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Vêpi 


'RES.f.f  plur.  (  Hifl.  eccUf.  )  â; 
l'églife  romaine,  c'eft  une  partie  de  l'office 
divin  oudu  bréviaire,  qu'on  chante  ou  qu'on 
récite  le  foir  ou  l'aprds-dîn^e.  Les  vêpres  , 
ai n li  nommées  du  mot  vefper ,  foir ,  font 
compofées  de  cinq  pfeaumes  avec  leurs  an- 
tiennes ,  un  capitule ,  une  hymne ,  le  canti- 
que Magnificat  ,  avec  une  antienne  ic  un 
oremus.  On  difiingiie  pour  les  fêtes  pre- 
mières &  fécondes  vêpres;  les  premières 
vêpres  fent  celles  qu'on  chante  la  veille  ;  & 
les  fécondes ,  celles  qui  fe  difent  le  jour 
même  de  fa  fête.  Suivant  le  rit  eccléfîafti- 
que ,  les  fêtes  commencent  aux  premières 
vêpres  y  &  fe  terminent  aux  fécondes. 

Cet  office  parok  avoir  été  inftitué  dans 
l'églifc  dès  la  première  antiquité.  L'auteur 
des  Confiitucions  apofloliques  ,  liv.  VIII ,  i 
chap.  2ï  ,  parlant  du  pfeaume  i$i ,  l'appelle  | 
Tome  XXXV. 
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t»\  imxuo/g»  ni«'xue» ,  pfeaume  qu'on  re'citoie 
à  la  lueur  des  lampes ,  parce  qu'on  iechan- 
toit  à  vêpres.  11  fait  auïïï  mention  de  plu- 
lïeurs  autres  prières ,  actions  de  grâces ,  &c, 
que  l'évéque  récitoit  alors  ou  fur  le  peuple 
affcmblé ,  ou  avec  les  fidèles.  Il  rapporte 
aufïï  l'hymne  ou  la  prière  du  foir , 
fr*/,»»*  ,  &  vtatt  rîv  Knmtv  ,  dont  S.  Bafîle 
nous  a  confervé  quelques  tragmens  dans  l'on 
livre  Je  Spiritu  Sancîo,  c.  zi.  11  v  a  ap- 
parence qu'on  y  chantoit  encore  d'autres 
pfeaumes.  Caffien  dit  que  les  moines  d'E- 
gypte y  récitoient  douze  pfeaumes;  qu'on 
y  joignoitdeux  lectures  ou  leçons ,  l'une  de 
l'ancien,  &  l'autre  du  nouveau-Tcframent; 
qu'on  entre-mêloit  les  pfeaumes  de  prières , 
&  qu'on  terminoit  le  dernier  par  la  doxo- 
logie.  Dans  les  églifes  de  France ,  on  difoic 
auffi  jufqu'à  douze  pfeaum»  entre-mêU's  de 
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capitules  femblables  à  nos  antiennes  ;  &  en- 
fin ,  dins  celles-ci ,  auffi  bien  que  dans  celles 
d'Efpagne,  on  terminoic  les  vêpres  par  la 
récitation  de  l'oraifon  dominicale ,  comme 
il  parok  par  le  quatrième  concile  de  To- 
lède ,  cant.  o  ,  &  par  le  troifieme  d'Or- 
léans ,  c.  xq.  Ceux  qui  ont  traité  des  offices 
divins ,  dilent  que  les  lèpres  ont  été  infti- 
tuées  pour  honorer  la  mémoire  de  la  fc- 
pulture  de  Jéfus-Chrifl  ou  de  fa  defeente 
de  la  croix.  C'eft  ce  que  poire  la  glofe 
Vefpera  depvnit.  Bingham  ,  Orig.  eedef. 
tom.  V.lib.  XIII. 

VÊPRES  SICILIENNES,  (Hijl.mod.) 
époque  fameufe  dans  l'hiftoire  de  France  ; 
c'eit  le  nom  qu'on  a  donné  au  mailàcre 
cruel  qui  le  fit  en  .Sicile  de  tous  les  Fran- 
çois, en  l'année  il8z,  le  jour  de  pâques, 
&  dont  le  lignai  fut  le  premier  coup  de  clo- 
che qui  fonna  le»  vêpres. 

Quelques-uns  prétendent  que  cet  évé- 
nement tragique  arriva  la  veille  de  pâques  ; 
d'autres ,  le  jour  de  l'annonciation  ;  mais  la 
plupart  des  auteurs  le  mettent  le  jour  même 
de  pâques.  On  attribue  ce  foulcvement  à 
un  nommé  Prochyte  ,  cordelltr ,  dans  le 
tems  que  Charles  d'Anjou  ,  premier  de  ce 
nom  ,  comte  de  Provence  ,  &  frère  de  S. 
Louis ,  régnoit  fur  Naples  &  la  Sicile.  Le 
maflàcre  fut  fi  général,  qu'on  n'épargna  pas 
même  les  femmes  Siciliennes  enceintes  du 
lait  des  François. 

On  a  donné  à  peu  près  dans  le  même 
fens  le  nom  de  mx.ine!  franfoifes ,  au  maf- 
facre  de  la  S.  Barthélemi  en  1571,  &  ce- 
lui de  matines  Je  Mj/cou  y  au  carnage  que 
firent  les  Mofcovites ,  de  D.'métrius  &  de 
tous  les  Polonois  fes  adhérens  qui  étoient 
à  Mofcou,  le  2.7  mai  1600,  à  fix  heures 
du  msrin,  fous  Ta  conduite  de  leur  duc 
Choutski. 

#  VER ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Infecfologie.)  pe- 
tit anirâal  rampant ,  qui  n'a  ni  vertèbres  ni 
os ,  qui  naît  dans  la  terre ,  dans  le  corps  hu- 
main ,  dans  les  animaux  ,  dans  les  fruit-., 
dans  les  plantes ,  &c.  Il  y  en  a  un  grand 
nombre  d'efpeces.  y.  les  articles  fui  vans. 

VER  AQUATIQUE.  (  Infeclohgie.  )  Ce 
ver  n'a  guère  que  fept  ou  huit  lignes  de 
longueur  ;  il  femble  cependant  qu'il  com- 
pofe  lui  feul  une  claflè ,  du  moins  ne  con- 
noit-on  point  de  clafle  d'animaux  ,  fous 
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I  laquelle  on  le  puiffe  ranger. 

Le*  animaux  terreftros  vivent  fur  la  terre, 
les  aquatiques  dans  l'eau  ,  &  les  amphibies 
tantôt  fur  la  terre  &  tantAt  dans  l'eau.  Ce- 
lui-ci a  les  deux  extrémités  de  fon  corps 
aquatiques  ;  fa  tetc  &  fa  queue  (ont  toujours 
dans  l'eau  ,  &  le  relie  de  Ion  corps  efl  tou- 
jours fur  terre  ;  auffi  fe  tient-il  fur  le  bord 
des  eaux  tranquilles  ;  une  eau  agitée  ne  lui 
conviendrait  pas  ;auffi-tôt  que  l'eau  le  cou- 
vre un  peu  plus  que  nous  venons  de  dire, 
il  s'éloigne;  fi  au  contraire  l'eau  le  couvre 
moins,  il  s'en  approche  dans  l'inftanr. 

Il  efl  compofé,  comme  plufieurs  inre5tcs, 
de  dirterens  anneaux  ;  il  en  a  onze  entre  la 
tétc  &  la  queue  ;  ils  font  tous  à  peu  piès 
fphériques,  &  rcfTembîent  a  des  grains  de 
chapelet ,  enfilés  les  uns  aupiès  des  autres. 
De  plus ,  il  efl  prefque  toujours  plié  en  deux 
comme  un  fyphon  ,  &  marche  dans  cette 
fituation;  &  ce  qui  c-fl  de  plus  particulier, 
c'elt  que  le  milieu  de  Ion  cotps  avance  le 
[  remicr  vers  l'endroit  dont  l'animal  s'ap- 
proche ;  de  forte  que  c'eft  l'anneau  qui  efl 
au  milieu  du  coude ,  qui  va  le  premier  :  ce 
n'eft  pas  par  un  mouvement  vermiculaire 
qu'il  marche  de  la  forte. 

Il  a  des  jambes  fort  petites  à  la  vérité ,  & 
elles  font  encore  une  de  fes  fingularirés , 
car  elles  font  attachées  à  fon  dos  ;  d'où  il 
fuit  qu'il  efl  continuellement  couché  fur  le 
dos ,  &  que  fa  bouche  efl  tournée  en-haut  ; 
ce  qui  lui  efl  fort  commode  pour  attirer  la 
proie  dont  il  fc  nourrit  :  outre  quatre  pc- 
rits  crochets  dont  fa  bouche  efl  entourée , 
il  y  a  deux  autres  petites  parties  faites  en 
manière  de  loupe ,  qu'il  agi'e  continuelle- 
ment dans  Peau ,  &  cette  petite  agitation 
entretient  un  mouvement  dans  Peau ,  qui 
tait  que  les  petits  corps  qui  y  nagent ,  vien- 
nent d'affez  loin  fc  rendre  dansfa  bouche  : 
lorsqu'il  a  attiré  un  morceau  convenable, 
il  avance  la  téte,  il  le  faifit  avidement  & 
l'avale. 

Q.ioiquc  font  ce  qu'il  prend  de  cette  ma- 
nière foie  fort  petit ,  il  mange  beaucoup , 
proportionnellement  à  fa  grofîeur  ;  car 
continuellement  il  y  a  de  petits  corps  qui 
entrent  dans  fa  bouche  ,  parmi  lefquels  fe 
trouvent  plufieurs  petits  infeâes  qui  nagent 
fur  Peau. 

Outre  les  mouvemens  dont  nous  avons 
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parlé ,  ce  ver  en  peut  exécuter  encore  deux 
autres  par  le  moyen  de  fes  jambes  ;  il  peur 
fe  mouvoir  de  coté ,  parce  qu'elles  ne  font 
pas  feulement  mobiles  de  devant  en  arrière , 
elles  le  font  auffi  de  gauche  â  droite ,  &  de 
droite  à  gauche.  Il  fait  quelquefois  ufage  de 
ces  deux  mouvemens ,  lorfqu'ii  veut  aller 
dans  des  endroits  peu  éloignes  de  celui  où 
il  eft.  Il  fe  meut  parallèlement  à  fes  deux 
parties  pliées:  mais  s'il  veut  marcher  à  re- 
culons, ou  fatre  aller  fa  tète  &  f.i  queue  les 
premières ,  fes  jambes  ne  fauroient  lui  fer* 
vir  ;  il  n'a  pour  fe  mouvoir  dans  ce  fens  que 
fon  mouvement  vermiculaire  :  aufli  fe  meut- 
il  de  la  forte  plus  rarement  &  plus  difficile- 
ment. Lorfqu'ii  eft  entièrement  plongé  dans 
l'eau,  il  s'y  étend  tout  de  fon  long ,  &  nage 
comme  les  autres  vers ,  en  fe  pliant  à  diffé- 
rentes reprifes. 

La  description  de  cet  animal  nous  a  paru 
fi  merveilleufe ,  qu'on  ne  croit  pas  s'être 
trop  étendu  ;  en  eflet ,  il  parott  extraordi- 
naire que  la  téte  &  la  queue  de  cet  animal 
vivant  dans  l'eau ,  le  refte  de  fon  corps  vive 
fur  la  terre,  qu'il  ait  les  jambes  fur  le  dos  , 
&  que  lorfqu'ii  marche  naturellement,  il 
avancer  le  milieu  de  fon  corps  comme 
les  autres  animaux  font  avancer  leur  téte. 
Me  m.  de  l'acad  des  fciences ,  année  1714. 
(DJ.) 

VER  A  QUEUE  DE  RAT  ,  (  Infeclolog) 
infeérc  aquatique  dont  il  faut  aire  un  mot, 
â  caufedefa  queue  qui  le  diftingue  de  tous 
les  autres  infeâes.  Cette  queue ,  quoique 
plus  grande  que  l'animal*,  n'eft  cepen- 
dant que  l'étui  d'une  autre  queue  beaucoup 
plus  longue ,  qui  s'y  trouve  repliée  fur  elle- 
même  ,  &  qui  entre  jufqucs  dans  le  corps 
du  ver.  Cette  dernière  queue  eft  le  con- 
duit de  fà  refpiration.  Il  s'élève  jufqu'à  la 
fin-face  de  l'eau  pour  prendre  l'air;  &  tan- 
dis qu'il  fe  tient  lui-même  au  fond ,  il  peut 
faire  parvenir  fa  queue  jufqu'à  cette  fur- 
face  ,  lors  même  qu'il  fe  trouve  à  cinq  pou- 
ces de  profondeur  :  de  forte  qu'il  peut 
alonger  fa  queue  prés  de  cinq  pouces  ;  ce 
qui  eft  une  longueur  bien  confidérablepour 
un  infeôe  dont  le  corps  eft  tout  au  plus 
long  de  7  à  8  lignes.  {D.J.) 

VER-A-SOlE.f  Infccfol.)  Le  ver-à-foie 
eft  un  animal  dont  chaque  partie,  foit 
dans  l'état  de  ver,  foit  dans  celui  de  mou- 
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che ,  mérite  quelques  regards  ;  mais  com- 
me Malpighi  &  Leuwenhock  ont  examiné 
cet  infeâe  très-attentivement,  &  qu'ils  ont 
publié  leurs  observations  avec  les  figures 
anatomiques  qui  les  développent ,  je  ren- 
voie les  curieux  à  ces  obiervations  ,  &  à 
celles  qu'ils  feront  eux-mêmes.  Cefl  affez 
d'avertir  ici  ceux  qui  veulent  s'engager  â 
de  plus  grandes  recherches  ,  de  ne  pas  né- 
gliger la  peau  que  les  vers-à-foie  quittent 
crois  fois  avant  que  de  filer  ;  car  les  yeux  , 
la  bouche,  les  dents,  les  ornemens  de  la 
téte  fe  diftinguent  encore  mieux  dans  la- 
peau  abandonnée,  que  dans  les  animaux 
même.  Une  bonne  obfcrvarion  des  chan- 
gemens  du  ver-à-foie  ,de  l'état  de  chenille 
a  celui  de  nymphe ,  ou  de  chryfalide  >  fie 
de  lâ  à  celui  de  teigne  ou  de  papillon ,  peut 
donner  une  idée  générale  des  changemens 
de  toutes  les  chenilles ,  quoiqu'il  y  ait  quel- 
ques petites  différences  dans  la  manière. 
Swammcrdam  afïiire  qu'en  y  faifant  bien 
attention ,  on  pourroit  tracer  &  diftinguec 
le  papillon  fous  chacune  de  ces  formes» 
qui  n'en  font  que  les  différentes  couver- 
tures ou  habillemcns. 

Si  l'on  preffe  la  queue  du  ver-à-foie 
mâle ,  on  trouvera  de  petits  animalcules 
dans  fon  femen  ,  plus  longs  que  larges  ;  leur 
longueur  eft  d'environ  le  demi -diamètre 
d'un  cheveu.  M.  fiakkerdit  qu'avant  pris 
un  ver-à-foie  mâle,  qui  ne  faifoitque  de 
fortir  de  Ion  état  de  teigne ,  &  ayant  prefl'é 
plufîeurs  fois  fit  doucement  fa  queue ,  il  en 
fortit  dans  une  minure  de  tems ,  une  petite 
goutte  de  liqueur  blanche,  tirant  fur  le 
brun.  Il  mit  promptement  cette  goutte  fut 
un  talc  qui  étoit  prêt  â  la  recevoir  ;  il  la  dé- 
laya avec  un  peu  d'eau  qu'il  avoit  échauf- 
fée dans  fa  bouche  â  ce  deffein ,  &  il  fut 
agréablement  furpris  d'y  voii'  quantité  du 
petits  animaux  qu'elle  contenoit ,  &  qui  y 
nageoient  avec  vigueur  :  mais  pour  réuflîr 
dans  cette  expérience  ,  il  faut  la  faire  avane 
que  la  teigne  ait  été  accouplée  avec  ta  fe- 
melle. {D.J.) 

Ver  a  tuyau  ,  (  Infecfolog.  )  efpeco 
partiulierc  de  vers  marins  qui  donnèrent 
une  terrible  alarme  à  la  Hollande  dans  les 
années  173 1  fit  1731,  en  rongeant  les  pi- 
liers ,  digues,  &c.  de  qutlqueî^incs  des  Prc« 
vinçes-Ùnies. 
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Les  plus  gros  &  les  mieux  formés  que 
M.  Maflùet  aie  vus ,  avoient  été  envoyés  de 
Staveren ,  ville  de  la  Frife ,  renfermes  dans 
une  grolfe  pièce  de  bois ,  qui  étoit  pief- 
qu'entiérement  rongée  :  voici  comment  il 
les  décrit. 

Ces  fers  font  un  peu  plus  longs  que  le 
doigt  du  milieu,  &  ont  le  corps  beaucoup 
plus  gros  qu'une  plume  d'oie.  La  queue  eft 
moins  groffe  que  le  refte  du  corps,  &  le 
cou  eft  encore  plus  mince  que  la  queue.  Ils 
font  d'un  gris-cendré ,  &  on  leur  remarque 
quelques  raies  noires ,  qui  s'étendent  vers 
la  queue.  Leur  peau  eft  toute  ridée  en  cer- 
tains endroits,  &  forme  quelquefois  de 
grottes  côte*  qui  régnent  depuis  le  cou  juf- 
qu'â  l'endroit  où  le  corps  commence  à  fc 
rétrécir.  Leur  t  te,  où  Ton  ne diftingue au- 
cune partie,  eft  renfermée  entre  deux  co- 
quilles qui  forment  cnfemble  comme  un 
bourrelet.  Une  membrane  les  joint  l'une 
a  l'autre  par-derriere ,  &:  les  attache  en 
même  tems  à  la  tête.  Par- devant  elles  font 
féparees  ,  &  un  peu  recourbées  en-dedans. 

Lorfqu'on  les  examine  de  près  ,  on  voit 
qu'elles  ont  à  l'extrémité  intérieure  une  ef- 
pece  de  bouton  extrêmement  petit ,  qui  eft 
de  même  fubftance  que  le  refte  de  la  co- 
quille. Elles  ont  encore  toutes  les  deux  une 
entaille  qui  ne  femblc  être  faite  que  pour 
donner  lieu  à  la  tête  de  pouvoir  s'étendre, 
&  s'élargir  fur  les  côtés.  En  effet ,  le  fom- 
met  delà  tête  eft  tout  à  découvert  &  de 
figure  oblongue  ,  de  manière  que  les  deux 
bouts  qui  ont  !e  plus  d'étendue ,  répondent 
directement  aux  deux  entaillures.  On  voit 
encore  de  chaque  côté  au- bas ,  ou  au  dé- 
faut du  bourrelet ,  une  forte  d'alongemcnt 
un  eu  arrondi ,  &  tourné  vers  le  dos  :  telle 
eft  la  forme  du  cafque. 

Mais  il  y  a  encore  quelque  chofe  de  bien 
remarquable  dans  cesinfcâes  :  ce  font  deux 
petirs  corps  blanchâtres  ôc  fort  durs,  placés 
aux  ceux  côtés  de  trois  fibres  charnues ,  par 
lefquc  les  la  queue  finit.  Ces  corps  font  â  peu 
près  de  la  longueur  de  ces  fibres ,  qu'ils  com- 
priment &  qu'ils  tiennent  comme  aiTujet- 
ties  au  milieu  d'eux.  Ils  font  attachés  â  un 
pédoncule  fort  délié  &  allez  court ,  qui 
part ,  comme  les  fibres,  de  l'extrémité  de  la 
queue.  Ils  font  un  peu  applatis  &  de  figure 
oblongue.  On  voit  â  leur  extrémité  une 
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échancrure  qui  repréfente  aflez  bien  un  v 
renvcrlé.  Chacun  de  ces  petits  corps  ou  ap- 
pendices eft  compofé  de  deux  lames, en- 
tre lefquelles  on  apperçoit  dans  le  fond  de 
Péchancrure  un  trou  qui  pénètre  jufqu'aux 
pédoncules.  Ce  conduit  forme  entre  les 
deux  lames  une  efpece  de  concavité,  qui 
fait  qu'elles  paroiffënt  un  peu  relevées  en- 
dehors.  On  conçoit  aifement  parla  manière 
dont  ces  corps  t'ont  taillés ,  qu'ils  doivent 
être  fourchus  ;  aufll  le  font- ils  vers  leur  ex- 
trémité. Ils  font  même  fort  durs,  fermes, 
6c  d'une  fubftance  pareille  à  celle  des  yeux 
d'écrevifle  :  c'eft  du  moins  ce  qui  paroît 
lorfqu'on  les  a  réduits  en  poudre.  Ils  ne 
perdent  rien  de  leur  volume  après  la  mort 
du  ver ,  quoique  le  refte  du  corps  fe  réduife 
prefqu'à  rien  lorfqu'on  le  fait  fécher. 

Un  corps  aufll  mou  &  aufti  fbible  que 
l'eft  celui  des  vers  en  queftion ,  ayoic 
befoin  de  quelque  enveloppe  particu- 
lière, qui  le  mit  à  l'abri  de  toutes  les 
injures  des  corps  étrangers.  Aufll  étoient- 
ils  tous  renfermés  dans  des  tuyaux  de  fi- 
gure cylindrique  ,  blanchâtres ,  quelque- 
lois  allez  minces ,  d'autres  fois  fort  durs  Se 
fort  épais.  La  luperficie  interne  de  ces 
tuyaux  étoit  beaucoup  plus  liftée  que  l'ex- 
terne ,  qui  paroiftbit  rabotcule  en  certains 
endroits.  Ils  fcmbloient  laits  de  la  même 
matière  qui  compofe  les  premières  lames 
de  la  furface  interne  des  écailles  d'huîtres  i 
mais  ils  font  ordinairement  moins  durs, 
&  fe  brifent  plus  aifément.  Ceux  des  gros 
vers  étoient  toujours  beaucoup  plus  épais 
&c  plus  fermes  que  ceux  des  petits. 

Dans  un  grand  nombre  de  ces  tuyaux 
on  pouvoit  introduire  une  groflè  plume 
d'oie. 

Lorfque  le  bois  n'étoit  pas  encore  fort 
endommagé  t  ils  étoient  pour  ta  plupart  dif- 
pofés  félon  !e  fil  du  bois  ;  mais  aux  endroits 
où  le  bois  fe  trouvoit  entièrement  ver- 
moulu ,  on  en  trouvoit  qui  étoient  placés  de 
biais ,  en  travers ,  &  pretqu'en  te  ut  fcns. 

La  formation  de  ces  tuyaux  s'explique 
comme  celle  des  coquilles,  qui  font  la 
demeure  des  limaçons.  Tous  les  animaux , 
de  quelque  efpece  qu'ils  foient,  tranfpi- 
rent  ;  il  fort  de  leur  corps  ,  par  une  infi- 
nité de  petits  vaiftèaux  excrétoires ,  une 
humeur  plus  ou  moins  fubtile,  &  qui  cil 


Digitized  by  Google 


VER 

différente  félon  la  nature  de  chaque  ef- 
pecc  d'animaux  :  cetcc  excrétion  fc  fait  à 
chaque  inftant. 

Les  vaiflèaux  qui  portent  cette  matière 
hors  du  corps ,  fe  voient  preique  toujours 
à  l'aide  d'un  microfeope  :  on  les  décou- 
vre même  fans  le  fecours  de  cet  infini- 
ment ,  dans  la  plupart  des  limaçons.  Lorf- 
que  cette  humeur  eft  portée  hors  des  vaif- 
féaux ,  on  la  remarque  fouvent  fur  la  fu- 
perficie  du  corps ,  où  elle  s'arrête  en  abon- 
dance. Celle  des  limaçons  &  des  vers  à 
tuyau  cft  épaifîè ,  vifqueufe  &  fort  te- 
nace. Au  lieu  de  s'évaporer  en  l'air  comme 
celle  des  autres  animaux ,  elle  s'arrête  au- 
tour du  wr,  &  forme  infenfiblement  une 
cnvelopp?  dont  il  eft  lui-même  le  moule. 
Cette  enveloppe  cft  d'abord  extrêmement 
mince  ;  mais  avec  le  tems ,  de  nouvelles 
parties  qui  s'exhalent  du  corps  du  ver, 
s'mtaftent  les  unes  fur  les  autres,  ck  for- 
ment de  cette  manière  diverfes  couches 
qui  rendent  le  tuyau,  &  plus  épais ,  &  plus 
ferme  qu'H  n'étoit  dans  fa  première  ori- 
gine. Voye\  M.  Maillet,  Recherches  in- 
téreffantes  fur  t 'origine  ,  lu  formation  , 
&c.  de  diverfes  efpeces  de  vers  à  tuyau 
quiinfeclent  les  vaijfeaux ,  les  digues  ,  ckc. 
de  quelques  -  unes  des  Provinces-  Unies. 

VER- DE-FIL  ,  f.  m.  (Hifl.  nat.  Infec- 
tolog.  )  en  latin  fétu  ;  ver  aquatique  & 
terreftre ,  de  la  grofièur  d'un  fil  ou  d'une 
foie.  Les  chenilles  en  nourriflent  quelque- 
fois dans  leurs  entrailles ,  &  l'on  a  vu 
telle  chenille  longue  d'un  pouce,  fournir 
de  ces  vers  qui  ont  plufieurs  pouces  de 
longueur ,  &  qui  ne  font  pas  à  beaucoup 
prés  fi  gros  que  la  chanterelle  d'un  violon. 
Ce  ver  rcflcmble  tellement  à  une  corde 
de  boyau ,  qu'à  moins  de  l'avoir  vu  remuer  , 
on  auroit  de  la  peine  à  fe  perfuader  que 
ce  fût  un  animal.  (D.J.) 

VER  DE  TERRE.  (  Injeclolog.  )  Le  ver 
de  terre,  quelque  vil  &  méprifable  qu'il  pa- 
roiflè ,  ne  laiflit  pas  d'être  pourvu  de  tous 
les  organes  dont  il  a  befoin.  Ses  inteftins 
&  fes  articulations  font  merveilleufement 
formées;  fon  coips  n'eft  qu'une  enchaî- 
nure  de  mufclcs  circulaires  ;  leurs  fibres  , 
en  fc  contractant  renJent  d'abord  chaque 
anneau  plus  renflé  ,  &  s'étendanr  enfuite , 
les  rendent  plus  longi  &  plus  minces  ;  ce 
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qui  contribue  à  faire  que  l'infcâe  pénè- 
tre plus  aifément  dans  la  terre. 

.Son  mouvement ,  lorfqu'il  rampe ,  eft 
femblablc  à  celui  qu'on  voit  à  un  fil ,  quand 
après  l'avoir  étendu  ,  on  en  lâche  un  des 
boucs;  le  bout  relâché  eft  attiré  par  celui 
que  l'on  tient.  Il  en  eft  à  peu  près  de 
même  du  ver.  Il  s'étend  &  s'accroche  par 
les  inégalités  de  fa  partie  antérieure  :  &  fa 
poftéricure  ayant  lâché  prife ,  le  ver  fe  rac- 
courcit ,  &  Ion  bout  poftérieur  s'approche 
de  l'autre. 

Ce  qui  facilite  ce  mouvement  élaftique, 
eft  q«e  ces  vers  ont  à  la  partie  antérieure 
des  crochets  par  où  ils  s'accrochent  à  leur 
partie  poftéricure.  En  faifant  des  efforts, 
comme  pour  fe  reûrcflèr  lorfqu'ils  fe  font 
pliés  en  double ,  ces  crochets  lâchent  touc- 
à-coup  prife ,  &  t aufent  ces  élancemens  par 
lefqucls  l'infecte  lûure  d'un  lieu  à  un  au- 
tre. Lyonnet.  (  D.  J.  ) 

Ver  LUISANT ,  (  Infedolog.  )  petit  in- 
fecte remarquable  pour  briller  dans  FoSf- 
curité.  Nos  auteurs  le  nomment  pyrofam- 
pis  ,  cicendela  jeemina  volans  ,•  &  cette 
dernière  dénomination  eft  fort  jufte  ,  car 
il  n'y  a  que  le  ver  femelle  qui  brille  dans 
l'obfcurité  ,  le  mâle  ne  brille  point  du  tour. 

Autre  fingularité  :  la  femelle  ne  fe  tranf- 
forme  jamais ,  &  le  mâle  fubit  un  chan- 
gement de  forme  total  j  c'eft  un  fearabée 
ailé,  &  fa  femelle  un  inlede  rampant  i 
fix  jambes  ,  qui  n'a  prefqne  aucun  rapport 
avec  le  mâle. 

Le  corps  de  celui-ci  eft  oblong  &  un 
peu  plat  ;  fes  ailes  font  plus  courtes  que 
Ion  corps  ;  fa  te  te  eft  large  &  plate  ;  fes 
yeux  font  cros  &  noirs. 

La  femelle  marche  lentement ,  &  elle  a 
beaucoup  de  rcffcmblance  à  la  chenille  ;  fa 
tète  cft  petite ,  app'atie  ,  pointue  vers  le 
mufeau  ,  dure  6c  noire;  fe.s  trompes  font 
petites ,  &  fes  jambes  de  médiocre  lon- 
gueur ;  fon  corps  eft  plat ,  &  formé  de 
douze  anneaux ,  au  lieu  que  le  corps  du 
mâle  n'en  a  que  cinq  ;  fa  couleur  eft  brune 
avec  une  moucheture  de  blanc  fur  le  bas 
du  dos. 

On  rrouve  fouvent  le  ver  luifant  pen- 
dant le  jour  ;  mais  dans  la  nuit  on  le  c'if- 
tin^ue  aifément  de  tout  autre  in'cétc  par 
la  clarté  brillante  qu'il  jette  près  de  la 
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queue ,  &  cette  clarté*  fort  du  deflous  du 
corps  ;  c'eft  cette  lueur  qui  inftruitle  mâle 
de  quel  côté  il  doit  voler.  D'ailleurs  ce 
phare  qui  guide  le  mâlç  au  lieu  où  eft  (à 
femelle  ,  n'eft  pas  toujours  allumé ,  dit 
quelque  part  M.  de  Fonrcnelle.  Parlons 
plus  fimplement  :  les  vers  femelles  ne  lui— 
lent  que  dans  les  rems  chauds  ,  qui  font 
peut-être  ceux  que  la  nature  a  deftinés  à 
leur  accouplement. 

On  peut  voir  fur  cet  infeâe  les  obfer- 
varions  de  Richard  Waller  dans  les  Tran- 
fictions  philofophiques.  11  eft  fort  bien  re- 
préfenté  dans  le  Théâtre  des  infectes  de 
Mouflet. 

On  a  parlé*  du  fearabée  luifant  du  Bré- 
fil  au  mot  Cucuio ,  &  nous  parlerons  de 
celui  de  Surinam  au  mot  VlÉLEUR,  qui  eft 
le  nom  que  les  Hollandois  lui  ont  donné. 
Voye\  VlÉLEUR.  (D.J.) 

Ver-macaque  ,f.  m.  (  Hifi. nar.)Le 
ver  appelle  dans  les  Indes  orientales  cu- 
lebrilli ,  chez  les  Meynas  fuglacuru  f  eft 
le  mime  qu'on  nomme  i  Cayenne  ver-ma- 
caque ,  c'eft-à-dire  ver-finge.  Sa  téte  Se  fa 
queue,  difent  quelques-uns  de  nos  auteurs  , 
font  ex traordinai rement  minces  &  poin- 
tues ;  fon  corps  eft  très-délié* ,  &  a  plu- 
iîeurs  pouces  de  long;  cet  animal  fe  loge 
entre  cuir  &  chair  ,  &  y  excite  une  tu- 
meur de  la  groflèur  d'une  feve.  On  fe  fert 
d'onguent  émollient  pour  amollir  cette  tu- 
meur, &  préparer  une  iflue  â  la  téte  de 
l'infecîe  ;  quand  on  peut  l'avoir  au-dehors , 
on  tâche  de  le  lier  avec  un  fil ,  pour  tirer 
l'infeâe  tout  entier  hors  de  la  tumeur, 
en  le  roulant  fur  un  petit  morceau  de 
bois  enduit  de  quelque  graiiTe.  M.  de  la 
Condamine  deflina  â  Cayenne  l'unique 
qu'il  ait  vu ,  &  «  confervé  ce  fer  dans  l'ef- 
prir-de-vin.  On  prérend,  ajoute-t-il ,  qu'il 
naît  dans  la  plaie  faite  par  la  piquure 
d'une  forte  de  mouftique  ou  de  marin- 
gouin;  mais  l'animal  qui  dépofe  l'œuf, 
n'eft  pas  encore  connu.  (D.J.) 

Ver  PALMITE,  f.  m.  (Hifi.  nat.  In- 
fedolog.)  infecte  très-commun  dans  plu- 
ficurs  des  isles  Antilles,  provenant  d'un 
fearabée  gros  â  peu  prés  comme  un  hanne- 
ton ,  noir  comme  du  jayet ,  armé  d'une 
trompe  très-dure, un  peu  courbée  en-def- 
fyus  j  il  parott  «voir  l'odorat  fubttl  l'œil 
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perçant  ;  car  â  peine  un  pa'mier  eft-il  abat* 
tu ,  qu'on  les  voit  s*aflembler  par  troupes , 
&  s'introduire  dans  l'inférieur  de  l'arbre 
pour  y  dépofer  leurs  œufs  qui  éclofent  en 
peu  de  tems ,  &  produifenr  un  ver  ,  le- 
quel ayant  acquis  toute  fa  force ,  eft  de 
la  groflèur  du  doigt ,  &  long  environ  de 
deux  pouces ,  d'une  forme  ramaflUe ,  cou- 
vert d'une  peau  blanche  un  peu  jaunâtre  , 
aflez  ferme  &  plifTée  ;  fa  téte  eft  pref- 
que  ronde  &  très-dure ,  étant  couverte 
d'une  efpe.e  de  cafque  couleur  de  marron 
foncé ,  dont  la  partie  inférieure  le  termine 
par  deux  fortes  mâchoires  en  forme  de 
pinces  ;  ce  ver  tire  fa  nourriture  de  la  fubf- 
rance  du  palmier ,  en  cheminant  devant 
lui  jufqu'au  tems  de  fa  transformation  ; 
alors  il  s'enveloppe  dans  les  fibres  de  l'ar- 
bre, fe  dépouille  de  fa  peau ,  &  fe  change 
en  une  belle  chryfalide  très-délicate  &  très- 
blanche,  mais  qui  brunit  aufll-tôt  qu'en 
lui  fait  prendre  l'air  ;  au  bout  de  douze 
ou  quinze  jours,  cette  chryfalide  s'ouvre, 
les  fibres  ligneufes  dont  elle  étoit  enve- 
loppée ,  s'écartent,  &  laiflent  échapper  le 
fearabée  noir  dont  on  a  parlé,  qui  cher- 
che auflî-tôt  â  s'accoupler  &  â  produire 
un  nouveau  ver. 

Les  vers  palmites  pris  dans  leur  grof- 
feur  parfaite ,  font  un  mets  dont  les  ha- 
bitans  de  la  Martinique  &  ceux  de  la  Gre- 
nade font  très- friands  ;  ils  les  noient  dans 
du  jus  de  citron  ,  les  lavent  bien,  les  en- 
filent dans  des  brochettes  de  bois  dur  , 
&  les  font  rûrir  devant  un  feu  de  char- 
bon ;  l'odeur  que  ces  vers  exhalent  en 
cuifant ,  flatte  l 'odorat ,  &  invite  à  les  goû-. 
ter  ;  mais  leur  figure  modère  un  peu  l'ap- 
pétit de  ceux  qui  n'en  ont  jamais  mangé. 
La  peau  du  ver  palmite  eft  mince ,  cro- 
quante ,  renfermant  un  peloton  d'une 
graifiè  plus  fine  que  celle  du  chapon , 
très-agréable  â  voir  &  d'un  très-bon  goût, 

VER. SOLITAIRE.   V.  TjSNIA. 

Ver  MARIN,  (Pèche.)  terme  ufité 
dans  le  reflort  de  l'amirauté  de  Saint- Va- 
lery-en-Somme  :  forte  de  vers  que  l'on 
ramafle  après  avoir  foui  le  fable  découvert 
par  la  bai  le- mer,  &  qui  fervent  d'appât 
aux  lignes  ou  cordes  des  pécheurs. 

Les  pécheurs  de  Saint-Valéry  ,  qui  font 
dans  des  gobeiettes  la  pèche  â  la  ligne 
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afmée  d'aines  au  lieu  d'ains  de  fer ,  em- 
portent chacun  dix  pièces ,  &  le  garçon  ou 
te  moufle  cinq  pour  fa  part  :  ce  qui  donne 
cinquante-cinq  pièces  d'aplcts  &  une  téfure 
de  5300  brafïes  ;  les  piles  qu'ils  nomment 
peines  ,  au  bout  defquclles  eft  l'épinette  , 
font  frappées  de  demi-braflc  en  demi-braflè, 
&  n'ont  qu'environ  chacune  vingt  pouces 
de  longueur  :  ce  qui  donne  pour  chaque 
téfure  ou  cours  d'apletre  de  l'équipage 
d'une  gobelctte ,  plus  de  700  épinettes  ou 
hameçons  de  bois  ;  on  les  amorce  avec  des 
vers  marins  fort  abondansdans  cette  côte; 
ces  mêmes  filets  fervent  aufli  amorcés  de 
même  à  la  p.che  à  pieJ. 

Ce  font  ordinairement  les  femmes  & 
les  filles  qui  vont  délbuir  les  vers  marins 
avec  une  mauvaife  pecite  bêche  ;  elles 
font  ce  travail  loi  (que  la  marée  s'eft  en- 
tièrement retirée  ,  &  qu'elle  eft  au  plus 
bas  ;  elles  connoi fient  la  différente  qualité 
de  ces  vers  par  les  traînées  qu'ils  font  fur 
le  fable  en  s'y  enfouiffant  :  ce  que  les  pé- 
cheurs  nomment  chajfe  de  vers.  Les  vers 
noirs  qui  font  gros  comme  le  petit  doigt , 
font  les  plus  recherchés  ;  les  vers  rouges 
qu'ils  nomment  verotis ,  font  les  moins 
eftimés ,  &  l'on  ne  s'en  fert  qu'au  défaut 
des  autres. 

Outre  les  vers  que  ces  femmes  pèchent 
pour  les  ains  de  leurs  maris,  elles  en  ven- 
dent encore  beaucoup  aux  pécheurs  du 
bourg  d'Ault ,  du  Trcport  Se  de  Dieppe , 
qui  les  viennent  acheter  de  leurs  mains. 
Les  pécheurs  de  Saint- Valéry  ont  eu  fou- 
vent  de  grandes  difcuftlons  avec  les  pé- 
cheurs de  Crotoy  &  de  Rotionville  qui 
font  placés  par  le  travers  de  leurs  côtes, 
fur  les  refTbrts  de  l'amirauté  d'Abbeville, 
au  fujet  de  cette  petite  pèche  fur  les  fa- 
bles du  reflbrtde  cette  dernière  amirauté, 
l'embouchure  de  la  Somme  étant  fort  va- 
riable ,  &  laiftànt  de  cette  manière  les  fa- 
bles d'un  reflbrt  fouvent  d'une  marée  â 
l'autre ,  fur  celui  qui  lui  eft  opporé  &  voifîn. 

VERS  ,  (  Ckajj'e.  )  ce  font  des  vers  qui 
s'engendrent  l'hiver  entre  la  nape  &  la 
chair  des  bêtes  fauves,  qui  fe  coulent  fit 
vont  le  long  du  col  aux  cerfs ,  aux  daims 
&  aux  chevreuils  entre  le  maflàcre  &  le 
bois ,  pour  leur  ronger  &  leur  faciliter  à 
mettre  bas  leurs  têtes. 
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Veh  DE  GUINÉE  ,  (Médecine)  mala- 
die â  laquelle  les  nègres  font  fujets.  C'eft 
un  corps  étranger  ,  efpece  de  ver  de  la 
groffeur  d'un  gros  fil ,  ayant  quelquefois 
pluficurs  aunes  de  longueur.  Il  croit  en- 
tre cuir  &  chair ,  s'inlinuant  inlenfible- 
ment  dans  toutes  les  parties  du  corps ,  où 
il  occafionne  des  enflures  &  des  douleurs 
moins  vives  à  la  vériré  qu'elles  ne  font  fa- 
tigantes &  ennuyeufes. 

Cernai  ne  doit  point  être  négligé.  Auffi- 
tôt  qu'un  nègre  en  eft  foupçonné ,  il  faut 
le  faire  baigner  &  le  vifiter  attentivement  ; 
6c  il  l'on  s'apperçoit  de  quelque  élévation 
en  forme  de  bubon  fur  la  partie  tuméfiée  , 
on  juge,  comme  le  difent  les  nègres,  que 
la  têrc  du  ver  eft  dans  cet  endroit.  Alors 
on  y  applique  une  emplâtre  fuppurative  pour 
ouvrir  le  bubon ,  &  découvrir  la  caufe  du 
mal.  En  effet ,  on  remarque  au  milieu  de 
la  plaie  une  efpece  de  petit  nerf,  qui  n'a 
guère  plus  d'apparence  qu'un  gros  fil  blanc. 
Il  s'agit  de  le  tirer  en-dehors  avec  beau- 
coup d'adreffe  &  de  patience ,  pour  ne 
pas  le  rompre  ,  car  il  s'enfuivroit  des  ac- 
cidens  fâcheux. 

Le  moyen  le  plus  en  ufage  dans  toute 
l'Amérique  ,  eft  de  lier  cette  oxtrémité 
apparente  avec  une  (oie  ou  un  fil ,  dont 
on  laide  pendre  les  deux  bouts  de  trois  ou 
quatre  pouces  ,  pour  les  rouler  bien  dou- 
cement autour  d'un  petit  bâton  ou  d'une 
carte  roulée.  Pour  peu  qu'on  fente  de  ré- 
fi (tance  ,  il  faut  arrêter  fur-le-champ  ,  & 
frotter  la  plaie  avec  un  peu  d'huile,  ap- 
pliquant par-deflùs  la  carte  une  compi  elle 
qu'on  alfufcttit  fur  la  partie  avec  un  ban- 
dage médiocrement  ferré.  Vingt  -  quatre 
heures  après  on  recommence  l'opération  , 
continuant  de  rouler  le  nerf,  en  pratiquant 
â  chaque  fois  qu'il  réfifte  ,  le  même  trai- 
tement dont  on  vient  de  parler. 

Cette  opération  eft  délicate  &  longue, 
mais  très-îùre.  Lorfquele  préfendu  t  er  eft 
forti ,  il  ne  s'agit  plus  que  de  guérir  la 
plaie  fuivant  l<s  méthodes  ordinaires;  en- 
fuite  on  purge  le  malade ,  qui  recouvre  les 
forces  &  fon  embonpoint  en  fort  peu  de 
tems. 

L'origine  de  ce  mal  (  que  les  Efp.ignols 
nomment  culebrillu  ,  petit  ferpent  )  n'eft 
pas  bien  connue.  Les  moins  ignorans  en 
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attribuent  la  caufe  à  la  malignité*  des  hu- 
meurs dépofées  &  fixées  dans  quelque  par- 
tie du  tifïu  cellulaire. 

D'autres ,  fans  aucun  fondement ,  croient 
que  le  ver  de  Gainée  fe  forme  par  l'infer- 
tion  d'un  petit  infecte  répandu  dans  Pair , 
ou  dans  l'eau  de  certaines  rivières.  Si  cela 
éroit ,  pourquoi  les  hommes  blancs ,  &  les 
nègres  créols  qui  fe  baignent  fouvent , 
ne  feroient-ils  pas  infèâés  de  cette  ver- 
mine auffi  fréquemment  que  le  font  les 
nègres  bofTals  ou  étrangers ,  venus  de  la 
côte  d'Afrique  dans  les  terres  de  l'Amé- 
rique? Il  y  a  cependant  quelques  exemples 
de  nègres  créols  attaqués  de  ce  mal  ;  mats 
ils  font  très-rares  ,  &  l'on  peut  conjectu- 
rer que  dès  leur  naiftàncc  ils  en  avoicat  déjà 
contracté  le  principe  de  parens  africains. 

J'ai  auffi  connu  en  Amérique  quelques 
blancs  qui  dans  l'isle  de  Curaçao  &  fur  la 
côte  de  Carthagene ,  avoient  été  guéris  de 
la  cuUbrilLt  ;  ils  précendoient  n'en  avoir 
rcfïènti  les  effets  qu'après  s'être  baignés 
dans  des  eaux  Magnantes.  Si  ce  fait  eft  vé- 
ritable ,  il  prouve  en  faveur  de  ceux  qui 
aJ-nettent  Pinfertion  des  infectes. 

Vers  ,  maladie  des  oifeaux  de  proie. 
On  connoit  que  les  oifeaux  ont  des  vers , 
lorfqu'ils  font  parefleux ,  que  leurs  émues 
ne  font  ni  purs  ni  blancs ,  &  qu'ils  remuent 
leur  balai  de  côté  &  d'autre  :  ces  vers  qui 
font  extrêmement  déliés ,  s  attachent  au 
gofier ,  autour  du  cœur ,  du  foie  &  des 
poumons.  Pour  les  faire  mourir ,  faites 
prendre  aux  oifeaux  un  bolc  gros  comme 
une  feve  de  poudre  d'agaric  ou  d'aloës 
mêlée  avec  de  la  corne  de  cerf  brûlée  & 
du  dictamne  blanc  ,  incorporant  le  tout  en- 
femble  avec  quantité  fu  m  fan  te  de  miel  re- 
fît. Quand  les  oifeaux  ont  pris  ce  médi- 
cament, il  faut  les  porter  fur  le  poing, 

6  ne  les  point  quitter  qu'ils  n'aient  rendu 
leurs  émeus, après  quoi  on  leur  donne  un 
pât  bon  &  bien  préparé. 

VERS.  (Medec.  )  Les  vers  qui  naifTent 
dans  le  corps  humain ,  fe  trouvent  ou  dans 
Iîs  inteftins ,  y  compris  l'eftomac  ,  ou  hors 
des  inteftins.  Les  vers  qui  naifTent  hors 
dos  inteftins  font  de  diverfes  efpeces,  ou 
plutôt  fe  réduifent  fous  différentes  dalles, 
félon  les  lieux  où  ils  naifTent. 

On  en  compte  de  dix  fortes  ;  favoir , 
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les  encéphales,  les  pulmonaires,  les  hépa- 
tique*; ,  les  cardiaires ,  les  fanguins ,  les  vé- 
fïculairci,  les  fpermatiques,  les  helcopha- 
ges,  les  cutants  &  les  umbi'icaux,  fans 
compter  les  vénériens.  Les  vers  des  intef- 
tins (ont  de  trois  fortes ,  les  ronds  &  longs , 
les  ronds  &  courts ,  &  les  plats.  Les  ronds 
&  longs  s'engendrent  dans  les  inteftins  grê- 
les ,  &  quelquefois  dans  l'eftomac  ;  les  ronds 
&  courts  dans  le  rectum ,  &  s'appellent  af- 
carides.  Les  plats  fc  nourrifTcnt ,  ou  dans 
les  pylores  de  l'eftomac ,  ou  dans  les  in- 
teftins grêles ,  &  fe  nomment  tarnia.  Voy. 
Tjbnja.  Les  vers  qui  s'engendrent  dans 
le  corps  de  l'homme,  tant  ceux  des  intef- 
tins que  ceux  qui  viennent  aux  autres  par- 
ties ,  prennent  fouvent  des  figures  monf- 
trueufes  en  vieillifTànt. 

Les  ence pluies  ,  ils  naifTent  dans  la  tête» 
où  ils  font  fentir  de  fi  violentes  douleurs, 
qu'ils  caufent  quelquefois  la  fureur.  Il  y  en 
a  de  quatre  fortes  :  les  encéphales  propre- 
ment dits ,  qui  viennent  dans  le  cerveau  ; 
les  rinaires ,  qui  viennent  dans  le  nez  :  les 
auriculaires ,  qui  viennent  dans  les  oreilles , 
&  les  dentaires ,  qui  viennent  aux  dents. 

Les  encéphales  proprement  dits  font  ra- 
res; mais  il  y  a  certaines  maladies  où  ils 
régnent ,  &  l'on  a  vu  des  fièvres  peftilen- 
riellcs  ne  venir  que  de  là.  Celle  qui  fit  tant 
dè  ravages  à  Dencvent ,  &  dont  prefque 
tout  le  monde  mouroit,  fans  qu'on  pût  y 
apporter  aucun  remede ,  en  eft  un  grand 
témoignage.  Les  médecins  s'aviferent  en- 
fin d'ouvrir  le  corps  d'un  malade  qui  étoit 
mort  de  cette  contagion ,  &  ils  lui  trou- 
vèrent dans  la  tête  un  petit  ver  vivant, 
tout  rouge  &  fort  court  ;  ils  eftàyerent  di- 
vers remèdes  fur  ce  ver,  pour  découvrir 
ce  qui  pourroit  le  tuer:  tout  fut  inutile» 
excepté  le  vin  de  mauve,  dans  quoi  on 
fit  bouillir  des  raiforts:  on  n'en  eut  pas 
plus  tôt  jeté  defTus  ,  que  le  ver  mourut.  On 
donna  enluite  de  ce  remede  à  tous  les  au- 
tres malades ,  ôc  ils  échappèrent  prefque 
tous. 

Les  rinaires  ou  rufcoles  s'engendrent 
dans  la  racine  du  nez.  Ils  fbrtent  quelque- 
fois d'eux-mêmes  par  les  narines  ;  quelque- 
fois ils  font  tomber  en  fureur  les  malades. 
Ceux  qui  ont  lu  Fernel ,  favent  Phiftoirc 
de  ce  foldatqui  mourut  le  vingtième  jour 
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de  fa  maladie ,  après  être  devenu  furieux , 
&  dans  le  nez  duquel  on  trouva  après  fa 
mort  deux  vers  velus ,  longs  comme  le 
doigt ,  qui  s'y  étoient  engendrés.  Ambroife 
Paré  nous  a  donné  la  figure  de  ces  vers. 
Kerkring,dans  fes  Obj  Nervations  anato-  1 
miqu.es ,  donne  encore  la  figure  d'un  ver 
velu  &  cornu,  qui  fortit  du  nez  d'une 
femme  à  Amfterdam ,  le  n  feptembre 
1666,  &  qu'il  conferva  vivant  jufqu'au 
odobre ,  tans  lui  rien  donner  à  manger. 
I  ajoute  une  chofe  remarquable ,  c'eft  que 
ce  ver  en  produitit  un  autre  avant  que  de 
mourir.  Il  fort  auffi  fouvent  par  le  nez, 
des  vers  qui  n'ont  point  été  engendrés 
dans  cette  partie ,  mais  qui  viennent  des 
inteflins,  comme  nous  l'expliquerons  après. 

Les  auriculaires  s'engendrent  dans  les 
oreilles.  Qu'il  y  en  ait ,  c'eft  un  fait  dont 
l'expérience  ne  permet  pas  de  douter ,  & 
*  dont  M.  Andry  dit  avoir  vu  plufieurs  exem- 
ples. Une  jeune  fille  âgée  de  dix  ans ,  & 
malade  d'écrouelles ,  avoir  une  douleur  vio- 
lente â  l'oreille  droite;  cette  partie  fuppu- 
roit  de  tems  en  tems  ,  6c  quelquefois  de- 
venoit  lourde.  M.  Andry  y  employa  divers 
remèdes ,  dont  le  peu  de  fuccés  lui  fit  foup- 
çonner  qu'il  y  a  voie  des  vers.  L'événement 
juftifia  fon  foupçon  ;  car  y  ayant  fait  appli- 

3 uer  un  onguent  qu'il  ht  compofer  à  ce 
efl'ein ,  il  en  fortit  un  fort  grand  nombre 
de  vers  extrêmement  petits ,  dont  plufieurs 
étoient  vivans. 

Ces  vers  étoient  jaunes ,  un  peu  longs , 
&  fî  menus,  que  fans  la  grande  quantité 
qui  les  faifoit  remarquer ,  à  peine  auroit- 
il  pu  les  diftinguer.  Tharantanus  dit  avoir 
vu  fortir  de  l'oreille  d'un  jeune  homme 
malade  d'une  fièvre  aiguë  ,  deux  ou  trois 
vers  qui  reflembioient  à  des  graines  de 
pin.  Pan  a  roi  us  parle  d'un  malade  qui ,  après 
avoir  été  tourmenté  d'une  violente  dou- 
leur dans  l'oreille ,  rendit  par  cette  partie , 
enfuite  d'une  injection  qui  y  fut  faite  avec 
du  lait  de  femme ,  plufieurs  vers  fembla- 
.  bles  à  des  mites  de  fromage  ,  après  quoi  la 
douleur  céda.  Kerkring  donne  encore  la 
figure  de  cinq  vers  qu'un  homme  rendit 
par  l'oreille  en  1663, dans  un  bourg  nom- 
mé Quadich  ,  lefquels  font  faits  comme 
des  cloportes,  û  ce  n'eft  qu'ils  n'ont  que 
dix  pieds. 

Tome  XXXV. 


Les  dentaires,  qui  s'engendrent  aux  dents , 
fe,  forment  d'ordinaire  fous  une  croûte 
amafTée  fur  les  dents  par  la  mal-propreté. 
Ce  ver  eft  extrêmement  petit ,  &  a  une 
tête  ronde ,  marquée  d'un  point  noir ,  le 
refte  du  corps  long  &  menu ,  i  peu  près 
comme  ceux  du  vinaigre  ;  ce  que  M.  An- 
dry a  obfervé  par  le  microfeope  dans  de 
petites  écailles  qu'un  arracheur  de  dents 
enleva  de  deftus  les  dents  d'une  dame, 
en  les  lui  nettoyant.  Il  n'y  avoit  prefque 
point  de  ces  écailles  qui  fût  fans  quelques 
vers.  Ces  vers  rongent  les  dents  peu  à 
peu ,  y  caufent  de  la  puanteur ,  mais  ne 
font  pas  ientir  de  grandes  douleurs  ;  car 
c'eft  une  erreur  de  s'imaginer  que  les 
violens  maux  de  dents  fuient  caufés  pat 
les  vers. 

Les  pulmonaires.  Ces  vers  qui  fe  for- 
ment dans  les  poumons  font  rares ,  mais 
cependant  il  s'en  trouve  ;  &  Fernel  dit 
en  avoir  vu  des  exemples.  Ce  qu'il  y  a 
de  certain ,  c'eft  que  des  malades  en  ont 
jeté  quelquefois  en  touflànt,  qui  étoient 
tellement  enveloppés  dans  des  crachats , 
qu'on  ne  pouvoit  douter  qu'ils  vinftent 
(Tailleurs  que  de  la  poitrine ,  comme  le 
remarque  Braflàvolus.  De  ces  vers  les  uns 
reffemblent  à  des  moucherons,  d'autres 
font  faits  comme  des  pignons,  &  d'autres 
comme  de  petites  punaifes. 

Les  h/patiques.  Ils  fe  trouvent  dans  le 
foie  ;  mais  tous  les  médecins  ne  convien- 
nent pas  qu'ils  s'y  forment ,  parce  que  la 
bile  du  foie  doit  empêcher  les  vers  de 
s'engendrer  dans  cette  partie.  Cependant, 
comme  le  foie  eft  fujet  â  des  hydropifîes 
dans  tefquelles  il  eft  ibuvent  plus  plein 
d'eau  que  de  fiel ,  il  n'eft  pas  impoffible 
qu'il  ne  s'y  engendre  alors  des  vers ,  &  ce 
n'eft  guère  suffi  que  dans  ces  occaGons  qu'il 
eft  arrivé  d'y  en  trouver. 

Les  cardiaires.  Il  y  en  a  de  deux  for- 
tes ;  les  cardiaires  proprement  dits ,  6c  les 
péricardiaires.  Les  premiers  font  dans  le 
coeur ,  &  les  autres  dans  le  péricarde.  Il 
y  a  eu  des  peftes  où  l'on  trouvoit  de  ces 
vers  dans  la  plupart  des  corps  qu'on  011- 
vroit.  Ils  caufent  de  grandes  douleurs ,  6c 
quelquefois  des  morts  fubites.  Sphererius 
rapporte  qu'uri  gentilhomme  de  Florence 
s'eut  re  tenant  un  jour  avec  un  étranger  dans 
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le  palais  du  grand-duc  de  Tofcane ,  tomba 
mort  tout-d'un-coup  ;  que  comme  on  crai- 
gnit qu'il  n'eût  été  empoifonné ,  on  l'ou- 
vrit ,  &  on  lui  trouva  un  ver  vivant  dans 
la  capfule  du  cœur.  On  demandera  peut- 
être  comment  il  peut  y  avoir  des  vers  dans 
une  partie  qui  eft  dans  un  fi  grand  mou- 
vement que  le  cœur  ;  mais  il  fuffit  de  faire 
réflexion  â  la*ftruâure  de  ce  mufcle,  pour 
connoître  que  cela  eft  très-facile.  On  fait 
qu'à  la  baie  du  cœur  font  deux  cavités 
faites  en  ciil-de-fac ,  l'une  i  droite ,  l'au- 
tre à  gauche,  que  l'on  appelle  les  ven- 
tricules ;  que  ces  ventricules  font  remplis 
de  petites  colonnes  charnues  produites  par 
les  fibres  droites  du  cœur ,  Se  ont  plufieurs 
enfoncemens,  &  plufieurs  petites  fentes 
qui  rendent  la  furface  interne  de  ces  mê- 
mes ventricules  rude  &  inégale.  Or  c'eft 
dans  ces  inégalités  que  ces  vers  font  rete- 
nus ,  nonobstant  le  mouvement  continuel 
du  fang  qui  entre  &  qui  fort. 

Les  fanguins.  Ils  fe  trouvent  dans  le 
fang ,  &  fortent  quelquefois  par  les  faignées, 
comme  l'afTurent  Rhodius,  Riolens,  Ett- 
nuller,  avec  plufieurs  autres  auteurs.  M. 
Andry  dit  aufli  qu'il  l'a  vu  arriver  en  deux 
•ccafions:  il  rapporte  que  M.  de  Saint- 
Martin  ,  fameux  chirurgien  à  Paris ,  lui  a 
attefté  que  ûignant  un  malade ,  &  le  fang 
s'étant  arrêté  tout- i- coup,  il  remarqua , 
en  écartant  les  lèvres  de  l'ouverture ,  un 
corps  étranger ,  qui  en  bouchoit  le  paf- 
tage  ;  qu'il  ht  faire  aufli-tôt  un  léger  dé- 
tour au  bras,  &  qu'en  même  tems  il  vit 
fortir  avec  le  fang  qui  s'élança  violemment, 
un  ver  cornu  de  la  longueur  d'un  perce- 
oreille,  M.  Daval ,  docteur  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  a  aufli  dit  à  M.  Andry 
avoir  vu  plufieurs  fois  des  vers  fortir  par 
les  faigaées.  Les  vers  qui  s'engendrent  dans 
le  fang,  ne  font  pas  toujours  de  même 
figure  ;  cependant  ceux  qu'on  y  trouve  le 
plus  ordinairement ,  fe  refiemblent  aflez , 
&  la  manière  dont  ils  font  faits  mérite 
bien  d'être  remarquée.  Leur  corps  eft  figuré 
comme  une  feuille  de  myrte,  &  tout  par- 
femé  de  filamens  femblables  à  ceux  qu'on 
remarque  fur  les  feuilles  nai (Tantes  des  ar- 
bres ;  ils  ont  fur  la  téte  une  efpece  d'é- 
vent ,  comme  en  ont  les  baleines ,  par  le- 
quel ils  rejettent  le  fang  dont  ils  le  font 
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gorgés.  Ces  mêmes  vers  fe  remarquent 
dans  le  fang  des  autres  animaux  ;&  pour 
les  voir,  il  tant  prendre  des  foies  de  veaux 
ou  de  bœufs ,  tout  récemment  tirés  des 
corps ,  les  couper  en  petits  morceaux ,  puis 
les  jeter  dans  de  l'eau  &  les  y  bien  broyer 
avec  la  main  ;  on  en  verra  fortir  alors  avec 
!e  fang ,  plufieurs  vers ,  qui  auront  un  mou- 
vement  fort  fenfible,  fi  ces  foies  font  bien 
frais.  Ces  fortes  de  vers  font  connus  aux 
payfans  du  Languedoc ,  qui  les  appellent 
valberes ,  du  nom  d'une  herbe  qui  parte 
chez  eux  pour  produire  dans  le  corps  beau- 
coup de  vermine.  Voye\  Borel ,  Obferv. 
de  phyf.  ù  de  médec.  Il  eft  a  remarquer 
que  ces  vers  font  blancs  &  non  rouges  ;  et 
qui  parolt  d'abord  extraordinaire,  puis- 
qu'il femble  qu'ils  devraient  être  de  la 
couleur  du  fang  :  mais  ce  qui  les  rend 
blancs ,  eft  qu'ils  fe  nourrifTent  de  chyle , 
&  non  de  fang;  car  quoique  le  fang  pa- 
roifle  tout  rouge ,  il  eft  rempli  d'une  in- 
finité de  parties  blanches  &  chyleufes ,  qui 
n'ont  pas  encore  eu  le  tems  de  fe  changer 
en  fang  :  or  ce  font  fans  doute  ces  petites 
parties  dont  les  vers  fe  nourriflent. 

Les  vejiculaires.  Ils  fe  trouvent  dans  la 
veftle  &  dans  les  reins,  &  fortent  avec 
l'urine.  Il  y  en  a  de  plufieurs  figures  dif- 
férentes. Tulpius  parle  d'un  ver  qui  fût 
|  rendu  par  la  veflle,  lequel  étott  long  & 
rond  comme  ceux  des  inteftins,  &  rouge 
comme  du  fang.  Il  y  en  a  d'autres  où  l'on 
découvre  un  nombre  prefqu'innombrable 
de  pieds ,  une  queue  pointue ,  marquée  d'un 
point  noir  au  bout ,  &  une  tête  large ,  avec 
deux  petites  éminences  aux  deux  côtés, le 
deflus  du  corps  rond  &  lifTe ,  &  le  ventre 
raboteux.  Un  médecin  d'Amftcrdam ,  dont 
parle  Tulpius,  en  jeta  douze  de  cette  forte 
en  urinant  :  leur  figure  reflèmbloit  à  celle 
des  cloportes.  Louis  Durer ,  après  une  lon- 
gue maladie, en  rendit  par  les  urines,  de 
lemblables ,  comme  le  rapporte  Ambroife 
Paré.  On  en  voit  d'autres  qui  n'ont  que  fix 
pieds ,  trois  de  chaque  côté  vers  la  tête , 
ôc  oui  du  refte  font  tout  blancs  &  aflèz 
femblables  à  des  mites  de  fromage.  Il  y 
en  a  d'autres  qui  reftemblent  â  des  fcng- 
fues ,  â  cela  près  qu'ils  ont  deux  téres  com- 
me les  chenilles ,  l'une  à  un 


â  l'autre.  Ces  vers  vivent 


bout ,  l'autre 
aflèz 
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long-rems  après  être  (brtis ,  pourvu  qu'on 
les  tienne  dans  de  l'eau  tiède ,  comme  on 
fk  celui  donc  parle  Balduinus  Ronfeus ,  le- 
quel fut  confervé  vivant  plus  de  fept  mois 
par  ce  moyen.  II  y  en  a  d'autres  qui  font 
faits  comme  des  efpeces  de  fauterelles.  Le 
comte  Charles  de  Mansfeld ,  malade  d'une 
fièvre  continue  a  l'hôtel  de  Guife ,  en  jeta 
par  les  urines  un  femblable.  Il  y  a  des  per- 
sonnes enfanté,  dont  les  urines  font  toutes 
pleines  rie  vers. 

■  Les  /perntacicues.  Ils  exiftent  dans  Ja 
femence;mais  il -ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  deftruâeurs  de  notre  corps ,  puif- 

Îju'ils  font  au  contraire  les  principes  de  nos 
emblables  &  le  germe  de  la  propagation. 
y.  Génération. 

Les  helcophagcs.  Ils  naiflènt  dans  les  ul- 
cères ,  dans  les  tumeurs ,  dans  les  apoftu- 
rnes.  Les  grains  de  la  petite  vérole  en  font 
quelquefois  tout  remplis.  Les  charbons, 
les  bubons  peft ilencieû  en  contiennent  un 
grand  nombre;  les  chairs  gangrenées  en 
font  toutes  pleines.  Hauptman  rapporte 
qu'un  de  ces  vers  ayant  été  mis  fur  du  pa- 
pier ,  après  avoir  été  tiré  d'une  partie  gan- 
grenée ,  en  produifît  fur  •  le  -  champ  cin- 
quante autres ,  ainfi  qu'on  le  remarqua  par 
le  microfcope.  Ambroife  Paré  parle  d'im 
ver  velu  qui  avoit  deux  yeux  &  deux  cor- 
nes avec  une  petite  queue  fourchue,  le- 
quel fut  trouvé  dans  une  apoflume  à  la 
cuifîè  d'un  jeune  homme.  Le  fameux  Jac- 
ques Guillemeau  tira  lui-même  ce  ver  t  fie 
le  donna  à  Ambroife  Paré ,  qui  le  conferva 
vivant  plus  d'un  mois ,  fans  lui  rien  don- 
ner à  manger. 

Les  cutanés.  Ils  naiflènt  fous  la  peau 
entre  cuir  &  chair.  Il  y  en  a  de  plufieurs 
fortes  :  les  principaux  font  les  crinons ,  les 
cirons ,  les  bouviers ,  les  foies  fit  les  toms. 
Les  crinons  font  ainfi  appelles ,  parce  que 
quand  ils  forcent ,  ils  reflemblent  à  de  pe- 
tits pelotons  de  crin.  Ces  vers  viennent 
aax  bras,  aux  jambes,  fie  principalement 
au  dos  des  petits  enfans,  fit  font  fécher 
leur  corps  de  maigreur ,  en  confumant  le 
fuc  qui  eft  porté  aux  parties.  Divers  mo- 
dernes font  mention  de  ces  vers  qui  ont 
été  inconnus  aux  anciens.  Ecemuller  en  a 
donné  une  defeription  étendue  fie  dei  Mau- 
res exactes.  Ces  vers ,  félon  qu'ils  paroiffenc 
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dans  1c  microrcope ,  ont  de  grandes  queues 
fie  le  corps  gros.  Les  crinons  n'attaquent 
guère  que  les  enfans  à  la  mamelle.  Ils  s'en- 
gendrent d'une  humeur  excrénrventeufe  ar- 
rêtée dans  les  porcs  de  la  peau ,  fie  qui  eft 
aflèz  ordinaire  â  cet  âge.  Le  ciron  eft  un 
ver  qui  paflè  pour  le  plus  petit  des  ani- 
maux ,  &  on  le  nomme  ainfl ,  parce  que  la 
cire  eft  fu jette  i  être  mangée  de  cet  ani- 
mal ,  quand  elle  eft  vieille.  Le  ciron  fe 
traîne  fous  la  peau ,  qu'il  ronge  peu  â  peu  ; 
il  y  caufe  de  grandes  démangeaifons  6c  de 
petites  ampoules,  (bus  lefquelles  on  le 
trouve  caché  quand  on  le  pique.  On  a  dé- 
couvert par  le  microfcope  toutes  les  par- 
ties du  ciron  ;  il  a  fix  pieds  placés  deux  à 
deux  prés  de  la  téte,  avec  lefquels  il  fait 
de  longs  filions  fous  la  peau.  Ce  ver  a  été 
connu  des  anciens ,  &  Ariftote  en  parle 
Hifi. anim.y  V,  c.  31.  Les  bouviers  font 
ainfi  nommés ,  parce  que  les  bœufs  y  font 
quelquefois  fujets.  Ces  vers  fe  traînent  fous 
la  peau  comme  les  cirons;  mais  ils  font 
plus  gros,  fie  caufenr  des  démangeaifons 
prefque  univerfelles.  Ils  forcent  fou  vent 
d'eux-mêmes ,  &  percent  la  peau  en  divers 
endroits.  La  maladie  qu'il  caufe ,  s'appelle 
pajjio  boviaa  ;  elle  a  befoin  d'un  prompt 
fecours ,  fans  quoi  il  en  peut  arriver  de 
fâcheux  accidens. 

Les  foies  font  des  vers  qui  ne  fe  voient 
point  dans  ces  pays,  mais  qui  font  com- 
muns dans  l'Ethiopie  fit  dans  les  Indes:  ils 
reffcmblent  â  de  petits  cordons  de  foie 
torfe,  &  naiflènt  ordinairement  dans  les 
jambes  &  aux  cuiffes.  Ils  font  d'une  lon- 
gueur extraordinaire ,  les  uns  ayant  une  . 
aune ,  les  autres  deux ,  les  autres  trois ,  fit 
quelquefois  quatre.  Les  nègres  d'Afrique 
y  font  fort  fujets ,  fie  les  Américains  con- 
tra â  eut  cette  maladie  par  la  contagion  des 
nègres  qu'ils  fréquentent  :  elle  fe  commu- 
nique même  fou  vent  à  ceux  qui  ne  font 
ni  Américains ,  ni  Africains.  Ces  vers  cau- 
fe nt  des  douleurs  de  téte  fie  des  vomifle- 
mens  ;  mais  quand  on  en  eft  délivré ,  on 
fe  porte  bien.  Lorfqu'ils  font  en  état  d'être 
tirés ,  on  le  connott  par  une  petite  apof- 
tume  qui  fe  forme  à  l'endroit  où  aboutit 
une  des  extrémités  du  ver;  on  perce  alors 
cette  apoflume ,  fie  puis  on  prend  un  petit 
morceau  de  bois  rond ,  long  de  la  moitié 
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du  doigt  fit  fort  menu ,  auquel  on  tortille 
d'abord  ce  qui  fe  préïente ,  enfuite  on 
tourne  ce  bois  comme  une  bobine ,  &  le 
corps  du  ver  fe  roule  à  l'cntour  comme 
du  fil  qu'on  devideroit.  On  s'y  prend  de 
la  forte  de  peur  de  le  rompre ,  parce  que 
ce  ver  eft  fort  délié1 ,  &  qu'il  y  a  du  dan- 
ger à  ne  le  pas  tirer  en  entier  :  car  la  par- 
tie qui  refte  caufe  des  fièvres  aangereufes. 
Ce  ver  a  deux  têtes  ,  l'une  à  un  bouc  ,  fie 
l'autre  à  l'autre,  comme  certaines  che- 
nilles ;  &  ce  qui  eft  remarquable ,  c'eft 
qu'il  y  a  toujours  une  de  ces  deux  têtes 
qui  eft  comme  morte ,  tandis  que  l'autre 
paroit  rivante.  Il  vient  à  la  cuiflè  des  char- 
donnerets un  ver  prefque  femblable.  Spi- 
gelius  dit  en  avoir  vu  un  à  la  cuiflè  d'un 
de  ces  oifeaux ,  lequel  avoit  un  pied  de 
long.  Cette  étendue  paroit  incroyable  ; 
mais  la  manière  dont  le  ver  étoit  fitué 
doit  àter  tout  étonnement ,  favoir  en  zig- 
zag. C'eft  ainfi  que  Spigelius  l'a  remar- 
qué ,  &  c'eft  i  peu  prés  de  la  même  ma- 
nière que  font  difpofés  ceux  qui  viennent 
aux  jambe',  des  Ethiopiens.  Celui  des  char- 
donnerets eft  mince ,  comme  une  petite 
cor  le  de  luth  :  lorfqu'il  eft  parfait  fie  qu'il 
commence  à  fe  mouvoir,  il  perce  la  peau, 
fie  fort  quelquefois  de  lui-même:  lo  plus 
fouvent  l'oifeau  le  tire  avec  fon  bec.  En- 
fin les  toms  font  de  petits  vers  qui  vien- 
nent aux  pieds,  où  il-,  caufent  des  tumeurs 
douloureu  es ,  grofles  comme  des  fèves.  On 
n'en  voit  que  dans  cette  partie  de  l'Amé- 
rique, qui  eft  aux  Indes  occidentales.  The- 
vet  rapporte ,  dans  l'on  Hifi-tire  de  l'A- 
mérique y  que  lorfque  les  Efpagnols  furent 
dans  ce  pays -14,  ils  devinrent  fort  ma- 
lades de  ces  fortes  de  vers  par  plufieurs 
tumeurs  ;  ils  y  truuvoicnt  dedans  un  pe- 
tit animal  blanc,  ayant  une  petite  tache 
fur  le  corps.  Les  habitans  du  pays  fe  gué- 
riflent  de  ce  ver  par  le  moyen  d'une 
huile  qu'ils  tirent  d'un  fruit  nommé  hi- 
bouty  lequel  n'eft  pas  bon  à  manger;  ils 
confervent  cette  huile  dans  de  petits  vaif- 
feauz  faits  avec  des  fruits  appelles  chez 
eux  carameno  ;  ils  en  mettent  une  goutte 
fur  les  tumeurs ,  fie  le  mal  guérit  en  peu 
de  tems. 

Les  ombilicaux.  Ce  font  des  vers  que 
1  on  die  qui  viennent  au  nombril  des  eo- 
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fans ,  fie  qui  les  font  fouffrir  beaucoup , 
leur  caufent  une  maigreur  confidérable  , 
&  les  jettent  dans  une  langueur  univer- 
selle :  les  lèvres  pâliflent ,  la  chaleur  natu- 
relle diminue ,  fie  tout  le  corps  tombe  dans 
l'abattement.  On  n'a  point  d'autre  figne 
de  ce  ver  ,  finon  qu'ayant  lié  fur  le  nom- 
bril de  l'enfant  un  goujon ,  on  trouve  le 
lendemain  une  partie  de  ce  poifton  ron- 
gée ;  on  en  remet  un  autre  le  foir ,  fie  l'on 
réitère  la  chofe  jufqu'i  trois  ou.  quatre 
fois  ,  tant  pour  s'aflurer  du  féjour  du  ver , 
que  pour  l'attirer  par  cet  appât  ;  enfuite 
on  prend  la  moitié  d'une  coquille  de  noix, 
dans  laquelle  on  mélo  un  peu  de  miel ,  de 
la  poudre  de  cryftal  de  Venife  &  de  fa- 
bine  ;  on  applique  cette  coquille  fur  le 
nombril  ,  le  ver  vient  â  l'ordinaire ,  6c 
attiré  par  le  miel ,  mange  de  cette  mixtion 
qui  le  fait  mourir  ;  après  quoi  on  fait  ava- 
ler à  l'enfant  quelque  médicament  abfter- 
fif,  pour  entraîner  le  ver.  M.  Andry  dit 
qu'il  auroit  beaucoup  de  penchant  â  trai- 
ter ce  ver  de  fable  ,  fans  le  témoignage 
d'EttmuIer  fi:  de  Sennert,  qui  lui  fontfuf- 
pendre  fon  jugement.  Le  premier  allure 
que  Michael  a  guéri  de  ce  ver  plufîeurs 
enfans  ,  en  obfervant  la  méthode  que  nous 
venons  de  dire.  Le  fécond  rapporte  auffi 
l'autorité  d'un  témoin  oculaire  ,  qui  eft 
Bringgerus,  lequel  dit  qu'une  petite  fille 
de  fut  mois  ,  ayant  une  fièvre  qu'on  ne 
pouvoir  guérir  ,  la  mere  foupçonna  que 
«'étoit  un  ver  au  nombril ,  fit  réuflit  i  l'en 
faire  fortir. 

Les  vénériens.  Ce  font  des  vers  que 
l'on  prétend  fe  trouver  dans  prefque  tou- 
tes les  parties  du  corps  de  ceux  qui  font 
attaqués  de  la  maladie  vénérienne. 

Figures  monffrueufes.  Les  uns  devien- 
nent comme  des  grenouille*  ,  les  autres 
comme  des  feorpions  ,  les  autres  comme 
des  lézards  ;  aux  uns  il  pouffe  des  cornes  , 
aux  autres  il  pouffe  une  queue  fourchue , 
aux  autres  une  efpcce  de  bec  comme  à*  des 
oifeaux  ;  d'autres  fe  couvrent  de  poils  fie 
deviennent  tout  velus  -  d'autres  fertvétenc. 
d'écaillés  fit  reftcmblent  à  des  ferpens. 
Toutes  ces  figures  fe  développent  lors- 
qu'ils vieilliftènt.  Or  ,  comme  la  baibe  ne. 
fort  à  l'homme  qu'à  un  certain  âge ,  que 
les  corses  ne  poullènt  à  certains  animaux 
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qup  quelque  tems  après  leur  naiffânce ,  que 
les  fourmis  prennent  des  ailes  avec  le  tems , 
que  les  vieilles  chenilles  fe  changent  en  pa- 
pillons ,  que  le  ver  à  foie  fubit  un  grand 
nombre  de  changemens ,  il  n'y  a  pas  lieu 
de  s'étonner  que  les  vers  du  corps  de 
l'homme  puiflcnt  prendre  en  vieilliflànt 
toutes  ces  figures  extraordinaires  qu'on  y 
remarque  quelquefois.  Cela  n'arrive  que 
par  un  (impie  accroiflcment  de  parties  qui 
rompent  la  peau  dont  l'infede  eu  couvert , 
&  que  les  naturalises  appellent  nymphe. 
Ceux  qui  voudront  lavoir  quels  font  les  ef- 
fets des  vers  dans  le  corps  humain ,  les 
fignes  de  ces  vers  ,  les  remèdes  qu'on  doit 
employer  contre  eux ,  &c.  n'ont  qu'à  lire 
le  traité  de  M.  Andry,  De  la  génération  des 
vers  dans  le  corps  de  l'homme. 

Ver  ,  (  Critiq.  fac.  )  L'Ecriture 
compare  1  homme  i  cet  infeâe  rampant , 
pour  marquer  fa  baflèflè  &  fa  fbibleflè. 
Job  25.  o.  Le  ver.  qui  ne  meurt  point  f 
Marc ,  9 ,  43  ,  eit  une  expreffion  méta- 
phorique qui  défigne  les  remords  tou- 
jours renaiflans  d'une  confcience  crimi- 
nelle. (D./.) 

VER  SACRUM,  (ffiff.  anc.  )  prin- 
tems  facré  :  expreffion  qui  fe  trouve  dans 
les  anciens  hiftoriens  latins  &  dans  quel- 
ques monumens  antiques ,  &  fur  la  figni- 
ncation  de  laquelle  les  favans  font  parta- 
gés. M.  l'abbé*  Couture  penfoit  que  par  ver 
facrum  on  devoir  entendre  le  vœu  qu'on 
Ciifoit  dans  les  grandes  calamités  d'immo- 
ler aux  dieux  tous  les  animaux  nés  dans  un 
printems  ;  &  il  fe  fondoit  fur  ce  qu'après  la 
bataille  de  Trafimene  &  la  mort  du  confui 
C.  Flaminius ,  la  république  romaine  conf- 
ternée  voua  aux  dieux  un  printems  facré , 
c'eft-  à -dire  ,  comme  il  fut  déterminé  par 
un  décret  du  fénar,  tout  le  bétail  qui  fcroit 
né  depuis  le  premier  jour  de  mars  jufqu'au 
dernier  d'avril  inclulîvement. 

M.  Boivin  a  cru  que  par  ver  facrum  il 
falloir  entendre  les  colonies  qui  fous  la 
protection  des  dieux  fortoient  de  leur  pays 
pour  aller  s'établir  dans  un  autre  :  ce  qu'il 
fonde  fur  l'autorité  de  Plme ,  qui  parlant 
des  Pi  en  tins ,  dit  qu  ils  defeendoient  des 
Sabins  qui  avoient  voué  un  printems  facré , 
c'eft-â-dûe ,  qui  les  avoient  envoyés  en  co- 
lonie ,  Putnùni  ortifuntaSubinis ?  voto 
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vere  facro  ,  &  fur  celle  de  S.  Jérôme ,  qui 
fur  Tan  ifoo*  de  la  chronique  d'Eufebe,  dit 
que  les  Lacédémoniens  fondèrent  la  ville 
d  Héraclée  en  y  envoyant  un  ver  facrum. 
Lacedemonii  ver  facrum  Heracliam  dtfti* 
nantes  urbem  condunt.  Denys  d'Halicar- 
nafTe  ,  Strabon  ,  Plutarque  &  plufieurs- 
autres  anciens  &  modernes  paroiflènt  fa- 
vorables à  ce  dernier  fend  ment. 

M.  Leibnitz  avoit  expliqué  dans  le 
même  fens  le  mot  ver  facrum  trouvé  fur 
des  monumens  déterrés  dans  l'églife  de 
Paris  ,  des  colonies  des  Gaulois ,  que  Bel* 
lovefe  &  Sigovefe  condui  firent  autrefois 
dans  la  Germanie  &  dans  l'Italie.  Mém. 
de  l'acad.  tom.  III. 

VERA ,  (  Géog.  anc.  )  i°.  nom  d'une 
ville  de  Médie,  félon  Strabon,  qui  dit 
qu'Antoine  s'en  empara  dans  fon  expédi- 
tion contre  les  Parthes  ;  z*.  nom  d'un 
fleuve  de  la  Gaule ,  félon  Ortelius.  (D.  J.) 

Ver  a  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  d'Efpagne, 
au  royaume  de  Grenade ,  proche  la  ri- 
vière de  Guadalmaçar ,  fur  les  confins  du 
royaume  de  Murcie.  Quelques-uns  la  pren- 
nent pour  la  Virgi  des  anciens.  Long.  16. 
10.  latit.  36.  40.  {D.  J.) 

Ver  A ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de  la 
Turquie  d'Europe.  Elle  prend  fa  fource 
vers  les  confins  de  la  Bulgarie ,  &  fe  dé- 
charge dans  le  golfe  de  Salonique.  Cette 
rivière  que  M.  de  Lisle  nomme  Calicot 
&  qu'on  appelle  apffi  Veratafer ,  ert  prife 
pour  le  Chidorus  des  anciens.  ( D.  J.) 

VÉRACITÉ.  (Morale.)  La  véracité" 
ou  vérité  morale  dont  les  honnêtes  gens 
fe  piquent ,  eft  la  conformité  de  nos  dif- 
cours  avec  nos  penfées  :  c'eft  une  vertu 
oppofée  au  menfonge. 

Cette  vertu  comme  à  faire  enforte  que 
nos  paroles  repréfentent  fidèlement  &  fans 
équivoque  nos  pcnfc'es  à  ceux  qui  ont  droit 
de  la  connoitre ,  &  auxquels  nous  fommes 
tenus  de  les  découvrir ,  en  contëquence 
d'une  obligation  parfaite  ou  imparfaire  , 
&  cela,  l'oit  pour  leur  procurer  quelque 
avantage  qui  leur  eft  dû  ,  foie  pour  ne  pas 
leur  caufer  injuftement  du  dommage. 

La  véracité  en  fait  de  conventions ,  s'ap. 
pelle  commun  'ment  fidélité  ,  elle  confilfe 
A  garder  inviolabLment  fes  promenés  & 
fes  contrats  j  c'eft  l'effet  d'une  mùme  dif-* 
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pofition  de  Pame  de  s'engager  8r  de  vou- 
loir tenir  fa  parole  ;  mais  il  n'eft  pas  per- 
mis de  tenir  une  convention  contraire  aux 
loix  naturelles  ;  car  en  ce  cas  elles  rendent 
illicite  l'engagement.  (D.J.) 

VERA-CRUZ  ou  VERA-CRUX, 
(  Géog.  mod.  )  ville  de  l'Amérique  fepten- 
trionale,  dans  la  Nouvelle  -Efpagne  ,  fur 
le  golfe  du  Mexique.  Elle  eft  petite,  pau- 
vre, fie  habitée  par  peu  d'Efpagnols,  qui 

Çmr  la  plupart  (ont  mariniers  ou  fàéfceurs. 
outes  les  flottes  qui  arrivent  d'Europe 
dans  la  Nouvelle  Efpagne,  mouillent  dans 
ce  port  ;  fie  des  que  les  flottes  font  parties , 
tous  les  blancs  fe  retirent  dans  les  terres ,  à 
caufe  du  mauvais  air  qu'on  refpire  dans 
cette  ville.  Elle  éprouva  en  1741  un  trem- 
blement de  terre  qui  abattit  une  partie  des 
murs.  longit.  178,  -fÇ .  latit.  19. 10  (  D.  J.  ) 

VERAGRl ,  (  Géog.  anc.  )  peuple  des 
Alpes ,  dont  le  chef-lieu  eft  nommé  03o- 
durusoQ  Ocfodorus  ,  par  Cefar  ,  Bel.  GaL 
lib.  III,  cap.  1  :  ce  qui  fait  que  Pline, 
liv.  III ,  chap.  30 ,  donne  à  tour  le  peuple , 
ou  du  moins  à  une  partie ,  le  nom  d'Orfu- 
renfes. 

Oâodurus  qui ,  félon  te  fentiment  de  la 
plupart  des  géographes ,  eft  aujourd'hui 
Marrieni  ou  Afjrtignach,  fe  trou  voit  dans 
la  vallée  Pennine ,  qui  dans  la  fuite  donna 
fon  nom  aux  Veragri  deCéfar  fie  de  Pline, 
car  ils  font  appelles  VaUeqfes  dans  la  no- 
tice de  la  province  des  Alpes  Graïennes  & 
Pennines. 

Cellarius  ,  Geog.  ant.  lib.  II ,  cap.  3 , 
croit  que  l'on  doit  placer  les  Ver&gri  dans 
la  Gaule  Narbonnoife,  ainfi  que  les  Seduni 
fie  les  Nantuates  ;  fie  il  en  donne  deux 
raifons  :  premièrement ,  parce  que  Céfar , 
au  commencement  du  livre  IU  de  fes  com- 
mentaires ,  les  joint  avec  les  Allobroges , 
depuis  les  confins  defqucls  ils  s'étendoient , 
iufqu'aux  plus  hautes  Alpes  ;  en  fécond 
lieu ,  parce  que  Ptoloméc  marque  tous  ces 
peuples  dans  l'Italie  ,  quoiqu'ils  habitaflènt 
au  -  delà  des  Alpes  Pennines.  Si  donc  , 
ajoute  Cellarius  ,  ils  étaient  placés  entre 
les  Allobroges  fie  les  Alpes  Pennines ,  de 
forte  qu'ils  pouvoient  en  quelque  manière 
être  regardés  comme  habitans  d'Italie  ,  on 
re  peut  point  les  joindre  avec  les  Helvé- 
tiens ,  fie.  les  comprendre  dans  la  Gaule  | 
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Belgique  ;  mais  on  doit  les  laiflèr  dans  la 
Narbonnoife ,  qui  éeoit  entre  l'Italie  fie  ja 
Belgique ,  du  côté  des  Helvétiens.  (  D.  /.  ) 

VERAGUA  ,  (  Gcdg.  mod.)  provinoe 
de  l'Amérique  feptentrionale.  Elle  eft  bor- 
née.au  levant  par  celle  de  Cofta-  Ricca, 
&  au  couchant  par  celle  de  Panama ,  le 
long  de  la  mer  du  Nord  fie  de  la  mer  du 
Sud.  Elle  a  environ  50  lieues  du  levant  au 
couchant ,  fit  24  du  midi  au  nord.  Le  pays 
eft  montueux  ,  fie  en  quelque  forte  impé- 
nétrable par  l'abondance  de  fes  bois.  Il  eft 
riche  en  mines  ;  fon  terroir  eft  afie;  fertile 
en  mahis.  Chriftophe  Colomb  découvrit 
cette  province  en  1591  ;  fit  les  Efpagnols 
y  envoyèrent  enfui  te  des  colonies.  Le  gou- 
verneur demeure  dans  la  ville  de  la  Con- 
ception. On  fond  fie  on  raffine  for  dans 
celle  de  Santa-Fé,  fie  les  officiers  du  roi  y 
ont  leurs  commis.  (D.J.) 

VERA-PAZ  ou  VERA-PAX ,  (  Géog. 
mod.  )  province  de  l'Amérique  feptentrio- 
nale, dans  la  Nouvelle -Efpagne.  Elle  eft 
bornée  au  nord  par  l' Yucatan ,  au  midi  par 
la  province  de  Soconufco  ,  au  levant  par 
celle  de  Honduras ,  fie  au  couchant  par  celle 
de  Ciapa.  Elle  a  environ  30  lieues  de  lon- 
gueur fit  de  largeur.  Ceft  un  pays  affreu* 
par  fes  hautes  montagnes ,  par  les  profon- 
des vallées ,  par  fes  précipices  fie  par  fes 
épaifles  forêts.  Il  eft  coupé  de  quantité  de 
rivières.  Les  Efpagnols  n'y  ont  que  des 
bourgades ,  où  ils  (ont  entre- mêlés  avec  les 
fàuvages.  (D.  J.) 

VER  AS,  f.  m.  (Commerce.)  efpece 
d'aune  dont  on  fe  fert  en  Portugal  pour 
mefurer  les  longueurs  des  draps ,  fie  au- 
tres étoffes.  Elle  eft  de  quelque  chofe 
moindre  que  l'aune  de  France  ;  enforte  que 
cent  fix  véras  de  Lisbonne  ne  font  que 
cent  aunes  de  Paris. 

VERAT.  V .  Maquereau. 

VERBAL  ,  LE ,  adj.  (  Gram.  )  qui  eft 
dérive'  du  verbe.  On  appelle  ajnfî  les  mots 
dérivés  des  verbes  ;  8e  il  y  a  des  noms  ver- 
baux ô:  des  adjeâifs  verbaux.  Cette  forte 
de  mots  eft  principalement  remarquable 
dans  les  langues  tranfpofitives ,  comme  le 
grec  fie  le  latin ,  à  caule  de  la  diverfité  des 
régimes. 

J'ai  démontré ,  fî  je  ne  me  trompe  ,  que 
l'infinitif  eft  véritablement  nom,  voye\  In« 
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7INITIP ;  mais  c'eft» comme  je  Pai  dit, 
un  nom  verbe ,  &  non  pas  un  nom  verbal: 
je  penfe  qu'on  doit  feulement  appeller  noms 
verbaux  ceux  qui  n'ont  de  commun  avec 
le  verbe  que  le  radical  rcpréTenratif  de  l'at- 
tribut ,  &  qui  ne  confervent  rien  de  ce  qui 
constitue  Peffence  du  verbe ,  je  veux  dire 
-  l'idée  de  l'exiftence  intellectuelle  ,  &  la  fuf- 
ceptibilité  des  tems ,  qui  en  eft  une  fuite 
néceflàire.  Il  eft  donc  évident  que  c'eft  en- 
core la  même  chofe  du  fupin  que  de  l'in- 
finitif; c'eft  aufîi  un  nom  verbe ,  ce  n'eft 
pas  un  nom  verbal.  V.  Sl/PIN. 

Par  des  raifons  toutes  femblables,  les 
participes  ne  font  point  adjectifs  verbaux  ; 
ce  font  des  adjeâifs  verbes ,  parce  qu'avec 
l'idée  individuelle  de  l'attribue  qui  leur  eft 
commune  avec  le  verbe ,  &  qui  eft  repré- 
sentée par  le  radical  commun ,  ils  confer- 
vent encore  l'idée  fpécitique  qui  conftitue 
Peffence  du  verbe ,  c'eft-à-dire,  l'idée  de 
l'exiftence  intellectuelle  caractérisée  par  les 
diverfes  terminaifons  temporelles.  Les  ad- 
jectifs verbaux  n'ont  de  commun  avec  le 
verbe  dont  ils  font  dérivés,  que  l'idée 
individuelle  mais  accidentelle  de  l'attri- 
but. 

En  latin  les  noms  verbaux  font  princi- 
palement de  deux  fortes  :  les  uns  font  ter- 
minés en  io ,  gén.  ionis ,  &  font  de  la  troi- 
iîeme  déclinaison  ,  comme  vifio  ,  a3io , 
ia3io  ;  les  autres  font  terminés  en  uj,  gén. 
ùs ,  &  font  de  la  quatrième  déclinaifon , 
comme  vifus  ,  paclus ,  aclus  >  ta3us.  Les 
premiers  expriment  l'idée  de  l'attribut 
comme  aâion,  c'eft-à-dire,  qu'ils  énon- 
cent Popération  d'une  caufe  qui  rend  à  pro- 
duire l'effet  individuel  défigné  par  le  radi- 
cal ,  les  féconds  expriment  l'idée  de  l'attri- 
but comme  acte ,  c'eft-à-dire  qu'ils  énon- 
cent l'effet  individuel  défigné  par  le  radi- 
cal fans  aucune  attention  âla  puifTànce  qui 
le  produit  :  ainfi  vifio  c'eft  l'action  de  voir, 
vifus  en  eft  Pacte  ;  paéfio  fignifie  Paflion 
de  traiter  ou  de  convenir  :  paclus  exprime 
l'acte  ou  l'effet  de  cette  action  ;  taSio ,  l'ac- 
tion de  toucher  ou  le  mouvement  nécef- 
faire  pour  cet  effet  ;  taâus ,  l'effet  même 
qui  réfulte  immédiatement  de  ce  mouve- 
ment, &ç.  V.  Supin. 

Il  y  a  encore  quelques  noms  verbaux  en 
um,  gén.  /  ,  de  la  féconde  déclinaifon ,  dé- 


rivés immédiatement  du  fupin ,  comme  les 
deux  efpeces  dont  on  vient  de  parler  ;  par 
exemple,  pachtm,  qui  doit  avoir  encore 
une  ngnificatien  différente  de  paclio  te  dd 
paclus.  Je  crois  que  Ie9  noms  de  cette  troi- 
fieme  efpece  défîgnent  principalement  les 
objets  fur  lefquels tombe Paâe.dont  l'idée 
tient  au  radical  commun  :  ainfi  paclio  ex- 
prime le  mouvement  que  l'on  fe  donne 
pour  convenir  \  paclus  >  Pacte  de  la  conven- 
tion ,  l'effet  du  mouvement  que  l'on  s'eft 
donné  ;  paclum ,  l'objet  du  traité ,  les  arti- 
cles convenus.  C'eft  la  même  différence 
entre  aâio ,  aclus  &  a3um. 

Les  adjectifs  verbaux  font  principale- 
ment de  deux  fortes  :  les  uns  font  en.  ilis  9 
comme  amabilis ,  flebilis  ,  facilis  ,  odi- 
bilis,  vincibilis  ;  les  autres  en  un  dus  > 
comme  errabundus y  ludibundus ,  vitabun- 
dus ,  &c.  Les  premiers  ont  plus  commu- 
nément le  iens  palTif ,  fit  caractérifent  fur- 
tout  par  l'idée  de  la  poflîbilité ,  comme  fi 
amabilis ,  par  exemple ,  vouloir  dire  par 
contraction  ad  amari  ibilis  f  en  tirant  ibi- 
lis  de  ibo ,  &c  Les  autres  ont  le  fens  ac- 
tif, &  caraâérifent  par  l'idée  de  la  fré- 
quence de  Pacte ,  comme  fi  ludibundus  t 
par  exemple ,  fignifioic  feepe  ludere  ou  con- 
tinuo  ludere  folitus. 

Il  peut  fe  trouver  une  infinité  d'autres 
terminaifons ,  foit  pour  les  noms ,  (bit  ponr 
les  adjectifs  verbaux:  voyez  VofTùAnal.  2, 
31633;  mais  j'ai  cru  devoir  me  borner 
ici  aux  principaux  dans  chaque  genre  ;  parce 
que  l'Encyclopédie  ne  doit  pas  être  une 
grammaire  latine,  &  que  les  efpeces  que 
j'ai  choifies  fufhTent  pour  indiquer  com- 
ment on  doit  chercher  les  différences  de 
lignification  dans  les  dérivés  d'une  même 
racine  qui  font  de  la  même  efpece  :  ce  qui 
appartient  à  la  grammaire  générale. 

Mais  je  m'arrêterai  encore  à  un  point 
de  la  grammaire  latine  ,qui  peut  tenir  par 
quelqu'endroit  aux  principes  généraux  du 
langage.  Tous  les  grammairiens  s'accordent 
à  dire  que  les  noms  verbaux  en  io  Se  les 
adjectifs  verbaux  en  undus  prennent  le  mê- 
me régime  que  le  verbe  dont  ils  font  dé- 
rivés. C'eft  ainfi ,  difent-ils ,  qu'il  faut  en- 
tendre ces  phrafes  de  Plaute ,  Amphitr. 
I  1.  3  :  quid  tibi  hanc  curatio  eft  rem?  Au- 
|  lui.  III.  Rtdi.fcd  quid  tibi  nos  taâioejlî 
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Trucut.  II ,  7  :  quid  tibi  hanc  auditioeft, 
quid  tibi  hanc  notis  eft  ?  Cette  phrafe  de 
Tite-Live ,  35  :  Hanno  vitabundus  caftra 
hoftium  confulefque ,  loco  édite  caftra  po~ 
fuit;  &  celles-ci  d'Apulée ,  carnificem  ima- 
ginabundus  ,  mirabundi  beftiam.  Les  ré- 
flexions que  j'ai  à  propofer  fur  cette  ma- 
tière paraîtront  peut- être  des  paradoxes  : 
mais  comme  je  les  crois  néanmoins  con- 
fonaes  à  l'exade  vérité ,  je  vais  les  expo  fer 
comme  je  les  conçois  :  quelqu'autre  plus 
habile,  ou  les  détruira  par  de  meilleure* 
raifons ,  ou  les  fortifiera  par  de  nouvelles 
vues. 

Ni  les  noms  verbaux  en  io ,  ni  les  ad- 
jectifs verbaux  en  undus  ,  n'ont  pour  ré- 
gime direct  l'accmfatif. 

i*.  On  peut  rendre  raifon  de  cet  ac- 
eufatif ,  en  fuppléant  une  prépofition  :  cu- 
ratio  hanc  rem  t  c'eft  curatio  pr  opter  hanc 
rem;  nos  tadio  y  c'eft  in  nos  ou  fuper 
nos  taSio  ;  hanc  auditi ,  hanc  notio  , 
c'eft  erga  hanc  auditio  ,  circa  hanc  notio  , 
vitabundus  caftra  confuUfque  «  fuppl.  pr  op- 
ter i  carnificem  imaginabundus  ,  fuppl.  in 
(ayant  fans  celle  l'imagination  tournée 
fur  le  bourreau)  ;  mirabanda  beftiam , 
fuppl.  propter.  Il  n'y  a  pas  un  (eu!  exem- 
ple pareil  que  l'on  no  puiflè  analyfer  de  la 
même  manière. 

2*.  La  fimplicité  de  l'analogie  qui  doit 
diriger  par-tout  le  langage  des  hommes , 
&  qui  eft  fixée  immuablement  dans  la 
langue  latine  ,  ne  permet  pas  d'afligner  i 
l'accufatif  une  infinité  de  fondions  diffé- 
rentes ;  fit  il  faudra  bien  reconnoitre  néan- 
moins cette  multitude  de  fondions  diver- 
fes ,  s'il  eft  régime  des  prépofîtions  f  des 
verbes  relatifs,  des  noms  &  des  adjectifs 
verbaux  qui  en  font  dérivés  ;  la  confu- 
fion  fera  dans  la  langue,  &  rien  ne  pourra 
y  obvier.  Si  l'on  veut  s'entendre  ,  il  ne 
faut  à  chaque  cas  qu'une  destination. 

Le  nominatif  marque  un  fujet  de  la 
première  ou  de  la  troifieme  perlonne  :  le 
vocatif  marque  un  fujet  de  la  féconde  per- 
fonne  :  le  génitif  exprime  le  complément 
déterminant' d'un  nom  appel lat if  :  le  datif 
exprime  le  complément  d'un  rapport  de 
fin  :  l'ablatif  caractérife  le  complément  de 
certaines  prépafîtions  :  pourquoi  l'accufa- 
tif ne  feroit-il  pas  borné"  a  déligner  le  o#m- 
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plément  des  autres  prépofîtions? 

Me  voici  arrêté  par  deux  objections. 
La  première ,  c'eft  que  j'ai  conlenti  de 
reconnoitre  un  ablarif  abfolu  &  indépen- 
dant de  toute  prépofirion  :  voye\^  GÉRON- 
dif.  La  féconde,  c'eft  que  j'ai  reconnu 
l'accufatif  lui  -  même ,  comme  régime  du 
verbe  actif  relatif  ;  voye\  INFINITIF. 
L'une  &  l'autre  objection  doit  me  taire 
conclure  que  le  même  cas  peut  aveir  dif- 
férera ufages ,  &  conlequemment  que  j'é- 
taie  mal  le  fyftéme  que  j'établis  ici  fur  les 
régimes  des  noms  fit  des  adjectifs  verbaux. 
Je  réponds  à  la  première  objection , 
ue ,  par  rapport  à  l'ablatif  abfolu ,  je  fuis 
ans  le  même  cas  que  par  rapport  aux  fu- 
turs :  j'avois  un  collègue,  aux  vues  du- 
quel j'ai  fouvent  dû  facrifier  les  miennes; 
mais  je  n'ai  jamais  prérendu  en  faire  un 
facrifice  irrévocable ,  &  je  défavoue  tout 
ce  qui  le  trouvera  dans  le  tome  VII  n'ê- 
tre pas  d'accord  avec  le  fyftême  dont  j'ai 
répandu  les  diverfes  parties  dans  les  volu- 
mes fuivans. 

On  fuppofe  ,  art.  GÉRONDIF ,  que  le 
nom  mis  à  l'ablatif  abfolu  n'a  avec  les 
mots  de  la  propofîtion  principale  aucune 
relation  grammaticale  ;  &  voilà  le  feul 
fondement  fur  lequel  on  établit  la  réalité 
du  prétendu  ablatif  abfolu.  Mais  il  me 
femble  avoir  démontré  (Régi me  t  art.  2.  ) 
l'abfurdité  de  cette  prétendue  indépen- 
dance ,  contre  M.  l'abbé  Girard ,  qui  ad- 
met un  régime  libre  :  &  je  m'en  tiens , 
en  conféquence ,  à  la  doctrine  de  M.  du 
Mariais,  fur  la  néceflîté  de  n'envifager 
jamais  l'ablatif  que  comme  régime  d'une 
prépofition.  Voyei  ABLATIF  &  DATIF. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  féconde  objec- 
tion ,  que  j'ai  reconnu  l'accufatif  comme 
régime  du  verbe  actif  relatif,  j'avoue  que 
je  l'ai  dit ,  même  en  plus  d'un  endroit  : 
mais  j'avoue  aufll  que  je  ne  le  difoîs  que 
par  refpeâ  pour  une  opinion  reçue  una- 
nimement ,  fie  penfànt  que  je  pourrois  évi- 
ter cette  occanon  de  choquer  un  préjugé  fi 
univerfel.  Elle  fe  préfente  ici  d'une  manière 
inévitable  ;  je  dirai  donc  ma  penféefansdé- 
tour  :  l'accufatif  n' eft  jamais  le  régime  que 
d'une  prépofition  ;  &  celui  qui  vient  après 
le  verbe  ac7t)  relatif,  efl  dans  le  mime  cas  : 
ainfi  amo  Deum ,  c'eft  amo  ad  Deum  j 
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doceo  pueros  grammaticam ,  c'eft  dans  la 
plénitude  analytique  doceo  ad  pueros  circa 
grammaticam  ,  Ùc.  Voici  les  raifons  de 
mon  aftèrtion. 

1°.  L'analogie ,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
exige  qu'un  même  cas  n'ait  qu'une  feule 
&  même  deftination  :  or  l'accufatif  eft  in- 
dubitablement deftiué ,  par  l'analogie  la- 
tine ,  â  .caradérifer  le  complément  de  cer- 
taines prépofirions  ;  il  ne  doit  donc  pas 
forttr  de  cette  deftination  ,  fur-tout  fi  Ton 
peut  prouver  qu'il  eft  pofTible  &  raison- 
nable d'ailleurs  de  l'y  ramener.  C'eft  ce 
que  je  vais  faire. 

z°.  Les  grammairiens  ne  prétendent  re- 
garder Paccufatif  comme  régime  que  des 
verbes  adifs ,  qu'ils  appellent  tranfitifs  , 
&  que  je  nomme  relatifs  avec  piufieurs 
autres  :  ils  conviennent  donc  tacitement 
que  l'accufatif  défigne  alors  le  terme  du 
rapport  énoncé  par  le  verbe  ;  or  tout  rap- 
port eft  renfermé  dans  le  terme  antécé- 
dent ,  &  c'eft  la  prépofition  qui  en  eft , 
pour  ainfi  dire ,  l'exposant ,  ôc  qui  indi- 
que que  fon  complément  eft  le  terme  con- 
iequent  de  ce  rapport. 

9°.  Le  yerbe  relatif  peut  être  actif  ou 
pafiif  :  amo  eft  adif,  amor  eftpaffif;  l'un 
exprime  le  rapport  inverfe  de  l'autre  :  dans 
amo  Deum  ,  le  rapport  adif  fe  porte  vers 
le  terme  paffïf  Deum;  dans  amor  a  Deo , 
Je  rapport  pafllf  eft  dirigé  vers  le  terme 
adif  Deo  :  or  Deo  eft  ici  complément  de 
la  prépofition  a  ,  qui  dénote  en  général  un 
rapport  d'origine,  pour  faire  entendre 
que  I'imprefTion  pafîive  eft  rapportée  à  fa 
caulè  ;  pourquoi ,  dans  la  phrafe  adive , 
Deum  ne  feroit-il  pas  le  complément  de 
la  prépofition  ad,  qui  dénote  en  général 
un  rapport  de  tendance,  pour  faire  en- 
tendre que  l'adion  eft  rapportée  à  l'objet 
paftïf? 

4°.  On  fupprime  toujours  en  latin  la 
prépofition  ad,  j'en  conviens;  mais  l'idée 
en  eft  toujours  rappellée  par  l'accufatif 
qui  la  fuppofe ,  de  même  que  l'idée  de 
la  prépofition  a  eft  rappellée  par  l'ablatif, 
lorsqu'elle  eft  en  effet  Supprimée  dans  la 
phrafe  pafllve ,  comme  compulji  fui  pour 
a  fui.  D'ailleurs  cette  fuppreffion  de  la 
prépofition  dans  la  phrafe  adive  n'eft  pas 
univerfellc  :  les  Efpagnols  difent  amar  à 
Tome  XXXV, 
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Diost  comme  les  Latins  auraient  pu  dire 
amare  ad  Deum  (être  en  amour  pour 
Dieu  )  f  &  comme  nous  aurions  pu  diro 
aimer  à  Dieu.  Eh  ,  ne  trouvons-nous 
pas  l'équivalent  dans  nos  anciens  auteurs? 
Et  pria  A  fes  amis  que  cilrouletfut 
mis  far  fon  tombel  (  que  cette  ins- 
cription fût  mife  fur  fon  tombeau  )  :  Die?. 
de  Bore! ,  verb.  rouler.  Que  dis-je  ?  nous 
confervons  la  prépofition  dans  plufieurs 
phrafes  ,  quand  le  terme  objedifeftun 
infinitif;  ainfi  nous  difons  j'aime  à  chaf- 
fer ,  ûc  non  pas  j'aime  chajfer  ,  quoique 
nous  difions  fans  prépofition  j'aime  la 
càaJJ'e  ;  je  commence  à  raconter  ,  j'ap- 
prends d  chanter ,  quoiqu'il  faille  dire  , 
je  commence  un  récit ,  j'apprends  la  mu- 

Tout  femble  donc  concourir  pour  met- 
tre dans  la  dépendance  d'une  prépofition 
l'accufatif  qui  parte  pour  régime  du  verbe 
adif  relatif  :  l'analogie  latine  des  cas  en 
fera  plus  fimple  &  plus  uniforme  ;  la  fyn- 
taxe  du  verbe  adif  fera  plus  rapprochée 
de  celle  du  verbe  pafTif ,  &  elle  doit  l'ê- 
tre, puifqu'ils  font  également  relatifs,  & 
qu'il  s'agit  également  de  rendre  lcnfîble 
de  part  &  d'autre  la  relation  au  terme 
conféquent  ;  enfin  les  ufages  des  autres 
langues  autorifent  cette  efpece  de  fyntaxe , 
&  nous  en  trouvons  des  exemples  jufques 
dans  l'ufage  préfent  de  la  mitre. 

Je  ne  prérends  p  s  dire  que,  pour  par- 
ler latin ,  il  fa. Ile  exprimer  aucune  pré- 
pofition après  le  verbe  adif;  je  veux  dire 
f  eulement  que ,  pour  anal  y  1er  la  phrafe  la- 
tine ,  il  faut  en  tenir  compte ,  &  â  plus 
forte  raifon  après  les  noms  &  les  adjedits 
verbaux.  (£.  R.  .M.  B.) 

Verbal  ,  (  Gramm.  Jurifprud.  )  eft  ce 
qui  fe  dit  de  vive  voix  &  fans  être  mis 
par  écrit. 

On  appelle  cependant  procès-verbal  un 
ade  rédigé  par  écrit ,  qui  contient  le  rap- 
port ou  relation  de  quelque  chofe  ;  mais 
on  l'appelle  verbal ,  parce  que  cet  écrit 
contient  le  récit  d'une  difcullion  qui  s'efè 
faite  auparavant  verbalement  ;  en  quoi  le 
procès-verbal  diffère  du  procès  par  écrit , 
qui  eft  une  difeuffion  où  tout  fe  déclare 
par  écrit.  Voye\  Procès. 

Appel  verbal  eft  celui  qui  eft  interjette 
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d'une  fentence  rendue  â  l'audience  :  on 

j'appelle  verbal ,  parce  qu'anciennement 

il  fa'loit  appeller  de  la  (entence  illico  , 

fur  •  le  ►  champ ,  ce  qui  fe  faifoit  devant  le 

juge. 

Requête  verbale.  On  a  donné  ce  nom  â 
certaines  requêtes  d'inftruâion  ,  qui  fe 
taifoient  autrefois  en  jugement  fit  de  vive 
voix  ;  on  les  a  depuis  rédigées  par  écrit 
pour  débarrafter  l'audience  de  cette  foule 
de  requêtes  qui  confumoient  tout  le  teins 
fans  finir  aucune  caufe.  (A) 

VERBANUS  LAC  US  (  Géog.  anc.  ) 
lac  d'Italie ,  dans  la  Tranfpadane.  Stra- 
bon ,  Uv.  IV y  p.  209  ,  lui  donne  400  fta- 
des  de  longueur  ,  fit  un  peu  moins  de 
ifo  flades  de  largeur.  II  ajoute  que  le 
fleuve  Ticinus  le  traverfe  ;  fie  Pline  ,  Uv. 
II y  ch.  103,  dit  la  mémechofe.  C'en  eft 
aflèz  pour  taire  voir  qu'ils  entendent  par- 
ler du  lac  appelle*  préfentement  Lago-Mag- 
giore,  au  travers  duquel  pafle  le  Téiin. 
(D.J.) 

VERBASCUM ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
genre  de 'plante  que  l'on  appelle  vulgai- 
rement en  françois  mollaine  ou  bouillon- 
Haâc  i  c'eft  fous  ce  dernier  nom  qu'on 
en  trouvera  les  caractères  dans  cet  ou- 
vrage. Tournefort  diftingue  quinze  efpc- 
ces  de  bouillon-blanc  ,  dont  la  plus  com- 
jnune  eft  a  grandes  fleurs  jaunes ,  verbof- 
cum  latifolium  ,  luteum ,  /.  R.  H.  14.6. 

Cette  plante  croit  â  la  hauteur  de  4  ou 
<  pieds:  fa  tige  eft  couverte  de  laine  ; 
les  feuilles  font  grandes ,  molles ,  velues , 
coronneufes  ,  blanches  ;  les  unes  éparfes 
a  terre ,  les  autres  attachées  alternative- 
ment â  leur  tige.  Ses  fleurs  font  des  ro- 
fettes  à  cinq  quartiers,  jointes  les  unes 
aux  autres  en  touffe,  fi:  de  couleur  jaune  ; 
il  leur  fuccede ,  quand  elles  font  tombées , 
des  coques  ovales ,  lanugineufes  ,  poin- 
tues ,  divines  en  deux  loges ,  où  l'on  trouve 
de  petites  femences  angulcufes  ôc  noires. 
Cette  plante  eft  une  des  meilleures  her- 
bes émollientes  de  la  médecine.  (  D.  J.  ) 

VERNE  ,  f.  m.  (  Gram.  )  En  analyfant 
avec  la  plu ,  grande  atrention  les  dirTl-rens 
ufages  du  verbe  dans  le  difeours  ,  voye\ 
Mot,  art.  I,  j'ai  cru  devoir  le  définir, 
un  mot  qui  préfente  à  i'efprit  un  être  in- 
déterminé' t  dejigné  feulement  par  ridée 
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générale  de  Pexiftence  fous  une  relation 
d  une  modification. 

L'idée  de  mot  eft  la  plus  générale  qui 
puifle  entrer  dans  la  notion  du  verbe  \ 
c*eft  en  quelque  forte  le  genre  fupréme  : 
toutes  les  autres  parties  d'oraifon  (ont 
auffi  des  mots. 

Ce  genre  eft  reftreint  à  un  autre  moins 
commun,  par  la  propriété  de  présenter 
d  Fefprit  un  être  :  cette  propriété  ne  con- 
vient pas  à  toutes  les  efpeces  de  mots  ; 
il  n'y  a  que  les  mots  déclinables ,  fit  fuf- 
cepribles  fur-tout  des  inflexions  numéri- 
ques :  ainfi  l'idée  générique  eft  reftreinte 
par- là  aux  feules  parties  d'oraifon  décli- 
nables ,  qui  font  les  noms ,  les  pronoms , 
les  adjeciit's,  fit  les  verbes  ;  les  prépofi- 
tions ,  les  adverbes ,  les  conjonctions ,  fie 
les  interjections  s'en  trouvent  exclus. 

C'eft  exclure  encore  les  noms  fit  les  pro- 
noms ,  fit  reftreindre  de  plus  en  plus  l'idée 
générique,  que  de  dire  que  le  verbe  eft 
un  mot  qui  préfente  d  I'efprit  un  être  in- 
déterminé f  car  les  noms  fit  les  pronoms  pré-- 
fentent  à  I'efprit  des  êtres  déterminés.  Voy. 
Nom  £>  Pronom.  Cette  idée  générique 
ne  convient  donc  plus  qu'aux  adjectifs  fie 
aux  verbes  \  le  genre  eu  le  plus  reftreint 
qu'il  foit  poflibîe ,  puifqu'il  ne  comprend 
plus  que  deux  efpeces .  c'eft  le  genre  pro- 
chain. Si  Ton  vouloit  fe  rappeller  les  idées 
que  j'ai  attachées  aux  termes  de  déclina- 
ble &  Sindéterminatif,  voyez  MOT ,  on 
pourroit  énoncer  cette  première  partie  de 
la  définition ,  en  difant  que  le  verbe  eft  un 
mot  déclinable  indéterminatif  :  fit  c'eft  ap- 
paremment la  meilleure  manière  de  l'é- 
noncer. 

Que  faut- il  ajouter  pour  avoir  une  dé- 
finition complète?  Un  dernier  caraâere 
qui  ne  puifle  plus  convenir  qu  à  Pe  'pece 
qie  l'on  définit  ;  en  un  mot,  il  faut  déter- 
miner le  genre  prochain  par  la  différence 
fpécifique.  C'eft  ce  que  Ion  fait  aufll ,  quand 
on  dit  que  le  verbe  défigne  feulement  par 
Vidée  générale  de  Fexiftence  fous  une  re- 
lation à  une  modification  :  voilà  le  carac- 
tère diftinéiif  fit  incommunicable  de  cetie 
partie  d'oraifon. 

De  ce  que  le  verbe  eft  un  mot  qui  pré- 
fente à  I'efprit  un  être  indéterminé  r  ou  fi 
l'on  veut ,  de  ce  qu'il  eft  un  mot  déclinable 
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inJccef  mînatif ,  il  peut ,  félon  les  vues  plus  I 
ou  moins  précités  de  chaque  langue,  fe 
revêtir  de  toutes  les  formes  accidentelles 
que  les  ufages  ont  attachées  aux  noms  &  aux 
pronoms,  qui  préfenrent  à  l'efprit  des  fu- 
jets  détermines  :  &  alors  la  concordance 
des  inflexions  correfpo  ridantes  des  deux  ef- 
peces  de  mots  fert  à  désigner  l'applica- 
tion du  fens  vague  de  l'un  au'  fens  précis 
de  l'autre ,  &  l'identité  actuelle  des  deux 
fujets ,  du  fujet  indéterminé  exprimé  par  le 
verbe ,  &  du  fujet  déterminé  énoncé  par  le 
nom  ou  par  le  pronom.  Voye\  IDENTITÉ. 
Mais  comme  cette  identité  peut  prefque 
toujours  s'appercevoir  fans  une  concordance 
exaâe  de  tous  les  accidens ,  il  eft  arrivé  que 
bien  des  langues  n'ont  pas  admis  dans  leurs 
verbes  toutes  les  inflexions  imaginables  re- 
latives au  fujet.  Dans  les  verbes  de  la  lan- 
gue françoife ,  les  genres  ne  font  admis 
qu'au  participe  paflif  ;  la  langue  latine  &  la 
langue  grecque  les  ont  admis  au  participe 
aâif ,  la  langue  hébraïque  étend  cette  dif- 
tinction  aux  fécondes  &  troifiemes  per- 
fonnes des  modes  perfonnels.  Si  l'on  ex- 
cepte le  chinois  &  la  langue  franque,  où  le 
verbe  n'a  qu'une  feule  forme  immuable  à 
tous  égards ,  les  autres  langues  fe  font  moins 
permis  à  l'égard  des  nombres  &  des  per- 
fonnes  ;  &  le  vetbe  prend  prefque  toujours 
des  terminaifons  relatives  â  ces  deux  points 
de  vue,  fi  ce  n 'eft  dans  les  modes  dont  l'ef- 
fence  même  les  exclut  ;  l'infinitif ,  par  exem- 
ple ,  exclut  les  nombres  &  les  perfonnes , 
parce  que  le  fujet  y  demeure  eftenrielle- 
ment  indéterminé  ;  le  participe'  admet  les 
genres  &  les  nombres ,  parce  qu'il  eft  ad— 
jeftif  ;  mais  il  rejette  les  perfonnes ,  parce 
qu'il  ne  constitue  pas  une  proportion.  Voy. 
Infinitif,  Participe. 

L'idée  différeneielle  de  l'exiftence  fous 
une  relation  à  une  modification ,  eft  d'ail- 
leurs le  principe  de  toutes  les  propriétés 
excluftves  du  verbe. 

I.  La  première  &  la  plus  frappanre  de 
toutes ,  c'eft  qu'il  eft  en  quelque  forte  l'ame 
de  nos  difcours ,  &  qu'il  entre  néceftairc- 
raent  dans  ch  icune  des  proportions  qui  en 
font  les  parties  inrégranres.  Voici  l'origine 
de  cette  prérogative  finguliere. 

Nous  parlons  pour  tranfmettre  aux  au- 
tres nos  connoiiiànces  ;  &  nos  connoif- 
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fan  ces  ne  font  rien  autre  chofe  que  la  vue 
des  êtres  fous  leurs  attributs  :  ce  font  les 
réfultats  de  nos  jugemens  intérieurs  Un 
jugement  eft  l'acte  par  lequel  notre  efprit 
apperçoit  en  foi  Pexiftence  d'un  être ,  fout 
telle  ou  telle  relation  à  telle  ou  telle  modi- 
fication. Si  un  être  a  véritablement  en  foi 
la  relation  fous  laquelle  il  exifte  dans  notre 
efprit  ,  nous  en  avons  une  connoiff  nce 
vraie  :  mais  notre  jugement  eft  faux ,  fi  l'être 
n'a  pas  en  foi  la  relation  fous  laquelle  il 
exifte  dans  notre  efprit.  ^.Proposition. 

Une  propofirion  doit  être  l'image  de 
ce  que  l'efprit  apperçoit  par  fon  jugement  j 
&  par  confisquent  elle  doit  énoncer  exacte- 
ment ce  qui  fe  paflè  alors  dans  l'efprit ,  & 
montrer  fenfiblement  un  fujet  déterminé , 
une  modification ,  &  l'exiftence  intellec- 
tuelle du  fujet  fous  une  relation  à  cette 
modification.  Je  dis  exijience  intellectuelle p 
parce  qu'en  effet  il  ne  s'agit  primitive- 
ment ,  dans  aucune  propofirion ,  de  l'exif- 
tence  réelle  qui  fuppofe  les  êtres  hors  du 
néant  ;  il  ne  s'agit  que  d'une  exiftence 
telle  que  Pont  dans  notre  entendement 
tous  les  objets  de  nos  penfées ,  tandis  que 
nous  nous  en  occupons.  Un  cercle  quarré  y 
par  exemple ,  ne  peut  avoir  aucune  exif- 
tence réelle  ;  mais  il  a  dans  mon  entende- 
ment une  exiftence  intellectuelle ,  tandis 
qu'il  eft  l'objet  de  ma  penfée,  &  que  je 
vois  qu'un  cercle  quarté  efi  impojjlble  : 
les  idées  abftraites  &  générales  ne  tontfc 
ne  peuvent  être  rJalifées  dans  la  nature  j 
il  n 'exifte  réellement  &  ne  peut  exifter 
nulle  part  un  animal  en  général  qui  ne  foit 
ni  homme,  ni  brute:  mais  les  objets  de 
ces  idées  fàâices  exiftent  dans  notre  ^intel- 
ligence ,  tandis  que  nous  nous  en  occupons 
pour  découvrir  leurs  propriétés. 

Or  c'eft  précifëment  l'idJe  de  cette  exif- 
ten  e  intellectuelle  fous  une  re'ation  à  une 
modification ,  qui  fait  le  caractère  diftinc- 
tif  du  verbe}  &  delà  vient  qu'il  ne  peut 
y  avoir  aucune  propofirion  fans  veibet 
parce  que  toute  propofitijn ,  pour  peindre 
avec  fidélité  l'objet  du  jugement ,  doit  ex- 
primer entr'aurres  choies  l'exiftence  intel- 
lectuelle du  fujet  fous  une  relation  à  quel- 
que modification  ,  ce  qui  ne  peut  être  ex- 
primé que  par  le  verbe. 

De  là  vient  le  nom  emphatique  donné 
C  ij 
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à  cette  partie  d'oraifon.  Les  Grecs  l'ap- 
peltoienc  }r..<tx  ;  mot  qui  caraâérile  le  pur 
maériel  de  la  parole ,  puifque     ,  qui  en 
eft  la  racine,  fignifie  proprement  fluo  ,  & 
qu'il  n'a  reçu  le  fens  de  dico  que  par  une 
catachrefe  métaphorique  ,  la  bouche  étant 
comme  le  canal  par  où  s'écoule  la  parole , 
&  pour  ainfî  dire ,  la  penfée  dont  elle  eft 
l'image.  Nous  donnons  à  la  même  partie 
d'oraifon  le  nom  de  verbe ,  du  latin  ver- 
hum ,  qui  lignifie  encore  la  parole  prife 
anatcriellement  ,  c'eft  -  à  -  dire  ,  en  tant 
qu'elle  eft  le  produit  de  l'impulfion  de 
Tair  chaffë  des  poumons  &  modifié ,  tant 
par  la  difpofition  particulière  de  la  bouche , 
que  par  les  mouvemens  fubits  &  instanta- 
nés des  parties  mobiles  de  cet  organe. 
C'eft  Prifcien,  liv.  VIII,  de  verbo,/mr. 
qui  eft  le  garant  de  cette  étymologie  : 
VERB  um  a  verberatu  aeris  dicitur , 
quod  commune  accident  eft  omnibus  par. 
tibus  orationis.  Prifcien  a  raifon  ;  toutes 
les  parties  d'oraifon  étant  produites  par  le 
même  méchanifme  ,  pouvoient  également 
être  nommées  verba  ,  &  elles  l'étoicnt  ef- 
fectivement en  latin  :  mais  c'étoit  alors  un 
nom  générique ,  au  lieu  qu'il  étoit  fpécifi- 
que  quand  on  l'appliquoit  à  Pelpece  dont 
il  eft  ici  queftion  :  Pr&cipue  in  hac  diclione 
quafi  proprium  ejus  accipitur  qua  frequen- 
tius  utimur  in  oratione.  Id.  ib.  Telle  eft 
la  raifon  que  Prifcien  donne  de  cet  ufage  : 
nais  il  me  femble  que  ce  n'eft  l'expliquer 
qu'à  demi ,  puifqu'il  refte  encore  à  dire 
pourquoi  nous  employons  il  fréquemment 
le  verbe  dar.s  rous  ces  Hifcours. 

C'eft  qu'il  n'y  a  point  de  difeours  fans 
proposition;  point  de  propofition  qui  n'ait 
à  exprimer  l'objet  d'un  jugement  ;  point 
d'exprefïïon  de  cet  objet,  qui  n'énonce  un 
fujet  déterminé  ,  une  modification  égale- 
ment déterminée  ,  &  Pexiftence  intellec- 
tuelle du  fujet  fous  une  relation  à  cette 
modification:  or  c'eft  la  défignatiun  de 
cette  exiftence  intellectnel!e,d'un  fujet  qui 
eft  le  caractère  diftinctif  du  verbe ,  &  qui 
en  fait  entre  tous  les  mots ,  le  mot  par  ex- 
cellence. 

J'ajoute  que  c'eft  cette  idée  de  Y  exif- 
tence inteileûuelle  ,  qu'entrevoit  l'auteur 
de  la  Grammaire  générale  dans  la  lignifi- 
cation commune  à  tous  les  verbes  ,  &  pro- 
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preà  cîtte  feule  efpece,  lorfqu'après  avoir 
remarqué  cous  les  défauts  des  définitions 
données  avant  lui ,  il  s'eft  arrêté  à  l'idée 
d'affirmation.  11  fentoit  que  la  nature  du 
verbe  devoir  le  rendre  néceflaire  à  la  pro- 
pofition ;  il  n'a  pas  vu  aflez  nettement 
l'idée  de  Ytxiftence  intelleSuelle ,  parce 
qu'il  n'eft  pas  remonté  jufqu'à  la  nature 
du  jugement  intérieur;  il  s'en  eft  tenu 
à  Y  affirmation ,  parce  qu'il  n'a  pris  garde 
qu'à  la  propofition  même.  Je  ferai  là-def- 
fus  quelques  obfcrvations  aflez  naturelles. 

i°.  L'affirmation  eft  un  acte  propre  à 
celui  qui  parle  ;  &  l'auteur  de  la  Gram- 
maire générale  en  convient  lui-même, 
partie  II,  chap.  13  ,  édit.  1756.  "  Et 
»  l'on  peut ,  dit-il ,  remarquer  en  partant 
»  que  Yaffirmation ,  en  tant  que  Conçue , 
»  pouvant  être  aufll  l'attribut  du  verbe , 
t>  comme  dans  affirmo ,  ce  verbe  lignine 
»  deux  affirmations  ,  dont  l'une  regarde 
»  la  perfonne  qui  parle ,  &  l'autre  la  per- 
»  fonne  de  qui  on  parle  ,  foit  que  ce  foit 
»  de  (bi-mémc;  foit  que  ce  foit  d'un  au- 
»  tre.  Car  quand  je  dis ,  Petrus  affirmât , 
»  affirmât  eft  la  même  chofe  que  eft  af- 
»  jirmans 6c  alors  eft  marque  MON  AF- 
»  FIRMATION,  ou  le  jugement  que  je 
»  fais  touchant  Pierre  ;  &  ajfirmans ,  Yaf- 
»  firmation  que  je  conçois  &  que  j'attri- 
»  bue  à  Pierre.  »  Or  ,  le  verbe  étant  un 
mot  déclinable  indéterminatif ,  eft  fujet 
aux  loix  de  la  concordance  par  raifon  d'i- 
dentité ,  parce  qu'il  déflgne  un  fujet  quel- 
conque fous  une  idée  générale  applicable 
â  tout  fujet  déterminé  qui  en  eft  fufcepti- 
ble.  Cette  idée  ne  peut  donc  pas  être  celle 
de  Y  affirmation  ,  qui  eft  reconnue  propre 
à  celui  qui  parle,  &  qui  ne  peut  jamais 
convenir  au  fujet  dont  on  parle  ,  qu'au- 
tant qu'il  exilte  dans  l'efprit  avec  la  rela- 
tion de  convenance  à  cette  manière  d'ê- 
tre ,  comme  quand  on  dit ,  Petrus  af- 
firmât. 

i".  L'affirmation  eft  certainement  op- 
pofée  à  la  négation  :  Tune  eft  la  marque 
que  le  fujet  exilte  fous  la  relation  de  con- 
venance à  la  manière  d'être  dont  il  s'agit  ; 
l'autre ,  que  le  fujet  exifte  avec  la  relation 
de  difeonvenance  à  cette  manière  d'être. 
C'eft  à  peu  près  l'idée  que  l'on  en  prendroit 
dans.  Y  Art  de  penfei  ,  part.  II ,  chap.  3. 
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Je  1  etendrois  encore  davantage  dans  !c 
grammatical ,  &  je  dirois  que  Y  affirmation 
eft  la  fimple  pofitiondclafignilication  de 
chaque  mot ,  &  que  la  négation  en  eft  en 
quelque  manière  la  deftruâion.  Auflî  V af- 
firmation fe  manifefte  allez  par  Taâe 
même  de  la  parole ,  fans  avoir  befoin  d'un 
mot  particulier  pour  devenir  fenfiblc  ,  fi 
ce  n'eft  quand  elle  eft  l'objet  fpécial  de  la 
penfée  &  de  l'exprefllon  ;  il  n'y  a  que  la 
négation  qui  doit  être  exprimée.  C'eft 
pour  cela  même  que  dans  aucune  langue 
il  n'y  a  aucun  mot  deftiné  à  donner  aux 
autres  mots  un  fens  affirmatif ,  parce  qu'ils 
le  font  tous  eflentiellement  ;  il  y  en  a  au 
contraire ,  qui  les  rendent  négatifs ,  parce 
eue  la  négation  eft  contraire  â  l'acte  fimple 
delà  parole  ,  Se  qu'on  ne  la  fuppléeroit  ja- 
mais ,  fi  elle  n'étoit  exprimée  :  maie  ,  non 
maie  ;  dvdus  ,  non  doclus  ;  audio  t  non 
audio.  Or ,  fi  tout  rrfrJt  eft  affirmatif  par 
nature ,  comment  l'a  ffirmation  peut  -  elle 
être  le  caraâere  diftinâif  du  verbe  ? 

3°.  On  doit  regarder  comme  incom- 
plète ,  &  conféquemment  comme  vicieu- 
fe  ,  toute  définition  du  verbe  qui  n'afïignc 
pour  objet  de  fa  fignification ,  qu'une  fim- 
ple modification  qui  peut  être  comprife 
dans  la  lignification  de  plufieurs  autres  ef- 
peecs  de  mots  :  or ,  l'idée  de  Y  affirmation 
eft  dans  ce  cas ,  puifque  les  mots  affirma- 
tion ,  affirmatif  y  affirmativement  ,  oui , 
expriment  V affirmation  fans  être  verbes. 

Je  fais  que  l'auteur  a  prévu  cette  ob- 
jcâion  ,  &  qu'il  croit  la  réfoudre  en  dif- 
tinguant  Y  affirmation  conçue,  de  Y  affir- 
mation produite ,  &  prenant  celle-ci  pour 
caradérifer  le  verbe.  Mais  j'ofe  dire  que 
c'eft  ptoprement  fe  payer  de  mots ,  &  bif- 
fer fubfifter  un  vice  qu'on  avoue.  Quand 
on  fuppoferoit  cette  diftinâion  bien  claire, 
bien  précife  &  bien  fondée ,  le  befoin  d'v 
recourir  pour  juftifier  la  définition  géné- 
rale du  verbe  ,  eft  une  preuve  que  cette 
définition  eft  au  moins  louche  ,  qu'il  falloit 
la  rectifier  par  cette  diftinâion  ,  &  que 
peut-être  Peût-on  fait ,  fi  l'on  n'avoit  craint 
de  la  rendre  d'ailleurs  trop  obfcure. 

4°.  L'auteur  fentoit  très-bien  lui-même 
l'infumTance  de  fa  définition ,  pour  rendre 
xaifon  de  tout  ce  qui  appartient  au  verbe. 
C'eft  i  félon  lui ,  un  mot  dont  le  prjh  çi- 
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PAL  USAGE  eft  de  dèfigner  Vaffirma- 
tion ....  l'on  s'en  fert  encore  pour Jigni- 
fier  d'autres  mouvemtns  de  notre  ame .... 
mais  ce  n'eft  qu'en  changeant  d'inflexion 
&  de  mode  ,  cy  ainfx  nous  ne  conftdérons 
le  verbe  dans  tout  ce  chapitre  ,  c.  13  , 
part.  II ,  édit.  17^6  ,  que  félon  fa  princi- 
pale fignification  ,  qui  eft  celle  qu'il  a  â 
l'indicatif.  Il  faut  remarquer  ,  dit- il  ail- 
leurs,  chap.  17,  que  quelquefois  r  infi- 
nitif retient  V affirmation  ,  comme  quand 
je  dis ,  fcio  malum  elle  fûgiendum  ;  £jr  que 
fouvent  il  la  perd  &  devient  nom ,  princi- 
palement en  grec  &  dans  la  langue  vul- 
gaire ,  comme  quand  on  dit..  ..  je  veux 
boire ,  volo  bibere.  L'infinitif  alors  cefle 
d'être  verbe  ,  félon  cet  auteur  ;  &  par  con- 
fcquent ,  il  faut  qu'il  afoue  que  le  même 
mot  avec  la  même  fignification  ,  eft  quel- 
quefois verbe  &  cette  quelquefois  de  l'être. 
Le  participe  dans  fou  fyftéme ,  eft  un  fim- 
ple adjectif,  parce  qu'il  ne  conferve  pas 
l'idée  de  l'affirmation. 

Je  remarquerai  à  ce  fujet  que  tous  les 
modes ,  fans  exception ,  ont  été  dans  tous 
les  tems  réputés  appartenir  au  verbe  ,  & 
en  être  des  parties  nécefïàircs  ;  que  tous 
les  grammairiens  les  ont  difpofés  fyftéma- 
tiquement,  dans  la  conjugal fon  ;  qu'ils  y 
ont  été  forcés  par  l'unanimité  des  ufages 
de  tous  les  idiomes ,  qui  en  ont  toujours 
formé  les  diverfes  inflexions  par  des  gé-. 
nérations  régulières  entées  fur  un  radical 
commun  ;  que  cette  unanimité  ne  pou- 
vant être  le  réfultat  d'une  convention  for- 
melle &  réfléchie  ,  ne  fauroit  venir  que 
des  fuggeftions  fecretes  de  la  nature,  qui 
valent  Beaucoup  mieux  que  toutes  nos  ré- 
flexions ;  &  qu'une  définition  qui  ne  peut 
concilier  des  parties  que  la  nature  elle- 
même  fcmble  avoir  liées ,  doit  être  bien 
fufpeâe  à  quiconque  connoit  les  vérita- 
bles fondemens  de  la  raifon. 

IL  L'idée  de  l'exiftence  intellectuelle 
(bus  une  relation  â  une  modification ,  eft 
encore  ce  qui  fert  de  fondement  aux  dif- 
férens  modes  du  veibe ,  qui  conferve  dans 
tous  fa  nature  ,  effentiellement  indeftruc- 
tible. 

Si  parabftraâion,  l'on  envifage  comme 
un  être  déterminé,  cette  exiftence  d'un 
fujet  quelconque  fous  une  relation  à  une 
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modification ,  le  verte  devient  nom  ,  6c 

c'en  efl  le  mode  infinitif!  V.  Infinitif. 

Si ,  par  une  autre  abft  raction ,  on  envi- 
fage  un  être  indéterminé ,  défigné  feule- 
ment par  cette  idée  de  l'cxiftence  intel- 
lectuelle, fous  une  relation  à  une  modi- 
fication ,  comme  l'idée  d'une  qualité  faifant 
partie  accidentelle  de  la  nature  quelcon- 
que du  fujet ,  le  verbe  devient  adjectif, 
&  c'en  eft  le  mode  participe.  Voye \  PAR- 
TICIPE. 

Ni  l'un  ni  l'autre  de  ces  modes  n'eft 
perfonnel ,  c'eft-âdire  qu'ils  n'admettent 
point  d'inflexions  relatives  aux  perfonnes , 
parce  que  l'un  &  l'autre  expriment  de  (im- 
pies idées  ;  l'un ,  un  être  déterminé  car 
l'a  nature  ;  l'autre ,  un  être  indéterminé 
dtilgné  feulement  par  une  partie  acciden- 
telle de  fa  nature  ;  mais  ni  l'on  ni  l'autre 
n'exprime  l'objet  d'un  jugement  actuel , 
en  quoi  conflfte  principalement  l'eflence 
de  la  propofirion  &  du  difeours.  C'eft 
pourquoi  les  perfonnes  ne  font  marquées 
ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre ,  parce  que  les 
perfonnes  font  dans  le  verbe  des  termi 
naifons  qui  caractérisent  la  relation  du  fu- 
jet à  l'acte  de  la  parole.  V.  Personne. 

Mais  fi  l'on  emploie  en  effet  le  verbe 
pour  énoncer  actuellement  l'exiftence  in- 
tellectuelle d'un  fujet  déterminé  fous  une 
relation  à  une  modification ,  c'eft-à-dire  , 
s'il  fert  à  faire  une  propofltion ,  le  verbe  eft 
alors  uniquement  verbe  ,  &  c'en  eft  un  mode 
perfonnel. 

Ce  mode  perfonnel  eft  direct ,  quand  il 
conftitue  l'exprelTton  immédiate  de  la  pen- 
fée  que  l'on  veut  manifefter  ;  tels  font  l'in- 
dicatif ,  l'impératif,  &  le  fuppofitif.  Voye\ 
ces  mots.  Le  mode  perfonnel  eft  indirect 
ou  oblique,  quand  il  ne  peut  fervir  qu'à 
conftiruer  une  propofltion  incidente  fub 
ordonnée  à  un  antécédent;  tels  font  l'opta- 
tif &  le  fubjonctif.  Voye \  ces  mots. 

Il  eft  évident  que  cette  multiplication 
des  afpeéts  (bus  lefquels  on  peut  envifager 
l'idée  fpécifique  de  la  nature  du  verbe  ,  fert 
infiniment  â  en  multiplier  les  ufages  dans 
le  difeours,  &  juftifier  de  plus  en  plus  le 
nom  que  lui  ont  donné  par  excellence  les 
Grecs  &  les  Romains,  6c  que  nous  lui  avons 
confervé  nous-mêmes. 
11L  Les  tenu  dont  le  verbe  feul  paroît 
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fufceptible,  fuppoiënt  apparemment  dans 
cette  partie  d'oraifon ,  une  idée  qui  puiftè 
fervir  de  fondement  â  ces  métamorphofes 
&  qui  en  rendent  \e  verbe  fufcep:ible.  Or  il 
eft  évident  que  nulle  aurre  idée  n'eft  plus 
propre  que  celle  de  Pexiftence  à  fervir  de 
fondement  aux  tems ,  puifooe  ce  font  des 
formes  deftinées  i  marquer  les  diverfes  re- 
lations de  l'exiftence  à  une  époque.  Voye\ 
Tems. 

De  lâ  vient  que  dans  les  langues  qui  ont 
admis  la  déclinaison  effective ,  il  n'y  a  au- 
cun mode  du  verbe  qui  ne  fe  conjugue  par 
tems  ;  les  modes  imperfonnels  comme  les 
perfonnels ,  les  modes  obliques  comme  les 
directs ,  les  modes  mixtes  comme  les  purs  : 
parce  que  les  tems  tiennent  à  la  nature  im- 
muable du  verbe ,  à  l'idée  générale  de  l'exif- 
tence. 

Jules-Céfar  Scaliger  les  croyoit  (1  eflen- 
tiels  à  cette  partie  d  oraifon  ,  qu'il  les  a  pris 
pour  le  caractère  fpécifique  qui  la  diftingue 
de  routes  les  autres  :  tempus  au  te  m  non 
videtureffe  affectas  VERBI  ,/ed  differen- . 
tia formait  s  proprer  quam  VERBU M  if- 
furn  VERBVM  eft.  De  cauf  L.  L.  lib.  V, 
cap.  ixi.  Cette  confédération  dont  il  eft 
aifé  maintenant  d'apprécier  la  jufte  valeur, 
avoit  donc  porté  ce  (avant  critique  à  défi- 
nir ainfl  cette  partie  d'oraifon  :  verbvm 
efi  nota  rei  fub  tempore.  Ibid.  cap.  no. 

Il  s'eft  trompé  en  ce  qu'il  a  pris  une  pro- 
priété accidentelle  du  verbe >  pour  l'eflence 
même.  Ce  ne  font  point  les  tems  qui  cons- 
tituent la  nature  fpécifique  du  verbe  :  au- 
trement il  faudrait  dire  que  la  langue  fran- 
que,  la  langue  chinoife,  &  apparemment 
bien  d'autres,  font  deftituées  de  verbes % 
puitqu'il  n'y  a  dans  ces  idiomes  aucune  et* 
pece  de  mor  qui  y  prenne  de^  formes  tem- 
porelle'. ;  mais  puif  ;ue  les  verbes  font  abfo- 
lument  necefiaires  poui  expiimer  les  objets 
de  nos  jugemens ,  qui  font  nos  principales 
&  peut-être  nos  feules  penfée» ,  il  n'eft  pas 
pofîible  d'admettre  des  langues  fans  ver- 
bes ,ï  moins  de  dire  que  ce  font  des  lan- 
gues avec  le  quelles  on  ne  fàuroit  parler  La 
vérité  eft ,  qu'il  y  a  de*  ve  bes  dans  tous  les 
idiomes  ;  que  dans  tous  ils  l'ont  caractéril'és 
par  l'idée  générale  de  l  exiflence  intellec- 
tuelle d'un  fujet  indéterminé  ous  une  re- 
lation à  une  manière  d'être  ;  que  dans  tous 
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en  ronféquence ,  la  déclinabiliri  par  tems 
en  eft  une  propriété  eflentielle  ;  mais  qu'elle 
n'eft  qu'en  pu i (Tance  dans  les  uns,  tandis 
qu'elle  eft  en  aâe  dans  les  autres. 

Si  l'on  veut  admettre  une  métonymie 
dans  le  nom  que  les  grammairiens  allemands 
ont  don  né  au  verbe  en  leur  langue ,  il  y  aura 
aflèz  de  juftefle  :  ils  rappellent  dos  \eit- 
wort;  le  mot  \eit-wort  eft  compofé  de  \eitf 
tems,  &  de  wort ,  mot ,  comme  fi  nous  di- 
rions le  mot  du  tems.  Il  y  a  apparence 
que  ceux  qui  introduiGrenc  les  premiers 
cette  dénomination ,  penfoient  fur  le  verbe 
comme  Scaliger  ;  *nais  on  peut  la  reâifier , 
en  fuppofant ,  comme  je  l'ai  dit ,  une  mé- 
tonymie de  la  mefure  pour  la  ebofe  me- 
furée ,  du  tems  pour  l'exiftence. 

IV.  La  définition  que  j'ai  donnée  du 
verbe ,  fe  prête  encore  avec  fuccés  aux 
di virions  reçues  de  cette  partie  d*oraifon , 
elle  en  eft  le  fondement  le  plus  railbn- 
nable ,  &  elle  en  reçoit ,  comme  par  ré- 
flexion, un  furcroit  de  lumière  qui  en 
met  ra  vérité  dans  un  plus  grand  jour. 

i9.  La  première  divifion  du  verbe  eft 
en  fuhflantif&c  en  adjectif  \  dénominations 
auxquelles  le  voudrais  que  l'on  fubftituât 
celles  tfibftrait  Se  de  concret.  Voyez 
Substantif  ,  art.  II. 

Le  verbe  fubftantif  ou  a b (trait  eft  celui 
qui  défignepar  l'idée  générale  de  l'exiftence 
intellectuelle  .  fous  une  relation  à  une  mo- 
dification quelconque  ,  qui  n'eft  point 
comprife  dans  la  lignification  eu  veibe , 
mais  qu'on  exprime  féparément  ;  comme 
quand  on  dit ,  Dieu  EST  éternel  ,  les'bom- 
mes  SONT  mortels. 

Le  verbe  adjectif  ou  concret  eft  -celui 
qui  défiône  par  l'idée  générale  de  Pexif- 
tence intellectuelle  fous  une  relation  â  une 
modifient  on  dérerminée ,  qui  eft  comprife 
dans  la  lignification  du  verbe;  comme 
quatvi  on  dit,  Dieu  existe  >  les  hom- 
mes mourront. 

Il  luit  de  ces  deux  définitions  qui!  n'y 
a  point  de  verbe  aJjectit  ou  concret,  qui 
ne  puiflè  fe  décompufer  par  le  verbe  fubf- 
tantii  ou  abftrait  ttre  C'eft  une  confé- 
quenec  avouée  par  tous  les  grammairiens, 
&  fondée  fur  ce  que  les  dtux  efpeces dé- 
signent également  par  PiJee  générale  de 
l'exiftence  intellectuelle ,  mais  que  le  vei  be 
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adjeâif  renferme  de  jlus  dans  fa  figai- 
fication  Piiiée  accelloi/e  d'une  modifie»-" 
tion  déterminée,  qui  n'eft  point  com- 
prife dans  la  fignificarion  ou  vei  be  fubf- 
tantif. On  doit  donc  trouver  dans  le  verbe 
fubftantif  ou  abflrait ,  fa  pure  nature  du 
verbe  en  général  ;  &  c'eft  pour  cela  que 
les  philofophes  enfeigntnt  qu'on  auroit 
pu  ,  dans  chaque  langue ,  n'employer  eue 
ce  feul  verbe ,  le  feul  en  effet  qui  foie 
demeuré  dans  la  fimplicité  de  la  fignifi- 
Cdtion  originelle  &  eflentielle ,  ainfi  que 
l'a  remarqué  l'auteur  de  la  Grammaire  gé- 
nérale ,  part.  II ,  ch.  1 3  ,  édit.  1756. 
Quelle  eft  donc  la  nature  du  y  erse  être, 
ce  verbe  eflentiellement  fondamental  dans 
toutes  les  langues  if  II  y  a  prés  de  deux 
cents  ans  que  Robert  Etienne  nous  l'a  dit, 
avec  la  naïveté  qui  ne  manque  jamais  i 
ceux  qui  ne  font  point  préoccupés  par  les 
intérêts  d'un  fyfteme  particulier.  Après 
avoir  bien  ou  mal- à-propos  diftingue  tes 
verbes  en  actifs,  paflifs,  &  neutres,  il 
s'explique  ainfi  :  Traite"  de  la  grammaire 
françoift ,  Paris,  1Ç69  ,  page  37.  «  Oul- 
»  tre  ces  trois  fortes,  il  v  a  le  verbe 
»  nommé  fubftantif,  qui  eft  eftre ,  qui  ne 
»  fignifie  action  ne  pajfion ,  mais  feule- 
»  ment  il  dénote  YeRre  &  exifience  ou 
n  fubfi fiance  d'une  enafeune  ebofe  qui  eft 
n  fignifiée  par  le  nom  joinct  avec  lui  : 
n  comme  je  fuis ,  tu  es ,  il  eft.  Toutes- 
»  fois  il  eft  fï  néceflaire  à  toutes  actions 
»  &  paffions,  que  nous  ne  trouverons 
n  verbes  qui  ne  fe  puiflenr  refouldre  par 
»  lui.  » 

Ce  favant  typographe ,  qui  ne  penfoit 
pas  à  faire  entrer  dans  la  fignificarion  du 
verbe  l'idée  de  V affirmation ,  n'y  a  vu 
que  ce  qui  eft  en  effet  l'idée  de  Y 'exifience  ; 
&  fans  les  préjugés ,  perfonne  n'y  verrait 
rien  autte  ebofe. 

J'ajoute  feulement  que  c'eft  l'idée  de 
Pexiftence  intellectuelle ,  &  je  me  fonde 
fur  ce  que  j'ai  déjà  allégué ,  que  le*  êtres 
abftraits  &  généraux ,  qui  n'ont  f  ne  peu- 
vent avoir  aucune  exifience  réelle»  peu- 
vent néanmoins  être  &  font  fréeuemmenc 
fujtrs  déterminés  du  verbe  fubftantif. 

Mais  je  ne  déguiferai  pas  une  difficulté* 
que  l'on  peut  faire  avec  allez  de  vraiftm- 
biance  contre  mon  opinion ,  &  qui  porte 
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fur  la  propriété  qu'a  le  VERSE  Être , 
d'être  quelquefois  fubftantif  ou  abftrait , 
&  quelquefois  adjectif  ou  concret  :  quand 
il  eft  adjectif»  pourroit-on  dire  ,  outre  fa 
lignification  cflentielle,  il  comprend  en- 
core celle  de  l'exiftence  ;  comme  dans 
cette  phrafe  ,  ce  qui  EST  touche  plus  que 
ce  qui  A  ÉTÉ,  c'eft-â-dire,  ce  qui  EST 
EXISTANT  touche  plus  que  ce  qui  A 
été  existant  :  par  conféqucnt  on 
ne  peut  pas  dire  que  l'idée  de  l'exiftence 
conftitue  la  lignification  fpi'cifique  du 
verbe  fubftantif,  puifque  c'elt  au  contraire 
l'addition  acceflbire  de  cette  idée  déter- 
minée qui  rend  ce  même  verbe  adjeâif. 

Cette  objection  n'eft  rien  moins  que 
victorieufe  ,  &  j'en  ai  déjà  préparé  la  fo- 
lution  ,  en  «Hftinguant  plus  haut  l'exiftence 
intellectuelle  &  l'exiftence  réelle  Etre  eft 
un  verbe  fubftantif,  quand  il  n'exprime 
que  l'exiftence  intellectuelle  :  quand  je  dis , 
par  exemple,  Dieu  est  tout  puijfant -, 
il  ne  s'agit  point  ici  de  l'exiftence  réelle 
de  Dieu ,  mais  feulement  de  fon  exiftence 
dans  mon  efprit  fous  la  relation  de  con- 
venance à  la  toute- pu  iflancej  ainfî  eft  , 
dans  cette  phrafe ,  eft  fubftantif.  Etre  eft 
un  verbe  adjectif,  quand  à  l'idée  fonda- 
mentale de  l'exiftence  intellectuelle  ,  on 
ajoute  accefloirement  l'idée  déterminée 
de  l'exiftence  réelle; comme  Dieu  est, 
c'eft-i-dire,  Dieu  est  existant 
RÉELLEMENT ,  ou  Dieu  eft  préfent  à 
mon  efprit  avec  t 'attribut  détermine'  de 
Vexistence  réelle. 

Quoique  le  verbe  être  puifte  donc 
devenir  adjectif  au  moyen  de  l'idée  ac- 
ceflbire de  l'exiftence  réelle ,  il  ne  s'en- 
fuit point  que  l'idée  de  l'exiftence  intel- 
lectuelle ne  fuit  pas  l'idée  propre  de  fa 
fîgniflcation  fpécifique.  Que  dis-je  ?  il  s'en- 
fuit au  contraire  qu'il  ne  défigne  par  au- 
cune autre  idée,  quand  il  eft  fubftantif, 
que  par  celle  de  l'exiftence  intellectuelle  ; 
puifqu'il  exprime  néceftàirement  l'exif- 
tence ou  fubfiftence  d'une  chafeune  choft 
qui  eft  fignifije  par  le  nom  joinclave:  lui  i 
que  cette  exiftence  n'eft  réelle  que  quand 
être  eft  un  verbe  adjectif  ;  &  qu'apparem- 
ment elle  eft  au  moins  intellectuelle  quand 
il  eft  fubftantif ,  parce  que  l'idée  accef- 
fpirç  doit  être  la  même  que  l'idée  fonda- 
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mentale  ,  fauve  la  différence  des  afpects, 
ou  que  le  mot  eft  le  même  dans  les  deux 
cas ,  hors  la  différence  des  conftructions. 

Il  faut  obferver  que  cette  réflexion  eft 
d'autant  plus  pondérante  ,  qu'elle  porte 
fur  un  ufage  univerfel  fit  commun  à  tou- 
tes les  langues  connues  6c  cultivées ,  6c 
qu'on  ne  s'eft  avifé  dans  aucune  de  chan- 
ger le  verbe  fubftantif  en  adjectif,  par 
l'addition  acceflbire  d'une  idée  détermi- 
née autre  que  celle  de  l'exiftence  réelle, 
parce  qu'aucune  autre  n'eft  fi  analogue  à 
celle  qui  conftitue  l'eflence  du  verbe  fubf- 
tantif, lavoir  l'exiftence  Intellectuelle.  Dans 
tons  les  autres  verbes  ajeâifs ,  le  radical 
du  fubftantif  eft  détruit ,  il  ne  paroir  que 
celui  de  l'idée  acceflbire  de  la  modifica- 
tion déterminée  ;  &  les  feules  terminai- 
fons  rappellent  l'idée  fondamentale  de 
l'exiftence  intellectuelle ,  qui  eft  un  élé- 
ment néeeflaire  dans  la  lignification  totale 
des  verbes  adjectifs. 

1°.  Les  verbes  adjectifs  fe  foudivifent 
communément  en  actifs,  pafttfs,  6c  neu- 
tres. Cette  divifîon  s'accommode  d'autant 
mieux  avec  la  définition  générale  du  verbe  , 
qu'elle  porte  immédiatement  fur  l'idée 
acceflbire  de  la  modification  déterminée 
qui  rend  concret  le  fens  des  verbes  ad- 
jectifs :  car  un  verbe  adjectif  eft  actif ,  paf- 
fît  ou  neutre ,  félon  que  la  modification 
déterminée ,  dont  l'idée  acceflbire  modi- 
fie celle  de  l'exiftence  intellectuelle,  eft 
une  aftion  du  fujet ,  ou  une  impreflion 
produite  dans  le  fujet  fans  concours  de 
fa  part ,  ou  Amplement  un  état  qui  n'eft 
dans  le  fujet  "ni  action  ni  paflion.  V.  Ao 
tif  ,  Passif  ,  Neutre  ,  Relatif  , 

art.  I, 

Toutes  les  autres  divifions  du  verbe 
adjectif,  ou  en  abfolu  6c  relarif ,  ou  en 
augmentatif,  diminutif,  fréquentatif,  in- 
ceptif,  imitatif ,  cVc.  ne  portent  pareille- 
ment que  fur  de  nouvelles  idées  acceflbi- 
res  ajourées  à  celle  de  la  modification  dé- 
terminée qui  rend  concret  le  fens  du  verbe 
adjectif;  6c  par  conféqucnt  elles  font  tou- 
tes conciliantes  avec  la  définition  générale  » 
qui  fuppofe  toujours  l'idée  de  cette  mo- 
dification déterminée. 

Après  ce  détail ,  où  j'ai  cru  devoir  en» 
trer ,  pour  jufbfiet  chacune  des  idées  élé- 
mentaires 
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mentaires  de  la  notion  que  je  donne  dit 
verbe ,  détail  qui  comprend ,  par  occa- 
sion ,  l'examen  des  définitions  les  plus  ac- 
créditées jufqu'à  préfent ,  celle  de  P.  R. 
&  celle  de  Scaliger  ;  je  me  crois  aflèzdif- 
penfé  d'examiner  les  autres  qui  ont  été 
propofées  ;  fi  j'ai  bien  établi  la  mienne, 
les  voilà  fuffifamment  réfutées  ,  &  je  ne 
ferois  au  contraire  qu'embarraflèr  de  plus 
en  plus  la  matière ,  s'il  refte  encore  quel- 
que doute  fur  ma  définition.  Je  n'ajoute- 
rai donc  plus  qu'une  remarque  pour  ache- 
ver ,  s'il  eft  pofllble ,  de  répandre  la  lu- 
mière fur  l'enfemble  de  routés  les  idées 
que  j'ai  réunies  dans  la  définition  générale 
du  verbe. 

La  Grammaire  générale  dit  que  c'eft 
un  mot  dont  le  principal  ufage  eA  de  li- 
gnifier l'affirmation.  Cette  idée  de  Y  affir- 
mation ,  que  j'ai  rejetée ,  n'eft  point  la 
feule  choie  que  l'on  puiflè  reprocher  à 
cette  définition  ;  &  en  y  fubftituant  l'i- 
dée que  j'adopte  de  Yexifience  intellec- 
tuelle ,  je  définirais  encore  mal  le  verbe , 


fi  je  difois  amplement  que  c'en  un  mot 
dont  le  principal  u/age  efi  de  Jignifier 
Vexiflence  intelUSuelle  ,  ou  même  plus 
brièvement  fie  avec  plus  de  juftefle ,  un 
mot  qui  lignifie  l'exiftence  intelleâuelle. 
Cette  définition  ne  fufnroit  pas  pour  ex- 
pliquer tout  ce  qui  appartient  a  la  chofe 
définie  ;  &  c'eft  un  principe  indubitable 
de  la  plus  faine  logique  ,  qa'une  défini- 
tion n'eft  exacte  qu'autant  qu'elle  con- 
tient clairement  le  germe  de  toutes  les 
obfcrvations  qui  peuvent  fe  faire  fur  l'ob- 
jet défini.  C'eft  pourquoi  je  dis  que  le 
verbe  eft  un  mot  déclinable  indétermi- 
natif ,  quidéfigne  feulement  par  l'idée  gé- 
nérale de  Pexifience  intellectuelle  ,  fous 
une  relation  à  une  modification. 

Je  fais  bien  que  cette  définition  fera 
trouvée  longue  par  ceux  qui  n'ont  point 
d'autre  moyen  que  la  toile,  pour  juger 
de  la  brièveté  des  expreflîons  ;  mais  j'ofe 
efpérer  qu'elle  contentera  ceux  qui  n'exi- 
gent point  d'autre  brièveté  que  de  ne  rien 
dire  de  trop.  Or  : 

i°.  Je  dis  en  premier  lieu  que  c'eft  un 
mot  déclinable  ,  afin  d'indiquer  le  fonde- 
ment des  formes  qui  font  communes  au 
verbe ,  avec  les  noms  fit  les  pronoms  : 
Tome  XXXV, 
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je  veux  dire  les  nombres  fur-tout ,  &  quel- 
quefois les  genres. 

x°.  Je  dis  un  mot  déclinable  indétermi- 
natif\  fit  parMà  je  pofe  le  fondement  de 
la  concordancé  du  verbe ,  avec  le  fujet 
déterminé  auquel  on  l'applique. 

3°.  J'ajoute  qu'il  défigne  par  l'idée  gé- 
nérale  de  Pexiflenct  ,  &  voilà  bien  net- 
tement l'origine  des  formes  temporelles , 
qui  font  excYufivemenrpropres  au  verbe, 
éc  qui  expriment  en  effet  les  diverf es  re- 
lations de  l'exiftence  à  une  époque. 

a*.  Je  dis  que  cette ,exiflence  eft  inteU 
leaûèlle ,  fit  que  par -là  je  prépare  les 
moyeus  d'expliquer  la  nécefllté  du  verbe 
dans  toutes  les.  propofitios ,  parce  qu'elles 
expriment  fobjet  intérieur  de  nos  iuge- 
mens  ;  je  trouve  encore  dans  les  dinérens 
afpeéts  de  cette  idée  de  Yexifience  intel~ 
le  élue  lie  ,  le  fondement  des  modes  dont? 
le  verbe  ,  &  le  Verbe  feul  «  eft  fufceptibte. 

5*.  Enfin  je  dis  Vexiflence  intellectuelle 
fous  une  relation  •  à  une  modification  ; 
fit  ce  dernier  trait ,  en  facilitant  l'expli- 
cation du  rapport  qti'a  '  le  verbe  à  l'ex- 
reflion  de  nos  jugemens  objectifs ,  donne 
ieu  de  divifer  le  verbe  en  fubftantif  fie 
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adjedif ,  félon  que  l'idée  de  la  modification 
y  eft  indéterminée  ou  expreftement  déter- 
minée; &  de  foudivifer  enfuite  les  verbes 
adjectifs  en  actifs ,  pafîifs ,  ou  neutres  ,  en 
abfolus  ou  relatifs ,  félon  les  diffé- 
rences effentielles  ou  accidentelles  de  la 
modification  déterminée  qui  en  rend  le  fens 
concret. 

J'ofe  donc  croire  que  cette  définition 
ne  renferme  rien  que  de  néceflàirc  à  une 
définition  exacte ,  fie  qu'elle  a  toute  Ja  briè- 
veté compatible  avec  la  clatté,  l'univer- 
(àl lté  fit  la  propriété  qui  doivent  lui  con- 
venir ;  clarté  qui  doit  la  rendre  propre  à 
faire  connoître  la  nature  de  l'objet  défini , 
fie  à. en  expliquer  toutes  les  propriétés  ef- 
fentielles ou  accidentelles  :  univerfalité  qui 
doit  la  rendre  applicable  à  toutes  les  efpe- 
ces  comprîtes  fous  le  genre  défini ,  &  à  tous 
les  individus  de  ces  efpeces ,  fous  quelque 
forme  qu'ils  paroi  fient  :  propriété  enfin ,  qui 
la  rend  incommunicable  à  tout  ce  qui  n'eft 
pas  verbe.  (  S.  E.  R.  M.  ) 
•  Verbes  irréguliers.  (  Gramm.  ) 
On  appelle  ainfi  les  verbes  qui, pour  la 
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formation  de  leurs  modes,  tems  le  per- 
fonnes ,  ne  fuivent  pas  les  conjugaifons  gé- 
nérales. 

Abflraire .  v.  acL  Ce  verbe  ri  &  j>as  uftfé 
en  tous  les  tems, ni  même  en  toutes  les 
parfonnes  du  prient.  On  dit  feulement 
j'abftraits.  tu  abfirais  i  il  abftrait;  mais 
au  lieu  de  dire  nous  abftrayons  ,  Sec.  on  dit 
nous  faifons  abflraSion. 

Le  parfait  &  le  prêtent  fimple  ne  font 
pas  uiités  ,  mais  on  dit  j'ai  abftrait ,  tu  as 
abftrait,  &C.  j'avois  abftrait ,  Sic  feus 
abftrait,  Sic. 

Le  préTent  du  fubjonâif  n'eft  point  en 
ufage  ;  on  dit  j'abjlrairois  ,  Sic.  On  dit 
aufii ,  que  j'aie  abftrait ,  Sic 

I.  conjug.  Puer.  Je  pue ,  je  puai ,  puant , 
pué*. 

Envoyer.  J'envoie,  j'envoyai ,  envoyant, 
envoyé. 

II.  conjug.  Ouïr,  j'ois ,  j'ouïs,  oyant ,  ouï. 
Vêtir.  Je  vêts ,  je  vêtis  ;  vêtant ,  vêtu. 

III.  conjug.  Cheoir. . . .  .chu. 
Pleuvoir.  Il  pleut ,  il  plut,  pleuvant ,  plu. 

IV.  conjug.  Battre.  Je  bats ,  je  battis , 
battant ,  battu. 

Luire,  Je  luis ....  luifant ,  lui. 

Traire.  Je  trais. . .  trayant ,  trait. 

Verbe  ,  f.  m.  (  Théolog  )  terme  con- 
facré  dans  l'Ecriture  ,  &  parmj  les  théo- 
logiens ,  pour  lignifier  le  Fils  unique  de 
Dieu ,  fa  fageiiè  incréée ,  la  féconde  per- 
sonne de  la  fainte  Trinité,  égale  &  con- 
lubftantielle  au  Père. 

Il  eft  i  remarquer  que  dans  les  para- 
phrafes*  chaldaïques  des  livres  de  Moyfe , 
ce  Verbe  qui  eu  apellé  par  les  Grecs  xôy*i , 
&  par  les  Latins  fermo  ou  verbum  ,  eft 
nommé  Memra  ;  &  l'on  prétend  avec  fon- 
dement que  le»  auteurs  de  ces  paraphra- 
fes  ont  voulu  défîgner  fous  ce  terme  le 
Fils  de  Dieu  ,  la  féconde  perfonne  de  la 
fainre  Trinité  :  or  leur  témoignage  eft 
d'autant  plus  cpnfidérable ,  qu'ayant  vécu 
avant  Jéfus-Chrift  ,  ou  du  tems  de  Jéi'us- 
Chrift ,  ils  fônt  des  témoins  irréprochables 
du  fentiment  de  leur  nation  fur  cet  arti- 
cle. Dans  la  plupart  des  partages  où  fe 
trouve  le  nom  facré  de  Jehovah ,  ces  pa- 
rsphraftes  ont  fubftitué  le  nom  de  Memra 
qui  fignifie  le  Verbe  ,  &  qui  dtffete  du 
Pitgama ,  qui  en  chaldéen  fignifie  le  4'f~ 
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:  cours 4  &  comme  ils  attribuent  au  Memra. 
tous  les  attributs  de  la  divinité ,  on  en  in* 
fere  qu'ils  ont  cru  la  divinité  du  Verbe. 

En  efiêt  c'eft ,  félon  eux ,  le  Memra  qui 
a  créé  le  inonde  ;  c'eft  lui  qui  apparut  à 
Abraham  dans  la  plaine  de  Mambré ,  & 
,  i  Jacob  au  fommet  de  Béthel.  C'étoit  ce 
même  Verbe  qui  apparut  a  Moyfe  fur  le 
mont  Sinaï ,  Se.  qui  donna  la  loi  aux  Ifraé- 
lites.  Tous  ces  caraâeres  &  plufieurs  au- 
tres où  les  pataphraftes  emploient  le  nom 
de  Memra ,  défignent  clairement  le  Dieu 
tour-puiftant ,  &  les  Hébreux  eux-mêmes 
ne  le  d^lignoient  que  par  le  nom  Jeho- 
vah ;  ce  Verbe  étoit  donc  Dieu ,  &  les 
Hébreux  le  croyoient  ainfi  du  tems  que  le 
Targum  a  été  compofé.  Voye\  l'article 
TARGU*. 

Le  Memra  répond  au  Cachema ,  ou  a 
la  Sagcflè  dont  parle  Salomon  dans  le  li- 
vre des  Proverbes  &  dans  celui  de  (a  *Sa- 
gejje ,  où  il  dit  que  Dieu  a  créé  toutes 
chofes  par  fon  Verbe ,  omnia  in  Verbo 
tuofecifti  ,  &  qu'il  appelle  la  parole  toute 
puiflante  de  Dieu  ,  omnipotens  fermo 
tuus. 

Pbilon ,  fameux  juif  qui  a  vécu  du  tems 
de  JJfus-Chrift,  &  qui  avoit  beaucoup 
c'tudié  Platon  ,  fe  fert  à  peu  près  des  mê- 
mes manières  de  parler.  Il  dit ,  par  exem- 
ple ,  lib.  De  mundi  opificio ,  que  Dieu 
a  créé  le  monde  par  fon  Verbe  t  que  le 
monde  intelligible  n'eft  autre  que  le  Verbe 
de  Dieu  qui  créa  le  monde,  que  ce  Verbe 
invifîble  eft  la  vraie  image  de  Dieu.  Les 
Platoniciens ,  pour  marquer  le  Créateur 
de  toutes  chofes  ,  fe  fervoient  quelquefois 
du  mot  qui  eft  employé  dans  faint 

Jean  pour  Cgnifier  le  Verbe  éternel.  Les 
Stoïciens  s'en  fervoient  auffi  contre  les 
Epicuriens  qui  foutenoient  que  tout  étoit 
faitau^hafard  &  fans  raifon  ;au  lieu  que  les 
Platoniciens  &  les  Stoïciens  prétendoient 
que  tout  avoit  été  fait  par  le  ûy*(  ou  la 
raifon  ,  &  la  fagefle  divine.  Au  relie  , 
c'eft  par  furabondance  de  droit  que  nous 
citons  ces  pbilofophes  &  Philon  lui-même  j 
car  on  doute  avec  raifon  que  les  ;  Plato- 
niciens ,  les  Stoïciens  ,  &  Philon ,  aient 
entendu  par  ce  terme  le  Verbe  de  Dieu , 
&  Dieu  lui-même ,  de  la  manière  que 
nous  l'entendons;  Se  les  Ecritures  feules 
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nous  fburnifTènt  aflez  de  preuves  convain- 
cantes de  la  divinité  du  Verbe. 

L'autorité  des  paraphraftes  embarrafle 
les  nouveaux  Ariens  ;  pour  l'éluder ,  Gro- 
tius  a  prétendu  que  Dieu  avoir  produit , 
félon  les  Juifs  ,  un  être  fubalterne ,  dont 
il  fe  fervit  pour  la  création  de  l'univers: 
niais  cet  être  qui  crée,  quel  qu'il  foit,  eu 
néceftàirement  Dieu ,  puifqu'il  n'y  a  que 
Dieu  qui  ait  ce  pouvoir ,  &  le  Targum  l'at- 
tribue a  M  entra  ou  au  Verbe.  M.  le  Clerc 
écrivant  fur  le  premier  chapitre  de  S.  Jean , 
dit  à  peu  prés  la  même  chofe ,  &  fourient 
que  Philon  dans  tout  ce  qu'il  a  dit  du 
*»V»ç ,  ne  regarde  pas  le  Verbe  comme  une 
perfbnne  dilhnâe ,  mais  qu'il  en  fait  un 
ange  &  un  principe  inférieur  à  la  divinité  ; 
mais  les  orthodoxes  ne  fe  croient  pas  obli- 
gés de  conformer  leurs  idées  à  celles  de 
Philon ,  ou  de  les  juftifier.  Ils  ne  font  pas 
profèflion  de  le  prendre  pour  guide  en  ma- 
tière de  foi ,  ils  s  en  rapportent  à  ce  qu'en  a 
dit  l'apôtre  S  Jean  dans  fon  évangile ,  dans 
fa  première  épitre  &  dans  fon  apocalypfe , 
où  ,  mieux  inftruit  de  la  divinité  du  Verbe 
que  Philon  ,  &  par  des  lumières  dont  ce- 
lui-ci ne  fut  jamais  favorifé  ,  il  nous  a  dé- 
voilé la  nature  du  Verbe ,  fur-tout  lorfqu'il 
a  dit  :  Au  commencement  e'toit  le  Verbe , 
&  le  Verbe  e'toit  avec  Dieu ,  &  le  Verbe 
e'toit  Dieu.  Il  e'toit  au  commencement  avec 
Dieu:  toutes  chofes  ont  été faites  par  lui  , 
&  rien  de  ce  qui  a  été  fait ,  n'a  été  fait 
fans  lui,  &c. 

Les  Ariens  ont  nié  fa  divinité  &  la  con- 
fubftantialité  du  Verbe;  mais  laurs  erreurs 
ont  été  condamnées  par  les  conciles  ,  & 
entr'autrcs  par  celui  de  Nicée,  qui  ont  fixé 
le  bagage  de  l'églife  fur  cette  importante 
matière  :  elles  ont  été  renouvellées  dans  le 
fèizieme  fîecle  ,  par  Servet ,  Socin  &  leurs 
difciples  connus  fous  le  nom  tiantitrini- 
taires.  Voye\  ARIENS  ,  SERVBTISTES  , 

Sociniens  ,  Unitaires. 

Le  Verbe  eft  engendré  du  Père  éternel , 
&  cela  de  toute  éternité,  parce  que  le  I 
Père  n'a  pu  être  un  feul  inftant  fans  fe  I 
connoitre  f  ni  le  connoitre  fans  produire 
on  terme  de  cetee  connoiflaoce ,  qui  eft  le 
Verbe.  Le  Verbe  procède  donc  du  Pere , 
par  voie  de  connoi fiance  &  d'entendement. 
Les  théologiens  difent  qu'il  procède  de  la  | 
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connohTanee  de  l'efTence  divine  &  de  les 
attributs  abîblus ,  &  non-feulement  de  la 
connoùTance  que  le  Pere  a  dé  lui-même 
&  de  fa  nature ,  mais  encore  de  celle  de 
lui-même  &  du  S.  Efprit,  fit  enfin  de  celle 
des  chofes  poflibles  &  des  chofes  futures , 
parce  qu'il  eft  l'image  de  toutes  ces  chofes , 
aufii  bien  que  de  la  nature  divine.  Voye\ 
les  articles  FlLS,  GÉNÉRATION  ,  PE- 
RE, Trinité,  Personne,  Proces- 
sion ,  &c. 

VERBÉRATION  ,  f.  f.  (  Phjfique.  ) 
eft  un  terme  ufité  par  quelques  auteurs» 
pour  exprimer  la  caufe  au  Ton  ,  q^ui  vient 
d'un  mouvement  de  Fair  frappe  de  diffé- 
rentes manières  par  les  différentes  parties 
du  corps  fonore  qui  a  été  mis  en  mouve- 
ment. V.  Son. 

Ce  mot  eft  formé  du  latin  verbera ,  je 
frappe.  Chambers. 

VERBERIE ,  (  Géog.  mod.\  bourg  de 
France  dans  la  Picardie  .fur  le  bord  de 
t'Oife ,  à  quatre  lieues  de  Senlis ,  &  a  égale 
diftance  de  Compiegne.  Il  eft  connu  par 
trois  conciles  qui  s'y  font  tenus ,  l'un  en 
8ç  3 .  le  deuxième  l'an  863 ,  &  le  troifieme 
l'an  869.  Ce  bourg  a  une  églife  paroifliale, 
ainfi  qu'une  fontaine  d'eaux  minérales  , 
froides ,  infîpides .  &  qui  participent  d'un 
fel  femblableau  fel  commun.  (D.J.) 

VERBEUX  ,  adj.  (Gramm.)  qui  dît 
peu  de  chofes  en  beaucoup  de  paroles. 
Montagne  eft  un  des  premiers  qui  aient 
employé  ce  mot.  Il  dit  :  «  à  bienvienner, 
»>  a  prendre  congé ,  à  faluer ,  à  préfenter 
»  mon  fervice  ,  6c  tels  comptimens  ver- 
»  beux  des  roix  cérémonieufes  de  notre 
*>  civilité  ;  je  ne  connois  perfonne  fi  fotte- 
»  ment  ftérile  de  langage  que  moi.  » 

VERBIAGE  ,  f.  m.  (  Gramm.  )  amat 
confus  de  paroles  vuides  de  fens.  Il  y  a 
bien  du  verbiage  aux  yeux  de  la  logique 
&  du  bon  fens.  Il  y  a  peu  de  poètes  que 
les  règles  féveres  de  la  poéhx  n'aient  fait 
verbiager  quelquefois. 

VERBINUM,  (  Géog.  a  ne.  )  ville  de 
la  Gaule  Belgique ,  dans  le  pays  des  Vero- 
mandui.  L'itinéraire  d'Antonin  la  place  fur 
la  route  de  Bagacum  Nerviorum  a  Duro- 
cortorum  Remorum  ,  entre  Duronum  Ôc 
Catufiucum  9  à  dix  milles  de  la  première 
de  ces  places  i  &  i  fi*  dt  la  féconde.  Lé 
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nom  moderne  de  Vcrbinum  eft  Vervins. 

(n.j.) 

VERBOQUET ,  f.  m.  (  M&han.  )  ccm- 
tre-Iicn  ,  ou  cordeau  qu'on  attache  à  l'un 
des  bouts  d'une  pièce  de  bois  ou  d'une  co- 
lonne ,  &  au  gros  cable  qui  la  porte ,  pour 
la  tenir  mieux  en  équilibre ,  &  pour  em- 
pêcher qu'elle  ne  touche  à  quelque  faillie 
ou  échafaud  ,  &  qu'elle  ne  tournoie  quand 
on  la  monte.  On  die  aufli  fi  rebouquet, 
parce  que  la  corde  fait  tourner  la  pièce 
dans  le  Cens  que  l'on  veut.  (  D.  J.  ) 

VERCEIL ,  (  Ge'og.  mod.)  en  latin  Ver- 
celU  ville  d'Italie  dans  le  Pic-mont ,  fur 
les  confins  du  Milancx ,  au  confluent  de 
la  SefTîa  &  de  laCerva,  à  quinze  lieues  au 
fud-oueft  de  Milan ,  &  à  égale  diftance 
au  nord -eft  de  Turin.  Elle  eft  la  capitale 
d'une  feigneurie  de  Ton  nom ,  &  eft  hono- 
rée d'un  fîege  épifcopal.  On  y  voit  plu- 
fleurs  courens  de  l'un  &  de  l'autre  fexe. 
Son  hôpital  eft  un  des  beaux  d'Italie  ;  Tes 
rues  font  larges  ;  Tes  fortifications  font  ré- 
gulières ,  &  compofent  quatorze  battions 
tous  revêtus.  Cependant  les  François  pri- 
rent cette  ville  en  170a.  Elle  a  eu  difFérens 
maîtres ,  après  avoir  été  libre  &  république. 
Enfin  ,  elle  tomba  fous  la  domination  des 
ducs  de  Milan  ,'  &  de  là  fous  celle  des  ducs 
de  Savoie,  qui  la  pofledent  aujourd'hui. 
Long.  ZÇ.  48.  lut.  4Ç.  19. 

Baran\ano  (  Redemptus  )  ,  religieux  ,  a 
été  dans  le  dix-feptieme  fiecle  l'un  des  prer 
miers  de  fon  pays ,  qui  ait  ofé  s'écarter  de 
la  route  d'Ariftote  en  philofophant.  Cepen- 
dant la  Mothe  lé  Vayer  rapporte  que  ce 
bon  barnabite  l'avoit  afliiré  plufîeurs  fois , 
&  toujours  fous  le  bon  plaifir  de  Dieu  , 
qu'il  fe  feroit  revoir  à  lui ,  s'il  partoit  le  pre- 
mier de  ce  monde.  Il  ne  tint  pas  fa  parole , 
quoiqu'il  foit  mort  plus  de  quarante  ans 
avant  M.  le  Vayer  ;  &  il  vérifia  la  fentence 
de  Catulle  ,  Epigr.  3  : 

Qui  mine  it  per  ittr  tenebricofum  t 
Uluc  unde  negant  redire  quemquam. 

Panralion  ,  auteur  prefqu'inconnu  du 
quinzième  fiecle,  naquit  à*  Verceil;  il  de- 
vint premier  médecin  de  Philibert  pre- 
mier ,  quatrième  duc  de  Savoie  ,  vers  l'an 
14.70.  Il  a  fait  un  livre  De  Lclicihiit  ,  im- 
primé à  Lyon  en  1525  f  in-\\\D.  J.) 
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VERCEIL  Al ,  (  Ge'og.  anc.  )  ville  d'I- 
talie dans  laTranfpadane.  Ptolomée ,  I.  III , 
c.  1 ,  la  donne  aux  peuples  Libici.  Pline, 
1.  III ,  c.  17 ,  dit  qu'elle  devoit  fon  origine 
aux  Sulii  ou  Salluvii.  Tacite ,  Hifl.  u  I , 
c.70,  la  met  au  nombre  des  municipes  les 
mieux  fortifiés  de  la  Tranfpadane. 

Selon  l'itinéraire  d'Àntonin ,  qui  la  nom- 
me Vercellis  &  Vergellenorum ,  elle  étoit 
fur  la  route  de  Milan  à  Vienne ,  en  paiTanc 
les  Alpes  Gratennes  ,  entre  Novarre  & 
Ivrée ,  à  feize  milles  de  la  première  de  ces 
places ,  &  à  trente-trois  de  la  féconde. 

S.  Jérôme,  Epi  fi.  17,  écrit  aufli  Ver- 
cellis. Il  la  place  dans  la  Ligurie  au  pied 
des  Alpes,  &  dit  qu'elle  étoit  puiflante  au- 
trefois ;  mais  que  de  fon  tems  elle  étoit  à 
demi  ruinée  ,  &  n'avoit  qu'un  petit  nom- 
bre d'habitans.  Cette  ville  conferve  encore 
fon  ancien  nom  :  on  l'appelle  préfentement 
Verceil.  Voyez  VERCEIL.  (D.  J.) 

VERCHERE ,  f.  f.  (  Jurifpr.  )  verche- 
ria y  terme  ufité  dans  quelques  provinces  , 
comme  en  Auvergne,  pour  exprimer  un 
verger  ,  ou  lieu  planté  d'arbres  &  de  légu- 
mes. Quelques-uns  ont  cru  mal-à-propos 
que  rerckere  fignifioit  un  fonds  donné  en 
dot  à  une  fille ,  fous  prétexte  que  dans  quel- 
ques anciennes  chartes  il  eft  parlé  de  ver- 
cheres  qui  a  voient  été  données  en  dot  ,  le 
terme  vefchere  défignant  la  qualité  de  la 
culture  du  bien ,  &  non  le  titre  auquel  il 
eft  donné.  Voye\  le  Ghjfaire  de  Ducange, 
au  mot  vercheria  ,  &  à  la  lettre  B ,  au  mot 
berbic&ria  ,  article  vercheria.  {A.  ) 

VERD  ,  adj.  (  Optiq.  )  eft  une  des  cou- 
leurs primitives  des  rayons  de  lumière. 
V.  Couleur  ,  Rayon  ,  Lumière.  ^ 
S'il  tombe  de  l'urine ,  du  jus  de  citron , 
ou  de  l'efprit  de  vitriol  fur  un  ruban  ve)  df 
il  devient  bleu ,  parce  que  ces  liqueurs  man- 
gent tellement  le  jaune  qui  entre  dans  cette 
couleur ,  qu'il  n'y  refte  plus  que  le  bleu. 
V.  Bleu  ,  Jaune  ,  6v.  Chambers. 

Verd.  (  Vhyfique.  )  Il  y  a  des  écrivains  s 
fort  diftingué?,  qui  ont  regardé  comme 
un  effet  de  la  Providence,  le  foin  qu'elle  a 
eu  de  rapifler  la  terre  de  verd ,  plutôt  que 
de  toute  autre  couleur,  parce  que  le  verd 
eft  un  fi  jnfte  mélange  du  clair  &  du  fom- 

Sbrc ,  qu'il  réjouit  &  fortifie  la  vue,  au  lien 
de  ra&iblir  ou  de  Incommoder.  De  1* 
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vient  que  plufieurs  peintres  ont  un  tapis 
verd  pendu  tout  auprès  de  l'endroit  où  ils 
travaillent ,  pour  y  jeter  les  yeux  de  tems 
en  tems ,  &  les  délafTer  de  fa  fatigue  que 
leur  caufe  la  vivacité*  des  couleurs.  Toutes 
les  couleurs ,  dit  Newton  ,  qui  font  plus 
éclatantes ,  émouflent  &  diflipent  les  efprits 
animaux  employés  à  la  vue  ;  mais  celtes  qui 
font  plus  obfcures  ne  leur  donnent  pas  affez 
d'exercice ,  au  lieu  que  les  rayons  qui  pro- 
duifent  en  nous  l'idée  du  verd  ,  tombent 
fur  l'ail  dans  une  fî  jufte  proportion ,  qu'ils 
donnent  aux  efprits  animau*  tout  le  "jeu 
néceffaire  ,  &  par  ce  moyen  ils  excitent 
en  nous  une  fenfation  fort  agréable.  Que 
la  caufe  en  foit  tout  ce  qu'il  vous  plaira  , 
on  ne  fauroit  douter  de  PefFet,  &  c'eft  pour 
cela  même  que  les  poètes  donnent  le  titre 
de  gai  à  cette  couleur.  (D.  J.) 

Verd  ,  f.  m.  (  Teintur.  )  Le  verd  des 
teinturiers  n'eft  pas  une  couleur  (impie  , 
mais  elle  fe  fait  du  mélange  de  deux  des 
couleurs  qu'on  appelle  /impies  ou  primiti- 
ves. C'eft  de  l'union  du  jaune  &  du  bleu 

Sue  fe  font  toutes  les  fortes  de  verd  qu'on 
onne  aux  étoffés  déjà  fabriquées ,  ou  aux 
foies ,  laines ,  fils  &  cotons  qu'on  met  à  la 
teinture ,  pour  en  fabriquer.  Les  princi- 
paux verds  que  produit  ce  mélange ,  fui- 
vant  le  plus  ou  le  moins  qu'on  met  de  cha- 
cune de  ces  deux  couleurs ,  font ,  le  verd 
jaune ,  le  verd  naufànt ,  le  verd  gai .  le 
verd  d'herbe ,  le  verd  de  laurier ,  le  verd 
de  chou  ,  le  verd  molequin  ,  le  verd  brun , 
le  ver  d  de  mer ,  le  verd  obfcur ,  le  verd 
céladon ,  le  verd  de  perroquet. 

Il  n'eft  pas  poflible  de  rapporter  tous 
les  différens  verds  que  peut  produire  la 
teinture  ,  ne  dépendant  que  du  teinturier 
d'en  faire  à  fon  gré  de  nouvelles  ,  en  aug- 
mentant ou  diminuant  la  dofe  de  Tune  & 
de  l'autre  couleur  primitive ,  avec  lefquelles 
il  les  compofe.  Les  couleurs  d'olive,  de- 
puis les  plus  brunes  jufqu'aux  plus  claires , 
ne  font  que  du  verd  rabattu  avec  de  la  ra- 
cine ,  ou  du  bois  jaune.,  ou  de  la  fuie  de 
cheminée. 

Tour  vei'd  doit  être  premièrement  teint 
en  bleu ,  puis  rabattu  avec  bois  de  campé- 
che  &  verdet ,  &  enfuite  gaudé ,  n'y  ayant 
aucun  ingrédient  dont  on  puifle  fc  fervir 
feul  pour  teindre  en  vtrd.  On  appelle  verd 
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naijfant  cette  couleur  vive  &  agréable  qui 
rcfîemble  à  celle  qu'ont  les  feuilles  des  ar- 
bres au  printems  \  on  la  nomme  aufli  verd 
gai  &  verd  d'e'meraude.  Le  verd  de  mer 
eft  la  couleur  dont  paroit  la  mer  quand 
elle  eft  vue  de  loin  ;  elle  tire  un  peu  fur 
le  bleu ,  ou  comme  on  dit  en  terme  de  tein- 
ture ,  elle  eft  plus  lavée  que  le  verd  gai. 
Le  verd  brun  tire  fur  le  noir ,  aufli  en  eft- 
il  mêlé  pour  le  brunir.  L'urine,  le  jus  de 
citron  &  Tefprit  de  vitriol  déteignent  les 
verdi ,  &  les  rendent  bleus ,  leur  acide  con- 
fommant  le  jaune  de  la  gaude.  (  D.  J.  ) 

Verd  de  corroyeur.  (Corroierie.)  Il 
eft  compofé  de  gaude ,  dont  il  faut  une 
botte  fur  fîx  féaux  d'eau ,  â  quoi  l'on  ajoute , 
après  que  le  tout  a  bouilli  fîx  heures  à  petit 
feu ,  quatre  livres  de  verd-de-gvis.  (  D.  J.) 

Verd  d'azur  ,  {Hift.  nat.)  nom  donné 
par  quelques  perfonnes  à  la  pierre  appcllée 
communément  lapis  armenus. 

Verd  de  montagne.  {Hift.  nat.) 
Ceft  ainfî  qu'on  nomme  une  fubftance  mi- 
nérale ,  de  la  couleur  du  verd-àc-%c\%  arti- 
ficiel ,  qui  eft  formée  par  la  nature ,  &  qui 
fe  montre  dans  les  fouterreins  de  quelques 
mines  de  cuivre.  On  l'appelle  aufli  arugo 
nativa  f  ochra  cupri  viridis  ,  chryfocolla. 
viridis ,  viride  montanum.  Ce  n'eft  autre 
chofe'que  du  cuivre  mis  en  diflblution  dans 
le  fein  de  la  terre.  Sa  couleur  verte  varie 
pour  les  nuances ,  6c  eft  tantôt  plus  tantôt 
moins  foncée.  Le  verd  de  montagne  varie 
aufli  pour  la  confiftance  &  la  figure  ;  il  y 
en  a  qui  eft  comme  de  la  terre ,  tandis  que 
d'autre  eft  plus  compaâe  &  feuilleté ,  & 
quelquefois  folide  comme  la  malachite.  Le 
verd  de  montagne  éft  quelquefois  en  peti- 
tes houppes  foyeufes ,  &  formé  d'un  afTèra- 
blage  de  petites  ft  ri  es  on  d'aiguilles ,  comme 
dans  la  mine  de  cuivre  foyeufe  de  la  Chine. 
D'aï  très  fois  cette  fubftance  eft  en  globu- 
les ,  &  en  petits  points  répandus  dans  de  la 
pierre  :  c'eft  une  vraie  mine  de  cuivre. 

La  Hongrie  fournit ,  dit-on  ,  le  plus  beau 
verd  Je  montagne  il  fe  trouve  ordinaire- 
ment joint  avec  une  terre  calcaire ,  qui 
fait  efrervefcence  avec  les  acides  ;  -l'action 
du  feu  lui  fait  perdre  fa  couleur.  Cepen- 
dant cette  règle  n'eft  point  générale ,  6c 
M.  Pott  a  trouvé  du  icrd  de  montagne  fur 
qui  les  acides  n'jgiflôient  p*o:nt.  En  effet» 
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la  couleur  verte  du  cuivre  peut  fe  (oindre 

avec  des  terres  de  différentes  natures. 

Le  verd  de  montagne  eft  une  couleur 
qui  s'emploie  dans  la  peinture. 

Verd  de  Pr  ata  ,  (  Hifi.  nat.  )  en  ita- 
lien verde  diPrata.  Nom  donné  â  un  mar- 
bre d'un  verd  tirant  fur  le  jaune ,  rempli 
de  veines  bleuâtres  fuivant  les  uns  t  &  de 
veines  rouges  fuivant  d'autres.  Son  nom 
vient  de  Prata  en  Tofcane  ,  d'où  on  Je 
tire. 

Verd  antique.  (  Hifi.  nat.  )  Les  Ita- 
liens appellent  verde  antuo  ou  verd  anti- 
que 3  un  marbre  verd  rempli  de  taches  ou 
de  veines  blanches  :  les  anciens  I'appelloient 
marmor  Tiberium  ou  marmor  Augufium  : 
il  venoit  d'Egypte  ,  d'où  ces  empereurs 
l'avoient  fait  venir. 

Verd  moderne.  (  Hifi.  nat.  )  On 
nomme  ainfi  un  verd ,  rempli  de  taches  fie 
de  veines  blanches  &  noires ,  que  les  Ita- 
liens nomment  verde  moderno,  ou  cipol- 
lino  moderno ,  ou  verde  mejehio  ,  cipolla- 
cio  pardiglio  ,  bigio  antico.  II  eft  d'un  verd 
pâle ,  très-dur ,  prend  très-bien  le  poli  :  il 
le  trouve  en  Italie.  Scheuchier  dit  qu'il  fe 
trouve  un  marbre  verd ,  mêlé  de  veines  & 
de  taches  noires ,  pourpres  &  blanches , 
dans  le  canton  de  Berne  en  Suiflè.  On 
trouve  auffi  un  marbre  verd ,  tacheté  de 
blanc  &  de  noir ,  â  Brieg  en  Siléfte.  V. 
d' Acofta ,  Natural  hiftory  offojjils. 

Verd-DE-GRIS,  9u  VerDET.  (Chymie.) 
On  entend  fous  cette  dénomination  toute 
rouille  verte  ou  bleue ,  qui  fe  forme  fur 
tous  les  vaifleaux  &  inftrumens  qui  font 
faits  de  cuivre  ou  d'autres  comportions  mé- 
talliques non  malléables ,  où  le  cuivre  en- 
tre ,  &  qui  font  connues  fous  différera  noms, 
comme  laiton  ,  bron\e  tfimiior  f  &c.  dont 
on  fe  fert  dans  les  arts  pour  faire  une  in- 
finité de  machines. 

Cette  rouille  qu'on  appelle  verdet  ou 
verd-de-eris ,  &  qui  fe  forme  fur  ces  dif- 
férera inltrumens ,  eft  une  diflolution  de 
cuivre ,  que  prefque  tous  les  diftolvans  tant 
aqueux ,  huileux ,  acides ,  falins ,  ùc.  atta- 
quent. 

Ce  n'eft  pas  de  ce  verd-de-gris  que  j'ai 
â  parler  dans  cet  article  ;  c'eft  de  celui  qui 
fe  ptéparc  depuis  plufieurs  fîecles  i  Mont- 
pellier ,  où  il  forme  une  branche  de  corn- 
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merce  rrès-confîdérable. 

Depuis  très-long-tems ,  les  habitans  de 
la  feule  ville  de  Montpellier  t'toient  en 
pofièffion  de  préparer  tout  le  verd-de- 
gris  que  les  étrangers  demandoient  ;  &  les 
perfonnes  qui  le  tabriqttoient,s'imaginoient 

Îp'on  n'en  pou  voit  faire  que  dans  cette 
eule  ville.  On  leur  a  démontré  le  con- 
traire ,  comme  on  le  verra  dans  la  fuite  de 
cet  article.  Depuis  plufieurs  années,  on 
en  fabrique  dans  les  villes  &  villages  des 
environs  de  Montpellier. 

Je  vais  donner  le  détail  de  tout  ce  qui 
concerne  l'art  de  faire  le  verd-de-gris ,  fie 
de  tout  ce  qui  concourt  à  faire  cette  opé- 
ration ,  d'après  les  mémoires  que  j'ai  don- 
nés ,  qui  font  imprimés  dans  le  volume  des 
années*  1750, 1753, de  l'académie  royale 
des  feiences. 

Pour  traiter  cette  matière  avec  ordre, 
nous  examinerons  le  cuivre  qu'on  emploie , 
&  la  manière  dont  on  le  prépare  :  les  vaif* 
féaux  de  terre  dont  on  fe  fert  ;  la  nature 
du  vin ,  le  choix  qu'on  en  doit  faire ,  fie 
la  manière  de  préparer  les  grappes  ou  raf- 
fles.  Nous  rapporterons  enfùite  fcrupuleu- 
fement  la  manière  dont  on  s'y  prend  pour 
faire  cette  opération. 

Le  cuivre  dont  on  fe  fert  pour  faire  le 
verd-de-gris ,  fe  tire  de  Suéde  par  la  voie 
d'Hambourg.  Il  eft  en  plaques  circulaires 
de  vingt  â  vingt-un  pouces  de  diamètre  \ 
fon  épaifleur  eft  d'une  demi  -  ligne  â  peu 
de  chofe  près  \  chaque  plaque  eft  du  poids 
de  quatre  livres  &  demie  jufqu'â  fix. 

On  retire  de  chaque  plaque  circulaire 
par  le  moyen  du  cifeau  vingt-huit  lames , 
auxquelles  les  chauderonniers  donnent  en 
les  coupant  différentes  figures  ;  les  unes  ont 
celle  d'un  parallélogramme  ;  les  autres  ont 
deux  angles  droits  fie  un  côté  curviligne. 
Ces  figures  différentes  font  très -utiles 
pour  l'arrangement  des  lames  dans  les  vafes. 

On  bat  chaque  lame  en  particulier  fur 
une  enclume  ,  pour  corriger  les  inégalités  • 
que  le  cifeau  peut  avoir  laiftees  fur  les 
bords ,  fie  pour  polir  leur  furface ,  afin  que 
!a  diflolution  fe  faffe  plus  uniformément, 
&  qu'on  puifle  les  racler  plus  commodé- 
ment; ces  lames  font  du  poids  de  deux 
onces  jufqu'â  quatre  onces  fie  demie. 
Quelques  particuliers  préparent  les  lames 
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neuves  de  cuivre  avant  de  s'en  fervir;  cette 
préparation  confifte  à  les  enfevelir  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  dans  du  perd- 
de-grîs.  Ils  arturent  que  par  cette  prépa- 
ration elles  ne  s'échauffent  pas  tant  lors- 
qu'elles font  mêlées  avec  les  grappes ,  & 
que  la  diflôlution  s'en  fait  mieux.  D'autres 
n'emploient  point  cette  méthode  qu'ils  re- 
gardent comme  inutile  ;  il  eft  vrai  que  les 
lames  fe  difïblvent  fans  cette  préparation , 
mais  non  pas  fi  aifément  ;  ainfi  je  penfe 
qu'il  convient  de  les  préparer  de  cette  fa- 
çon lorfqu'ejles  for.r  neuves; l'acide  fura- 
bondant  qui  eft  dans  le  perdre ,  dans  le- 
quel on  les  enfevelit,  les  pénètre,  &  par- 
là  facilite  la  diflôlution.  Ce  qui  prouve  ul- 
térieurement l'utilité  de  cette  préparation, 
c'eft  que  les  lames  qui  ont  déjà  fervi  fe 
rouillent  plus  tôt,  parce  qu'elles  ont  été  pé- 
nétrées par  l'acide  du  vin  dans  les  opéra- 
tions antérieures. 

Les  vaiflèaux  dont  on  fe  fert  pour  faire 
le  perd-de-gris,  font  des  efpeces  de  jares 
ou  d'urnes,  qu'on  appelle  dans  la  langue 
vulgaire  du  pays  ouïe  ,  c'efl-à-dire  pot.  Si 
Ton  ne  prépare  ces  vaifleaux ,  ils  perdent 
le  vin  qu'on  y  met.  Cette  préparation  con- 
fifte à  les  faire  bien  tremper  huit  ou  dix 
jours  dans  de  la  pin  ijjè,  ou  dans  du  vin  fi 
on  n'avoit  point  de  vinaflè. 

Ils  font  de  poterie,  mais  mal  cuite;  & 
quand  ces  pots  ont  été  bien  pénétrés  par 
la  vinaflè ,  on  les  lave  avec  la  même  liqueur, 
pour  détacher  &  emporter  quelques  par- 
ties tartareufes  qui  s'étoient  attachées  aux 
parois  ;  après  ils  font  très  -  propres  pour 
faire  le  perd-de-gris. 

L  expérience  a  appris  que  plus  ces  vafes 
ont  fervi ,  plus  ils  font  propres  â  cette 
préparation  ;  mais  après  un  certain  tems 
on  a  foin  de  les  écurer  exactement  avec 
du  fable  &  de  la  vinaflè ,  pour  emporter 
les  parties  graflès  &  mucilagineufes  qui  par 
des  opérations  réitérées  s'attachent  à  lsurs 
parais. 

Ces  vaifTeaux  de  terre  font  d'une  gran- 
deur différente;  on  ne  fautoit  là-defliis 
é.ablir  rien  de  pofitif.  Communément  ils 
ont  feize  pouces  de  hauteur ,  quinze  pou- 
ces ou  environ  de  diamètre  â  la  partie  la 
plus  large  ;  leur  ouverture  eft  de  douze 
pouces  ou  environ,  autoui  de  laquelle  re- 
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gne  un  rebord  courbé  en-dedans ,  qui  a 
un  pouce  &  demi  de  largeur. 

On  range  dans  ces  vaifteaux  cent  lames 
de  cuivre ,  plus  ou  moins  :  il  eft  de  l'inté- 
rêt du  particulier  d'y  en  placer  beaucoup  ; 
parla"  il  confomme  moins  de  vin. 

Tous  les  vins  ne  font  pas  également 
propres  à  faire  le  perd-de-gris.  Les  vins 
verds ,  aigres  &  moifis ,  comme  aufli  ceux 
qui  font  doux ,  donnent  peu  de  perd-de- 
gris.  Les  vins  blancs  en  général  font  moins 
propres  à  faire  cette  prcparation ,  que  les 
vins  rouges  de  bonne  qualité  ;  les  premiers 
en  fe  décompofant  comme  les  vins  doux, 
engraifïènt  ou  graiflent  les  grappes  &  les 
valés:  on  ne  demande  pas  que  les  vins 
aient  une  belle  couleur,  il  fuffit  qu'ils 
n'aient  pas  les  qualités  que  nous  venons 
d'indiquer ,  mais  il  faut  qu'ils  aient  du  feu 
(comme  parlent  les  particuliers) ,  c'eft-i- 
dire  qu'ils  foient  fpiritueux  :  aufli  tout  l'cf- 
fai  qu'ils  font  du  vin  pour  connoître  t'il 
eft  propre  pour  cette  opération ,  confifte 
à  le  faire  brûler  ;  celui  qui  brûle  le  mieux 
eft  toujours  préféré ,  &  lorfqu'il  ne  brûle 
point,  on  le  rejette.  Plus  un  vin  rouge 
donne  d'eau -de -vie,  plus  il  eft  propre 
pour  le  Ptrd-de-gris  ;  ainfi  quand  le  par- 
ticulier qui  en  fait  emploie  de  bon  vin 
rouge ,  qui  brûle  bien  &  qui  eft  bien  fpi- 
ritueux ,  il  doit  être  aflîiré  d'avoir  une 
bonne  récolte  de  perdet,  pourvu  que  les 
autres  caufes  qui  concourent  à  cette  opé- 
ration, ne  foient  point  dérangées  dans  leur 
aâion ,  comme  nous  Pexpoferons  dans  la 
fuite  de  cet  article.  Ceft  donc  principa- 
lement du  choix  du  vin  que  dépend  le  fuc- 
cés  de  cette  préparation. 

Les  vins  de  Saint  -  George,  de  Saint- 
Drezery  &  de  quelques  autres  terroirs  des 
environs  de  Montpellier,  font  extrême- 
ment renommés  :  fi  on  n'aimoit  pas  mieux 
les  réferver  pour  les  boire,  ce  qui  eft  plus 
avantageux  à  tous  égards,  on  pourrait  les 
employer  pour  le  perd-de-gris ,  ils  donne- 
raient pour  chaque  vafe  deux  livres  &  juf- 
qu'â  trois  livres  de  perdet,  pourvu  que 
toutes  les  autres  caufes  fuflent  d'ailleurs 
dans  l'état  convenable. 

Les  grappes  ou  rafles  demandent  des 
prépatations  avant  de  les  employer:  on  les 
ramailè  dans  le  tems  des  vendanges.  La 
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première  préparation  confifte  i  les  faire 
bien  fécher  au  foleil  ;  il  faut  avoir  foin  de 
les  remuer  de  tems  en  tems  ,  pendant 
qu'elles  font  expofées  à  l'air ,  &  prendre 
garde  qu'il  ne  pleuve  defliis  :  fi  on  nëgli- 
geoit  ces  précautions,  on  les  verroit  bien- 
tôt noircir ,  elles  deviendraient  peu  pro- 
pres à  faire  aigrir  le  vin,  &  il  faudrait 
abfolument  les  rejeter  ,  comme  le  prati- 
quent en  pareil  cas  les  femmes  qui  font 
du  verdec.  Lorfque  les  grappes  font  par- 
faitement (eches ,  on  les  ferre  au  haut  de 
la  maifon  :  je  ferai  remarquer  que ,  lorf- 
qu'on  ferre  les  grappes  fichées  au  foleil  > 
,il  ne  faut  pas  fe  mettre  dans  un  endroit 
où  il  y  ait  de  l'huile,  &  moins  encore, 
comme  le  font  par  mégarde  quelques  par- 
ticuliers ,  les  envelopper  dans  des  draps  qui 
ont  été  imbibés  d'huile  (  tels  font  ceux 
qui  ont  fervi  à  ferrer  les  olives  avant  de 
les  porter  au  moulin)  ,  parce  qu'elles  s'en- 
graifïent ,  &  deviennent  peu  propres  à  l'o- 
pération que  ncOâ  allons  décrire ,  comme 
aufTi  on  ne  doit  point  employer  des  vaif- 
fèaux  de  terre  qui  ont  contenu  quelque 
corps  gras  ou  huileux  ;  ils  s'engraifïent 
aufli  bien  que  les  grappes.  La  féconde  pré- 
paration confifte  a  fouler  ces  grappes  de 
vin ,  comme  on  va  l'expolèr  fur-le-champ. 

Procédé  dont  on  fe  fert  aujourd'hui 
pour  faire  le  verd-de-gris.  On  prend  une 
certaine  quantité  de  grappes  bien  féchées 
au  foleil ,  &  on  les  fait  tremper  pendant 
huit  ou  dix  jours  dans  de  la  vinafTe:  par 
cette  macération  pelles  acquièrent  envi- 
ron le  double  de  leur  poids-:  au  défaut  de 
vinafïe ,  on  peut  les  faire  macérer  dans  du 
vin.  Cette  première  opération ,  &  toutes 
celles  qui  fuivent ,  fc  font  à  la  cave  ;  quel- 
ques particuliers  en  petit  nombre  les  font 
au  rez-de-chaufîéc  ,  &  en  d'autres  lieux 
plus  élevés.  Voyez  Me  moi  tes  de  l'acad. 
royale  des  feiences ,  année  1753  ,  p.  6x6. 

Les  grappes  étant  bien  pénétrées  de  vi- 
nafle  ou  de  vin ,  on  les  laiflè  égontter  un 
moment  fur  une  corbeille  ;  enfuite  en  les 
mêlant  bien  ,  on  en  forme  un  peloton 
qu'on  met  dans  le  vafe  de  terre  ;  chaque 
peloton  contient  environ  deux  livres  de 
grappes  feches ,  qui  imbibées  pefent  envi- 
ron quatre  livres  ;  on  verfe  par-defllis  trois 
pots  de  vin  qui  équivalent  i  quatre  pintes 
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de  Paris.  On  appelle  cette  manœuvre  dans 
le  pays,  aviner;  on  a  foin  de  retourner 
ces  grappes  fens  -  doflus  -  defTous ,  pour 
qu'elles  (oient  bien  humeôées  par  le  vin; 
on  couvre  enfuite  le  vafe  d'un  couvercle» 
qui  eft  fait  avec  les  ronces  &  la  paille  de 
feigle ,  qui  a  un  pouce  d'épaifleur ,  &  au- 
tour duquel  il  y  a  un  rebord ,  afin  qu'il 
ferme  exaâement  le  vaifleau. 

J'ajouterai  que,  quand  on  ne  met  pas 
les  grappes  tout  à  la  fois  dans  le  vafe ,  on 
les  remue  mieux ,  &  que  lorfqu'on  fait  le 
mélange  de  vin  &  des  grappes ,  il  faut  les 
bien  battre  enfemble,  jufqu'â  faire  écumer 
4e  vin  ;  mais  on  ne  peut  bien  faire  cette 
manœuvre  qu'avec  la  moitié  de  grappes 
qui  entrent  dans  chaque  vafe.  Dès  qu'on 
a  battu  dans  un  vaifleau  la  moitié  du  vin 
&  des  grappes  fuffifant  pour  le  charger , 
on  agite  de  même  l'autre  moitié  de  vin 
&  de  rafles  dans  un  fécond  ;  après  quoi  on 
met  les  grappes  de  ce  fécond  dans  le  pre- 
mier pour  achever  de  le  charger. 

Toutes  les  grappes  qui  entrent  dans  un 
vafe  ayant  été  bien  pénétrées  par  le  vin  > 
la  fermentation  fe  fait  beaucoup  mieux; 
cette  agitation  rapide ,  communiquée  au 
vin  ,  favorifant  fa  décompofition. 

Plufieurs  particuliers  qui  font  du  ver* 
det  y  remuent  les  grappes  au  bout  de  deux» 
trois ,  quatre ,  cinq  &  fix  jours ,  fuivant 
que  la  faifon  plus  ou  moins  froide ,  &  le 
vin  plus  ou  moins  fpiritueux  les  preflent: 
c'eft  pour  empêcher  qu'elles  ne  s'échauf- 
fent trop;  la  fermentation  acide  commen- 
çant alors ,  la  chaleur  dénote  que  le  vin  fe 
décompofe.  Us  obfervent  de  tenir  les  pots 
bien  bouchés ,  afin  que  la  fermentation  ne 
fe  fafiè  pas  trop  vite  :  d'autres ,  au  con- 
traire ,  trouvent  cette  manœuvre  défec- 
tueufe ,  parce  qu'elle  interrompt  le  mou- 
vement intefiin  qui  s'excite  dans  le  vin  par 
le  moyen  des  grappes ,  &  fait  perdre  ce 
premier  efprit  qui  s'eft  développé  par  ce 
mouvement:  c'eft  par  cette  feule  raifon 
que  la  plupart  ne  remuent  plus  les  grappes 
après  avoir  aviné  ;  la  fermentation  n'étant 
point  troublée  &  fe  fàifant  par  degrés ,  on 
ne  perd  rien  de  l'efprit  &  de  l'acide  le 
plus  volatil ,  qui  eft  le  véritable  diffolvanc 
du  cuivre. 

Parmi  ceux  qui  manœuvrent  de  cette 
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manière,  les  uns  quand  ils  apperçoîvenr 
que  la  fermentation  eft  en  bon  train,  les 
autres  quand  elle  tire  vers  fa  fin  ,  mettent 
les  grappes  fur  deux  morceaux  de  bois , 
dont  chacun  ordinairement  eft  un  paral- 
lélépipède de  dix  pouces  de  longueur ,  d'an 
pouce  trois  lignes  de  largeur,  &  de  fept 
lignes  d'épaifleur.  Ils  placent  ces  deux  mor- 
ceaux de  bois  en  forme  de  croix  ,  à  un  ou 
deux  pouces  de  diftance  de  la  fuperficie 
du  vin  changé*  en  vinafle:  la  plupart  at- 
tendent que  la  grande  chaleur  des  grappes 
foit  paflee  ;  ils  les  laiflent  dans  cette  fitua- 
tion  trois  ou  quatre  jours  pour  iâire ,  difent- 
ils ,  monter  l'efprit  ;  au  bout  de  ce  tems 
ils  couvent ,  c'eft-à-dire ,  qu'ils  regardent 
les  grappes  de  raifins  comme  prêtes  a  re- 
cevoir les  lames  de  cuivre,  Se  ont  foin 
d'ôter  du  vafe  la  vinafle  fie  les  morceaux 
de  bois. 

Les  perfonnes  qui  s'adonnent  à  cette  pré- 
paration reconnoifTent  de  plufieurs  maniè- 
res le  point  de  la  fermentation  ,  &  je  vais 
donner  celles  qui  me  paroiflent  les  plus 
eflentielles.  Ce  font  des  femmes  qui  font 
toute  la  manœuvre  de  cette  opération; 
elles  difent  que  quand  il  y  a  une  efpece 
de  rofée  qui  ne  recouvra  que  les  grappes 
placées  vers  le  milieu  de  la  couche  fupé- 
rieure ,  &  qui  ne  paraît  point  fur  les  au- 
tres grappes  de  la  même  couche  qui  font 
autour  de  la  paroi  du  vafe ,  cette  rofée 
eft  une  marque  que  la  fermentation  eft  au 
point  defiré ,  fit  qu'on  doit  faifir  cet  inf- 
tant  pour  ranger  les  lames  de  cuivre  ;  car 
ce  tems  manqué ,  l'acide  fit  l'efprit  le  plus 
pénétrant  fie  le  plus  volatil ,  qui  eft  le  prin- 
cipal agent  de  la  diflblution  de  ce  métal , 
fe  diflipe. 

Mais  quoique  ces  attentions  fuffifenr  pour 
connoltre  le  point  de  fermentation  nécef- 
faire  à  l'opération  que  nous  décrivons,  ce 
que  je  vais  dire  des  moyens  employés  pour 
connoirre  mieux  le  point  requis  de  la  fer- 
mentation acide ,  de  manière  â  ne  pas  s'y 
tromper ,  eft  d'une  extrême  importance , 
puifqu'il  ne  s'agit  pas  moins  que  de  dé- 
terminer avec  précifion  le  moment  auquel 
on  doit  mettre  les  grappes  avec  les  lames 
de  cuivre.  On  reconnoit  que  la  fermenta- 
tion eft  au  degré  requis  &  qu'il  faut  cou- 
ver, a  une  pellicule  extrêmement  mince 
Tome  XXXV. 
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qui  fe  forme  à  la  furface  du  vin  changé  en 
vinafle  :  l'on  dit  alors  que  le  vin  eft  cou- 
vert. Je  ne  puis  mieux  comparer  cette  pel- 
licule qu'à  celles  qui  fe  forment  dans  les 
fouroes  d'eaux  minérales  vitrioliques  fer- 
rugineufes  \  tous  les  chymiftes  lavent  qu'il 
s'en  \  forme  dans  toutes  les  liqueurs  qui 
font  fujettes  à  paflèr  a  la  fermentation  aci- 
de. On  ne  peut  bien  appercevoir  cette  pel- 
licule que  quand  les  grappes  font  fufpen- 
dues  fur  des  morceaux  de  bois  ;  pour  la 
bien  voir ,  il  faut  d'abord  plonger  la  main 
dans  le  vafe ,  fie  fe  faire  jour  par  un  de  fes 
côtés,  après  quoi  l'on  prend  doucement 
les  dernières  grappes  qui  font  tes  plus  voi- 
fines  de  la  fuperjflcie  du  vin,  fie  avec  le  fe- 
cours  d'une  charnelle  allumée  on  diftingue 
très-bien  la  pellicule  lorfqu'elle  eft  formée  ; 
autrement  les  grappes  étant  mêlées  avec  le 
vin ,  pour  peu  qu'on  les  remue ,  elles  la 
détruifent;  8c  il  eft  prefqu'impoffible  de 
Pappercevoir.  La  méthode  que  je  viens  de 
rapporter ,  eft  plus  exaâe  qu'aucune  autre  ; 
c'eft  par  elle  qu'on  s'aflùre  que  le  vin  ne 
donne  plus  de  cet  acide  uni  à  la  partie  in* 
flammable  qui  s'élève  fie  s'attache  aux  grap- 
pes ,  &  qui  étant  le  premier  diflolvant  du 
cuivre,  influe  eflèntiellement  fur  la  réuf- 
fite  de  l'opération. 

Voici  un  autre  moyen  pour  reconnoitre 

2uand  la  fermentation  eft  finie  :  on  va  vi- 
rer de  tems  en  tems  les  pots  de  verdett 
on  ôte  le  couvercle  ;  &  b  on  apperçoit 
que  le  deflbus  eft  mouillé ,  c'eft  une  mar- 
que que  le  vin  fe  décompofe ,  fie  qu'il  fe 
fait  alors  une  vraiè  diftillation  ;  l'humidité 
du  couvercle  augmente  par  degrés ,  fit  dure 
plus  ou  moins  de  tems ,  à  proportion  de  la 
bonté  du  vin  fie  du  degré  de  chaleur  qui 
le  preflè.  Dés  que  le  delïbus  du  couvercle 
eft  fec ,  après  cette  grande  humidité ,  on 
peut  être  afluré  que  le  vin  a  ceflé  de  four- 
nir .  en  fe  décompofant ,  le  diflolvant  vo- 
latil du  cuivre ,  fie  que  les  grappes  font 
prêtes  pour  le  courage. 

Voici  -encore  un  autre  indice  non  moins 
afluré  que  ceux  que  je  viens  de  rapporter, 
pour  reconnoitre  le  moment  précis  où  il 
faut  couver.  On  met  fur  les  grappes  une 
plaque  de  cuivre  chauffée  ,  pofée  de  plat 
a  un  des  côtés  du  vafe ,  fie  qu'on  couvre 
de  grappes:  elle  fe  change  en  fut  heures 
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de  tems  en  un  verd  d'émeraude ,  &  au 
bouc  de  deux  jours  on  découvre  fur  la 
partie  verte  de  cette  lame  quelques  ta- 
ches blanchâtres  qui  indiquent  fûrement  , 
comme  je  l'ai  éprouvé,  que  la  fermenta- 
tion a  atteint  le  degré  requis. 

Le  nombre  des  jours  ne  décide  rien  pour 
cette  fermentation  ;  la  (àifon  ,  l'air ,  la  qua- 
lité du  vin  l'accélèrent  plus  ou  moins  ;  en 
été ,  elle  eft  parfaire  dans  trois  jufqu'â  dix 
jours  ,  tandis  qu'en  hiver  il  faut  douze , 
quinze  ,  vingt  jours  &  quelquefois  davan- 
tage. 

Dans  cette  fermentation  ,  les  grappes 
fe  chargent  des  parties  du  vin  qui  ont  la 
propriété  de  difïbudre  lefcuivre.  Quand 
elles  en  font  bien  chargées ,  &  qu'on  le 
reconnoit  aux  lignes  que  nous  avons  don- 
nés, on  rejette  le  vin  qui  eft  devenu  vi- 
naflè ,  c'eft  -  à  -  dire ,  un  fbible  vinaigre. 
On  laifle  égourter  un  moment  les  grappes 
fur  une  corbeille  en  les  mêlant  bien  ;  puis 
on  les  range  dans  les  vafes  couche  par 
couche  avec  les  lames  de  cuivre  qu'on  a 
fait  chauffer ,  obfervant  que  la  première 
&  la  dernière  couche  foient  de  grappes  ; 
enfuite  on  couvre  le  vaiffeau  avec  le  même 
couvercle. 

Lorfqu'on  a  ainfî  rangé  les  lames  de  cui- 
vre avec  les  grappes ,  on  les  laifle  pendant 
trois  ou  quatre  jours ,  &  quelquefois  davan- 
tage j  on  a  foin  cependant  de  les  viûter  de 
tems  en  tems ,  pour  reconnoitre  le  moment 
où  l'on  doit  retirer  les  lames  de  cuivre. 
On  les  rerire  lorfqu'on  apperçoit  fur  celles 
qui  ont  verdi ,  des  points  blancs  qui  ne  font 
qu'une  cryftallifation ,  comme  nous  le  di- 
rons. Les  particuliers  qui  font  du  verd-de- 
gris ,  difent  qu'alors  les  lames  fe  coton- 
nent.  Le  mot  cotonner  eft  encore  un 
terme  de  l'arc.  Lorfqu'on  apperçoit  ces 
points  blancs,  il  faut  tout  de  fuite  retirer 
du  vafe  les  lames  de  cuivre  :  fî  on  les  y 
laifle  plus  long-rems ,  toute  la  partie  verte 
fe  détache  des  lames  ,  tombe  dans  le  vafe , 
&  s'attache  fi  intimement  aux  grappes, 
qu'il  eft  fort  difficile  de  la  recueillir. 

Quand  on  examine  attentivement  les 
grappes  qui  ont  fervi  à  cette  préparation , 
&  que  les  particuliers  font  fecher  4  caufe 
qu'elles  font  trop  grafTes ,  on  y  voit  des 
parties  te  verd-iU-grij  qui  viennent  de 
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ce  qu'on  a  laiflé  les  lames  trop  long-rems 
avec  les  grappes  dans  les  vafes. 

Il  faut  remarquer  que  les  grappes  qui 
ont  fervi ,  ne  demandent  plus  la  prépara- 
tion qu'on  fait  aux  neuves:  préparation  qui, 
comme  on  l'a  déjà  dit ,  confîfte  à  les  faire 
tremper  dans  de  la  vinafTe  ou  dans  du  vin. 
Cette  préparation  ferait  néceffaire ,  fi  les 
grappes  s'étoient  engraifTées  ;  dans  ce  cas  , 
après  les  avoir  fait  lécher ,  on  les  prépare 
comme  fî  elles  n'avoient  jamais  fervi.  Nous 
avons  dit  que  les  grappes  s'engraiflenc  lors- 
qu'elles font  enduites  d'une  huile  mucila- 
gineufe ,  qui  eft  un  des  plus  grands  obftacles 
à  la  formation  du  verd-dt-gns  ;  fur  quoi 
je  remarquerai  ici  en  paffànt,  qu'on  àdit 
érre  fort  attentif  a  ne  point  ferrer  les  grap- 
pes dans  les  endroits  où  il  y  a  de  l'huile , 
&  à  ne  les  point  envelopper  dans  les  linges 
qui  en  ont  été  imbibés*?  comme  auffi  il  ne 
faut  jamais  mettre  des  fubftances  grafles , 
huileufes,  dans  les  pots  qui  doivent  fervir 
à  cette  opération. 

Les  femmes  connoiflènt  fi  fort  le  dom- 
mage que  l'huile  peut  porter  à  leur  travail , 
qu'elles  ne  defeendent  jamais  avec  une 
lampe  dans  les  caves  où  elles  préparent  le 
verd-dt-gris }  elles  fe  fervent  de  chandelle; 
une  feule  goutte  d'huile  qui  ferait  tombée 
par  mégarde  dans  le  vafe ,  leur  ferok  per- 
dre le  produit  de  ce  vafe.  L'expérience 
d'une  dame  de  cette  ville  ,  qui  fait  faire 
une  grande  quantité  de  verd-de  -jris  , 
prouve  inconteftablement  ce  fait.  Un  de- 
meftique  qui  portoit  du  vin  à  la  cave  dans 
un  grand  chauderon  t  y  laiflâ  tomber  une 
lampe  pleine  d'huile  \  on  ne  s'apperçut  de 
cet  accident  qu'après  avoir  mis  du  vin  dans 
plusieurs  vafes  ;  lorfqu'on  voulut  juger  du 
degré  de  fermentation ,  on  trouva  les  grap- 
pes &  les  vafes  engraiffés  au  point  qu'on 
fut  obligé  de  jeter  le  vin  &  les  grappes  > 
&  de  faire  écurer  les  pots. 

Je  reviens  à  la  fuite  de  l'opération  :  dès 
que  les  lames  fe  coronnent ,  on  les  tire  du 
vafe  ,  &  on  les  range  far  un  de  leurs  côtés 
d  un  coin  de  b  cave ,  où  on  les  laifle  pen- 
dant trois  ou  quatre  jours  (  cela  s'appelle 
mettre  au  relais).  Elles  fe  fechent  pendant 
ce  tems-là  ■  alors  on  les  trempe  par  leurs 
côtes  dans  la  vinafTe  ;  mais  la  plupart  les 
trempent  aujourd'hui  avec  l'eau ,  de  nu- 
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niére  qu'il  n'y  aie  que  leur  extrémité"  qui  y 
foie  plongée  ;  on  les  laide  égoutter ,  en  tes 
tenant  quelque  tems  fufpendues;  puis  on 
les  range  dans  leur  premier  ordre  pour  les 
iaire  ficher ,  fie  on  renouvelle  à  trois  re- 
prîtes cette  manœuvre  ,  en  obfervant  de 
mettre  hait  jours  d'une  trempe  à  l'autre. 
Lorfque  les  lames  de  cuivre  font  feches , 
quelques  -  uns  les  trempent  dans  du  vin  ; 
d'autres ,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  les  trem- 
pent dans  l'eau  ;  par-tâ  ceux-ci  ont  un  verd- 
de-gris  plus  humide ,  plus  pefant ,  moins  ad- 
hérent à  la  lame ,  &  confervent  même  leurs 
lames ,  qui  font  moins  rongées  par  l'acide 
du  via  affaibli  par  l'eau.  Le  verd-de-gris 
ainfî  nourri  eft  moins  coloré  &  inférieur  à 
l'autre  ,  pour  les  ditférens  ufages  auxquels  on 
J'emploie:  c'eft  ce  qui  a  déterminé  M.  Pin- 
tendantdela  province!  défendre  cette  ma- 
nœuvre par  une  ordonnance  où  il  enjoint 
de  fè  fervir  de  vin  ou  de  vinaflè  pour  hu- 
mecter les  lames  :  c'eft  ce  qu'on  appelle 
vulgairement  nourrir  le  verd-de-gris. 

Lorfque  les  plaques  de  cuivre  font  au  re- 
lais ,  pluGeurs  particuliers  les  enveloppent 
d'une  toile  fort  claire ,  mouillée  d'un  peu 
de  vin ,  &  d'autres  les  arrofent  de  tems  en 
tems ,  le  les  entourent  de  grappes. 

Les  tems  du  relais  &  de  la  nourriture 
du  verd-de-gris  eft  ordinairement  de  24 
à  30  jours.  Le  feul  coup-d'œil  décide  de 
fa  perfection  ,  qui  eft  plus  ou  moins  avan- 
cée, félon  que  la  diflblution  du  cuivre  a 
été  plus  ou  moins  parfaite.  Cette  opéra- 
tion dépend  de  tant  de  circonftances ,  qu'il 
feroit  trop  long  de  les  rapporter  dans  cet 
article.  Je  renvoie  mes  lecteurs  au  fécond 
mémoire  que  j'ai  donné  fur  le  verd-de- 
gris.  Mémoires  de  V académie  royale  des 
Jciences  de  Paris  ,  année  17^3. 

Au  relais,  la  matière  difloute  fe  gonfle , 
s'étend  &  forme  une  efpecede  moufle  unie , 
verte ,  qu'on  racle  foigneufèment  avec  un 
couteau  émouffé:  cette  moufle  s'appelle 
verd-de-gris  ou  verdet. 

Dès  qu'on  a  exactement  raclé  les  lames, 
les  uns  les  expofent  a  l'air  libre  pour  les 
faire  fécher-  les  autres  les  font  fécher 
&  chauffer  dans  un  fourneau  fait  exprés , 
qu'ils  ont  à  leur  cave ,  &  les  préparent 
par-la  pour  une  féconde  opération. 

Les  lames  de  cuivre ,  par  les  difToiutiorjs 


VER  3f 

réitérées ,  perdent  eonfidérablement  de 
leur  marte ,  &  deviennent  peu  propres  i 
cette  opération ,  non  qu'elles  ne  foient 
aifées  à  diflôudre ,  mais  parce  qu'étant  ré- 
duites en  lames  extrêmement  minces, 
elles  ne  peuvent  plus  être  raclées  fans  fe 
plier  &  fe  rompre  par  quelqu'un  de  leurs 
côtés  ;  alors  on  les  vend  aux  chauderon- 
niers ,  qui  les  fondent  pour  leur  ufage. 

Nous  remarquerons  que  quand  on  fait 
du  verd-de-gris ,  il  ne  faut  pas  fe  con- 
tenter d'avoir  le  nombre  de  lames  de 
cuivre  qui  peuvent  être  contenues  dans 
les  vafes  ,  il  faut  en  avoir  un  pareil  nom- 
bre de  réferve  ;  ainfi  chaque  pot  conte- 
nant cent  lames  de  cuivre ,  il  faut ,  pour 
faire  un  pot  de  verd-de-gris  ,  avoir  deux 
cents  lames ,  pour  deux  pots  quatre  cents 
lames ,  Se  de  cette  façon  les  vaiflèaux  6c 
les  grappes  ne  refient  pas  oififs ,  &  on 
fait  dans  le  même  tems  une  plus  grande 
quantité  de  verdet.  Voici  la  manière  dont 
il  faut  procéder,  quand  on  a  tiré  les  la- 
mes du  vafe  ,  &  qu'on  les  a  mi  Tes  aure- 
Jaiî.  On  verfe  tout  de  fuite  trois  pots  de 
vin  fur  les  grappes  pour  préparer  une  nou- 
velle fermentation  ;  lorfque  cette  fermen- 
tation eft  au  point  requis ,  on  place  dans 
le  même  vafe  les  cent  lames  de  cuivre) 
qu'on  a  réfervées ,  que  l'on  retire ,  &  que 
l'on  met  au  relais  quand  elles  font  cou- 
vertes de  verdet  ;  alors  on  verfe  de  nou- 
veau du  vin  fur  les  grappes ,  pour  prépa- 
rer une  nouvelle  diflblution. 

On  obfervera  encore,  que  quand  on 
fait  une  grande  quantité  de  verd-de-gris , 
comme  certains  particuliers  qui  en  ont 
jufqu'A  cinq  cents  pots  ,  il  faut  mettre 
dans  de  grandes  auges  ou  dans  de  grands 
tonneaux,  à  un  coin  de  la  cave,  toute 
la  vinaflè  qu'on  a  tirée  des  vales  (  nous 
avons  dit  quel  étoit  l'iifage  de  cette  vi- 
naflè), fok  pour  macérer  les  grappes, 
(oit  pour  imbiber  les  pots  neufs,  ou  pour 
tremper  les  lames  quand  elles  font  au  re- 
lais, ou  pour  pétrir  le  verdet. 

On  ne  jette  la  vinaflè  que  quand  elle  eft 
devenue  claire ,  &  qu'elle  n'a  prefque  plus 
de  force. 

Les  particuliers',  après  avoir  raclé  &  ra- 
maflé  le  verd-de-gris ,  le  mettent  dans  des 
facs  de  toile ,  &  le  portent  au  poids  du  rot 
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devant  l'infpe&eur ,  pour  juger  sM  eft  delà 
qualité  requife  ,  c'eft-à-dire ,  s'il  n'eft  pas 
trop  humide ,  &  s'il  n'eft  point  mêlé  avec 
des  corps  étrangers  ;  puis  ils  le  vendent  à  des 
marchands  commilfionnaires ,  qui  le  pré- 
parent avant  de  l'envoyer.  Pour  cet  effet 
lis  font  pétrir  le  verd-de-gris  dans  de  gran- 
des auges  avec  de  la  vinafle ,  &  enfuite  ils 
le  font  mettre  dans  des  lacs  de  peau  blan- 
che ,  qu'on  expofe  a  l'air  pour  les  faire  fé- 
cher  ;  cette  matière ,  pétrie  te  ferrée  dans 
ces  facs ,  s'y  durcit  à  un  tel  point ,  qu'elle 
•ne  forme  qu'une  feule  malTe.  On  range  en- 
fuite  ces  facs  dans  de  grands  tonneaux  avec 
de  la  paille  ;  on  les  y  (erre  &  prefle  bien  , 
&  on  les  envoie  dans  ditférens  pays ,  &  prin- 
cipalement en  Hollande. 

Huit  onces  de  verd-de-grit  t  tel  qu'on 
le  porte  aux  marchands ,  &  préparé  avec  le 
cuivre  neuf,  &  mouillé  pendant  qu'il  étoit 
au  relais  avec  la  vinafle ,  expofé  au  foleil 
pendant  ,  trois  ou  quatre  jours ,  jufqu'à  ce 
qu'il  ait  pu  fe  mettre  en  poudre,  ont  été 
réduites  a  quatre  onces  par  la  perte  qu'elles 
ont  faite  de  l'eau  furabondante  que  con- 
tient l'acide  du  vin  &  d'un  peu  d'huile  in- 
flammable. Ces  quatre  onces  mifes  dans  une 
cornue  de  verre  à  laquelle  on  avoit  ajuft« 
un  ballon ,  ayant  été  diftillées  au  feu  de 
fable .  j'en  ai  retiré  un  efprit  acide  qui  a 
pefé  deux  onces  &  demie  d'une  odeur  forte 
&  nauféabunde,  parohTant  huileux;  cet 
acide  eft  ce  que  les  chymiftes  appellent  Ya- 
cide  radical  ou  efprit  de  Vénus  .  qui  eft 
extrêmement  concentré ,  le  cuivre  lui  com- 
muniquant une  odeur  dëfagréable,  &,ceme 
femble,  encore  plus  de  volatilité.  Ce  vinai- 
gre ou  acide  radical  eft  un  bon  diflblvant 
de  terres  abforbantes.  J'ai  retiré  de  ce  qui  a 
refté  dans  la  cornue ,  fc  qui  pefoit  une  once 
&  demie  par  le  moyen  du  flux  noir  &  ex- 
pofé au  feu  de  forge  pendant  une  heure 
dans  un  creufet  bien  fermé,  un  bouton  de 
cuivre  qui  a  pefé  une  once  deux  gros  :  ce 
qui  démontre  que  huit  onces  de  verd-de- 
gris  préparé  comme  je  l'ai  dit  plus  haut, 
contiennent  en  diflblution  une  once  &  deux 
gros  de  cuivre. 

On  appelle  verdet  diflillé  les  cryftaux 
tetirés  d  une  teinture  bien  chargée  de  verd- 
de»gris  ordinaire  .  faite  dans  l 'efprit  de 
*  vinaigre ,  filtrée  ,  évaporée  fit  cryftallifée. 
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(  Cette  diflblution  s'appelle  teinture  de 
Vénus.  )  Ces  cryftaux  ,  qui  forment  pour 
l'ordinaire  des  lo/anecs  ou  des  rhombes , 
font  de  toute  beauté  &  fort  tranfparens. 
On  m'a  afluré  qu'on  les  fabriquoit  a  Gre- 
noble ,  que  l'art ifte  en  faifoit  un  fecret , 
&  qu'il  avoit  beaucoup  gagné  à  cette  pré- 
paration. On  fait  que  tout  dépend  dans  la 
plupart  des  opérations  chy  miques ,  d'un  tour 
de  main  que  le  bon  cbymifte  praticien  at- 
trape par  le  long  ufage  de  travailler.  Je 
penfe  que  tout  le  myftere  de  cette  opéra- 
tion eft  de  diflbudre  dans  du  bon  vinaigre 
diftillé  le  plus  de  verdet  que  faire  fe  pourra , 
de  bien  filtrer  cette  diflblution ,  &  de  la 
faire  évaporer  lentement  dans  un  vaifleau 
de  verre  un  peu  large ,  à  la  chaleur  de  l'ath- 
mofphere ,  &  de  la  laiflèr  cryftallifer  dans  le 
même  endroit  &  prendre  bien  garde  qu'il 
n'y  tombe  des  ordures.  J'ai  réuflî  moi-même 
à  avoir  de  cette  manière  de  très -beaux 
cryftaux.  Les  chymiftes  appellent  ces  cryf- 
taux cryftaux  de  Vénus  ou  de  verdet  :  les 
peintres  &  les  marchands  leur  ont  donné 
le  nom  de  verdet  diftillé;  ils  font  fort  em- 
ployés dans  la  peinture  tant  i  la  détrempe 
qu'a  l'huile.  A  la  détrempe  on  les  emploie 
mêlés  avec  le  fucre  candi  pour  illuminer 
des  e (lampes ,  fur-tout  celles  où  il  y  a  beau- 
coup de  feuillages.  A  l'huile  il  eft  employé 
avec  fuccès  pour  donner  un  beau  verd  aux 
chaifes  à  porteur  &  autres  meubles.  Sa  cou- 
leur eft  durable  ;  feulement  elle  noircit  un 
peu  avee  le  teins. 

L'emploi  du  verd-de-gris  qu'on  prépare 
i  Montpellier ,  fe  borne  pour  l'ufage  de  la 
médecine  à  l'extérieur.  Les  chirurgiens  s'en 
fervent  quelquefois  comme  d'un  efearoti- 
que  pour  manger  les  chairs  qui  débordent 
&  qui  font  caUeufes ,  en  en  faupoudrant  la 
partie  malade.  Dans  ce  cas,  il  faut  que  le 
verdet  foit  bien  fec  &  réduit  en  poudre , 
pour  qu'il  agifle  ,  ayant  perdu  alors  toute 
fon  eau  furabondante.  On  l'emploie  encore 
avec  fuccés  dans  des  collyres  officinaux 
pour  les  yeux.  H  entre  dans  le  collyre  de 
Lanfranc ,  dans  le  baume  verd  de  Met» , 
dans  l'onguent  égypdac  &  des  apôtres, 
Se  dans  les  emplâtres  divines  &  manus 
Dei. 

La  grande  confbmmation  du  verd-de- 
gris  fe  fait  pour  la  teinture  fie  la  peinture  ; 
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en  France  on  l'en- ploie  beaucoup  pour 
peindre  en  verd  à  l'huile  les  portes  &  les 
fenêtres  des  maifons  de  campagne.  On  s'en 
Cert  encore  dans  les  maifons  pour  peindre 
les  portes  &  certains  meubles  ;  mais  le 
grand  emploi  du  verdet  fe  fait  en  Hollande 
&  dans  quelques  autres  pays  du  nord.  Les 
Hollandois  s'en  fervent  cour  peindre  en 
verd  toutes  les  portes  &  les  murs  de  clô- 
ture de  leurs  jardins ,  qui  fent  faits  tout  eu 
bois ,  tant  à  la  ville  qu'à  la  campagne.  La 
quantité  de  verd'de-gt  is  qoe  nous  envoyons 
dans  ce  pays ,  eft  prodigieufe.  On  m'a  af- 
furé  que  le  grand  ufage  qu'on  fait  encore 
en  Hollande  du  verd-de-gris ,  c'eft  pour 
teindre  les  chapeaux  en  noir.  Enfin  ,  un 
fameux  teinturier  de  cette  ville  m'a  dit 
qu'il  n'employoit  le  verd-de-gris  qu'à  une 
feule  teinture ,  favoir ,  pour  teindre  en  noir 
les  étoffes  de  laine.  C'eft  une  chofe  bien 
particulière ,  que  les  chymiftes  aient  ignoré 
jufqu'aujourd'hui  que  le  verd-de-gris ,  qui 
eft  un  fel  neutre,  &  qui  a  pour  baie  le 
cuivre ,  donne  le  noir  aux  étoffes ,  &  qu'ils 
aient  été  perfuadés  qu'il  n'y  avoit  que  le 
fer  qui  pût  donner  un  beau  noir.  J'ai  re- 
marqué moi-même  que  l'encre  ordinaire  I 
tenue  un  certain  tems  dans  une  écritoire  de 
cuivre ,  devenoit  plus  noire  ;  même  le  noir 
des  chauderons  de  cuivre  eft  auffi  fort  bril- 
lant &  fort  beau. 

On  fe  fert  encore  du  verdet  ordinaire 
comme  du  verdet  diûïWé,  pour  colorer  des 
eflampes ,  du  papier ,  Oc.  Voici  la  manière 
dont  on  le  prépare  :  on  fait  difibudre  du 
verd-de-gris  dzns  une  diflblution  de  cryf- 
tal  de  tartre  faite  avec  Peau  de  pluie.  Cette 
diflblution  de  crème  de  tartre  diflout  très- 
bien  le  verd-de-gris ,  &  les  deux  difTolu-  '■ 
tions  colorent  très- bien  le  papier,  &  lui 
donnent ,  quand  il  eft  bien  fée ,  un  luifant 
qui  paroît  brillanté  ;  cela  vient  du  tartre 
qui  s'eft  cryftallifé  fur  le  papier ,  &  le  verd 
eft  plus  ou  moins  foncé  ,  félon  qu'on  a 
chargé  la  diflblution  du  tartre  de  verd-de- 
gris.  Article  de  M.  MoitTET ,  maître 
apoticaire  ,  0  membre  de  U  fociùe  royale 
des  feiences  de  Montpellier. 

VERp  d'iris  ,  (Arts.)  efpece  d'extrait 
qu'on  tire  de  l'iris  2  fleurs  bleues ,  iris 
vulgaris  viotacea  hortenfis  0  fylveftris , 
&  qui,  fert  à  peindre  eu  miniature  t  cette 
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couleur  tendre  peut  fe  faire  de  la  manière 

fuivante. 

Cueillez  de  grand  matin  avant  le  lever 
du  foleil  des  plus  belles  fleurs  d'iris,  fé- 
parez-en  la  partie  extérieure  qui  eft  verte 
&  farinée ,  &  ne  vous  fervez  que  de  cette 
partie.  Pilez-la  dans  un  mortier  de  verre, 
verfez  enfuite  par-defius  quelques  cueille- 
rées  d'eau ,  dans  laquelle  vous  aurez  fait 
fondre  un  peu  d'alun  &  de  gomme  ;  broyez 
bien  le  tout  enfemble,  jufqu'à  ce  que 
votre  eau  ait  la  couleur  &  la  confiflance  né* 
ceftàire;  enfuite  parlez  ce  jus  dans  un  linge 
fort,  mettez-le  dans  des  coquilles ,  &  laiflez- 
le  fécher  â  l'ombre.  (D.  /.) 

Verd  de  vessie,  {Arts.)  pâte  dure 
qu'on  prépare  avec  le  fruit  de  nerprun. 

Pour  faire  cette  pâte ,  on  écrafe  les  baies 
du  nerprun  quand  elles  font  noires  &  bien 
mûres;  on  les  prefïe ,  &  l'on  en  tire  le  fuc 
oui  eft  vifaueux  &  noir  ;  on  le  met  enfuite 
évaporer  à  petit  feu  fans  l'avoir  fait  dépu-  ; 
rer ,  &  l'on  y  ajoute  un  peu  d'alun  de  ro- 
che diffous  dans  de  l'eau,  pour  rendre  la 
matière  plus  haute  en  couleur  &  plus  belle; 
on  continue  un  petit  feu  fous  cette  liqueur , 
jufqu'à  ce  qu'elle  ait  pris  une  conuftance 
de  miel  ;  on  la  met  alors  dans  des  velîîes 
de  cochon  ou  de  bauf,  qu'on  fufpend  à  la 
cheminée ,  ou  dans  un  autre  lieu  chaud , 
&  on  l'y  laide  durcir  pour  la  garder. 
Les  teinturiers ,  ainfi  que  les  peintres ,  s'est 
fervent. 

On  doit  choifîr  le  verd  de  vejfîe  dur, 
compact ,  pefant ,  de  couleur  verte ,  brune 
ou  noire ,  luifant  extérieurement  ;  mais  qui 
étant  écrafé  ou  pulvérifé ,  devienne  tout-à- 
fait  verd  ,  &  d'un  goût  douçâtre. 

Verd.  {Mare'choU.)  On  appelle  ai nfî 
l'herbe  verte  que  le  cheval  mange  dans  le 
printems.  Mettre  un  cheval  au  verd,  c'efi 
le  mettre  pâturer  l'herbe  pendant  le  prin- 
tems ;  donner  le  verd,  voyez  Donner. 

Verd  ,  (  Blafon.  )  lignifie  la  couleur 
verte.  Voyei  VERD  &  COULEUR.  On 
Pappelle  verd  dans  routes  les  armoiries  de 
ceux  qui  (ont  au-deflous  du  degré  des  no» 
bles  ;  mais  dans  les  armoiries  des  nobles , 
on  l'appelle  émeraude  ;  &  dans  celles  de* 
rois ,  on  l'appelle  venus. 

Dans  la  gravure  on  le  marque  par  des 
diagonales  ou  des  hachures  qui  prennent  de 
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l'angle  dextre  du  chef  a  l'angle  feneftre  de 

la  pointe. 

En  France  les  hérauts  d'armes  lui  don- 
nent te  nom  de  jxnople. 

VERD  (Bonnet.  ).  Jurifp.  V.  BONNET 
verd  Banqueroute , Banquerou- 
tier. (A) 

Verds  et  bleus.  (  Hifl.  rom.  )  On 
nomma  perds  £r  bleus ,  deux  partis  qui 
régnoient  à  Rome  ,  &  qui  tiraient  leur 
origine  de  l'affection  que  l'on  prend  dans 
les  théâtres  pour  de  certains  adeurs  plu- 
tôt que  pour  d'autres.  Dans  les  jeux  du 
cirque ,  les  chariots  dont  les  cochers  étoient 
habillés  de  verd,  difpucoienc  le  prix  à  ceux 
qui  étoient  habillés  de  bleu ,  &  chacun  y 
prenoit  intérêt  arec  paflien.  Suétone  rap- 
porte que  Caligula  attaché  à  la  faction  des 
verds ,  haïflbit  le  peuple  ,  parce  qu'il  ap- 
plaudiffbit  à  l'autre  parti. 

Ces  deux  factions  qui  fe  répandirent  dans 
toutes  les  villes  de  l'empire ,  étoient  plus 
du  moins  furieufes  à  proportion  de  la  gran- 
deur des  villes ,  c'eft-à-dire ,  de  Toiflveté 
d'une  grande  partie  du  peuple.  On  voit 
fous  Juftinien  les  habîtans  de  Conftantino- 
ple  divifés  avec  acharnement  pour  les  bleus 
ou  les  verds. 

Mais  les  divisons  toujours  néceflàires 
dans  un  gouvernement  républicain  pour  le 
maintenir,  ne  pou  voient  être  que  fatales  â 
celui  des  empereurs,  parce  qu'elles  ne  pro- 
duisent que  le  changement  du  fouverain , 
&  non  le  rétablilTement  des  loix,  &  la 
cefTarion  des  abus. 

Juftinien  qui  favori  fa  les  bleus  ,  &  ré- 
fute toute  juftice  aux  verds  ,  aigrit  les  deux 
factions ,  ôc  par  conféquent  les  fortifia.  Pour 
prendre  une  idée  de  l'efprit  de  ces  tems- 
la ,  il  faut  voir  Théophanes ,  qui  rapporte 
une  longue  converfacion  qu'il  y  eut  au 
théâtre  entre  les  verds  fie  l'empereur. 

Ces  deux  radions  allèrent  jufqu'à  anéan- 
tir l'autorité  des  magiftrats  :  les  bleus  ne  ' 
craignotent  point  les  loix ,  parce  que  Tem- 
pe renr  les  protégeoit  contr'elle*  ;  les  verds 
-ceflerent  de  les  refpeân ,  parce  qu'elles 
ne  pouvoient  plus  les  défendre. 

Tous  les  liens  d'amitié,  de  parenté /de 
devoir ,  de  reconnoi (Tance ,  furent  ôtés  ;  les 
familles  s'entre-détruifîrent  ;  tout  fcélérat 
qui  voulut  faire  un  crime,  fut  de  la  fac-  1 
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tion  des  bleus  ;  tout  homme  qui  fut  volé 
ou  affaflîné ,  fut  de  celle  des  verds.  Gran- 
deur des  Romains. 

VERDELLO ,  {Hifl.  nat.)  nom  donné 
par  les  Italiens  à  un  marbre  verd. 

Ils  donnent  aufli  ce  nom  â  une  pierre 
verte  plus  dure  que  le  marbre ,  dont  les 
orfèvres  d'Italie  fe  fervent  pour  toucher 
ou  efliyer  Tor  fie  l'argent.  V.  Touche  , 
pierre  de. 

VERDERE.  V.  Verdier. 

VERDEREULE.  V.  Verdier. 

VERDERIE,  f.  f.  (Juri/prudence.) 
office  de  verdier  ou  gruyer,  officier  pré- 
pofé  pour  la  confervation  des  eaux  fie  fo- 
rêts. V.  Verdier.  (A) 

VERDET  ou  VERD  -  DE  -  GRIS. 
(Teint.)  V.  VERD-DE-GRIS. 

VERDEUR ,  VERDURE ,  (  Gram. 
franp.)  verdeur  fignifie  proprement  la  fève 
qui  efl  dans  les  plantes ,  fit  Tâprete  des 
fruits  qui  ne  font  pas  dans  leur  maturité. 

On  dit  du  vin  fait  de  raifins  qui  n'étoient 
pas  bien  murs ,  qu'il  a  de  la  verdeur  ;  pour 
verdure,  il  fignifie  d'ordinaire  la  couleur 
verte  des  plantes  ;  la  verdure  des  prés ,  la 
verdure  des  feuilles.  Ce  mot  fe  prend  au/Tt 
pour  les  plantes  &  les  herbes  même  ;  fe- 
coucher  fur  la  verdure  \  joncher  les  rues 
de  verdure  ;  des  ouvrages  de  verdure. 

On  appelle  encore  verdure  une  tapifle- 
rie  de  payfages  ou  le  verd  domine ,  fie  qui 
repréfente  principalement  des  arbres  :  voi- 
là une  charmante  verdure. 

Les  jardiniers  appellent  verdures ,  les 
plantes  donc  la  bonté  &  Pufage  confiaient 
dans  la  feuille ,  comme  Tofeille ,  le  per- 
fîl , 

Verdeur  fe  dit  au  figuré,  de  la  vigueur 
de  la  jeunefle.  On  voit  quelques  vieillards 
qui  ont  encore  de  la  verdeur.  (D.  J.) 

VERDIER ,  Verdrier  ,  Verdun  , 
Verdereule, Verdere,  Bruyant, 
Bruant  ,  f.  m.  (  ffijk nat.  Ornitholog.) 
chloris  Aldrovand.  will.  Oifeau  â  peu 
près  de  la  groffeur  du  moineau  :  il  a  cinq 
pouces  fw  lignes  de  longueur  depuis  la 
pointe  du  bec  jufqu'â  l'extrémité  de  la 
queue ,  fie  neuf  pouces  d'envergure  ;  la  Ion* 
gueur  du  bec  efl  de  fix  lignes  fie  demie  ; 
les  ailes  étant  pliées,  s'étendent  un  peu 
au-delà  du  milieu  de  la  longueur  de  la 
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queue.  La  tête ,  la  face  fupérieure  fie  les 
côtes  du  cou  font  d'un  verd  d'olive  mêlé 
d'un  peu  de  cendré  ;  il  y  a  de  chaque  côté 
de  b  téte  entre  le  bec  &  l'oeil ,  une  tache 
d'une  couleur  cendrée  foncée.  Les  plumes 
du  croupion ,  du  deflus  de  la  queue ,  de  la 
poitrine,  de  la  gorge  &  de  la  face  infé- 
rieure du  cou ,  font  d'un  verd  d'olive  ti- 
rant fur  le  jaune.  Le  haut  du  ventre  fie 
les  jambes  ont  une  couleur  jaune  ,  le  bas- 
ventre  eft  d'un  bleu  mêlé  d'une  légère 
teinte  de  jaune.  Les  plumes  du  deflbus  de 
la  queue  ont  une  couleur  jaune  mêlée  de 
cendrée  ;  celle  de  la  face  inférieure  des 
ailes ,  &  le  bord  de  chaque  aile  vers  le 
pli  qui  répond  à  celui  du  poignet ,  font  jau- 
nes. Les  neuf  premières  grandes  plumes 
des  ailes  ont  les  barbes  extérieures  jaunes, 
fit  les  barbes  intérieures  6V  l'extrémité  noi- 
râtres ;  dans  toutes  les  autres  le  côté  ex- 
térieur cft  cendré,  fit  le  côté  intérieur 
a  une  couleur  noirâtre,  à  l'exception  du 
bord,  qui  cft  blanchâtre  :  les  petites  plumes 
des  ailes  font  d'un  verd  d'olive  mêlé  de 
cendré.  La  queue  eft  compofée  de  douze 
plumes,  &  un  peu  fourchue ,  parce  que  les 
fix  plumes  du  milieu  font  plus  courtes  que 
les  autres.  Les  fix  du  milieu  ont  une  cou- 
leur noirâtre,  â  l'exception  du  bord  ex- 
térieur qui  eft  d'un  verd  d'olive, &  de  l'ex- 
trémité qui  eft  cendrée  ;  les  trois  autres  de 
chaque  côté  font  jaunes  ât  leur  origine, 
enfui  te  noirâtres  fie  cendrées  i  l'extrémité  ; 
elles  ont  le  tuyau  noir  â  leur  origine. 

La  femelle  diffère  du  mâle  par  fes  cou- 
leurs ;  elle  a  la  téte,  la  face  fupérieure  du 
cou  fit  le  dos  gris,  cependant  l'origine  de 
chaque  plume  tire  un  peu  fur  le  verd  d'o- 
live; cette  couleur  n'eft  pas  apparente, 
quand  les  plumes  font  couchées  les  unes 
fur  les  autres  :  les  plumes  du  croupion  fit 
du  deflus  de  la  queue  font  d'un  verd  d'o- 
live tirant  fur  le  jaune  :  la  gorge  ,  la  face 
inférieure  du  cou,  ta  poitiuu*,  les  côrés 
du  corps  fie  les  jambes  ont  une  eouleur 
grife  claire.  Les  plumes  du  ventre  &  du 
deflbus  de  la  queue  font  d'un  blanc  mêlé 
d'une  légère  teinte  de  jaune  ;  la  face  in- 
férieure &  le  bord  des  ailes  ont  une  cou- 
leur jaune:  les  neuf  premières  grandes  plu- 
mes des  ailes  font  noirâtres ,  a  l'exception 
du  bord  extérieur,  qui  eft  d'un  jaune  ver- 
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dàtre ,  fie  de  l'extrémité  qui  a  une  couleur 
cendrée";  les  autres  ont  le  côté  extérieur 
de  l'extrémité  gris,  fie  le  côté  intérieur 
noirâtre  :  les  petites  plumes  des  ailes  font 
d'un  verd  d'olive  tirant  fur  le  jaune,  3l. 
l'exception  de  celles  du  premier  rang ,  donc 
les  intérieures  font  grifes ,  fie  les  extérieu- 
res ont  une  couleur  noirâtre.  Les  plumes 
de  la  queue  font  de  même  couleur  que 
celles  du  mâle.  Cet  oifeau  niche  dans  les 
buiflbns. 

a  On  donne  auffl  le  nom  de  verdier  â  un 
oifeau  que  Ton  connolt  fous  le  nom  die 
bruant. 

Verdier,  f.  m.  {JurUprudence.) 
viridarius  ou  virillarius ,  eft  un  officier 
prépofé  pour  b  confervation  des  eaux  ce 
fordts. 

Quelques-uns  prétendent  que  ces  fortes 
d'officiers  ont  été  appelles  verdiers  ,  viri- 
darii ,  quafi  viridariorum  curât  pr<xpo- 
Jiti  ,  les  forêts  étant  les  plus  beaux  vergers 
de  la  France. 

-Mais  ij- eft  plus  vraifemblable  qu'ils  fo- 
rent nommes  viridarii  jfoit  â  caufè  de  la 
verdure  des  forêts  dont  ils  avoieae  b  gar- 
de, foit  parce  que  pour  être  reconnus ,  ils 
avoient  coutume  de  porter  â  leurs  chapeaux 
ou  chaperons ,  une  petite  branche}  ou  des. 
feuilles  de  chêne  verd. 

Il  eft  parlé  de  ces  officiers  dans  les  ca- 
pitulâmes de  Louis  le  Débonnaire  fie  de 
Lothaire ,  où  il  eft  dit  que  les  tois  ont 
droit  de  tiers  fie  danger  dans  les  forêts  de 
Normandie,  dont  la  redevance  confifte  en 
coupe  de  bois,  glandée ,  pafeage ,  droit  de 
gruerie ,  fie  autres  émolumeas  ;  fit  que  pour 
empêcher  que  l'on  ne  fraudât  ces  droits  » 
on  a  inftitué  des  gruyers ,  verdiers ,  gar-> 
des  fit  autres:  inftituti  funt  gruarïi  ,  vi** 
rillarii,  cujfbdcs  filvarii  aliique  quibus. 
filvarum  procuratio  demtutdata. 

Les  verdiers  ont  aufli  été  appelles  _/é— 
grayers  ,  gruyers  %for«ftiers  /  châtelains , 
maures ftrgens ,  maittes-gardesy  fit c  félon 
Pttfage  dés  rems  fie  des  lieux  :  on  lés  ap- 
pelle encore  en  quelques  endroits  vt^iiKrs% 
eh  d'autres  gruyers  ;  fit  c'eft  fous  ce  non» 
que  l'ordonnance  des  eaux  fie  forêts  les  dé- 
figne.  « 

Les  anciennes  ordonnances  nommeng 
tous  ces  officiers  également  fit  comme  excxv 
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çant  les  mêmes  fondions  :  quelquefois  les 
gruyers  font  nommés  les  premiers  de  tdus 
les  verdiers. 

On  les  a  appelles  châtelains ,  parce  que 
^'écoient  ordinairemenc  les  châtelains  ou 
concierges  des  châteaux ,  qui  avoient  au  fil 
la  garde  des  forêts  &  dépendances. 

Ils  font  auffi  appelles  maltres-fergens  ou 
maîtres-gardes ,  comme  étant  prépofés  au- 
deffiis  de  tous  les  fergens  &  gardes  des 
forêts. 

Dans  les  provinces  de  Normandie ,  Tou- 
raine  &  Bretagne ,  les  verderies  ou  offices 
de  verdiers  ,  ainfî  que  ceux  des  fergens  à 
garde,  avoient  été  inféodées  par  le  roi  ;  mais 
comme  les  propriétaires  en  négligeoient 
les  fondions ,  elles  ont  été  fupprimées  par 
arrêt  du  confeil ,  &  lettres -parentes  du 
mots  d'août  1669. 

Suivant  une  ordonnance  de  Philippe  V, 
du  ijuin  131 9,  les  verdiers  on  mjitres- 
fergens  faifoient  les  livraifonsde  bois  aux 
ufagers  ;  &  par  une  autre  ordonnance  de 
Philippe  le  Bel  du  20  avril  1  itfc  on  voit 
que  les  verdiers  de  Normandie  dévoient 
apporter  au  bailli  leur  compte  &  les  par- 
ties de  leurs  exploits  un  mois  devant  l'é- 
chiquier ;  &  que  faute  de  le  faire ,  ils  per- 
doient  leurs  gages  de  ce  terme.  C'étoit  le 
vicomte  qui  devoit  taxer  les  amendes ,  & 
les  verdiers  étoient  obligés  de  donner  cau- 
tion aux  baillis  pour  leur  recette  ,  fans 
quoi  elle  leur  étoit  ôtée. 

Dans  les  autres  provinces  ils  rendoient 
compte  au  maître  des  eaux  &  forêts ,  des 
livrai fons  par  eux  faites  aux  ufagers. 

Rogeau  ,  en  fon  indice  des  droits  royaux, 
a  fuppofé  que  le  verdier  étoit  en  plus  gran- 
de charge  que  les  maîtres- fergens  &  gar- 
des ,  en  quoi  il  s'eft  trompé ,  étant  le  même 
office  qui  a  reçu  différens  noms ,  félon 
fufage  de  chaque  pays.  Voye\  le  titre  9  de 
l'ordonnance  des  eaux  &  forêts ,  &  le  mot 
Gruyer.  {A) 

VERDILLON,  f.  m.  {Haute-litferie.) 
c'eft  la  partie  du  métier  ou  chaffis  des  ta- 
piflîers-hauteliflîers ,  à  laquelle  s'attachent 
par  en-haut  &  par  en-bas ,  les  fils  de  la 
chaîne  des  tapifTeries  de  haute-  lifle.  Le 
verdillon  eft  double ,  6c  chaque  rouleau 
ou  enfuble  a  fon  Verdillon  enchaffé  dans 
une  longue  rainure,  qui  eft  de  "la  Ion- 
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gueur  des  rouleaux.  (D.  /.) 

VERDIR,  v.  ad.  (Reli  eur.  )  c'eft  met- 
tre du  verd-de-gris  fur  la  tranche  d'un 
livre ,  &  le  brunir  quand  il  eft  fec. 

VERDISO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  la  Romanie,  fur  la  mer  Noire,  entre 
Stagnara  &  Sifopoli.  On  la  prend  pour  être 
l'ancienne  Peronticum.  (D.  /.) 

VERDON  ,  (  Géog.  mod.  )  rivière  de 
France ,  en  Provence.  Elle  prend  fa  fource 
dans  les  Alpes ,  pafle  à  Colmar ,  Se  fe  jette 
dans  la  Durance ,  à  Permis. 

VERDON.  {Commerce.)  Quand  un  ba- 
telier arrive  dans  une  isle ,  il  dit  à  ion  ca- 
marade ,  h  jpe  le  verdon ,  pour  dire ,  prends* 
toi  au  bois. 

VERDORE.  V.  Loriot. 

VERDOYANTE.  (Mythol.)  Cétès 
avoir  un  temple  â  Athènes  fous  le  nom 
deCérês  la  Verdoyante ,  épithetc  qui  con- 
vient affez  à  la  déefïè  des  moiflbns.  {D.  J.) 

VERDRIER.  V.  Verdier. 

VERDUN.  V.  Verdier. 

Verdun  ,  {Ge'og.  mod.)  en  latin  Ve- 
runum,  Veronum,  Verodunum,  Viridu- 
num ,  Virunano ,  flec  ville  de  France  t 
capitale  du  Verdunois ,  fur  la  Meufe  ,  qui 
la  coupe  en  deux  parties ,  à  dix  lieues  au 
couchant  de  Metz ,  à  dix-huit  au  fud-oueft 
de  Luxembourg,  &  à  foixante- quatre  au 
levant  de  Paris.  Elle  eft  partagée  en  ville 
haute,  ville  baffe,  &  ville  neuve.  On  y 
compte  neuf  paroifTes ,  &  environ  quinze 
mille  habitans  j  mais  c'eft  un  pofte  impor- 
tant, foit  pour  défendre  l'entrée  du  royau- 
me du  côté  de  la  Champagne ,  foit  pour 
fervir  de  place  d'armes  au  haut  de  la  Meu- 
fe: auffi  f'a-t-on  fortifié  avec  foin,  &  le 
maréchal  de  Vauban  a  fait  de  la  citadelle 
une  place  régulière. 

L'évêché  de  Verdun  eft  fous  la  métro- 
pole de  Trêves  dès  l'an  410,  &  rapporte 
environ  cinquante  mille  Jivres  de  rente.  Le 
diocefe  de  cet  évéché  renferme  191  pa- 
roifTes. 

Le  gouverneur  de  Mer/ commande  aufli 
&  Verdun  ,  où  il  y  a  pourtant  un  gouver- 
neur particulier  ,  qui  eft  en  même  teins 
gouverneut  de  la  citadelle ,  &  jouit  de 
dix  mi  le  livres  d'appointemens  Long.  xi. 
56.  15.  lat.  49.  9. 

L'itinéraire  d'Antonin  eft  le  premier 

ancien 
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ancien  monument  où  Ton  trouve  Verdun  ; 
mais  cette  ville  a  été  célèbre  depuis  l'é- 
tabliflemcnt  des  François  dans  les  Gau- 
les ,  &  elle  a  fait  toujours  partie  du  royaume 
d'Auftrafie,  tant  Tous  les  rois  Mérovin- 
giens ,  que  fous  les  Carjovingiens.  Othon 
premier  conquit  Metz,  Toul  &  Verdun, 
avec  le  refte  du  royaume  de  Lorraine.  Ce 
prince  &  fesfucccfleurs  établirent  à  Verdun 
des  comtes  qui  relevoient  des  empereurs. 
Les  habitans  de  cette  ville  fe  mirent  fous  la 
protection  du  roi  Henri  II ,  l'an  1 551.  En- 
fin ,  par  la  paix  de  Munfter ,  Louis  XIV 
fut  reconnu  fouverain  de  la  ville  de  Ver- 
dun &  de  l'évéché,  en  conféquence  de 
la  ceflïon  que  l'empereur  &  l'empire  lui 
en  avoient  faite  dans  le  traité  de  Veft- 
phalie.  Depuis  ce  tems-là  ,  Clément  IX  a 
donné  un  induit  perpétuel  l'an  166}  aux 
rois  de  France  ,  pour  nommer  â  toujours 
à,  l'évêché  de  Verdun ,  &  aux  bénéfices 
confifîoriaux.  Si  vous  délirez  de  plus  grands 
détails  ,  lifez  YHiftvire  de  la  ville  de  Ver- 
dun ,  par  Rouflè  ;  Paris ,  174s  »  *«-4°. 

Picard  (Benoît)  capucin,  a  laiflé  en 
manuferit  une  hiftoire  de  cette  ville ,  où 
naquit  (Nicolas)  Pfeaume,  qui  quoique 
fils  d'un  fimple  laboureur  ,  devint  évé- 
que  de  fa  patrie.  Il  aflifta  en  cette  qua- 
lité au  concile  de  Trente  à  la  fuite  du 
cardinal  de  Lorraine  ,  &  mourut  en  1575. 
Il  a  le  premier  mis  au  jour  les  décrets 
de  ce  fameux  concile  :  mais  ce  font  les 
délibérations  fecretes  des  congrégations  , 
dont  on  eft  curieux ,  car  les  aâes  publics 
font  connus  de  tout  le  monde. 

Joly  (Claude),  prédicateur  célèbre, 
naquit  en  16 10,  dans  le  diocefe  de  Ver- 
dun ,  fe  diftingua  par  fes  prédications  , 
fut  curé  de  S.  Nicolas-des-Champs  à,  Pa- 
ris ,  devint  évéque  d'Agen ,  &  mourut  en 
1678 ,  à  68  ans. 

On  a  fait  plufieurs  éditions  de  fes  prô- 
nes qui  font  eftimés.  Ils  font  en  huit  vo- 
lumes //î-il,  &  l'on  en  eit  redevable  à 
Richard  (  Jean  )  ,  natif  de  Verdun  ,  le- 
quel fe  fit  recevoir  avocat ,  &  ne  s'oc- 
cupa que  de  l'éloquence  de  la  chaire.  II 
a  compofé  lui-même  plus  de  vingt  volu- 
mes in- 11  de  fermons  ou  difeours  fur  la 
morale  chrétienne ,  outre  un  dictionnaire 
moral ,  ou  de  la  feience  uoiyerldle  de  la 
Tome  XXXV 
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chaire.  Il  mourut  à  Paris  en  171 9  ,  âgé 
de  plus  de  75  ans.  La  manière  de  prêcher 
de  M.  Joly  étoit  très-pathétique  ;  car  il 
n'écrivoit  que  le  commencement ,  la  di- 
vifion ,  &  les  chefs  de  fes  prônes ,  &  s'a- 
bandonnoit  enfuite  aux  mouvemens  de  fon 
cœur.  Les  libertins  qui  avoient  intérêt  de  le 
décrier,  compar oient  fes  talens  avec  ceux 
de  Molière,  &  difoientque  Molière  étoit 
plus  grand  prédicateur ,  &  M.  Joly  plus 
grand  comédien. 

Verdun  ,  (  Ge'og.  mod.)  en  latin  mo- 
derne Viridunum  caftrum  ou  Viridunus  { 
petite  ville  de  France  dans  la  Bourgogne  , 
au  confluent  du  Doux  &  de  la  Saône ,  k 
3  lieues  de  Cliâlons ,  avec  titre  de  comté. 
Elle  députe  aux  états  de  la  province  alterna- 
tivement avec  les  villes  de  la  Brefle  Chi- 
lonnoife.  Long.  n.  30.  Luit.  46. 50.(D./.) 

Verdun  ,  (  Ge'og. mod.)  ville  ou  bourg 
de  France  dans  le  bas- Armagnac ,  fur  la 
Garonne  t  à  cinq  lieues  au-defîous  de  Tou- 
loufe ,  élection  de  Rivière-  Verdun.  Cette 
place  étoit  confidérable  du  tenu  des  Al- 
bigeois ,  &  on  la  qualifioit  alors  du  titre 
de  nobile  caftrum  \  aujourd'hui  c'eft  une 
pauvre  bicoque. 

VERDUN  {Rivière  de),  Ge'og.  mod. 
La  rivière  ou  pays  de  Verdun ,  eft  un 
canton  de  la  bafle-Gafcogne ,  fitué  entre 
la  Garonne  &  l'Armagnac  :  ce  petit  pays 
appartenoit  au  comte  de  Touloufe.  Il 
prend  fon  nom  de  Verdun ,  qui  eft  le 
liège  de  la  juftice.  On  appelle  ce  canton 
Rivière  de  Verdun ,  parce  qu'il  eft  fitué; 
&  compris  entre  les  trois  rivières  de  Ga- 
ronne ,  de  Save  &  de  Gimone.  (D.J.) 

VERDUNOIS,  (Geog.  mod.)  petite 
province  ou  pays  de  France.  Il  touche  à 
la  Champagne  du  côté  de  l'occident ,  & 
fe  trouve  enclavé  de  tous  les  autres  côtés 
dans  la  Lorraine.  Il  fait  partie  du  gouver- 
nement militaire  de  Metz  ,  s'étend  le 
long  de  la  Meufe ,  ôc  eft  peuplé  de  bourgs 
&  de  villages  ;  mais  il  n'a  d'autre  ville  que 
Verdun.  (/}./.) 

VERDURE,  f.  f.  (Gramm.)  Il  fe 
dit  de  la  couleur  verte  dont  la  nature  a 
peint  prefque  toutes  les  plantes  ,  fur-tout 
Iorfqu'elles  commencent  à  croître. 

Verdure  d'kiver,(.#om/i. )  nom 
vulgaire  de  l'efpece  de  pyrole  nommée 
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par  Tournefort  pyroh  rotuniifolia  ma- 
jor. Voyez  Pyrole  (D.  J.) 

VERDURE  (Colonnade  de).  Jardin 
C'eft  une  fuite  de  colonnes  faite  avec  des 
arbres  &  de  la  charmille  â  leur  pied.  L'orme 
eft  de  tous  les  arbres  le  plus  propre  â  cet 
ufage.  On  choifit  dans  une  pépinière  des 
ormes  mâles ,  hauts  ,  menus  &  rameux 
le  long  de  la  tige ,  &  on  les  plante  fans 
Jeur  couper  la  tète,  avec  toutes  leurs  ra- 
milles. Ces  ramilles  fe  conduifent  &  s'é- 
laguent dans  la  forme  d'une  colonne.  On 
les  dépouille  de  4  ou  ç  pieds  de  haut  pour 
les  faire  monter ,  &  on  garnit  le  bas  de 
la  colonne  de  charmille  &  d'ormeaux  , 
pour  figurer  la  bafe  dt  le  focle.  Le  chapi- 
teau fe  forme  &  fe  taille  fur  les  branches 
de  l'orme.  Pour  la  corniche  &  l'entable- 
ment ,  on  fe  fert  de  branches  échappées 
de  la  paliflàde  du  fond ,  qu'on  arrange  fur 
des  perches  traverfant  d'un  bout  à  l'autre 
&  portées  par  d'autres  perches  fur  les- 
quelles on  attache  toutes  les  petites  bran- 
ches de  l'orme  deftiné  à  former  la  co- 
lonne, en  les  contraignant  avec  del'ofier 
à  prendre  le  fens  que  l'on  veut.  Dans  le 
bas  &  tout  le  long  des  colonnes ,  on  fait 
une  petite  banquette  de  charmille  à  la 
hauteur  du  piédeftal.  Enfin ,  au  -  derïùs 
de  chaque  colonne  s'élève  une  boule  ou 
vafe  compofé  de  branches  d'ormes ,  qui  y 
fert  d'ornement. 

Il  y  a  dans  les  jardins  de  Marly  ,  au  bas 
de  la  première  terrafle,  en  defeendant 
du  château ,  vers  la  grande  pièce  d'eau  , 
une  colonnade  de  verdure  ;  elle  eft  pla- 
cée fur  une  ligne  droite.  Ses  colonnes 
ont  environ  dix  pieds  de  haut  fur  trois  de 
tour,  y  compris  un  pied  de  chaque  bout 
pour  les  bafes,  chapiteaux  &  Blets  qui  y 
font  marqués.  Le  piédeftal  de  chaque  co- 
lonne a  un  pied  &  demi ,  &  la  corniche 
■n  pied  de  haut.  Le  tout  eft  couronné 
de  différens  vafes  compofés  de  petites  bran- 
ches artiftement  rangées ,  &  taillées  pro- 
prement. (D.  J.) 

VERESIS ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  d'I- 
talie dans  le  Latium.  Strabon ,  liv.  V  , 
p.  239  ,  dit  qu'il  couloit  aux  environs  de 
Prénefte. 

VERETVMA  Géog.  anc.)  ville  d'I- 
talie dans  la  Meflapie  ou  Calabre ,  aux 
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confins  des  Salentini ,  félon  Strabon  » 
liv.  VI ,  p.  28  ».  On  la  nomme  aujourd'hui 
Santa  Maria  di  Veteto.  (D.J.) 

VERGADELLE  ,  f.  f.  (Hifl.  nat. 
Ichthyolog.  )  poilïbn  de  mer  qui  fe  pè- 
che en  Languedoc ,  &  auquel  on  a  donné 
le  nom  de  vergadtlle  ,  parce  qu'il  a  fur 
le  corps  des  traits  fcmbiables  à  des  ver- 
ges, comme  la  faupequi  n'endifFere  qu'en 
ce  qu'il  eft  moins  large  &  plus  petit.  V. 
SaupE.  Rondelet ,  Hift.  nat.  des poiffons  > 
part.  I ,  I.  V  ,  ch.  13.  V.  POISSONS. 

VERGJE ,  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Italie. 
Tite-Livc  ,  liv.  XX,  ch.  19,  la  met  chez 
les  Brutiens.  Gabriel  Barri  &  Holftenius 
conjefturent  avec  affez  de  vraiflemblance 
que  c'eft  aujourd'hui  Rogiano ,  bourg  de 
la  Calabre  citéricure  fur  Pifauro.  (  D.  J.  ) 

VERGAAR  ,  (  Gtograph.  mod.)  petite 
ville  d'Efpagne  dans  le  Guipufcoa,  au 
bord  de  la  Deva ,  encre  Placentia  & 
Montdraçon.  (  D.  J.) 

VERG  E ,  f.  f.  (  Gramm.  )  bâton  menu , 
branches  menues  détachées  des  arbres  ;  ba- 
guette, inftrument  de  correction  ;  mefure; 
partie  de  machine,  &c.  Voyez  les  arti- 
cles fuivans. 

Verge,  {Critique  facrée.)  m£Sik,  en 
grec  ;  ce  mot  marque  une  branche  d'ar- 
bre ,  Genef.  30  ,  4.1  ;  un  bâton  de  voya- 
geur ,  Luc ,  9  ,  3  ;  la  houlette  d'un  paf- 
teur  ,  Pf.  21,  4;  les  inftrumens  dont 
Dieu  fe  fert  pour  châtier  les  hommes  > 
Pfeau.  88  ,  32  ;  Ce  mot  lignifie  encore 
un  feeptre  ,  Éfth.  f  ,  2  ;  un  dernier  en- 
fant ,  un  rejeton ,  If  1 1  , 1  ;  un  peuple  , 
Pf.  73  ,  2.  La  verge  de  Moyfe  eft  le 
bâton  dont  il  fe  fervoit  pour  conduire 
fes  troupeaux.  Voye\  Exod.  4  ;  La  verge 
d'Aaron  eft  le  bâton  de  ce  grand-prétre. 
Voye\  Nom.  17.  {D.  J.) 

Verge  a  berger,  ,  (Botan.)  nom 
vulgaire  de  la  plante  nommée  dipfacus  fati- 
vus  par  les  boraniftes  ,  &  dont  on  a  donné 
les  carafteres  au  mot  CHARDON  à  bon- 
netier. (D.  J.) 

VERGE  DORÉE,  virga  aurea,  (  Bo- 
tanique. )  genre  de  plantes  à  fleur  radiée', 
dont  le  difque  eft  compofé  de  plu/leurs 
fleurons  ;  la  couronne  eft  formée  au  con- 
traire de  demi-fleurons  foutenus  par  des 
embryons* ,  &  contenus  dans  un  calice 
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ëcailleux.  Les  embryons  deviennent  dans 
la  fuite  des  femences  garnies  d' une  aigrette. 
Ajourez  aux  caraâeres  de  ce  genre,  que 
les  rieurs  naiflent  en  grand  nombre  à  l'ex- 
trémité4 des  petites  branches.  Tournefort, 
lnft.  rei  herb.  Voyez  PLANTE. 

Des  vingt- neuf  efpeces  de  ce  genre  de 
plante  ,  nous  ne  dirons  qu'un  mot  de  la  com- 
.mune,  virga  aurea  vulgaris  latifolia  ,  I. 
R.  H.  484.  Sa  racine  eu  genouillée ,  tra- 
çante, brune,  fibreufe,  blanchâtre,  d'un 
goût  aromatique  ;  elle  poulie  une  ou  plu- 
lieurs  tiges ,  â  la  hauteur  de  trois  pieds , 
droites,  fermes,  rondes,  cannelées  &  rem- 
plies d'une  moelle  fongueufe  ;  fes  feuilles 
font  oblongues ,  alternes ,  pointues ,  velues, 
dentelées  en  leurs  bords ,  d'un  verd  noirâ- 
tre ;  fes  fleurs  font  radiées  &  difpofées  en 
épis  le  long  de  la  tige ,  de  couleur  jaune 
dorée ,  foutenue  chacune  par  un  calice  com- 
pofé  de  plufieurs  feuilles  en  écailles ,  avec 
cinq  étamines  capillaires ,  à  fommets  cylin- 
driques. Il  leur  fuccede  des  femences  ob- 
longues, couronnées  chacune  d'une  aigrette. 
Cette  plante  croit  fréquemment  dans  les 
bois  &  les  bruyères,  aux  lieux  montagneux , 
fombres  &  incultes  ;  elle  fleurit  en  juillet  & 
août.  (D.J.) 

VERGE  D'OR ,  (Mat.  méd.  )  verge  ctor 
à  larges  feuilles ,  ou  grande  verge  dorée  ;  Se 
verge  (Cor  i  feuilles  étroites ,  ou  petite  verge 
-dorée. 

On  trouve  les  feuilles  &  les  fleurs  de  ces 
deux  plantes,  en  une  quantité  confidéra- 
ble ,  dans  les  vulnéraires  de  Suiflè  ou  fal- 
cranck.  V.  Faltranck.  On  les  emploie 
aufll  quelquefois  feules  en  infufion  théifor- 
mc ,  à  titre  de  remèdes  vulnéraires  aftrin- 
gens.  Ces  remèdes  font  regardés  auflî  com- 
me de  bons  diurétique* ,  rondans ,  déibbf- 
rruans;  &  quelques  médecins  les  recom- 
mandent à  ce  titre ,  dans  les  menaces  d'hy- 
dropifie ,  la  gravelle,  &  les  autres  maladies 
des  reins  &  de  la  veftïe.  Les  feuilles  de  la 
verge  d'or  entrent  dans  l'eau  vulnéraire  & 
dans  l'eau  générale  de  la  pharmacopée  de 
Paris. 

VERGE.  (  Anat.  )  La  figure  ,  la  fitua- 
tion ,  la  grandeur  de  cette  partie  unique 
font  aflez  connues  ;  il  faut  y  remarquer  : 

La  cuticule  &  la  peau,  qui  font  les 
tégumens  communs. 


VER  43 

i°.  Le  prépuce ,  qui  eft  la  peau  repliée  qui 
couvre  le  glan  J  ;  à  fa  partie  inférieure  il  y 
a  un  petit  frein  :  on  trouve  dans  ces  deux 
endroits  des  glandes  que  Tyfon  a  appellées 
glandes  odoriférantes. 

30.  La  tunique  propre ,  qui  eft  forte  & 
tendineufe  ,  &  qui  renferme  le  relie  de  la 
fubftance  du  membre  viril  ;  cette  tunique 
eft  quelquefois  double;  dans  l'entre -deux 
fe  trouve  la  fubftance  cellu'eufe  qui  paroît 
quand  on  la  gonfle  &  qu'on  la  fait  fécher. 

4".  Les  corps  caverneux  ou  fpongicux  , 
qui  font  la  plus  grande  partie  du  membre 
viril  ;  ils  viennent  de  l'os  pubis ,  de  chaque 
c'té  ;  ils  fe  joignent  en  fui  te  &  s'étendent 
jufqu'au  gland  ;  M  l'on  y  injeâe  de  l'eau  ,  ou 
fi  on  les  gonfle  ,  le  membre  viril  fe  roidit. 

ç°.  La  cloifon  qui  eft  entre  les  deux  corps 
caverneux ,  laquelle  eft  plus  épaifte  â  la  par- 
tie poftérieure,  &  eft  percée  comme  un 
crible. 

6°.  Le  ligament  fufpenfoire  de  Véfale 
lequel  attache  le  membre  viril  aux  os  pubis. 

7°.  Les  mufcles ,  qui  font  au  nombre  de 
fix. 

8°.  Les  premiers  font  les  éredeurs ,  ils 
viennent  des  os  ifchion ,  &  finiftent  de 
chaque  côté  aux  corps  caverneux. 

9*.  Les  féconds  font  les  accélérateurs  ; 
ils  viennent  du  fphinâer  de  l'anus  ;  ilsem- 
braftent  la  partie  poftérieure  de  l'urethre, 
finiftent  de  chaque  côté  aux  corps  caver- 
neux, &  reflerrent  l'urethre. 

io°.  Les  troiflemes  font  les  mufcles 
tranfverfes  ;  ils  viennent  des  os  ifchion  , 
&  finiftent  à  l'origine  de  l'urethre  qu'ils 
dilatent. 

Véfale  a  le  premier  décrit  par  lettres ,  le 
mufcle  fufpenfeur  ;  Caflerius  enfuite,  6c 
Cowper  parfaitement.  Ce  dernier  s'étoit 
propofé  de  donner  un  ouvrage  fur  la  ftruc- 
ture  du  pénis ,  qu'il  n'a  point  exécuté  ; 
mais  Ruyfch  y  a  fuppléé  par  de  belles  dé- 
couvertes. 

Je  tire  le  rideau  fur  les  moyens  honteux 
&  toujours  nutfibles ,  que  quelques  jeunes 
débauchés  emploient  pour  plaire  à  des  fem- 
mes aufll  perdues  qu'ils  le  font.  Lcurgrof- 
fîere  6c  ftupide  bruralité  n'a  pour  tout 
fuccès  que  de  triftes  remords.  Je  me  con- 
tenterai feulement  d  obferver  en  anaro- 
mifte ,  que  cette  partie  peut  relier  plus 
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petite  qu'à  l'ordinaire ,  lorfqu'on  lie  le  cor- 
don ombilical  trop  prés  du  ventre  ;  alors 
il  arrive  qu'on  raccourcit  non  -  feulement 
l'ouraque  ,  mais  on  produit  encore  une 
contraction  dans  les  vai fléaux  fanguins  de 
cet  organe ,  par  la  trop  grande  extcnfton 
des  artères  ombilicales ,  dont  ils  tirent 
quelquefois  leur  origine  :  or  dans  ce  cas  for- 
tuit, on  prive  cette  partie,  du  fang  dont  elle 
a  befoin  pour  fon  développement  &  pour 
fon  ufage. 

11  n'y  a  point  d'homme  qui  ait  deux 
verges  ;  mais  Saviard  a  vu  un  enfant  qui 
vint  au  monde ,  privé  de  cette  partie  ,  & 
qui  avoit  feulement-  en  ion  lieu  &  place  , 
une  petite  éminence  un  peuapplatie  ,  fem- 
blablc  au  croupion  d'une  poule  ,  au-defliis 
&  à  coté  de  laquelle  il  y  avoit  une  chair 
fengueufe  ,  de  la  largeur  d'un  écu  ,  &  de 
l'tpaiffcur  d'un  travers  de  doigt ,  ronde  & 
élevée  ;  l'ombilic  n'étoit  pas  au  milieu  du 
ventre,  où  il  fe  trouve  ordinairement, 
mais  au-deflus  &  tout  auprès,  de  cette  chair 
fongueufe.  La  petite  éminence  qui  tenoit 
lieu  de  verge  ,  étoit  percée  de  deux  peti- 
tes ouvertures  par  où  l'urine  fortoit. 

Quoique  cette  obfervarion  foit  llngu- 
liere ,  elle  n'eft  pas  unique  ;  j'en  connois 
d'autres  exemples  cités  dans  Panarolli , 
obferv.  f;dans  Scleuchius ,  1.  IV,  p.  523  ; 
dans  Van-der-Wiell ,  cent.  1,  obferv.  yi, 
&  dans  Borellus,  obferv.  19.  (D.J.) 

VERG  E  (  Amputation  de  la),  Chirurg. 
opération  par  laquelle  on  retranche  le  mem- 
bre viril  ,  attaqué  defphacele  ou  de  cancer. 
L'amputation  de  la  verge,  &  la  cure  que 
cette  opération  exige,  n'ont  pas  été  juf- 
qu'ici  confidérées  fous  le  point  de  vue  le 
plus  flmple  ;  l'art  a  des  progrés  â  attendre 
des  réflexions  que  la  combinaifon  de  plu- 
fieurs  faits  peut  fuggérer.  Scultet ,  qui  avoit 
connu  à  Padoue  un  homme  à  qui  l'on  avoit 
coupé  le  membre  viril  avec  fuccés ,  fît  cette 
opération  en  1635  à  un  bourgeois  delà 
ville  d'UIm  ,  i  l  occaflon  de  la  gangrené 
donr  cette  partie  étoit  attaquée.  Il  coupa 
dans  le  vif  avec  un  bifloun ,  arrêta  Phé- 
morrhagie  avec  le  fer  aident ,  &  mit  une 
cannule  dans  le  canal  de  Purethre  pendant  la 
cure ,  qui  a  été  heureufe  &  de  peu  de  durée. 
La  chiru^ie  de  nos  jours,  devenue  plus 
douce  dans  fes  moyens ,  rejeter*  d'abord 
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I'ufage  du  feu  dans  ce  cas ,  h  moins  que  I* 
mortification  n'ait  fait  des  progrés  au-delà 
de  l<i  partie  qu'on  peut  amputer;  mais  alors 
ce  ne  fera  pas  dans  la  crainte  de  l'hémor- 
rhagie  qu'on  cmploieroit  ce  moyen  ,  mais 
dans  l'intention  de  brûler  des  chairs  gan- 
gréneufes  ,  &  empêcher  le  progrès  de  la 
pourriture. 

Ruyfch  parle  dans  la  trentième  de  fes  Ob~ 
fervations  anatomiques  &  chirurgicales  , 
de  l'amputation  de  la  verge  i  un  payfan  qui 
y  avoit  un  cancer  ulcéré  de  la  grofïèur  du 
poing  :  on  introduifit  une  fonde  par  Pure- 
thre dans  la  vtflie  ,  on  lia  fortement  Fe 
membre  viril  au  -  deflus  du  mal ,  avec  un 
cordon  affèz  mince ,  mais  très-fort  ;  cette 
ligature  fut  très-douloureufe  :  le  lendemain 
on  fit  une  féconde  ligature ,  pour  avancer 
la  mortification  de  la  partie  affectée  :  on  ne 
fit  l'amputation  que  le  cinquième  jour, 
lorfque  la  partie  fut  tombée  tout-à-fait  en 
fphaeele  :  on  laiflà  la  fonde  dans  la  veflie 
encore  pendant  un  ou  deux  jours.  Après  la 
guérifon  ,  on  a  donné  à  cet  homme  un 
tuyau  d'ivoire  qu'il  ajuffoit  au-bas  du  ven- 
tre ,  lorfqu'il  vouloit  rendre  fon  urine  ,  de 
peur  de  mouiller  fes  habits. 

L'opération  de  Ruyfch  a  été  fort  longue 
&  fort  douloureufe  ;  la  fection  avec  un  inf- 
trumtnt  tranchant  eft  l'affaire  d'un  clin- 
d'œil.  La  méthode  de  Scultet  eft  donc  pré- 
férable ,  &  l'on  ne  voit  pas  fur  quelle  rai- 
fon  Ruyfch  a  pu  fonder  le  procédé  qu'il  a 
tenu.  Il  a  été  fuivi  en  1743 ,  à  l'hôpital  de 
Florence  ,  dans  un  cas  où  la  néceflité  de 
l'amputation  n'étoit  pas  trop  prouvée.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  on  fe  détermina  à  lier  la  par» 
de  fur  une  cannule  d'argent.  Les  douleurs 
furent  fort  vives  ;  la  partie  ne  tomba  que 
le  neuvième  jour  ;  le  malade  fut  parfaite- 
ment guéri  le  vingt  -  troifieme  :  on  mit 
dans  l'extrémité  de  Purethre  un  petit  bour- 
donnet  un  peu  dur ,  de  figure  conique. 
Ruyfch  fupprima  la  fonde  deux  jours  après 
la  chûte  des  chairs  gangrenées  ;  elle  étoit 
absolument  néceffaire  dans  I'ufage  de  la 
ligature ,  par  laquelle  on  a  étranglé  la  par- 
tie pendant  cinq  jours  ;  on  s'en  eft  paifé 
dans  tout  le  refte  de  la  cure.  Scultet  s'en 
eft  fervi.  J'ai  employé  cette  cannule  pen- 
dant les  premiers  jouis  du  traitement  d'un 
homme  qui  s'étolt  mjuilé  dans  un  délire 
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mélancolique.  Le  bleffif  foible  &  tranquiHe, 
«'en  étoit  point  incommodé  ;  mais  lorfque 
les  forces  turent  un  peu  rétablies ,  le  jet 
de  J'urine  chafloit  la  cannule  :  je  l'ai  iup- 

f>rimée  le  huitième  jour  ;  le  malade  levoit 
'appareil  quand  il  rouloit  uriner ,  &  il  n'y 
a  eu  aucun  inconvénient  de  cette  part.  Fa- 
brice d'Aquapendente  recommande  d'en- 
gager un  petit  tuyau  de  plomb  dans  le 
conduit  de  l'urine ,  après  l'amputation  de 
la  verge.  J'ai  reconnu  que  cette  précaution 
éroit  fuperflue  ;  c'eft  feulement  dans  les 
derniers  jours  de  la  cure ,  qu'il  eft  à  propos 
de  mettre  une  petite  bougie  dans  l'orifice , 
pour  qu'il  ne  le  fronce  pas  ;  l'urine  en  fe- 
roit  dardée  plus  loin ,  mais  par  un  jet  plus 
fin  ,  &  il  y  a  de  l'inconvénient  à  une  trop 

frande  diminution  du  diamètre  du  canal 
fon  extrémité.  A  l'égard  du  tuyau  d'ivoire 
que  Ruyfch  a  conseillé  à  fon  malade  apréS 
la  guéri  fon  ,  il  cil  de  l'invention  d'Am- 
broife  Paré ,  qui  en  donne  la  figure  &  la 
defeription  au  chapitre  9  de  fon  trente- 
troifieme  livre.  J'ai  vu  faire  â  l'hôpital 
militaire  de  Metz ,  l'amputation  de  la  verge 
près  du  ventre  ,  par  mon  pere ,  il  y  a  plus 
de  vingt-cinq  ans ,  à  un  tambour  du  régi- 
ment de  Lyonnois:  on  lui  fît  faire  une 
cannule  de  cuivre,  femblable  à  celle  que 
Paré  recommande  ;  c'étoit  un  aqueduc  dont 
il  fe  fervoit  pour  piflèr  dans  les  mes.  Paré 
ne  la  propofe  même  que  pour  cette  circons- 
tance ,  en  difant  que  ceux  qui  ont  entiè- 
rement perdu  la  verge  jufqu'au  ventre , 
font  en  peine  lorfqu'ils  veulent  uriner ,  & 
font  contraints  de  s'accroupir  comme  les 
femmes.  Cette  nécefîité  n'eft  pas  démon- 
trée. Le  canal  de  l'urethre  n'a  point  d'ac- 
tion pour  chaflèr  l'urine.  V amputation  de 
la  verge  ne  retranche  aucune  des  parties 
qui  fervent  â  l'expulfion  de  ce  liquide:  le 
malade  que  j'ai  guéri  pifTe  en  jet  à  une 
aflez  grande  diftance  du  corps  ;  il  eft  feu- 
lement obligé  d'eflïiyer  les  dernières  gout- 
tes ,  inconvénient  dont  l'ufage  de  la  can- 
nule ne  le  dilpenferoif  pas.  (y) 

Verge  ,  f.  f.  (  Hiji.  eccltf  )  c'eft  un 
morceau  de  baleine  plat ,  lar.  e  d'un  bon 
doigt  &  un  peu  plus ,  long  d'environ  deux 
pieds  &  demi ,  &  ferré  d'argent ,  que  'e 
bedeau  porte  à  la  main  quand  il  tait  la 
fondion  de  bedeau.  {D.  J. ) 
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VERGES,  f.  f.  pl.  (Phyjique.)  mé- 
téore que  l'on  appelle  autrement  colu- 
melLt  &  fîmes  tentorii.  C'eft  un  afîcm- 
blage  de  plulieurs  rayons  de  lumière ,  qui 
repréfentent  comme  des  cordes  tendues. 

On  croit  que  ce  météore  vient  des  rayons 
du  folcil ,  qui  partent  par  certaines  fentes , 
ou  au  moins  par  les  endroits  les  plus  min- 
ces d'un  nuage  plein  d'eau  :  il  fe  fait  voir 
principalement  le  matin  ôt  le  foir  ,  &  il 
n'y  a prefque  perfonne  qui  ne  l'ait  obfervé 
tres-touvent  au  coucher  du  foleil ,  lorfque 
cet  aftrc  eft  près  de  l'horifon  &  caché  dans 
des  nuages  qui  ne  font  pas  trop  obfcurs: 
on  voit  fouvent  fortir  de  ces  nuages,  com- 
me une  traînée  de  rayons  blancs  qui  s'éten- 
dent jufqu'à  l'horifon ,  &  qui  occupent  quel- 
quefois un  afrez  grand  efpacc.  Charniers. 

Verge  d'Aaron.  (  thyjîque.  )  Voye\ 
Baguette  divinatoire. 

Verge  ,  {Jurifp.  )  eft  une  mefure  pour 
les  longueurs ,  qui  (crt  à  mefurer  &  comp- 
ter la  contenue  des  héritages  ,  de  même 
qu'en  d'autres  pays  on  compte  par  perches , 
cordes  ,  chaînées,  mefures,  6v.  La  longueur 
de  la  verge  eft  différente  félon  les  pays. 

La  verge  commune  d'Artois  ,  pour  la 
mefure  des  lieues ,  eft  de  vingt  pieds  & 
onze  pouces  chacun  ,  mille  verges  font  uno 
lieue;  &  la  mefure  des  terres  labourables , 
qu'on  appelle  la  petite  mefure ,  eft  de  cent 
verges  ou  perches  pour  arpent,  la  verge 
de  cent  vingt  pieds  d'Artois  ,  le  pied  de 
onze  pouces ,  mais  préfentement  le  pied  y 
eft  de  douze  pouces  La  mefure  du  bois  , 
appellée  la  grande  mefure ,  eft  de  cent  ver~ 
ges  j  la  verge  de  cent  vingt -un  pieJs ,  & 
le  pied  de  onze  pouces  d'Artois.  J^.  l'auteur 
des  Notes  fur  Artois  ,  art.  6. 

Au  bailliage  d'Hedin ,  un  journel  ne  con- 
tient que  foixante  -  deux  verges  &  demie. 
Ibid. 

En  Flandre ,  la  verge  &  la  mefure  de 
terre  montent  à  un  cinquième  plus  que 
celle  d'Artois.  Ibid. 

Dans  la  coutume  de  Clermont  en  Beau- 
voifis ,  on  compte  les  terres  labourables  par 
muids  ;  à  Clermont  &  aux  environs ,  dans 
la  feigneurie  de  Sacy ,  le  Grand-Gournay 
la  Neuveville  en  Hez,  &  Milly,  le  muid 
cor  tient  douze  mines ,  chaque  mine  foi-p 
xaote  verges  y  chaque  verge  vingt -deux 
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pieds  de  otvte  pouces  de  longueur ,  art.  234 
&  235.  En  la  chârellenie  de  Bulie ,  locale 
de  Clermont ,  la  mine  eft  de  cinquante  ver- 
ges ,  la  verge  de  vingt-quatre  pieds, de  onze 
pouces ,  art.  236.  En  la  fcigneurie  de  Conty, 
on  compte  par  journeux  au  lieu  de  mines , 
chaque  journeux  contient  cent  verges  de 
vingt-quatre  pieds  chacune,  art.  237.  Dans  la 
fc  igneurie  de  Remy ,  la  mine  a  quatre-vingt 
verges,  à  vingt-deux  pieds  &  un  tiers 
par  verge,  article.  239.  Dans  la  même 
coutume  de  Clermont ,  les  aires  où  fe  font 
les  lins  9  en  la  ville  &  paroiftè  de  Bulle ,  fc 
mefurent  par  mines  ,  chaque  mine  a  douze 
verges  de  vingt  -  quatre  pieds ,  art.  240. 
Dans  la  même  coutume  de  Clermont ,  les 
bois ,  vignes ,  jardins  &  prés  ,  communé- 
ment fc  mefurent  par  arpens  ;  l'arpent  eft 
en  quelques  lieux  de  cent  verges ,  â  vingt- 
fîx  pieds  pour  verge.  En  d'autres  lieux  il 
n'y  a  que  foixante  &  douze  verges  pour  un 
arpent, art.  141.  (A) 

Verge  ,  f.  f.  {Jaugeage.  )  efpece  de 
jauge  ou  d'inftrumcnt  propre  à  jauger  ou 
mefurer  les  liqueurs  qui  font  dans  les  ton- 
neaux ,  pipes  ,  barriques  ,  &c.  On  donne 
auffi  le  nom  de  verge  à  la  liqueur  mefurée; 
ainfi  on  dit  trente  verges  de  vin  ;  la  verge 
de  liqueur  eft  eftimée  trois  pots  &  demi , 
quelque  peu  moins.  La  verge  a  plufîeurs 
noms ,  fuivant  les  divers  lieux  &  pays  où 
elle  eft  en  ufage.  (D.  J.) 

VERGE  rhinimdique ,  f.  £  (Mefure  de 
longueur.  )  C'eft  une  mefure  qui  répond  à 
deux  de  nos  toifes  ,  ou  à  douze  de  nos 
pieds ,  &  qui  eft  fouvent  employée  dans  la 
fortification  par  les  ingénieurs  Hollandois. 
(D.J.) 

Verge,  f.  f.  (Comm.)  mefure  des 
longueurs ,  dont  on  fe  fert  en  Efpagne  & 
en  Angleterre,  pour  mefurer  les  étoffes. 
C'eft  une  efpece  d'aune.  La  verge  d'Ef- 
pagne ,  qui  eft  particulièrement  en  ufage  â 
Séville ,  (e  nomme  en  quelques  lieux  bara 
elle  contient  dix-fept  vingt-quatrièmes  de 
l'aune  de  Paris  ;  enforte  que  les  vingt-quatre 
verges  d'Efpagne  font  dix  -  fept  aunes  de 
Paris ,  ou  dix-fept  aunes  de  Paris  font  vingt- 
quatre  verges  d'Efpagne.  La  verge  d'An- 
gleterre fe  nomme  yard.  Voyez  Yard. 
\D.J.) 

Verge  d'or.  V.  Arbales trille. 
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Verge  de  girouette  ,  (  Marine. ) 
verge  de  fer  qui  tient  le  fût  de  la  girouette 
fur  le  haut  du  mât. 

Verge  de  l'ancre  ,  (  Marine.)  partie 
de  l'ancre  qui  eft  contenue  depuis  l'orga- 
neau  jufqu'i  la  croifée.  V.  Ancre. 

VERGE  DE  POMPE,  (Marine.)  verge 
de  fer  ou  de  bois ,  qui  tient  l'appareil  de  la 
pompe. 

VERGE  DE  FUSÉE,  f.  f.  (Artificier.) 
C'eft  un  long  bâton  auquel  on  attache  la 
fufée  qui  doit  monter.  Il  eft  fait  d'un  bois 
léger  &  fec  pour  les  petites  fufées ,  &  cel- 
les qui  font  de  moyenne  grandeur  ;  fon 
poids  eft  depu«s  une  jufqn'a  deux  livres: 
on  lui  donne  fept  fois  la  longueur  des  fu- 
fées ,  lefquelles  ont  fept  fois  le  diamètre 
de  leur  ouverture.  La  même  proportion 
peut  avoir  lieu  à  l'égard  des  fufées  plus 
grandes ,  â  moins  que  le  bâton  ne  foit  plus 
fort  â  proportion.  Les  artificiers  propor- 
tionnent ainfi  l'épaiftèur  de  cette  verge; 
ils  lui  donnent  en-haut  un  iîxicme  du  dia* 
mètre  de  la  fufée,  &  un  fixieme  en -bas. 
V.  V  Artillerie  de  Simienowitz.  (D.J.) 

VERGE,  f.  f.  (Balancier.)  autrement 
fléau  i  c'eft  un  long  morceau  de  cuivre  9 
de  fer  ou  de  bois ,  le  plus  ordinairement 
de  buis ,  fur  lequel  font  marquées  les  di- 
verfes  divifîons  de  la  balance  romaine  ou 
pefon.  Cette  verge  a  deux  fortes  de  divi- 
fions ,  l'une  d'un  côté  pour  ce  qu'on  ap- 
pelle le  fort ,  &  l'autre  à  Poppofite  pour 
ce  qu'on  nomme  le  foible.  (D.  J.) 

Verge  ,  f.  f.  (  Ferranderie.  )  Ce  mot 
fe  dit  des  morceaux  de  fer  longs  Se  menus , 
ordinairement  ronds ,  que  les  marchands 
de  fer  vendent  aux  ferruriers ,  ce  qui  s'ap- 
pelle du  fer  en  verges.  Cette  forte  de  fer 
s'emploie  ordinairement  pour  faire  des  trin- 
gles ,  des  clefs ,  des  pitons  &  autres  légers 
ouvrages  de  ferrurerie.  (D.  J.) 

Verges  ,  chez  les  ouvriers  à  la  navette , 
ce  font  des  baguettes  qui  fervent  à  féparer 
&  à  tenir  ouverts  les  hls  de  la  chaîne  des 
étoffes  &  des  toiles.  Ces  verges  font  faites 
pour  l'ordinaire  de  bois  de  coudrier  dont 
on  a  enlevé  l'écorce.  Il  faut  quatre  de  ces 
verges  dans  les  métiers  à  gaze ,  &  feule- 
ment deux  dans  tous  les  autres  métiers. 

VERGE.  (Horlogerie.)  Verge  de  ba- 
lancier ou  Verge  des  palettes. 
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C'eft  une  tige  fur  laquelle  cft  enarbré  le 
balancier  d'une  montre ,  &  qui  porte  deux 
petites  palettes  dans  lefquelles  engrènent 
les  dents  de  la  roue  de  rencontre.  Voye\ 
Echappement.  Montre.  Palette. 

Verge  du  pendule  ;  c'eft  la  partie  du 
pendule  appliqué  â  l'horloge ,  qui  s'étend 
depuis  les  reflorts ,  la  fcie  ou  le  point  de 
fulpenfion,  jufqu'au  bas  de  la  lentille  qu'elle 
foutient  par  le  moyen  d'un  écrou. 

Cette  verge  doit  avoir  une  force  raifon- 
nable  ;  trop  groflè  ,  elle  fait  monter  le  cen- 
tre d'ofcillation  du  pendule ,  d'où  réfulte 
de  plus  grandes  réfiftances  de  la  part  de 
l'air  &  du  point  de  fnfpenfion  ;  trop  foible, 
au  contraire  ,  les  vibrations  occasionnent 
en  elle  de  petits  frémiftemens  qui  altèrent 
fenfiblement  le  mouvement  du  pendule. 

Des  tjjets  du  froid  &  du  chaud  fur  la 
verge  du  pendule.  Windelinus  s'apperçut 
le  premier  que  les  differens  degrés  de  cha- 
leur &  de  froid  ,  dilatant  plus  ou  moins  la 
verge  d'un  pendule,  occafionnoient  quel- 
ques irrégularités  dans  le  mouvement  de 
l'horloge  où  il  étoit  appliqué.  On  fut  long- 
tems  fans  ajouter  foi  à  (a  découverte ,  mais 
l'expérierfce  &  la  perfection  où  l'on  porta 
par  après  les  horloges  à  pendule ,  confir- 
mèrent fi  bien  l'exiftence  des  erreurs  qu'il 
-  avoit  fait  remarquer ,  que  depuis  on  a  eu 
recours  à  divers  moyens  pour  les  faire 
évanouir.  V.  THERMOMETRE. 

L'expédient  le  plus  fîmple  qu'on  puifïè 
employer  pour  diminuer  ces  erreurs ,  eft 
fans  doute  de  choifîr  les  matières  fur  lef- 
quelles la  chaleur  produit  le  moins  d'effet 
pour  en  compofer  la  verge  du  pendule  : 
cette  verge  doit  donc  être  d'acier ,  métal 
qui  s'alonge  le  moins  à  la  chaleur.  Dans  les 
teuls  cas  où  l'on  craindra  quelqu'influence 
magnétique  fur  le  pendule ,  il  fera  i  pro- 
pos d'en  faire  la  verge  de  laiton  ou  de 
quelqu'autre  matière  qui  n'en  foit  point 
fufceptible.  C'eft  apparemment  pour  cette 
raifon  que  M.  Graham  a  mis  une  verge  de 
laiton  à  la  pendule  qu'il  a  faite  pour  MM. 
du  nord. 

L'expérience  a  cependant  fait  voir  que 
fes  craintes  étoient  peu  fondées.  M.  de 
Maupertuis ,  dans  fon  livre  de  la  Figure 
de  la  terre ,  rapporte  qu'ayant  fubftitué  à 
la  lentille  d'une  pendule  de  M.  le  Roy  un 
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globe  de  fer,  i!  n'en  étoit  réfulté  dans  la 
marche  de  l'horloge  ,  allant  à  Paris  ou  à 
Pello ,  que  la  feule  différence  d'une  demi- 
feconde  en  douze  heures  :  ce  qui  eû  trop 
peu  de  chofe  pour  pouvoir  être  attribué  à 
une  caufe  particulière ,  fur-tout  fi  l'on  con- 
fédéré qu'il  avoit  fallu  ôter  &  remettre  ce 
globe  plufteurs  ibis ,  &  que  des  lentilles 
d'étain  &  d'autres  métaux  fubftituées  de  la 
même  façon  avoient  produit  de  plus  gran- 
des différences. 

Pour  connoitre  à  quel  point  les  verger 
de  laiton  font  défectueufes ,  &  combien  il 
a  été  néceflàire  que  la  pendule  de  M.  Gra- 
ham foit  tombée  entre  les  mains  d'obier» 
vateurs  aufli  exacts ,  il  fufSt  de  lire  ce  qui 
cft  rapporté,  pag.  167  &  169  du  livre  que 
je  viens  de  citer.  L'auteur  y  dit  entr'autres 
chofes  qu'il  ialloit  jour  &  nuit  avoir  l'œil 
fur  les  thermomètres ,  pour  entretenir  un 
égal  degré  de  chaleur  dans  le  lieu  où  la 
pendule  étoit  fituée ,  &  qu'il  falloir  encore 
avoir  foin  que  les  thermomètres  &  la  pen- 
dule fùflènt  à  une  égale, diftance  du  feu, 
&  fe  trouvaflent  à  b  même  hauteur. 

Quelques  horlogers  ont  propofé  de  faire 
les  verges  de  pendule  avec  un  bois  dur, 
tel  que  l'ébene ,  le  bois  de  fer ,  le  noyer , 
le  buis  ,  êv.  Le  bois ,  difent-ils ,  éprouve 
à  la  vérité  des  changemens  confidérables 
dans  fa  largeur ,  mais  il  n'en  fouffre  aucun 
félon  la  longueur  de  (es  fibres ,  foit  qu'on 
le  trempe  dans  l'eau  ,  qu'on  l'expolc  au 
feu  ,  ou  même  qu'on  le  frappe  avec  un 
marteau ,  comme  l'on  fait  pour  alongcr  un 
morceau  de  métal.  Leur  fentiment  paroît 
confirmé  par  ce  que  rapporte  M.  de  Mau- 
pertuis dans  fon  livre  de  la  Figure  de  lt 
terre:  voici  ce  qu'il  dit  des  perches  de 
fapin ,  dont  MM.  du  nord  firent  ufage  peur 
mefurer  leur  bafe. 

«  Nos  perches  une  fois  ajuftées ,  (  ce 
n  font  fes  termes  )  le  changement  que  le 
»  froid  pouvoir  apporter  à  leur  longueur 
»  n'étoit  pas  à  craindre  ;  nous  avions  re- 
»  marqué  qu'il  s'en  falloit  beaucoup  que 
»  le  froid  &  le  chaud  caufaflent  fur  la 
»  longueur  des  mefures  de  fapin  ,  des  ef- 
»  fets  aufli  fenfîbles  que  ceux  qu'ils  pro- 
»  duifent  fur  le  fer.  Toutes  les  obferva-  - 
m  varions  que  nous  avons  faites  fur  cela 
u  nous  ont  donné  des  variations  prefqu'in- 
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n  fenfibles ,  &  quelques  expériences  me 
»  feroient  croire  que  les  meftires  de  bois , 
j>  au  lieu  de  raccourcir  au  froid  comme 


»  cel 


:s  de  métal ,  s'y  alongent  au  con- 


»  traire  ;  peut-être  un  refte  de  fève  qui 
»  étoic  encore  dans  ces  mefures  fe  gla- 
»  çoit-il  lorfqu'elles  étoient  expofées  au 
«  tiroid  ,  &  les  faifoit-il  participer  à  la  pro- 
?y  priécé  des  liqueurs  dont  le  volume  aug- 
n  mente  lorfqu'elles  fc  gèlent.  » 

Ce  font  apparemment  de  femblables  ex- 
périences qui  ont  porté  M.  Graham  à"  faire 
les  verges  de  fes  pendules  de  bois.  Mais 
îmc  remarque  eflentielle  à  faire  fur  ce  fu- 
jet,  c'eft  que  fi  le  bois  ne  change  pas  fen- 
lîblement  de  longueur  par  le  froid  &  le 
chaud ,  il  ne  laide  pas  de  fe  voiler ,  &  cela 
quelque  épaifleur  qu'on  lui  donne  :  c'eft  une 
expérience  que  font  tous  les  jours  les  ar- 
chiteâes ,  qui  font  obligés  de  faire  redref- 
fer  de  tems  en  tems  leurs  règles ,  qui  fe 
fàuflènt  même  dans  leur  largeur ,  ou  fur 
le  champ  :  il  fuit  delà  qu'une  verge  de  bois 
pouvant  fe  voiler ,  n'eft  pas  encore  une  ma- 
tière propre  pour  former  les  verges  d'une 
pendule.  • 

D'autres  artiftes  penfent  que  le  froid  & 
le  chaud  ne  peuvent  produire  les  mêmes 
différences  fur  des  verges  d'égale  longueur, 
à*  moins  qu'ils  ne  foient  proportionnels  à 
la  grofleur  de  chacune  d'elles.  Raifonnant 
fur  ce  faux  principe,  ils  s'imaginent  pou- 
voir fe  difpenfer  de  recourir  ai*x  compen- 
sations ordinaires  ,  en  failant  la  verge  de 
leur  pendule  extrêmement  maflîve.de  fix 
livres ,  par  exemple.  Ils  prétendent  qu'é- 
tant alors  environ  douze  fois  plus  grofle 
que  les  autres  ?  la  chaleur  l'alongera  aufli 
douze  fois  moins.  Il  n'eft  pas  difficile  de 
faire  voir  qu'en  cela  ils  tombent  dans  une 
grande  erreur.  Une  mafle  de  métal ,  quelle 
que  foit  fa  grofleur ,  n'étant  qu'un  grand 
nombre  de  lames  très  -  minces  appliquées 
les  unes  fur  les  autres,  toute  la  différence 
qui  fc  rencontre  dans  une  grofle  &  une 
petite  verge,  ne  confifle  que  dans  une 
quantité  plus  ou  moins  grande  de  ces  la- 
mes ;  ainh ,  félon  cette  loi  de  la  nature, 
qu'un  corps  chaud  à  côté  d'un  antre  qui 
l'eft  moins ,  ne  celle  de  lui  communiquer 
de  fa  chaleur  que  quand  ils  font  tous  deux 
arrivés  au  même  degié,il  eft  évident  que 
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deux  verges  de  même  longueur  &  d'un 
même  métal ,  l'une  foible ,  l'autre  forte , 
s'alongeront  également  par  un  même  de- 
gré de  chaleur  ;  puifque  ce  font  les  parti- 
cules ignées  qui  caufent  l'alongement ,  & 
qu'elles  font  dans  le  corps  en  raiibn  des 
lames  infiniment  petites  qui  le  composent. 
Tous  les  phyficiens  conviennent  de  ce  que 
j'avance ,  &  Icnr  fentiment  eft  parfaite- 
ment d'accord  avec  l'expérience.  Voici 
comme  s'exprime  à  ce  fujet  M.  Derham , 
Transactions  philofopkiques  ,  année  17  36. 

«  Je  fis  en  171 6  &  17 17,  des  expérien- 
»  ces  pour  connoitre  les  effets  de  la  cha- 
»  leur  &  du  froid  fur  des  verges  de  fer 
»  dont  la  longueur  approchoit  le  plus  qu'il 
»  étoit  poflible,  de  celles  qui  battent  les 
»  ft -ondes.  Je  choifis  des  verges  rondes 
»  d'environ  un  quart  de  pouce  de  diame- 
»  tre ,  &  d'autres  quarrées  d'environ  trois 
»  quarts  de  pouce  ;  les  effets  furent  abfo- 
»  lument  les  mêmes  fur  toutes  ces  verges,  n 

L'avantage  qu'on  peut  retirer  des  grofles 
verges  ,  n'eft  donc  pas  qu'elles  s'alonge- 
ront moins  que  les  autres  ;  mais  qu'elles 
emploieront  un  peu  plus  de  tems  à  s'a- 
longer ,  ce  qui  certes  n'eft  pas  d'un  grand 
fecours.  Car  fi  d'un  côté  la  chaleur  alonge 
plus  tôt  la  verge  foible ,  de  l'autre  quand  le 
froid  revient ,  elle  retourne  plus  tôt  i  fon 
premier  état. 

Ces  groflès  verge  s  feroient  d'ailleurs  fort 
défeâueufes  ;  elles  chargeraient  beaucoup 
le  point  de  fufpenfion ,  fans  que  le  régula- 
teur en  eût  plus  de  force;  l'air  leur  oppo- 
feroit  une  aufli  bien  plus  grande  réfiftance , 
vu  i°.  leur  grofleur  &  leur  longueur ,  car 
l'air  réfifteroit  d'autant  plus  à  leur  mou- 
vement &  à  celui  de  leur  lentille ,  que  les 
arcs  qu'elles  décriraient  feroient  partie  d'ua 
plus  grand  cercle. 

De  U  naîtraient  deux  défavantages  :  pre- 
mièrement l'horloge  en  ferait  plus  fujette 
aux  erreurs  provenantes  des  différentes 
denfités  du  milieu;  fecondement,  une  plus 
grande  réfiftance  de  l'air  détruifant  nécef- 
lairement  une  plus  grande  quantité  de  mou* 
veraent,  les  reftitutions  de  la  force  mo- 
trice deviendraient  plus  confidérables ,  & 
l'horloge,  en  ferait  plus  fufoeptible  des  er- 
reurs qui  réfuteraient  par  les  alcérations 
ou  augmentations  de  cette  force. 

Verge, 
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VeRGE  ,  (  Agricult.  )  fe  dit  du  boîs  de 
la  vigne,  qui  eft  encore  appelle1  /arment. 

Verge.  (Mare'chall.)  On  appelle  ainfi 
le  manche  d'une  efpece  de  fouet  de  co- 
cher ,  qui  a  peu  de  touche. 

Verge  de  fer  ,  (Serrurier.)  baguette 
de  fer  quarrée  qu'on  attache  le  long  des 
panneaux  de  vitres ,  qui  fert  à  les  tenir  en 
état  avec  des  liens  de  p!-joib  ,  &  qui  eft 
cloué  avec  des  pointes ,  l'une  à  un  bout , 
l'autre  à  l'autre,  (p.  J.) 

Verge,  (Etoffes  de  foie.)  broche  de 
bois,  ronde  &  bien  uniej  on  s'en  fert  à 
divers  ufages  pour  le  métier  des  étoffés 
de  foie  ;  elles  font  toutes  de  la  longueur 
de  deux  pieds  &  demi  environ. 

Verge  de  fer  ,  f.  f.  (Tapiffter.)  mor- 
ceau de  fer  rond  &  délié ,  en  forme  de 
grande  baguette ,  qu'on  accroche  avec  des 
pitons  à  chaque  colonne  de  lit ,  &  où  on 
enfile  les  rideaux  par  le  moyen  des  an- 
neaux. Les  ferruriers  appellent  cette  verge y 
une  tringle.  (D.  J.) 

VERGES,  (Tijffèrand.)  ce  font  deux  ba- 
guettes de  bois  rondes ,  qui  pafTent  entre 
les  fils  de  la  chaîne,  de  manière  que  le 
fil  qui  patte  fur  la  première ,  pafTè  fous  la 
féconde  ,  &  ainfi  de  fuite  ;  au  moyen  de 
quoi  les  fils  de  la  chaîne  fe  croifent  dans 
l'efpace  qui  eft  entre  les  deux  verges.  Ces 
deux  verges  font  rapprochées  fe  plus  prés 
qu'il  eft  poflible  l'une  de  l'autre,  par  le 
moyen  de  deux  crochets  qui  les  joignent 
aux  deux  côtés  de  la  chaîne.  Les  verges 
fervent  a  contenir  les  fils  de  la  chaîne  fie  à 
les  tenir  bandés,  ce  qui  facilite  la  croifure 
qu'opère  le  mouvement  des  lames. 

Verge  ,  (  Tourneur.  )  eft  une  pièce  du 
tour, dont  on  fe  fert  pour  tourner  en  l'air 
eu  en  figures  irrégulicres  ;  c'eft  une  pièce 
de  fer ,  longue  &  quarrée,  qui  traverfe  l'ar- 
bre tout  entier ,  &  qui  porte  &  joint  cn- 
femble  le  mandrin,  les  deux  canons,  la 
pièce  ovale  fit  la  boîte  de  cuivre.  Cette 
verge  a  des  trous  de  diftance  en  diftance , 
pour  y  arrêter  ces  pièces  avec  des  clavet- 
tes. V.Tovtt. 

Verge  de  huau,  (Chafe.)  eft  une 
baguette  d'oifelier  un  peu  longue ,  garnie 
de  quatre  piquets  auxquels  on  attache  les 
ailes  d'un  milan  appelle  huau. 

Verge  de  meute  ;  c'eft  une  baguette  gar- 
fome  XXXV. 
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nie  de  trois  piquets  avec  des  ficelles,  aux- 
uelles  on  attache  un  oifeau  vivant ,  qui 
tant  lié  s'appelle  meute. 

VERGE.  (Vitrerie.)  V.  LlNGOTIERE. 
Les  verges  de  fer  dont  on  fe  fert.  pour 
maintenir  les  vitres ,  fe  clouent  par  les 
deux  bouts  aux  chaflîs ,  fie  s'attachent  dans 
le  milieu  aux  panneaux ,  avec  des  liens  aux 
attaches  de  plomb. 

Verge  de  fer  fervant  à  couper  le  verre , 
eft  une  verge  de  fer  rouge  qu'on  pofe  fur 
le  verre  qu'on  veut  couper ,  fie  mouillant 
feulement  le  bout  du  doigt  avec  de  la  fa- 
live  que  l'on  met  fur  l'endroit  où  la  verge 
a  touché ,  il  s'y  forme  une  langue ,  c'eft-â« 
dire,  une  fente  que  l'on  conduit  avec  la 
verge  rouge  où  l'on  veut  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
coupe  un  verre  de  telle  figure  qu'on  defire. 

VERGE,  adj.  (Commerce.)  ce  qui  a 
été  mefuré  avec  la  verge,  foit  qu'on  la 
confidere  comme  mefure  de  longueur» 
foit  qu'on  la  prenne  pour  un  inftrumenc 
de  jauge. 

On  dit  dans  le  premier  fens  qu'une  étoffé , 
une  pièce  de  drap  a  été  vergée  fie  qu'elle 
a  tant  de  verges  ;  fit  dans  le  fécond ,  qu'une 
pipe ,  barrique  ou  autre  futaille  a  été  ver- 
gée ,  fie  qu'elle  contient  tant  de  verges. 
V.  Verge. 

VERGEAGE ,  f.  m.  (  Comm.)  c'eft  le 
mefurage  des  toiles,  rubans ,  étoffés,  ùc. 
qui  fe  fait  avec  cette  mefure  des  longueurs 
que  l'on  nomme  verge ,  laquelle  eft  d'u- 
fage  en  Efpagne  fit  en  Angleterre. 

Vergeage  fe  dit  aufO  du  jaugeage  ou 
mefurage  que  l'on  fait  des  tonneaux  ô:  fu- 
tailles, avec  un  infiniment  ou  forte  de 
jauge  que  l'on  appelle  verge.  (D.  J.) 

VERGÉE  ,  f.  f.  (Arpent.)  eft  une  me- 
fure de  240  pieds. 

VERGELL  US ,  (Ge'og.  anc.)  torrent 
ou  fleuve  d'Italie,  dans  laPouille,  au  voi- 
fînage  du  lieu  où  fe  donna  la  bataille  de 
Cannes.  Ce  torrent  eft  fameux  dans  l'hit 
toire,  à  caufe  du  pont  qu'Annibal  y  éleva 
avec  les  corps  des  Romains,  pour  faire 
paflér  fon  armée.  Valere-Maxime,  1.  IX  , 
c.  2 ,  fie  Florus ,  I.  II ,  c.  6 ,  rapportent  cette 
circonftance  qu'il  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre.  Silius  Italicus ,  1.  VIII,  v.  670  ,  a 
parlé  de  ce  prétendu  pont  d'Annibal ,  fie 
en  même  tems  du  fleuve  Auhdm  j  non 
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cju'il  veuille  dire  que  ce  pont  rut  furl'Au- 
îidus ,  ce  que  fa  grandeur  n'auroic  pas  per- 
mis ;  mais  parce  qu'on  y  jeu  divers  cada- 
vres des  Romains  : 

.   .    .    .*    Pons  ejfe  cad:ntum 
Corporibus  ftruitur  /  tuci  tu/que  cadavera 
fundit 

Aufidus. 

VERGENTUM,  {Geog.  anc.)  ville 
de  l'Efpagnc  Bétique.  Pline,  I.  III ,  c.  i , 
dit  qu'elle  étoit  furnommée  Julii-Genius  , 
fans  doute  parce  que  les  habieans  la  mi- 
rent fous  la  protection  du  génie  de  Jules 
Célar.  Vergentum ,  félon  le  P.  Hardouin  , 
eft  aujourd'hui  Gelves  ou  Guelva,  dans 
l'Andaloufie ,  entre  la  Guadiana  &  le  Gua- 
dalquivir ,  vers  l'embouchure  d'une  petite 
rivière  qui  fe  jette  dans  l'Océan.  (D.  J.) 

VERGEOISE ,  f.  f.  {Rjfineurs)  ce  font 
les  fucres  que  produifent  les  firops  des  bâ- 
tardes. Voyt\  Bâtardes.  Quand  la  ma- 
tière eft  cuite ,  on  la  raflemble  dans  un  ra- 
fraichtftoir ,  où  on  la  mouve  avec  précau- 
tion ,  parce  que  l'excès  l'épaiftiroit  au  point 
d'empêcher  les  firops  d'en  fortir.  On  les 
met  dans  les  formes  appelles  bâtardes , 
que  l'on  a  eu  foin  d'eftamper.  Voye\  Es- 
tamper. On  les  monte  enfuire,  on  les 
détape.  Voye\  MONTER  &  DÉTAPER. 
On  les  met  fur  le  pot.  On  les  perce  avec 
une  prime  de  trois  pouces  de  long ,  fie 
d'une  ligne  fie  demie  de  diamètre  vers  fon 
manche.  Après  quelques  jours ,  on  les  perce 
avec  une  prime  plus  grofle.  Voye\  Prime. 
Cette  féconde  fois  fuffit ,  quand  la  matière 
eft  bonne.  Quand  elle  eft  trop  foible,  on 
réitère 'l'opération,  tant  qu'on  le  juge  né- 
ceflaire.  Ce  n'eft  qu'à  force  de  chaleur 
qu'on  vient  à  bout  de  faire  couler  les 
urops ,  même  dans  l'été  il  faut  faire  du  feu 
exprès.  Quand  les  vergeoifes  ont  égoutté 
pendant  quelque  tems  fans  être  couvertes, 
on  Jes  loche  ;  mais  comme  l'âcreté  des  ma- 
tie.es  les  attache  aux  formes,  on  ne  peut 
les  locher  en  les  fecouant  Amplement, 
c'e'l  pourquoi  on  fe  fert  d'une  fpatule 
largs  de  deux  pouces,  fit  longue  de  trois  fans 
fon  manche,  pour  piquer  ce  lucre  dans  les 
formes  fit  l'en  faire  tomber  dans  des  ba- 
quets ;  enfuite  on  en  fait  des  fondus. 

VERGER.  (Ccrnm.)  Verger  une  étoffe, 
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une  toile,  firc.e'eft  la  mefureravec  lame- 
fure  des  longueurs,  qu'on  appelle  verge. 
Voyez  Verge. 

Verger  une  barrique ,  un  tonneau ,  un 
muid ,  c'eft  les  jauger  avec  la  verge.  Voy. 
VERGE.  Dictionn.  de  commerce. 

Verger  ,  f.  m.  (Jdrdin.)  jardin  planté 
d'arbres  fruitiers  à  plein  vent.  On  appelle 
cerijaye,  celui  qui  n'eft  planté  que  de  ce- 
rifiers  ;  prunelaye ,  de  pruniers  ;  pomme- 
raye ,  de  pommiers,  Çfc.  (  D.J.) 

VERGETTE ,  f.  f.  (Vergertier.)  eft  un 
uftencile  de  ménage  qui  fert  à  nettoyer  les 
meubles  fie  les  habits.  On  lui  donne  en- 
core le  nom  de  brojje  ,  qui  pourtant  ne 
lignifie  pas  tout-à-fait  la  même  chofe  que 
vergette  ;  mais  comme  il  eft  d'ufage  pref- 
que  par-tout  de  confondre  ces  deux  ter- 
mes ,  nous  ne  tes  féparerons  point ,  fie  nous 
n'en  ferons  ici  qu'un  article. 

Il  fe  fait  des  vergettes  de  plufieurs  ma- 
tières, de  diverfes  formes,  fie  pour  dilfJ- 
I  rens  ufages.  On  y  emploie  de  trois  fortes 
de  matières,  de  la  bruyère,  du-chiendent 
fie  du  poil  ou  foie  de  (anglier  ,  qu'on  tire 
de  Mofcovie,  d'Allemagne,  de  Lorraine, 
de  Danemarck.  Voye\  ces  trois  matières 
différentes  chacune  à  leur  article. 

Il  y  en  a  de  rondes ,  de  quarrées ,  fans 
manche ,  à  manche ,  de  doubles  fie  même 
de  triples;  quelques-unes  font  garnies 
d'une  manicle ,  à  l'ufage  des  cochers  ;  d'au- 
tres d'une  courroie  de  pied  ,  à  l'ufage  des 
frotteurs;  enfin  il  y  a  des  broffes  à  décrot- 
ter de  deux  efpeces  ;  celles  de  la  première 
efpece  font  les  plus  fortes  fit  les  plus  cour- 
tes ,  fie  fe  nomment  proprement  décrottoir 
res,  les  autres  font  les  plus  fines;  les  plus 
douces  ont  le  poil  plus  long ,  fie  fe  nom- 
ment polijfoires. 

De  toutes  ces  vergettes ,  il  y  en  a  qui 
fervent  de  peigne  pour  la  tête  aux  enfans , 
ou  de  ceux  qui  fe  font  fait  rafer  les  che- 
veux ;  celles-ci  aux  habits ,  aux  meubles  ; 
|  celles-là  pour  panfer  les  chevaux ,  nettoyer 
les  carroffes  fie  frotter  les  planchers  ;  en- 
fin,  il  y  en  a  aufli  qui  fervent  pour  ba- 
layer ,  fie  qu'on  appelle  pour  cela  balais 
de  poil. 

De  toutes  ces  vergettes,  il  n'y  a  que 
celles  pour  la  tête  des  enfans  ,  qu'on  faffe 
d'une  manière  différente  de  celle  des 
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autres  qu'on  fabrique  routes  de  cette  façon. 
On  plie  le  poil  en  deux ,  &  on  le  tait  en- 
trer à  force ,  par  le  moyen  d'une  ficelle 
lui  prend  le  poil  au  milieu ,  dans  les  trous 
l'une  petite  planche  de  hêtre  mince ,  fur 
laquelle  cette  ficelle  fe  lie  fortement.  Quand 
tous  les  trous  font  remplis,  on  coupe  la 
foie  égale  fie  unie  avec  de  gros  cifeaux, 
ou  des  forces. 

VerCETTE  ,  f.  f.  palum  truncatum , 
(Blafon.  )  pal  rétréci  qui  n'a  que  le  tiers 
de  la  largeur  du  p«l  quand  il  fe  trouve  feul , 
fit  moins  de  largeur  quand  il  y  en  a  plu- 
fieurs  dans  un  écu. 

Les  termes  vergette' &c  vergette  viennent 
du  mot  verge  ,  forte  de  petite  baguette  dé- 
pouillée de  feuilles. 

Julianis  du  Rouret ,  en  Provence  ;  de  fi- 
nople  ,  au  pal  d'or,  charge  d'une  vergette 
de  fable. 

Sublet  des  Noyers  porte  d'azur  au  pal 
e'tefje  d'or,  charge  d'une  vergette  de 
fable. 

Le  François  de  Pomiere,  près  Vcrnon 
en  Normandie;  a"a\ur  à  cinq  vergettes 
d'argent.  (  G.  D.  L.  T.  ) 

Vergettes,  f.  £  pl.  (Boiffelier.)  cer- 
cles de  bois  ou  de  métal ,  qui  fervent  à 
foutenir  fit  à  faire  bander  les  peaux  dont 
on  couvre  le  tambour. 
(  VERGETTE,  {Blafon.)  fe  dit  d'un 
écu  rempli  de  paux,  depuis  dix  fit  au-delà. 
S'il  n'y  a  que  dix  pals,  on  n'en  nomme 
point  le  nombre  ;  s'il  y  en  a  douze ,  on 
dit  vergette'  de  douze  pièces.  Bertatis  de 
Miolans ,  en  Provence  ;  vergette"  d'or  ù  de 
gueules. 

VERGETTIER ,  f.  m.  {Art  me'c.)  eft 
l'ouvrier  qui  fait  fit  vend  les  vergettes  de 
toutes  efpeccs  fie  de  toutes  matières ,  les 
balais  de  poil  fie  de  plumes ,  les  houiîbirs , 
Ùc. 

La  communauté  des  vergettiers  eft  fort 
ancienne  à  Paris.  Leurs  anciens  ftatuts  de 
148Ç ,  fous  le  règne  de  Charles  VIII ,  pa- 
roi fient  tirés  d'autres  plus  anciens  encore. 

Ils  ont  de  nouveaux  réglemens ,  qui  fur 
le  vifè"  du  roi  au  châtelet ,  furent  autorifés 
fit  confirmés  par  lettres-patentes  de  Louis 
XIV,  du  mois  de  feptembre  1659. 

C'eft  par  eux  que  leur  communauté  con- 
tinue d'être  gouvernée.  Ils  n'ont  reçu  d'au- 
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très  changetnens  que  celui  que  toutes  les 
communautés  d'arts  fie  de  métiers  ont  fonf- 
fert  en  1717 ,  par  l'incorporation  fit  l'u- 
nion des  charges  créées  en  titre  d'office» 
pendant  les  longues  guerres  du  règne  de 
Louis  XIV ,  comme  de  jurés  en  1691 , 
d'auditeurs  des  comptes  en  1694 ,  fie  de  tré- 
foriers-receveurs  des  deniers  communs  en 
1704;  mais  toutes  ces  charges  ne  regar- 
dent point  la  difeiplinc  des  communautés, 
fie  ne  font  qu'augmenter  les  droits  de  ré- 
ception fie  de  vifite. 

Il  y  a  dans  la  communauté  des  verget- 
tiers un  doyen ,  deux  jurés,  ceux-ci  par 
élection  ,  fie  celui-là  par  ancienneté  de  ju- 
rande. Le  doyen  prJfide  aux  aflèmblées, 
fie  y  recueille  les  voix  dans  les  délibéra- 
tions. Les  jurés  font  les  vifites ,  reçoivent 
les  brevets ,  donnent  des  lettres  de  maî- 
trife  ,  fie  alignent  le  chef-d'œuvre. 

Nul  maître  n'eft  reçu  à  la  jurande  ,  qu'il 
n'ait  adminiftré  les  affaires  de  la  contrairie. 
L'éleélion  des  jurés  fe  fait  tous  les  ans  d'un 
d'eux ,  enforte  qu'ils  font  en  charge  chacun 
pendant  deux  ans. 

L'apprentiflage  chez  les  vergettiers ,  eft 
de  cinq  ans  ,  fie  les  maîtres  ne  peuvent 
obliger  qu'un  apprentif  dans  I'efpace  de  dix 
années. 

Les  veuves  de  maîtres  jouiflenr  des  pri- 
vilèges de  la  maitrife  ,  fi  elles  ne  fe  rema- 
rient point  ;  mais  elles  ne  peuvent  point 
faire  d'apprentif. 

Ceux  qui  ont  paflé  par  la  jurande  font  fu- 
jets  à  vifite  comme  les  autres  maîtres.  Les 
archives  ,  ou  le  coffre  des  papiers ,  eft  mis 
chez  le  nouveau  juré.  Ce  coffre  a  trois 
clefs ,  que  le  doyen  ,  l'ancien  juré  fie  l'an- 
cien adminiftrateur  de  la  contrairie  par- 
tagent entt'eux. 

Les  vergettiers  peuvent  vendre  des  foies 
de  porc,  de  fanglier,  du  rouge  d'Angle- 
terre ,  des  bouis ,  des  compas  à  l'ufage  des 
cordonniers  fie  des  bourreliers. 

Si  la  proprété  eft  ,  comme  on  n'en  peuf 
guère  douter  ,  effentiellement  nt'ceflaire  à 
la  fanté  ,  fie  pour  relever  fie  foutenir  les 
grâces  du  corps ,  l'art  des  vergettiers  ne 
peut  être  que  très-utile  à  la  fociété  ;  mais 
l'ufage  univerfel  qu'on  fait  de  fes  ouvrages  , 
en  fait  mieux  l'éloge  que  ce  que  je  pour  - 
roit  en  dire  ici. 
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VEHGILIA,(  Ge'og.  anc.)  Oui^xU, 
ville  de  l'Efpagne  Tarragonoife  :  elleétok 
dans  les  terres ,  félon  Ptolomée  ,  liv.  II , 
ch.  6 ,  qui  la  donne  aux  Baftitains.  (  D.  J.  ) 

VERGILIES,  (Afytkol.)  Vergili* , 
conftellations  qui  annoncent  le  printems  : 
ce  font  y  au  dire  des  poètes  ,  les  filles 
d'Atlas ,  que  les  Grecs  appellent  Pléiades, 
&  les  Latins  Vetgili&. 

VERGINIUS  OC E ANUS,  (  Ge'og. 
ancienne.  )  ôvtpylnr,  wkixvoV  Ptolomée  donne 
ce  nom  à  la  partie  de  l'Océan  qui  baigne 
la  côte  méridionale  de  l'Irlande  ,  &  les 

[irovmces  de  l'oueft  de  l'Angleterre.  Il  ne 
'étend  point  entre  la  côte  orientale  de 
l'Irlande,  &  la  côte  occidentale  de  la  Grande- 
Bretagne.  Ce  détroit ,  félon  lui ,  eft  l'O- 
céan Hibernique ,  ou  ta  mer  d'Irlande.  Ce- 
pendant prefque  tous  les  géographes  mo- 
dernes font  deux  fynonymes  de  Y  Océan 
Verginien ,  &  de  la  mer  d'Irlande. 

Cette  mer ,  de  tout  tems  r  a  pafle  pour 
fort  orageufe ,  &  cette  réputation  n'eft  pas 
absolument  (ans  fondement  ;  car  la  mer 
d'Irlande  fent  deux  marées  oppofées ,  dont 
l'une  vient  du  fud ,  &  l'autre  vient  du 
nord  ,  &  elles  fe  rencontrent  à  la  hauteur 
de  la  baie  de  Carlingford.  Ces  deux  marées 
contraires ,  fe  choquant  avec  violence ,  doi- 
vent émouvoir  considérablement  la  mer , 
&  empêcher  qu'elle  ne  foit  tranquille  dans 
le  tems  que  le  choc  fe  fait  ;  &  lorfqu'on 
navige  d'un  bout  du  détroit  â  l'autre ,  fi 
dans  la  première  partie  on  a  eu  une  marée 
favorable ,  on  en  rencontre  enfin  une  autre 
qui  eft  oppofée ,  &  qui  doit  tout  au  moins 
retarder  le  cours  du  vaifTèau. 

Il  eft  cependant  certain  que  cette  mer 
n'eft  ni  auflî  orageufe ,  ai  par  conféquent 
aufïî  périlleufe  qu'on  voudroit  le  perfuader. 
On  n'y  remarque  point  de  tempêtes ,  qu'on 
ne  fente  en  même  tems  les  vents  qui  les 
caufent  ;  &  il  ne  s'y  fait  pas  plus  de  nau- 
frages qu'ailleurs.  C'eft  l'ordinaire  par  tout 
pays  que  ,  durant  l'hiver ,  la  mer  foit  dan- 
gereufe  près  des  côtes ,  parce  qu'on  y  eft 
expofé  à  de  grands  coups  de  vent ,  d'autaut 
plus  fâcheux  ,  que  les  nuits  font  longues  & 
obfcures  :  ainfi  cela  n'eft  pas  particulier  ï  la 
mer  d  Irlande. 

Le  fonds  de  cette  mer  n'eft  que  fable 
par-tout ,  excepté  dans  quelques  endroits , 
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où  il  -eft  limonneox  ;  &  dans  la  baie  de 
Wicklo  ,  où  il  eft  rocher.  La  marée  fe  fait 
fentir  le  long  des  terres  au  fud  &  au  nord  ; 
mais  du  côté  de  l'orient .  près  des  terres , 
elle  fe  fait  de  l'oueft  i  t'eft,  &  le  reflux 
delcend  de  l'eft  à  l'oueft. 

La  mer  d'Irlande ,  félon  Ortelius ,  qui 
cite  H.  Lhuyd ,  eft  appellée  Mor  -  weridh 
dans  la  langue  bretonne ,  &  canal  de  Saint- 
George  par  les  Anglois.  Cependant  M.  de 
Liste  ne  donne  le  nom  de  canal  de  Saint- 
George  ,  qu'au  golfe  qui  ferme  l'embou- 
chure de  la  Saverne.  (  D.  J.  ) 

VERGLAS ,  f.  m.  (  Phyfiq.  )  eft  le  nom 
qu'on  donne  à  la  glace  qui  s'attache  aux 
pavés ,  &  qui  rend  le  marcher  très-difficile. 
V.  Glace  &  Gelée. 

YERGOTUR,  (  Getgr.  mod.)  petite 
ville  de  la  Tartarie  rafle,  à  50  lieues  au 
couchant  méridional  de  Tumen ,  entre  les 
montagnes  Semoy-Poyas ,  que  M.  Witfen 
prend  pour  les  monts  Ryphées  des  anciens. 
{D.  J.) 

VERGUE  ,  f.  f.  (  Marine.  )  pièce  de 
bois  longue ,  arrondie  ,  une  fois  plus  grotte 
par  le  milieu  que  par  les  bouts  ,  pofée  quar- 
rément  par  fon  milieu  fur  le  mât  vers  les 
racages,  &  qui  fert  à  porter  la  voile.  V, 
Vaisseau. 

On  donne  communément  à  la  grande 
vergue  les  fept  feiziemes  parties  de  la  lon- 
gueur &  de  la  largeur  du  vaiffeau  j  i  celle 
de  mifaine ,  les  fix  feptiemes  de  la  longueur 
de  celle-ci  ;  à  la  vergue  d'artimon ,  une  lon- 
gueur moyenne  entre  la  grande  vergue 
&  celle  de  mifaine  ;  c'eft-à-dire ,  environ 
les  cinq  huitièmes  de  la  grande  vergue.  On 
détermine  à  peu  près  de  même  les  vergues 
des  huniers ,  des  perroquets ,  Gfc.  de  forte 
que  la  vergue  du  grand  hunier  a  les  quatre 
feptiemes  de  la  grande  vergue  ,•  la  vergue 
du  petit  hunier  les  quatre  feptiemes  par- 
ties de  la  vergue  de  mifaine  ;  la  vergue  de 
foule  la  longueur  de  celle  du  grand  hunier. 
Enfin  ,  on  proportionne  les  vergues  d'arti- 
mon, de  beaupré,  aux  vergues  qui  font  def- 
fous  ;  de  même  que  la  vergue  du  grand  hu- 
nier eft  proportionnée  âla  grande  vergue. 

On  dit  être  vergue  à  vergue,  lorfque 
deux  vaiftèaux  font  flanc  â  flanc  ;  de  forte 
que  leurs  vergues  font  fur  la  même  ligne. 
Voye\  les  pl.de  marine ,  fig.  1  &  fig.  U 
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où  l'on  a  marque  routes  les  vergues  &  leur 
fituarion. 

Vergue  a  corne.  Voye\  Corne 

A  VERGUE. 

Vergue  de  foule  ,  [Marine.)  c'eft 
une  vergue  où  il  n'y  a  point  de  voile ,  & 
qui  ne  fert  qu'à  border  la  voile  du  perro- 
quet d'artimon. 

Vergue  en  boutte  hors  ,  vergue 
dont  le  bont  eft  appuyé*  au  pied  du  mat , 
dans  les  femesles  &  autres  bâtimens  fem- 
blables ,  &  qui  prend  la  voile  en  travers 
jufqu'au  point  d'en-haur ,  lequel  eft  paral- 
lèle à  celui  qui  eft  amarré  au  haut  du  mât. 
Le  tour  de  la  vergue ,  excepté  le  côté  qui 
eft  amarré  au  mât ,  n  eft  foutenu  que  p*r 
les  ralingues. 

Vergue  traversée  .  vergue  pofêe 
de  biais  ,  &  qui  eft  trop  halée  au  venr. 

VERGUNNI,  (  Géog.  anc.  )  peuples 
des  Alpes  ,  du  nombre  de  ceux  qui  turent 
fubjugués  par  Augufte.  Ils  (ont  nommés 
dans  Pinfcription  qui  fut  mife  fur  le  trophée 
des  Alpes  ,  &  que  Pline ,  liv.  III ,  ch.  20 , 
nous  a  confervée.  On  trouve  des  traces  du 
nom  de  ce  peuple  dans  Vergons ,  au  dio- 
cefe  de  Sénez.  ( D.  J.) 

VERHEYENI  (  Muscle  de  ).  Anat. 
Verheyen ,  profefleur  royal  d'anatomie  & 
de  chirurgie  dans  l'univerfité  de  Louvain  , 
naquit  en  1644  au  bourg  de  Waas ,  dans  la 
paroîfle  de  Varbrock.  Son  pere  étoit  labou- 
reur. II  mourut  en  171 1  d'une  fièvre  aiguë. 
Il  a  publié  une  anatomie  du  corps  humain. 
II  y  a  des  mufcles  releveurs  des  côtes  qui 
portent  fon  nom.  V.  Releveur. 

VERHOLE ,  f.  m.  {Marine.)  On  appelle 
ainfî ,  au  Havre- de- Grâce ,  un  renvoi  d'eau 
qui  fe  fait  vers  l'embouchure  de  la  Seine  , 
lerfque  la  mer  eft  à  la  moitié  ou  aux  deux 
ri  ers  du  montant. 

VERIA ,  (  Géogr.  anc.  )  ou  BERIA  , 
petite  ville  d'Efpagne  au  royaume  de  Gre- 
nade, aux  environs  de  Mono  il.  On  l'appel- 
ioit  autrefois  Baria.  Elle  a  été  célèbre  , 
parce  qu'elle  fàifoit  anciennement  la  répa- 
ration entre  la  Bétique  &  la  Tarragonoife. 
(D./.) 

Veria  ,  {Géog.  mod.)  contrée  des  états 
du  Turc  en  Europe ,  dans  la  Macédoine ,  au 
nord  de  la  Janna.  Elle  s'étend  d'orient  en 
occident,  depuis  le  golfe  de  Salonique,  juf- 


V  E  R  <3 
qu'aux  confins  de  l'Albanie  ,  &  prend  fon 
nom  de  fa  capitale  ,  appellée  Cara-Veria. 

VERJAGE ,  T.  m.  (Manu/aâ.)  Ce  mot 
fe  dit  des  éroffès'de  foie  unies  ,  comme  font 
les  velours  ,  les  fa  tins  &  les  taffetas  non  fa- 
çonnés. Il  fe  dit  aufli  des  draps ,  ferges  on 
autres  étoffes  de  laine ,  dont  les  fils  de  la 
chaîne  ou  de  la  trame  ne  font  pas  d'une 
égale  filure  &  d'une  même  teinture ,  ce  qui 
raie  &  verge  la  pièce  quelquefois  dans  toute 
fà  longueur. &  largeur,  &  quelquefois  feu- 
lement en  de  certains  endroits.  Di3.  du 
comm.  (  D.  J.  )  Voye\  les  Defcriptions 
des  arts  &  métiers  ,  publiées  par  M.  Ber- 
trand ,  tome  IX. 

VER1CLE ,  f.  m.  (  Joaill.  )  On  appelle 
véricles ,  des  pierreries  fauftes  contrefaites 
avec  du  verre  ou  du  cryftal.  Les  ftaruts  des 
orfèvres  portent  qu'il  ne  leur  eft  pas  permis 
de  tailler  des  diamans  dçvéricle ,  ni  de  les 
mettre  en  or  ou  en  argent.  Cette  partie  de 
leurs  ftaturs  n'eft  plus  obfervée.  L'on  fàic 
quantité  de  fauftes  pierres  montées  en  or  , 
&  fi  bien  imitées  &  mifes  en  oeuvre ,  qoe 
les  plus  habiles  joailliers  y  font  quelquefois 
trompés.  (D.  J. ) 

VÉRIUlQUÉ ,  adj.  (Gramm.)  qui  aime 
la  vérité ,  qui  la  dit  avec  plaifir ,  qui  s'eft 
fait  une  habitude  de  cette  vertu.  Il  y  a 
peu  d'hommes  véridiques. 

VÉRIFICATEUR^,  m.  (Jurifprud.) 
eft  celui  qui  examine  fi  une  chofe  eft  jufte 
&  véritable.  Il  y  a  eu  autrefois  des  con- 
feillers  vérificateurs  des  défauts.  V.  CON- 
SEILLERS.. 

En  fait  d'écriture ,  il  y  a  des  experts 
vérificateurs.  V.  COMPARAISON  d'écri- 
tures ,  Ecritures,  Ecrivain,  Ex- 
pert, Vérification.  (A) 

VÉRIFICATION ,  f.  f.  (JuriTp.)  eft 
l'action  d'examiner  fî  une  chofe  eft  vérita- 
ble ou  régulière. 

Vérification  d'une  citation;  c'eft  lorf- 
qu'on  la  confronte  avec  le  texte ,  pour  voir 
fi  elle  eft  fidelle. 

Vérification  d'un  défaut  ou  d'une  de- 
mande ,  eft  lorfqu'on  examine  fi  les  con- 
clufions  de  la  demande  font  juftes  &  bien 
fondées. 

Vérification  d'écriture,  eft 
l'examen  que  l'on  fait  d'une  écriture  pri- 
vée pour  favoir  de  quelle  main  elle  eft  ; 
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ou  bien  l'examen  d'une  pièce  «uthentique , 
contre  laquelle  on  s'eft  infcric  en  faux, 
pour  connoître  fi  elle  eft  vraie  ou  f'aufle. 

La  vérification  d'une  écriture  privée  le 
faîc  lorfque  celui  contre  lequel  on  veut  fe 
fervir  de  cet  écrit ,  réfute  de  reconnoitre 
fon  écriture  ou  fignature ,  ou  qu'il  ne  con- 
vient pas  que  l'écrit  foit  d'un  tiers  auq*d 
on  l'attribue. 

Cette  vérification  peut  fe  faire  en  trois 
manières  : 

i°.  Par  deux  témoins  oculaires  qui  dé- 
pofent  avoir  vu  écrire  &  ligner  la  perfonne, 
&  qui  reconnoiflent  l'écrit  pour  être  le 
même  qu'ils  ont  vu  faire.  i*.  Par  la  dé- 
position de  témoins  qui  dépofent  connoî- 
tre l'écriture  de  celui  dont  il  s'agit ,  & 
qu'ils  lui  en  ont  vu  faire  de  fcmblable. 
3°.  Par  comparaifon  d'écritures ,  laquelle 
fe  fait  toujours  par  experts. 

Quand  une  pièce  eu  arguée  de  faux ,  la 
vérification  s'en  fait  par  comparaifon  d'é- 
critures par  le  miniftere  d'experts  nom- 
més à  cet  effet. 

La  vérification  d'écriture  a  lieu  tant  en 
mariere  civile  qu'en  matière  criminelle. 

Elle  fe  fait  toujours  devant  le  juge  où  le 
procès  principal  eft  pendant. 

Ceux  qui  ont  eu  la  mauvaife  foi  de  nier 
leur  écriture  ou  fignature,  doivent,  fui- 
vant  les  ordonnances ,  en  cas  de  vérifica- 
tion ,  être  condamnés  au  double  des  fom- 
mes  portées  en  leurs  promenés ,  &  en  de 
grofies  amendes  envers  le  roi  &  la  partie. 
Voye\  l'ordonnance  de  Villers-Cotterets , 
article  93  :  celle  de  Rouffilloft ,  article  8  ,• 
la  déclaration  du  mois  de  décembre  1684; 
l'ordonnance  de  1667,  titre  des  compul- 
foires  ;  l'ordonnance  criminelle  ,  titre  8  ,  & 
l'ordonnance  du  faux  ;  Traité  de  la  preuve 
par  comparaifon  d'écrit ,  de  M.  le  Vayer , 
maître  des  requêtes  ;  Danty,  De  la  preuve 
par  témoins ,  &  le  Traité  de  de  Bligny. 
Voye\  auflijesmorj  Comparaison  d'é- 
criture, Ecriture,  Expert,  Faux, 
Reconnoissance.  (-4) 

Vérification  d'un  édit,  déclara- 
tion t  ou  ordonnance ,  eft  lorfque  le  tri- 
bunal auquel  une  nouvelle  loi  eft  adreflee 
pour  l'enregiftrer  ,  vérifie  fi  elle  eft  en  la 
forme  qu'elle  doit  être.  Voye\  ENREGIS- 
TREMENT. 
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Vérification  d'une  fignature ,  eft 
quand  on  examine  fi  une  fignature  eft  vraie  - 
ou  faune  ;  on  vérifient  autrefois  le*  figna- 
tures  de  cour  de  Rome.  Voye\  Signa- 
ture. (A) 

VÉRIFIER, v.  ad.  {Gramm.)  recher- 
cher fi  une  chofe  eft  vraie;  on  vérifie  une 
écriture  ,  un  tait ,  une  citation  ;  les  pro- 
phéties fe  vérifient  ou  fe  démentent  par  le 
fait. 

A.  N.  VÉRIFIER  LES  CHARTES 
ET  DIPLOMES  (  Art  de  ).  Cet  art  » 
auquel  on  donne  communément  le  nom 
de  diplomatique  y  eft  celui  de  conaoitre 
les  fiecles  où  les  diplômes  ont  été  faits ,  6c 
de  difetrner  les  vrais  titres  d'avec  ceux  qui 
font  faux  ou  fuppofés.  C'eft  une  efpece  de 
vérification  d'écriture ,  plus  favante  a  la 
vérité  &  beaucoup  plus  difficile ,  mais  dont 
les  règles  ne  font  pas  plus  fûres  que  celles 
dont  le  fervent  les  vérificateurs  jurés  des 
écritures  modernes.  V.  ÉCRIVAIN. 

Les  diplômes ,  qui  font  des  aâes  émanés 
de  l'autorité  des  fouverains ,  font  à  peu 
près  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  lettres- 
patentes.  On  a  donné  quelquefois  leur  nom 
aux  aâes  des  perfonnes  conftituées  en  di- 
gnité ,  mais  d'un  grade  inférieur  :  on  les 
connolt  plus  communément  aujourd'hui 
fous  la  dénomination  de  titres  &  de  chartes. 

Les  titres  anciens  font  à  la  vérité  très- 
utiles  pour  prouver  la  propriété  des  biens 
qui  ont  été  ufurpes  par  des  étrangers  ,  ou 
des  droits  qui  font  en  litige ,  parce  que  les 
magiftrats  ne  connoîflent  que  ces  fortes 
d'actes  pour  fe  déterminer  dans  leurs  ju£C- 
mens  ;  mais  comme  ces  mêmes  titres  peu- 
vent quelquefois  être  fuppofés  par  la  cupi- 
dité des  hommes,  qu'on  a  fouvent  aceufé 
beaucoup  de  communautés  de  favoir  en 
fabriquer  au  befoin  ,  qu'on  en  a  trouvé 
piufieurs  de  falfifiés  ou  d'altérés ,  qu'on  a 
même  fouvent  regardé  comme  faux  ou 
comme  contrefaits  par  des  fauflaires ,  des 
titres  qui  étoient  très-vrais ,  on  a  été  obli- 
gé, pour  éviter  toute  méprife,  de  fixer 
certains  principes  &  d'établir  certaines  re- 
lies qui  fervinent  au  moins  comme  d'un 
foible  flambeau  ,  pour  porter  quelque  ef- 
pece de  jour  dans  des  ténèbres  auffi  épaille*. 

Parmi  les  anciennes  chartes  il  y  en  a 
de  totalement  fuppofées,  &  d'autres  qui  ne 
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font  que  fâlfifîées.  Ces  dernières  font  plus 
difficiles  à  reconnoitre  ,  parce  que  ceux  qui 
étonne  les  maîtres  des  originaux  ,  ajou- 
taient dans  leurs  copies  ce  qui  convenoit 
a  leurs  intérêts.  On  ne  peut  vérifier  ces 
fâlfifications  qu'en  les  confrontant  avec  les 
chartes  originales ,  quand  elles  font  en  na- 
ture ,  ou  avec  des  privilèges  poftérieurs 
oppolts  à  ceux  contre  lefquels  on  forme 
quelque  foupçon.  Les  chartes  totalement 
fuppofées  font  beaucoup  plus  aifées  à  re- 
connaître ,  parce  que  quelqu'un  qui  eft  verfé 
dans  cet  art ,  trouve  dans  la  pièce  fuppofée 
les  mœurs  fit  le  caractère  du  fiecle  où  vivoit 
le  faufiaire  ,  au  lieu  d'y  voir  ceux  du  fiecle 
auquel  on  attribue  la  charte ,  ou  parce  que 
le  faufiaire  aura  pris  le  corps  d'une  autre 
charte ,  dans  la  ce  pie  ou  l'imitation  de  la- 
quelle le  tauflàire  fe  fera  contenté  de  chan- 
ger l'endroit  qui  fert  de  motif  à  la  fup- 
pofuion. 

Pour  découvrir  la  faufleté  de  ces  deux 
fortes  d'aétes ,  il  faut  faire  beaucoup  d'at- 
tention  aux  notes  chronologiques  qu'on  y 
mer  ordinairement ,  par  exemple  ,  fi  l'on 
s'ell  fervi  d'une  époque  qui  n'écoir  pas  en- 
core en  ufage  dans  le  tems  où  l'on  fuppo  e 
que  le  titre  a  été  fait  ;  comme  fi  dans  le 
dixième  liecle  ou  les  précédens  on  faifoit 
mention  de  l'ère  chrétienne ,  qui  n'a  été 
en  ufage  dans  ces  fortes  de  monumens  que 
dans  le  onzième  fiecle;  (i  leur  date  quadre 
avec  le  règne  des  princes  fous  lefquels  on 
dit  qu'elles  ont  été  faites  ;  fi  elles  font 
fignûs  par  des  perfonnes  qui  éroient  déjà 
mortes  ,  ou  qui  n  ont  vécu  que  long-tems 
après.  Quand  ce  dernier  défaut  n'eft  pas 
dans  un  original  reconnu  comme  tel ,  mais 
feulement  dans  fa  copie,  on  ne  doit  point 
s'inferire  en  faux  qu'on  n'ait  comparé  l'un 
avec  l'autre ,  parce  qu'il  eft  arrivé  quel- 
quefois que  quelqu'un  a  ké  prié  de  confir- 
mer par  fa  fignature  une  charte  qui  étoit 
faite  avant  qu'il  exiftàt. 

Pour  diftinguer  dans  ces  anciens  actes 
ceux  qui  font  taux  ou  altérés ,  d'avec  ceux 
dont  on  croit  que  la  vérité  n'eft  pas  fuf- 
peàe ,  on  a  établi  plufieurs  règles ,  dont 
la  première  eft  d'avoir  des  titres  authen- 
tiques ,  pour  en  comparer  récriture  avec 
celle  des  chartes  dont  on  foupeonne  la 
vérité.  Mais  comment  s'afiurer  de  la  ccr- 
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tirade  de  celui  qui  doit  feror  de  pieté  de 
compataifon  ?  Quoiqu'un  homme  intelli- 
gent fit  verfé  dans  les  différentes  écritures 
pu;ffe  connoitre  un  titre  faux  parmi  ceux 
qui  font  inconteftables ,  à  ce  que  le  faufiaire 
n'aura  pas  exaâement  imiré  la  liberté  d'une 
main  originale  ;  qu'on  voit  dans  le  corps 
de  l'écriture  de  la  crainte  fie  des  différences 
qui  font  fenfibles  ;  que  la  précipitation  ,  ou 
la  crainte  de  ne  pas  bien  imiter  fon  mo- 
dèle ,  ont  donné  à  la  main  du  faufiaire  une 
peine  fie  un  embarras  donr  on  s'apperçoit  ; 
que  quoique  chaque  fiecle  diffère  ,  pour 
ainfi  dire ,  dans  la  manière  d'écrire  ,  de 
ceux  qui  l'ont  précédé  ou  fuivi  ,  il  y  a  ce- 
pendant dans  ce  même  fiecle  une  différence 
encore  plus  fenfïblc  entre  les  écritures  de 
divers  pays.  AufTi  ceux  qui  font  experts  dans 
cet  art ,  conviennent  que,  lorfqu'il  s'agit 
des  huit  ou  neuf  premiers  fiecles  de  l'ère 
chrétienne,  il  eft  très-difficile  d'affurer  la 
vérité  des  titres  qu'on  croit  appartenir  à 
ces  tems. 

La  féconde  règle  eft  d'examiner  la  con- 
formité ou  la  différence  de  ftyle  d'une 
pièce  à  une  autre  ;  favoir ,  de  quelle  ma- 
nière les  princes  ont  commencé  &  fini  leurs 
diplômes ,  fie  de  quels  termes  particuliets 
ils  fe  font  fervis.  Mais  comme  toutes  ces 
choies  n'ont  pas  toujours  été  les  mêmes , 
que  chaque  référendaire  ou  chancelier  peut 
avoir  changé  le  ftyle  qui  étoit  ufite  du 
tems  de  fon  prédécefleur  ,  que  les  formules 
ordinaires  n'ont  pas  toujours  été  également 
fuivies,  cette  règle  eft  fujette  à  oien  des 
erreurs.  Le  ftyle ,  l'orthographe  ne  font  pas 
toujours  des  moyens  fûrs  pour  affirmer  la 
vérité  d'un  titre,  parce  que  ceux  qui  les 
écrivoient  pouvoient  être  étrangers  a  la 
langue  où  l'on  étoit  d'ufage  de  les  écrire  , 
ou  qu'ils  écrivoient  ainfi  qu'ils  prononçoient 
une  langue  qui  ne  leur  étoit  pas  naturelle. 

La  troifiemc ,  qu'on  regarde  comme  très- 
eflentielle ,  conlifte  à  examiner  la  date  ou 
la  chronologie  des  acres,  parce  qu'un  fauf- 
(aire  n'y  fait  pas  toujours  attention*  qu'il 
eft  plus  habile  dans  les  coups  de  main  que 
dans  l  hiftoire  des  fouverains ,  fit  qu'il  fe 
fert  prcfque  toujours  des  dates  reçues  de 
(on  tems  ,  pour  marquer  des  fiecles  anté- 
rieurs au  fien  ,  parce  qu'il  s'imagine  que 
ces  dates  ont  toujours  été  en  ufa-e.  Cette 
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règle  n'eft  pas  plus  lûre  que  les  précéden- 
tes, parce  qu'on  a  Couvent  compté  le  com- 
mencement du  règne  d'un  prince  par  (a 
première  année  de  (on  aflbciation  au  trône, 
quoiqu'on  ait  plus  communément  daté  du 
jour  où  il  a  commencé  à  être  feul  poflef- 
leur.  Pour  découvrir  la  fraude  ,  on  ne  doit 
point  négliger  les  indiftions ,  ni  oublier 
que  lorfqu'il  eft  queftion  du  règne  des  em- 
pereurs, elles  ont  commencé  pour  ces  prin- 
ces le  24  feptembre ,  au  lieu  que  celles 
des  papes  ne  commencent  que  le  15  dé- 
cembre. 

La  quatrième  efl  de  faire  attention  aux 
fignatures  des  perfonnes ,  pour  faxoir  fi 
elles  exiftoient  pour  lors  ;  &  de  fe  fbuvenir 
que ,  quoique  les  fignatures  des  princes  tuf- 
lent  ordinairement  des  monogrammes ,  où 
leur  nom  étoit  repréfenté  par  des  lettres 
figurées  &  entrelacées ,  on  avoit  foin  d'é- 
crire de  qui  étoit  ce  monogramme. 

La  cinquième  eft  d'examiner  Phiftoire 
la  plus  certaine  de  la  nation  &  de  Tes  rois , 
les  maurs  du  teins  ,  les  coutumes  &  les 
ufages  du  peuple ,  pour  voir  fi  tout  eft  con- 
forme au  fiecle  auquel  on  prétend  que  la 
charte  a  été  faite. 

La  fixieme  eft  de  comparer  les  mono- 
grammes âi  les  fignatures  des  rois ,  celles 
de  leurs  chanceliers  ou  référendaires ,  avec 
celles  des  acres  qu'on  croit  être  véritables. 

La  feptieme  eft  d'examiner  fi  les  fceaux 
font  fains  &  entiers ,  fans  aucune  fracture  , 
altération  &  défauts  ;  s'ils  n'ont  point  été 
tranf portés  d'un  aéte  véritable ,  pour  être 
appliqués  â  un  faux  &  fuppofé. 

La  huitième  eft  d'obfcrver  quelle  étoit 
la  matière  fur  laquelle  on  écrivoit  dans  cha- 
que fiecle.  Le  papier  d'Egypte ,  dont  on  a 
commencé  à  fe  fer vir ,  a  Fubfifté  en  France 
jufqu'au  onxieme  fiecle  ;  on  fe  fervoit  auffi 
quelquefois  des  peaux  de  poiflbn  :  mais 
comme  ces  matières  étoient  fragiles ,  on  y 
fubftitua  le  parchemin ,  qui  a  beaucoup  plus 
de  confiftance ,  &  qui  réfifte  mieux  â  l'in- 
jure du  tems.  Le  papier  eft  d'un  ufage  mo- 
derne ,  &  fon  invention  ne  remonte  pas  à 
fix  cents  ans. 

Au  fujet  du  parchemin  &  du  papier,  nous 
ferons  obferver  par  rapport  au  premier , 
qu'il  eft  aifé  d'en  connoître  la  vétufté  en 
1  ejcpofanc  a  la  lumiçre  ou  au  grand  jour, 
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&  en  y  retardant  à  travers.  Lorfque  le  par- 
chemin eft  extrêmement  vieux ,  on  n'y  ap- 
perçoit  plus  de  petites  membranes  ou  fila- 
mens  rouges  qui  y  font  parfemés ,  qu'on 
voit  plus  ou  moins  abondans  ou  plus  ou 
moins  colorés  ,  à  proportion  que  le  parche- 
min eft  plus  ancien  ou  moderne.  Quant  au 
papier ,  il  n'y  a  qu'à  faire  attention  à  fa 
marque ,  qui  eft  ordinairement  au  milieu 
ou  a  un  coté  de  chaque  feuille  ,  fa  voir , 
l'année  où  l'on  a  établi  la  papeterie  où  il  a 
été  fabriqué,  &  voir  fi  la  date  de  l'aàe 
qu'on  y  a  écrit  n'eft  pas  antérieure  à  l'éta- 
blillèment  de  la  papeterie.  C'eft  ainfi  que 
par  le  moyen  d'un  habile  parcheminier  de 
Paris ,  feu  M.  l'abbé  Bignon  ,  bibliothé- 
caire du  roi  fie  confeiller  d'état ,  découvrit 
la  faufleté  de  deux  titres ,  l'un  en  parche- 
min &  l'autre  en  papier ,  que  produifoit  un 
procureur  de  communauté  dans  un  procès 
uc  l'es  religieux  avoient  intenté  contre  un 
es  defeendans  de  leur  fondateur ,  pour  le 
dépouiller  de  certains  droits  utiles  qu'ils 
lui  conteftoient. 

Indépendamment  des  règles  ci  •  deftus , 
il  faut  taire  attention  â  l'encre  dont  on  fe 
fervoit  autrefois.  Les  anciens  n'avoient  pas 
le  talent  de  la  faire  auffi  noire  que  la  nôtre  ; 
elle  jauniflbit  en  vieilliftànt.  Ils  fe  fer  voient 
quelquefois  d'encre. rouge  ,  ce  qui  étoit 
trës-ufité  par  les  empereurs  de  Conftanti- 
nople. 

La  nature  des  caraâeres  ayant  beaucoup 
varié ,  on  doit  (avoir  que  le  romain  n'a 
été  en  ufage  que  jufqu'au  cinquiemeiîecle, 
après  lequel  chaque  fiecle  a  eu  fa  manière 
d'écrire  ;  que  chaque  nation  a  eu  &  a  en- 
core fon  écriture  particulière  ;  que  récri- 
ture la  plus  difficile  à  lire  n'eft  pas  tou- 
jours la  plus  ancienne  ;  que  quoique  l'é- 
criture ait  fouffert  beaucoup  de  révo- 
lutions depuis  quatre  cents  ans,  elle  eft 
devenue  moins  difficile  à  lire ,  &  il  n'y  a 
que  les  abréviations  qui  puiftent  arrêter. 
Quoique  la  fuite  du  difeours  en  donne  quel- 
quefois l'intelligence ,  on  a  été  obligé  d'en 
faire  un  dictionnaire  particulier ,  pour  les 
rendre  plus  intelligibles. 

Il  efl  tàcheux  qu'un  art  qui  procureroît 
tant  d'avantages  à  la  fureté  de  l'hiftoire  & 
à  l'utilité  de  quelques  particuliers  ,  ne  foie 
pas  fondé  fut  des  principes  inconteÔables  , 
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&  qu'on  puifle  s'y  fervir  des  mêmes  raifons 

f>our  prouver  le  pour  &  le  contre.  Si  par 
e  moyen  de  cec  arc  on  a  découvert  quel- 
ques taux  titres  ,  combien  en  a-t-on  re- 
gardé comme  véritables ,  qui  peut-être  ne 
valoient  pas  mieux  que  ceux  dont  on  a  dé- 
montré la  fàufîèté!  On  peut  affiirer  de  cet 
art,  comme  on  l'a  déjà  dit.  cju'il  a  cela  de 
commun  avec  celui  de  la  vérification  des 
écritures ,  que  dans  l'un  &  dans  l'autre  on 
va  fouvent  à  tirons  ,  &  que  ni  l'un  ni  l'au- 
tre n'ont  pas  encore  de  pratiques  affez  cer- 
taines pour  en  taire  des  règles  contrantes 
&  indubitables. 

A.  N.  Vérifier  les  dates  {Art. 
de  ).  La  date  eft  l'indication  du  tems  précis 
dans  lequel  un  événement  s'eft  pafle  ;  de 
c  eft  par  Ton  moyen  qu'on  peu:  lui  aligner 
la  place  qui  lui  convient  dans  la  narration 
hiftorique  &  tucceffive  ,  &  dans  l'ordre 
chronologique  des  chofes.  Tout  le  monde 
convient  que  la  chronologie  eft  l'art  de  me- 
furer  les  tems  qui  ont  paflé ,  ôç,  d'en  fixer 
les  époques.  Plus  les  tems  font  reculés ,  plus 
leur  mefure  eft  incertaine ,  parce  que  les 
matériaux  manquent  pour  la  plupart ,  que 
les  ouvrages  de  quantité  d'auteurs  ont  péri , 
que  ceux  qui  nous  retient  t'ont  iouvent 
contradictoires  les  uns  aux  autres ,  &  qu'en 
les  conciliant  bien  ou  mal ,  les  recherches 
chronologiques  ne  font  quelquefois  que  des 
combinaifons  plus  ou  moins  heureufes  de 
ces  matériaux  informes. 

L'art  dont  il  eft  ici  queftton  ,  &  qui  eft 
un  des  plus  important  pour  fixer  l'ordre 
des  tems  «Si  desévénemens ,  fut  commencé 
par  D.  Maur  Datttine,  &  continué  après 
Fa  mort  par  D.  Charles  Clément  &  D.  Urfin 
Durand  ,  qui  en  donnèrent  la  première  édi- 
tion in-4.*.  Comme  celle-ci  étoit  fufcepci- 
ble  d'une  augmentation  confiJérable  ,  en  y 
comprenant  les  monuraens  hiftoriquesdes 
peuples  d'Orient ,  avec  Iefquels  l'Europe  a 
eu  des  rapports  ou  des  intérêts  a  démêler; 
qu'elle  étoitépuifée,  ck  que  les  exemplaires 
en  croient  extrêmement  rares  ;  en  fouil- 
lant dans  les  archives  publiques  de  la. litté- 
rature ,  &  en  conlultant  de  vive  voix  & 
par. écrit  des  perfonnes  très-habiles  qui  ont 
bien  voulu  communiquer  leurs  remarques 
chronologiques-hiftoriquus ,  D.  Clément, 
feifanc  ulagc  de  fe<;  travaux  ogdes  remar- 
To,nc  XXXV.  • 


ques  de  quelques  favans  ,  les  fit  imprimée 
in-folio  en  1770 ,  &  procura  ainfi  au  pu-» 
blic  l'ouvrage  le  plus  utile  qui  ait  paru  fui; 
ce  fujet. 

Avant  que  cet  ouvrage  parut  au  jour ,  on)  < 
pouvoit  dire  que  ta  chronologie  &  la  géo^ 
graphie  n'éroient  qu'un  chaos  informe  qui, 
furchargeoit  la  m.'moire  fans  éclairer  l'ef- 
prit ,  &  que  l  hiftoire ,  tant  eccléfiaftique 
que  profane  ,  le  refTcntoit  de  ce  que  cet, 
deux  feiences  n'etoient  pas  encore  bien  dé- 
brouillées. Combien  d'époques ,  jufqu'alors 
incertaines ,  ont  été  rétablies  dans  leur  vé- 
ritable point  !  Si  les  géographes  fie  les  ha- 
biles chronologiftes  avoienc  de  rems  en 
tems  ditîlpé  quelques  nuages  &  appîani 
quelques  difficultés ,  combien  de  queftions 
épineufes  n'avo-ient-iU  pas ,  pour  ainfi  dire, 
abandonnées ,  dont  la  folurion  ne  dupen- 
doit  pas  moins  de  la  (âgacité  de  l'elpric , 
que  dti  fecours  de  l'arc  !  Quels  fetvices  im- 
portans  n'ont  donc  pas  rendu  aux  gens  de 
lettres  les  auteurs  d'un  ouvrage  auiîi  utile, 
en  écabliffant  des  règles  générales  &  fûres 
pour  vérifier  les  dates  des  monumens  hif- 
toiiqucs ,  fixer  les  époques  des  événemens  , 
&  concilier  les  auteurs  qui  non-feulement 
ne  font  pas  d'accord  entr'eux  ,  mais  qui 
■  quelquefois  ne  le  font  pas  avec  eux-mêmes  ! 

Dans  cet  ouvrage  ,  dont  la  combinaifon 
des  calcul-;  doit  avoir  été  immenfe  &  le 
travail  pénible  &  laborieux,  on  traite  d'a- 
bord des  principes  de  la  chronologie  ;  & 
après  avoir  parlé  des  olympiades  qui  for- 
ment la  plus  ancienne  des  époques  dans 
l'hiftoire  profane ,  on  y  examhe  les  diffé- 
rentes manières  donc  on  a  commencé  (es 
années  de  l'ère  chrétienne  ;  on  y  apprend 
à  les  difeerner  dans  les  chartes  ,  les  chro- 
niques &  les  annale^  ;  on  y  di  l'eu  te  les  au- 
tres ères  qui  ont  eu  le  plus  de  cours  parmi 
les  autres  peuples ,  6c  on  y  fait  connoitre 
leurs  rapports  avec  b  nôtre.  Comme  le 
principal  objet  de  cet  ouvrage  eft  en quel- 
,  que  façon  la  fixation  de  la  Pàque ,  on  y  dé- 
taille toutes  les  méthodes  qui  ope  été  em- 
ployées pour  déterminer  le  jour  de  cette 
folemnite ,  d'où  dépend  la  connoiftànce  de 
toute»  les  fêtes  mobiles  :  &  comme  parmi 
ces  différentes  m.'thodes  il  v  en  a  qui  ap- 
partiennent à  l'ancien  calendrier  ,  &  d'au- 
tres au  nouveau ,  on  y  -tâir  funtir  lès  avan- 
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tages  dcceîui-ci  fur  le  premier;  on  y  marque 
les  diverfes  époques  de  fa  réception  dans 
tous  les  états  de  la  chrétienté  ;  époques  dont 
l'ignorance ,  en  tout  ou  en  partie ,  a  été  la 
rentable  foqrce  &  l'origine  des  difficultés 
ûuc,  relativement  aux  dates,  on  rencontre 
dans  les  anciens  monuroens  de  l'hiftoire. 
Avec  un  tel  fecours  on  peut  s'aflurer  des 
points  les  plus  efTenriels  de  l'hiftoire  facrée 
&  profane  ;  du  nombre  des  années  qui  fe 
font  écoulées  depuis  la  création  ;  de  la  dif- 
tinâion  des  années  facrées  &  civiles  parmi 
tes  Juifs  ;  du  féjour  des  Ifraélites  dans  le 
défert  ;  de  la  chronologie  des  juges  &  des 
rois  de  Juda  &  d'Ifrael  ;  du  commence- 
ment des  années  de  la  captivité  du  petiplo 
Juif  j  du  tems  précis  où  ont  commencé  les 
Soixante  &  dix  lemaines  de  Daniel  ;  de  l'hif- 
toire de  Judith  &  de  celle  d'Efther  ;  de  la 
naiflànce ,  la  mi/lion  &  la  mort  du  Meflle  ; 
de  l'origine  de  l'hégire  ou  l'ère  des  Turcs  ; 
du  tems  où  ont  commencé  les  Chinois ,  les 
dynafties  d'Egypte ,  &  l'époque  du  règne 
de  Séfoftris  j  du  commencement  &  de  la 
fin  de  l'empire  d'Aflyric  ;  de  la  chronolo- 
gie des  rois  de  Babylonc ,  des  rois  Medes , 
des fuccefleurs  d'Alexandre;  &  enfin  des 
tems  fabuleux  &  héroïques  où  l'on  trouve 
encore  de  plus  grandes  difficultés. 

Pour  rendre  cet  ouvrage  auffi  intéref- 
fànt  qu'il  devoit  l'être  ,  &  conforme  au  but 
que  les  auteurs  s'étoient  propofé,  ils  ne  fc 
font  pas  feulement  contentés  de  marquer 
les  années  ;  ils  y  ont  encore  ajouté  ,  autant 
qu'il  leur  a  été  poffible ,  les  mois  &  les  jours, 
foit  des  événemens ,  foit  du  commence- 
ment &  de  la  fin  des  règnes ,  parce  qu'ils  fe 
font  convaincus  qu'il  ne  fuffifoit  pas ,  pour 
fixer  le  tems  d'une  charte  datée  d'une  année 
d'un  roi ,  dé  favoir  que  ce  roi  a  commencé 
de  régner  telle  année ,  mais  qu'il  ne  falloir 
pas  encore  ignorer  en  quel  tems  de  l'année 
a  commencé  fon  rogne ,  fans  quoi  on  s'ex- 
poferoit  à  tombet  dans  des  méprifes  confi- 
dérables,  dont  n'ont  pas  ère*  à  l'abri  les  hif- 
toriens  les  plus  judicieux,  tels  que  les  Fleuri, 
&  les  plus  ardens  à  relever  les  fautes  des 
autres ,  tels  que  les  Pagi  ;  on  peut  même 
aflurer  que  les  Pétau ,  les  Tillemont  ,  les 
Mabillon  n'en  ont  pas  été  totalement 
exempts. 

£i  dans  les  arts  de  vérifier  l'antiquité  des 
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chartes  Sr  l'identité  des  écritures ,  on  mar- 
che ,  pour  ainfi  dire,  à  tâtons;  &  fi  l'on 
n'a  aucune  règle  marquée  au  toin  de  l'évi- 
dence, qui  puifîe  nous  f  aire  porter  des  ju- 
gerons certains ,  il  n'en  eft  p.r  c!e  même 
de  celui-ci ,  qui ,  comn-e  un  rlambeau  lu- 
mineux ,  dilTîpe  les  doutes,  &  fait  évanouir 
comme  des  ombres  les  difficultés  qui  fans 
luiarrêttroient,  embarraflêroient ,  décon- 
certeroient  même  fouvent  dans  la  lecture 
des  chroniques  &  autres  anciens  monu- 
ment de  riiilbire.  Dars  ce  nouvel  art  r 
prefque  tout  eft  affaire  de  calcul  ;  &  pour 
forrir  d'un  d<fdale  aufli  tortueux ,  l'arith- 
métique lui  a  fourni  un  u\  pour  le  moins 
aufli  fur  que  celurtu"  Ariane  donna  à  Thé- 
fée  lorfqu'il  fut  combattte  le  Minotaure. 

VERIN,  f.  m.  {Mcchaniqur.)  machine 
en  manie  re  de  prclfe  ,  compofée  de  deux 
fortes  pièces  de  bois  ,  poltes  horifontale- 
ment,  &  de  deux  grofles  vis,  qui  font  éle- 
ver un  pointai  ente  fur  le  milieu  delà  pièce 
de  deflus.  Cette  machine  fert  â  reculer  de* 
jambes  en  furplomb  ,  à  reculer  des  pans  de 
bois ,  &  i  charger  de  groffes  pierres  dans 
les  charrettes.  (£)./.) 

V ERINE  ,  (  Géog.  mod.)  village  de  l'A- 
mérique méridionale  ,  dans  la  province  de 
Vénézuela ,  au  voiflnage  de  Caracos.  Les 
Efpagnols  ont  une  plantation  dans  ce  vil- 
lage fameux  par  fon  tabac  ,  qui  paflè  pour 
le  meilleur  du  monde.  (D.  j.) 

VERITABLE  ,  adj.  (  Gramm.)qm  eft 
conforme  à  la  vérité  ;  la  chofe  eft  vraie  ; 
rien  n'eft  p!us  véritable  :  it  fe  dit  des  per- 
fonnes  ;  c'eft  un  homme  vrai  ou  véritable  .- 
il  eft  quelquefois  fynonyme  à  réel  ;  la  vraie 
délicateflè ,  le  véritable  amour. 
_  VÉRITÉ.  {Logique .)  Toute  idée  con- 
fidérée  en  elle-même ,  eft  vraie  ,  c'eft-â- 
dire  qu'elle  repréfente  exactement  ce  qu'elle 
repréfente  ,  foit  que  ce  qu'elle  offre  à"  I'ef- 
pritexifleounon.  Pareillement  toute  chofe 
confidérée  en  elle-même  ,  eft  vraie ,  c'eft- 
à-dire  qu'elle  eft  ce  qu'elle  eft  :  c'eft  ce  que 
perfonne  ne  révoquera  en  doute  ;  mais, 
quelle  utilité  pourroit-il  y  avoir  à"  envifa- 
ger  la  vérité  fous  cette  face?  Il  fauteonfî- 
dérer  la  vérité  relativement  à  nos  conneif- 
fanecs  :  confidérée  fous  ce  point  de  vue, 
on  peut  la  définir  une  conformité  Je  nos 
jugemens  avec  ce  gue  font  Us  chofes  :  en- 
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•  forte  que  ce  qu'elles  Ibnt  en  elles-mêmes , 
foie  préciféroent  ce  que  nous  en  jugeons. 

Si  la  l'fWff'eft  une  conformité  de  notre 
penfée  -avec  Ton  objet ,  elle  eft  donc  une 
particularité  ou  circonltance  de  notre  pen- 
fée ;  elle  en  eft  donc  dépendante ,  elle  ne 
fubfifte  donc  point  par  elle  -  même.  S'il 
n'y  avoit  point  de  penfées  &  de  connoif- 
fances  au  inonde  ,  il  n'y  auroit  point  de 
vérité i  mais  comment  cela  peut  -  il  s'ac- 
corder avec  ce  que  les  philofophes  ont  dit 

.  de  plus  beau  touchant  la  nature  des  véri- 
tés éternelles  ?  Ne  craignez  rien  pour  les 
vérités  éternelles.  Comme  Dieu  eft  un 
efprit  qui  fubfifte  néceflairement ,  &  qui 
coonoît  de  toute  éternité,  c'eft  auflî  en 
lui  que  les  vérités  fubfifteront  eflencielle- 
ment,  éternellement  &  néceftàirement  ; 
mais  par-là  elles  ne  fe  trouveront  pas  in- 
dépendantes de  la  penfée ,  puifqu'elfes  font 
la  penfée  de  Dieu  même ,  laquelle  eft  tou- 
jours conforme  à  la  réalité  des  chofes.  Mais, 
direz -vous,  quand  je  détruirais  dans  ma 
penfée  toutes  les  intelligences  du  monde , 
ne  pourrois-je  pas  toujours  imaginer  la 
vérité?  La  vérité  eft  donc  indépendante 

■  de  la  penfée.  Point  du  tout  ;  ce  que  vous 
imagineriez  alors  ferait  juftement  une  abf- 
traâion ,  &  non  une  réalité.  Vous  pouvez 
par  abftraôion  penl'er  à  h  vérité,  fans  pen- 
fér  à  aucune  intelligence  ;  mais  réellement 
il  ne  peut  y  avoir  de  vérité  fans  penfée , 
ni  de  penfée  fans  intelligence  ;  ni  d'intel- 
ligence fans  un  être  qui  penfe ,  &  qui  foie 
une  fubftance  fpirituelle.  A  force  de  pen- 
fer  par  abftra&on  à  la  vérité  ,  qui  eft  une 
particularité  de  la  penfée ,  on  s'accoutume 
à  regarder  la  vérité  comme  quelque  chofe 

.  d'indépendant  de  la  penfée  &  de  Pefprit  ; 
à  peu  près  comme  les  enfans  trouvent  dans 
un  miroir  la  représentation  d'un  objet ,  in- 
dépendante des  rayons  de  la  lumière ,  dont 

.  néanmoins  elle  n'eft  réellement  qu'une 
modification. 

L'objet  avec  lequel  notre  penfée  eft  con- 
forme ,  eft  de  deux  fortes  ;  ou  il  eft  in- 
terne, ou  il  eft  externe;  c'eft-à-dire,  ou 
les  chofes  auxquelles  nous  penfons  ne  fpnt 
que  dans  notre  penfée ,  ou  elles  ont.  une 
exiftence  réelle  ôc  effective ,  indépendance 
de  notre  penfée.  De  là  deux  fortes  de  vé- 
rités ,  l'une  incerne  &  l'autre  externe,  fui- 
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vane  la  nature  des  objets.  L'objee  de  la  vé- 
rité interne  eft  purement  dans  notre  efprie, 
fit  celui  de  la  vérité  extetne  eft  non-feu- 
lement dans  notre  efprit ,  mais  encore  il 
exifte  effectivement  &  réellement  hors  de 
notre  efprit ,  tel  que  notre  efprit  le  con- 
çoit. Aintî  toute  vérité  eft  intetne,  puis- 
qu'elle ne  ferait  pas  vérité  Ci  elle  n'étoit 
dans  l'efprit  ;  mais  une  vérité  interne  n'eft 
pas  toujours  externe.  En  un  mot,  ta  vé- 
rité interne  eft  la  conformité  d'une  de  nos 
idées  avec  une  autre  idée ,  aue  norre  ef- 
prit fe  propofe  pour  objet  :  la  vérité  ex- 
terne eu  la  conformité  de  ces  deux  idées 
réunies  6c  liées  enfembie ,  avec  un  objet 
exiftant  hors  de  notre  efprit ,  fit  que  nous 
voulons  actuellement  nous  reprtfenter. 

Il  faut  obferver  que  nous  jugeons  des 
objets,  ou  par  voie  de  principe, ou  par  voie 
de  conféquence.  J'appelle  jugement  par 
voie  de  principe,  une  connoiflance  qui 
nous  vient  immédiatement  des  objets,  fans 
qu'elle  foie  tirée  d'aucune  connoiflance  an- 
térieure ou  précédente.  J'appelle  jugement 
par  voie  de  conféquence ,  la  connoiflance 
que  notre  efprie  agiflàne  fur  lui  -  mémef, 
rite  d'une  autre  connoiflance  qui  nous  eft 
venue  par  voie  de  principe. 

Ces  deux  forces  de  jugemens  font  les 
deux  fortes  de  vérités  que  nous  avons  in- 
diquées ,  favoir,  la  vérité  externe,  &  \*vé- 
rite  interne-  Nous  appellerons  la  première 
vérité  objective ,  ou  de  principe  s  &  l'au- 
tre ,  vérité  logique  ,  ou  de  conféquence. 
Ainfi  */f>/7f' objective ,  de  principe,  exter- 
ne, font  des  termes  fynonymes  ;  de  même 
que  vérité  interne,  logique,  de  confé- 
quence ,  fignifient  préciiément  la  même 
chofe.  La  première  eft  particulière  à  cha- 
cune des  feiences,  félon  l'objet  où  elle  (ê 
porte  ;  la  féconde  eft  le  propre  fit  parti- 
culier objet  de  la  logique. 

Au  refte,  comme  il  n'eft  nulle  feience 
qui  ne  veuille  étendre  fes  connoiflànces 
par  celles  qu'elle  tire  de  fes  principes ,  U 
n'en  eft  aucune  auffi  où  la  logique  n'entre, 
&  dont  elle  ne  fafle  partie  ;  mais  il  s'y 
trouve  une  différence  finguliere  :  favoir , 
que  les  vérités  internes  font  immanqua- 
bles &  évidentqf ,  au  lieu  que  les  vérités 
externes  font  incertaines  fit  fautives.  Nous 
ne  pouvons  pas  toujours  nous  aflùrec  que 
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nos  connoiflànces  «cernes  foienf  confor- 
thes  â  leurs  objets ,  parce  que  ces  objets 
£bht  hors  de  nos  connoiflànces  même  &  de 
notre  efpric  :  au  lieu  que  nous  pouvons 
kHfcerrier  diffinâcment  fi  une  idéeoucon- 
Tioiffance  eft  conforme  à  une  autre  idée 
"ou  corinoîflance  ;  puifque  ces  connoiflànces 
font  elles-mêmes  l'action  de  notre  efprit , 
naflaqtielle  il  juge  intimement  de  lui-même 
&  de  (es  opérations  intimes:  c'eft  ce  qui 
arrive  ^'ans  les  mathémàciqiies,  qui  ne  font 
qti'iln  tiftii  de  vé 'rires  internes ,  où  fans  exa- 
miner fi  une  rerite'  externe  clî  conforme 
à  im  objet  exiftant  hors  de  notre  efprit, 
on  fe  contente  de  tirer  d'une  fuppofirion 
qVon  s'eft  mife  dans  l'efprit ,  des  conlê- 
quences  qui  font  autant  de  démonfrrations. 
Ainfî  l'on  démontre  que  le  globe  de  la 
ferre  étant  une  fois  dans  équilibre,  pour- 
ront être  foutenu  fur  un  point  nulle  &  mille 
fois  plus  petit  que  la  pointe  d'une  aigui'lc , 
niais  fans  examiner  fi  cet  équilibré  exifle 
du  n'exifte  pas  réellement  &  Hors  de  notre 
efprir. 

La'  vérité  Aq  eonféquénce  étant  donc  la 
fenlc  qui  appartienne  à  la  Ibgicrue ,  nous 
ceffèrohs  d'être  furpris  comment  tant  de 
logiciens  ou  de  gêônïetres  habiles  fe  trou- 
vent quelquefois  fi  peu  judicieux ,  Se  com- 
ment des  volumes  immenfes  font  en  mérve 
rems  nn  ttflù  de  ta  meilleure  logique  & 
dès  plus  grandes  erreurs.  :  c'eft  que  la  vé' 
ri  té  logique  &  interne  ftibfifre  très-bien 
fans  \z  vérité  objective  &  excérne.  Si  donc 
les  premières  vérités  que  la  nature  &  Je 
fens  commun  nous  infpirent  fur  l'exiftencc 
des  rliofes,  ne  font  la  hare  &  le  fonde- 
ment de  nos  raifbnriemens ,  quelque  bien 
•  liés  qu'ils  foient ,  6c  avec  quelque  exacti- 
tude qn  ils  fe  fui  vent ,  ils  ne  feront  que  des 
paralogifrhes  &  des  erreurs.  Je  vais  en  don- 
ner des  exemples. 

Qu'il  foit  vrai  une  fois  que  la  matière 
n'eft  antre  chofe  que  l'étendue  3  telle  que 
fe  la  figure  Defcartcs  ;  tout  ce  qui  fera 
étendu  lera  matière:  &  dès  que  j'imagi- 
nerai de  l'étendue ,  il  faut  néceffairement 
que  j'imagine  de  la  matière  :  d'ailleurs  ne 
pouvant  m'abfrcnir  quand  j'y  penfe,  d'ima- 
giner de  l'étendue  att-ddlà  même  des  bor- 
nes du  monde,  il  faudra  que  j'imagine  de 
la  matière  au-delà  de  cei  bornes  ;  ou ,  pour 
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I  parler  plus  nettement  ,  je  ne  pourrai  ima- 
giner des  bornes  au  monde  ;  n'y  pouvant 
imaginer  des  bornes ,  je  ne  pourrai  penfer 
qu'il  foit  ou  puifîe  être  fini,  fie  que  Dieu 
aie  pu  le  créer  fini. 

Déplu* ,  comme  j'imagine  encore,  fans 
pouvoir  m'en  abftenir  quand  j'y  penfe, 
qu'avant  même  la  création  du  monde  il  y 
avoit  de  l'étendue;  il  faudra  néceffaire- 
ment que  l'imagine  qu'il  y  avoit  de  '-a  ma- 
tière avant  la  création  du  monde  :  fit  je  ne 
pourrais  imaginer  qu'il  n'y  aie  pas  tou- 
jours eu  de  la  matière ,  ne  pouvant  ima- 
giner qu'il  n'y  ait  pas  eu  toujours  de  l'é- 
tendue; je  ne  pourrai  imaginer  non  plus 
■  que  la  matière  ait  jamais  commencé  d'e- 
xifter ,  &  que  Dieu  l'ait  créée. 

Je  ne  vois  point  de  traité  de  géométrie 
qui  contienne  nlusdc  vérités  logiques  ,que 
toute  cette  fuite  de  conlêquences ,  à  la- 
quelle il  ne  manque  qu'une  venté  objec- 
tive mi  de  principe, -pour  être  eflcntielle- 
ment  la  ve-ité  même. 

Autre  exemple  d'évidentes  vérités  logi- 
ques S'il  e't  vrai  qu'un  efprit  en  tant  qu'ef- 
pr it ,  eft  incapable  de  produire  aucune  im- 
preffion  fur  un  corps ,  il  ne  pourra  lui  im- 
primer aucun  mouvement  ;  ne  lui  pouvant 
imprimer  aucun  mouvement ,  mort  ame  qui 
éft  Un  efprit ,  n'efl  point  ce  qui  remue  ni 
ma  jambe  ni  mon  bras  ;  mort  ame  ne  les 
remuant  point ,  quand  ils  font  remués ,  c'eft 
par  quclqu'autre  principe:  cet  autre  prin- 
I  cipe  rte  faUroit  erre  que  Dieu.  Voilà  au- 
tant de  vérités  internes  qui  s'amènent  les 
unes  les  autres  d'elles-mêmes  ,  com  m  e  elles 
en  peuvent  encore  amener  plufieurs  auffi 
naturellement,  en  fuppofant  toujours  le 
même  principe;  car  l'efprit  en  tant  qu'ef- 
prit ,  étant  incapable  de  remuer  les  corps , 
plus  un  efprit  fera  efprit,  plus  il  fera  in- 
capable de  remuer  les  corps  :  de  même  que 
la  fagefle  en  tant  que  fagefle ,  étant  incapa- 
ble de  tomber  dansH 'extravagance,  plus 
elle  eft  fagefTe ,  fit  plus  elle  eft  incapable 
de  tomber  d.ms  l'extravagance  Ainfi  donc 
un  efprit  infini  fera  infiniment  incapable 
de  remuer  les  corps,  Dieu  étant  un  efprit 
infini ,  il  fera  dans  une  incapacité  infinie 
de  remuer  mon  corps;  Dieu  fie  mon  art  e 
■étant  dans  l'incapacité  de  donner  du  mou-  * 
vcment  à  rnon  corps,  ni  mon  bras  ni  ma 
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jambe  ne  peuvent  abfolument  être  remuas, 
puisqu'il  n'y  a  que  Dieu  &  mon  ame  à  qui 
ce  mouvement  puiflè  s'attribuer.  Tout  ceci 
ieft  néceflaircment  tiré*  de  fon  principe  par 
un  tiffh  de  vérités  internes.  Car  enfin ,  fup- 
pofé  le  principe  d'où  elles  font  tirées ,  il 
fera  très-vrai  que  le  mouvement  qui  fe  fait 
dans  mon  bras,  ne  fauroit  fe  faire,  bien 
qu'il  foit  très-évident  qu'il  fe  fait. 

Quelqu'étranges  que  puiflent  paraître 
'ces  conféquences ,  cependant  on  ne  peut 
trouver  des  vérités  internes  mieux  fonte- 
nues,  chacune  dans  leur  genre;  &  celles 
dont  nous  venons  de  rapporter  des  exem- 
ples peuvent  faire  toucher  au  doigt  toute 
la  différence  qui  fe  trouve  entre  la  vérité 
interne  ou  de  conféquence ,  &  la  vérité  cx- 
terne  ou  de  principe;  elles  peuvent  aufîi 
nous  faire  connoître  comment  la  logique 
dans  fon  exercice  s'étend  à  l'infini ,  fervant 
à  toutes  les  feiences  pour  tirer  des  confé- 
quenecs  de  leurs  principes ,  au  lieu  que  la 
logique  dans  les  règles  qu'etle  preferit ,  & 
qui  la  condiment  un  art  particulier  ,  eft 
en  elle-même  très-bornée.  En  effet,  elle 
n'aboutit  qu'à  tirer  une  connoifTance  d'une 
autre  connoifl'ance  par  la  liaifon  d'une  idée 
avec  une  autre  idée/ 

Il  s'enfuit  de  là  que  toutes  les  feiences 
font  fufccptibles  de  démonftrations  auffi 
évidentes  que  celles  de  la  géométrie  &  des 
mathématiques,  puifqu 'elles  ne  font  qu'un 
tiflb  de  vérités  logiques,  en  ce  qu'elles 
ont  d'évident  &  de  démontré.  Elles  fe  ren- 
contrent bien  avec  des  vérités  externes; 
mais  ce  n'eft  point  de  lâ  qu'elles  tirent 
leur  vertu  démonflrative;  leurs  démonftra- 
rions  fubfiftent  quelquefois  fans  vérité  ex- 
terne. 

Ainfi  la  géométrie  démontre- 1- elle, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'un  globe 
mille  fois  plus  grand  que  la  terre  peut  fe 
foutenir  fur  un  cflieu  moins  gros  mille  fois 
qu'une  aiguille  ;  mais  un  globe  &  une 
aiguille ,  tels  que  la  géométrie  fe  les  figure 
ici ,  ne  fubfiftent  point  dans  la  réalité:  ce 
font  de  pures  abft radions  que  notre  cfprit 
fe  forme  fur  des  objets. 

Admirons  ici  la  réflexion  de  quelques- 
uns  de  nos  grands  efprits:  iln'ejl de  feience, 
difent-ils,  que  dans  la  géométrie  &  les 
mathématiques.  C'eft  dire  nettement,  il 
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n'eft  de  feience  que  celle  gui  peut  très- 
bien  fubfifter  fans  la  réalité  des  chofes, 
mais  par  la  feule  liaifon  qui  fe  trouve  en- 
tre des  idées  abftraites  que  Pcfprit  fe  forme 
à  fon  gré.  On  trouvera  à  fon  gré  de  pareil- 
les démonftrations  dans  toutes  les  feiences. 

La  phyfique  démontrera  ,  par  exemple, 
le  fecret  de  rendre  l'homme  immortel.  Il 
ne  meurt  que  par  les  accidens  du  dehors 
ou  par  l'épuifement  du  dedans  ;  il  ne  faut 
donc  qu'éviter  les  accidens  du  dehors ,  & 
réparer  au-dedans  ce  qui  s'épuife  de  notre 
fubftance ,  par  une  nourriture  qui  convien- 
ne parfaitement  avec  notre  tempérament 
&  nos  difpofirions  actuelles.  Dans  certe 
abftrafrion ,  voilà  l'homme  immortel  àé- 
monftrativemenr  &  mathématiquement  ; 
mais  c'eft  le  globe  de  la  terre  fur  une  ai- 
guille. 

La  morale  démontrera  de  fon  côré*  le 
moyen  de  conferver  dans  une  paix  inalté- 
rable tous  les  états  du  monde.  La  démenf- 
tration  ne  fe  tirera  pas  de  loin.  Tous  les 
hommes  fe  conduifent  par  leur  intérêt: 
l'intérêt  des  fouveraim  eft  de  fe  confer- 
ver mutuellement  dans  l'intelligence  ;  cet 
intérêt  eft  manifefte  par  la  multiplication 
qui  fe  fait  pendant  la  paix ,  -&  des  fujecs 
du  fouverain ,  &  des  rieheflès  d'iin  éta*. 
Le  moyen  d'entretenir  cette  intelligence 
eft  également  démontré.  Il  ne  faut  qu'af- 
fembltr  tous  les  députés  des  fouverains 
dans  une  ville  commune ,  où  l'on  contien- 
dra d'en  pafler  à  la  pluralité  des  fuffrages, 
&  où  l'on  prendra  des  moyens  propres  4 
contraindre  le  moindre  nombre  de  s'accor- 
der au  plus  grand  nombre;  mais  c'efé  le 
globe  fur  l  aiguille.  Prenez  toutes  ces  vé- 
rités par  leur  abftraction  &  fans  l«s  cir- 
conllances  dont  elles  font  accompagnées 
dans  la  réalité  des  chofes  :  ce  font  lù  au- 
tant i'c  démonftrations  équivalentes  aux 
géométriques. 

Mais  les  unes  &  les  autres ,  pour  exis- 
ter dans  la  pratique,  fuppofent  certains 
faits.  Si  donc  l'expérience  s'accorde  avec 
nos  idées ,  &  Ij  vérité  externe  avec  la  vé- 
rité interne  ,  les  démonftrations  nous  gui- 
deront aufîi  fûrement  dans  toutes  les  feien- 
ces par  rapport  à  leur  objet  particulier, 
que  les  démonftrations  de  géométrie  par 
rapport  aux  démonftrations  fur  l'étendue. 
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il  n'eft  point  de  globe  parfait  qui  (e  fou- 
tienne  fur  la  pointe  d'une  aiguille;  &  la 
vérité  géométrique  ne  fubfifte  point  au- 
dehors ,  comme  elle  eft  dans  la  précilion 
que  forme  notre  efprit  à  ce  fuiet.  Cette 
précilion  ne  laillè  pas  d'être  d'ufagi  mime 
au  -  dehors ,  en  montrant  que  pour  faire 
foutenir  un  globe  fur  un  axe  le  plus  me- 
nu ,  il  faut  travailler  à  faire  le  globe  le 

iilus  rond ,  le  plus  égal  de  toutes  parts ,  âc 
e  plus  parfait  qui  puifte  être  fabriqué*  par 
finduftrie  humaine. 

II  n'eft  point  aufli  dans  la  nature  au- 
cune forte  de  nourriture  fi  conforma  à  no- 
tre tempérament  &  à  nos  difpofitions  ac- 
tuelles, qu'elle  répire  exactement  tout  ce 
qui  dépérit  de  notre  fubftance  ;  mais  plus 
la  nourriture  dont  nous  ufons  approche  de 
ce  caractère  ,  plus  aufll  toutes  chofe»  de- 
meurant égales  d'ailleurs ,  notre  ris  fc  pro- 
longe. 

En  un  mot,  qu'on  nie  garantifîè  de> 
faits ,  &  je  garantis  dans  toutes  les  feien- 
ces,des  démonftrations  géométriques  ou 
équivalentes  en  évidence  aux  géométriques. 
Pourquoi  ?  Parce  que  toutes  les  feiences  ont 
leur  objet ,  St  tous  les  objets  fournifTent 
matière  à  des  idées  abftraftes  qui  peuvent 
fe  lier  les  unes  avec  les  autres  :  c'eft  ce  qui 
fait  la  nature  des  vérités  Ioniques,  &  le 
feul  caractère  des  démonftrations  géomé- 
triques. Voyt\  la  Log'que  du  P.  Bu  mer. 

Quand  on  demande  s'il  y  a  des  vérités, 
cela  ne  fait  aucune  difficulté  par  rapport 
aux  vérités  incernes  :  tous  les  livres  en  font 
remplis;  il  n'y  a  pas  juWâ  ceux  qui  fe 
propofent  pour  but  d'anéantir  toutes  les 
vérités  tant  internes  qu'externes.  Accor- 
dez une  fois  aSextus  Empiricus  que  toute 
certitude  doit  être  accompagnée  d'une  dé- 
monftration ,  il  eft  évident  qu'on  ne  peut 
être  fur  de  rien ,  puifque  dans  un  progrès 
à  l'infini  de  démo.nftrations  on  ne  peut  fe 
fixer  à  rien.  Toute  la  difficulté  roule  fur 
les  vérités  externes.  Voye\  les  premiers 
principes. 

VÉRITÉ  métaphyfiquc  ou  trdnfccnden- 
tale;  on.appelle  ainfi  l'ordre  qui  règne  dans 
la  variété  des  diverfes  chofes ,  tant  fimul- 
tanées  que  fucceffives ,  qui  conviennent  à 
l'être.  Voye\  Ordre  ,  où  nous  remar- 
quons que  ce  qui  diflingue  la  veille  du  fom- 
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meil ,  c'efl  Tordre  qui  règne  dans  les  éV£> 
nemens  vrais  &  réels  de  la  veille;  au  lieu 
que  les  fondés  forgent  des  combinaifons  où 
il  n'y  a  ni  vérité n\  réalité,  parce  qu'elles 
fout  defticuéesde  raifon  fuffifante ,  &  qu'el- 
les fuppofent  mime  la  coexiftence  des  cho- 
fes contradictoires.  La  vérité  qui  réfulte 
de  l'ordre  &  qui  coïncide  prcfque  avec  lui, 
convient  donc  à  tout  être ,  à  Dieu ,  au 
monde,  en  tant  qu'on  l'envifage  comme  une 
unité ,  à  tout  individu  exiftant  dans  le  mon- 
de ,  homme ,  arbre  ,  {/<:. 

Tout  être  eft  donc  vrai.  Cette  vérité 
eft  intrinfeque  à  l'être ,  &  ne  dépend  point 
de  nos  connoifTances.  Ce  n'eft  pas  comme 
en  logique ,  où  l'on  appelle  vrai  ce  qui  eft 
tel  qu'il  nous  paroît.  Quand  je  dis ,  par 
exemple ,  voilà  un  lingot  de  véritable  or  , 
la  vérité  n'a  lieu  qu'au  cas  que  ce  lingot 
;bit  effectivement  ce  que  j'affirme  qu'il  eft  ; 
mais  cette  vérité  eft  plutôt  celle  du  juge- 
ment que  celle  de  l'être  même.  Le  lingot 
n'eft  pas  tel  que  vous  dites ,  mais  il  n'en 
a  pis  moins  fa  vérité  tran/ce  ndentale  ;  c'efl 
une  marte  réelle  qui  ne  fauroit  titre  autre 
qu'elle  eft ,  &  dont  l'effence  &  les  attri- 
buts font  liés  par  des  raifons  fuffifantes. 

Les  deux  grands  principes ,  l'un  de  con- 
tradiction ,  l'autre  de  raifon  fuffifante,  font 
la  fource  de  cette  vérité  univerfelle ,  fans 
laquelle  i!  n'y  aurait  point  de  vérité  logi- 
que dans  les  propofitions  univerfelfes ,  & 
les  fîngulieres  elles-mêmes  ne  feraient 
vraies  que  dans  un  inftant  :  car  fi  un  être 
n'eft  pas  tellement  ce  qu'il  eft  &  qu'il  ne 
puiffe  être  autre  chofe,  comment  pui>-  je 
former  les  notions  des  genres  &  des  espè- 
ces ,  &  compter  fur  elles  ?  Ces  qualités  & 
ces  attributs  que  j'ai  féparés  comme  fixes 
&  invariables,  ne  font  rien  moins  que  tels. 
Tout  être  eft  indiffèrent  à  tout  autre  attri- 
but ,  il  en  reçoit  &  il  en  perd  fans  raifon 
fuffifante.  Ce  n'eft  donc  qu'en  ftippofant  la 
vérité  des  êtres ,  c'eft-à-dire ,  l'immutabi- 
lité de  leur  efTence ,  &  la  permanence  de 
'eurs  attributs ,  qu'on  peut  les  ranger  dans 
ces  claftès  génériques  &  fpécitiques ,  dont 
la  néceflité  eft  indifpcnfablo  pour  former 
le  moindre  raifonnement.  Les  propriétés 
des  nombres  &  des  figures  ne  feraient  pas 
plus  confiantes.  Peut-être  que  demain  deux 
&  deux  feront  cinq,  &  qu'un  triangle  aura 
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quatre  angles:  par -là  routes  les  fcîertces 
perdroient  leur  unique  &  inébranlable  fon- 
dement. 

Vérité  éternelle.  {Loç.  Métaphyf. 
Morale.)  C'eft  une  propofition  générale 
&  certaine ,  qui  dépend  de  la  convenance 
ou  de  la  difeonvenance  qui  fe  rencontre 
dans  des  idées  abftraites. 

Les  propofitions  qui  en  découlent ,  font 
nommées  vérités  étemelles  ,  non  pas  i 
caufe  que  ce  font  des  propofitions  actuelle- 
ment formées  de  toute  éternité ,  &  qui 
exiftent  avant  l'entendement  qui  les  forme 
en  aucun  tems ,  ni  parce  qu'elles  font  gra- 
vées dans  l'efprit ,  d'après  quelque  modèle 
qui  foit  quelque  part ,  &  qui  exiftoit  au- 
paravant ,  mais  parce  que  ces  propofitions 
«"tant  une  fois  formées  fur  des  idées  abf- 
traites ,  enforte  qu'elles  foient  véritables , 
elles  ne  peuvent  qu'être  toujours  actuelle- 
ment véritables ,  en  quelque  tems  que  ce 
foit ,  pafîé  ou  à  venir ,  auquel  on  fuppofe 
qu'elles  toient  formées  une  autre  fois  par 
an  efprit  en  qui  fe  trouvent  les  idées  dont 
ces  propofitions  font  compofées  j  car  les 
noms  étant  fuppofés  fignifier  toujours  les 
.  mêmes  idées ,  &  les  mêmes  idées  ayant 
eonftarnment  les  mêmes  rapports  l'une 
avec  l'autre ,  il  eft  vifible  que  des  propo- 
rtions qui  étant  formées  fur  des  idées  abf- 
traites ,  font  une  ibis  véritables  ,  doivent 
être  nécessairement  des  vérités  éternelles. 

Ainfi  ayant  l'idée  de  Dieu  &  de  moi- 
même  ,  celle  de  crainte  &  d'obéiilànce  ; 
cette  propofition  :  les  hommes  doivent 
craindre  Dieu  &  lui  obéir  ,  eft  une  vérité 
éternelle ,  parce  qu'elle  eft  véritable  â  l'é- 
gard de  tous  les  hommes  qui  ont  exifté , 
qui  exiftent ,  ou  qui  exiftciont. 

Ce  font  des  vérités  éternelles  que  les 
rapports  d'équité  antérieurs  â  la  loi  pofi- 
tive  qui  les  établit ,  comme ,  par  exemple , 
que  fuppolé  qu'il  y  eût  des  fociétés  d'hom- 
mes laifonnables ,  il  feroit  jufte  de  fe  con- 
former à  leurs  loix  ;  que  s'il  y  avoit  des 
êtres  intelligens  qui  euffent  reçu  que'que 
bienfait  d'un  antre  être  ,  ils  devroient  en 
avoir  de  la  reconnoiftânec  :  qu'un  être  in- 
telligent qui  a  fait  du  mal  à  un  être  intel- 
ligent ,  mérite  de  recevoir  le  même  mal , 
&  ainfi  du  refte.  (  D. ./.  ) 

Vérité  fond aaient aie. (Io^.  Mé- 
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taphyf.)  Nos  efprits  font  fi  lents  1  péné- 
trer le  fond  des  objets  de  leurs  recherches , 
qu'il  n'y  a  point  d'homme  qui  puifïe  con- 
noitre  toutes  les  vérités  de  fon  art.  Il  eft 
donc  fage  de  fe  fixer  aux  queftions  les 
plus  importantes ,  &  de  négliger  les  autres 
qui  nous  éloignent  de  notre  but  principal. 

Tout  le  monde  fait  combien  de  tems 
la  jeunefle  perd  â  fe  remplir  la  tête  de 
chofes  la  plupart  inutiles.  C'eft  à  peu  prés 
comme  fi  quelqu'un  qui  veut  devenir  pein- 
tre ,  s'occupoit  à  examiner  les  fils  des  dif- 
férentes toiles  fur  lefquelles  il  doit  travail- 
ler, &  à  compter  tes  foies  des  pinceaux 
dont  il  doit  fe  fervir  pour  appliquer  fes 
couleurs  ;  mais  il  fuffit  fans  doute  d'infi- 
nuer  que  toutes  les  obfcrvations  qui  ne 
contiennent  rien  d'intéreflànt ,  &  qui  n'ai- 
dent pas  à  pouffer  nos  connoiflances  plut 
loin  ,  doivent  être  négligées. 

Il  y  a  en  échange  des  vérités  fonda- 
mentales ,  dont  il  faut  nous  occuper ,  parce 
qu'elles  fervent  de  bafe  à  plufieurs  autres. 
Ce  font  des  vérités  fécondes ,  oui  enri- 
chiffent  l'efprit ,  &  qui ,  femblables  à  ces 
feux  céleftes  qui  roulent  fur  nos  têtes,  outre 
l'éclat  qui  leur  eft  naturel ,  &  le  plaifir  qu'il 
y  a  de  les  contempler  ,  répandent  leur  lu- 
mière fur  bien  d  autres  objets  qu'on  ne 
verroit  pas  fans  leur  fecours.  Telle  eft  cette 
admirable  découverte  de  M.  Neu  ton ,  que 
tous  les  corps  pefent  les  uns  fur  les  autres  ; 
découverte  qu'on  peut  regarder  comme  la. 
baie  de  ra  phyfique,  &  qui  a  donné  â  ce 
beau  génie  les  moyens  de  prouver  ,  au, 
grand  ctonrement  de  tous  les  pkilofophes  r 
i'ufage  merveilleux  de  ce  principe ,  pour 
entendre  le  fyfléme  de  notre  tourbillon 
folaire. 

En  fait  de  morale ,  le  précepte  de  Jé- 
fus-Chrift  ,  qui  nous  ordonne  d'aimer  notre 
prochain  ,  eft  une  vérité  fi  capitale  pouc 
la  confervation  des  fociétés  humaines  % 
qu'elle  fuffit  toute  feule ,  pour  nous  déter- 
miner dans  la  plupart  des  cas  qui  regardent 
les  devoirs  de  la  vie  civile.  Ce  font  des 
vérités  de  cette  nature ,  qu'on  peut  nom- 
mer fondamentales  ,  &  que  nous  devrions 
recherch  cr  ou  pratiquer  avec  ardtur.  (£>./.> 

Vérité  métaphysique  (Métaphyf.} 
On  entend  par  venu  mttaphyjique ,  l'exit- 
tence  réelle  des  ebofes  centornoes  aux  idée* 
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auxquelles  nous  avons  attaché"  des  mots 
pour  dé  ligner  ces  chofes  ;  ainii  connoitre 
la  vérité dans  la  métaphyfique  ,  c'eft  ap- 
percevoir  les  chofes  telles  qu'elles  font  en 
elles-mêmes ,  &  en  juger  conformément  a 
leur  nature  ;  mais  comme  le  grand  jour 
convient  moins  aux  jeux  du  théâtre  que  la 
lumière,  ainfi  la  vérité  plaît  moins  que 
l'erreur  à  la  plupart  des  hommes  ;  cepen- 
dant ,  quelles  que  foient  leur  foible  vue , 
ou  leurs  afteâions  dépravées  ,  l'ami  de  la 
vérité ,  qui  la  recherche  ,  qui  la  connoit 
&  qui  en  jouit ,  poflede  le  plus  grand  bien 
auquel  on  puifïè  afpirer  ici-bas.  Il  eft  beau 
de  confidérer  du  haut  d'un  mont  efearpé  , 
les  erreurs  &  les  égaremens  des  foibles  mor- 
tels ,  pourvu  qu'on  les  regarde  d'un  œil 
compatiflànt ,  &  non  pas  d'un  œil  orgueil- 
leux. C'eft  du  pic  do  cette  montagne  qu'on 
apprend  pourquoi  la  vérité ',  fille  du  ciel , 
tombe  flétrie  fous  le  poids  des  chaînes  de 
la  fuperftition.  (£?./.) 

Vérité  morale.  (  Morale.  )  Confor- 
mité de  la  perfuafion  de  notre  efprit  avec 
la  propofition  que  nous  avançons,  foit  que 
cette  propofition  foit  conforme  il  la  réalité 
des  cl. oies  ,  ou  non.  Voyez  VÉRACITÉ. 
(D.J.) 

A.  N.  VÉRITÉ.' (Morale.)  La  vérité 
eft  ce  qui  eft ,  ce  que  l'on  peut  afîùrer  qui 
exifte.  Quel  eft  l'homme  qui  peut  s'afTurer 
de  la  connoitre  ?  La  plupart  de  nos  opi- 
nions ne  font  fondées  que  fur  des  proba- 
bilités. Il  n'y  a  de  vrai  que  ce  que  l'Etre 
fupréme  nous  a  révélé  :  tout  le  refte  eft 
mêlé  d'erreurs ,  &  ne  vaut  pas  les  difpu- 
tes  ,  les  querelles  ,  les  inimitiés  que  la  di- 
verfité  des  opinions  a  fait  naître  parmi  les 
hommes. 

La  vérité,  dit  M.  MaïïîIIon  ,  eft  cette 
règle  étemelle ,  cette  lumière  intérieure  , 
fans  ccllè  préfente  au-dedans  de  nous, qui 
nous  montre  fur  chaque  action  ce  qu'il  faut 
faire  ,  ou  ce  qu'il  faut  éviter  ;  qui  éclaire 

*  nos  doutes  ;  qui  juge  nos  jugemens  ;  qui 
nous  approuve  ou  qui  nous  condamne  en 
fecret ,  félon  que  nos  mecurs  font  confor- 
mes ou  contraires  à  fa  lumière  ;  &  qui ,  plus 
vive  ou  plus  lumineufe  en  certains  mo- 
mens,  nous  découvre  plus  évidemment  la 
voie  que  nous  devons  luivre. 

On  peut  allez  bien  foutenir  une  opinkn 
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chimérique ,  die  M.  de  Fontenelle  ,  pour 
embarraïTer  une  perfonne  d'efprit  ;  mais 
non  pas  allez  bien  pour  la  perfuader.  Il  n'y 
a  que  la  vérité  qui  perfuade  ,  même  fans 
avoir  befoin  de  paroitre  avec  toutes  fes 
^preuves  :  elle  entre  fi  naturellement  dans 
refprit ,  que  quand  on  l'entend  pour  la 
première  fois ,  il  femble  qu'on  ne  faftè  que 
s'en  fouvenir. 

On  trouve  quelquefois  la  vérité  fur  des 
articles  confidérables  ;  mais  le  malheur  eft 
qu'on  ne  fait  pas  qu'on  fa  trouvée.  La 
philolbphie,  fi  j'ofe  le  dire  ,  îeflcmblc  à 
un  certain  jeu  à  quoi  jouent  les  enLns,  où 
l'un  d'entr'eux ,  qui  a  les  yeux  bani'éi ,  coure 
après  les  autres  ;  s'il  en  attrape  quelqu'un  ,  il 
eft  obligé  de  le  nommer  ;  s'il  ne  le  nuinrr.e 
pas,  il  faut  qu'il  lâche  prife  &  qu'il  re- 
commence à  courir.  Il  en  eft  de  même  de 
la  vérits.  11  n'eft  pas  que  nous  autres  phi-» 
lofoph.es ,  quoique  nous  ayons  les  yeux  ban- 
dés ,  nous  ne  l'artrapions  quelquefois.  Mais 
quoi  !  nous  ne  lui  pouvons  pas  foutenir 
eue  c'eft  elle  que  nous  avons  attrapée ,  & 
dés  ce  moment  la  même  elle  nous  échappe. 

Nous  nous  étonnons  de  la  bifarrene  de 
certaines  modes  &  de  la  barbarie  des  duels  ; 
nous  triomphons  encore  fur  le  ridicule  de 
quelques  coutumes ,  &  nous  en  faifons  voir 
la  force  ;  nous  nous  épuifons  fur  ces  cho- 
fes, comme  fur  des  abus  uniques,  &  nous 
fommes  environnés  de  préjugés  fur  lefquels 
nous  nous  repofons  avec  une  entière  a/Tu- 
rance.  Ceux  qui  portent  plus  loin  leurs 
vues ,  remarquent  cet  aveuglement  ;  Se  en- 
trant là-delïus  en  défiance  des  plus  grands 
principes,  concluent  que  tout  eft  opinion  : 
mais  ils  montrent  a  leur  tour  par- là  les 
limites  de  leur  efprit.  L'être  &  la  vérité 
n'étant,  de  leur  aveu  ,  qu'une  même  choie 
lbus  deux  exprimons  ,  il  iàut  tout  réduire 
au  néant ,  ou  admettre  des  vérités  indé- 
pendantes de  nos  conjectures  &  de  nos 
trivo!es  difeours.  Or ,  s'il  y  a  des  vérités 
telles ,  comnee  il  me  paroi  t  hors  de  douce  , 
il  s'enfuit  qu'il  y  a  des  principes  qui  ne 
peuvent  être  arbitraires  :  la  difficulté  ,  je 
l'avoue ,  eft  à  les  connoitre.  Mais  pourquoi 
la  même  raifon  qui  nous  fait  difeerner  le 
faux ,  ne  pourroit-elle  nous  conduire  juf- 
qu'au  vrai  ?  L'ombre  eft-elle  plus  fenfible 
que  le  corps  ?  l'apparence  que  U  réaliré  ? 

Que 
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Que  connoifîôns-nous  d'obfcur  par  fa  na- 
ture ,  finon  Terreur  ?  que  connoifîbnsnous 
dévident ,  finon  la  vérité  ?  N'eft-ce  pas 
l'évidence  de  la  vérité  qiu  nous  fait  dif- 
cemer  le  faux ,  comme  ie  jour  marque  les 
ombres  ?  Er  qu'eft-ce,  en  un  mot ,  que  la 
connoiflànce  d'une  erreur ,  finon  la  décou- 
verte d'une  vérité  î  Toute  privation  fup- 
pofe  néceftairement  une  réalité  ;  ainfi  la 
certitude  eft  démontrée  par  le  doute ,  la 
feience  par  l'ignorance  ,  6c  la  vérité  par 
I  erreur. 

Qui  doute ,  a  une  idée  de  la  certitude, 
éc  par  conféquenr  reconnott  quelque  mar- 
que de  vérité.  Mais ,  parce  que  les  premiers 

Srincipes  ne  peuvent  fe  démontrer ,  on  s'en 
éfie  ;  on  ne  fait  pas  attention  que  la  dé- 
monftration  n'eft  qu'un  raifonnement  fondé 
fur  l'évidence.  Or  ,  les  premiers  principes 
ont  l'évidence  par  eux-mêmes  6c  fans  rai- 
fonnement; de  forte  qu'ils  portent  la  mar- 
que de  la  certitude  la  plus  invincible.  Les 
P y  rrhoniens  obftinés  afteâent  de  douter  que 
l'évidence  foit  le  ligne  de  la  vérité  ;  mais 
on  leur  demande  :  quel  autre  flgne  en  de- 
(irez  -  vous  donc  ?  quel  autre  croyez  -  vous 
qu'on  puifTe  avoir  ?  vous  en  formez-vous 
quelque  idée? 

On  leur  dit  aufli  :  qui  doute  penfe  ?  6c 
qui  penfe  eft  ;  &  tout  ce  qui  eft  vrai  de 
fa  penfée ,  Peu  aufli  de  la  chofe  qu'elle 
repréfente,  fi  cette  chofe  a  l'être  ou  le 
reçoit  jamais.  Voilà  donc  déjà  des  princi- 
pes irréfutables.  Or  s'il  y  a  quelque  prin- 
cipe de  cette  nature ,  rien  n'empêche  qu'il 
y  en  ait  plufieurs.  Tous  ceux  qui  porteront 
te  même  caraâere,  auront  infailliblement 
la  même  vérité.  Il  n'en  feroit  pas  autre- 
ment quand  notre  vie  ne  feroit  qu'un  fonge. 
Tous  les  fantômes  que  notre  imagination 
pourrait  nous  figurer  dans  le  fommeil ,  ou 
n'auroient  pas  l'être ,  ou  Pauroicnt  tel  qu'il 
nous  paraît.  S'il  exifle  hors  de  notre  ima- 
gination une  fociété  d'hommes  fbibles, 
telle  que  nos  idées  nous  la  repréfentent , 
tout  ce  qui  eft  vrai  de  cette  fociété  imagi- 
naire le  fera  de  la  fociété  réelle  :  &  il  y 
aura  dans  cette  fociété  des  qualités  nuifi- 
bles ,  d'autres  eftimables  ou  utiles ,  &c.  & 
par  conféquent  des  vices  6c  des  vertus.  Oui , 
nous  difent  les  pyrrhontens  ;  mais  peut- 
être  que  cette  fociété  ,n'elt  pas.  Je  réponds  ; 
Tome  XXXV, 
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Î>ourqiioî  ne  ferait-elle  pas ,  puifque  nous 
bmmes  ?  Je  fuppofe  qu'il  y  eut  lâ-dellùs 
quelque  incertitude  bien  fondée  ;  toujours 
ferions-nous  obligés  d'agir  comme  s'il  n'y 
en  avoit  pas.  Que  fera-ce  fi  cette  incer- 
rude  eft  fenfibl  ement  fuppofée  ?  Nous  ne 
nous  donnons  pas  à  nous-mêmes  nos  fen- 
fations  ;  donc  il  y  a  quelque  chofe  hors  de 
nous  qui  nous  les  donne  :  fi  elles  font  fidel- 
les  ou  rrompeufes ,  fi  les  objets  qu'elles  nous 
peignent  font  des  illufions  ou  des  vérités , 
des  réalités  ou  des  apparences  ,  je  n'entre- 
prendrai pas  de  le  démontrer.  L'efprit  de 
l'homme,  qui  ne  connoît  qu'imparfaite- 
ment ,  ne  l'aurait  prouver  parfaitement  : 
mais  l'imperfection  de  fes  connoifTànces 
n'eft  pas  plus  manifefte  que  leur  réalité  ; 
6c  s'il  leut  manque  quelque  chofe  pour  la 
conviction  du  côté  du  raifonnement .  Pinf* 
tinâ  le  fupplée  avec  ufure.  Ce  que  la  ré- 
flexion trop  foible  n'ofe  décider ,  le  fenti- 
ment  nous  force  de  le  croire.  S'il  eft  quel- 
que pyrrhonien  réel  6c  parfait  parmi  les 
hommes,  c'eft ,  dans  l'ordre  des  intelligen- 
ces ,  un  monftre  qu'il  faut  plaindre.  Le 
pyrrhonifme  parfait  eft  le  délire  de  la  rai- 
fon ,  &  la  production  la  plus  ridicule  de 
l'efprit  humain. 

Voici  les  moyens  que  Locke  enfeigne 
pour  parvenir  à  la  vérité. 

i°.  II  faut  fe  défier  du  rapport  des  fens, 
&  du  defir  qu'on  a  de  trouver  une  propo- 
sition vraie. 

%9.  N'en  admettre  aucune  fut  l'autorité 
de  qui  mie  ce  foit,  &  auparavant  de  l'avoir 
examinée. 

%  3°.  Il  faut  définir ,  analyfer  les  expref- 
fions  dont  oa  fe  fert  ;  acquérir  un  grand 
nombre  d'idées  fur  le  fujet  qu'on  veut  ap- 
profondir; rejeter  tout  principe  qui  n'eft 
pas  fondé  fur  l'évidence  ou  fur  une  fuite 
d'oblérvations  faites  fur  la  uature. 

Ne  pas  perdre  de  vue  l'état  de  la 
queftion. 

5*.  Se  munir  de  vérités  principales  qu'on 
appelle  principes. 

Vérité  \  ce  mot  fi  redoutable  aux 
tyrans  &  fi  confolant  pour  les  malheu- 
reux ,  ce  mot  que  l'ambition  &  le  fana- 
tifme  ont  écrit  en  caractères  de  fang  fur 
leurs  étendards ,  pour  captiver  la  crédulité  . 
parl'eflthoufiafme,  mérite  par  l'importance 
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du  fens  qui  lui  eft  attaché ,  tes  phs  prolan- 
des réflexions  du  philofophe. 

Seule  immobile  dans  l'immenfîté  des  fie- 
cles ,  la  vérité  fe  foutient  par  fa  propre 
force  ;  les  préjugés  fe  fuccedent  autour  d'el- 
le, &  s'entre-détruifent  comme  les  pal- 
lions fociales  qui  leur  ont  donne*  Pétre. 

Le  fage  courageux  qui  les  brave  a  égale- 
ment à  redouter  le  mépris  infultant  de  ces 
grands  de  convention  qui  ne  doivent  qu'à 
l'opinion  la  fupériorité  fur  leurs  fcmbla- 
bles,  fie  la  vengeance  fourde ,  mais  horri- 
ble .  de  ces  tyrans  des  efprks ,  qui  ne  ré- 
gnent qu'à  la  faveur  des  erreurs  qu'ils  ac- 
créditent. La  noire  jalon  fie  ne  laide  à  Se- 
crate ,  mourant  pour  la  vérité ',  que  la  gloire 
pure  &  défintéreflèe  d'un  bienfait  fans  re- 
connoiffance. 

La  vérité  s'offre  à  nos  recherches  fous 
un  afped  différent  dans  les  divers  ordres 
de  nos  connoifTances ,  mais  toujours  elle 
eft  caraâéxifée  pao  les  idées  fondamentales 
à'exiflence  fie  à' identité. 

En  métaphyfique ,  ce  font  les  attributs 
qui  conftituent  un  erre  quelconque  ;  en 
mathématiques,  c'elt  l'affirmation  ou  la  né- 
gation d'identité  entre  deux  quantités  abs- 
traites ;  en  phyfique ,  c'eft  l'exiftence  des 
fubftances ,  des  fenfations ,  de  la  force  fie  de 
la  réaction  :  dans  Tordre  moral ,  c'eft  la  loi 
qui  dirige  l'exercice  de  nos  facultés  natu- 
relles. La  vérité  de  caractère  eft  le  noble 
refpeÔ  de  foi ,  qui  croiroit ,  en  fe  déguifant 
aux  yeux  d'autrui ,  perdre  le  droit  précieux 
de  s'eftimer  foi  -  même.  Souveraine  dani 
les  arts  comme  dans  les  feiences ,  la  fable 
même  n'a  droit  de  plaire  que  quand  elle 
foumet  fa  marche  aux  loix  de  la  vérité. 

De  la  vérité  métiphyfique.  Ne  tirons 
point  du  profond  oubli ,  auquel  ils  font 
juftemenc  condamnés ,  les  mots  barbar  es  fit 
vuides  de  fens  qui  étoient  toute  la  méta- 
phyfique du  péripatétifme  moderne.  Un 
génie  créateur  a  difTîpé  ces  ténèbres ,  fie 
levé  d'une  main  hardie  le  voile  qui  enve- 
loppent les  premiers  principes  des  chofes. 
Quelques  étincelles  avoient  précédé  cette 
mafle  de  lumière ,  mais  Lcibnitr  a  poli 
les  diamins  bruts  que  les  anciens  avoient 
puifés  dans  le  fein  générateur  de  la.  nature, 
tln.principe  également  fimple  fie  fécond  lui 
*  fcttlde.  fil  :.  ritiL  m  guu  txiJicr./Afis 
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rai/on  fujfifante.  Ce  trait  de  lumière  qui 
éclaire  toutes  les  feiences  <  porte  fpéciale- 
ment  fa  clarté  fur  l'objet  que  je  traite. 

Pour  éclairer  fit  convaincre ,  il  faut  fui- 
vre  pas  i  pas  la  progreffion  des  idées ,  fie 
facrifier  à  la  précifion  dans  une  matière  où» 
le  fens  vague  des  mots  laide  peu  de  prife  à 
l'exaâitude  du  raifennement. 

D'après  les  expériences  métaphyfique* 
de  Locke  fur  les  idées  matrices  auxquelles  il 
a  réduit  nos  connoifTances  par  une  exacte 
analyfe ,  il  faut  fuppofer  qu'elles  doivent 
leur  origine  i  nos  fenfations  ;  le  défit  de  fe 
rappel  1er  tous  les  individus  fit  l'embarras  de 
la  multiplicité  forcent  à  les  divifer  en  cer- 
taines claffes  par  les  différences  fie  les  ref- 
femblances  ;  on  fent  qu'ici  le  premier  pas 
feul  a  coûté;  l'abftraâion  la  plus  fimple  eft 
un  effort  plus  étonnant  de  l'efprit  humain 
que  l'abftraétion  la  plus-  compliquée.  A 
force  de  compofer ,  on  eft  parvenu  à  l'idée 
,  de  pure  fubftance ,  &  enfin  à  l'idée  infini- 
ment fimple  ftefféité.  Arrivés  à  ce  point , 
les  philofophe*  ont  conftruit  à  leur  gré  dans 
l'cfpace  chimérique  que  le  délire  de  la  ré- 
flexion avoir  créé  ;  ils  ont  oublié  que  l'abf- 
traâion étoit  l'ouvrage  de  l'efprit ,  qu'il 
n'exiftoit  dans  la  nature  que  des  individus  \ 
que  ft  un  homme  étoit  moins  diflèmblablc 
à  «n  homme  qu'un  ours ,  il  en  étoit  touo 
aufîi  dtftinâ.  Ils  ont  appelle  leurs  abitrac- 
tions  les  eflences  des  choies,  ont  carafterité 
leseilènees  par  la  poffibilitéJapoflibiHté  par 
la  compatibilité  des  attributs  \  mais  interro- 
gés quelle  compatibilité  d'attributs  l'cfont 
peut  apperceroir  dans  l'idée  infiniment  fun*- 
ple  fit  généraliltc  àîejjéitty  ils  fe  font  appe-r- 
çu>  qu'ils  n'avoient  rénfli  qu'a  éloigner  la 
difficulté  pour  y  retomber.  Semblables  au 
fophifte  Indien ,  qui  prefie  de  dire  fur  quoi 
s'appuyoit  la  tortue  immenfe  qui  portoic 
l'éléphant  qui  foutenoit  la  tare,  répondu 
que  c'éeoit  un  myftere. 

Revenons  à  la  nature  :  tout  compofé 
fuppofe  des  compofans ,  puilqu'il  en  eft  le 
réfultat  ;  donc  tout  compofé  fe  réTout  en 
êtres  fimples.  La  conférence  la  plus  immé- 
diate de  la  fimplicité  des  fubftances ,  eft 
la  fimplicité  des  efforces  ;  outre  que  la  déV 
compoficion  à  l'infini  répugneroit  égale- 
ment dans  l'un  fie  l'autre  cas.  Or  les  idée» 

dans  le 
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néant,  c*r  le  ri<tn  n'a  point  de  propriétés  ; 
«Iles  ne  font  pas  non  plus  une  pure  abftr ac- 
tion ,  puifqu'elles  font  la  vraie  repréfenta— 
tion  des  fubftances  (impies  j  leur  vérité 
métaphyfique  eft  donc  la  raifon  fuffifante 
de  leur  effrité  dans  le  fens  que  l'une  n'eft 
plus  diftinâe  de  l'autre ,  par  la  raifon  fans 
réplique  que  dans  le  dernier  anneau  de  la 
chaîne ,  la  caufe  6c  l'effet  doivent  néceflài- 
rcment  fe  confondre ,  &  qu'à  ce  point  l'ê- 
tre réTuItc  de  (à  nature. 

La  noble  (implicite*  de  ce  principe ,  fa 
fufhfance  à  expliquer  tous  les  problèmes 
métaphyfiques  6c  phyfiques  ,  doit  convain- 
cre tous  les  efprits.  Malheur  6c  mépris  à  la 
foibleflê  d'ame  qui  fait  rejeter  un  principe 
lumineux  par  l'oppofition  des  conféquen- 
ces  aux  opinions  reçues.  Faudra-t-il  donc 
vieillir  dans  l'enfance  des  préjugés,  ou  plu- 
tôt dans  l'épouvante  des  pui flans  qui  les 
accréditent  ?  Etres  pufillanimcs,  vous  dé- 
gradez la  nohlefle  indépendante  de  (a  rai- 
fon ,  pour  vous  (aire  des  motifs  de  crédibi- 
lité de  la  crainte  ou  de  l'efpérance  ! 

De  la  vérité  matkémitique.  Newton  à 
Londres >  &  Leibnirz  à  Leipflck,  calcu- 
I oient  l'infini  géométrique  ,  parvenoient 
aux  mêmes  réfultats  par  une  même  méthode 
diverfement  prefenrée ,  s'édairoient  6c  ne 
fe contredifoient  point.  Dansla  même  ville, 
Taltier  courtîfan  ,  l'infolent  millionnaire  , 
l'humble  manœuvre  raflcmblés  dans  le  ré- 
duit d'un  philofophe ,  6t  interrogés  fur  le 
fens  du  mot  décence ,  difputeat  6c  ne  s'en- 
tendent pas.  C'ell  que  les  géomètres  par- 
lent tous  une  même  langue  ;  mais  les  hom- 
mes ,  en  traitant  de  la  morale ,  ne  pronon- 
cent que  les  mêmes  fons  ;  leurs  idées  varient 
fuivant  le  mode  6c  le  degré  d'oppofîcion 
<]e  l'intérêt  de  chaque  individu  a  l'intérêt 
général. 

Le  mathématicien  fuppofe  une  quantité 
phyfique  abftraite ,  la  définit  d'après  la  fup- 
pofition  ,  affirme  la  définition  &  le  défini 
réciproquement  l'un  de  l'autre.  Audi  fes 
fpécularions  ne  feroient-elles  qu'une  feience 
de  mots  ,  (i  réduit  aux  fnppotïtions  rigou- 
reufes  >  l'à-peu-près  n'exifloit  pas  dans  la 
nature.  Mais  de  l'application  des  principes 
mathématiques,  il  réfulte  quelquefois  dans 
la  phyfique  des  approximations  fi  voilînes 
de  la  précilion ,  que  b  dififrence  eû  nulle 
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pour  '  l'expérience  &  l'utilité. 

J'ai  dit  quelquefois  :  car  il  faut  diftinguet 
les  occafions  où  ie  géomètre  phyficien  peut 
calculer  la  quantité  phyfique  &  l'effet  de  la 
force  dominante,  (ans  alliage  des  circonf- 
tances  où  fes  fpécularions  font  fubordonnées 
à  la  nature  des  fubflances,  &  aux  inéga- 
lités qui  réfultent  dans  l'apperçu  de  l'effet 
général  de  l'action  des  cati'es  immédiates. 
Après  avoir  calculé  en  méchaniqite  l'efïet 
de  la  pefanteur  &  la  force  de  l'élafticité , 
le  géomètre  attend ,  pour  fixer  fon  réfultat , 
que  l'expérience  l'indruife  de  l'effet  de  la 
réfiflance  des  milieux,  de  la  contraction  61 
de  la  dilatation  des  métaux  ,  des  frotte- 
mens ,  Ùc  &  fouvent  il  a  décidé  à  l'acadé- 
mie ce  que  l'artifle  dément  avec  rai  on  dans 
fon  aetclier.  Voyez  les  liqueurs  dans  de 
grands  canaux  fe  foumerrre  aux  loix  de  l'é- 
quilibre ,  que  la  nature  fcmble  violer  dans 
les  tubes  capillaires.  C'efl  qu'ici  l'inégalité 
des  parois  unies  feulement  en  apparence , 
devient  plus  efficace  par  le  rapprochement  : 
l'attra&ion  latérale  balance  la  force  cen- 
trale :  l'air  s'échappe  avec  moins  de  facilité  ; 
l'efprit  humain  humilié  voit  fes  efforts 
échouer  contre  le  jeu  le  plus  léger  de  la 
nature  :  il  fcmble  ne  pouvoir  braver  la  diffi- 
culté que  dans  l'éloignement. 

Alors  voyez  par  quelle  longue  férié  de 
conféquençis  il  va  appliquer  fes  principes 
avec  certitude.  II  mefure  la  diltance  des 
planètes ,  3c  diffipe  les  frayeurs  qu'infpi- 
roient  à  l'ignorance  leurs  périodiques  iu- 
terpofirions.  II  dirige  la  courfe  ,  6c  preferic 
la  (orme  de  ces  bâtimens  agités  qui  unifient 
les  deux  mondes  pour  le  malheur  de  l'un  t 
6c  la  corruption  de  l'autre  ;  il  divife  en  por- 
tions égales  la  mefure  commune  de  nos 
plaifirs  6c  de  nos  peines.  L'efprit ,  dans  des 
points  aufli  éloignés ,  ou  des  cii  confiances 
auffi  compliquées,  auroit-il  apperçu  fans 
peine  que  le  tout  eft  plus  grand  que  fa  par- 
tie, ou  égal  à  toutes  fes  parties  prifes  en- 
femble  ?  Oc.  Il  faut  donc  foigneufement 
diftinguer  en  mathématiques  la  fimplicicé 
évidente  de  la  vérité  ,  de  la  difficulté  de  la 
méthode. 

De  la  vérité  phyfique.  Les  vérités  phyfii 
ques  font  garanties  par  le  feas  intime  , 
quand  elles  font  calculées  d'après  les  impref- 
fions  des  objets  extérieurs  fur  nos  (eus ,  on 
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d'après  les  effets  immédiats  de  nos  fenfa- 
tions.  S'il  s'élève  deux  opinions  oppofées , 
la  contradiction  n'eft  que  dans  les  mots,  & 
naît  de  la  diverfité  d'impreflion  que  le  même 
objet  fait  fur  deux  organes  différens. 

Mais  û  y  trompant  les  intentions  de  la  fage 
nature ,  qui  ne  nous  avoir  formés  que  pour 
jouir ,  nous  voulons  connoitre  ;  fi ,  non  con* 
tens  d'éprouver  les  effets ,  nous  cherchons 
a  approfondir  les  caufcs  &  â  développer  la 
nature  des  fubftances ,  tout  devient  conjec- 
ture &  fyftéme  :  le  moyen  celle  d'être  pro- 
portionné â  nos  recherches.  Inutiles  théo- 
riciens .  ofez  vous  en  plaindre  :  après  avoir 
jnarque  du  fceau  de  l'évidence  les  connoif- 
1  an  ces  de  premier  befoin  ,  que  devoir  la  na- 
ture à  la  curiofité  &  au  fuperflu  ? 

La  vérité  phyfique  fe  réduit  donc  à  la  réa- 
lité de  nos  fenfations ,  à  l'action  &  â  la  réac- 
tion des  fubftances  fimples.  * 

Mais  nos  fenfations  font-elles  produites 
par  les  objets  extérieurs ,  ou  ceux  -  ci  ne 
font-ils  que  des  phénomènes  intellectuels , 
que  l'ame  réalité  hors  d'elle-même  par  une 
propenfîon  invincible  ?  Barclay  a  bravé  l'o- 
pinion générale ,  &  foutenu  le  dernier  fen- 
timent. 

i°.  Parce  qu'il  n'y  a  nulle  conféquence 
forcée  de  nos  fenfations  à  l'exiftence  des 
objets  extérieurs ,  elles  peuvent  être  pro- 
duites en  nous  par  l'opération  de,  l'Être  fu- 
préme  :  elles  peuvent  êtreauffi  une  fuite  de 
notre  nature. 

2°.  Il  efl  abfurde  de  tranfporter  à  des 
êtres  compofés  les  modifications  quelcon- 
ques d'un  être  fimple  ;  or ,  toutes  nos  fenfa- 
tions font  des  modifications  fucceffives  de 
notre  ame. 

3°.  Lafenfation  de  l'étendue  devient  con- 
tradiâoire ,  quand  elle  cH  réalifée  hors  de 
notre  ame.  On  démontre  pour  &  contre ,  la 
divifibilité  à  l'infini  des  fubftances  fuppo- 
fées  étendues.  N'eft-il  pas  clair  que  la  divi- 
sibilité à  l'infini  n'eft  conféquente  qu'à  l'idée 
abflraire  de  la  fenfation  de  l'étendue,  &  que 
les  preuves  de  Leibnttz  ne  portent  que  fur 
les  fubftances  réelles  ? 

«f  *.  Les  différences  qu'on  obfcrve  entre 
l'état  de  rêve  &  celui  de  réveil ,  ne  détrui- 
fent  point  l'argument  que  tire  Barclay  de 
l'illufion  des  longes.  Qu'il  y  ait  plus  ou 
n.oins  d'ordre  dans  nos  fenfations ,  il  n'eft 
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pas  moins inconteftable  que  pendant  le  fom- 
meil ,  l'ame  les  épreuve  en  l'abfence  des  ob- 
jets extérieurs  :  ils  n'en  font  donc  pas  la 
caufe.  D'ailleurs  ,  à  quel  archétype  primitif 
pouvons- nous  comparer  les  modifications 
de  notre  ame ,  pour  juger  de  leur  liaifon  ? 
Le  défordre  apparent  du  rêve  n'eft  -  il  pas 
relatif  à  l'ordre  ^prétendu  du  réveil  ?  Or, 
celui-ci ,  qui  peut  le  garantir  ? 

Croyons  donc,  avec  Barclay,  que  nos 
fenfations  n'ont  &  ne  peuvent  avoir  nulle 
forte  d'analogie  représentative  avec  les  ob- 
jets extérieurs  ;  mais  ne  doutons  pas  que 
les  fubftances  (impies  douées  de  force ,  n'a- 
giflent  &  ne  réagiftènt  continuellement  les 
unes  fur  les  autres  ;  &  que  cette  action , 
toute  différente  de  nos  fenfations ,  en  eu 
cependant  la  caufe.  Comment  concevoir  t 
fans  cela ,  la  liaifon  néceftaire  qui  forme  la 
chaîne  de  tous  les  êtres  ,  &  d'où  naît  la  belle 
harmonie  de  la  nature  ? 

J'ai  infifté  fur  une  queftion  oifeufe ,  mais 
abilraite ,  par  la  feule  néceflité  de  ne  lauTer 
aucun  vuide.  Que  fait  au  bonheur  des  hom- 
mes l'exiftence  ou  la  non  -  exiftence  des 
corps  ?  La  félicité  ne  réfulte  - 1  -  elle  pas  de 
la  manière  dont  on  eft  intérieurement  af- 
fc&é  ?  La  puiftànce  &  la  bonté  du  Souverain 
de  la  nature  feroit  -  elle  moins  démontrée 
par  l'ordre  de  nos  fenfations ,  que  par  celui 
qui  règne  dans  les  objets  extérieurs  ? 

De  la  vérité  morale.  Ici  tout  devient  in- 
téreflant.  Le  coeur  d'un  philofophe  fenfible 
s'ouvre  au  plaifir  de  démontrer  aux  humains 
que  îa  félicité  de  tous ,  par  chacun ,  efl  le 
feu!  &  doux  hommage  qu'exige  la  nature  , 
&  que  les  préceptes  de  la  vertu  ne  différent 
pas  des  moyens  d'être  heureux. 

Ceux  qui ,  pour  expliquer  la  loi  primitive , 
eurent  recours  aux  relations  eftenriel!es . 
aux  fend  mens  innés ,  aux  cris  intérieurs  de 
la  confeience ,  cédèrent  au  defir  d'éblouir 
par  Pimpuiflànce  d'éclairer.  C'eft  dans  la 
volonté  de  l'homme ,  &  dans  fa  conftitu- 
tion  ,  qu'il  faut  chercher  le  principe  de  fes 
devoirs.  Les  préceptes  moraux ,  fenfîbles  i 
tous ,  doivent  porter  avec  eux-mêmes  leur 
fandion  ,  faire  par  leur  propre  force  le  bon- 
heur de  qui  les  obferve ,  &  le  malheur  de 
qui  les  viole. 

Je  confidere  l'homme  ifolé  au  milieu  des 
objets  qui  l'entourent.  U  efl  averti  d'eu 
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«fer  par  Pinftincr  du  befoin  ;  i!  y  eft  invité 
par  l'attrait  du  plaifir.  Mais  dans  la  jouif- 
fance  de  ces  biens,  l'excès  ou  la  privation, 
font  également  nuifibles.  Placé  entre  la  dou- 
leur &  le  plaifir  ,  l'organe  du  fentimcnt 
prefcrit  à  l'homme  l'utile  tempérance  à  la- 
quelle il  doit  fe  foumettre. 

Si  comparant  un  homme  â  un  homme , 
je  parviens  à  un  état  de  fociété  quelcon- 
que ,  mes  idées  fe  généralifent  ,  la  fphere 
de  la  loi  primitive  s'étend  avec  le  defir  & 
l'efpoir  d'une  félicité  plus  grande  ;  je  vois 
la  nature  prompte  â  le  développer ,  tou- 
jours perfuafive  quand  elle  préfente  à  nos 
ames  l'image  féduifante  du  bonheur  ;  elle 
forme  &  reflerre  la  chaîne  qui  lie  enfemble 
tous  les  humains. 

L'homme  eft  attendri  par  le  malheur  de 
l'homme  ;  il  fe  retrouve  dans  fon  femblable 
fou/frant ,  &  l'efpoir  d'un  fecours  utile  le 
rend  lui-même  fecourable  :  femences  pré- 
cieufes  de  la  fenfibiliré. 

En  violant  les  droits  d'autrui ,  il  autorife 
autrui  à  violer  les  fiens  ;  la  crainte  falutaire 
qui  le  retient,  eft  le  germe  de  la  juftice. 

Le  pere  revit  dans  fes  enfàns  ,  &  leur 
prodigue  dans  un  âge  tendre  les  fecours 
dont  il  aura  befoin  ,  quand  la  vieil leflè  & 
les  infirmités  fui  auront  ravi  la  moitié  de 
fon  être.  Ainfl  fe  reflèrrent  les  doux  nœuds 
de  la  tendreffe  filiale  &  paternelle. 

Abrégeons  d'inutiles  détails.  Pratiquer 
toutes  les  vertus ,  ou  choifir  avec  foin  tous 
les  moyens  d'être  folidement  heureux ,  c'eft 
la  même  choie.  Telle  eft  fans  fophifme  & 
fans  obfcurité  la  vraie  loi  de  nature.  Le 
bonheur  qui  en  réfulte  pour  qui  l'oblërve , 
eft  la  fonction  de  la  loi ,  ou ,  en  termes  plus 
fîmples ,  le  motif  prefTant  de  fe  foumettre. 
Par  ces  principes  tout  s'éclairctt ,  &  la  vé- 
rité morale  devient  fufceptibled'un  calcul 
exact  &  précis.  J'en  afligne  les  données , 
d'une  part ,  dans  le  bien  phyfîque  de  l'être 
fenfîble ,  de  l'autre ,  dans  les  relations  que 
la  nature  a  établies  entre  lui  &  les  êtres  qui 
l'entourent.  - 

Mais  le  forcené  s'avance  :  je  ne  puis  ttre 
heureux  que  par  le  malheur  de  mon  fem- 
blable :  je  veux  jouir  de  fa  femme ,  violer 
fes  filles ,  piller  fes1  greniers.  Lo  philofo- 
phe  :  «  mais  tu  autorifes  ton  femblable  à 
n  t*accab|er  des  mêmes  maux  dont  tu  les 
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n  menaces  ».  Le  forcené  :  n* importe  ,  je 
veux  me  fatisfaire  ;  je  ne  puis  être  heureux 
qu'à  ce  prix  ;  n'as- tu  pus  dit  que  telle  était 
la  loi  de  nature  ?  Le  philofophe  :  «  eh 
»  bien ,  achevé ,  &  que  ton  fort  juftifie 
m  mes  paroles  ». 

Le  forcené  fourit  de  fureur  &  de  dédain; 
mais  dans  le  cours  de  fes  attentats ,  le  ci- 
toyen outragé ,  ou  le  glaive  des  loix ,  ven- 
gent la  nature,  &  le  monftre  n'eft  plus. 

De  la  vérité  dans  les  beaux  arts.  Avant 
qu'il  exiftât  des  académies  ou  des  arts  poé- 
tiques, Homère ,  A  pelle  &  Phidias  infîruits 
&  guidés  par  la  nature,  avoient  fait  régner 
dans  leurs  productions  deux  fortes  de  vé- 
rités ;  la  première  d'effet  &  de  détail ,  qui 
donne  l'exiftence  &  la  vie  à  chaque  partie; 
la  féconde  d'entente  générale  &  d' enfem- 
ble, qui  donne  à  chaque  perfonnage  l'ac- 
tion &  l'expreflion  relatives  au  fujet  choifî. 
Il  ne  fuffie  pas  que  dans  le  tableau  ou  la 
feene  du  facrifice  d'Iphigénie  ,  mon  œil 
voie  une  princefle ,  une  reine ,  un  guerrier, 
un  grand-prêtre ,  des  grouppes  de  foldats  ; 
il  faut  que  Chalcas ,  l'ail  terrible  &  le  poil 
hériilè*,  plein  du  dieu  vengeur  qui  l'agite , 
tienne  fous  le  couteau  facré  ime  victime 
innocente ,  qui ,  levant  les  yeux  &  les  mains 
vers  le  ciel ,  craint  de  laifter  échapper  un 
murmure  ;  il  faut  que  Clytemneflre  pâle  & 
défigurée ,  fcmblc  avoir  perdu  par  la  dou- 
leur la  force  d'arracher  la  fille  aux  dieux 
barbares  qui  l'immolent  ;  il  faut  que  I'ar- 
tifte  défefpérant  de  peindre  l'accablement 
d'Agamemnon ,  lui  faflè  couvrir  fon  vifage 
de  fes  mains  ;  il  faut  que  chaque  foldat ,  à 
fa  manière ,  paroifle  gémir  fur  le  fort  d'I- 
phigénie, &  aceufer  l'injuftice  des  dieux. 
Après  cette  efquifTe  rapide,  quelle  ame 
froide  &  mal  organtfée  oferoir ,  en  voyant 
l'exemple ,  demander  la  raifon  du  précepte  ? 

L'application  s'en  fait  aifément  en  pein- 
ture &  en  fculpture;  en  poélle,  la  magie 
de  l'expre/fion  pittorefque  ,  eft  la  vérité 
de  détail.  La  vérité  de  relation  &  d'enfem- 
ble  conflit e  dans  la  corrcfpondancc  des  pa- 
roles ,  des  fentimens  &  de  l'action  ,  avee  le 
fujet.  Phèdre ,  en  entrant  fur  la  feene,  ne 
dit  point  qu'une  douleur  fombre  &  cachée 
lui  fait  voir  avec  horreur  tout  ce  qui  l'en- 
toure :  mais  elle  exprime  cette  haine ,  fuite 
oécvflaire  d'un  fentimcnt  profond  &  rrul- 
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heureux.  Qte  ces  vaint  ornement  t  que  ces 
voiles  me  pefent  !  &cz.  Pac-tout  dans  ce  rôle 
fublime  le  fencimjnt  fe  développe  .jamais 
il  ne  s'annonce. 

Ce  principe  fondamental  s'étend  jufqu'aux 
plus  léger*  détails.  Voulez-vous  renJreune 
chantbnnette  intéreinintc ,  choififlèz  un  fu- 
j et  ;  faites  difparoitre  l'auteur  pour  ne  laiflTer 
voir  que  le  perfonnnage ,  fans  quoi  l'inté- 
rêt celïê  avec  l'illufton. 

Chaque  (bus-divifion  effleurée  de  cet  ar- 
ticle pourrait  devenir  le  fujet  d'un  ouvrage 
intéredànt.  RefTcrré  par  ducroires  bornes , 
on  n'a  ofé  fc  livrer  a  ix  détails  ;  un  champ 
vafte  s'eft  ouvert ,  on  a  à  peine  tracé  quel- 
ques lignes  pour  diriger  la  courfe  des  génies 
fiiblimes  qui  oferont  le  parcourir.  Cet  ar- 
ticle efi  de  M.  le  chevalier  DR  Sou- 
BERAX. 

Vérité,  {Critique  facrée.)  en  grec 
*x*$a'x  ;  ce  mot  a  divers  fens  particuliers  dans 
l'Ecriture ,  qu'il  faut  développer.  Il  fe  prend 
pour  la  juftice  de  Dieu  :  tu  m'as  humilié 
dan?  ta  juftice ,  in  veritite  tua ,  Pf.  1 1 8.  7Ç . 
Pour  la  loi  divine  :  la  loi  de  l'Eternel  fera 
méprifée  fur  la  terre ,  profieraetur  veritas 
in  terra ,  Daniel ,  8.  n.  Pour  l'intelligence 
qui  paroi  t  dans  un  ouvrage  :  opus  textile 
viri  fapientis  judicio  &  veritate  prœditi  , 
Eccléf.  if.  il.  Lerational  étoit  un  ouvrage 
ttfïu  par  un  homme  habile  &  intelligent 
dans  (on  art.  Pour  la  charité ,  la  clémence  , 
la  miféricorde,  /.  Cor.  ç.  8.  fie  Prov.  lo- 
z8.  La  garde  des  rois  eft  la  miféricorde  & 
la  vérité.  tXimtrwn  *>*Ulx..  Ainfi  faire  , 
pratiquer  !a  vérité ,  I.  Cor.  n.  6.  c'eft 
taire  de  bonnes  œuvres ,  des  œuvres  de 
miféricorde  ;  celui  qui  fait  bien  ,  »  »«»J» 
àhnhlt* ,  Jean ,  3.  il ,  c'eft-à-dire , celui  qui 
elt  jufte,  miféncordieux.  Jéfus-Chrift  dit 
qu'il  eft  la  vérité  fie  la  vie ,  Jean ,  14.  6. 
non-feulement  parce  que  fa  doctrine  eft 
vraie,  &  qu'elle  conduit  au  bonheur,  mais 
parce  qu'elle  refpire  la  juftice  fit  l'hu- 
manité. 

Eniin  te  fens  le  plus  ordinaire  du  mot 
vérité Avii  l'Ecriture,  eft  ce  qui  efl  oppofé 
à  l'erreur  &  aux  taufl'es  opinions  en  matière 
de  religion  ;  fur  quoi  je  me  contenterai  de 
rapporter  un  beau  partage  de  Tertullien. 
»  La  vérité,  dit  ce  pere  de  leglife ,  n'elt 
m  point  fujette  à  la  prefcriptlon  \  ni  laloo- 
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«  gueur  d  j  toms ,  ni  l'autorité  de  perfonno 
»  ne  peuvent  rien  contr'elle  ;  c'eft  defem» 
»  blaules  fourecs,  que  des  coutumes  qui 
»  doivent  leur  nai fonce  à  l'ignorance,  à 
n  la  flmplicité ,  a  la  fuperftition  des  honv 
»  mes ,  acquérant  de  la  force  par  l'ufage , 
»»  s'élèvent  infenfiblement  contre  la  vé- 
n  nté ;  mais  notre  Seigneur  a  pris  le  nom 
»  de  vérité,  &  non  pas  de  coutume.  Si  fa 
»  doctrine  a  toujours  été  la  vérité,  que 
>j  c^îux  qui  l'appellent  une  nouveauté,  nous 
»>  difentee  qu'ils  entendent  par  ce  qui  eft 
n  ancien.  On  n'attaque  bien  les  héréfies , 
»»  continue-t-il ,  qu'en  prouvant  qu'elles 
h  font  contraires  à  la  vérité.  (D.J.) 

VÉRITÉ,  (Anttq.  égypt.)  nom  de  la 
pierre  précieufe  que  portoit  au  col  le  chef- 
juge  des  Egyptiens.  Nous  apprenons  de 
Dioiore  de  Sicile  ,11,  page  48  ,  que  le 
tribunal  où  l'on  rendoit  la  |uftice  parmi  les 
Egyptiens ,  n' étoit  pas  moins  célèbre  par  la 
fagefTe  des  magiftrats ,  que  l'aréopage  d'A- 
thènes fie  le  fénat  de  Lacédémone.  Il  étoit 
compofé  de  trente  juges ,  fous  un  préfident 
qu'ils  choifillbient  eux-mêmes,  fie  a  qui 
l'on  donnoit  le  nom  de  clief'juge  ou  de 
chef  de  la  jujîice.  II  portoit  au  col  une 
chaîne  d'or  à  laquelle  étoit  fufpendue  une 
pierre  précieufe  qu'on  appelloit  la  vérité , 
foit  qu'effectivement  elle  en  portât  l'em- 
preinte ,  foit  qu'elle  n'en  fût  que  le  fym- 
bole.  Ce  fénat  étoit  repréfenté  fur  un  des 
murs  du  fuperbe  monument  ou  tombeau 
qu'on  avoit  élevé  à  Thebes  en  l'honneur 
du  roi  Ofymandias.  Les  juges  y  étoient  fans 
mains ,  pour  marquer  qu'ils  ne  dévoient 
pas  être  fenfibles  à  l'intérêt ,  fie  pour  mon- 
trer que  leur  chef  ne  devoit  fe  propofer 
dans  les  jugemens  d'autre  règle  que  la  vé- 
rité. Il  regardoit  fixement  cette  pierre  qu'il 
avoit  fur  la  poitrine.  Antiq.  égypt.  de  M. 
de  Caylus ,  tome  1.  (D.J.) 

Vérité,  (Mythol.)  en  grec  *>*Ui*. 
Les  païens  ont  déifié  la  vérité ,  en  la  faifant 
fille  du  tems  ou  de  Saturne  pris  pour  le 
rems ,  &  mere  de  la  juftice  fit  de  la  vertu. 
Pindare  dit  que  la  vérité  eft  fille  du  fou- 
verain  de>  dieux.  On  la  repréfenté  comme 
uni  jeune  vierge  d'un  port  noble  fie  ma- 
jeftueux,  couverte  d'une  robe  d'une  ex- 
.iéme  blancheur.  Quelqu'un  a  dit  qu'elle 
fe  tenoit  ordinairement  cachée  au  fond 
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c?un  puits,  pour  exprimer  la  difficulté  qu'il 
y  a  de  la  découvrir.  Apelles ,  dans  ton  fa- 
meux  tableau  de  la  calomnie ,  perfonnifia 
la  vérité  fous  la  figure  d'une  femme  mo- 
defte  laiflce  â  l'écart  ;  c'eft  une  idée  bien 
▼raie  &  bien  ingénieufe.  (D.  J.) 

Vérité.  (  Peint.)  Ce  terme  s'emploie 
en  peinture  ,  pour  marquer  l'expreflîon 
propre  du  caractère  de  chaque  chofe ,  & 
fans  cette  exprelfion  il  a'eft  point  de  pein- 
ture. (D.J.) 

VÉRITÉ  RELATIVE.  (Belles-  lettres. 
JPoéfie.  )  Dans  l'imitation  poétique ,  la  vé-- 
rite  relative  eft  Couvent  contraire  &  tou- 
jours préférable  à  la  vérité  abfolue.  Il  n'eft 
pas  néceflàire  qu'une  penfée  foit  vraie  en 
elle-même,  mais  qu'elle  foit  l'expreffion 
vraie  de  la  nature.  Il  n'eft  pas  nécefTaire 
qu'un  fentiment  foit  celui  du  commun  des 
tommes ,  mais  celui  de  tel  homme  dans 
tel!e  ficuarion.  Chacun  deic  parler  fon  lan- 
gage ;  &  c'eft  â  quoi  le  faux  goût  &  le  faux 
efptit  fe  méprennent  le  plus  fouvent. 

On  peintre  qui  dans  l'eloignement  pein- 

t>it  les  objets  dans  tous  leurs  détails ,  avec 
r  forme ,  leur  couleur  &  leur  grandeur 
naturelle  ,  exprimerait  la  vérité  abfolue  , 
&  n'obferveroit  pas  la  vérité  relative.  Un 
poète  qui  ferait  penfer  jufte  tous  fes  per- 
fonnages ,  remplirait  de  vérités  un  ouvrage 

qui  feroit  faux  d'un  bout  â  l'autre.  (  a  ) 

« 

(  a  )  II  eft  une  vérité  relative  aux  pafiîons. 
Elles  exagèrent  ;  &  l'hyperbole  qu'elles  emploient 
fréquemment,  fenfible  pour  cénx  qui  écoutent , 
ue  l'est  point  pour  celui  qui  parle  :  c'cll  dans'  ce 
Uns- la  qut  (jluintilien  a  ,tlit  qu'elle  devoit  être 
ixtra  /idem ,  non  extra  mfêHm.  Toute*  les  fois 
que  l'exprciTton  «lit  plus  qu'on  ne  d' it  penfer  na- 
turellement ,  clic  eft  faufle  ;  elle  eft  jufte  toute» 
les  fti»  qu'elle  n'excède  pas  l'idée  qu'on  a  ,  ou 
qu'on  peut  avoir.  C'eft  dans  c*tte  *'cV;7o  relative 
■lie  coufift«  la  précilion  de  l'hyperbole  même  ;  car 
il  n'y  a  point  d'exécution  à  cette  règle ,  que  eliocuu 
doit  parler  d'après  la  penlee ,  &  joindre  Us  cno. 
fes  comme  il  les  voit.  Celui  qui  foupiroit  de  voir 
Lmiis  XIV  trop  a  l'étroit  dans  le  Louvre,  &  qui 
dilbit  poux  ia  raifou  v 

■  U*t  J  grmtie  tnajrJU 
A  trof  peu  de  toute  «  terre. 

fc penfolt-îl  ?  pouvoit-il  le  penfer?  C'eft  1* pierre 
«le  touche  de  l'hyperbole. . 

C'eft  une  maxime  bit.li  vraie  en  fait  de  goût  , 
qu'on  affaiblit  toujours  ce  tpie  Von  exartre  }  mais 
w.ii'.'fp  ii.nn  ce-  fchs-'làv  veut  dire,  aller  au-delà  , 
uon  de  la  vérité  abfolue  ,  niais  de  la  vérité  rriar 
tive.  Celui  qui  cxor'me  une  chofe  comme  il  'la 
Sut  »  j^cxajcrcl  foaici-  Urefttfadeiejnju.  fon  fta. 
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L'habitude ,  le  préjugé ,  l'opinion  font  au- 
tant de  verres diverfement  colorés, â  tra- 
vers lefquels  chacun  de  nous  voit  les  objets  ; 
la  paffion  eft  un  microfeope.  Le  caractère 
modifié*  par  tous  ces  accidens  doit  donc  mo- 
difier le  lentiment  &  la  penfée  ;  &  c'eft  l'ex- 
preffion  fidelle  de  ces  altérations ,  qui  fait  la. 
vérité  des  mœurs.  Il  ne  s'agit  donc  pas  de 
ce  qui  eft  conforme  à  la  droite  raifon ,  mais 
de  ce  qui  eft  conforme  à  l'efprir  &  au  carac- 
tère de  celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que 
d'entendre  juger  une  penfée  en  elle-même  r 
&  décider  qu'elle  eft  faufle  par  cela  même 
qui  la  rend  vraie.Voulez- vous  qu'un  homme 
infe  nfé  raifonne  comme  un  fage  ?  remet- 
tez à  fa  place  ce  qui  vous  parait  faux  ;  alors 
vous  le  trouverez  jufte. 
Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  : 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ,  doit  /avoir  tout 
o/er. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  ,  ne  doit  pas  tour 
ofer. 

Lequel  des  deux  eft  vrai  ?  Chacun  Peff 
à- -fa  place;  &  à  la  place  l'un  de  l'autre, 
tous  les  deux  feraient  faux. 

Mors  fummum  bonum  ,  dits  deneg.itum  , 
a  dit  Séneque  ;  &  cette  penfée ,  lbllc  dani 
la  bouche  d'un  fage ,  devient  naturelle  ôc 
vraie  dans  le  caractère  de  Calyplb ,  nulheu~ 
reufe  d'être  immortelle. 

Si  lit  mort  étoit  un  bien  ,  dit  Sapho 
les  dieux  n'en  feraient  pas  exempts  :  ceci 
eft  d'un  naturel  plus  commun  ,  mais  n'en, 
eft  pas  plus  vrai  ;  car  la  mort ,  qui  feroir  ur* 
mal  pour  les  dieux ,  pourrait  être  un  bie» 
pour  les  hommes. 

Quoi  qu'on  vous  dife  ,  endure\  tout ,  di- 
foit  un  héros  à  fon  fils.  Quel  héros  3  va- 
t-on  s'écrier  ,  qui  donne  le  confcil  d'un 

lâche  !  Oui ,  mais  ce  lâche  étoit  UlyfTe  - 

.1  * 

timent  on  fa  penfée  ;  l'objet  qn'«T  peint  tft  pat: 
tous  les  charmes  qu'il  lui  attribue  ,  le  malheur 
dont  il  eft  accable  n'eft  pas  aulfi  grand  qu'il  fe 
l'ima^inc  ,  le  danger  qui  menace  fon  ami ,  l'a  mai-- 
treUc,  ce  qu'il  a~  de  plus  cher,  n'eft  ni  aulli  ter- 
rible ,  ni  aulli  preffant  qu'il  le  croit  ;  mais  ce-- 
lùlt  pas  d'après  la  réalité  même,  c'eft  d'après 
fon  imagination  qu'il  le-  peint  ;  &  piu^  en  jc^cf 
d;aprrs  lui  &  comme  lui ,  on  fe  met  à  fa  pla-.-e» 
Air.û  dans  l'excès  de  ia  palfion ,  l'hyperbole  la 
«lus  iiifenfce  eft  elle-même  l'cxprcffion  de  4a»at- 
,  [  uiiz.&  Je-  la-  vérité.  £46  JUtnwUtL  ïj 
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qui  allait  bientôt  lui  feul  exterminer  tous  ! 
les  amans  de  Pénélope ,  &  dont ,  en  atten- 
dant ,  le  coeur  rug/Joit  au-deduns  de  lui' 
mime  ,  comme  un  lion  rugit  autour  d'une 
bergerie  où  il  ne  fuuroie  pénétrer  :  c'eft 
ainh  que  le  peint  Homère. 

Les  Spartiates ,  dans  leurs  prières ,  de- 
mandoicnt  aux  dieux  de  pouvoir  fupporter 
l'injure  ;  &  du  côté  de  la  bravoure  ,  les 
Spartiates  nous  valoient  bien.  Notre  point 
d  honneur  eft  le  vice  du  héros  de  l'Iliade  ; 
&  ce  qui  parmi  nous  déshonore  un  foldac , 
fût  admiré  dans  Thémiftocle.  La  valeur 
grecque  fe  réduifoit  à  vaincre  ou  à  mourir 
en  combattant  pour  la  patrie  ;  &  Homère 
qui  fait  efluyer  tant  d'injures  â  fes  héros , 
n'a  pas  fait  voir  une  feule  fois  dans  l'Iliade 
un  Grec  fuppliant  dans  le  combat ,  ni  pris 
vivant  par  l'ennemi. 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu'il 
faut  avoir  étudiées ,  pour  juger  les  mœurs 
du  théâtre.  Que  penferions-nous ,  par  exem- 
ple ,  du  poète  qui  feroit  dire  par  le  fier 
Alexandre ,  que  c  *efl  a3e  de  rai  que  de  fouf- 
frir  le  blâme  pour  bien  faire  ?  Nous  ren- 
verrions cette  maxime  à  Fabius ,  &  cepen- 
dant elle  eft  d'Alexandre  lui-même. 

C'eft  une  vérité  tue,  en  fait  de  mœurs,  que 
celle  du  caradere  d'Achille,  dans  fon  entre- 
vue avec  Priam  ;  &  à  le  juger  par  les  mœurs 
aâuelles ,  il  paraîtrait  bien  étrange  que  le 
meurtrier  d'Heâor  s'établit  le  confolateur 
de  fon  pere ,  &  lui  tînt  ce  difcoars  qui , 
dans  les  mœurs  antiques  &  dans  l'opinion 
delà  fatalité ,  eft  fi  naturel  &  fi  beau.  «  Ah  ! 
n  malheureux  prince ,  par  quelles  épreuves 
»t  avez-vous  pafle  !  Comment  avez-vous 
»  ofé  venir  feul  dans  le  camp  des  Grecs , 
f>  &  foutenir  la  préfence  d'un  homme  qui 
»  a  été  la  vie  à  un  fi  grand  nombre  de  vos 
»  enfans ,  dont  la  valeur  étoit  l'appui  de 
w  vos  peuples  ?  II  faut  que  vous  ayez  un 
$>  cœur  d'airain.  Mais  afleyez-vous  fur  ce 
»  fïege ,  &  donnons  quelque  trêve  à  notre 
»  affliâion.  A  quoi  fervent  les  regrets  & 
«  les  plaintes  ?  Les  dieux  ont  voulu  que  les 
9»  chagrins  6c  les  larmes  compofaflènt  le 

»  tiflu  de  la  vie  des  miférables  mortels  

p>  Mon  pere  en  eft  une  preuve  bien  fïgna- 
»  lée  :  les  dieux  l'ont  comblé  de  faveurs  de- 
n  puis  fa  naiflànce  ;  fa  fortune  &  fes  richef- 
n  fes  paflent  celles  des  plus  grands  rois. . . . 
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»  II  n'a  de  fils  que  moi ,  qui  fuis  deftiné  1 
»  mourir  à  la  fleur  de  mon  âge  ,  &  qui , 
n  pendant  le  pou  de  jours  qui  me  reftent  , 
n  ne  puis  être  prés  de  lui,  pour  avoir 
»  foin  de  fa  vieilleflè  :  car  je  fuis  éloigné 
n  de  ma  patrie  ,  attaché  à  une  cruelle 
n  guerre  fur  ce  rivage  ,  &  condamné  à 
•>  être  le  fléau  de  votre  famille  &  de  votre 
n  royaume ,  tandis  que  je  laide  mon  pere 
n  fans  confolation  fit  fans  fecours.  Et  vous- 
»  même ,  n'étes-vous  pas  encore  un  exem- 
»  pie  épouvantable  de  cette  vérité  ? . . . . 
n  Mais  fupportez  couragcufcment  votre 
n  fort ,  &  ne  vous  abandonnez  point  â  un 
»  deuil  fans  bornes  :  vous  n'avancerez  rie» 
»  quand  vous  vous  défefpérerez  pour  la  more 
n  de  votre  fils ,  &  vous  ne  le  rappellerez 
»  point  à  la  vie  ;  mais  vous  Tirez  rejoin- 
n  dre  ,  après  avoir  achevé  de  vuider  ici— 
n  bas  la  coupe  de  la  colère  des  dieux,  h 
C'eft  là  ce  qu  on  appelle  les  mœurs  locales , 
&  la  vérité  relative. 

Le  poëte  ne  nous  doit  la  vérité  abfolue 
que  lorfqu'il  parle  lui-même,  ou  qu'il  donne 
celui  qui  parle  pour  un  homme  fage ,  éclairé , 
vertueux  ,  comme  Burrhus,  Atvarés,  Zo- 
pyre  ;  dans  tout  le  refte  il  ne  répond  que 
de  h' vérité  relative  ;  &  il  eft  abfurde  de 
lui  faire  un  crime  de  la  fcclératefle  d'A- 
trée,deNarcifIè  ou  de  Mahomet.  M.  Mar~ 

MONTEE. 

VKRJURES ,  VERGEURES  ou  VER- 
JULES  (  Papeterie.  J  font  de  petites  trin- 

fjles  de  bois  ou  de  laiton ,  fur  lefquelles  on 
ie  tes  fils  plus  menus  qui  font  les  formes. 

VERJUS,  f.  m.  {Agriculture.)  gros 
rai  fin  qu'on  nomme  autrement  bourdelas9 
qui  ne  mûrit  jamais  parfaitement ,  ou  plu- 
tôt qui  dans  fa  plus  grande  maturité  con- 
ferve  toujours  un  acide  qui  empêche  qu'on 
n'en  punie  faire  du  vin.  Ceux  qui  le  cul- 
tivent en  France ,  le  foutiennent  ordinai- 
rement fur  des  treilles ,  à  caufe  de  la  pefaiw 
teur  des  grappes  que  le  farmenr  ne  pour- 
rait porter  fans  cet  appui.  Quand  ce  raifîn 
eft  mûr ,  on  en  fait  d'excellentes  confitu- 
res ;  mais  fon  plus  grand  ufage  eft  d'en 
tirer  cette  liqueur  que  l'on  appelle  verjus. 
(D.f.) 

Verjus  ,  (  Liqueur.  )  liqueur  que  l'on  . 
tire  du  bourdelas  ou  verjus  ;  on  en  fait 
auffi  avec  des  raifins  doux. fit  propres  i 

faire 
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faire  du  vin  lorfqu'ils  font  encore  acides , 
&  comme  on  dit  encore ,  en  verjus.  Le 
verjus  fert  beaucoup  pour  l'aflaifonnement 
des  viandes  &  des  ragoûts  ;  il  entre  auffi 
dans  la  préparation  de  quelques  remèdes , 
&  les  marchands  épiciers-ciriers  s'en  fer- 
vent pour  purifier  leur  cire.  (/)./.) 

Vf.RJUS  ,  (  Mat.  méd.  des  anciens.  )  en 
grec  eV**>u's>.  Les  anciens  avoient  coutume 
d'expofer  les  raifins  non  mûrs  au  foleil 
pendant  quelques  jours  ,  &  d'en  exprimer 
enfuite  le  jus  dans  de  grandes  cuves ,  où 
on  le  faiflbit  à  découvert  jufqu'à  ce  qu'il 
fit  épaiflî  en  confiftance  de  robe.  Diofco- 
ride  en  faifoic  un  grand  ufage  ,  &  le  re- 
commande avec  du  miel  pour  le  relâche- 
ment des -amygdales ,  de  la  luette  &  des 
gencives.  De  ce  même  verjus  ils  com- 
portent un  vin  d'ufage  dans  les  maladies 
pefhlentielles.  Tout  cela  étoit  aflèz  fenfé. 
(£>./.) 

VfcRLE  ,  f  .  f.  (  Jaugeur.  )  efpece  de 
jauge  on  infiniment  qui  fert  a  jauger  les 
tonneaux  &  futailles  remplies  de  liqueur 
ou  propres  â  les  contenir.  (D.  /.  ) 

VERLUCIO ,  (  Geoç.  anc.  )  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'Antonin 
la  place  fur  la  route  d'Ica  à  Calleva ,  entre 
Aqu&folis  &  Cunetio  ,  à  quinze  milles  du 
premier  de  ces  lieux ,  &  à  vingt  milles  du 
fécond.  On  veut  que  cette  place  fubfifte 
encore  aujourd'hui  ;  mais  on  ne  s'accorde 
pas  fur  fa  fituation.  Les  uns  prétendent 
que  c'eft  JVeflbury  ;  d'autres  difent  He- 
dington ,  d'autres  Leckham  ,  d'autres  Vur- 
mf/fer.  (£>./.) 

VERMANDOIS,  (  Ge'og.  mod.  )  pays 
de  France  ,  en  Picardie.  Il  eft  borné 
au  nord  par  le  Cambrefis ,  au  midi  par  le 
Noyonnois,  au  levant  par  la  Thiérache, 
fit  au  couchant  par  le  Santerre.  Ce  pays 
eft  un  des  premiers  bailliages  du  royaume , 
dont  le  fîcge  eft  a  Laon.  Sa  coutume  eft 
fuivie  dans  beaucoup  d'autres  bailliages.  Il 
abonde  en  grains  &  en  lin.  La  rivière  de 
Somme  y  ptend  fa  fource  &  le  traverfê  ;  il 
a  pour  capitale  la  ville  de  Saint-Quentin. 

Le  Vctmindois  comprend  une  partie  du 
terrein  occupé  autrefois  par  les  Vero- 
mxndui  9  dont  il  a  emprunté  le  nom.  Il 
êtoit  beaucoup  plus  étendu  fous  les  célè- 
bres comtes  de  Vermandois  ,  qui  étoient 
Tome  XXX V. 


Tes  plus  puifTkns  vaflàux  de  la  couronne , 
à  la  fin  de  la  féconde  race  &  au  commen- 
cement de  la  troifïemc.  Ils  defcen.loient 
de  Bernard ,  roi  d'Italie ,  petit-fils  naturel 
de  Charlemagné:  Ils  étoient  encore  comtes 
de  Troyes ,  de  Meaux  &  de  Roncy.  Cette 
illuftre  maifon  étant  tombée  en  quenouille , 
Philippe  Augufte  réunit  le  Vermandois  k 
la  couronne ,  &  donna  des  terres  en  échange 
à  Eléonore ,  comteflè  de  Saint-Quentin. 

Pierre  de  la  Rame'e ,  connu  fous  le  nom 
de  Ramus ,  profcflèur  an  collège  royal  à 
Paris,  étoit  né  en  15 15,  dans  un  village 
du  Vermandois.  Il  vint  tout  jeune  cher- 
cher les  moyens  de  gagner  fa  vie  à  Paris  ; 
&  faute  d'autres  reflburces ,  il  fe  mit  valet 
au  collège  de  Navarre  :  mais  il  fît  de  grands 
progrès  dans  les  études ,  &  fut  reçu  maître- 
ès-arts,  en  foutenant  le  contraire  de  ht 
doctrine  d'Ariftote  fur  différentes  propos 
fît  ions.  Il  s'en  tira  très-bien ,  &  l'envie  lui 
prit  d'examiner  à  fond  toute  la  philofophie 
de  ce  prince  de  l'école  :  ce  fut  la  fource  de 
fes  malheurs  ;  il  s'attira  beaucoup  d'enne- 
mis par  fes  ouvrages  contre  Ariftote. 

Les  affaires  qu'on  lui  fufeita  dans  la  fuite, 
fous  prétexte  qu'il  fuivoit  les  opinions  des 
proteftans ,  l'obligèrent  de  fe  cacher  tantôt 
dans  un  endroit,  tantôt  dans  un  autre.  En- 
fin il  fut  aflafTîrftf  en  1571  pendant  le maf- 
facre  de  la  Saint-Barthélemy ,  par  des  meur- 
triers que  fon  ennemi  Jacques  Charpentier, 
dodeur  en  médecine  &  profefîeur  royal,  . 
envoya  pour  le  tuer; Ton  corps  indigne- 
ment traité  par  les  écoliers  de  ce  profef- 
feur ,  fut  jeté  dans  la  Seine. 

Il  a  fondé  de  fon  propre  bien  la  chaire 
de  mathématiques  qui  porte  fon  nom  au 
collège  royal.  Il  nous  refte  de  lui  un  traité 
de  militia  Ccefaris ,  un  livre  de  moribus 
veterum  Gallorum  ,  &  quelques  autres  ou- 
vrages, qui  font  à  la  vérité  très-imparfaits, 
mais  qu'on  doit  regarder  comme  le  cré- 
pufcule  du  jour  que  Defcartes  fit  luire  en- 
fuite  pour  tes  feiences.  Le  plus  illuftre  des 
difciples  de  Ramus  fût  le  cardinal  d'Oflât, 
lequel  a  même  écrit ,  étant  jeune ,  un  ou- 
vrage pour  la  défenfe  de  fon  maître  ;  &  cet 
ouvrage  honorable  au  difciple  fut  imprimé 
â  Paris  chez  Weche!  en  1 564  //ï-8°.  (P.  /.) 

VERMANTON  ou  VERMENTON, 
(,Gco£.  mod.)  petite  ville  de  France,  en 
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Bourgogne,  fur  la  rivière  de  Cure  ,  dans 
l'Auxerrois,  à  cinq  lieues  au  midi  d'Au- 
xerre.  Ceft  une  prévôté  royale ,  qui  dé- 
pute aux  états  de  Bourgogne  alternative- 
ment avec  les  autres  villes  de  l'Auxerrois. 
Zone.  il.  16  ht.  47.40.  {D.  J.) 

VERMEIL, f.  m.  {Doreur en  détrempe.) 
c'eft  une  compofition  faite  de  gomme  gut- 
te ,  de  vermillon  &  d'un  peu  de  brun-rouge 
mêlés  enfemble  ,  &  broyés  avec  du  vernis 
de  Venife  &  de  l'huile  de  térébenthine  ; 
quelquefois  ce  vermeil  fe  fait  avec  la  feule 
lacque  fine  ou  le  feul  fang  de  dragon  ap- 
pliqué en  détrempe ,  ou  même  à  l'eau  feule. 
Les  doreurs  s'en  fervent  pour  jeter  un  éclat 
d'orfèvrerie  fur  leurs  ouvrages  ;  c'eft  la  der- 
nière façon  qu'ils  leur  donnent. 

VERMEIL  DORÉ,  f.  m.  (Orfèvrerie.) 
Les  orfèvres  nomment  ainfi  les  ouvrages 
d'argent  qu'ils  dorent  au  feu  avec  de  l'or 
amalgamé.  ( D.  J.) 

VERMEILLE  ,  {Hifi.  nat.)  nom  que 
quelques  lapidaires  donnent  â  une  pierre 
d'un  rouge  cramoift  très-foncé  que  quel- 
ques-uns regardent  comme  un  grenat.  On 
prétend  qu'elle  ne  perd  point  fa  couleur 
dans  le  feu. 

VERMEJO  ou  BERMEJO,  (  Géog. 
mod.  )  petite  ville  d'Efpagne ,  dans  la  Bif- 
caye  propre,  avec  un  port  fur  l'Océan. 
Le  terroir  du  lieu  eft  chargé  d'orangers. 
(D.J.) 

VERMELAND  ou  WERMELAND , 
.(Géog.  mod.)  province  de  Suéde  dans  les 
terres.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  la  Da- 
lécarlie ,  au  midi  par  le  lac  Vener ,  au  le- 
vant par  la  Weftmanie  &  la  Néricie ,  & 
au  couchant  par  la  Norwegc.  Elle  peut 
avoir  environ  vingt  lieues  du  midi  au  nord, 
&  quarante  du  levant  au  couchant.  C'eft 
un  pays  coupé  d'un  grand  nombre  de  lacs 
&  de  marais.  Philipftad  en  eft  la  capitale. 
(Z>. /.) 

.  A.  N.  VERMICELIER.  Ceft  celui  qui , 
au  moyen  d'un  infiniment  percé  de  plu- 
fieurs  petits  trous ,  réduit  la  pâte  en  petits 
filets  qui  refTemblent  à  des  vers. 

Le  métier  du  vermicelier  .  oui  confifte  à 
faire  des  pâtes  &  à  les  fécher  a  l'air ,  diffère 
de  celui  du  boulanger  en  ce  que  celui-ci 
réduit  fon  grain  concaffé  en  grofle  farine 
pour  ea  faire  du  pain; au  lieu  que  l'autre 
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convertit  fon  grain  en  femoule,  ou  farine 
très-fine ,  pour  en  faire  de  la  pâte. 

Comme  la  pâte  réfulte  de  la  combinai- 
fon  de  l'eau  avec  la  femoule ,  il  faut  nécef- 
fai rement  qu'un  vermicelier  fâche  quelle 
eft  la  quantité  dont  il  a  befoin  de  ce  liquide , 
&  à  quel  degré  de  chaleur  elle  doit  être., 
relativement  â  la  quantité  &  à  la  qualité  de 
la  femoule.  Pour  pétrir  fa  pâte ,  il  fe  fert 
d'une  eau  beaucoup  plus  chaude  que  le  bou- 
langer ne  l'emploie  pour  le  pain.  Plus  l'eau 
eft  chaude ,  moins  la  pâte  eft  blanche  ;  mais 
aufli  elle  feche  plus  vite  &  fe  conferve  plus 
long-tems.  Un  pain  pétri  â  l'eau  bouillante 
e  ft  moins  tirais ,  mais  il  fe  corrompt  plus  dif- 
ficilement ,  parce  que  l'eau  froide  amollit 
la  pâte ,  &  que  la  chaude  la  durcit.  Moins 
il  y  a  d'eau  dans  une  pâte ,  meilleure  elle  eft  ; 
c'eft  pourquoi  fur  cinquante  livres  de  fe- 
moule on  ne  met  que  douze  livres  d'eau  ; 
&  il  y  en  a  toujours  aflez  lorfque  la  femoule 
forme  une  pâte  qui  ne  s'en  va  point  en  gru- 
meaux. Moins  il  y  a  d'eau  &  de  levain,  plus 
les  pâtes  fe  confervent ,  fit  moins  elles  fer- 
mentent ;  mais  aufG  elles  font  moins  diflb- 
lubles,  cuifent  plus  difficilement,  &  font 
d'une  digeftion  moins  aifée  que  celles  qui 
font  pétries  avec  un  levain  proportionné:  â 
la  vérité,  celles-ci  ne  font  bonnes  que  les 
dix  ou  douze  premiers  mois ,  au  Heu  que 
les  autres  durent  deux  ou  trois  ans ,  &  ne 
commencent  â  être  bonnes  que  lorfque  la 
vétufté  leur  fert  de  levain. 

Le  gouvernement  du  levain  eft  une  opé- 
ration fi  difficile  que  lorfqu'un  vermicelier 
en  emploie ,  il  faut  qu'il  travaille  lui-même 
fa  pâte ,  ou  qu'il  foit  bien  fur  de  l'ouvrier  â 
qui  il  la  confie.  Le  pétriftàge  doit  fe  faire 
avec  autant  de  force  que  de  vîtefTe ,  afin 
que  la  pâte  foit  encore  chaude  quand  il  la 
trie ,  c  eft-â-dire  ,  quand  il  la  bat  avec  une 
barre  qui  porte  ce  nom.  Loi t que  la  pâte 
eft  hriée ,  il  la  couvre  de  deux  linges  l'un 
fur  l'autre ,  fur  lefquels  il  monte  pour  la 
piler  en  marchant  fortement"  par-deflus  pen- 
dant deux  ou  trois  minutes  ;  après  qu'il  eft 
defeendu ,  il  ôte  le  devant  du  pétrin ,  Se 
bat  la  pâte  pendant  deux  heures  de  fuite  ; 
pendant  ce  tems-là  il  appuie  la  cuiffe  &  la 
main  droite  fur  l'extrémité  de  la  brie, 
meut  fa  jambe  gauche ,  frappe  preftement 
du  pied  contre  terre  pour  s'élever  avec  la 
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brie ,  tiene  fa  main  gauche  levée  en  l'air , 
l'agiee ,  &  fuie  avec  la  téte  tous  les  mou- 
vemens  qu'il  fait  en  cadence.  Les  Italiens 
6l  les  Provençaux  excellent  dans  ces  geftes. 
Quelle  différence  de  leur  agilité1  dans  le 
briement  de  leur  pâte,  à  la  pefanteur  avec 
laquelle  on  la  pile  ailleurs  ! 

Comme  cette  opération  fait  venir  la  pâte 
fur  le  devant  du  pétrin  ,  il  la  repouflè  dans 
le  fond  iufqu'â  quatre  fois  pour  la  rabattre 
fous  le  tranchant  de  la  brie  ;  fit  indépen- 
damment des  quatre  tours  qu'il  a  déjà  don- 
nés avec  les  mains ,  foit  pour  pétrir ,  foit 
pour  délaver  le  levain  &  la  femoule,  il 
donne  douze  tours  i  la  pâte  avec  la  brie. 
Quoique  ce  travail  fe  falTe  très-vice ,  il  dure 
cependant  près  de  quatre  heures.  Lorfqu'il 
fe  îertde  farine  au  lieu  de  femoule,  il  n'eft 
qu'un  quart-d'heure  â  pétrir  &  une  demi- 
heure  a  brier  :  fi  le  travail  eft  moins  diffi- 
cile fie  moins  long ,  la  pâte  eft  auffi  moins 
bonne. 

Dés  que  la  pâte  eft  faite ,  les  vermicelli , 
les  macaroni ,  les  lagjies ,  les  la\agnes  fit 
les  padri  ,  ne  diffèrent  entr'eux  que  par  la 
diverficé  des  moules  par  lefquelson  l'a  fait 
palier  en  la  preffànt  par-defius. 

Les  vcrmiccliers  fe  fervent  de  deux  ef- 
peces  de  prefTes  :  les  imes  ont  la  vis  verti- 
cale, fie  les  autres  l'ont  horizontale.  Celles- 
c  fervent  pour  les  pâtes  que  l'on  coupe  avec 
un  couteau  attaché  au  centre  du  moule ,  & 
qu'on  fait  tourner  comme  une  manivelle  ; 
celles-là  font  pour  les  pâtes  longues ,  comme 
yermicelli ,  macaroni ,  &c.  parce  qu'on  ne 
coupe  pas  ces  dernières  pâtes  &  qu'on  les 
ca/ie  avec  la  main  contre  le  moule. 

Quand  on  veut  faire  des  vermicelli ,  on 
mena  pâte  dans  une  preflè  criblée  d'une  in- 
finité de  petits  trour ,  d'où  elle  fort  en  filets 
ordinairement  blancs ,  fit  jaunes  lorfqu'on  y 
a  mêlé  du  fafran  &  des  jaunes  d'ecufs.  Les 
vermicelli  au  fafran  font  communément 
faits  de  femoule  tachée,  quoique  bonne.  La 
pâte  des  macaroni  eft  un  peu  moins  ferme 
que  celle  des  vermicelli  ;  on  la  met  au  fond 
de  la  cloche  du  preflbir  dans  un  moule  fait 
exprès  :  elle  refïemble ,  au  fortir  du  moule, 
â  un  petit  cylindre  creux  qui  eft  la  forme 
ordinaire  des  macaroni.  Pour  les  lagnes, 
on  applatit  la  pâte  &  on  l'étend  au  moule 
en  Ibrme  de  rubans  larges  de  deux  doigts  ; 
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Jorfque  ces  rubans  font  façonnés  par  les 
bords ,  découpés  fit  feftonnés  ,  ce  font  des 
lazagnes  :  lorfque  les  Italiens  en  forment 
des  grains  de  chapelet ,  ils  les  appellent 
padri. 

Avant  de  eouper  les  uns  fit  les  autres 
dans  la  forme  qu'on  veut  leur  donner ,  on 
les  prend  par  petites  pincées ,  on  les  pofe 
fur  des  feuHles  de  papier  étendues  fur  des 
claies  de  fil  d'archal ,  fit  on  les  fàir  refroidir 
en  agitant  l'air  avec  un  éventail  de  carton , 
parce  qu'autrement  la  pâte  ne  cafTeroit  pas 
net ,  /croit  mèche  f  c'eft-à-dire ,  qu'elle  fe 
rejoindrait. 

Le  déchet  de  la  pâte  des  vermicelli  eft 
toujours  relatif  à  la  quantité  d'eau  qui  eft 
entrée  pour  délayer  la  femoule.  En  met- 
tant douze  livres  d'eau ,  par  exemple  ,  fur 
cinquante  livres  de  femoule,  on  n'a  que 
cinquante  livres  de  vermicelli  fecs. 

Il  faut  deux  heures  de  tenu  pour  paflèr 
cinquante  livres  de  pâte  au  moulin  ;  de 
lorfqu'il  eft  queftion  de  graiflèr  la  vis  de 
la  prefle,  on  préfère  â  la  graifle  ordinaire 
la  cervelle  de  bœuf  cuite  dans  l'eau ,  bien 
pilée  fie  mêlée  avec  un  peu  d'huile. 

La  dernière  préparation  qu'on  donne  â 
ces  pâtes  moulées  de  diverles  façons,  eft 
de  les  mettre  pendant  deux  ou  trois  mi- 
nutes dans  de  l'eau  bouillante,  où  on  les 
agite  continuellement  avec  une  écumoire 
qu'on  enfonce  &  qu'on  relevé  prompte- 
ment,  comme  fi  on  vouloit  battre  l'eau, 
&  cela  afin  d'empêcher  que  les  vermicelli  f 
les  lazagnes  fit  les  macaroni  ne  fe  prennent 
enfemble.  On  les  jette  enfuite  dans  une  pat 
foire ,  &  delà  paflbire  dans  de  l'eau  froide , 
où  on  les  remue  beaucoup ,  fit  d'où  on  les 
retire  pour  les  fécher. 

Les  pâtes  qui  font  compofées  de  divers 
ingrédiens  par ei fient  d'un  meilleur  goût  ; 
mais  il  faut  les  manger  tout  de  fuite ,  parce 
qu'elles  ne  fe  confêrveroient  pas  comme 
les  pâtes  fîmples  ,  qui  contractent  un  gofit 
de  poufliere  lorfqu'elles  font  trop  vieilles , 
ou  qu'elles  n'ont  pas  été  mifes  dans  un 
endroit  bien  propre  fit  bien  fec.  Lorfqu'on 
n'a  pas  le  foin  de  les  bien  renfermer ,  les 
vers  s'y  mettent  :  on  connoît  qu'il  y  en  a 
quand  elles  font  tachées  de  blanc. 

Les  vermicelli  de  toutes  fortes  &  les 
femoules  paient  fix  fols  par  cent  pour  droit 
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d'entrée.  Voyez  les  Defcriptions  des  arts 
&  métiers ,  publiées  par  M.  Bertrand  , 
tome  I. 

^  VERMICELLI ,  f.  m.  (  Vermicelier.  ) 
c'eft  une  pâte  faite  de  fine  fleur  de  farine  & 
d'eau ,  &  réduite  en  petit»  filets  de  figure 
de  Tirs ,  par  le  moyen  d'efpeces  de  ferin- 
gucs  percées  de  petits  trous.  On  fait  fé- 
cher  ces  filets ,  &  on  les  garde  ;  ils  font 
ordinairement  blancs,  quoiqu'il  y  en  ait 
aufli  de  jaunes,  qu'on  rend  tels  en  y  ajou- 
tant du  fafran  ou  des  jaunes  d' oeufs  ;  quel- 
quefois on  y  met  du  fucre ,  pour  les  rendre 
plus  agréables.  Cette  (brte  de  mets  eft  plus 
d'ufage  en  Italie  qu'en  France  :  on  en  mange 
en  potage. 

V E R M ICUL AIRE ,  eft  un  nom  que 
Ton  donne  à  tout  ce  qui  a  quelque  ref- 
femblance  à  des  vers.  V.  Vers. 

Les  anatomiftes  en  particulier  donnent 
ce  nom  au  mouvement  des  inteftins ,  &  â 
certains  mufcles  du  corps.  Voye\  INTES- 
TINS ,  &c. 

Le  mouvement  vermiculaire  ou  périftal- 
tique  des  inteftins  fe  fait  par  la  contrac- 
tion de  leurs  fibres  de  haut  en-bas ,  comme 
le  mouvement  antipériftaltique  fe  fait  par 
la  contraction  de  leurs  fibres  de  bas  en- 
haut.  V.  PÉRISTALTfQUE. 

La  contraction  qui  arrive  dans  le  mou- 
vement péril  talrique ,  que  d'autres  appel- 
lent veimiculdire  ,  parce  qu'il  reflemble 
aux  mouvemens  des  vers ,  n'affecte  pas  tou- 
tes les  parties  des  intefiins  à  la  fois,  mais 
une  partie  après  l'autre. 

VermiculaïRES,  {Anatomie.)  nom 
que  l'on  donne  à  deux  éminences  du  cer- 
velet fltuées  ptès  du  quatrième  ventricule 
du  cerveau;  elles  fe  nomment  en  latin, 
procejfus  ou  apopkyfes  vermiformes.  Voy. 
Cerveau  &  Apophyses. 

Vermiculaires  9  eft  auffi  le  nom  que  l'on 
donne  A  quatre  mufcles  de  chaque  main  & 
de  chaque  pied ,  qui  tirent  les  doigts  &  les 
orteils  vers  les  pouces  &  le  gros  orteil. 
On  les  nomme  auili  lumbricaux.  V.  LUM- 
JRICAUX. 

VERMICULAIRE  BRULANTE,  (  Bo- 
tan.  )  efpece  de  petite  joubarbe  à  fleur 
jaune ,  nommée  par  Tournefort ,  ftdum 
parvum ,  acre ,  flore  luteo.  V.  JOUBARBE. 
(D.  J.) 
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VERMÏCULÉ.  (Sculpture.)  Le  tra- 
vail vermicule  ,  eft  un  ouvrage  ruftiqué* 
avec  certains  entre! as  gravés  avec  la  pointe, 
de  forte  que  cela  représente  comme  des 
chemins  faits  par  les  vers. 

VERMICULITES ,  (Hift.  nat.)  ce  font 
des  corps  marins  pétrifiés ,  qui  reflemblent 
i  des  vers  entortillés  les  uns  dans  les  au- 
tres; on  les  nomme  aufll  helmintolites  t 
mais  plus  communément  tuyaux  vermicu- 
lairts.  Voyez  ces  articles. 

VERMIFORMES,  appendices  vermi- 
formes y  (Anatomie.  )  nom  de  deux  avan- 
ces mitoyennes  du  cervelet,  l'une  anté- 
rieure &  fupérieure  qui  regarde  en-devant, 
&  l'autre  poftérieure  &  inférieure  qui  va 
en  arrière. 

On  les  appelle  vermiformes ,  parce  qu'el- 
.  les  reflemblent  â  un  gros  bout  de  vers  de 
terre. 

VERMIFUGE,  (Méd.  Mat.  m/d.) 
nom  général  donné  aux  difFérens  remèdes 
vantés  en  médecine  dans  les  cas  où  il  s'agit 
d'expulfer  ou  de  faire  mourir  les  vers  qui 
fe  trouvent  dans  le  corps  humain  ,  fur-tout 
dans  Tcftomac  &  les  entrailles.  Expofons 
en  peu  de  mots ,  d'après  Hoffman ,  ce  qu'il 
faut  penfer  de  ces  difFérens  remèdes ,  & 
quelles  font  les  précautions  i  obfervcr  en  • 
ufant  des  uns  ou  des  autres. 

On  compte  ordinairement  au  nombre 
des  vermifuges  les  acides,  tels  que  le  fuc 
de  citron,  d'orange ,  de  limon ,  de  grofeille, 
dépine-vinette  &  de  grenade  ;  le  phlegme 
&  l'efprit  de  vitriol  ;  la  crème  de  tartre, 
le  vin  tartareux  du  Rhin ,  &  le  vinaigre; 
tous  ces  remeJes  ne  font  de  faifon ,  que 
lorfqu'il  y  a  complication  de  chaleur, d'ar- 
deur contre  nature,  fie  de  commotion  fé- 
brile ;  alors  non-feulement  ils  corrigent  la 
chaleur ,  mais  ils  réfiftcnt  puiflamment  A 
la  putréfaction  ,  &  détournent  la  malignité* 
dangereufe  des  fymptomes. 

On  met  dans  la  clafle  des  vermifuges 
les  amers ,  tels  que  l'abfynthe  ,  la  petite 
centaurée ,  le  feordium ,  le  trèfle  de  ma- 
rais, la  rue;  &  plus  encore  les  amers  qui 
ont  une  qualité  purgative ,  tels  que  Tabès , 
la  rhubarbe,  la  rvloquinre,  &  les  trochif- 
ques  d'Alhandal.  Quoique  ces  remèdes  ne 
détruifetit  pas  abf-Jument  les  vers ,  attendu 
qu'il  s'en  engendre  non  -  feulement  dans 
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la  rhubarbe  &  l'abfynthe,  mais  encore, 
comme  l'a  remarque  Hildamis,  Cent.  /, 
obf.  1 60,  dans  la  véhcule  du  fiel  :  cependant 
on  ne  fauroit  nier  que  les  amers  ne  foient 
efficaces  contre  ces  fortes  d'animaux  ;  en 
effet ,  d'une  part  ifs  corrigent  par  leur  qua- 
lité balfamique  la  matière  crue  dont  les 
vers  fe  nourriflènt ,  &  de  l'autre  en  ftimu- 
lanc  les  fibres  des  intcftins,  ils  évacuent 
quelquefois  les  humeurs  corrompues  en  mê- 
me tems  que  les  vers:  joignez  a  cela  qu'ils 
rétablirent  l'énergie  de  la  bile  ,  qui  dans 
les  enfans.  &  dans  les  autres  perfonnes 
d'une  conftîtution  humide ,  eft ,  pour  l'or- 
dinaire, la  caufe  immédiate  des  vers. 

On  regarde  encore  comme  des  vermi- 
fuges les  fubftances  huileufes  ;  leur  effica- 
cité parolt  être  conftatée  par  une  expé- 
rience de  Rhedi ,  qui  nous  apprend  que  les 
inleâes  retient  vivans ,  après  qu'on  les  a 
plongés  dans  différentes  autres  liqueurs  ; 
mais  qu'ils  meurent  promptementdâs  qu'ils 
baignent  dans  l'huile.  On  peut  par  cette 
raifbn  donner  contre  les  vers  des  fubftances 
huileufes ,  telles  que  l'huile  d'olives ,  l'huile 
de  navette,  &  l'huile  d'amandes  douces  ; 
mais  alors  il  faut  donner  à  la  fois  une  grande 
quantité  d'huile  pour  efpérer  de  tuer  tous 
les  vers  répandus  dans  les  inteftins.  On  doit 
donc  plutôt  adminiftrer  les  fubftances  hui- 
leufes dans  les  violens  fymptomes  que  cau- 
iènt  les  vers ,  parce  qu'elles  relâchent  les  tu- 
niques des  inceftins  fpafmodiquement  con- 
tractées ,  les  défendent  &  les  oignent  d'un 
mucilage ,  moyennant  quoi  on  peut  après 
cela  adminiftrer  avec  plus  de  fureté  les  re- 
mèdes purgatifs. 

Les  fubftances  falines  font  auffi  vantées 
comme  de  bons  vermifuges ,  tant  parce 
qu'elles  détruifent  le  tiflu  tendre  de  ces 
animaux ,  que  parce  qu'en  Annulant  les  in- 
teftins, elles  en  procurent  l'évacuation, 
Air -tout- fi  les  feu  font  diflous  dans  une 
fuffilànte  quantité  d'eau.  Ceci  eft  vrai  des 
fels  neutres ,  amers ,  tels  que  ceux  de  Glau- 
ber,  d'Epfom,  de  Sedlitï,  d'Egra  &  de 
Garlsbad ,  qui  pris  dans  un  véhicule  ap- 
proprié ,  &  pendant  un  efpace  de  tems  con- 
fidérable ,  produifent  d'excellens  effets  , 
fur-tout  dans  les  jeunes  perfonnes  incom- 
modées de  l'efpece  de  vers  appelles  ténia , 
Sl  des  vers  larges  j  parce  qu'on  ne-les  d& 
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truie  pas  fi  bien  par  les  purgatifs  qui  pro- 
duifent des  fpafmes ,  que  par  les  fels  &  les 
eaux  falines. 

Il  eft  certain  que  les  fels  de  l'efpece  vi- 
triolique  ont  eu  long-tems  la  réputation 
d'être  de  bons  vermifuges  :  &  les  eaux  de 
Pyrmont  qui  contiennent  un  vitriol  fubtil 
de  mars ,  font  très-bonnes  pour  la  cure  des 
ténia  ,  fie  des  vers  fpiraux. 

S'il  y  a  des  remèdes  utiles  pour  quel- 
ques cas ,  c'eft  a/Turément  pour  celui  où 
il  eft  queftion  de  faire  mourir  &  chaflèc 
les  vers.  Les  meilleurs  pour  cet  effet ,  font 
parmi  les  gommes ,  l'aftà-fœtida ,  le  faga- 
penum  ,  l'opopanax ,  ôc  la  myrrhe  ;  parmi 
les  plantes ,  la  tanéfie ,  le  feordium  &  l'ab- 
fynthe ;  parmi  les  racines  bulbeufes ,  les  dif- 
férentes fortes  d'oignon  &  d'ail  ;  parmi  les 
fruits ,  les  amandes  ameres ,  &  l'huile  qu'on 
en  exprime  ;  la  barbotine,  la  graine  du  ca- 
taputia,  &  autres  de  même  nature:  on 
peut  mêler  ces  fortes  de  remèdes  avec  les 
autres ,  pour  un  fuccès  plus  affuré. 

Mais  il  refte  un  autre  fpécifîque  beau- 
coup plus  efficace ,  tiré  du  règne  minéral  » 
qui  eft  le  vif- argent,  lequel  eft  fingu lib- 
rement mortel  aux  vers,  &  détruit  leur 
mouvement  vital,  fans  qu'on  puifîè  expli- 
quer Ion  effet  par  des  principes  mécaniques. 

On  donne  le  mercure  doux  bien  prJ- 
paré,  fans  purgatif,  ou  avec  un  purgatif  tel 
que  le  diagrede,la  feammonée  fulfurte,, 
la  réfine  de  jalap  ;  on  donne  auffi  l'éthiops 
minéral  fait  d'un  mélange  exaft  de  foutro 
&  de  vif-argent.  Hoffman  donnott  le  vif- 
argent  bien  dépuré  &  long-tems  broyé 
avec  du  fucre- candi,  en  faifant  précéder 
ce  remède  des  préparations  nécefîàires. 

On  recommande  dans  les  Mémoires  d'E- 
dimbourg, tome  V,  la  poudre  cl'étain  pouc 
les  vers  grêles  ou  longs,  &  on' eh  parle 
comme  d'un  excellent  vermifuge  pour  les 
vers  cucurbitins.  On  emploie  aufîî  ce  re- 
mède contre  le  ténia  ou  ver  plat ,  qui  eft 
fi  difficile  à  détruire.  Voici  la  recette  de 
ce  vermifuge.  On  pulvérife  bien  foigneu- 
fement  une  once  &  demie  d'érain  fin  ,  ou 
mc!e  cette  pouJre  pafféc  par  un  tamis  avec 
huit  onces  de  mélaffe  ;  on  purge  d'abord 
le  malade;  enfuite  le  jour-1  fui  van  t  on  lui 
donne  â  jeîin  la  muicié  cîe  extec  comoo- 
iicion ,  le  lendemain  a  moitié  de  f autre 
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moitié,  &  le  troifiemc  joor  on  donne  le 
refte. 

Il  faut  s'abftenir  de  tous  les  remèdes 
mercuricls  &  des  diadiques  ,  en  cas  d'une 
bile  acre  répandue  dans  les  inteflins.  On 
peut  joindre  les  topiques  aux  vermifuges 
internes  deftinés  pour  les  enfans  ;  ces  topi- 
ques font  des  épithemes  préparés  avec  de 
1  abfynthe,  du  hel  de  bœuf ,  de  l'aloès,  de 
la  coloquinte ,  du  fuc  de  petite  centaurée , 
&  de  l'huile  de  fleur  de  fpic;  on  applique 
les  épithemes  fur  la  région  épigaftrique  & 
fur  l'ombilicale.  (D.  /.) 

VERMILLER,  v.  n.  (  Vénerie.)  c'eft 
lorfque  les  bétes  noires  fuirent  du  boutoir 
la  trace  des  mulots  pour  dénicher  leur  ma- 
gafin  :  on  dit  audi  vriller  i  &  fi  le  fanglier 
a  fait  fes  boutes  dans  les  prés  ou  fraî- 
cheurs ,  cela  s'appelle  vermiller. 

VERMILLON ,  (Chym.)  maflè  rouge  , 
pefante,  compacte,  friable,  parfemée  de 
lignes  argentées  ou  brillantes,  compofée 
de  foufre  &  de  vif-argent,  unis  enfemble 
par  l'art  de  la  chymie. 

Le  vermillon,  après  avoir  été  broyé  long- 
tems  fur  le  porphyre',  fe  réduit  en  poudre 
très-fine ,  &  d'une  des  plus  belles  couleurs 
rouges  qu'il  y  ait  au  monde;  lorfqu'en 
broyant  le  vermillon  on  y  mêle  de  l'eau  de 
gomme  gutte  avec  un  peu  de  fafran  ,  on 
empêche  le  vermillon  de  noircir  ;  &  c'eft 
M  le  rouge  que  les  femmes  mettent  fur 
leur  viiâge.  (D.  J.) 

VERMILLON  NER,  {Doreur  fur  bois.) 
fe  dit  de  l'action  de  mettre  une  couleur  de 
vermillon  &  de  bleu  d'Inde ,  fur  une  pièce 
d'ouvrage  dorée  &  brunie.  Cette  couleur 
relevé  réelat  de  l'or ,  &  lui  donne  un  plus 
beau  luftre. 

VERMINE  ou  POU.  (Science  micro f 
copiq.  )  Le  pou  aune  coque  ou  peau  fi  trans- 
parente ,  que  nous  pouvons  mieux  décou- 
vrir ce  qui  fe  paflè  dans  fon  corps ,  que 
dans  la  plupart  des  autres  petites  créatures 
vivantes  ;  ce  qui  le  rend  un  objet  char- 
mant pour  le  microfeope.  Il  a  naturelle- 
ment trois  divifions ,  qui  font  la  téte ,  la 
poitrine  &  le  ventre ,  ou  la  partie  de  la 
queue.  On  voit  à  la  téte  deux  yeux  noirs 
&  fins ,  avec  une  corne  au-devant  de  cha- 
cun de  ces  yeux.  Cette  corne  a  cina  join- 
tes ,  &  eft  environnée  de  poils.  A 1  extrê- 
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mité  du  mufeau ,  il  y  a  une  partie  pointue' 
qui  fert  d'étui  pour  un  infiniment  à  fucer 
ou  à  percer  ;  cet  animal  le  fait  entrer  dans 
la  peau ,  pour  en  tirer  le  fang  ou  les  hu- 
meurs dont  il  fe  nourrit ,  n'ayant  point  de 
bouche  qui  puiflè  s'ouvrir.  Cet  infiniment 
à  percer  ou  à  fucer  le  fang  ,  eft  fept  cents 
fois  plus  délié  qu'un  cheveu ,  &  enfermé- 
dans  un  autre  fourreau  qui  eft  au-dedans 
du  premier.  L'animal  peut  le  pouffer  en- 
dehors  ,  ou  le  retirer  comme  il  lui  plait. 

Sa  poitrine  eft  marquée  d'une  tache  att 
milieu  ;  fa  peau  eft  tranfparente  &  pleine 
de  petits  creux.  Il  fort  de  la  partie  infé- 
rieure autour  de  la  poitrine,  fix  jambes 
qui  ont  chacune  cinq  jointures ,  dont  la 
peau  femble  de  chagrin ,  excepté  vers  l'ex- 
trémité, où  elle  paroit  plus  douce.  Chaque 
jambe  eft  terminée  par  deux  ongles  cro- 
chus ,  de  longueur  &  de  grandeur  inégale  ; 
il  s'en  fert  comme  nous  utons  du  pouce 
&  du  doigt  du  milieu  ;  il  y  a  des  poils 
entre  ces  ongles  &  au-deflus  de  toutes  les 
jambes. 

Sur  le  derrière  de  la  partie  de  la,  queue, 
on  diflingue  quelques  divifions  en  forme 
d'anneaux ,  beaucoup  de  poils  ,  &  des  cf- 
peces  de  marques  qui  imitent  les  rougeurs 
que  biffent  les  coups  de  fouet.  La  peau  du 
ventre  paroit  comme  du  chagrin ,  &  vers 
l'extrémité  inférieure,  elle  eft  pleine  de 
petits  creux  ;  à  l'extrémité  de  la  queue  ,  il 
y  a  deux  petites  parties  demi-circulaires , 
toutes  couvertes  de  poils,  qui  fervent  à 
cacher  l'anus. 

Lorfque  le  pou  remue  fes  jambes ,  on 
diftingue  le  mouvement  des  mufcles  qui 
fe  réunifient  tous  dans  une  tache  noire, 
oblongùe ,  qui  eft  au  milieu  de  fa  poitrine  ; 
il  en  eft  de  même  du  mouvement  des  muf- 
cles à  la  téte ,  lorfqu'il  remue  fes  cornes. 
Le  mouvement  des  mufcles  eft  vifible  dans 
plufieurs  articulations  des  jambes  ;  on  peut 
voir  de  même  les  différentes  ramifications 
des  veines  &  des  artères  qui  font  blanches  : 
mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  furprenant ,  c'eft 
le  mouvement  pétiftaltique  des  inteflins, 
continué  de),  uis  f'eftomac  le  long  des  boyaux 
jufqu'â  l'anus. 

Si  un  pou  bien  affamé  eft  placé  fur  le  dos 
de  la  main ,  il  tafom-e  dans  la  peau  fon  inf- 
iniment a  fucer ,  &  l'on  voit  pafigr  le  fang 
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comme  un  terrent  délié  dans  la  partie  an- 
térieure de  la  téte  ;  de  la  tombant  dans  une 
cavité  ronde,  il  pafle  encore  dans  un  autre 
-récipient  circulaire  au  milieu  de  la  téte, 
cToù  il  vient  â  la  poitrine  par  un  vaiffeau 
plus  petit ,  &  de  la  à  un  boyau  qui  aboutit 
à  la  partie  du  derrière  du  corps ,  où  par  une 
.courbe  il  retourne  un  peu  en-haut.  Dans 
la  poitrine  &  le  boyau ,  le  fang  Te  meut  fans 
interruption  avec  une  grande  force  ,  fur- 
tout  dans  le  boyau  ,  &  cela  avec  une  telle 
contraction  du  boyau  ,  qu'on  ne  peut  s'env 
pécher  d'en  être  lurpris. 

Si  l'on  place  un  pou  fur  fon  dos ,  on  y 
voit  deux  taches  noirâtres  de  fang ,  ta  plus 
grande  au  milieu  du  corps ,  &  la  moindre 
vers  la  queue.  Dans  la  plus  grande  tache  , 
une  veflie  blanche  fe  reflèrre  &  fe  dilate 
en-haut  &  en- bas,  depuis  la  téte  vers  la 
queue  ;  ce  battement  eft  fuivi  de  celui  de 
la  tache  noire  de  fang ,  fur  laquelle  la  vefïie 
blanche  paroît  attachée  ;  ce  mouvement  de 
fy  fiole  &  de  diaftole  fe  voit  mieux  lorfque 
\epou  s'afFoiblit.  La  veflie  blanche  qui  bat 
de  la  forte  parolt  écre  le  cœur  ;  car  fi  on  I 
la  pique,  le  pou  meurt  à  Pinfiant.  Dans  un 
grand  pou,  on  peut  voir  le  battement  fur 
le  dos,  mais  oiî  ne  fauroit  voir  la  mem- 
brane blanche ,  fans  lui  «ourner  le  ventre 
en-haut.  Le  docteur  Harvey  conjecture  que 
la  tache  noire  inférieure  eft  l'amas  des  ex- 
crémens  dans  les  boyaux. 

Les  poux  ne  font  pas  hermaphrodites , 
-comme  on  l'a  imaginé  par  erreur ,  mais 
mâles  &  femelles.  Leuwenhoeck  a  décou- 
vert que  les  mâles  ont  un  aiguillon  à  leur 
queue ,  &  que  les  femelles  n'en  ont  point , 
&  il  croit  que  la  douleur  cuifante  qu'ils  pro- 
•duifent  de  tems  en  tems ,  vient  de  leur 
aiguillon ,  lorfqu'on  les  tourmente ,  en  les 
preffant  ou  autrement  ;  car  fi  on  les  prend 
rudement  â  la  main ,  on  les  voit  pwnffcr 
en-dehors  leur  aiguillon.  Il  dit  qu'il  reflen- 
tit  peu  de  douleur  ou  d'incommodité  de 
-leur  infiniment  â fucer  ou  â  percer,  quoi- 
qu'il en  eût  fept  ou  huit  tout  â  la  fois  qui 
prenoieut  fur  fa  main  leur  nourriture.  Les 
femelles  font  des  œufs  ou  des  lentes  ,  d'où 
les  jeunes  poux  fortent  parfaits  dans  tous 
leurs  membres ,  &  il  ne  leur  arrive  plus 
d'autres  changemens  que  PagraBdiflëmcnr. 
Le  même  Lcuvenhoeck  voulant  lavoir 
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la  proportion  &  le  tems  de  leur  agrandif- 
fement ,  plaça  deux  femelles  dans  un  bas 
noir ,  &  il  trouva  que  l'une  dans  fix  jours 
avoit  fait  cinquante  œufs;  mais  en  ladiflé- 
quant ,  il  en  vit  beaucoup  plus  dans  l'ovaire, 
d'où  il  conclut  que  dans  douze  jours  elle 
en  auroit  fait  cent.  Ces  ctufs  éclos  dans  fix 
jours  ,  auroient  probablement  produit  cin- 
quante mâles  &  autant  de  femelles  ;  &  ces 
femelles  ayant  pris  tout  leur  accroiflement 
dans  dix-huit  jours  ,  auroient  fait  chacune, 
douze  jours  après,  comme  on  peut  le  fup- 
pofer ,  encore  cent  œufs  :  ces  œufs ,  au  bout 
de  fix  jours ,  tems  requis  pour  les  faire 
éclorre ,  auroient  produit  une  jeune  couvée 
de  cinq  mille  de  fes  defeendans.  Cette  mul- 
tiplication doit  faire  trembler  les  gens 
pouilleux. 

On  peut  diflequer  un  pou  dans  une  petite 
goutte  d'eau  ,  fur  un  morceau  de  verre 
qui  puifTe  s'appliquer  au  microfeope.  Sans 
eau,  il  eft  très -difficile  d'en  féparer  les 
parties  ;  mais  lorfqu'on  les  a  réparées,  elles 
fe  rident  &  fe  fechent  immédiatement  après. 
Par  le  moyen  de  l'eau ,  on  peut  trouver 
dans  l'ovaire  d'une  femelle  cinq  ou  fix  œufs 
parfaits  &  fur  le  point  d'en  fortir  avec 
d'autres  de  différentes  grandeurs  ,  mais 
beaucoup  plus  petits. 

Dans  le  pou  mâle ,  le  pénis  eft  remar- 
quable anffi  bien  que  les  tefticules ,  dont  il 
a  une  double  paire.  Ces  animaux  évitent  la 
lumière  autant  qu'il  leur  eft  poffible- ,  & 
fouffrent  le  froid  impatiemment.  "Lorfque 
les  femelles  font  greffes  ,  elles  paroiffent 
plus  blanches  que  Tes  mâles ,  à  caufe  de  la 
multitude  de  leurs  œufs. 

La  plupart  des  infedes  font  infectés  de 
poux ,  qui  prennent  fur  eux  leur  nourri- 
ture &  qui  les  tourmentent.  Une  efpece 
d'efearbot  ou  cerf- volant ,  connu  fous  le 
nom  d'efearbot  pouilleux  ,eft  remarquable 
par  le  nombre  des  petits  poux  qui  courent 
fur  lui  fort  vite  d'un  endroit  à  l'autre ,  & 
qu'on  ne  peut  pas  fecouer.  Quelques  autres 
efearbots  ont  auftî  des  poux ,  mais  de  dif- 
férentes efpeces. 

Le  perce- oreille  eft  fouvent  tourmenté 
par  des  poux  ,  fur- tout  au-deflbus  de  la 
téte  :  ils  font  blancs  &  brillans  comme  des 
mites ,  mais  beaucoup  plus  petits  :  ils  ont  le 
dosrond,le  ventre  plat  &  de  longues  jambes. 
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Les  limaces  de  toute  efpece,  fur- tout 
les  grandes  qui  n'ont  point  de  coques , 
font  couvertes  de  plufieurs  petits  poux 
extrêmement  agiles ,  qui  vivent  &  fe  nour- 
riflènt  fur  elles. 

On  voit  fouvent  autour  des  jambes  des 
araignées,  nombre  de  petits  poux  rouges 
qui  ont  une  très- petite  tére  ,  &  qui  ref- 
femblent  à  une  tortue  ;  ils  s'attachent  for- 
cement à  l'araignée  tant  qu'elle  vit ,  &  la 
quittent  dès  qu'elle  eft  motte. 

On  découvre  fouvent  des  poux  blan- 
châtres qui  courent  fort  vire  fur  les  groflès 
abeilles  &  fur  les  fourmis  :  on  en  découvre 
plufieurs  fortes  fur  les  poiflbns.  Kircher 
dit  qu'il  a  trouvé  des  poux  fur  les  puces , 
du  moins  il  y  a  peu  de  créatures  qui  en 
foient  exemptes  ;  les  baleines  en  fourmil- 
lent d'une  manière  incroyable. 

On  a  trouvé  trois  fortes  de  poux  fur  le 
faucon  ,  fur  le  gros  pigeon,  la  tourterelle, 
la  poule  ,  Pécourneau  ,  la  grue,  la  poule- 
d'eau  ,  fur  la  pie ,  le  lii-ron ,  le  petit  héron , 
le  cygne ,  I*  canard  de  Turquie ,  la  mouette, 
&  lur  l'oie  fauvage  >  de  deux  fortes;  fur  la 
farccllc ,  la  crécerelle ,  le  paon ,  le  chapon , 
la  corneille ,  l'étourneau  blanc ,  &  les  hom- 
mes ,  de  deux  fortes  ;  fur  la  chèvre,  le  cha- 
meau, l'âne,  le  bélier  d'Afrique,  le  tigre 
&  le  cerf,  de  deux  lortes ,  Oc.  &  toutes 
les  deux  fortes  font  encore  différentes  dans 
chaque  oifeau  &  animal.  Le  pou  du  lion 
efl  yluçigrand  &  d'un  rouge  plus  éclatant 
que  Te  pou  du  tigre.  (D.J.) 

VERMISSEAU ,  f.  m.  (  Gram.  )  petit 
ver  de  quelqu'efpece  que  ce  foit. 

Vermisseau  de  mer, (Conchyliol.) 
en  latin  vermiculus  marinus ,  vermiculus 
tubulatus  ;  nom  d'un  genre  de  coquille  de 
la  clafle  des  univalves.  En  voici  les  carac- 
tères :  c'efl  une  coquille  de  mer  faite  en 
forme  de  tuyau ,  droit ,  ondé ,  conrourné , 
courbé ,  arrondi ,  Oc.  Ces  coquilles  font 
nommées  vermijfeaux  de  mer  ,  à  caufe  de 
l'animal  qui  l'habite ,  &  qui  eft  toujours 
une  forte  de  ver. 

Dans  la  clafTe  des  vermine  aux  de  mer 
qui  font  difpofés  en  ligne  droite  &  ondée , 
on  diftingue  les  efpeces  fuivantes  :  1  °.  L'cf- 
pece  nommée  Vorgue  couleur  de  pourpre, 
en  latin  tubularia  pur  pure  a. ,  que  pluiieurs 
tuteurs  croient  être  une  efpece  de  corail , 
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&  c'eft  en  réalité  un  altemblage  de  ver- 
mijj'eaux  de  mer.  Ferrante  Jmperato  ,  lib. 
XXVII,  décrit  ainfi  les  vermijfeaux  qui 
compofent  la  maflè  que  l'on  appelle  l'or- 
gue pourpre.  Tubularia  purpurea  e  confif- 
ten\a  marina  compofia  di  piccioli  tubuii 
ordinatamente  accojiati  infieme  f  di  color 
vivo  puniceo ,  concavi ,  e  lijji  di  denero  > 
fuori  uniti  da  alcune  traverfe  crujbz  dif- 
pojîe  con  eguale  intervallo  j  Ji  fiima  ma- 
dré ,  ove  fi  concreino  animali  mari  ni  nel 
modo  cke  U  api  ,  nelle  favi ,  da  alcuni  è 
numérota  trà  gl'  alciomi.  i*.  L'orgue  d'un 
rouge  pâle.  3°.  Le  vermijfeau  nommé  le 
grand  tuyau  d'orgue.  40.  Le  vermijfeau 
lifTe  &  poli.  50.  Le  vermijfeau  ftné  & 
cannelé.  6'.  Le  vermijfeau  à  profondes 
ftries  &  cannelures. 

Dans  la  clarté  des  vermijfeaux  con» 
tournés  &  courbés ,  nous  avons  les  efpeces 
luivantes:  i°.  les  vermijfeaux  en  boyau  ; 
cette  efpece  forme  toujours  une  malle  qui 
imite  l'aHemblage  des  boyaux  ;  z*.  les  ver- 
mijfeaux ondés  de  différentes  manières  ; 
3°.  les  vermijfeaux  ftnifïànt  en  vis  tortil- 
lée ;  4*.  les  vermifleaux  ridés  &  de  couleur 
brune. 

Dans  la  claffe  des  vermijfeaux  difpofés 
en  plufieurs  ronds  ou  cercles ,  on  compte 
les  fui  vans:  1*.  les  vermijfeaux  faits  en  vers 
de  terre  ;  i°.  les  vermijfeaux  faits  en  tuyau 
à  cloifon ,  avec  un  fyphon  ;  cette  efpece  eft 
divifée  intérieurement  en  un  certain  nom- 
bre de  cellules  ,  avec  un  fyphon  de  com- 
munication qui  s'étend  par  -  tout  ;  3*.  les 
vermijfeaux  adhérens  â  la  vafe  des  rochers  ; 
4°.  les  vermijfeaux  adhérens  aux  huîtres  ; 
5°.  ceux  qui  adhèrent  aux  moules  ;  6*.  ceux 
qui  s'attachent  aux  buccins  ;  y*,  les  vermij- 
feaux faits  en  réfeau  ,  &  tirant  fur  le  roux  ; 
8°,  les  ver  mijj'eaux  fauves  &  tortillés  ;  90.  les 
vermijfeaux  blancs  &  couleur  de  rôle. 

Il  ne  faut  pas  confondre  les  vermijfeaux 
de  mer  ,  avec  les  tuyaux  de  mer  appellés 
dentales  &  antales.  Ces  derniers  font  tou- 
jours feuls ,  &  rarement  voit-on  les  ver- 
mijfeaux en  petit  nombre.  Bonanni  les  com- 
pare à  des  ferpens  de  mer  entrelacés  con- 
hjfément  ;  ils  s'attachent  aux  rochers  &  â 
la  carene  des  vaiflèaux.  En  effet ,  ils  font 
fi  intimement  joints  enfemble ,  qu'ils  ne 
paroiflènt  qu'une  maflè  confufe.  Cettce 
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*jui  Je*  alàit  mettre  parmi  les  mulàvarves , 
quoiqu'on  les  trouve  en  fociété ,  6c  pour 
ainfi  dire  par  colonies ,  &  il  ne  faut  pas 
moins  les  confidérer  comme  feuls  Ac  déta- 
chés de  leurs  voifins,  avec  Jefq 


ueis 


ils 

ne  font  joints  qu'accidentellement*  Enfin , 
puifque  l'on  convient  que  chaque  ver  a  fon 
tuyau  ôc  fon  trou  indépendant ,  il  paroit 
que  cette  coquille  fera  régulièrement  placée 
parmi  les  univalves. 

On  compte  deux  fortes  de  vermijfeaux 
habitans  de  ces  coquilles  :  ceux  qui  reftent 
dans  le  table  fans  coquilles  ni  tuyaux  ,  tels 
que  font  ceux  qui  habitent  les  bancs  de 
fable ,  Ôt  dont  le  travail  eft  fi  fingulier  :  ils 
ne  font  qu'une  ligne  plus  élevés  que  la  valè  ; 
chaque  ver  a  fon  trou ,  qiû  efl  une  efpece 
de  tuyau  fait  de  grains  de  menus  fables , 
ou  de  fragmens  du  coquillage  liés  avec  leur 
glu  :  leur  nombre  eft  prodigieux ,  ôc  caufe 
de  la  furprife.  Les  féconds  font  ceux  qui 
s'attachent  enfemble  à  tous  les  corps  ,  & 
qui  ne  cherchent  qu'un  point  d'appui.  Le 
même  fuc  gluant  qui  forme  leurs  coquilles , 
fert  à  leur  adhéTion  :  il  fe  forme  de  leurs 
replis  des  figures  6c  des  monceaux ,  tels 
qu'en  feraient  plufieurs  vers  de  terre  entre- 
lacés. Mais  il  ftur  entrer  dans  de  plus  grands 
détails ,  pour  expliquer  comment  ces  coquil- 
les fe  courbent  6c  fe  collent  enfemble. 

On  peut  divifer  les  vermijfeaux  de  mer  en 
tuyaux  faits  de  divers  grains  de  fable,  ou  de 
fragmens  de  coquillages ,  &  en  tuyaux  d'une 
matière  femblable  à  celle  des  coquilles.  Il  y 
a  encore  des  vers  dont  les  tuyaux  font  d'une 
fubflance  molle  ,  mais  nous  n'en  parlerons 
pas  ici. 

Les  vermijfeaux  dont  les  tuyaux  (ont  des 
coquilles  ,  font  tantôt  collés  fur  le  fable , 
tantôt  fur  les  pierres  ,  6c  tantôt  fur  les  co- 
quilles de  divers  autres  coquillages.  Leurs 
tuyaux  font  ronds ,  6c  d'une  figure  appro- 
chante de  la  conique  :  je  veux  dire  feule- 
ment que  vers  leur  origine  ,  ils  font  moins 
gros  qu'à  leur  extrémité.  Dans  le  refle ,  leur 
figure  eft  différente  dans  prefaue  chaque 
vermijfeau  différent.  Non  -  feulement  ces 
tuyaux  prennent  la  courbure  de  la  furface 
du  corps  fur  lequel  ils  font  collés  ;  mais  ou- 
tre cela  ils  forment  diverfes  figures  ou  di- 
verfes  courbures  auffi  différentes  les  unes 
des  autres  ,  que  le  font 
Tome  XXXV. 
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que  prend  fucceffivement  un  ver  de  terre  en 
mouvement. 

Pour  entendre  comment  ees  tuyaux  de 
coquilles  fe  collent  fi  exaâement  fur  la 
furface  des  corps  où  ils  font  appliqués,  il 
faut  confidérer  que  l'animal ,  quoique  petio 
qu'il  foit ,  &  peu  après  fa  naiflànce ,  eft 
couvert  par  une  coquille.  Dés- lors  que  cet 
animal  commence  à  croître  ,  fa  coquille 
ceffe  de  le  couvrir  tout  entier  :  une  petite 
partie  du  corps  qui  n'eft  plus  enveloppée  , 
fort  alors  par  l'ouverture  de  la  coquille. 
C'eft  de  cette  partie  que  s'échappe  un  fuc 
pierreux  &  gluant ,  qui  venant  à  s'ipaifïïr  , 
forme  un  nouveau  morceau  de  coquille  au- 
tour de  l'animal. 

Ceci  fuppofé,  il  eft  datr  que  fi  la  partie 
qui  abandonne  l'ancienne  coquille,  &  qui 
lui  ajoute  de  nouvelles  bandes ,  s'applique 
fur  quelques  corps ,  comme  elle  le  fait  dans 
les  vers  qui  rampent  continuellement  ;  il  eft 
clair ,  dis— je  ,  que  la  même  glu  qu'elle  four- 
nira pour  unir  entr'elles  les  particules  qui 
compofent  le  nouveau  morceau  de  coquille, 
que  cette  même  glu  attachera  la  nouvelle 
coquille  au  corps  que  rouchoit  la  partie  dé- 
couverte de  l'animal.  De  forte  que.  fi  en 
croiflànt,  cette  partie  fuit  toujours  la  fur  face 
de  ce  corps ,  6c  y  décrit  des  lignes  courbes  , 
la  coquille  en  croiflànt  fuivra  la  même 
furface  :  elle  y  fera  collée  dans  toute  fon 
étendue. 

C'eft  ainfi ,  fans  doute ,  que  les  coquilles 
des  vermijjiaux  de  mer  fe  collent  fur  les 
différens  corps ,  fur  lefquels  ces  vermiffeaux 
fe  font  trouvés  peu  après  leur  naiflànce. 

Les  permiffèaux  de  mer  qui  ne  font  point 
couverts  de  coquilles ,  pafTent  aufli  leur  vie 
dans  un  même  trou.  Ils  demeurent  dans  le 
fable ,  comme  nos  vers  de  terre  demeurent 
dans  la  terre.  Le  fuc  qui  s'échappe  de  leur 
corps  n'eft  pas  en  aflèz  grande  quantité ,  ou 
n'a  pas  afïèz  de  confiftance  pour  leur  former 
une  coquille  :  mais  il  eft  aflèz  vifqueux  pour 
coller  enfemble  les  grains  de  fable ,  6c  les 
fragmens  de  coquille  oui  les  entourent.  Il 
fait  la  jonction  d'une  efpece  de  mortier  ou 
de  ciment  qui  lie  enfemble ,  comme  autant 
de  petites  pierres ,  les  grains  de  fable  6c  les 
petits  morceaux  de  coquille. 

L'animal  qui  habite  ces  tuyaux ,  eft  d'une 
figure  aflèz  finguliere  ;  il  n'a  guère  qu'un 
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pouce  de  longueur ,  &  il  n*a  que  quelques 
lignes  de  diamètre.  L'extrémité  de  fa  tête  eft 
plate,  ronde  ou  circulaire  ;  elle  eftdivifée 
en  trois  parties  :  celle  du  milieu  eft  un  peu 
ovale ,  &  les  deux  autres  forment  des  zones 
circulaires.  Voye\  les  Me  m.  de  Vacad.  des 
fàences  ,  annt'e  171 1.  (  D.  J.  ) 

VERMOULU ,  ad).  (  Jard. )  eft  un  bois 
attaqué  des  vers ,  non-feulement  dans  l'au- 
bier ,  mais  même  dans  le  cœur.  Un  tel  bois 
n'eft  bon  à  rien. 

VEKNACULAIRE  ,  adjea.  eft  un  met 
qui  s'applique  â  tout  ce  qui  eft  particulier  à 
quelque  pays.  Voye\  LOCAL ,  &c. 

C'eft  pour  cela  que  les  maladies  qui  ré- 
gnent beaucoup  dans  quelque  pays ,  province 
ou  canton  ,  font  quelquefois  appel  liées  ma- 
ladies vernaculaires  ,*  mais  plus  communé- 
ment maladies  endémiques.  Voyez  ENDÉ- 
MIQUE &  Maladie. 

Tels  font  le  plica  polonica ,  le  feorbut , 
le  tarentifme ,  6fc. 

VERNAGE ,  f.  f,  (  Jard.  )  eft  une  por- 
tion de  terrein  plantée  en  vernes  ou  aulnes. 
Voye\  Verne  ou  Aulne. 

VERNAL  ,  adj.  {Phyfiq.  Aftron.)  fe 
dit  de  ce  qui  appartient  à  la  faifon  du  prin- 
tems.  Voye\  Printems. 

Signes  vernaux ,  font  ceux  que  le  foleil 
parcourt  durant  la  faifon  du  printems  ;  fa- 
voir  ,  le  bélier ,  le  taureau ,  les  gémeaux. 
Voye\  Signe. 

Equinoxe  vernal  eft  celui  qui  arrive  lorf- 
que  le  foleil  commence  à  monter  de  l'équa- 
teur  vers  le  pôle  du  non!.  V.  Equinoxe. 

SeSion  vernale  eft  l'endroit  où  l'éclipti- 
que  coupe  l'équateur  ,  &  où  commencent 
tes  lignes  vernaux.  On  l'appelle  autrement 
fc3ion  du  printems  ,  premier  point  du  bé- 
lier ou  d'aries.  Chjmbers. 

VERNE.  {Jard.)  Voye\  AULNE. 
VERNEUIL  ,  (  Gecgr.  mod.  )  ville  de 
France  dans  la  Normandie  ,  vers  les  fron- 
tières du  Perche ,  au  diocefe  d'Evreux ,  fur 
la  gauche  de  l'Oure  ,  à  18  lieues  au  midi  de 
Rouen ,  &  â  24  au  fud-oueft  de  Paris.  Le 
foi  Charles  VII  l'enleva  aux  Anglois  en 
1449  ;  &  depuis  ce  rems-Iâ  elle  a  fait  partie 
du  duché  d'Alençon.  L'éîcâion  de  Verneuil 
comprend  cent  trente -deux  paroifles.  Le 
commerce  des  habitans  confiée  en  grains , 
en  draperies  &  en  bonneteries.  Longitude  9 


V  E  R 

fuivantCafllni ,  18.  3c.  45.  latjt.  48. 44.  to. 

2°.  Verneuil,  autre  petite  ville  de  France 
dans  le  Bourbonnois ,  à  fix  lieues  de  Mou- 
lins ,  avec  titre  de  chdtellenie.  Long.  20. 
48.  latit.  46.  17.  {D.  J.) 

VERNIS  de  la  Chine  ,  {Arts  étran- 
gers. )  gomme  qu'on  tire  par  incifion  ,  & 
qu'on  applique  avec  art  fur  le  bois  pour  le 
conferver ,  &  lui  donner  un  éclat  durable. 
Voye\  Chine. 

Un  ouvrage  d'un  bois  vernis  doit  être 
fait  à  loifîr.  Un  été  fuffit  â  peine  pour  donner 
à  l'ouvrage  de  vernis  toute  la  perfjftion 
qu'il  doit  avoir.  11  eft  rare  que  les  Chinois 
aient  de  ces  fortes  d'ouvrages  de  prêts  ;  pref- 
que  toujours  ils  attendent  l'arrivée  des  vaif- 
feaux  pour  y  travailler ,  &  fe  conformer  au 
goût  des  Européens. 

Ce  que  c'ejl  que  le  vernis  chinois.  Le 
vernis  que  les  Chinois  nomment  tfi ,  eft  une 
gomme  roufsâtre  qui  découle  de  certains 
arbres  par  des  incifions  que  l'on  fait  à  l'é- 
corce  jufqu'au  bois ,  fans  cependant  Tenta- 
mer.  Ces  arbres  fe  trouvent  dans  les  pro- 
vinces de  Kiang-fî  &  de  Se-tehuen.  Ceux 
du  territoire  de  Kant-cheou  ,  ville  des  plus 
méridionales  de  la  province  de  Kiang-fî , 
donnent  le  vernis  le  plus  eftimé. 

Son  choix.  Pour  tirer  du  vernis  de  ces 
arbres  ,  il  faut  attendre  qu'ils  aient  7  ou  8 
ans.  Celui  qu'on  en  tireroit  avant  ce  tems- 
là ,  ne  feroit  pas  d'un  bon  ufage.  Le  tronc 
des  arbres  les  plus  jeunes  dont  on  commence 
â  tirer  le  vernis  ,  a  plus  d'un  pied  de  cir- 
cuit. On  dit  que  le  vernis  qui  découle  de 
ces  arbres  vaut  mieux  que  celui  qui  découle 
des  arbres  plus  vieux  ;  mais  qu'ils  en  don- 
nent beaucoup  moins. 

Arbre  d'où  découle  le  vernis.  Ces  arbres  >, 
dont  la  feuille  &  Pécorce  reflemblent  aflet 
i  la  feuille  &  âl'écorce  du  frêne  ,  n'ont  ja- 
mais guère  plus  de  15  pieds  de  haureur  ;  la 
groflcur  de  leur  tronc  eft  alors  de  deux  pieds 
&c  demi  de  circuit  :  ils  ne  portent  ni  fleurs 
ni  fruits.  Voici  comme  ils  le  multiplient. 

Sa  culture.  Au  printems ,  quand  l'arbre 
pou  Me  ,  on  choifît  le  rejeton  le  plus  vigou- 
reux qui  forte  du  tronc  ,  &  non  pas  des 
branches.  Quand  ce  rejeton  eft  long  d'en- 
viron un  pied ,  on  l'enduit  par  le  bas  de 
mortier  fait  de  terre  jaune.  Cet  enduit  com- 
mence environ  deux  pouces  au*deffyu5  du 
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Heu  où  î!  fort  du  tronc  ,  &  defcend  au- 
defîous  quatre  ou  cinq  pouces  ;  (on  épaif- 
lèur  eft  au  moins  de  trois  pouces.  On  cou- 
vre bien  cette  terre ,  &  on  I  enveloppe  d'une 
natte  qu'on  lie  avec  foin  ,  pour  la  défendre 
des  pluies  &  des  injures  de  l'air.  On  laifl'e 
le  tout  dans  cet  état  depuis  l'éqninoxe  du 
printems  ,  jufqu'â  ce!ui  d'automne.  Alors 
on  couvre  tant  foi:  peu  la  terre ,  pour  exa- 
miner en  quoi  état  font  les  racines  que  le 
rejeton  a  coutume  d'y  pouffer,  &  qui  fe 
divifent  en  plufisurs  rtlets.  Si  ces  filets  (ont 
de  couleur  jaunâtre  ou  rou'sâtre ,  on  juge 
qu'il  eft  tems  de  féparer  le  rejeron  de  l'ar- 
bre :  on  le  coupe  adroitement  fans  l'en- 
dommager ,  &  on  le  plante.  Si  ces  filets 
font  encore  blancs  ,  c'eft  figne  qu'ils  font 
trop  tendres  ;  ainfi  on  recouvre  l'enduit  de 
terre  comme  il  éroit  auparavant ,  &  on  dif- 
fère au  printems  fuivan:  à  couper  le  rejeron 
pour  le  planter.  Mais  foie  qu'on  le  p'.anre 
du  printerm  ou  en  automne ,  il  faut  mettre* 
beaucoup  de  cendres  dans  le  trou  qu'on  a 

f>réparé ,  fans  quoi  les  fourmis  dévorerôicnt 
es  racines  encore  tendres  ,  ou  du  moins  en 
tireroient  fout  le  lue ,  &  les  feroient  fécher. 

Sdifon  du  vernis.  L'éré  eft  la  feule  fai- 
fon  où  l'on  pu i fie  tirer  le  vernis  des  arbres  ; 
il  n'en  fort  point  pendant  l'hiver ,  &  celui 
qui  fort  au  printems  &  en  automne  eft  tou- 
jours mêlé  d'eau. 

Sa  récolte.  Pour  tirer  le  vernis ,  on  fait 
plufieurs  inci fions  de  niveau  'â  l'écorce  de 
l'arbre  autour  du  tronc ,  qui,  félon  qu'il  eft 
plus  ou  moins  gros,  peut  en  fournir  plus 
ou  moins.  Le  premier  rang  des  incifions 
«'eft  éloigné  de  terre  que  de  fept  pouces. 
A  la  mémediftance  plus  haut  fe  fait  un  fé- 
cond rang  d'incifions ,  &  ainfi  de  fept  en 
fèpt  pouces  jufqu'aux  branches  qui  ont  une 
grofTeur  fuffifaute. 

On  fe  ferr ,  pour  faire  ces  incifions ,  d'un 
petit  couteau  fait  en  demi-cercle.  Chaque 
inciflon  doit  être  un  peu  oblique  de  bas  en 
haut ,  auffi  profonde  que  l'écorce  eft  épaifTe, 
&  non  pas  davantage  j  celui  qui  la  fait  d'une 
main ,  a  de  l'autre  main  une  coquille  dont 
il  infère  auffi-tôt  les  bords  dans  l'incifion 
autant  qu'elle  peut  y  entrer.  Ces  coquilles 
font  plus  grandes  que  les  plus  grandes  co- 
quilles d'huîtres  qu'on  voie  en  Europe.  On 
fait  ces  incifions  le  foir ,  &  le  matin  on  va 
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rerueilhr  ce  qui  a  coulé  Jans  les  coquilles  \ 
le  foir  on  les  infère  de  nouveau  dîns  les 
incifions,  &  l'on  continue  de  la  même  mi- 
nière jufqn'a  la  fin  de  l'été. 

Ce  ne  font  point  d'ordinaire  les  proprié- 
taires de  ces  arbres  qui  en  tirent  le  vernis  t 
ce  font  des  marchands  qui ,  dans  la  failon , 
traitent  avec  les  propriétaires,  moyennant 
cinq  fols  par  pied.  Ces  marchands  louent  de» 
ouvriers  auxquels  ils  donnent  par  mois  une 
once  d'argent ,  tant  pour  leur  travail  que 
pour  leur  nourriture.  Un  de  ces  ouvriers 
fuffît  pour  cinquante  pieds  d'arbre. 

Précautions  ne'cejfj-ires  à  U  récolte  du 
vernis.  Il  y  a  des  précautions  à  prendre  pour 
garantir  les  ouvriers  des  impreflions  ma- 
lignes du  vernis.  II  faut  avoir  préparé  de 
l'huile  derabette  ,  où  l'on  aura  fait  bouillir 
une  certaine  quantité  de  ces  filamens  ctar- 
nus  qui  fe  trouvent  entre-melés  dans  la 
graiflê  des  cochons ,  &  qui  ne  fe  fondent 
point  quand  on  fait  le  fain-doux.  Lorfque 
les  ouvriers  vont  placer  ces  coquilles  aux 
arbre* ,  ils  portent  avec  eux  un  peu  de  cette 
huile  dont  ils  fe  frottent  le  vifage  &  les 
mains  le  matin  ;  lorfqu'après  avoir  recueilli 
lej  vernis  ,  ils  reviennent  chez  les  mar- 
chands ,  ils  fe  frottent  encore  plus  exade- 
mentde  cette  huile. 

Après  le  repas ,  ils  fe  lavent  tout  le  corps 
avec  de  l'eau  chaude ,  dans  laquelle  on  a 
fait  bouillir  de  l'écorce  extérieure  &  hirif- 
fée  de  châtaignes ,  de  l'écorce  de  bois  de 
lapin ,  Hu  falpetre  cryftallifé,  &  d'une  herbe 
qui  eft  une  cfpece  de  blette  qui  a  du  rap- 
port au  tricolor.  Toutes  ces  drogue*  paflène 
pour  être  froides. 

Chaque  ouvrier  remplit  de  cette  eau  un 
petit  baffin  ,  &  s'en  lave  en  particulier  ;  ce 
baffin  doit  érre  d'étain. 

Dans  le  tems  qu'ils  travaillent  près  des 
arbrej ,  ils  s'enveloppent  la  tête  d'un  fac  de 
toile  qu'ils  lient  autour  du  cou  ,  où  il  n'y  a 
que  deux  trous  vis-â-vis  des  yeux.  Ils  (e 
couvrent  le  devant  du  corps  d'une  efpcce 
de  tablier  faic  de  peau  de  daim  paflee,  qu'ils 
fufpendent  au  cou  par  des  cordons ,  &  qu'ils 
arrêtent  par  une  ceinture  ;  ils  ont  auib  des 
bottines  de  la  même  matière ,  6c  aux  bras 
des  gants  de  peau  fort  longs. 

Vafes  pour  la  récolte.  Quand  il  s'agit  de 
recueillir  le  vernis ,  ils  ont  un  vafe  tait  de 
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peau  de  bœuf  attaché  i  leur  ceinture  ;  d'une 
main  ils  dégagent  les  coquilles ,  fie  de  l'au- 
tre ils  la  raclent  avec  un  petit  inftrument 
de  fer ,  jufqu'â  ce  qu'ils  en  aient  tiré  tout 
le  vernis.  Au  bas  de  l'arbre  eft  un  panier, 
où  on  laifTe  les  coquilles  jufqu'au  loir.  Pour 
faciliter  la  récolte  du  vernis  ,  les  proprié- 
taires des  arbres  ont  foin  de  les  planter  â 
peu  de  diftance  les  uns  des  autres. 

Attelier  du  vernis.  Le  marchand  tient 
prêt  un  grand  vafe  de  terre,  fur  lequel  eft  un 
chaffis  de  bois  foutenu  par  quatre  pieds ,  à 
peu  près  comme  une  table  quarrée  ,  dont 
Je  milieu  feroit  vuide  ;  fur  le  chaffis  eft  une 
toile  claire  arrêtée  par  les  quatre  coins  avec 
des  anneaux.  On  tient  cette  toile  un  peu 
lâche  ,  fit  on  y  verfe  le  vernis.  Le  plus  li- 
quide s'érant  écoulé  de  lui-même,  on  tord 
la  toile  pour  faire  couler  le  refte.  Le  peu 
qui  demeure  dans  la  toile  fe  met  à  part , 
on  le  vend  aux  droguiftes,  parce  qu'il  eft  de 
quelque  ufage  dans  la  médecine.  On  eft 
content  de  la  récolte ,  lorfquc  dans  une  nuit 
mille  arbres  donnent  vingt  livres  de  vernis. 

Maladie  qu'il  occaponne.  Il  en  coûte 
cher  aux  ouvriers  qui  recueillent  le  vernis, 
quand  ils  négligent  de  prendre  les  précau- 
tions néceffàires  dont  nous  venons  de  par- 
ler. Le  mal  qui  les  attaque  commence  par 
des  efpeces  de  dartres  qui  leur  couvrent  en 
un  Jour  je  vifage  &  le  refte  du  corps  :  bien- 
tôt le  vifage  du  malade  fe  bouffit ,  fit  fon 
corps  qui  s'enfle  extraordinairement,  paroît 
tout  couvert  de  lèpre. 

Pour  guérir  un  homme  attaqué  de  ce  mal, 
en  lui  fait  boire  d'abord  quelques  écuellées 
de  l'eau  droguée  dont  les  ouvriers  fe  fer- 
vent pour  prévenir  ces  accidens.  Cette  eau 
le  purge  violemment.  On  lui  fait  enfuite 
recevoir  une  forte  fumigation  de  la  même 
eau ,  en  le  tenant  bien  enveloppé  de  cou- 
vertures, moyennant  quoi  l'enflure  &  la 
bouffiflure  difparoiftenc  ;  mais  ta  peau  n'eû 
pas  fi-tôt  faino  ;  ellefe  déchire  en  plu  Geurs 
endroits ,  fit  rend  beaucoup  d'eau.  Pour  y 
remédier  on  prend  de  cette  cfpece  de  blette 
qui  a  du  rapport  au  tricolor  :  oo  la  feche 
fie  on  la  brûle  ;  puis  on  en  applique  la  cen- 
dre fur  les  parties  du  corps  les  plus  maltrai- 
tées. Cette  cendre  s'imbibe  de  l'humeur 
àcre  qui  fort  des  parties  déchirées  ;  la  peau 
&  feche ,  tombe ,  fie  fe  renouvelle. 
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ProprieWs  du  vernis.  Le  vernis  de  Ta 
Chine ,  outre  l'éclat  qu'il  donne  aux  moin- 
dres ouvrages  auxquels  on  l'applique,  a 
encore  la  propriété  de  conferver  le  bois  fit 
d'empêcher  que  l'humidité  n'y  pénètre.  On 
peut  y  répandre  tout  ce  qu'on  veut  de  li- 
quide ;  en  pa flanc  un  linge  mouillé  fur  l'en- 
droit ,  il  n'y  reffe  ancun  veftige,  pas  même 
l'odeur  de  ce  qui  y  a  été  répandu.  Mais  il  y 
a  de  l'art  à  l'appliquer  ;  fie  quelque  bon 

3u'il  foit  de  fa  nature  ,  on  a  encore  befoin 
'une  main  habile  fit  induflrieufe  pour  le 
mettre  en  œuvre.  Il  faut  fur-tout  de  l'a- 
d relie  fit  de  la  patience  dans  l'ouvrier  pour 
trouver  ce  jufte  tempérament  que  demande 
le  vernis  ,  afin  qu'il  ne  foit  ni  trop  liquide, 
ni  trop  épais ,  fans  quoi  il  ne  réuffiroit  que 
médiocrement  dans  ce  travail. 

Manières  de  l'appliquer.  Le  vernis  s'ap- 
plique en  deux  manières  ;  l'une  qui  eft  l'im- 
pie, fe  fait  immédiatement  fur  le  bois. 
Après  l'avoir  bien  poli ,  on  paflè  deux  ou 
trois  fois  de  cette  cfpece  d'huile  que  les  Chi- 
nois appellent  tong-yeou:  quand  elle  eft  bien» 
feche ,  on  applique  deux  ou  trois  couches  de 
vernis.  Si  l'on  veut  cacher  route  la  matière 
fur  laquelle  on  travaille ,  on  multiplie  le 
nombre  des  couches  de  vernis  ,  &  il  de- 
vient alors  li  éclatant  qu'il  rtftemble  à  une. 
glace  de  miroir.  Quand  l'ouvrage  eft  fec  y. 
on  y  peint  en  or  fit  en  argent  diverfes  for- 
tes de  figures ,  comme  des  fleurs,  des  hom- 
mes ,  des  oifeaux,  des  arbres ,  des  mon- 
tagnes ,  des  palais ,  &c  fur  lefquels  on  pafle 
encore  une  légère  couche  de  vernis  ,  qui 
leur  donne  de  réclat ,  6c  qui  les  conler vc. 

L'autre  manière  qui  eft  moins  fimple  , 
demande  plus  de  préparation  ;  car  elle  fe 
fait  fur  une  efpecc  de  petit  maftic  qu'on  a 
auparavant  appliqué  for  le  bois.  On  compofe 
de  papier ,  de  filai  Te  ,  de  chaux  fit  de  quel- 
ques autres  matières  bien  battues ,  une  ef- 
pece  de  carton  qu'on  colle  fur  le  bois ,  fie 
qui  forme  nn  fond  très-uni  fit  très-folide  * 
fur  lequel  on  paffe  deux  ou  trois  fois  de 
l'huile  dont  nous  avons  parlé ,  après  quoi 
l'on  applique  le  vernis  à  différentes  couches, 
qu'on  laifie  fécher  Tune  après  l'autre.  Cha- 
que ouvrier  a  fon  fecret  particulier  qui 
rend  l'ouvrage  plus  ou  moins  parfait ,  félon 
qu'il  eft  plus  ou  moins  habile.  ,  rs'Aftp 
Moyens  de  rétablir  le  vernis*  Û  tr»** 


Digitized  by  Google 


VER 

fouvcr.t  qu'A  frrce  de  rc'par.dre  du  thé  ou 
des  liqueurs  chaudes  fur  des  uftenfiles  de 
vernis  ,  le  luflre  s'en  efTace ,  parce  que  ie 
vernis  fe  ternit  &  devient  jaune.  Le  moyen 
de  lui  rendre  le  noir  éclatant  qu'il  avoir ,  e  0 
dcl'expofer  une  nuit  A  lagtk'c  blanche.  & 
encore  mieux  de  le  tenir  quelque  tems  dans 
la  neige.  Observations  curieujesfurVAfie; 
€f  Du  Halde,  Defcription  de  la  Chine. 
{D.  J.  ) 

Vernis  du  Japon.  [Art  exotique.) 
L'arbre  qui  donne  le  véritable  vernis  du 
Japon  s'appelle  urufi  ;  cet  atbre  produit 
un  jus  blanchâtre,  dont  les  Japor.ois  fe 
fervent  peur  vernir  tous  leurs  meubles, 
leurs  plats ,  leurs  afliettes  de  bois  qui  font 
en  ufage  che2  toutes  fortes  de  perlonnes , 
depuis  l'empereur  jufqu'au  payfan  :  car  à 
h  cour  &  A  la  table  de  ce  monarque ,  les 
uftenfiles  vernifTés  font  préférés  à  ceux  d'or 
&  d'argent.  Le  véritable  vernis  eft  une 
efpece  particulière  au  Japon  ;  il  croît  dans 
la  province  de  Fingo  &  dans  l'isle  de  Tti- 
com  ;  mais  le  meilleur  de  tous  eft  celui  de 
la  province  de  Jamatto. 

Cet  arbre  a  peu  de  branches  ;  fon  écorce 
eft  blanchâtre ,  raboteufe  ,  fe  réparant  faci- 
lement :  fon  bois  eft  très-fragile ,  &  reflem- 
ble  à  celui  du  faule  ;  fa  moelle  eft  très- 
abondante  ;  fes  feuilles ,  fcmblables  à  celles 
du  noyer ,  font  longues  de  huit  â  neuf  pou- 
ces ,  ovales  &  terminées  en  pointe ,  point 
découpées  â  leur  bord  ,  ayant  au  milieu 
une  côte  ronde ,  qui  règne  dans  toute  leur 
longueur  jufqu'à  la  pointe ,  &  qui  envoie 
de  chaque  côté  julqu'au  bord  plufieurs 
moindres  nervures.  Ces  feuilles  ont  un 
goût  fauvage  ;  &  quand  on  en  frotte  un 
panier  ,  elles  le  teignent  d'une  couleur 
noirâtre  ;  les  fleurs  qui  ru  i  fient  en  grappe 
des  aiflèlles  des  feuilles ,  font  fort  petites , 
d'un  jaune  verdâtre ,  à  cinq  pétales ,  un 
peu  longs  &  recourbés.  Les  tu  mines  font 
en  pointes  &  très-courtes  aufiî  bien  que  le 

Siftil  qui  eft  terminé  par  rrois  têtes.  L'o- 
eur  de  ces  fleurs  eft  douce  &  fort  gia- 
cieufe ,  ayant  beaucoup  de  rapport  à  celle 
des  fleurs  d'orange.  Le  fruit  qui  vient  en- 
fuite  a  la  figure  &  la  groflèur  d'un  pois 
chiche  :  dans  fa  maturité  il  eft  fort  dur  & 
d'une  couleur  fale. 

L'arbre  du  vernis  qui  croît  dans  les.  In- 


VER  gf 

des,  &  que  Kaempfer  juge  être  fe  vérita- 
ble anacarde,  eft  rc  ut- à-fait  différent  de 
l'urufî  du  Japon.  A  Siam  on  l'appelle  toni- 
racky  c'eft-i-dire ,  l'arbre  du  rack.  Il  fe 
tire  de  la  province  de  Corfsma  &  du 
royaume  de  Cambodia  ;  on  en  perce  le 
tronc ,  d'où  il  fort  une  liqueur  appellé  n am- 
rak ,  c'eft-à-dire ,  jus  de  rack.  11  croît  & 
porte  du  huit  dans  la  plupart  des  contrées 
de  l'orient  ;  mais  on  a  obfervé  qu'il  ne 
produit  point  fon  jus  blanchâtre  à  l'oued 
du  Gange ,  foit  a  caufe  de  la  ftérilité  du 
terroir  ,  ou  par  l'ignorance  des  1er»  du 
pays ,  qui  ne  favent  pas  la  mtniere  de  le 
cultiver. 

La  compofitien  du  vernis  japonois  ne 
demande  pas  une  grande  préparation.  On 
reçoit  ie  jus  de  l'urufî  après  qu'on  y  a  tait 
une  incif  en ,  fur  deux  feuilles  d'un  papier 
tait  exprès,  &  prefqueaufli  minces  que  des 
toiles  d'araignées.  On  le  prefléenfuiteavec 
la  main  pour  en  faire  couler  la  matière  la 
plus  pure  ;  les  matières  groflieres  &  hété- 
rogènes demeurent  dam  le  papier  ;  puis  on 
mêle  dans  ce  jus  environ  une  centième 
partie  d'une  huile  appellée  toi,  faite  du 
fruit  d'un  arbre  nommé  iiri ,  &  on  verfe 
le  tout  dans  des  vafes  de  bois  qui  fe  trans- 
portent où  l'on  veut. 

Le  vernis  s'y  confeure  parfaitement,  fï 
ce  n'eft  qu'il  fe  forme  â  la  fuperfîcic  une 
efpece  ce  croûte  noirâtre  que  l'on  jette. 
On  rougit  le  vernis  quand  on  veut  avec  du 
cinabre  de  la  Chine,  ou  avec  une  efpece- 
de  terre  rouge ,  que  les  Hollandois  por- 
toient  autrefois  de  la  Chine  au  Japon  ,  ôc 
que  les  Chinois  y  portent  préfentement 
eux-mêmes;  ou  enfin  ,  avec  la  matière  qui 
taie  le  fond  de  l'encre  du  pays.  Le  jus  du 
t  ernis  y  tant  de  celui  du  Japon  que  de 
celui  de  Siam  ,  a  une  odeur  forte  qui  em- 
poifonneroit  ceux  qui  l'emploient ,  leur 
cauferoit  de  violtns  maux  de  tête ,  &  leur 
ferait  enfler  les  lèvres ,  s'ils  n'avoient  roir* 
de  fe  couvrir  la  bouche  &  les  narines  avec 
un  linge ,  quand  ils  le  recueillent.  On  trou- 
vera la  defcription  &  la  figure  de  l'arbre 
du  vernis  des  Indes ,  dans  les  Aménité* 
exotiques  de  Katmpfer;  il  n'y  a  rien  daiTe? 
particulier  pour  l'ajouter  ici.  {D.J.) 

Vernis  d'ambre  jaune,  (Chymie.}> 
l  ceft  une  ch Ablution,  d'ambre  à  peut.  £eu> 
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<  -f;Mce  pu'  /crifc  ,  &.  incorporé  avec  de 
I  ..tiiîj  loche.  Le  docteur  Shaw  nous  indi- 
que !e  procédé  de  ce  vernis. 

Prenez  ,  dit -il ,  quatre  onces  d'ambre 
jaune  ,  mettez-les  dans  un  creufet ,  &  fai- 
tes-les fondre  précifémcnt  au  jufte  degré 
de  chaleur  qui  convient  à  cette  lubuance , 
c'eil-à-dire ,  à  très-petit  feu.  Quand  la  ma- 
tière fera  en  fufion ,  verfez-Ia  fur  une  pla- 
que Je  fer  ;  lorfqu'clle  fera  refroidie ,  vous 
réduirez  l'ambre  en  poudre  ,  &  vous  y 
ajouterez  deux  onces  d'huile  feche  ,  c'eli- 
a-dire,  d'huile  de  femence  de  lin  préparée 
on  épaiflie  par  un  peu  de  litharge  ,  avec  la- 
çuellc  on  l'aura  fait  bouillir  ,  &  une  pinte 
d'huile  de  térébenthine  ;  faites  enfuite  fon- 
dre le  tout  enlèmble ,  &  vous  aurez  du 
vernis. 

Cette  méthode  de  faire  le  vernis  d'ambre 
a  été  regardée  fufqu'â  prêtent  comme  un 
fecret ,  dont  un  très-petit  nombre  de  per- 
fonnes  éfoient  inflruites.  Cependant  il  mé- 
rite qu'on  le  rende  public ,  parce  que  ce 
procédé  peut  nous  diriger  dans  la  con- 
duite des  moyens  propres  à  perfectionner 
l'arc  des  vernis  ,  &  particulièrement  celui 
du  Japon  ,  ou  dans  la  manière  de  difloudre 
l'ambre ,  d'où  dépend  la  perfection  de  plu- 
sieurs arts ,  tels  en  particulier  que  l'art  des 
embaumemem.  On  perfeâionneroit  beau- 
coup en  effet  ce  dernier ,  fi  l'on  pouvoir 
parvenir  a  conferver  le  corps  humain  dans 
une  efpece  d'enveloppe  tranfparenre  d'am- 
bre, comme  nous  voyons  les  mouches ,  les 
araignées  ,  les  fanterelles  ,  €fc.  qu'on  con- 
ferve  de  cette  manière  dans  la  plus  grande 
perfection. 

Pour  parvenir  à  ce  but ,  du  moins  par 
approiimation  ,  on  a  fubftitué  utilement  à 
J'ambre  une  belle  réfine  cuite  jufqu'à  la 
confifrance  de  co'ophane ,  ou  fous  la  forme 
d'une  fubftance  tranfparenre  &  compacte , 
quoique  fragile  ;  on  fait  difloudre  cette 
réfine  à  une  chaleur  douce ,  &  l'on  y  trempe 
enfuite  à  plufieurs  reprifes  luccemvement 
les  corps  de  quelques  infectes  ;  par  ce  moyen 
ils  font  revêtus  de  colophane.  Cette  fubf- 
tance en  effet  refièmble  en  quelque  façon 
à  l'ambre ,  il  faut  feulement  avoir  foin  de 
la  préferver  du  contact  de  la  pouffiere, fi 
l'on  veut  lui  conferver  fa  tranfparence. 

Si  l'on  pouvoir  difloudre  1  ambre  fans 
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diminuer  fa  tranfparence  ,  ou  en  former 
une  mafle  confidérable ,  en  unifiant  par  le 
moyen  de  la  fufion  plufieurs  morceaux  en- 
femblc,  ce  procédé  rend  roi  r  non-feulement 
à  perfectionner  l'art  des  embaumemens  , 
mais  parviendrait  à  rendre  l'ambre  une 
matière  d'ufage  dans  plufieurs  cirronffan- 
ces ,  au  lieu  de  bois ,  de  marbre ,  ds  glace , 
d'argent ,  d'or  &  d'autres  métaux  ;  car  alors 
on  pourrait  eu  faire  ailément  différentes 
efpeces  de  vaifleatix  &  d'infhumens. 

Notre  expérience  pouffe  encore  plus  loin 
la  découverte  ,  3c  nous  apprend  que  Pam* 
bre  contient  une  certaine  partie  vilc>ueufe  , 
aqueufe  ou  mucilagineufe.  En  confc'quencp 
il  exige  ordinairement  qu'on  le  faffe  éva- 
porer A  un  très  -  grand  degré  de  chaleur 
avant  que  de  pouvoir  le  difloudre  aifément 
dans  l'huile  ,  avec  laquelle  il  forme  enfuite 
une  fubftance  d'une  nature  compofée  de 
celle  d'une  huile  ,  d'une  gomme ,  &  d'une 
réfine.  L'huile  éthérée  de  térébenthine  ne 
la  diflbudroit  même  pas ,  à  moins  qu'elle 
ne  tût  épaiflie ,  &  qu'on  ne  l'eût  rendue 
propre  à  ce  dellèin  par  le  moyen  d'une 
huile  feche.  Il  parait  donc  évidemment  d'a- 
près ces  obfervarions  ,  que  l'ambre  n'eft  pas 
feulement  réfineux  ,  mais  aufïi  mucHagi- 
neux  ;  ainfi  lorfqu'on  voudra  tenrer  de  ton- 
dre enfemble  de  petits  morceaux  d'ambre 
pour  en  former  une. feule  malle  ,  on  fera 
bien  de  confidérer  eette  fubftance  comme 
une  réfine  mucilagineufe,  &  parconféquent 
propre  à  fc  difloudre  ;  i°.  dans  une  huile 
épaiflie  par  une  évapotarion  préalable  de 
fes  parties  aqueufes  ,  ou  par  la  deftruction 
de  fa  portion  la  plus  mucilagineufe  ;  iQ.  il 
eft  pofTible  de  la  difloudre  en  la  faifant 
bouillir  dans  une  lefïive  de  fel  de  tartre  ou 
de  chaux  vive  ,  ou  dans  quelque  autre  fubf- 
tance plusâcre  &  plus  alkaline  encore  ;  3*. 
&  que  le  digeffeur  parait  très  -  propre  i 
difloudre  cette  fubftance  réfineufe  &  muci» 
lagineufe  par  le  moyen  d'une  huile  par  ex- 
preffion  qu'on  ajoute  i  l'ambre  qu'on  a  d'a- 
bord réduit  en  poudre  fubtile.  On  empêche 
enfuite  Tune  &  l'autre  de  brûler  par  l'inter- 
pofirion  de  l'eau  ;  nous  recommandons  fur- 
tout  dans  cette  opération  ,  une  digeftion 
lente  &  modérée ,  plutôt  qu'un  très- grand 
degré  de  chaleur.  L'expérience  que  nom 
I  venons  de  donner  indique  donc  trois  ditfé- 
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rentes  méthodes  pour  diflbudre  l'ambre 
fans  détruite  confidérablement  fa  texture , 
ou  du  moins  nous  met  en  érat  de  pouvoir 
-lui  rendre  fa  première  forme ,  &  d'en  re- 
faire une  ef»ece  d'ambre  par  une  opération 
très-utile.  Shaws ,  EJfais  chymical.  (D.  J.) 

VERNIS,  (Imprimerie.)  compofition de 
térébenthine  &  d'huile  de  noix  ou  de  lin , 
cuites  féparément,  puis  mêlées  &  incorpo- 
rées l'une  avec  l'autre,  dont  ils  font  leur 
encre  à  ixiprimer ,  en  la  broyant  avec  du 
noir  de  fumée.  (D.  J.) 

Vernis  à  la  bronze.  (Pein.)  On  le com- 
pofe  en  prenant  une  once  de  gomme- laque 
plate  y  qu'on  réduit  en  poudre  très -fine  , 
&  çu'enfuite  on  met  dans  un  matras  de  verre 
de  Lorraine  qui  tienne  trois  demi-feptiers, 
voyt\  MATRAS  ;  alors  on  verfe  par  -  deflùs 
un  demi-feptierd'efptit-dc-vin,  &  l'on 
bouche  le  matras ,  le  taillant  repofèr  quatre 
joursdurant,pour  laifler  diflbudre  la  gomme 
laque  ;  il  faut  néanmoins  pendant  ce  tems- 
lâ  remuer  le  matras ,  comme  en  rinçant , 
quatre  ou  cinq  fois  par  jour ,  afin  d'empê- 
cher que  ia  gomme  laque  ne  le  lie  en  une 
malle,  &  ne  s'attache  aux  parois  du  matras. 
Mais  fi  au  bout  de  ces  quatre  jours  la  gomme 
n'cft  pas  dillbute ,  on  mettra  le  matras  fur 
un  périt  bjin  de  fable,  â  un  feu  trés- 
duux,  voye\  BAIN  DE  SABLE  ,  pour  la 
faire  diflbudre  entièrement  ;  &  lorfcjue  la 
laque  fera  difloure ,  le  vernis  fera  fait.  En 
mettant  l'efprit-de-vin  fur  la  gomme  qui 
eft  dans  le  matras ,  vous  le  verlerez  peu  à 
peu ,  afin  qu'il  pénètre  mieux  la  poudre  ,  & 
de  tems  en  tems  iliautccflèrde  vcr'er  l'ef- 
prit-de-vin ,  remuer  le  matras  en  rinçant, 
&  continuer  jufqu  à  ce  qu'on  y  ait  mis  tout 
refprir-de-vtn ,  pour  qu'il  foit  bien  mêlé 
avec  !a  gomme  laque. 

VERNIS  pour  les  plâtres.  (  Peinture.  ) 
Prenez  quatre  gros  du  plus  beau  favon  ,  & 
quatre  gros  de  la  plus  belle  cire  blanche 
dans  une  pinte  d'eau.  On  met  l'eau  fur 
les  cendres  chaudes ,  on  ratifie  le  favon  & 
la  cire  que  l'on  (ait  fondre  dans  cette  eau 
dans  un  vafe  neuf  &  vemiflè'  :  on  y  trempe 
le  plâtre  en  le  fou  tenant  un  moment  ;  un 
quart  -  d'heure  après ,  on  le  retrempe  de 
même;  cinq  ou  fix  jours  après,  lorfqu'il 
eft  entièrement  fec ,  on  le  polit  en  frottant 
avec  un  doigt  enveloppé  de  moufleline.  Ce 
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vernîs  ne  fait  aucune  épai fleur ,  &  conferve 
au  plâtre  fa  blancheur. 

VERNIS  de  plomb.  (Arts.)  On  fait  le 
vernis  de  plomb  en  jetant  du  charbon  pilé 
dans  du  plomb  bien  fondu ,  &  en  les  re- 
muant long-teras  enfemble.  On  en  fépare 
le  charbon  en  le  lavant  dans  l'eau ,  &  le 
fàifant  fécher.  Les  potiers  de  terre  ie  fer- 
vent du  vernis  de  plomb  ou  de  plomb  mi- 
néral pnlvérifé ,  pour  vernir  leurs  ouvrages. 
On  voit  par  une  lampe  vemiiTée ,  que  M.  de 
Caylus  a  fait  graver  dans  lès  Antiquités  , 
que  les  anciens  ont  connu  l'art  de  vernir 
avec  le  plomb  les  ouvrages  de  terre,  com- 
me nous  le  faifons  aujourd'hui.  Il  eft  vrai 
qu'il  y  a  peu  d'exemples  de  leurs  connoif- 
tances  dans  cette  matière  ;  mais  celui-là 
fuffit  pour  prouver  que  les  anciens  ont 
connu  un  très-grand  nombre  de  pratiques 
des  arts,  que  p!ufieurs  modernes  leur  ont 
refufées.  (D.  J.) 

VERNIS  ,  f.  m.  (  Poterie  de  terre.  )  ef- 
pece  d  enduit  brillant  que  l'on  met  fur  les 
ouvrages  de  poterie  &  fur  ceux  de  faïance. 
Le  plomb  fert  à  la  verniflure  de  la  pre- 
mière ,  &  la  potée  pour  vernifler  l'autre. 
(D.  J.) 

VERNISSÉ,  adj.  (Vernijeur.)  ce  qui 
eft  enduit  de  vernis  ;  on  le  dit  aufîi  des 
ouvrages  de  poterie  &  de  faïance  qui  ont 
reçu  le  plomb  fondu  &"  la  potée. 

VERNISSER  ,  v.  ac>.  (  Poterie.  )  chez 
les  potiers  de  terre,  c'eft  donner  â  la  po- 
terie avec  de  l'alquitonx ,  ou  bien  du  plomb 
fondu ,  une  cfpcce  de  croûte  ou  d'enduit 
liflè  ou  brillant.  On  dit  pareillement  ver- 
nijfer  la  faïance ,  ce  qui  lignifie  fe  fertir 
de  ia  potée  pour  lui  donner  l'émail.  (D.  J.) 

VERNISSON,  (Geop  mod.)  petite  ri- 
vière de  France ,  en  Orleanois.  Elle  prend 
fa  fource  auprès  de  Gien ,  &  tombe  dans 
le  Loing  un  peu  au-dcflùs  de  Montareis. 
(£>.  J.) 

VERNISSURE,  f.  f.  application  du 
vernis.  Vvye\  ce  mot. 

VERNOD  UR  UM ,  {Ge'oj.  anc.) 
fleuve  de  la  Gaule  Narbonnoife ,  (elonPlU 
ne,  1.  III,  c.  ^  C'eft  la  Tet  qui  arrofe 
Perpignan.  (D.  J.  ) 

VERNON  ou  VERNON-SUR-SEI- 
NE ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  de  France ,  en 
Normandie ,  fur  la  gauche  de  la  Seiee , 
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dans  une  plaine ,  à  fix  lieues  au  levant  d'E- 
vreux ,  à  fept  au  fad-oueft  de  Gifors ,  6c 
à  dix  au-deflus  de  Rouen. 

Cette  ville  a  eu  Tes  feigneurs  particu- 
liers jufqu'à  ce  que  Philippe  en  ait  tait  l'ac- 
quifîcion ,  &  depuis  lors  les  rois  de  France 
ont  plufieurs  fois  donné  Vernon  en  apa- 
nage aux  reines.  Il  a  enfuite  dit  partie  du 
bailliage  de  Gifors ,  qui  fut  cédé  avec  le 
duché  de  Chartres  9c  plufieurs  autres  ter- 
res ,  par  François  I ,  à  Renée  de  France , 
duchcffè  de  Ferrare.  Le  tout  paffà  à  la  fille 
de  la)  duchefle  Renée  ,  Anne  d'Eft,  qui 
époufa  en  fécondes  noces  le  duc  de  Ne- 
mours; &  c'eft  par-Ii  que  le  comté  de 
Gifors  vint  à  cette  miifon  de  Savoie.  Louis 
XIV  réunit  le  total  au  domaine ,  mais  dans 
la  fuite  il  donna  Gifors  &  fes  dépendances 
en  apanage ,  avec  le  titre  de  viconxté >  à 
fon  petit-fils  le  duc  de  Berry ,  qui  mourut 
fans  enfans  avant  le  roi  fon  aïeul  l'an  17 14. 

Il  y  a  à  Vernon  une  églife  collégiale , 
an  hôpital ,  6c  plufieurs  couvens.  Elle  eft 
bien  peuplée ,  a  de  bonnes  murailles ,  des 
foflès  profonds ,  un  gouvernsur ,  un  maire , 
9c  un  collège  où  Ton  enfeigne  les  huma- 
nités. Son  bailliage  cft  dans  le  rcfïbrt  du 
préfîrfiald'Andely.  Son  commerce  confifte 
principalement  en  bled ,  toiles  &  couver- 
tures de  laine. 

C'eft  a  Vern  ,  Jadis  château  royal  entre 
Paris  èc  Compiegne ,  &  non  pas  â  Vernon  , 
que  fe  tint  en  75  Ç  un  concile  national  fous 
le  règne  de  Pépin,  pour  la  difciplineecclé- 
fîaftique,  pour  les  droits  de  l'églife,  & 
pour  les  immunités  en  faveur  des  pèlerins. 
Long.  19.  8. latit. 49. 4.  {D.  J.) 

VERNOSOLA ,  (  Ge'og.  anc.  )  lieu 
de  la  Gaule  Aquitanique ,  fur  la  route  de 
Tarbes  a  Touloufe,  entre  Aqux-Siccae 
&  Touloufe ,  â  quinze  milles  de  chacun  de 
ces  lieux.  On  croit  que  c'eft  aujourd'hui 
Vernou, bourg  entre Rieux  6c  Touloufe , 
élection  de  Cominges ,  &  à  une  lieue  de 
la  Garonne.  (D.J  ) 

VEROLAMIUM,  (  Ge'og.  anc.  )  ville 
de  la  Grande-Bretagne.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  la  marque  fur  la  route  du  retranche- 
ment à  Portas- Rutupi s  ,  entre  Duroco- 
brivs.  &  Sulloniacx  ,  à  douze  milles  du 
premier  de  ces  lieux  ,  &  à  neuf  milles  du 
fécond.  Tout  le  monde  convient  que  cette 
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ancienne  ville  étoit  prés  de  Saint- Albans 
qui  s'eft  accrue  de  fes  ruines.  Tacite ,  An. 
I.  XIV,  ch.  33  ,  donne  i  Verolamium  le 
titre  de  municipe.  C'étoit ,  félon  Dion  Caf- 
fius  ,  liv.  LX ,  page  770 ,  la  (capitale  des 
Caeuetlani ,  que  Ptoloméé  ,  liv.  II ,  ch.  3 , 
appelle  Catyenchlani ,  6c  auxquels  il  donne 
la  ville  Violanium  ,  qui  eft  la  même  que 
Verolamium. 
Cette  ville ,  l'une  des  premières  6c  des 

[>Ius  confiJcrables  colonies  romaines  dans 
a  Grande  -  Bretagne ,  fut  premièrement 
ruinée  par  les  Bretons  dans  le  foulevemenc 
de  la  reine  Boodicia  ;  mais  elle  fc  rétablit 
bientôt ,  6c  elle  devint  plus  pui (Tance  que 
jamais.  Elle  fût  ruinée  une  féconde  fois  du- 
rant les  guerres  des  Saxons  6c  des  Bretons , 
6c  elle  ne  fe  releva  pas  de  cette  chûte. 

On  voit  encore  les  veftiges  des  ancien- 
nes murailles ,  6t  des  folRs  qui  ont  douze 
cents  foixante-dix  pas  de  circuit.  On  a 
trouvé  dans  ces  mafures  quantité  de  rao- 
numens,  comme  des  médailles ,  de  petites 
figures  d'or  &  d'argent ,  des  colonnes ,  des 
pavés  de  mofaïque  ,  des  fouterreins ,  &  au- 
tres chofes  fcmblables.  Il  paroit  outre  cela 
qu'elle  étoit  fituée  fur  une  grande  route 
pavée  autrefois  par  les  légions  romaines , 
6c  que  les  Saxons  nommèrent  Vatling- 
Streat.  Ces  peuples  s'étant  rendus  maîtres 
de  VeroUmium ,  Pappellerent  Wadinga- 
cefier ,  à  caufe  du  grand  chemin  dont  il 
vient  d'être  parlé.  Depuis  on  lui  donna  le 
nom  de  fVerlamcefter,  6c  de  là  vient  qu'en- 
core  aujourd'hui  on  lui  donne  communé- 
ment celui  de  Werlim. 

En  429  on  tint  à  Verolamium  un  con- 
cile ,  o!i  faint  Germiin  évéqued'Auxerrc, 
6c  faine  Loup  évéque  de  Troyes  ,  furent 
appellés  de  France  pour  aider  à  éteindre 
l'hérétie  pélagienne,  qui  recommençoit  à 
être  goûcée  dans  les  églifes  de  la  Grand  e- 
Rretagne.  Ce  fut  auprès  de  Verolamium , 
félon  le  vénérable  Bede ,  Mifi.  ecclef.  1. 1 , 
c  .  7 ,  que  S.  Albans  ou  S.  Albin  fouffrit  le 
martyre  le  iodes  calendes  de  juillet.  Dans 
la  fuite ,  les  habitans  s'étant  convertis ,  fon- 
dèrent un  magnifique  monaftere  à  l'hon- 
neur de  ce  faint  ;  6c  c'eft  ce  monaftere  qui 
adonné  l'origine  6c  le  nom  au  bourg  de 
S.  Albans.  {D.  J.) 
VÉROLE  (PETITE).  Médecine.  Il  ne 
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s'agît  ici  que  de  l'hiftorique  de  cette  étrange 
maladie ,  qui  eft  aujourd'hui  répandue  dans 
tout  le  monde  connu ,  &  qui  faifit  tôt  ou 
tard  toutes  fortes  de  perfonnes ,  fans  avoir 
égard  au  climat,  à  lige,  au  (exe,  ni  au 
tempérament  du  malade.  Soit  que  les  rava- 

{[es  de  cette  maladie  procèdent  de  Ta  vio- 
ence  qui  lui  eft  propre,  ou  des  mauvaifes 
méthodes  dont  on  le  fert  pour  la  traiter ,  elle 
ne  le  cedc  point  à  la  pefte  par  les  défaftres 
qu'elle  caufe. 

On  a  tout  lieu  de  préTumer  que  la  pe- 
tite vérole  a  été  inconnue  aux  Grecs  &  aux 
Romains,  puifqu'aucun  médecin  de  ce  tems- 
là  ne  nous  en  a  laide  la  defcription.  Des  au- 
teurs tels  qu'Hippocrate ,  Aretée ,  Celfe  , 
Ceci i us  l'Africain ,  &  Soranus  d'Ephefe ,  qui 
rtu/fifîbient  fi  bien  dans  les  deferiptions  des 
maladies,qu'on  peut  les  regarder  plutôt  com- 
me des  peintures  achevées  que  comme  des 
hiftoires ,  car  les  anciens  n'excelloient  pas 
moins  dans  les  deferiptions  que  dans  la  poé- 
fie ,  la  fculprure  &  la  peinture ,  n'auroient 
pas  négligé  de  nous  parler  de  la  petite  vé- 
role ,  h  elle  eût  exifté  de  leur  tems.  Il  peut 
cependant  fc  faire  qu'elle  ait  été  connue  dans 
quelques  autres  parties  du  monde ,  &  il  s'eft 
trouvé  des  médecins  qui  l'ont  fait  naître 
dans  les  Indes ,  pour  la  tranfporter  dans 
l'Arabie. 

On  (ait  feulement  que  les  Arabes  l'ap- 
portèrent en  Egypte  lorfqu'ils  en  firent  la 
conquête  fous  le  calife  Omar  ;  qu'elle  fe 
répandit  avec  eux  dans  tous  les  lieux  où  ils 
portèrent  leurs  armes ,  leur  religion  &  leur 
commerce ,  favoir ,  dans  l'Egypte-,  dans  la 
Syrie ,  la  Paleftine ,  la  Perfe ,  la  Lycie ,  le 
long  des  côtes  de  l'Afrique ,  &  de  là  en  Ef- 
pagne ,  d'où  elle  pafïa  avec  les  Européens 
dans  toutes  les  autres  patties  du  monde 
connu.  Rhazés ,  fyrien  de  naifTance  ,  arabe 
d'origine ,  &  mahoméran  de  religion  ,  qui 
vivoit  dans  le  neuvième  fiecle,  eft  le  pre- 
mier de  tous  les  auteurs  qui  nous  reftent, 
qui  ait  traité  de  cette  maladie  avec  exadi-  1 
tude.  Il  faut  lire,  pour  s'en  convaincre,  l'ex- 
trait qu'en  a  fait  l'illuftrc  Freind ,  &  dont 
il  nous  fuffira  de  donner  le  précis  le  plus 
abrégé. 

Rhazès ,  qui  écrivoit  dans  l'ardent  cli- 
mat de  la  Perfe,  obferve  que  la  petite 
rc'role  y  eft  plus  épidémigue  au  printems 
Tome  XXXV. 
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qu*en  automne.  Les  enfàns  &  les  adultes  y 
font  les  plus  fujets  ;  les  vieillards  en  font 
rarement  attaqués,  à  moins  que  la  faifon 
ne  (bit  fort  contagieufe.  Les  corps  qui 
abondent  en  humeurs  prennent  aifémene 
l'infeclion ,  &  les  tempéramens  fecs  en  fofct 
attaqués  le  plus  violemment.  Rhazés  nom* 
me  en  fyriaque  la  petite  vérole  chtxjpé  ;  le 
mot  cdphe  oa  capheph  en  arabe  lignifie 
une  éruption  de  puflules. 

Les  fymptomes  qui  précèdent  cette  ma- 
ladie font,  félon  le  médecin  arabe,  une 
fièvre  aiguë ,  un  mal  de  tête  violent ,  des 
douleurs  dans  les  lombes ,  la  fc'cherefîè  de 
la  peau ,  la  difficulté  de  refpirer  ;  les  yeux 
deviennent  rouges  ;  on  fent  des  picotement 
pat  tout  le  corps  ;  on  eft  agité  de  fonges  af- 
freux durant  le  fommeil  ;  enfin  on  a  des 
maux  de  coeur  avec  des  envies  de  vomir. 
Il  nomme  fublimia  les  puflules  qui  s'éle- 
venc-en  pointes ,  &  lata  celles  qui  font  lar- 
ges &  plates ,  comme  dans  la  petite  vérole 
confluente. 

Rhazès  s'étend  beaucoup  fur  les  pro- 
noftics  de  la  petite  vérole.  Si ,  dit-  il ,  l'érup- 
tion fe  fait  aifément ,  que  les  puftules  vien- 
nent bien  à  maturation  ,  &  que  la  fièvre 
ceflè,  il  n'y  a  point  de  danger  ;  i!  en  eft  de 
même  quand  les  puftules  font  grottes,  dif- 
tinâes ,  en  petit  nombre ,  mûriflant  bien , 
&  ne  caufant  au  malade  ni  opprefTion ,  ni 
chaleur  immodérée. 

Mais  fi  les  puftules  font  prcfTées ,  cohé- 
rentes ,  fe  répandant  comme  des  herpès , 
rongeant  la  peau ,  &  ne  contenant  point  de 
matière ,  c'eft  une  efpece  de  petite  vérole 
très-maligne ,  fur-tout  fi  la  fièvre  augmente 
après  l'éruption ,  &  qu'alors  de  nouvelles 
puftules  viennent  encore  à  fortir. 

Si  l'éruption ,  continue-t-il ,  fe  fait  le 
premier  jour  de  la  maladie ,  cela  marque 
trop  d'impétuofité  dans  les  humeurs  ;  fi  elle 
arrrveie  troifieme  jour ,  c'eft  on  meilleur 
figne  ;  &  fi  c'eft  le  feptieme  jour ,  la  ma- 
ladie eft  encore  plus  heureufe. 

Quand  les  puftules  font  fort  petites  ,  du- 
res ,  de  couleur  violette ,  verte ,  d'un  rouge 
noirâtre ,  c'eft  un  mauvais  préfage.  Si  les 
puftules  continuent  dans  cet  état ,  que  la 
rievre  ne  diminue  pas ,  &  qu'elle  foit  ac- 
compagnée de  fyncopes  ou  de  palpitations, 
on  ne  doit  attendre  qu'une  prompte  more. 
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La  méthode  curative  vient  enfui  te.  Rha- 
2ès  confeille  de  faigner  d'abord  ou  d'ap- 
pliquer les  ventoufes.  La  chambre  doit  être 
tenue  fraîche ,  &  tout  le  régime  confifter 
dans  une  diète  acide  &  rafraîchiflànte.  La 
tifane  d'orge  doit  être  la  nourriture.  Les 
rafraîchi  flan  s  &  les  acides  feront  propor- 
tionnés à  l'ardeur  plus  ou  moins  grande  de 
la  maladie.  Si  le  ventre  eft  reflèrré  ,  il  faut 
le  tenir  libre  par  quelques  infufions  laxa- 
tives ,  qu'on  prendra  deux  fois  par  jour. 
Lorfque  les  puftules  font  toutes  forries ,  on 
fera  recevoir  au  malade  les  vapeurs  de 
l'eau.  II  ufera  pour  délayans  d'eaux  d'orge, 
de  grenade ,  de  melon ,  &  autres  fembla- 
bles  liqueurs  tempérées.  Si  l'oppreffion  eft 
fort  grande ,  il  confeille  le  bain  d'eau  tiède 
pour  proairer  l'éruption.  Il  prefcrit  les 
opiats  lorfque  le  malade  ne  peut  pas  dor- 
mir ,  ou  qu  il  eft  attaqué  d'une  diarrhée  fur 
la  fin  de  la  maladie.  Il  confeille  auffi  d'avoir 
recours  aux  remèdes  caïmans ,  lorfqu'il  pa- 
roit  quelques  fymptomes  terribles  qui  em- 
pêchent les  puftules  de  venir  à  fuppuration. 

Sur  le  déclin  de  la  maladie ,  lorfque  la 
nature  étoit  prête  à  fuccomber  fous  le  poids 
de  la  matière  morbifique  ,  il  fe  fervoit  dans 
ce  cas  de  néceffité,  de  la  faignée  &  de  la 
purgation  pour  fecourir  le  malade. 

Il  faut  convenir  que  cette  defeription  eft 
fi  ridelle ,  que  depuis  le  tems  de  Rhazès 
jufqu'au  nôtre ,  on  n'a  prefque  rien  décou- 
vert de  nouveau  à  ajouter  à  la  bonne  pra- 
tique des  Arabes.  On  a  au  moins  un  mil- 
lier d'auteurs  qui  ont  publié  des  ouvrages 
fur  cette  maladie ,  fans  aucune  utilité  pour 
le  public ,  ou  plutôt  au  grand  détriment 
du  public  ;  car  on  ne  peut  dire  combien 
de  malades  ont  été  tués  par  les  cordiaux  & 
les  irritans  qui  ont  été  mis  en  ufage ,  foit 
pour  accélérer  l'éruption  ,  (bit  pour  l'ame- 
ner à  fuppuration  après  qu'elle  étoit  faite. 

Enfin  ,  Sydenham  prit  la  nature  pour 
guide ,  &  détruifit  par  fa  conduite  la  durée 
de  fi  longues  erreurs.  Sa  defeription  de  la 
maladie  eft  d'une  vérité  &  d'une  élégance 
qu'on  ne  fauroit  trop  admirer.  II  fut  pré- 
dire les  dangers  qu'il  étoit  incapable  d'évi- 
ter, &  indiqua  les  écueils  où  lui  &  les 
autres  avoient  échoué. 

On  peut  comparer  à  cet  égard  Syden- 
ham avec  le  lord  Vcrulam ,  un  des  plus 
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exacts  obfervateurs  de  la  nature  qui  aient 
jamais  été:  non  content  des  découvertes 
furprenantes  qu'il  avoic  faites ,  il  marqua  le 
plan  que  ceux  qui  viendroieht  aprè.  lui  dé- 
voient fuivre ,  pour  continuer  avec  fuccès 
l'hiftoire  naturelle ,  étant  impoffible  à  un 
homme  feul ,  vu  la  brièveté  de  la  vie  ,  de 
recueillir  tous  les  matériaux  que  la  nature 
fournit ,  pour  en  compofer  un  corps  d'hif— 
toire.  Le  fameux  Boyle  commença  où  l'au- 
tre avoit  fini ,  &  vint  à  bout  d'exécuter  le 
plan  que  le  premier  philofophe  avoit  laifTé. 

Sydenham ,  qui  avoit  déjà  fait  tant  de 
découvertes  fur  la  petite  ve'role  9  regardoic 
cette  maladie  comme  une  vraie  fièvre  in- 
flammatoire ,  &  chaque  puftule  comme  un 
phlegmon.  Il  gouvernoit  très-bien  fon  ma- 
lade jufqu'à  l'approche  de  la  fièvre  fecon- 
daire  ;  mais  lorfque  celle-ci  venoit  â  aug- 
menter ,  que  la  matière  étoit  mal  digérée , 
que  le  vifage  fe  défenfloit ,  que  les  crachats 
s'épaifîiflbient  &  s'arrétoient ,  alors,  fem- 
blable  à  un  prophète ,  il  annoncoir  le  dan- 
ger dont  le  malade  étoit  menace  ,  fans  pou- 
voir le  prévenir ,  malgré  toute  l'étendue  de 
fon  favôir  en  cette  partie. 

Helvérius  introduifit  enfuite  la  purga- 
tion dans  le  dernier  état  de  la  petite  vé- 
role ,  ce  qui  eft  ,  félon  moi ,  un  des  meil- 
leurs moyens  dont  on  puifle  fe  fervir  pour 
appaifer  la  fièvre.  Il  eft  vrai  que  ce  mé- 
decin admit  la  purgation  fans  (avoir  pour- 
quoi ;  mais  Frcind  démontra  les  raifons  de 
cette  méthode ,  &  en  établit  la  néceffité  par 
la  théorie  &  l'expérience. 

Enfin  ,  Boerhaave  écrivit  expreffément 
fur  cette  maladie  avec  fa  fagacité  ordinaire  ; 
il  en  développa  la  nature  &  le  traitement 
qui  lui  convient.  Ce  qu'il  ajoute  fur  ce  trai- 
tement ,  eft  bien  remarquable  :  vulgats 
quippe  met  ho  do  ,  dit-il ,  nul  lus  nifi  /ponte 
emergit  ;  fi  quelqu'un  échappe  par  la  mé- 
thode que  l'on  fuit  ordinairement ,  c'eft 
plutôt  a  la  nature  qu'il  en  eft  redevable , 
qu'aux  efforts  de  celui  qui  le  traite.  Ce 
jugement  me  parolt  fi  vrai ,  que  je  ne 
Joute  point  que  les  médecins  qui  voudront 
parler  de  bonne  foi ,  n'en  conviennent  avec 
franchife.  Le  chevalier  de  Jav court. 

Vérole  (  Petite  ) ,  Pathol.  maladie 
fort  commune  parmi  les  enfans ,  &  qui  atta- 
que auffi  les  adultes  dans  tous  les  âges  ;  elle 
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eft  ordinaire  en  France ,  en  Angleterre  & 
dans  d'autres  pays. 

Cette  maladie  paroit  fur  la  peau  ,  qu'elle 
couvre  de  pullules  ;  fon  origine  eft  incer- 
taine ,  on  ne  trouve  pas  que  l'on  en  ait 
fait  mention  ayant  les  médecins  Arabes. 
Elle  reflemble  beaucoup  à  la  rougeole; de 
forte  qu'il  eft  difficile  de  les  diftinguer 
pendant  les  trois  premiers  jours. 

L'une  Se  l'autre  procède  d'un  fang  impur 
êe  chargé  de  miafme  putride.  Le  levain  de 
la  rougeole  eft  plus  icre  &  plus  fubtil , 

{>lus  chaud  &  plus  bilieux.  On  prétend  que 
'une  &  l'autre  ne  reviennent  pas  >  quand 
une  fois  on  les  a  eues  ;  mais  l'expérience 
démontre  le  contraire  en  France. 

Quant  à  ta  façon  dont  fe  produit  cette 
maladie ,  les  uns ,  comme  Dolzus ,  veulent 
que  nous  apportions  fa  caufe  avec  la  paif- 
fance,  &  qu'elle  ne  fe  manifefte  que  quand 
elle  a  eu  occafion  de  fe  développer  :  on 
ajoute  qiie  prefque  tous  les  hommes  ont 
la  petite  vérole ,  &  qu'il  n'v  en  a  peut-être 
pas  un  entre  mille  qui  lui  échappe. 

Drak  compare  la  petite  vérole  à  la  lèpre 
des  Arabes ,  &  prétend  que  c'eft  une  lèpre 
paflàgere  Se  critique,  produite  par  une  féro- 
fîté  faline ,  &  qui  excite  une  fièvre  au  moyen 
de  laquelle  le  fang  fe  dépure. 

Il  y  a  deux  efpeces  de  petite  vérole ,  la 
diftin&e  &c  la  confluente  j  dans  la  première, 
les  puftules  font  féparées  &  une  à  une  \ 
dans  la  féconde ,  les  puftules  fe  touchent , 
ôe  font  entaflées  de  façon  qu'elles  ne  for- 
ment qu'une  croûte. 

Sydenham  obferve  que  la  petite  vé- 
role difrinde  &  régulière  commence  par 
un  tremblement  Se  un  froid  fuivis  d'une 
grande  chaleur ,  de  douleur  de  téte  Se  du 
dos ,  de  vomiftemens ,  d'afloupiftèment  & 
fou  vent  d'accès  épilepciques;  les  éruptions 
arrivent  ordinairement  le  quatrième  jour, 
Les  puftules.  paroiflent  d'abord  au  vifage., 
enfui  te  au  col,  puis  à  la  poitrine  ;  au  com- 
mencement elles  font  rougeâtres ,  puis  elles 
augmentent  Se  blanchiflent  par  degrés  ; 
l'onzième  jour  l'enflure  &  l'inflammation 
du  vifage  s'évanouifTcnt ,  Se  les  puftules 
commencent  i  fe  flétrir  ;  c'eft  environ  ce 
tems  qu'eft  la  fin  du  tems  critique  Se  dan- 
gereux ;  alors  les  puftules  commencent  à 
fe  fécher ,  Sl  vers  le  quinzième  jour  elles 
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paroiflent  diminuer  &  commencent  à  tom- 
ber ,  &  alors  on  croit  qu'il  n'y  a  plus  de 
danger. 

La  petite  vérole  diftin&e  fuit  cette  tour- 
nure ,  à  moins  qu'il  ne  furvienne  des  cour» 
de  ventre ,  ou  d'autres  fymptomes ,  qui 
dérangent  le  cours  ordinaire  de  cette  ma— 
iadie. 

La  petite  vérole  confluente  a  les  mêmes 
fymptomes ,  mais  dans  un  degré  plus  vio- 
lent ;  les  puftules  paroiflent  ordinairement 
le  troifleme  jour ,  non  pas  féparées  comme 
dans  la  précédente ,  mais  les  unes  dans  les 
autres  ,  &  à  la  fin  elles  paroiflent  comme 
une  petite  pellicule  blanchâtre  fur  toute  la 
peau  ;  tout  le  corps  &  fur  -  tout  la  téte 
font  confidérablement  enflés  ;  enfuite  cette 
pellicule  devient  noirâtre.  Cette  efpcce  de 
petite  vérole  eft  accompagnée  de  falivation 
dans  les  adultes ,  6c  de  diarrhée  dans  les 
enfans;  la  falivation  vient  fouvent  immé- 
diatement après  l'éruption ,  mais  la  diarrhée 
vient  plus  tôt.  Cette  efpece  de  petite  vérole 
eft  bien  plus  dangereufe ,  elle  eft  ordinai- 
rement compliquée  avec  le  pourpre  Se  le 
charbon,  elle  emporte  fouvent  les  malades 
le  onzième  jour. 

Cette  maladie  eft  épidémique  ,  com- 
mence au  printems  ,  augmente  vers  l'été , 
fe  ralentit  vers  l'automne  ,  Se  recommence 
de  nouveau  vers  le  commencement  ou  le 
milieu  &  la  fin  de  l'hiver  fuivant. 

On  la  divife  ,  après  M.  Morton ,  en 
quatre  tems:  i°.  la  préparation  que  l'on 
nomme  la  couve  ou  Vébullition  y  c'eft  le 
premier  tems  de  l'infection. 

1".  LVruption  qui  dure  quatre  jours , 
comme  le  premier  tems ,  Se  où  les  puftules 
pouffent  fucceflivement ,  à  commencer  par 
le  vifage  ,  enfuite  le  col ,  puis  la  poitrine , 
Se  enfin  par  tout  le  corps  ;  il  faut  remar- 
quer que  les  éruptions  fe  font  au-dedans 
comme  au-dehors. 

3".  La  fuppuration  ou  les  grains  s'arron- 
dirent, s'élèvent ,  blanchiflent  Se  mûrif- 
fent,  Se  enfuite  fe  remplirent  de  pus ,  & 
fe  couvrent  d'une  croûte  plus  ou  moins 
fale  &  terne. 

4*.  Le  deflechement  ou  les  puftules  fe 
flétriffent  &  s'afFaiflent  ,  fè  denechent, 
tombent  Se  laiflent  â  leur  place  une  cavité 
fuperfiàelle  Se  rouge  qui  refte  encore  long* 
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tems  après  que  cous  les  fymptomes  ont 

difparu. 

II  y  a  quatre  degrés  de  malignité:  i*. 
quand  les  puftulcs  font  univerfellement 
confluentes  &  entaflées;  2*.  particulière- 
ment confluences;  3°.  diitincles,  mais  très- 
petites  &  cohérentes ,  bordées  de  noir  ou 
d'un  rouge  vit'  &  enflammé  ;  4*.  lorfque 
les  puflules  font  diftinctes ,  mais  avec  érup- 
tion péréchialc ,  le  pourpre  ou  le  millet. 

Caufes.  Comme  cette  maladie  attaque 
dans  tous  les  âges  les  hommes  &  les  fem- 
mes ,  les  enfans  &  les  vieillards ,  fit  qu'elle 
furvient  dans  différens  pays  tout  à  la  fois , 
il  paroît  qu'elle  vient  par  contagion ,  & 
qu'elle  fe  gagne  par  communication  d'une 
perfonne  qui  l'a  eue  auparavant.  Les  voies 
qui  fervent  à  communiquer  cette  efpece  de 
Contagion  ,  font  l'air  qui  s'en  charge  fie  qui 
la  porte  avec  lui  dans  la  bouche ,  le  nez  & 
les  poumons.  Pœfophage ,  l'efiomac ,  les 
inrefèins ,  fie  dans  ce  même  tems  la  conta- 
gion n'a  pas  encore  beaucoup  de  parties 
venimeufes  ;  mais  elle  fe  iomente  dans  nos 
humeurs,  au  moyen  des  crudités  ou  de  la 
corruption  qui  s'y  trouvent ,  &  ce  venin 
peut  le  garder  long-tcms  fans  fe  manifefter. 

La  caufe  éloignée,  fera  donc  une  infec- 
tion qui  nous  eft  tranfmife ,  ou  qui  eft  dé- 
veloppée en  nous-mêmes.  On  ne  fait  en 
quoi  elle  coniifte ,  elle  a  du  moins  beau- 
coup d'analogie  avec  nos  humeurs  &  la 
ly  mphe  qui  fe  fépare  dans  let  glandes  de  la 
peau.  Eft -ce  une  humeur  analogue  à  la 
lèpre  ?  eft-ce  un  virus  que  nous  apportons 
en  naiflànc  ?  C'eft  ce  qu'on  ne  peut  décider. 

Les  caufes  occafionnelles  peuvent  être  : 
j\  quelque  altération  ou  quelque  change- 
ment dans  l'air ,  puifque  la  petite  vérole 
arrive  plus  fréquemment  vers  le  printems, 
&  qu'elle  eft ,  en  Europe  comme  ailleurs , 
plus  épidémique  fie  plus  mortelle  dans  des 
tems  particuliers ,  fie  fur-tout  vers  le  prin- 
tems. 

2*.  La  peur  qui  fe  fait  plus  fentir  qu'il 
n'ell  facile  de  l'exprimer  ;  on  ne  fait  que 
trop  par  expérience ,  quel  eft  l'effet  des 
paffions  fur  le  corps  fie  nos  humeurs.  La 
peur  a  cawfé  la  petite  vérole  à*  des  pexfon- 
nes  qui  s'étoient  trouvées  fans  y  penfer  ou 
s'y  attendre ,  dans  des  endroits  où  il  y  avoit 
des  malades  attaqués  de  petite  j'érole. 
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30.  Par  les  indi-eftions ,  les  crudités ,  la 
pourriture  des  premières  voies ,  l'ufage  des 
liqueurs  trop  chaudes ,  qui  alkalifent  fie 
pntréhent  ou  fondent  le  fang. 

Toutes  ces  caufes  fuftiront  pour  déter- 
miner un  levain  contraire  à  produire  fon 
effet ,  fit  â  fe  développer. 

Symptômes.  Lorfqu'une  fois  ce  levain 
s'eft  manitefté ,  il  eft  fuivi  des  lignes  fui- 
vans  :  l'horreur ,  le  frifton ,  la  fièvre  aiguë 
fie  inflammatoire ,  une  chaleur  brûlante  fie 
continue ,  les  yeux  brillaus ,  tcincelans  & 
larmoyans  ,  différentes  douleurs  qui  atta- 
quent la  téte  ,  le  dos ,  les  extrémités ,  fit 
fur-tout  l'eftomac  ;  car  il  furvient  des  car- 
dialgies ,  des  foibiefles ,  des  naufées ,  des 
vomiffemens ,  ce  qui  eft  fur-tout  ordinaire 
aux  enfans ,  une  inquiétude ,  un  engour- 
diftement ,  une  fomnolence ,  un  affoupifle- 
ment. 

Cesfymptomesfe  compliquent  avec  d'au- 
tres qui  appartiennent  a  différentes  mala- 
dies ,  telles  que  la  douleur  de  côté ,  la 
toux  ,  le  crachement  de  fang ,  la  refpi ra- 
tion gênée ,  tremblante  fie  convulflve ,  une 
ftupeur  avec  un  embarras  dans  la  téte ,  des 
foubrefauts  dans  les  tendons ,  un  méréo- 
rifnic  dans  le  bas-ventre ,  une  dureté  dans 
fes  différentes  régions ,  une  colique  inflam- 
matoire ,  des  fuppreffions  d'urine  ,  des  te- 
nelmes  ;  d'autres  fois  le  dévoiement  fie  la 
dyfenterie  fe  mettent  de  la  partie ,  fie  em- 
pêchent l'éruption  ,  ou  font  rentrer  le  ve- 
nin au-dedans ,  lorfqu'il  étoit  déjà  forti  par 
les  pores  de  la  peau. 

Pronojiic.  Plus  la  petite  vérole  paroît 
de  bonne  heure  dans  le  printems  ,  fie  plus 
l'air  eft  difpofé  à  tàvorifcr  la  maladie ,  plus 
elle  devient  dasgereufe. 

2°.  La  confluente  eft  dangereufe  tant 
dans  les  enfans  que  dans  les  adultes  ,  & 
plus  dans  ceux-ci  que  dans  ceux  -  la.  Mais 
le  danger  eft  bien  plus  grand ,  s'il  y  a  fup— 
preflion  d'urine ,  naufées ,  délire ,  taches  de 
pourpre ,  cryûalline ,  urine  fangfanre. 

3°.  Le  phthialifme  ou  la  falivation  s'ar- 
rêtant  fubitement ,  fie  ne  revenant  pas  dans 
les  vingt-quatre  heures,  marque  un  grand 
danger  ;  mats  cela  n'a  lieu  que  dans  la  con- 
fluente ,  fie  encore  dans  les  adultes.  Dans 
cette  efpece ,  le  malade  n'eft  pas  hors  de 
danger  avant  le  vingtième  jour. 
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4*.  Si  h  petite  v  érole  eft  diftinâe ,  ronde, 
grofle  ,  que  les  pullules  s'empliflcnt  & 
croiflènt  en  pointe  par  le  bouc  ;  (i  le  vo- 
miflement ,  le  mal  de  téte ,  la  fièvre  cef- 
fent  ou  diminuent  beaucoup  après  l'érup- 
tion ;  fî  d'ailleurs  le  malade  a  Pefprit  tran- 
quille &  (ans  appréhenfion  ,  le  danger  eft 
ordinairement  parT?  vers  le  dixième  jour. 
Les  con vu!  fions  font  fort  dangereufes. 

En  général  ,  lorfquc  la  petite  vérole  fuit 
Quelque  débauche  ou  excès ,  foit  de  liqueurs, 
foit  d'alimens ,  foit  autrement ,  elle  eft  fort 
dangereufe ,  &  mortelle  pour  l'ordinaire. 

Traitement.  Les  fentimens  font  fort  par- 
tagés fur  cette  matière  :  le  vulgaire  veut 
que  l'on  donne  les  cordiaux  pour  aider 
l'éruption  ;  les  médecins  fenfés ,  tels  que 
Boerhaavc  &  autres  ,  regardent  cette  ma- 
ladie comme  inflammatoire ,  &  veulent 
qu'on  la  traite  comme  telle.  Mais  ce  trai- 
tement doit  varier  félon  les  efpcces ,  les 
tems ,  &  les  degrés  que  l'on  diftingue  dans 
la  petite  vérole.  Sur  quoi  il  faut  fe  reflbu- 
venir  de  ce  que  nous  avons  dit  en  parlant 
des  fièvres  érupeoires. 

Dans  le  premier  tems ,  qui  eft  celui  de 
la  couve  ou  de  l'ébullition  ,  on  doit  géné- 
ralement faigner,  pour  détendre  &  relâcher 
la  peau  &  aider  l'éruption  ;  mais  on  fai- 
gnera  moins  que  dans  une  inflammation 
ordinaire.  On  ordonnera  enfuite  un  émé- 
tique  ou  un  purgatif ,  dans  le  dcflein'd'éva- 
cuer  les  premières  voies ,  ou  des  laveraens 
légèrement  purgatifs. 

La  boiflon  fera  délayante ,  humectante  ; 
les  bouillons  feront  légers  &  peu  nourrif- 
fans ,  pour  ne  pas  augmenter  la  fièvre.  V. 
Inflammation. 

Dans  le  deuxième  terni ,  on  aidera  l'érfip- 
tion  par  une  L'gere  tifane  de  feorfonere , 
de  lentilles,  de  dompte-venin  ,  ou  autre, 
ou  de  l'eau  rougie,  ou  de  la  corne  de  cerf 
bouillie. 

L'air  fera  tempéré  :  le  malade  prendra 
des  bouiîlons  moins  légers. 

Dans  Te  troifteme  tems  on  aidera  la  fup- 
puration  par  la  continuation  du  même  ré- 
gime ;  on  poufTêra  encore  plus  par  la  peau 
au  moyen  de  légers  diaphoniques. 

Enfin  ,  fur  la  fin  qn  pouflèra  par  de  plus 
forts  fudorifiques  :  la  nourriture  fera  plus 
forte.  On  pourra  alors  détourner  une  par- 


tie de  l'humeur  par  les  fetles. 

On  doit  purger  après  que  les  croûtes 
font  tombées ,  ou  lorfqu'elles  commencent 
à  tomber  ;  &  cela  a  pluîieurs  reprifes ,  pour 
empêcher  le  reflux  de  la  matière  purulente 
au-dedans.  On  emploiera  des  titanes  dé- 
terfives  ,  balfamiques  &  fortifiantes  ;  on 
ordonnera  des  linimens  déterfifs  fur  les 
pullules ,  ou  une  fimple  onction  avec  l'on- 
guent rolat ,  ou  h  pommade  fimple. 

La  meilleure  façon  pour  empêcher  les 
boutons  de  creufer,  eft  de  ne  les  pas  tou- 
cher, ou  de  les  piquer  légèrement ,  afin  d'en 
évacuer  le  pus ,  &  qu'il  ne  corrode  pas  la 
peau  par-deflbus  les  croûtes. 

On  ne  peut  abfoloment  donner  de  regTes 
générales  fur  le  traitement  de  la  petite  vé- 
role. Comme  fà  caufe  nous  eft  inconnue , 
on  ne  peut  à  cet  égard  feul  la  traiter  que 
par  empyrifme  :  les  fymptomes  feols  nous 
donnent  des  indications.  On  voit  des  ma- 
lades périr  après  la  faignée  ;  on  en  voit 
beaucoup  qui  en  reviennent  fans  faignée , 
ni  autres  préparations. 

M.  Freind  &  d'autres  font  pour  la  fai- 
gnée ;  les  Allemands  faignent  peu.  Alfaha- 
ravius ,  dans  le  premier  degré  de  la  petite 
vérole  ,  preferit  la  faignée  jufqu'à  défaillance 
&  iufqu'à  l'évanouiflement.  M.  Lifter  a 
trouvé  que  dans  la  petite  vérole  maligne 
le  fang  eft  exceftlvemenr  tendre  &  friable, 
enfbrtc  que  la  plume  la  plus  molle  divife- 
roit  facilement  fes  globules. 

Ermuller  dit  que  l'on  doit  avoir  par- 
ci  efîùs  tout  une  attention  particulière  à 
l'haleine ,  à  la  refpi ration  &  à  la  voix  ;  & 
que  quand  ces  deux  chofes  font  bonnes , 
c'eft  un  bon  figne.  Il  ajoute  que  la  fiente 
de  cheval  eft  un  excellent  médicament . 
en  ce  qu'il  provoque  la  fueur ,  &  qu'il  ga- 
rantit la  gorge. 

Le  vulgaire  eft  dans  un  préjugé  que  toutes 
les  boitions  doivent  être  rouges ,  â  caufe 
de  la  chaleur  qu'on  prétend  être  feule  né- 
çeftàire  dans  cette  maladie. 

Quelques  auteurs  ont  propofe  les  mer- 
curi.iux  dans  le  commencement ,  en  éta- 
bli.fîànt  une  analogie  entre  la  grofle  &  la 
petite  vérole. 

Inoculation.  On  nous  a  apporte  des  Indes 
&  de  la  Mingrelic  ,  une  autre  méthode  de 
traiter  h  petite  vérole  9  qt*i  eft  l'inocula- 
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tivn.  Elle  confifte  à  donner  la  petite  vérole, 
en  communiquant  fon  venin  a  un  malade , 
en  lui  faifanc  entrer  le  pus  d'une  puftule 
vérolique  par  quelque  ouverture  qu'on  lui 
fait  â  la  peau ,  ou  en  lui  mettant  dans  le 
nez  un  grain  de  ce  levain  qui  foit  aflèz 
confidérable  :  on  traite  enfuite  le  malade 
méthodiquement.  V.  INOCULATION. 

Petite  vérole  volante.  Cette  maladie  a 
beaucoup  de  rapport  avec  la  petite  vérole 
vraie  :  mais  elle  eft  bien  plus  légère ,  plus 
fuperhcielle.  On  y  remarque  les  quatre  tems 
comme  dans  la  vraie ,  quoique  moins  mar- 
qués. Ceux  qui  nient  que  l'on  puifTe  avoir 
cette  maladie  deux  fois ,  difent  que  la  vé- 
role volante  n'arrive  que  par  un  défaut 
d'éruption  fuffifante  de  petite  vérole  ,  au 
moyen  de  quoi  il  refte  encore  fuffifamment 
de  levain  pour  produire  une  nouvelle  érup- 
tion ,  &  que  la  petite  vérole  vraie  détruit 
les  glandes  &  le  tiflù  de  la  peau  quand 
elle  eft  abondante ,  ce  qui  l'empêche  de 
revenir.  Cette  railbn  ne  peut  avoir  lieu 
lorfque  la  petite  vérole  eft  médiocre,  & 
qu'on  n'en  voit  qoe  quelques  grains  qui 
pouffent  çà  &  là. 

On  penfe  donc  communément  que  cette 
dernière  eft  caufée  par  un  refte  de  levain 
de  petite  vérole  qui  n'a  pu  fe  faire  jour, 
ou  qui  n'a  pas  eu  afTez  de  force ,  n'ayant  pas 
trouvé  de  caufes  occafîonnelles  aflèz  éner- 
giques pour  produire  la  petite  vérole  vraie. 
Cette  matière  étant  dans  le  fang ,  foit  dès 
la  naifïànce  ,  foit  par  une  communication 
contagiewfe,  y  refte  &  n'y  produit  pas  fes 
effets  autant  que  dans  une  autre  occafion  , 
faute  d'y  trouver  des  caufes  qui  aident  fon 
développement  &  fon  exaltation.  La  force 

1>articuliere  du  tempérament ,  la  qualité 
ouable  des  humeurs  feront  que  les  pointes 
du  virus  feront  émouflées  ou  engagées ,  & 
perdront  leur  énergie.  Si  donc  une  caufe 
de  la  petite  vérole ,  mais  affoiblie  ou  moins 
énergique ,  exifte  dans  le  fang ,  elle  pourra 
â  l'occafton  de  l'air  t  ou  d'une  légère  fer- 
mentation dans  les  humeurs,  produire  quel- 
ques effets  légers ,  ou  achever  la  dépura- 
tion de  l'humeur  virulente  qui  ne  s'étoit 
pas  faite  d'abord  ;  elle  fe  fé parera  du  fang , 
&  paraîtra  fous  la  forme  de  petite  vérole 
volante. 

Il  arrivera  de  là  qu'une  perfonnequi  aura 
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eu  la  petite  vérole  vraie  ,  pourra  encore 
avoir  la  petite  vérole  volante  ,  &  que  d'au- 
tres qui  n'auront  point  eu  la  première ,  au- 
ront cependant  la  féconde. 

Le  traitement  de  cette  vérole  volante 
doit  être  !e  même  que  de  la  vraie ,  à  quelque 
petite  différence  prés.  Ainfi  l'on  faignera 
moins ,  on  purgera  moins ,  on  ordonnera 
une  diète  moins  févere.  V.  Petite  vé- 
role VRAIE. 

La  petite  vérole  volante  ,  ainfi  que  l'au- 
tre ,  biffe  fouvent  des  reliquats  ou  fuites 
flcheufes  ;  fur  quoi  il  faut  remarquer  que 
cela  vient  d'une  dépuration  imparfaite  de 
l'humeur  qui  étoit  trop  abondante  ,  &  quî 
s'eft  jetée  fur  différentes  parties  ,  comme 
il  arrive  dans  quelques  perfbnnes  qui  reftent 
aveugles,  d'autres  font  eftropiées,  d'autres 
tombent  dans  la  phthifie  &  le  marafme.  V, 
ces  articles. 

Le  vrai  moyen  de  prévenir  tous  ces  dé- 
fordres ,  c'eft  d'aider  la  nature  &  d'achever 
ce  qu'elle  n'a  pu  faire  elle  feule,  je  veux  dire 
que  l'on  doit  employer  les  purgatifs ,  les 
apéritifs,  les  fondans  mercuriaux ,  les  bains, 
les  fudorifiques ,  les  eaux  minérales ,  le  tait» 
&  enfin  tous  les  fecours  qui  font  indiqués 
pour  détourner  la  confomption  imminente, 
ou  des  maladies  chroniques  dont  on  craint 
les  fuites  &  la  longueur.  V.  Chronique. 
Phthisie. 

Le  lait  coupé  avec  les  fudorifiques,  l'exer- 
cice, le  changement  d'air,  &  enfin  les  nour- 
ritures louables ,  avec  un  régime  convena- 
ble, feront  d'excellens  prophylactiques  con- 
tre la  phthifie  imminente  à  la  fuite  d'une 
petite  vérole ,  ou  mal  traitée  ,  ou  rentrée , 
ou  qui  fera  mal  fortie. 

Vérole  (GroJJe),  maladie  vénérienne. 

V.  VÉNÉRIEN. 

Pour  former  un  traité  de  la  maladie  vé- 
nérienne ,  voici  le  plan  qu'il  faudrait  fuivre. 

Maladie  vénérienne  inflammatoire 
chronique.  La  première  comprend  la  go- 
norrhée ,  les  chancres  vénériens  ,  tumores 
tefiium  infbzmmatos  :  bubones  qui  fup- 
purantur,  vel  non  fuppurantur  :faucium 
vel  penduli  palatini  ,  bjfium  naji ,  cranii 
ulcéra  depafeentia  :  cariem  :  artuum  do- 
lores  noclurnos  :  urtiverfee  cutis  morbos 
infammatorios  :  mari/cas ,  hemorrhoides 
tumentes  inflammatas. 
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Je  ne  traiterai  préTentement ,  ni  de  la 
caufe,  ni  de  laguérifon  de  cette  première 
efpece. 

Je  communiquerai  feulement  mes  pen- 
fées  &  obfervations ,  &  celles  de  plulieurs 
auteurs  fur  la  maladie  vénérienne  chro- 
nique. 

On  l'obferve  dans  le  corps  humain,  pro- 
duite par  trois  caufes. 

La  première  :  les  reliquats  de  cette  ma- 
qui  n'a  pas  été  guérie  radicalement , 
ce  qui  arrive  très-fouvent. 

La  féconde  :  les  différentes  manières  de 
contracter  cette  maladie  ,  les  configurions 
foibles  par  le  tempérament ,  par  l'âge  ,  ou 
par  les  infirmités. 

La  troifieme  :  les  enfans  iflus  de  pères 
infeâés  de  la  même  maladie. 
.  La  pratique  confiante  dans  ta  guérifbn 
de  la  maladie  vénérienne  nous  montre  que 
très- rarement  elle  efr  parfaite,  &  princi- 
palement dans  le  fexe  ;  les  praticiens  gé- 
mirent de  ne  pouvoir  guérir  radicalement 
dans  les  femmes  les  gonorrhées  vénériennes, 
&  quelquefois  dans  les  hommes.  Quand  la 
maladie  vénérienne  &  tellement  avancée 
u'elle  attaque  la  gorge  ou  le  ferotum  avec 
es  tumeurs  dans  les  cordons  ,  &  que  les 
malades  ont  été  guéris  par  la  falivation  ou 
par  autres  comportions  mercurielles  ,  il 
arrive  rarement  qu'ils  fuient  guéris  radica- 
lement ;  quelquefois  les  médecins  en  font 
la  caufe ,  ordinairement  les  malades ,  & 
bien  fouvçnt  le  degré  exalté  du  virus. véro- 
lique. 

Dans  la  fuppofition  même  qjue  celui  qui 
a  été  infecté  par  la  maladie  vénérienne  ait 
été  parfaitement  guéri ,  il  eft  confiant  que 
fon  corps  refiera  toujours  plus  fbible  &  plus 
fufceptible  de  recevoir  ce  viras ,  qu'il  n'é- 
toit  avant  l'infection.  Le  mercure  détruit 
toujours  cette  huile  animale ,  cet  humide 
radical ,  caufe  de  l'élafticité  &  vigueur  de 
nos  fibres. 

Le  corps  dans  cet  état  de  foiblefle  refte 
difpofé  à  contracter  le  virus  vérolique  à  la 
prochaine  cohabitation  avec  une  perfonne 
infédée.  • 

Il  eft  a  remarquer  que  celui  qui  a  été 
infeâé  de  petite  vérole  fuppuratoire ,  ne 
gagnera  point  cette  maladie ,  quoiqu'il  foit 
inoculé  avec  le  même  virus ,  comme  le  doc- 
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teur  Matty  Ta  expérimenté  en  fon  propre 
corps ,  &  que  ceux  qui  ont  été  affèâés  de  la 
maladie  vénérienne,  gagneront  cette  ma- 
ladie autant  de  fois  qu'ils  cohabiteront  avec 
des  perfonnes  vérolées  :  figne  certain ,  ou 
que  la  maladie  vénérienne  ne  fe  guérit  pas 
fi  radicalement  que  \z  petite  vérole  ,  ou  que 
ces  deux  virus  font  d'une  nature  tout-à-fait 
différente. 

'L'expérience  nous  enfeigne  chaque  jour 
que  toutes  les  perfonnes  qui  cohabitent  avec, 
une  femme  infectée  ,  ne  gagnent  pas  fon 
mal ,  au  moins  en  apparence.  Si  la  perfonne 
la  plus  faine  &  robufte  en  .eft  infeâée,  la 
nature  agira  avec  toutes  fes  forces  à  chafTer 
&  à  domter  le  ftimulum  vénérien  ;  elle 
produira  chaleur ,  douleur  dans  la  partie  ; 
il  fe  formera  de  nouveaux  fluides  ,  a  l'aide 
defquels  fe  domtera  le  virus  ,  qui  finale- 
ment fera  chaffé ,  &  le  malade  fouvent , 
avec  l'aide  de  l'art  ou  fans  fonfecours ,  ref- 
tera  guéri  ;  quelquefois  aulîi  il  fe  formera 
un  ulcère  ou  une  inflammation  qui  fe*ter- 
minera  en  pus. 

Mais  celui  qui,  foible  par  fa  conflitution, 
par  fon  âge,  ou  par  d'autres  maladies ,  aura 
eohabtté  avec  une  femme  gâtée ,  ne  refleu- 
rira rien  ;  le  virus  entrera  dans  le  corps , 
attaquera  le  plus  intime  &  le  plus  fubtil ,  y 
reliera ,  &  ne  viendra  à  fe  manifefter  que 
par  la  fuite  du  tems ,  &  par  des  lignes  qui 
font  les  mêmes  qui  caractérifent  les  mala- 
dies chroniques. 

Ceux  qui  contractent  cette  maladie  dans 
ces  dernières  circonftances ,  par  les  voies 
naturelles  ou  par  libidine  vagas  ,  ne  reflèn- 
tent  aucun  de  ces  fignes  qui  caraâérifent  la 
maladie  vénérienne  inflammatoire  ;  au  con- 
traire ils  fentenf  quatre  ou  cinq  jours  après , 
une  lafBtude ,  use  pefanteur ,  principale- 
ment dans  les  reins ,  quelques  vertiges ,  une 
refpirarion  de  tems  en  tems  gênée  ;  ils  de- 
viennent trilles,  le  vifage  pâle;  quelques 
jours  après  il  paroît  un  ou  quelques  boutons 
fur  le  vifage ,  des  oph  thalmies  plus  ou  moins 
inflammatoires ,  mais  fans  ardeur  ni  dou- 
leur, auflî  rares  qu'aux  véritables. 

Far  la  fuite  du  tems  les  digeftions  de  l'ef- 
tomac  deviennent  lentes  &  imparfaites; 
on  y  fent  du  poids,  des  vents  ,  quelquefois 
des  douleurs  ;  à  d'autres  ce  font  des  tran- 
chées dans  le  ventre,  qui  ordinairement  eû 
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parefTeux.  Cet  état  alors  eft  fi  analogue 
avec  la  maladie  hypocondriaque,  hyftérique 
ou  de  vapeurs  ,  qu'il  faut  un  médecin  bien 
expérimenté  pour  reeonnoicre  ces  fortes  de 
fymptomes  ,  &  aller  à  leur  véritable  caufe. 

Cette  maladie  invétérée  a  produit  l'épi- 
Iepfie ,  la  manie ,  la  cataracte  ,  la  furdicé  & 
les  polypes  du  nez  &  d'autres  parties  du 
corps  humain. 

C'eft  aufli  de  cette  manière  que  cette 
maladie  dans  de  telles  circonftances  infecte 
le  genre  nerveux ,  &  toute  l'étendue  de  la 
membrane  celJuleufe  où  réfïdent  les  li- 
queurs les  plus  fines  &  les  plus  ââives  de 
notre  corps. 

Mais  cette  maladie  fe  manifefte  par  d'au- 
tres fienes ,  tels  qu'ils  feraient  produits  par 
les  maladies  fimplcs  qui  naiffent  du  déran- 
gement de  la  bile  &  du  fang. 

Il  paroit  une  jaunifle  plus  ou  moins  foncée  ; 
à  d'autres,  crachement  de  fang,  douleur 
de  poitrine ,  fans  la  moindre  toux  au  com- 
mencement. 

Dans  les  pays  méridionaux  cette  maladie 
fe  montre  fouvent  par  phthifie ,  qui  fe  ter- 
mine par  une  diarrhée  mortelle  ;  les  fric- 
tions mercurielles  données  avec  modéra- 
tion ,  font  le  remède  qui  les  guérit  parfai- 
tement. 

Bien  fouvent  on  eft  attaqué  d'afthrae 
convulfif;  ordinairement  alors  les  gencives 
font  pâles ,  &  tout  l'intérieur  de  la  bouche 
&  la  gorge  même ,  ou  de  la  couleur  du  fang 
de  bœuf  parfémée  de  points  comme  de  fuif  ; 
les  gencives  quelquefois  tuméfiées  &  ron- 
gées ;  bien  fouvent  douleurs  de  dents  qui 
pourriflènt  peu  à  peu. 

Si  ceux  qui  ont  contracté  cette  maladie , 
(ont  plus  robuftes  ,  &  que  leur  genre  de 
vie  les  oblige  â  s'exercer ,  alors  tout  le  mal 
fe  montre  dans  la  fuperficie  du  corps. 

Les  rhumatifmes  ,  les  feiatiques  ,  la 
goutte  aux  genoux  &  aux  pieds.plus  comme 
un  œdème  que  comme  une  inflammation; 
avec  ces  maladies  nailïènt  toutes  les  mala- 
dies de  la  peau ,  depuis  les  éphelides  juf- 
qu'aux  impetigines  (dartres).  On  a  vu  les 
ongles  devenir  fi  raboteux  ,  fi  épais  &  fi 
dittormes,  que  les  mains  en  étoient  inu- 
tiles. 

Dans  ces  conftitutions  ,  l'effet  principal 
$u  yjius  vénérien  eft  d'endurcir  U  bile  dan* 
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la  veflïe  du  fiel ,  &  l'urine  dans  les  reins  ; 
il  s'y  forme  des  pierres  &  de  la  grave!  le ,  6c 
il  n  y  a  que  le  mercure  accompagné  d'autres 
remèdes  légèrement  purgatifs,  qui  en  foit  le 
véritable  >nemede. 

On  a  obfervé  une  difficulté  opiniâtre 
d'avaler  même  les  liquides ,  &  les  remèdes 
mercuriels  ont  feuls  pu  vaincre  ce  terrible 
fymptome. 

Mais  dans  le  fêxe  cette  forte  de  virus  vé- 
nérien eft  plus  terrible ,  tant  par  les  em- 
barras de  le  guérir,  que  par  le  ravage  qu'il 
y  caufe. 

Il  produit ,  comme  dans  les  hommes  , 
tous  les  fymptomes  des  maladies  hypocon- 
driaques ,  les  fleurs  blanches  de  différentes 
couleurs  ;  on  a  vu  après  la  mort  les  ovaires 
pourris  ou  pleins  d'idatides  :  il  fe  forme 
des  polypes  dans  le  vagin  &  dans  l'utérus , 
des  tumeurs  dans  les  mamelles ,  dans  le  tems 
encore  qu'elles  font  réglées ,  &  quoiqu'ir- 
réguliérement,  quelquefois  avec  des  tran- 
chées infupportaoles  avant  de  paroitre.  Les 
migraines  &  tous  les  maux  des  glandes  en- 
gorgées ont  montré  bien  fouvent  que  ces 
dérangemens  provenoient  de  la  caufe  men- 
tionnée. 

S'il  étoit  permis  de  révéler  ici  dans  la 
langue  vulgaire  tous  les  maux  que  çaufent 
à  l'efpece  humaine  les  iniquités  qui  fe  com- 
mettent en  contraâant  cette  maladie ,  je 
pourrais  augmenter  malheureufement  leuc 
catalogue  ;  mais  en  faveur  des  médecins  je 
citerai  un  paftàge  de  Levinus  Lemnius , 
De  occultis  natunt  min.  Anwerpiee^  x  574,. 
p.  174  &  175  ,  dans  lequel  on  verra  que  les 
Ibupçons  ci-defTus  indiqués  font  fondés  fur 
l'oblervation  de  deux  cents  ans. 

Très  funt  morbi  inter  fe  affines  &  cogna- 
ti  y  non  tant  lethales  quant  foedi  ac  co/i- 
tagiofî,  quorum  alter  in  alter  um  tranfie 
ac  permutarur  :  lues  venerea  }  feu  morbus 
gallicus  p  elephanthiafis  ,  feu  ïulgaris  le- 
pra,  qUit  in  ferophis  grando  dicitur ,  quo- 
rum gentts  eji  icleritia  nigra.  Hi  fuperiori- 
bus  annis  intolerandit  modis  homines 
excarnificubant ,  nunc  prorfus  mitefeere 
cœperunt ,  minufque  infefîi  funt.  .... 

Et  il  continue ,  en  parlant  ainfi  de  la  ma- 
ladie vénérienne: 

Semper  tamen  vefligia  inhttrefcunt , 
vetgrifquc  mvfbi  nliquti  reliquuntur  , 

qu# 


■ 
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quà  fi  in  pulmonem  decumbunt ,  raucos 
illos  ejje  ,  atque  anhelofos  perfpicis.  Si 
in  articulas  podagnt ,  chiragra  ,  &  çm* 
fubinde  recurri r  ifchiaticodolore  obnoxios. 
Sic  omnes  ficofi  arriculari  morbo  laborant. 
At  non  omnes  podagrici  ,  aut  coxendicis 
cruciatu  ajfe3i  ,  morbi  gallici  lube  affccfi 
funt  :  quod fi  in  extimam  cutem  fuffandi- 
tur  kumorum  colluvies .  fcabra  çute  affi- 
ciuntur ,  ac  corcicofa ,  lychenibus ,  impe- 
tigine ,  mentagra ,  ac  porrigine  deformati , 
non  fine  capillorum  Jejluvio  ,  &c. 

On  peut  très- facilement  prévoir  les  ma- 
ladies des  enfans  nés  de  parens  attaqués  & 
tourmentés  de  la  maladie  vénérienne  chro- 
nique. Si  ces  vidimes  de  la  lubricité  font 
allez  bien  conftituées  pendant  les  premières 
années  de  leur  enfance ,  il  leur  fort  par  la 
fupcrficie  de  tout  le  corps ,  &  particuliè- 
rement par  toute  la  téte,  de  ces  excrétions 
&  croûtes  qui  fuintent  une  matière  acre  Se 
corrofive ,  fi  dangereufe  â  guérir  ou  à  lup- 
primer. 

S'ils  font  foibles  &  avec  allez  de  vigueur 
pour  vivre  de  la  troifieme  juf'qu'à  la  neu^ 
vieme  année ,  ils  l'ont  attaqués  du  rachats, 
du  fpina  ventofa  %fcrophules  ,  iL^xofiofes. 

A  I  âge  de  puberté  paroiflènt  les  toux , 
les  raucedines ,  les  crachemens  de  fang  , 
qui  fe  terminent  par  la  phthifie  &  la  mort  ; 
le  lait  &  les  bouillons  de  tortues  font  inu- 
tiles dans  les  maladies  de  génération  in- 
feftée. 

Généralement  ces  enfans  font  nés  pour 
punir  lespercs  de  leur  lubricités  pertibi- 
dines  vagas  :  ils  font  fpirituels ,  aimables 
&  carefîàns  ;  mais  ils  font  nés  pour  mourir 
au  plus  tard  dans  l'âge  de  l'adolefcence , 
puifque  rarement  ils  paffent  i  l'Age  de 
vingt-huit  ans. 

Toutes  ces  expériences  &  raifonnemens 
feraient  inutiles,  s'ils  ne contribuoient  point 
à  foulager  la  milere  humaine  ;  &  comme 
cet  ouvrage  eft  deftiné  pour  le  bien  des 
mortels  en  fociété ,  ou  hors  de  ces  pénibles 
avantages  ,  on  communiquera  le  remède 
connu  jufqu'à  préfent ,  le  plus  utile  pour 
vaincre  ces  maux. 

ijt  Mcrcur.  purijfimi  crudi ,  f  iv  j  mellis 
purifs.  5  fem.  terantur  mortario  J'erreo  ad 
extinâionem  ,  fubinde^  addc  camphorA  , 
3  iv  f  butyri  cacao  ,  §  t'iij .  vel  axungix 
Tome  XXXV. 
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porcine  terantur fimul  per  Ixx  horas  ju- 
giter.  Fricentur  tibix  ad  talos  ufque  cum 
uncia  femiffe fingulis  noSibus  pvji  tenuifi- 
fimam  canam  :  crafiina  die  ad  meridiem 
ufque  bibat  adlibram  deco3i  fat  fit  paril- 
Ice ,  jejuno  fiomacho  :  prandeut  ex  ajjîs 
carnibus  juniorum  animalium  :  fub  his 
pergat  per  menfes ,  veltandiu  donec  fymp- 
tomata  evanefeant. 

.  Plerumque  oris  fluxus  falivalis  fri3io- 
nés  non  fuccedunt:  accidit  tamen  aliquan- 
do:  tune  ,  vel  intermittendx  friSiones  > 
vel  alvus  aperta  fervatur,  avertitur fluxus. 

Dum  fub  his  degit  corpus  ita  fit  ub  hu~ 
miditate  ,  frigore  tutum  ,  ut  perfpiratio 
auâior  diu  noâuque  fiât.  Qua?  hic  defide- 
rari  ,  a  perito  medico  faciiiime  in  u/um 
adhtberi  poterunt.  Mémoire  lie  M.  le  doc- 
teur Sanchez,  tel  qui!  nous  l'a  commu- 
niqué. 

VEROLI,  (G/og.  mod.)  en  latin  Verulx; 
ville  d'Italie  dans  la  Campagne  de  Rome  , 
fur  les  confins  du  royaume  de  NapJes  ,  au 
pied  de  l' Apennin,  à  20  lieues  au  f  ud-efî  de 
Rome ,  avec  un  évêché  qui  ne  relevé  que 
du  pape.  Long.  31.  6.  ht.  41.  38. 

PaLearius  (Aonius) ,  l'un  des  plus  ver- 
tueux ,  des  plus  malheureux  hommes  de 
lettres ,  &  en  même  tenu  l'un  des  bons  écri- 
vains du  feizieme  fieele ,  étoit  né  à  Véroli. 
Il  s'acquit  Peftime  des  favans  de  ce  tems , 
par  fon  poème ,  De  immortalitate  anima- 
rum,  i  mprimé  à  Lyon  en  1 J  36  in- 16.  Sa  ré- 
putation &  fon  éloquence  lut  attirèrent  des 
envieux  qui ,  pour  le  perdre ,  le  diffamè- 
rent comme  un  impie.  Ils  laccuferent  d'a- 
voir écrit  en  laveur  des  proteftans ,  &  con- 
tre l'inquifition.  Pie  V  voulut  figoaler  le 
commencement  de  fon  pontificat  par  le 
fupplice  d'un  hérétique  ;  Palearius  fut 
choifi  ,  &  condamné  a  être  pendu ,  étran- 
glé &  brûlé,  l'an  1566  :  cette  horrible  fen- 
tence  fut  exécutée  fans  aucune  miféricorde. 
Outre  fon  poème  de  l'immortalité  de  l'a  me, 
on  a  de  lui  d'autres  pièces  en  vers  &  en 
profe ,  dont  la  meilleure  édition  eft  celle  de 
V/etftein  à  Amlîerdam ,  en  i6q6  ,  i/z-8°. 

Sulpitius(  Jean),  furoommé  Verulanus 
du  nom  de  Ve'roli  fa  patrie ,  floriflbit  fur 
la  fin  du  quinzième  fieele.  Il  cultiva  les  bel- 
les-lettres avec  fuccés.  Il  fit  imprimer 
Végece,  &  publia  le  premier  Vitruve  ;  ce 
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que  M.  Perrault  n'aaroit  pas  dû  ignorer. 
C'eft  encore  Sulpicius  qui  a  rétabli  l'ufage 
de  la  mufique  fur  le  théâtre.  Rome  qui 
l'avoir  comme  perdue ,  pour  donner  à  la 
déclamation  des  aâeurs  ce  que  les  Grecs 
donnoient  au  chant  &  i  l'harmonie  ,  la 
vit  reparoitre  vers  Pan  1480 ,  par  les  foins 
&  le  génie  de  Sulpitius.  Il  commença  par 
donner  au  peuple  le  plaifir  de  la  mufique 
des  opéra  fur  des  théâtres  mobiles  ;  en- 
fuite  il  en  amorça  le  pape  &  les  cardi- 
naux :  enfin  fon  invention  fut  goûtée  de 
tout  le  monde ,  &  ce  goût  fe  fou  tiendra 
long-rems.  (  D.  J.  ). 

VEROMANDUI  ,  (  Géog.  anc.) 
Viromandui  ,  Veromandi  ,  &  dans  Pto- 
lomée  P«m«*SÛiç;  peuples  de  la  Gaule 
Belgique  ,  félon  Pline,  1.  IV,  c.  17.  Ils 
habitoient  au  midi  des  Nerviens ,  au  nord 
des  Sueflôncs  ,  dont  ils  étoient  féparés 
par  la  rivière  dt)ife,  à  l'orient  des  Am- 
biani ,  &  au  couchant  de  la  forêt  d'Ar- 
dennes.  On  juge  que  leur  pays  étoit  d'une 
petite  étendue ,  parce  que  Céfar ,  De  bell. 
giL  1.  II ,  c.  4 ,  dit  qu'ils  ne  promirent  que 
dix  mille  hommes  pour  la  guerre  com- 
mune contre  les  Romains ,  tandis  que  les 
Suejfonnes  &  les  Nervii  promirent  de 
fournir  chacun  cinquante  mille  hommes. 

Le  pays  conferve  encore  préfentement 
le  nom  de  ces  peuples.  On  l'appelle  le 
Vermandois.  (D.J.) 

VEROMETUM ,  (  Géog.  anc.)  ville 
de  la  Grande-Bretagne.  Elle  eft  placée  par 
l'itinéraire  d'Antonin  fur  la  route  de  Lon- 
dres à  Lindum  ,  entre  Rat<t  fit  Maridu- 
num  ,  â  treize  milles  de  chacun  de  ces 
lieux.  Cette  même  ville  dans  la  route 
d'Yorck  à  Londres ,  eft  nommée  Verne- 
metum.  Quelques-uns  ont  voulu  que  ce 
fût  préfentement  fVilloughby  ;  mais  Camb- 
den  &  d'autres  géographes  foutiennent 
que  c'eft  Burrow-hill. 

L'auteur  des  Délices  £  Angleterre  dit , 
p.  376  :  à  deux  ou  trois  milles  au  midi  de 
Bon  ton- lacera,  entre  Burrow-hillSi  Ead- 
Burrow  f  s'élève  une  colline  fort  roide  & 
efearpée  de  toutes  parts ,  â  la  réferve  du 
eôté  du  fud  -  eft ,  où  elle  eft  acce/fible. 
On  y  voit  au  fommet  les  débris  d'une 
ville  ancienne ,  qu'on  juge  être  Verne- 
metum. U  7  a  un  double  fofle  &  une  en- 
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ceinte  de  murailles  qui  occupe  environ  dix» 
huit  acres  d'étendue.  On  pourrait  croire 
qu'il  y  avoit  dans  ce  Heu  quelque  temple 
fameux  dédié  à  quelque  divinité  païenne  , 
parce  que  Vernemetum ,  en  vieux  gaulois  r 
fignifie  un  grand  temple. 

Il  y  a  long-tems  que  cette  remarque 
eft  faite.  On  la  doit  à  Fortunat,  II, 
carm.  9,  qui  explique  ainfi  le  nom  de 
Vernemetum  : 

N»mine  Vernemetis   volait  vocitare 
vetuflas  j 

Quod  quafi  Jjnum  ingens  gallica  lingua 
rejet  t.  {D.J.) 

VERONA,  (Ge'og.  anc.)  ville  d'I- 
talie ,  fur  I'Adige ,  dans  les  terres ,  aux 
confins  de  l'ancienne  Rhétie.  Elle  fut 
fondée,  félon  Pline,  /.  III  tc.  19,  par 
les  Rhétiens  &  par  les  Euganéens  en  com- 
mun ;  mais  Tite-Live ,  /.  V,c.tf,  fait 
entendre  qu'elle  tut  bâtie  par  une  troupe 
de  Gaulois ,  qui  après  avoir  paflé  les  Al- 
pes fous  la  conduite  d'Elitovius ,  s'établi- 
rent ,  ubi  nunc ,  dit-il ,  Brixia  ac  Verona 
urbes  funt.  Tout  cela  néanmoins  peut  fe 
concilier ,  en  difant  que  Vérone  doit  fes 
commeocemens aux  Rhetiensfic  aux  Euga- 
néens ,  &  que  les  Gaulois  s'étant  emparés 
du  Breftan ,  fe  rendirent  enluite  maîtres 
du  Veronefe.  Martial  ,  /.  XIV,  epigr. 
195  ,  .parle  de  Vérone  comme  d'une  ville 
c  onfidérable. 

;  Tantum  magna  fuo  débet  Verona  Catullo  > 
Quantum  par  va  fuo,  Mantua  Virgilio. 

Tacite  qui  lui  donne  le  nom  de  colo- 
nie romaine ,  fait  l'éloge  de  fa  beauté  & 
de  fon  opulence.  Cn.  Pompeius  Arabo  , 
pere  du  grand  Pompée  ,  avoit  été  le  con- 
ducteur de  la  colonie  ,  qui  fut  renouvel- 
Iée  fous  Gallien ,  &  honorée  du  titre  de 
colonia  augufta.  Un  double  arc-de-triora- 
phe,  qui  a  été  autrefois  une  des  portes 
de  la  viÛe ,  conferve  l'infcription  fuivante  : 

Colonia  Augufta  Verona  Nova  Gai- 
lient  a  m» 
Valeriano  IL  &  LurilioCoJT. 
Mûri  Veronenfium  fabricati  ex  die  III. 
Non.  ApriL 
Dedicati  Pr.  Non.  Decembris 
Jubcntc  SmSiJfimo  Gailieno.  Aug.  N~ 
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Les  habitai»  de  cette  ville  font  com* 
munément  appelles  Veronenfes  par  les 
anciens  auteurs  ;  cependant  on  a  d'ancien- 
nes infeript  ions  où  ils  font  nommés  Vé- 
rone s. 

Vérone  fut  heureufe  fous  les  empe- 
reurs :  mais  elle  éprouva  de  trilles  mal- 
heurs lors  de  la  chûce  de  l'empire  d'Oc- 
cident ,  &  depuis  elle  a  fouffert  plufîeurs 
révolutions  qui  l'ont  dépouillée  de  toute 
fon  ancienne  fplendeut. 

Elle  fut  pillée  par  Attila,  &  pofTéJée 
fucce&vemenr  par  Oioacrc  ,  roi  des  HJ- 
ru'es ,  par  Théodoric ,  roi  des  Coths ,  & 
par  fes  fuccefleurs  jufqu'à  Totila  ,  par  les 
Lombards  ,  par  Charlemaf.ue  &  par  fa 
poftérité  ;  mais  lorfque  fes  defeendans  per- 
dirent l'empire  ,  il  s'éleva  plufîeurs  ièi- 
gneurs  qui  tâchèrent  de  fe  ren  Ire  fouve- 
rains  dans  plufîeurs  villes  d'In!  ie.  Cela  dura 
jufqu'à  Othon  I ,  qui  réunit  à  l'en  pire  di- 
vers états  qui  en  avoient  été  détachés. 
Vérone  rentra  alors  dans  la  m  Jlc  .  mais 
elle  reçut  le  pouvoir  d'élire  fes  ma&iftia.s  : 
de  forte  qu'elle  étoir  proprement  une  ré- 
publique libre  fous  le  nom  de  ville  im- 
périale. 

Cet  état  dura  jufqu'à  ce  qu'Aâiolin  fe 
fut  emparé  de  la  puiftance  fouveraine:  ce 
qui  ne  fe  fît  qu'avec  beaucoup  d'eftufîon 
de  fan  g.  Il  jouit  de  la  tyrannie  trente- 
trois  ans ,  &  mourut  l'an  1169.  Après  cela 
les  Véronois  élurent  pour  général  Martin 
de  l'Efcale ,  &  fe  trouvèrent  fi  bien  de 
fa  conduite  ,  qu'ils  le  créèrent  dictateur 
perpétuel. 

Ses  defeendans  commandèrent  dans  Vé- 
rone avec  beaucoup  de  réputation ,  &  en 
furent  créés  princes  par  l'empereur  l'an 
1310.  Ils  fe  rendirent  formidables  par  leurs 
conquêtes,  &  furent  chartes  de  Vérone 
Tan  1 387 ,  par  Jean  Galéas  ,  duc  de  Mi- 
lan. Ils  y  rentrèrent  l'an  mais  ils 
ne  la  gardèrent  guère  ;  car  les  Vénitiens 
s'en  emparèrent  l'an  1409,  &  la  polledent 
encore. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  produit 
des  favans  illullres  depuis  la  reniirtànce 
des  lettres ,  &  fous  l'ancienne  Rome  , 
Catulle ,  Cornélius  Nepos ,  Macer ,  Vitruve 
&  Pline  le  naturalise. 

Ca«/fc(CaïusValeriusCatulus)  naquit 
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Pan  666  de  Rome  ;  &  quoique  S.  Jérôme 
le  farte  mourir  l'an  696 ,  à  l'âge  de  trente 
ans ,  il  pouflâ  fa  carrière  au  moins  dix  ans 
de  plus.  Il  ne  fut  pas  plus  gratifié  des  biens 
de  la  fortune  ;  cependant  fon  efprit  fia 
&  délicat  le  fit  rechercher  de  tous  les 
grands  de  Rome.  Ses  poéfies  plaifent  par 
une  fimplicité  élégante ,  &  par  des  grâ- 
ces naïves  que  la  feule  nature  donne  â 
fes  favoris.  Il  imagina  le  vers  endéca- 
fy llabe,  qui  eft  fi  propre  â  traiter  les  pe- 
tits fujets  ;  mais  il  en  abufa  pour  y  femer 
des  obfcérùtés  qui  révoltent  la  pudeur.  Il 
devoir  d'autant  mieux  s'en  abflenir ,  que 
c  eft  dans  la  peinture  des  fenrimens  hon- 
nêtes que  la  mufe  excelle.  Il  a  l'art  de 
nous  attendrir,  ■&  il  eft  parvenu  à  nous 
faire  partager  la  vive  douleur  qu'il  témoi- 
gne de  la  mort  de  fon  frère  que  nous 
n'avons  jamais  connu.  (Epigr.  67 ,69  , 
ioz.  )  Ad  r.irateur  de  Sapho,iI  tranfporta 
ou  imita  dans  fes  poéfies  plufîeurs  mor- 
ceaux de  celles  de  l'amante  de  Phaon. 

Il  (avoir  bien  aufTi ,  quand  il  le  vouloir, 
."Mguiler  tics  vers  fatyriques  ;  témoin  fon 
épi  gramme  des  deux  adultères,  Céfàr  & 
Mamurra.  Cette  épigramme  a  parte*  juf- 
qu  a  nous ,  &  elle  eft  fort  bonne ,  parce 
qu'elle  peint  les  mœurs  de  fon  fiecle  : 

Confule  Pompeio  primum  duo,  Cinna, 
'  folebant 

Mœchi.  îlli  ah  !  facto  confule  nunc  iterum. 
Afunferunt  duo ,  fed  creverunt  millia  in 
unum 

Singula  i  facundum  femen  adulterio. 

«  Cimis ,  fous  le  premier  confulat  de 
h  Pompée  on  ne  voyoit  i  Rome  que 
»>  deux  adultères  :  ces  deux-là  même  tu- 
»  renr  encore  les  feuls  fous  le*  fécond 
»  confulat,  mais  depuis  lors  chacun  d'eux 
»  en  a  produit  des  milliers  ;  leur  adultère 
»  a  été  fécond.  » 

Cette  pièce  ayant  paru  dans  une  con- 
joncture critique  pour  Céfar,  il  ne  déguifa 
point  qu'il  en  recevoit  un  grand  tort  j 
mais  il  fe  contenta  d'obliger  le  poète  à  lui 
faire  farisfàction ,  &  le  foir  même  il  l'in- 
vita à  fouper. 

Nous  n'avons  pas  toutes  les  œuvres  de 
Catulle ,  &  entr'autres  fon  poème  dont 
parle  Pline,  /.  XXVIII,  c.  2,  fur  les 
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enchantemens  pour  fe  faire  aimer,  fujet 
que  Théocrite  avoir  traité  avant  lui.  La 
première  édition  des  ccuvres  de  Catulle 
parut  à  Venife  en  1488  avec  les  commen- 
taires d'Antoine  Parthenius.  Scaliger  en 
donna  une  houvelle  ,  dans  laquelle  il  cor- 
rigea plufieurs  pafïàges  avec  autant  de  fa- 
gacité  que  d'érudition.  Enfin  les  deux  meil- 
leures éditions  font  celles  de  Grxvius  à* 
Utrecht  en  1680,  &  d'Ifaac  Voulus  a 
Lcydc  en  1684. 

Macer  fEmilius)  vivoit  vers  l'an  de 
Rome  1738,  &  mourut  en  Afie,  fclon 
S.  Jérôme.  Il  écrivit  fur  les  ferpens ,  les 
plantes  &  les  oifeaux  ,  au  rapport  de 
Quinrilien.  Il  fit  encore  un  poème  de  la 
ruine  de  Troye ,  pour  fervir  de  fupplément 
à  I  Iliade  d'Homère.  Ovide  parle  fouvent 
des  ouvrages  de  ce  poète  :  ils  font  tous 
perdus  ;  car  le  poëme  des  plantes  que 
nous  avons  fous  le  nom  de  Macer,  n'elt 
pas  de  celui  qui  vivoit  du  tems  d'Augufte  , 
&  c'eft  d'ailleurs  un  livre  fort  médiocre. 

Si  Cornélius  Nepos  n'elt  pas  de  Vérone  , 
il  ttoit  du  moins  du  territoire  de  cette 
ville,  pnifqu'il  naquit  à  Hoftilie,  félon 
Catulle  ,  qui  pouvoiten  être  bien  informé.  I 
Cet  hiftorien  latin  florifTbit  du  tems  de 
Jules-Céfar,  étoit  des  amis  de  Cicéron 
&  d'Atticus  ,  &  vécut  jufqu'â  la  fixieme 
année  de  l'empire  d'Augufte.  II  avoir 
compofé  les  vies  des  hiftoriens  grecs  ;  car 
iJ  en  fait  mention  dans  celle  de  Dion ,  en 
parlant  de  Philiftus.  Ce  qu'il  dit  dans  la 
vie  de  Caton  &  d'Annibal,  prouve  aufli 
u'il  avoit  écrit  les  vies  des  capitaines  & 
es  hiftoriens  latins  ;  enfin  il  avoit  lai/Té 
d'autres  ouvrages  qui  font  perdus.  Nous 
n'avons  plus  de  lui  que  les  vies  des  plus 
illufrres  généraux  d'armée  de  la  Grèce  & 
de  Rome ,  dont  il  n'a  pas  tenu  à  JEm'x- 
lhis  Promis  de  s'attribuer  la  gloire.  On 
prétend  qu'ayant  trouvé  cet  ouvrage  de 
?-Jepos ,  il  savifa  de  le  donner  fous  fon 
nom  ,  pour  s'infinuer  dans  les  bonnes 
grâces  de  Théodofe  ;  mais  la  fuite  des 
tems  a  dévoilé  cette  fupercherie. 

On  a  deux  traductions  françoifes  des 
vies  des  capitaines  illuftres  de  Cornélius 
Nepos  :  Tune  du  fieur  de  Claveret ,  pu- 
bliée tn  1663  ,  l'autre  toute  moderne  de 
M.  le  Gras ,  alors  de  la  congrégation  de 
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loratoire  ,  imprimée  à  Parts  en  1729, 
in- 1 1  ;  mais  nous  aurions  befoin  d'une 
nouvelle  traduction  plus  élégante ,  plus 
travaillée ,  &r  qui  fût  embellie  de  favan- 
tes  notes  hiftoriques  &  critiques ,  afin  que 
l'hiftorien  latin  devînt  un  ouvrage  répandu 
dans  toutes  les  bibliothèques  des  gens  de 
goût,  qui  aiment  à  s'inftruirc  de  la  vie 
des  hommes  célèbres  de  l'antiquité. 

Vitruve  (Marcus  Vitra vius  Pollio)  vi- 
voit fous-  le  règne  d'Augufte ,  vers  le 
commencement  de  l'ère  chrétienne.  Sa- 
vant dans  la  feience  des  proportions,  il 
mit  au  jour  un  excellent  ouvrage  d'ar- 
chitcâure  ,divifé  en  dix  livres,  &  les  dé- 
dia au  même  empereur.  Cet  ouvrage  eft 
d'autant  plus  précieux ,  que  c'eft  le  feul 
en  ce  genre  qtii  nous  foit  venu  des  an- 
ciens. Nous  en  avons  une  belle  traduc- 
tion françoife  ,  enrichie  de  notes  par  M. 
Claude  Perrault,  dont  fa  première  édition 
p  irut  à  Paris  en  1673  ,  in-folio  ;  &  la  fé- 
conde en  1684,  chez  Coignard. 

Pline  (  Caïus  Plinius  Sccundus  )  vit  le 
jour  fous  l'empire  de  Tibère  ,  l'an  774 
de  Rome,  qui  eft  le  vingtième  de  l'ère 
chrétienne  ,  &  mourut  fous  Titus ,  âgé 
de  56  ans.  Ce  grand  homme  eft  de  tous 
les  écrivains  du  monde  celui  que  l'Ency- 
clopédie a  cité  le  plus.  Il  intérefïè  fin- 
guliérement  l'humanité  par  fa  fin  tragi- 
que ,  &  les  favans  de  l'univers  par  fes 
écrits ,  qui  font  dans  les  arts  &  dans  les 
feiences  les  monumens  les  plus  précieux 
de  toute  l'antiquité.  Pline  le  jeune  nous 
a  donné  dans  une  de  fes  lettres ,  lettre  Ç  , 
I.  III ,  l'hiftoirc  des  ouvrages  de  fon  on- 
cle ,  &  dans  une  antre  lettre,  lettre  16  r 
I.  VI,  fa  relation  de  fa  mort.  Je  lis  ces 
deux  lettres  pour  la  vingtième  fois ,  & 
je  crois  devoir  les  tranferire  ici  tout 
entières;  les  gens  de  goût  verront  bien 
qw'il  n'en  falloir  rien  retrancher. 

A  Marcus.  Vous  me  faites  un  grand 
plaifîr  de  lire  avec  tant  de  paflion  les 
ouvrages  de  mon  oncle ,  &  de  vouloir 
les  connoîrre  tous ,  &  les  avoir  rous.  Je 
ne  me  contenterai  pas  de  vous  les  indiquer , 
je  vous  marquerai  encore  dans  quel  or- 
dre ils  ont  été  faits.  C'eft  une  connoif- 
fance  qui  n'eft  pas  fans  agrémens  pour  les 
gens  de  lettres. 
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Lorfqu'il  cômraandoît  une  brigade  de 
cavalerie,  il  a  compofé  un  livre  de  l'art 
de  lancer  un  javelot  à  cheval  ;  &  dans 
ce  livre  Pefprit  &  l'exactitude  fe  font  éga- 
lement remarquer.  Il  en  a  fait  deux  au- 
tres de  la  vie  de  Pomponius  Secundus , 
dont  il  avoit  été  finguliérement  aimé  , 
&  il  crut  devoir  cette  marque  de  recon- 
noiflànce  à  la  mémoire  de  fon  ami.  Il 
nous  en  a  laiffé  vingt  autres  des  guerres 
d'Allemagne ,  où  il  a  renfermé  toutes 
celles  que  nous  avons  eues  avec  les  peu- 
ples de  ces  pays.  Un  fonge  lui  fit  entre- 
prendre cet  ouvrage.  Lorfqu'il  fervoit 
dans  cette  province ,  il  crut  voir  en  fonge 
Drufus  Néron  ,  qui  après  avoir  fait  de 
grandes  conquêtes ,  y  étoit  mort.  Ce  prince 
le  conjuroic  de  ne  le  pas  laifTer  enfeveli 
dam  l'oubli. 

Nous  avons  encore  de  lui  trois  livres 
intitulés  l'Homme  de  lettres  ,  que  leur  grof- 
feur  obligea  mon  oncle  de  partager  en  (îx 
volumes.  Il  prend  l'orateur  au  berceau, 
&  ne  le  quitte  point  qu'il  ne  l'ait  con- 
duit â  la  plus  haute  perfection.  Huit  li- 
vres fur  les  façons  de  parler  douteufes. 
Il  fit  cet  ouvrage  pendant  les  dernières 
années  de  l'empire  de  Néron  ,  où  la  ty- 
rannie rendoit  dangereux  tout  genre  d'é- 
tude plus  libre  &  pins  élevé.  Trente  & 
on  pour  fervir  de  fuite  à  l'hiftoire  qu'Au- 
fidius  Battus  a  écrite.  Trente-fept  de  l'hif- 
toire  naturelle.  Cet  ouvrage  eft  d'une 
étendue  ,  d'une  érudition  infinie ,  &  pref- 
que  auffi  varié  que  la  nature  elle-même. 

Vous  êtes  furpris  comme  un  homme , 
dont  le  tems  étoit  fi  rempli,  a  pu  écrire 
rant  de  volumes ,  &  y  traiter  tant  de  dif- 
férens  fujets,  la  plupart  fi  épineux  &  fi 
difficiles.  Vous  ferez  bien  plus  étonné, 
quand  vous  faurez  qu'il  a  plaidé  pendant 
quelque  tems ,  &  qu'il  n'avoir  que  cin- 
quante-fix  ans  quand  il  erf  mort.  On  fait 
qu'il  en  a  paffé  la  moitié  dans  les  embar- 
ras ,  que  les  plus  importans  emplois  & 
la  bienveillance  des  princes  lui  onc  attirés. 
Mais  c'étoit  une  pénétration ,  une  appli- 
cation ,  une  vigilance  incroyable.  Il  com- 
mençoit  fes  veilles  aux  fêtes  de  Vulcain , 
qui  fe  célébraient  ordinairement  au  mois 
d'août,  non  pas  pour  chercher  dans  le 
ciel  des  préfaces,  mais  pour  étudier.  Ilfe 
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mettoit  à  l'étude  en  été  dés  que  la  nuit 
étoit  tout-à-fait  venue  ;  en  hiver ,  à  une 
heure  du  matin ,  au  plus  tard  à  deux,  fouvent 
a  minuit.  Il  n'étoit  pas  poffible  de  moins 
donner  au  fommeil ,  qui  quelquefois  le 
prenoit  &  le  quittoit  fur  les  livres. 

Avant  le  jour  il  fe  rendoit  chez  l'em- 
pereur Vefpafien ,  qui  faifoit  auffi  un  bon 
ufage  des  nuits.  De  là ,  il  alloit  s'acquit- 
ter dé  ce  qui  lui  avoit  été  ordonné.  Ses 
affaires  faites,  il  retournoit  chez  lui;  & 
ce  qui  lui  reftoit  de  tems  ,  c'étoit  encore 
pour  l'étude.  Après  le  dîner,  toujours  très- 
fîmple  &  très -léger,  fuivant  la  coutume 
de  nos  pères  ,  s'il  fe  trouvoit  quelques 
moyens  de  loifir ,  en  été  il  fe  couchoit 
au  foleil.  On  lui  lifoit  quelque  livre,  il  en 
faifoit  fes  remarques  &  fes  extraits  ;  car 
jamais  il  n'a  rien  lu  fans  extrait.  Auffi  avoit- 
il  coutume  de  dire  qu'il  n'y  a  fi  mauvais 
livres ,  où  l'on  ne  puiffe  apprendre  quel- 
que chofe. 

Apres  s'être  retiré  du  foleil ,  il  fe  met- 
toit  le  plus  fouvent  dans  le  bain  d'eau 
froide.  Il  mangeoit  un  morceau ,  &  dor- 
moit  très- peu  de  tems.  Enluite,  &  com- 
me fi  un  nouveau  jour  eût  recommencé , 
il  reprenoit  l'étude  jufqu'au  tems  de  (bu- 
per.  Pendant  qu'il  foupoir,  nouvelle  lec- 
ture ,  nouveaux  extraits ,  mais  en  courant. 

Je  me  fouviens  qu'un  jour  le  Icâeur 
ayant  mal  prononcé  quelques  mots ,  un  de 
ceux  qui  étoient  à  table  l'obligea  de  re- 
commencer. Quoi!  ne  l'avez-vous  pas  en- 
tendu ?  dit  mon  oncle.  Pardonnez-moi,  ré- 
pondit fon  ami.  Et  pourquoi  donc, reprit- 
il  ,  le  faire  répéter  ?  Votre  interruption 
nous  coûte  plus  de  dix  lignes.  Voyez  fi  ce 
n'étoit  pas  être  bon  ménager  du  tems. 

L'été  il  fortoit  de  table  avant  que  le  jour 
nous  eût  qttittés  •  en  hiver ,  entre  fept  & 
huit  :  &  tout  cela ,  il  le  faifoit  au  milieu 
du  tumulte  de  Rome ,  malgré  toutes  les 
occupations  que  l'on  y  trouve,  &  il  le  fai- 
foit comme  fi  quelque  loi  l'y  eût  forcé. 
A  la  campagne  le  feul  tems  du  bain  éroit 
exempt  d'étude  :  je  veux  dire  le  tems  qu'il 
étoit  dans  l'eau  •  car  pendant  qu'il  en  for- 
toit,  6c  qu'il  fe  faifoit  efîuyer,  il  ne  man- 
quoit  point  de  lire  ou  de  dicter. 

Dans  fes  voyages ,  c'étoit  la  même  appli- 
cation :  comme  fi  alors  il  eût  été  plus  dé- 
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gage  de  cous  les  autres  foins ,  il  avoir  tou- 
jours à  fes  côtés  fon  livre ,  Tes  tablettes  & 
fon  copifte.  Il  lui  fàifoit  prendre  fes  gants 
en  hiver ,  afin  que  la  rigueur  même  de  la 
faifon  ne  pûc  dérober  un  moment  à  l'é- 
tude. C'étoit  par  cette  raifon  qu'à  Rome 
il  n'alloit  jamais  qu'en  chaife. 

Je  me  fouviens  au'un  jour  il  me  cenfura 
de  m'étre  proment.  Vous  pouviez ,  dit-il, 
mettre  ces  heures  à  profit  ;  car  il  cemptoit 
pour  perdu,  tout  le  tems  que  l'on  n  cm- 
ployoic  pas  aux  feiences.  Ôeft  par  cette 
prodigieufe  afliduité,  qu'il  a  fu  achever 
rant  de  volumes ,  &  qu'il  m'a  laifïë  cent 
foixante  tomes  remplis  de  fes  remarques , 
écrites  fur  la  page  &  fur  le  revers  en  très- 
petits  caractères  ;  ce  qui  les  multiplie  beau- 
coup. Il  me  contoit  qu'il  n'avoit  tenu 
qu'à  lui ,  pendant  qu'il  étoit  procureur  de 
Céfar  en  Efpagne,  de  les  vendre  à  Lar- 
tius  Licinius  quatre  cents  mille  fefterces , 
environ  quatre-vingt  mille  livres  de  notre 
monnoie  ;  &  alors  ces  mémoires  n'éroient 
pas  tout-â-fait  ea  fi  grand  nombre. 

Quand  vous  longez  à  cette  immenfe  lec- 
ture, à  ces  ouvrages  infinis  qu'il  a  com- 
pofés ,  ne  croiriez  -  vous  pas  qu'il  n'a  ja- 
mais été  ni  dans  les  charges ,  ni  dans  la 
faveur  des  princes  ?  Mais  quand  on  vous 
dit  tout  le  tems  qu'il  a  ménagé  pour  les 
belles -lettres,  ne  commencer -vous  pas  â 
croire  qu'il  n'a  pas  encore  allez  lu  &  afïèz 
écrit  ?  Car  d'un  côté ,  quels  obfiacles  les 
charges  &  la  cour  ne  forment-elles  point 
aux  études  ?  Et  de  l'autre ,  que  ne  peut  point 
une  fi  confiante  application?  C'eft  donc 
avec  raifon  que  je  me  moque  de  ceux  qui 
m'appellent  Jiudieux,  moi  qui  en  compa- 
rai fon  de  lui ,  fuis  un  franc  fainéant.  Ce- 
pendant je  donne  à  l'étude  tout  ce  que  les 
devoirs  &  publics  &  particuliers  me  laif- 
fent  de  tems.  Eh  !  qui ,  parmi  ceux  même 
qui  confacrent  toute  leur  vie  aux  belles- 
lettres  ,  pourra  foutenir  cette  comparaifon , 
te  ne  pas  rougir ,  comme  fi  le  fommeil  & 
la  molletlè  partageoient  fes  jours  ? 

Je  m'apperçois  que  mon  fujet  m'a  em- 
porté plus  loin  que  je  ne  m'étois  propoft. 
Je  voulois  feulement  vous  apprendre  ce 
.que  vous  defiriez  faveir ,  quels  ouvrages 
mon  oncle  a  compofés.  Je  m'aflure  pour- 
tant ,  que  ce  que  je  vous  ai  mandé  ne  vous 
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fera  guère  moins  de  piaiiir  que  leur  lec- 
ture. Non-feulement  cela  peut  piquer  en- 
core davantage  votre  curiofité ,  mais  vous 
piquer  vous-  merne  d'une  noble  envie  de 
faire  quelque  chofe  de  femblable.  Adieu. 

A  Tacite.  Vous  me  priez  de  vous  ap- 
prendre au  vrai ,  comment  mon  oncle  ell 
mort ,  afin  que  vous  en  puiffiez  inftruire 
la  poitérité.  Je  vous  en  remercie  \  car  je 
conçois  que  fa  mort  fera  fuivie  d'une  gloire 
immortelle ,  fi  vous  lui  donnez  place  dans 
vos  écrits.  Quoiqu'il  ait  péri  par  une  fa-* 
tajité  qui  a  défolé  de  très-beaux  pays,  fie 
que  fa  perte ,  cauféc  par  un  accident  mé- 
morable ,  &  qui  lui  a  été  commun  avec 
des  villes  &  des  peuples  entiers ,  doive  éter- 
nifer  fa  mémoire:  quoiqu'il  ait  fait  bien 
des  ouvrages  qui  dureront  toujours,  je 
compte  pourtant  que  l'immortalité  des  vô- 
tres contribuera  beaucoup  à  celle  qu'il  doit 
attendre.  Pour  moi ,  j'eftime  heureux  ceux 
à  qui  les  dieux  ont  accordé  le  don ,  ou  de 
faire  des  ebofes  dignes  d'être  écrites ,  ou 
d'en  écrire  de  dignes  d'être  lues  ;  &  plus 
heureux  encore  ceux  qu'ils  ont  fàvorifés 
de  ce  double  avantage.  Mon  oncle  tien- 
dra fon  rang  entre  les  derniers,  &  par  vos 
écrits ,  &  par  les  Cens  ;  &  c'eft  ce  qui  m'en* 
#age  à  exécuter  plus  volontiers  des  ordres 
que  je  vous  au  rois  demandés. 

Il  étoit  â  Mifene,  où  il  commandoit  la 
Motte.  Le  23  d'août,  environ  une  heure 
après  midi ,  ma  mère  l'avertit  qu'il  paroif- 
foit  un  nuage  d'une  grandeur  &  d'une  figure 
extraordinaires.  Après  avoir  été  couché 
quelque  tems  au  foleil  ,  félon  fa  coutume  , 
&  avoir  bu  de  l'eau  froide ,  il  s'étoit  jeté 
fur  un  lit ,  où  il  étudioit.  II  fe  levé  & 
monte  en  un  lieu  d'où  il  pouvoit  aifément 
obferver  ce  prodige.  II  étoit  difficile  de 
difeerner  de  loin  de  quelle  montagne  ce 
nuage  fortoir.  L'événement  a  découvert 
depuis  que  c'étoit  du  mont  Véfuve.  Sa  figure 
approchoit  de  «elle  d'un  arbre ,  &  d'un  pin 
plus  que  d'aucun  autre;  car  après  s'être 
élevé  fort  haut  en  forme  de  tronc ,  il  éten- 
doit  une  efpece  de  branches.  Je  m'ima- 
gine qu'un  vert  fouterrein  le  poufToit  d'a- 
bord avec  impétuotité ,  &  le  foutenoic 
Mais  foit  que  l'impreffion  diminuât  peu 
à  peu ,  foit  que  ce  nuage  fut  affailTé  par 
fon  propre  poids ,  on  le  voyoit  fc  dilater 
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&  fe  répandre.  Il  paroi/Toit  tantôt  blanc, 
tantôt  noirâtre ,  At  tantôt  de  diverfet  cou- 
leurs, félon  qu'il  étoit  plus  chargé,  ou  de 
cendres  ,  ou  de  terre* 

Ce  prodige  fur  prit  mon  oncle ,  qui  étoit 
très-favant  ;  ôr  il  le  crut  digne  d'être  exa- 
miné de  plus  près.  11  commande  que  Ton 
appareille  fa  frégate  légère ,  &  me  laide  la 
liberté  de  le  fuivre.  Je  lui  répondis  que 
j'aimois  mieux  étudier;  ôr  par  hafard  il 
m 'avoit  lui-même  donné  quelque  chofe  â 
écrire.  Il  forroit  de  chez  lui  les  tablettes 
à  la  main ,  lorfque  les  troupes  de  la  flotte 
qui  étoient  à  Rétine ,  ef&ayées  par  la  gran- 
deur du  danger  (car  ce  bourg  eft  précifé- 
ment  fur  Milene,  &  on  ne  s'en  pouvoit 
fauver  que  par  la  mer),  vinrent  le  conju- 
rer de  vouloir  bien  les  garantir  d'un  fi  af- 
freux péril.  Il  ne  changea  pas  de  deflein , 
&  pourfuivit  avec  un  courage  héroïque 
ce  qu'il  n'avoit  d'abord  entrepris  que  par 
fimple  curioftté.  Il  fait  venir  des  galères , 
monte  lui-même  defTus  ,  &  part,  dans  le 
deflein  de  voir  quel  fecours  on  pouvoit 
donner  non  -  feulement  a  Rétine ,  mais  â 
tous  les  antres  bourgs  de  cette  côte ,  qui 
font  en  grand  nombre ,  à  caufe  de  fa  beau- 
té. Il  fe  preflè  d'arriver  au  lieu  d'où  tout 
le  monde  fuit,  fit  où  le  péril  paroiffoit 
plus  grand;  mais  avec  une  telle  liberté 
d'efprit,  qu'à  raefure  qu'il  appercevoit 
quelque  mouvement,  ou  quelque  figure 
extraordinaire  dans  ce  prodige,  il  faifoit 
iès  obfervations ,  &  les  di&oit. 

Déjà  fur  ces  vaifloaux  votoit  la  cendre 
plus  épaifle  ôr  plus  chaude,  à  mefure  qu'ils 
approchoient.  Déjà  tomboient  autour  d'eux 
des  pierres  calcinées  &  des  cailloux  tout 
noirs ,  tout  brûlés ,  tout  pulvérifés  par  la 
violence  du  feu.  Déjà  la  mer  fembloit  re- 
fluer, &  le  rivage  devenir  inacceiïible  par 
des  morceaux  entiers  de  montagnes  dont 
il  étoit  couvert  ;  lorfqu 'après  s'être  arrêté 
quelques  momens ,  incertain  s'il  retourne- 
roit ,  il  dit  â  fon  pilote,  qui  lui  confeilloit 
de  gagner  la  pleine  mer  :  la  fortune  tavo- 
rife  le  courage.  Tournez  du  côté  de  Pom- 
ponianus. 

Pomponianus  étoit  i  Stabie ,  en  un  en- 
droit féparé  par  un  petit  golfe  que  forme 
infenfiblement  la  mer  fur  ces  rivages  qui 
fe  courbent.  Là ,  à  la  vue  du  péril  qui 
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étoit  encore  éloigné,  mais  qui  fembloit 
s'approcher  toujours,  il  avoit  retiré  tous 
fes  meubles  dans  Tes  vatfTeaux ,  &  n'atten- 
doit,  pour  s'éloigner,  qu'un  vent  moins 
contraire.  Mon  oncle ,  à  qui  ce  même  venc 
avoit  été  très-favorable ,  l  'aborde ,  le  troHv  e 
tout  tremblant ,  l'embraffe ,  le raflure ,  l'en- 
courage: &  pour  diffîper  par  fa  fécurité  la 
crainte  de  Ton  ami ,  il  Ce  fait  porter  au  bain. 

Après  s'être  baigné, il  fe  met  à  table, 
6c  foupe  avec  toute  fa  gaieté ,  ou ,  ce  qui 
n'eft  pas  moins  grand ,  avec  toutes  les  ap- 
parences de  fa  gaieté  ordinaire.  Cependant 
oa  voyoit  luire  de  plufîeurs  endroits  du 
mont  Véfuve ,  de  grandes  flammes  $  des 
embrafemens ,  dont  les  ténèbres  augmen- 
tai en  c  l'éclat. 

Mon  oncle ,  pour  rafliirer  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient ,  leur  difoit  que  ce  qu'ils 
voyoient  brûler ,  c 'étoient  des  villages  que 
les  payfans  alarmés  avoient  abandonnés , 
&  qui  étoient  demeurés  fans  fecours.  En- 
fuite  il  fe  coucha  fit  dormit  d'un  profond 
fommeil  ;  car  comme  il  étoit  puiffànt,  on 
l'entendoit  ronfler  de  l'antichamWre. 

Mais  enfin  la  cour  par  où  Ton  entrait 
dans  Ion  appartement,  commençoit  à  fe 
remplir  fi  fort  de  cendres,  que  pour  peu 
qu'il  eût  refté  plus  long-tems,  il  ne  lui 
auroit  plus  été  libre  de  forttr.  On  l'éveille. 
II  fort ,  &  va  fe  joindre  à  Pomponianus 
ôr  les  autres  qui  avoient  veillé.  Ils  tien- 
nent confeil ,  ôc  délibèrent  s'ils  fe  renfer- 
meront dans  la  maifon ,  ou  s'ils  tiendront 
la  campagne  :  car  les  maifons  étoient  tel- 
lement ébranlées  par  les  fréquens  tremble* 
mens  de  terre,  que  l'on  auroit  dit  qu'elles 
étoient  arrachées  de  leurs  fondemens ,  & 
jetées  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre, 
&  puis  remifes  à  leurs  places.  Hors  de  la 
ville  la  chûte  des  pierres ,  quoique  légères 
&  deffichées  par  le  feu  ,  étoit  à  craindre. 

Entre  ces  périls  on  choifît  la  ràfe  cam- 
pagne. Chez  ceux  de  fa  fuite, une  crainte 
lurmonta  l'autre  :  chez  lui ,  la  raifon  la  plus 
forte  remporta  fut  la  plus  foible.  Ils  for- 
tent  donc,  ôt  fe  couvrent  la  tête  d'oreil- 
lers attachés  avec  des  mouchoirs  :  ce  fut 
toute  la  précaution  qu'ils  prirent  contre  ce 
qui  tombent  d'en-haut. 

Le  jour  recommençoit  ailleurs  :  mais 
dans  le  lieu  où  ils  étoient,  continuoit  une 


Digitized  by  Google 


io4  VER 
nuic  la  plus  (ombre  &  la  plus  affreufe  de 
toutes  les  nuits  ,  &  qui  n'étoit  un  peu  dif- 
fîpe'e  que  par  la  lueur  d'un  grand  nombre 
de  Hambeaux  &  d'autres  lumières.  On  trou- 
va bon  de  s  approcher  du  rivage ,  &  d'exa- 
miner de  près  ce  que  la  mer  permettoit 
de  tenter  ;  mais  on  la  trouva  fort  groflè  & 
fort  agitée  d'un  vent  contraire.  Là ,  mon 
oncle  ayant  demandé  de  l'eau  &  bu  deux 
fois ,  fe  coucha  fur  un  drap  qu'il  fit  éten- 
dre. Enfuite  des  flammes  qui  parurent  plus 
grandes,  &  une  odeur  de  foufre  qui  an- 
nonçait leur  approche,  mirent  tout  le 
monde  en  fuite.  Il  fe  levé  appuyé  fur  deux 
valets ,  &  dans  le  moment  tombe  mort. 
Je  m'imagine  qu'une  fumée  trop  épaiflè  le 
furfoqua  d'autant  plus  aitement  qu'il  avoit 
la  poitrine  foible,  &  fou  vent  la  refpiration 
embarraflée. 

Lorfquc  l'on  commença  â  revoir  la  lu- 
mière, ce  qui  n'arriva  que  trois  jours  après, 
on  retrouva  au  même  endroit  fon  corps 
entier ,  couvert  de  la  même  robe  qu'il  por- 
toic  quand  il  mourut ,  &  dans  la  pofture 
plutôt  d'un  homme  qui  repofe ,  que  d'un 
homme  qui  eft  mort.  Pendant  ce  tems  ma 
mere  &  moi  nous  étions  à  Mifene:  mais 
cela  ne  regarde  plus  votre  hiftoire.  Vous 
ne  voulez  être  informé  que  de  la  mort  de 
mon  oncle.  Je  finis  donc ,  &  je  n'ajoute 
plus  qu'un  mot  :  c'eft  que  je  ne  vous  ai 
rien  dit ,  ou  que  je  n'aie  vu ,  ou  que  je 
n'aie  appris  dans  ces  momens ,  où  la  vé- 
rité de  l'action  qui  vient  de  fe  pafTer  n'a 
pu  encore  être  altérée.  C'eft  *  vous  de 
choifir  ce  qui  vous  paroitra  plus  important. 

Il  y  a  bien  de  la  difFérence  entre  écrire 
une  lettre ,  ou  une  hiftoire  ;  entre  écrire 
pour  un  ami ,  ou  pour  la  poftérité.  Adieu. 

De  tous  les  écrits  de  Pline  l'ancien ,  il 
ne  nous  relie  que  fon  hiftoire  naturelle, 
ouvrage  immenîe  par  fon  objet ,  &  par  fon 
exécution  ;  mais  l'auteur  eft  encore  plus 
eftimable  par  la  beauté  de  fon  efprit ,  par 
fa  manière  de  penfer  grande  &  forte ,  & 
par  les  traits  lumineux  qui  brillent  dans 
cet  ouvrage.  Le  coloris  de  fon  pinceau  ne 
pallera  jamais  dans  aucune  traduction. 

Cependant  la  deftinée  de  ce  grand  écri- 
vain eft ,  que  tout  Je  monde  l'admire ,  & 
que  perfoiine  n'ajoute  foi  à  fes  récits  ; 
mais  pour  le  juftifier  en  deux  mots ,  il  n'a 
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eu  aucun  intérêt  â  s'abufer  lui-même ,  & 
à  tromper  fon  fiecle,  ni  les  fîecles  fui» 
vans.  J'ajoute  qu'on  découvre  tous  les  jours 
des  faits  que  l'on  regardoit  dans  fes  écrits 
comme  d'agréables  imaginations  qu'il  avoit 
rapportées  tout  au  plus  fur  la  foi  de  gens 
auxquels  il  avoit  trop  déféré. 

L'édition  que  le  P.  Hardouin  a  donnée 
de  ce  bel  ouvrage, eft  le  fruit  d'un  grand 
travail ,  d'un  don  de  conjectures  fouvent 
heureux,  d'une  lecture  prodigieufe,  & 
d'une  fidélité  de  mémoire  furprenante. 
Le  chevalier  de  J au  court. 

Vérone,  (  Géog.  mod.)  en  latin  Ko 
rond.  Voyez  ce  mot. 

On  fait  que  Vérone  eft  une  ville  d'Ita- 
lie dans  l'état  de  Venife ,  capitale  du  Vé- 
ronefe ,  fur  PAdigc ,  â  vingt-cinq  lieues  i 
l'oueft  de  Venife  ,  à  huit  au  nord  -  eft  de 
Mantoue ,  &  à  feize  au  midi  de  Trente» 
Long.  18.  30.  lac.  4.Ç.  a 3.  1 

Vérone  eft  une  des  fortes  places  d'Ita- 
lie; fes  murailles  font  garnies  de  baftions, 
outre  trois  châteaux  qui  les  défendent.  Son 
évêché  eft  fufFragantd'Udine  ;  l'air  de  cette 
ville  eft  très-doux ,  &  les  vivres  y  font  â 
bon  marché  ;  mais  elle  eft  dépeuplée ,  les 
maifons  mal  bâties ,  les  rues  étroites ,  & 
les  habitans  fort  pauvres. 

Cette  ville  cependant  conferve  encore 
quelques  reftes  d'antiquité  ,  théâtre ,  am- 
phithéâtre, étuves,  bains,  aqueducs,  co- 
lonnes &  arcs  de  triomphe ,  qui  font  au- 
tant de  monumens  de  fon  ancienne  fplen- 
deur,  &  des  ravages  des  barbares. 

L'amphithéâtre  de  Vérone  eft  le  plus 
entier  de  tous  ceux  qu'on  connoifïe  en 
Europe  ;  on  prétend  qu'il  a  été  bâti  fous 
Augufte.  Il  eft  de  forme  ovale  ,de  moyenne 
grandeur ,  &  fait  de  pierres  quarrées  *  on 
voit  à  la  face  du  dehors  plufieurs  colon- 
nes, quelques  reftes  de  ftarues ,  &  autres 
pièces  de  marbre,  dont  les  portiques  étoient 
revêtus  en  ouvrage  dorique ,  ionique,  co- 
rinthien ,  le  tout  d'une  hauteur  exceffive. 
On  comptoit  dans  cet  amphithéâtre  quatre 
rangées  de  portiques  &  de  colonnes  en- 
tre-mêlées de  ftatues  de  nymphes.  Dix-huit 
grandes  portes  y  donnoient  entrée ,  &  il 
y  avoit  quarante  -  deux  rangs  de  degrés  , 
où  vingt-quatre  mille  perfonnes  pouvoient 
demeurer  afTifes ,  pour  y  voir  les  fpcâacles. 
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l/e  mor  extérieur  eft  tout  défôlé;  il  n'en 
rePc  que  fept  trumeaux.  Panvinus  rapporte 
qu'il  rut  abattu  par  un  tremblement  de 
terre  en  1583  ;  mais  on  a  un  peu  réparé 
les  bancs,  à  melùre  que  le  tems  les  a  voulu 
-détruire. 

Il  y  en  avoir  du  tems  de  Miflbn  qua- 
rante -  quatre ,  fie  il  ajoute  qu'il  a  compté 
cinq  cents  trente  pas  dans  le  tour  du  plus 
élevé ,  &  deux  cents  cinquante  au  plus  bas. 
Antoine  Defgodetz ,  architecte ,  a  écrit  que 
le  diamètre  de  l'arène  fur  la  longueur,  eft 
de  deux  cents  trente-trois  pieds ,  mefure 
de  France  ;  que  l'autre  diamètre  fur  la  lar- 
geur eft  de  cent  trente-fîx  pieds  huit  pou» 
ces  ;  que  l'épaitièur  du  bâtiment ,  fans  le 
corridor  extérieur ,  eft  de  cent  pieds  quatre 
pouces  ;  Se  qu'avec  chaque  épaiiTèur  du 
mur  &  du  corridor  aux  deux  bouts  de  l'am- 
phithéâtre ,  il  eft  de  cent  vingt  pieds  dix 
pouces  ;  de  forte  que  la  longueur  du  tout 
eft  de  quatre  cents  foixante  &  quatorze 
pieds  huit  pouces.  Chaque  degré  a  prés  I 
d'un  pied  &  demi  de  haut ,  fit  a  peu  prés 
vingt-  fix  pouces  de  large;  l'élévation  du 
tout  eft  de  quatre-vingt-treize  pieds  fept 
pouces  fit  demi. 

On  voit  encore  à  Vérone  les  veftiges 
d'un  arc  de  triomphe,  érigé  en  l'honneur 
de  Marias ,  après  la  viâoire  qu'il  remporta 
dans  le  territoire  de  cette  ville.  C'eft  en 
cet  endroit ,  félon  la  commune  opinion , 

Î|ue  pafloit  la  voie  Emilienne  qui  condui- 
oit  d'Arimioi  à  Vérone  fie  i  Aquilée.  Il 
y  refte  un  arc  de  marbre  qui  fut  autrefois 
confacré  1  Jupiter,  ôc  tout  proche  font 
les  débris  d'un  temple  ;  mais  les  curieux 
de  tout  ce  qui  concerne  cette  ville ,  trou- 
veront de  quoi  fe  fatisfaire  dans  XHif- 
toire  de  Vérone ,  par  Muratori ,  VenMe , 
1731 ,  in-fol.  fie  in-%.  en  4  vol.  avec  fig. 
ainfi  que  dans  la  Chronica  délia  cita  ai 
Verona  ,  deferitta  da  Pietro  Zagu/lu  ,  in 
Vcrona,  174Ç , //z-4.  2  vol. 

Cette  ville  fe  glorifie  d'avoir  produit 
fous  l'ancienne  Rome ,  Pline  le  naturalise , 
Vitruve ,  Catulle  fie  Cornelius-Nepos ,  dont 
j'ai  parlé  fous  le  mot  Verona  ,*  elle  n'a  pas 
été  ftérile  en  favans  depuis  le  retour  des 
belles- lettres.  J'en  vais  nommer  quelques- 
uns  dont  elle  eft  la  patrie  :  fiianchini ,  Boffûs, 
Fracaftor ,  Guarini ,  Panvini .  Nom ,  Sca- 
Tom  XXXV. 
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liger  &  Paul  Emile. 

Bianchini  (  François  ) ,  phyficien  fie  ma- 
thématicien, naquit  dans  cette  ville  en 
i66z ,  &  mourut  en  1719 ,  à  67  ans.  On 
a  de  lui  une  édition  d'Anafta'è  le  biblio- 
thécaire, &  quelques  diirertations  de  phy- 
fique. 

Boflus  (  Matthieu  )  mérite  un  rang  par- 
mi les  hommes  illuftres  en  vertu  &  en  fa- 
voir,<lu  quinzième  fiecle.  Il  naquit  â  Vé- 
rone l'an  1417 ,  fie  mourut  à  Padoue  en 
1 Ç02,  â  75  ans  ;  il  compofa  plufieurs  livres 
de  morale  &  de  piété ,  entr'autres  celui 
De  immoderato  mulierum  cultu  ,  imprimé 
à  Strasbourg  en  1 509 ,  //1-4.  Mais  on  ré- 
pondit â  fon  ouvrage ,  fie  les  dames  trou- 
vèrent un  apoJogifte  qui  plaida  leur  caufe 
avec  autant  d'efprit  que  de  (avoir.  Les 
femmes  aimeront  toujours  d'être  parées; 
famt  Jérôme  appelle  le  beau  fexe  philo- 
cofmon ,  le  fexe  amateur  de  la  parure  ;  fit 
il  ajoute  qu'il  favoit  beaucoup  de  femmes 
de  la  pins  grande  vertu ,  qui  fe  paraient 
pour  leur  feule  fatisfaâion ,  fans  avoir  def- 
lein  de  plaire  à  aucun  homme.  «  L'afFeo 
»  tion  des  femmes ,  dit-il  à  Démétrias , 
»  eft  fort  imparfaite  ;  car  lorfque  vous 
»  étiez  dans  le  fiecle,  vous  aimiez  les  cho- 
n  fes  du  fiecle ,  comme  de  blanchir  votre 
»  vifâge ,  de  relever  votre  teint  avec  dn 
»  vermillon,  de  frifer  vos  cheveux,  & 
n  d'orner  votre  tête  de  cheveux  érran- 
»  gers.  L'objet  de  la  paflion  &  de  la  folie 
n  des  dames  de  qualité ,  conrinue-t-il ,  eft 
n  de  rechercher  la  richeflè  des  diamans  , 
n  la  blancheur  des  perles  péchées  au  fond 
»  de  la  mer  Rouge ,  le  beau  verd  des  éme- 
»>  raudes ,  fit  l'éclat  des  rubis,  n  Nos  faints 
Jérômes  difènt  que  c'eft  toujours  la  meme 
ebofe ,  fit  nous  avons  vu  dans  quclqu 'autre 
article,  que  ce  goût  naturel  au  fexe  eft 
fort  excufable. 

Fracaftor  (  Jérôme  )  poé're  fie  médecin 
du  feizieme  fiecle, mourut  d'apoplexie  en 
1551 ,  âgé  de  foixante  fie  onze  ans; fa  pa- 
trie lui  ht  élever  une  ftatue  en  1^9.  Ses 
ouvrages  ont  été  imprimés  à  Padoue  en 
173$ ,  deux  volumes  1/1-4.  Mais  fon  poème 
intitulé  Syphilis  ,  méritoit  fèul  cet  hon- 
neur. 

Frotta  (Jean)  poète  italien  Véronots, 
du  feizieme  fade.  On  a  de  luises  eglo- 
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gues  médiocres,  &  un  p#çme 

Hpjt  fon  furkage  ;  mais  la  f 
pùmt  connrrqe. 

Guarini,  natif  de  Vérone ,  a  été  l'un 
4es  premiers  qui  ont  rétabli  les  belj«-ler- 
tres  dans  l'Italie  au  quinzième  fiecle.  II 
mourut  i  Ferrare  en  1460  \  fa  traduction 
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F'ido,  pperaé  partoral ,  qu'Aubère  [e  Mire 
mis  plaifamment  au  nombre  des  livres 
Je  giêté ,  croyant  que  c'étoit  un  traité  théo- 
Iogjque  des  devoirs  des  paileurs. 

Pafivini  (,  Onuphrt)  religieux  de  l'or- 
dre de  S.  Anguftin ,  dans  le  feizicme  fic- 
clc ,  t'toit  favant  littérateur ,  comme  il  pa- 
rait par  fes  ouvrages  fur  les  faites  confu- 
lâûfes >  lçs  fêtes  &  les  triomphes  des  Ro- 
mains 't  mais  il  n'ofoic  avouer  qu'il  igno- 
roit  quelque  qhofe ,  par  fa  préfomptiop 
d'avoir  les  lumières  dont  les  an;res  man- 
q~uoient.II  inventent  des  in! crierions  &  des 
monumensd^t  îlfe  lêryoit  àautorifer  tes 
fentimens  ou  fes  rêveries.  Cette  fraude  dé- 
couverte',' a  décri,é  fes  ouvrages ,  qai  au- 
roient,  été  eftimables,  s'il  eut.  eu  moins 
d'imagination,  &  fur-tout  s'il  c'r  eu  de 
la  nonne  foi.  Il  eû  mort  en  1578,  àg^ 
d  environ  quarante  ans. 

Koris  ("Henri  )  l'un  des  favans  hqramqs 
4u  îeizieme  fieçle,  s'éleva  par  fon  mérite 
au  cardinalat.  Il  dut  cette  dignité  â  Innch 
cent  XII  9  qui  l'employa  en  170Z  i  la  ré' 
forrrurîon  du  calendrier.  Il  mourut  à  Rome 
en  1794  ,  âgé  de  foixante  6c  treize  ans  ; 
toutes  fes  œuvres  ont  été  recueillies  &  im- 
primées i  Vérone  en  1729,  en  cinq  vol. 
m  fol  On  eftime  beaucoup  fon  traité  fur 
les  époques  des  Syro -  Macédoniens ,  ainfî 
que  l'on  hi  (loi  re  pélagienne ,  dont  il  donna 
là: quatrième  édition  en  1702.  Quand  ce 
dernier  ouvrage  parut  pour  la  première 
fois,*,  il  fut  défère  au  tribunal  de  rinquiG 


iguii 


tion  ,  qui  heureufement  étoit  tout  dévoué 
à  I  auteur  ;  enforte  que  ce  livrç  non-feu^ 
lement  fortit  de  l'examen  fans  flétrilEure, 
rhais  le  pape  Clément  X  honora  Nor»  du 
titre  de  qualificateur  du  faint  office.  Ses 
ennemis  revinrent  à  la  charge  en  1652, 
«tarèrent  encore  foft .  pélte 
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gienne  ,  mais  fans  fuccé\  ;  tous  les  témoi- 
gnages des  examinateurs  lui  furent  fi  favo- 
rables ,  que  fa  fainteté ,  pour  marquer  à  l'au- 
teur fon  ellune  particulière  ,  le  nomma 
çonfuiteiu  de  J'inquiiition ,  membre  de 
toutes  les  congrégations ,  &  bibliothécaire 
du  Vatican. 

Scaliger  ( Jules-Céfar )  critique,  poète, 
médecin  ,  philo/ophe ,  Ôc  l'un  des  plus  ha- 
biles hommes  du  Seizième  fîecle ,  naquit 
en  1484 ,  ap  château  de  Ripa ,  dans  le  ter- 
ritoire de  Vérone.  Il  fe  difoit  defeendu 
des  princes  del'Efcale,  fbuverainsde  Vé- 
rone,  &  qui  s  y  rendirent  formidables  par 
Içuus  conquêtes  ;  mais  la  gloire  de  la  naif- 
lan;e  de  Scaliger  Iiù  fut  conteflée ,  &  les 
lettres  de  nar  ut  alité  qu'il  obtint  en  France , 
font  entièrement  contraires  â  Ca  préten- 
tion ,  vu  qu'il  n'y  cil  qualifié  que  médecin 
natif  de  Vérone  :  on  trouvera  ces  lettres 
dans  le  dictionnaire  de  Bayle ,  au  mot  VÉ- 
RONE. 

Scaliger  eft  mort  â  Agen  le  11  octobre 
1558,  âgé  de  foixante  &  quinze  ans.  Son 
Traité  de  l'art  paétigue  ,  fon  livre  des 
Caufes  de  la  hn/ue  latine  ,  &  fes  Exer- 
citations  contre  Cardan  font  fes  trois 
ouvrages  les  plus  eiHmés.  On  remarque 
en  général  dans  tous  les  écrits  de  cet  au- 
teur beaucoup  de  génie ,  de  critique  & 
d'érudition ,  mais  aulfi  beaucoup  de  vanité 
&  d'efprit  fatyrique.  Son  iils  Scaliger  (  Jo- 
feph-  Julie)  marcha  fur  fes  traces  ,  le  fur- 
palfa  même  en  érudition ,  mais  non  pas  en 
génie. 

Emilio  (  Paolo  )  en  latin  jEmilius  PaU' 
lut  ,  nom  que  nous  avons  francifé  en  celui 
de  Paul  Emile ,  étoit  un  favant  de  Vérone  , 
dont  la  réputation  fe  répandit  au-delà  des 
monts.  Le  cardinal  de  Bourbon  l'attira  dans 
ce  royaume  fous  le  règne  de  Louis  XII , 
&  lui  fit  donner  un  canonicat  de  la.  cathé- 
drale de  Patis  ,  où  il  fut  enterré  l'an  1 529. 
On  l'engagea  â  faire  en  latin  l'hiftoire  des 
rois  de  France ,  &  il  s'appliqua  à  ce  travail 
avec  un  grand  foin:  il  y  employa  bien  des 
années ,  fans  avoir  pu  mettre  la  dernière 
main  au  dixième  livre  qui  devoir  com- 
prendre les  commencemens  du  règne  de 
Charles  VIII.  C'était  un.  homme  difficile 
fyc  fon  travail,  &  qui  trou  voit  toujours 
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Son  hiftoire  s'étend  depuis  Pharamond 
jufqu'i  l'an  1488,  qui  eft  le  cinquième  du 
règne  de  Charles  VIII.  Lé  dixième  livre 
fur  trouvé  parmi  fes  papiers  en  aflez  mau- 
vais état  ;  un  parent  de  l'auteur  fe  donna 
te  foin  de  l'arranger ,  &  de  le  mettre  eri 
ordre. 

LéS  édition*  de  cet  ouvrage  font  en  af- 
fez  grand  norhbre  ;  la  première  coritehoit 
neuf  livres,  &  pirut  avant  l'année  1539  ; 
la  féconde  en  1^39  ;  éîle  fut  ftilvîe  par  cel- 
les de  1544, de  tf$o  ,  de  1  5  ,  de  1550, 
de  r  57c» ,  coures  chez  le  même  Vafcofah: 
On  eh  fit  auffi  une  édition  à  Bàlé  en  160'r 
in-fol.  II  y  en  a  plufieurs  verrions  rran- 
çoiies  ;  les  unes  font  complètes ,  &  les  au- 
tres incomplètes. 

Jufte  Lipfe  porté  de  l'hifloïré  âë  Paul 
Emile  un  jugement  fort  avantsrèfeui ,  quoi- 

Sre  mêlé  dé  quélques  traits  ié  cerrfure. 
n  ne  peut  nier  qèe  cette  hiftoire  ne  fôit, 
géhèraîetkeint  parlant ,  bien  écrite,  &  Fau- 
teur  n'avoit  alors  eh  France  aucun  rival 
dans  la  belle  latinité;  irraîs  fes  harangues 
font  con  trouvées  i  plaifir,  flc  déplacées 


dans  plufieurs  endroits,  où  il  fait  parler 
des  barbares  doctement  &  éloquemtncnt , 
comme  auraient  parlé  les  anciens  Romains. 
On  peut  encore  lui  reprocher  d'être  trop 
diffus  fur  les  matières  étrangères,  &  trop 
ferré  fur  fon  principal  fujet.  Le  chevalier 
de  Jaucov RT. 

VÉRONESE  ou  LE  VÉRONOIS, 
(GSog.  mbJJ  contrée  d'Italie,  dans  l'état 
de  Venife.  Elle  eft  bornée  au  nord  par  le 
Trentin,  an  midi  par  le  Mantuuan ,  au  le- 
vant par  le  Padouan  &  le  Vicentin,  au 
couchant  par  le  Brefïàn.  Sort  étendue  du 
nord  au  fud  eft  d'environ  quarante  milles, 
&  de  trente-deux  de  l'eft  à  l'oueft:  c'eft 
un  pays  arrofé  dé  fources  &  de  ruhTeaux; 
il  eft  très -fertile  en  bled,  en  vin,  en 
fruits  &  en  huile",  fei  principales  villes 
font  Vérorik  capitale  ,  Pefchiera  fie  Garde. 

VÉRONIQUE ,  f.  ni.  (  JTiJF.  nkt.  Bhi.) 
veronicj,  genre  de  plantes  à  fleur  mono- 
pétaJe,  en  rofetre  profondément  décou- 
pé; Je  pi/lil  fort  du  calice  :  il  eft  attaché 
pomme  un  clou  an  milieu  de  là  fléur,  & 
''  devient  dan*  la  fuite  Un*  fttàt  mernbra-  1 
nem  &  dî+ifé  en  deux'  logés \  ce  fruirrek- 1 


Y  E  R  toj 
ferme  des  femences  qui  font  minces  dàW 
quelques  efpeces,  &  épaifTcs  dans  d'autre*. 
Tourneforr,  In  fi.  rei  herb.  Voy.  Plante. 

Quoique  Tournefort  compte  quarante- 
trois  efpeces  de  véronique ,  &  qu'il  y  eri 

deenrom  feulement  la  communs;  Perankl 
mas,  vul^tiffïma ,  I.  R.  H.  143  ;  ëï  ifr' 
glois  the  nïàle  fpeei  well 

Si  ratine  eft  déliée,  fîbreufe ,  férpélï- 
tantë  &  vivace.  Elle  poulie  plufieurs  tiges 
menues,  longues ,  rondes,  nouées  &  cou- 
chées ordinairement  fur  la  furfàce  dé  Là 
tetrè  ;  fes  feuille*  naiffènt  oppofées  dëûx  à 
deux  le  long  dé  fes  tiges ,  affez  fembfables' 
â  celles  dû  prunier ,  velues ,  dentelées  en 
leurs  bords  ,  d'un  goût  amer  &  âcre. 

Ses  fleurs  font  difpofées  eh  rhàmere 
d'épi ,  comme  celles  de  la  gèrrhâhJréê ,. 
petites,  de  couleur  bleuâtre,  quelquefois 
blanches ,  avec  deux  étamîriés  dem'émè'côu- 
leur,  à  fommets  oblongs;  chacune  d'éllés 
eft  une  rofette  à  quatre  quartièrs  :  quand 
cette  fleur  eft  tombée  ,  il  lui  fuccède  un 
fruit  en  cœur ,  partagé  en  deux  bqurfes  ou 
loges ,  qui  contiennent  plufieurs  ferhënces> 
menues ,  rondes ,  noirâtres. 

Cette  plante  croît  aUx  lieux  incultes, 
fecs,  pierreux ,  fur  les  coteaux ,  dans  les  bois 
&  dans  les  bruyères  ;  elle  fleurit  eri  été. 

Dans  le  fyftéme  dé  Linné,  la  véronique 
eft  nn  genre  diftinâ  de  plante,  comme' 
dans  Tournefort  ;  voici  fes  caractères.  Lé 
calice  eft  divifé  en  quatre  fegmehs  étroits, 
| pointus,  &  fubfiftans  après  la  chûtë  de  la 
fleur;  la  fleur  eft  mon^pétale ,  en'  forme 
de  tube  cylindrique,  &  à  peu  près  de  la 
longueur  du  calice  ;  ce  tùbé  eft  applati  dans 
fa  pofition ,  &  fe  divife  â  l'extrémité  en 
quatre  quartiers  de  figure  ovale  ;  les  exa- 
mines font  deux  filets  très-étroits  dans  le 
fond ,  &  penchés  vers  le  fommet  ;  les  bof- 
fettesdes  étamihes  font  oblongues  ile  pif — 
til  a  le  germe  applati  ;  lé  fille  eft' un  filet 
penché  &  de  la  longueur  des.^tamïnes:  let 
Higma  eft  fimplé  ,  le  fruit  eft  une  caplule' 
turbmée,  taillée  en  cœur,  &  plate  au  fom- 
met; il  contient  deux  logés'  partagées  en 
quatre  cloifons ,  &  pleines  d'un  grand  nom- 
bre dé  femences  arrondies.  Liiuiau'  Gen. 
pbrlt'.  p.  4.  (D.  J.) 

VÉKOMtQUE.  (Afaï.  me^.)  Onem- 
O  if 
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ploie  en  médecine  plufieurs  efpeces  de  vé- 
ronique ,  parmi  lefquelles  celte  que  les  bo- 
taniiîes  appellent  véronique  mâle  9  ou  thé 
de  L'Europe  (  veronica  mas  ,/upina  &  vul- 
gatijfima  ,  C.  B.  P.  &  InJL  rei  herb.  vero- 
nica  vuieatior  folio  rotuâdiore  J.  B.)  eft 
la  plus  ufitée  :.  cette  plante  eft  une-de  celles 
que  les  pharmacologiftes ,  tant  anciens  que 
modernes ,  ont  prife  en  affection ,  on  ne  lait 
pas  trop  pourquoi ,  à  laquelle  ils  ont  attri- 
bué* un  grand  nombre  de  vertus  fînguJieres , 
propres ,  uniques  :  quoique  cette  plante  ne 
puiMe  être  regardée  que  comme  un  iîmple 
altérant ,  &  môme  des  moins  actifs ,  &  qu'il 
exifte  dans  la  nature  un  très-grand  nombre 
de  plantes  dont  l'analogie  medicamenteufe 
avec  la  véronique,  eft  a  peu  prés  démon- 
trée. Ces  plantes  font  entr'autres ,  prefque 
toutes  les  labiées  de  Tournefort ,  6c  princi- 
alement  la  germandrée ,  l'ivette ,  Ta  (auge , 
a  menthe ,  Te  poulioc,  le  lierre  terreftre , 
rhyfope ,  le  fléchas  ,  la  bétoine ,  Grc. 

La  véronique  eft  aromatique  j  elle  donne 
une  eau  diftillée ,  bien  parfumée ,  mai;  point 
d'huile  eftèntietie ,  félon  le  rapport  de  M. 
Gartheufer. 

Ce  ne  font  que  les  feuilles  de  cette  plante 
qui  font  d'ufage  en  médecine  ;  elles  ont  un 
goût  amer-aromatique  &  légèrement  âpre. 

La  nature  de  ces  principes  &  l'obferva- 
tion  concourent  i  prouver  que  les  magni- 
fiques éloges  donnés  à  la  véronique  doi- 
vent être  reftreints  à  attribuer  à  cette  plante 
la  qualité  légèrement  tonique  >ftomachique, 
diaphorétique ,  foiblement  emménagogue, 
propre  à  aromatifer  les  boirions  aqueufes , 
chaudes ,  qu'on  a  coutume  de  prendre  abon- 
damment dans  les  rhumes ,  certaines  mala- 
la-rlies  d'eftomac ,  certaines  coliques  intefti- 
nales  ou  rénales ,  les  rhumatifin es  légers,  &«;. 
&  â  corriger  la  fadeur  &  la  qualité  trop  re- 
lâchante de  ces  boitions.  Pour  cet  effet  on 
emploie  fes  feuilles  fraîches ,  ou  plus  com- 
munément feches ,  â  la  dofe  de  deux  ou  trois 
pincées  par  pinte  d'eau ,  &  on  en  fait  une 
infûfion  théifbrmc.  Cette  infufion  peut  auflî 
s'employer  utilement  â  couper  le  lait  de 
chèvre  ou  de  vache.  V.  Lait  ,  de. 

Mais  il  faut  toujours  fe  reflbuvenir  qu'il 
n'eft  prouvé  par  aucun  fait  que  cette  plante 
foit  plus  efficace ,  ni  dans  les  cas  que  nous 
venons  de  citer,  ni  dans  aucun  autre ,  que 
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celles  que  nous  avons  nommées  phis  haurv 
Une  des  maladie*  à  laquelle  la  véronique 
eft  regardée  comme  éminemment  appro- 
priée ,  c'eft  l'enrouement  &  fon  degré 
extrême,  l'extinction  de  voix.  Nous  ne  1* 
croyons  pas  plus  Ipécifique  dans  ce  cas ,  que 
dans  tous  les  autres. 

L'eau  diftillée  de  véronique  eft"  une  de 
celles  qu'on  emploie  ordinairement  comme 
excipient  dans  les  potions  hyfrcrique*  'y  fie 
elle  eft  en  effet  propre  â  cet  ufage ,  mais 
feulement  comme  les  eaux  diftillées  de  1» 
même  clafle  ;  elle  pafle  pour  bonne  contra 
le  calcul  ;  ce  n'eft  prefque  pas  la  peine 
de  rapporter  &  de  réfuter  de  pareils  pré- 
jugés. 

Quant  1  l'ufage  extérieur  de  la  véroni-- 
que,  on  l'emploie  quelquefois  dans  les  vins 
&  dans  les  lotions  aromatiques. 

Les  feuilles  de  véronique  entrent  dans. 
Peau  vulnéraire ,  le  baume  vulnéraire ,  le 
mondificatif  d'ache ,  &c.  &  fon  fuc  dans 
l'emplâtre  opodelrock.  (b) 

Véronique  femelle.  (Afjt.méd.) 
V.  Velvote. 

Véronique, Xf.  (Hift.  eccl.  )  terme 
formé1  de  vera-icon ,  vraie  image  :  on  l'ap- 

[>lique  aux  portraits  ou  repréfentatioas  de 
a  face  de  notre  Seigneur  Jcfus-Chrift ,  im- 
primée ou  peinte  iur  des  mouchoirs. 

Les  véroniques  ou  fain tes  faces  font  des 
imitations  d'un  célèbre  original ,  que  l'on 
conferve  avec  beaucoup  de  vénération  dans 
l'églife  de  S.  Pierre  à  Rome,  &  que  quel- 
ques-uns croient  avoir  été  le  mouchoir  qui 
fer  vit  à  couvrir  le  vifage  de  Jélus-ChrifV  ' 
dans  le  fépulcre. 

Il  eft  bon  en  effet  d'obfcrver  que  le  nom  de 
véronique  fe  donne  uniquement  à  ces  mou- 
choirs qui  ne  repréfentent  autre  chofe  que 
fa  face  du  Sauveur  ;  car  pour  les  linges  qui 
repréfentent  tout  fon  corps  ,  comme  celui 
Je  Bëfançon ,  où  l'on  voit  toute  la  partie 
antérieure  de  fon  corps  en  longueur ,  & 
celui  de  Turin  qui  fait  voir  la  partie  pofté- 
rieure  auflî  bien  que  l'antérieure  ,  comme 
ayant  enveloppé  &  couvert  le  corps  tout 
entier ,  on  les  appelle  fuaires. 

Le  premier  ouvrage  où  il  foit  fait  men- 
tion de  la  véronique ,  eft  un  cérémoniaP 
compiléen  1143 ,  &  dédié  au  pape  Céleftin, 
par  Benoit ,  chanoine  de  S.  Pierre  :  on  n'y 
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a  ras  marqué  le  teins  qu'elle  fut  apportée  à  i 
Rime.  | 

Des  peintres  représentent  quelquefois  la 
véronique  fou  tenue  par  les  mains  d  un  ange, 
irais  plus  communément  par  celles  d'une 
firrme ,  que  le  commun  du  peuple  s'ima- 
gine avoir  été  une  fainte,  nommée  Véro- 
nique. Quelques-cns  fe  font  imaginé  qu'il 
pou  voit  y  avoir  eu  une  femme  juive  de  ce 
ne  m  à  Jérufalem  ,  qui  prcfer.ta  fon  mou- 
choir à  notre  Seigneur  comme  on  le  me- 
noit  au  Calvaire  ,  pour  efiùyer  fon  vifage 
tout  couvert  de  lang  &  de  fueur  ,  &  que 
l'image  de  fa  face  s'y  imprima  miraculé u- 
fement. 

De  la  poflîbilité  de  ce  miracle ,  on  paffa 
bientôt  i  foutenir  la  réalité  de  l'exiflence 
de  cette  femme ,  nommée  Bérénice  ou  Vé- 
ronique t  &  l'on  voit  dans  les  voyages  que 
Bernard  de  Bredcmback ,  doyen  de  Mayen- 
ce ,  fit  i  la  Terre  -  fainte  en  1483 ,  fle  qui 
furent  imprimés  en  1  çoi,  qu'il  n  y  avoir  pas 
encore  long-tems  qu'on  avoit  trouvé  â  Jé- 
rufalem la  véritable  maifon  de  Véronique  ,• 
d'autres  ont  cru  que  cette  femme  étoit  l'hé- 
morrhoïflè  de  l'évangile ,  ôt  l'ont  en  con- 
fluence invoquée  pour  la  guérifon  du  mal 
dont  Jéfus-Chrift- l'avoir  délivrée.  C'cft  ce 
qui  fe  pratique  particulièrement  à  S.  Gilles 
de  Valenciennes ,  où  l'on  appelle  commu- 
nément cette  fainte ,  fainte  Venice  ,.dimi- 
nutif  du  génitif  Veronicœ. 

Mais  il  n'y  en  a  rien ,  ni  dans  les  anciens 
martyrologes*»  ni  dans  le  romain  ;  ce  qui  a 
fait  penCer  à  M.  de  Tillement  que  tout  ce 
qu'on  en  avance  eft  deff  itué  de  fondement. 

VEFONIS,  ou  VÉRONEEZ,  {Géog. 
mod.)  ville  de  l'empire  rufTîen  ,  dans  le  du- 
ché de  Bczau ,  fur  le  haut  d'une  montagne, 
proche  la  rivière  de  Vtronis  qu'on  pafk 
fur  un  pont ,  avec  une  citadelle.  Elle  con 
tient  quatre  à  cinq  mille  habitans.  Long 

60.  6.  lut.  ?3.  1<.  I  D.  J.) 

VERQULUX ,  f.  m.  pl.  (  PLhe.  )  ce 
font  les  mêmes  filets  que  les  pêcheurs  du 
redore  de  l'amirauté  de-Caudebec  ,  &  de  la 
rivière  de  Seine  nomment  alofiercs  ou 
rets  ver  queux  ,  ou  èrions.  Voici  la  ma- 
nière dont  les  pécheurs  de  Bayonne  fe  fer- 
vent de  ces  filets-  qui  font  tramaillés. 

Les  pèches  fraîches  &  communes  que 
font  ces  pécheurs ,  font  celles  des  filets 
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nommés  hrtons  ,  rets  de  trente  mailles  :  ces 
fortes  de  filets  fervent  depuis  Bayonne  i  la 
mer,  jufqu'au  -delà  de  la  barre  :  les  pé- 
cheurs à  cet  effet  ont  une  efpece  de  petits 
bateaux  pécheurs  qu'ils  nomment  tiÛolcs , 
6z  dont  la  conftruâion  eft  particulière;  il» 
n'ont  ni  quille  ni  gouvernail  :  ainfi  ils 
étoient  dans  le  cas  d'être  iupprimés  en  exé- 
cution de  l'article  vingt-fxx  de  la  déclara- 
tion du  13  avril  1716  ;  mais  fur  la  repré- 
fentation  que  les  officiers  de  l'amirauté 
ont  faite ,  fur  la  folidité  reconnue  de  ces 
bateaux ,  6t  fur-  le  befoin  qu'on  en  a  pour 
piloter  le»  bâtimens  &  les  navires  qui  en- 
trent &  qui  fortent  hors  du  port  de  cette 
ville ,  ces  tilloles  ont  été  îconfervées. 

On  ne  peur  trouver  de  meilleures  &  de 
plus  fftres  chaloupes  pour  naviguer  dans 
l'AdouF ,  &  même  aller  à  la  mer  lorf- 
qu'eHo  n'eft  pas  émue  de  tempêtes  ;  quel- 
que rapides  que  foient  les  courans ,  un  feul 
homme  ordinairement  en  fait  toute  la  ma- 
nœuvre, fe  tenant  debout,  ramant  d'une 
,  &  gouvernant  de  côté  de  l'autn 
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main  avec  une  deuxième  rame.  Les  tîllo- 
tiers  font  en  cela  fi  habiles ,  qu'ils  évitent 
fûrement  tout  ce  qui  les  pourroit  embar- 
rafler ,  &  il  nous  a  été  aflhré  que  de  mé- 
moire d'homme,  Il  ne  leur  étoit  arrivé 
d'accident.  La  tillolle  qui  eft  d'une  forte 
confiruâion  ,  a  fes  bords  fort  hauts ,  eft  de 
la  forme  des  gondoles ,  &  peut  tenir  jus- 
qu'à dixàdouzeperfonnes ;  quelquefois  on 
y  ajoute  deux  autres  avirons  ,  mais  celui; 
qui  gouverne  fefert  toujours  des  deux  fiens.- 
Quand  les  pécheurs  font  la  pêche  dans  là- 
rivière ,  il*  font  ordinairement  deux  tillo- 
iers ,  fit  trois  lorfqu'ils  la  font  à  la  mer  :  ces 
haloupèi  ont  ordinairement  leire  pic<Js  de> 
l'arriére  a  l'avant  *  elles  refttmblent  à*  une 
navette  coupée.;  fa  largeur  au  milieu  eft  de 
cinq  pieds  fur  le  fond  ,  &  de  quatre  feule- 
ment fur  le  haut ,  6c  la  hauteur  du  creux-: 
de  l'avant ,  aux  deux  tiers  vers  l'arriére  K 
eft  depuis  deux  pieds  à  deux  pieds  fit  di  mi  ; 
'es  pécheurs  y  mettent  un  mât- au  milieu  >% 
avec  une  voile  quarrée ,  longue ,  fur  deux, 
vergues ,  une  en  -  haut  &  l'autre  en  -  bas  ,., 
plus  longues  fous  le  vent  pour  en  pouvoir, 
prendre  davantage. 

En  péchant ,  les  filets  fe  jettent  toujours*. 
.  à  bas  bord ,  fe  relèvent  d*  même  ,  &  la. 
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voile  qui  ett  aifcz  large  fe*  d*  téux  a  la 

tillole. 

Outre  les  pèches  qui  fe  font  avec  des 
ÇJcts ,  les  pêcheurs  ont  encore  des  manioles 
ôç  des  berteauts ,  borgues ,  ou  renards.  , 

Les  rets  que  les  pécheurs  de  Rayonne 
nomment  irions,  fondes  mêmes  quej ceux  , 
gue  les  pécheurs  de  la  rivière  de  Seine  nonir 
nient  alofters  verqueux ,  &  rets  y er quant, 
pour  la  pêche  du»  alofes  ;  mais  ils  en  durè- 
rent eu  ce  qu'ils  n'ont  qu'un  feul  filet ,  au 
Uçu  que  ceux  des  pêcheurs  Normands  en 
ont  deux  l'un,  fut  l'autre  ;  c'eft  de  même 
un  ret  traînaille*  ,  de  foixance  bra/Te*  de 
Joug,,  fur  environ  une  brade  &  demie  de 
chute,  tes  pécheurs  font  avec  ce  filet  la  pè- 
che ducolac  ou  de  l'alofe*  des  faumons, 
&  des  loubines ,  efpece  de  bars.  Un  pécheur 
ft  un  garçon  fufhTent  feuls  dam  une  tillole 
pour  faire  U  pêche.  Le  bout  du  rct  eft :(bur 
tenu  â  fleur  d  eau  par  des  calebaffes  qui  fer- 
vent de  bouges  ;  il  dérive  à  la  furfaee  de 
l'eau ,  foucenu  de  flottes  de  liège  avec:  un 
£eu  de  plomb  pat;  le  bas.,  pour  qu'une 
cale  que  do  fa  hauteur.  Quelquefois  la  pè- 
che fe  fait  depuis  Bayonne  juiqu'i  la  barre  j 
ouelauefois  auffi  ,  de  beau  teros ,  fii  daas 
1  efpérance  d'une  bonne  pèche  ,  il»  vont  en 
mer  aiwlelà  de  la  barre. 

Cette  péçhe  a  lieu  depuis  le  mots  de 
février  juiqu'en,  juin  ,  mats  pour  la  faire 
avec  fuccés,  U  faut  qu'il  y  ak  des  eaux  blan- 
ches ,  c'efl-à-dire  ,  de  celles  qui  tombent 
des  monts  Pyrénées,  ce  que  recherchent; 
fur- tout  les-faumons ,  dont  la  pèche  eft  au- 
jourd'hui; fort  ftérile ,  eu  égard  à  l'abon- 
dance avec  laquelle  on  la  fàafoit  autrefois. 

Les  traîneaux  ou  hameaux  des  brions, 
que  les  pécheurs  Bafques  nomment  Vefmaily 
ont  la  maille  de  fept  pouces  dix  lignes  en 
quarré;  &  la  tqile,  nappe,. fluo  ou  retxlu- 
milieu  ,  qu'ils  nomment  la  charte ,  a  deux  i 
pouces  ,  &  deux  pouces  uho  ligne  en;  j 
ouarré  ;  ainfi  ces  fortes  de;  rets  font  plus  I 
ferrés. fie  moins  ouverts  que  ceux  dontfe  < 
fervent  les  pécheurs  de  la  Seine ,  pour  faire  1 
dans  la  même  failon  la  même  pèche. 

VERQyimE,tm.(Rzfineur.  )neft 
autre  choie  que  le  fucregraa  que  l'on  trouve 
dans  la  téte  des  vergeoites ,  que  Ton  fond 
comme,  elles.  Voyex  VergeoisE.  , 

VERRAT.  V.  Cochon. 


TER- 
VERRE,  Ç Ht  ft.de*  arts  bLitte'rar.  ) 
fe  hafard  pere  de  tant  de  découvertes ,  Ta 
été  vraifemblablement  de  celle  dq  vetret 
matière  dure  ,  fragile ,  tranfparenre ,  lifle, 
incorruptible,  &  qu'aucune  fubrtance  ne 
peur  altérée  Le  feu'feul ,  auq  uel  el  le  d  ni  c  fa 
naiflàncc,  pourrait  avoir  des  droits  fur  eHe; 
il  a-  au  moins  le  pouvoir  de  lui  filtre  chan- 
ger de  forme  ,  comme  il  a  eu  cehii  de  la 
préparer  par  la  mfion  de  fable ,  de  pierres 
vitri fiables  &  de  fel  alkau". 

Ce  coups  Cngulrer ,  fi  \*6»  eo)  croie  le 
contede  Pline,  fetarma  pour  la- premier* 
fois  de  Id-méme  en  Egypte.  Des  mar- 
chands qui  traverlbient  la  Phénicie ,  allu- 
mèrent du  feu  rar  les  bords  du  fleuve  fté~ 
Imjptmr  faire  cuire  leurs  ahmerts.  La  né- 
cefCté  de  former  un  appui  pour  élever  leurs 
trépieds,  leur  fit  prendre,-  au  détàut  de  pier- 
res., des  mattfS'de  natrtim  mêlées  de  (aWe , 
qu'il*  tratrverent  fur  le  'rivage.  La»  vietenee 
de  la  chaleur  queceoméfange  éprouva  :r  le 
vitrifias  brentâs  -,  &  le  ht  coules  comme  urt 
ruiftèau  enflammé  ;  ma»  ce 'fîw  brritent  & 
écumetnc  ayant:  pris  en  fe  refroidi  H  anr  une 
forme  fblide  ô&  diaphane,  indiqua-  déjà-, 
|  milleara  avant  la  naifiàncede  J;G.  I»ma- 
i  niere  groflïere  de  faite  le  verre  ,  qetoW  af 
depuis  fi  flnguKérementi  perfe^Honnéei 

Jofephe ,  L  II ,  c.  9  de-  la  Guerre  des1 
Juifs  raconte  des  choies  morveilleufes  du: 
1  fable  de  ce  fleuve  Béliis  dont  parle  Pline. 
Il  dit  que  dans  le  voUraafle  decere  rivière, 
|  il  fe  trouve  une  efpece  de  vallée  de  figure 
:  ronde ,  d'où  l'on  tire  du  fable  qui>eh>  iné- 
I  puifàble  poue  faire  du  verre  ,  fit  que  fi  l'on 
!  met  du  métal  dans  cet  endroit ,  le  métal  fe 
■  change  fur  -  le  -  champ  en  verre.  Tacite  , 
!  liv.  V  de  lés  hiftoires  ,  rapporte  la  chofe 
plus  fîmplement.  «  Le  Bélus,  dit -il,  fe 
:  »  jette  dans  la  mer  de  Judée  ;  l'on  fe  fert 
:  ty  du  fable  quife  trouve  à  fon  embouchure 
j  »  pour  faire  du-  verre  ,  parce  qu'il  eR  mêlé 
|  »  de  nitre  ;  &  l'endroit  d'où  on'lo  tire , 
»  quoique  petit  ,  en  fournit:  toujours  >»; 
Apparemment  que  le  vent  reportoic  fans 
celfe.  dam  cette  vallérle-  fable  qui  fe  ttou- 
voinfur  les  hauteurs  voufines; 

Quelques  auteurs  prétendent'  qnXl  eft' 
parlé  du  verre  dans  le  livreur  Job  'i  ch.  18, 
,verf.  17  ,  où  la>  fageflè1  eft  'comparée  aux 
chofes  ies  plus  précieufes ,  fie  où  il  eft  die, 
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fekm  UValgare  ,  for  &  le  verre  *e  /"r^- 
lent  point  en  valeur.  Mai*  c'eftS.  Jérôme 
qui  aie  premier  jugé  à  propos  de  traduire 
par  verre  ;  vitrum  ,  le  mot  de  l'original 
qui  veut  dire  feulement  tout  ce  qui  eft  beau 
&  trarrfparent.  Piuficurs  verrions  ont  tra- 
duit ce  terme  par  diamant,  d'autres  par 
hérille ,  d'autres  par  hyacinthe,  &  d'autres 
par  cryftal  :  chacun  a  imagine  ce  qu'il  con- 
noifibit  de  plus  beau  dans  la  nature  pour  le 
joindre  à  l'or.  Mais  comme  il  n'cft  point 
parlé  de  verre  dans  aucun  autre  endroit  de 
l'ancien  Tefhment ,  tandis  qu'il  en  efl  fou- 
vent  parlé  dans  le  nouveau,  comme  dans 
les  épîtres  de  S.  Paul,  de  S.  Jacques,  & 
dans  l'Apocalypfe ,  il  eft  vraifembbbleque 
les  anciens  écrivains  facrés  ne  cocnouToient 
point  cette  matière ,  qui  leur  eût  fourni 
tant  de  comparaifuns  &  d'allégories. 

Selon  d'autres  favaxw  ,  Ariftophane  a  fair 
mention  du  verre  par  le  mot  grec  1^ , 
qu'on  trouve,  ad.  lî,  fc.  i  de  Tes  Nuées. 
Il  introduit  fur  la  fcene  St h repllade  quife 
moque  de  Socrate ,  &  enfcigne  une  mé- 
thode nouvelle  de  payer  de  vieilles  dettes  : 
c  eft  de  mettre  entre  le  foïeîl  &  le  billet  de 
créance ,  une  belle  pierre  tranfparente  que 
vendoientles  droguirte-s,  &  d'effacer  par  ce 
moyen  les  lettres  du  billet.  Le  poète  ap- 
pelle cette  pierre         que  nous  avons  tra- 
duit par  le  mot  verre  ,-  mais  ce  mot  ne  fe 
trouve  point  pris  dans  ce  fens  par  Hefy- 
chius.  On  entendoit  jadis  par  ce  terme  le 
cryftal  ;  &  c'eft  en  ce  fens  que  le  flholiafte 
d  Ariftophane  le  prenoit  :  le  mimé  mot 
défignoit  auflî  une  efpece  d'ambre  jaune  & 
tranfparent., 

Anflote  propôfe  deux  problêmes  a  ré- 
foudre  fur  le  verre.  Dans  le  premier  ,  il 
demande  quelle  eft  la  caufe  de  la  tranfpa- 
rence  du  verre  y  &  dans  le  fécond  ,  pour- 
quoi on  ne  peut  pas"  le  plier.  Ces  deux  pro- 
blèmes d'Ariftore ,  s'ils  font  de  lui ,  fe- 
roienr  Jes  monumens  les  plus  anciens  de 
rexiftence  du  verres  car  fi  cette  fubftance 
eût  été  connue  avant  le  tems  d'Ariftote, 
elle  eilt  donne  trop  de  matière  à  l'imagi- 
nation des  poètes  ou  orateurs  grecs ,  pour 
qu'ils  enflent  négligé  d'en  faire  ufage. 

Lucrèce  e/r  ie  premier  des  poètes  latins 
juiaic  parle  du  verre  &  de  fa  tranfparence. 
U dit,  £T.  IV,  verf.6oz: 


Et  'Ht.  VI ,  verf.  o8  • 


•  i.. 
f  ri. 
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ligna,  tf//W  ttmftre  per 
aurmmy 

Arpntoque  forts  r  alimd  vitro?**  meare 
|  Pline,  L  XXXVI ,  c.  26" ,  prétend  que^ 
bidon  eit  la  première  ville  qui  ait  été  Sa-' 
rticufe  par  fa  verrière;  que  c'ert  fous  ti- 
bere  qu  on  commença  â  faire  du  verre  â 
«-orne,  &  qu  un  homme  fut  mis  à  more 
pour  avoir  trouvé  le  fecrec  de  rendre  le 
verre  malléable;  mais  ce  dernier  fait  eit 
une  chimère  que  la  faine  phyW  dément 
abfolument.  Qu'on  ne  m'oppufe  point  en 
faveur  de  h  malléabilité  du  verre, ^tt 
mo.gnage*  de  Pétrone  .<k  Dion  Caflius  & 


gAfr  àH  cireonftances  de  leur 


quci  /nUojrequ  ii 
rapporte  avoir  plus  de  cours  q„e  de  fonde,, 

;maIltable«oitde  la  lune  cornée  a*  outU 
queiois  prend  l'œfld'un  beau"  Wrfaunâm, 
&  devant  capable  d'être  travaillée  au  mar-- 
teau. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  la  ch'vv 
rr»e  n  a  point  fait  de  découverte  depuis  celït? 
d*  métaux ,  plus  merveiireufe  Se  p!us  utife 
ique  la  découverte  du.  verre.  Quels  avanta* 
ges  n  en  a-t-elîepas  retirés!  Ceille  verre, 
dit  très-bien  le  tradufteur  de  Schav ,  qui 
a  fourni  â  cet  art  les  inftrumens  qui  lui  ont 
donne  les  moyens  d'extraire ,. de  décom- 
poler  &  de  recorojofer  des  fubftancercui 
«ans  ce  fecoury,  fullènt  reliées  inconnues  ! 
faute  de  vaifleaux  où  l'on  pût  exécuter  lès 
opérations.  Les  v»i/leaux  de  terre  &  deerès 
ne  lauroient  même  fuppléer  à  ceux  devérre 
dans  plufieurs  cireonftances,  parce  qirç  les 
premiers  fe  fendent  trés-ailémenc  lorloii1^ 
ont  expofés  â  une  chaleur  conlidérable  •  au 
iieu  que  les  vaiftèau*  de  verre  font  irwjins 
lujctsa  cet  inconvénient,  pourvu^u'on-ait 
loin  de  ne  donner  le  feu  que  par  degrés. 
Le  pouvoir  qu'ont  les-  acides  de  di/fbudre 
prefquc  tous  les  corps  métalliques,  eût  donc 
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reftreint  la  chymie  dans  dos  bornes  trop 
étroites.  La  connotflànce  du  verrez  étendu 
fes  limites  ,  en  fourniflânt  de  nouveaux 
moyens  méchaniques  pour  multiplier  les 
objets  de  tes  recherches. 

De  tous  les  ouvrages  de  i-rnr ,  nous 
n'en  connoiflbnsque  trois  dont  l'antiquité 
iàflTe  mention,  je  parle  d'ouvrages  publics , 
&  d'ouvrages  fi  confiJcrables  qu'on  a  de 
la  peine  à  y  ajouter  foi. 

Seau  rus ,  dit  Pline  ,  fit  faire  pendant  fon 
édilité  un  théâtre,  dont  la  feene  étoit 
cottpofée  de  trois  ordres.  Le  premier 
étoit  de  marbre  ;  celui  du  milieu  étoit  de 
verre ,  efpsce  de  luxe  que  l'on  n'a  pas  re- 
nouvel lé  depuis;  &  l'ordre  plus  élevé  étoit 
de  bois  doré. 

Le  fécond  monument  public  de  verre 
eft  tiré  du  liv.  VII  des  Récognitions  de 
Climant  d'Alexandrie,  où  on  lit  que  S 
Pierre  ayant  été  prié  de  fe  tranfporter 
dans  un  temple  de  Pisle  d'Aradus ,  pour 
y  voir  un  ouvrage  digne  d'admiration  (  c'é- 
taient des  colonnes  de  verre  d'unegrandeur 
&  d'une  grofteur  extraordinaires),ce  prince 
des  apfitres  y  alla  accompagné  de  tes  dif- 
ciples  ,  8c  admira  la  beauté  de  ces  colon* 
nés ,  préférablement  à  d'excellentes  ftatues 
de  Phidias ,  dont  le  temple  étoit  orné. 

Le  troifieme  ouvrage  de  verre  célè- 
bre dans  l'antiquité  ,  étoit  l'admirable 
fphere  on  globe  célefte ,  inventé  par  Ar- 
chimede ,'  &  dont  Claudien  a  fait  l'éloge 
dans  l'épigramme  fuivante  qui  eft  fort  jolie  : 

Jupiter  in  parvo  cum  cerneret  atthera 
vitro , 

Rifitfù  ad fuperos  talia  dicli  dédit. 
Huccine   msrtalis  progrejfa  poteneia 
cura  ? 

Jam  meus  in  frapli  luditur  orbe  labor. 
Jura,  poli  y  rerumqae  fidem  legemque 
virorum 

Ecce  Syracujius  tranflalit  arte  fenex. 
Jnclufus  variisfamulatur  fpiritus  afiris  , 

Et  vivum  certis  motibus  urget  opus. 
Percurrit  proprium    mentitus  jxgnifer 
euinum , 

Etfimulau  novo  Cynthia  menfe  redit. 
Jumque  fuum  volvens  audax  indufiria 
mundutn  , 
Gaudet  |  &  kiuianâ  fidera  mente  régit. 
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Quid  falfo  infontem  tonitru  Salmonez 
miror  î 
JEmuU  naturA  parva  reperta 


La  ville  de  Sidon  inventa  l'art  de  faire 
des  verres  noirs  â  l'imitation  du  jayet; 
les  Romains  en  incruftoient  les  murs  de 
leurs  chambres ,  afin ,  dit  Pline,  de  trom- 
per ceux  qui  y  venaient  pour  s'y  mirer, 
&  qui  étoient  tout  étonnés  de  n'y  voir 
qu'une  ombre. 

Le  même  hiftorien  nous  apprend  que» 
fous  l'empire  de  Néron ,  on  commença  4 
taire  des  va  Tes  &  des  coupes  de  verre  blanc 
cranfparent,  6c  imitant  parfaitement  le 
cryltal  de  roche  ;  ces  vafes  fe  tiraient  de 
la  ville  d'Alexandrie ,  &  étoient  d'un  prix 
immenfe. 

Enfin  nous  apprenons  du  même  Pline , 
que  les  anciens  ont  eu  le  fecret  de  pein- 
dre le  verre  de  différentes  couleurs  ,  & 
de  l'employer  à  imiter  les  pierres  pré- 
cieufes. 

Mais  plufîeurs  (tedes  fe  font  écoulés 
avant  que  le  verre  ait  atteint  ce  degré  de 
perfection  auquel  si  eft  aujourd'hui  par- 
venu. C'eft  la  chymie  qui  a  fournis  fa 
compofition  fie  fa  fufion  à  des  règles  cer- 
taines ;  fans  parler  des  formes  fans  nom- 
bre qu'elle  a  fu  lui  donner ,  fil  qui  l'ont 
rendu  propre  aux  divers  befoins  de  la  vie. 
Combien  n'a-t-elle  pas  augmenté  fa  va- 
leur fit  fon  éclat  par  la  variété  des  cou- 
leurs dont  elle  a  trouvé  le  fecret  de  l'en- 
richir, à  l'aide  des  métaux  auxquels  on 
juge  à  propos  de  l'allier  !  Combien  d'u- 
tiles inftrumens  de  phyfique  ne  fait-on 
pas  avec  le  verre  t  Tantôt  en  lui  donnant 
une  forme  convexe ,  cette  fubftance  de- 
vient propre  à  remédier  à  PafFoibliiTe- 
msnt  d'un  de  nos  organes  les  plus  chers; 
d'aurres  fois  l'art  porte  fes  vues  fur  des 
fujets  plus  vaftes  fie  nous  fait  lire  dans  les 
cieux.  Lui  donne- t-on  une  forme  concave  ? 
le  feu  c.'lefte  fe  foumet  3  fa  loi ,  il  lui 
tranfmet  fon  pouvoir  dans  fa  plus  granda 
force ,  fit  les  métaux  entrent  en  fufion  i 
fon  foyer.  Veut-on  imiter  la  nature  dans 
fes  productions  les  plus  cachées  >  le  verre 
fournit  des  corps  ,  qui  i  la  dureté  près  , 
ne  cedW  en  rien  à  la  plupart  des  pier- 
res précieufes. 

Cette 


Digitized  by  Google 


VER 

Cette  fubftance  tranfparente  a  porté*  de 
nouvelles  lumières  dans  la  phylique  mo- 
derne. Sans  le  verre ,  t'illuftre  Boyle  ne  fût 
jamais  parvenu  à  l'invention  de  cet  inf- 
iniment fingulier,  â  l'aide  duquel  il  a 
démontré  tant  de  vérités ,  Se  imaginé'  un 
il  grand  nombre  d'expériences  qui  l'ont 
rendu  céleb're ,  &  dans  fa  patrie  &  chez 
l'étranger.  Enfin ,  pour  dire  quelque  chofe 
de  plus ,  c'efl  par  le  prifme  que  Newton 
a  anatomifé  la  lumière ,  &  a  dérobé  cette 
connoiftànce  aux  intelligences  céleftes  qui 
feules  l'avoient  avant  lui. 

Non  contens  de  tous  ces  avantages ,  les 
chymiftes  ont  pouffé  plus  loin  leurs  re- 
cherches fie  leurs  travaux  fur  le  verre.  Ils 
ont  cru  avec  raifon  ,  que  l'art  de  la  ver- 
rerie n'étoit  pas  â  fon  dernier  période , 
&  qu'il  pouvoit  encore  enfanter  de  nou- 
veaux prodiges.  En  effet,  en  faifant  un 
choix  particulier  des  matières  propres  à 
faire  le  verre  ,  en  en  féparant  tous  les 
corps  étrangers  ,  en  réduifant  enfuite  cel- 
les qu'on  a  choifies  dans  un  état  prefque 
fe  m  Stable  à  la  porphyrifation ,  ôc  en  lui 
faifant  fubir  un  degré  de  chaleur  plus  con- 
fîdérable  que  pour  le  verre  ordinaire  ,  ils 
ont  trouvé  le  moyen  d'en  former  un  d'une 
qualité  très-fupéneure ,  quoique  de  même 
genre.  Le  poli  moelleux ,  fi  l'on  peut  s'ex- 

i>rimer  ainfi ,  dont  il  eft  fufceptible  par 
'extrême  finefle  des  parties  qui  le  com- 
pofent ,  fa  tranfparence  portée  a  un  fi 
îiaut  point  de  perfection,  que  nous  ne 
pourrions  pas  croire  que  ce  fut  un  corps 
fol i de,  fi  le  toucher  ne  nous  en  afïiiroit, 
font  de  cette  efpece  de  verre  une  clafle 
abfolument  féparée  du  verre  dont  on  fe 
fert  ordinairement. 

Quelque  parfaites  que  fuflent  les  glaces 
dans  cet  état ,  elles  pouvoient  acquérir 
encore;  l'art  n'avoit  pas  épuifé  fon  pou- 
voir fur  elles.  Il  s'en  eft  fervi  pout  les 
enrichir  par  un  don  plus  précieux  que  tous 
les  autres  qu'elles  poffedoieat  déjà.  La 
nature  nous  avoit  ptocuré  de  tout  tems 
l'avantage  de  multiplier  â  nos  yeux  des 
objets  uniques,  fit  même  notre  propre 
image;  mais  nous  ne  pouvions  jouir  de 
cette  création  fubite  que  fur  le  bord  d'une 
onde  pure  ,  dont  le  calme  ôc  la  clarté 
.permettent  aux  rayons  du  foleil  de  fe  ré* 
TomeXXXK 
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fléchir  jufqu'à  noî  yeux  fous  le  même  an- 
gle fous  lequel  ils  étoient dardés.  L'art,  en 
voulant  imiter  le  cryftal  des  eaux  fit  pro- 
duire les  mêmes  effets ,  les  a  furpafTés. 
La  chymte,  par  un  mélange  de  mercure 
fie  d'étain  ,  répandu  également  fit  avec 
foin  fur  la  fur  face  extérieure  des  glaces , 
leur  donne  le  moyen  de  rendre  fidèle- 
ment tous  les  corps  qui  leur  font  préfen- 
tés.  Cette  faculté  miraculeufe  ne  diminue 
rien  de  leurs  autres  qualités ,  fi  ce  n'eft 
la  tranfparence.  Venife  fut  long-tems  la 
feule  en  pofTeffion  du  fecret  de  faire  les 
glaces  ;  mais  la  France  a  été  fon  émule  , 
&  par  fes  fuccès  a  fait  tomber  dans  les 
mains  cette  branche  de  commerce. 

Le  verre,  tel  qu'on  vient  de  le  décrire 
dans  les  différons  états  dont  il  eft  fufcep- 
tible .  pouvoit  encore  ,  en  fe  déguifant 
fous  la  forme  d'un  vernis  brillant  ôc  poli , 
fournir  aux  arts  un  moyen  de  s't-tendre 
■  fur  des  objets  de  pur  agrément  dans  leur 
principe  ,  mais  que  le  luxe  a  rendu  de- 
puis un  fiecle jme  branche  de  commerce 
confidc'rable  ;  on  voie  bien  que  je  veux 
parler  de  la  porcelaine  chinoife,  que  le» 
Européens  ont  tâché  d'imiter  par  de  nou- 
velles manufactures  éclatantes ,  non  par  la 
nature  de  la  pâte,  mais  par  la  nobleflè 
de  leurs  contours,  la  beauté  du  deflln  ,  la 
vivacité  des  couleurs ,  fit  le  brillant  de  la 
couverte.  Le  chevalier  de  Ja  uco  URT. 

Verre.  (Lunetier.)  Comme  la  bonté 
des  lunettes  d'approche  dépend  de  celle 
des  verres  qu'on  emploie  dans  leur  conf- 
truction  ,  je  vais  parler  du  choix  que  l'on 
doit  faire  de  la  matière  du  verre,  auffi 
bien  que  de  la  manière  de  le  préparer. 

On  doit  choifir  le  verre  pur,  net  Se 
bien  égal  dans  fa  fubftance  ,  fans  flamo- 
fités  ni  bouillons  confidérables ,  le  moins 
coloré  qu'il  eft  poflïble ,  &c  fur-tout  fans 
ondes  ,  finuofités  ,  nuages  ,  ni  fumées  , 
qui  le  rendroient ,  quelque  bien  travaille 
qu'il  fût ,  abfolument  inutile  i  la  conf- 
truction  de  l'oculaire.  Mais,  comme  on 
ne  peut  connoitre  fi  le  verre  a  les  qua- 
lités requifes  lorfqu'il  eft  brut ,  l'artifte 
doit  avoir  foin  de  le  découvrir  &  de  le 
polir  au  moins  grofliérement  des  deux 
côtés  ,  s'il  ne  veut  s'expofer  à  un  travail 
inutile. 
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Je  fuppofe  donc  le  verre  régulièrement 
tranfparent,  découvert  &  poli  des  deux 
côtés  ,  comme  font  les  fragmens  des  mi- 
roirs de  Venife  ou  autres  :  on  les  exami- 
nera de  la  manière  fui  vante.  Première- 
ment on  Fexpofera  au  foleil ,  recevant 
fçs  rayons  au  travers  fur  un  papier  blanc , 
qui  fera  clairement  paraître  tes  filets  , 
les  fibres  finueufes  &  les  autres  inégalités 
qui  peuvent  y  être.  On  regardera  enfuite 
au  travers  quelque  objet  médiocrement 
proche  &  élevé  fur  Phorifon ,  comme 
peut  être  quelque  pointe  de  clocher  ; 
hauflànt  &  baillant  le  ferre  devant  l'œil 
&  confîdérant  avec  attention  fi  dans  ce 
mouvement  l'objet  ne  paraît  point  on- 
doyant au  travers  du  verre  ;  car  fi  cela 
étoit ,  il  ne  pourrait  point  fervir  à  l'ocu- 
laire ;  &  le  verre ,  pour  être  bon ,  doit , 
nonobftant  ce  mouvement ,  rendre  tou- 
jours l'apparence  de  l'objet  parfaitement 
ihb!e  &  fans  aucun  mouvement.  On  con-  \ 
fidcrera  en  fécond  lieu ,  fa  couleur ,  qui 
doit  être  extrêmement  légère  &  fans  corps  ; 
les  bonnes  couleurs  du  verre  font  celles 
qni  tirent  fur  l'eau  vinée,  fur  le  bleu ,  fur 
le  verd  ,  ou  même  fur  le  noir  ;  mais  tou- 
jours fans  corps.  Le  verd  ou  couleur  d'eau 
marine  eft  la  plus  ordinaire  :  on  connoit 
la  bonté  de  toutes  ces  couleurs  ,  en  met» 
tant  tous  ces  différens  verres  fur  un  pa- 
pier blanc;  car  celui  qui  le  repréfentera 
bien  nettement  &  naïvement ,  fans  colo- 
rer fa  blancheur  ,  fera  le  meilleur.  Il  faut 
•nfuire  examiner  fi  le  verre  qu'on  veut 
travailler  eft  également  épaU  par-tout,  ce 
que  l'on  connoftra  avec  un  compas  a  poin- 
tes recourbées.  Cette  précaution  eft  fur- 
tout  néceflàire  aux  verres  dont  on?  veut 
faire  des  objeâifs  ,  â  la  préparation  &  au 
travail  defquels  on  ne  fauroit  apporter 
trop  d'exactitude.  Suppofé  que  le  verre 
n'ait  pas  une  égale  épaiflèur  par-tout ,  il 
faut  l'y  mettre  avant  que  de  lui  donner 
aucune  forme  fphérique,  la  chofe  étant 
impoffible  après ,  fur-tout  lorfqu'oo  le  tra- 
vaille à  la  main  libre  &  coulante. 

Après  avoir  examiné  les  verres ,  comme 
on  vient  de  dire ,  on  les  coupera  d'une 
grandeur  proportionnée  au  travail  qu'on 
en  veut  faire  ;  obfervant ,  s'il  s'y  trouve 
quelques  petits  points  ou  feuillures,  de 
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les  éloigner  toujours  du  centre  le  plus 
qu'il  fera  poflible  :  on  mettra  pour  cet 
effet  un  peu  de  maftic  fur  ces  pièces  de 
verre  dans  un  lieu  convenable  pour  y  po- 
fer  la  pointe  d'un  compas ,  avec  lequel  on 
tracera  une  circonférence  avec  une  pointe 
de  diamant  ,  pour  le  couper  enfuite  plus 
rondement.  On  tiendra  les  objeâifs  aflèz 
grands  pour  qu'ils  aient  plus  de  conduite 
fur  la  forme.  A  l'égard  des  verres  de  l'ail  , 
il  faut  en  faire  quelque  di fonction  ;  car 
pour  les  grands  oculaires  de  deux  verres, 
on  les  fera  aufli  larges  que  l'épaiflèur  du 
verre  &  fa  diaphanéité  pourront  le  per- 
mettre ;  les  plus  larges  font  les  plus  com- 
modes. Mais  pour  Tes  oculaires  compo- 
tes de  plufieurs  convexes,  la  grande  lar-* 
geur  n'y  eft  point  utile ,  &  encore  moins 
l'épaiflèur ,  fans  laquelle  on  ne  fauroit  leur 
donner  une  grande  largeur.  Il  fuffira  com- 
munément ,  félon  la  différente  longueur 
des  oculaires  ,  qu'ils  aient  de  largeur  en 
diamètre ,  depuis  8  pour  les  petits ,  juf- 
qu'à  18  lignes  pour  les  plus  longs  de  10  à 
12  pieds  ;  il  convient  aufli  de  les  rogner 
au  gmgeoir  ou  à  la  pincerte  bien  ronde- 
ment fur  le  trait  de  diamant  fait  au  com- 
pas ;  car  cette  rondeur  fervant  de  première 
conduite  à  l'ouvrage ,  eft  le  fondement  de 
Pefpérance  qu'on  peut  avoir  de  bien  réut 
fir  au  travail. 

La  féconde  chofe  dans  laquelle  conftfte 
la  préparation  du  verre  au  travail ,  eft  à 
le  bien  monter  fur  la  molette,  voye\  Mo- 
lette. Pour  cet  effet ,  on  fera  fondre  le 
maftic  dont  on  veut  fe  fervir;  fit  pen- 
dant ce  tems-lâ  on  mettra  les  molettes  de 
cuivre  ou  de  métal  fur  le  feu  ,  pour  leur 
donner  quelque  médiocre  degré  de  chaleur  > 
afin  que  le  maftic  s'y  attache  plus  forte- 
ment. On  drefTera  enfuite  ces  molettes > 
leur  plate-forme  en-deflùs ,  &  Ton  rem- 
plira leur  canal  tout  à  l'entour  de  ce  maP 
tic  fondu ,  qu'on  y  laifTera  à  demi  refroi- 
dir ,  pour  y  en  ajouter  de  mol  autant  qu'il 
fera  néceffaire  pour  égaler  la  fuperficie  de 
leur  plate-forme,  fur  laquelle  il  ne  doit 
point  y  en  avoir  dH  tout.  On  s'accom- 
modera donc  proprement  à  la  main,  â 
i'épaiflèur  d'un  demi- pouce  tout  â  l'en- 
tour ,  en  y  laiffant  un  efpace  vuide ,  comme 
uu  petit  foflé  d'environ  deux  lignes ,  tant 
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en  largeur  qu'en  protendeur,  entre  le  bord 
de  la  plate-forme,  pour  empêcher  qu'il 
ne  la  touche.  Le  maftic  doit  cependant 
toujours  furmonter  la  plate-forme  de  la 
hauteur  d'une  bonne  ligne.  Pour  y  appli- 
quer maintenant  le  verre ,  on  le  chauffera 
médiocrement ,  de  même  que  le  maf- 
ric ,  fur  lequel  on  l'afleoira  enfuite  bien 
adroitement ,  l'y  preftânt  également  avec 
la  main,  jufqu'a  ce  que  fa  fuperficie tou- 
che exactement  celle  du  bord  de  la  plate- 
forme de  la  molette,  6t  qu'elle  paroirte 
bien  jufte.  Cela  fait ,  on  renverfera  la  mo- 
lette fur  une  table  bien  droite ,  &  on 
laiflera  refroidir  le  verre  it  le  maftic  faMs 
fon  poids.  On  remarquera  que  la  largeur 
~4u  verre  peut  bien  excéder  quelque  peu 
:  celle  du  maftic  de  la  molette  ;  mais  la  mo- 
lette ne  doit  jamais  excéder  la  largeur  du 
verre  au -dedans  de  fon' bifeau.  Le  maftic 
doit  aufll  toujours  recouvrir  toute  la  cir- 
conférence extérieure  du  verre  bien  uni- 
ment ,  afin  que  le  grès  ou  mordant  ne 
puifle  point  s'y  arrêter ,  6c  qu'on  puifle 
entièrement  s  en  débarrafïer  en  la  lavant. 

Pour  travailler  néanmoins  avec  aflu- 
rance ,  6c  ne  point  expofer  les  bons  ver- 
res aux  premières  atteintes  trop  rudes  du 
mordant ,  on  préparera  aufli  des  verres 
de  rebut ,  que  l'on  montera  fur  des  mo- 
lettes femblables  de  cuivre  ou  de  métal. 
Et  quoique  ces  verres  ne  doivent  fervir 
que  d'épreuve  ,  comme  pour  égaler  le  mor- 
dant fur  la  forme ,  avant  que  d'y  expo- 
•  fer  le  bon  verre ,  &  lorfqu'ayant  discon- 
tinué pour  un  tems  l'on  veut  fe  remet- 
tre au  travail  ,  pour  connoltre  s'il  n'eft 
point  tombé  des  faletés  fur  la  forme ,  qui 
pûlfent  le  gâter,  ils  doivent  cependant  être 
montes  proprement  fur  leur  maftic ,  pour 

-  qu'il  ne  s'y  attache  aucune  faleté  que  l'eau 
ne  puifle  ôter;  car  autrement,  loin  de 
fervir  â  conferver  les  bons  verres ,  ils  pour- 

-  roient  fouvent  les  gâter ,  en  apportant  les 
'  ordures  fur  la  forme  :  c'eft  pourquoi  on 

doit  les  tenir  aufli  proprement  que  les 
bons  verres. 

La  rroifieme  chofe  nécefïàire  pour  pré- 
parer le  verre  au  travail ,  c'eft  un  biieau 
qu'on  doit  y  faire  tout  autour  ;  car  quoi- 
que le  verre ,  jufqu'ici  préparé-,  foit  déjà 
rondement  coupé  au  grugeoir  fur  le  trait 
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du  diamant ,  il  a  néanmoins  encore  be- 
foin  d'être  exactement  arrondi ,  avant  que 
d'être  expofé  fur  la  terme  qu'on  veut  lui 
donner. 

Pour  donner  donc  ce  bifeau  au  verre  , 
on  prendra  la  forme  de  la  plus  petite 
fphere  appel  lée  de  bordai r,  dans  laquelle 
ce  verre  pourra  entrer  d'environ  un  demi- 
pouce,  en  l'afTèrmiffant  bien  avec  du  mal- 
tic  fur  une  table  folide,qui  ne  doit  point 
excéder  la  hauteur  commode ,  pour  avoir 
la  liberté  entière  du  mouvement  du  corps 
dans  le  travail  :  &  ayant  mis  des  grés  du 
premier  degré  de  grollcur  dans  cette  terme 
avec  un  peu  d'eau  ,  on  y  travaillera  les 
bords  du  verre ,  l'appuyant  d'abord  ferme , 
6t  obfervant  de  la  main  s'il  n'y  porte 
point  en  bafcule.  On  fera  parcourir  à  ce 
verre ,  le  preflànt  en  tournant  contre  la 
terme  ,  toute  fa  fuperficie  concave  ,  pour 
ne  la  point  décentrer ,  6r  l'ufer  également 
&  régulièrement  :  6c  lorfqo'on  verra  le 
bifeau  approcher  de  la  largeur  qu'on  veut 
lui  donner ,  on  ne  changera  plus  le  grès 
de  la  terme  pour  qu'il  s'adoucifte  ,  on  en 
ôrera  même  peu  i  peu  pour  l'adoucir  plus 
promptement ,  car  il  n'eft  pas  néceflàire 
de  le  conduire  par  cet  adouciflement  au 
poli ,  6t  il  fufSt  qu'il  le  foit  médiocre- 
ment ,  pourvu  qu'il  ait  l'angle  bien  vif.  Ce 
bifeau  achevé  ,  on  lavera  bien  ce  verre 
auiïi  bien  que  le  maftic  de  la  molette  , 
l'cfluyant  d'un  linge  bien  net  &  le  met- 
tant dans  un  lieu  propre  6c  hors  de  danger. 
On  remettra  enfuite  d'autres  grès  dans  la 
même  forme  ,  pour  donner  de  même  le 
bifeau  au  verre  d'épreuve  ;  on  le  lavera 
de  même ,  le  tenant  auflt  proprement  que 
le  bon ,  6r  on  nettoiera  la  forme  donc  on 
s'eft  fervi. 

Manière  de  travailler  le  verre,  O  de  le 
conduire  fur  la  forme  à  la  main  libre  tf 
coulante.  Le  verre  étant  entièrement  pré- 
paré comme  on  vient  de  le  dire  ,  jufqu'i 
être  monté  fur  fa  molette ,  on  affermira  la 
platine  qui  doit  fervir  â  le  former ,  fur  une 
table  de  hauteur  convenable ,  6c  placée 
bien  horizontalement  ;  6c  après  avoir  mis 
deftùs  du  grès  de  la  première  forme ,  peu 
néanmoins  a  la  fois ,  c*eft-à-dire ,  autant 
feulement  qu'il  en  faut  pour  couvrir  Am- 
plement fà  lùperficie ,  6c  l'avoir  également 
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étendu  avec  le  pinceau  ,  on  commencera 
par  y  pafler  le  verre  d'épreuve  pour  l'éga- 
ler. On  conduira  fa  molette  en  tournant, 
par  circulations  fréquentes.  Premièrement 
tout  autour  de  fa  circonférence  ;  puis  en 
defcendant  tout  autour  du  centre  ,  &  fur 
le  centre  même  ;  &  enfuite  remontant  de 
même  doucement,  &  par  le  même  che- 
min ,  vers  la  circonférence.  Ce  verre  d'é- 
preuve ayant  ainfi  parcouru  route  la  fu per- 
fide de  la  forme ,  &  tous  le  grés  ayant  paflt 
deflbus ,  on  l'ôtera  pour  y  mettre  le  bon 
verre  ,  &  l'y  travailler. 

Le  verre  étant  fuffifamment  prefl?  fur 
la  forme  par  le  poids  de  la  molette ,  il  eft 
inutile  de  le  preflèr  davantage  de  la  main , 
&  il  fuffit  de  le  conduire  bien  également 
&  fermement  d'un  train  continu  &  non 
entrecoupé.  C'eft  pourquoi  il  fuffit  de  le 
diriger  d'une  feule  main  ,  tenant  la  mo- 
lette de  façon  que  tous  les  doigts  appuyant 
fur  la  doucine  de  fa  plate-bande  ,  le  fom- 
met  ou  globe  de  la  molette  fe  trouve  en- 
viron fous  le  doigt  du  milieu.  Voilà  ce  qui 
concerne  fon  premier  mouvement  ;  mais 
il  ne  fuffit  pas  pour  le  former  parfaite- 
ment ,  il  faut  encore  lui  en  donner  un  autre 
qui  ne  doit  pas  être  local  comme  le  pre- 
mier ,  mais  fur  Taxe  de  fa  molette.  Con- 
duifant  donc  celle-ci  circulairement ,  com- 
me j'ai  dit ,  il  la  faut  encore  en  même  tems 
tourner  continuellement  entre  les  doigts  , 
comme  fur  un  axe  propre  de  la  molette ,  qui 
la  traverfant ,  tomberait  perpendiculaire- 
ment fur  la  forme  par  le  centre  de  fa  fu- 
perficie ,  &  de  la  fphéricité  du  verre  ;  afin 
que  fi  la  main ,  par  quelque  défaut  naturel , 
preflbit  la  molette  plus  d'un  côté  que  de 
l'autre ,  cet  effort  foit  également  partagé 
fur  toute  la  circonférence  du  verre;  & 
qu'étant  fuppléé  par  ce  fécond  mouvement , 
il  ne  caute  aucun  obftacle  à  la  formation 
parfaite  du  verre. 

Comme  le  grés ,  étant  trop  affoibli  par 
le  travail ,  n'agit  plus  que  fort  lentement 
fur  le  verre  ,  lorfqu'on  le  fendra  foible , 
on  en  changera  ;  &  y  en  mettant  de  nou- 
veau ,  on  l'égalera  de  même  que  la  pre- 
mière fois  avec  le  verre  d'épreuve.  Con- 
tinuant enfuite  le  travail  du  bon  verre  fur 
ce  nouveau  grés  ,  l'on  réitérera  de  le  chan- 
£er  jufqu'à  ce  que  le  verre  approche  d'etre 
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entièrement  atteint  de  la  forme  :  car  alors 
fans  le  plus  changer ,  on  achèvera  de  le 
former  &  de  l'adoucir  avec  ce  même  grès , 
s'il  y  en  a  fuffifamment ,  finon  on  y  en  ajou- 
tera d'autre  du  même  degré  de  force,  qu'on 
aura  confervé.  On  l'égalera  toujours  par- 
faitement avec  le  verre  d'épreuve  avant 
d 'y  commettre  le  bon ,  pour  éviter  qu'il  ne 
rencontre  quelque  grain  moins  égal ,  qui 
pourroit  le  gâter  lorfqu'it  eft  à  la  veille 
d'être  entièrement  formé.  On  continuera 
donc  de  travailler  ce  verre  avec  ce  grés 
arFoibli  ,  qui  ne  fera  plus  que  l'adoucir, 
jufqu'à  ce  que  l'on  fente  à  la  main  qu'il 
ne  travaille  plus  :  alors  nettoyant  le  verre , 
on  examinera  s'il  n'a  point  de  défauts  itn- 
portans  qu'il  ait  pu  contracter  dans  le  tra- 
vail ,  comme  des  filandres ,  ou  des  traits 
confidérablcs ,  ou  des  flancs  qui  fe  foienc 
ouverts  dans  un  lièu  défâvantageux  ,  comme 
prés  du  centre  :  car  dès  qu'on  apperçoit  de 
iemblables  défauts  fans  paffer  plus  avant , 
ce  qui  feroit  du  tems  &  du  travail  perdu , 
il  faut  les  ôter,  remettant  du  grès  fur  la 
forme  du  degré  de  force  qu'on  jugera  né- 
ceflàire  pour  cet  effet ,  &  le  travailler  de 
nouveau ,  comme  on  a  dit ,  jufqu'à  ce  qu'on 
ait  ôté  le  défaut ,  &  qu'on  pu  il  le  le  recon- 
duire de  même  par  l'adouciflêment  du 
poli. 

Peu  importe  que  l'on  fafie  ce  travail  â 
grés  fec  ou  humide  ;  mais  fi  l'on  a  travaillé 
à  fec ,  il  faudra ,  pour  perfectionner  l'adou- 
ci Hement  du  verre  ,  bien  nettoyer  la  forme 
&  les  verres  ,  tant  le  bon  que  celui  d'é- 
preuve ,  pour  qu'il  n'y  refte  ni  grain  ni 
ordure ,  &  mettre  enfuite  fur  la  forme  un 
peu  degrés  de  la  dernière  finefTe  ,  que  l'on 
humeâera  d'un  peu  d'eau  ,  &  fur  lequel 
on  travaillera  d'abord  le  verre  d'épreuve  , 
jufqu'à  ce  qu'on  fente  ce  grés  dans  la  dou- 
ceur qu'il  doit  avoir  pour  perfectionner  l'a- 
douciffement  du  bon  verre  qu'on  mettra 
deflùs  pour  l'achever  avec  attention  &  pa- 
tience :  je  dis  avec  patience ,  parce  que  le 
verre  fe  polit  d'autant  plus  régulièrement , 
fûrement  &  promptement ,  qu'il  eft  plus 
parfaitement  adouci.  Il  ne  faut  donc  pas 
penfer  qu'il  foit  fuffifamment  adouci ,  qu'il 
ne  paroifle  à  demi  poli  en  for  tant  de  defius 
la  forme. 

Pour  bien  adoucir  un  verre ,  il  faut  avoir 
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foin  de  neîaifTer  fur  la  forme  qu'autant  de 
grès  qu'il  en  faut  pour  la  couvrir  Ample- 
ment ,  &  en  ôter  même  de  tcms  en  tems , 
en  nettoyant  les  bords  ,  tant  de  la  forme 
que  de  la  molette ,  où  fe  jette  &  s'arrête 
ordinairement  ce  qu'il  y  a  de  moins  délicat 
&  de  moins  propre  pour  radouciflement 
du  verre  ;  &  lorsqu'on  fentira  Je  grès  s'é- 
paiffir  &  fe  rendre  en  confiftance  trop 
forte ,  on  y  mettra  par  fois  quelques  gouttes 
d'eau ,  prenant  garde  d'éviter  l'autre  extré- 
mité ,  qui  eft  de  le  rendre  trop  fluide  :  car 
cela  empécheroit  la  molette  de  couler  dou- 
cement fur  la  forme ,  &  l'y  arrêtant  rude- 
ment ,  pourrait  gâter  le  verre.  Il  faut  donc 
tenir  un  milieu  en  cela ,  &  la  prudence  de 
l'artifte  expert  lui  enfeignera  cette  tempé- 
rature. On  ne  doit  pas  fe  fier  fimplement 
À  la  vue  pour  reconnoitre  fi  un  verre  eft 
parfaitement  adouci  \  mais  avant  que  de  fe 
défifter  du  travail ,  il  faut  le  bien  effuyer , 
&  l'examiner  une  féconde  fois  avec  un  verre  > 
convexe  qui  puiffe  en  faire  voir  tous  les 
défauts ,  &  remarquer  fur-tout  s'il  eft  fuf- 
fifamment  adouci  :  car  fouvent ,  faute  de 
cette  précaution ,  on  reconnolt  trop  tard , 
après  que  le  verre  eft  poli ,  qu'encore  qu'il 
parût  parfaitement  adouci  â  l'œil  ,  il  ne 
l'étoit  pourtant  pas ,  y  reftant  un  défaut 
notable ,  &  qui  apportera  toujours  obftacle 
à  fa  perfection  ,  qui  eft  qu'encore  que  le 
verre  foit  parfaitement  formé,  l'oculaire 
n'en  fera  jamais  bien  clair ,  les  objets  y 
paroifTànt  comme  voilés  d'un  crêpe  tort  lé- 
ger. Que  fi  après  avoir  apporté  cette  dili- 
gence dans  l'examen  du  verre ,  on  le  trouve 
parfaitement  adouci  &  capable  de  recevoir 
le  poli ,  on  le  lavera  de  même  que  la  forme , 
&  on  le  mettra  dans  un  lieu  ou  il  ne  puiffe 
point  fe  cafter. 

Manière  de  polir  les  verres  à  la  main 
libre  Ù  coulante-  Ç'eft  ici  le  princi  oal  éc  ueii 
auquel  tous  les  artifans  font  naufrage  ;  & 
pour  ne  point  m'arréter  à  remarquer  leurs 
défauts ,  qu'il  fera  facile  de  découvrir  en 
comparant  leur  façon  de  travailler  avec 
celle  que  j'indique ,  je  dirai  feulement  qu'ils 
fe  contentent  de  polir  fur  un  morceau  de 
çûir.y  d'éçar.late  ou  d'autre  drap  bien  doux 
&  uni ,  droitement  tendu  fut  un  bois  plat  ; 
apnàs  r<avojr  enduit  de  potée  détrempée 
avec  de  l'eau ,  fur  laquelle  ils  frottent  for- 
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tement  fe  verre  des  deux  mains  ,  fans  fe 
régler  dans  ce  travail  important  que  par  la 
fimple  vue  ;  aufli  n'eft  -  il  pas  étonnant 
qu'aucun  ne  réuffilTe  dans  la  forme  des  ver- 
res des  grands  oculaires ,  &  encore  moins 
des  moyens  &  des  petits.  Voici  quelle  eft 
ma  manière  de  polir  les  verres.  Je  tends  un 
cuir  bien  doux  &  d'épaiflèur  affez  égale 
fur  un  chaflîs  rond ,  de  grandeur  conve- 
nable pour  contenir  la  forme  qui  m'a  fervi 
à  former  &  adoucir  le  verre  objeétif  fur 
lequel  j'ai  fait  épreuve  ;  de  façon  que  ce 
cuir  ainfi  tendu ,  touche  tout  à  l'entour  les 
bords  de  la  forme  ,  à  deflein  d'en  pouvoir 
faire  comme  d'une  forme  coulante  par  l'im- 
preflion  que  la  pefanteur  de  la  molette  , 
aidée  de  la  main  ,  y  fait  de  fon  verre  déjà 
fphériquement  travaillé ,  en  la  pourtant  & 
retirant  d'une  extrémité  de  la  circonférence 
de  la  forme ,  paffànt  par  fon  centre  â  fon 
extrémité  oppofée  ;  car  par  ce  moyen  le 
bord  de  la  molette  ou  de  fon  verre  ,  tou- 
chant continuellement  le  fond  de  la  con- 
cavité de  la  forme  dans  ce  mouvement ,  & 
formant  parce  moyen  comme  une  feltion 
de  zone  fphérique  concave ,  ce  verre  s'y 
polit ,  pourvu  qu'on  le  conduife  méthodi- 
quement &  avec  adrefle  fur  la  potée  ou  le 
tripoli.  Cette  expérience  m'ayant  réuffi  fur 
ce  cuir ,  j'en  ai  fait  plufieurs  autres  fur  de  la 
f  utaine  fine  d'Angleterre ,  fur  du  drap  fin  de 
Hollande  »  fur  de  la  toile  de  lin  ,  fur  de  la 
toile  de  foie  ,  fur  du  taffetas  &  fur  du  fa- 
tin  ,  fortement  tendus  fur  ce  chaflîs  ,  & 
toutes  m'ont  réufli  comme  je  defirois. 
Quant  à  la  conduite  de  la  molette  &  de 
fon  verre  fur  ce  polifloir ,  après  avoir  hu- 
meâé  celui-ci  d'eau  de  potée  d'étain  afîez 
épaifTe  &  bien  également  fur  une  largeur 
égale  de  chaque  coté  du  centre  de  la  for- 
me ,  un  peu  plus  que  de  l'étendue  du  demi- 
diametre  du  verre  qu'on  veut  polir  ,  & 
d'uae  extrémité  de  fa  circonférence  à  l'au- 
tre ;  on  pofera  defTus  le  verre  d'épreuve  , 
&  tenant  la  molette  à  deux  mains ,  les  ex» 
trémités  des  doigts  appuyées  fur  la  doue  me 
de  fa  plate-bande ,  on  la  preflera  fortement 
(ieffus  ,  enforte  qu'elle  fatte  toucher  ce 
.  cuir ,  toile  ,  &c.  quoique  fortement  ban- 
dée ,  à  la  fuperficie  concave  de  la  forme , 
pouflànt  en  même  tems  droitement  d'an 
botd  à  l'autre  la  molette,  &  la  (curant  de 
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même  |  ira  peu  en  tournant  fiir  (on  axe  à 

chaque  fois  ;  on  lui  fera  parcourir  de  cette 
manière  cinq  ou  fix  tours  fur  tout  l'efpace 
du  poliffoir  qui  eft  imbu  de  potée ,  pour 
voir  s'il  n'y  a  point  de  grain  ou  de  faleté 
qui  puifle  gâter  le  bon  verre  &  le  rayer  , 
ce  qu'on  lent  aifément  à  la  main  ,  outre  le 
criflèment  qu'on  entend  ;  on  les  aura ,  s'il 
s'en  trouve  ,  l'endroit  étant  facile  à  remar- 
quer ,  en  y  paflànt  le  verre.  Le  poliffoir 
étant  afïuré  de  la  forte ,  on  y  mettra  le  bon 
verre  pour  le  polir ,  le  pourtant  &  le  réci- 
tant de  même  fortement  &  vivement ,  & 
conduifant  droitement  la  molette  d'un  bord 
à  l'autre  de  la  forme  ;  mais  obfervanc  à 
chaque  tour  &  retour  de  tourner  un  peu 
la  molette  entre  les  doigts  fur  fon  propre 
axe ,  pour  que  fa  pefanteur ,  qui  ne  peut 
être  ici  que  très  -  utile  ,  quand  elle  ferait 
double  ou  triple  évidée  de  la  main ,  lui  fafle 
toujours  toucher  la  fuperficie  de  la  forme. 
On  remettra  aufli  de  rems  en  tems  de  la  po- 
tée fur  le  poliffoir  ,  Réprouvant â  chaque  fois 
comme  on  a  fait  la  première ,  pour  garantir 
le  bon  verre  det  accident  qai  pourraient 
le  gâter  ;  &  l'on  continuera  ce  travail  juf- 
-  qu'a  ce  que  le  verre  foit  parfaitement  poli. 

VeRRE,  (Optique.)  eft  le  nom  qu'on 
donne  aux  lentilles  de  verre ,  deftinées  à 
corriger  les  défauts  de  la  vue ,  ou  à  l'aider. 
Voye\  Lentille.  Cependant,  on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  lentille 
aux  verres  convexes  des  deux  côtés»  &  on 
appelle  en  général  les  autres  du  nom  de 
verre. 

Dans  les  formules  générales  que  l'on 
donne  pour  trouver  le  foyer  des  verres 
convexes  des  deux  côtés ,  on  néglige  pres- 
que toujours  l'épaifTeur  de  la  lentille ,  &  on 
trouve  que  pour  avoir  le  point  de  réunion 
des  rayons  parallèles ,  il  faut  faire  comme 
la  fomme  des  demi-diametres  des  conve- 
xités eft  à  un  des  deux  demi-diametres, 
ainfi  l'autre  diamètre  eft  à  la  diftance  du 
point  de  concours  ou  foyer  au  verre  ,*  d'où 
l'on  voit  que  fi  le  verre  eft  formé  de  deux 
convexités  égales ,  le  point  de  concours  eft 
à  la  diftance  d'un  demi-diametre ,  c'eft-i- 
dire ,  à  peu  prés  au  centre  de  la  convexité. 

On  détermine  aifément  les  lieux  des 
foyers ,  foit  réels ,  foit  virtuels-,  d-un  verre, 
de  figure  quelconque ,  par  le  moyen  d'une 
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formule  algébrique  générale  pour  un  verre 
convexe  des  deux  côtés ,  &  de  différentes 
convexités.  Dans  cette  formule  entrent  la 
diftance  de  l'objet  au  verre ,  la  raifon  des 
fînus  d'incidence  &  de  réfraéhon ,  les  demi- 
diametres  des  convexités,  &  la  diftance  du 
foyer  à  la  lentille  eft  exprimée  par  une 
équation  qui  renferme  ces  quantités  diffé- 
rentes avec  l'épaifTeur  de  la  lentille.  Comme 
cette  épai  fleur  eft  ordinairement  fort  pe- 
tite ,  on  la  néglige  en  effaçant  dans  l'équa- 
tion tous  les  termes  où  elle  fe  rencontre  ; 
ce  qui  rend  ces  formules  plus  fimples.  Ainn 
ayant  une  lentille  do  verre  convexe  des 
deux  côtés ,  dont  l'objet  foit  éloigné  à  la 
diftance  y ,  a  étant  le  rayon  de  la  convexité 
qui  regarde  l'objet ,  b  le  rayon  de  l'autre 
convexité ,  -\  la  diftance  du  foyer  â  cette 
convexité,  le  foyer  étant  fuppofé  a  l'autre 
côté  de  la  lentille  pat  rapport  à  l'objet,  & 
enfin  le  rapport  des  fînus  d'incidence  fie 
de  réfraction  de  l'air  dans  le  verre  étant 
fuppofé  égal  au  rapport  de  3  à  1 ,  on  trouve 
z  =  Ll*2_. 

1  *y+-by-iab' 

Si  Ton  veut  que  les  rayons  tombent 
parallèles,  il  n'y  a  qu'à  luppofer  l'objet 
infiniment  éloigné  ,  ou  y  infini ,  &  en  a 
pour  lors  le  terme  —  1  a  b  nul  par  rap- 
port à  a  y  -f  b  y  :  de  forte  que  \  = 

^  =  ^;cequisWdeavecla 

régie  que  nous  avons  donnée  ci-defîùs  pour 
le  foyer  des  verres  convexes  des  deux 
côtés. 

Si  le  côté  tourné  vers  l'objet  eft  plan , 
alors  on  peut  le  regarder  comme  une  por- 
tion de  fphere  d'un  rayon  infini ,  ce  qui 

y  -  i  b  _ 
:  y  k  y  » 
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donne  a  infini ,  ôc  \  = 

&  fî  l'on  fuppofé  outre  cela  y  infini ,  c'eft- 
à-dire ,  que  les  rayons  tombent  parallèle? 
fur  une  lentille  plane  convexe ,  on  aurai 

Lorfque  la  formule  qui  exprime  la  va- 
leur de  \  eft  négative  ,  c'eft  une  marque 
que  le  foyer  eft  du  même  côté  du  verre 
que  l'objet ,  c'eft-à-dire ,  que  les  rayons  far- 
tent divergem  de  la  lentille  &  n'ont  qu'un 
foyer  virtuel. 

Lorsqu'une  des  faces  de  la  lentille  eft 
fuppofée  <ooncave  ;  il  n'y  a  qu'à  faire  néga- 
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tîf  le  rayon  de  cette  face  ;  &  fi  elles  font 
toutes  deux  concaves ,  on  fera  négatifs  les 
deux  rayons.  Ainfi  ,  par  exemple  ,  fi  l'on 
veut  avoir  le  foyer  des  rayons  qui  tom- 
bent parallèles  fur  une  lentille  plane  con- 
cave ,  on  n'a  qu'à  (aire  y  6c  a  infinies , 

&  b  négatif ,  ce  qui  donne  \  =  —  -=~^ 

=  —  a.  b  ,  &  la  lentille  a  un  foyer  virtuel. 
On  voit  par  ce  peu  d'exemples ,  comment 
•n  peut  déduire  de  la  formule  générale  tout 
ce  qui  concerne  le  foyer  des  verres  de 
figure  quelconque.  V.  Foyeil  (  O  ) 

Verre  a  facettes.  (Optique.)  eft 
un  verre  ou  une  lentille  qui  fait  paraître 
le  nombre  des  objets  plus  grand  qu'il  n'eft 
en  effet.  V.  Lentille. 

Ce  verre  appelle'  auffi  polyhedre ,  eft  for- 
mé de  différentes  furfaces  planes ,  inclinées 
les  unes  aux  autres ,  à  travers  lefquelles  les 
rayons  de  lumière  venant  du  même  point, 
fouffrent  différente!  réfractions ,  de  ma- 
nière que  fortant  de  chaque  furface  du 
verre  ils  viennent  à  l'œil  fous  différentes 
directions ,  comme  s'ils  partoient  de  cUfFé- 
•rens  points;  ce  qui  fait  que  le  point  d'où 
ils  font  partis  eft  en  plufieurs  lieux  à  la 
fois , & paraît multiplié.  V. RÉFRACTION. 
Pour  les  phénomènes  de  ces  fortes  de  ver- 
res ,  voyez  PûLYHEDRE.  Charniers. 

Verre  lenticulaire.  ( Invent. des 
arts  y  Dioptrique,  &C.)  Les  verres  lenti- 
culaires font  propres  à  aider  les  vues  af- 
foiblies.  Les  premières  traces  de  leur  dé- 
couverte remontent  d'une  façon  bien  avé- 
rée 4  la  fin  du  treizième  fîecle;  mais  la 
manière  dont  fe  fit  cette  découverte  nous 
eft  abfolument  inconnue ,  6c  l'on  n'a  guère 
plus  de  lumières  fur  le  nom  de  fon  inven- 
teur. Il  eft  néanmoins  aflez  vraifemblable 
que  ce  furent  les  ouvrages  de  Bacon  &  de 
Vitcllio  qui  lui  donnèrent  naiflànce.  Quel- 
qu'un chercha  à  mettre  en  pratique  ce  qne 
ces  deux  auteurs  avoient  dit  fur  l'avantage 
qu'on  pouvoir  tirer  des  fegmens  fphéri- 
ques ,  pour  agrandir  l'angle  vifuel ,  en  les 
appliquant  immédiatement  fur  les  objets. 
A  la  vérité  ils  s'étoient  trompés  à  cet  égard  ; 
mais  il  fufhïoit  d'en  tenter  l'expérience 
pour  faire  la  découverte  qu'ils  n'a  voient 
pas  foupçonnée  :  car  il  eft  impofRble  de 
tenir  un  verre  lenticulaire  â  la  main,  & 
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de  l*appliquer  fur  une  écriture  fans  apper- 
cevoir  auflt-tôt  qu'il  groftit  les  objets  bien 
davantage  quand  ils  en  font  i  un  certain 
éloignement,  que  quand  ils  lui  font  con- 
tigus. 

Perfonne  n'a  plus  favamment  difeuté  la 
nouveauté  des  verres  lenticulaires  ou  ver- 
res à  lunettes  ,  que  M.  Molineux  dans  fa 
Dioptrique.  Il  y  prouve  par  un  grand  nom- 
bre d'autorités  faborieufement  recherchées, 
qu'ils  n'ont  commencé  à  être  connus  en 
Europe  que  vers  l'an  1300. 

Si  l'on  confidere  le  faïence  de  tous  les 
écrivains  qui  ont  vécu  avant  la  fin  du  trei- 
zième fiecle  fur  une  invention  auffi  utile , 
on  ne  pourra  refufer  de  reconnaître  qu'elle 
eft  d'une  date  qui  ne  va  pas  au-delà  de 
cette  époque  ,  quoique  quelques  fâvans  pré- 
tendent que  les  lunettes  étoient  connues 
des  anciens.  On  a  été  jufqu'à  forger  des 
autorités  pour  étayer  cette  prétention  ;  on 
a  cité*  Plaute,  à  qui  l'on  fait  dire  dans  une 
de  fes  pièces  :  cedo  vitrum  t  necejfe  eft 
confpicillo  uti  ;  mais  malheureufement  ce 
paftàge  qui  déciderait  la  queftion  en  faveur 
des  anciens ,  ne  fe  trouve  nulle  part.  Divers 
curieux  ont  pris  la  peine  de  le  chercher 
dans  toutes  les  éditions  connues  de  Plaute , 
&  n'ont  jamais  pu  le  rencontrer.  Ces  re- 
cherches réitérées  5t  fans  effet  donnent  le 
droit  de  dire  que  le  partage  en  queftion 
eft  abfolument  controuvé. 

On  rencontre  à  la  vérité  dans  deux  autres 
endroits  de  Plaute,  fragmens  de  fa  comédie 
du  Médecin ,  &  dans  la  Ciftellana  ,  le  ter- 
me de  confpieillum  ;  mais  il  n'y  a  aucun 
rapport  avec  un  verre  à  lunette ,  &  il  parole 
devoir  s'expliquer  par  des  jaloofies ,  d'où 
l'on  apperçoit  ce  qui  fe  patte  au-dehors  fans 
être  apperçu. 

Pline ,  Hift.  nat.  1.  VIII ,  cap.  33  ,  ra- 
contant la  mort  fubite  du  médecin  Caïus 
Jiilius,  parle  encore  d'un  inftrument  ap- 
pellé  fpecitlum;  mais  c'eft  fans  aucune  rai- 
fon  qu'on  l'interprète  par  un  verre  lenti- 
culaire :  ce  mot  fîgnine  une  fonde  ;  &  fi 
l'un  pretendoit  par  les  etreonftances  du 
partage  ,  que  ce  fût  un  inftrument  d'opti- 
que ,  il  faudrait  l'entendre  d'une  forte  de 
petit  miroir ,  ou  d'un  inftrument  à  oindre 
les  yeux,  comme  dansVarron. 

Jl  y  a  une  feene  d'Ariftonbane  qui  four- 
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nie  quelque  chofe  de  plus  fpécieux ,  pour 
prouver  que  les  anciens  ont  été  en  poflet- 
fion  des  verres  lenticulaires.  Ariftophane 
.  introduit  dans  fes  Nuées  ,  zâe  II ,  feene 
première  ,  une  efpece  d'imbécille  nommé 
Strepfiade ,  fàifânt  part  à  Socrate  d'une- 
belle  invention  qu'il  a  imaginée  pour  ne 
point  payer  fes  dettes.  «  Avez  -  vous  vu , 
»  dit  -  il ,  chez  les  droguiftes ,  la  pierre 
»  rranfparente  dont  ils  fe  fervent  pour 
»  allumer  du  feu  ?  Veux-tu  dire  le  verre  } 
»  dit  Socrate  ?  Oui ,  répond  Strepfiade. 
»  Eh  bien ,  voyons  ce  que  tu  en  feras , 
»  réplique  Socrate.  Le  voici ,  dit  l'imbé- 
»  cille  Strepfiade  :  quand  l'avocat  aura  écrit 
n  fon  aflignation  contre  moi ,  je  prendrai 
»  ce  verre  ;  &  me  mettant  ainfi  au  foleil, 
»  je  fondrai  de  loin  toute  fon  écriture.  » 
Quel  que  foit  le  mérite  de  cette  plaifan- 
terie ,  ces  termes  de  loin  >  xTmuïrxs ,  indi- 
quent qu'il  s'agirtbit  d'un  infiniment  qui 
brûloit  à  quelque  diftance,  &  conféquem- 
ment  que  ce  n'éroit  point  une  feule  fphere 
de  verre  dont  le  foyer  eft  très -proche , 
mais  un  verre  lenticulaire  qui  a  l'cftieu 
plus  éloigné. 

A  cette  autorité  l'on  joint  celle  du  fcho- 
liafte  grec  fur  cet  endroit  ;  il  remarque 
qu'il  s'agit  d'un  «  VCrre  rond  &  épais , 
n  rf«x"à*{  i  fait  exprès  pour  cet  ulage  , 
»  qu'on  frottoit  d'huile ,  que  l'on  échauf- 
»  foit ,  &  auquel  on  ajuftoit  une  mèche , 
n  &  que  de  cette  manière  le  feu  s'y  allu- 
»  moit.  »  Cette  explication ,  quoi  qu'inin- 
telligible en  quelques  points  ,  femble  prou- 
ver ,  dit-on ,  que  le  fcholiafte  entend  parler 
d'un  verre  convexe. 

Mais  je  réponds  d'abord  que  ce  pafTàge 
du  fcholiafte  eft  une  énigme.  Outre  qu'un 
verre  rond  &  épais  qu'on  frottoit  d'huile , 
que  l'on  échauffait  &  auquel  on  ajuftoit 
une  mèche ,  ne  défigne  en  aucune  manière 
nos  verres  lenticulaires  9  faits  pour  aider 
la  vue  ;  j'ajoute  enfuite  que  le  partage  d  A- 
riftophane  n'eft  pas  plus  décifif  ;  &  s'il  étoit 
permis  de  prêter  une  explication  fine  à  ce 
partage  d'un  poète  plein d'efprit ,  je  dirois 
que ,  puifque  le  de  frein  de  fa  pièce  eft  de 
ridiculifer  Socrate,  il  ne  pouvoit  mieux 
remplir  fon  but  qu'en  mettant  dans  la  bou- 
che de  Strepfiade  un  propos  aufli  ftupide 
.que  celui  de  prendre  un  verre  avec  lequel 


VER 

il  fond r oit  l'écriture  de  fon  avocat ,  &  fai- 
fant  en  même  tems  approuver  cette  idée 
ruftique  par  le  philofophe  élevé  d'Ana- 
xagore. 

Enfin ,  l'on  peut  raflembler  un  grand 
nombre  de  partages  qui  juftifient  que  les 
anciens  n'ont  point  connu  les  verres  len- 
ticulaires ,  &  d'un  autre  côté  l'on  a  des  té- 
moignages certains  qu'ils  n'ont  commencé 
à  être  connus  que  vers  la  fin  du  treizième 
ficelé. 

C'eft  dans  l'Italie  qu'on  en  indique  les 
premières  traces.  M.  Spon ,  dans  fes  Rr- 
cherclies  d'antiquités  9  difT.  1 6,  rapporte 
une  lettre  de  Rhedi  à  Paul  Falconieri,  fur 
l'inventeur  des  lunettes.  R  hedi  allègue  dans 
cette  lettre  une  chronique  manuferite ,  con- 
fervée  dans  la  bibliothèque  des  frères  prê- 
cheurs de  Pife;  on  y  lit  ces  mots:  Frater 
Alexander  Spint.  >  vir  modefius  &  bonus  , 
quaecumque  vidit  fir  audivit  facfa  tfcivit 
Ù  facere  :  ocularia  ab  aliquo  primo  fac7<t 
&  communicare  nolente ,  ipfe fecit ,  &  corn- 
municavit  corde  hilari  &  volente.  Ce  bon 
pere  mourut  en  13 1 3 ,  à  Pife. 

Le  même  Rhedi  poffêdoit  dans  (à  biblio- 
thèque un  manuferit  de  (2.99,  qui  conte- 
noit  ces  paroles  remarquables  :  Mi  trovo 
.cosi  gravofo  d'ami  y  che  non  avrei  va- 
lent di  leggere  e  di  ferivere  fen\a  vetri 
appellati  occhiali ,  trovati  noveuamente 
per  commodità  de'poveri  vecchi ,  quando 
ajfiebolano  di  vedere  ;  c'eft- â- dire:  «  je 
»  me  vois  fi  accablé  d'années ,  que  je  ne 
»,  pourrais  ni  lire  ni  écrire  fans  ces  verres 
n  appellés  occhiali  (  lunettes  ) ,  qu'on  a 
»  trouvés  depuis  peu  pour  le  fecours  des 
m  pauvres  vieillards  dont  la  vue  eft  afFoi- 
n  blie.  » 

Le  diâionnaire  de  la  Crufca  nous  four- 
nit encore  un  témoignage  que  les  lunettes 
étoient  d'une  invention  récente  au  com- 
mencement du  quatorzième  fiecle.  Il  nous 
apprend  au  mot  occhiali ,  que  le  frère 
'  Jordan  de  Rivalto ,  dans  un  fermon  prêché 
en  130?  ,  difoit  à  fon  auditoire,  qu'il  y 
avoit  à  peine  vingt  ans  que  les  lunettes 
avoient  été  découvertes ,  &  que  c'éroit  une 
des  inventions  les  plus  heureufes  qu'on  pût 
imaginer. 

On  peut  ajouter  à  ces  trois  témoignages 
ceux  de  deux  médecins  du  quatorzième 

fiecle, 
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liccle,  Gordon  &  Gui  de  Chauliac.  Le  pre- 
mier ,  qui  étoit  doâeur  de  Montpellier , 
recommande  dam  Ton  lilium  me  die  in  x  , 
un  remède  pour  conferver  la  vue.  «  Ce 

remède  eu  d'une  fi  grande  vertu  ,  dît- 
m  il ,  qu'il  fèroit  lire  à  un  homme  décrépit 
»y  de  petites  lettres  fans  lunettes.  »  Gui 
de  Chauliac ,  dans  fa  Grande  chirurgie , 
après  avoir  recommandé"  divers  remèdes  de 
cette  efpece ,  ajoute,  «  que  s'ils  ne  pro- 
»  duifent  aucun  effet ,  il  faut  fe  réToudre 
»  â  faire  ufage  de  lunettes,  h 

Mais  fi  le  tems  de  leur  invention  eft 
allez  bien  conftaté ,  l'inventeur  n'en  eft 
pas  moins  inconnu.  Cependant  M.  Manni 
le  nomme  S  air  i  no  de  gfarmati  ,  dans  une 
difTertation  fur  ce  fujet ,  qu'on  trouvera 
dans  le  Raccolta  ePopufculi  feientif.  e  plii- 
lolog.  t.  IV ,  Venet.  1739.  Il  prétend  en 
avoir  la  preuve  prife  d'un  monument  de  la 
cathédrale  de  Florence.  Avant  les  répara- 
tions qui  ont  été  faites  vers  le  commence- 
ment du  dix-feptieme  fiecie ,  on  y  lifoit , 
dit-il ,  cette  épitaphe  :  Qui  giace  Salvino 
d'Armato  de  gl'ar/nati  ,  di  Firen\e ,  in- 
ventor  delli  occhiali  ,&c.  MCCCXVII. 
C'eft  donc  là ,  félon  M.  Manni ,  ce  premier 
inventeur  des  lunettes,  qui  en  fârfbit  myf- 
tere,  &  auquel  le  frère  Aleftandro  di  Spina 
arracha  fon  fecret  ,  pour  en  gratifier  le 
publie.  Montucla ,  Hifioire  des  mathema- 
ques.  {D.  J.) 

Verre  tourné,  (Arts.)  c'eft-â- 
dirc ,  verre  travaillé  au  tour  ou  au  touret. 

Pline ,  1.  XXXVI,  c.  xe>,  a  donné  une 
deferipeion  également  élégante  &  concife 
des  différentes  façons  dont  les  anciens  pré- 
paroient  le  verre;  &  dans  ce  nombre  il 
parle  du  verre  qu'on  tournoit  de  fon  tems , 
ou  qu'on  travailloit  au  tour ,  torno  teritur. 
Il  ajoute  qu'on  le  gravoit  comme  de  l'ar- 
gent ,  argenti  modo  caclatur.  M.  de  Caylus , 
dans  fon  Recueil  d'antiquités  ,  a  rapporté 
des  preuves  de  la  première  opération  dont 
parle  Pline ,  &  des  exemples  de  la  féconde 

3ui  fe  pratique  toujours.  Enfin ,  il  a  inféré 
ans  le  même  ouvrage  la  manière  de  tour- 
ner le  verre,  que  lui  a  communiquée  M. 
Majauld  ,  doâeur  en  médecine.  Nous  allons 
auffi  la  tranferire  mot  à  mot  dans  cet  ou- 
vrage. 

On  ne  parvient  ,  dit  M.  Majauld  ,  à, 
Tvme  XXXV. 
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toarnbf  un  corps  quelconque ,  que  par  des 
moyens  propres  à  fes  différentes  qualités. 
Le  bois ,  la  pierre ,  les  métaux  ne  peuvent 
être  tournés  qu'avec  des  outils  d'acier  plus 
ou  moins  trempés  ,  félon  que  le  corps  que 
l'on  veut  travailler  eft  plus  ou  moins  dur. 
Le  verre ,  matière  plus  lèche  &  plus  cbT- 
fante  ,  ne  pourroit  être  travaillé  au  tour 
que  difficilement  avec  ces  forces  d'outil*;. 
On  ne  fauroic  enlever  des  copeaux  du  verre 
pour  le  rendie  ion  H  ;  ce  n'eft  qu'en  l'ufant 
fur  le  cour,  qu'il  eft  pofTible  de  le  tourner. 
Convaincu  de  cette  vérité  par  l'exemple 
que  fournie  l'arr  de  travailler  le  verre  en 
général  ,  M.  Majau'd  a  fait  tourner ,  félon 
les  mêmes  principes ,  deux  gobelets  de  cryf- 
tal  factice  ,  fur  un  dcfquels  on  a  formé  de 
petites  moulures  très-déliées  qui  produilênt 
un  fort  bel  effet. 

Pour  y  parvenir  ,  on  maftiqua  fur,  un 
mandrin  de  bois  un  gobelet  de  cryftal  pris 
d'un  flacon ,  donc  on  avoit  coupé  lu  partie 
(upérieure,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  des 
gobelets  auffi  épais  que  le  font  les  flacons. 
Après  l'avoir  tait  monter  fur  un  tour  en 
l'air ,  &  l'avoir  mis  auffi  rond  de  tous  les 
fens  qu'il  fut  poffible  (  car  quelque  rond  que 
paroifte  un  verre  foufflé ,  il  ne  I'eft  jamais 
entièrement ,  &  les  bords  ne  fe  trouvent 
pas  perpendiculaires  au  fond  ) ,  on  eflaya  de 
le  dégroflir  au  fable  de  grès  avec  un  outil 
de  bois  dur  ;  mais  comme  le  travail  lan- 
gui flbit ,  on  fubftitua  du  gros  émeril  au 
fable  ,  ce  qui  fit  beaucoup  mieux  ;  cepen- 
dant le  verre  ne  fo  trouvoit  pas  rond  ,  & 
l'outil  pouvoit  en  être  la  caufe. 

Pour  y  remédier ,  on  fondit  d'autres  ou- 
tils compofés  d'un  alliage  de  plomb  & 
d'une  partie  d'écain.  Ces  nouveaux  outils 
exerçant  une  ré  fil  tan  ce  plus  forte ,  &  tou- 
jours plus  égale  que  ceux  de  bois ,  produi- 
sent un  effet  favorable ,  &  le  verre  fut 
plus  tôt  &  plusexaâement  rond.  Mais  l'outil 
par  le  travail  formoit  une  boue  dangereufe 
pour  l'ouvrier.  On  fait  que  le  plomb  in- 
iimment  divifé  ,  en  s'infinuant  par  les  po- 
res de  la  peau ,  enfante  des  maladies  trè*- 
graves  ;  &  les  ouvriers  qui  ne  travaillent 
que  l'étain  pur,  ne  courent  pas  les  mêmes 
rifqucs.  On  fondit  donc  des.  outils  de  ce 
métal  qui  réufltreut  encore  mieux  que  ceux 
dans  lefquels  il  entroic  du  plomb,  parce 
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qu'étant  d'une  matière  plus  dure ,  ils  Soient 
encore  moins  expofés  à  perdre  leur  forme. 

Ayant  enfin  dégrofïl  les  grandes  parties 
avec  le  gros  émeril  &  les  outils  d'étain , 
on  fit  des  moulures  avec  de  petits  outils 
de  cuivres  ceux  d'étain  minces,  tels  qu'il 
les  faut  pour  cet  ouvrage,  perdoient  leur 
forme  en  un  inftant,  &  ne  pouvoient  tra- 
cer des  petites  parties  bien  décidées ,  telles 
qu'elles  doivent  être  pour  former  des  mou- 
lures. On  travailla  enfuite  à  effacer  les  gros 
traits  avec  un  émeri!  plus  fin  ;  on  fe  fer- 
vit  d'autres  fois  d'un  rroifieme  émeri!  en 
poudre  encore  plus  fin ,  pour  effacer  les 
traits  du  fécond,  ufant  toujours  des  outils 
d'étain  pour  les  grandes  parties ,  &  de  cui- 
vre pour  les  moulures. 
^  Enfin  l'ouvrage  érant  parfai'ement  adou- 
ci ,  car  il  eft  impoftlble  de  détruire  les  traits 
du  premier  émeril  qu'avec  le  fécond ,  Se 
ceux  du  fécond  qu  avec  le  troifîeme  ,  on 
fe  fervit  de  pierre  ponce  enriere,  la- 
quelle ayant  reçu  une  forme  convenable 
au  travail ,  &  (ervant  d'outil  &  de  moyen 
pour  ufer,  effaça  entièrement  le  mat  du 
verre  travaillé  par  le  troifieme  émeril.  Cette 
pierre  qui  paraît  fort  tendre ,  ne  laiflc  pas 
cependant  de  mordre  fur  le  vet  te.  II  eft 
même  important  de  choifir  la  plus  L'gere 
pour  ce'te  opération  ;  elle  n'a  pas  de  ces 
grains  durs  que  Ton  trouve  dans  la  pierre 
ponce  compacte ,  qui  pourraient  rayer  l'ou- 
vrage ,  &  faire  perdre  dans  un  inftant  le 
fruit  du  travail  de  plulieurs  jours.  Alors 
il  ne  fut  plus  queftion  que  de  donner  le 
poli  au  verre  ;  on  le  fit  avec  la  potée  d'é- 
tain, humectée  d'huile,  appliquée  fur  un 
cuir  de  vache  propre  i  faire  des  femelles 
d'efearpin ,  &  le  cuir  collé  fur  des  mor- 
ceaux de  bois  de  forme  convenable  à  l  ou- 
vrage. 

Lorfqu'on  travaillera  le  verre  avec  l'é- 
meril  ou  avec  la  ponce ,  on  ne  manquera 
pas  d'huraeâer  l'un  &  l'autre  avec  de  l'eau 
commune.  Il  ne  faut  ni  noyer  ni  laifTèr 
les  matières  trop  feches  ;  fi  on  les  noyoit 
trop ,  le  lavage  feroit  perdre  l'émeril ,  parce 
que  l'eau  t'entraînerait  ;  fi  on  laiflbit  l'é- 
meril trop  fec,  il  ne  formerait  qu'une  boue 
trop  épaifle  pour  n  ordre. 

La  préparation  de  l'émeril  n'eft  pas  de 
peu  d'importance  pour  la  perfection  de  ce 
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travail.  Le  gros  émeril  que  Ton  trouve 
chez  les  marchands  ,  eft  en  poudre  fi  iné- 
gale &  fi  grofllere ,  qu'il  feroit  impofîîble 
de  s'en  fervir  te!  qu'il  eft.  Les  partiesde 
l'émeril  dans  cet  état  formeraient  des  traits 
qui,  s'ils  n'expofoient  pas  le  verre  au  rifque 
d'être  coupé ,  prépareraient  du  moins  un 
travail  proportionné  à  leur  profondeur: 
inconvénient  qu'il  faut  éviter ,  fi  l'on  ne 
veut  fe  mettre  dans  le  cas  d'être  obligé  de 
doubler  ou  de  tripler  le  tems  qu'il  faut 
pour  tourner  le  verre. 

Toute  la  préparation  de  l'émeril  confifte 
à  le  broyer  dans  un  mortier  de  fer ,  &  à 
enlever  par  le  lavage ,  de  l'émeril  en  pou- 
dre plus  ou  moins  fine ,  aihfi  qu'on  le  pra- 
tique dans  les  manufactures  de  glaces. 

On  prendra  du  gros  émeril  tel  qu'il  fe 
vend  chez  les  marchands  ;  car  leur  émeril 
fin  eft  communément  de  l'émeril  qui  a 
fervi ,  &  qui  eft  altéré  par  les  matières ,  au 
travail  delquelles  il  a  d.'jâ  été  employé  ;  il 
fe  vend  fous  le  nom  de  potée  d*  émeril.  On 
mettra  ce  gros  émeril  dans  un  mortier  de 
fer  ;  on  l'huîncérera  d'eau  commune ,  &  on 
le  broyera  jufqu'â  ce  que  les  plu*  gros  grains 
aient  été  écrafés  :  ce  qui  fe  fentira  aifémenc 
fous  le  pilon.  On  verfera  dans  le  mortier 
une  quantité  d'eau  furfiïante  pour  en  em- 
plir les  trois  quarts ,  en  délayant  bien  tout 
l'émeril  qui  fera  au  fond.  Après  avoir  laifîë 
repofer  l'eau  un  inftant ,  on  en  verfera  en- 
viron les  deux  tiers  dans  une  terrine  ver- 
nifféc  ;  on  broyera  de  nouveau  ce  qui  fera 
précipité  au  fond  du  mortier,  on  le  lavera 
comme  la  première  fois ,  &  l'on  répétera 
cette  manœuvre  jufqu'à  ce  qu^oa  apper- 
çoive  qu'il  ne  refte  plus  qu'un  tiers,  ou 
environ  ,  de  l'émeril  dans  te  mortier. 

Cet  émeril  ne  fera  pas  en  poudre  bien 
fine  ;  mais  il  n'aura  plus  les  grains  dange- 
reux qu'il  avoit  auparavant  :  il  fera  propre 
à  commencer  l'ouvrage  ;  car  ,  ainfi  que  je 
l'ai  déjà  dit ,  les  verres  (oufflés  étant  trop 
peu  ronds ,  il  faut ,  pour  les  ébaucher ,  une 
matière  qui  les  range  avec  une  force  pro- 
portionnée à  leur  inégalité.  On  agitera  en- 
fuite  l'eau  de  la  terrine  chargée  d'émeril  ; 
on  laifiera  repofer  cette  eau  pendant  une» 
minute  :  on  en  verfera  en  inclinant  douce- 
ment,  les  deux  tiers  dans  un  autre  vafe 
vernifflf.  On  lavera  encore  l'émeril  de  la 
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première  terrine ,  afin  d'en  enlever  les  par- 
ties les  plus  fines,  en  verfant  toujours  de 
même  Peau  après  l'avoir  agitée ,  &  laifTé 
repofer  comme  la  première  fois.  On  laif- 
fera  précipiter  ces  deux  forces  d'émeril  ; 
on  ietera  l'eau  qui  les  furnagera  ;  Pémcril 
de  la  première  terrine  fera  de  la  féconde 
fïnefïè,  &  celui  de  la  féconde  fera  Pémeril 
le  plus  fin.  La  potée  d'étain  contient  fou- 
vent  des  grains  durs ,  qui  peuvent  rayer 
le  verre  au  lieu  de  le  polir;  il  feroit  bon 
conféquetnment  de  la  préparer  comme  Pé- 
meril ,  en  n'en  faifanc  cependant  que  d'une 
forte.  Si  l'on  vouloit  ufer  du  rripoli  de  Ve- 
nife ,  on  le  préparerait  comme  la  potée 
d'étain  ;  il  donne  un  tris- beau  poli  au  verre. 

Le  choix  du  maftic  n'ett  point  indiffé- 
rent ;  il  faut  qu'il  foit  de  nature  à  pouvoir 
être  adhérent  au  verre.  Les  ouvriers  com- 
posent ordinairement  leur  maftic  fin  avec 
la  colophane ,  la  poix  blanche ,  la  poix  noire 
&  le  rouge-brun  d'Angleterre.  Ils  com- 
binent ces  ingrédient ,  de  façon  qu'ils  font 
un  tout  plus  dur  que  mol.  Si  le  maftic  efl 
trop  mol ,  le  verre  en  s'échaufrant  pendant 
le  travail ,  feroit  expofé  à  fe  déjeter;  il 
feroit  difficile  de  le  remettre  rond ,  &  le 
travail  deviendrait  très -imparfait  ;  il  eû 
donc  important  qu'il  foit  un  peu  dur.  On 
fait  chauffer  le  maftic  &  le  verre  pour  le 
rnaftiauer  ;  on  les  fera  chauffer  de  même  I 
infenfiblement  pour  l'enlever  de  deffus  le 
mandrin  ;  mais  s'il  reftoit  du  maftic  attaché 
au  verre ,  il  faudrait  l'humecter  d'huile , 
le  faire  chauffer  de  nouveau  :  alors  le  maf- 
tic pénétré  par  l'huile  deviendra  liquide 
&  s'enlèvera  aifément,  en  PefTuyant  avec 
un  linge. 

Le  ma/tic  dont  on  vient  de  donner  la 
recette,  efl  très. bon;  mais  il  arrive  que 
lorfque  l'on  efl'uie  le  verre  pour  en  enle- 
ver le  maftic  dillbus  par  l'huile ,  les  grains 
de  rouge-brun  d'Angleterre  qui  font  mor- 
dons, Te  raient.  II  vaudrait  donc  mieux 
faire  encrer  le  blanc  d'Efpagne  au  lieu  du 
rouge-brun  ;  le  verre  ne  feroit  point  ex- 
pofé aux  mêmes  inconvéniens ,  &  le  maf- 
tic n'en  aurait  pas  moins  les  mêmes  pro- 
priétés. 

Il  ferait  aflèz  difficile  de  déterminer  la 
forme  des  outils  ;  elle  dépendra  de  celle 
que  l'on  aura  defièin  de  donner  à  Pou- 
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vrage.  Il  ne  peut  être  ici  queftion  de  bu- 
rins ,  de  gouges ,  de  planes ,  ni  d'aucun  de 
ceux  dont  on  fe  fert  pour  tourner  te  bois, 
la  pierre  &  les  métaux.  Il  ne  faut  pour 
Jcs  grandes  parties  que  des  efpeces  de  lin- 
gots ronds ,  ovales ,  quarrés ,  proportion- 
nés à  la  grandeur  de  l'ouvrage.  On  leur 
donnera  la  forme  néceffaire  av«.c  une  lime 
ou  une  tape.  On  prendra  des  lames  de  cui- 
vre rouge  d'une  ligne  d'épaifTeur,  &  de 
trois  a  quatre  lignes  de  large  pour  travail- 
ler les  moulures.  On  leur  donnera  auflt 
une  tbrme  convenable  à  l'ouvrage.  A  me- 
fure  qu'elles  s'uferont ,  on  renouvellera  leur 
forme.  Il  efi  important  de  la  conferver , 
fi  l'on  veut  parvenir  à  faire  des  moulures 
exactes  &  bien  décidées. 

Un  particulier  tJrr.oin  des  opérations 
que  l'on  vient  de  détailler ,  confeilla  de  fe 
fervir  des  pierres  â  aiguifer  les  outils  d'a- 
cier ,  au  lieu  d'étain  &  de  cuivre  chargé 
d'émeril.  Il  efl  en  effet  très  -  poffible  de 
tourner  le  verre  avec  ces  fortes  de  pierres  ; 
mais  l'opération  feroit  plus  lente,  parce 
qu'il  n'y  a  point  de  corps,  fi  l'on  excepte 
le  diamant,  qui  morde  fur  le  verre  comme 
Pémeril.  Les  curieux  qui  voudront  faire  des 
eflàis  dans  ce  genre,  jugeront  par  l'expé- 
rience lequel  des  deux  moyens  doit  être 
préféré. 

On  comprend  qu'il  feroit  également  pof- 
fible de  travailler  un  bloc  de  verre ,  &  de 
le  former  à  fa  volonté  ;  mais  il  eft  plus 
prompt ,  plus  commode  de  plus  avantageux 
d'exécuter  ces  projets  fur  une  matière  fouk 
fiée  &  tenue  fort  égale,  ce  qui  eft  une 
préparation  pour  le  mettre  fur  le  tour. 

Au  refte  les  Romains  connoifToicnt  tou- 
tes les  finefles  de  cette  pratique ,  comme 
on  le  voit  par  des  monumens  de  leur  in- 
duflrie  qui  nous  relient.  Ils  avoient  aufll 
l'ufage  de  la  gravure  fur  la  platerie  de 
verre.  Ainfi ,  comme  Pline  Paflure ,  les  an- 
ciens tournoient  le  verre ,  &  le  gravoienc 
comme  de  l'argent.  (D.  J.) 

Verre  (Minière  de  defftner  fur  le). 
Arts.  Nous  allons  indiquer  la  manière  de 
deffiner  fur  le  verre ,  &  d'y  appliquer  l'or 
&  l'argent ,  communiquée  par  M.  Majauld , 
docteur  en  médecine,  à  M.  le  comte  de 
Caylus ,  &  que  nous  tranfer irons  de  Ion 
beau  Recueil  d* antiquités  ,  t.  III ,  p.  193, 
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où  !c  n°.  1 1  préfente  tin  verre  fur  lequel 
l'or  &  l'argent  font  également  employés. 
Ceft  le  bulle  d'une  jeune  perfonne ,  dans 
lequel  les  traits  du  vifage,  les  cheveux, 
les  bandes  de  la  robe  font  à  fond  d'argent , 
qui  défigne  de  la  broderie. 

Ce  petit  monument,  félon  M.  Majauld , 
eft  formé  par  deux  couches  de  verre  ,dont 
l'im  eft  fans  couleur,  &  l'autre  bleu  tranf- 
parenr  un  peu  foncé  :  ces  deux  verres  font 
foudés  au  feu  ,  &  ne  font  qu'un  morceau  ; 
à  travers  de  la  couche  blanche  on  voit  un 
bufte  bien  dcfTîné en  or&  en  argent, dont 
le  travail  fini  &  recherché  eft  d'autant  plus 
brillant  que  le  fond  eft  obfcur. 

La  fimplicité  de  cette  compofition  pa- 
roîtroit  n'offrir  aucune  difficulté  pour  l'on 
imitation  ;  il  fcmblcroit  qu'il  ne  feroit  quef- 
tîon  que  de  mettre  de  l'or  &  de  l'argent 
en  feuille  ou  en  poudre ,  entre  deux  ver- 
res ,-d'y  fixer  ces  métaux  avec  un  mordant; 
d'enlever  avec  une  pointe  l'or  ou  l'ar- 
gent qui  ne  doit  pas  entrer  dans  la  com- 
pofition du  fujet  qu'on  veut  defllner ,  & 
de  faire  fondre  les  deux  verres  pour  les 
fouder:  c'eft  en  effet  i  cette  manœuvre 
que  fe  réduit  l'opération  ;  cependant  toute 
fimple  qu'elle  paroît  être ,  elle  offre  de 
grandes  difficultés. Il  importe  donc,  en  les 
levant,  de  mettre  les  artiftes  en  état  d'exé- 
cuter facilement  des  ouvrages  femblables. 

Du  choix  du  verre.  On  ne  peut  indif- 
tincrement  employer  route  forte  de  verres 
pour  exécuter  le  travail  dont  il  eft  quef- 
tion.  L'inégalité  de  la  furface  de  ceux  qui 
n'ont  été  que  foufflés  &  enfuite  applatis , 
y  met  un  obftaclc  infurmontable  :  car  lorf- 
qu'on  applique  ces  fortes  de  verres  l'un 
contre  l'autre ,  &  qu'on  les  fonde  au  feu , 
l'air  qui  fe  trouve  entre  les  deux  à  raifon 
des  inégalités ,  forme  des  bulles  qui  ne  peu- 
vent s'échapper  ,  &  produifent  un  effet  très- 
défagréable  :  il  eft  donc  important ,  pour 
que  les  deux  plaques  fe  fondent  par-tout 
&  en  même  tems ,  d'employer  des  verres 
dont  la  furface  foit  très- plane  ,  afin  que  fe 
touchant  également,  toutes  les  parties  puif- 
fent  fe  fouder  en  même  tems.  Il  faut  re- 
marquer encore ,  qu'il  y  auroit  de  l'incon- 
vénient h  employer  des  verres  trop  épais, 
par  la  raifon  que  plus  le  volume  de  verre 
eft  coruSdérabk ,  plus  il  eft  expofé  à  fe 
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rompre  en  fe  refroid iflant ,  fi  l'on  ne  prend! 
des  précautions  relatives  â  fa  mafle.  En  un 
mot ,  plus  un  verre  eft  épais ,  plus  il  faut 
que  le  partage  du  chaud  au  froid  foit  in- 
fenfible  :  il  faut  même  quelquefois  des  jour- 
nées entières  pour  faire  refroidir  des  maf-' 
fes  de  verre  d'un  certain  volume.  La  glace 
polie  n'ayant  point  les  inégalités  dont  on 
vient  de  parler ,  eft  inconteftablement  le 
verre  le  plus  convenable  â  cette  opéVà- 
tion.  On  en  coupera  deux  morceaux  de 
même  grandeur,  l'un  de  glace  de  couleur, 
&  l'autre  de  glace  blanche  tranfparente , 
le  tout ,  s'il  eft  poflible ,  fans  fil  &  fans 
bulle.  On  appliquera  l'or  &  l'argent  fur 
la  glace  de  couleur,  de  la  façon  dont  nous 
le  dirons ,  après  avoir  fait  quelques  réfle- 
xions fur  leur  préparation. 

Du  choix  de  l'or  &  de  l'argent ,  &  de 
leur  préparation.  Il  eft  important  que  l'or 
&  l'argent  foient  très-purs  pour  cette  opé- 
ration :  le  cuivre  qui  fert  quelquefois  d'al- 
liage a  ces  métaux ,  en  fe  brûlant ,  leur  don- 
neroit  une  teinte  noire  qui  afFoibliroit  leur 
brillant. 

On  peut  employer  l'or  &  l'argent  en 
feuilles  ou  en  pondre  :  cependant  Tes  mé- 
taux employés  en  poudre  font  plus  folides, 
&  fe  travaillent  avec  plus  de  facilité  que 
lorfqu'ils  font  employés  en  feuilles  ;  car  h 
l'on  emploiedes  feuilles  épaifles  ,  la  pointe 
dont  on  fe  fert  pour  enlever  le  métal  fu- 
perflu  au  deflîn  ,  &  tracer  les  hachures  qui 
forment  les  ombres ,  arrache  la  feuille ,  & 
ne  fait  que  des  traits  babocheux.  Si  au  corn 
traire  la  feuille  eft  trop  mince,  elle  ne  peut 
réfifter  au  feu  ,  fi  l'artifte  ne  prend  ta  pré- 
caution de  ne  donner  qu'un  degré  de  cha- 
leur qui  putfte  amollir  le  rerre  fans  fon- 
dre l'or.?*-*1 

Les  moyens  de  mettre  l'or  &  l'argent 
en  poudre  font  connus  ;  cependant  on  les 
rapportera,  pour  éviter  la  peine  aux  ar- 
tiftes d'en  faire  la  recherche  dans  les  au- 
teurs qui  en  ont  écrit. 

On  prendra  des  feuilles  d'or  battu  très- 
mince  ;  on  les  mettra  fur  une  pierre  i 
broyer-,  on  y  joindra  unefnbftànce  gluante  f 
telle  que  le  miel  bien  pur,  du  firop  très- 
clarifié  fait  avec  le  fucre  &  l'eau ,  ou  bien 
une  difTolution  de  gomme  arabique  ;  on 
broyera  le  tout- pour  divifer  les  feuilles 
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en  molécules  très-fines,  &  pendant long- 
t«ms,  fi  l'on  veut  qu'elles  le  fuient  exac- 
tement. 

Lorfque  l'on  fuppofera  qu'elles  font  af- 
fez  broyées, on  s'en  aflurera  en  en  met- 
tant une  petite  partie  fur  l'ongle  ou  fur 
la  main:  fî  l'on n'apperçoitaucune  portion 
des  feuilles ,  &  que  le  tout  foit  converti 
dans  une  pou  ire  très  -  fine ,  on  l'enlèvera 
de  defTus  la  pierre ,  on  le  mettra  dans  un 
vafe  de  faïance  ou  de  verre ,  on  verfera 
deffiis  une  grande  quanti  ré  d'eau  très-lim- 
pide pour  diftbudre  le  firop  ou  la  gomme  ; 
on  laiflera  précipiter  !'or,  &  quand  il  fera 
parfaitement  précipité ,  on  verfera  douce- 
ment l'eau  qui  furnagera  la  poudre  d'or  ; 
on  repaiera  encore  de  l'eau  fur  cette  pou- 
dre ,  pour  enlever  tout  ce  qui  lui  eft  étran- 
ger ,  par  le  même  moyen  qu'on  a  d'abord 
employé  :  enfin  on  répétera  le  même  lavage 
autant  qu'il  le  faudra  pour  qu'il  ne  refit 
exactement  que  le  métal  :  alors  on  le  laif- 
lera fécher  pour  l'employer,  comme  on 
le  verra  plus  bas:  l'argent  fe  prépare  de 
la  même  manière. 

:  On  peut  encore  mettre  for  en  poudre 
en  l'amalgamant  avec  le  mercure ,  &  fui- 
vre  aufll  le  même  procédé  pour  y  réduire 
l'argent;  car  il  s'amalgame  très- bien  avec 
le  mercure. 

Manière  <T  employer  l'or  l'argent  > 
foi t  en  feuilles  ,  foit  en  poudre.  L'or  & 
l'argent,  foit  en  feuilles.,  foit  en  poudre, 
s'agglutinent  au  verre  par  des  mordans  :  le 
fuc  d'ail  très-connu  pour  opérer  cet  etîêt , 
ne  convient  que  pour  le  métal  en  feuil- 
les :  on  frotte  le  verre  avec  une  gonfle 
d'ail ,  &  auffi-tôt  on  y  applique  une  feuille 
d'or  ou  d'argent ,  de  façon  qu'elle  ne  faflë 
ni  pli ,  ni  ride.  Lorfque  le  mordant  eft 
tec  ,  ce  qui  arrive  premptement,  on  peut 
travailler  fur  l'or  Se  fur  l'argent ,  comme 
on  le  dira  dans  un  moment.  L'huile  d'af- 
pic ,  dont  les  émailleurs  fe  fervent ,  peut 
être  auflî  employé  pour  attacher  fur  le 
verre  l'or  &  l'argent  en  feuilles  ;  ce  mor- 
dant eft  cependant  plus  propre  pour  ap- 
pliquer l'or  &  l'argent  en  poudre  ;  on  peut 
même  aflurer  qu'il  eflle  meilleur  de  ceux 
que  l'on  peut  employer. 

On  fait  ufage  de  la  gomme  arabique 
pour  appliquer  J'or  fur  la  porcelaine ,  mais 
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elle  eft  plus  fujette  à  fe  bourfouffler  au 
feu  que  l'huile  d'afpic. 

On  prendra  donc  de  l'huile  d'afpic  un 
peu  épaiflïe ,  pas  tout-à-fait  autant  que  ' 
celle  dont  fe  fervent  les  émailleurs.  On 
en  étendra  avec  une  broflè  fur  le  verre 
de  couleur ,  une  couche  très-légère ,  mais 
très-égale  :  on  examinera  avec  une  loupe 
s'il  n'y  eft  pas  refté  do  poil ,  &  s'il  ne 
s'eft  point  attaché  de  poufliere  t  en  ce  cas  • 
on  enleveroit  les  corps  étrangers  avec  la  ' 
pointe  d'une  aiguille ,  &  l'on  pafTeroit  ' 
encore  la  broflè  pour  étendre  la  couche 
du  mordant  ;  il  s'y  attachera  ,  &  avec  un 
pinceau  neut'  à  longs  poils ,  on  paffèra 
pluiîeurs  fois  légèrement  fur  la  totalité , 
pour  attacher  l'or  on  l'argent  au  mor-f 
dant ,  &  les  rendre  très-unis.  Enfuite  avec 
de  l'eau  médiocrement  chargée  de  noir  de 
fumée  ,  on  deflinera  le  fiuet  qu'on  veut 
repréfenter,  &  J'on  enlèvera  le  métal 
avec  une  pointe  ,  pour  découvrir  le  fond 
&■  faire  les  hachures  deftinées  à  prononcer 
les  ombres  :  en  un  mot,  on  fera  fur  l'or 
&  fur  l'argent  avec  la  pointe  ce  que  l'on 
fait  pour  deftiner  fur  le  papier ,  où  pour 
graver  fur  le  cuivre* 

Si  l'on  veut  employer  de  l'or  &  de 
l'argent  pour  exécuter  un  fujet  femblable 
à  celui  qui  a  donné  lieu  à  ces  recherches , 
on  pourra  appliquer  l'argent  fur  l'or  , 
foit  en  poudre  ,  foit  en  feuilles  :  cepen- 
dant il  y  auroic  à  craindre  que  l'or  ne 
perçât  à  travers  les  feuilles  ou  la  poudre 
d'argent  :  il  eft  donc  plus  convenable  d'en- 
lever l'or  avec  la  pointe,  ou  avec  tour 
autre  inftrument  que  l'on  imaginera  con- 
venir à  ce  travail ,  avant  que  d'appliquer 
le  mordant  propre  à  recevoir  l'argent 

Lorfque  le  deffin  fera  terminé  ,  il  fen- 
dra expofer  le  verre  au  feu  fous  une  mouf. 
fie  dans  un  fourneau  d'émailleur  pour  dif- 
fiper  le  mordant  qui  a  fervi  à  happer  l'or 
&  l'argent ,  fur-tout  fi  l'on  emploie  l'huile 
d'afpic ,  &  faire  éprouver  au  verre  une 
chaleur  aflez  forte  pour  que  le  métal  s'at- 
tache au  verre ,  fans  qu'il  fe  déforme.  Si 
le  métal  n'étoit  point  adhérent  au  verre , 
on  ferait  expofe  à  gâter  l'ouvrage  ,  en 
appliquant  le  verre  blanc  fur  le  verre  de 
couleur ,  car  il  feroit  împofïible  de  pla- 
cer le  y  erre  blanc  fur  le  verre  de  couleur 
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fans  quelque  frottement  capable  de  dé- 
ranger le  travail. 

On  vient  de  dire  qu'il  falloit  diflîper 
le  mordant  avant  que  d'appliquer  le  ferre 
blaac,  fur- tout  (î  l'on  a  employé  de  l'huile 
d'afpic  ;  fans  cette  précaution ,  le  mor- 
dant répandrait  en  fe  brûlant  une  ramée 
entre  les  deux  ferres  ,  qui  faliroit  l'or  & 
l'argent.  Il  faut  auflî  que  le  mordant  foit 
diflipé  à  une  chaleur  très-lente  &  gra- 
duée, fans  quoi  en  fe  bourfoufHant  par 
une  chaleur  d'abord  trop  vive ,  il  forme- 
rait une  quantité  prodigieufe  de  petites 
véficules ,  qui  en  ,fe  crevant  feraient  au- 
tant de  trous ,  &  rendraient  par  conféquent 
l'ouvrage  fort  défagréable. 

11  arrive  quelquefois  que  le  verre  fe 
bourfouffle  lorfqu'il  eft  expofé  au  degré 
de  chaleur  néceffairc  pour  attacher  l'or 
au  yerre ,  parce  qu'il  fe  trouve  d«  l'air 
entre  le  centre  du  ferre  &  le  corps  fur 
lequel  il  eft  appliqué:  ce  qui  pourrait  em- 
barraflèr  l'artifte ,  lorfqu'il  voudrait  ap- 
pliquer le  ferre  blanc  fur  le  ferre  de  cou- 
leur. On  évitera  cet  inconvénient  par  le 
choix  du  corps  fur  lequel  on  doit  mettre 
le  ferre  pour  l'expofer  au  feu  fous  la 
mouffle. 

On  peut  fe  fervir  d'une  plaque  de  fer 
très-plane  &  très-unie ,  de  deux  lignes 
d'épaiflèur  ou  environ  :  on  la  fera  rouil- 
ler également  par-tout,  afin  que  le  blanc 
d'Efpagne  délayé  dans  de  l'eau  ,  dont  on 
la  couvrira  exactement ,  retienne  mieux  le 
blanc  d'Efpagne-,  qui  fera  un  corps  inter- 
médiaire entre  le  ferre  &  le  fer ,  &  em- 
pêchera que  le  ferre  ne  s'attache  au  fer. 

On  pourrait  mettre  le  ferre  fur  un  fond 
de  tripoli ,  qui  eft  une  terre  crétacée  ;  mais 
l'air  contenu  dans  les  interfaces  des  mo- 
lécules du  tripoli,  expo  ferait  quelquefois 
le  ferre  à  fe  bourfouffler  ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut  :  la  plaque  de  fer  mérite  par 
eonféquent  la  préférence. 

Quand  l'or  fera  fixé  fur  le  ferre  de  cou- 
leur ,  on  pourra  lui  donner  beaucoup  de 
brillant  par  le  moyen  du  bruniffôir  :  on 
pourrait  même  produire  une  variété  agréa- 
ble en  ue  bruniftànt  que  certaines  par- 
ties ;  par  ce  moyen  l'or  mat  &  l'or  bruni , 
l  argent  mat  &  l'argent  bruni  fourniraient , 
pour  amfi  dire,  quatre  couleurs,  &  ce 
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mélange  des  parties  égales  de  poudre  d'or 
&  de  poudre  d'argent ,  pourrait  encore 
en  donner  deux  autres. 

Alors  on  placera  le  ferre  blanc  fous 
celui  de  couleur ,  on  le  portera  fous  la 
mouffle  dans  le  fourneau  d'émaillcur  tou- 
jours fur  la  plaque  de  fer  couverte  du 
blaac  d'Efpagne  ,  &  par  un  feu  gradué  on 
échauffera  le  ferre  jul'qu'à  ce  qu'il  le  loit 
afïèz  pour  que  les  deux  moiceaux  puif- 
fent  fe  fouder.  Dans  cet  état ,  on  ht  reti- 
rera du  feu ,  &  on  le  preflera  avec  un 
autre  fer  très- chaud,  aufli  blanchi,  pour 
l'applatir  s'il  étoit  tortue  ou  fi  quelques 
bulles  d'eau ,  en  fe  raréfiant ,  avoient  for- 
mé quelques  véficules  entre  les  deux  fer- 
res.  Il  faudra  faira  refroidir  le  ferre  in- 
fenfiblement ,  comme  on  l'a  déjà  dit , 
pour  éviter  la  fracture  que  pourrait  eau- 
fer  le  partage  trop  fubit  de  l'air  chaud  à 
l'air  froid. 

Il  eft  fort  difficile  de  fixer  la  chaleur 
qu'il  faut  donner  au  ferre  pour  le  fondre 
au  degré  néceflàire  â  cette  opération.  La 
pratique  donnera  de  meilleures  leçoas  que 
les  préceptes  que  l'on  pourrait  écrire: 
on  peut  dire  en  général  ,  que  lorfqu'on 
appercevra  que  les  bords  du  ferre  font  de- 
venus moufles,  de  tranchans  qu'ils  éroient , 
le  ferre  eft  alors  dans  l'état  de  fufion  né- 
ceflàire. 

Si  l'on  paflè  ce  degré  de  chaleur ,  le 
ferre  eft  expofé  à  fe  ramarTer  en  maflè 
informe,  &  l'on  perd  en  un  inftanc  le 
fruit  de  fon  travail. 

Quelque  précaution  que  l'on  ait  pu  pren- 
dre pour  conferver  l'uni  &  le  poli  des 
furfâces  ,  l'un  &  Paurre  fe  trouvent  ce- 
pendant détruits  par  les  petites  inégalités 
du  blanc  d'Efpagne ,  qui  s'impriment  fur 
le  ferre.  Il  faut  donc  ufer  &  repolir  les 
furfâces. 

Ce  genre  de  travail  eft  très-beau,  fit 
très-fohde  ;  les  moyens  de  l'exécuter  font 
plus  (impies  &  moins  difficiles  que  ceux 
de  l'émail ,  puifqu'en  effet  cette  opération 
n'a  befoin  au  plus  que  de  deux  feux.  Il  y  a 
lieu  de  croire  d'ailleurs  qu'il  eû  aifé  de  pouf- 
fer cette  manœuvre  à  une  plus  grande 
perfection. 

VERRE  A  BOIRE  ,  f.  m.  (  Verrerie.  ) 
c'eft  un  vafe  fait  de  fimple  verre  ou  de 
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cryftal ,  ordinairement  de  la  forme  d  un 
cône  rcnverfé ,  dont  on  fe  fert  pour  boire 
tontes  fortes  de  liqueurs.  Le  verre  a  trois 
parties,  le  calice  ,  le  bouton  &  la  patte, 
qui  fe  travaillent  féparément.  Rien  n  eft 
plus  induftrieux  que  l'art  de  les  fouffler , 
d'en  ouvrir  deux  des  trois ,  &  de  les  join- 
dre à  la  troifieme  ;  mais  ce  travail  ne  fe 
jpeut  comprendre  que  par  la  vue.  \D.  J.) 

VERRE  propre  à  faire  Pope'ration  de 
la  ventoufe.  Voyez  VENTOUSE. 

Verre  de  Russie, vitrum  ruthem- 
cum ,  vitrum  mofcoviticum  ,  glacies  Ma- 
rU.  (  Hift.  nar.  )  On  appelle  ainfi  un  talc 
très- blanc,  tranfparent  comme  du  verre  , 
qui  fe  partage  en  feuilles  trèVminces ,  que 
l'on  trouve  en  Ruflie  &  en  Sibérie ,  & 
que  l'on  emploie  dans  ces  pays  pour  faire 
les  vitres  des  fenêtres.  Cette  pierre  a  toutes 
les  propriétés  du  talc,  c'eft-â-dire  quelle 
fort  du  feu  fans  fouffrir  aurane  altération  , 
&  les  acides  n'ont  point  de  prife  fur  elle. 

Cette  efpece  de  talc  fe  trouve  fur-tout 
en  Sibérie  ,  dans  le  voifinage  des  rivières 
de  Witim  &  de  Marna.  On  appelle  dans 
ce  pays  sliudniki  ceux  qui  s'occupent 
à  aller  chercher  le  verre  de  RuJJie.  Quand 
ils  font  dans  des  endroits  ou  l'on  foup- 
çonne  qu'il  y  en  a ,  ils  commencent  par 
mettre  le  feu  aux  herbes  &  aux  brouflail- 
les  des  environs ,  afin  de  dépouiller  le  ter- 
rein,  pour  que  le  foleil  en  frappant  de£ 
fus,  leur  farte  découvrir  ce  talc  qui  eft 
luifanr.  Il  fe  trouve  par  lames  ou  tables 
engagées  dans  une  roche  fort  dure ,  qui 
eft  un  quartz  jaunâtre  mêlé  de  fpath  ; 
c'cft  peut-être  une  efpece  de  faux  gra- 
nité. Ce  talc  n'eft  point  en  couches  fiii- 
vies  ni  par  filons ,  on  en  trouve  des  la- 
mes répandues  fans  ordre.  Ces  lames  ont 
quelquefois  trois  à  quatre  pieds  en  quarré , 
&  quelques  pouces  d'épaifleur.  La  dureté 
du  roeher ,  dont  ces  pauvres  ouvriers  ne 
peuvent  point  venir  à  bout  faute  d'inf- 
trumens ,  &  parce  qu'ils  ne  favent  pas  Je 
faire  fauter  avec  de  la  poudre  ,  fait  qu'ils 
ne  vont  point  chercher  le  talc  bien  avant: 
d'ailleurs  M.  Gmelin  conjecture  que  ce 
talc  a  peut-être  befoin  du  contaâ  de  l'air 
pour  la  formation.  . 

Le  talc  le  plus  eftimé  eft  celui  qui  eft 
blanc  &  tranfparent  comme  de  l'eau  d« 
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roche  J  on  ne  fait  pas  fi  grand  cas  de  ce- 
lui qui  eft  verdâtre.  On  a  aufli  égard  pour 
le  prix  à  la  grandeur  des  morceaux  j  on 
en  trouve  quelquefois  qui  ont  trois  à 
quatre  pieds  en  quarré.  Le  plus  beau  taie 
ou  verte  de  Ri'ffie  fe  paie  fur  les  lieux 
jufqu'à  un  ou  dêux  roubles  (de  cinqjuf- 
qu'à  dix  francs  )  la  livre.  Le  commun , 
qu'on  appelle  tfchetwenaja  &  qui  n'a 
qu'environ  un  demi  -  pied  en  quarré ,  fe 
paie  de  8  a  10  roubles  le  pud .  c'eft-â- 
dire ,  40  livres.  Le  talc  de  la  plus  mau- 
vaise qualiré  &  qui  eft  encore  au-deflous 
de  la  qualité  fufdite ,  fe  débite  fur  le  pied 
d'un  rouble  &  demi  ou  de  deux  roubles 
le  pud,  c'eft-â-dire,  de  7  livres  10  fols 
a  10  livres  argent  de  France  ;  cedetnier 
eft  deftiné  pour  faire  des  vitres  commu- 
nes, &  on  l'attache  aux  fenêtres  avec 
du  fil. 

Quand  on  veut  débiter  le  verre  de  Ruf- 
fie  ,  on  fend  les  lames  en  plufieurs  feuil- 
lets plus  minces ,  avec  un  cuuteau  à  deux 
tranchans ,  ce  qui  fe  fait  aifêment  ;  cepen- 
dant on  donne  une  certaine  épa  fitur  à 
à  ces  feuillets ,  pour  que  le  verre  ait  plus 
de  confiftance. 

Quand  ce  talc  eft  de  la  belle  efpece, 
il  n'y  a  point  de  verre  qui  foit  aufli  pur 
fit  aufli  tranfparent.  On  ne  connoît  point 
d'autres  vîtres  en  Ruffie.  On  l'emploie 
aufli  pour  faire  les  vîtres  des  vaifleaux  de 
la  flotte  ,  parce  qu'elles  font  moins  lujet- 
tes  â  fe  cafter  par  l'ébranlement  des  U- 
ves  de  la  canonnade.  Cependant  ce  verre 
s'altère  &  fe  ternit  à  l'air  ,  &  il  eft  difficile  à 
nettoyer  lorfqu'il  a  été  fali  par  la  fumée  &  la 
poufliere.  Ces  détails  font  tirés  du  Voyage 
de  Sibérie  ,  de  M.  Gmelin ,  publié  en  alle- 
mand ,  tome  II.  On  trouve  encore  du  tslcde 
cette  efpece  dans  la  Carélie  &  prèsd'Ar- 
changel ,  mais  il  n'eft  point  fi  beau  que  ce- 
lui de  Sibérie. 

C'eftd'un  talc  femblable ,  que  fe  fervent 
quelques  religieufes  d'Allemagne  pour  ap- 


pliquer a  de  petits  reliquaires  au  lieu  de 
verre ,  &  c'eft  ce  qui  l'a  fait  appeller  pa- 
ctes Maria:,  en  allemand  Maitenglas  , 
qui  doit  être  regardé  comme  un  vrai  talc  , 
&  non  comme  un  gypfe  ,  comme  quel- 
ques auteurs  l'ont  prétendu.  Voye\  Ma- 
ri je  CLACIES. 
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VERRÉE ,  f.  f.  IPharm.)  terme  qui 
exprime  un  remède  liquide ,  dont  la  dofe 
peut  fe  boire  d'un  feul  trait.  On  ordonne 
plufieuxs  verrues  ,  lorfque  le  remède  a  be- 
foin  d'être  étendu  dans  un  grand  véhicule  : 
alors  Ton  effet  eft  plus  énergique.  Les  pur- 
gatifs &  les  martiaux  donnés  de  cette  façon 
font  moins  pernicieux  :  ilsagillènt  plus  dou- 
cement ,  caufent  moins  de  tranchées ,  &  de- 
viennent plus  falutaircs ,  quant  à  l'évacua- 
tion ou  Peffet  que  l'on  en  attend. 

VERRE  GIN UM  ou  VERRUGO, 
(  Ge'og.  anc.  )  ville  d'Italie  dans  le  Larium  , 
au  pays  des  Volfques,  fe'on  Diodore  de 
Sicile  f  liv.  IV  ,  ch«  100  ;  Tite-Live ,  1.  IV, 
ch.  4  ;  &  Valere  Maxime ,  liv.  III ,  ch.  i. 
On  ne  fait  pas  au  jufte  la  fituation  de  cette 
ville.  Tite-Live  dit  que  le  conful  Sempro- 
nius ,  après  avoir  livre  bataille  aux  Volfques 
avec  quelque  défavantage  ,  ramena  fon  ar- 
mée par  la  voie  Lavicane  ;  &  Valere  Ma- 
xime écrit  que  cette  bataille  rut  donnée 
auprès  de  Verrugo  ;  mais  comme  Tite- 
Live  ,  liv.  IV  ,  ch.  39  ,  ajoute  que  le  con- 
ful ,  en  fe  retirant ,  ne  prit  pas  le  plus  court 
chemin ,  il  n'eft  pas  pofîiblc  de  fixer  la  vraie 
fituation  de  cette  ville.  On  fait  feulement 
qu'elle  ne  devoit  pas  être  éloignée  du  pays 
des  Equcs ,  parce  que  de  la  forterefîè  de 
Carvente ,  que  les  Eques  avoient  envahie  , 
l'armée  fut  ramenée  a  Verrugo.  Cette  der- 
nière place  avoit  été  fortifiée  par  les  Ro- 
mains ,  pour  fervir  de  barrière  contre  les 
courfes  des  Volfques ,  par  qui  elle  fut  prife 
plus  d'une  fois.  {D.  J.) 

VERRERIE  ,  f.  f.  (Arts  me'chaniq.  ) 
L'art  de  la  verrerie  eft  celui  de  faire  ce 
corps  tranfparent  &  fragile ,  que  nous  ap- 
pelions verre  9  6c  d'en  former  différens 
ouvrages. 

Il  y  a  un  verre  qui  convient  à  chaque  ou- 
vrage. 

A  l'occafîon  de  chacun  de  ces  ouvrages  , 
nous  donnerons  la  manière  de  faire  le  verre 
qui  eft  propre  à  chacun  d'eux. 

Cet  article  aura  donc  autant  de  divifions 
qu'il  y  a  d'ufînes  de  verrerie.  Or  il  y  a 

i".  La  verrerie  en  bouteilles  &  en  char- 
bon. 

z°.  La  différence  des  verreries  en  bois 

&  des  verreries  en  charbon. 
3°.  La  verrerie  à  vitres  ou  en  plat. 
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4°.  La  glacerie  f  qui  forme  deux  fubdi- 
vifions  : 

La  glacerie  en  glaces  coulées  ,  avec 

tous  les  arts  qui  y  tiennent. 
La  glacerie  en  glaces  foufflées. 

f°.  La  verrerie  en  cryftal. 

Ces  différens  articles  s'éclairciront  les  uns 
par  les  autres. 

Verrerie  en  bouteilles  en 
CHARBON.  Les  matières  à  faire  le  verre 
font  la  cendre  nouvelle  ,  la  charée  ,  ou  la 
cendre  lelEvée  ,  &  la  foude  qu'on  appelle 
varech ,  &  le  fable.  La  cendre  nouvelle  ou 
fine  fe  ramafte  dans  les  villes  &  dans  les  cam- 
pagnes circonvoifines. 

Il  en  eft  de  même  de  la  cendre  lefîîvée. 

Pour  la  foude  ou  varech ,  elle  fe  fait  fur 
les  côtes  de  la  Normandie ,  avec  une  herbe 
faline  qu'on  appelle  kxly.  Cette  herbe  croit 
fur  les  rochers ,  fur  les  pierres  ,  au  bord  de 
la  mer.  On  la  ramafte  au  mois  de  juin  ;  on 
la  répand  au  foleil  pour  la  faire  fécher  ; 
puis  on  fait  des  foffes ,  au  fond  defquelies 
on  place  quelques  pierres  ;  on  allume  du 
feu  dans  ces  foffes ,  &  l'on  jette  fur  ce  feu 
de  ces  herbes  féchées  ,  qui  s'enflamment  ; 
on  continue  d'en  jeter  ,  à  mefure  qu'elle» 
fe  confument.  Leurs  cendres  fe  réduifent  en 
maftê.  Dans  la  mafle  de  ces  cendres ,  en 
trouve  des  pierres  :  ces  pierres  ont  été  ra- 
maffées  avec  l'herbe  \  mais  la  plus  grande 
partie  y  a  été  mêlée  frauduleusement  par 
ceux  qui  font  le  varech  :  car  le  varech  fe 
vend  a  la  livre ,  &  la  pierre  en  augmente  le 
poids. 

Le  fable  fe  prend  dans  la  terre ,  les  mon- 
tagnes ,  les  rivières  &  les  mers. 

Les  cendres  nouvelles  ou  fines  font  plus  ou 
moins  fortes  en  fels ,  félon  les  bois  d'où  elles 
font  provenues.  Les  bois  durs,  comme  le  chê- 
ne Je  hêtre ,  le  charme ,  Ùc.  les  donnent  ex- 
cellentes pour  l'ufage  des  verreries.  Lès  bois 
blancs  les  donnent  moins  bonnes ,  les  cen- 
dres en  font  légères  &  fpongieufes  :  la  dif- 
férence des  contrées  influe  aufti  fur  la  qua- 
lité des  cendres.  On  mêle  beaucoup  d'or- 
dures à  celles  qui  fe  font  dans  les  maifons , 
en  balayant  les  chambres  à  feu  ;  d'ailleurs 
ceux  qui  font  métier  de  les  ramaffer ,  les  gâ- 
tent encore  en  y  ajoutant  du  fable  ou  d'au- 
tres matières  étrangères ,  pour  en  augmen- 
ter la  mefure  i  les  cendres  de  fougère  , 

d'épines, 
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d'épines ,  d'orties ,  de.  font  fort  bonnes. 

Dans  toute  verrerie  ou  l'on  fe  fert  de 
charbon  de  terre  i  il  faut  des  caves ,  dans 
iefquelles  Pair  puifle  entrer  .&  pafler  libre- 
ment à  travers  la  grille ,  &  la  braife  du 
charbon  qui  eft  au-deffus.  L'action  de  cet 
air  augmentera  confidérablement  l'ardeur 
du  feu.  Les  caves  doivent  répondre  aux 
fouffletsdont  elles  font  les  fonctions,  leur 
longueur ,  largeur  &  hauteur ,  (èlon  le  plan  : 
on  les  conftruit  ou  de  pierres  ou  de  bri- 
ques. 

Les  piliers  fervent  à  foutenir  la  voûte 
fur  laquelle  le  four  eft  conftruit. 

On  donne  le  nom  de  grille  à  cet  affèm- 
blage  de  barres  de  fer  qui  forment  le  fond 
du  foyer ,  &  fur  Iefquelles  on  fait  le  feu.  Il  y 
en  a  quatre  ou  cinq  à  diferetion  ;  on  les  ap- 
pelle barres  de  travers  ou  dormant  :  elles 
fervent  à  foutenir  les  barres  mobiles.' Ces 
barres  dernières  font  mobiles ,  afin  que  l'on 
puifle  plus  aifément  dégager  la  grille,  & 
Élire  pafler  les  crayers  ou  mâche -for  ou 
moufle. 

Crayers  ou  mouffe.  C'eft  la  cendre  du 
charbon  que  la  violence  de  la  chaleur  con- 
vertit en  une  efpece  de  verre  bu  de  ma- 
tière vitrifiée  en  forme  de  croûte  ;  cette 
croûte  couvre  la  grille ,  &  étouftèroit  le 
four  en  empêchant  l'air  de  traverfer  la 
grille ,  fi  l'on  n'avoit  le  foin  de  l'en  dé- 

&  Dégager  la  grille.  C'eft  «parer  â  coups 
de  barres  les  crayers  qui  s'attachent  aux 
fieges ,  &  les  nettoyer  de  cette  croûte  en 
la  rompant. 

On  appelle  fiegts  deux  bancs  folides ,  fur 
lefquels  font  polés  les  pots  ;  ils  font  conf- 
truits  de  la  même  matière  dont  on  s'eft 
fervi  pour  l'intérieur  du  four. 

Foyer.  C'eft  l'efpace  d'entre  les  deux 
fieges ,  dont  la  grille  forme  le  fond.  Il  eft 
terminé  par  les  tonnelles  :  c'eft  le  vafe  ou 
le  baffin  à  contenir  réchauffage. 

Tonnelles.  Ce  font  deux  arcades  par 
Iefquelles  on  fait  entrer  les  pots  neufs ,  & 
fortir  les  pots  caftes  :  elles  terminent  le 
foyer ,  &  fervent  aufli  i  introduire  le  char- 
bon  dont  on  nourrit  le  feu  par  le  moyen 
des  tifonniers. 

Tifonniers.  Ce  font  deux  trous  prati- 
qués dans  les  murailles  qui  ferment  les  ton- 
Tome  XXXV. 
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nelles.  par  Iefquelles  on  jette  le  charbon  à 
pelletées. 

Chambres.  Il  y  a  autant  de  chambres 
que  de  pots  ;  elles  font  pratiquées  dans  les 
murailles  du  four  &  au  niveau  des  fieges 
pour  la  commodité  de  tourner  les  pots, 
quand  ils  feront  caftes  ;  elles  ont  fix  pouces 
de  largeur  fur  huit  de  hauteur. 

Les  ouvroirs  font  des  trous  par  lefquels 
on  remplit  les  pots ,  &  l'on  rire  la  matière 
dont  on  fait  la  marchandife;  il  y  en  a  au- 
tant que  de  pots. 

Lunettes.  Il  y  en  a  fix  ;  quatre  aux  arches 
à  pots ,  &  deux  aux  arches  à  cendriers.  Ce 
font  des  trous  par  lefquels  parte  le  feu  du 
four  dans  les  arches.  On  les  a  pratiquées 
pour  attremper  les  pots  ,  &  cuire  les  ma- 
tières. Les  lunettes  des  arches  i  pots  ont 
fept  pouces  en  quarré,  &  celles  des  cen- 
driers fix  pouces  &  demi. 

Les  corniers.  Ce  fontau-dedansdu  four 
les  quatre  coins  des  fieges  aux  lunettes  des 
arches  à  pots. 

Couronne  ,  calotte  ou  voûte.  C'eft  la  par- 
rie  fupérieure  du  four:  elle  eft  maflive  $c 
faite  de  briques  compofées  d'un  fable  dur 
â  fondre ,  avec  la  terre  glaife  qui  réfifte  au 
feu ,  ou  bien  avec  la  terre  dont  on  fait  les 
pots. 

Chemife  ou  demi-chemife.  C'eft  le  re- 
vêtement de  la  couronne.  Il  eft  de  la  même 
terre  dont  on  s'eft  fervi  pour  les  briques 
de  la  couronne  :  il  doit  avoir  quatre  pou- 
ces d'épaifïeur.  Il  faut  que  cette  tetrefoic 
molle ,  &  de  la  même  trempe  que  les  bri- 
ques. Quand  je  dis  que  les  briques  de  h 
couronne  n'ont  que  quatre  pouces  d'épaif- 
feur ,  je  parle  de  l'ordinaire ,  car  rien  n  em- 
pêche de  leur  en  donner  cinq ,  ou  fix ,  ou 
fept ,  &c. 

Arche  à  pot.  Il  y  a  quatre  de  ces  arches 
aux  quatre  coins  du  four.  On  y  met  attrem- 
per  les  pots  :  elles  font  échauffées  par  ta 
chaleur  du  four ,  qui  y  entre  par  les  lu- 
nettes. 

Attremper  un  pot.  Pour  attremper  un 
pot,  on  bouche  ou  l'on  marge  aveclemar- 
geoir  la  lunette  de  l'arche  à  pot.  On  mec 
fur  trois  petits  piliers  ou  fur  fix  moitiés  de 
briques ,  dont  deux  moitiés  forment  cha- 
que pilier ,  le  fond  du  pot  à  attremper.  On 
renferme  dans  l'arche  par  une  légère 
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çonnerie  faite  de  tuiles  ou  plaques  déterre,' 
félon  qu'on  jugerai  propos.  Cela  fait,  on 
tient  d'abord  le  pot  dans  une  chaleur  mo- 
dérée ,  plus  ou  moins  de  tems,  félon  qu'il 
ètoit  plus  ou  moins  fec.  Il  refte  dans  ce 
premier  état  environ  fept  on  huit  heures: 
puis  on  retire  le  margeoir  d'environ  deux 
pouces ,  fit  le  pot  refte  dans  ce  fécond  état 
environ  le  même  tems.  On  retire  le  mar- 
geoir encore  un  peu ,  fie  on  laiflè  encore  de 
l'intervalle ,  fit  un  troiiîeme  retirement  du 
margeoir  ,  fit  ainfi  de  fuite  jufqu'à  ce  que 
le  margeoir  foit  entièrement  retiré  ;  on 
laifTc  le  pot  dans  ce  dernier  état  en  pleine 
chaleur  huit,  dix ,  ou  douze  heures.  Après 
lefquelles  on  jette  du  charbon  par  un  trou 
prariqué  à  la  maçonnerie  ;  6c  âmefure  qu'il 
le  confume,  on  en  jette  davantage,  ob- 
fervant  de  le  remuer  de  tems  en  rems  avec 
un  ferret.  Lorfque  l'arche  fera  blanche ,  la 
chaleur  aura  été  allez  poufTée  ;  le  pot  fera 
attrempé,  on  le  tirera  de  l'arche,  6c  on 
le  transportera  dans  le  four  :  c'efl  ainfi  que 
les  Anglois  attremptnt  ;  en  France  on  s'y 
prend  un  peu  autrement. 

On  bouche  la  lunette  de  l'arche  qui  com- 
munique dans  l'intérieur  du  four  ;  au  bout 
de  vingt-quatre  heures,  on  fait  un  trou  à 
la  lunette;  c'eft  là  le  premier  coup  de  feu. 
Les  autres  coups  de  feu  fe  donnent  dans 
l'efpace  de  deux  à  rroii  jours  ,  augmen- 
tant faccefTivement  le  trou  fait  à  la  lunette, 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  entièrement  débou- 
chée. Quelques  heures  avant  que  de  tirer 
le  pot  de  l'arche ,  on  y  jette  beaucoup  de 
billertes  ,  &  on  continue  d'en  jeter,  juf- 
qu'à ce  que  l'ardeur  du  feu  ait  rendu  le  pot 
tout  blanc; alors  il  eft  attrempé. 

Arches  cendriers.  On  donne  ce  nom  à 
deux  arches  pratiquées  au-deiîus  des  glaies 
â  recuire  les  matières. 
^  Laglaie.  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  la  par- 
tic  de  la  voûte ,  comprife  depuis  l'extérieur 
des  deux  tonnelles ,  fit  entre  les  arches  à 
pots  ,  jufqu'à  l'extrémité  du  revêtement 
du  four. 

Murgsoir.  C'eft  une  tuile  faite  avec  de 
la  bonne  terre ,  c'eft-à-dire  du  ciment  & 
des .  épluch  âges  de  terre  â  pot, dont  on 
bouche  les  lunettes  des  arches  à  pot ,  quand 
on  veut  donner  le  feu  â  attremoer  les  pots. 
*   Fourneau  ou  arche  à  recuire  le*  bouteil-  ; 
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les.  11  yen  a  quatre,  une  3  chaque  coin  df 
la  halle  :  elles  font  faites  de  briques  ordi- 
naires. 

Caffette.  Efpece  de  boite  faite  ou  de  bri- 
que ou  de  pierre  ,  à  mettre  refroidir  les 
cannes ,  fit  à  conferver  les  meules  qui  s'en 
détachent.  II  y  en  a  quatre ,  chaque  ouvrier 
a  la  fîenne. 

Phce.  C'eft  l'endroit  du  four  élevé  de 
chaque  côté  d'environ  quatorze  pouces  au*- 
deflus  de  l'aire  de  la  halle  ,  où  meflieurs 
travaillent. 

Loge.  Trou  pratiqué  au  travers  du  four, 
&:  formant  une  feule  ouverture  avec  la 
chambre.  Son  ufage  eft  de  loger  les  pots 
caftes.  Il  y  en  a  fix. 

Tour.  Petite  muraille  à  environ  dix-huit 
pouces  de  l'ouvroir  ,  à  laquelle  le  crochet 
eft  fcellé  ;  elle  fert  à  garantir  l'ouvrier  de 
la  chaleur. 

Crochet.  Machine  de  fer  pofée  ou  atta- 
chée au  tour,  fit  a  la  même  diftance'de 
l'ouvroir,  dans  laquelle  l'ouvrier  p»fe  fa 
canne  à  chauffer  la  paraifon ,  fit  i  mettre 
la  cordeline  fur  l'embouchure  de  la  bou- 
teille. 

Terre  à  pot.  C'eft  une  terre  blanchâtre 
ou  grife ,  ou  couleur  de  fouris ,  fans  mé- 
lange d'autres  couleurs;  la  terre  jaune, 
ou  rouge ,  n'eft  pas  bonne.  On  épluche 
foigneufement  cette  terre  de  toute  ordure  ; 
on  prend  une  partie  de  cette  terre  épluchée 
qu'on  met  dans  une  arche  pour  la  bien  cuire. 
Quand  elle  eft  bien  cuite  ,  on  la  tranfporte 
au  moulin.  On  la  parte  au  tamis ,  au  fortir 
du  moulin  ,  dans  un  bagne  ou  un  poinçon. 
En  uite  on  fait  moudre  de  la  terre  grarte 
aurti  épluchée ,  fit  on  la  fait  parter  par  le 
même  tamis  dans  un  aurre  bagne  ou  poin- 
çon ;  puis  on  prend  une  meiure  de  terre 
graflè  Se  une  de  ciment,  ou  de  la  terre  cuire; 
ainfi  meiure  poar  mefure  de  chaque  forte , 
autant  qu'on  en  peut  délayer  à- la  lois  dans 
une  auge  où  l'on  marche  la  terre.Cetteauge 
a  fix  pieds  de  longueur ,  quatre  pieds  &  demi 
en  largeur ,  fit  dix  pouces  de  profondeur  , 
penchant  un  peu  en-dehors  ,  formant  un 
angle  au  fond  d'environ  cent  cinq  degrés  » 
de  planches  de  chêne  d'un  pouce  d'épaif- 
feur.  On  y  fait  le  mélange  dont  j'ai  parlé* 
ci-deffus ,  en  bien  retournant  la  terre  ;  puis 
on  y  tait  ua  creux ,  dans  lequel  on  verfe  de 
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Peaa  ;  cette  eau  fert  à  détremper  les  ter- 
res, auxquelles  on  donne  la  confiftance  du 
pain  ,  puis  on  marche  le  mélange  à  pied 
nu.  Marcher  la  terre  ,  c'ert,  après  l'avoir 
répandue  fur  le  fond  de  l'auge,  la  fouler 
avec  le  pied  pendant  un  certain  rems,  au 
bout  duquel  on  en  relevé  la  moitié  qu'on 
met  fur  l'autre  ;  alors  une  moitié  de  l'auge 
fe  trouve  vuide  &  l'autre  pleine:  on  re- 
commence à  marcher  ou  fouler  ou  éten  Jrc 
la  terre  vers  la  partie  vuide.  Après  cette 
manœuvre,  on  commence  à  élever  la  terre 
vers  le  bout  vuide  avec  une  petite  pelle  de 
bois ,  en  prenant  à  chaque  fois  environ  huit 
ou  dix  livres,  &  on  la  jette  par  rang  fur 
le  même  fond  d'un  côte  a  l'autre  :  quan  J 
on  a  fait  un  rang  de  mottes ,  on  le  marche 
bien ,  &  on  continue  la  même  opération 
fur  toute  la  teire  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien 
liante  :  alors  on  la  met  en  mafl'e  ou  baHons , 
&  l'on  en  fait  des  pots. 

Pots.  Ce  font  des  creufets  faits  avec  la 
terre  préparée  comme  nous  venons  de  dire. 
Ils  font  grands  ou  petits ,  à  diferétion  ;  ils 
ont  la  forme  de  cône  tronqué ,  d'un  pouce 
&  demid'tpaifleur,  plus  ou  moins,  au  fond; 
mais  cette  ep  ai  fleur  va  en  diminuant  à  me- 
fure  qu'on  monte ,  enlbrte  que  le  bord  a  un 
pouce  ou  neuf  lignes  au  plus  d'épaifTèur. 
Mais  il  faut  que  l'épaiflèur  foit  par-tout  plus 
ou  moins  grande ,  félon  la  quantité  de  ma- 
tière qu'on  veut  qu'ils  contiennent  ;  les  uns 
les  veulent  ronds ,  les  autres  les  veulent 
ovales,  de  manière  que  le  diamètre  en-haut 
(bit  de  vingt-huit  pouces ,  fit  l'autre  de 
vingt-cinq. 

Fonceau.  Efpece  de  table  fur  laquelle  on 
fait  le  pot  ;  il  en  faut  cinquante  ou  foixante, 
chactinede  trente-un  ou  trente-deux  pouces 
en  quarré,fàite  de  plufieurs  planches  jointes 
6c  clouées  fur  deux  morceaux  de  chevrons , 
&  les  coins  arrondis  ;  fur  ces  foixante  ,  deux 
doivent  être  de  trente  -  trois  pouces  en 
quatre.  On  fait  le  fond  du  pot  fur  ceux-ci, 
dont  un  doit  être  couvert  d'une  toile  grof- 
fiere. 

Batte  ou  pilon.  Morceau  de  bois  en 
forme  de  cône  tronqué ,  de  fix  pouces  de 
longueur,  de  fix  pouces  de  diamètre  par 
un  bout,  &  de  cinq  pouces  de  diamètre 
par  l'autre  bnut ,  garni  d'un  manche  de 
deux  pieds  de  long ,  le  bout  de  fix  pouces 
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eft  couvert  d'une  toile  groflîere:  on  ù-a 
fert  pour  faire  le  fond  du  pot. 

Mailletou  battoir.  Ce  maillet  reflemblc 
à  celui  du  menuifier ,  &  l'on  s'en  fert  pour 
battre  £c  former  le  contour  du  pot  :  il  but 
que  la  batte  &  le  maillet  foiem  couverts 
de  toile. 

Moulin.  Machine  compose  d'une  meule 
de  pierre  ou  de  fer  ou  de  fonre  ,  de  cinq 
pieds  trois  pouces  de  diamètre  fur  quatorze 
pouces  d'épaifïcur,  percée  d'un  trou  dans  le 
milieu,  de  huit  pouces  huit  lignes  de  dia- 
mètre ,  dans  lequel  on  met  un  efJicu  ,  1 
l'extrémité  duquel  on  met  un  cheval  qui 
fait  tourner  la  meule  qui  broyé  les  terres. 
A  côté  de  cette  machine  on  a  deux  coffres 
placés  à  côté  l'un  de  l'autre  ,  dans  lefquels 
on  pafle  la  terre  grade  &  le  ciment.  11  y  a 
des  verreries  dans  lefquelles  on  pile  la  terre  ; 
pour  cet  effet  on  fe  fert  d'auges  faites  de 
troncs  de  chêne ,  qui  ont  environ  vingt- 
deux  à  vingt-quatre  pouces  en  quarré  ;  on 
les  creufe.  On  laiffe  aux  côtés  environ  quatre 
pouces  d'épaifleur ,  &  aux  bouts  fept  pou- 
ces. On  garnit  le  dedans  de  tôle  de  moyenne 
épaitieur ,  dont  on  revêt  les  côtés  &  les 
bouts.  Pour  le  fond,  il  faut  qu'il  (bit  couvert 
de  barres  de  fer  plat ,  de  fix  lignes  d'épaif- 
feur ,  bien  cramponnées  au  fond.  On  a  des 
pilons  ou  maillets  d'environ  vingt  pouces 
de  longueur ,  dont  l'un  des  bouts  a  fix  pou- 
ces de  diamètre ,  &  l'autre  quatre  pouces 
fix  lignes  ;  le  gros  bout  en  eft  garni  de 
clous  à  ferrer  les  chevaux ,  placés  bien  prés 
les  uns  des  autres. 

Manière  de  faire  les  pots.  Il  faut  des 
chambres  bien  a  l'abri  de  la  pluie ,  &  deux 
bancs,  un  de  dix-huit  pouces  de  hauteur  , 
&  de  trois  pouces  moins  larges  que  les  fon- 
ccaux  ;on  prend  le  fonccau  qui  efl  couvert 
de  toile  groffiere  ;  on  le  pofe  fur  un  de  ces 
bancs ,  le  côté  couvert  de  toile  en-haut. 
Les  uns  prennent  un  bâton  de  terre  à  pot 
&  le  pofent  au  milieu  du  fonceau  ,  pren- 
nent la  batte  ou  le  pilon  ,  l'applatifl'ent  i 
coups  de  batte,  ajoutent  de  la  terre ,  &  con- 
tinuent la  même  manœuvre  jufqu'à  ce  que 
la  terre  qui  doit  faire  le  fond  du  pot ,  aie 
fept  ou  huit  pouces  de  largeur  de  plus  que 
la  mefure  du  fond ,  obfervant  que  l'épaif- 
feur  foit  la  même,  par-tout,  &  que  la  fur- 
face  de  cette  terre  foit  bien  unie  t  on  ap- 
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pli  que  la  médire  du  fond  prife  en-dehors 
fur  la  terre  ainfi  battue  ;  ôc  fi  l'on  trouve 
que  la  terre  déborde  la  mefure  de  trois 
pouces,  cet  excédant  fuffit. 

On  prend  enfuîte  un  autre  fonceau  ,  on 
le  place  fur  l'autre  banc  qui  doit  être  à 
côté  du  premier  fonceau;  on  parfeme  ou 
l'on  faupoudre  ce  fonceau  de  terre  à  pot 
qui  ne  foit  point  mouillée.  On  renverfe  le 
fond  du  pot  qui  eft  fur  le  premier  fon- 
ceau ,  fur  ce  fécond  ainfi  faupoudré ,  obfer- 
vant  que  la  diftance  des  bords  du  fond  aux 
bords  du  fonceau  foit  la  même  par-tout. 
Pour  renverfer  il  faut  être  deux  ;  l'un  prend 
les  deux  manches  du  fonceau  d'un  côté ,  & 
l'autre  en  fait  autant  de  l'autre  côté  ;  ils 
pofent  enfemble  un  côté  du  fonceau  fur 
le  bord  de  l'autre  ;  ils  élèvent  l'autre  côté  ; 
&  lorfquele  fonceau  fur  lequel  eft  la  terre 
&  qu'il  s'agit  de  renverfer,  forme  un  angle 
droit  avec  l'autre  fonceau  ,  on  laifTe  le  pre- 
mier fonceau ,  &  des  mains  d'en-bas  dont 
on  le  tenoit ,  on  retient  la  terre  fur  laquelle 
on  les  place ,  &  l'on  achevé  de  renverfer. 
Le  premier  renverfement  fait ,  le  premier 
fonceau  fe  détache  &  laifTe  le  fécond  fur 
le  fécond  fonceau. 

On  prend  la  mefure  pour  le  fond  en- 
dedans  ,  &  l'on  commence  à  relever  la 
terre  par  les  bords  tout  autour  de  cette 
mefure.  Pour  cet  effet  on  applique  le  plat 
de  la  main  gauche  fur  les  limites  de  la  me- 
fure du  fond ,  6c  avec  la  droite  on  élevé  la 
terre  qui  eft  au-delà  de  ces  limites ,  per- 
pendiculairement tout  autour  ;  on  fe  fert 
enfuite  du  maillet  pour  la  redrefler ,  obfer- 
vant  de  lui  conferver  l'épaifïèur  conve- 
nable. 

On  fait  enfuite  des  rouleaux  de  terre 
d'environ  fix  ou  fept  pouces  de  longueur , 
fur  deux  pouces  de  diamètre  ,  un  peu  poin- 
tus par  les  bouts.  On  prend  ces  rouleaux 
de  la  main  droite ,  &  l'on  place  le  plat  de 
la  gauche  contre  le  côté  du  pot  en-dehors , 
&  on  attache  le  rouleau  en-dedans  vis-à- 
vis  la  main  gauche,  en  le  ferrant  d'un  pe- 
tit tour  de  poignet ,  &  avec  le  doigt  de 
devant,  &  l'on  continue  cette  manœuvre 
fur  toute  la  longueur  du  rouleau ,  appli- 
quant en  même  tems  le  pouce  de  la  main 
gauche  fur  le  rouleau ,  preffé  par  l'index 
de  la  droite  :  ces  trois  mouvemens  fe  font 
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fuccefBvement.  A  mefure  que  le  rouleau 
avance  le  long  du  côté  du  pot ,  il  faut  avan- 
cer la  main  gauche  &  la  tenir  toujours  cor- 
refpondante  à  la  main  droite ,  le  pouce  de 
la  main  gauche  étant  toujours  preffé  contre 
la  partie  du  rouleau  qui  monte ,  &  la  tenant 
ferrée. 

Le  rouleau  étant  ainfi  pofé ,  il  y  aura  à 
la  partie  inférieure  un  filet  qui  débordera  ; 
on  applanira  ce  filet  avec  le  pouce ,  en 
commençant  où  le  rouleau  finit.  On  unira 
pareillement  tout  le  fonceau  avec  le  doigt 
de  devant  recourbé ,  en  commençant  au 
commencement  du  rouleau ,  &  en  avançant 
le  doigt  vers  foi ,  glifTànt  ce  doigt  recourbé 
depuis  le  bout  du  rouleau  le  premier  atta- 
ché jufqu'à  l'autre  bout ,  obfervant  de  faire 
toujours  fùivre  la  main  gauche  appliquée 
en-dehors  ;  cela  fait ,  on  pofe  un  autre  rou- 
leau à  l'extrémité  du  premier  ,  puis  un 
troifîeme ,  jufqu'à  ce  que  le  tour  du  pot 
foit  achevé.  On  recommence  enfuite  un 
fécond  tour  ,  puis  un  troifîeme  ;  on  avance 
ainfi  les  côtés  du  pot ,  &  on  les  élevé  à  un 
bon  pouce  de  plus  que  le  pot  ne  doit  avoir 
de  hauteur  ;  ce  pouce  dont  le  pot  eft  monté 
au-delà  de  fa  mefure ,  fe  renverfe  en-de- 
dans ;  il  y  en  a  qui  font  leurs  pots  fans  bords 
renverfés. 

Pour  renverfer  le  bord ,  on  prend  une 
latte  de  quatre  pouces  ou  environ  ,  plus 
longue  que  le  côté  du  pot ,  &  de  dix  lignes 
en  quarré  ;  on  marque  fur  la  latte  la  hau- 
teur du  pot.  En  cet  endroit  on  pafTè  un 
clou  qui  la  traverfe  de  deux  pouces  :  on 
applique  enfuite  l'autre  bout  de  la  latte 
perpendiculairement  fur  le  fonceau  ;  on  fait 
entrer  la  pointe  du  clou  dans  la  furtàce  du 
pot  ;  puis  tenant  d'une  main  un  des  bouts 
de  la  latte ,  &  l'autre  bout  de  l'autre  main  , 
on  foit  tout  le  tour  du  pot  :  il  eft  évident 
que  la  pointe  y  fera  une  coupure  circulaire 
dont  le  plan  fera  parallèle  à  celui  du  fond. 

Après  quoi ,  renverfez  le  bord  en-dedans  ; 
quecebordproémine  en-dedans  d'un  demi- 
pouce  ;  humeâez  vos  mains  d'un  peu  d'eau , 
&  les  appliquant  fur  cette  proéminence , 
abattez-la;  unifiez. tout  le  tour  du  pot, 
fit  faites  enforte  qu'il  foit  par- tout  de  la 
même  ép  ai  fleur  en  tout  fon  contour. 

Le  printems  eft  la  meilleure  faifon  pour 
faire  des  pots  ;  on  en  fait  dans  les  autres, 
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mais  en  hiver  il  faut  les  garantir  de  la  gelée 
par  la  fumée ,  foie  du  bois ,  foit  du  charbon  : 
en  été  la  trop  grande  chaleur  eft  fujetee  à 
les  faire  fendre  ou  fêler. 

Fours.  Il  s'en  fait  de  deux  fortes  :  les 
uns  d'une  bonne  terre  gtaife ,  la  même  dont 
on  ufe  pour  les  pots  ;  on  y  peut  employer 
les  épluchures  de  terre  â  pot  ;  mais  pour 
le  premier  établiffèment  il  faut  foire  cuire 
une  bonne  quantité*  de  terre ,  moudre  en- 
fuite  ,  paffèr  au  tamis  groflîer ,  &  félon  que 
la  terre  glaife  eft  grade  ou  maigre ,  y  ajou- 
ter plus  ou  moins  de  ciment  ou  terre  cuite. 
Il  faut  ,  fi  elle  eft  trop  graffe,  y  ajouter  un 
peu  plus  de  ciment.  Le  mélange  s'en  fait 
comme  pour  les  terres  a  pots ,  on  l'humecte, 
&  on  le  jette  dans  un  coin  ;  on  continue 
jufqu'â  ce  qu'on  ait  de  quai  faire  la  moitiJ 
d'un  four.  On  la  laifle  enfui  te  s'imbiber 
pendant  quelques  jours ,  puis  on  la  retourne 
avec  des  pelles ,  &  on  la  remarche  jufqu'â 
ce  qu'elle  foit  liante  ;  alors  on  en  confirait 
le  four  tout  d'une  maflè ,  ou  l'on  en  fait 
des  briques  ;  les  briques  font  préférables  â 
la  maflè. 

L'autre  forte  de  four  fe  fait  avec  la  terre 
glaife  &  le  fable  ;  mais  il  eft  prefqu'impoffi- 
ble  de  prelcrire  des  règles  pour  fa  compo- 
fition ,  parce  que  la  terre  peut  être  plus 
ou  moins  gratte ,  le  fable  plus  ou  moins 
dur ,  ou  plus  ou  moins  fondant ,  ou  plus  ou 
moins  pur  ou  mêlé  de  matière  étrangère. 
Si  l'on  trouvoit  du  grés  dont  le  grain  fût 
blanc  &  brillant ,  on  ne  rifqueroir  rien  à 
s'en  fervir  :  il  faudrait  le  réduire  en  fable 
te  le  paffer  au  tamis.  Pour  faciliter  cette 
manoeuvre ,  on  mettra  recuire  les  morceaux 
de  grès ,  &  cette  préparation  en  facilitera 
le  broiement. 

Pour  favoir  (î  la  qualité  du  fable  eft  dure 
ou  tendre ,  il  faut  prendre  cinq  mefures  de 
fable  êe  deux  de  terre  graffe  moulue ,  les 
mélanger,  humecter  &  pétrir  avec  les 
mains ,  en  faire  une  brique ,  &  mettre  cette 
brique ,  quand  elle  fera  bien  feche ,  dans 
une  arche  â  pot ,  avec  un  pot  fi  on  a  occa- 
iion  d'en  faire  recuire  un,  Cette  brique 
s'attrempera  avec  le  pot  ;  quand  on  lèvera 
le  pot  pour  le  fubftituer  a  un  autre ,  faites 

{jrendre  la  brique  avec  une  fpatule ,  &  qu'on 
a  place  fur  les  bords  de  deux  pots  ;  on  en 
connoitra  la  qualité  au  bout  de  deux  jours  ; 
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îî  elle  fê  fond ,  ou  la  terre  ou  le  fable  ne 
valoir  rien  ;  mais  fi  l'on  eft  fûr  que  la 
terre  eft  bonne ,  c'eft  une  marque  que  le 
fable  eft  ou  trop  tendre ,  ou  trop  mêlé  de 
beaucoup  de  terre  étrangère. 

Pour  favoir  s'il  y  a  parmi  le  fable  des 
matières  terreftres ,  prenez-en  une  pinte  ; 
mettez  -  la  dans  une  terrine  verniffee  qui 
contiendra  fix  ou  fept  pintes  >  verfez  defl'us 
de  l'eau  claire  ;  remuez  le  fable  avec  les 
mains  pendant  quelque  tems ,  autant  qu'il 
faut  pour  que  la  terre  le  détache  du  fable  ; 
laiffez  repofer  le  tout  environ  une  minute  , 
puis  venez  l'eau  par  inclinaifon  dans  une 
autre  terrine  vernifîée  de  la  même  grandeur 
que  l'autre  ;  remettez  encore  de  l'eau  claire 
fur  le  fable ,  &  réitérez  la  même  manœuvre 
jufqu'â  ce  que  l'eau  vienne  pure  ;  laiffez 
repofer  l'eau  trouble  dans  l'autre  terrine  ; 
quand  cette  eau  fera  claire  ,  verfez-la  dou- 
cement par  inclinaifon  ;  faites  évaporer  le 
reftant  de  l'eau,  &  vous  aurez  la  quan- 
tité de  terre  qu'il  y  avoit  dans  une  pinte 
de  fable.  Le  fable  ainfi  lavé  peut  être  plus 
ou  moins  dur.  S'il  étoit  un  peu  tendre ,  on 
en  mélangerait  trois  mefures  avec  une  me- 
fure  de  terre  graflè  ;  mais  s'il  étoit  dur  , 
cela  vaudrait  mieux  pour  faire  la  brique. 
Lorfque  le  fable  eft  tendre  ,  mats  moins 
mêlé  de  matières  terreftres  ,  lorfqu'il  a  le 
grain  tranfparent ,  quelle  que  foit  d'ailleurs 
la  couleur ,  il  fera  bon  pour  le  verre  â  voûte 
ordinaire.  Quand  vous  avez  le  fable  qui 
convient,  faites -en  mélange  de  cinq  me- 
fures ,  contre  deux  de  terre  grafTe  ;  mêlez 
comme  ci-deffùs ,  &  achevez  l'opération. 

Pour  faire  les  briques  ,  les  bien  faire  , 
épargner  le  tems  &  mieux  conffruire  le 
four ,  il  faut  en  avoir  de  plufieurs  di men- 
tions ;  il  en  faut  pour  les  murailles  ,  pour 
les  tifonniers  ,  les  lits  de  champ  ,(pour>  la 
couronne  ou  la  voûte ,  €fc. 

Le  moule  pour  les  murailles  doit  avoir 
dix-neuf  pouces  de  longueur ,  huit  pouces 
&  demi  de  largeur ,  &  cinq  &  demi  de 
profondeur  dans  œuvre  ;  pour  les  tifonniers , 
vingt-un  pouces  de  longueur,  huit  pouces 
&  demi  de  largeur ,  quatre  pouces  de  pro- 
fondeur d'un  côté ,  &  de  l'autre  une  quan- 
tité déterminée  pat  la  coupe  du  tifonnier. 

L'arcade  du  tifonnier  doit  être  le  fegment 
d'un  cercle  plus  grand  que  celui  dont  le 
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diamètre  en  feroic  la  largeur ,  entre  tes  mu- 
railles en-haut.  Voici  le  moyen  de  trou- 
ver ce  fegment ,  fi  l'on  veut  procéder  mé- 
thodiquement ,  &  avoir  en  mime  tems  la 
coupe  de  la  brique  ,  &  par  conféquent  l'au- 
tre côté  du  moule  pour  l'arcade  du  tifon- 
nicr.  Prenez  une  ficelle  de  huit  à  neuf 
pieds  ;  frottez-la  avec  de  la  craie ,  comme 
font  tous  les  charpentiers ,  ôc  fur  une  grande 
table  ou  fur  un  plancher ,  que  quelqu'un 
fixe  la  ligne  fur  le  plancher  avec  le  doigt  ; 
faites  -  en  autant ,  laiflànt  entre  votre  doigt 
&  celui  qui  vous  aide ,  environ  quatre  pieds  ; 
qu'enfuite  l'un  des  deux  bande  la  corde,&  lui 
farte  tracer  une  ligne  blanche  en  la  baillant. 
Prenez  fur  cette  ligne  la  largeur  du  tifonnier, 
qui  eft  de  trente  pouces  en  hauteur  ;  coupez 
cette  ligne  en  deux  parties  égales  ;  prenez 
fur  la  perpendiculaire  la  parrie  de  dix  pou- 
ces ,  qui  foit  la  hauteur  de  l'arcade. 

Le  moule  pour  le  lit  de  champ  doit  être 
proportionné  à  la  largeur  du  four  ;  par 
exemple  ,  li  le  four  avoit  fept  pieds  &  demi 
de  largeur ,  il  en  faut  prendre  le  tiers ,  & 
que  le  moule  ait  trente-un  pouces  &  demi 
en  longueur  ,  huit  pouces  &  demi  en  lar- 
geur ,  &  que  les  côtés  foient  de  quatre  pou- 
ces &  demi  de  profondeur.  Le  fapin  qui  eft 
fans  necuds ,  eft  bon  pour  faire  ces  moules. 

Quand  on  a  les  moules ,  que  tout  char- 
pentier de  campagne  peut  faire ,  les  di men- 
ions étant  données,  on  travaillera  aux  bri- 
ques. Pour  faire  les  briques ,  on  fait  porter 
la  terre  à  les  taire  dans  une  chambre  dont 
le  plancher  foit  uni  ;  on  lave  bien  le  moule 
en-dedans  ;  on  l'cffiiie  avec  un  chiffon ,  puis 
on  le  poudre  avec  du  fable  fec  &  parte  au 
tamis.  On  le  p«fe  furie  plancher  ;  on  prend 
quatre  morceaux  de  terre  ,  &  on  les  jette 
dans  les  quatre  coins.  On  remplit  !•  fond 
4a  moule  ;  on  marche  enfuite  fur  la  terre 
pieds  nus ,  ayant  foin  de  bien  fouler  la 
terre  dans  les  coins  avec  le  talon.  On  jette 
de  nouveau  de  la  terre  dans  le  moule  ;  on 
la  feule  comme  auparavant  ;  on  continue 
jufqu'à  ce  qu'il  foit  plein  ;  on  a  foin  de  re- 
poutfcr  le  moule  contre  le  plancher  ,  car  il 
liera  effort  pour  fe  lever  tandis  qu'on  le  fou- 
lera ;  puis  on  enlevé  la  terre  qui  déborde 
le  moule  ,  &  Ton  en  fépare  le  fuperflu  avec 
le  fil  de  cuir  ,  qui  a  deux  petits  bâtons  lies 
à  chaque  bout  pour  le  mieux  tenir  dans  les 
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I  mains ,  en  rafant  avec  cet  outil  les  bords  âa 
moule  de  l'un  a*  l'autre  bout.  Cela  fait 
avec  une  petite  planche  plus  longue  que  la 
largeur  du  moule ,  taillée  en  couteau  ,  on 
achevé  de  mettre  la  brique  de  niveau  avec 
les  bords  du  moule.  On  prend  le  moule  dia- 
gonalement  ;  on  tient  le  moule  qui  laifTe  la 
brique  feule;  on  le  repoudre  de  fable  ,  & 
l'on  travaille  à  une  nouvelle  brique. 

Quand  les  briques  font  un  peu  feches  , 
comme  on  s'en  artùrcra  en  les  tâtant ,  & 
u'on  les  trouve  un  peu  dures  ,  on  Its  dreflè 
ur  le  champ,  ayant  foin  de  les  placer 
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Mais  cette  manœuvre  ne  fuffira  pas.  Pour 
fe  fervir  des  briques,  il  fsut  qu*elles  'oient 
repafiëes.  Pour  cet  effet ,  on  a  une  boite  de 
trente-deux  â  trente-trois  pouces  de  long, 
fur  neuf  de  large ,  &  fix  &  demi  de  haut ,  ou- 
verte par  les  deux  bouts ,  là;  te  de  chêne ,  d'un 
pouce  d'épairtèur  :  le  fond  plus  fqrt ,  &  les 
côtés'  bien  cloués.  Il  faut  avoir  huit  lattes 
de  la  même  longueur  que  la  boite ,  &  d'en» 
viron  deux  pouces  de  largeur  ;  quant  à  Pé- 
paifTeur ,  il  faut  que  deux  de  ces  lattes  aient 
un  pouce  &  demi ,  deux  un  pouce ,  deux 
un  demi-pouce  ,  deux  trois  lignes.  On  met 
deux  de  ces  lattes  à  plat  fur  le  fond  de  la 
boite  ,  Tune  à  un  des  côrés ,  &  l'autre  à  l'au- 
tre côté  ,  &  on  les  prend  de  l'épaifleur  qui 
convient  à  l'efpece  de  briques  à  pafler. 
Exemple.  Si  l'on  veut  palier  ou  rendre  unie 
une  brique  pour  la  muraille  du  four  ,  elle 
doit  avoir  cinq  pouces  &  demi  dVpai  fleur , 
lorlqu'elle  eft  nouvellement  faite  ;  mais  en 
fe  léchant  elle  prend  retrait ,  &  perd  de  fon 
épaifleur.  On  prend  des  lattes  de  fîx  lignes 
d'épaifJèur ,  on  les  met  dans  la  boîte  ;  on  y 
pôle  aufTi  la  brique ,  de  manière  que  ta  fur- 
race  la  plus  unie  foit  er.-bas  ;  puis  aves  une 
barre  quarrée  de  neuf  â  dix  lignes  d'épaif- 
feur ,  que  l'on  tient  entre  fes  mains  ,  & 
que  l'on  applique  fur  les  bords  de  la  boîte , 
à  un  des  bouts  de  la  brique ,  ©n  tire  &  ra- 
cle la  brique ,  en  tirant  â  foi  la .  barre  qui 
enlevé  l'excédant  de  ta  brique  :  cela  fait  , 
on  répète  la  même  opération  a  toutes  les 
briques. 

Il  faut  que  te  four  foit  conftruit  félon 
la  largeur  des  pots  ;  mais  il  y  a  ici  une  re- 
marque à  faire ,  c'eft  que  ceux  qui  font  un 
nouvel  établiflemenc,  &  qui  ont  à  employer 
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de  'la  terre  donc  on  n'a  point  encore  fait 
ufage ,  doivent  la  compofer  comme  celle 
des  pots ,  en  faire  quelques  tuiles  d'envi- 
ron fîx  pouces  de  longueur ,  fur  quatre  de 
largeur  &  un  d'épaifTeur  *  quand  elles  fe- 
ront feches  «  en  prendre  bien  exaâement 
la  mefure ,  l'at tremper  doucement ,  la  faire 
mettre  dans  un  four  ou  dans  une  forge  à 
ferrurier,  &  lui  donner  enfuite  la  chaleur 
d'un  four  â  verre  en  fonte,  la  garder  à 
cette  chaleur  pendant  quelque  tems  ;  fi  l'é- 
preuve fc  tait  dans  un  four ,  qu'elle  y  refte 
vingt-quatre  heures  au  plus.  Il  faut  enfuite 
la  retirer,  la  laitier  refroidir,  la  remefurer 
&  comparer  fes  premières  dimenfions  avec 
celle-ci.  Si  Ion  rrouve  que  le  retrait  foit 
de  trois  lignes ,  &  fi  l'on  fuppofe  qu'un 
pot  fec  doive  avoir  trente  pouces  de  hau- 
teur fur  trente  de  diamètre  ,  on  trouvera 
fes  dimenfions  avant  le  retrait  ou  après  ; 
on  dira ,  fîx  pouces  eft  à  trois  lignes  de 
diminution  ,  comme  trente  pouces  à  fa  di- 
minution. On  aura  la  diminution  du  contour 
de  la  manière  fui  vante  :  on  dira ,  7 ,  22  >  30 , 
à  la  circonférence  du  pot  94  l  ;  &  enfuite , 
6  pouces  eft  à  trois  lignes  comme  94  S  a  45  , 
d'où  l'on  voit  que  le  diamètre  fera  rétréci 
de  1 5  lignes  ;  ainfï  quand  les  pots  font  de 
30  pouces  de  hauteur  &  bien  fecs ,  il  faut 
qu'un  tour  ait  les  dimenfions  fuivantes. 

Mtfures  du  four  en  toutes  les  parties.  Il 
aura  en  quarrJ  7  pieds  4  pouces. 

La  grille  en  long  7  pieds  10  pouces ,  en 
large  1  pied  4  pouces ,  haureur  aux  fleges 
a  pieds  9  pouces. 

Largeur  des  chambres  6  pouces  ;  hauteur 
S  pouces. 

Hauteur  des  fieges  aux  onvroirs ,  2  pieds 
ç  pouces. 

Hauteurs  &  largeurs  des  fïeges ,  10  pouces. 
Hauteur  des  murs  des  fieges ,  3  pieds  n 
pouces. 

Hauteur  de  la  grille  à  la  couronne  ,  9 
pieds. 

Haiteur  de  la  grille  aux  lunettes  des  ar- 
ches cendrieres ,  6  pieds  7  pouces. 

Largeur  des  lunettes ,  6  pouces  &  demi. 

Hauteur  des  fieges  aux  lunettes  des  ar- 
ches à  pot ,  2  pieds  1 1  pouces. 

Largeur  des  lunerres ,  7  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  ton- 
nelle, 3  pieds  3  pouces. 
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Longueur  de  la  tonnelle ,  2  pieds  7  pouc. 
Ces  dimenfions  font  pour  le  charbon  qui 
donne  beaucoup  de  flammes  fans  donner 
beaucoup  d'ardeur  â  fa  braife  ;  maisx  pour 
le  charbon  d'Angleterre ,  ou  de  S.  Eticnne- 
en-Forcz ,  ou  celui  dont  la  braife  eft  ar- 
dente ,  le  four  pour  le  même  pot  ne  doit 
pas  avoir  de  la  grille  à  la  hauteur  de  la  coiv 
tonne  plus  de  7  pieds  ;  mais  il  vaut  mieux 
que  la  couronne  foit  trop  haute  que  trop 
bafTe. 

Pour  le  charbon ,  qui  donne  moins  de 
flamme  que  de  chaleur,  le  four  aura  en 
quarré  8  pieds. 

Longueur  de  la  grille ,  1  pied  4  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  aux  fieges ,  2  pieds 

6  pouces. 

Largeur  des  chambres,  6  pouces. 
Hauteur  des  chambres ,  8  pouces. 
Hauteur  des  fieges  aux  ouvroirs ,  2  pieds 

7  pouces. 

Hauteur  &  largeur  des  ouvroirs  ,  10 
pouces. 

Hauteur  des  murs  des  fieges,  4  pieds. 

Hauteur  de  la  grille  â  la  couronne ,  7 
pieds  6  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  anx  lunettes  des  ar- 
ches cendrieres  ,  6  pieds  6  pouces. 

Largeur  des  lunettes ,  6  pouces  &  demi. 

Hauteur  des  fieges  aux  lunettes  des  ar- 
ches a  pots ,  3  pieds  3  pouces. 

Largeur  des  lunettes .  7  pouces. 

Hauteur  de  la  grille  au  centre  de  la  ton- 
nelle ,  3  pieds  1  pouce. 

Largeur  de  la  tonnelle,  2  pieds  8  pouces 
&  demi. 

Lit  Je  champ.  C'cfr  le  dernier  rang  de 
briques  pofées  fur  leur  champ ,  qui  termine 
la  hauteur  des  fieges. 

Quand  on  voudra  confrruire  la  halle  pour 
une  verrerie  à  boute  il  ies  ou  à  cryftal ,  il 
ne  faudra  pas  que  le  fond  de  la  cave  foit 
plus  de  trois  pieds  &  demi  plus  bas  que  la 
furface  du  champ  ,  parce  que  le  four  ne 
chaufferait  pas  h  bien  ;  &  l'on  feroit  plus 
de  tems  à  faire  la  fonte  &  â  rafiner  le 
verre  :  on  perdroit  du  tems ,  &  l'on  confu- 
tneroit  du  charbon  ;  en  voici  la  raifon. 

Les  portes  des  caves  ayant  trois  pieds 
&  demi  de  hauteur  fur  la  furface  du  champ, 
l'air  y  entrera  avec  plus  de  violence  que 
I  fi  les  portes  étoient  auf  fi  baffes  que  la  fur- 
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face  du  champ  ;  car  dans  ce  dernier  cas , 
le  vent  n'y  encrerait  qu'à  mefure  qu'il  y 
ferait  attiré  par  le  foyer ,  &  agirait  len- 
tement fur  le  chauffage  ;  au  lieu  que  dans 
le  premier ,  fon  cours  ferait  encore  accé- 
léré de  fon  poids ,  ce  qui  le  feroit  pafTer 
avec  plus  de  vîtefïè  à  travers  la  grille ,  en- 
flammer plus  rapidement  le  charbon  qui 
eft  defTus ,  &  rendre  la  chaleur  pins  grande. 

Quand  on  aura  tracé  le  four  félon  le 
plan,  on  pofera  le  premier  rang  de  bri- 
ques, la  furface  brute  en -bas,  la  fur- 
face  unie  en-deffiis.  Il  faut  que  le  defTus 
de  ce  premier  rang  foit  uni  &  de  niveau 
par-tout;  enfuite  on  travaillera  à  la  ton- 
nelle ,  en  plaçant  ou  commençant  un  fe- 
opnd  rang  fur  le  ranç  dcjâ  pofé.  On  eft 
deux  à  pafer  une  brique,  parce  que  ne 
s'agifîànt  pas  feulement  de  la  pofer ,  mais 
de  l'appliquer  bien  exaâement  fur  la  bri- 
que qui  eft  en-deflbus ,  il  faut  les  frotter 
l'une  contre  l'autre  jufqu'â  ce  que  les  iné- 
galités de  l'une  &  de  l'autre  difparoiflènt  ; 
on  connoîtra  fi  leur  application  fe  fait  dans 
toutes  leurs  furfaces ,  en  balayant  &  en 
confïdérant  fi  elles  ont  frotté  l'une  6c  l'au- 
tre par-tout.  Il  faut  frotter  jufqu'â  ce  que 
le  frottement  foit  fenfible  fur  les  deux  fur- 
faces  entières.  On  place  enfu^  une  autre 
brique  de  la  même  manière,  &  l'on  achevé 
ce  rang. 

Mais  pour  lier  ces  briques ,  il  faut  du 
mortier  ;  on  le  fait  avec  la  raclure  des  bri- 
ques ;  on  la  ramaffe  ;  on  la  parte  au  tamis  ; 
on  a  une  cuve  qu'on  remplit  â  moitié  d'eau 
claire  ;  on  l'agite  avec  un  bâton  ;  cepen- 
dant un  autre  y  répand  la  raclure  paffife  ; 
l'un  fème  &  l'autre  tourne  jufqu'â  ce  que 
le  tout  ait  la  cpnfïftance  d'une  bouillie 
claire.  Cela  fait ,  on  répand  fur  le  premier 
lit  ou  fur  les  premières  briques  frottées , 
de  ce  mortier  ;on  l'égalife  avec  une  truelle; 
on  pofe  enfuite  les  fécondes  briques  frot- 
tées ,  les  agitant  &  frottant  jufqu'â  ce  qu'el- 
les commencent  à  s'attacher  &  â  prendre  ; 
on  leur  donne  l'affiette  qui  leur  convient; 
on  prend  un  morceau  de  planche  qu'on 
pofe  defTus  ;  on  frappe  quelques  coups  de 
marteau  fur  la  planche  ;  cela  afTure  la  bri- 
que &  fait  fortir  l'excès  de  mortier  qu'on 
ôte  avec  la  truelle  ;  on  opère  de  la  même 
manière  poux  la  brique  qui  doit  fuivre  ; 
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c'efr-â-dtre ,  qu'on  la  pofe  fans  mortier  ; 
qu'on  la  frotte  contre  celle  de  defîous; 
qu'on  fait  joindre  fes  côtés  avec  l'autre 
pofée  ;  que  pour  cet  effet  on  ufe  de  la 
feie  ;  on  frappe  fur  le  côté  avec  le  mar- 
teau ;  on  applique  la  planche ,  Oc.  Quant 
au  fécond  lit,  on  commence  par  frotter 
toutes  les  briques  du  premier  ,  avant  que 
d'afTeoir  une  feule  des  briques. 

On  n'aura  pas  befoin  d'un  ceintre  pour 
faire  la  couronne  ;  car  chaque  brique  étant 
une  fois  pofée  avec  le  mortier,  on  ne  la 
fépareroit  pas  fans  la  brifer.  Au  lieu  de 
travailler  en-dehors  â  faire  la  couronne,' 
on  fait  un  échafâud  en  -  dedans  ,  6c  l'on 
conduit  la  conftruâion  de  la  voûte  com- 
me nous  allons  dire.  Comme  la  courbe  de 
la  voûte  eft  un  fegment  ou  une  portion 
du  cercle  dont  le  diamètre  fera  plus  long 
que  la  largeur  du  four ,  il  en  faut  cher- 
cher le  centre  ,  qu'on  trouvera,  comme 
on  l'a  dit ,  pour  la  coupe  des  briques  ;  6c 
la  diftanec  du  centre  â  la  circonférence 
fera  la  ligne  qui  fervira  â  conduire  la  voûte. 

La  muraille  du  four  étant  élevée  â  la 
hauteur  convenable ,  il  faut  prendre  une 
planche  dont  la  longueur  foit  jufte  la  lon- 
gueur du  four ,  6c  qui  foit  percée  dans  fon 
milieu  d'un  trou  â  recevoir  une  petite  cor- 
de qu'on  noue  par  les  deux  bouts  ;  que  la 
longueur  de  la  corde  depuis  le  trou  juf- 
qu'â fon  nœud ,  foit  égale  â  la  ligne  trou- 
vée ci -defTus  pour  la  coupe  des  briques  j 
que  depuis  ce  premier  nœud  jufqu'â  l'ex- 
trémité de  la  corde ,  il  y  ait  un  pied  d'ex- 
cédent ;  que  la  planche  (oie  pofée  horifbn- 
talement ,  6c  que  le  trou  correfponde  au 
centre  du  four. 

Lorfqu'on  commence  la  voûte ,  il  faut 
préfenter  une  brique  de  voûte ,  puis  pren- 
dre la  corde  â  la  main  6c  avancer  le  nœud 
jufqu'â  cette  brique ,  de  manière  que  fon 
côté  faflè  angle  droit  avec  elle  :  &  ainfî 
des  autres  briques  en  tous  fens.  Cet  angle 
droit  des  briques  avec  la  corde ,  &  la  lon- 
gueur de  la  corde ,  déterminent  fi  parfai- 
tement la  pofition  des  briqués,  qu'en  fe 
conformant  â  ces  deux  règles,  on  cons- 
truira exaâement  la  voûte ,  comme  nous 
venons  de  l'indiquer.  On  finit  par  mettre 
la  clef,  6c  l'on  unit  la  voûte  en-dedans  en 
la  raclant  ;  fi  l'on  rempliflbit  les  coins ,  la 
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voûtp  deviendrait  ronde;  ce  qui  peut  fe 
pratiquer. 

Le  four  &  les  fieges  étant  achevés  en- 
dedans  ,  &  les  ouvreaux  taillés ,  on  com- 
mencera â  confrruire  les  quatre  arches  à 
pots ,  fous  les  planchers  delquelles  on  lait 
uns  petite  voûte,  avec  une  ouverture; 
c'eft  là  qu'on  fait  lécher  le  fable.  Tous  ces 
ouvrages  s'achèvent  avec  la  brique  com- 
mune ;  on  n'a  qu'à  bien  fuivre  le  plan , 
&  le  fuivre  avec  exactitude  :  il  fuffiroit  à 
un  maçon  habile  pour  travailler  une  ver- 
rerie f  Tans  en  avoir  jamais  vue. 

Dans  les  verr..ies  en  bois ,  il  y  en  a  qui 
fe  fervent  de  la  charrée  avec  un  peu  de 
cendres  fines  :  on  n'en  peut  pas  faire  au- 
tant dans  les  verreries  à  charbon ,  parce 
que  dans  celles  en  bois  on  tife  toujours 
prefque  comme  fi  l'on  étoit  en  fonte,  & 
c'eft  là  ce  qui  empêche  le  verre  de  venir 
ambité.  Mais  fi  dans  les  verreries  à  char- 
bon,  l'on  tifoit  pour  garantir  le  verre  de 
venir  ambité ,  la  poulïicre  du  charbon  tom> 
beroit  fur  le  verre:  elle  le  feroit  bouillir, 
&  le*  bouillons  ou  petites  veflîes  occafion- 
îiées  de  cette  manière ,  gâteroient  les  mar- 
chandifes;  &  d'un  autre  côté,  fi  l'on  n'é- 
toit  pas  affidu  à  rifer ,  le  verre  viendroit 
ambité.  Car ,  comme  il  n'y  a  pas  beaucoup 
de  fel  dans  ces  cendres,  on  n'y  met  pas 
beaucoup  de  fable  ;  ainfi  il  làut  donner  feu 
continuellement. 

Ambité.  Le  verre  eft  ambité ,  quand  il 
clt  mol,  quand  il  n'y  a  pas  allez  de  fable; 
alors  il  vient  plein  de  petits  boutons;  le 
corps  du  verre  en  eft  parfemé  ;  les  mar- 
chandées qui  s'en  font  font  comme  pour- 
ries &  caflènt  facilement;  il  faut  alors  le 
raffiner ,  &  perdre  à  cette  manœuvre  du 
tems  &  du  charbon.  * 

Dans  toute  verrerie  ,  foit  en  bois ,  foit 
en  charbon ,  il  efl  à  fouhaiter  qu'elles  fuient 
à  portée  d'avoir  de  la  foude  de  varech  ; 
cela  épargnera  bien  du  chauffage  ,  &  l'on 
fondra  plus  vite  ;  ce  qui  ne  fera  pas  d'un 
petit  avancage  aux  fabricant. 

Il  y  a  des  verreries  où  l'on  fe  fort  de 
cendres  fines  feulemsnt  :  quand  elles  font 
bonnes ,  elles  portent  plus  de  fable  :  fi  au 
contraire  elles  font  moins  bonnes ,  elles  en 
porteront  moins  ;  &  fi  elles  font  mauvai- 
fes ,  elles  n'en  porteront  point  du  tout. 
Tome  XXXy% 
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Les  làbles  ont  des  Qualités  fi  différentes, 
qu'il  y  en  a  qui  lona  facilement,  d'autre 
qui  ell  dur;  mais  il  n'y  en  a  point  qui  ne 
puifle  fe  réduire  en  verre  en  lui  donnant 
du  fondant.  La  diverfité  qui  fe  trouve  tant 
dans  les  fables  que  dans  les  autres  matiè- 
res, empêche  qu'on  ne  puiffe  donner  une 
compofition  fixe. 

Au  relie,  voici  comment  on  peut  s'y 
prendre  pour  en  trouver  une  bonne. Si  l'on 
ctabluToit  une  verrerie  à  côté  d'une  autre, 
on  n'auroit  qu'à  tâcher  d'avoir  de  leur 
compofition.  Mais  fi  l'établiUemcnt  fe  fait 
dans  un  endroit  où  toute*  les  matières  foient 
inconnues ,  pour  lots  il  faudra  préparer  une 
douzaine  de  petits  creulets  plats ,  compofés 
de  bonne  terre  à  pot.  Quand  la  halle  &  le 
four  feront  confh  uits ,  &  avant  qu'on  ait 
fait  mettre  le  feu  aux  tonnelles  pour  faire 
fécher  &  chauffer  le  four  ,  il  faut  prendre 
quelques  pots  fêlés ,  comme  on  ne  manque- 
ra pas  d'en  trouver  dans  la  chambre  aux 
pots  ;  placer  deux  de  ces  pots  dans  le  four , 
fur  les  fieges,  un  de  chaque  côté,  devant 
le  trou  du  milieu  ;  il  faut  que  ces  pots 
foient  renverfés,  &  le  c«l  en -haut.  Ce- 
pendant oh  fera  paner  les  cendres  &  le 
fable ,  fi-tôt  que  le  four  fera  devenu  chaud, 
&  que  les  arches  cendrieres  commenceront 
à  rougir  :  alors  on  fera  mettre  dans  ce;  ar- 
ches autant  de  cendres  qu'elles  en  pourronc 
contenir  j  fe  réfervant  toutefois  autant  de 
place  qu  il  fera  néceffaire ,  pour  les  re- 
tourner ;  les  cendres  étant  bien  cuites ,  on 
les  retirera  des  arches ,  &  on  les  mettra 
dans  un  endroit  pavé  de  briques ,  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  refroidies.  On  fera  pareil- 
lement lécher  &  paffer  le  fable  ;  après  quoi 
on  formera  les  huit  différentes  compofi- 
tions  fuivantes ,  qu'on  mettra  ou  dans  huit 
tenines,  ou  dans  la  même  terrine,  mais 
chaque  corapoficion  à  part. 

On  mettra  fix  ou  huit  de  ces  petits  creu- 
lets deflùs  les  pots  renverfés ,  de  manière 
qu'on  puifîè  les  retirer  en  mettant  un  fer- 
rée dans  le  trou  de  leurs  manches.  On  fera 
enfuite  mettre  les  pots  dans  lev  arches  pour 
les  attremper ,  puis  faire  mettre  le  feu  aux 
tonnelles  ;  cependant ,  comme  nous  avons 
dit ,  on  fera  paffer  les  cendres ,  ùc. 

Prenez  de  la  cendre  cuite  feule,  trois 
fois  plein  un  des  petits  creulets ,  &  mettez 
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ce  creufet  à  part  avec  étiquette. 

Prenez  de  la  cendre  cuite ,  fept  fois  plein 
une  chopine,  mettez  ces  cendres  dans  la 
terrine ,  prenez  de  plus  une  chopine  de  fa- 
ble ,  que  vous  ajouterez  aux  fepc  chopines 
de  cendres  dans  la  terrine ,  &  que  vout 
mêlerez  bien ,  puis  vous  mettrez  ce  mé- 
lange â  part  avec  une  étiquette. 

Prenez  fix  mefures  de  cendre  &  une 
mefure  de  fable ,  mettez-les  dans  la  terrine 
après  les  avoir  bien  mélangées  ;  placez  le 
mélange  à  part,  avec  une  étiquette. 

Prenez  cinq  mefures  de  cendre  &  une 
de  fable  ,  mêlez  &  mettez  à  parc. 

Prenez  quatre  mefures  de  cendre  &  une 
de  fable ,  mêlez  &  mettez  à  part. 

Et  ainfi  de  fuite ,  vous  aurez  : 

N*.  i.  cendres. 

2.  8.  cendre,  i.  fable. 

3.  7.  cendre,  1.  fable. 

4.  6.  cendre,  1.  fable. 
Ç.  5.  cendre,  1.  fable, 
o.  4.  cendre,  1.  fable. 

7.  3.  cendre,  i.  fable. 

8.  2.  cendre,  1.  fable. 

Cela  fait,  quand  le  four  fera  devenu 
blanc  ,  faites  porter  toute  cette  compofi- 
tion  au  four  ;  puis  faites  retirer  un  des 
creufets ,  &  remplirez  -  le  de  la  compofi- 
tion  nQ.  1 ,  Faites  -  le  remettre  au  four 
fur  le  fond  du  pot ,  &  faites  -  en  autanc 
our  toutes  les  compofîrions.  Arrangez- 
es  de  façon  que  vous  puifliez  les  recon- 
noître. 

Au  bout  de  quatre  heures  prenez  une 
cordeline ,  c'eft  une  petite  tringle  de  fer  ; 
faites-en  recourber  le  bout  d'environ  cinq 
pouces  ;  faites-la  chauffer  au  four,  &  plon- 
gez-la fubitement  dans  l'eau,  feulement 
pour  en  ôter  la  fumée  ;  &  pendant  qu'elle 
eft  chaude ,  eflàyez  tous  vos  creufets  les 
uns  après  les  autres ,  &  voyez  fi  la  matière 
eft  fendue:  fi  elle  eft  fondue,  retirez  le 
n°.  1  ,  remplirez  -  le  de  la  même  compo- 
fition ,  remettez- le  au  four;  &  ainfi  de 
tous  les  autres  :  faites  fondre  &  affiner,  ce 
que  vous  connoîtrez  en  plongeant  la  cor- 
deline dans  les  creufets  ;  fi  la  matière  fait 
un  fil  fans  aucun  grumeau ,  ce  dont  vous 
vous  afTurerez  en  paftant  le  fil  de  verre 
entre  le  bout  du  doigt  index  &  le  pouce  ; 
li  vous  ne  fentez  point  de  grumeau ,  vous  I 
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I  conclurez  que  la  matière  eft  affinée.  Si  tou- 
tes les  matières  font  fondues  &  affinées , 
celle  qui  donnera  le  fil  de  verre  le  plus 
épais  fera  la  meilleure  :  faites  chauffer  une 
canne,  retirez  ce  creufet,  mettez- le  fur 
le  fil  de  Pouvreau ,  cueillez  à  deux  ou  trois 
reprifes:  fi  au  troifieme  coup  vous  en  avez 
fulfifamment  fur  la  canne,  foufflez:  fi  le 
verre  foufflé  eft  fin,  la  compofition  eft 
bonne.  Cueillez  un  fécond  morceau  dans 
le  même  creufet ,  puis  un  troifieme ,  en 
un  mot  autant  que  vous  pourrez;  quand 
ces  morceaux  feront  un  peu  froids ,  appta- 
tiflèz-les  fur  le  marbre  ;  laifTez-les  encore 
un  peu  refroidir  ;  remettez -les  dans  l'ou- 
vroir  jufqu'à  ce  qu'ils  foient  prêts  à  cou- 
ler ;  alors  retirez  -  les ,  laiffez  -  les  derechef 
refroidir  comme  auparavant,  &  les  remet- 
tez dans  l'ouvrean  ;  &  lorfqu'ils  fe  remet- 
tront en  fufion ,  retirez-les  encore ,  &  les 
lailfez  refroidir  tout-à-fait  :  quand  ils  fe- 
ront froids ,  voyez  fi  le  verre  en  eft  blanc 
ou  non  :  s'il  n'eft  pas  blanc ,  c'eft  figr.e  qu'il 
eft  bon  ,  &  peut-être  qu'on  y  peut  ajouter 
un  peu  de  fable:  mais  s'il  eft  blanchâtre, 
c'eft  une  marque  qu'il  y  faut  abfolument 
ôter  du  fable ,  &  qu'il  y  en  a  trop. 

•  Quand  par  vos  efîàis  vous  aurez  une 
compofition  bonne ,  faires  -  en  avec  votre 
cendre  cuire  &  votre  fable  :  retirez  vos 
pots  fêlés  quand  vous  ferez  déboucher  vos 
tonnelles ,  pour  leur  en  fubftituer  d'autres. 

Il  en  faut  faire  autant  avec  le  varech: 
on  écrafera  lafonde ,  on  en  prendra  une  me- 
fure fur  laquelle  on  mettra  en  même  tems 
une  mefure,  ou  une  mefure  &  demie  de 
fable,  ou  deux  mefures ,  ou  deux  mefures  & 
demie;  ce  dernier  mélange  fera  le  verre 
un  peu  blanc.  Quand  on  a  trouvé  la  dofe 
de  varech  &  de  fable ,  on  prend  de  la  chaux 
ou  de  la  cendre  fine;  on  y  ajoute  autant 
de  fable  que  le  varech  en  peut  porter  ;  on 
mêle  bien  le  tout ,  on  met  ce  mélange 
dans  l'arche  cendriere ,  &  l'on  répand  def- 
fus  le  varech  en  morceaux:  il  fe  fondra , 
&  en  tournant ,  agitant  la  matière  à  re- 
cuire ,  elle  fe  mêlera  avec  cette  matière. 

La  paru  fort  eft  une  efpcce  de  tuile  faite 
d'argiile  ,  dont  on  fe  fert  pour  rétrécir 
Pouvroir ,  félon  que  les  nurchandifes  font 
grandes  ou  petites. 

Tuilette,  efpece  de  tuile  dont  on  fe  fert 
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pour  boucher  Pou v  roi  r  au  milieu ,  &  taire 
palier  la  flamme  par  les  deux  côtés. 

Canne ,  morceau  de  fer  d'environ  qua- 
tre pieds  huir  pouces  de  long,  en  forme 
de  canne,  percé  dans  toute  fa  longueur 
d'un  trou  de  deux  lignes  de  diamètre  ou 
environ. 

Cordeline ,  tringle  de  fer  d'environ  qua- 
tre pieds  huit  pouces  de  longueur ,  que  l'ou- 
vrier prend  dune  main,  &  qu'il  trempe 
chaude  dans  le  pot ,  pour  en  tirer  de  quoi 
faire  la  cordeline  qui  entoure  l'embouchure 
de  la  bouteille  ;  ce  qui  le  fait  en  attachant 
le  petit  teton  qui  pend,  &  tournant  en 
même  tems  la  canne  de  la  main  gauche. 

Molette ,  morceau  de  fer  plat ,  d'envi- 
ron un  pied  de  longueur ,  dont  l'ouvrier  fe 
fert  pour  enfoncer  le  cul  de  la  bouteille  , 
&  en  glacer  le  col  pour  la  faire  dépafièr  de 
b  canne. 

Pincette  ,  morceau  de  fer  plat  recourbé* 
en  deux,  &  pointu  à  chaque  bout ,  dont 
on  fe  fert  pour  arracher  les  pierres  du  cueil- 
lie. 

^  Ferrtt ,  machine  de  fer ,  ou  efpece  de 
pince  dont  on  fe  fert  pour  façonner  la  cor- 
deline ,  &  faire  l'embouchure  de  la  bou- 
teille. 

Cifeaux  ,  ils  n'ont  rien  de  particulier  : 
on  s'en  fert  pour  couper  le  verre ,  quand 
on  veut  mettre  une  anfe  à  quelque  vaiflèau. 
;  Marbre  ou  mabre  ,  plaque  de  fer  de 
fonce  ,  de  dix-huit  pouces  de  longueur  fur 
douze  de  largeur ,  aux  environs  d'un  pouce 
d'cpaiflêur,  fur  laquelle  le  paraifenier  fait 
la  paraifon  ;  elle  eft  placée  fur  un  billot. 

Paupoire  ,  plaque  de  fonte  comme  le 
marbre,  de  huit  ou  neuf  lignes  d'épaifleur; 
elle  eft  placée  à  terre ,  &  c'eft  li-deffus  que 
le  maître  (buffle  &  forme  la  paraifon ,  avant 
de  la  mettre  dans  le  moule. 

Moule  :  ce  moule  eft  fait  de  cuivre 
jaune  ;  il  a  la  forme  d'un  cône  tronqué  , 
dont  le  milieu  du  fond  feroit  percé  d'un 
petit  trou  d'environ  deux  lignes  d't'paiffeur  : 
le  maître  y  met  la  paraifon  pour  lui  donner 
la  dernière  façon.  Pour  le  moule  d'une 
pinte  de  Paris ,  il  faut  que  le  diamètre  en- 
haut  foit  de  quatre  pouces  éc  quatre  lignes, 
&  le  diamètre  en-bas  de  trois  pouces  fix 
lignes.  Il  y  a  aufll  les  moules  à  mouler  les 
chopines  ;  ils  font  façonnés  comme  les  mou- 
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les  de  pintes,  mais  ils  font  plus  petits;  il 
faut  que  le  diamètre  fupérieur  foit  de  trois 
pouces  fix  lignes  ;  le  diamètre  d'en  -  bas  , 
de  trois  pouces  une  ligne  ;  &  il  faut  qu'ils 
aient  l'un  &  l'autre  fix  lignes  d'épaifleur. 

Baquet  y  c'eft  une  petite  cuve  qu'on  rem- 
plit d'eau ,  &  dans  laquelle  on  rafraîchit  les 
cannes. 

Cacheté ,  place  pratiquée  fur  une  petite 
muraille  contiguë  aux  fils  des  ouvreaux , 
ou  remettement  du  four ,  dans  laquelle  le 
maître  féplre  la  bouteille  de  la  canne  ;  le 
col  de  la  bouteille  étant  glacé  ,  il  pofe  le 
corps  dans  la  cachere ,  &  tenant  les  deux 
mains  étendues ,  il  prefle  de  la  main  gauche 
le  milieu  de  la  canne ,  &  tenant  la  main 
droite  à  l'extrémité  de  la  canne  ,  il  levé 
cette  extrémité ,  &  donne  en  même  tems 
une  fecouflède  la  main  gauche;  cette  fe- 
courTe  fépare  la  bouteille  de  la  canne  ;  il 
tourne  le  cul  de  la  bouteille  de  fon  côté , 
puis  il  y  applique  la  partie  du  col  qui  refte 
attachée  i  la  canne ,  6c  met  le  col  au  cro- 
chet ,  pour  y  appliquer  la  cordeline. 

Berne ,  fiege  fur  lequel  le  maître  s'arffied 
pour  faire  l'embouchure. 

Crochet ,  tringle  de  fer  de  neuf  lignes  de 
diamètre ,  courbé  &  pointu  par  le  bout , 
avec  lequel  le  fouet  arrange  les  bouteilles 
dans  le  four  à  recuire  ;  il  y  a  d'autres  cro- 
chets dont  on  fe  fert  pour  mettre  les  pots 
dans  le  four  :  ils  ont  fept  pieds  &  demi. 

Fer  à  macler  le  ferre.  Quand  le  four  eft 
un  peu  refroidi ,  le  verre  devient  dans  le 
pot  quelquefois  cordelé  :  alors  on  prend  le 
fer  à  macler  :  on  le  fait  rougir  dans  le  four, 
&  l'on  en  pouflè  le  bout  au  fond  du  potau- 
travers  du  verre,  &  l'on  enlevé  le  verre  de 
bas  en  haut  pendant  quelque  tems,  en  le 
remuant  avec  ce  fer  a  macler. 

Verre  cordelé.  Le  four  étant  un  peu  froid, 
il  y  aura  dans  le  pot  une  partie  du  verre 
qui  deviendra  un  peu  plus  dure  que  l'autre  ; 
<Sc  lorfqu'on  a  cueilli  le  verre  avec  la  canne, 
on  prend  de  l'un  &  de  l'autre  ;  mais  quand 
la  bouteille  eft  foufHée.on  voit  dedans  com- 
me de  la  ficelle,  tantôt  grofle,  tantôt  me- 
nue ;  comme  ces  cordes  font  d'une  qualité 
différente  de  l'autre  partie  de  la  bouteille, 
elles  feront  cafler  la  bouteille  ;  elles  fonc 
à  peu  près  de  la  nature  des  larmes  qui  tom- 
bent de  la  couronne  du  four  dans  le  verre , 
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qu'il  faut  ôter  pour  empêcher  les  bouteilles 

de  cafTer. 

Ferret  à  écrémer  ,  fer  dont  on  fe  fert 
pour  ôter  les  pierres  &  les  ordures  qui  fe 
trouvent  fur  la  furface  du  verte  dans  les 
pots ,  avant  que  de  commencer  à  faire  les 
bouteilles. 

Larmes.  On  appelle  de  ce  nom  des  gout- 
tes qui  tombent  de  la  couronne  dans  les 
temsi'e  la  fonte:  le  four  étant  en  grande 
chaleur  ,  les  lèls  volatils  s'élèvent  des  ma- 
tières ,  &  vont  frapper  contre  la  couronne  ; 
&  comme  cesfels  font  extrêmement  fubrils 
&  pénètrent  un  peu  dans  la  furface  de  la 
couronne ,  elle  fe  réfout  en  verre ,  dont  il 
tombe  quelques  gouttes  dans  les  pots  ;  mais 
comme  la  matière  de  ce  verre  eft  beau- 
coup plus  dure  à  fondre  que  celle  des  pot  s , 
elle  ne  fe  mêle  jamais  avec  elle ,  &  on  l'ap- 
perçoit  dans  le  cueillage  comme  des  pierres. 

Bûche ,  ou  grande  barre  à  mettre  les 
pots.  Elle  a  quatorze  pieds  de  long  fur  deux 
pouces  trois  lignes  d'épaiflèur  pendant  la 
longueur  de  la  partie  quarrée  ;  depuis  la 
partie  quarrée  elle  va  en  diminuant  jufqu'au 
bout,  où  elle  doit  avoir  un  pouce  &  demi 
de  diamètre.  La  partie  quarrée  a  fix  pieds  & 
demi  de  longueur:  on  s'en  fert  pour  placer 
Je  pot  dans  le  four. 

Rouleau.  Barre  ronde  dans  toute  fa  lon- 
gueur qui  cft  d'environ  cinq  pieds  quatre 
pouces ,  &  fon  diamètre  de  fix  lignes.  On 
y  remarque  un  bouton  au  milieu ,  qui  fert 
d'appui  à  la  rrande barre,  quand  on  met  le 
pot  fur  le  fuge. 

Crochets.  Il  en  faut  trois ,  de  peur  qu'ils 
ne  fe  callent.  Ils  ont  neuf  pieds  &  demi  de 
longueur ,  onze  lignes  de  diamètre  ;  les 
coins  en  doivent  être  rabattus  ;  ce  qui  les 
rend  à  huit  pans. 

Grand  crochet.  Ccft  une  barre  dont  on 
fe  fert  à  l'ouvroir  pour  lever  &  tirer  le  pot 
fur  le  fie^e  &  le  placer  comrhe  il  convient. 
Il  a  dix  pieds  de  long  fur  un  pouce  dix  lignes 
d'épais. 

Bodée ,  morceau  de  bois  d'environ  trois 
ou  quatre  pouces  d'épaifïcur  fur  deux  pieds 

3uatre  pouces  de  longueur  ,  6c  d'environ 
ix  pouces  de  largeur  avec  un  pied.  On  fait 
gliflèr  une  barre  dans  une  échancrure  pra- 
tiquée à  lu  partis  fupérieure  pour  dégager 
4c  nettoyer  la  tonnelle. 
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Pelle.  Il  en  faut  de  différentes  fortes , 
mais  une  de  quatorze  pouces  de  longueur 
fur  douze  de  largeur  :  les  bords  repliés ,  de 
même  que  celui  où  cft  la  douille.  Il  en  faut 
une  petite  de  cinq  pouces  fie  demi  de  large 
fur  fix  pouces  de  long. 

Barre  à  porter.  Inftrument  qui  fert  â 
tranfporter  le  pot  de  l'anle  dans  la  ronnelle. 

Bâton  à  porter.  Bâton  de  quatre  pieds 
de  longueur  Se  d'environ  quatre  pouces  de 
diamètre  au  milieu ,  un  peu  courbé  au  mi- 
lieu; il  fert  à  porter  le  pot  au  tifonnier 
ou  la  tonnelle. 

Brouettes.  On  s'en  fert  pour  enlever  les 
immondices  ,  &  porter  le  charbon  ,  Ùc. 

Outils  de  la  cave.  Perches.  Il  en  faut 
quatre.  Deux  font  placée!  environ  vingt 
pouces  au- de  flou  s  de  la  grille ,  une  à  chaque 
bout ,  &  les  deux  autres  dix  pouces  plus 
bas.  Elles  fervent  à  foutenir  la  barre  dont 
le  tifeur  fe  fert  pour  dégager  la  grille.  Elles 
rendront  ce  travail  beaucoup  plus  facile  aux 
tifeurs.  On  n'a  pas  cet  ufage  en  France.  II 
faut  les  placer,  le  quarre  vers  la  muraille 
d'un  côté ,  ou  le  pilier  qui  fouttent  une 
partie  de  la  grille. 

Grande  barre  à  dégager.  Elle  a  onze  pieds 
de  longueur  fur  quatorze  lignes  d'épaiflèur, 
où  elle  eft  quarrée.  La  partie  équarrie  a 
vingt-deux  pouces  de  long  ;  le  refte  eft  ar- 
rondi. Les  tifeurs  fe  fervent  de  cette  barre 
pour  dégager  la  grille  &  mettre  le  four  en 
fonte. 

Petite  barre  à  dégager.  Elle  n'a  que  fèpt 
pieds  de  long.  On  felert  de  celle-ci ,  quand 
on  ne  peut  le  fervir  de  l'autre  ,  &  alter- 
nativement. 

Fourche.  Tringle  de  fer  d'environ  fîx 
pieds  de  long  fur  dix  pouces  de  diamerre. 
On  s'en,  fort  pour  avancer  ou  reculer  une 
barre  de  la  grille. 

Outils  de  t.  feurs.  Efiraquelle  ou  pelle 
à  enjoumer.  Elle  a  fept  pieds  &  demi  de 
lungueur.  Les  tifeurs  s'en  fervent  à  tirer  la 
ma;iere  cuite  des  arches  cendrieres,  &  la 
porter  aux  ouvreaux  ,  où  on  la  renverfe 
dans  les  pots.  11  en  faut  cinq.  Les  pelles  au- 
ront neuf  pouces  de  largeur  ,  un  pied  de 
longueur ,  ce  quatre  pouces  de  profondeur. 

Poésie  t  dont  on  fe  fert  pour  tirer  le 
verre  des  pots  caflés.  Elle  a  fix  pieds  de  lon- 
gueur. Le  manche  en  elt  rond  ôc  égal  par- 
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tout ,  de  trois  lignes  fit  un  pouce.  Le  baflln 
a  fept  pouces  de  diamètre. 

Rable.  £(pece  de  râteau  dont  on  fe  fert 
pour  arranger  la  braife  dans  !e  four ,  fie  pour 

Ïen  tirer,  lorfqu'on  Veut  mettre  les  pots. 
I  a  onze  pieds  fe  demi  de  longueur.  Le 
manche  en  eft  égal  par- tout ,  d'environ  dix 
lignes  de  < .iametre.  Il  en  faut  aufll  de  fept 
pieds.  I a  plaque  qui  eft  au  bord  a  fix  pouces 
fie  demi  de  long. 

Pelle  à  remuer  ou  recuire  les  cendres. 
Elle  a  dix  pieds  de  long.  Le  manche  en  eft 
rond,  égal  par-tout,  de  treize  lignes  de 
diamètre.  On  change  la  matière  d'un  côté 
de  l'arche  à  l'autre  a  plufieurs  reprifes ,  atin 
que  (es  matières  fulfureufes  fe  confumenr. 
On  conneitra  que  cela  eft  fait ,  lorfque  l'ar- 
che étant  aflèz  chaude  pour  cuire  la  cen- 
dre, on  y  appercevra  plus  d'étincelles  en  la 
remuant. 

Pelle  à  ri/er.  Elle  a  fept  pouces  de  long 
fur  cinq  &  demi  de  large  ,  emmanchée  de 
bois.  Le  manche  eft  de  deux  pieds  quatre 
pouces  de  long. 

Balai  pour  nettoyer  â  l'entour  du  four 
fie  dans  les  places  où  1  on  fait  la  compolîtion. 

BraJJards.  Ils  font  faits  de  deux  vieux 
chapeaux  pattes  l'un  dans  l'autre.  On  en  ôte 
le  deflus ,  &  Ton  parte  le  bras  droit  à  tra- 
vers jufqu'au  coude.  Ces  brada rd s  fervent 
à  pofer  le  manche  des  pelles  qui  eft  chaud 
quand  on  tranfportc  avec  ces  pelles  de  la 
matière  des  arches  dans  le  pot. 

Maître  ti/eur.  Son  office  eft  de  remplir 
les  pots,  comme  les  autres  ;  mais  de  plus 
de  faire  la  composition ,  &  de  prendre  r/,arde 
que  le  verre  foit  fin ,  avant  que  de  quitter 
le  four ,  fit  de  veiller  â  ce  que  les  autres 
tifeuri  fartent  leur  devoir. 

Fonte.  C'eft  'a  compofition  qui  ,  mile 
dans  les  pots ,  fe  vitrifie  par  l'ardeur  du  feu, 
fit  devient  propre  aux  ouvrages  qu'on  en 
fait. 

Compagnons  tifeurs.  Leur  office  eft  de 
chauffer  le  four ,  d'entrer  le  charbon ,  de 
vuider  les  immondices  de  la  cave  ,  &  de 
nettoyer  la  halle  de  celles  qui  s'y  font  amaf- 
fées  perdant  la  fonte. 

Deux  tamifeurs.  Leur  office  eft  de  faire 
fécher  la  châtrée  quand  on  s'en  fert  ,  &  le 
fable  ;  de  palier  hs  cendres  fines.  On  fe  fert 
de  tamis  travailles  au  métier  avec  du  laiton. 
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II  en  eft  de  même  pour  les  autres  maté- 
riaux ;  ces  tamis  fe  font  à  Strasbourg  fie  en 
Angleterre. 

MeJJîeurs  qui  font  les  bouteilles.  I!  yen 
a  quatre.  Leur  effice  dans  quelques  verre- 
ries f  eft  de  faire  la  pnraifcn  ,  &  de  fokfRer 
les  bouteilles;  dans  d'autres  ils  prennent  la 
paraifon  du  parai  fumier  au  fortir  de  l'ou- 
vroir  ;  de  fourrier  &  déformer  la  bouteille, 
fie'  faire  fon  embouchure. 

Serviteurs  ou  garçons.  II  y  en  a  quatre. 
Leur  office  eft  de  cueillir  le  dernier  coup 
du  cueill»f  e ,  puis  de  le  mettre  entre  les 
mains  du  maître.  Si  c'eft  le  maiticqui  fait 
la  paraifon  ,  le  garçon  fait  l'embouchure  ; 
fi  le  maître  fait  l'embouchure  ,  le  garçon 
fait  la  paraifon,  &  la  chauffe  à  l'ouvroir. 

Gamins.  Petits  garçons  dont  l'office  eft 
de  chauffer  les  cannes ,  de  cueillir  deux , 
trois  ou  quatre  coups  de  verre  fur  la  canne  , 
fie  de  porter  les  bouteilles  aux  fourneaux  à 
recuire. 

Ti/eur.  Son  office  eft  d'avoir  foin  que 
le  four  ne  foit  ni  tiop  froid  ,  ni  trop  chaud  ; 
car  fi  le  four  eft  trop  chaud  ,  le  verre'  de- 
viendra mou  ,  fie  l'on  aura  de  la  peine  à  le 
cueillir  ;  fie  s'il  eft  froid ,  le  verre  deviendra 
dur  fie  ambité. 

Fouet.  C'eft  le  nom  de  celui  qui  arrange 
les  bouteilles  dans  le  fourneau  ,  fit  a  foin 
de  les  tenir  dans  une  chaleur  convenable , 
ni  trop  froides  ,  ni  trop  chaudes.  Si  le  four- 
neau eft  trop  froid ,  les  bouteilles  péteront  : 
s'il  eft  trop  chaud  .  elles  s'applatiront.  C'eft 
auiTi  le  fouet  qui  dt'fourne  les  bouteilles  :  il 
eft  aidé  dans  ce  travail  par  les  gamins. 

Recuire  ou  anneler.  C'eft  entretenir  les 
fourneaux  dans  une  chaleur  convenable.  La 
journée  étant  finie  ,  ou  les  pots  étant  vui- 
des ,  on  y  laifte  mourir  le  feu  ,  fit  les  mar- 
chandifes  fe  refroi  Ji lient  peu  â  peu. 

Dejourner.  C'eft  tirer  Jes  marchandifes 
du  four ,  quand  elles  font  afTez  cuites  ou  afl'ez 
froides. 

Macler.  Lorfque  le  verre  eft  devenu  cor- 
delé  ,  on  prend  Ie/<rr  à  macler  ;  on  le  chauf- 
fe ;  on  s'en  fert  <  nfuitc  pour  mêler  le  verre 
uur  avec  celui  qui  eft  plus  mou. 

Raffiner.  On  raffine  en  verrerie  ,  quand 
le  verre  érant  devenu  ambité  pendant  qu'on 
le  travaille ,  le  tifeur  eft  contraint  de  met- 
tre le  four  en  lontc,  fi:  de  rendre  au  yerec» 
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par  la  chaleur ,  fa  bonne  qualité*. 

Ecrémer.  Ceft  dans  les  verreries  à  bou- 
teilles ,  l'ouvrage  des  fervitcurs.  On  prend 
le  ferrer  à  écrémer ,  on  en  chauffe  le  bout  ; 
on  cueille  du  verre  à  quatre  à  cinq  coups  ; 
on  l'applatit  fur  le  marbre.  Quand  il  eft  un 
peu  froid ,  on  tàitpafler  le  ferret  fur  la  fur- 
face  du  verre  par  fa  partie  plate ,  en  fgivant 
le  tour  du  pot ,  &  l'on  entraine  les  pierres 
qui  y  furnagent  ;  on  recommence  cette  ma- 
nœuvre jufqu'a  ce  qu'on  n'apperçoive  plus 
de  pierres.  Ces  pierres  viennent .  en  plus 
grande  partie ,  de  la  foude  ou  varech ,  quand 
on  s'en  fert.  Quand  on  ne  s'en  fert  point , 
elles  viennent  d'accident  ;  elles  fe  font  ap- 

Îiaremment  mêlées  avec  les  matières ,  en 
es  tranfportant  de  place  en  place. 

Mettre  Us  pots  dans  les  arches.  On  va 
i  la  chambre  aux  pots ,  on  en  prend  un  â 
la  fois  ;  on  le  met  fur  une  eiviere  ;  on  le 
porte  au  four ,  puis  dans  chaque  arche  à  pot 
on  place  trois  petits  piliers  ,  fur  lefquels  on 
pofe  le  pot ,  de  manière  que  la  chaleur  puiflè 
paffer  en-defïbus ,  &  fécher  le  fond.  S'il  étoit 
pofé  â  plat ,  le  fond  du  pot  étant  plus  long- 
tems  à  chauffer  que  le  refte ,  pourroit  pé- 
ter. On  les  enferme  ordinairement  d'une 
légère  muraille  de  briques  ;  mais  trois  tuiles 
ou  plaques  de  terre  fuffiront.  On  bouche 
l'arche  en  un  moment  avec  ces  tuiles  ;  on 
les  débouche  aufli  facilement.  Il  faut  que 
ces  tuiles  aient  été  mifes  a  cuire  avec  les 
pots ,  &  aient  été  faites  de  ciment  &  d'éplu- 
chages  de  terre  à  pot. 

Mettre  te  feu  aux  tifonniers  ou  tonnel- 
les. Aux  environs  d'un  pied  à  l'extérieur 
des  tonnelles ,  on  allume  un  petit  feu  à 
chaque  tonnelle.  On  continue  ce  feu  pen- 
dant deux  jours  ,  en  l'augmentant  peu  à 
peu ,  &  en  l'avançant  vers  les  tonnelles. 
Le  troifieme  &  quatrième  jour  on  l'avance 
encore  un  peu  en-dedans  des  tonnelles  ;  & 
l'on  continue  cette  manoeuvre  en  augmen- 
tant le  feu ,  &  en  l'avançant  jufqu'a  ce  qu'on 
foit  arrivé  au  milieu  du  four  lur  la  grille. 
A  l'extérieur  de  la  tonnelle  on  fait  une  pe- 
tite muraille  de  briques  fans  mortier ,  pour 
boucher  la  tonnelle  à  mefure  que  le  feu  ou 
la  braife  y  monte.  On  force  ainfi  la  cha- 
leur à  paflèr  dans  le  four  ;  &  d'ailleurs  on 
.  peut  approcher  plus  aifémenr  pour  y  met- 
tre du  chirbon.  Quand  le  feu  eft  pouffé  \ 
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au  milieu  ,  en  laiflè  attremper  le  four 
pendant  Pefpace  de  deux  jours.  Puis  on 
defeend  dans  la  cave ,  &  à  chaque  bout 
de  la  grille  on  fait  avec  une  barre  deux 
trous  au  travers  de  la  bourbe  ;  on  fait 
tomber  les  poullieres  &  les  cendres ,  jufqu'à 
ce  qu'elles  foient  fuivics  de  la  btaife  tou- 
geàcre.  Alors  l'air  fe  portera  par  ces  trous , 
&  le  four  fe  chauffera  à  vue  d'oeil.  Mais 
il  faut  avoir  foin  que  le  charbon  couvre  les 
trous  qu'on  a  faits  :  on  y  travaillera  par  la 
tonnelle.  Cinq  heures  après  on  élargie  les 
trous ,  &  l'on  continue  de  tems  en  tems  à 
dégager  la  grille ,  jufqu'à  ce  qu'enfin  elle 
foit  entièrement  dégagée  :  alors  le  four  en- 
trera en  fonte.  On  continuera  ainfi  trente 
ou  trente  -  fix  heures  avant  de  mettre  les 
pots.  La  première  fois  qu'on  allume  le  feu , 
il  faut  laiflèr  les  lunettes  des  arches  ouver- 
tesi:  il  faut  que  les  arches  foient  at  trempées , 
aufli-  bien  que  les  pots.  Il  ne  faut  pas  oublier 
de  mettte  dans  les  arches  à  pots  a  cuire ,  les 
margeoirs  à  marger  les  lunettes ,  lorfque 
les  pots  font  levés. 

Lever  Us  pots.  C'eft  les  tranfporter  des 
arches  à  pots  dans  le  four  fur  les  fieges. 
Pour  cet  effet ,  on  défait  la  muraille ,  ou 
on  débouche  la  tonnelle  ;  on  ôte  les  im- 
mondices ,  puis  on  place  la  bodée  à  une 
diftance  du  tifomiier  d'environ  trois  pieds. 
Deux  tifeurs ,  ou  un  feul  félon  le  befoin  , 
dégagent  les  crayers  ou  moufles  qui  font 
attachés  à  la  tonnelle,  &  l'on  écarte  la 
braife  afin  d'avoir  un  pafTage  libre  fous 
les  pots  ;  on  ôte  la  bodée  &  les  immon- 
dices de  la  glaie.  Cependant  il  y  a  un  au- 
tre tifeur  qui  écarte  les  braifes  qui  font 
au-devant  du  pot  dans  l'arche  ,  de  ma- 
nière que  l'on  puifTè  le  mettre  fur  le  côté. 
Cela  fait ,  on  débouche  la  bouche  de  l'ar- 
che ,  fi  elle  eft  bouchée  de  briques  ordi- 
naires ,  en  tirant  en-bas  ce  qui  la  bouche  ; 
ce  qu'on  éloigne  enfuite  avec  les  pelles. 
Mais  fi  elle  a  été  bouchée  avec  des  pla- 
ques ,  deux  hommes  ,  le  ferret  à  la  main , 
mettant  le  bout  de  cet  infiniment  dans 
les  trous  des  deux  plaques  du  haut  ,  les 
enlèvent  avec  le  crochet ,  &  les  mettent 
à  côté  ;  puis  en  font  autant  à  la  plaque 
d'en-bas. 

On  place  le  bâton  à  porter  au-defTous 
&  tout  proche  Je  la  plaque  ;  puis  un  homme 
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tenant  les  bouts  des  ferrets  ,  pefe  defîîis , 
fait  balancer  la  plaque,  l'en  tire  &  la  met 
&  côté.  Cela  fait ,  un  tifeur  pofe  un  cr«v 
chec  contre  le  bord  du  pot  en-haut ,  &  le 
pouffe  pour  le  dégager ,  &  un  autre  ti- 
feur pouffe  le  pilier  de  devant  qui  fou- 
tient  le  pot  par  un  des  cotés  ;  puis  celui 
à  la  bûche  aborde ,  met  le  crochet  fur  le 
bord  du  pot ,  l'accroche  &  le  bai  (Te  ;  un 
autre  avec  un  autre  crochet ,  foutient  le 
pot  &  le  fait  tomber  doucement.  Quand 
le  pot  eft  fur  le  côté ,  on  place  à  chaque 
côté  un  crochet,  &  on  le  tire  ainfi  juf- 
qu'â ce  que  le  bord  du  pot  foit  d'environ 
trois  ou  quatre  pouces  hors  de  la  bou- 
che de  Parche.  Alors  on  place  la  barre  à 
porter  an  fond  du  pot  ;  Se  deux  tifeurs 
avec  le  baron  â  porter ,  fe  placent  fous  la 
barre ,  pofent  le  bâton  au  milieu  ,  &  élè- 
vent la  barre  jufqu'â  ce  qu'elle  touche  le 
côté  fupérieur  du  pot  au  fond.  Puis  un 
homme  placé  au  bout  de  la  barre  à  por- 
ter ,  fait  balancer  le  pot  ;  &  ces  deux  hom- 
mes portent  ainfi  le  pot  &  le  placent  dans 
la  tonnelle.  On  ne  le  laifle  pas  là  ;  un  au- 
tre homme  a  le  rouleau  tout  prêt ,  il  le 
place  horifontalement  à  travers  la  glaie, 
environ  quatre  pouces  plus  bas  que  les  fie- 
ges ,  dans  deux  fentes  pratiquées  à  la  mu- 
raille de  la  glaie.  Alors  on  ufe  de  la  bû- 
che ou  grande  barre  à  porter  \  on  la  pofe 
fur  le  rouleau.  Deux  tifeurs ,  leurs  cro- 
chets à  la  main  ,  accrochent  le  rouleau  , 
l'empêchent  de  rouler ,  pendant  que  l'on 
glifle  le  bout  de  la  grande  barre  au  fond 
du' pot  oui  eft  dans  la  tonnelle.  Alors  on 
balance  le  pot ,  on  pouffe  la  grande  barre , 
&  le  rouleau  roule  avec  ceux  qui  con- 
duifent  le  pot  dans  le  four.  Enruite  on 
rire  la  grande  barre  hors  du  pot ,  &  l'on 
en  applique  le  bout  au-deffus  du  bord  qui 
eft  fur  la  braife  ;  on  le  pouffe ,  on  le  fait 
entrer  affez  avant  pour  qu'en  le  dreffànt, 
le  pot  ne  puiffè  gliffer  :  il  y  a  même  un 
autre  homme  à  Pouvroir  avec  un  crochet 
qui  le  foutient.  Quand  il  eft  fur  le  fond , 
on  y  pafle  le  bout  de  la  grande  barre  ,  & 
deux  hommes  placés  à  Pouvroir  ;  l'un  avec 
la  barre  à  crochet ,  à  lever  les  pots  qu'il 
place  fur  le  bord  du  pot ,  le  crochet  en- 
dedans  ,  accroche  le  bord  renverfé  du  pot  ; 
&  l'autre  ayant  le  bout  de  fa  barre  pofée 
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contre  les  parois  du  pot  en-dehors ,  en- 
viron huit  ou  neuf  pouces  au-deflbus  du 
bord.  Alors  le  fignal  fe  donne  pour  lever 
le  pot,  &  ceux  qui  font  au  grand  ouvreau 
balancent  &  élèvent  le  pot  à  la  hauteur 
des  fieges  perpendiculairement  *  puis  ce- 
lui qui  tient  le  grand  crochet  à  Pouvroir  t 
tire  le  pot  fur  le  fiege  &  l'arrange  comme 
il  doit  être  :  s'il  y  a  encore  d'autres  pots 
à  mettre ,  on  répète  la  même  manœuvre. 
Cela  fait ,  on  bouche  le  tifonnier  ,  on 
marge  les  lunettes ,  &  l'on  garde  le  four 
dans  une  chaleur  douce ,  afin  que  le  pot 
s'atfrempe  auffi  dans  le  four  ;  &  l'on  ré- 
chauffe le  four  trés-doucement  â  l'inter- 
valle d'environ  une  ou  deux  heures ,  félon 
l'exigence.  Quand  le  four  fera  aff  èz  chaud , 
alors  on  commencera  i  renfourner  la  ma- 
tière dans  les  potr.  Quatre  tifeurs ,  cha- 
cun avec  fon  eltraquelle ,  prennent  les  ma- 
tières dans  les  arches  cendrieres ,  les  por* 
tent  &  les  mettent  dans  les  pots  ;  ils  con- 
tinuent jufqu'â  ce  que  les  pots  foient  rem- 
plis à  comble  ;  alors  ils  bouchent  Pouvroir 
avec  la  tuilette,  &  mettent  le  four  en 
fonte. 

Dans  l'efpace  de  fix  ou  fept  heures 
cette  matière  fera  fondue ,  &  l'on  remplie 
encore  les  pots  de  la  même  manière  ; 
trois  ou  quatre  heures  après,  on  repé- 
rera la  même  chofe  jufqu'â  ce  que  les 
pots  foient  pleins  de  verre ,  puis  on  le  raf- 
fine ;  cela  étant  fait ,  les  tifeurs  ont  fini 
leur  journée.  Le  tifeur  qui  aura  foin  du 
four  pendant  qu'on  fait  les  bouteilles ,  en 
a  foin  encore  le  foi'r  ;  il  defeend  dans  les 
caves  ;  il  arrange  les  barres  &  les  crayers , 
cnlbrte  que  la  grille  ne  puiffe  avoir  des 
trous;  puis  il  commence  a  faire  la  braife. 

Torcher  la  grille.  On  prend  de  !a  bourbe 
avec  un  peu  d'argille  &  de  paille  ;  on  les 
mêle  entemble;  &  lorfquc  les  barres  de 
rraverfe  ou  d  or  m  ans  font  arrange^,  on 
jette  cette  bourbe  par-tout ,  de  Pt'paiflèur 
de  trois  ou  quatre  pouces  \  &  on  la  preffe  & 
ferre  avec  le  pied  ,  afin  de  bien  fermer 
toute  entrée  â  Pair. 

Faire  la  braife.  Pour  faire  la  braife  , 
le  tifeur  prend  le  grand  rable  :  il  en  pafle 
le  bout  dans  le  tifonnier ,  &  egalife  par-tout 
la  braife  ou  le  charbon  qui  eft  déjà  dans 
le  four  ;  puis  avec.  la  pelle  i  ttfer ,  il  jette 
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rrojs,  quatre  ou  cinq  pelletées  de  char- 
bon dans  le  four  ;  puis  il  va  à  l'autre  ti- 
fonnier,  en  fait  autant  ,  revient  au  pre- 
mier, jufqu'à  ce  qu'il  ait  rempli  le  foyer 
aux  deux  cinquièmes.  Alors  il  le  laifîe 
dans  cet  état  environ  Hn  quart-d'heure , 
jufqu'à  ce  que  le  chaibon  ait  pris  feu  ; 
puis  il  recommence  le  même  ouvrage  jus- 
qu'à ce  que  la  braife  foit  faite.  Quand  la 
braife  eft  faite ,  le  foyer  en  eft  rempli 
d'environ  trois  quarts  de  la  hauteur  de  la 
grille.  Alors  les  ouvriers  font  appelles  à  ve- 
nir travailler  ;  mais  pendant  qu'on  fait  la 
braife ,  les  garçons  font  occupés  à  dreflèr 
les  cannes. 

Dre/fer  les  cannes.  Si  elles  font  nou- 
vellement raccommodées  par  le  maréchal , 
alors  il  les  met  dans  l'ouvroir  jufqu'à  ce 
qu'elles  foient  prefque  blanches.  Il  met 
enfuite  le  bout  qui  eft  blanc  dans  l'eau 
qui  refroidit  les  parties  qui  le  lèvent  ,  & 
qu'il  ratifTe  pour  les  en  détacher,  puis  il 
cueille  ce  verre  fur  le  bout  &  fouffle  , 
alîn  que  le  verre  n'entre  pas  dans  la  canne 
&  n'en  puiile  boucher  le  trou  ;  puis  il 
met  la  canne  dans  la  caflette.  Quant  aux 
cannes  qui  ont  déjà  fervi  ^  on  les  réchauffe 
auflî  dans  le  four  ;  quand  elles  font  chau- 
des, on  ôte  le  bouchon  de  verre  qui  eft 
dan»  le  bout  de  la  canne  ,  ou  avec  le> 

{>incottes ,  ou  bequettes ,  ou  marteau.  Si 
a  canne  eft  crochue  ,  on  la  redreffe  , 
puis  on  coule  le  verre  au  bout  ;  on  le 
(buffle  comme  ci-dcfTus  ,  &  on  met  les 
cannes  dans  la  caflette  quand  elles  font 
froides  ;  elles  font  drcfll'es  &  propres  à 
fervi  r. 

Alors  le  gamin  ou  petit  garçon  fait  la 
paraifon  ,  le  grand  garçon  la  met  avec 
un  ferret  devant  l'ouvroir  ,  &  rétrécit 
l'ouvroir  ,  félon  les  marchandifes  à  faire  ; 
c*cft-â-dire ,  s'il  faut  des  chopines ,  le  trou 
fera  plus  petit  que  s'il  falloit  des  pintes , 
&c.  puis  le  garçon  écréme  le  verre;  & 
toute  là  place  étant  bien  arroféc  &  bien 
baluyée  ,  oa  commence  à  travailler. 

Le  petit  garçon  met  une  canne  dans 
l'ouvroir  à  chauffer ,  &  quand  elle  eft  af- 
fez  chaude  ,  il  commence  â  cueillir. 

Cueillir  le  verre  ;  c'eft  plonger  le  bout 
de  la  canne  dans  le  verre  d'environ  trois 
pouces ,  ce  que  le  petit  garçon  fait  ;  puis  il  la 


retire  ,  &  laiflè  refroidx  un  pfcu  le  verre. 
Pendant  que  le  verre  fe  refroidit ,  il  toune 
la  canne  fur  elle-même ,  &  fait  rouler  le 
v  erre  fur  la  canne  ;  fans  certe  manœuvre 
le  verre  tomberoit  à  terre.  Puis  il  l'y  re- 
plonge encore  \  la  retire  :  il  refait  la  même 
choie  ,  quatre  ,  cinq  ou  fix  fois,  félon  que 
le  verre  eft  dur  ou  mol  ;  puis  le  grand 
garçon  le  prend  &  cueille  le  dernier  coup  ; 
puis  ou  lui  ou  le  maître  commence  à  en 
faire  la  paraifon. 

Paraifon.  Faire  la  paraifon ,  c'eft  po- 
fer  la  partie  du  cueiliage  qui  eft  vers  la 
main  fur  le  tranchant  du  côté  gauche  du 
marbre  ;  pencher  fon  corps  vers  le  côté 
droit  ;  tourner  la  canne  ;  la  tirer  vers  foi  ; 
trancher  le  verre  jufqu'au  bord  de  la  canne  ; 
puis  le  pofer  fur  le  plat  du  marbre ,  fans  . 
pencher  le  corps  ni  vers  on  côté  ni  vers 
l'autre  du  marbre;  baifler  la  canne  &  le 
corps  un  peu  vers  la  .terre  ;  ferrer  un  peu 
le  bout  de  la  canne  oii  eft  le  verre  contre 
le  marbre  ;  rouler  fur  elle  le  verre  tran- 
ché en. la  tournant;  fe  lever  tout  droit; 
pofer  le  bout  du  verre  fur  le  plat  du  mar- 
bre ;  avoir  la  canne  à  la  bouche  ,  tenue 
rie  la  main  droite  vers  la  bouche  ,  &  de 
la  main  gauche  étendue;  fouffler  en  la 
tournant ,  &  faire  gonfler  le  verre  ;  lui  faire 
m  prendre  à  peu  prés  la  forme  d'un  œuf; 
pofer  enfuite  le  bout  de  la  canne  fur  le 
tranchant  du  marbre,  &  trancher  ou  mar- 
quer le  col ,  tenant  fon  corps  dans  la  même 
attitude  que  quand  on  a  tranché  le  verre  : 
voilà  ce  qu'on  appelle  faire  la  paraifon. 

Lorfque  la  paraifon  eft  faite  ,  fi  c'eft 
le  garçon  qui  l'a  faite ,  il  la  porte  à  l'ou- 
vroir ,  &  pofe  la  canne  fur  le  crochet ,  la 
tournant  plus  vite ,  à  mefure  que  la  pa- 
raifon devient  plus  chaude.  Quand  la  pa- 
raifon eft  aflez  chaude ,  il  la  rerire  ;  le 
maître  ouvrier  la  reprend  ,  la  pofe  fur  la 
paupoire,  &  la  fbuftle  autant  qu'il  con- 
vient pour  être  mife  dam  le  moule  ;  quand 
elle  y  eft  mife ,  il  la  pouffe  contre  le  fond 
du  moule  en  la  foufTlant ,  &  tournant 
toujours  la  canne  jufqu'l  ce  qu'il  voie  ta 
bouteille  formée  fclon  fa  volonté.  Alors  il 
la  retire  du  moule ,  la  fait  ofcilkr  ,  &  par 
ce  mouvement  lui  met  le  cul  en-haut  ; 
puis  il  met  le  bout  froid  de  la  canne  fur 
la  paupoire,  la  tenant  toujours  de  la  main 

gauche 
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gauche  &  toujours  la  tournant.  Il  prend 
la  molette  avec  la  main  droite ,  &  avec  la 
partie  pointue  de  cet  infiniment  il  enfonce 
le  cul.  Après  quoi  il  prend  une  goutte  d'ean 
au  bout  de  la  molette ,  il  en  touche  le  col 
de  la  bouteille ,  il  la  porte  enfuite  au  cro- 
chet ;  la  d'une  fecoufle  il  répare  le  col 
de  la  partie  qui  rêfté  â  la  meule  ;  on  en- 
tend par  mtult  le  verre  qui  refte  à  la  canne , 
après  que  la  bouteille  en  eft  léparée. 

Cette  réparation  faire ,  il  tourne  le  cul 
de  la  bouteille  de  fon  côté ,  &  y  attache 
le  bout  de  la  canne.  21  place  enfuite  la 
canne  dans  le  crochet;  il  la  tient  de  la 
main  gauche;  cependant  il  prend  la  cor- 
deline de  la  droite  ,v  il  en  plonge  le  bout 
dans  le  verre ,  lai  rerire  &  attache  à  l'ex- 
trémité du  col  de  la  bouteille  le  verre 
qui'pend  de  Urëordeline ,  tournant  la  canne 
îufqu'â  ce  que  le  fil  de  verre  rencontre 
l'extrémité'  attachée  :  alors  il  les  joint ,  & 
en  retirant  avec  promptitude  la  cordeline , 
le  fil  de  verre  fe  fépare  &  rompt  de  lui- 
même!  Il  pofe  enfuite  la  bouteille  dans 
l'ouvroir,  il  fait  chauffer  l'embouchure; 
quand  l'embouchure  eft  chaude ,  il  retire 
la  bouteille ,  la  porte  au  ;banc ,  il  s'affi^d , 
prend  le  fer ,  il  en  donne  du  côté  plat  un 
ou  deux  coups  contre  l'érnbouchnre^il 
embrafîe  la  cordeline  avec  ces  dâaxli'm- 
bes  de  fer  ;  cependant  il  tourné  toujours, 
la  canne  ,  il  en  met  une  ou  toutes  les  deux 
dans  l'embouchure  pour  l'arrondir  :  cela 
fait  ,  il  la  donne  au  grand  garçon  quand 
il  en  prend  la  paraifon ,  &  le  grand  gar- 
çon la  donne  au  gamin  lorfqu'iï  en  prend 
le  cueillage  ,  &  celui-ci  la  porte  au  four- 
neau pour  recure. 

II  y  a  deux  efpeces  de  verreries  ;  l'une 
â  l'angloife ,  &  l'autre  à  la  françoife.  Nous 
allons  en  faire  la  comparaifon  ,  afin  de  ren- 
dre cet  ouvrage  auffi  utile  qu'il  eft  polTible. 
On  fait  que  tout  chauffage  ,  foit  de  char- 
bon ,  loir  de  bois ,  étant  allumé ,  fi  l'on  em- 
péchoit  l'air  de  s  y  porter ,  il  ne  tarderoit 
pas  à  s'éteindre.  Mais  fi ,  fermant  tout  accès 
«Tailleurs  â  l'air ,  on  ne  lui  permettoit  d'at- 
taquer la  fuperficie  allumée  du  chauffage 
que  par  un  endroit ,  par  en-bas ,  par  exem- 
ple ,  par-deflbus  le  charbon  &  le  bois  ,  ne 
laifïànt  en  -  haut  qu'une  feule  ouverture  , 
sar  laquelle  la  fumée  &  la  flamme  s'échap- 
Tome  XXXV* 
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peroient ,  de  manière  qu'il  y  eut ,  pour  ainfi 
dire  ,  une  circulation  perpétuelle  d'air  de 
bas  en-haut  ;  cet  air  circulant  entrera  avec 
plus  de  violence ,  &  fe  hâtera  vers  la  porte 
fupérieure  avec,  plu»  de  force  que  dant 
toute  autre  hypothefe  ou  conftrudion.  Et 
dans  le  cas  où  la  continuité  &  la  violence  de 
la  chaleur  contribueraient  à  la  perfection  de 
l'ouvrage,  il  y  .aurait  beaucoup  à  gagner 
à  établir  une  pa'reille  circulation  ,  en  don- 
nant au  fourneau  ta  tonne  qui  pourrait  la 
procure&pfeifons  maintenant  l'application 
de  ces  principes  aux  verreries  de  France  & 
d'Anglëterre. 

Les  verreries  françoifes  font  bâties  quar- 
rées^^yies  font  terminées  par  quatre  murs 
perpendiculaires  ;  elles  font  couvertes  de 
tuiles  i 'claire  voie  ,  ôt  comme  lesmaifons 
ordinaires.  Quand  on  y  eft  en  fonte  ,  les 
portes  en  font  ouvertes  ,  ainfi  que  les  fe- 
nêtres ;  on  y  eft  contraint  par  la  néceftité 
d'ufer  de  l'air  extérieur  &  froid ,  pour  chaf- 
fer ,  pour  difljpei  la  fumée ,  &  l'emporter  par 
la  cheminée*!7  Cet  air  a  accès  par  un  grand 
nombre  d'où  vertu  res,  tant  par  en-bas  que  par 
en-haut  ;-o^conlequent  l'air  qui  eft  dans 
la  partie  TupeYiëure  de  la  halle  n'eft  guère 
moins  froid  que  l'air  extérieur  ; 3a  fumée 
y  nage ,  même  fouvent  elle  defeend  juf- 
qu&Hqaf  ,*  la  hauteur  des  toits  n'étant  pas 
fort  confidérable  ;  les  tifeurs  en  font  incom- 
modés ;  par  conféqoent  l'évacuation  n'eft 
pas  rapide  ;  l'air ,  ou  n'entre  pas  avec  vio- 
lence par  la  grille ,  ou  perd  prwmptement^ 
cette  violence  ;  l'air  n'eft  pas  fort  raréfié 
dans  la  halle  :  il  ferait  donc  â  fouhaiter 
qu'on  le  raréfiât ,  &  que  la  conftrudion ,  qui 
remédierait  à  cet  inconvénient ,  remédiât 
an i fi  aux  autres.  Or ,  c'eft  ce  qu'opère  la 
conftrudion  des  verreries  angluifes. 

Les  halles  à  l'angloife  font  faites  ou  de 
brique  ou  de  pierre  ,  mais  toujours  de  bri- 
que dans  les  endroits  où  la  flamme  fe  joue. 
Les  fondent ens  ont  trois  pieds  d'épaifleur. 
Au-deffus  des  arcades,  l'épaifteur  n'eft  que 
de  feize  pouces  ,  puis  l'épaifïèur  diminue 
encore  ,  &  les  murs  finifïènt  par  n'avoir  que 
neuf  pouces  d'épaiffeur.  Dans  ces  halles, 
quand  on  eft  en  fonte  ,  toutes  les  portes  6c 
fenêtres  font  fermées  :  il  n'y  a  d'ouverture 
libre  que  celle  de  la  cheminée  ;  cette  che- 
plus  large  en-bas  qu'en-haut , 
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l'air  n'entre  qu'avec  plus  de  violence  ;  & 
comme  tout  eft  bien  clos  pendant  la  fonte , 
l'air  ne  s'y  refroidit  point  :  il  y  eft  perpé- 
tuellement dans  une  extrême  raréfadion  ; 
mais  plus  la  raréfaction  fera  grande ,  plus 
l'air  extérieur  s'y  portera  avec  impétuo  r.té, 
s'il  y  a  accès ,  &  s'il  n'y  a  qu'un  fcul  accès. 
Or,  les  choies  font  ainfi,  l'air  n'a  qu'un 
accès  dans  les  halles ,  c'en:  en  entrant  par 
les  caves ,  &  en  fe  portant  vers  la  grille. 
Qu'on  juge  donc  avec  quelle  viteflè  il  court 
à  cette  grille  ,  combien  il  faufilera  le  chauf- 
fage allumé  qu'elle  foutient ,  quelle  ardeur 
il  donnera  à  la  flamme ,  &  combien  la  cha- 
leur du  four  en  fora  augmentée  !  Expé- 
rience faite ,  la  fonte  s'y  tait  en  deux  tiers 
moins  de  tems  que  dans  les  halles  à  la  fran- 
çoife ,  &  il  ne  faut  pas  s'en  étonner  ;  on 
penfe  bien  encore  que  les  tifeurs  n'y  font 
pas  incommodés  de  la  fumée.  Mais  on  dira 
peut-être ,  on  ne  peut  obtenir  ces  avantages 
de  la  violence  de  l'air ,  fans  que  la  consom- 
mation du  charbon  n'en  foit  plus  prompte  : 
il  en  faut  convenir  j  mais  ce  que  l'on  gagne 
en  chaleur ,  l'emporte  fur  ce  qu'on  dépenfe 
en  bois  dans  des  tems  égaux  ,  &  l'on 
brûle  dans  une  verrerie  angloife  i  moins  de 
charbon  que  dans  une  verrerie  françoife  : 
d'ailleurs  on  épargne  £  du  tems  :  mais  quand 
«nn'épargneroitque  ±  du  tems  &  que  {de 
charbon  ;  fi  l'on  fuppofe  qu'une  verrerie 
françoife  foit  quinze  heures  en  tonte,  la  ver- 
rerie angloife  n'y  fera  que  douze  heures. 
Comme  on  travaille  en  France  fêtes  &  di- 
manches ,  ou  fept  jours  de  ia  femaine ,  on 
gagnera  donc  dans  une  verrerie  angloife  , 
par  femaine ,  fept  fois  trois  ou  vingt-une 
heures ,  &  fept  fois  un  cinquième  de  char- 
bon. On  brûle  ordinairement  à  Seve  90 
quintau*  de  charbon  par  jour  ;  c'eft-à-dire , 
qu'une  verrerie  à  l'angloife  n'en  confom- 
mera  que  72  quintaux.  Si  nous  fuppofons 
qu'on  travaille  dans  ces  deux  halles  diffé- 
rentes quarante  fenuinK  chaque  année ,  & 
que  chaque  journée  dans  chaque  verrerie 
fafTe  1600  bouteilles,  la  verrerie  à  la  fran- 
çoife aura fix  journées  par  femaine,  ou  ir>8 
heures ,  &  l'angloife  au  contraire  fera  fes  fix 
journées  en  147  heures.  Voyez  l'avantage 
qui  réfulte  de  ces  différences  en  faveur  de 
la  verrerie  angloife.  Six  journées  ou  9600 
bouteilles  es  147  heures  ,  &  en  quarante 
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femaines  ou  V}*  journées ,  1  railôn  de  1600 
bouteilles  par  journée ,  donnent  44C000  ; 
voilà  pour  l'angloife. 

Six  journées  ou  9600  en  168  heures,  & 
quarante  femaines  ou  240  journées ,  à  rai- 
Ion  de  1600  bouteilles ,  donnent  3840CO  ; 
différence  en  faveur  de  Panglois  56000. 

Donc  fi  l'on  gagne  4  livres  par  cent  de 
bouteilles  ,  Panglois  aura  de  bénéfice  fur 
cela  feul  2.240  livres. 

Mais  dans  la  fuppofition  que  la  verrerie 
de  Seve  confume  90  quintaux  de  charbon 
chaque  journée  ,  &  par  conféquent  dans 
quarante -cinq  femaines  &  cinq  jours ,  ou 
2750  journées  ;  &  fuppofons  que  ce  char- 
bon coûte  20  fols  le  quintal  ou -les  i£p 
livres,  le  charbon  coûterai  Seve  247^0 
livres  tournois. 

M  ais  l'anglois  ne  confumera  que  72  quin- 
taux par  jour ,  ou  un  cinquième  de  moins 
chaque  journée  ,  &  275  journées  dans  qua- 
rante femaines,  ce  qui  donnera  19800. 

Donc  il  épargnera  en  charbon  4950  ,  & 
en  total  7190  livres. 

Mais ,  dira-t-on  ,  la  halle  angloife  coû- 
tera plus  à  conftruire  que  la  françoife.  En 
apparence ,  j'en  conviens.  Dans  celle-ci ,  il 
faudra  des  miles ,  des  lattes  ;  la  charpente  fe 
féchera ,  il  faudra  la  reoouveller.  La  halle 
angloife  une  fois  faite,  elle  n'a  plus  befoin 
de  rien  ;  tout  bien  confidéré ,  elle  coûtera 
moins. 

Différence  des  verreries  en  bois  &  des 
verreries  en  charbon.  Il  y  a  peu  de  chofe 
dans  ce  que  nous  avons  dit  des  verreries 
en  bois ,  qui  ne  convienne  aux  verreries  en 
charbon.  La  manutention  eft  la  même.  La 
marchandife  fe  fait  de  la  même  façon.  Les 
termes  de  l'art  ne  changent  point.  Les 
tifeurs  ont  feulement  plus  d'occupation  dans 
les  verreries  en  bois ,  que  dans  les  verre- 
ries  en  charbon.  Ils  font  continuellement 
fur  pied ,  &  vont  fans  cette  de  l'un  à  l'autre 
tifonner ,  fournir  du  bois  au  four.  On  a  foin 
que  le  bois  foit  bien  fec.  Pour  cet  effet ,  il 
y  a  une  charpente  au-defliis  du  four ,  qu'on 
appelle  la  roue ,  où  l'on  fait  fécher  les  bil- 
lettes. 

B illectcs.  Ce  font  des  morceaux  de  bois 
fendu  menu  ,  d'environ  18  pouces  de  lon- 
gueur ;  il  y  a  des  verreries  où  l'on  fait  com- 
merce de  bvis  fie  de  verre.  Les  troncs  de 
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chêne  t'emploient  en  charpente  ;  les  pelles 
(è  font  de  hêtre ,  on  met  en  fabots  le  bois 
qui  y  eft  propre ,  fie  l'on  garde  pour  la 
verrerie  le  branchage ,  s'il  eft  gros  comme 
le  pouce. 

La  composition  eft  de  cendres  fines  ou 
de  charrée  méi/e  avec  la  foude  &  le  (àble. 
Les  eflais  fe  font  ici  comme  dans  la  ver- 
rerie a  charbon. 

Dans  les  fours  en  bois ,  on  débraife  pour 
mettre  en  fonte  ;  au  lieu  que  dans  ceux  à 
charbon  ,  on  dégage  la  grille. 

De'bratfer.  Lorfque  les  verriers  ont  fini 
leur  journée ,  le  tifeur  débouche  une  partie 
de  la  tonnelle ,  fie  avec  un  rable  de  1 1  â 
1 3  pieds  de  longueur ,  on  tire  la  braife  du 
four  ,  puis  la  crafle  qui  eft  dans  la  foflè  ; 
cette  cralfe  vient  en  partie  de  la  matière 
qui  eft  tombée  entre  les  pots  &  le  fil  de 
J'ouvroir.  Cette  matière  eft  vitrifiée  par  la 
chaleur ,  fie  coule  des  fieges  dans  la  îofle  ; 
en  partie ,  des  cendres  que  la  flamme  em- 
porte ,  qui  tombent  dans  la  foflè ,  fie  qui 
fe  mêlant  avec  le  verre  fondu ,  forment  une 
<rafîè. 

Dans  les  verreries  en  bois ,  on  cuit  les 
bouteilles  dans  les  arches  à  pot,  au  lieu 
<\ue  dans  celles  à  charbon ,  elles  lbnt  cuites 
dans  les  fourneaux  conftruits  à  chaque  coin 
.de  la  halle.  Ces  fourneaux  ne  latfient  pas 
de  confumer  beaucoup  de  charbon  ;  au  lieu 
que  dans  les  fours  en  bois ,  c'eft  le  four 
-qui  chauffe  les  arches ,  d'où  il  s'enfuit  quel- 
•qu'épargne  AufTi-rôt  que  les  verriers  ont 
fini  leur  journée ,  on  pouffe  le  margeoir 
devant  la  lunette  de  chaque  arche ,  ce  qui 
empêche  le  partage  du  feu.  Au  bout  de  huit 
à  neuf  heures ,  on  défourne  la  marchandée  ; 
alors  on  rebouche  l'arche,  &  1  on  recire  le 
jnargeoir.  Le  feu  parte  par  les  lunettes,  fie 
les  arches  font  échauffées. 

Defourner.  Lonque  les  marchandifes  font 
recuites  ,  Se  allez  froides  pour  être  expo- 
fées  a  l'air ,  on  les  retire ,  fie  on  les  met 
dans  la  brouette  pour  être  portées  au  ma- 
gafîn. 

Les  fours  à  bouteilles  en  bois  n'ont  or- 
dinairement que  auatre  pots. 

uirre.  Ce  font  deux  ou  un  morceau  de 
grès  d'environ  Ç  pieds  de  longueur ,  2.  pieds 
.  fie  demi  de  largeur ,  fie  d'environ  1  $  pouces 
d'epaifleur ,  places  au  fond  du  foyer  entre 
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les  deux  fieges ,  creufés  au  milieu  d'environ 
x  pouces ,  fie  deftinés  à  recevoir  fie  à  con- 
lerver  les  matières  vitrifiées  qui  tombent 
des  pots ,  lorfqu'ils  fe  caftent  on  qu'ils  ont 
été  trop  remplis. 

Arches.  Il  y  en  afix.  Voye\V EKKE  A 
VÎTRE.  , 

Bonichon.  C'eft  un  trou  qui  communi- 
que aux  lunettes  des  arches  à  pot.  Il  fait 
les  fondions  de  ventoufe  ;  comme  l'on  cuit 
les  bouteilles  dans  les  arches  à  pot ,  dés 
qu'on  a  quitté  le  travail ,  on  marge  la  lu» 
nette  pour  empêcher  le  feu  d'entrer,  &c 
laiflèr  refroidir  les  bouteilles.  Cependant , 
comme  la  flamme  ne  peut  cafter  par  les 
lunettes ,  le  four  feroit  étouffé ,  fi  Ton  n'ou* 
vroit  le  bonichon. 

Verreries  a  vître  ou  en  plat. 
On  verra  ci  -  après ,  que  le  four  fit  les 
pots  ont  la  même  figure  que  les  fours  en 
glaces  foufHées ,  fit  que  ceux  des  verreries 
en  bouteilles  à  charbon  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  qu'il  n'y  a  point  de  cave ,  fit  qu'ily 
a  un  grand  ouvroir  où  l'on  ouvre  la  boflè 
pour  en  faire  un  plat  ou  une  table. 

Leur  compofition  eft  faite  de  charrée, 
de  fable ,  de  varech  ou  de  foude ,  qui  vient 
des  côtes  de  la  Normandie.  Quant  aux 
doles ,  prenez  trois  cents  livres  de  charrée 
feche  &  paflèe  au  tamis  ,  deux  eents  de 
fable ,  fie  deux  cents  de  varech.  S'il  s'agit 
d'un  nouvel  érablifTement ,  fit  que  les  qua- 
lités des  matières  (oient  inconnues  ,  dans 
ce  cas  on  aura  recours  aux  eflais ,  &r  i  s  fe 
feront  ainfi  que  nous  l'avons  indiqué  dans 
la  verrerie  en  bouteilles. 

On  met  les  matières  recuire  dans  l'arche 
i  cendres ,  ainfi  qu'on  a  dit  pour  les  bou- 
teilles ;  c'eft  auffi  la  même  manoeuvre  pour 
la  fonte.  Mais  comme  il  entre  dans  la  com- 
pofition du  verre  à  vitre  plus  de  varech 
que  dans  le  verre  à  bouteille ,  afin  de  le 
rendre  plus  doux  fie  plus  facile  à  travailler , 
quand  elle  commencera  à  fe  raffiner ,  fie 
qu'il  s'élèvera  i  la  furfàce  du  verre  liquide 
tfans  le  pot  un  fel  qui  y  furnagera  comme 
de  l'eau ,  on  l'enlèvera  avec  la  poche.  La 
grande  partie  de  varech  ne  fe  fixe  pas ,  le 
tel  en  étant  très- volatil ,  tellement  que  fi 
l'on  négligeoit  d'ôter  ee  fel ,  il  s'en  irait 
prefque  tout  en  fumée ,  ainfi  c.u'on  le  voit 
dacs  les  verreries  i  vitre ,  par  la  giandt 

T  ij 


Digitized  by  Google 


i48  VER 

fumée  blanche  qui  fore  des  ouvroirs ,  lors- 
que le  verre  eft  bien  fondu  &  commence 
à  s'affiner. 

Lorfque  les  matières  font  cuites  dans  les 
arches  (  on  fuppofe  que  la  halle,  le  four, 
les  arches  ôc.le  reftefonr  comme  nous  avons 
dit  de  la  verrerie  en  bouteilles  ) ,  on  met 
dans  les  pots,  on  tife  &  on  raffine  On  allume 
des  fourneaux  à  recuire  les  plats.  Il  y  a  au 
fond  de  ces  fourneaux  une  ou  deux  plaques 
de  fer  de  fonte ,  concaves  &  placées  l'une 
au  bout  contre  le  derrière  du  fourneau ,  fit 
l'autre  vers  la  bouche.  Les  fourneaux  étant 
chauds ,  ainfi  que  le  four  &  le  verre  affiné , 
le  maître  tifeur  a  foin  d'écrémer  le  verre  ; 
on  appelle  alors  les  gentilshommes.  Les 
cannes  ou  felles  font  toutes  dreflees. 

On  commence  par  chauffer  une  felle ,  le 
cueilleur  la  prend  ,  fit  il  en  plonge  le  bout 
dans  le  verre  environ  de  trois  pouces  fit 
demi ,  en  tournant  dans  le  verre  la  felle. 
Il  la  retire  doucement  pour  faire  couper 
ou  partir  le  fil  de  verre ,  ainfi  que  nous  le 
dirons  dans  les  glaces.  Il  porte  enfuite  la 
felle  au  baquet  a  rafraîchir  ;  il  la  pofe  & 
fe  foulage  pendant  que  le  verre  fe  refroi- 
dit. Il  répète  enfuite  la  même  chofe  en 
couvrant  le  premier  caeillage  ;  en  cinq  re- 
prifes ,  plus  ou  moins ,  félon  que  le  verre 
eft  dur  ou  mol ,  il  achevé  le  cueillage  en- 
tier ,  qui  doit  avoir  la  forme  d'un  œuf. 

Si  le  cueilleur  n'eft  qu'un  apprentif ,  il 
«e  cueille  que  quatre  coups  ,  fit  le  gentil- 
homme boffier  prend  la  felle  fit  cueille  le 
cinquième  coup  ou  la  dernière  fois.  Il  porte 
la  felle  au  baquet,  la  laifle  rafraîchir  fie  re- 
froidir un  peu  le  cueillage ,  puis  il  va  au 
marbre  ou  à  la  table  de  fonte ,  fit  en  tour- 
nant le  cueillage  fur  ce  marbre ,  il  lui  fait 
1a  pointe.  H  bai  fie  la  main  pour  cet  effet, 
paîle  le  verre  fur  le  marbre ,  le  roule ,  le 
relevé ,  fit  fe  tenant  debout ,  met  l'embou- 
chure de  la  felle  dans  fa  bouche ,  fouffle , 
fait  gonfler  la  madè  de  verre,  tourne  la 
felle ,  la  fait  aller  fit  venir  d'un  bout  du 
marbre  â  l'autre  ;  puis  il  la  porte  i  l'ou- 
vroir  pour  la  réchauffer.  Il  pofe  la  felle 
fur  une  barre  qui  eft  tout  contre  l'ouvroir 
&  en  travers.  A  mefure  que  la  matière 
fe  réchauffe  ,  il  tourne  la  main  plus  tvite. 
Quand  elle  eft  aftèz  chaude ,  il  la  retire , 
retourne  au  marbre ,  donne  un  petit  coup 
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fur  la  pointe ,  Pémoufîè  un  peu  ,  roule  un 
ou  deux  tours  fur  le  marbre,  met  la  felle 
fur  le  tranchant  du  marbre,  fit  pofant  la 
pointe  fur  la  barre  ronde ,  il  tourne  fie 
fouffle  en  même  tems  pour  faire  la  bou- 
diné ;  le  verre  fe  gonfle ,  il  continue  de 
fouffler:  fit  quand  le  verre  ne  peut  plus 
fe  gonfler,  parce  qu'il  eft  froid  ,  alors  on 
le  porte  au  grand  ouvroir  ,on  pofe  la  felle 
dans  le  crochet,  fie  l'on  tourne  comme  ci- 
devant  On  le  retire  enfuite,  on  le  porte 
à  la  barre  ,  on  fouffle  en  pouffant  la  pointe, 
le  bouton  ou  la  boudiné  contre  la  barre  , 
toujours  tournant  la  felle  fit  continuant  de 
fouffler ,  jufqu'à  ce  que  le  verre  ait  la  grof- 
feur  convenable  :  on  revient  alon  au  grand 
ouvroir,  fit  l'on  poufTe  la  bouteille  loin  dans 
le  four,  en  la  tournant  toujours  dans  le 
même  fens  ;  â  mefure  qu'elle  fe  chauffe  , 
l'un  de  fes  diamètres  s'alonge  aux  dépens 
de  l'antre ,  elle  s'applatir.  On  la  retire  alors , 
on  la  levé  en  l'air,  on  la  porte  fit  on  la 
pofe  fur  la  barre.  On  fouffle  un  peu  dans 
le  cas  que  la  partie  où  eft  la  boudiné  foie 
enfoncée  ;  on  la  préTente  au  gentilhomme 
qui  l'ouvre  fie  la  pofe  enfuite  fur  la  barre 
à  trancher ,  fit  avec  le  fer  il  fait  couler 
quelques  gouttes  d'eau  fur  le  col  :  il  frappe 
enfuite  quelques  coups  fur  la  felle ,  la  bou- 
teille s'en  fépare;  il  la  tourne  fit  attache  i 
fa  partie  poftérieure  le  pontil  qui  y  prend  . 
parce  qu'il  eft  chargé  de  verre.  Le  pontil 
tient  i  la  boudiné,  on  la  reporte  en  cet 
état  à  l'ouvroir,  où  on  laide  réchauffer 
le  col  pendant  quelque  tems ,  parce  qu'il 
eft  froid  fit  plus  épais  que  le  refte.  A  me- 
fure qu'il  fe  réchauffe ,  on  l'avance  de  plus 
en  plus  dans  le  four  ;  on  l'en  tire  enfuite 
fit  l'on  donne  avec  l'embouchure  un  coup 
contre  une  plaque  ou  planche  pour  la  ren- 
dre unie ,  on  la  préfente  enfuite  au  fouet , 
qui  met  dans  l'embouchure  applatie  la 
planche  aiguifée;  l'ouvrier  tourne  la  pièce, 
la  prefle  en  même  tems  contre  la  planche 
qui  la  fait  ouvrir  environ  d'un  pied.  Il  re- 
met enfuite  le  tout  dans  le  grand  ouvroir, 
fit  à  mefure  que  la  pièce  le  réchauffe ,  il 
tourne  plus  rapidement  ;  les  bords  s'éten- 
dent peu  a  peu.  Quand  l'ouvrage  eft  aflêz 
chaud ,  l'ouvrier  le  retire  fubitement  de 
l'ouvroir ,  levé  un  peu  les  mains  en  l'air  , 
de  forte  que  le  pontil  faite  à  peu  ptès  avec 
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Thorifon  un  angle  de  trois  ou  quatre  de- 
grés ,  puis  il  tourne  de  toute  (a.  force  ;  à 
me  Pure  que  la  pièce  s'ouvre ,  l'ouvrier  baifle 
les  mains ,  s'approche  de  Pouvroir  ;  la  pièce 
par  ce  moyen  s'étend  &  devient  piefque 
unie.  Il  la  retire  alors  de  Pouvroir,  la 
laiflè  un  peu  refroidir ,  il  la  porte  &  la 
pofc  enfuite  fur  la  pelote.  La  fourchette 
eft  placée  de  manière  que  la  pelote  pafle 
à  travers.  Il  tient  le  pontil  ferme  de  la 
main  gauche  :  il  a  foin  de  foutenir  le  poids 
du  pontil  ;  car  s'il  le  laidbit  porter  fur  le 
plat ,  il  en  feroit  cafTé.  De  la  main  droite 
il  donne  un  coup  contre  le  bout  du  pon- 
til qui  eft  en  Pair  ;  le  pontil  fe  fépare ,  il 
le  pofe  contre  le  mur  ou  le  donne  au  ti- 
feur  ;  &  avec  un  braflàrt  à  la  main ,  il  prend 
la  fourchette  par  le  manche ,  la  levé ,  la  te- 
nant elle  &  le  plat  parallèles  i  l'horifon , 
puis  il  met  le  plat  dans  la  bouche  de  l'ar- 
che ,  puis  le  pouMè  &  le  place  de  manière 

,  que  le  bord  de  devant  touche  ou  les  plats 
déjà  drefTés  s'il  y  en  a ,  ou  le  mur  s'il  n'y 
en  a  point.  Alors  un  fouet  prend  une  pe- 
tite fourche ,  accroche  le  bout  au  bord  de 
l'aire  le  plus  éloigné,  celui  qui  eft  vers  la 
bouche  de  l'arche  pour  la  tenir  ferme.  L'ou- 
vrier alors  retire  la  fourchette  de  manière 
que  fes  bouts  foient  environ  à  trois  ou 
quatre  pouces  en-deçà  de  la  boudiné  ;  puis 
le  fouet  place  les  bouts  de  fa  fourchette 
contre  le  bord  de  la  pièce  qui  eft  déjà 
drefTée  fit  qui  fe  foutient ,  pendant  que  l'ou- 
vrier dreflè  l'autre  pièce.  Sans  ces  précau- 
tions ,  la  pièce  drefTée  tomberait  &  entraî- 
nerait les  autres  ;  car  il  eft  évident  qu'en 
levant  le  plat  pour  le  drefler ,  fon  bord  in- 
férieur appuiera  contre  le  bord  inférieur 
de  la  pièce  déjà  dreflée ,  &  fera  pencher 
fon  bord  fnpérieur.  Mais  en  plaçant  la  four- 
chette comme  nous  avons  dit,  cet  effet 
n'aura  plus  lieu  ;  l'ouvrier  lèvera  la  pièce 
fans  danger,  &  la  placera  contre  les  autres. 
II  la  foutient  dans  cet  état,  tandis  que  le 
fouet  retire  fa  fourchette  ;  enfuite  il  retire 
la  fienne.  Quand  le  fourneau  eft  plein ,  on 
le  bouche ,  on  le  laiflè  refroidir  deux  ou 
trois  jours.  Quand  les  plats  (ont  froids ,  on 
entre  dans  le  fourneau ,  &  l'on  prend  le 
plat  par  les  bords  ;  on  le  retire ,  on  l'a- 
mené jufqu'à  la  bouche  du  fourneau ,  d'où 
on  le  place  au  lieu  où  il  doit  refroidir ,  puis 
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on  le  porte  au  tnagafîn  pour  être  vendu. 

Art  de  la  glacerie.  De  tous  les  arts  aux- 
quels la  verrerie  a  donné  nai  fiance ,  celui 
qui  certainement  doit  tenir  un  des  pre- 
miers rangs,  eft  celui  de  faire  des  glaces. 
C'eft  de  lui  qu'on  tire  un  des  ornemens  le 
plus  noble  des  appartemens,  &  la  matière 
la  plus  propre  à  faire  des  miroirs ,  tant  par 
l'uniformité  de  la  réflexion ,  que  par  la  fa- 
cilité à  produire  cette  réflexion ,  au  moyen 
de  Pétamage. 

La  glace  eft  une  furface  de  verre  bien 
plane  &  bien  tranfparente ,  qui  doit  laiflèr 
paflèr  l'image  des  objets ,  fans  rien  chan- 
ger ni  à  leur  couleur ,  ni  à  leur  figure. 

Les  glaces  fe  fabriquent  de  deux  ma- 
nières ,  par  le  foufflage  ,  ou  par  le  coulage  ; 
il  ne  fera  queftion  ici  que  du  coulage , 
comme  de  la  manière  la  plus  avantageufe 
&  la  plus  en  ufage. 

L'art  de  la  glacerie  eft  fufceptible  de 
deux  manières  de  Penvifagcr  ;  ou  comme 
phyfîciens,  dans  la  vue  de  connoître  les- 
phénomènes  qui  s'y  rencontrent  à  chaque 
pas  ;  ou  comme  négociant  &  marchand  de 
glaces.  U  me  paraît  même  que  dans  un  art 
marchand ,  tel  que  celui-ci,  il  eft  bon  |de 
réunir  les  deux  points  de  vue ,  parce  que 
l'artifte  doit  diriger  les  opérations  du  fa- 
bricant pour  faire  beau  ;  &  le  fabricant 
obligé  de  vendre ,  doit  régler  Partifte  dans 
fes  recherches ,  pour  lui  infpirer  l'écono- 
mie ,  feul  moyen  de  faire  un  grand  débit 
de  fes  ouvrages. 

Voici  l'ordre  que  je  fuivrai  quant  à  la 
matière. 

1*.  La  pofition  des  lieux  &  l'emplace- 
ment propres  à  établir  une  fabrique  de 
glaces. 

z°.  Les  matières  en  tout  genre  néce£> 
faires  à  la  belle  fabrication. 

30.  La  connoiftânee  des  terres,  &  la 
manière  de  les  travailler. 

4°.  La  conftruâion  des  fours  de  fufion 
&  la  fabrication  des  pots. 

f  °.  La  recuiftbn  &  l'attrcmpage  des  fours 
&  des  creufets. 

6°.  La  préparation  des  matières  vicrifîa- 
bles ,  &  leur  choix. 

7°.  La  manière  d'extraire  les  fels  de 
foude. 

8°.  Les  compofitions. 
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9°.  L'opération  de  friter ,  &  U  conftruc- 
rion  des  fours  à  frite. 

io°.  La  préparation  du  bois  propre  au 
tirage  ,  &  la  manière  de  tifer. 

Les  opérations  de  la  glacerie ,  &  la 
defcription  de  divers  outils. 

i  z*.  Les  carquaifes ,  &  la  recuiflbn  des 
glaces. 

1 3*.  Les  apprêts. 

14*.  L'étamage. 

La  pofition  des  lieux  &  l'emplacement 
propre  à  établir  une  glacerie.  Une  des  prin- 
cipales attentions  que  doive  avoir  l'édifi- 
cateur  d'une  glacerie  ,  attention  d'où  naît 
un  des  p'us  grands  biens  de  l'affaire  ,  c'eft 
le  choix  de  la  pofition  Se  de  remplacement 
de  la  fabrique. 

,  Trois  chofes  dirigent  naturellement  un 
pareil  choix  ;  la  facilité*  de  fc  procurer  les 
matières  propres ,  tant  a  la  fabrication 
qu'aux  apprêts ,  le  prix  de  la  main-d'œuvre, 
&  l'aifance  des  importations  &  exporta- 
tions. 

Un  pays  pauvre,  mais  peuplé,  couvert 
de  forêts ,  abondant  en  carrières  de  fable 
blanc  &  pur ,  de  pierres  à  chaux  ,d'argille 
bien  homogène ,  de  terre  propre  à  faire  des 
briques ,  &  de  pierres ,  tant  à  bâtir  que  de 
feiaye  ,  avoifinant  quelque  rivière  naviga- 
ble, ou  quelque  canal  de  communication; 
un  tel  pays,  dis-je  ,  paroitroit  fait  exprès , 
&  deftiné  par  la  nature  à  l'établiflèment 
d'une  glacerie. 

Dans  une  pareille  pofition ,  on  feroit  fû- 
rement  dans  le  cas  de  ne  pas  manquer  de  ma- 
tériaux ;  la  main-d'œuvre  ne  pourroit  y  être 
qu'à  très  -  bas  prix ,  &  les  frais  de  l'im- 
portation des  matières  éloignées ,  comme 
fonde ,  manganefe ,  &c.  ni  de  l'exportation 
des  marchandifes  fabriquées  n'y  feroient  pas 
conitdérables ,  rien  n'étant  a  fi  bon  marché 
que  les  voitures  d'eau. 

Au  refte ,  il  cft  difficile  qu'une  contrée 
réunifie  tous  les  avantages  poflîbles  ;  mais 
il  faut  les  connoitre  tous ,  &  choifir  celle 
où  l'on  en  rencontre  le  plus  grand  nombre. 

La  contrée  où  l'on  pourroit  former  une 
fabrique  de  glaces  étant  une  fois  choifie , 
la  premicte  recherche  à  faire  feroit  rem- 
placement de  l'établiflèment ,  &  fa  difpo- 
ficion.  Il  faut  pour  cet  objet  un  ter  rein 
plain  ,  uni  &  affac  écendu  pour  qu'on  ne 
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foit  pas  borné ,  quant  aux  limites.  II  eft 
néceflàire  auffi  qu'il  paflè  dans  l'enceinte 
de  la  manufacture  un  courant  d'eau  afïèz 
confidérabte  pour  faire  aller  un  moulin 


propre 


:cr^fer 


les  matier 


es  qui  ont  be- 


ibin  de  l'être ,  comme  ciment ,  foude ,  Ùc* 
La  même  eau  ferviroit  à  laver  le  fable ,  & 
il  ne  feroit  pas  mal  qu'elle  fût  di'pofée  de 
manière  qu'on  pût  en  amener  une  partie 
dans  la  halle  ou  attelter  de  fabrication , 
tant  pour  donner  la  facilité  de  rafraîchie 
les  outils ,  que  pour  abreuver  les  ouvriers 
qui ,  pendant  des  travaux  fi  chauds  &  il 
pénibles ,  n'ont  point  de  plus  grand  fou- 
lagement. 

A  l'égard  de  la  difpofition  particulière 
des  atteliers ,  c'eft  à  Partiffe  qui  connoic 
l'efpace  néceflàire  à  toutes  les  opérations, 
&  qui  fait  combien  la  facilité  y  eft  eflèn- 
tielle ,  c'eft ,  dis-je ,  â  lui  à  s'arranger  en 
conféquence.  Je  me  contenterai  de  dire 
ici  en  général ,  qu'on  doit  avoir  attention  , 
autant  qu'il  eft  pollible ,  de  fe  mettre  au 
large  pour  toutes  les  parties  de  la  fabri- 
cation :  point  de  plus  grand  mal  que  la 
gêne  dans  une  pareille  affaire. 

Les  matières  en  tout  genre  nc'cejfaires  d 
la  fabrication.  Tant  de  matériaux  font 
néceflàircs  â  l'établiffement  &  à  l'entre- 
tien d'une  ghcerie ,  &  il  en  faut  de  tant 
de  fortes ,  qu'il  n'eft  pas  aifé  de  les  décail- 
ler ;  il  eft  d'ailleurs  a  craindre  qu'on  ne 
manque  d'exaâitude  &  de  clarté  dans  un 
pareil  examen  ,  à  moins  qu'on  ne  fe  tafle 
une  manière  nette  6c  fimple  d  envifager 
les  chofes. 

Il  y  a  trois  objets  qui  demandent  cha- 
cun leurs  matériaux ,  &  qui  me  paroific-nt 
les  raffembler  tous  >  les  conftructions ,  la 
fabrication  &  les  apprêts  ;  je  ne  parle 
point  ici  de  l'étamage  ,  j'en  traiterai  à 
part  à  la  fuite  des  apprêts. 

Dans  ma  première  divifion  je  fais  en- 
trer les  pierres  à  bâtir  ,  les  bois  de  char- 
pente ,  les  bois  de  charronnage ,  les  plan- 
ches ,  les  tuiles  à  couvrir ,  ou  ardoi  es , 
ou  arciens ,  relativement  au  pays  que  l'on 
habite  :  les  briques  &  les  outils  propres 
à  employer  les  matériaux  que  je  viens 
d'énoncer.  On  ne  trouvera  que  très-peu 

Ide  choies  fur  cet  objet  dans  la  luite  de  ce 
difeours  ,  &  feulement  autant  qu'il  en  fera 
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befoin  pour  éclairer  les  autres  parties  ;  I 
i*.  parce  que  celle-ci  n'intérefle  que  par 
le  befoin  où  l'on  eft  de  fe  loger  ;  i".  parce 
que  le  tet  rein  néccfïàire  étant  une  fois  dé- 
terminé &  pris ,  la  bâtifte  ne  regarde  pas 
plus  le  glacier  que  le  maître  maçon  ;  30.  par- 
ce que  nombre  de  perfonnes  connoifïènt 
ces  fortes  de  matières. 

Dans  ma  féconde  divifion  ,  je  renferme 
tout  ce  qui  eft  nécefîàire  a  l'attelier  de 
fabrication  ,  que  nous  appellerons  défor- 
mais halle.  On  y  comprend  la  terre  ou 
argille  propre  à  con  (truite  les  fours  de  fu- 
fion ,  &  les  vafes  lèrvant  à  contenir  le 
verre  ;  les  matières  qui  entrent  dans  la 
corn pofit ion  du  verre  ,  comme  fables , 
foudes ,  ou  en  général  fondans  ,  chaux  , 
manganefc ,  azur  ;  les  fers  &  cuivres  né- 
ceftàires  à  la  conftruâion  fit  a  l'entretien 
des  outils  de  la  halle  ;  les  matières  com- 
buftibles  ,  charbon  ou  bois. 

Ma  troisième  divifion  renferme  ce  qui 
eft  eflentiel  aux  apprêts ,  comme  pierres 
de  feiage  ,  plâtre  ,  fable  gros  &  fin ,  éme- 
^il ,  potée ,  lifiere ,  bois  propre  à  faire  des 
outils.  Il  n'eft  pas  befoin  de  rien  dire  de 
plus  ici  des  diverfes  matières  contenues 
dans  les  deux  dernières  divifions  ;  la  fuite 
du  difeours  donnera  des  éclaircifïèmens 
détaillés  fur  chacune  d'elles  en  particulier, 
tant  pour  la  manière  de  les  connoitre , 
que  pour  celle  de  les  employer. 

Des  terres  &  de  la  manière  de  les  tra- 
vailler. On  n'a  pu  penfer  à  faire  du  verre , 
fans  s'être  procuré  auparavant  une  matière 
aflèz  réfraâaire  pour  réfifter ,  fans  fe  cal- 
ciner &  fans  fê  fondre ,  â  l'aâion  du  feu 
violent  nécefîàire  4  la  iufion  du  verre  & 
à  fon  affinage ,  dans  la  vue  d'en  conftruire 
le  lieu  du  feu  ,  &  les  vafes  fervant  à  con- 
tenir le  verre. 

La  matière  la  plus  réfraôaire  qu'on  con- 
noift'e  jufqu'â  préfent,  eft  fans  contredit 
l'argille  ;  elle  ne  fond  que  très-difficilement 
après  un  tems  très-long,  (a)  &  n'eft  nulle- 
ment fujette  à  la  calcination.  L'argille  eft 

(a)  La  grande  diminution  d'épaiffeur  des  pots 
lerfqu'ils  ont  etc  Ion --tenu  dans  un  four  ;  le  vernis 
qui  couvre  leur  furtace  extérieure,  ainfi  que  l'inté- 
rieur du  Four*  les  gouttes  de  verre  coloré  qui  décou- 
lent d'un  vieux  Four,&  qu'on  appelle  communé- 
ment larmei  :  tout  cela  prouve  que  l'argille  ceilc  à 
1  a&ioa  du  feu  &  fwd  en  partie. 
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affez' connue ,  &  l'on  en  fait  ulâge  dans 
un  aflez  grand  nombre  d'arts  ,  pour  qu'il 
fût  inutile  d'en  citer  les  propriétés  ;  cepen- 
dant ,  pour  plus  grande  exaâitudc  ,  nous 
dirons  un  mot  des  marques  diftinâives  qui 
la  caraâérifent. 

L'argille  eft  une  terre  favonneufe  au 
toucher ,  fort  compaâe  ,  &  eompofte  de 
parties  très-fines  :  on  ne  les  voit  jamais 
fous  la  forme  de  grains ,  comme  le  fable 
qui  compofe  une  terre  de  giès ,  mais  en 
poufTiere  ;  elle  ne  fait  effervefeence  avec 
aucun  acide.  Une  des  propriétés  qui  carac- 
térifent  le  mieux  l'argille,  c'eft  qu'elle  pé- 
tille &  fe  défunit  au  feu  à  peu  prés  comme 
le  ljel  marin  qu'on  y  jette.  Cette  propriété 
Cit  naître  deux  queftions  ,  l'une  fur  la 
caufe  de  ce  pétillement  ,  l'autre  fur  les 
précautions  à  prendre  pour  l'éviter  ,  puif- 
qu'ii  fuffiroit  pour  empêcher  de  faire  ufage 
de  l'argille. 

L'argille ,  ainfi  que  tous  les  autres  corps, 
renferme  des  parties ,  félon  quelques-uns 
aqueufes ,  félon  d'autres  d'air.  Lorfqu'elle 
fe  trouve  expofée  à  l'aâion  du  feu  ,  ces 
particules  tendent  à  fe  raréfier  ;  mais  elles 
ne  peuvent  le  faire  ,  à  caufe  de  la  compa- 
cité de  l'argille  ,  fans  écarter  les  parties  Je 
l'argille  ;  &  comme  ces  parties  ne  fauroient 
s'écarter  aufîi  vite  que  la  dilatation  des  par- 
ticules ,  foit  d'eau  ,  foit  d'air ,  l'cxigeroit , 
elles  fe  fe'parent  avec  bruit  &  crépitation. 

Le  pétillement  venant  de  la  compacité 
de  l'argille,  le  moyen  d'empêcher  ce  pé- 
tillement feroit  de  diminuer  cette  même 
compacité ,  ou  ce  qui  eft  la  même  chore , 
d'augmenter  les  pores  de  l'argille  par  le 
moyen  de  quelque  intermède  :  par  exem- 
ple, en  pétrifiant  l'argille  avec  du  fable» 
on  réuni  roi  t  très-bien  â  rendre  l'argille 
plus  poreufe ,  &  à  empêcher  le  pétillement, 
&  on  en  feroit  un  corps  trés-folide  & 
très-dur:  mais  une  autre  difficulté  fe  ren- 
contre ici  ;  fi  on  employoit  le  mélange  de 
fable  &  d'argille  à  la  conftruâion  d'un  four 
ou  des  vaifTeaux  propres  à  renfermer  du 
verre ,  le  con t ad  du  verre  en  fufion  dif- 
poferoit  les  parties  de  fable  avec  lefquel- 
es  il  a  de  l'affinité  ,  â  fe  joindre  à  lui,  con. 
féquemment  à  fe  vitrifier  ,  &  la  déperdi- 
tion des  vafes  s'enfuivroit  bientôt  après. 

L'argille  déjà  brûlée,  ou  ciment ,  n'a 
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pas  le  même  inconvénient ,  ic  elle  a  plus 
d'analogie  avec  la  nature  de  l'argille  même, 
puifque  lorfque  le  mélange  a  été  quelque 
tems  cxpofé  au  feu  ,  ii  eft  de  la  même 
nature  dans  toutes  fes  parties.  L'argille  n'eft 
plus  différente  du  ciment ,  étant  devenue 
ciment  elle-même ,  &  le  compofé  eft  bien 
plus  homogène  que  ne  Pauroit  été  le 
mélange  de  la  terre  &  du  fable ,  qui ,  ne 
changeant  jamais  au  feu  ,  ne  peut  être 
analogue  à  la  terre  avant  l'action  du  feu , 
ni  le  devenir  par  cette  même  aftion. 

Le  mélange  de  l'intermède  à  l'argille  eft 
fi  néceftàire ,  que  fi  Ton  faifoit  une  brique 
ou  un  vafe  un  peu  épais  d'argille  pétrie 
pure ,  jamais  fa  compacité  ne  permettroit 
à  l'humidité  qu'elle  renfermeroit ,  de  (eâ  'S- 
fiper  aflèz  librement  pour  ne  pas  occasion- 
ner des  fentes  ,  qu'on  appelle  communé- 
ment gerfures. 

Dans  un  établiflement  déjà  formé,  les 
démolitions  des  fours  &  les  vieux  pots  pro- 
curent du  ciment  pour  fournir  à  la  fabrica- 
tion &  composition  des  terres  ;  mais  dans 
un  établiflement  nouveau  où  l'on  n'a  pas  les 
mêmes  reflburces ,  on  eft  obligé  de  brûler 
de  la  terre  exprès  pour  faire  du  ciment. 

I!  v  a  diverfes  manières  d'en  faire  :  on 
peut  brûler  la  terre  en  l'expofant  au  feu  en 
morceaux  tels  qu'on  les  apporte  de  la  car- 
rière ;  mais  j'aimerois  mieux  la  mouler  & 
la  façonner  en  briques  minces  après  l'avoir 
pétrie ,  la  laitier  lécher  &  cuire  dans  cet 
état ,  précifement  comme  on  cuit  la  bri- 
que :  &  voici  mes  raifons.  Tous  les  mor- 
ceaux de  terre  étant  de  la  même  épai fleur , 
fe  cuifent  également ,  au  lieu  que  de  la  pre- 
mière manière  les  morceaux  plus  épais  fe 
cuiroient  plus  difficilement  que  les  minces. 
On  pourrait  à  la  vérité  obvier  à  cet  incon- 
vénient, en  cafTantles  morceaux  &  lesré- 
duifant  tous  à  peu  près  i  la  même  grofleur  \ 
mais  outre  la  grande  quantité  de  poufliere 
qu'on  dilfiperoit,  &  oui  ferait  une  vraie 
perte ,  fi ,  par  la  propriété  de  l'argille  ,  quel- 
ques morceaux  un  peu  plus  petits  que  les 
autres  venoient  à  éclater ,  ils  fe  réduiraient 
en  parties  alTez  infenfibles  pour  être  diffi- 
cilement recueillies. 

Quant  à  la  proportion  qu'il  faut  mettre 
entre  la  terre  &  le  ciment ,  on  ne  fauroit 
donner  de  règle  exaâe  i  elle  dépend  de  la 
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qualité  de  la  terre  que  l'on  a  à  employer  ; 
celle  qui  eft  plus  compacte ,  qui  a  plus  de 
ténacités  &  qu'on  dit  vulgairement  être 
plus  greffe ,  demande  plus  de  ciment  ;  celle 
qui  eft  moins  tenace  ou  plus  maigre,  en 
exige  moins.  Il  faut  éviter  avec  autant  de 
foin  de  mettre  trop  de  ciment ,  que  d'en 
mettre  trop  peu  ;  le  trop  de  ciment  rend 
la  terre  maigre  à  l'excès ,  &  fait  perdre  beau- 
coup de  leur  folidité  aux  ouvrages  qui  en 
font  conftruits ,  les  parties  manquant  de  ce 
gluten  qui  les  unit ,  &  dont  l'argille  abonde. 

Les  artiftes  font  fort  partagés  dans  leurs 
opinions  fur  l'efpece  de  ciment  qu'on  doit 
mélanger  à  l'argille  ;  les  uns  veulent  du  gros 
ciment,  dans  la  vue d'occafionner  une  plus 
prompte  féchereffe  en  laiflànt  des  pores  plus 
ouverts  \  d'autres ,  fentant  qu'il  y  a  une 
grande  difficulté  à  mélanger  également  du 
ciment  de  cette  forte ,  &  a  le  répandre  uni- 
formément dans  la  terre ,  ont  cru  obvier  à 
cet  inconvénient  fans  abandonner  l'avan- 
tage des  grands  pores ,  en  employant  du  ci- 
ment de  moyenne  finefïè  :  d'autres  enfin 
emploient  du  ciment  le  plus  fin  qu'il  leur 
eft  poffible.  Ce  dernier  parti  me  paraît  le 
plus  avantageux  ;  en  effet ,  plus  le  ciment 
fera  divifé  en  grand  nombre  de  parties , 
plus  il  fera  aifé  qu'il  s'en  trouve  dans  toutes 
les  parties  de  l'argille  ;  le  mélange  en  fera 
plus  égal ,  la  féchereffe  plus  uniforme ,  les 
gerfures  moins  fréquentes  &  moins  à  crain- 
dre. 

On  trouve  des  argilles  de  bien  des  cou- 
leurs :  les  plus  pures ,  &  celles  dont  on 
fait  le  plus  communément  ufage ,  font  la 
blanche  &  la  grife  ;  la  rouge  renferme  une 
bafe  martiale  qui  lui  ôte  prefqu'en  total  fa 
qualité  de  réfractai re.  La  première  opéra- 
tion qu'on  fait  fubir  à  l'argille ,  c'eft  de  la 
priver  des  parties  hétérogènes  qu'elle  peut 
contenir  :  celles  qu'on  y  obferve  le  plus  com- 
munément ,  font  les  parties  ferrugineufes 
qui  le  manifeftent  par  leur  couleur  rouge 
ou  jaune ,  femblable  a  celle  de  la  rouille 
des  terres  d'autre  nature  que  l'argille, 
comme  une  forte  de  làblon  :  les  yeux  feuls 
fufhfent  pour  fe  convaincre  de  l'exiftence 
de  ces  deux  corps  étrangers.  Prefque  toutes 
les  argilles  renferment  un  acide  qui  fe  ma- 
nifefte  très-bien  au  goût  :  qu'on  détrempe 
de  l'argille  dans  l'eau,  fie  qu'après  avoir 

laiïfé 
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latin  clarifier  Peau  ,  on  la  goûte ,  on  lui 
trouvera  un  goût  acide  &  défagréable  ,  qui 
pourroit  même  être  nuiftble  jufqu'à  un  cer- 
tain point  aux  animaux  qui  teroient  ulàge 
de  cette  boifton. 

On  pourroit,  par  des  diftillations ,  ob- 
tenir l'acide  contenu  dans  l'argille,  &  par- 
11  déterminer  fa  nature; mais  une  pareille 
recherche  feroit  inutile  à  mon  fujet ,  il  me 
f::ffit  de  favoir  qu'il  exifte  un  acide  quel- 
conque dans  l'argille  ,  pour  ne  pas  ignorer 
que  cet  acide  p«.*ut  nuire ,  &  pour  cher- 
cher à  le  bannir.  Il  y  a  aufli  des  arg  iles 
qui  renferment  des  pirites ,  &  même  en 
grand  nombie. 

L'épluchage  prive  aftbz  bien  la  terre  des 
parties  colorées  qui  la  tachent,  &  des  ter- 
res étrangères.  Pour  parvenir  à  cet  éplu- 
chage  ,  on  cafte  le  bloc  de  terre  avec  des 
maiteaux  armés  d'un  tranchant ,  &  on  les 
réduit  en  petits  morceaux  de  la  grofteur 
à  peu  près  d'une  noix  ;  lorfqu'on  apperçoit 
des  taches  ou  des  tetres  de  différence  na- 
ture ,  on  les  ôte  avec  le  tranchant  du  mar- 
teau ,  ou  avec  la  pointe  d'un  couteau.  Il 
eft  à  remarquer  que ,  pour  procéder  à  l'é- 
pluchage ,  il  eft  necef faire  que  la  terre  foit 
feche  ,  parce  qu'alors  la  différence  entre 
la  terre  pure  &  les  parties  étrangères  eft 
plus  frnfible  que  lorfque  l'argille  eft  hu- 
mide. 

Lorfqu'on  fe  contente  de  l'épluchage, 
&  que  l'on  ne  cherche  pas  à  bannir  l'a- 
cide ,  on  met  la  terre  à  tremper  ou  à  fon- 
dre ,  dés  qu'elle  eft  ép'uchée,dans  des  caii- 
fes  larges  &  peu  profondes,  c'eft-à-dire, 
qu'on  la  couvre  d'eau.  On  la  lailîè  dins 
cet  t'tat  le  tems  nécoftaire  pour  qu'elle  foit 
allez  imbibe'e  &  également  dans  toutes  les 
parties.  Après  que  Ta  terre  eft  fufEfamment 
trempée,  on  épuife  l'eau  qui  reftoit  en- 
core dans  la  caille ,  on  y  ajoute  le  ciment  ; 
après  quoi  des  hommes  encrent  d..ns  la 
caiffe  ,  &  pétrifient  la  terre  arec  le*  pieds 
(ce  qu'on  appelle  la  marcher  ou  la  cor- 
rayer) ,  jufqu'à  ce  qu'elle  foit  bien  mêlée 
avec  le  ciment ,  &  qu'il  n'y  ait  aucune  par- 
tie qui  ne  fe  fente  du  mélange.  Lorlque 
la  terre  a  été  bien  pétrie  ou  corroyée  , 
elle  a  reçu  toutes  fes  façons ,  &  il  ne  man- 
que plus  que  de  l'employer. 

On  appelle  marron  dans  la  fabrication 
Tùttu  XXXV. 
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des  terres ,  un  morceau  d'argifle  plus  dur 
que  le  refte  de  la  terre ,  &  qui  n'a  pas  de 
liaifon  avec  elle.  Le  marron  peut  venir  de 
deux  caufes,  foit  de  l'état  où  étoit  l'ar- 
gille lorfqu'on  Ta  mife  â  tremper,  foit 
de  la  manière  dont  on  l'a  marchée. 

Lorfque  la  première  caufe  a  lieu  ,  fai- 
fons  une  remarque  allez  finguliere ,  &  qu'il 
eft  aifé  de  vérifier  par  l'expérience.  Un 
morceau  d'argille  humide  a  beau  tremper, 
il  ne  fe  fond  jamais  également;  il  refte 
toujours  des  parties  qui  n'ont  pas  été  dif- 
foutes  :  ces  parties  font  plus  dures  que  h; 
refte  de  la  terre,  &  voilà  le  marron.  Il  eft 
aifé  d'éviter  cet  inconvénient,  en  ne  met- 
tant l'argille  à  fondre  que  lorfqu'elle  eft 
bien  feche. 

Lorfqu'un  morceau  d'argille  n'a  pas  été 
écralé  par  les  pieds  des  ouvriers ,  &  confé- 

auemment  n'a  pas  reçu  le  même  mélange 
e  cimenr  que  les  aurres  parties  de  terre , 
il  refte  plus  dur ,  fes  parcies  étant  moins 
maigres,  plus  cohérenres,  &  voilà  le  marron. 

Difons  un  mot  de  la  manière  de  mar- 
cher la  terre,  &  l'on  entendra  par-là  aifé- 
ment  les  moyens  d'éviter  les  marrons.  Les 
ouvriers  dilpofcnt  la  terre  dans  la  caillé 
de  manière  qu'il  y  ait  une  petite  partie 
de  la  caiflè  vuide  dans  un  bout,  tnl'uite 
ils  portent  leur  talon  chacun  dans  le  mi- 
lieu de  la  caifte  ;  &  prenant  une  portion 
de  terre,  ils  l'écrafent  fous  leur  talon  ,  Se 
en  forment  un  bourrelet  dans  le  vuide  de 
la  caiflè;  ramenant  leur  talon  à  eux,  en 
tailant  la  même  manœuvre ,  le  bourrelet 
occupe  toute  la  largeur  de  la  caifte.  Ils 
continuent  à  écrafer  la  terre  &  à  en  for- 
mer des  bourrelets,  jufqu'à  ce  qu'ils  foienc 
à  l'extrémité  de  la  caiflè;  alors  s'ils  ont 
été  de  droite  à  gauche ,  ils  s'en  retournent 
de  gauche  à  droite, écrafant  les  bourrelets 
qu'Us  ont  faits ,  &  en  faifant  de  nouveaux , 
&  ainfi  de  fuite  jufqu'à  parfait  mélange  du 
ciment.  J'ai  raionné  comme  s'il  n'y  avoit 
que  deux  ouvriers  ;  s'il  y  en  avoit  davan- 
tage ,  ils  n'en  agiroient  pas  moins  fur  les 
mêmes  principes. 

On  conçoit  très-bien  qu'il  n'y  aura  point 
de  marrons,  fi  toutes  les  parties  de  terre 
patient  fous  le  talon  des  ouvtiers  ;  &  pour 
cet  effet ,  i*.  qu'il  n'y  ait  jamais  dans  la 
caifte  une  quantité  d'argille  telle  que  les 
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hommes  ne  puiffènt  toucheY  le  fond  de  la 
caifTe.  z.  Que  la  terre  ne  foit  mouillée 
qu'autant  qu'il  le  faut  pour  que  les  ou- 
vriers puifïènt  l'écrafer;  lorsqu'elle  l'eft 
davantage  ,  elle  devient  gliflànte ,  &  s'é- 
chappe de  deflbus  les  pieds  fans  être  écra- 
fée.  3*.  Que  les  ouvriers  fartent  leurs  bour- 
relets petits ,  en  prenant  peu  de  terre  â  la 
fois. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici  ne 
touche  point  à  la  manière  de  chafîèr  l'a- 
cide ;  fa  qualité  de  fel  le  rendant  mifcible 
à  Peau ,  on  Pexputfera  de  l'argille  en  fài- 
fant  ta  lotion  de  cette  même  argille.  Voici 
la  manière  dont  certaines  personnes  s'y 
font  prifes.  Ils  ont  réduit  en  coulis  (a)  l'ar- 
gille  fur  laquelle  ils  avoient  â  opérer,  & 
enfuite  l'ont  laifï2  dépofer,  ont  décanté 
l'eau  claire ,  Se  en  ont  remis  de  nouvelle , 
avec  laquelle  ils  ont  fait  un  nouveau  cou- 
lis, &  ont  répété  cette  opération  jufqu'à 
cinq  ou  fîx  fois.  Après  ce  travail  la  terre 
ne  peut  qu'être  exempte  de  tout  acide. 
Mais  combien  toutes  ces  opérations  ne  ren- 
dent-elles pas  la  fabrication  des  terres  chère 
&  longue  ?  L'argille  détrempée  à  ce  point 
n'eft  pas  de  long-tems  en  état  d'être  com- 

Îioféi  &  marchée  ;  je  fuis  perfuadé  que  fix 
èmaines  ou  deux  mois  fuffiroient  à  peine 
pour  mettre  une  battée  (£)  nécefiaire  & 
requife  ;  conféquemment  pour  préparer  les 
terres  abfolument  néceflaires ,  it  faudroit 
des  bâtimens  inouis,  une  main  -  d'euvre 
prodigieufe  &  des  frais  immenfes. 

Il  me  femble  qu'il  fufHroit  de  faire  paf- 
fer  l'argille  par  deux  ou  trois  eaux ,  fans  en 
faire  de  coulis  ;  il  faut  au  contraire ,  par 
les  raifons  énoncées  ci-defïus ,  l'éviter  au- 
tant qu'il  eft  poflîble;  on  y  parviendra,  en 
▼erfant  l'eau  doucement ,  la  faifant  même 
paffèr  au  travers  d'un  tamis  pour  qu'elle 
ne  tombe  pas  toute  au  même  point  ;  par 
ce  moyen  on  ne  caufera  aucune  agitation 
dans  la  terre,  &  en  ne  lui  donnera  pas  la 
moindre  difpofîtion  a  faire  du  coulis  ;  car 
on  fait  par  expérience  qu'on  ne  peut  faire 
êu  coulis  qu'en  remuant  &  agitant  la  terre 

(a)  Cnlis  n'eft  autrt  chofe  eue ,  fi  l'on  peut 
l'exprimer  ainO  ,  une  teinture  d'arjylle ,  tiu  lait 
d'nriille,  en  nn  mot,  une  petits  quantité  d'vgilic 
fomluv  dans  une  grande  quantité  d'ein. 

(•  )  On  appelle  battit  J»  quantité  d'ar^iile  «u'on 
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après  qu'elle  eft  fondue.  La  moindre  qnan> 
tité  de  terre  dans  la  plus  grande  d'eau  , 
tant  qu'elle  ne  feroit  pas  agitée ,  ne  ferait 
rien  de  plus  que  fe  fondre ,  &  n'en  devien- 
drait guère  plus  molle.  On  ne  répandra, 
donc  fur  la  terre  que  l'eau  qu'il  faudra  pour 
la  couvrir  en  entier.  Lorfque  l'eau  y  aura 
parte*  un  certain  tems ,  on  la  décantera ,  & 
on  y  en  mettra  d'autre  qu'on  décantera  en- 
core ;  &  lerfqu'on  aura  fait  deux  ou  trois 
fois  cette  opération ,  la  terre  fera  encore 
dans  un  état  propre  à  recevoir  le  cimene 
&  â  être  marchée. 

Lorfque  l'on  a  â  travailler  de  la  terre 
remplie  de  pintes ,  on  les  fépare  très-bien-, 
en  réduifant  la  terre  en  coulis.  Les  pirires 
fe  dépofent  au  fond ,  6z  on  décante  fe  cou- 
lis dans  d'autres  vafes ,  où  on  le  laifTe  dé- 
pofer.  Quoique  cette  opération  entraîne  t 
comme  nous  l'avons  dit,  à  de  grands  frais, 
dans  le  cas  où  elle  feroit  abfolument  indif- 
penfable,  on  la  rend  roi  t  beaucoup  moins 
conteufe,  en  la  faifant  en  très-grand  ,  c'eft- 
à-dire ,  réduifant  à  la  fois  &  dans  le  même 
vaifTeau  grande  quantité  de  terre  en  cou- 
lis ,  Se  fe  mettant  toujours  en  avance  de- 
terre  prête  à  marcher ,  de  coulis  â  même 
de  fécher,  de  coulis  fait,  &  de  terre  prête 
â  réduire  en  coulis. 

La  conftruclion  des  fours  de  fufîon  6 
la  fabrication  des  pots.  Rien  n'a  été  plus 
arbitraire  jufqu'atijourd'hui  que  la  manière 
de  faire  des  fours,  &  la  forme  qui  leur  eft 
convenable.  Chacun  s'en  rapporte  fur  cela 
aux  idées  vraies  ou  faufTes  qu'il  s'eft  faites. 
Plufîeurs  croient  que  la  forme  eft  afTez  in- 
différente quant  d  la  chaleur  ;  Sl  leur  raifort 
eft  que  le  four  étant  un  milieu  de  feu,  il 
eft  peu  important  de  quelle  forme  foit  ce 
milieu ,  pourvu  qu'il  foit  milieu  de  feu ,  & 
puifque  d'ailleurs  il  paroît  naturel  de  pen- 
fer  que  Ton  peut  porter  tout  efpace ,  foit 
quarré ,  foit  rond  ,  foit  oblong ,  ùc.  à  un 
même  degré  de  chaleur.  Cet  avis  ne  feroit 
pas  le  mien  ;  je  ferais  plus  porté  à  croire 
qu'en  réunifiant  tous  les  objet*,  c'eft-â- 
dire,  la  forme  du  four  &  la  difpofîtion  des 
courans  d'air ,  on  feroit-  de  meilleur  ou- 
vrage ,  Se  on  devrait  s'attendre  l  un  plus, 
heureux  fuccês. 

J'ai ,  en  traitant  des  fours ,  deux  choyés 
à  détailler  :  i°.  k  ruajuefe  de  les  couftiuke- 
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quant  à  la  main-d'œuvre  6c  à  l'emploi  des 
matériaux  ;  2°.  la  forme  qu'on  a  coutume 
«Je  leur  donner. 

Il  y  a  nombre  de  moyens  praticables 
pour  parvenir  à  la  conitruâion  d'un  four  ; 
faire  des  briques  ordinaires  avec  la  terre 
préparée ,  comme  nous  l'avons  dit  ci-def- 
fus,  les  laiflèr  fécher,  &  les  faire  cuire, 
après  quoi  on  bâtit  le  four:  ce  ferait,  on 
le  fent,  très-poffible  ;  mais  i°.  il  ferait  a 
craindre  que  la  liaifon  qu'on  mettrait  en- 
tre les  briques ,  ne  fupportât  pas  l'aôion 
du  feu,  comme  les  briques  elles-mêmes, 
&  que  ces  mortiers,  en  prenant  retraite, 
ne  laiflàfTènt  des  joints  trop  confidérables  ; 
alors  quand  la  furface  des  briques  vien- 
drait â  fe  vitrifier,  chaque  coin  ferait  une 
fburec  de  larmes,  &  il  en  pleuvrait  dans  le 
fourneau.  z°.  La  retraite  des  mortiers  nui- 
rait à  la  folidité  de  l'ouvrage,  en  déran- 
geant la  liaifoa  des  briques.  3*.  Les  pare- 
mens  des  briques  é*rant  autant  de  furfàces 
droites ,  dérangeraient  l'exaâitude  de  la 
courbe ,  qu'on  donnerait  pour  forme  au 
four;  en  outre,  fi  l'on  fe  trompoit  dans  la 
conftrudion ,  il  ne  ferait  portable  de  recti- 
fier fon  ouvrage  qu'en  le  recommençant. 
On  éviterait  une  grande  partie  de  ces  défa- 
grémens ,  en  employant  l'argille  molle  , 
ayant  feulement  la  dureté  &  la  confiftance 
néccftàircs  pour  la  rendre  propre  à  être 
travaillée.  Lorfque  le  four  ferait  parache- 
Yé ,  s'il  y  avoir  des  parties  trop  furbaif- 
fées,  on  en  ferait  quitte  en  coupant  les 
portions  excédantes ,  au  lieu  de  démolir  ; 
tout  comme  s'il  y  avoit  des  parties  trop 
élevées  ,  en  ajourant  de  la  terre  également 
molle ,  on  pourrait  remédier  au  déficit. 

Il  y  a  des  maîtres  de  verrerie  qui  fe  con- 
tentent dans  leurs  conflrucrions  de  fe  faire 
apporter  la  terre  en  tas  auprès  d'eux ,  en 
prenant  des  portions  qu'ils  roulent  dans 
leurs  mains ,  &  dont  ils  font  des  efpeces 
de  fauciffons  connus  fous  le  nom  de  pu- 
ions ,  environ  de  cinq  à  (ix  pouces  de  dia- 
mètre fur  un  pied  de  long ,  &  donnent  à 
leur  four  la  forme  qu'ils  veulent ,  en  met- 
tant ces  patons  les  uns  fur  les  autres ,  ou 
à  côté  des  autres ,  félon  le  beloin ,  &  les 
unifiant  par  la  compreflion.  Une  attention 
eflèntiel'e  qu'ils  doivent  avoir,  c'eft  de  po- 
kt  leurs  pacons,  d'abord  par  un  bout,  & 
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;  de  les  appliquer  enfuite  fuccefli  vement  d'un 
bout  à  l'autre,  en  appuyant  depuis  le  com- 
mencement de  l'opération  jufqu'à  la  fin, 
On  met  en  pratique  cette  façon  de  faire , 
dans  la  vue  de  chaflèr  l'air ,  qui  ne  man- 
querait pas  de  fe  loger  entre  les  patons , 
fi  on  les  appliquoit  les  uns  fur  les  autres 
immédiatement  &  fans  précaution  ,  fit  qui , 
outre  qu'il  gênerait  comme  intermède 
l'union  des  parties  du  four ,  pourrait  nuire 
par  fa  dilatation  lorfqu'il  fendrait  l'actioa 
du  feu. 

Voici  une  autre  manière  de  bâtir  les 
fours ,  bien  plus  commode  &  bien  plus  en 
ufage.  Moule/  votre  terre  en  tuiles  (a)  d'é- 
chantillons propres  à  chaque  partie  du  four, 
&  qui  l'oient  diftinguées  parle  nom  de  cha- 
cune de  ces  parties.  Lorfque  ces  ruiles  font 
à  un  degré  de  dureté,  tel  que  l'on  puiflè 
les  rabattre  fans  les  écrafer ,  c'eft-à-dire , 
qu'elles  font  mi-feches ,  on  les  emploie. 

On  commence  par  bien  nettoyer  la  place 
où  on  a  à  les  pofer  ;  enfuite  on  la  mouille 
avec  du  coulis,  qui  fert  de  mortier  dans 
toute  cette  bâtifie  :  après  quoi  on  pofe  la 
tuile ,  non  fans  l'avoir  raclée  avec  foin  dans 
tous  fes  paremens  pour  éviter  les  faletés  & 
les  corps  étrangers,  ainfi  qu'une  furface 
un  peu  trop  feche  qui  empêcherait  la  tuile 
de  bien  s'unir  avec  le  refte  de  la  maçon- 
nerie. La  tuile  pofée ,  on  l'aflùre  &  on  l'ar- 
range en  fa  place  par  de  légers  coups  de 
batte  (b).  Lorfque  l'on  a  une  affife  de  tui- 
les dépotée ,  on  en  forme  une  féconde  par- 
deflus ,  après  avoir  ratifie  les  nouvelles  tui- 
les, mouille  le  lieu  où  l'on  a  à  les  placer, 
avec  un  balai  trempé  dans  le-  coulis.  On 
rebat  avec  un  peu  de  force  la  féconde  af- 
fife pour  l'unir  â  la  première ,  &  ainfi  de 
fuite  jufqu'à  l'entière  confection  du  four- 
neau. 

Lorfque  le  four  eft  fini ,  on  coupe  les 

(  «  )  Nout  parlerons  de  dirers  échantillons  de  tui- 
les, lorfque  nous  «onnoitrons  les  ttive.  tes  parties  du 
four. 

(b)  La  batte  eft  nn  infiniment  de  bois,  ayant 
une  furface  cuiivcxc  pour  aller  dans  les  parties  cor- 
caves  ,  ou  une  furface  plane  pour  aller  dan-,  les 
lieux  dont  la  fuperBcie  eh  plane.  Quant  a  la  lon- 
gueur ,  elle  eft  relative  au  lieu  ou  l'on  a  1  travailler. 
La  batte  a  un  manche  de  cinq  à  fix  pouces  ;  elle  fert 
à  rebattre  les  divcrlet  parties  du  four,  lorfoii'il  clt 
eonliruit  pour  empêcher  les  ^erfures  nccafioniwca 
par  la  féchcreQe  ;  Se  dans  le  tems  de  la  CPOilrlifttofl  , 
à  batUî  fur  Us  tuiles  pour  en  augmenter  l'union. 
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bavures  des  tuiles,  c'eft-à-dire ,  les  parties 
de  la  terre  que  la  preffion  de  la  batte  au- 
roit  forcé  de  déborder:  fi  Ton  retrouflbie 
ces  mêmes  patries  fur  les  parois  du  four, 
elles  ne  pourraient  jamais  s'unir  allez  im- 
médiatement auxdites  parois ,  pour  ne  pas 
fe  détacher  ,  &  devenir  une  fource  de 
pierres. 

L'inftrument  avec  lequel  on  recoupe  les 
parties  du  four  qui  en  onr  befoin  ,  s'ap- 
pelle gouge.  C'eft  un  outil  de  fer  d'envi- 
ron deux  pieds  do  manche ,  pour  pouvoir 
le  tenir  à  deux  mains  ,  &  travail  1er  avec 
force.  Au  bout  du  manche  fe  trouve  une 
petite  plaque  de  fer  quarrée,  qui  eft  vrai- 
ment la  gouge  ;  elle  a  environ  trois  à  qua- 
tre pouces  de  large  lur  à  peu  prés  autant 
de  long ,  &  elle  eft  armée  d'un  tranchant 
acéré.  La  gouge  peut  être  plate  ou  ronde. 
La  plate  fert  a  recouper  les  endroits  éten- 
dus en  furface ,  &  eft  terminée  par  fes 
deux  côtés  par  un  rebord  de  trois  â  quatre 
lignes.  La  ronde  fert  à  recouper  dans  les 
lieux  concaves  ;  on  enlevé  par  fon  moyen 
de  plus  perires  ou  déplus  tendes  parties  , 
comme  les  circonftances  l'exigent ,  par  la 
propriété  qu'elle  a  de  ne  toucher  la  fur- 
face  à  recouper ,  qu'en  un  nombre  de  points 
tel  qu'on  le  veur ,  &  fuivant  le  befoin. 

Si  l'on  eft  obligé  d'interrompre  la  cor.f- 
truâion  d'un  four ,  lorfqu'on  la  reprend  , 
il  eft  prudent  de  rader  les  lurfàces  de  l'ou- 
vrage déjà  fait  antérieurement ,  &  de  les 
humecîer ,  pour  qu'elles  puiflent  s'unir  avec 
les  tuiles  plus  humides  qu'elles,  qu'on  y 
applîqucroit. 

Lorfqu'un  four  eft  totalement  conftruit 
&  recoupé ,  il  faut  être  inceffamment  oc- 
cupé à  le  rebatrre ,  pour  prévenir  les  ger- 
f ures  ,  en  refkrrant  les  parties  de  Pargillc 
à  niefuie  qu'elles  fe  féparcut,  pour  aug- 
menter de  plus  en  plus  l'union  des  parties 
en  les  approchant ,  &  enfin  pour  hârer  la 
féchereflê.  On  ne  voit  pas  au  premier 
coup-d'œil  le  quomjJo  de  ce  troifiemc 
avantage  ;  cependant ,  fi  Ton  veut  y  réflé- 
chir, on  fentira  bientôt  quYn  cc.rps  ne  f. 
dcifedie  que  pur  la  diflip.i lin  de*  parties 
humides.  Ces  parres ,  en  le  difîipant ,  quit- 
tent l'intérieur  pour  le  porter  à  la  lur- 
fae? ,  &  le  reba-rge  les  c  rafle  ,  cornue  1 1 
\r.  vilion  châtie  l'eau  de  l'éponge  qui  la  con- 
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tient.  Le  rebattage  eft  encore  utile ,  fi  Ton 
fe  trouve  en  danger  de  quelque  gelée  lé- 
gère ,  par  le  mouvement  où  il  mec  les 

parties. 

Lorfqu'un  four  eft  parfaitement  fec ,  on 
le  recuit  &  on  l'artrcmpe  ;  mais  ce  n'eft  pas 
ici  le  lieu  de  parler  de  cette  opération. 

La  grandeur  du  (bur  &  fa  capacité  font 
néceftiit rement  relatives  à  la  mefure  des 
pots  qu'il  doit  contenir  ,  &  la  mesure  des 
pots  l  eft  au  pied  fur  lequel  on  veut  monter 
la  fabrication.  Plus  les  pots  font  grands, 
plus  ils  contiennent  de  matière  &  plus  on 
peut  fabriquer  ;  mais  aufli  plus  le  four  doit 
être  grand.  Il  eft  à  remarquer  qu'il  y  a  cer- 
taines mefures  que  l'on  ne  doit  pas  paffcr , 
pour  la  facilité  de  la  chauffe  ,  &  pour  ne 
pas  augmenter  la  dtpenfe  en  bois  en  plus 
grande  raifon  que  la  fabrication.  Il  y  a  ,  par 
exemple  ,  bien  peu  ou  même  point  de  dif- 
férence dans  l'emploi  du  bois  ,  entre  un 
tour  de  fept  pieds  &  un  de  huit  ;  mais  fi 
l'on  excédoit  de  beaucoup  la  mefure  ordi- 
naire, on  feroit  fujet  i  mécompte.  Se  il 
feroit  â  craindre  que  la  chauffe  ne  fût  dif- 
ficile; car  fi  l'on  mettoit  beaucoup  de  bois 
à  la  fois ,  il  charbonneroit ,  fumerait  & 
chaufferait  mal  ;  fi  l'on  en  mettoit  moins, 
il  fe  réduirait  en  flamme  avec  trop  de  pré- 
cipitation ,  fe  difTîperoit  trep  tôt  pour  que 
le  tifeur  eût  le  tems  d'en  remettre  de  nou- 
veau, &  le  four  feroit  en  danger  de  jeûner. 

Le;  parois  du  four  le  montent  droites  de- 
puis le  liège  jufqu'à  la  hauteur  des  pots , 
c'eft-à-dire,  environ  jufqu'à  trente  ou 
trente-un  pouces ,  fit  les  angles  du  four  font 
fenfibles  jufqu'à  la  même  élévation.  Quel- 
ques conltruûeurs  ont  imaginé  &  pratiqué 
d'arrondir  les  angles  du  four ,  depuis  les 
ouvreaux  à  cuvette  ;  mais  cette  conftruc- 
rion  ne  peut  être  que  nuifible,  parce  que, 
à  moins  d'une  extrême  attention  à  pouflèr 
la  cuvette  bien  avant  fur  li  fiege-,  un  de 
fes  coins  fe  trouverait  fous  l'arrondiile- 
ment  du  coin  du  four ,  qui  ne  pourrait  man- 
quer d'y  répandre  une  pluie  de  larmes. 

Lorique  les  parois  du  four  font  élevées  à 
la  hauteur  convenable ,  c'tft  là  que  com- 
mence la  voûte  ,  qu'on  appelle  communé- 
ment la  couronne  ;  à  la  nai fiance  de  ia  cou- 
rtine ,  fe  trouve  le  bas  d'ouverture*  con- 
nue! fous  le  nom  û'oufreaux  U'i;i-k~utf. 


Digitized  by  Google 


VER 

qui  fuivent  dans  leur  élévation  1a  courbe 
de  la  voûte:  il  y  a  iîx  ouveaux  d'en-haut, 
trois  au-defl'us  de  chaque  fiege  ;  nous  ne 
parlerons  que  des  trois  d'un  fcul  côté,  ce 
t|ue  nous  en  dirons  devant  s'entendre  éga- 
loment  des  trois  autres  :  leur  largeur  &  leur 
hauteur  commune  font  d'environ  dix  pou- 
ces ou  un  pied  ;  ils  font  voûtés  en  plein 
ceintre.  Le  nom  d'ouVreau  du  milieu  dé- 
fîgne  furlifamment  fa  place  ;  il  partage  le 
cô.édufouren  deux  également  ;  quelques- 
uns  appellent  cet  ouvreau  ,  ouvreau  à  en- 
fourner ,  tirant  ce  nom  de  l'ufage  qu'ils  lui 
donnent. 

Les  autres  ouvreaux  font  nommés  ou- 
vreaux à  tre'jeter ,  fervant  à  cette  opéra- 
tion ,  comme  nous  le  dirons  par  la  fuite  : 
leur  place  doit  être  telle  qu'on  puifle  tra- 
vailler aifement  dans  le  pot  &  dans  les  cu- 
vettes: le  point  du  milieu  de  l'ouvreau 
doit  être  placé  de  manière  que  fi  l'on  tiroit 
une  ligne  de  ce  point  à  celui  du  milieu  de 
l'ouvreau  qui  eft  immédiatement  vis-à-vis 
de  lui ,  certe  ligne  fût  tangente  à  la  circon- 
lérence  du  pot.  Par  cette  difpofition ,  la 
moitié  de  l'ouvreau  donneroit  fiir  le  pot , 
l'autre  moitié  au-deffus  des  cuvettes  :  or 
la  diftance  du  milieu  de  l'ouvreau  à  en- 
fourner, au  coin  du  four  =  48  ponces  ; 
le  diamètre  du  pot  =  30  pouces  ;  i!  faut 
do.ic  plac  r  le  milieu  de  I  ouvreau  à  tré- 
jerer ,  â  18  pouces  du  coin  du  four. 

A  peu  près  a  la  même  hauteur  que  les- 
ouvreaux  d'en-haut  ,  fe  trouvent  quatre 
ouvertures  :  ces  ouvertures  s'appellent  lu- 
nettes ,  &  fervent  à  communiquer  le  feu 
du  fourneau  dans  les  quatre  petits  fours  qui 

Î'  font  joints ,  et  qu'on  nomme  arche*.  Le* 
unetres  font  rondes ,  &  ont  de  quatre  à  fix 
pouces  de  diamètre  ;  leur  orifice  dans  le 
four ,  vu  leur  direction  oblique ,  fe  prélente 
en  une  forme  ovale ,  &  a  de  lix  à  huit  pou- 
ces de  grand  diamètre;  le  point  du  milieu 
de  Porilice  en-dedans  du  four  cft  environ 
à  dix  pouces  de  la  lienedu  milieu  du  four: 
pu-  cette  pofition ,  s'il  le  dérachoit  de  la 
hme'te  quelques  faktés ,  comme  larmes, 
pierre* ,  &c.  elles  tomheroient  entre  les 
deux  fiege'  ,  c'eft- à-dire  dans  un  lieu  où 
el»c<  ne  poun oient  nuire.  Quanta  l'ouvcr- 
ti:r*  de  la  lunette  dan'  l'arche,  rien  n'en 
détermine  la  pi«cc ,  h  ce  11  cft  l'attention 
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qu'on  doit  faire  qu'elle  dirige  le  feu  vers 
le  milieu  de  l'arche ,  pour  querout  l'cfpace 
en  foit  plus  uniformément  échauffé. 

L'élévation  du  four ,  depuis  le  plan  géo- 
métral  jufqu'au  point  culminant  de  la  voûte 
=  8  pieds ,  comme  la  largeur  &  la  longueur 
du  four. 

Toute  l'étendue  du  four  ,  au-delTus  des 
ouvreaux  &  des  lunettes ,  clt  ce  qu'on  ap- 
pelle la  couronne:  rien  de  plus  indéter- 
miné que  la  courbe  que  I  on  donne  à  la 
voûte  ou  couronne  ;  ces  deux  courbes 
connues  déterminent  la  forme  de  la  cou- 
ronne. 

On  pourroit  faire  la  forme  de  la  cou- 
ronne d'un  four  de  fufion ,  purement  cir- 
culaire. 

Nous  avons  déjà  dit  quelq  ic  chofe  des 
larmes  qui  fe  détachent  de  la  couronne  , 
&  la  définition  que  nous  en  avons  donnée 
fuffit  pour  faire  connoitre  combien  elles 
peuvent  nuire  :  ces  larmes  tendent  à  fe  dé- 
tacher de  la  vo  Jte  dans  une  direction  ver- 
ticale :  on  fe  débarrafleroit  d'une  grande 
partie  de  cet  inconvénient ,  en  formant 
une  nouvelle  route  aux  larmes ,  &  s'oppo- 
fant  à  leur  chûte  perpendiculaire  ;  le  cercle 
ne  peut  remplir  cet  objet ,  taifant  changer 
trop  fouvent  de  route  aux  larmes  (  a  ) ,  & 
ne  leur  préfenrant  une  inclinaifon  ni  allez 
uniforme ,  ni  allez  rapide  ,  pour  les  déter- 
miner. 

Il  faut  donc  néceflàirement  tracer  la 
courbe  de  manière  qu'elle  tafiè  mieux  le 
plan  incliné. 

Connoillànt  à  préfent  les  différentes  par- 
ties d'un  four ,  c'eft  le  moment  de  dire  un 
mot  des  diveriès  tuiles  qu'on  emploie  à  leur 
cenftruction.  L'cmbaflùre  fe  con'.lruit  ordi- 
nairement avec  des  tuiles  quarrées ,  de  dix 
pouces  ou  un  pied  fur  chaque  face ,  &  en- 
viron deux  pouces  d'épais.  Le  pied  droit  des 
tonnelles  fe  monte  avec  des  tuiles  de  vingt 
pouces  fur  dix  ,  &  deux  pouces  d'épjis  ; 
les  tuiles  qui  fervent  à  former  la  voûte  de  la 
tonnelle  ,  ont  environ  fix  lignes  d'épaiffeur 
de  plus  à  un  côté  qu'à  l'autre  ,  &  celles  qui 
font  le  ceintre  des  tonnelles  ont  environ 
trois  pouces  d'épais  d'un  côté ,  fur  un  ou  un 
&  demi  de  l'autre.  Les  tuiles  de  couronne 

(  «)  On  fe  renrefente  le  cercle  comme  nn  ? elsr^ 
A  mi:  iahaitc  Je  cotii. 
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onr  dix  pouces  ou  un  pied  de  long  ,  fur  en- 
viron fix  pouces  de  large  en  un  bout ,  & 
environ  cinq  en  l'ancre  ;  &  environ  deux 
pouces  d'épaifteur  en  un  bout ,  &  un  &  demi 
en  l'autre.  Les  fieges  fe  font  avec  des  tuiles 
qu'on  pofè  de  champ  les  unes  à  côté  des  au- 
tres. Le  côté  qui  pofe  fur  l'àtre  a  quarante- 
cinq  pouces  ;  le  côté*  qui  joint  l'embafïùre , 
&  qui  fait  la  hauteur  de  la  tuile  fur  fon 
champ ,  cft  de  vingt-huit  pouces  ,  hauteur 
du  fiege  ;  &  le  côte  qui  fe  trouve  au  h  .ut 
de  la  tuile ,  &  qui  fait  partie  de  la  largeur 
du  fiege  en  fa  face  fu  prieure  ,  cft  de  trente 
pouces  :  I  epaifleur  eft  de  deux  pouce.*.  On 
voit  aifément  que  les  dimenfionsde  la  tuile 
de  fiege  font  relatives  à  celles  qu'on  veut 
donner  aux.fiegcs. 

Au  refte ,  il  eft  certain  qu'avec  le  même 
échantillon  de  tuiles ,  on  pourroit  conftruire 
un  four  entier  :  on  n'auroit  qu'à  les  recouper 
relativement  aux  lieux  où  on  voudroit  les 
placer. 

Le  fiege  eft  la  feule  partie  du  four ,  qu'il 
y  aurait  un  grand  danger  à  conftruire  avec 
un  autre  échantillon  que  le  fien.  Il  arrive 
quelquefois  que  les  pots  qu'on  eft  dans  le 
cas  d'ôter  du  four  ,  riennent  fortement  au 
fiege ,  par  la  vitrification  du  cul  du  pot ,  & 
de  la  ïurfàce  du  fiege.  Or  ,  fi  le  fiege  étoit 
compofé  de  tuiles  d'embafïure ,  entafTées  les 
unes  furies  autres ,  &  non  de  grandes  tuiles 
fur  leur  champ ,  il  ferait  à  craindre  qu'en 
faifant  effort  pour  détacher  le  pot ,  on  n'em- 
portât des  morceaux  du  fiege 

Lorfque  le  four  eft  fini  de  conftruire  ,  & 
qu'il  eft  bien  fec ,  on  le  revêt  d'une  nouvelle 
maçonnerie  en  briques ,  foit  ordinaires ,  foit 
blanches  (  a  ) ,  tant  pour  faciliter  le  fervice , 
que  pour  augmenter  la  folidité  du  four  ,  & 
le  préferver  des  injures  du  dehors. 

La  maçonnerie  en  briques  ordinaires, 
qui  revêt  le  mormue  entre  les  deux  ou- 
vreaux â  cuvette  ,  a  environ  vingt  pouces 
d'épaifteur  :  elle  forme  un  relais  d'environ  un 
pouce  ou  un  pouce  &  demi ,  comme  l'arche 
en  forme  un ,  pour  doiner  la  facilité  de  po- 
fer  la  tuile ,  dont  nous  verrons  qu'on  bouche 
l'ouvreau  à  cuvette.  Les  côtés  ne  font  pas 

(a)  Le*  briquet  Manchet  font  compofcM  «te  terre 
à  £aar&  Je  ciment:  el':es  ne  iliiPeren:  Jes  tuilet  oui 
fervent  i  h  conlrruftion  du  four  ,  qu'eu  ee  qu'elles 
frnt  faite»  avec  paius  Je  foin  ,  &  qu'on  les  emploie 
•tfUfl. 
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une  embrafure  droite ,  en  tombant  perpen? 
diculairement  ;  une  telle  pofition  ne  pour- 
rait manquer  de  gêner  le  mouvement  des 
outils  qui  doivent  travailler  à  l'ouvreau  i 
cuvette  ;  l'inelinaifon  des  lignes  n'a  d'autre 
règle  qui  l'écablifle ,  que  l'exacte  connoif- 
tànce  que  le  conftruâeur  doit  avoir  des  ou- 
tils &  de  leur  urage. 

La  maçonnerie  dont  nous  venons  de  par- 
ler a  deux  pieds  d'élévation  :  on  place  a 
cette  hauteur  des  plaques  de  fonte  ;  ces 
plaques  font  fort  utiles  aux  opérations  qui 
fe  paifènc  aux  ouvreaux  d'en -haut  :  elles 
onr  vingt  pouces  de  large  ,  relativement  à 
l'épaiftcurdela  maçonnerie  fur  laquelle  elles 
pofent  ;  &  en  leur  fuppotànt  un  pouce  ou 
un  pouce  &  demi  d'épaifteur ,  il  refte  en- 
core près  de  cinq  pouces  de  la  plaque  à  l'ou- 
vreau. 

Sur  les  plaques  s'élèvent  des  piliers  ou 
fortes  de  contreforts  :  ils  me  fembleroienc 
affèz  bien  nommés  éperons.  Je  ne  leur  con- 
nois  d'autre  ut.lité  que  de  fortifier  la  ma- 
çonnerie. Quant  â  la  place  des  éperons ,  on 
doit  laifler  des  relais  afiez  grands  pour  pla- 
cer avec  facilité  la  pièce  dont  nous  verrons 
qu'on  ferme  l'ouvreau.  Les  côtés  des  épe- 
rons font  perpendiculaires  au  côté  du  four , 
parce  que  les  outils  que  l'on  emploie  par 
l'ouvreau  ,  n'ayant  pas  befoin  de  grands 
mouvemens ,  peuvent  fe  pafler  de  l'elpace 
qu'on  fe  procurerait.  Il  n'en  eft  pas  de  mémo 
des  ouvreaux  à  tréjeter  ;  comme  on  a  à  y 
manier  des  outils  qui  demandent  du  mouve- 
ment ,  on  incline  la  ligne  pour  avoir  l'em- 
brafure  plus  évafée  ;  au  refte ,  les  éperons 
s'avancent  jufqu'à  environ  quatre  a  cinq 
pouces  du  bord  des  plaques ,  &  ont  environ 
quatre  pouces  de  largeur.  L'élévation  des 
éperons  eft  déterminée  par  l'élévation  du 
revêtement  de  la  couronne ,  qui  l'eft  par  la 
hauteur  des  arches ,  dans  la  vue  que  le  deflus 
du  four  te  celui  des  arches  foient  de  ni- 
veau. 

Communément  le  deffiis  du  four  eft  tel  , 
qu'une  perpendiculaire  abaifiee  de  l'avance- 
ment tombe  fur  le  bord  de  la  plaque ,  &  con- 
féquemment  s'avance  plus  que  les  ouvreaux, 
de  la  même  quantité  que  le  bord  extérieur  de 
la  plaque  ;  on  appelle  cet  avancement  four- 
aiier ,  &  on  le  garnit  de  tôle ,  qu'on  charge 
de  mortier  d'argille  commune ,  mêlée  de 
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foin .  (  a  )  qu'on  appelle  communément 
torchis.  On  voit  par-là  que  l'éperon  prenant 
â  quatre  ou  cinq  pouces  du  bord  des  pla- 
ques ,  doit  laifTèr  faillir  le  fourcilier  d'envi- 
ron quatre  ou  cinq  pouces  ;  le  fourcilier  eft 
élevé  d'environ  neuf  pieds  &  deraiau-deflus 
de  Paire  de  la  halle. 

Depuis  l'ouvreau  on  gagne  le  fourcilier , 
par  un  plan  incliné  :  ce  plan  incliné  eft  con- 
fondu dans  ta  dénomination  de  fourcilier  ; 
mais  comme  je  crois  iotéreffànt  de  donner 
des  noms  aux  différentes  parties  d'un  tout, 
j'appellerai  dans  la  fuite  ce  plan  incliné  talud. 
On  peut  faire  1  éperon  &  le  talud  en  terre 
â  four ,  dans  les  lieux  touchés  immédiate- 
ment par  la  flamme.  Quant  au  furplus  , 
rien  n'empêche  de  le  bâtir  en  briques  ordi- 
naires. 

On  revêt  la  couronne  du  four  d'une  fé- 
conde calotte  ,  appliquée  immédiatement 
fur  la  couronne ,  conftruite  de  briques  blan- 
ches &  de  mortier  d'argille  ;  cette  féconde 
calotte  s'appelle  chemift.  Au-deflus  de  la 
chemife  on  fait  fimplement  un  mafîif  ordi- 
naire, qu'on  élevé  jufqu'à  la  hauteur  des 
arches ,  &  qu'on  couvre  de  torchis. 

Pièces  de  four.  Lorfqu'on  chauffe  le 
four  ,  on  eft  obligé  de  boucher  les  ou- 
vreaux ,  en  tout  ou  en  partie ,  fuivant  le  be- 
foin.  Le  trop  grand  nombre  d'ouvertures  & 
leur  grandeur  ne  pourroient  que  refroidir 
le  four ,  &  le  rendre  plus  difficile  i  chauf- 
fer Les  ouvreaux  i  cuvette ,  qui  font  les  plus 
grands ,  &  qui  !ero:ent  par  cette  raifon  les 
plus  nuifible: ,  font  fermés  en  total  &  her- 
métiquement, c'eft-à-dire  margés ,  au 
moyen  d'une  tuile  cuite  cotnpofée  d'argille 
&  de  ciment ,  dite  d*ouvreau  à  cuvette  ; 
h  tuile  a  vingt  ou  vingt-un  pouces  de  large , 
&  environ  trois  pouces  de  ceintre,  ce  qui 
lui  donne  environ  vingr-quatre  pouces  de 
hauteur.  La  tuile  fe  pofe  conrre  l'ouvreau  ; 
&  pour  empêcher  totalement  la  flamme  de 
paflèr  entre  la  tuile  &  les  pieds  droits  de 
l'ouvreau ,  on  garnit  cet  efpace  de  torchis , 
ou  mélange  de  foin  &  de  mortier  roulé  fur 
terre ,  en  forme  de  de  fauciflons  (  b  ). 

(a)  Le  fijmrilier  eft  dclriné  à  retenrr  In  flamme, 
ii  tn  l'oppofant  a  ce  qu'elle  seleve  ,  lempëcher  Je 
taire  incendie. 

(  i  )  Les  tuile*  de*  onvreimx  S' etivette*  font  per- 
cée* tf«  ileux  trotn  fervaiit  à  Ici  prendre  pour  bon- 
thex  4  Aboucher  l'ouvreau ,  avec  mi  t»m*At  ùif. 
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Les  ouvreaux  d'en-haut  ne  font  jamais 
margés  :  ils  fervent  de  foupiraux  &  établif- 
fent  le  courant  d'air  ;  mais  il  ne  faut  pas 
s'imaginer  qu'on  les  laifle  totalement  ou- 
verts ;  dans  ce  cas  le  volume  d'air  extérieur 
qui  donnerait  à  l'ouvreau ,  étant  trop  con- 
fidérable  par  rapport  â  celui  qui  pouffe  la 
flamme  dans  le  four  par  la  tonnelle ,  dif- 
pofée  comme  elle  doit  être  pour  chauffer , 
le  combattrait  &  fe  ferait  partage  dans  le 
four ,  qu'il  ne  manquerait  pas  de  refroidir. 
Pour  obvier  à  cet  inconvénient ,  on  bou- 
che les  ouvreaux  en  partie  avec  des  pièces 
qu'on  y  applique  ;  on  en  a  déplus  ou  moins 
grandes ,  fuivant  qu'on  defîre  plus  ou  moins 
d  ouverture.  Lorsqu'on  veut  faire  des  foupi- 
raux capables  de  produire  un  grand  feu ,  on 
applique  anx  ouvreaux  des  pièces  de  10  à  i  z 
pouces  de  large  fur  autant  de  long ,  &  on  les 
appelle  fimplement  tuiles.  Lorfqu'on  ne  fait 
plus  de  feu  ,  &  qu'il  ne  s'agit  que  de  fermer 
partage  à  l'air  extérieur  pour  conferver  la 
chaleur  qui  eft  déjà"  dans  le  four ,  &  em- 
pêcher fa  diminution  trop  précipitée ,  on 
met  au  lieu  de  la  tuile  une  pièce  de  douze 
pu  treize  pouces  de  large  fur  autant  de 
long  ,  qu'on  appelle  plateau.  Les  pièces 
d'ouvreau  d'en-haut  font  percées  d'un  feul 
trou  ,  dans  lequel  on  parte  un  inftrument 
de  fer  d'environ  quatre  pieJs  de  long ,  qu'on 
romme/<rr«,  lorfqu'on  veut  boucher  ou 
déboucher  les  ouvreaux.  Un  feul  trou  fuffit 
pour  ces  pièces  ,  leur  poids  n'étant  pas  auflt 
confîdérable  que  celui  des  tuiles  des  ou- 
vreaux â  cuvettes.  C'eft  fous  les  tonnelles 
qu  on  fait  b  feu  ;  mais  comme  ces  ouver- 
tures font  les  plus  confidérablcs  d'un  four , 
il  eft  ertenticl  de  le  diminuer  ,  pour  s'of  - 
pofer  à  l'accès  de  l'air  extérieur  &  au  refroi- 
dirtemcnr. 

La  tonnelle  difpofée  pour  Fa  chauffe  prend 
Je  nom  de  glaie ,  &  les  pièces  qui  compo- 
jent  la  glaie  s'appellent;)^^  de  j/j/V.  Pour 
faire  la  glaie  on  prend  le  milieu  de  la  ton. 
nelle  ;  &  de  ce  milieu  ,  prenant  huit  pouces 
de  chaque  cCtê ,  on  placetien  â-plomb  dei  xc 

trnment  de  fer  long  d'environ  otiatre  pîeîi ,  &  ,r. 
me  de  deux  pointes  qu'on  pjflc  dans  le*  trou*  de  \x 
tmlc.  Un  feul  trou  fuffiroit  pour  prendre  la  tuile  v 
mais  on  en  met  un  fécond,  parce  que  ii  le  trou  n'«. 
toit  pas  bien  au  milieu  de  la  tuile,  fou  poi.l*  ta  fe. 
roic  pencher  a  droite  ou  à  çauebe ,  &  on  aun.it  pe;n* 
à  la  polcr  devant  l'ouvreau  :  danger  au  oa  cvjte  iu> 
permit  U  tuile  de  deux  — 
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pièces  nommées  joues ,  ayant  quatre  pouces 
de  large,  quat»e  pouces  d'épais,  &  fcize 
pouces  de  long.  Sur  les  deux  joues  on  place 
une  pièce  de  quatre  pouces  de  large ,  fur 
quatre  pouces  d'épaiflèur  ,  &  vingt-quatre 
pouces  de  long ,  qu'on  nomme  chevalet  ;  ce 
qui  forme  une  ouverture  quarrée  de  feize 
pouces  fur  chaque  race  ,  que  nous  appelions 
grjnJ  trou  de  la  glaie  ,  ou  bas  de  la  glaie. 
Au  milieu  du  chevalet  on  forme  un  trou 
de  quatre  pouces  quarrés,  par  lequel  on  jette 
le  bois ,  &  qu'on  appelle  par  cette  raifon 
tifar.  Le  bas  de  la  glaie  eft  divifé  en  deux 
par  une  pièce  qu'on  appelle  chio.  Le  chio 
a  quatre  pouces  d'épais ,  &  environ  dix-fept 
pouces  de  longueur ,  fur  autant  de  largeur  ; 
on  le  pofe  devant  le  grand  trou  de  la  glaie , 
&  on  l'unit  au  chevalet  &  aux  jeues  avec  du 
mortier.  Le  chio  eft  percé  d'un  trou ,  pour 
le  prendre  avec  le  ferret.  Lorfqu'on  a  be- 
foin  de  boucher  les  ouvertures  formées  par 
le  chio ,  on  en  vient  à  bout  au  moyen  de 
deux  pièces  de  fonte  (a).  Tout  le  refte  de 
la  glaie,  depuis  les  joues  jufqu'au  pied  droit 
de  la  tonnelle,  &  depuis  le  tifar  jufqu'au 
ceintre  ,  eft  bâti  en  briques  ordinaires  ou 
en  morceaux  d'échantillon  de  quatre  pouces 
de  large ,  fur  autant  de  long.  Il  eft ,  je  erois , 
inutile  de  dire  que  les  pièces ,  tant  de  la  glaie 
que  des  ©uvreaux  ,  font  en  terre  à  four. 

Je  ne  parlerai  pas  de  la  conftpuâion  des 
fours  de  glacerie  ,  propres  à  être  chauffés  en 
charbon  ;  je  ne  connois  pas  de  manufactures 
de  cette  efpece,  qui  emploient  cette  forte  de 
chauffe  ;  mais  d'autres  verreries  chauffent 
bien  en  charbon  ,  leurs  fours  font  connus  ; 
&  fi  l'on  étoit  obligé  de  chauffer  de  même 
pour  faire  des  glaces ,  on  pourrait  imiter 
leur  conftruction  ,  en  les  adaptant  aux  ma- 
nœuvres de  la  glacerie. 

Nous  avons  déjà  eu  orcafion  de  parler  des 
arches ,  c'eft  ici  le  lieu  d'en  dire  quelque 
chofe  de  plus  détaillé.  Des  quatre  arches  , 
trois  font  deftinées  â  y  recuire  les  pots  & 
les  cuvettes  ,  6c  la  quatrième  à  y  conferver 
nnc  certaine  quantité  de  matière  prête  à  être 
enfournée  dans  les  pots.  C'eft  d'après  ces 
différens  ufages ,  que  l'on  doit  régler  la  for- 
me des  arches  ,  &  diriger  leur  conflruâion. 
Les  côtés  des  arches  font  divergens  en- 

(a)  Ces  pièces  font  connue?  Tous  le  nom  de mir- 
grair>. 
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tr'eux  ;  cette  divergence  exift*  dans  la  vue 
de  faciliter  les  mouvenjens  des  grands  ou- 
t  ls ,  que  nous  déraillerons  par  la  fuite  ,  en 
parlant  desdiverfes  opérations. 

On  monte  les  arches  jufqu'à  la  hauteur 
d'environ  trente  pouces ,  en  maffif ,  qu'on 
peut  conftruiie  fans  inconvénient  en  pier- 
res à  bâtir  ordinaires.  A  cette  élévation 
de  trente  pouces ,  fe  trouve  le  pavé  de 
l'arche  qu'on  tait  en  briques  ordinaires 
fur  leur  plar.  La  forme  intérieure  de  l'ar- 
che eft  réglée  par  l'emplacement  des  trois 
fonds  de  pot. 

On  laiffe  au-devant  des  archesà  pots 
une  ouverture  ;  cette  ouverture  s'appelle 
gueule  de  l'an  fie,  &  fert  au  partage  des 
pots,  foit  pour  les  mettre  dans  l'arche, 
foit  pour  les  en  tirer  :  elle  a  environ  qua- 
rante-deux pouces  de  large  fur  autant  d'é- 
lévation ,  &  eft  voûtée  en  ceintre  très- 
furbaifte. 

La  gueule  de  l'arche  eft  fermée  par  une 
porte  de  tôle  ,  communément  appelle 
Jerrajfe  de  l'arche  ,  qui  s'abaifTe  fur  la 
gueula  au  moyen  d'un  boulon,  autour 
duquel  la  ferraffe  tourne  comme  fur  une 
charnière.  Lorfqu'on  veut  ouvrir  l'arche, 
la  ferraflè  eft  retenue  dans  la  pofition  ho- 
rifontale  par  un  crochet  fixé  pour  cet  et- 
fet  aux  bois  de  la  roue,  lieu  au-defTus  du 
four  pour  fécher  le  bois  ,  dont  nous  al- 
lons bientôt  donner  la  defeription. 

Sur  le  même  plan  que  les  gueules  des 
arches ,  fe  trouve  une  ouverture  connue 
fous  le  nom  de  bonnard.  Le  bonnard  n  a 
d'autre  ufage  que  de  fervir  de  tifar  pour 
chauffer  les  arches ,  lors  de  la  recuiflbn. 
Nous  avons  déjà  eu  occafion  de  dire  que 
le  feu  du  four  communiquoit  dans  les 
arches  au  moyen  des  lunettes  ;  mais  il  ne 
I  feroit  pas  aflèz  fort  pour  terminer  la  re- 
;  cuiffon  ,  &  on  y  ajoute  par  la  chauffe  des 
bonnards.  Le  bonnard  «a  environ  dix  pou- 
ces de  large  &  dix  pouces  d'élévation , 
voûté  à  plein  ceintre. 

On  féparc  le  lieu  où  va  le  bois  qu'on 
jette  par  le  bonnard ,  du  refte  de  Tinté- 
rieur  de  l'arche ,  par  un  petit  mur  ap- 
pellé  claire-voie»  épais  de  quatre  pouces , 
&  bâti  de  briques. 

L'élévation  de  la  voûte  de  l'arche  eft 
d'environ  cinquante-deux  pouces,  &  les 
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pieds  droits  d'environ  trente  ou  trente- 
deux. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  Farchc 
à  matière  fie  celle  à  pots.  Dans  la  pre- 
mière il  n'y  a  point  de  bonnard ,  la  gueule 
fuffit  à  vingt  pouces  de  large ,  n'étant  def- 
tinée  à  paiTer  que  des  pelles. 

II  eft  mieux  de  paver  l'arche  â  matière  » 
en  fonte  qa'en  briques ,  à  caufe  des  par- 
ties de  celles-ci  qui  pourroient  fe  détacher. 
La  lunette  qui  communique  te  feu  du  tour 
dans  cette  arche ,  eft  un  peu  moins  large 
que  celle  des  arches  à  pots ,  ne  fervant 
qu'à  tenir  les  matières  feches  ;  or  pour 
être  dans  cet  état  elles  ont  befoia  de  beau- 
coup moins  de  feu  que  les  pots  pour  recuire. 

L'arche  â  matière  fe  ferme  par  une  plaque 
de  tôle  pofée  fur  des  gonds.  Au-deflus  de 
la  porte  eft  une  petite  cheminée  d'environ 
cniatre  pouces  quarrés ,  qui ,  fàifanr  courant 
d'air,  donne  de  l'aâion  au  feu  de  la  lu- 
nette, &  fert  de  fortie  aux  fumées  qui 
pourroient  en  venir. 

Les  arches  fonrconftruiresen  briques  or- 
dinaires ;  l'épaiflèurde  leurs  parois  n'a  rien 
qui  la  règle  que  la  folidiré  de  la  bâtiflè. 

Au-deflùs  de  la  voûte  de  l'arche  on  élève 
un  maifif  qui  donne  pour  hauteur  totale 
environ  neuf  pieds  fie  demi  ;  on  couvre 
le  deflùs  des  arches  de  torchis ,  comme  le 
deflùs  du  four. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  jufqu'ici , 
prouve  que  Pair  de  la  halle  étant  au  ni- 
veau des  ouvreaux  à  cuvette  ,  doit  être 
plus  haute  que  le  bas  de  la  glaie  ou  Pâ- 
tre des  tonnelles,  de  toute  la  hauteur  des 
fîeges.  Il  faut  s'attacher  à  rendre  cette 
pente  la  plus  douce  qu'on  peut ,  depuis 
Je  devant  des  arches,  pour  faciliter  l'ufage 
des  inftnunens  à  roues ,  qu'on  emploie 
dans  ce  lieu. 

Les- arches  font  réunies  par  une  voûte 
qui  étant  élevée  d'environ  quatre  pieds 
au-deffus  du  ceintre  de  la  tonnelle  ,  fuit 
la  pente  du  terrein.  On  place  ordinaire- 
ment au-devant  de  la  voûte  une  efpece 
de  fourcilier  qui  n'eft  pas  d'une  utilité  af- 
fez  marquée  pour  qu'on  ne  pût  bien  s'en 
paflèr.  Le  deftbus  de  la  voûte  que  nous 
venons  de  décrire ,  l'cntre-deux  des  ar- 
ches ,  eft  connu  fous  le  nom  de  glaie , 
qui  appartient  proprement ,  comme  nous 
Te  rne  XXX  F. 
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l'avons  dît ,  à  la  bâtiflè  dont  on  ferme  la 
tonnelle  ;  pour  éviter  l'équivoque  &  dis- 
tinguer les  divers  lieux  par  divers  noms  , 
j'appellerai  celui-ci  antre  du  tifeur. 

Au-defïùs  du  four  &  de  fes  arches  eft 
un  lieu  qu'on  appelle  la  roue;  c'eft  un 
afTemblage  de  pièces  de  charpente ,  dit 
pofé  par  l'intervalle  des  chevrons  qui  le 
compofent,  à  recevoir  le  bois  dont  on 
chauffe  le  four ,  &  deftinéâ  l'y  faire  fécher. 

La  longueur  de  la  roue  eft  déterminée 
&  eft  relative  à  l'emplacement  qu'on  a 
vis-â-vis  de  chaque  glaie.  Quant  i  la  lar- 
geur ,  elle  eft  déterminée  par  celle  du  four. 
Il  ne  faut  pas  que  la  roue  avance  trop  au- 
deflùs  des  ouvreaux  ,  le  feu  pourrait  y 
prendre.  Les  extrémités  de  la  roue  font 
foutenues  par  des  chevalets;  des  cubes 
de  dix-huit  pouces  far  chaque  dimenfïon , 
fupportent  la  roue  fur  le  deflùs  du  four 
fit  des  arches.  On  élevé  les  piles  de  bois 
fur  la  roue  jufqu'à  la  hauteur  d'environ 
fept  ou  huit  pieds  ;  un  chemin  règne  d'un 
bout  â  l'autre  de  la  foue ,  fit  donne  la 
commodité  de  la  charger. 

Chaque  partie  de  la  roue  a  fà  dénomi- 
nation particulière.  On  appelle  devantu- 
res ,  les  parties  qui  font  au-deflùs  des  ou- 
vreaux ,  coin  ce  qui  fe  trouve  au-deflus 
des  arches,  &  culée  ce  qui  eft  compris 
depuis  le  devant  des  arches  jufqu'au  che- 
valet de  la  roue. 

Le  four  conftruit ,  la  fabrication  des  va- 
fes  néceftàires  eft  le  premier  objet  qui  fe 
jréfente.  On  connoît  dans  l'art  de  cou- 
er  des  glaces  deux  fortes  de  vafes ,  favoir  , 
es  pots  ou  creufets,  &  les  cuvettes.  Les 
pots  fervent  à  contenir  le  verre  pendant  far 
fufîon  ,  fie  pendant  qu'il  le  met  dans  Pétae 
de  fineflè  ou  il  doit  être  pour  en  former 
des  glaces.  Les  cuvettes  font  des  creufets 
portatifs,  où  l'on  rranfvafe  le  verre  prie 
à  être  travaillé ,  pour  pouvoir  le  tirer  du 
four  avec  facilité. 

Les  pots  des  glaciers  font  des  cônes 
tronqués  fit  renvcri'cs.  La  grandeur  du  pot 
eft  relative ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit , 
au  pied  fur  lequel  on  veut  monter  la  fa- 
brication. Celle-ci  peut  être  allez  avanta- 
geufe  avec  des  pots  de  vingt-huit  ou  trente 
pouces  de  diamètre  en-bas,  de  rrente  ou 
trente-deux  pouces  de  diamètre  en-haut , 
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&  d'environ  trente  pouces  d'élévation  : 
IVpaidèur  eft  d'environ  crois  pouces  dans 
le  eul,  &  de  deux  pouces  dans  la  flèche,  ) 

II  y  a  deux  manières  de  faire  des  pots , 
en  moule  ou  â  la  main.  Dans  les  deux 
méthodes  on  commence  par  former  le  cul 
du  pot  fur  un  plan  aflez  femblable  â  un 
fond  de  tonneau ,  qu'on  appelle  fonceau. 
Le  fonceau  eft  cloué  fur  une  efpece  de 
civière  pour  pouvoir  le  manier  avec  ai- 
fance.  Quant  à  fon  diamètre .  il  eft  régie 
par  celui  qu'on  veut  donner  au  cul  du  pot. 

Pour  former  le  cul  du  pot  »  on  jette  la 
terre  fur  le  fonceau  avec  force ,  pour  qu'il 
ne  refte  aucun  vuide  entre  le  fonceau  6c 
le  cul  du  pot.  On  parte  &  reparte  plufîeurs 
fois  les  ongles  &  le  dertus  des  doigts  fur 
la  terre ,  dans  la  vue  d'en  approcher  les 
parties ,  de  la  rendre  plus  compaâe  ,  fur- 
tout  de  donner  partage  aux  particules  d'air 
qui  feroient  refîtes  engagées  dans  la  terre , 
&  qui  ne  pourroient  que  nuire  comme 
corps  étranger  ,  &  comme  corps  fufeeptu 
blc  de  dilatation. 

Lorfque  le  cul  du  pot  eft  fait  dans  l'é- 
pàifîèur  convenable ,  fi  l'on  veut  le  monter 
en  moule ,  on  pofe  fur  le  fonceau  le  moule 
qui  n'eft  autre  chofe  que  des  douves  de 
tonneau,  reliées  en-haut  &  en-bas  de  deux 
cercles  de  fer  léger  qui  les  retiennent.  Le 
moule  fe  terme  &  s'ouvre  au  moyen  d'une 
charnière,  &  tient  fermé  par  deux  cla- 
vettes» On  lent  tiès-bien  que  le  moule 
doit  avoir  de  dedans  en  dedans  la  mefure 
que  l'on  veut  donner  au  pot  de  dehors 
en  dehors. 

Lorfque  le  moule  eft  placé ,  le  potier 
prertè  les  bords  du  cul  du  pot  jufqu'à  ce 
que  la  terre  touche  le  moule  :  c'eft  cette 
opération  qui  fait  l'union  du  cul  du  pot 
à  fa  flèche,  &  qui  forme  le  jable  (i>).  Le 
potier  prend  enfuite  de  la  rerre  ,  dont  il 
forme  des  patons ,  il  pofe  fes  parons  tout 
autour  du  moule  avec  les  mêmes  précau- 
tions que  nous  avons  indiquées  en  parlant 
des  conftruérions  de  ibur.  Sur  cette  pre- 
mière aflife  il  en  pofe  une  féconde ,  & 

(a)  On  appclle/f./f  dans  tin  pot,  la  partie  du 
pot  depuis  le  cul  juCqu'nn  liant,  comme  on  appelle 
)Mt  la  jonction  «lu  cul  à  la  Bêche. 

C*  }  Le  inblf  cil  la  jonction  du  cul  du  pot  à  fa  ac- 
ihc,  &  la  Hcclic  renferme  toutes  les  parties  du  pot  . 
écuuis  le.  cul  jut^u'i  fun  bord  fnpiritur. 
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ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  atteint 
le  haut  du  moule  ,  inftant  où  le  pot  efi 
fini.  Alors  le  potier  n'eft  occupé  qu'à  l'u- 
nir en-dedans ,  en  ôtant  avec  le  doigt  les 
parties  qui  débordent ,  &  partant  dertus 
la  main  mouillée.  L'ouvrier  doit ,  pour  la 
folidité  de  fon  ouvrage ,  appuyerde  fon 
mieux  fes  patons  ,  tant  fur  ceux  d'au-def- 
fous  que  contre  le  moule.  La  manière  dont 
il  pofe  fes  patons  eft  encore  pour  lui  un 
fujet  de  grande  attention  ;  il  ne  doit  pa& 
les  pofer  Jiratum  fuper  Jiratum ,  mais  de 
manière  qu'en  approchant  du  moule  ils 
fartent  la  lame  de  couteau.  Le  patoo  fu- 
périeur  fera  la  moitié  de  Pépaifleur ,  tan- 
dis que  l'autre  moitié  fera  formée  par  le 
paron  inférieur.  Il  y  aura  ,  ce  me  femble , 
plus  de  liaifon  de  cette  façon  que  fî  les  pa- 
tons ne  faifoient  que  pofer  l'un  fur  l'autre. 

Le  potier  à  la  main  agit  comme  le  po- 
tier en  moule  ,  avec  la  différence  que  , 
n'ayant  rien  qui  appuie  fon  ouvrage ,  comme 
le  potier  en  moule  ,  il  eft  obligé  de  tra- 
vailler fa  terre  un  peu  plus  dure.  S'il  ap- 
perçoit  que  la  terre  foit  un  peu  trop  molle , 
il  la  laiflê  raffermir  ,  &  difeontinue  fon 
travail.  En  commençant  un  pot,  il  place 
le  fonceau  fur  un  efeabeau  ,  dans  la  vue 
de  haurter  fon  ouvrage  &  de  travailler 
plus  à  fon  aife ,  &  il  baiflè  Pefcabeau  à 
mefure  qu'il  élevé  fon  pot. 

Le  potier  à  la. main  ,  en  pofant  fon  pa- 
ton ,  met  la  main  gauche  en-dedans  du 
pot.  Elle  lui  fert  d'un  point  d'appui ,  au 
moyen  duquel  il  eft  en  état  de  ferrer  les 
parties  de  fon  pot ,  &  de  lui  donner  au- 
tant de  confiftance  6r  de  denfité  qu'un 
potier  en  moule. 

Les  cuvettes  font  des  vafes  quarrés: 
elles  font  dans  le  même  ca»  que  les  pots , 
on  les  fait  de  même  en  moule  ou  à  la- 
main.  Les  moules  à  cuvettes  ne  font  au- 
tre chofe  que  quatre  planches  quarrées  qui 
s'artèmblent  à  mortaifes. 

La  grandeur  des  cuvettes  dépend  de  la 
capacité  de*  pots  &  du  nombre  des  cu- 
vettes quVn  veut  que  contienne  chaque 
pot.  Il  leroit  ailé  de  déterminer  géomé- 
triquement la  capacité  des  pots ,  &  par-là 
même  les  dimenfions  des  cuvettes.  Mai* 
fi  l'on  iuivoit  en  cela  l'exîctitude  géomé- 
trique ,  on  ferait  en  danger  d'errer  dans  fe 
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pratiqtiî.  Le  verre  étant  une  matière  vif- 
qucu'c  &  gluante ,  il  s'en  attache  autour 
du  pot  en  trt  jetant ,  une  certaine  quan- 
tité qui  eft  affcz  long-tems  à  couler  juf- 
uu'au  fond  du  pot  pour  taire  défaut  dans 
l'opération.  L'expérience  nous  apprend 
qu'un  pot  tel  que  nous  les  avons  déjà  dé- 
crits., contient  fix  cuvettes  de  feize  pou- 
ces fur  chaque  face  de  dehors  en  dehors, 
&  feulement  trois  de  vingt-fix  fur  feize. 

La  manutention  pratiquée  pour  taire  des 
cuvettes  eft  la  même  que  pour  faire  .des 
pots.  On  forme  feulement  les  coins  de  la 
cuvette  qui  doivent  être  des  angles  droits , 
avec  une  petite  équerre  de  fer  qu'on  pafîe 
intérieurement  de  bas  en  haut.  Les  cu- 
vettes n'ont  pas  befoin  d'une  aufli  grande 
épahTeur  que  les  pots. 

Les  pots  &  les  cuvettes  en  féchant  fe 
détachent  du  moule  ;  lorfqu'ils  en  font 
rfaitement  détachés,  on  démonte  le  mou- 
,  ce  qu'on  appelle  démouler  les  pots  & 
les  cuvettes.  Lorfque  la  cuvette  eft  dé- 
moulée ,  on  forme  avec  de  la  terre  qu'on 
y  applique  dans  fa  longueur  &  au  milieu 
de  fa  haureur  ,  deux  feuillures  d'environ 
deux  pouces  de  large  ,  &  fix  lignes  de  pro- 
fo>'sur.  On  détermine  ces  deux  dimen- 
fions  au  moyen  d'une  règle  qu'on  pofe  au 
côté  de  la  cuvette ,  &  autour  de  laquelle 
le  potier  place  fa  terre.  Ces  deux  cou- 
liffes  font  connues  fous  le  nom  de  cein- 
tures des  cuvettes ,  &  fervent  à  les  pren- 
dre avec  les  outils  que  nous  décrirons 
dans  la  fuite. 

On  doit  avoir  foin  de  rebattre  les 
pots  &  les  cuvettes ,  jufqu'à  ce  que  la 
terre  devienne  trop  dure  pour  céder  à 
l'aâion  de  la  batte. 

On  doit  avoir  le  plus  grand  foin  de 
procurer  aux  pots  &  aux  cuvettes  un  def- 
iéchement  égal,  &  point  trop  précipité: 
l'humidité  contenue  dans  la  terre  ne  pour- 
rait fe  difliper  fi  promptement ,  fans  oc- 
eafionner  des  gerçures.  Je  ne  fâche  pas 
d'autre  précaution  à  prendre  pour  parve- 
nir à  ce  but ,  que  de  tenir  les  pots  &  les 
cuvettes  dans  un  lieu  allez  chaud  pour 
éviter  la  gelée  dans  les  faifons  qui  pour- 
raient en  faire  courir  le  danger  ,  aflez 
renfermé  pour  être  à  l'abri  des  coups  de 
vent ,  &  toi  qu'on  n'ait  pas  à  y  craindre 
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le  hile  de  Tété.  Le  détachement  eft  â  la 
vérité  long  dans  de  tels  endroits ,  mais  il 
y  efl  prefque  (ùr:  lorfque  les  pots  &  les 
cuvettes  font  bien  fecs ,  on  coup*  exté- 
rieurement l'angle  que  forme  la  jonâion 
du  fond  &  de  la  flèche,  'pour  donner 
prife  aux  pinces  avec  lefquelles  on  re- 
mue quelquefois  oes  vafes ,  ce  qu'on  ap- 
pelle chanfreindre  les  pots&  les  cuvettes. 

De  la  recuijfon  &  tattrempage  des 
fours  &  des  cr eu  fers.  Un  four  ,  quelque 
forme  qu'on  lui  donne ,  ne  fauroit  être 
employé  fans  préparation ,  &  cette  pré- 
paration conftfte  à  l'amener  par  degrés, 
pour  ainfi  dire  infenfibles  ,  au  degré  de 
chaleur  qu'il  doit  fubir  dans  fon  travail. 
Si  l'on  expofoit  tout-à-coup  un  four  â 
l'action  d'un  feu  violent ,  cette  feule  con- 
duite feroit  une  raifon  fuffifante  pour  fa  def- 
truâion ,  l'humidité  renfermée  dans  l'argille 
ne  manquerait  pas  de  faire  des  ravages  d'au- 
tant plus  confidérables  que  le  feu  ferait 
plus  fort  :  les  parties  du  four  étant  expo- 
fées  trop  précipitamment  au  feu  ,  éclate-- 
raient  plutôt  que  d'obéir  à  fon  aâion  ;  & 
par  toutes  ces  raifons ,  la  folidité  en  fe- 
roit non-feulement  expofée  ,  mais  indu- 
bitablement anéantie.  Cette  aâion  d'ame- 
ner le  four  par  une  chaleur  graduée  ait 
point  où  il  doit  être,  efl  ce  qu'on  ap- 
pelle attrempasp  &  recuijfon  d'un  four. 

On  confond  fouvent  dans  le  langage  or- 
dinaire attrempige  Se  recuijfon  ;  je  ne  crois 
cependant  pas  qu'attremper  &  récuire  foienc 
fynonymes.  Il  me  femble  qa'acrremper  ex- 
prime l'opération  de  monter  peu  à  peu 
&  avec  ménagement  la  chaleur  du  four , 
&  que  recuire  eft  chauffer  quelque  tems 
avec  le  dernier  degré  de  feu  ,  pour  ache- 
ver de  faire  prendre  au  four  la  retraite 
dont  il  clt  fufceptible.  Selon  ma  défini- 
tion ,  la  recuiflbn  feroit  la  fuite  de  l'at- 
trempage ,  l'attrempage  à  fon  plus  haut 
degré,  en  un  mot  ,  la  perfection  &  le 
point  définitif  de  l'attrempage. 

On  ne  fauroit  prudemment  expofer  un 
four  à  l'attrempage ,  (ans  qu'il  foit  aufli  fec 
que  l'air  extérieur  peut  le  fécher  â  lui  feul. 
Il  feroit  dans  cet  état  bien  moins  fufcepti- 
ble des  ravages  de  l'humidité,  en  conte- 
nant beaucoup  moins ,  &  celle  qui  y  étoit 
s'étant  évaporée  fort  lentement. 
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II  eft  cependant  très-difficile  d'avoir  un 
four  à  ce  degré  de  féchereffc,  parce  que, 
vu  l'tpai  fleur  de  fa  maffe ,  je  fuis  con- 
vaincu qu'un  an  fufnroit  à  peine  pour  le 
deflécher  au  point  néceflàire  â  l'attrem- 
page; encore  faudroit-il  qu'il  fut  bâti  dam 
un  lieu  bien  fec ,  fur  des  fondations  bien 
exemptes  d'humidité,  &  qu'on  travaillât 
fous  un  climat  favorable  ;  car  il  eft  clair 
que  toutes  ces  chofes  entrent  en  compte 
dans  les  conditions  du  defîcchement  d  un 
four. 

On  peut  deflécher  un  four  artificielle- 
ment d'une  manière  auÏÏi  fûre  &  bien  plus 
prompte  ;  mais  on  doit  avoir  attention  de 
Élire  long-tems  â  une  diftunce  de  lui  un 
feu  peu  violent ,  &  dont  il  ne  reçoive  de 
chaleur,  pour  ainfi  dire,  que  celle  de  la 
fumée.  On  fent  par  les  dangers  qu'on  cour- 
rait ,  en  feifant  trop  de  feu ,  jufqu'à  quel 

Î>oint  il  faut  porter  le  ménagement  &  le 
crupule  dans  ce  defléchement  artificiel. 

On  peut  commencer  à  allumer  le  feu , 
dont  nous  venons  de  parler  ,  vis-à-vis  des 
deux  tonnelles ,  un  mois  ou  fix  femaines 
après  fon  entière  confection  ;  Se  alors  un 
intervalle  de  trois  ou  quatre  mois  fuffit , 
depuis  la  conftruâion  finie  jufqu'à  fa  fin 
de  la  recuiflbn.  On  peut  compter ,  fi  Ton 
veut ,  le  teins  du  deflechement  artificiel 
dans  l'attrempage,  &  alors  on  fera  environ 
deux  mois  â  attremper  ou  recuire.  Si  l'on 
avoit  â  attremper  un  four  bien  fec ,  un  at- 
trempage  bien  foigné  pourrait  durer  une 
douzaine  ou  une  quinzaine  de  joui»;  fa  re- 
cuiflbn  parfaite  fereit  l'affaire  de  cinq  ou 
fix  jours  de  plus ,  &  on  aurait  (on  four  re- 
cuit dans  environ  trois  femaines» 

Voici  comme  on  s'y  prend  ordinaire- 
ment pour  conduire  le  feu  avec  gradation 
lors  de  l'attrempage  ,  en  fuppofant  le  four 
bien  fec.  On  allume  d'abord  le  feu  à  l'en- 
trée de  deux  antres,  &  même  en  -  dehors 
avec  du  gros  bois.  Après  l'avoir  lairTé  long- 
tems  en  cet  endroit,  pour  que  le  four  en 
ait  été  autant  échauffé  qu'il  eft  polfible 
qu'un  te!  feu  l'échauffé  à  cette  diftance, 
on  l'approche  un  peu  davantage  de  la  ton- 
nelle ,  &  on  le  laiffe  en  fa  nouvelle  place 
encore  un  certain  tems.  On  l'approche  de 
nouveau ,  Se  ainfi  de  fuite ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fiait  fous,  la  tonnelle,,  c'eft- à -dire,  dans 
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l'intérieur  même  du  four.  On  chauffe  fous 
la  tonnelle  toute  ouverte  encore  quelque 
tems  avec  du  gros  bois  :  après  quoi  on  fait 
la  glaie;  mais  on  chauffe  fans  mettre  le 
chio  par  le  bas  de  la  glaie ,  en  le  bouchant 
feulement  d'une  ferraflè  :  on  met  le  chio, 
Se  on  chauffe  avec  du  petit  bois  par  le  tifar. 
C'eft  alors  qu'on  fait  grand  feu,  de  qu'on 
termine  la  recuiflbn. 

On  met  les  plateaux  aux  ouvreaux  pen- 
dant l'attrempage,  le  feu  ne  devant  par 
être  violent,  &  les  courans  d'air  étant  con- 
féçu.mment  inutiles  ;  mais  à  la  recuiflbn  » 
on  fubftitue  les  tuiles  aux  plateaux. 

Les  arches  Ce  recuifent  très- bien,  fans 
ajouter  de  nouveaux  foins.  On  n'a  qu'à 
tèrmer  les  arches ,  laifler  les  lunettes  dé. 
bouchées  ;  &  lorfque  les  arches  font  auflî 
rouges  qu'elles  peuvent  le  devenir  par  te 
feu  des  lunettes ,  on  finit  par  les  chauffer 
quelque  tems  au  moyen  du  bonnard.  En- 
fuite  on  les  refroidit  par  gradation  ,  en 
commençant  par  fupprimer  le  feu  du  bon- 
nard  ,  nwgcanr  la  lunette  ,&  ouvrant  en- 
fin le  devant  des  arches. 

Toutes  les  précautions  pratiquées  lors 
de  la  recuiflbn  d'un  four,  &  le  tems  né- 
ceflîiie  à  cette  opération  reçoivent  nt^f- 
(âirement  des  modifications  Se  des  chan- 
gemens  relativement  aux  efpeces  de  terre 
qu'on  emploie,  aux  pays  qu'on  habite,  au 
climat  fous  lequel  on  vit. 

Il  n'eft  pas  befoin  d'ajouter  que  pour 
faire  un  bon  attrempage  on  doit  avoir  au- 
tant de  foin  d'empêcher  que  le  feu  pen- 
dant l'opération  ne  tombe,  c'eft- â- dire r 
ne  patte  promptement  d'un  degré  de  feu 
à  un  moindre ,  que  l'on  doit  en  avoir  de 
ne  pas  donner  tout  -  à  -  coup  un  feu  trop 
violent ,  non-feulement  pat  le  rifque  qu'on 
courrait  fi  le  four  paffoit  fubitement  du 
chaud  au  froid ,  mais  encore  par  le  danger 
où  l'on  s'expoferaic  de  nouveau  en  remon- 
tant le  feu: 

Quelques  foins  que  Ton  prenne  de  mé- 
nager l'attrempage ,  il  eft  impoflible  d'a- 
néantir totalement  l'effet  de  la  retraite  des- 
terres,  &  conféquemment  d'éviter  tout-à- 
fait  les  gerçures  ;  mais  il  eft  intéreflànt  de 
réparer  ce  défaftre  le  mieux  qu'il  eft  pof- 
fible:  le  chanvrage  Se  le  coulis  font  les 
moyens  ufiscs  en  pareil  cas.  On  infinue 
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dans  les  gerçures ,  avec  la  lame  d'un  cou- 
teau ,  des  ruades  roulées  dans  l'argille ,  ce 
qu'on  appelle  chanvrer.  Si  les  gerçures 
font  peu  profondes ,  ou  dans  une  pohtion 
telle  que  le  coulis  qu'on  y  ferait  palier 
n'y  reftât  pas ,  ou  n'y  reftât  que  très-diffi- 
cilement ,  on  remplit  en  entier  la  gerçure 
de  filaflè.  Si  au  contraire  la  gerçure  eft 
telle  qu'en  bouchant  un  côté  on  pût  y  re- 
tenir du  coulis ,  on  place  une  filallë  dans 
le  lieu  par  où  pourrait  s'échapper  le  coa- 
tis ,  &  on  remplit  tout  le  vuide  avec  un 
coulis  un  peu  épais.  Telles  font  les  gerçu- 
res des  fieges.  Comme  prefque  toutes  font 
les  joints  des  tui'cs  qui  s'ouvrent  plus  ou 
moins ,  on  chanvre  le  talud  du  fiege  pour 
retenir  le  coulis,  &  on  coule  par  le  ileflus 
du  fiege.  D'autres  rempliflenr  les  vuides 
des  fieges  avec  du  fable  pur,  après  avoir 
chanvre  le  talud  :  cette  manière  a  des 
avantages.  Le  lable  plus  coulant  remplit 
mieux  les  moindres  interfaces  ;  de  n'étant 
pas  fu'  ;  crible  de  retraite  ,  la  réparation 
a  moins  a  craindre  de  l'action  du  feu.  Le 
feul  danger  de  cette  méthode  ferait  que 
le  contact  du  verre  qui  tomberait  fur 
las  fiegei ,  ne  difpofât  le  lable  à  la  fufion; 
mais  le  rifque  diminue,  li  Ion  obfervfc 
combien  le  fable  eft  infinué  proîondéiwent 
dans  l'intérieur  du  fiege,  &  combien  il  eft 
enveloppé  de  parties  du  fiege,  (  .1, étant 
argilleules ,  lui  l'ont  un  remplit  contre  le 
verre. 

Tous  les  arriftes  conviennent  afTe?.  gé- 
néralement de  la  néceffité  de  chanvrer , 
mais  ils  diffèrent  beaucoup  fur  le  tems  de 
cette  opération.  Les  uns  «trempent  leur 
four  &  le  font  rougir ,  le  font  enfuite  re- 
froidir par  gradation ,  en  margeant  roui  es 
les  ouvertures  &  le  d émargeant  peu  à  peu , 
chanvrent  6e  procèdent  à  réchauffer,  ce  qui 
eft  vraiment  un  fécond  art  rem  page.  Voici 
les  railons  fur  lelquelles  ils  fondent  leirr 
méthode.  Après  un  grand  feu,  difent-iis , 
b  terre  a  pris  a  peu  près  toute  la  retraite 
dont  elle  eft  fufceptible,  &  on  réparera 
conféquemment  bien  mieux  les  gerçures, 
puisqu'elles  font  toutes  déclarées.  Leur 
principe  eft  vrai  ;  mais,  pour  éviter  un  in- 
convénient, ils  tombent  dans  de  bien  plus 
confidérables.  i°.  Ils  courent  le  rifque  de 
deux  actrempagesjau  lieu  d'un  feul.  z°.  Ils 
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perdent  du  tems.  i*.  Que  font -ils  en 
échauffant  &  refroidifTant  leur  four  plu- 
fieurs  fois  ?  Ils  font  paffer  fes  parties  fuc- 
ceffivement  d'un  état  de  cotitraâion  â  un 
état  de  dilatation  ,  &  vice  verfj.  ;  ce  qui 
ne  peut  fe  faire  fans  déranger  la  pofition 
relative  de  ces  mêmes  parties ,  &  fans  al- 
térer leHr  union. 

D'autres  artiftes  fentant  tous  ces  incon- 
véniens ,  ont  fait  chauffer  leur  four ,  mais 
non  jufqu'a  le  rougir,  ont  arrêté  enfuite 
leur  artrempage ,  ont  chanvré  &  ont  re- 
commencé à  attremper.  Ils  ont  eu  moins 
de  rifque  à  courir ,  ayant  poulie  moins  loin 
le  premier  attrempage ,  ils  ont  perdu  moins 
de  tems,  &  le  four  a  été  en  un  moindre 
danger.  A  la  vérité,  leur  four  eft  moins 
bien  réparé  &  à  un  plus  grand  feu ,  il  fe 
déclare  des  gerçures  qui  n'avoient  encore 
pu  paraître  :  mais  c'eft  une  croix  du  mé- 
tier qui  eft  bien  plus  aifée  a  fupporter  que 
les  maux  auxquels  s'expofent  les  premier?» 
Le  fécond  parti  eft  donc  le  meilleur:  il 
n'eft  cependant  qu'un  palliatif,  il  laifle  fub- 
fîtter  les  mêmes  inconvéniens ,  &  ne  fait 
que  les  diminuer.  On  éviterait  tous  les  in- 
convéniens de  la  première  méthode,  par 
une  traifieme  qui  conferveroit  â  la  vé- 
rité le  défagrément  de  la  féconde  :  ce  fe- 
rait de  prendre  pour  chanvrer ,  le  moment 
de  Pattrempage  où  un  ouvrier  pourrait 
encore  entrer  &  fe  tenir  dans  le  four ,  & 
où  il  ne  pourrait  fourFrir  le  moindre  de- 
gré de  chaleur  de  plus.  On  chanvreroit 
:im  ceflër  d'attremper,  on  ne  courrait 
nique  ni  de  deux  attrempages ,  ni  de  di- 
verfes  températures,  &  on  ne  perdroic 
aucun  tems  (j). 

J'ai  vu  des  maîtres  de  verrerie  s'avifer 
de  mettre  les  pots  verds  dans  le  four  avant 
la  rccuiflbn  de  celui-ci ,  Ce  de  les  attrem- 
per &  recuire  en  même  tems  qu'ils  at- 
rrempoient  &  recuiraient  leur  four.  Cette 

(a)  Ou  fera  petit  Être  étonné  que  ce  fait  Je 
fi'alfe  qu'  »n  le  ftrt  ]  our  raccommoder  l'intérieur 
d'un  fi'Ur.  Il  paroit  impoflible  qu'une  matière  aufli 
cotnbuli>M?  puilîe  fubfificr  dans  un  milieu  auflî  ar- 
dent y  mais  la  terre  dont  elle  eft  enveloppée ,  fe  cui-- 
faut  autour  d'elle  ,  elle  ne  Fait  que  charbonner,  ne 
fe  coutume  pas ,  &  on  la  retrouve  dans  cet  état  i  la1 
démolition  d'un  four.  Quelques  fuhftances  miné- 
ràlcs  '(«'on  mit  ^  cet  ufage ,  dits  n'v  feroient  ras  àY 
beaucoup  près  fi  propres  :  il  feroit  iliffie île  d'en  troi»-- 
ver  qui  ne  fuffent  détruites  yar  la  ealcination  en  par 
la  fuû  n. 
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méchoie  a  réulïi  A  quelques  -  uns;  confé- 
quemment  il  n'y  a  pas  moyen  de  douter 
qu'elle  ne  foit  praticable ,  mais  elle  ex* 
pofe  à  des  dangers.  Lorfque  le  pot  a  reçu 
un  certain  degré  de  feu ,  une  diminution 
de  chaleur  qui  ne  feroit  rien  au  four  à 
caufe  de  Ion  épaifleur ,  eau  feroit  la  perte 
totale  du  pot.  Au  relie ,  quand  cette  ma- 
nière de  recuire  les  pots  feroit  prouve'e 
être  la  meilleure,  comme  on  ufe  plus  de 
pots  que  l'on  ne  recuit  de  fours ,  on  fe- 
roit forcé'  d'en  mettre  une  autre  en  pra- 
tique. Voici  l'ordinaire.  On  place  les  pots 
dans  l'arche ,  en  faifant  attention  que  les 
pots  foient  bien  fecs,  Pareil e  froide  ,  &  la 
lunette  bien  bouchée;  la  difpofition  &  l'ar- 
rangement des  pots  dans  l'arche  dépendent 
de  la  connoifïànce  qu'on  a  de  la  manœu- 
vre ufitée  pour  tirer  les  pots  de  l'arche 
après  leur  recuiflbn.  La  feule  obfervation 
que  font  ceux  qui  les  placent ,  c'eft  de  ne 
pas  gêner  cette  manœuvre ,  &  en  même 
rems  de  ne  pas  approcher  les  pots  de  la 
claire-voie,  de  peur  que  le  premier  coup 
de  feu  fortant  de  la  lunette  ne  les  touche 
fie  ne  les  endommage.  (  a  ) 

Lorfque  les  pots  font  placés  dans  l'arche, 
on  la  laiMe  quelque  tems  ouverte ,  en  cas 
que  fa  température  ne  foit  pas  femblable 
a  celle  de  laquelle  fortent  les  pots.  On  bâ- 
tit enfuite  le  devant  de  l'arche  ,  ce  qu'on 
appelle  en  terme  de  métier ,  faire  V arche  , 
faire  la  gUie  de  F  arche.  On  laiflè  feule- 
ment un  efpace  ouvert  au  haut  de  la  gueule 
de  l'arche ,  pour  établir  le  courant  d'air , 
lorfqu'on  la  chauffera  :  on  difpole  le  bas 
de  la  glaie  de  l'arche,  de  manière  qu'on 
puifTè  aifément  y  pratiquer  une  petite  ou- 
verture pour  voir  l'état  des  pots ,  lorfqu'on 
le  defire.  Après  que  les  pots  ont  été  quel- 
que tems  dans  l'arche  faite ,  on  démarge 
la  lunette  ;  mais  il  faut  le  faire  avec  beau- 
coup de  précautions,  pn  fe  contente  de 
taire  tomber  par  le  bonnard ,  avec  l'inftru- 
raent  qu'on  appelle  grand'  mere ,  un  peu 
du  mortier  qui  retient  l'efpece  de  plateau 
nommé  margeoir ,  qui  bouche  la  lunette  ; 
i  une  autre  occafîon  ,  on  en  fait  tomber 

(a)  Ou  élevé  les  pots  fur  des  briquetons,  pour 
que  le  Feu  puifle  toucher  le  cul  cn-dchors,  comme 
la  floche,  &  d'ailleurs  pour  pouvoir,  eu  otaht  un 
des  brouettas ,  faire  peucacr  le  pot  du  coté  qu'on 
le  veut. 
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une  plus  grande  partie.  On  opère  de  mém« 
jufqu'à  ce  mie  rien  ne  retienne  le  mar- 
geoir ,  fii  l'on  donne  par  ce  moyen  le  fe*u 
le  plus  doucement  qu'il  eft  pofïible  ;  lorf- 
que le  margeoir  eft  tout-â-fait  décollé  de 
la  lunette ,  on  l'en  écarte  de  manière  qu'il 
y  ait  environ  trois  lignes  entre  la  lunette 
&  lui ,  ce  qu'on  appelle  détacher  le  mar- 
geoir. On  l  écarte  Toujours  de  même ,  par 
gradations  infenfibles ,  jufqu'à  ce  qu*il  tou- 
che la  clairc-voie  ;  alors  on  repoufle  le  mar- 
geoir plus  loin  que  la  lunette  de  devant , 
laquelle  on  l'ôte:  c'eft  à  compter  de  ce 
moment  que  la  lunette  fait  fur  les  pots 
tout  l'effet  qu'on  peut  en  attendre.  Lorf- 
que fon  feu  a  commencé  à  faire  changer 
de  couleur  â  l'arche ,  on  allume  le  bon- 
nard. D'abord  on  y  jette  une  bûche  de 
gros  bois ,  qu'on  y  laifïè  prendre  feule  ; 
on  augmente  le  feu  peu  a  peu ,  fie  enfin 
on  le  poufTè  le  plus  fort  qu'on  peut.  On 
doit  avoir  attention  de  fuivre  le  bonnard 
avec  régularité  ,  fie  de  ne  pas  laiflèr  tom- 
ber le  feu  ;  encore  moins ,  fi  par  hafard 
il  tombe ,  doit-on  le  remonter  trop  préci- 
pitamment. 

Pendant  toute  la  recuiflbn  des  pots,  les 
ferrafles  que  nous  avons  dit  s'abaiflèr  fur 
le  devant  de  l'arche,  relient  abattues.  La 
recuiflbn  totale  dure  environ  fept  jours, 
on  peut  même  la  faire  en  cinq ,  mais  il 
faut  alors  des  pots  bien  fecs ,  fie  beaucoup 
d'exactitude.  La  recuiflbn  eft  d'autant  plus 
parfaite,  que  la  chaleur  de  l'arche,  lorf- 
qu'on en  retire  les  pots,  eft  plus  appro- 
chante de  celle  du  four  ;  ils  s'apperçoivent 
moins  du  changement  de  température  en 
entrant  dans  le  four ,  fur-tout  fi  l'on  a  pris 
la  précaution  de  diminuer  un  peu  le  feu 
de  celui-ci.  La  recuiflbn  fe  termine  en 
réchauffant  le  four  avec  précaution ,  fit  le 
remontant  par  degrés. 

Tous  les  pots ,  de  quelque  terre  qu'ils 
foient  conilruirs ,  ont  befoin  de  fouffrir 
un  très-grand  feu  avant  qu'on  les  remplifTe 
de  matière  vitritùble:  il  eft  bon  qu'ils 
prennent ,  fans  être  gênés ,  la  retraite  donc 
ils  font  fufceptibles.  Si  l'on  rempliflbit  le 
pot  avant  qu'il  eût  pris  fa  retraite ,  il  ne 
tendroic  pas  moins  à  la  prendre,  il  ne 
pourroit  le  faire  avec  régularité ,  fie  égale- 
ment empêché  par  le  verre  qu'il  concien- 
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droit ,  &  cette  retraite  gênée  occafionne- 
roit  fans  contredit  dérangement  de  par- 
ties ,  déchirement ,  déTunion. 

Lorfque  les  pots  font  recuits ,  on  ne  fait 
guère  leur  bon  ou  mauvais  état ,  que  par 
l'infpeftion.  On  chercbe  cependant  à  en 
juger  par  le  fon ,  en  f  rappant  légèrement  le 
haut  de  la  flèche  avec  le  crochet  à  tirer 
les  larmes  ,  ce  qu'on  appelle  fonder  les 
pots  s  c'eft  ainli  qu'on  juge  au  l'on ,  fi  une 
cloche  eft  fclée  ou  non.  Rien  n'eft  fi  équi- 
voque que  cette  indication  ;  de  mauvais 
pots  Contient  quelquefois  très  -  bien ,  &  il 
arrive  que  de  bons  pots  Tonnent  mal. 

Il  en  eft  de  la  recuiflôn  des  cuvettes , 
comme  de  celle  des  pots  ;  on  la  conduit 
de  même ,  &  elle  eft  fujetee  aux  mêmes 
inconvéniens.  On  pratique,  en  foi  Tant  la 
glaic  de  l'arche  à  cuvette ,  une  ouverture 
femblable  aux  ouvreaux  à  cuvette ,  on  la 
rient  margée  avec  une  tuile ,  &  c'eft  par- 
là  au'on  tire  les  cuvettes  de  l'arche. 

Il  faut  trois  chofes  pour  une  bonne  re- 
cuiflbn ,  le  ménagement  du  feu ,  la  féche- 
refîè  de  l'arche ,  &  la  féchereflè  des  pots. 

Le  management  du  feu.  On  en  a  déjà 
vu  les  raifons. 

La  fëi  herejfe  Je  l'arche.  Lorfqu'elle  eft 
humide ,  les  vapeurs  qui  s'tlevcnt  du  pavé 
frappant  le  cul  du  pot ,  déjà  chaud ,  le 
détériorent  nJceftairtment,  le  font  gercer, 
&  vont  quelquefois  même  jufqu'à  le  dé- 
tacher de  la  flèche. 

La  fe'cherejfe  des  pots.  Un  pot  peu  fec 
peut  à  toute  rigueur  fe  recuire  à  force  de 
précautions  :  mais  i'  eft  continuellement  en 
danger.  J'en  ai  vu  qui  paroiflbient  très- 
bien  recuits ,  &  dont  l'intérieur  n'avoit  feu- 
lement pas  changé  de  couleur.  Les  furfa- 
çes  étoient  recuites,  &  l'humidité  s'éroit 
trouvée  retenue  dans  le  mi!ieu  &  comme 
concentrée.  Or ,  qu'arrive- t-il  ?  A  quelque 
coup  de  feu  un  peu  plus  violent ,  elle  cher- 
che à  roicer  les  barrières  qui  la  retiennent, 
&  le  pot  périt. 

Lorfyifiin  pot  eft  manqué  à  la  recuiflbn  , 
je  ne  lui  connois  que  deux  fortes  de  dé- 
fauts ,  les  gerçures  &  les  caLinures,  à  moins 
eue ,  par  un  coup  de  feu  trop  fubit ,  il  n'ait 
éclaté  en  nombre  de  morceaux.  Les  ger- 
çures font  de  deux  fortes  ;  les  unes  vor.t  de 
Uut  en  bas ,  &  les  autres  parallèlement  au 
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cul  du  pot.  Elles  font  toutes  les  effets  d'une 
humidité  trop  promptement  diflipée  ;  mais 
les  fécondes ,  qui  (è  trouvent  dans  le  fens 
des  patons ,  joignent  à  cette  raifon  celle  de 
la  mal  -  façon  dans  la  conftructton  du  pot  ; 
c'eft  une  preuve  que  le  potier  n'a  pas  fait 
tout  ce  qU'il  auroit  dû  ,  pour  joindre  bien 
parfaitement  fes  patons.  Les  gerçures  font 
quelquefois  occafionnées  par  Pair  qui  eft 
refté  entre  fes  patons ,  &  que  l'ouvrier  a  né- 
gligé d'en  foire  fortir. 

Les  gerçures  attaquent  toute  l'épaiflcur 
du  pot ,  &  conféquemment  un  pot  gercé  eft 
abfolument  hors  de  fervice.  Il  n'en  eft  pas 
de  même  de  ce  que  j'appelle  calcinures  ; 
elles  n'ont  point  de  route  fixe  fur  la  fur- 
face  du  pot  ;  elles  ont  l'air  ,  fi  l'on  me  per- 
met la  comparaifon ,  des  lignes  qui  défi- 
gnent  une  carte  géographique.  Elles  ne  tou- 
chent ordinairement  que  la  fuperneie ,  &  ne 
pénètrent  que  três-rartment  à  l'intérieur. 

II  eft  imprudent  de  s'expofer  au  fervice 
de  pareils  pots  ;  mais  dans  de  grands  beïoins , 
j'ai  vu  des  pots  attaqués  de  calcinures  durer 
long-  tems. 

Je  regarde  les  calcinures  comme  l'effet 
d'un  corps  froid  ,  qui  a  touché  le  pot  lorf- 
qu'il  étoit  chaud  ,  mais  qui  ne  Ta  pas  touche 
afïèz  long-tems  pour  nuire  aux  parties  du 
milieu. 

On  conferve  des  pots  ou  des  cuvettes 
tout  recuits  dans  les  arches  ;  mais  on  s'ex- 
pole  à  un  nouveau  danger,  en  ramenant 
l'arche  par  degrés ,  de  fa  grande  chaleur  au 
fimple  feu  de  la  lunette.  On  pourroit  s'en 
garantir  ,  en  laiflant  toujours  le  bonnard  al- 
lumé :  ce  qui  feroit  une  dépenfede  bois  trop/ 
confidérable ,  fi  l'on  étoit  obligé  de  l'entre- 
tenir long-tems. 

Choix  des  matières  vitrifiablts  ,  &  leur 
préparation. f  A  l'exception  des  chaux  mé- 
talliques ,  aucune  fubffance  ne  fe  vitrifie 
feule  &  fans  mélange ,  par  la  fimple  action  j 
du  feu.  Le  fable  lui-même  ,  qu'on  regarde 
communément  comme  la  bafe  du  verre  y 
ne  chance  point  de  nature  par  t'aôion  du 
feu  le  plus  violent,  lorfqu'il  eft  pur.  Des 
expériences  occafionnées  par  le  halard ,  ont 
appris  que  le  fable ,  mêlé  à  des  lubftances 
alkalines ,  fondoir ,  &  faifoit  du  verre.  Les 
cendres  des  végétaux ,  qui  contiennent  beau- 
coup d'alkali  fixe ,  ont  fervi  de  fondans  ;  U 
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foude  a  été  employée  de  préférence ,  comme 
la  cendre  qui  contient  le  meilleur  alkali ,  & 
elle  a  été"  la  feule  en  ufage  dans  les  glace- 
ries.  Le  mélange  du  fable  &  de  la  foude  , 
fàifant  un  verre  verd  qui  colore  de  même 
les  objets  qu'on  regarde  au  travers ,  on  y 
a  additionné  de  fa  minganefe  ,  fubftance 
minérale ,  dont  la  propriété  eft  de  colorer 
Je  verre  en  rouge,  &  d'être  volacile.  Elle 
aide ,  par  fon  évaporation  ,  à  la  dirtipation 
du  principe  colorant  ;  &  lorfque  la  dofe 
n'en  efl  pas  aflez  forte  pour  qu'il  en  refte 
trop  apres  la  fufion  &  l'affinage,  elle  donne 
au  verre  un  oeil  diaphane  &  animé ,  fort 
agréable. 

Ayant  une  fois  déterminé  quelle  fubftance 
devoir  entrer  dans  la  confection  du  verre  , 
il  a  fallu  fe  décider  par  les  obfervations  des 
phénomènes ,  fur  les  meilleures  efpeces  de 
ces  fubftances. 

On  a  remarqué  que  le  fable  coloré  don- 
noit  au  verre  une  couleur  défagréable  :  on 
a  obfervé  que  le  fable  fin  fondoit  avec  plus 
de  facilité  que  le  gros.  Par  ces  confidéra- 
tions ,  on  s  eft  déterminé  pour  le  fable  fin 
&  blanc.  Celui  qui  en  un  certain  volume 
préfente  un  œil  azuré ,  n'eft  pas  moins  bon. 

Lorfqu'on  a  été  déterminé  pour  les  qua- 
lités du  fable  ,  on  a  cherché  les  moyens  de 
lui  donner  ces  qualités  ,  ou  du  moins  de  les 
lui  procurer  à  un  degré  plus  éminent.  Le  fa- 
ble ne  peut  être  coloré  que  de  deux  maniè- 
res ,  ou  par  le  mélange  d  argille  impure ,  ou 
dans  les  parties  propres  qui  le  conftituent.  Les 
parties  argilleufes  font  aflez  bien  emportées 
par  la  lotion.  Voici  comme  on  s'y  prend 
pour  laver  le  fable.  On  remplit  un  baquet 
d'eau  ,  &  on  parte  du  fable  dans  l'eau  avec 
le  tamis  (a),  garni  de  poignées  de  fer  ; 
par  ce  moyen  le  fable  reçoit ,  en  tombant 
dans  l'eau  ,  une  agitation  aflez  confiiéra- 
ble  ,  &  très-propre  à  en  favorifer  la  lotion. 
Lorfqu'il  y  a  une  certaine  quantité  de  fable 
dans  le  baquet ,  on  l'agite ,  &  on  la  retourne 
avec  une  palette  emmanchée  d'un  manche 
de  bois.  L'eau  fe  colore  en  fe  chargeant 
des  parties  argilleufes  qui  étoient  aupara- 

(  «  }  Le  'tant U  petit  être  <la  crin  on  tle  RU  rf'arehtt 
très  -  ferrés.  Il  eft  intcre(Tant  qu'il  Toit  alTea  fin 
fo-ir  que  les  parties  hîtéroçenïs  qui  pourraient 
ttte  mëWcf  an  fsble,  relient  dans  le  tarait,  ayant 
moins  «le  difpolitioa  que  le  fable  ,  à  pafTer  au  tra- 
vers. 
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Tant  combinées  avec  le  fable.  On  la  verfe 
&  on  la  renouvelle.  On  remue  de  même 
le  fable  dans  la  nouvelle  eau  ,  qu'on  renour 
velle  encore  lorfqu'clle  eft  falie  »  &  on  en 
agit  de  la  forte  jufqu'l  ce  que  l'eau  refte 
claire  ;  alors  le  fable  eft  fuffifamment  lavé. 
Les  dimenfions  des  outils  propres  à  cette 
opération  ,  n'ont  rien  qui  les  décide  exac- 
tement ;  il  faut  feulement  qu'ils  foient  d'une 
longueur  commode  pour  le  fervice.  Quant 
â  la  palette ,  elle  rcflemble  fort  à  une  petite 
bêche  de  jardin. 

Lorfque  le  fable  eft  coloré  dans  fes  pro-> 
près  parties  ,  la  lotion  n'y  remédie  pas. 
Alors  on  difltpe  le  principe  colorant ,  en 
expofant  le  fable  à  l'action  d'un  feu  capable 
de  l'évaporer.  Communément  on  ne  fait  fu- 
bir  cette  opération  au  fable ,  que  quand  il  eft 
mélangé  avec  la  foude  ;  nous  en  dirons  un 
mot  en  parlant  des  frites. 

Les  foudes  n'ont  d'autre  qualité  defîra- 
ble  ,  que  celle  de  contenir  beaucoup  d'al- 
kali ,  &  de  le  contenir  d'une  bonne  nature. 
Celles  d'Alicante  font  les  meilleures  qu'on 
connoifle ,  &  les  plus  en  réputation.  Celles 
de  Sicile  en  approchent  beaucoup  ;  celles 
de  Carthagene  font  moins  bonnes ,  en  ce 
qu'elles  contiennent  des  fels  neutres  ,  non- 
feulement  inutiles ,  mais  même  nuifibles  à 
la  fufion  Se  à  l'affinage.  Celles  de  Languedoc, 
qu'on  cultive  aux  isles  Sainte  -  Marie  & 
dans  le  diocefe  de  Narbonne,font  aflez  bon- 
nes. Elles  font  connues  dans  ce  pays  fous  le 
nom  de  falicot.  Le  verre  qui  en  réfulte  par- 
vient rarement  à  un  affinage  bien  parfait  ; 
il  eft  cependant  marchand. 

On  entend  communément  par  foude  ,  la 
cendre  du  kali  majus  cochleato ,  plante  ma- 
rine la  plus  propre  à  être  brûlée  pour  l'ufage 
des  verreries.  On  cultive  cette  plante  avec 
grand  foin  dans  les  pays  de  bonne  foude ,  & 
on  lui  fait  recevoir  autant  de  façons  qu'au 
froment. 

Il  eft  inutile  d'entrer  dans  la  defeription 
de  la  plante  :  elle  ne  peut  fetvir  au  maître  de 
verrerie  ,  que  lorfqu'e'le  eft  brûlée  ,  &  il 
lui  fuffit  d'en  connoître  la  bonne  qualité  dans 
cet  état.  Nous  dirons  cependant  un  mot  de 
la  manière  dont  on  fait  l'incinération  des 
plantes. 

On  a  obfervé  que  les  cendres  des  plantes 
feches  ne  contiennent  pas  autant  d'alkali , 

que 
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que  celles  des  plantes  qui  ne  le  font  qu'autant 
qu'il  le  faut  pour  pouvoir  brûler  ;  &  que 
plus  les  cendres  des  planres  renferment  de 
pli 'ogi  {tique,  plus  il  s'y  trouve  d'alkali  ; 
comme  on  voit  que  le  charbon  en  contient 
plus  que  les  cendres  ordinaires.  Ce  font  ces 
obfervatiom  qui  doivent  diriger  dans  la  ma- 
nière de  faire  l'incinération  des  plantes. 
Brûlons- les  mi-feches  »  &  ne  les  brûlons  pas 
â  l'air  libre  ;  le  phlogifl  ique  fe  difliperoic 
avec  trop  de  facilité  ;  d'ailleurs  l'acide ,  que 
Pair  ne  manquèrent  pas  d'y  apporter ,  fe 
combinerait  avec  l'alkali ,  6c  formerait  des 
fels  neutres. 

Voici  comme  on  s'y  prend  pour  brûler 
les  plantes.  On  fait  dans  la  terre  un  trou 
représentant  un  cône  renverfé  ;  on  tapifTe 
le  tour  du  cône  de  plantes ,  &  on  fait  du  feu 
au  fommet.  Celui  qui  fert  cette  efpece  de 
fourneau ,  pofe  des  herbes  fur  le  feu ,  &  en 
remet  de  nouvelles  autour  du  cône.  Il  en 
agit  toujours  de  même ,  jufqu'i  ce  que  le 
trou  foit  prefque  plein  de  cendres.  Alors  on 
les  remue  ,  à  peu  prés  comme  on  remue  la 
chaux  qu'on  éteint  ;  &  les  fels  qui  y  font 
contenus ,  fondus  par  l'action  du  feu ,  for- 
ment une  forte  de  pâte.  Lorfqu'on  en  eft 
à  ce  point ,  on  couvre  le  trou  de  terre  ;  te 
les  cendres  qu'on  y  laiftè  quelque  tems  refroi- 
dir ,  parviennent  à  fe  coaguler ,  &  â  former 
un  «orps  folide  aflez  dur  pour  obliger  de  le 
cafïèr  avec  une  mafle ,  lorfqu'il  s'agit  de  le 
tirer  du  fourneau. 

On  pourroit  faire  ces  fortes  de  fourneaux 
en  briques  ou  en  grès ,  &  on  ferait  même 
alors  dans  le  cas  de  ménager  au  fommet 
du  cône  un  courant  d'air  propre  à  favorifer 
l'action  du  feu.  Je  préférerais  la  conftruc- 
tion  en  grés ,  cette  matière  étant  plus  ana- 
logue que  la  bxi<ue ,  â  la  compontion  du 
verre ,  fit  les  parties  qui  s'en  détacheraient , 
étant  confè'quemment  moins  dangereufes. 

La  bonne  foude  contient  ordinairement 
la  moitié  de  fel.  Elle  n'eft  jamais  parfaite- 
ment connue ,  que  par  l'expérience  de  la 
fufion,  après  fon  mélange  avec  le  fable. 
Voici  cependant  les  marques  auxquelles  on 
fe  rapporte.  On  regarde  comme  la  meilleure 
foude ,  la  plus  noire ,  la  plus  pefante ,  & 
celle  dont  le  goût  eft  le  plus  âcre,  le  plus 
cauflique  ,  en  un  mot ,  le  plus  alkalin. 

On  ne  fait  fubir  à  la  foude  d'autre  pré» 
TstnuXXXV* 
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paration  ,  lorfqu'on  l'emploie  en  nature , 
que  de  l'écrafer  au  bocart ,  la  tamifer  bien 
fin ,  pour  favorifer  fon  mélange  avec  les  au- 
tres matières ,  ôc  la  priver  de  fon  principe 
colorant ,  par  la  calcinai  ion  qu'elle  éprouve 
lors  de  la  fritte  :  opération  que  nous  détail- 
lerons dans  la  fuite. 

La  manganefe  fe  tire  de  Piémont  ou  de 
Suide.  Celle  de  Piémont  efi  bien  meilleure  : 
j'en  ai  employé  de  SuifTe ,  qui  donnoit  au 
verre  un  rouge  pâle  &  défagréable.  La  man- 
ganefe forme  des  mafTès  noires ,  qui  préfen- 
tent ,  lorfqu'on  les  caflè ,  des  g:  ains  fins  ôr 
bri  [ans .  comme  ceux  de  l'acier.  On  regarde 
comme  la  meilleure,  la  plus  noire  ,  &  celle 
à  laquelle  on  ne  remarque  point  de  taches. 
Elle  ne  reçoit  d'autre  préparation ,  que  celle 
d'être  épluchée  avec  des  marteaux  tran- 
châtes ,  (  â  peu  prés  comme  on  épluche  la 
terre  )  pour  la  priver  de  certaines  parties 
ferrugineofes ,  qui  fe  manifeftent  par  la  cou- 
leur rouge  ;  on  PJcrafe  enfuite  au  bocart ,  & 
on  la  tamife  au  tamis  le  plus  fin ,  pour  la  mê- 
ler aux  autres  matières. 

On  fait  entrer  aufli  dans  les  comportions 
du  verre ,  des  morceaux  de  glace  ,  commu- 
nément appelles  cajfons  On  doit  avoir  at- 
tention qu  ils  foient  de  belle  couleur ,  ÔC 
analogues ,  s'il  eft  poflible,  à  la  composition 
dont  on  fe  fert.  Des  caflbns  de  mauvaife 
couleur  la  communiqueraient  aux  glaces 
dans  la  fabrication  defquelles  ils  entre- 
raient ;  ôc  des  caflbns  de  denfité  différente 
de  celle  des  glaces  qu'on  aurait  intention  de 
faire ,  ne  pourraient  que  gâter  le  mélange , 
&  occafionner  un  défaut  d'union  dans  les 
parties  On  doit  auffi  fe  donner  le  plus  grand 
foin  pour  enlever  aux  caflbns  les  défauts  qui 
feraient  fufeep  ibles  de  refter  les  memes 
après  la  nouvelle  fufion  ,  (  relies  font  les  lar- 
mes &  les  pierres  )  &  à  enlever  les  falerés 
qui  fe  trouveraient  fur  la  furface  defdits 
caflbns.  Un  épluchage  bien  exaér  fert  à  ban- 
nir les  larmes  &  les  pierres  .  comme  auffî 
à  féparer  le  verre  de  mauvaife  couleur  ;  & 
la  lotion  ôte  les  faletés  de  la  furface.  On 
lave  les  caflbns  en  les  mettant  dans  un  panier 
dont  le  fond  eft  â  peu  près  comme  celui 
des  caferets  où  l'on  met  à  égoutter  le  f  ro- 
mage. On  remue  le  panier  plein  de  caflbns , 
le  tenant  par  l'anfe ,  à  peu  près  comme  on 
tourne  un  tamis.  On  peut  employer  les  caf- 
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fons  feulement  épluchés  &  lavés  ;  mais  com- 
munément on  leur  fait  fubir  une  autre  opé- 
ration :  on  les  calcine ,  c'eft-à-dire ,  qu  on 
les  fait  rougir  dans  un  four  exprés  pour  cet 
ufage ,  &it  comme  nous  décrirons  dans  la 
fuite  les  fours  à  fritte.  On  les  remue  avec 
en  rable  ,  outil  dont  nous  donnerons  une 
plus  exalte  defeription ,  en  parlant  des  frit- 
tes. Lorfque  les  calions  font  bien  rouges  , 
on  les  entafTe  fur  le  devant  du  fout  avec  le 
rablc  ",  on  les  prend  avec  des  pelles  de  tôle , 
qui  ont  un  pied  de  long ,  fur  environ  huit 
ou  dix  pouces  de  large ,  &  quatre  pouces  de 
rebord  ,  emmanchées  d'un  manche  d'envi- 
ron fept  pieds ,  dont  trois  &  demi  en  fer , 
&  trois  &  demi  en  bois  ;  &  on  éteint  les 
cafTbns  rouges  dans  Peau.  Le  refroid  iflèment 
fubit  qu'ils  éprouvent  les  fait  caffer ,  &  les 
réduit  en  petites  parties  ;  on  a  par-là  l'a- 
vantage de  pouvoir  les  mêler  plus  parfaite- 
ment aux  autres  matières ,  dont  la  combi- 
naifon  produit  le  verre.  Les  caffons  calcinés 
prennent  le  nom  de  calcin  ;  &  c'eft  dans 
cet  état  qu'on  les  emploie. 

Le  mélange  du  calcin  à  la  compofition 
du  verre  ,  donne  des  avantages.  Comme 
c'eft  une  matière  qui  a  déjà  été  fondue  & 
affinée ,  &  qui  eft  déjà  verre ,  elle  difpofe 
les  autres  à  la  vitrification  ;  elle  abrège  leur 
affinage  ,  &.  leur  donne  plus  d»  confiftanec 
&deïiaifon  que  n'en  auroit  du  verre  neuf; 
c'eft-à-dire ,  dans  lequel  il  ne  ferait  entré 
aucun  calcin.  Je  dirais  ,  fi  l'on  me  permet- 
toit  l'expreffion  ,  que  par  le  moyen  du  cal- 
cin ,  la  compofition  eft  plus  tôt  verre  ,  & 
l'eft  plus  parfaitement.  En  outre ,  on  met 
de  cette  manière  à  profit  les  rognures  des 
glaces  qu'on  a  été  obligé  de  recuire. 

Il  nous  refte  à  dire  un  mot  d'une  autre 
manière  de  compofer ,  qui  eft  moins  ancien- 
nement en  ufage  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler. 

La  foude  eft  compofée  de  fet  alkali  fixe , 
vulgairement  appelle  falin  y  qui  eft  feul  le 
fondant  y  &  d'une  bafe  calcaire.  On  a  pris 
le  parti  d'extraire  le  ftl  de  la  foude  ;  &  au 
lieu  de  la  terre  calcaire  qui  ttoit  combi- 
née avec  le  fel  ,  à  laquelle  eft  attachée  la 
plus  grande  quantité  de  principe  colorant , 
(comme  on  le  remarque  à  fa  couleur  noire 
après  l'extraôion  )  de  la  proportion  de  la- 
quelle le  fabricant  jft'eft  jamais  le  maître ,  on 
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emploie  de  belle  chaux ,  la  plus  blanche  & 
la  plus  pure  qu'on  peut  trouver.  L'artiftea 
du  moins  l'avantage  d'être  maître  de  la  pro- 
portion de  fa  chaux. 

On  peut  employer  la  chaux  éteinte  :  dans 
ce  cas  on  feroic  obligé  de  la  laifTer  fécher  , 
pour  la  paffer  au  tamis  fin.  On  évite  cette 
longueur ,  en  n'y  jetant  que  l'eau  qu'il  faut 
pour  la  faire  tomber  en  efflorefcence  ,  &  ré- 
duire en  pouiTîere  les  morceaux  un  peu  gros. 
On  peut  même ,  pour  moins  d'embarras , 
la  laiflèr  fufer  à  l'air ,  &  en  paffer  la  pouf- 
fiere  au  travers  d'un  tamis ,  pour  la  faire 
fervir  aux  comportions.  Il  y  auroit  peut- 
être  alors  des  morceaux  qui  ,  à  la  vé- 
rité ,  ne  fûferoient  qu'imparfaitement ,  à 
moins  d'un  très-long  rems  ;  maison  auroit 
toujours  le  premier  moyen  ;  &  en  outre  , 
dans  un  érablifTèment  de  cette  importance , 
on  trouverait  d'autre;  ufages  aux  chaux  de 
rebut,  comme  les  bâtiffes,  les  recrépis ,  6c. 

On  remarque  que  les  glaces  dont  le 
verre  a  été  compote'  en  fel ,  font  plus  tranf- 
parentes  que  celles  dont  il  a  été  compofé 
en  foude. 

Manière  d'extraire  les  fels  de  foude.  La 
qualité  des  fels  d'être  mifcibles  à  l'eau , 
fournit  le  moyen  le  plus  fimple  de  les  fé- 
parer  de  la  bafe  calcaire ,  avec  laquelle  ils 
le  trouvent  combinés  dans  la  foude. 

Qu'on  jette  dans  l'eau  la  foude  bien  pul- 
vérifee  &  parlée  par  un  tamis  fin ,  &  qu'on 
l'agite  pour  aider  à  la  diffolutio»  ;  la  laiC- 
fant  repofer  enfuite ,  la  bafe  calcaire  ne 
manquera  pas  de  fe  précipiter ,  &  l'ean 
de  refter  claire  ,  chargée  de  l'alkali  qui 
étoit  renfermé  dans  la  foude.  Alors,  en 
tàifant  évaporer  l'eau  ,  on  obtiendra  l'al- 
kali. L'opération  en  entier  s'appelle  ex- 
traction de  l'alkali.  Elle  doit  être  dirigée 
par  les  phénomènes  qu'on  a  eu  occafîon 
d'obferver  ,  &  par  les  expériences  déjà 
faites  ,  tournant  toujours  fes  vues  du  côté 
de  la  prompte  extraction  &  de  l'économie  > 
fur-tout  celle  du  tems. 

Après  que  nous  aurons  parlé  de  l'opé- 
ration en  elle-même  ,  nous  parlerons  des 
divers  moyens  employés  à  la  taire ,  &  de 
différentes  machines  à  extraire. 

Pour  obtenir  une  plus  grande  quantité 
de  falin  dans  un  même  tems ,  ce  qui  eft 
en  effet  perfectionner  &  abréger  l'opéra- 
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tion ,  il  faut  que  Peau  avec  laquelle  en  a 
leffivé  la  foude  ,  foie  plus  chargée  de  fel , 
ou ,  pour  parler  d'une  manière  plus  analo- 
gue au  langage  ordinaire,]!  faut  que  la 
lefîive  foit  plus  forte.  Mais  il  y  a  une 
quantité  de  fel ,  au-delà  de  laquelle  l'eau 
n'en  fauroit  difloudre  davantage  :  ce  qu'on 
appelle  /on  point  de  fjturation.  On  eftime 
quil  faut  environ  huit  livres  d'eau  pour 
une  livre  de  foude  à'Alicante.  Ce  n'eft 
pas  qu'il  n'y  ait  des  modifications  rela- 
tivement aux  diverfes  eaux  :  on  doit  donc 
chercher  à  faturer  l'eau  avant  d'en  com- 
mencer Pévaporation. 

Lorfqw'on  en  cft  â  ce  point,  voici  les 
phénomènes  qu'on  a  obfervés  .  &  d'après 
Iefquels  il  eft  à  propos  de  régler  Pévapo- 
ration. 

Si  l'eau  s'évapore  lentement  &  â  un 
feu  léger ,  l'alkali  qui  en  réfutée ,  renferme 
beaucoup  de  fels  neutres  :  fi  elle  s'évapore 
à  petits  bouillons ,  le  falin  eft  plus  pur  ; 
fi  elle  s'évapore  à  gros  bouillons,  on  ga- 
gne la  promptitude  dans  l'opération. 

J'ai  oui  dire  â  quelques  perfonnes  qui 
fe  donnoient  pour  habiles  glaciers ,  que 
l'alkali  ohjtenu  par  Pévaporation  à  gros 
bouillons ,  étoit  plus  groJîief  que  celui 
qu'on  obtenoit  par  Pévaporation  â  petits 
bouillons  }  e'eft  -  à  -  dire  ,  qu'il  renfer- 
moit  des  parties  calcaires  ,  provenant 
de  la  bafe  de  la  foude.  Il  me  femble 
avoir  des  raifons  de  douter  de  ces  dif- 
férences, Comment ,  après  Pévaporation  , 
peut-il  relier  des  parties  calcaires ,  fi  la 
Ieiïive  a  été  bien  clarifiée  ?  &  fi  elle  ne 
Ta  pas  bien  été ,  comment  dix  pintes  de 
leflïve  évaporées  à  petits  bouillons ,  juf- 
qu'à  ficcité  bien  parfaite  ,  laifTeront-elles 
moins  de  bafe  calcaire  mêlée  à  l'alkali , 
que  dix  pintes  de  la  n<éme  lelfive  évapo- 
rées à  gros  bouillons  jufqu'au  même  degré 
de  ficcité  ?  La  bafe  renfermée  dans  les  dix 
premières  pintes  aura-c-elle  reçu,  par  Pé- 
vaporation â  petits  bouillons ,  la  propriété 
d'être  volatile ,  pour  ne  plus  s'y  trouver 
après  Pévaporation?  On  fent  combien  il 
feroit  abfurde  de  le  penfer. 

Il  eft  bien  plus  aifé  de  concevoir  com- 
ment il  peut  y  avoir  plus  ou  moins  de 
fels  neutres*,  mêlés  à  l'alkali  fuivant  les  di- 
verfes manières  de  faire  Pévaporation,  L'air 
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a  bien  plus  de  facilité  à  communiquer  de 
l'acide  à  la  Icflivc  ,  lorfqu'clle  s'évapore  à 
un  feu  très-léger ,  &  qu'elle  n'eft  pas  dans 
ce  mouvement  violent  de  dilatation  & 
d'expanfion  qu'elle  communique  à  Path- 
mofphere  environnant ,  &  qui  doit  tendre 
â  éloigner  les  corps  étrangers. 

D'après  ce  raifonnemeut ,  l'alkali  qui 
réfulte  de  Pévaporation  à  gros  bouillons 
doit  être  plus  exempt  de  fels  neutres,  que 
tout  autre.  Cette  rai fon,  jointe  à  la  promp- 
titude de  l'opération ,  doit  taire  préférer 
1  Wap  ont  ion  à  gros  bouillons. 

Toutes  les  diverfes  machines  à  extraire 
le  falin  ,  ne  conlllient  qu'en  vafes  qui  fer- 
vent ,  les  uns  à  faire  la  dillblution ,  les  au- 
tres à  évaporer.  Elles  ne  différent  entre 
elles  que  dans  la  difpofition  defdits  vafes 
pour  la  commodité  du  fervice  ,  Pexaâi- 
rude  de  Pexrraâion ,  &  l'économie  des  ali- 
mens  du  feu. 

Il  y  a  des  règles  qui  naiflèntdelachofe, 
&  qui  doivent  être  communes  â  toutes 
les  machines.  Par  exemple ,  on  doit  faire 
les  vafes  de  dillblution  plus  profonds  que 
les  autres ,  pour  pouvoir  y  leftiver  une 
plus  grande  quantité  de  foude  ;  &  ceux 
d'évaporation  plus  larges ,  afin  que  don- 
nant à  Peau  une  furface  plus  étendue ,  Pé- 
vaporation en  foit  plus  prompte.  Ceux- 
ci  ont  moins  befoin  de  profondeur  que 
les  premiers.  On  fent  bien  que  les  vafes 
ne  peuvent  être  que  de  métal  ,&  parmi 
les  métaux  ,  que  de  fer  ou  de  cuivre.  On 
eft  obligé  de  bannir  ce  dernier  ,  parce  que 
l'alkali  le  corrode  &  le  détruit  en  peu  de 
tems.  On  emploie  très-bien  la  fonte ,  ainfi 
que  le  fer  ;  mais  on  a  des  obfcrvations  â 
faire.  Le  feu  calcine  le  fer ,  ainfi  que  tous 
les  métaux  imparfaits  ,  &  fait  cafter  la 
fonte  aflèz  aifement.  Comment  fe  mettre 
à  l'abri  de  ces  inconvéniens  ?  Par  l'atten- 
tion fcrupuleufe  de  ne  laifter  jamais  les 
chaudières  fans  eau.  Mais  d'un  autre  côté, 
comment  obtenir  le  falin ,  fi  l'on  ne  peut 
pouffer  Pévaporation  jufqu'â  ficcité  ?  Lorf- 
que  Peau  a  aflèz  bouilli  pour  pafter  de 
beaucoup  le  point  de  fat u ration  ,  on  la 
tranfporte  dans  d'autres  chaudières,  ou 
l'on  entretient  une  chaleur  bien  moindre, 
louvcnt  même  avec  de  fimples  braife. 
L'eau  entretenue  chaude ,  continue  à  s'évar 
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porcr ,  plus  lentement  à  la  vérité  ;  mais 
elle  ne  laifle  pas  de  s'épaflir  encote.  D'ail- 
leurs elle  a  été  tréjetée ,  contenant  plus 
dalkali  qu'elle  n'en  peut  tenir  en  diflblu- 
tion  ;  au  moyen  de  quoi  l'alkali  fuperflu 
tombe  au  fond  ,  &  l'on  doit  avoir  foin  de 
l'en  retirer  tout  de  fuite  avec  des  é*cu- 
moires  de  fer ,  d'environ  (îx  pouces  fur 
chaque  face.  Le  fel  chauffant  de  plus  prés , 
&  touchant  le  fond  de  la  chaudière  ,  ne 
manquerait  pas  de  s'y  fécher  ,  d'y  former 
croûte ,  &  le  fond  de  la  chandiere  fe  cal- 
cineroit  néceflairement ,  n'étant  plus  tou- 
ché par  l'eau.  On  voit  par-là  que  les  der- 
nières chaudières ,  connues  fous  le  nom 
de  chaudières  Je  réduction  ,  font  les  plus 
tôt  gâtées  :  c'eft  un  inconvénient  du  métier, 
auquel  je  ne  vois  pas  trop  comment  re- 
médier. 

Si  For  vient  à  arrêter  l'extraôion ,  il  y 
a  toujours  quelques  eaux  de  refte  ;  mais 
il  n'eft  pas  mauvais  d'avoir  déjà  de  la 
leflîve  prête ,  lorfqu'on  recommence  à  ex- 
traire. Si  l'on  celle  pour  ne  recommen- 
cer jamais ,  on  s'expofe  au  rifque  de  pouf- 
fer la  dernière  évaporât  ion  jufqu'à  fi  cet  té. 

La  figure  quarrée  eft  en  quelque  ma- 
nière adoptée  pour  les  chaudières  de  /j- 
liries.  (a)  C'eft  la  plus  favorable  à  la  dif- 
pofition  des  chaudières ,  &  même  à  leur 
conftrucrion ,  feur-tout  fi  elles  font  en  fer. 
Car  dans  ce  cas  on  les  forme  de  tôles 
douées  les  unes  à  côté  des  autres ,  &  il 
eft  bien  plus  aifé  de  plier  des  feuilles  de 
tôle  à  angles  droits ,  pour  faire  les  coins , 
que  de  leur  donner  la  forme  ronde ,  ou 
coure  autre. 

La  grandeur  des  chaudières  dépend  de 
la  quantité  de  fel  qu'on  veut  fabriquer. 
Plus  la  chaudière  de  diflblution  eft  grande, 
plus  on  peut  y  leffiver  de  cendres  ;  plus 
la  chaudière  d'évaporarion  a  d'étendue  » 
plus  Pévaporation  en  efl  confidérable  ;  & 
enfin  plus  la  chaudière  de  réduction  peut 
contenir  d'eau  réduite,  plus  on  y  recueille 
de  fel.  Ainfi  nous  ne  parlerons  pas  des 
dimenfions  ,  nous  nous  contenterons  de 
décrire  les  diverfes  machines ,  fie  la  ma- 
nière de  s'en  fervir.  Nous  dirons  feule- 
ment que ,  dans  les  machines  les  mieux 

(  a  )  On  appelle  falint  ca  glaccxic  l'attcli»  i' cx- 
tcaâian. 
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conftruires  &  les  mieux  fervies ,  on  n'ex- 
trait guère  dans  vingt-quatre  heures  que 
500  a  700  p.  de  fel. 

Il  faut  que  la  maçonnerie  de  fa  chau- 
dière la  plus  haute  ne  le  foit  pas  aftèz 
pour  gêner  le  travail  dans  ladite  chaudière. 
Les  dimenfions  des  fourneaux  en  longueur 
ôt  largeur ,  font  déterminées  par  celles  des 
chaudières.  Chaque  fourneau  eft  féparé  par 
un  petit  mur  d'entrefend  ;  &  il  eft  inutile 
de  dire  que  toute  cette  maçonnerie  doit 
être  conftruitc  en  pierres  bien  propres  à 
réfifter  à  l'action  du  feu ,  ou  en  briques. 
On  pratique  des  ri  fars  d'environ  18  pou* 
ces  d'ouverture ,  à  l'un  des  bouts  des  four- 
neaux ,  &  des  cheminées  à  l'autre  bout, 
pour  établir  le  courant  d'air. 

On  fait  la  diflblution  dans  une  chaudière, 
on  évapore  dans  une  autre  chaudière ,  une 
troifieme  chaudière  fert  de  chaudière  de 
réduction.  Il  eft  difficile  cependant  qu'une 
feule  chaudière  de  réduction  fuffife  à  une 
évaporante ,  ou  dans  ce  cas  la  befbgne  va 
un  peu  plus  lentement.  L'évaporante  ayant 
befoin  du  plus  grand  feu  ,  il  eft  naturel  de 
l'allumer  au  tifar  ,  &  dans  ce  cas  je  ferai* 
d'avis  de  pratiquer  un  cendrier  d'environ 
5  pieds  de  profondeur  au-deflbus  du  tifar , 
pour  recevoir  les  braifes  ,  &  en  même 
tems  pour  fàvorifer  la  combuftion.  Si  l'on 
chauffait  en  charbon  de  terre ,  on  fubfti- 
rueroit  une  grille  aux  barreaux  oui  fervent 
à  (outenir  le  bois,  &  on  feroit  le  cendrier 
un  peu  plus  profond.  Il  faudrait  que  la 
defeente  au  cendrier,  néceflàire  pour  en 
ôter  les  braifes  ,  n'eût  que  la  largeur  du 
tifar  ,  afin  de  biffer  encore  aflèz  de  place 
pour  le  fervice  de  la  chaudière  évaporante, 
(j)  Les  deux  autres  tifars ,  deftinés  feule- 
ment à  contenir  des  braifes ,  n'ont  belbio 
ni  de  cendrier  ,  ni  d  une  aufli  grande 
ouverture.  Il  fuffiroit ,  je  crois  ,  qu'elle 
eût  un  pied  ,  &  au  moyen  des  cheminées 
le  courant  d'air  feroit  aflez  confidérable 
pourconferver  pendant  un  certain  tems  les 
braifes  dans  toute  leur  ardeur.  On  pourrait 
même  s'en  pafTer,en  faifantdans  chaque  mur 
d'entrefend  une  ouverture  par  laquelle  il 

(  a)  On  ferme  ordinairement  le  tifar  arec  «ne 
ferrauc ,  ce  qui  favorite  la  combuftioû  ,  parce  que 
l'air  n'ayant  paflage  que  par  le  cendrier,  fouffle  Le 
feu  par-deflbu*  &  Uù  donne  plus  d  aâivlté. 
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partirait  une  portion  du  feu  du  premier 
tifar,  qui  tiendrait  lieu  des  b rai  les  avec 
lefquelles  on  chauffé  les  fourneaux.  Il  fe- 
rait à  craindre  à  la  vérité,  que  le  feu  ne 
fât  trop  violent  pour  les  deux  chaudières 
qui  en  ont'  befbin  de  peu  ;  celle  de  ré- 
duction ,  pour  les  raifons  ci-deflus  énon- 
cées ;  &  celle  de  difïblution ,  parce  que 
l'eau  tiède  favori  fe  â  la  vérité  fon  ufage , 
mais  la  moindre  ébullttion  fuffiroit  pour 
empêcher  l'eau  de  fe  clarifier. 

Il  ferait  aifé  de  remédier  à  cet  incon- 
vénient au  moyen  de  foupapes  placées  à  cet 
effet.  Je  voudrais  qu'entre  deux  barreaux 
de  fer ,  faifant  feuillure  ,  ou  deux  feuillures 
formées  en  maçonnerie  ,  fût  placée  une 
tôle  quarrée ,  qu'on  pflt  mouvoir  de  de- 
hors ,  le  long  de  la  feuillure  ,  au  moyen 
du  manche  qu'on  ferait  parler  par  un  flan 

Êratiqué  au  mur  du  fourneau.  En  pou  fiant 
i  tôle  jufqu'â  moitié  du  trou  ,  on  le  di- 
minue d'autant ,  &  confequement  la  cha- 
leur doit  diminuer ,  ne  parlant  par  la  com- 
munication que  la  moitié  du  feu  qui  paf- 
foit  auparavant.  On  peut  de  même  dimi- 
nuer le  feu  des  trois  quarts  ,  &c.  Il  ferait 
pofïïble  de  marquer  toutes  ces  gradations 
fur  la  partie  du  manche  qui  fort  du  four- 
neau. 

La  fonde  une  fois  leffivée  ,  on  la  mec 
dans  des  cafés ,  où  on  l'arrofe  d'une  certaine 
quantité  d'eau  pour  éviter  la  perte  du  peu 
d'alkali  qui  y  ferait  demeuré.  Oh  la  IaifFe 
égoutter  dans  des  baflins  faits  au-deflbus 
des  cafés  :  &  l'eau  qui  tombe  dans  les 
badins  n'étant  pas  encore  aflèz  faturée 
pour  en  faire  l'evaporàtion  ,  on  l'emploie 
i  faire  la  diffolution  de  la  nouvelle  foude, 
qu'on  a  mife  dans  la  chaudière  de  diffo- 
lution. La  foude  totalement  privée  de  fon 
fel ,  prend  le  nom  de  marc  de  foude. 

Les  cafés ,  aiivfi  que  les  baflins ,  font  conf- 
truits  en  maçonnerie. 

Lorfqu'on  retire  le  fel  de  la  chaudière 
de  réduction ,  on  le  met  fur  un  on  plu- 
fieurs  égoutroirs  de  tôle ,  qui  donnent  dans 
ladite  chaudière  par  un  bout ,  &  qui  font 
percés  par  ce  même  bout.  On  les  difpofe 
en  pente ,  pour  favorifer  leur  opération  , 
affez  défignée  par  le  nom  qu'ils  portent. 
Le  fel  qu  on  y  dépofe ,  fe  décharge  dans 
la  chaudière,  du  peu  d'eau  qu'il  a  confcx- 


V  E  R  173 
vée  ;  &  lorfque  I'égouttoir  eft  plein  ,  on 
porte  le  fel  avec  des  pelles  (emblables 
a  celles  que  nous  avons  décrites  en  par- 
lant de  la  calcination  des  caflbns  ;  on  le 
porte ,  dis-je ,  dans  des  cafcs  deftinécs  à 
le  ficher  &  le  conferver  fec  au  moyen 
du  tifar  pratiqué  deflbus ,  &  dans  lequel 
on  met  de  la  braife. 

Rien  ne  détermine  les  diraenfîons  des 
égouttoirs  &  des  cafés  à  recevoir,  tant  le 
marc  que  le  fel ,  que  la  quantité  de  ma- 
tière qu'on  defire  que  les  unes  &  les  au- 
tres contiennent. 

Un  artifte  qui  s'efl  fait  un  nom ,  & 
qui  a  fait  même  époque  dans  la  glacerie , 
il  y  a  quelques  années  ,  gagnant  la  con- 
fiance plus  par  l'oftentation  de  fon  favoir 
&  la  magnificence  de  fes  expreffions ,  que 
par  fa  fcience  dans  Part  ,  quoiqu'il  ne 
manque  pas  d'ailleurs  de  connoifîàces  phy- 
fîques ,  a  donné  â  la  manufacture  royale 
de  S.  Gobin  ,  une  nouvelle  machine  à 
extraire.  Sa  machine  eft  en  fer  de  tôles 
fortes,  clouées  â  côté  l'une  de  l'autre.  Le 
but  de  l'inventeur  étoit  de  faire  la  diffo- 
lution &  l'évaporation  dans  un  même  vafe, 
de  faire  même  le  fourneau  de  la  même 
pièce  ;  au  moyen]  de  quoi ,  fans  avoir 
befoin  d'autre  maçonnerie  que  celle  du 
maffif  propre  1  foucenir  la  machine  ,  on 
dévoie  travailler. 

Il  fit  un  coffre  de  tôle  -de  1  o  pieds  de 
long  fur  4  pieds  de  large  ,  avec  la  précau- 
tion de  ne  pas  fermer  fon  coffre  du  côté 
qui  devoir  porter  à  terre. 

Voici  l'ufage  de  cette  machine.  On  mec 
âdifïbudre  dans  les  ailes;  lorfque  l'eau  eft 
clarifiée ,  on  la  tréjette  dans  la  chaudière 
pratiquée  au-defTus  du  coffre ,  où  elle  s'é- 
vapore avec  aflèz  de  facilité  ,  &  d'où  on 
la  fait  pafTer  dans  une  chaudière  de  réduc- 
tion conftruite  à  part ,  &  placée  à  côté  de 
la  grande  machine.  Le  refle  de  la  manœu- 
vre eft  comme  nous  l'avons  indiqué  pouc 
l'autre  manière  d'extraire. 

On  me  permettra  de  faire  fentir  les  in- 
convéniens  de  cette  machine  ,  d'après  l'u- 
fage afTez  long  que  j'en  ai  fait ,  &  les  ob- 
fervations  les  plus  exaâes.  i°.  Une  telle 
machine  eft  plus  chère  que  toute  autre , 
vu  la  quantité  de  fer  néceflàire  à  fa  conf- 
;  truclion.     S'il  arrive  un  accident  à  une 
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partie  quelconque  de  la  machine ,  toutes  les 
autres  lui  font  liées  de  manière  que  l'ac- 
cident devient  commun  à  toutes,  &  qu'el- 
les font  toutes  également  hors  de  fervice. 
3*.  Il  eft  impoiïible  d'obtenir  de  la  leffive 
claire  dans  les  aiîes  ,  paire  qu'elles  chauf- 
fent prefqu'auffi  lort  que  l'évaporante.  On 
peut  à  la  vente*  remédier  à  cet  inconvé- 
nient, en  revêtant  l'intri -our  du  coffre  du 
côté  des  ailes  d'une  maçonnerie  ;  mais  autre 
difficulté  :  fi  la  machine  vient  à  perdre  Ton 
eau ,  comment  le  fàbricareur ,  au  travers  de 
la  maçonnerie  ,  jugera-t-il  du  lieu  par  où 
pèche  la  machine ,  &  de  la  raifon  de  l'ac- 
cident? 4°.  Lorfque  la  foude  eft  dépofée 
au  fond  des  ailes  ,  comment  l'en  tirer  au 
travers  d'un  volume  d'eau  qui  eft  plus 
confit! érable  à  mefure  qu'on  approche  du 
haut ,  &  qui  par  l'agitation  qu'on  lui  im- 
prime ,  fait  tomber  le  plus  fouvent  ce  qu'on 
avoit  déjà  pris  dans  la  pelle  ?  On  peut ,  à  la 
vérité,  diminuer  le  feu ,  &  laifTèr  l'eau  des 
ailes  plus  baffe  :  alors  on  n'a  d'autres  ref- 
fources ,  pour  empêcher  la  machine  de  fe 
gâter ,  que  de  diligenter  l'opération ,  &  de 
chercher  plus  à  la  faire  vite  qu'à  la  faire 
bien. 

Quelque  foin  qu'on  ait  d'avoir  des  inftru- 
mens  adaptés  par  leur  forme  au  bas  des  ai- 
les, pour  pouvoir  fouiller  par-tout ,  &  de 
détacher  la  foude  du  fond  avec  des  outils 
piquans ,  on  ne  fauroit  la  tirer  toute  bien 
exaâement  ;  &  ce  qui  en  refte ,  à  force 
de  fentir  l'action  du  feu ,  fe  coagule ,  fe 
durcit,  &  empêche  l'eau  de  toucher  le  fond 
des  ailes  &  le  bas  du  coffre  :  au  moyen  de 
quoi  il  eft  très  -  difficile  d'empêcher  cette 
partie  de  fe  calciner.  On  fent  très-bien  que 
fi  l'on  veut  faire  ufage  de  cette  machine , 
on  fera  obligé  de  haufler  le  terrain  tout  au- 
tour,  pour  pouvoir  faire  le  fervice  ;  autre- 
ment quatre  pieds  de  coffre  &  un  pied  de 
rebord  feraient  une  hauteur  à  laquelle  au- 
cun homme  ne  pourrait  travailler. 

Voici  la  defeription  d'une  troifieme  ma- 
nière d'extraire ,  meilleure ,  a  mon  avis , 
que  les  deux  précédentes  :  elle  n'a  aucun 
des  inconvéniens  de  la  féconde ,  &  par  elle 
l'opération  eft  plus  parfaite  que  par  la  pre- 
mière machine,  &le  marc  Je  foude  moins 
fujeti  conferver  encore  desfels. 
Soient  quatre  chaudières ,  dont  trois  de 


VER 

quatre  pieds  fur  quatre  pieds  ,  &  la  qua- 
trième de  cinq  &  demi  fur  quatre ,  &  tou- 
tes d'un  pied  a  quinze  pouces  de  profon- 
deur ,  difpofées  fur  une  maçonnerie  conf- 
truire  en  gradins;le  marc  de  fonde  fe  trouve 
plus  bas  que  lés  robinets ,  &  on  n'a  pas  à 
craindre  qu'il  en  parte  avec  la  leffive.  La 
quatrième  chaudière  eft  élevée  fur  fon  four- 
neau de  trente  pouces  au-deflus  de  terre. 
La  hauteur  des  bords  des  trois  autres  chau- 
dières règle  l'élévation  des  maçonneries, 
fur  lefquelles  elles  £>nt  pofées  :  ainfi ,  en 
leur  fuppofant  à  toutes  un  pied  de  bord , 
dont  quatre  pouces  font  au-deflus  du  bord 
de  la  chaudière  inférieure  ,  la  première 
fera  de  trente -huit  pouces  au-deffus  de 
terre  ;  la  féconde  fera  élevée  de  quarante- 
fix  pouces,  &  la  troifieme  de  cinquante- 
quatre.  La  maçonnerie  a  fix  piedsde  large, 
tandis  que  les  chaudières  n'en  ont  que 
quatre. 

On  pratique  un  tifar  de  dix-huit  pouces , 
à  un  des  bouts  du  fourneau ,  fous  la  chau- 
dière la  plus  baffe  qui  fert  d'évaporante. 
Le  lieu  du  feu  n'occupe  que  la  longueur 
de  la  quatrième  chaudière  ;  on  y  forme  un  , 
cendrier  de  même  largeur  que  le  tifâr. 

Quant  au  fervice  de  Ta  machine ,  le  voici. 
On  taitladiflolution  dans  la  première  chau- 
dière ,  &  Pévaporarion  dans  la  quatrième 
chaudière.  Lorfque  la  foude  a  été  dif- 
foute  dans  la  première  ,  on  la  fait  paffer 
dans  la  féconde ,  ou  on  lui  fait  fubir  une 
nouvelle  diffolution  ;  de  la  féconde  elle 
pafTe  dans  la  troifieme,  où  on  la  diflout 
encore.  Lorfqu'elle  fort  de  la  troifieme, 
on  peut  la  jeter  fans  courir  rifque  de  la 
moindre  perte.  Toutes  ces  opérations  n'a- 
brogent point  le  travail  ,  &  n'entraînent 
pas  à  plus  de  dépenfe.  Elles  fe  font ,  pour 
ainfi  dire ,  à  feu  &  à  tems  perdu ,  l'extrac- 
tion roule  en  entier  fur  les  chaudières  pre- 
mière &  quatrième ,  elles  doivent  même 
travailler  plus  vite  que  de  toute  autre  ma- 
nière. Au  lieu  de  faite  la  diflblution  avec 
de  l'eau  pure  &  claire ,  on  la  fait  avec  celle 
qu'on  prend  dans  la  féconde  chaudière ,  qui 
eft  bien  plus  tôt  faturée ,  ayant  déjà  les  par- 
ties falines  dont  elle  s'eft  chargée  dans  les 
féconde  &  troifieme  chaudières  :  ainfi  la 
troifieme  eft  la  feule  qui  reçoive  l'eau  pure 
des  baftlns.  L'eau  de  la  troifieme  fait  la  dif- 
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folution  de  la  deuxième  ,  6c  l'eau  de  la 
deuxième  fait  la  diflblution  de  la  pre- 
mière. 

Le  terrein  doit  être  difpofé  arec  foin 
autour  lies  chaudières ,  fans  quoi  on  ne 
pourroit  travailler  dans  les  chaudières 
deuxième  &  troifîeme ,  cette  dernière  fur- 
tout  é*tant  à  quatre  pieds  &  demi  de  terre. 

La  réduction  fe  fait  dans  quatre  chaudiè- 
res, placées  fur  des  fourneaux.  On  les 
chauffe ,  comme  dans  la  féconde  méthode 
eue  nous  avons  donnée ,  &  l'on  y  pratique 
de  petites  cheminées  ,  ne  fût-ce  que  de 
fîmples  ouvertures  ,  à  Poppofite  du  tifàr. 

Il  nous  refte  encore  une  méthode  d'ex- 
traction à  décrire  ;  mais  comme  elle  exige 
quelque  cennoiffance  de  la  purification  des 
tels ,  nous  allons  commencer  par  en  dire 
un  mot. 

Purifier  les  fels ,  ne  peut  être  autre 
chofe  que  les  priver  des  parties  hétérogènes 
qu'ils  contiennent.  Ils  ne  peuvent  conte- 
nir que  du  marc  de  foude ,  des  fels  neu- 
tres ,  ou  une  trop  grande  quantité  de  prin- 
cipe colorant.  Pour  en  féparer  le  marc  de 
foude ,  il  n'y  au  roi t  qu'à  leur  faire  fubir 
une  nouvelle  diflblution.  Le  marc  de  foude 
fe  dépoferoit ,  on  décanteroit  l'eau  claire , 
&  on  l'évaporeroit.  Ce  moyen"  doubleroit 
les  dépenfes  ;  ainfi  il  n'y  faut  pas  penfer. 
On  doit  feulement  tâcher  d'extraire  avec 
tant  d'exaâitude ,  qu'il  ne  fe  trouve  point 
de  marc  de  foude  combiné  avec  le  fel ,  ou 
du  moins  qu'il  ne  s'y  en  trouve  que  très- 
peu. 

Je  ne  vois  pas  de  moyen  de  féparer  les 
fels  neutres  de  l'alkali ,  fi  ce  n'eft  la  fufion. 
Ne  pouvant,  comme  l'alkali ,  entrer  dans 
la  confiitution  du  verre,  ils  fe  manifeftent 
au-deflbus  du  creufet  fous  une  forme  li- 
quide, &  l'on  eit  le  maître  de  les  enlever. 
Mais  comme  dans  cet  inflant  il  n'eft  plus 
tems  de  penfer  i  purifier  le  fel ,  que  d'ail- 
leurs les  fels  neutres  ne  fe  mêlant  pas  à  la 
fubftance  du  verre ,  ne  peuvent  nuire  à  fa 
qualité ,  â  moins  que  d'être  en  grande  quan- 
tité, ne  penfons  qu'à  bannir  le  principe 
colorant. 

On  ne  doit  entendre  par  calcinatioh  des 
fels ,  que  Vope'ration  par  laquelle  on  les  dé 
livre  de  leur  principe  colt  rant.  Non-  avons 
vu  précédemment  que  l'on  ne  lait  fubir  L 
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calcination  2  la  foude  ,qui  cependant  en  a 
bien  plus  befoin  que  le  fel ,  que]  dans  l'o- 
pération de  la  fritte  j  à  plus  forte  raifon , 
me  dira-t-on ,  feroit-il  poffible  de  ne  cal- 
ciner le  fel  que  dans  la  même  conjoncture. 
Auffi  n'exige-t-on  pas  que  la  calcination 
particulière  des  fels  foit  abfolument  par- 
faite \  on  fent  néanmoins  que  plus  elle  aura 
été  pouffée  loin ,  moins  la  fritte  aura  de 
befogne  à  faire ,  &  mieux  &  plus  tôt  elle 
fera  faite. 

On  met  le  fel  dans  un  four  pareil  à  ceux 
que  nous  verrons  en  parlant  des  frittes.  On 
le  chauffe  d'abord  fort  doucement,  pour 
diffiper  peu  à  peu  fon  humidité  :  fi  on  la 
mettoit  en  mouvement  tout-à-coup  par  un 
feu  violent,  il  s'en  manifefteroit  plus  qu'il 
ne  pourroit  s'en  diffiper ,  le  fel  en  feroit 
diflôus  &  liquéfié,  &  demeurerait  dans 
cet  état  jufqu'à  ce  que  toute  fon  humidité 
fut  diffipée  ;  alors  il  s'accrocher  oit  au  pavé 
du  four ,  &  ne  pourroit  que  s'y  détériorer , 
c'eft  ce  qu'on  appelle  la  fufion  aqueufe.  Il 
faut  prévenir  la  fufion  aqueufe  en  chauf- 
fant d'abord  doucement ,  &  retournant  le 
fel  avec  des  inflrumens  appelles  rables, 
dont  on  trouvera  la  deferiprion  &  Pufagc 
en  parlant  des  frittes ,  pour  qu'il  chauffé 
également  dans  toutes  fes  parties.  On  ne 
court  aucun  rifque  de  pouffer  le  feu ,  & 
de  chauffer  avec  force ,  lorfqu'on  s'apper- 
çoit  de  l'entière  évaporation  des  parties 
humides  ;  ce  qu'on  connoir  à  la  diminution 
des  fumées,  à  leur  ceffution  totale ,  & lorf- 
qu'avec  le  rable  on  ne  fent  rien  de  gras  ni 
de  pâteux  dans  le  fel.  Le  coup-d'œil  de 
l'expérience  fait  connoltre  mieux  que  toute 
autre  chofe ,  la  fin  de  la  calcination.  Au  fur- 
plus  ,  je  fuis  d'avis  qu'on  doit  la  continuer  ■ 
tant  qu'on  s'apperçoit  que  le  fel  change  de 
couleur,  &  qu'il  prend  une  nuance  plus 
approchante  du  blanc.  Lorfqu'il  a  été  allez 
de  tems  chauffé' ,  fans  faire  voir  aucun  chan- 
gement, pour  donner  occafîon  de  penfer 
qu'il  n'en  recevra  plus,  il  feroit  inutile  de 
pouffer  p  us  loin  !\>p 'ration  ,  puifque  d'ail- 
leurs la  fritte  fait  ce  qui  pourroit  refter  à 
taire. 

La  calcination  eft  p'm  ou  moins  parfaire, 
plus  ou  moins  ai'ée  ,  iclative  r»ent  a  la  qua- 
ité  du  fel.  Lalki'i  pur  ft'cal.inc  b  en  plus 
vitcôt  bien  mieux  que  loi fqu'il  contient  des 
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fels  neutres ,  &  la  couleur  eft  bien  plus  Man- 
che après  la  calcination. 

Dans  cous  les  arreliers  que  nous  avons 
décrits  ci-deflus  ,  il  eft  nécefïàire  de  faire 
la  calcinarion  dans  un  four  exprès  ;  dans  ce- 
lui qui  nous  refte  â  décrire ,  le  même  feu 
qui  fait  l'évaporation  ,  fait  auffi  la  calcina- 
tion. Voici  le  détail  de  cette  nouvelle 
manière.  On  fait  la  di  Ablution  dans  des  baf- 
fins  à  Peau  froide.  La  leffive  eft  plus  claire 
que  Iorfqu'on  diflbut  avec  de  l'eau  chaude  , 
l'eau  n'ayant  pas  ce  mouvement  que  lui 
donne  l'avion  du  feu  ,  &  qui ,  pout  peu 
qu'il  fe  trouve  fort ,  l'empêche  de  fe -cla- 
rifier. Mais ,  me  dira  t-on  ,  l'eau  froide  dif- 
fout  moins  de  fel  que  la  chaude  ;  dès-lors 
la  leffive  ne  fera  pas  afïez  forte  ,  &  confé- 
quemment  rendra  moins  à  l'opération.  On 
tait  pafler  la  leflive  dans  la  chaudière  de 
préparation ,  qui  eft  chauffée  légèrement 
par  le  feu  du  tifar.  L'eau  s'y  évapore  en  par- 
tie ,  diminue  de  quantité  ;  &  celle  qui  refte , 
tenant  en  diftblution  tout  le  fel  qui  étoit 
répandu  dans  une  plus  grande  quantité 
d'eau ,  fe  trouve  faturée  Iorfqu'on  la  tré- 
jette  dans  la  chaudière  d'évaporation.  Après 
une  évapo ration  fuffifante  ,  on  fait  parler 
l'eau  dans  la  chaudière  deréduâion  ;  &  pour 
la  fuite  on  en  agit  comme  à  l'ordinaire. 

Les  chaudières  de  préparation  &  de  ré- 
duction ont  quatre  pieds  fur  quatre ,  &  celle 
d'évaporation  en  a  fept  fur  quatre  ;  elles  ont 
toutes  un  pied  de  rebord.  Elles  font  placées 
â  la  même  hauteur ,  fur  une  bâtiffe  de  qua- 
tre pieds.  Le  feu  eft  allumé  fous  l'évapo- 
rante, au  moyen  du  tifar,  de  dix-huit  pou- 
ces de  large ,  qu'on  conftruit  le  plus  près 
qu'on  peut  de  la  préparatoire.  On  fait  un 
cendrier  â  l'ordinaire  fous  le  tifar ,  dont  on 
place  les  barreaux  un  pied  au  -  deflbus  du 
fol. 

Au  moyen  de  la  perpendiculaire ,  on  a 
fous  la  chaudière  de  réduction  un  pavé ,  fur 
lequel  on  peut  faire  la  calcination.  La  gueule 
de  cette  efpece  de  fourneau  de  calcination 
eft  fur  le  côté ,  &  eft  femblable  pour  la  for- 
me à  la  gueule  des  fours  â  fritte  que  nous  dé- 
crirons bientôt.  Le  terrein  eftdifpofé  en  cet 
endroit  de  manière  que  ladite  gueule  &  le 

f)avé  foient  a  une  hauteut  commode  pour 
e  travail.  Au<-defîus  de  la  gueule  on  fait  une 
cheminée ,  tant  pour  recevoir  les  fumées  , 
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que  pour  recevoir  la  combuftion. 

Des  comportions,  ^,'état  du  four  dans 
lequel  on  a  à  travailler ,  règle  la  propor- 
tion des  matières  dans  les  compofitions; 
s'il  ne  chauffe  pas  aflèz  bien  pour  difliper 
la  manganefe,  il  faut  néceftàirement  la 
mettre  en  petite  dofe  ;  s'il  ne  fond  pas  fa- 
cilement, la  proportion  du  fondant  devra 
être  un  peu  plus  forte.  Lorfqu'on  emploie 
de  la  foude  en  nature ,  on  réuffit  aflèz  bien 
en  combinant  parties  égales  de  foude  Se 
dj  fable  ;  quant  à  la  manganefe,  j'en  mets 
quatre  livres  fur  mille  livres  de  foude  & 
de  fab'e,  fi  je  crois  pouvoir  les  difliper: 
fi  après  l'opération  le  verre  fe  trouve  trop 
rouge ,  j'en  mettrai  moins  dans  la  fuite  ;  fi 
l'affinage  (a)  du  verre  eft  trop  long ,  j'aug- 
mente Ta  quantité  de  calcin ,  &  I  on  fent 
en  effet  que  plus  on  ajoutera  dans  une  com- 
pofition  de  matière  qui  aéré  affinée, plus 
l'affinage  du  tout  fera  prompt.  Je  ne  puis 
donner  de  règle  exaâe  fur  les  proportions 
des  matières  qui  entrent  dans  la  compofi- 
tion ,  je  me  contenterai  d'en  indiquer  di- 
verfes  qui  ont  toutes  fait  de  beau  verre; 
mais  on  pourroit  en  trouver  beaucoup 
d'autres  qui  feroient  aulfi  beau  en  général; 
Iorfque  toutes  les  matières  ont  été  bien 
calcinées ,  il  eft  difficile  de  faire  du  verre 
de  mauvaife  couleur ,  fur  -  tout  en  em- 
ployant du  calcin  qui  foit  lui  -  même  de 
beau  verre  :  fi  au  contraire  on  fe  négligeoit 
dans  les  calcinations,  il  eft  bien  difficile 
que  le  verre  ne  foit  pas  jaune. 

Les  effets  de  chaque  matière ,  fur-tout 
quand  on  travaille  en  falin ,  doivent  entrer 
dans  les  confidérations  à  faire  pour  les 
compofitions  ;  le  falin  mis  en  trop  grande 
quantité  ne  fe  combine  pas  tout  aux  ma- 
tières auxquelles  il  a  été  mêlé  ;  Palkali  fu- 
perflu  fe  manifefte  au-deiïus  du  verre ,  fe 
mêle  au  bain  du  fel  de  verre  (t)  ,  rend  l'é- 
vaporation  du  fel  de  verre  plus  difficile, 
&  conféquemment  retarde  l'opération  ;  au 

(a)  Affiner  du  verre,  c'eft  a  force  de  fen  le  de- 
rnier de  tons  lot  points  on  bouillons  qu'il  renferme , 
&  qui  font  formes  par  la  dilatation  de  l'air  contenu 
dans  les  diverfes  matières  ;  c'  eft ,  pour  ainfi  dire, 
cintrer  tout  l'air  qui  y  étoit  renfermé.  C'ell  ce  point 
d'affinage  qu'on  regarde  comme  un  des  p»ints  de 
perfedion  des  glaces. 

(b  )  Self  de  verre ,  ce  font  les  divers  fels  neutres 
qui  etoient  contestas  dans  le»  matières ,  après  qu'ils 
ont  été  fondus, 

furplus 
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furplus  î!  eft  regardé  commô  donnant  au 
verre  une  cou'eur  verte  ;  la  chaux  eft  re- 
gardée comme  colorant  le  verre  en  jaune, 
lui  donnant  un  défaut  de  fo'idité  ,  &  le 
rendant  friable  &  caftant;  la  manganefe 
en  trop  grande  quantité  répand  trop  de 
rouge  dans  le  verre,  &  lorfqu'il  y  en  a 
trop  peu,  le  verre  eft  d'un  verJ  léger  que 
Ton  diftingue  aifément  des  verds  qui  vien- 
nent d'autre  caufe  ;  &  les  verriers  difent 
alors  que  le  verre  eft  bjs  en  couleur.  Le 
cal  ci  n  donne  au  verre  du  corps  &  de  la 
facilité,  tant  à  la  fonte  qu'à  l'affinage  ;  quant 
à  la  couleur  ,  il  donne  au  verre  celle  qu'il  a  ; 
fî  c'eft  du  bon  calcin  ,  de  bonne  couleur , 
il  donnera  cette  quali  é  au  verre  dans  la 
compofition  duquel  il  entrera  ;  fi  au  con- 
traire il  eft  de  couleur  défagréablc,  il  en 
donne  à  toute  la  maftè  du  verre  une  nuance 
moindre  à  la  vérité  que  celle  qu'il  a  lui- 
môme  ,  mais  qui  ne  laiftè  cependant  pas 
d'être  fâcheufe.  Le  fable  n'eft  pas  confi- 
Oeré  comme  donnant  aucune  qualité ,  ni 
bonne  ni  mauvaife ,  c'eft  par  rapport  à  lui 
que  les  autres  matières  font  employées  ,  il 
eft  la  bafe  du  verre  ;  une  trop  grande  quan- 
tité ren  Iroit  cependant  le  verre  plus  diffi- 
cile à  l'on  Ire. 

D'après  toutes  ces  confidérations  ,  on 
peut  ttavailler  avec  fuccès  ;  mais  la  diffi- 
culté de  la  chofe ,  c'eft  que  tout  eft  rela- 
tif, &  n'eft  qu'une  affaire  de  comparai- 
son :  telle  compofition  fera  excellente  dans 
un  four ,  qu'on  n'oferoit  entreprendre  dans 
un  autre.  Mais  ,  me  dira-t-on  ,  en  fuivant 
les  mêmes  conftructions ,  n'aura-t-on  pas 
toujours  le  même  four?  J'en  conviens, 
mais  ce  four  n'eft  pas  toujours  dans  le 
mémeét3t;  en  vieillilfànt,  il  perd  fes  qua- 
lités. Alors  un  artifte  habile  obferve  les 

{)hénomenès  avec  foin  ,  cherche  à  en  voir 
a  raifon ,  &  tâche  de  fe  conduire  en  con- 
féquence. 

Lorfqu'on  emploie  du  falin  où  il  y  a 
beaucoup  rie  Tels  neutres ,  il  faut  une  chauffe 
bien  plus  forte  par  la  nécellité  de  difliper 
ceux-ci ,  que  fi  l'alkali  avoit  été  bien  pur; 
il  y  a  une  infinité  de  nuances  qui  s'apper- 
çoivcnt  par  l'expérience,  &  de  petites  at- 
tentions qu'il  eft  impoftlble  de  rendre  ici. 

Lorfqu'on  compofe  en  Ibudc ,  me  dira- 
t-on,  fi  la  chaux  fait  jaune,  le  verre  doit 
Tome  XXXK. 
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bien  tenir  de  cette  couleur ,  puifque  de 
cette  manière  il  y  a  plus  de  chaux  que  de 
toute  autre,  vu  la  bafe  calcaire  de  la  Ibu- 
de.  On  remédie  à  cet  inconvénient  ,  en 
mêlant  de  l'azur  à  la  compofition.  La  chaux 
fait  jaune ,  l'azur  bleu ,  l'union  de  ces  deux 
couleurs  produit  le  verd ,  &  cette  nouvelle 
nuance  étant  corrigée  pat  'a  manganefe ,  le 
verre  fe  trouve  à  un  aflèz  bon  ton  de  cou- 
leur. Il  ne  faut  pas  mettre  beaucoup  d'a- 
zur; il  feroit  à  crain-lre  que  la  nuance  ne 
fût  trop  forte ,  &  cetee  couleur  eft  fore 
difficile  â  diftiper;une  once  par  poefuffit. 

Voici  des  exemples  de  compofitions  em- 
ployées dans  deux  fours  ,  dont  l'un  chauf- 
toit  mal ,  &  l'autre  chaurlbit  fort  bien  ; 
dans  le  premier,  on  compofa  pendant  quel- 
que fems  dans  ces  proportions  240  parties 
falin,  300  p.  fable,  40  p.  chaux,  25  onces 
manganefe ,  267  p.  calcin.  Avec  cette  com- 
potition,  les  affinages  éf oient  longs,  &  l'on 
fondoit  avec  peine ,  quoiqu'il  y  eût  plus 
de  falin  qu'il  n'en  auroit  fallu  pour  peu  que 
le  four  eût  pu  chauffer.  On  augmenta  la 
dofe  du  calcin  de  100  p.  fur  la  même  quan- 
tité des  autres  matières  ;  on  n'augmenta  pas 
la  dofe  de  manganefe ,  patee  qu'elle  ne  fe 
dilTïpoit  point  aulli  aifément  qu'on  auroit 
defiré. 

Cette  nouvelle  compofition  de  300  p. 
fable  ,  40  p.  chaux,  140  p.  falin  ,  zf  onces 
manganefe ,  &  367  p.  calcin ,  parut  avoir 
aftez  de  corps  pour  fontenir  une  augmen- 
tation de  chaux  ;  &  d'ailleurs  la  chaux  étant 
une  fubftance  alkalinc,  ne  pouvoir  pas 
nuire  à  la  fufion;  on  compofa  donc  de 
cette  manière  240  p.  falin ,  300  p.  fable , 
50  p.  chaux  ,  2Ç  onces  manganefe,  367  p. 
calcin. 

Toutes  ces  compofitions  firent  de  beau 
verre  ;  mais  on  va  voir  combien  elles  font 
différentes  de  celles  dont  on  fe  fervit  dans 
le  four  qui  chauffoit  bien. 

La  bonne  ou  la  mauvaife  chauffe  con- 
tribue beaucoup  à  la  bonne  fabrication  ;  le 
travail  eft  bien  plus  prompt,  plus  fuivi , 
plus  fatisfaifant ,  &  les  phénomènes  plus 
aifés  à  obferver  par  leur  régularité,  lorfque 
l'on  a  à  faire  à  un  feu  violent.  Le  Service 
d  un  mauvais  four  eft  toujours  ruineux , 
,  quelque  foin  que  fe  donne  l'artifte  pour  en 
i  tirer  tout  le  parti  poifible ,  même  lorfqu'il 
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réufllt ,  parce  qu'il  mec  infiniment  plus  de 
tems  pour  faire  le  même  ouvrage  que  s'il 
avoit  bon  feu ,  &  conftquemment  beau- 
coup plus  de  dépenfes. 

Voyons  les  comportions  de  la  réveil- 
lée (a)  du  bon  four.  Les  premières  furent 
de  203  p.  falin ,  282  p.  fable  ,33p.  chaux , 
293  p.  calcin ,  &  19  onces  manganefe.  S'ap- 
percevant  que  le  four  chauffôit  aflèr  pour 
fondre  avec  moins  de  falin ,  affiner  avec 
moins  de  calcin ,  &  dilfiper  plus  de  man- 
ganefe ,  on  compofa  avec  2C2  p.  falin , 
281  p.  fable  ,  33  p.  chaux ,  281  p.  calcin, 
22  onces  manganefe.  Ce  tut  par  les  mêmes 
raifons  de  facilité*  de  fonte ,  qu'on  diminua 
encore  le  falin  ;  &  l'aifance  qu'on  avoit  à 
difllper  la  manganefe ,  en  fit  augmenter  la 
dofe.  On  compofa  fur  le  pied  de  200  p. 
fàlin  ,  310  p.  fable,  33  p.  chaux ,  282  p. 
calcin ,  &  24  onces  manganefe.  Le  four 
vint  à  diminuer  de  force,  on  diminua  le 
fable ,  on  augmenta  le  calcin ,  on  rendit 
la  proportion  de  la  manganefe  relative  â 
ces  nouveaux  changemens. 

On  fenc  très- bien  que  l'on  auroit  fait 
une  fottife ,  fi  l'on  avoit  travaillé'  dans  le 
premier  four  les  comportions  de  celui-ci , 
&  réciproquement  ;  car  comparant  les  deux 
ci-deflbus ,  où  le  fable  eft  en  même  dofe , 

Premier  four. 

•alcin.  Salin.    Sable.   Chaux.  Mançïmeft. 
367...  140...  300...  30...    jç  onc. 

958  p.  7  onc.  poids  total» 

Second  four. 

282...  200...  300...  33. .  23...  onc. 

816  p.  7.  onc.  poids  total. 

dans  le  premier  four ,  200  p.  falin  n'au- 
ro:*nt  pu  fondre  300  p.  de  fable,  &  on 
•'aurait  pu  affiner  avec  fi  peu  de  calcin. 

Voilà  tout  ce  que  je  crois  pouvoir  dire 
fur  cet  objet;  la  relation  de  l'état  du  four , 
avec  les  proportions  des  matières,  jetant 
tant  de  vague  fur  cette  partie ,  &  y  ayant , 
comme  on  vient  de  voir,  tant  de  combi- 
na fons  propre*  â  faire  du  beau  verre,  »n 
fuppofant  qu'on  ait  eu  toutes  les  attentions 
aéceffàircs  pour  les  calcinarions. 

<  •  ;  Mh  tilUt ,  tenu  dt  la  durée  d'un  f<mr. 
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L'aâion  de  réunir  &  mélanger  toutes 
les  matières  propres  à  faire  du  verre  ,  eft 
connue  fous  le  nom  8  ajfembla%e  ;  ainfi 
affembler  ou  faire  l'aj/è/nblage  fignihe ,  en 
terme  du  métier,  mêler  &  réunir  les -ma- 
tières néceflàires  à  la  compofit  ion  du  verre. 

Lorfque  l'aflemblage  eft  fini ,  on  fait  fu- 
bir  à  la  compofition  l'opération  de  la  fritte 
que  nous  allons  détailler ,  ainfî  que  les  fours 
où  elle  fe  fait ,  &  les  outils  employés  à  la 
faire.  Il  eft  néceffàire  de  prêter  a  cette 
defeription  d'autant  plus  d'attention  ,  que 
les  fours  à  calciner  les  fcls  &  les  cafTons, 
font  les  mêmes  que  ceux  que  nous  allons 
décrire. 

Ce  que  c'eft  que  frittcr>&  la  confiruc- 
tion  des  fours  à  fritte.   L'opération  de 
fritter  confifte  à  faire  fubir  aux  matières 
afll-mblées  une  calci  nation  générale  &  par- 
faite ;  c'eft ,  pour  ainfi  dire  ,  la  perfection 
de  toutes  les  calcinations  particulières ,  une 
récapitulation  des  calcinations  antérieures  * 
&  fi  l'on  veut  me  parler  le  terme ,  elle  eft 
deftinée  à  mettre  les  marierez  au  même 
ton  de  calcina  ion.  On  fent  combien  cette 
opération  eft  utile  ;  p  r  elle  toutes  les  par- 
tics  hétérogènes  qui  fe  trouvent  volatiles 
ont  occafion  de  (e  dilliper;  ainfi  c'eft  à 
elle  qu'on  doit  l'entière  expulfu  n  du  prin- 
cipe colorant ,  ôt  conféquemment  la  belle 
couleur  des  glaces  :  c'efl  auflï  à  elle  qu'on 
doit  Je  mélange  parfait  &  in  ime  des  ma- 
tières qui  conll. ruent  le  verre  :  par  elle 
la  manf  anefe  fe  répand  dans  toutes  les  par- 
ries  de L  compofition  ,  &  iC.-uiert  une  forte 
d'adh'rence  â  ces  parties,  qui  la  fait  en- 
trer dans  la  compofition  ,  du  verre;  car  on 
a  éprouvé  qu'en  mêlant  la  manganefe  à  la 
compofition  après  que  celle-ci  avoit  été 
fritrée ,  &  lexpofant  à  la  fufion  fans  faire 
fubir  l'opération  de  la  fritte  à  ta  manga- 
nefe elle-même,  la  propriété  volatile  de 
cette  dernière  matieie  en  occafionnoit  l'é- 
vaporation  avant  qu'elle  pût  fe  mêler  aux 
parties  du  verre  &  les  colorer;  dès -lors 
l'eff  t  qu'on  en  attenJoit  fe  tiouvoit  nul. 

La  fritte  eft  une  opération  indifpenfa- 
ble, comme  il  eft  évident  par  les  avantages 
que  nous  venons  de  lui  reconnoitrc.  Il  en 
eft  un  cependant ,  qui ,  quoique  très-confi- 
dérable ,  n'en  entraîne  pas  la  nécefTîté  :  c'eft 

cer- 
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tain  qne  Ton  aurait  cette  raifon  de  moins 
de  faire  des  frittes ,  fi  l'on  rendait  les  cal- 
cinations  particulières  auftl  bien  faites  qu'il 
fut  pofTible  ;  mais  d'un  autre  côté,  ''atten- 
tion particulière  &  fuivie  qu'il  faudrait 
avoir  pour  la  calcination  de  chaque  matière 
en  particulier ,  répandrait  beaucoup  de  mi- 
nuties dans  une  befogne  qui  en  eft  déjà  allez 

{>loine  par  elle-même  ;  encore  courroit-on 
e  rifque  d'avoir  des  calcinations  inégales  , 
&  conféquemment  de  faire  de  mauvais  ou- 
vrage. Quelques  glaciers  qui  ont  voulu  fe 
difpenfer  de  fritter ,  ont  été  obligés  d'aban- 
donner ce  projet ,  ne  le  rempUffànt  qu'à 
leur  pette. 

Nous  dirons  d'abord  un  mot  de  la  ma- 
nière dont  fe  comporte  ta  compofkion  lorf- 
qu'on  la  chauffe,  des  précautions  avec  lef- 
quelles  on  la  chauffe,  des  qualités  &  pro- 
priétés qu'elle  acquiert  par  la  fritte  ;  enfuite 
nous  décrirons  les  fours  à  fritte  ,  &  l'em- 
ploi des  outils  néceflàires  à  fritter. 

Lorfque  la  fritte  eft  enfournée,  il  ne 
faut  pas  faire  éprouver  tout-à-coup  un  feu 
violent  ;  cette  conduite  expoferoit  à  l'acci- 
dent de  la  fufion  aqueufe.  On  chauffe  donc 
d'abord  faiblement  pour  donner  le  temsà 
l'humidité  de  fe  dilTiper  lentement  ;  la  fritte 
fume  8c  s'amollit,  c'eft  dans  cet  inftant 
qu'il  faut  la  remuer  avec  force  pour  l'em- 

Î lécher  de  devenir  plus  molle ,  en  aidant  à 
'évaporation  de  fon  humidité  ;  lorfque  la 
fritte  ne  fume  plus ,  &  qu'elle  redevient 
friable,  on  peut  pou  (1er  la  calcination  à  un 
grand  feu,  en  remuant  fbuvent  la  fritte. 
Cette  précaution  eft  abfolument  nécefîâire, 
i°.  pour  donner  lieu  à  toutes  les  parties  de 
fe  calciner  également.  i°.  Pour  obvier  à 
la  difpofition  qu'a  la  fritte  de  fe  réunir  en 
morceaux  (a) ,  il  faut  empêcher  que  la  fritte 
ne  fe  prenne  avant  qu'on  la  regarde  corn 
me  finie ,  ce  qu'on  reconnoit  lorfqn'aprés 
avoir  paflé  la  tufion  aqueufe  ,  &  avoir  été 
chauffée  quelque  tenu ,  on  n'apperçoit  plus 
aucun  changement  dans  fa  couleur  ni  en 
général  dans  fon  état. 

Après  que  la  fritte  eft  finie ,  on  y  jette 
la  quantité  de  calcin  qu'on  juge  convenable  ; 

(«)  Le  filin  fon  lu  ,  «u  p'.utôt  tenant  à  fe  fon- 
«tre  ,  forme  un  yhiten  &  ta  1.  iifon ,  pi.  laquelle  la 
fritte  le  réunit  en  morceaux.ee  que  les  gens  du 
jacticr  appellent  fi  l<renârt. 
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on  ne  fait  point  fubir  au  calcin  tout  le 
tems  de  la  fritte;  i\  parce  qu'il  n'a  abfo- 
lument befoin  que  d'être  mêlé  à  la  fritte, 
&  qu'il  ne  faut  que  très-peu  de  tems  pour 
cela.  x°.  De  peur  que  cette  matière  c;ui  a 
déjà  été  fondue ,  fit  qui  a  plus  de  propen- 
fion  à  la  vitrification  que  les  autres,  ne 
vint  à  fondre  en  tout  ou  en  partie,  &  ne 
dérangeât  par  cet  accident  l'opération  de 
la  fritte. 

Il  eft  néceffàire ,  pour  la  facilité  du  frit- 
tier  (A) ,  &  pour  l'aisance  de  l'opération, 
de  ne  pas  mettre  une  grande  quantité  de 
fritte  dans  le  four  ;  plus  il  y  en  aura ,  moins 
il  fera  ailé  de  la  remuer  &  d'expofer  tou- 
tes fes  parties  au  feu  ( c)  :  huit  ou  neuf 
cents  livres  de  fritte  fuffifent  dans  un  four 
de  dix  pieds  de  diamètre. 

Les  fentimens  font  partagés  fur  la  fritte; 
les  uns  veulent  qu'on  la  laiffe  prendre  en 
moroeaux  les  plus  gros  qu'il  eft  poflible  ; 
les  autres  veulent  au  contraire  qu'elle  foie 
prife  le  moins  qu'il  fe  peut  ;  je  ferais  vo- 
lontiers de  l'avis  de  ces  derniers,  &  voici 
mes  raifons  :  i*.  La  fritte  reftant  en  petio- 
tes parties,  reçoit  une  calcination  bien  plus 
parfaite  &  plus  générale  que  Iorfqu'elle  fe 
prend.  Dans  ce  dernier  cas,  les  parties  in- 
térieures ne  reffentent  plus  l'action  du  feu. 
i°.  Le  mélange  du  calcin  eft  bien  plus  uni- 
forme ;  lorfqu'on  laiflè  prendre  la  fritte  ,  il 
y  a  des  morceaux  ou  il  n'y  a  point  de  cal- 
cin ;  d'autres  ne  font  autre  chofe  que  du 
calcin.  3*.  Lorfqu'on  enfourne  la  fritte 
dans  le  creufet  pour  faire  du  verre ,  fi  elle 
eft  en  gros  morceaux ,  la  chute  d'un  de 
ceux-ci  peut  cafter  le  creufet ,  ce  qu'on  ne 
rifque  pas  lorfque  la  fritte  n'eft  pas  prife. 

Les  qualités  auxquelles  on  reconnoit  de 
bonnes  frittes ,  font  la  belle  couleur  d'un 
blanc  un  peu  rouge ,  la  légèreté  &  la  *po- 
rofité;  ces  deux  dernières  propriétés  prou- 
vent que  l'on  n'a  pas  néglige  de  remuer  la 
f  ritte ,  &  que  par-là  on  a  aidé  autant  qu'on 
a  pu  à  fa  calcination  ,  puisqu'elle  n'a  pu 
fe  coaguler  affez  pour  acquérir  une  den- 
fité  un  peu  confidérable. 

On  doit  avoir  foin  d'éplucher  la  fritte 
avec  le  plus  grand  fcrupule ,  pour  en  fé- 

(  b  )  Ouvrier  chnrec  de  faire  h  fritte. 
(c)  Nous  dirons  ta  mauiere  de  remuer  1»  fritte , 
en  parlant  du  ralile.j 
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parer  les  dégradations  du  four  qui  auraient 
pu  y  tomber ,  &  les  autres  parties  hétéro- 
gènes qui  par  hafard  s'y  rencontreroient. 

Les  compofitions  faites  en  foude,  font 
bien  plus  longues  &  plus  difficiles  à  frit- 
ter  que  celles  qu'on  fait  en  falin  :  la  rai- 
fon  en  eft  bien  fenfible  j  la  foude  ren- 
ferme beaucoup  de  principe  colorant ,  & 
n'a  fubi  aucune  opération  qui  pût  l'en  pri- 
ver ,  comme  le  falin  qui  a  patlé  par  une 
première  calcination  ;  auffi  fe  conduit-on 
bien  différemment  pour  travailler  les  com- 
pofitions en  foude ,  que  pour  fritter  des 
compofitions  en  falin.  On  fritte  les  pre- 
mières deux  fois;  la  première  tient  lieu 
de  la  calcinarion  que  fubit  le  falin  avant 
d'être  employé  j  on  fritte  cette  fois  fans 
irtanganefe  :  on  détourne  la  compofîtion , 
on  l'écrafe  fi  elle  eft  prife ,  on  y  ajoute 
la  maneanefe ,  &  on  la  remet  au  four ,  où 
elle  fubit  une  féconde  fritte  d'environ 
quatre  heures ,  qu'on  appelle  repaJJ'es.  Les 
frittes  en  fel  font  environ  le  même  tems 
i  fe  faire ,  &  ne  font  conféquemment  que 
<Jes  fortes  de  repaflees. 

La  première  fois  qu'on  enfourne  les 
compofitions  en  foude  ,  elles  fubiflent  en- 
viron  huit  heures  de  chauffe. 

Le  pavé  du  four  à  fritte  préfente  une 
furface  ronde ,  de  cinq  pieds  de  rayon  ; 
il  eft  fait  en  briques  pofées  de  champ , 
comme  nous  avons  vu  qu'étoit  le  pavé 
des  arches  â  pots. 

Le  pavé  eft  élevé  fur  unmafTifen  bonne 
pierre  de  la  hauteur  de  trente  pouces.  Le 
four  eft  ouvert  d'une  gueule  deftinée  au 
travail  ;  elle  a  dix-huit  ou  vingt  pouces 
de  large  ,  &  eft  ceintrée  à  plein  ceinrre. 
On  laifie  à  la  gueule  le  moins  d'épaifleur 
qu'il  eft  poffiblc ,  &  feulement  celle  qu'il 
faut  pour  la  folidité  du  four  :  on  forme  un 
rêlai  de  fix  pouces.  Ce  relai  donne  lieu 
de  pofer  une  tôle  ou  ferrafle  devant  le 
four  quand  on  en  a  befoin  ,  &  fon  éloi- 
gnement  de  la  gueule  donne  la  facilite 
d'atteindre  toutes  les  parties  du  four  avec 
le  rable.  C'eft  aufll  pour  cette  facilité  que 
quelquefois  on  ôte  au  four  la  forme  cir- 
culaire, &  on  lui  fait  prendre  une  autre 
forme.  On  place  à  la  gueule  du  four  une 
plaque  de  fonte ,  qui  s'engage  de  chaque 
côté  fous  la  maçonnerie,  &  c^ui  déborde 
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un  peu  le  maflif  ;  lorfque  la  fritte  eft  faite  ? 
on  la  fait  tomber  dans  un  baftln  prati- 
qué depuis  le  pied  droit  de  la  cheminée 
jufqu'au  tifar ,  dans  la  vue  d'y  laitier  re- 
froidir la  fritte  :  ce  baflln  eft  d'une  lar- 
geur de  trois  pieds:  la  plaque  empêche 
par  fa  pofition  la  fritte  de  toucher  le  maf. 
fif  en  tombant.  La  voûte  du  four  eft  éle- 
vée du  rayon  de  fon  aire  ;  c'eft-à-dire, 
de  cinq  pieds. 

De  quelque  manière  qu'on  coupe  le 
four ,  la  courbe  que  fa  voûte  préfentera , 
fera  toujours  la  même  ,  le  four  n'étant 
qu'une  demi  -  fphere  ,  dont  le  rayon  eft 
de  cinq  pieds. 

Le  four  à  fritte  eft  chauffé  par  le  tifar 
de  dix- huit  pouces  de  large  &  d'environ 
fept  pieds  de  long.  Le  tifar  peut  être  in- 
différemment à  droite  ou  i  gauche  de  la 
gueule  du  four  ,  fuivant  l'emplacement 
que  l'on  a.  Laiffànt  un  pied  pour  Ptpaif- 
feur  des  murs  du  four  ,  le  tilar  fe  trouve 
à  fix  pieds  de  la  ligne ,  &  fa  ligne  du  mi- 
lieu conféquemment  à  fix  pieds  neuf  pouces. 

Si  l'on  confidere  le  devant  du  maffif 
du  four,  on  verra  que  le  tifar  eft  plus 
enfoncé  d'environ  un  pied  ,  &  que  l'ou- 
verture depuis  le  four  jufqu'au  pied  droit 
de  la  cheminée ,  eft  de  deux  pieds  ;  au 
moyen  de  quoi  l'on  a  de  chaque  côté  du 
tifar  un  relais  pour  placer  la  porte  qui 
fert  de  fermeture  au  tifar.  Les  barreaux 
du  tifar  font  élevés  de  deux  pieds  au-def- 
fus  de  terre  :  ce  qui  les  place  à  fix  pou- 
ces au- deflous  du  pavé.  Le  ceintredu  tifar 
eft  élevé  de  deux  pic«Js  au-defl'us  des  bar- 
reaux. Les  barreaux  du  tifar  en  font  bien 
plus  folides ,  lorfqu'on  les  fait  en  bonne 
tonte ,  que  lorfqu'on  les  fait  en  fer. 

Le  feu  du  tifar  fe  communique  dans  le 
four  par  une  ouverture  d'environ  cinq 
pieds  de  large  ,  &  prenant  à  l'extrémité 
du  tifar.  L'ouverture  commence  4  fix  pou- 
ces au-detrus  du  pavé  ;  te*  ban  eaux  du  ti- 
far &  par  conféquent  le  feu  fe  trouvent 
environ  à  un  pied  au-deflous  de  l'ouver» 
titre ,  &  par-là  on  évite  le  danger  de  faire 
tomber  des  charbons  dans  la  fritte ,  en 
jetant  du  bois  dans  le  tifar  ,  ou  en  l'y  re- 
muant. 

On  peut  regarder  l'ouverture  corrme 
une  joanjçrc  d'entennoir,  puifquç,  du  eût* 
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du  four  elle  a  la  hauteur  du  four ,  &  du 
côté  du  tifar  ,  celle  du  rifar ,  qui  eft  bien 
moindre.  Cette  difpofirion  en  entonnoir 

Saroîc  la  plus  favorable  pour  déployer  la 
amme  dan?  le  four  &  lui  donner  plus 
d'étendue.  Le  cendrier  a  environ  cinq 
pieds  de  profondeur  au  -  deffbus  des  bar- 
reaux du  tifar  ;  il  s'avance  d'un  pied  plus, 
que  le  tifar  ,  c'eft-à-dire ,  â  l'alignement 
du  devant  du  tour. 

De  chaque  côté  de  la  gueule  du  four 
on  place  une  barre  de  fer  verticale.  El- 
les font  l'une  &  l'autre  retenues  par  d'au- 
tres barres  engagées  dans  la  maçonnerie, 
&  dont  il  ne  fort  que  les  bouts  ,  formés 
en  anneau.  Les  barres  verticales  font  ar- 
mées de  crochets  élevés  d'environ  fix 
pouces  au-deflus  de  la  plaque  du  devant 
du  four.  On  pofe  fur  ces  crochets  une 
barre  horifontale ,  garnie  de  chevilles  , 
&  connue  fous  le  nom  de  barre  du  four 
à  fritte. 

On  pratique  une  cheminée  au-devant 
des  fours  à  fritte  pour  recevoir  les  fumées. 
Les  pieds  droits  en  font  placés,  l'un  au 
tifar  ,  l'autre  à  l'extrémité  oppofée  du  baf- 
fin.  La  cheminée  a  trois  pieds  de  profon- 
deur ,  &  fon  manteau  eft  élevé  de  fix 
pieds  au-deffus  de  terre.  Il  feroit  à  crain- 
dre qu'il  ne  tombât  par  le  tuyau  de  la 
cheminée ,  des  faletés ,  comme  fuie  ,  &c. 
dans  le  baflîo ,  où  la  fritte  demeure  un 
peu  de  tems.  On  prévient  cet  inconvé- 
nient en  dirigeant  le  tuyau  au-deflus  du 
tifar  jufqu'où  le  baflin  ne  s'étend  pas  ; 
mats  ce  resiede  n  elt  qu'un  palliatif:  il 
peut  tomber  des  ordures  du  manteau 
>  comme  du  tuyau  ,  &  alors  elles  iroient 
néceffairemenr  dans  le  baflîn.  11  n'y  au- 
roit  qu'à  abattre  la  fritte  dans  un  coffre 
de  tôle  pofé  fur  des  roulettes  ;  des  que 
la  fritre  feroit  abattue,  on  la  retirerait 
de  délions  le  manteau  de  la  cheminée ,  & 
on  la  laifïeroit  refroidir  en  lûreté. 

Au-deflus  du  four  à  fritte ,  on  prati- 
que un  appartement  bien  propre  ,  qu'on 
remplit  de  fable  lavé,  pour  l'y  faire  lé- 
cher ;  l'appartement  s'appelle  fallunettc. 

On  fie  fert  auflî  des  fours  â  fritte  dou- 
ble. Ceux-ci  oe  font  point  difVc'rens  de 
ceux  que  nous  venons  de  décrire  :  c'ett 
fimplapanc  deux  de  ces  derniers  conftruks 
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à  côté  l'un  de  l'autre  ,  préfenrant  leur  de- 
vant fur  la  même  ligne ,  communiquant 
par  des  ouvertures  au  même  tifar  ,  qui 
leur  eft  commun  ,  &  qui  au  lieu  d'avoir 
fa  gueule  fur  la  même  face  que  celles  des 
fours ,  l'a  fur  la  face  oppofée  ;  au  moyen 
de  ce  four  double  ,  il  n'eft  befoin  que 
du  même  feu  pour  faire  deux  frittes  à  la 
fois. 

Lorfqu'un  four  â  fritte  eft  achevé  de 
conftruire,  on  a  toujours  le  foin  de  le 
chauffer  par  degrés  ,  pour  Pattremper  & 
le  recuire  ,  avant  de  le  faire  travailler. 

Repréfentez-vous  l'opération  Nie  la  frit- 
te ,  ou  ,  fi  vous  voulez  ,  les  frittiers  en 
action.  Ils  ont  derrière  eux  les  matières 
tout  aflèmblées  dans  des  caiflès  de  bois , 
portées  fur  des  roulettes.  Les  dimenfions 
de  ces  caifles  n'ont  rien  qui  les  décide  ; 
elles  doivent  feulement  contenir  au  moins 
ce  qu'on  met  à  chaque  fois  dans  le  four , 
c'eft-à-dire,  une  fritte,  &c  elles  ne  doi- 
vent pas  être  aflez  grandes  pour  que  le 
frittier  feul  ne  les  puifle  remuer  avec  fa- 
cilité &  fans  embarras ,  en  s'aidant  feule- 
ment du  levier. 

Lorfque  le  frittier  veut  enfourner  fa 
fritte ,  il  ôte  la  barre  de  fon  four ,  ap- 
proche fa  caiffè ,  prend  (a  matière  avec 
une  pelle  garnie  d'un  manche  de  trois 
pieds ,  &  la  jette  en  tas  dans  le  four  , 
recule  fa  caifle  pour  obtenir  la  place  né- 
ceffaire  à  fon  travail ,  &  replace  fa  barre 
dans  la  pofition  où  elle  doit  être  lorfqu'ii 
travaille.  Alors  il  prend  le  rable  qui  eft 
entre  les  mains  d'un  autre  ouvrier. 

Le  rable  eft  l'inftrumenr  le  plus  inré- 
reflànt  à  connoirre  dans  cette  partie  :  c'elt 
l'ufage  qu'on  en  fair,  qui  rend  la  fritte 
mieux  ou  plus  mal  faite  ;  il  eft  defliné  X 
la  remuer.  C'eft  une  longue  barre  de  fer , 
au  bout  de  laquelle  ou  ajoute  une  pacte 
faifanc  angle  droit  avec  la  barre  qu'on  ap- 
pelle communément  munche  du  rable.  Oa 
pofe  le  rable  fur  la  barre  du  devant  du 
four ,  qui  lui  fert  de  point  d'appui  ;  on  !e 
place  entre  deux  des  chevilles  qu'on  a 
placées  fur  la  barre,  pour  l'empêcher  de 
glifler  &  de  changer  mal-â-propos  de  po- 
fition. Les  dimenfions  du  rable  font  rela- 
tives au  four  dans  lequel  on  ftitre.  Si  fe 
four  a  dix  pieds  de  diamètre ,  le  rutic 
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doit  avoir  environ  quinze  ou  feize  pieds 
de  manche.  Quant  à  la  patte  ,  plus  les 
frittes  qu'on  enfournera  feront  fortes ,  plus 
elle  devra  être  longue  ,  pour  pouvoir  al- 
ler jufqu'au  pave'.  On  met  un  petit  man- 
che de  bois  au  boat  du  rable  pour  le  te- 
nir avec  facilité*. 

Le  table  a  deux  mouvemens ,  du  de- 
vant du  four  au  tond  ,  &  réciproquement , 
fie  de  droite  à  gauche,  comme  de  gau- 
che à  droite.  Dans  le  premier ,  le  rable 
pofe  fur  un  côté' ,  &  le  frittier  le  poufle 
devant  lui  jufqu'au  fond  du  four,  &  trace 
un  fîllon  dans  la  matière  qu'il  a  eu  bien 
foin  d'étendre  fur  tout  le  pavé  du  four.  Il 
porte  enfuite  la  patte  de  fon  rable  deux 
pouces  à  côté  de  l'endroit  où  elle  étoit, 
&  tirant  à  lui  il  forme  un  autre  fîllon, 
&  ainfî  de  fuite.  Cette  opération  s'appelle 
libourer  la  fritte.  Elle  tend  à  faire  paf- 
fer  au-defTus  les  parties  qui  étoient  au- 
deflbus  ,  pour  leur  faire  éprouver  plus 
immédiatement  l'action  du  feu  ;  lorfque 
les  parties  que  le  frittier  vient  d'expofer 
au  feu  ,  ont  été  un  peu  chauffées ,  il  re- 
commence &  fait  revenir  deflùs  celles 
qu'il  avoir  fait  pafTer  deffous ,  &  il  opère 
de  même  jufqu'à  la  fin  de  la  fritte. 

Le  fécond  mouvement  du  rable  tend , 
comme  le  premier ,  à  changer  la  difpofî- 
tion  des  parties  de  fritte  dans  le  four.  Le 
frittier  met  le  manche  de  fon  rable  d'a- 
bord à  la  première  cheville ,  &  il  le  re- 
mue de  droite  â  gauche  ,  &  de  gauche  à 
droite.  II  fait  la  même  manœuvre  en  pla- 
çant le  rable  â  chaque  cheville  pour  at- 
teindre toutes  les  parties  du  four.  Point 
de  manière  plus  favorable  de  préfenter 
fouvent  au  feu  différentes  parties  ,  & 
point  de  moyen  plus  propre  à  empêcher 
la  fritte  de  prendre.  Cette  manœuvre 
s'appelle  ri\eler  U  fritte.  C'eft  par  ces 
deux  manutentions  fouvent  répétées ,  qu'on 
parvient  à  faire  éprouver  â  la  fritte  une 
calcination  égale  &  uniforme  dans  toutes 
fes  parties.  Le  rable  fert  aufîi  à  abattre 
la  fritte  dans  le  baffin  lorsqu'elle  eft  faite. 

U  eft  néceffaire  que  le  frittier  ait  auprès 
de  lui  plulieurs  rablcs,  pour  en  changer 
lorfque  celui  dont  il  fe  fert  vient  à  fe 
trop  échauffer. 

De  la  préparation  du  bois  propre  au 
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tifage  y  b  de  la  manière  de  tifer.  Rie* 
de  plus  defîrable  pour  la  bonne  fabrica- 
tion ,  qu'une  chauffe  violente  ,  foutenue  & 
bien  entendue;  rien  conléquemment  de  plus 
important  que  le  bon  tifage.  Nous  enten- 
dons par  tifage ,  l'action  de  chauffer  le 
four.  La  bonté  du  tifage  dépend  de  trois 
caufes  :  de  la  qualité  du  bois  qu'on  em- 
ploie, de  la  manière  dont  s'y  prend  l'ou- 
vrier ,  &  de  fa  vigilance.  Le  fabricateuc 
n'eftpas  refponfable  de  cette  dernière  con- 
dition; elle  ne  dépend  pas  de  lui,  mais 
les  deux  premières  tiennent  immédiate- 
ment à  fa  capacité.  De  toutes  les  efpeces 
de  bois,  celles  qui ,  en  faifant  plus  de 
flamme,  produit  en  t  le  plus  de  chaleur  , 
font  fans  contredit  le  hêtre  &  le  frêne  ,  fit 
particulièrement  le  premier.  Dans  bien 
des  pays  de  forêts  ,  ces  deux  bois  font , 
pour  ainfî  dire ,  une  efpece  à  part ,  distin- 
guée par  le  nom  de  foyard ,  qu'on  donne  à 
Pun  &  à  l'autre.  Diffcrens  des  bois  blancs , 
comme  le  tremble  ,  le  fapin  ,  ùc.  ils  pro- 
duifent  prefqu'auffi  peu  de  braife  ,  &  font 
une  flamme  aâive  &  animée ,  au  lieu  de 
la  flamme  pâle  &  languiflànte  des  bois 
blancs.  Les  chênes,  de  quelque  efpece 
qu'ils  foient ,  ne  peuvent  entrer  en  com- 
paraifon  avec  le  hêtre  pour  l'ufage  des 
verreries;  ils  charbonnent  beaucoup  & 
produifent  peu  de  flamme ,  ainfî  que  peu 
de  chaleur.  Les  arbres  fruitiers  fauvageons , 
qu'on  trouve  allez  communément  dans 
les  bois ,  peuvent  encore,  fervir  paffable- 
ment  au  tifage. 

Ces  confidérations  ont  déterminé  â  choi- 
fîr  le  hetre  de  préférence  à  tout  autre 
bois  ,  pour  le  tifage  ;  on  a  cherché  en- 
fuite  la  manière  de  façonner  ce  bois  ,  la 
plus  favorable  à  fa  prompte  &  parfaite 
combuftion.  On  a  regardé  comme  la  meil- 
leure ,  la  méthode  de  refendre  les  pièces 
de  hêtre ,  &  d'en  faire  des  morceaux  d'en- 
viron quatre  ou  fix  pouces  de  tour ,  ou  , 
fî  l'on  veut ,  tels  que  l'on  puifTe  les  em- 
brafïer  entre  le  pouce  &  le  doigt  du  mi- 
lieu. Voici  les  obfervations  qui  ont  en- 
agé  à  prendre  ce  parti.  i°.  La  plupart 
es  morceaux  font  dépouillés  de  l'écorce 
qui  les  empêcheroit  de  s'enflammer  auffi 
promptement  que  le  cœur  du  bois  le  fait. 
z°.  Le  bois  fans  écorce  feche  bien  mieux. 
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3*.  Le  tifeur  ayant  à  employer  du  petit 
bois  ,  mefure  &  règle  bien  mieux  la  quan- 
tité qu'il  croit  devoir  en  mettre  dans  Ton 
four.  Le  hêtre  ainfi  façonné  prend  le  nom 
«le  billette.  La  longueur  de  la  bilette  eft 
réglée  par  la  conftrudion  du  four  dans  le- 
quel on  la  brûle.  Dans  celui  que  nous  avons 
décrit,  le  milieu  du  tifar  fe  trouve  à  vingt- 
deux  pouces  au-deffus  de  Pâtre  des  ton- 
relies ,  &  le  haut  â  vingt-quatre.  La  bonne 
longueur  du  bois  fera  donc  d'environ  vingr- 
fefft  pouces  ;  par  ce  moyen ,  une  billette 
jetée  dans  le  four  pourra  toucher  d'un 
bout  à  l'âtre  des  tonnelles  ,  &  de  l'autre 
au  tifar ,  &  demeurer  par- là  dans  une  po- 
fîtion  prefque  droite,  qui  fera  plus  favo- 
rable à  la  combuftion  ,  que  fi  la  billette 
tomboit  â  p!at  fur  Pâtre  des  tonnelles. 

On  a  efîàyé  de  tifer  avec  de  la  char- 
bonnette  ou  bois  de  charbonnage ,  qui  eft 
façonné  dans  les  branches  des  gros  arbres 
ou  dans  la  cime  des  taillis.  La  charbon- 
nette,  quoique  de  même  grofïeurque  la 
billette  »  fait  bien  moins  bon  feu  ,  &  il  y 
a  bien  des  raifons  pour  cela.  i°.  On  fait 
que  le  bois  des  branches  eft  incomparable- 
ment moins  bon  que  le  bois  du  tronc, 
a*.  La  charbonnette  eft  tonte  couverte 
d'une  écorce  qui  lui  conferve  fon  humidité 
plus  long-rems,  &  qui  empêchant  le  feu 
d'agir  immédiatement  fur  le  bois ,  en  re- 
tarde la  combuftion  &  le  fait  charbonner. 

A  toutes  les  précautions  polTibîes  &  ufi- 
tées  pour  fe  procurer  <*e  belle  &  bonne  bil- 
lette ,  ajoutez  celle  de  ne  l'employer  que 
três-feche  ,  &  vous  aurez  le  meilleur  ali- 
ment dut  feu  qu'il  foit  poftible  :  la  billette 
encore  humide  produit  beaucoup  de  fumée , 
peu  de  chaleur ,  &  brûle  difficilement. 

On  ne  peut  obtenir  une  chauffe  bien 
exaâe  que  par  Pexacti  ude  du  tifeur  &  fa 
bonne  befogne.  Il  doit  mettre  du  bois  dans 
ton  four  d'une  manière  bien  réglée ,  n'en 
lai  fier  jamais  manquer ,  &  en  même  tems 
«'en  pas  mettre  trop  :  car  s'il  en  mettoit 
une  quantité  trop  considérable ,  il  ne  s'en- 
flammeroit  pas  allez  vite  :  le  four  feroit  en- 
gorgé :  il  paroitroit  beaucoup  de  fumée ,  fie 
on  chaufferait  mal.  On  a  imaginé  un  moyen 
de  régler  la  chauffe ,  en  aft'ujettiflànt  le  ti- 
feur a  des  mouvemens  toujours  les  mêmes , 
«jui  puiflènt  produire  l'effet  qu'on  délire  , 
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fans  exiger  nulle  combinaifbn  d'un  être  oui 
très-fouvent  n'en  eft  pas  capable.  On  l'o- 
blige de  tourner  d'un  pas  égal  alentour  du 
four  ,  pendant  tout  le  rems  du  travail  ;  & 
chaque  fois  qu'il  parte  devant  chaque  glaie , 
il  eft  tenu  de  mettre  dans  le  tifar  une  même 
quantité  de  billettes.  Le  pas  d'un  bon  tifeur 
eft  tel ,  qu'il  fait  la  valeur  de  fept  lieues 
pendant  les  fix  heures  qu'il  travaille.  Le 
nombre  des  billettes  qu'il  jette  dans  chaque 
tifar  doit  être  tel ,  qu'il  finiflè  de  fe  con- 
fumer  lorfque  le  tifeur  revient  au  même 
tifar.  Le  tour  s'engorgeroit  &  èoucanne- 
roit  (a),  fi  le  bois  étoit  plus  long-tcms 
à  fe  confumer.;  au  contraire  il  jeûneroit , 
&  le  feu  manquerait  d'aliment ,  fi  le  bois 
étoit  confumé  avant  que  le  tifeur  fût  â  même 
d'en  mettre  d'autre.  Ceft  ce  jufte  milieu 
qu'il  faut  chercher  avec  le  p'us  grand  foin. 

L'ufagedu  rable  eft  la  plus  grande  diffi- 
culté du  travail  du  tifeur.  Le  rable  du  tifeur 
reflèmble  par  la  figure  au  rable  â  fritte  > 
mais  il  eft  beaucoup  plus  léger  &  plus  court. 
Il  a  huit  pieds  de  manche  :  favoir ,  fix  pieds 
en  fer  ,  &  deux  en  bois.  La  patte  du  rable 
a  huit  pouces.  Le  rable  du  tifeur  eft  delfine* 
à  débarrafièr  Pâtre  de;  tonnelles  des  braifes 
qui  s'y  dépofent,  &  qui  ne  manqueraient 
pas  d  intercepter  le  courant  de  l'air ,  en 
bouchant  les  deux  foupiraux  du  bas  de  la 
glaie  ;  c'eft  cet  ufage  du  rable  qui  décide 
fa  longueur.  En  lui  donnant  huit  pieds,  l'au- 
tre des  tonnelles  en  a  deux  &  demi  :  il  ref- 
tera  donc  en-dehors  cinq  pieds  ou  cinq  pieds 
&  demi  de  manche ,  pour  manier  Pinftru- 
ment.  Dans  le  mouvement  de  cet  outil ,  la 
main  gauche  du  tifeur  lui  fert ,  pour  ainfi 
dire  ,  de  point  d'appui ,  &  fa  droite  dirige 
fon  opération.  Il  infinue  fon  rable  fuccelT» 
vemenc  par  chacune  des  ouvertures  du  bas 
de  la  glaie ,  le  porte  jufqu'à  l'extrémité  de 
la  tonnelle  ;  &  retirant  à  lui ,  il  dégage  de 
braife  le  devant  de  fes  foupiraux.  Il  a  fur- 
tout  attention  de  bien  tenir  libres  les  envi- 
rons des  joues.  Comme  elles  font  placées 
chacune  du  côté  d'un  des  fieges ,  cette  pré- 
caution ne  peut  que  diriger  le  feu  vers  cette 
partie  ,  où  il  eft  le  plus  intéreflant  qu'il 
porte  fon  aâion.  Par  cette  manoeuvre ,  que 
le  tifeur  eft  obligé  de  répéter  fréquemment  » 

(<0  Terme  du  métier ,  figuifiaût/aww  ova  foret: 
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&  qu'on  connoît  fous  le  nom  de  rahler,  il  | 
ne  fait  qu'entretenir  le  même  courant  d'air  ;  I 
il  n'ôte  pas  toute  la  braife  de  fon  four.  Cette 
opération  feroit  trop  longue ,  pour  qu'étant 
répétée ,  elle  ne  nuisit  pas  â  la  chauffe.  Lorf- 
que  le  tifeur  eft  abfolument  géné  par  la  brai- 
fe ,  &  qu'il  veut  la  vuider  ,  il  recherche  avec 
(on  rable  tous  les  endroits  de  I  atre  des  ton- 
nelles ,  &  recire  en -dehors  toute  la  braife 
qu'il  y  rencontre  :  ce  qu'on  appelle  debrai- 
Jer.  Pendant  le  débraiiage  on  doit  toujours 
tifer  avec  force ,  pour  ne  pas  donner  au  four 
le  tems  de  fe  refroidir.  A  peine  le  tifeur 
a-t-il  fini  de  débraifer  ,  qu'on  prend  les 
btaifes  avec  une  pelle  de  tôle  plate  &  large , 
connue  fous  le  nom  de  pelle  à  debraifer. 
On  les  met  dans  un  coffre  de  tùle ,  monté 
fur  un  petit  brancard  &  une  petite  roue , 
couvert  du  couvercle  ,  &  connu  fous  le 
nom  de  brouette  à  braifes  ;  &  on  les  mené 
hors  de  la  halle.  Dès  que  les  braifes  font 
enlevées ,  le  tifeur  doit  avoir  pour  premier 
foin  de  donner  avec  fon  rable  un  même 
arrangement ,  au-devant  de  chaque  foupi- 
rail ,  au  peu  de  braifes  qui  reftent ,  pour  ne 
pas  diminuer  un  foipirail  plus  que  l'autre, 
&  ne  pas  rendre  'es  deux  courans  d'air  iné- 
gaux. Il  doit  avoir  la  intime  attention  cha- 
que fois  qu  il  rable  ,  pour  la  difpofition  des 
braifes  qu'il  amené  en  retirant  fon  outil. 
Les  braifes  font  dilpofées  au-dcv«nt  de  la 
glate. 

Il  exifte  une  autre  manière  de  rable , 

Su'on  nomme  communément  grand  rable. 
on  ufage  efl  de  nettoyer  le  bas  du  four  par 
une  feule  tonnelle  ,  d'un  bout  à  l'autre  : 
aufli  a-t-il  dix  pieds  de  manche  de  fer ,  & 
fîx  en  bois  ,  qu'on  y  ajoute  ,  pour  le  tenir 
làns  brûler.  On  fent  que ,  pour  employer  le 
grand  rable  ,  il  faut  au  moins  que  le  chio  foit 
6té ,  &  le  bas  de  la  glaic  ouvert. 

A  préfent  que  nous  tenons  toutes  les  con- 
noiffances  primordiales ,  c'eft-à-dire  ,  que 
nous  connoilTuns  les  matières  nécefTiires  à 
la  fabrication  des  glaces ,  que  nous  favons 
les  préparer  &  les  rendre  par  la  fritte  pro- 
pres à  taire  du  beau  verre  ;  que  nous  la- 
vons faire  des  creufets  &  des  fours,  recuire 
les  uns  &  les  autres ,  &  qui  nous  venons 
d'apprendre  à  chaulîêr  ces  mêmes  fours , 
C'e'l  le  lieu  de  confidérer  la  fuite  des  opéra- 
tions, par  laquelle  on  parvient  à  donner  au 
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verre  la  forme  de  glaces  ;  &  en  raifonnanr 

fur  ces  opérations  ,  nous  décrirons  en  même 
tems  les  outils  propres  à  chacune  d'elles. 

Opérations  de  la  glacer  ie  ,  Ù  defeription 
de  divers  outils.  La  première  opération  à 
faire  dans  la  glaceric ,  c'eft  de  remplir  les 
pots  de  matière  ;  ceft  en  même  tems  la 
plus  (impie  :  elle  eft  défignée  par  le  mot 
enfourner.  On  débouche  celui  des  ouvreaux 
d'en-haut ,  qui  donne  fur  le  pot  qu'on  veut 
enfourner.  Il  feroit  peut-être  plus  commode 
de  déboucher  i'ouvreau  au  milieu  ,  parce 
que  ,  donnant  fur  deux  pots  ,  on  ne  feroit 
obligé  de  déboucher  que  deux  ouvreaux  pour 
enfourner  les  quatre  pots  ;  au  lieu  qu'en 
enfournant  par  I'ouvreau  à  tréjeter ,  on  eft 
obligé  de  les  déboucher  tous  quatre  l'un 
après  l'autre.  L'ufage  de  I'ouvreau  d'en- 
haut  ,  &  le  tems  d'en'burner ,  excitent  une 
queftion  parmi  les  artiftes  ;  mais  comme  il 
faut  connoîrre  le  travail  entier  pour  l'enten- 
dre ,  ce  n'eft  pas  iei  le  lieu  d'en  parler. 

Toute  l'opération  d'enfourner  confîfte  à 
prendre  de  la  matière  dans  l'arche  avec  une 
pelle ,  &  à  la  porter  dans  le  pot  par  I'ou- 
vreau. La  feule  précaution  qu'exige  cette 
opération ,  c'eft  d'être  faite  avec  propreté 
&  célérité. 

Quant  à  la  propreté ,  ne  remplirez  pas 
trop  les  pelles ,  pour  qu'il  ne  tombe  pas  de 
matière  ni  par  terre  ni  dans  le  four.  Intro- 
duifez-les  légèrement  dans  I'ouvreau ,  fans 
en  toucher  l'arbre  ni  les  parois ,  &  ne  les  rfcn- 
verfez  que  quand  vous  êtes  immédiatement 
au-defliis  du  pot  (a).  Lorfqu'il  combe  de 
la  matière  fur  1  atre  de  I'ouvreau ,  ratifiez- 
la  avec  un  infiniment  qu'on  appelle  graton. 
Il  rellemble  allez  à  un  rable ,  dont  la  patte , 
qui  eft  proprement  le  graton  ,  eft  beaucoup 
plus  mince ,  &  a  trois  pouces  fur  un  pouce 
&  demi.  On  y  adapte  un  manche  d'environ 
huit  pieds  ,  pour  donner  à  l'ouvrier  la  faci- 
lité de  s'en  fervir  fans  fe  brûjcr. 

C  a  )  Si  l'ouvrier  étoit  oliliçé  de  porter  fa  pelle 
pleine  .  iiu  racine  effjrt  juliju  eu-dedans  Hii  frr.ir,  il 
lui  (croît  difficile  d'être  allez  atltire  de  l'exactitude 
tlo  Ion  bras  ,  pour  curer  (ans  toucher  I'ouvreau. 
Audi  tuer. -or»  devant  I'ouvreau  un  parallélépipède  de 
Fr>nte  ,  auquel  on  donne  le  nom  de  hjrrt  y  de  quatre 
pouces  fur  lis,  pour  qu'il  domine  un  peu  I'ouvreau. 
L'ouvrier  y  appuie  un  inttant  h  peile  avant  de  l'in- 
tro. luire,  pour  prendre  fes  dim  .'iifions  avec  fureté  j 
&  la  même  barre  lert  de  point  d'appui  au  manche 
de  fa  pelle ,  quand  il  la  rçuverfc. 

Pour 
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Pour  ce  qui  regarde  la  promptitude  de 
l'opération  d'enfourner ,  elle  confîfte  à  ne 
laiflcr  jamais  l'ouvreau  vuidc  de  pelle. 

Une  obfervation  eflentielle  lorfqu'on  en- 
fourne ,  c'eft  d'enfourner  également ,  c'eft- 
à-dire ,  de  ne  pas  mettre  plus  de  matière 
dans  un  pot  que  dans  l'autre. 

Il  ne  fiirfir  pas  d'enfourner  une  fois  pour 
remplir  le  pot  ;  les  parties  de  la  matière 
qu'on  a  enfournée  fe  fondant ,  fe  rappro- 
chent les  unes  des  autres ,  &  occupent  moins 
d'efpace  ;  conféquemment  le  pot  qui  étoit 
i  comble  quand  on  a  fini  d'enfourner  ,  eft 
fort  éloigné  d'être  plein  après  quelques  heu- 
res de  chauffe.  On  fait  tirer  des  larmes  (a) 
ou  efTais  de  verre  avec  le  crochet  ;  lorfqn'on 
connoît  que  le  bain  de  verre  ne  baillera 

Slus ,  on  enfourne  de  nouveau.  Avant  que 
enfourner  une  féconde  fois ,  il  faut  laitier 
venir  le  verre  au  plus  haut  point  de  perfec- 
tion qu'il  eft  poflible.  On  laifïè  évaporer 
tout  le  fel  de  verre ,  &  l'on  attend  que  les 
points  qui  paroiffènt  dans  le  verre  loient 
dilfipés ,  du  moins  en  plus  grande  partie. 
Ces  points  ne  font  autre  choie  que  l'air  ren- 
fermé dans  le  verre ,  qui  fe  dilate  par  l'ac- 
tion du  feu.  Dans  les  premières  larmes,  ils 
font  imperceptibles  ;  ils  deviennent  plus 
gros ,  plus  ouverts ,  l'air  qui  les  forme  ayant 
reçu  un  plus  grand  degré  de  dilatation.  Ils 
prennent  alors  le  nom  de  bouillons  enfin , 
lis  gagnent  la  fur  face  du  bain  du  verre ,  & 
fe  difhpent.  Le  verre  elt  dit  plus  fin ,  à  me- 
fure  qu'il  renferme  moins  de  ces  points  ou 
bouillons. 

On  fent  combien  il  efl  intéreflànt  que  le 
verre  fuit  fin  ,  ou  â  peu  près ,  avant  d'en- 
fourner une  féconde  fois  ;  l'air  renfermé 
dans  le  bas  du  bain  du  verre ,  a  bien  moins 
de  peine  â  gagner  le  haut  que  fi  le  pot  étoit 
plein.  En  agiflànt  toujours  de  même  ,  la 
totalité  du  verre  contenu  dans  le  pot ,  elt 
bien  plus  tôt  affinée,  &  en  état  d'être  tra- 
vaillée ,  que  fi  l'on  fe  preffoit  de  renfour- 
ner  ,  après  avoir  fimplcment  fondu  la  ma- 
tière qui  aveit  d'abord  été  enfournée.  Par 
la  méthode  que  nous  venons  d'indiquer , 

(a)  On  tire  des  larmes  en  plongeant  le  bout  du 
crochet  dans  le  verre  i  &  lorfqu'on  Ta  retiré  hors  du 
four ,  on  profite  du  tems  où  le  verre  qui  eft  relié 
attaché  au  bout  du  crochet ,  cft  encore  chaud  ,  pour 
en  former  une  goutte  par  l'agitation  qu'on  donne  au 
bout  du  crochet ,  &  cette  goutte  eft  U  larme, 
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lorfqtfe  la  dernière  fonte  (b)  eft  faite ,  on 
n'a  plus  â  affiner  que  cette  dernière  fonte  , 
qui  ordinairement  efl  plus  confîdérable. 

On  fait  communément  trois  fontes  ;  j'en 
ai  fait  quelquefois  quatre.  Le  nombre  en  efl 
relatif  à  la  qualité  des  matières  que  l'on  em- 
ploie. Si  elles  contiennent  beaucoup  de  fel 
de  verre ,  il  occupe  une  place  qui  fe  trouve 
vuide  après  la  dirfipation  ,  &  il  faut  un  plus 
grand  nombre  de  fontes. 

Le  fel  de  verre  eft  quelquefois  fi  abon- 
dant ,  qu'il  eft  nécefîàire  de  I  oter  de  deffiis 
le  pot  avec  des  poches ,  pour  ne  pas  perdre 
le  tems  à  attendre  fa  parfaite  diffipation. 
On  fe  fert  de  poches  de  fer  ;  celles  de  cui- 
vre feraient  trop  tût  détériorées.  On  infinae 
les  poches  dans  l'ouvreau  à  tréjeter  :  on  les 
plonge  dans  le  pot ,  d'où  on  les  retire  plei- 
nes de  fel  de  verre.  Il  faut  avoir  attention 
de  ne  pas  dépofer  ce  fel  dans  un  lieu  mouillé  : 
l'humidité  le  fait  élancer  au  loin  ,  lorfqu'il 
eft  encore  fluide  ;  &  ceux  qui  font  auprès 
peuvent  en  être  incommodés.  On  doit  donc 
par  la  même  raifon  ne  les  toucher  qu'avec  • 
des  poches  feches. 

La  dernière  fonte  faite,  il  n'y  a  plus  qu'à 
chauffer  avec  violence,  pour  affermir  la 
maftè  entière  du  verre ,  &  en  même  tenu 
pour  difliper  la  manganefe  fuperfluc  ,  & 
n'en  laiffer  que  ce  qui  eft  néce  flaire  à  la 
bonne  couleur  du  verre. 

La  manganefe  fe  manifefte  ordinairement 
dès  la  première  fonte  :  elle  diminue  un  peu 
dans  l'intervalle  de  la  première  â  la  féconde  : 
elle  redevient  un  peu  plus  forte  lorfqu'on 
a  fait  la  féconde  :  elle  diminue  encore  dans 
l'intervalle  de  la  féconde  à  la  troifieme  :  elle 
fe  manifefte  de  nouveau  après  la  troifieme  ; 
&  torfque  c'eft  la  dernière  ,  elle  va  en  di- 
minuant ,  jufqu'à  ce  que  le  verre  foit  bon 
à  travailler.  Au  refte ,  la  couleur  de  la  man- 
ganefe ne  règle  point  du  tout  le  tems  des 
tontes  ;  que  le  verre  foit  plus  ou  moins  haut 
en  couleur ,  on  enfourne  toujours ,  lorfque 
le  verre  eft  jugé  allez  fin ,  &  que  le  fel  eft 
diflipé. 

Lorfque  le  verre  eft  fin ,  qu'il  ne  joue 
plus ,  c'eft-â-dirç ,  qu'il  ne  change  pas  d'é- 

(  *  )  On  appelle  fonte  la  quantité  de  matière  qu'on 
enfourne  à  chaque  fois  ;  ainli  faire  la  première 
fonte,  c'eft  enfourner  une  première  fuis;  une  fe- 
coude  fonte,  ecft  enfourner  une  féconde  fois ,  &c. 
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rat ,  &  que  la  couleur  n'eft  pas  trop  haute , 
il  eft  tems  de  le  travailler.  Pour  cet  effet , 
il  faut  le  faire  pafTer  dans  les  cuvettes ,  pour 
pouvoir  le  tranfporter  avec  facilité'  ;  mais 
il  eft  néceftaire  de  nettoyer  auparavant  les 
vafes  dans  lefquels  on  doit  tranfvafcr  le 
verre  ;  d'autant  plus  que  celui  qui  y  eft  refté 
des  opérations  précédentes  ,  a  perdu  la  cou- 
leur qu'il  avoit ,  â  force  d'être  chauffé ,  eft 
différent  en  qualité  du  nouveau  verre  qu'on 
mettroit  dans  les  cuvettes ,  &  ne  fe  méle- 
roit  pas  affez  intimement  a  lui ,  pour  ne 
pas  caufer  des  différences  fâcheufes  dans  la 
couleur  des  diverfes  parties  de  glaces  qui 
en  feroient  formées ,  &  ne  pas  les  parfemer 
de  veines  plus  bafTes  en  couleur  les  unes  que 
les  autres.  Les  dégradations  ,  les  larmes  qui 
tombent  quelquefois  de  la  couronne  dans 
les  cuvettes ,  exigent  auffi  la  précaution  de 
les  nertoyer.  L'opération  par  laquelle  on 
y  parvient, eft  connue  fous  le  nom  de 
curage. 

Avant  de  procéder  au  curage  ,  on  nettoie 
ta  halle  ,  &  fur-tout  les  environs  du  four  , 
où  doit  fe  faire  l'opération.  On  a  au  coin 
de  chaque  arche  ,  du  côté  de  l'ouvreau  ,  un 
baquet  plein  d'eau  propre.  Ces  fortes  de 
baquets  l'ont  ordinairement  cerclés  en  fer , 
&  garnis  de  tôle  légère  autour  de  leur  bord  , 
pour  empêcher  qu'ils  ne  foient  brûlés  par  le 
verre  qui  y  tombe  toujours  pendant  le  cu- 
rage. On  démarge  l'ouvreau  à  cuvette  , 
c'cft-à-Jire  ,  qu'on  ôte  les  torches  qui  gar- 
niflôicnt  le  tour  de  la  tuile  :  on  feferr  pour 
cela  de  la  grand- mère.  C'eft  un  inftrument 
de  fer  affez  mince ,  de  la  longueur  d'environ 
trois  pieds ,  fait  par  le  bout  comme  le  bout 
d'un  ferret ,  &  prt'fentant  à  l'autre  extrémité 
une  petite  dent  d'environ  un  pouce.  On  in- 
finue  la  dent  de  la  grand-mere  a  quelques 
parties  de  la  torche  ;  &  tirant  à  foi ,  on  ar- 
rache les  torches  en  entier  tout  autour  de 
ia  tuile.  Lorfque  l'ouvreau  eft  démargé  , 
on  enlevé  le  débris  des.  torches  avec  le  ra- 
bor.  Après  avoir  rabote  le  deflous  de  l'ou- 
vreau ,  on  achevé  de  le  netio/erau  moyen 
du  balai ,  qu'on  pafle  aufli  fur  le  ceintre  de 
l'ouvreau  ,  pour  en  faire  romber  les  par- 
ties de  torches  qui  y  feroient  encore  atta- 
chées. 

Lorfqu'on  n'a  bouché  qu'avec  un  tuile, 
on  ne  peut  b  Jayer  fous  le  ceintre  de  l'ou- 
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vreau  qu'après  avoir  ouvert  le  four  •  & 
alors  on  eft  en  danger  de  faire  tomber 
foi  -  même  des  faletés  dans  les  cuvettes , 
mais  bouchez  avec  deux  tuiles  l'une  de- 
vant l'autre  ,  &  margez  fur  la  féconde. 
Après  le  démargement  &  le  rabotage ,  on 
n'a  qu'à  ôter  la  féconde  tuile ,  &  on  pourra 
balayer  le  haut  de  l'ouvreau  &  fes  pieds 
droits  fans  danger ,  à  la  faveur  de  la  pre- 
mière. Après  avoir  balayé  on  débouche  , 
c'eft-à-dire  ,  qu'on  ôte  la  dernière  tuile 
avec  le  cornard  ,  &  le  four  paroit  ouvert. 
S'il  y  a  quelque  chofe  fur  l'âtre  de  l'ou- 
vreau ,  qui  demande  à  être  arraché ,  fle 
qui  farte  réfiftance ,  on  le  gratonne  ;  s'il 
pend  quelque  larme  au  ceintre  de  I  ou- 
vreau ,  on  l'enlevé  atiffî  avec  le  graton. 

Il  arrive  quelquefois  que  le  cul  de  la 
cuvette  tient  au  fiege ,  foit  par  le  verre 
qui  eft  tombé  fur  le  fîege  ,  foit  par  la 
vitrification  des  deux  furfàces.  On  détache 
la  cuvette  du  fiegc  ,  au  moyen  de  la 
pince  ,  ce  qu'on  appelle  clocher  la  cuvette. 

Lorfque  la  cuvetre  eft  élochée  ,  on  la 
prend  avec  le  chariot  à  tenaille.  Cet  inf- 
trument mérite  bien  que  nous  nous  arrê- 
tions un  moment  à  fa  defeription. 

Le  chariot  a  renaille  a  deux  branches 
de  fer  qui  fe  croifent  en  un  point  où  elles 
font  arrêtées  comme  les  branches  d'une 
paire  de  cifeaux  ,  ayant  la  liberté  de  s'é- 
carter &de  fe  relferrer.  Les  branches  font- 
portées  fur  un  effieu  &  des  roues.  Les  bran- 
ches font  contournées  de  manière  que, 
lorfqu'elles  font  à  l'endroit  où  elles  font 
tenaille,  elles  prennent  la  forme  quarree 
d'une  cuvette.  La  tenaille  eft  un  peu  plus 
refîerrée  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Les  proportions  du  chariot  à  tenaille , 
c'eft-a-dire ,  l'ouverture  de  la  tenaille  ,  la 
longueur  de  l'inftrument ,  la  longueur  de 
l'efïieu  &  le  rayon  des  roues ,  tout  cela 
eft  relatif  à  la  mefurc  des  cuvettes  &  au 
four.  On  donne  aux  roues  un  peu  moins 
d'un  pied  de  rayon  ,  pour  pouvoir  les  faire 
partèr  fous  les  plaques  des  ouvreaux  d'en- 
haut.  Les  moyeux  font  â  environ  vingt- 
quatre  pouces  l'an  de  l'autre.  Quant  à  la 
diftar.ee  au  bout  de  la  tenaille ,  il  faut 
qu'elle  foit  fuffifante  pour  aller  prendre 
la  cuvette  du  devant,  &  c'eft  fur  cela 
qu'on  fe  règle. 
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A  l'extrémité  des  bras  du  chariot ,  font 
placées  des  poignées  d'environ  neuf  pou- 
ces ,  pour  placer  les  mains  des  deux  ou- 
vriers deftinés  à  conduire  le  chariot. 

Les  branches  des  tenailles ,  en  appro- 
chant des  poignées ,  prennent  une  cour- 
bure qui  met  lefdites  poignées  à  une 
élévation  plus  confidérable  ,  plus  com- 
mode aux  ouvriers. 

Pour  bien  mener  le  chariot  à  tenaille , 
un  des  deux  ouvriers  doit  prefîèr  fur  les 
poignées ,  pour  enlever  la  cuvette  de  terre , 
&  l'autre  doit  pouffer  ou  tirer  le  chariot, 
fui  van  t  le  lieu  où  il  veut  le  mener. 

II  eft  inutile  de  prendre  les  cuvettes 
bien  avant  dans  la  ceinture  ;  il  eft  fuffifant 
qu'on  les  tienne  a  fiez  pour  que  leur  poids 
ne  les  faffe  pas  échapper.  L'aâion  de  pren- 
dre la  cuvette  avec  les  tenailles  du  chariot, 
eft  dite  tmbarrer  la  cuvette. 

Lorfque  la  cuvette  eft  fufhTamment  & 
aflez  fûrement  embarrée  ,  on  la  tire  du 
four  &  on  la  pofe  fur  une  ferrai  fis ,  auprès 
d'un  des  baquets.  Alors  deux  ouvriers  s'ap- 
prochent de  la  cuvette  ,  avec  un  inftru- 
ment  qu'on  appelle  grapin. 

Le  grapin  a  fix  pieds  de  longueur  ;  il 
préfente  une  furface  plate  &  tranchante , 
qui  a  deux  pouces  &  demi.  A  l'autre  ex- 
trémité ,  eft  une  patte  à  peu  prés  fembla- 
blc  à  celle  du  graton.  La  patte  du  grapin 
eft  ordinairement  de  cuivre ,  pour  plus 
de  propreté.  Par-là  on  n'eft  pas  fujet  aux 
pailles ,  dont  le  fer  eft  quelquefois  taré , 
&  auxquelles  peut  fe  prendre  le  verre. 

On  fouille ,  avec  la  patte  du  grapin , 
dans  le  fond  de  la  cuvette  ;  on  en  enlevé 
tout  le  verre ,  qu'on  jette  à  chaque  fois 
dans  le  baquet.  Un  des  cureurs  le  trou- 
vant ,  par  la  pofition ,  trop  loin  pout  jeter 
dans  le  baquet,  on  lui  préfente  une  petite 
poche  de  cuivre ,  connue  fous  le  nom  de 
poche  du  garni n  ,  du  nom  qu'on  donne 
communément  au  petit  ouvrier  qui  la 
préfente.  Le  cureur  remplit  la  poche  du 
gamin ,  qui  va  enfuite  la  mettre  dans  le 
baquet.  S'il  y  a  beaucoup  de  verre  dans 
la  cuvette ,  on  en  ôte  la  plus  grande  par- 
tie avec  la  poche  du  gamin ,  avant  d'em- 
ployer le  grapin.  S'il  y  a  dans  la  cuvette 
quelque  corps  qui  réfute,  &  qui  foit  collé 
à  la  paroi  de  la  cuvette ,  les  deux  cureurs 
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placent  leurs  foulons  de  côtés  oppofés ,  & 
font  effort  l'un  contre  l'autre  pour  le  dé- 
tacher. Lorfque  la  cuvette  eft  curée ,  les 
deux  ouvriers  qui  étoient  au  chariot  à  te- 
naille ,  la  replacent  au  four ,  comme  ils 
l'en  avoient  ôtée  ;  on  rebouche  &  on  re- 
marge. Lorfqu'il  y  a  deux  cuvettes  dans 
un  ouvreau  ,  tandis  qu'on  cure  celle  de  la 
tuile ,  d'autres  ouvriers  tirent  celle  du  de- 
vant ,  &  on  la  cure  au  baquet  de  l'autre 
arche.  Celle  des  deux  cuvettes  qui  eft 
achevée  de  curer  la  première ,  fe  place 
devant ,  &  la  féconde  a  la  tuile. 

Oh  répète  la  même  opération  aux  qua- 
tre ouvreaux ,  pour  curer  toutes  les  cu- 
vettes. 

La  deferiprion  que  nous  avons  faite  de* 
divers  outils  propres  au  curage ,  a  peut- 
être  fait  perdre  un  peu  de  vue  la  fuite 
de  l'opération.  Remettons-la  fous  les  yeux 
par  une  courte  récapitulation.  On  démarge, 
on  rabote  les  torches ,  on  enlevé  la  pre- 
mière tuile ,  on  balaie  l'ouvreau  ,  on  dé- 
bouche, on  gratonne  l'âtre  de  l'ouvreau, 
on  éloche  la  cuvette,  on  la  prend  avec  le 
chariot  à  tenaille  ,  on  la  mené  auprès  du 
baquet ,  on  la  cure ,  on  la  replace  dans  le 
four  ;  les  deux  cuvettes  replacées  ,  on  re- 
bouche ,  &  enfin  l'on  remarge. 

Cette  opération  demande  beaucoup  de 
promptitude ,  tant  pour  éviter  le  refroidit 
fement  du  four  ,  que  pour  empêcher  le 
verre  contenu  dans  la  cuvette  ,  de  fe 
durcir  en  refroidiflànt ,  &  de  fe  refufer  à 
l'aâion  du  grapin.  Le  feul  moyen  de  fe 
procurer  la  diligence  néceflàire ,  c'eft  de 
faire  enforte  que  les  aâions  particulières 
des  ouvriers  fe  fuccedent  avec  ordre  & 
vivacité  ;  d'avoir  deux  chariots  à  tenaille , 
pour  tirer  du  four  la  féconde  cuvette, 
dès  que  la  première  eft  auprès  du  baquet. 
Par  ce  moyen  les  deux  cuvettes  fe  trou* 
vent  curées  prefqu'au  même  inftant. 

Une  raifon  qui  doit  encore  engager  à 
curer  avec  vivacité ,  c'eft  que  la  cuvette 
forçant  d'un  lieu  très-chaud,  ne  pourroic 
que  fouffrir  de  la  nouvelle  température 
qu'on  lui  fait  efluyer ,  fi  on  l'y  laifloic 
trop  long  -  tems  expofée;  &  quand  elle 
aurait  le  bonheur  de  refroidir  fans  périr , 
elle  ne  pourrait  éviter  fa  perte  en  ren- 
trant dans  le  four. 
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Lorfqu'on  replace  une  cuvette ,  les  ou- 
vriers qui  mènent  le  chariot  à  tenaille, 
connus  fous  le  nom  de  placeurs  de  cu- 
vettes ,  font  bien  de  ne  laifler  toucher  la 
cuvette  au  fiege ,  que  quand  elle  eft  exac- 
tement à  fa  place.  Si  elle  touche  avant , 
ils  font  obligés  de  débarrer  &  de  pouttèr 
la  jable  de  la  cuvette ,  avec  les  extrémité 
de  la  tenaille  \  mais  la  même  raifon  qui 
oblige  d  élochcr  la  cuvette  ,  l'empêche  de 
gliflêr  fur  le  fiege.  Aufli ,  avant  de  mettre 
la  cuvette  à  l'ouvreau  ,  jette-t-on  fur  le 
fiege  quelques  billettes  ,  fur  Iefquelles  la 
cuvette  glifle  fans  effort.  * 

Lorfque  toutes  les  cuvettes  font  bien 
curées ,  ce  feroit  le  moment  du  tréjetage  ; 
mais  le  four  ayant  été  chauffé  avec  force 
depuis  la  première  fonte ,  le  verre  fe  trouve 
dans  un  état  de  trop  grande  fluidité  pour 
Je  prendre  avec  la  poche ,  fans  en  répan- 
dre ;  on  dit  alors  que  le  verre  eft  trop 
mou.  Il  eft  aifé  de  le  corriger  de  ce  dé- 
faut ,  en  laiftànt  refroidir  le  four ,  c'eft- 
à-dire,  en  ne  tifant  plus.  Mais  comme  le 
four  pourroit  fouffrir  du  contaft  de  l'air 
extérieur ,  &  d'un  trop  prompt  refrodifîe- 
ment  ,  on  le  marge  ,  c'eft-à-dire ,  qu'on 
met  aux  ouvreaux  d'en-haut  les  plateaux  , 
au  lieu  de  tuiles ,  &  que  le  tifeur  bouche 
les  foupiraux  de  fa  glaie,  avec  fes  mar- 
"geoirs.  La  ceftàtion  du  tirage  s'appelle  la 
cérémonie ,  &  l'action  de  ceftèr  de  tifer 
eft  dite  arrêter  le  t  erre ,  ou  faire  la  cé- 
rémonie. 

Le  tems  de  la  cérémonie  eft  relatif  à 
la  fluidité  du  verre  :  plus  il  eft  fluide  quand 
on  l'arrête ,  plus  il  eft  de  tems  à  parvenir 
au  degré  de  conflftance  où  il  doit  être 
pour  tréjeter ,  plus  aufti  la  cérémonie  doit 
être  longue. 

Après  fa  cérémonie ,  on  fait  encore  pré- 
céder le  tréjetage  de  l'opération  connue 
fous  le  nom  d'écrémer.  Son  nom  (èul  dé- 
figne  qu'elle  confifte  à  enlever  la  fur  face 
fupéricure  du  verre  ,  pour  ne  pas  mettre 
dans  les  cuvettes  les  faletés  qui  feraient 
tombées  de  la  couronne , comme  pierres, 
Jarmes  ,  &c. 

Le  pontil  9  outil  avec  lequel  on  écréme, 
eft  une  barre  de  fer  de  fix  pieds  de  long , 
large  d'environ  deux  ,  6c  épaiflè  d'environ 
fix  lignes.  On  iàit  chauffer  le  bout  du  pon- 
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til ,  pour  que  le  verre  s'y  attache  mieux  : 
on  le  fait  palier  par  l'ouvreau  à  tréjeter , 
&  on  te  promené  légèrement  fur  la  fur- 
face  du  pot  ;  lorfque  le  pontil  eft  enve- 
loppé de  verre ,  on  le  tire  de  l'ouvreau , 
en  le  tournant ,  pour  ne  pas  biffer  tom- 
ber le  verre ,  &  i'écrémeur  arrange  fon 
coup  de  verre  (j)  ,  autour  du  pontil ,  en  ap- 
puyant fucceflivement  chacune  des  laces 
de  cet  ouril  fur  une  plaque  de  .fonte  dif- 
pofée  fur  un  baquet  ;  il  retourne  à  l'ou- 
vreau &  achevé  d'écrémer  fon  pot.  S'il 
lui  fait  prendre  plus  de  deux  coups  de 
verre  ,  il  fe  conduit  toujours  de  même. 

L'écrémage  eft  immédiatement  fuivi  du 
tréjetage. 

L'opération  de  tréjeter  confifte  à  pren- 
dre du  verre  dans  le  pot  avec  la  poche, 
&  à  le  mettre  dans  la  cuvette  â  coté.  La 
poche  eft  de  cuivre ,  &  eft  emmanchée  d'un 
manche  de  fer  de  fix  pieds  neuf  pouces, 
ou  fept  pieds  de  long.  Le  diamètre  de  la 
oche  eft  réglé  par  la  largeur  de  l'ouvreau 
tréjerer.  Par  rapport  au  four  que  nous 
ayons  di'crit ,  la  poche  peut  avoir  neuf  ou 
dix  pouces  de  diamètre  ,  y  compris  l'é- 
paifleur ,  &  on  peut  lui  donner  quatre 
ou  cinq  pouces  de  profondeur.  Lorfque 
le  tréjeteur  fait  pafler  fa  poche  dans  l'ou- 
vreau ,  foit  en  entrant,  foit  en  fortant,  il 
doit  avoir  attention  de  renverfer  fa  po- 
che ,  en  cas  qu'il  tombât  des  faleris  du  ceu> 
tre  de  l'ouvreau. 

Lorfque  le  tréjeteur  prend  du  verre 
dans  le  por,  il  eft  placé  un  peu  du  côté 
de  l'arche  ,  &  lorfqu'il  veut  renverfer  fa 
poche  dans  la  cuvette ,  il  fe  place  plus  da 
eûte  de  l'ouvreau  du  milieu. 

Lorfque  le  tréjeteur  veut  porter  au- 
deffus  de  la  cuvette  fa  poche  pleine  de 
verre  ,  il  doit  éviter  avec  foin  de  laiflèr 
autour  <le  la  poche  des  bavures  de  ver- 
re :  elles  tomberoient  dans  le  four  entre 
le  pot  &  la  cuvette,  &  feroient  une  perte 
réelle.  C'eft  dans  cette  circonftance  que 
les  barres  que  nous  avons  placées  fur  les 
plaques  des  ouvreaux  d'en-haut ,  font  bien 
utiles.  Elles  fervent  d'un  point  d'appui , 
au  moyen  duquel  le  tréjeteur  fait  ren- 
trer les  bavures  dans  la  poche,  par  on 

(a)  On  appe'Ic  court  ir  vrrre  ce  que  l'ccrèmeur 
prend  de  verre  an  bont  de  fon  pontil  à  chaque  ïvïu 
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coup  fec  qu'2)  donne  ,  en  portant  en-bas 
la  queue  de  fa  poche ,  &  la  tournant  dans 
ià  main  à  droite  ou  i  gauche ,  fuivant  la 
pofirion  des  bavures. 

Il  faut  avoir  attention  de  rafraîchir  fou- 
vent  les  poches ,  parce  que  ,  fi  elles  s'é- 
chaufFoienc  trop ,  le  verre  s'y  attacherait  ; 
là  poche  courrait  elle-même  rilque  de  fc 
gâter.  11  fuffit  d'avoir  pris  deux  pochées 
de  verre  avec  une  poche ,  pour  devoir 
prudemment  la  porter  dans  un  des  baquets 
places  au  coin  des  arches. 

L'ouvrier  qui  tré  jette  ne  peut  juger  bien 
fainement  lui-même  de  l'état  de  Ion  ou- 
vrage: mais  il  eft  averti  par  ceux  qui  le 
regardent  de  l'autre  côté  du  four  par  l'ou- 
vreau  oppofé.  Le  moyen  d'accélérer  le  tré- 
jetage ,  c'eft  d'avoir  continuellement  une 
poche  à  l'ouvreau.  Deux  tréjeteurs  fuffi- 
fent  pour  cela  ;  tandis  que  l'un  tréjetre , 
l'autre  rafraîchit. 

On  ne  débouche  ordinairement  qu'un 
ouvreau  de  chaque  côté  du  four. 

La  poche  eft  le  feul  infiniment  nécef- 
faire  pour  le  tréjerage ,  lorfque  le  four  eft 
garni  de  tous  fes  pots  :  mais  s'il  y  avoit 
un  pot  de  cafte ,  &  qu  on  fût  obligé  de 
remplir  les  cuvettes  qui  lui  corref pondent , 
du  verre  des  autres  pots,  il  faudrait  don- 
ner au  tréjeteur  des  aides ,  pour  porter 
fa  poche  pleine.  Les  aides  du  tréjeteur  fe 
ferviroient  de  l'inftrument  qu'on  connoit 
fous  le  nom  de  gambier.  C'eft  une  barre 
de  fer  d'environ  quarante  pouces.  Il  y  a 
au  milieu  du  gambier  ,  une  échancrure , 
dans  laquelle  on  loge  le  manche  de  la 
poche  auprès  de  la  cuiller ,  &  deux  ou- 
vriers portent  le  gambier. 

Dans  la  vue  de  diminuer  le  nombre 
.  d'ouvriers ,  on  peut  employer ,  fi  l'on  veut , 
le  crochet ,  pour  tenir  lien  de  gambier. 
Cet  outil  ne  demande  l'emploi  que  d'un 
.  ouvrier ,  d'où  on  peut  le  nommer  gam- 
bier à  une  main. 

D'après  le  mouvement  que  Ton  fait 
éprouver  au  verre  pendant  le  tréjerage, 
il  ne  peut  que  fe  reftèntir  de  l'agitation  , 
&  il  eft  en  effet  rempli  de  bulles ,  de 
bouillons ,  qu'il  n'avoit  pas  lorfqu'on  l'a 
arrêté.  Il  eft  néceffaire  de  réchauffer  avec 
force ,  pour  lui  rendre  fon  état  de  finefTe  : 
ce  tems  de  nouvelle  chauffe,  &  l'aâion, 
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de  remettre  le  verre  dans  fon  premier 
état ,  font  dits  faire  revenir  le  verre  dans 
les  cuvettes. 

Lorfque  le  verre  eft  bien  revenu,  ce 
qu'on  connoit  â  l'infpeâion  de  larmes  ti- 
rées des  cuvettes ,  il  ne  faut  penfer  qu'à 
le  couler.  Couler  ,  eft  l'opération  par  la- 
quelle on  donne  au  verre  la  forme  de 
glaces. 

Immédiatement  après  la  revenue  du 
verre ,  il  ferait  trop  mou  pour  le  tra- 
vailler avec  facilité  :  on  lui  donne  de  la 
confiftance  par  une  petite  cérémonie. 

L'opération  de  couler  eft  trop  compli- 
quée pour  décrire  les  outils,  à  mefure 
que  nous  en  trouverons  l'ufage ,  comme 
nous  avons  fait  dans  les  précédentes  :  ainfi 
nous  prendrons  le  parti  de  décrire  tous 
les  outils ,  &  on  en  verra  l'ufage  en  décri- 
vant l'opération. 

II  y  a  trois  efpeces  d'outils  employés  pour 
la  coulée  :  les  uns  font  deilinés  à  tirer 
la  cuvette  du  four  ,  &  i  la  mener  au  lieu 
de  l'opération  :  les  féconds  concourent  à 
la  formation  de  la  glace  ;  les  rroifiemes 
fervent  â  la  pouffer  dans  le  four  deftiné 
â  la  recuire  &  à  l'y  placer. 

Nous  comptons  parmi  les  premiers 
la  pince  à  élocher ,  la  grande  pince ,  les 
grands  crochets  ,  le  ferret ,  le  chariot  à 
ferrajfc.  Parmi  les  féconds ,  le  faire ,  le 
grapin  ,  la  poche  de  gamin  ,  le  balai  9  la 
table  y  les  tringles  ,  le  rouleau  >  les  tenail- 
les ,  la  potence  ,  la  croix  à  effayer  la  ta- 
ble f  les  mains  {  &  enfin  parmi  les  der- 
niers ,  le  procureur ,  la  pelle  ,  le  g  ri  Ilot , 
\  y  grec ,  la  grande  croix. 

On  connoît  la  pince  i  élocher. 

La  grande  pince  eft  une  groflè  barre 
de  fer  arrondie  par  le  haut ,  formant  un 
talon ,  pour  avoir  occafîon  de  s'en  fervir , 
comme  d'un  levier  ,  &  préfentant  une  par- 
tie plate  ,  que  '  j'appellerais  volontiers  la 
pelle  de  la  pince.  La  grande  pince  a  en- 
viron fept  pieds ,  &  fa  pelle  environ  un 
pied  de  long  fur  trois  pouces  de  large ,  6c 
de  mi- pouce  d'épaiffeur. 

Le  grand  crochet ,  moins  gras  que  la 
grande  pince  ,  eft  arrondi  dans  le  haut 
comme  elle  ,  &  a  onze  pieds  de  long ,  6c 
fîx  ou  huit  pouces  de  crochet. 

On  connoît  le  ferret. 
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Le  chariot  i  ferraflè  fèrt  â  voieurer 
les  cuvettes  pleines  depuis  le  four  â  la  car- 
quaife  (  a  )  &  à  les  ramener  vuides. 

L'outil  dont  nous  entreprenons  la  def- 
cription ,  confifte  en  deux  barres  de  fer  , 
oui  fe  réunifient  en  une  feule ,  connue 
fous  le  nom  de  queue  de  chariot.  Au 
bout  de  la  queue  du  chariot  font  deux 
poignées  pour  les  mains  de  deux  ouvriers, 
comme  dans  le  chariot  â  tenaille. 

Les  branches  fe  prolongent ,  pour  y 
fixer  une  tdle  ou  ferrafle ,  fur  laquelle  on 
pofe  la  cuvette.  La  grandeur  de  la  fer- 
rafle eft  relative  avec  celle  des  cuvettes , 
pour  pouvoir  tranfporter  de  grandes  cu- 
vettes de  26  pouces  fur  16;  on  en  donne 
â  la  ferrafTe  24.  fur  18. 

La  longueur  de  la  ferrafle  détermine 
l'écartement  des  branches  du  chariot  ;  on 
lui  donne  ordinairement  18  pouces. 

Le  chariot  à  ferraflè  eft  monté  fur  des 
roues  de  fer  de  deux  pieds  de  diamètre. 
L'écartement  des  branches  règle  la  lon- 
gueur de  l'eflieu.  Il  a  environ  33  pouces 
d'un  moyeu  a  l'autre. 

Les  branches  du  chariot  doivent  être 
pliées  de  manière  que  la  partie  qui  porte 
la  ferraflè  touche  terre  ,  que  la  partie  qui 
pofe  fur  l'eflieu  fe  trouve  a  une  hauteur 
de  terre  â  peu  près  égale  au  rayon  de  la 
roue  ,  &  que  la  queue  ,  en  fe  courbant 
en-haut ,  mette  les  poignées  à  une  hauteur 
commode  aux  ouvriers. 

Le  chariot  a  huit  pieds  de  long. 

L'eflieu  eft  placé  environ  à  40  pouces 
du  côté*  de  la  ferraflè. 

Sur  chaque  branche  du  chariot  part  une 
branche  de  fer  bien  plus  mince ,  qui  s'é- 
lève en  fàifànt  l'arc  environ  â  10  pouces 
au-deflus  des  branches  du  chariot. 
^  Lorfqu'on  veut  faire  marcher  le  cha- 
riot ,  deux  ouvriers  appuient  fur  les  poi- 
gnées pour  enlever  la  cuvette  de  terre, 
&  deux  autres  paflènt  un  de  chaque  côté 
du  chariot  :  &  fuivant  le  côté  où  ils  fe 
trouvent  placés  ,  ils  pouffent  devant  eux 
le  chariot. 

Parmi  les  outils  de  la  féconde  efpece  , 
nous  connoifibns  déji  le  grapin ,  la  poche 
du  gamin  &  le  balai. 

(a  )  Fourneau  de  reeniflba, 
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Le  fabre  eft  un  outil  qui  a  4  pieds  de 
long  ;  le  bout  eft  la  partie  qui  fert  :  c'eft 
une  plaque  de  cuivre ,  qui  a  environ  ût 
pouces  de  long  fur  deux  de  large.  Le 
bouc  du  fabre  s'emmanche  dans  un  man- 
che de  fer ,  qui  à  Ion  tour  eft  emman- 
ché dans  un  manche  de  bois.  Le  manche 
de  fer  préfente  une  feuillure ,  dans  laquelle 
la  lame  de  cuivre  s'engage,  &  où  elle  eft 
fixée  par  des  clous  qui  paflènt  au  travers 
du  tout.  Le  manche  de  fer  a  à  fbn  autre 
extrémité  une  lame  qui  s'engage  dans  une 
feuillure  pratiquée  au  manche  de  bois. 

La  table  eft  fans  contredit  un  des  outils 
les  plus  importans  de  la  glacerie  ;  c'eft  un 
folide  de  cuivre ,  qui  préfente  une  furtace 
fupérieure,  bien  unie  &  exempte  d'iné- 
galités. La  longueur  &  la  largeur  de  la 
rable  dépendent  de  la  grandeur  des  gla- 
ces qu'on  veut  y  travailler.  On  n'en  a  pas 
fait  dont  les  dimenfïons  paflàflent  dix  pieds 
fur  fix.  L'épaiflèur  de  la  table  eft  rela- 
tive à  fes  autres  dimenfïons  ;  plus  la  table 
fera  grande ,  plus  aufli  il  faudra  qu'elle  foie 
épaiflè. 

Jl  faut  avoir  foin  de  faire  chauffer  la 
table  avant  l'opération ,  parce  que  le  con- 
tact d'un  corps  aufli  froid  cauferoit  des 
accidens  qui  entraineroient  néceflàire- 
raent  la  perte  de  la  glace  >  aufli  a-t-on  l'at- 
tention de  couvrir  la  table  de  brailès  long- 
tems  avant  de  travailler. 

Quelques  artiftes  croient  utile  de  faire 
la  table  un  peu  creufe  au  milieu ,  parce 
que,  difent-ils,  la  chaleur  du  verre  qu'on 
y  verfe  dilate  le  cuivre  :  &  comme  cette 
dilatation  trouve  plus  de  réfiftance  à  la 
furfàce  inférieure  qu'à  la  fupérieure ,  toute 
fon  action  fe  fait  fentir  à  la  furface  fupé- 
rieure ,  &  principalement  dans  le  milieu , 
où  le  flot  du  verre  eft  le  plus  immédia- 
tement. Ce  milieu  fe  bombe  ,  ce  qui  doit 
néceflàirement  diminuer  l'épaiflèur  de  la 
glace  dans  le  milieu.  C'eft  pour  rendre  le 
bombement  de  la  table  moins  fenfible , 
qu'ils  fe  font  déterminés  à  en  creufer  le 
milieu. 

On  obfcrve  fur  cela,  1*.  que  le  plus 
grand  obftacle  qu'on  puiflè  apporter  i  la 
dilatation ,  c'eft  l'épaiflèur  de  la  table  :  plus 
elle  fera  épaiflè ,  moins  il  fera  aifé  de  l'é- 
chauffer à  un  point  aufli  nuiûble.  x°.  Que 


Digitized  by  Google 


VER 

pour  creufer  avec  lùrcré ,  il  faudrait  &• 
Voir  exactement  de  quelle  quantité  la  ta- 
ble unie  &  bien  à  la  règle  le  bombe  par 
la  chaleur.  3*.  Qu'en  creufant  la  table  il 
peut  arriver  qu'on  la  rende  plus  mince 
au  milieu  qu'ailleurs ,  &  alors  au  contraire 
elle  ferait  plus  fufceptible  qu'auparavant 
du  mauvais  effet  de  la  chaleur.  D'après 
routes  ces  observations ,  je  préférerais  de 
mettre  la  furfàce  de  ma  table  bien  à  la 
règle ,  &  j'y  ajouterais  la  précaution  de  Ja 
bien  polir,  pour  éviter  les  inégalités. 

La  table  eft  portée  fur  un  pied  connu 
Cous  le  nom  de  chaffîs  de  la  table.  On 
unit  à  mortaifes  &  à  tenons  les  quatre 
pièces  de  bois  qui  forment  le  chaflïs.  Les 
éxtrémirés  font  difpofées  pour  recevoir , 
la  première  ,  une  feule  roue  de  fonte , 
qu'on  y  arrête  au  moyen  d'un  boulon  paf-. 
fart  par  un  trou ,  &  prenant  la  roue  par 
(on  centre;  6c  la  féconde,  deux  roues: 
une  pièce  de  bois  rraverfe  le  chaflis  pour 
en  augmenter  la  force.  Les  trois  roues 
deftinees  au  rranfporc  de  la  table ,  ont 
environ  20  ou  21  pouces  de  diamètre , 
fur  5  ou  6  pouces  d'épaifteur  ;  &  la  hau- 
teur des  roues,  celle  du  chaflis,  &  l'é- 
paiffèur  de  la  cable  prifes  enièmble ,  doi- 
vent porter  la  furfàce  fupérieure  de  celle- 
ci  au  niveau  du  pavé  des  carquaifes. 

Quant  à  l'ufage  des  roues,  fi  Ton  veut 
Ê>ire  fuiyre  à  la  table  la  même  route ,  fans 
changer  fa  direction ,  ni  (à  pofîrion  ;  faites 
avancer  la  roue  feule  &  les  deux  roues 
de  l'autre  cêeé ,  avec  la  même  virefTe.  Si 
vous  voulez  lin*  faire  changer  de  pofition  , 
fixez  la  roue  feule, &  autour  de  cette 
roue  comme  centre ,  faites  tourner  les 
deux  roues  ,  en  faifant  la  révolution  plus 
ou  moins  entière;  vous  ferez  le  maître  de 
changer  plus  ou  moins  la  direction  de  la 
table ,  &  de  lui  donner  ceUe  que  vous 
voudrez. 

On  fait  un  chemin  en  pièces  de  bois , 
tout  autour  de  la  halle,  p#ur  la  facilité  du 
tranfporc  de  la  table. 

On  met  entre  la  table  &  le  chaflis ,  des 
-barres  de  fer ,  d'efpace  en  efpace ,  pour 
foutenir  également  le  poids  de  la  cable. 

Des  cringles  de  fer  font  deftinées  à  écre 
placées  fur  la  table,  fur  laquelle  on  ré- 
pand le  verre  ,  6c  à  fupporter  le  rouleau 
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qui  l'applatic.  Les  cringles  règlent  donc 
l'épaiffeur  de  la  glace  par  la  leur  ,  &  la 
largeur  de  la  glace  par  l'efpace  qu'on  laiflè 
entr'elles.  La  tringle  eft  arrêcée  par  un 
petit  crochet  qui  appuie  contre  l'tpai fleur 
de  la  cable  ,  &  qui  empêche  la  tringle 
d'être  entraînée  par  le  mouvement  du 
rouleau.  On  donne  aux  tringles  î'épaiflèur 
qu'on  veut  donner  aux  glaces.  On  en  a 
même  plufîeurs  paires  de  diverfes  épaif- 
feurs,  étant  obligé  de  donner  plus  ou 
moins  d  epaiffeur  aux  glaces ,  fuivant  qu'on 
veut  en  taire  de  plus  ou  moins  grandes. 
L'épaiffeur  des  tringles  ordinaires  eft  de 
quatre  à  fut  lignes.  La  furfàce  fur  laquelle 
pofe  le  rouleau ,  a  environ  un  pouce  de 
large  ;  on  fent  que  les  tringle*  doivent 
avoir  la  longueur  de  la  table. 

Le  nom  fcul  du  rouleau  déftgnc  fa  forme. 
C'eft  un  cylindre  de  cuivre  creux.  Il  eft 
delliné  à  appuyer  fur  le  verre  &  à  l'ap- 
plarir.  Le  rouleau  a  environ  dix  pouces 
de  diamètre ,  &  un  pouce  &  demi  d'é- 
paifteur. Quant  a  fa  longueur ,  elle  eft 
egaje  à  la  largeur  de  la  table.  Au  milieu  , 
à  fix  pouces  des  extrémités,  font  trois 
triangles  de  fer  battu ,  qu'on  a  engages 
dans  le  rouleau  en  le  fondant ,  &  qui  font 
percés  chacun  d'un  trou  quarré ,  qui  doit 
fè  trouver  dans  l'axe  du  cylindre.  Par  les 
trois  triangles  on  fait  pafler  une  barre  de 
fer  bien  jufle  au  trou  qui  devient  l'axe 
du  rouleau. 

Pour  fe  fèrvir  du  rouleau  ,  on  a  deux 
poignées  de  fer ,  de  deux  pieds  de  long  v 
arrondies ,  6c  dans  lefquelles  s'engagent 
les  bouts  de  l'axe ,  comme  des  tenons  dans 
leurs  mortaifes. 

Lorfque  le  rouleau  n'eft  pas  fur  la  ta» 
ble>  il  eft  pofé  fur  un  chevalet  de  bois. 
Le  chevalet  doit  être  le  plus  approchant 
qu?il  eft  poffible  ,  de  la  hauteur  de  la  ta-» 
ble.  Par  ce  moyen ,  lorfque  le  rouleau 
tombe  de  la  table  fur  le  chevalet ,  il  le 
dégrade  moins,  tombant  de  moins  haut: 
&  lorfque  l'on  veut  remettre  le  rouleau 
fur  la  table ,  on  le  fait  avec  plus  de  fa- 
cilité,  ayant  à  le  porter  à  une  moindre 
élévation. 

On  peut  s'aider  ,  pour  relever  le  rou- 
leau ,  de  l'outil  qui  n'eft  autre  chofe  qu'une 
pince  de  fept  pieds  6t  demi ,  prcïencanr 
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un  talon  de  dix-huic  pouces,  fie  un  cro- 
chet, qui  s'engageant  à  un  boulon  placé* 
à  chaque  côté  de  la  table  pout  fervit  de 
point  d'appui ,  agit  comme  levier  du  fé- 
cond genre.  On  appelle  cet  outil  bras  à 
lever  le  rouleau. 

Lorfqu'on  a  à  voiturer  le  rouleau  dans 
divers  endroits  de  la  halle  ,  on  fe  fert 
d'un  chariot  qui ,  de  ion  ufage  ,  prend  le 
nom  de  chariot  à  rouleau. 

Ce  font  deux  branches  parallèles  ,  qui 
pré  Tentent  des  parties  courbes ,  fit  for- 
ment conféquemment  des  demi-cercles 
capables  de  retenir  le  rouleau.  Les  bran- 
ches vont  fe  réunir  en  un  point ,  pour 
n'en  former  qu'une,  qu'on  nomme  queue 
du  chariot,  a  l'extrémité  de  laquelle  font 
des  poignées  pour  placer  les  mains  des 
ouvriers ,  comme  dans  les  autres  chariots , 
dont  nous  avons  donné  la  defcriprion. 

Les  branches  du  chariot  à  rouleau  font 
portées  fur  des  roues  de  fer  ,  de  30  pou- 
ces de  diamètre.  La  longueur  de  Peflîeu 
dépend  de  Pécartement  des  branches ,  qui 
oie  paroit  fufïifant  â  30  pouces ,  pour 
porter  un  rouleau  de  6  pieds  :  car  en  le 
prenant  bien  au  milieu ,  il  débordera  de 
chaque  côté  des  branches  du  chariot  de 
21  pouces  ;  la  partie  la  plus  confidérable 
fera  entre  lefdites  branches ,  &  par  con- 
féquent  le  rouleau  fera  pofé  avec  fureté. 
La  longueur  de  l'eflieu  connue ,  ainfi  que 
la  largeur  des  roues  fie  la  grandeur  des 
moyeux ,  il  y  aura  environ  4.  pieds  d'un 
moyeu  à  l'autre ,  c'eft-â-dire ,  pour  largeur 
totale  de  la  machine.  Il  faut  mettre  le  rou- 
leau le  plus  près  de  Peflîeu  qu'il  fe  pour- 
ra ,  c'eft-à-dire ,  faire  les  bras  du  levier  le 
plus  courts  qu'il  fera  pofEble ,  pour  aug- 
menter la  force  des  ouvriers.  Le  rayon 
de  la  roue  =  1 Ç  pouces ,  pour  que  le  rou- 
leau n'empêche  pas  celle-ci  de  tourner. 

On  donne  de  longueur  au  chariot:  de- 
puis Peflîeu  jufqu'aux  poignées  ,  environ  8 
pieds.  Le  point  de  réunion  des  branches 
eft  environ  a  4.  pieds  de  l'eflîeu  ,  fie  il  refte 
à  peu  prés  4  pieds  de  queue. 

Deux  branches  fe  réunifient  en  une  feule. 
Ces  branches ,  femblables  à  celles  que  nous 
avons  fait  obferver  au  chariot  à  ferrafle , 
fervent  comme  dans  celui-ci  â  placer  les 
mains  des  ouvrien  qui  pouffent  le  chariot. 


VER 

Les  tenailles  font  un  infiniment  propre 
à  prendre  la  cuvette ,  fit  â  la  renverfer  fur 
la  table.  Ce  n'eft  autre  chofe  qu'un  cadre 
de  fer ,  qu'on  (ait  jufte  à  la  rnefure  des  cu- 
vettes qu'on  veut  prendre  :  au  moyen  de 
quoi  on  eft  obligé  d'avoir  deux  tenailles, 
Tune  pour  les  petites  cuvettes ,  l'autre  pour 
les  grandes.  Tout  ce  que  nous  dirons  de 
la  petite  tenaille ,  doit  s'entendre  de  même 
de  la  grande  tenaille. 
.  Le  cadre  à  16  pouces  d'un  côté ,  fit  feu- 
lement 1 5  de  l'autre ,  pour  ferrer  la  cu- 
vette avec  plus  de  force.  Le  cadre  eft  ou- 
vert au  milieu ,  fie  deux  branches  y  font 
ajoutées  de  telle  forte ,  qu'une  partie  tour- 
nant fur  une  charnière  ,  s'approche  plus  o*^ 
moins  de  l'autre  partie  do  cadre ,  fit  fe  fixe  ' 
à  l'ouverture  denrée  au  moyen  d'une  clef 
fie  d'une  clavette. 

Aux  extrémités  de  la  tenaille, on  forme 
des  poignées  de  huit  pouces ,  la  charnière 
eft  à  un  pied  du  cadre. 

A  fix  pouces ,  les  branches  des  tenailles 
font  arrondies  fie  un  peu  déprimées  ;  c'eft 
la  que  s'attachent  les  chaînes  qui  fufpen- 
dent  les  tenailles:  car  on  fent  bien  que 
deux  hommes  ne  pourroient  foutenir  le 
poids  d'une  cuvette  pleine,  s'ils  n'étoienc 
aidés. 

Il  eft ,  je  crois ,  inutile  de  dire  que  l'on 
prend  la  cuvette  dans  la  ceinture ,  avec  le 
cadre  de  la  tenaille. 

La  potence  eft  une  pièce  de  bois,  ar- 
rondie fit  garnie  en  fer  à  fon  extrémité  ; 
elle  s'engage  dans  un  collier  de  fer  qui  Far- 
réte  à  une  pièce  de  charpente ,  fit  lui  laùTe 
la  liberté  de  tourner. 

A  l'extrémité  eft  un  pivot  de  fonte ,  fur 
lequel  la  potence  tourne;  on  fait  agir  le 
pivot  dans  un  crapeau  ou.  manière  de  trou 
pratiqué  dans  une  pièce  de  fonte  qu'on  mec 
à  niveau  du  terrein.  ,,s 

A  la  hauteur  d'environ  quatre  pieds  eft 
fixé  un  cric  confiftant  en  un  pignon ,  une 
roue  dentée  ,  fit  un  treuil  où  s'enveloppe 
une  corde  ;  au  moyen  d'une  manivelle  oa 
fait  tourner  le  pignon  qui  engrené  dans  la 
roue,  fit  la  faifant  tourner  ,  f^it  envelop- 
per autonr  du  treuil  la  corde  ,  qui  fe  dé- 
veloppe fi  l'on  tourne  en  feus  contraire.  La 
manivelle  fe  trouve  à  environ  crois  pieds 
au-delfus  du  terreia. 

Peux 
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Deux  pieds  au  -  delfous  de  l'extrémité' 
eft  une  poulie  ,  lur  laquelle  parle  la  corde. 

Un  bras  de  fer  eft  deftiné  à  recevoir 
une  autre  poulie ,  fur  laquelle  la  corde  pafle 
encore ,  pour  aller  accrocher  la  tenaille  :  la 
poulie  eft  en  quelque  forte  le  point  de  fuf- 
penfion  de  la  tenaille  :  la  fonâion  du  bras 
eft  par  conféquenc  de  porter  ce  point  de 
fufpenfion  â  la  diftance  qu'on  délire  ;  par 
exemple  à  huit  pieds ,  ce  bras  doit  être  tel 
que  la  corde  pafîànr  fur  les  deux  poulies , 
ait  une  pofition  horifentale. 

On  dit  ordinairement  la  hauteur  totale 
de  la  potence  =  i  8  pieds:  au  refte  plus  la 
potence  fera  haute,  plus  on  aura  de  faci- 
lité à  verfer  la  cuvette  fur  la  table  ;  car 
foit  la  potence  placée  vis-à-vis  le  milieu 
de  la  table ,:  &  à  trois  pieds  de  diftance  de 
celle-ci  ;  fi  le  point  de  fufpenfion  eft  à  huit 
pieds  de  ta  potence  ,  c'eft-à-Hire ,  fi  le  bras 
de  la  potence  a  8  pieds ,  de  l'extrémité*  du 
bras  comme  centre  &  d'un  rayon  de  8  pieds, 
tracez  un  arc  de  cercle,  ce  feroit  celui  que 
décrirait  la  cuvette  fur  la  table ,  fi  on  l'a- 
bandonnoit  à  fa  pefanteur ,  &  qu'on  fit 
tourner  la  potence  ;  on  lui  fait  donc  conf- 
tamment  quitter  la  pofition  à  laquelle  l'en- 
traîne fa  pefanteur ,  &  on  aura  bien  plus 
d'avantage  pour  combattre  cette  pefan- 
teur ,  fi  le  point  de  fufpenfion  eft  élevé , 
ou  fi  la  potence  eft  haute. 

La  potence,  telle  que  nous  venons  de 
la  décrire,  n'eft  pas  un  outil  d'un  trans- 
port aifé.  Lorfqu'on  veut  la  changer  de 
place ,  on  la  dégage  du  collier  qui  la  tient 
par  en-haut;  &  tandis  que  de&  ouvriers  la 
maintiennent  dans  fa  pofition  perpendicu- 
laire ,  en  la  foutenant  avec  des  bâtons  qui 
y  font  fixés,  d'autres  eng.igent  le  pivot  en- 
tre les  deux  dents  d'un  infiniment  appelle 
charriot  à  potence. 

Lorfque  le  pivot  eft  entre  les  dents  du 
charriot ,  les  ouvriers  qui  font  aux  poignées 
tirent  le  charriot  à  eux ,  ou  le  pouffent  de- 
vant eux ,  fuivant  le  lieu  où  l'on  defirc  de 
mener  la  potence ,  tandis  que  ceux  qui  font 
aux  bâtons  de  la  potence ,  la  ioutiennent 
perpendiculairement  au  terrein. 

Le  nom  de  la  croix  à  efluyer  la  table  , 
defigne  fon  ufage ,  ce  n'eft  qu'un  morceau 
de  bois  joint  en  croix  à  l'extrémité  d'un 
manche.  Cette  croix  entourée  de  linges , 
Tome  XXXV. 
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fert  à  efluyer  la  table  immédiatement  avant 
de  verfer  le  verre. 

La  main  eft  un  infiniment  de  cuivre  on 
de  fer ,  deftiné  à  accompagner  le  rouleau 
dans  fon  mouvement,  pour  empêcher  le 
verre  de  déborder  par-deflùs  les  tringles  ç 
par  la  preffion  du  rouleau ,  une  partie  qui 
eft  vraiment  la  main ,  a  fix  pouces  de  large 
fur  environ  huit  de  long  &  neuf  lignes  d'é- 
paifTeur.  La  courbarre  fert  â  bien  entou- 
rer le  rouleau ,  pour  qu'il  ne  pafle  pas  de 
verre  entre  le  rouleau  &  la  main  :  la  main 
avec  fon  manche  a  fix  pieds  de  long;  le 
manche  eft  de  même  matière  que  la  main  , 
jufqu'à  l'efpace  de  trois  pieds ,  &  il  fe  joint 
à  un  manche  de  bois  auffi  de  trois  pieds  , 
de  la  même  manière  que  nous  avons  expli- 
qué l'emmanchement  du  fàbre. 

Il  eft  inutile  de  dire  qu'il  doit  y  avoir 
deux  mains ,  une  à  côté  de  chaque  tringle. 

Il  ne  nous  refte  à  décrire  que  les  outils 
de  la  troifieme  efpece. 

Le  procureur  eft  un  outil  de  fer  de  fix 
pieds  de  long  ,  à  un  des  bouts  duquel  eft 
une  parte  absolument  femblable  à  celle 
d'un  grappin  ;  il  fert  lorfque  la  glace  eft  faite, 
à  lui  former,  en  repliant  fon  extrémité, 
un  bourrelet  connu  fous  le  nom  de  titt 
de  la  glace,  par  lequel  on  puiffe  la  pren- 
dre pour  la  poufler  dans  la  carcaife,  & 
pour  l'y  placer. 

Là  pelle  eft  Pinftrument  qui  fert  à  pouf- 
fer la  glace  dans  la  carcaife  ;  c'eft  une  pla- 
que de  fer  battu  ,  qui  a  environ  quarante 
pouces  en  longueur,  &  trois  pouces  en 
largeur  ;  à  la  plaque  on  joint  un  rebord 
de  deux  pouces. 

On  adapte  un  manche  en  fer  de  18  poli- 
ces ,  auquel  on  en  joint  un  autre  de  bois 
—  8  pieds  6  pouces ,  ce  qui  donne  à  l'int- 
trument  la  longueur  de  dix  pieds,  qui  lui 
eft  néceflàire  pour  accompagner  la  glace 
jufqu'à  la  gueule  de  la  carcaife. 

Lorfqu'on  veut  pouffer  une  glace ,  on  fait 
pafler  une  parae  fous  la  glace  ;  le  rebord 
fcifant  réfiftance  contre  la  tête  de  la  glace , 
on  n'a  qu'à  poufler  la  pelle  pour  poufler 
la  glace  en  même  tems. 

Le  grillât  n'eft  autre  chofe  qu'une  pièce 
de  bois  d'environ  deux  ou  ftrois  pouces 
d'équarriflàge ,  avec  laquelle  on  appuie  fur 
la  tête  de  la  glace .  en  même  tems  que  la 
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pelle  la  poufTe  pour  l'empêcher  de  céder 
a  l'effort  de  ceux  qui  pouftènt,  &  de  laif- 
fer  paflèr  la  pelle  dertous.  Le  grillot  doit 
avoir  au  moins  huit  pieds  de  long. 

L'y  grec  fert  à  donner  à  la  glace  dans  la 
carcaife,  îa  pofition  que  l'on  croit  conve- 
nable; ce  n'eft  qu'un  crochet  de  fer  de 
deux  pouces ,  avec  lequel  on  prend  la  téte 
de  la  glace  lorfqu'on  veut  la  tirer ,  &  avec 
lequel  on  peut  aurti  la  pouflèr ,  fi  l'on  en 
a  befoin.  L'y  grec  a  une  jointe  au-deffus 
du  crochet ,  aurti  de  deux  pouces  ;  le  man- 
che cÈ  tout  de  fer ,  &  a  environ  quinze 
pieds. 

Lorfqu'on  a  pourté'  la  glace  dans  la  car» 
caife ,  autant  que  peut  le  faire  l'y  grec ,  & 
qu'on  l'a  bien  difpofée ,  on  achevé  de  la 
mettre  en  place ,  avec  un  outil  nommé  la 
grande  croix  ;  ce  n'eft  qu'un  morceau  de 
îer  qui  a  un  pied  de  long  fur  quatre  pou- 
ces de  haut ,  &  un  pouce  d'épairtetir.  Il  eft 
emmanché*  d'un  manche  aftèz  long  pour 
atteindre  l'extrémité'  de  la  caroife. 

L'ufage  de  la  grande  croix  cft  difficile, 
parce  qu'à  moins  que  cet  outil  ne  foit  bien 
exaâcment  au  milieu  de  la  tête  de  la  glace, 
il  la  fait  tourner ,  &  il  eft  imposable  de 
Tamener  bien  droit  â  la  place  qu'on  lui 
deftinc  :  on  ferait  plus  fur  de  fon  opéra- 
tion ,  fi  l'on  fubftkuoit  à  la  grande  croix 
une  pelle  de  la  même  forme  que  celle  que 
nous  avons  décrite ,  mais  qui  n'eût  que  dix- 
huit  pouces ,  &  qui  prendrait  le  nom  de 
grand? pelle ,  de  la  longueur  de  fon  manche. 

Voilà  tous  les  inftrumens  nécertâires  â  la 
çovlte  :  on  va  en  voir  l'ufage  dans  la  des- 
cription de  l'opération. 

La  coulée  eft  précédée  du  raiotage  de  la 
carcaife ,  dont  nous  avons  négligé  de  par- 
ler. 11  confite  â  faire  pafïèr  d'un  bout  à 
Fautic  de  la  carcaife  &  plufieurs  fois ,  un 
labot  de  bois. 

Cet  outil  eft  connu  fous  le  nom  de  grand 
rabot.  Le  rabotage  ôte  les  faletés  qui  fe- 
raient fur  le  pavé  de  la  carcaife ,  &  en  unit 
les  inégalités. 

Lorfqu'on  eft  prêt  à  couler ,  on  débou- 
che l'ouvreau  à  cuvette ,  &  on  le  met  en 
devoir  de  tirer  la  cuvette  pleine  hors  du 
four.  Pour  cet  effet  un  ouvrier ,  au  moyen 
Je  la.  pince  à  élocher ,  donne  partage  fous 
lâi  cuvette  à  la  grande  pince ,  dont  un  autre 
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fait  pafler  une  partie  entre  le  fiege  &  b 
cuvette. 

Les  deux  crochets  partent  derrière  la  cu- 
vette ,  chacun  d'un  côté ,  &  aident  l'aâion 
de  l'ouvrier  menant  la  grande  pince ,  qui , 
en  tirant  ton  outil ,  tire  aurti  la  cuvette 
qui  y  poîe  ;  la  grande  pince  &  les  crochets 
mènent  donc  la  cuvette  le  long  de  la  pla- 
que ,  jufque  fur  la  ferrafle  du  charriot,  qu'on 
a  difpofée  au  bout  de  la  plaque. 

Un  ouvrier  fouleve  yn  peu  la  cuvette 
avec  un  ferret ,  dont  il  fe  fert  comme  d'un 
levier  du  fécond  genre ,  &  par  cette  action 
donne  à  la  grande  pince  la  liberté  de  fe 
retirer  ;  le  ferret  lui  -  même  fe  dégage  de 
deffous  la  cuvette ,  qui  alors  fe  trouve  pla- 
cée â  plat  fur  la  ferrafle. 

Les  ouvriers  qui  tiennent  tes  poignées 
du  charriot,  aidés  ;de  quelques  autres ,  .mè- 
nent la  cuvette  auprès  de  la  carcaife. 

Lorfque  la  cuvette  eft  arrivée  auprès 
de  la  carcaife  ,  on4'écrémç  pour  ôter  tou- 
tes les  faletés  qui  fe  trouveraient  fur  la 
furface  du  verre  ;  les  ouvriers  partent  cha- 
cun d'un  côté  de  la  cuvette ,  tenant  cha- 
cun un  fabre  ;  ils  croifent  leurs  fabres  pour 
atteindre  au  bord  de  la  cuvette  qui  leur 
eft  oppofé ,  ne  pouvant  voir  le  verre  ait 
bord  qui  eft  de  leur  côté.  Dans  cet  état  9 
ils  partent  légèrement  un  côté  de  leurs  fa- 
bres d'un  bout  à  l'autre  de  la  cuvette , 
&  enlèvent  toute  la  furface  du  verre  : 
le  verre  qu'ils  ont  enlevé  eft  fur  le  bord 
de  la  cuvette,  deux  ouvriers  le  recueil» 
lent  avec  des  grappins,  &  le  mettent  dans 
la  poche  que  prélente  le  gamin  :  pendant 
que  des  ouvriers  font  occupés  à  l'écrc- 
mage  de  la  cuvette ,  d'autres  le  font  a 
prendre  la  cuvette  par  fa  ceinture  avec  les 
tenailles. 

Après  que  la  cuvette  eft  écrémée,  I'ou» 
vrier  qui  cft  à  la  manivelle ,  c'eft-à-dire 
celui  qui  fait  agir  le  cric  ,  l'enlevé  de  terre 
jufqu'i  la  hauteur  de  la  table  ;  dès  que  la, 
cuvette  a  quitté  la  terre  ,'  un  ouvrier  en 
balaie  le  cul ,  &  les  grappilleurs  grattant 
l'extérieur  du  jable  &  des  parois  ,  en  dé- 
tachent le  verre  qui  y  feroit  par  hafard 
tombé  en  écrémant. 

On  fuppofe  les  tringles  difpofées  fur  la. 
table  â  la  largeur  qu'on  veut  donner  à  la. 
glace,  le  rouleau  dv'jà  fur  la  table  prêt  à  a&ir. 
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Quand  la  cuvette  eft  à  la  hauteur  re- 
qnife ,  un  ouvrier  paffe  la  croix  de  linge 
d'un  bout  à  l'ancre  de  la  table  ;  des  ouvriers 
prennent  les  poignées  des  tenailles ,  &  ren- 
verfent  fur  la  table  le  verre  conpenu  dans 
la  cuvette ,  en  commençant  à  une  tringle 
fie  finifîant  à  l'autre  ,  comme  nous  l'a- 
vons déjà  «indiqué.  Les  routeurs  pouffent 
le  rouleau  de  la  gueule  de  la  carcaife  à 
l'autre  bout  de  la  table ,  avec  un  mouve- 
ment bien  égal  &  bien  foutenu  ;  &  à  me- 
fore  qu'ils  avancent ,  les  verfeurs  font  faire 
à  leur  cuvette  le  même  chemin  ,  avec  le 
même  mouvement  :  le  teneur  de  mani- 
velle eft  attentif  à  tenir  la  cuvette  tou-, 
jours  à  la  même  hauteur  ,  pour  ne  pas 
uccafîonner  une  agitation  &  une  vacilla- 
non  qui  ne  pourroient  être  que  très-nui- 
rroles.  Les  ouvriers  ont  chacun  une  main  , 
qu'ils  difpofent  une  à  côté  de  chaque  tringle, 
comme  nous  l'avons  dit  en  parlant  de  cet 
wftrument  ,  &  ils  fuivent  le  mouvement 
du  rouleau  :  à  côté  des  verfeurs  font  les 
deux  grappineurs  ,  qui  par  leur  pofirion 
•ont  appelles  grappineurs  de  devant  ;  ils  I 
font  attentifs  au  verre  qui  fort  de  la  cu- 
vette ,  pour  en  enlever  les  larmes  ou  les 
pierres ,  ou  autres  défauts  accidentels.  Lorf- 
que  la  glace  eft  coulée ,  c'eft-à-dire  que  la 
curette  eft  vuide  ,  &  que  les  rouleurs  ont 
biffé  retomber  le  rouleau  fur  le  chevalet , 
des  grappineurs ,  qui  par  leur  pofition  der- 
rière les  rouleurs ,  le  nomment  grappi- 
neurs de  derrière  y  de  deux  coups  fecs  qu'ils 
donnent  à  chaque  extrémité  de  la  tringle , 
ja  douchent  de  la  glace  ,  &  par-là  même 
ils  féparent  la  bavure  qui  a  paffé ,  malgré 
Il  main ,  par-detfîis  la  tringle  ;  enfuite  ils 
'ont  tomber  la  bavure  clans  une  auge  qui 
c«  i  leurs  pieds  à  côté  de  la  table  ;  pen- 
dant ce  même  in  liant  le  teneur  de  mani- 
velle abaifTe  la  cuvette  vuide  fur  la  fer- 
ralTe  du  charriot ,  on  ôte  les  tenailles  de  la 
eeinturo,  on  ramené  la  cuvette  au  tour, 
&  on  la  replace  avec  le  charriot  à  tenaille. 

Dès  que  les  tringles  foat  détachées ,  on 
«it  la  tête  de  la  glace  ;  on  pafie  la  pelle 
deffous ,  &  des  ouvriers  la  pouffent.  Les 
pppineurs  de  devant  leur  aident  en  po- 
«nt  la  patte  de  leur  grappin  derrière  la 
pelle,  &  pourtant.  Des  ouvriers  appuienc 
fur  la  tete  de  la  glace  avec  le  grillot ,  & 


VER  J>f 
les  doux  grappineurs  de  derrière  fe  tien- 
nent à  <  l'ouverture  de(  la  carcaife  prétt 
à  redrefler  la  glace ,  fi  elle  venoit  à  tour- 
ner d'une  manière  qui  gênât  fon  entrée 
dans  la  carcaife. 

Lorfque  la  glace  eft  enfournée.*  après 
l'avoir  laîfTee  un  peu  fur  le  devant  de  la 
carcaife  pour  lui  laitier  prenire  plus  de 
dureté ,  on  la  range  avec  1>  grec,  &  on 
la  poulie  eafuite  avec  la  grande  croix  ou 
la  grande  pelle  le  plus  avant  qu'on  peut 
dans  la  carcaife. 

Lorfqu'on  a  coulé  toutes  les  cuvettes , 
on  marge  bien  exactement  toutes  les  ou- 
vertures de  la  carcaife  ,  &  Ton  remplit 
de  nouveau  les  cuvettes.  On  laifïe  reve- 
nir le  verre  ,  &  on  fait  une  féconde  cou- 
lée dans  une  féconde  carcaife  chauffée 
pour  cet  effet.  Après  la  féconde  coulée , 
on  tréjette  de  nouveau ,  &  on  coule  une 
troifieme  fois  ;  car  la  dimcnfion  des  pots 
eft  telle ,  qu'ils  fourniffent  fnfhTamment 
de  verre  pour  trois  coulées. 

L'aflèmbhge  de  toutes  les  opérations  & 
le  tems  qui  s'écoule  depuis  la  première 
fonte  jufqu'i  la  troifieme  coulée ,  prend  le 
nom  d'enfournement. 

Après  la  dernière  coulée ,  on  chauffé 
avec  force  une  demi-heure ,  pour  faire 
couler  au  fond  de  la  cuvette  le  verre  qui 
étoit  demeuré  aux  parois  ,  &  l'on  cure  de 
nouveau.  Ce  féconde  curage  eft  abfolu- 
ment  nécelfaire;  car  le  verre  qu'on  laiffe- 
roit  dans  les  cuvettes  jufqu'à  la  fin  de  l'en- 
fournement fuivant ,  perdroit  fa  couleur , 
&  fe  détériorerait  à  un  point  exceflif. 

Les  artiftes  font  partagés  dans  leurs  opi- 
nions fur  le  tems  de  faire  la  première  fon- 
te. Les  uns  veulent  que  ce  foit  dès  que  les 
pots  font  vuides ,  c'eft-à-dire ,  immédiate- 
ment après  le  dernier  tréjetage ,  &  ils 
prétendent  par-là  gagner  le  feu  de  la  re- 
venue du  verre ,  par  lequel  la  fonte  avance 
d'autant.  Les  autres  prétendent  que  le  feu 
ertuyant  des  changemens  pendant  les  opé- 
rations ,  la  fonte  eft  chauffée  trop  inéga- 
lement^ fe  retarde  plutôt  que  d'avan- 
cer :  en  conséquence  ils  n'enfournent 
qu'après  le  fécond  curage  ,  c'eft  -  à  -  dire 
lorfqu'il  n'y  a  plus  d'opérations  à  faire. 
En  employanr  la  première  manière  d'en- 
fourner ,  il  eft  indilpenfuble  de  le  faire 
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par  les  ouvreaux  du  milieu.  On  (croit  en 
danger  de  latfler  tomber  de  la  fritte  dans 
les  cuvettes  pleines  ,  fi  l'on  enfournoit  par 
les  ouvreaux  à  tréjeter. 

La  première  opération  qui  le  préfente 
après  la  coulée  ,  c'eft  celle  de  dé/ourner  les 
glaces ,  c'eft-à-dire  de  les  tirer  hors  de  la 
carcan e  après  le  refrodiflement  parfait  de 
celle-ci. 

Prenant  la  téte  de  la  glace  avec  un  cro- 
chet ,  on  la  tire  fur  le  devant  de  la  car- 
caife  ,  qu'on  a  mis  â  la  règle  auparavant. 
Lorfque  la  glace  eft  fur  le  devant  du  four, 
on  ôte  la  poufliere  qui  eft  defliis ,  on  ap- 
plique une  équerre  a  la  bande  de  la  gla- 
ce (j)  ;  on  y  ajufte  la  règle  graduée  pour 
avoir  une  longueur  capable  d'occuper  toute 
la  largeur  de  la  glace  ;  on  fait  pafler  le 
diamant  à  rabot  le  long  de  la  règle  ,  & 
par-li  on  coupe  la  furface  fupérieure  du 
verre. 

Le  diamant  à  rahot  eft  un  vrai  diamant 
brut,  monté au-deflous ,  &  bien  au  mi'ieu 
d'un  parallélépipède  de  buis ,  garni  d'une 
plaque  de  cuivre.  Le  parallélépipède  a  en- 
viron deux  ou  trois  pouces  de  long  fur 
fix  ou  neuf  lignes  de  haut ,  &  autant  de 
large.  Au  milieu  de  la  furface  fupérieure 
.s'élève  perpendiculairement  une  petite 
branche  de  cuivre  d'environ  deux  pou- 
ces de  long ,  fervant  ù  fixer  le  diamant 
dans  la  main  de  l'ouvrier. 

Lyfque  le  diamant  a  coupé  la  furfacc 
de  la  glace ,  on  frappe  avec  le  petit  mar- 
teau immédiatement  au-delfous  du  riait, 
on  le  (ait  ouvrir ,  &  on  lui  tait  pénétrer 
toute  I'épaifleur  de  la  glace. 

Pendant  qu'on  ouvre  le  trait,  un  ou- 
vrier foutient  la  tête  de  la  glace  ,  pour 
qne  fon  poids  ne  la  fade  pas  féparer  trop 
proprement. 

Lur  que  la  téte  de  la  glace  eft  féparée 
avec  des  pinces  appcllées  pinces  à  e'gru- 
gfr  ,  on  ôte  les  inégalités  que  pourroit 
avoir  laifTécs  le  trait  de  diamant  audi  bien 
que  les  langues  3  c'eft-à-dire  les  endroits 
où  l'ouverture  du  trait ,  au  lieu  de  le  fui- 
vre ,  auroit  tendu  à  entrer  plus  avant  dans 
la  glace. 

Après  toutes  ces  opérations ,  un  ouvrier 
(a)  C'cft  la  partie  <\\ii  tonchoit  à  la  tctaglo. 
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tire  la  glace  par  la  téte  (  j'appelle  tête  dans 
cet  endroit  le  lieu  où  elle  étoit)  ,  &  trois 
ouvriers  de  chaque  côté  la  prennent  par  la 
bande ,  à  mefure  qu'elle  fort  de  la  car- 
caife ,  fans  haufler  ni  baifter  les'  uns  plus 
que  les  autres.  Lorfque  la  glace  eft  entiè- 
rement dehors ,  &  ne  touche  plus  â  rien  , 
des  ouvriers  baillent  leur  bande  jufqu'à 
ce  qu'elle  pofe  fur  deux  coëtes ,  qu'on  dit 
pofe  une  vers  chaque  téte ,  &  qui  ne  fonc 
autre  chofe  que  des  morceaux  de  bois 
quarrés ,  dont  on  rembourre  une  des  fa- 
ces. Les  ouvriers ,  qui  tiennent  l'autre  ban- 
de,  la  foutiennent  pendant  que  les  autres 
baiflent ,  fit  dès  que  la  bande  de  ces  der- 
niers touche  au  coëte ,  en  levant  la  leur  , 
donnent  â  la  glace  la  pofition  verticale. 
L'ouvrier  qui  eft  à  la  téte  de  la  glace , 
fuit  avec  les  bras  le  mouvement  des  ban- 
des ,  &  même  le  règle. 

Lorfqu'on  a  mis  la  glace  dans  cette  po- 
rtion ,  on  Penicve  au  moyen  de  hricoles , 
dont  on  met  une  vers  chaque  extrémité 
de  la  glace ,  &  une  rroifîeme  au  milieu , 
ii  la  ^l.ice  eft  bien  grande. 

La  bricole  n'eft  qu'un  angle  garni  de  cuir 
au  milieu  ,  ayant  une  poignée  de  bois  â 
chaque  extrémité.  Le  tout  enfemble  a  en- 
viron quatre  pieds  de  long. 

On  fait  pofer  la  glace  fur  le  cuir  du  mi- 
lieu de  la  bricole ,  &  un  homme  de  cha-r 
que  côté  de  la  glace  prend  une  des  poi- 
gnées. Cell  lorfque  tous  les  ouvriers  tien- 
nent les  poignées  de  leurs  bricoles  ,  qu'ils 
enlèvent  la  glace  en  la  ferrant  de  leurs 
épaules ,  pour  l'empêcher  de  vaciller ,  & 
qu'ils  la  portent  au  magafîn  du  brut ,  où 
l'on  doit  la  vifiter  ,  l'examiner  &  enfuite 
l'équarrir. 

La  mile  des  pots  dans  le  four  eft  un* 
opération  eflez  compliquée  pour  exiger  la 
même  précaution  que  nous  avons  prife 
pour  la  coulée  ,  de  décrire  tous  les  outils 
néceftâiros  à  l'opération  avant  de  décrire 
l'opération  elle  même. 

Il  fembleroit  naturel  d'avoir  décrit  la 
mife  des  pots  avant  aucune  autre  opéra- 
tion ,  parce  que  fans  pots  il  eft  impollible 
d'en  taire  aucune.  Mais  la  mife  des  pots 
ne  s'eft  pas  préfe-ntée  la  première  à  mon 
imagination;  d'ailleurs  elle  eft  de  faifon  dans 
tous  les  cems ,  car  il  efi  invitable  qu'on 
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n'ait  dans  une  réveillée  nombre  de  pots  à 
remplacer. 

L'opération  de  mettre  un  pot  préfente 
trois  inflans  :  i*.  celui  auquel  on  le  retire 
de  l'arche  ;  a*,  celui  auquel  on  l'introduit 
dans  le  four  ;  30.  celui  auquel  on  le  place 
fur  le  fiege.  Les  oucils  qui  fervent  à  la 
première  partie  de  l'opération  font  le  fer- 
gent ,  le  moïfe  ,  les  deux  grands  crochets, 
le  balai  fie  le  grand  charriot  ;  ce  dernier 
foie  feul  la  féconde  partie  de  l'opération. 
Enfin  pour  la  troifieme  ,  on  emploie  la 
fourche  ,  les  grands  crochets  ,  la  dent  de 
loup  y  la  Barre  a°e'querre ,  les  deux  barres 
croches  fit  le  rabù  du  tifeur. 

Le  fergent  efl ,  par  rapport  à  l'arche , 
ce  qu'eft ,  par  rapport  au  four  à*  fritte ,  la 
barre  du  devant  du  four.  C'efl  une  barre 
de  fer  qu'on  place  devant  la  gueule  de 
l'arche  â  diverles  hauteurs ,  fuivant  le  be- 
foin  ,  au  moyen  de  divers  crochets  difpo- 
fés  à  chaque  côté  de  la  gueule  de  l'arche. 

Le  fergent  fert  de  point  d'appui  au  moïfe 
dans  (on  action. 

Le  moïfe  efl  un  infiniment  de  fer, 
refTemblant  beaucoup  pour  la  forme  au 
cornard ,  mais  bien  plus  fort  fit  plus  long. 
Sa  longueur  doit  être  au  moins  de  douze 
pieds.  Ses  cornes  ont  environ  dix  pouces 
de  long,  &  font  écartées  d'environ  cinq 
ou  fîx  pouces. 
On  connoit  les  deux  grands  crochets. 
Le  grand  charriot  efl  un  .des  inflrumens 
les  plus  confidérables  de  la  glacière  :  on 
diroit  a  fa  forme  que  c'eft  un  grand  moïfe 
emmanché  dans  un  manche  de  bois  &  monté 
fur  des  roues. 

Les  cornes  du  charriot  ont  environ  vingt 
pouces  de  long. 

Lus  roues  fur  lefquelles  efl  monté  le 
grand  charriot,  doivent  le  porter  â  une 
hauteur  propre  à  travailler  dans  l'arche 
avec  facilité.  Auffi  leur  donne-t-on  envi- 
ron quatre  pieds  de  diamètre  ;  &  on  les 
fait  en  bois,  pour  éviter  l'excefTjve  pefin- 
teur  qu'elles  auroient ,  fi  on  les  faifoit  en 
fer  comme  celles  des  autres  charriots. 
Quant  â  la  longueur  de  l'cfficu  ,  elle  dé- 
nd  de  la  largeur  de  l'antre  lous  lequel 
charriot  efl  obfigé  d'aller.  Dans  les  fours 
tels  que  nous  les  avons  décrits  ,  on  peut 
tres-bien  fe  fervir  du  grand  charriot  avec 
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un  effieu  d'environ  quatre  pieds. 

La  queue  du  charriot  fe  courbe  en-haut , 
pour  la  facilité  des  ouvriers. 

Parmi  les  outils  qui  fervent  a  la  troi- 
fieme  partie  de  l'opération ,  celui  qui  y 
contribue  le  plus  eft  la  fourche.  La  four- 
che refTembleau  grand  charriot.  Les  cornes 
en  font  à  peu  prés  auffi  longues  ,  mais 
elles  font  moins  écartées. 

Comme  elle  travaille  dans  le  four,  & 
que  quelquefois  elle  met  un  pot  en  place 
par  la  tonnelle  la  plus  éloignée  ,  on  lui 
donne  fept  pieds.  Elle  efl  emmanchée  dans 
un  manche  de  bois ,  fcmblable  à  celui  du 
grand  charriot. 

Les  roues  ont  environ  deux  pieds  de 
diamètre ,  les  cornes  de  la  fourche  n'ayant 
befoin  d'être  élevées  que  jufqu'à  la  hauteur 
du  fiege.  On  gagne  par  -  là  l'avantage  d« 
faire  entrer  les  roues  même  fous  la  ton- 
nelle ,  fi  l'on  a  befoin  :  c'efl  auffi  pour  fe 
conferver  cette  facilité, que  t'eflieu  n'a 
guère  que  vingt-fept  pouces. 

La  dent  de  loup  efl  une  barre  de  fer  lé- 
gère ,  ayant  douze  pieds  de  long ,  &  for- 
mant à  une  de  fes  extrémités  un  crochet. 

La  barre  <Te'querre  eft  une  barre  de  fer 
ayant  dix  pieds  fie  demi  de  long ,  pliéc  â 
angle  droit  à  une  de  fes  extrémités ,  où  elle 
forme  un  crochet  de  vingt-un  pouces. 

Les  barres  croches  font  des  pinces  d'en- 
viron huit  pieds  fit  demi  de  long ,  fit  ayant 
une  petite  courbure  en  approchant  d'une  de 
leurs  extrémités. 

Lorfqu'on  a  à  placer  un  pot  dans  le  four , 
on  commence  par  lever  la  ferrafTe  qui  forme 
l'arche  ,  &  on  abat  les  glaies  tant  de  l'ar- 
che que  du  four.  On  débarraflè  avec  foin 
les  débris  des  glaies ,  pour  que  la  manœuvre 
n'en  foir  pas  gênée.  On  place  le  fergent  au- 
devant  de  l'arche ,  enfuite  on  poufïè  un  peu 
le  pot  avec  les  cornes  du  moïfe ,  appuyé  fut 
le  fergent  ;  fit  Ton  profite  de  cet  infiant 
pour  ôter  avec  un  des  grands  crochets  de 
deflbus  le  pot  un  des  briquetons  fur  lefquels 
il  pofe ,  dans  la  vue  de  faire  pencher  le  poc 
du  côté  de  la  gueule  de  l'arche.  Alors  les 
grands  crochets  tirent  le  pot  par  le  haut  de 
la  flèche  pour  le  renverfer ,  le  coucher  ,  fî 
Ton  peHt  amfi  dire  ,  fur  le  pavé  de  l'arche , 
ce  qn  on  appelle  abattre  le  pot.  Le  moïfe  fe 
met  en-dedans  d'un  pot  pour  le  foutenir , 
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crainte  qu'il  ne  (bit  abattu  trop  vivement , 
&  qu'il  ne  frappe  contre  le  pavé  de  Parehe. 
£  ^Lorfque  le  pot  eft  abattu ,  plaçant  les 
crochets  a  fon  jable ,  on  l'attire  doucement 
fur  le  devant  de  l'arche ,  de  manière  qu'il 
préfente  fon  ouverture  à  la  gueule  de  l'ar- 
che ,  fit  on  ôté  le  fergent.  Alors  on  balaie  le 
pot  pour  en  ôter  la  poufliere ,  fie  en  favoir 
le  bon  ou  mauvais  état. 

On  approche  le  grand  charriot ,  dont  on 
enfonce  les  cornes  jufqu'au  fond  du  pot.  On 
fouleve  un  peu  le  pot  ;  &  lorfqu'il  eft  ainfi 
chargé  fur  les  cornes  du  charriot ,  retirant 
celui-ci  en  arrière ,  on  retire  le  pot  hors  de 
Tarche. 

Le  charriot  eft  conduit  par  neuf  hom- 
mes :  un  au  bout  de  la  queue  qui  dirige  le 
mouvement  de  Poutil  &  la  manœuvre  ;  deux 
à  chacun  des  trois  boulons ,  fie  un  à  chaque 
roue  pour  les  retenir ,  les  accélérer  ou  chan- 
ger la  direction  du  charriot ,  en  retenant 
Tune  plus  que  Pautre. 

On  mené  le  charriot  fous  Pantre  ,  &  on 
approche  le  pot  de  la  tonnelle  avec  un  mou- 
vement bien  réglé  ,  les  ouvriers  qui  font 
aux  roues  oppofant  leurs  efforts  à  fa  pente 
du  terrein.  A  mefure  qu'on  approche  de  la 
tonnelle  on  baitfe  le  pot ,  &  on  le  fait  en* 
trer  fous  la  tonnelle  fans  toucher  â  Pâtre , 
aux  pieds  droits ,  ni  au  ceintre.  On  le  pouffé 
aflez  avant  pour  que  le  bord  fupéricur  ait 
parte"  le  ceintre  de  la  tonnelle  :  alors  on  re- 
tire le  charriot,  fie  l'on  amené  la  fourche. 

On  parte  les  cornes  de  la  fourche  fous  le 
bord  du  pot ,  &  on  le  relevé  entre  les  deux 
fîeges.  La  dent  de  loup  qu'on  fait  paMèr  par 
le  tifat  de  l'autre  glaie ,  accroche  le  bord 
du  pot  de  fon  côté  ,  le  maintient  droit ,  fit 
J'empêche  de  s'abattre  de  nouveau.  L'ac- 
tion de  la  dent  de  loup  donne  à  la  fourche 
le  tems  de  prendre  le  pot  par  le  j  able.  On 
l'enlevé  julqu'à  la  hauteur  du  fiege ,  fur 
lequel  on  fait  poier  le  bord  de  fon  cul. 
Alors  la  dent  de  loup ,  devenue  inutile ,  fc 
retire. 

La  barre  d'équerre  pafTe  par  l'ouvrcau  à 
tréjeter ,  correfpondanr  au  pot  qu'bn  place  , 
entre  dans  le  pot ,'  fit  les  ouvriers  qui  s'en 
fervent  peuvent ,  en  tirant  à  eux  ,  foutenir 
le  pot ,  que  fa  pefantiiur  entraincroit  entre 
les  deux  fîeges. 

Pendant  l'aâionde  la  barre  d'équerre ,  la 
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fourche  abandonne  le  pot  :  8:  le  reprenant 
p!us  loin  du  fiege  ,.eften  «.tat  de  le  porter 
plus  avant.  La  fourche  abandonne  encore 
le  pot ,  fit  la  barre  d'équerre  le  foti tient  ; 
ainfi  de  fuite  ,  juiqu'i  ce  qu'il  foit  afTez 
avant  fur  le  iiege  pour  s'y  foirenir  de  lui- 
même.  Alors  Paâion  de  la  barre  d'équerre 
devient  nulle ,  fit  c'cfl  le  moment  de  mettre 
en  œuvre  les  deux  barres  croches. 

L'une  parte  par  Pouvreau  du  milieu  ;  fit 
toutes  deux  agiffànt  comme  leviers ,  favori- 
lent  l'action  de  la  foutche ,  en  appellant  le 
pot  au  mormue. 

Le  pot  eft  bien  placé  lorfqu'il  coupe  Pou- 
vreau du  milieu  par  la  moitié  ,  fie  qu'il  ne 
laitfe  de  diftance  entre  lui  fit  le  mormue , 
que  Pépaifleur  d'un  rable  de  tifeur. 

Lorfqu'on  retire  un  pot  du  four  ,  c'eft 
précifément  la  même  opération  que  lorf- 
qu'on l'y  met  :  feulement  les  outils  agirtênc 
en  ordre  fie  en  fens  contraires.  La  fourche 
travaille  la  première  *  fit  au  lieu  de  pouffer 
le  pot  au  mormue ,  elle  l'attire  entre  les  fîe- 
ges. La  dent  de  loup ,  au  lieu  de  le  foutenir , 
le  pouflè  pour  l'abattre ,  ùc. 

Dès  qu'on  a  pris  dans  l'arche  les  pots  donc 
on  a  en  befoin ,  s'il  en  refteencore ,  onWaie 
Parche  ,  6c  on  laifte  tomber  le  feu  par  gra- 
dation ,  jufqu'A  ce  qu'il  fait  réduit  à  celui  de 
la  lunette.  ' 

On  a  aufli  le  plus  grand  foin  de  refaire 
promptement  la  glaie  du  four ,  d'abord  que 
l'opération  eft  finie. 

L'opération  de  mettre  des  cuvettes  neu- 
ves au  four  eft  bieft  moins  compliquée.  On 
tire  la  cuvette  fur  le  devant  de  l'arche  avec 
les  grands  crochets  ;  on  la  met  fur  une  pelle 
de  tôle  ;  fie  un  homme  tenant  la  queue  de 
la  pelle ,  aidé  d'un  gambier ,  la  porte  à  l'ou- 
vreau ,  lapofefur  la  plaque  ;  le  charriot  à 
tenaille  la  prend  fit  ta  place. 

On  peut  aufli  porter  la  cuvette  en  met- 
tant les  cornes  de  moïfe  au  fond  de  la  cu- 
vette ,  fit  portant  le  moïfe  lui-même  chargé 
de  la  cuvette ,  jufque  fur  la  plaque  où  on  pofe 
la  cuvette. 

A  la  vérité ,  on  ne  peut  a'on  pofer  !a  cu- 
vette fur  fon  cul  ;  mais  on  l'y  retourne ,  en 
la  foutenant  avec  tel  outil  que  ce  puifle  être, 
pour  empêcher  qu'elle  ne  tombe  avec  trop 
de  force  fur  la  plaque. 

Lorfqu'on  a  pris  dans  l'arche  les  cuvettes 
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donc  on  a  befoin  pour  confcrver  celles  qui 
relient ,  on  replace  la  tuile  de  l'arche  :  on  la 
marge,  &  on  réduit  le  feu  à  celui  de  la  lu- 
nette. 

|  Le  verre  qui  fe  répand  dans  le  four ,  foit 
ers  des  opérations  ,  foit  par  la  cafte  de  quel- 
Ju  es  vafes  ,  fe  falit ,  &  devient  jaune  ou 
noir  par  le  mélange  des  cendres.  Il  prend 
alors  le  nom  de  picadil.  Lorfque  le  picadil 
eft  trop  abondant ,  il  va  jufque  fur  Pâtre  des 
tonnelles ,  fit  géne  la  chauffe.  Alors  on  prend 
le  parti  de  le  tirer  hors  du  four,  &  c'eft  la 
feule  opération  qui  nous  refte  à  décrire. 

On  ouvre  une  tonnelle ,  on  puife  dans  le 
bain  de  picadil  avec  des  poches  de  fer  qui 
ont  fix  pouces  de  diamètre ,  fur  environ  au- 
tant de  profondeur ,  &  environ  onze  pieds 
de  manche.  On  vuide  la  poche  fous  l'antre 
au-devant  de  la  tonnelle ,  qu'on  croife  d'une 
bûche  un  peu  grofle ,  pour  empêcher  le  pi- 
cadil de  céder  à  la  pente  du  terrein  ,  &  de 
xedefeendre  dans  le  four. 

Il  feroit  impofljble  de  manier  les  poches 
a  picadil ,  fi  Ton  n'avoit  point  d'appui.  On 
emploie  pour  cet  ufage  le  dan\é.  Je  ne 
doute  pas  qu'un  homme  intelligent  ,  au 
moyen  du  danze' ,  ne  fe  pafsât  de  beaucoup 
d'autres  outils. 

Le  danzé  n'eft  autre  choie  qu'un  cadre 
de  fer  de  dix-huic  pouces  fur  chaque  face , 
furies  côrés  duquel  s'élèvent  deux  triangles , 
aufli  de  fer  ,  de  quinze  pouces  de  haut , 
percés  de  deux  trous.  Le  premier  trou  eft 
deftiné  à  faire  pafibr  une  rraverfe  qui  n'a 
d'autre  ufage  que  de  fortifier  la  conftrudion 
de  l'outil.  Par  le  fécond  trou  paftè  une  au- 
tre traverfe ,  qui  eft  véritablement  le  point 
d'appui ,  &  fur  laquelle  pofe  le  manche  de  la 
poche. 

Lorfque  la  poche  s'échaufFe' ,  on  va  la  ra- 
fraîchir dans  un  baquet ,  avec  l'aide  d  un 
gambier. 

Quand  on  n'a  plus  de  picadil  à  tirer  ,  on 
gratte  avec  des  rables  l'âtre  de  'a  tonnelle , 
pour  le  bien  nettoyer ,  &  pour  empêcher 
que  le  verre  qui  s'y  ferait  attaché  pendant 
Popération  ,  n'y  refte. 

On  finit  par  prendre  le  danzé  avec  des 
ctochets  par  le  triangle  ou  la  bran>  ho  ;  & 
le  tirant  hors  de  l'antre  ,  on  enrraire  avec 
Fui  la  maftède  picadil  qui  l'entoure.  El'e  ell 
fuclquefoisfi  confid Jrable ,  qti«  l'on  ne  peur- 
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roit  jamais  vaincre  fa  pefanteur ,  fi  les  ou- 
vriers ne  reBniflbicnt  leurs  efforts  par  des 
crics ,  comme  on  le  pratique  pour  certaines 
opérations  de  marine. 

Il  y  a  des  outils  de  glaceàe  qui  fervent 
aftèz  î'ouvent ,  &  qui  ne  tiennent  â  aucune 
opération  ;  tels  font  la  houlette  ,  le  diable 
&  le  gros  diable. 

La  houlette  préfente  a  une  de  fes  extré- 
mités une  partie  plate  de  fut  pouces  de  large, 
fur  environ  neuf  de  long  ,-que  j'appelle  pelle 
de  la  houlette.  Le  manche  de  l'outil  a  en- 
viron dix- huit  pieds  de  long.  La  houlette 
ne  fert  guère  que  dans  le  cas  de  quelque 
réparation  de  four.  On  pofe  une  tuile  ou 
une  torche  fur  la  pelle  de  la  houlette  ;  ét 
appuyant  le  manche  fur  le  danzé ,  on  la  fait 
entrer  dans  le  four  par  la  tonnelle  ou  l'on- 
vreau  à  cuvette ,  relativement  au  lieu  oà 
l'on  a  à  réparer,  &  on  porte  la  tuile  à  la, 
place  qu'on  veut. 

Le  diable  eft  une  pince  forte  d'environ 
fept  pieds  de  long ,  à  laquelle  je  ne  connois 
d'autre  ufage  que  d'élocher  les  pots  lors- 
qu'on eft  â  même  de  les  ôter  du  tour.  Cette 
opération  fe  fait  par  l'ouvreau  à  cuvette  , 
&  on  doit  av  oir  attention ,  quand  un  pot  eft 
éloché',  d'introduire  un  briqueton ,  ou  quel- 
qu'autre  intermède ,  entre  le  pot&  le  flege, 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe  recollent. 

Le  gros  diable  eft  un  inftrument  long 
d'environ  douze  pieds ,  s'aminciftàut  &  fai- 
fant  tranchant  à  une  de  Ces  extrémités.  IL 
fait  l'office  du  bélier  des  anciens ,  lorfqu'on 
a  quelque  chofe  â  arracher  ou  à  dégrader 
dans  le  four.  On  appuie  le  gros  diable  fur 
le  danzé  ,  &  on  le  poufle  avec  force  &  accé- 
lération contre  la  partie  à  détruire ,  qu'on 
frappe  avec  le  tranchant  du  gros  diable. 

La  rccuiflon  des  glaces  n'tft  abfolument 
autre  chofe  que  leur  refroidifîèmcnt  gra- 
dué &  infcnfible.  C'eft  le  pafiàge  de  l'état 
de  chaleur  où  eft  le  verre  dans  l'inftant  de 
la  coulée  ,  à  un  refroid ilit ment  pariait.  On 
ne  parviendroir  jamais  à  avoir  des  g'aecs 
entières,  fi  on  les  biflbit  refroidir  à  l'air 
libre.  Le  contient  immédiat  de  l'air  feroit 
fur  elles  un  effet  de  même  forte  que  celui  de 
l'eau  fur  les  canons  rouges.  Cette  contrac- 
tion l'ubitc  ,  â  laquelle  les  parties  des  places 
n'auroient  pas  L  rems  de  fe  prêter  ,  enciu- 
ftroic  la  lépûrauon  lorc-.'e  ,  ce  le  t'î-cjus 
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éprouveraient  "ne  manière  de  calcination. 

C'eft  par  cetre  raifon  que  l'on  pouflè  les 
glaces  dans  un  four  ,  fi-tôe  après  les  avoir 
coulées.  Ces  fours  prennent  de  leur  ufage 
le  nom  de  fours  de  recaiffon ,  qui  leur  eft 
générique  avec  tous  ceux  qui ,  en  verrerie  , 
font  la  même  f'onôion  de  recuire.  Ceux  qui 
font  deftinés  â  la  recuiflon  des  glaces  cou- 
lées ,  font  particulièrement  nommés  car- 
caifes.  On  chaufte  la  carcaife  quelque 
tems  avant  de  couler  :  &  il  faut ,  lors  de 
cette  opération  ,  qu'elle  foit  rouge  de  feu 
dans  routes  fes  parties  :  autrement  on  man- 
querait fon  but  ;  &  les  glaces  qu'on  y  en- 
fourneroir ,  ne  trouvant  pas  un  milieu  affez 
relatif  à  l'état  où  elles  fèroient  dans  cet  inf- 
tant ,  ne  pourroient  manquer  de  foufrrir  les 
mêmes  inconvéniens  que  fi  elles  reftoient  à 
l'air  libre, 

II  y  a  aufli  un  danger  considérable  â  couler 
dans  une  carcaife  trop  chaude.  La  glace , 
au  lieu  de  prendre  une  certaine  confilfance 
qui  puifTe  favorifer  l'ufage  des  outils  avec 
fefquels  on  eft  obligé  de  la  toucher ,  s'amol- 
lit. Elle  fe  refoule  lorfqu'on  la  poulie  avec 
l'y  grec ,  (bit  avec  la  grande  pelle ,  comme 
elle  s'étend  en  la  tirant  avec  le  crochet  de 
l'y  grec. 

Le  pavé  de  la  carcaife  eft  pofé  fur  un 
maflif  â  la  même  hauteur  que  la  table ,  afin 
que  la  glace ,  paflant  de  l'un  fur  l'autre , 
voyage  fur  le  même  plan.  Le  pavé  doit  être 
droit  &  uni  :  car  la  glace  étant  molle  lorf- 
qu'on l'y  met ,  recevrait  toutes  les  impref- 
fions  que  lui  donnerait  la  forme  du  pavé  : 
aufli  routes  les  fois  qu'on  eft  â  même  de  cou- 
ler dans  une  carcaife ,  a-t-on  le  foin  de  pré- 
fenter  la  règle  à  fon  pavé,  dans  tous  les 
rems ,  avant  de  la  chauffer. 

Le  pavé  d'une  carcaife  eft  fait  en  bri- 
ques pofées  de  champ.  On  ne  les  unit  pas 
avec  du  mortier  :  mais  on  fe  contente  dt 
les  pofêr  fur  du  fable  bien  paffé ,  dont  on 
difpofe  une  couche  entr'elles  &  le  maffif , 
dans  la  vue  que  fi  le  feu  fait  jouer  le  pavé , 
au  lieu  de  le  gauchir  en  entier  ,  (  ce  qu'if 
ne  manquerait  pas  de  faire,  fi  toutes  les  bri- 
ques fe  renoient  )  il  fe  contente  de  faire 
élever  telle  ou  telle  brique  qui  peut  céder 
à  l'action  du  feu  fans  en  entraîner  d'autres , 
&  fans  dégrader  totalement  le  pavé.  Les 
briques  tiennent  dans  leur  pofition  par  le 
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fimple  foutien  de  celles  qui  font  à  côté.  On 
remplit  leurs  joints  de  fable  ;  &  pour  éga- 
lifer  la  furface  du  pavé ,  on  le  couvre  aufli 
d'une  légère  couche  de  fable. 

Les  dimenfîons  du  pavé  de  la  carcaife 
dépendent  de  la  quantité  &  de  la  grandeur 
des  glaces  qu'on  fe  propofe  d'y  mettre.  En 
fùppofant  qu'on  veuille  y  placer  huit  glaces 
de  petites  cuvettes,  la  longueur  fera  fulfi- 
fante  de  vingt-trois  pieds  entre  les  tifars , 
fur  une  largeur  de  douze  pieds ,  ou ,  en  corn* 
prenant  toute  rétendue  de  la  carcaife  de 
dedans  en  dedans ,  elle  aura  de  long  vingt- 
huit  pieds  fur  douze  de  large. 

Vu  l'étendue  de  cette  efpece  de  four- 
neau ,  on  chauffé  par  les  deux  extrémités , 
au  moyen  de  deux  tilàrs  placés  un  à  chaque 
bour. 

A  l'une  des  extrémités  eft  une  gueule , 
par  laquelle  on  fait  entrer  les  glaces  dans 
la  carcaife.  L'ouverrure  de  cette  gueule 
eft  proportionnée  à  la  largeur  des  gla.es. 
qu'on  fabrique.  Si  l'on  fait  des  glaces  de  fix 
pieds  de  large ,  il  faut  au  moins  que  la  gueule 
en  ait  fepr.  Il  eft  inutile  que  le  ceintrede  la 
gueule  fbit  bien  haut,  il  fuffit  que  dans  Ion 
milieu  il  s'élève  â  un  pied.  . L'extrémité  où 
eft  placée  la  gueule  de  la  carcaife ,  eft  dite 
devant  de  la  carcaife. 

Le  tifar  qui  fe  trouve  à  une  extrémité 
de  la  carcaife,  &  qu'on  appelle  le  tifar  de 
derrière ,  eft  fait  comme  celui  de  devant , 
avec  la  différence  qu'il  eft  placé  au  milieu 
de  la  carcaife.  Il  a  dix-huit  pouces  de  large 
&  cinq  pieds  de  long  du  devant  de  fa  gueule 
à  fon  extrémité.  Pour  qu'il  n'avance  pas 
trop  dans  la  carcaife,  on  lui  fait  déborder 
le  iicvant  de  ladite  carcaife  de  deux  pieds 
&  demi  ;  au  moyen  de  quoi  faifant  le  mur 
de  la  carcaife  de  deux  pieds  &  demi  d'é- 
pais, le  tilar  ne  prendra  rien  de  Pinrérieur. 
Un  fortifie  le  tifar  d'une  maçonnerie  de 
iteux  pieds  d'épaiflèur  de  chacun  de  fes  cô- 
tes. Le  tifar  ou  fa  maçonnerie  occupera 
donc  cinq  pieds  &  demi  de  la  largeur  de  la 
carcaife.  Il  reftera  donc  trois  pieds  trais 
pouces  de  chaque  côté  du  tifar.  La  voûte 
du  tilar  forme  l'entonnoir  en  approchant 
de  la  carcaife,  du  moins  quant  à  la  hau- 
teur ,  puiiqu'i  la  gueule  elle  n'a  que  dix- 
huit  pouces  d'élévation,  &  à  l'extrémité 
elle  a  environ  trois  pieds. 

A 
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t  À  coté  du  tifâr  font  deux  ouvertures  d*nn 
pied  Crois  pouces  de  large.  On  forme  un 

Setit  relais  i  leur  entrée,  pour  les  fermer 
'une  tuile.  Ces  ouvertures  s'appellent  lu- 
nettes des  carcaifes ,  ou  par  quelques  -  uns 
gueulettes.  Elles  fervent  a  faire  pafTer  des 
outils  pour  ranger  les  glaces ,  fi  par  hafard 
elles  ont  pris  une  mauvaife  pofition  à  l'ex- 
trémité de  la  carcaife.  C'eft  pour  fàvorifer 
cet  ufage ,  que  la  lunette  s'agrandit  vers 
l'intérieur  de  la  carcaife,  où  elle  a  trois 
pieds  de  large.  La  voûte  de  la  lunette  eft 
a  plein  ceintre ,  fit  augmente  d'élévation 
comme  la  lunette  a  augmenté  de  largeur. 

II  eft  inutile  que  la  voûte  foit  bien  élevée; 
ce  ferait  même  nuifîble ,  en  ce  qu'on  auroir 
un  efpace  trop  confidérable  à  échauffer. 
Aux  deux  extrémités  la  voûte  a  environ 
trois  pieds  de  hauteur ,  fie  elle  va  en  ex- 
hauffànt  jufqu'au  milieu,  qui  a  environ 
quatre  pieds,  fie  ou  eft  la  plus  grande  élé- 
vation. 

Quant  à  la  forme  que  prend  la  voûte  dans 
la  coupe  larirudinale  ,  rien  ne  reffemble 
plus  â  une  anfe  de  panier.  Les  parois  de  la 
carcaife  ne  forment  prefque  pas  de  pieds 
droits,  la  voûte  commence  prefque  lur  le 
pavé. 

Au-deffùs  de  la  voûte  de  la  carcaife  on 
forme  en  maffif  une  plate-forme ,  qui  fe 
trouve  élevée  à  environ  douze  pieds  de 
terre;  on  la  couvre  de  torchis ,  comme  le 
deflus  du  four  de  fufion ,  fir  la  féchercfTedu 
lieu  en  fait  un  excellent  magafin  de  pots 
prêts  à  attremper. 

On  élevé  le  mur  du  devant  des  carcai- 
fes â  la  hauteur  convenable  pour  s'en  fer- 
vir  â  foucenir  la  charpente  de  la  halle. 

t  Les  glaciers  font  partagés  dans  leurs  opi- 
nions au  fujec  des  carcaifes.  Les  uns  veu- 
lent qu'elles  foient  ouvertes  de  plufieurs 
trous  ou  cheminées  dans  la  v6ûte^  on  en 
met  ordinairement  une  au  milieu  de  la 
carcaife ,  fie  deux  à  chaque  extrémité.  Les 
autres  prétendent  que  de  pareilles  chemi- 
nées ne  peuvent  que  nuire.  Selon  les  pre- 
miers ,  les  cheminées  qui  relient  bien  bou- 
chées pendant  tout  le  tems  de  la  chauffe, 
fie  qu'on  ouvre  auffî-tdt  que  l'opération  eft 
finie ,  hâtent  le  refroidiffement  de  la  car- 
caife ,  fit  mettent  les  glaces  en  état  d'en 
être  plus  tôt  tirées  Cette  même  raifor>  allé- 
Tome  XXXV. 
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guee  pour ,  eft  tournée  contre  par  les  en- 
nemis des  cheminées.  En  effet,  comment, 
difent-ils .  peut-on  regarder  comme  gradué 
un  refroidiflement  qu'on  cherche  à  prefTer 
par  quelque  moyen  que  ce  puifle  être  ?  La 
manière  de  raifonner  des  derniers  me  pa- 
raît plus  relative  â  la  définition  que  nous 
avons  donnée  de  la  recuiflôn  des  glaces  : 
j'ai  cependant  fait  de  très-bonnes  recuif- 
fons  dans  les  carcaifes  i  cheminées. 

La  définition  de  la  recuiflôn  conduit  né- 
cefTai rement  à  faire  marger  toutes  les  ou- 
vertures de  la  carcaife  d'abord  après  1» 
coulée ,  fie  à  les  démarger  enfuite  peu  à  peu» 
à  peu  près  comme  on  démarge  la-  lunette 
d'une  arche. 

On  appelle  les  parois  de  la  carcaife  mon- 
mues  Je  la  carcaife. 

La  bonté  de  la  recuiflôn  fe  reconnolt  k 
la  coupe.  Une  glace  mal  recuite  fe  coupe 
difficilement,  le  diamanc  y  prend  mal: 
lorfqu'il  y  prend ,  le  trait  s'ouvre  aveepei- 
ne,  quelquefois  même  la  glace  fe  cafle  fit 
fe  met  en  pièces  avant  que  le  trait  foie 
ouvert  ;  fit  lorfqu'il  fe  détache  de  la  glace 
quelques  morceaux  qu'on  tient  avec  la 
main ,  elle  en  eft  repouffèe  à  peu  prés  com- 
me elle  le  feroic  par  un  reflort  qui  fe  dé- 
banderait contre  elle.  Je  ne  vois  pas  d'au- 
tre raifon  de  ce  phénomène ,  fi  ce  n'eft  que 
la  glace  ayant  été  refroidie  plus  prompte- 
ment  qu'il  n'eût  été  convenable ,  fes  par- 
ties ont  fouffèrt  un  degré  fubit  de  contrac- 
tion ,  qui  en  a  fait  comme  des  petits  ref- 
forcs  bandés.  Par  le  coup  de  diamanc  ou 
les  efforts  que  l'on  fait  pour  l'ouvrir ,  ou 
rompt  les  petits  reflbrts  à  une  des  extré- 
mités ,  fit  dès-lors  on  s'expofe  à  toute  leur 
violence ,  ils  fe  débandent  fubitement ,  & 
fuivant  leur  direction  ils  font  un  effet  dif- 
férent ;  quelquefois  la  glace  éclate ,  quel- 
quefois le  coup  de  diamant  s'ouvre  dans 
toute  fa  longueur  avec  une  rapidité  in- 
croyable. 

Il  fe  préfente  à  la  recuiflôn  des  glaces  des 
phénomènes  étonnans  ;  mais  outre  que  ce 
n'eft  pas  ici  le  moment  d'entrer  dans  ce 
détail ,  comme  l'explication  que  je  cher- 
cherais â  en  donner  pou rr oit  devenir  fyf> 
témarique ,  je  me  réferverai  d'expofer  ma 
façon  de  penfer  fur  cet  objet  dans  une  au- 
tre occafion. 

Ce 
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Des  apprêts.  Lorfque  les  glaces  font  re- 
cuites &  qu'on  les  a  tirées  de  la  carcaife , 
il  ne  faut  plus ,  pour  les  mettre  en  état  de 
vente ,  que  les  réduire  à  l'épaifTeur  conve- 
nable &  les  polir ,  ce  qu'on  appelle  les 
mpprfter. 

Avant  que  d'apprêter  les  glaces ,  on  les 
'  équarrit ,  pour  s'épargner  la  peine  &  la 
dépenfe  de  travailler  les  parties  qui  les  em- 
pêchent d'avoir  la  forme  quarrée  ,  la  feule 
reçue  dans  le  commerce,  &  qui par-lâ  de- 
viennent inutiles. 

Il  feroit  fupcrflu  d'entrer  dans  le  détail 
de  la  manière  dont  on  coupe  les  glaces 
pour  les  équarrir ,  ni  dans  la  defcnption 
des  outils  qui  fervent  à  cette  opération  ; 
on  en  doit  être  fumTammeot  initruit  par  ce 
que  nous  avons  dit  de  la  façon  dont  on 
coupe  les  têtes  des  glaces ,  fur  le  devant  de 
la  carcaife. 

Pour  faire  un  bon  équarriflàge ,  on  doit 
avoir  deux  attentions:  i°.  de  fe  conferver 
le  p'us  grand  volume  ;  x°.  &  de  retrancher 
les  défauts  qui  pourroient  occafîonner ,  ou 
caflè  de  la  glace  pendant  le  travail ,  ou  dif- 
ficulté de  vente. 

Une  précaution  que  l'on  ne  doit  pas  né- 
gliger, c'eft  que  la  table  fur  laquelle  on 
pofe  à  plat  les  glaces  à  équarrir  foit  bien  de 
niveau  &  i  la  règle ,  afin  que  la  glace  por- 
tant fur  tous  fes  points ,  éprouve  le  coup 
de  marteau  fans  fe  caflêr. 

On  couvre  la  table  d'une  légère  couche 
de  fable,  pour  que  la  glace  brute  y  glifTe 
avec  facilité ,  lorsqu'on  veut  ou  la  pouffer 
eu  la  retirer,  ou  la  tourner  d'une  bande  à 
l'autre  ;  fans  cette  précaution ,  l'on  auroit 
beaucoup  de  peine ,  le  brut  étant  fort  pe- 
lant. 

La  table  à  équarrir  doit  être  d'une  hau- 
teur à  laquelle  on  puifTe  travailler  avec  fa- 
cilité ;  on  la  fait  ordinairement  de  vingt- 
fîx  pouces  d'élévation.  II  eft  inutile  qu'elle 
foit  aufîi  longue  &  auffi  large  que  les  glaces 
qu'on  a  à  équarrir  ,  la  bande  qu'on  coupe 
étant  toujours  hors  de  la  table.  Une  table 
de  quatre-vinet-dix  pouces  fur  foixante  , 
fuffit  pour  y  réduire  les  glaces  les  plus  gran- 
des à  leur  jufte  volume. 

Le  moment  le  plus  difficile  de  l'opération 
d' Jquarrir ,  eft  celui  où  l'on  couche  la  glace 
fur  la  table ,  fur-tout  £  elle  elt  grande. 
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On  commence  par  la  pofer  de  champ 
contre  la  table ,  de  manière  qu'elle  s'appuie 
également  par-tout  fur  le  bord  de  celle-ci  : 
enfuite  deux  hommes  la  prennent,  un  a 
chaque  bout ,  l'enlèvent  d'un  égal  mouve- 
ment, fans  lui  faire  quitter  la  table,  & 
tendant  i  Ja  pofer  fur  celle-ci.  Pendant  ce 
tems  un  troifiemc  les  fâvorife  ,  en  foute- 
nant  la  bande  de  la  glace  qui  quitte  la  terre, 
&  un  quatrième  de  l'autre  coté  de  la  table 
préfente  fes  bras  à  la  bande  qui  penche 
vers  la  table ,  pour  la  foutenir  &  l'empê- 
cher de  pofer  trop  vite  ou  inégalement, & 
même  de  vaciller. 

Lorfque  les  glaces  font  équarries  ,  c'eft 
le  moment  de  leur  faire  fubir  le  premier 
apprêt ,  connu  fous  le  nom  général  de  dou- 
ci  y  qui  cependant  n'appartient  proprement 
qu'à  certains  inflans  de  ce  travail. 

Les  apprêts  des  glaces  font  un  vrai  traité 
de  frottement ,  c'eft  par  lui  que  tout  s'y 
fait. 

On  commence  par  marquer  les  défauts 
que  l'on  remarque  dans  la  glace  à  travail- 
ler ,  &  que  l'on  croit  pouvoir  être  em- 
portés avec  la  partie  qu'on  eft  obligé 
d'ufer  pour  réduire  le  morceau  à  fon  épaif-  - 
feur;  enfuite  on  fcclle  la  glace  fur  une  pierre 
bien  droite  &  bien  unie  :  nous  allons  rai- 
fonner  comme  fi  c'éroit  une  petite  glace , 
ou  au  moins  une  glace  de  moyen  volume. 

La  pierre  fur  laquelle  on  fcelle ,  doit  être 
proportionnée  au  volume  de  la  glace  que 
l'on  fcclle  ;  &  fi  elle  déborde ,  elle  doit  le 
faire  a  peu  prés  de  la  même  quantité  de 
toutes  parts. 

Cette  pierre  eft  ordinairement  placée 
dans  une  caiffe  de  bois ,  qui  la  déborde  de 
quatre  ou  cinq  pouces  fur  toutes  fes  faces , 
au-deffus  des  bords  de  laquelle  elle  eft  éle- 
vée par  deux  ou  trois  travelots  fur  lefquels 
elle  pôle  :  la  caille  eft  toujours  pleine  d'eau, 
parce  que  l'eau  eft  neceflaire  à  ce  travail  ; 
le  tout  eft  pofé  fur  des  piliers  de  pierre ,  i 
une  hauteur  telle  que  l'ouvrier  pnifTè  at- 
teindre avec  les  bras  à  toutes  les  parties  de 
la  glace,  dans  la  fuppofition  que  nous  avons 
déjà  faite ,  qu'elle  étoit  de  moyen  volume. 

La  pierre  avec  fa  caifle  prennent  le  nom 
de  banc,  &  les  bancs  fervanr  à  fcelltr  les 
moyens  volumes  fe  nommenr  bancs  de  moi' 
kns,  parce  quç  l'outil  employé  par  l'eu» 
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rrier  dini  ce  cas  eft  connu  fous  le  nom  de 

motion ,  comme  nous  le  dirons  par  la  fuite.  ■ 
Le  fcellage  conftfte  fîmplement  à  tami- 
fer  fur  la  pierre  du  plâtre  cuic  avec  un  ta- 
mis bien  fin,  &  le  pétrir  avec  de  l'eau 
propre,  ce  qu'on  appelle  le  gâcher.  Lorf- 
que le  pôtre  eft  bien  gâché,  qu'on  le  lent 
par-tout  également  délayé ,  6c  qu'on  l'a  ré- 
pandu fur  toute  la  furface  de  la  pierre ,  on 
y  pofe  d'abord  une  bande  de  la  glace ,  & 
on  laifîè  bai  (Ter  peu  â  peu  l'autre  bande , 
jufqu'i  ce  que  la  glace  foit  i  plat  fur  la 
pierre ,  après  quoi  on  remue  un  peu  la  glace 
fur  le  plâtre ,  pour  en  infinuer  également 
fous  toutes  fes  parties .  6c  pour  qu  il  n'y  en 
ait  aucune  oui  porte  â  faux  ;  enfuite  on  la 
place ,  on  la  laide  en  repos,  le  plâtre  feche, 
fe  prend ,  &  la  glace  eft  ferme  &  folide  ; 
on  fait  des  bords  de  plâtre  autour  de  la 
glace ,  pour  conferver  ceux  de  cette  der- 
nière ôc  la  fixer  encore  plus  fermement  en 
là  place  ;  on  nettoie  le  refte  du  banc ,  ainfî 
que  la  furface  de  la  glace ,  qui  eft  alors  en 
état  bien  convenable  pour  être  travaillée. 
Une  afïèz  bonne  précaution  â  prendre 

Eour  la  perfection  du  fcellage,  c'eft,  dés  que 
i  glace  eft  pofée  fur  le  plâtre ,  d'y  monter 
6t  de  piétiner  deffus ,  c'eft-â-dire ,  mar- 
cher fur  toutes  fes  parties ,  en  faïïant  glif- 
fer  fes  pieds  â  côté  l'un  de  l'autre.  Par 
cette  manœuvre  on  chafte  les  particules 
d'air  qui  pourraient  être  reftées  entre  la 
glace  6c  la  pierre  ,  6c  on  contribue  encore 
a  diftribuer  également  le  plâtre  fous  la 
glace. 

Dés  que  la  glace  eft  fcellée ,  l'ouvrier 
commence  â  difpofer  les  outils  qui  lui  font 
RécefTàires  pour  la  travailler  ;  ils  font  en 
très-petit  nombre. 

Il  fcelle  une  petite  glace  fur  une  pierre 
mince,  place  cette  glace  fur  celle  de  fon 
banc  (  a  )  ,  6t  pofe  deffus  une  molette  qui 
s'y  applique  bien  immédiatement. 

La  molette.  Ce  n'eft  qu'une  petite  pierre 
quarrée  fort  mince,  encadrée  dans- un  ca- 
dre de  bois  d'environ  trois  ou  quatre  pou- 
ces de  hauteur,  qu'on  remplit  de  plâtre. 
A  chaque  coin  de  la  molette  &  à  fa  fur- 
face  fupérieure  eft  une  pomme  de  bois. 
L'ouvrier  prend  fucceffivement  ces  pom- 

(4)  Surface  ceatre  furface. 
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mes,  6t  ptt  Cette  manœuvre  fait  tourner 
la  molette,  &  confequemment  la  petite 
glace  â  laquelle  elle  eft  immédiatement  ap- 
pliquée, ôc  qui  pofe  fur  la  levée,  (h) 

L'ouvrier  répand  du  fable  â  gros  grains, 
ou  pour  parler  plus  fîmplement,  du  gros 
fable ,  fur  fa  levée ,  avec  une  palette ,  petit 
outil  de  bois  plaç,  défîgné  afïèz  par  fon 
nom.  Il  mouille  un  peu  fon  fable ,  6c  fàic 
tourner  fa  molette  fur  tous  les  endroits 
de  la  levée.  Les  parties  du  fable  ufent  les 
parries  de  la  glace ,  &  diminuent  les  iné- 
galités. Lorfque  le  fable  eft  ufé  lui-même  , 
on  effàie  la  levée ,  ôc  on  remet  de  nou- 
veau fable ,  ce  qu'on  appelle  donner  une 
nouvelle  touche. 

Si  la  levée  eft  ufée  par  le  fable ,  la  glace 
qui  roule  deffus,  6c  qui  par  cette  raifort 
eft  appellée  deffus  ,  s'ufe  auffî ,  6c  s'apprête 
en  même  tems.  Le  deffus  s'ufe  même  plus- 
tôt  que  la  levée ,  étant  moins  grand  j  car 
il  doit  toujours  être  tel  qu'il  punie  tourner 
entre  la  main  de  l'ouvrier  6c  fon  corps  s 
auffi  emploie- t-on  plufîeurs  deffus  pour 
apprêter  uoe  feule  levée. 

On  doit  avoir  toujours  attention  de  ne 
pas  travailler  brut  contre  brut  ;  les  inéga- 
lités feraient  trop  confidérables ,  6c  pour- 
raient occafionner  des  caffès. 

La  molette  du  douciffèur ,  dont  nous  ve- 
nons de  donner  l'ufage ,  eft  ['infiniment  le 
plus  léger  qu'on  mette  fur  une  levée ,  ôc  il 
fert  feulement  à  acheminer  la  levée ,  c'eft» 
à-dire ,  à  ôrer  les  inégalités  les  plus  confi- 
dérables. Lorfque  l'ouvrier  s'apperçoit  que 
fon  deffus  roule  bien  6c  uniment  fur  la  le- 
vée, à  la  molette  il  fubftitue  le  motion 
(c),  qui  ne  diffère  du  premier  outil  qu» 
par  fa  grandeur  &  par  fon  poids.  On  place 
le  moilon  fur  de  plus  grands  deffus ,  &  oq 
le  fait  travailler  comme  la  molette ,  con- 
duifant  le  deffus  fur  toute  la  levée ,  cl- 
fuyant  la  levée  avec  une  éponge  dés  que 
la  touche  de  fable  eft  ufée ,  6c  remettant 
une  nouvelle  touche. 

Lorfque  Ton  n'apperçoit  plus  aucun  en- 
droit brut  fur  la  levée ,  on  dit  qu'elle  efl 
debrutie;  ôc  lorfqu'elle  eft  à  la  règle,  onj 
la  dit  drejft'e. 

(k)  I*vit,  glace  fcelle'e  fur  le  banc. 
(  c  )  On  met  entre  la  pierre  itc  deflus  &  le  raow 
Ion  Jeux  Uiicrcs  de  drap. 

Ce  j] 
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Lorfque  le  deflus  eft  aflèi  diminué  cTé- 
paifleur  ,on  le  change,  fie  l'on  a  toujours 
accencion  de  travailler  d'abord  les  deflûs 
les  moins  grands. 

Quand  la  levée  eft  atteinte  d'un  côté* , 
c'elt-â-dire ,  qu'on  a  fait  difparoitre  les  dé- 
fauts auxquels  on  s'appliquoit ,  fit  qu'on  la 
juge  affez  diminuée-  d'épaifltor ,  on  la  def» 
celle ,  c'eft-â-dire ,  qu'on  la  décolle  de  déf- 
it» le  plâtre. 

Avant  que  de  defcetler ,  on  ufe  la  der- 
nière touche  de  gros  fable  plus  que  les  au- 
tres, dans  la  vue  de  rendre  égale  par-tout 
la  piquure  que  le  gros  fable  laifle  fur  la  glace. 

Pour  parvenir  au  defcellage ,  on  com- 
mence par  défaire  les  bords.  On  infinue  la 
lame  de  deux  couteaux  entre  la  pierre  & 
la  glace ,  de  telle  forte  que  les  couteaux 
foient  du  même  coté,  fit  ne  foient  pas 
allez  di  flans  entr'eux  pour  fe  contredire 
dans  leur  action.  O»  donne  par-là  paflàge 
à  l'air  au-deflôus  de  la  glace ,  fit  on  con- 
tinue la  même  manceuvre  tout  autour  de 
la  levée,  jufqu'â  ce  qu'on  la  voie  abfolu- 
ment  détachée  de  la  pierre.  Il  fuftjt,  fur- 
tout  quand  une  glace  eft  grande ,  de  la  dé- 
coller de  la  pierre  en  un  grand  nombre 
d'endroits  ;  fie  alors  l'ouvrier ,  en  la  tirant 
ou  en  la  pourtant  avec  force ,  achevé  de 
l'arracher  de  defTus  le  plâtre. 

Lorfque  la  glace  eft  defcellée  ,  on  l'en- 
levé de  deflus  la  pierre ,  fit  on  nettoie  bien 
la  levée  fit  la  pierre.  En  fuite  on  la  ref- 
celle  de  la  manière  que  nous  avons  indi- 
quée ,  mettant  fur  le  plâtre  le  côté  atteint , 
fie  on  travaille  à  fon  tour  le  côté  brut ,  en 
manoeuvrant  comme  on  a  fait  pour  le  pre- 
mier côté. 

A  ce  fécond  fcellage  il  eft  inutile  de  pie. 
tiner  fur  la  levée  ;  la  furiâce  qui  touche  le 
plâtre ,  étant  aflea  unie  pour  le  toucher 
également  par-tout  fans  cette  précaution. 

Apres  que  le  fécond  côté  a  été  paflé  au 
gros  fable  >  la  glace  eft  à  l'épaifTeur  qui  con- 
vient à  fon  volume ,  fie  en  même  rems  elle 
eft  autant  exempte  de  défauts  que  le  tra- 
vail peut  la  rendre.  Il  ne  s'agit  plus  que 
d'enlever  la  piquure  grofliere  que  le  gros 
fable  a  laiflee  fur  les  furfaces. 

Pour  cet  effet  on  fubftitue  au  gros  fable 
du  fable  plus  fin ,  connu  fous  le  nom  de 
fohlc  doux ,  fit  on  en  pallè  jufqu'â  ce  que 
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l'on  ne  remarque  plus  aucune  piquure  de 
gros  fable  ;  alors  on  doucit  le  fable  doux  , 
ceft-â-dire ,  que  l'on  en  ufe  la  dernière 
touche  jufqu'â  ce  que  Ton  s'apperçcive 

Zu'elle  ne  peut  plus  faire  aucun  effet ,  dans 
t  vue  d'en  rendre  la  piquure  générale  égale 
par-tout,  fie  en  même  tems  moins  forte 
fie  plus  fine  ;  après  quoi  il  n'exifte  plus  d'au- 
tres défauts  dans  la  levée  que  la  piquure  de 
table  doux. 

On  la  corrige  en  paflànt  ,au  lieu  de  (âble 
doux  ,  de  Yemeril  groffier. 

Il  eft  inutile  de  dire  que  l'on  a  conti- 
nuellement !e  foin  d'elfuyer  la  levée  avec 
une  éponge  propre ,  avant  que  de  mettre 
une  nouvelle  touche ,  foit  de  fable  doux  , 
(bit  d'émenl. 

Lorfque  I  on  ne  reconnoît  plus  à  la  glace 
de  piquure  de  fable  doux ,  on  doucit  l'é- 
meril  comme  un  a  fait  le  fable  doux. 

On  corrige  la  piquure  du  premier  éme- 
riî,  en  pafiant  d'une  féconde  efpece  plus 
fine  que  la  première ,  qu'on  doucit  auflï 
lorsqu'elle  a  abfolumcnt  effacé  la  piquure 
du  premier  éméril.  Enfin  on  rectifie  le  fé- 
cond émeril  par  uh  troiheme  encore  plus 
fin  que  le  fécond ,  que  l'on  travaille  comme 
les  deux  premiers.  Alors  ce  côté  a  reci» 
toutes  les  préparadons  qui  dépendent  du 
douciflèur. 

On  defcellc  la  levée ,  pour  pafler  au  fa- 
ble doux  fie  aux  émerils ,  le  côté  qui  étoic 
fur  le  plâtre ,  fie  qui  n'avoit  encore  reça 
que  du  gros  fable»  Lorfque  les  deux  côtés 
ont  été  ainû  travaillés ,  U  eft  queftion  de 
les  polir. 

On  connoh  afïèz  Témerif ,  pour  que  je 
me  difpenfe  d'en  parler  fort  au  long  ;  je 
dirai  feulement  un  mot  de  la  manière  donr 
on  en  obtient  de  plus  ou  moins  fin. 

On  le  met  dans  un  vafe  où  on  le  délaie 
dans  de  Peau  ;  on  laifle  enfuite  repofer 
l'eau  quelque  tems.  Les  parties  les  plus  grof- 
fîeres  fi:  les  plus  pelantes  tombent  au  fond  , 
Se  celles  qui  font  plus  fines  font  encore 
retenues  par  l'eau.  On  tranfvafe  celle-ci 
dans  un  autre  vaifîeao,  où  on  la  laifle 
repofer  plus  long- tems.  Alors  les  par  ri  es 
plus  fines  fe  dépofent  i  leur  tour,  fie  l'on- 
a  de  l'émeril  de  deux  efpeces.  Si  l'on  en 
veut  d'une  troifieme ,  on  délaie  le  fécond , 
fie  en  aguTant  comme  on  a  déjà  fait,  on 
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a  encore  un  nouvel  émeril  plus  fui  que  les 
deux  premiers. 

Pendant  que  les  émerils  (ont  encore  hu- 
mides ,  on  les  façonne  en  boules  commu- 
nément nommées  pelotes ,  dont  on  frotte 
fur  tes  levées  lorfqu'on  s'en  fert. 

Je  ne  me  fuis  étendu  fur  la  defcription 
d'aucun  outil ,  n'y  en  ayant  aucun  aflez 
compliqué'  pour  que  ce  que  j'ai  dit  ne  fuf- 
fife  pas. 

On  conduit  le  travail  des  deffus  comme 
celui  des  levées ,  ne  les  employant  â  paflèr 
du  fable  doux  que  lorfqu'iu  ont  aflez  pa/Ié* 
au  gros  fable ,  &c. 

Il  y  a  quelque  différence  entre  le  tra- 
vail des  grandes  glaces  &  celui  des  petites. 
Les  premières  fe  Icellenr  fur  de  très-gran- 
des pierres ,  fur  lefquelles  on  peut  en  af- 
fembler  plufîeurs.  Deux  ouvriers  travail- 
lent fur  ces  bancs. 

Le  fcellage  eft  de  même  ;  il  demande 
feulement  des  précautions  plus  exactes , 
parce  qu'on  a  à  manier  des  morceaux  plus 
confidérables.  Les  moilonsne  fervent  qu'à 
paflèr  quelques  touches  de  gros  fable  fur 
les  joints  des  glaces ,  qu'on  a  fcellées  en- 
femble  pour  les  égalifer  &  les  unir.  On 
fubftitue  au  moilon  une  table  fur  laquelle 
on  fcelle  le  deffus  ;  mais  comme  les  deffus 
de  ces  fortes  de  levées  font  fort  grands , 
&  conféquemment  difficiles  à  manier,  on 
pofe  le  deffus  fur  la  levée ,  &  on  fcelle  la 
table  fur  le  deffus,  au  lieu  de  fceller  le 
deffus  fur  la  table.  On  a  attention  que  la- 
dite table  ne  déborde  pas  le  deffus  plus 
d'un  côté*  que  de  l'autre. 

Les  planches  qui  forment  la  table ,  font 
réunies  par  des  travelots  fur  lefquels  elles 
font  cloutes.  A  chaque  extrémité  de  la- 
dite table  font  deux  chevilles  par  lefquelles 
les  ouvriers  la  prennent ,  tant  pour  l'en- 
lever de  deflus  la  levée ,  que  pour  dcfccl- 
ler  le  deffus;  &  vers  chaque  bout  de  la 
table  font  deux  courbes  de  bois  perctes 
chacune  d'un  trou.  Sur  cette  table  eft  po- 
fée  une  roue  de  bois  léger ,  qui  a  ordi- 
nairement cent  quatre  pouces  de  diamè- 
tre ,  &  eft  tompofee  de  dix  raies  &  de  dix 
îanres.  II  y  a  deux  entreraies ,  un  de  cha- 
que coté  du  moyeu ,  percés  de  trous ,  de 
manière  qu'on  puiflè  arrêter  les  entreraies, 
&  conféquemment  la  roue,  à  la  table  par 
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une  cheville  qui  paffe  par  les  trous  de  l'en- 
treraie  6c  des  courbes  de  la  table,  connues 
fous  le  nom  de  cabriolets. 

Un  ouvrier,  à  chaque  extrémité  du  banc, 
tire  la  roue  à  lui ,  &  la  pouflè  réciproque- 
ment à  fon  camarade  ;  &  tous  deux  en- 
femble  la  font  tourner  fur  la  levé'e  :  ce  qui 
fait,  comme  on  fent,  l'effet  du  moilon, 
de  paflèr  fur  toutes  les  parties  de  la  glace , 
&  de  s'appliquer  fur  celles  qui  en  ont  le 
plus  befoin,  en  tournant  plus  long-temi 
la  roue  deflus. 

Si  l'on  veut  dans  certains  cas  augmen- 
ter le  frottement,  on  charge  la  roue  de 
pierres. 

Les  bancs  fur  lefquels  on  travaille  avec: 
la  roue ,  prennent  le  nom  de  bancs  de  roues* 

Le  defcellage  eft,  pour  les  ouvriers  a 
la  roue ,  le  même  que  pour  les  moilon- 
neurs  ;  il  n'y  a  que  celui  du  deflus  qui  dif- 
fère. Comme  on  a  fcellé  la  table  fur  le 
deffus ,  de  même  on  defcelle  1a  table  &C 
non  le  deffus ,  qui  refte  fur  la  levée. 

Pour  cet  effet  on  tire  la  table  à  un  bout 
du  banc ,  de  manière  que  les  deux-  chevil- 
les de  la  table  débordent  le  banc.  Un  ou- 
vrier prend  lefdites  chevilles ,  &  foutient 
la  table ,  tandis  qu'un  autre  paflè  les  cou- 
teaux entre  le  deffus  &  la  table,  &  com- 
mence à  les  décoller  l'un  de  l'autre.  On 
continue  â  enlever  la  table  par  petites  fe- 
couffes,  pour  la  détacher  peu  à  peu  du 
deflus.  Si  l'on  a  peine  à  y  réuflir,  on> 
pofe  les  couteaux  ailleurs,  8c  l'on  fait  de 
nouvelles  tentatives. 

Lorfque  la  table  eft  abfolument  féparée 
du  deflus ,  on  la  retourne  de  manière  que 
chacun  de  fes  bouts  préfente  fes  chevilles 
de  chaque  coté  de  la  levée ,  &  prenant  la 
table  par  les  chevilles ,  on  l'enlevé  de  def- 
fus la  levée. 

Lorfque  les  glaces  ont  reçu  toutes  îe» 
préparations  que  nous  venons  d'expliquer, 
&  qu'elles  font  parfaitement  doucies ,  il  ne 
refte  plus  qu'à  leur  donner  la  furface  unie 
&  diaphane  qui  leur  convient.  Ce  fécond 
apprêt  eft  connu  fous  le  nom  de  poli. 

Du  poli.  Avant  que  de  polir  les  glaces , 
on  vérifie  fi  elles  font  effectivement  bien 
quarrées,  s'il  ne  relie  pas  quelqu'un  des  dé- 
fauts qu'on  efpéroit  d'emporter  au  douci  r 
&  qui  exigerait  réduâion  ;  enfin  s'il  n'y  » 
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(>as  fur  les  bords  des  défauts  de  doue!  que 
'art  du  poliflèut  ne  puiflè  corriger ,  &  qu'il 
eft  nécefiàire  de  couper;  en  un  mot,  on 
leur  fait  fubir  un  fécond  équarrifTage. 

Pour  procéder  au  poli,  on  ficelle  la  glace 
fur  une  pierre  proportionnée  par  Ton  vo- 
lume â  celui  de  la  glacé.  Auparavant  l'inf- 
pecteur  chargé  de  diriger  le  travail  des  ou- 
vriers ,  vifite  la  glace ,  &  avec  du  marc  de 
potée  il  marque  en  rouge  la  furface  de  la 
glace  au-deflbus  des  défauts ,  i  *.  parce  que 
l'on  les  voit  mieux  fur  de  la  couleur ,  que 
s'ils  étoient  feulement  fur  un  fond  blanc 
tel  que  le  plâtre  ;  i°.  pour  que  l'ouvrier 
foit  inftruit  plus  aifément  du  lieu  où  ils 
(ont  ,  fit  s'y  applique  comme  il  convient, 
fit  enfin  pour  que  l'on  puifle  juger  plus 
aifément  du  poli  que  fur  un  fond  tout  blanc. 

Les  bancs  de  poli  ne  font  autre  chofe 
que  des  pierres  bien  droites  fit  unies ,  mon- 
tées feulement  fur  des  tréteaux.  On  n'a 
pas  befoin  d'eau  dans  ce  travail,  comme 
au  douci  ;  c'eft  pourquoi  les  pierres  ne  font 
pas  dans  des  caifles. 

La  première  chofe  qu'ait  i  (aire  le  po- 
lifleur,  c'eft  de  corriger  les  défauts  du 
douci  qu'il  remarque,  avec  des  outils  qui 
prennent  les  parties  de  la  glace  plus  en 
détail  que  ceux  du  doucifleur ,  fit  avec  les- 
quels il  puiflè  s'appliquer  aux  moindres  dé- 
feéhiofités. 

Pour  cet  effet  il  frotte  fa  glace  d'éme- 
ril ,  fit  avec  un  petit  morceau  de  glace  de 
huit  pouces  fur  cinq ,  dont  on  arrondit  les 
quatre  coins,  fie  qu'on  nomme  pontil,  il 
conduit  fon  émeril  fur  toutes  les  parties  de 
la  glace  ,  dont  il  mouille  légèrement  la  fur- 
face  pour  aider  le  pafTage  du  pontil. 

Lorfqu'il  ne  faut  que  perfectionner  le 
douci ,  il  paflè  Amplement  &  également  le 
pontil  fur  toute  la  furface  de  la  glace.  S'il 
y  a  en  des  endroits  des  défauts  plus  mar- 
qués ,  comme  accrocs  ,  filandres ,  déchira- 
ges ,  tous  provenant  du  frottement  de  quel- 
que corps  dur  &  tranchant  fur  la  furface 
de  la  glace ,  il  pafTe  fur  ces  endroits  des 
touches  particulières  qu'on  appelle  pour 
cette  raifon  touches  à  part.  L'ouvrier  doit 
avoir  attention ,  en  paflànt  des  touches  â 
part ,  de  parcourir  affez  d'efpace  pour  ne 
pas  creufer  la  furface  de  la  glace ,  fit  par-lâ 
cooféquenunent  diminuer  fon  épaiflèur  en 
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une  partie  plus  au'en  une  autre. 

Lorfque  les  défauts  font  emportés ,  9 
paflè  des  touches  générales,  pour  rendre  la 
furface  d'autant  plus  égale  ;  fit  enfin  lorf- 
qu'il juge  n'avoir  plus  befoin  de  paflèr  d'o* 
meril ,  il  le  doucîr. 

Il  n'eft,  je  crois,  pas  befoin  de  dire 
que ,  fi  le  poliflèur  a  été  obligé  d'employer 
du  premier  émeril ,  il  finit  qu'il  le  corrige 
avec  du  fécond ,  fit  ainfi  de  fuite. 

Après  avoir  pafTé  fon  émeril ,  le  polif- 
feur  laifle  fécher  fa  glace,  pour  voir  s'il 
ne  refle  aucun  défaut  qui  l'empêche  de  po- 
lir ;  s'il  ne  trouve  rien  de  défectueux ,  3 
prend  fon  polij/bir,  outil  de  bois  de  fept 
pouces  fit  demi  de  long  fur  quatre  pouces 
fi:  demi  de  large ,  fit  neuf  lignes  d'épait- 
feur ,  traverfé  dans  fa  largeur  fit  au  milieu 
de  fa  longueur ,  d'un  manche  qui  déborde 
d'environ  trois  ou  quatre  pouces  de  cha- 
que côté.  Au  milieu  du  manche  eft  un  trou 
ovale  reflèmblant  affez  à  l'orbite  de  l'œil. 
Le  deflbus  du  poliflbir  eft  garni  de  lifieres 
de  drap.  On  frotte  le  drap  du  poliflbir  avtc 
de  la  potée  en  bâton ,  qui  n'eft  autre  chofe 
que  le  caput  mortuum  de  l'eau-forte ,  pré- 
paré pour  cet  ufage  ;  fit  on  le  mouille  en 
le  frottant  d'une  brolle  trempée  dans  l'eau. 
On  pofe  le  poliflbir  ainfi  frotté  ou,  en 
terme  de  métier ,  graijjé ,  fur  un  coin  de 
la  glace ,  fit  on  le  pouffe  devant  foi  auflî 
loin  qu'on  a  la  force  de  le  faire ,  en  ap- 
puyant deflus  fuivant  un  des  bords  de  la 
glace ,  fit  ne  paflànt  le  poliflbir  que  fur  une 
partie  de  la  glace.  La  partie  qu'on  polie, 
s'appelle  tirée.  La  tirée  prend  la  forme  d'un 
éventail,  n'ayant  que  la  largeur  du  pol if- 
foi  r  au  coin  de  la  glace ,  fit  ayant  un  pied 
ou  quinze  pouces  de  large  à  fon  autre  ex- 
trémité. 

Lorfque  le  poliflbir  eft  fec ,  à  force  de 
le  frotter  fur  la  glace ,  on  le  graiflè  de  nou- 
veau fie  on  le  feche  encore.  L'action  de 
fécher  le  poliflbir  eft  dite,  faire  une  fé- 
chée;  ainfi  lorfqu'on  dit  qu'une  tirée  a 
été  polie  en  deux  ou  trois  féchées ,  on  en- 
tend par-lâ  qu'on  a  graifTé  fit  féché  le  po- 
liflbir deux  ou  trois  fois.  Lorfqn'une  tirée 
eft  parfaitement  polie ,  on  en  fait  une  au- 
tre à  côté  ;  c'eft-à-dire ,  amenant  toujours 
le  poliflbir  fur  le  même  coin ,  fit  travail— 
lant  4  çôté  de  la  première  tirée  un  efpacc 
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pareil ,  &  dans  la  même  forme. 

On  a  foin  que  la  féconde  tirée  empiette 
Air  la  première  ,  pour  ëgalifer  le  poli ,  & 
pour  qu'on  ne  puiflc  diftinguer  les  fépara- 
tîons  des  tirées.  Après  la  féconde  tirée , 
on  en  polit  une  rroifieme,  aufli  de  fuite, 
jufqu'au  bord  qui  eft  perpendiculaire  au 
premier ,  où  Ton  a  commencé.  Alors  on 
dit,  que  l'on  a  un  coin  de  poli;  &  lorf- 
qu'on  a  pouffé  le  poliflbir  de  trente  ou 
trente-iîx  pouces  fur  la  glace,  ce  coin  con- 
fiée en  un  quart  de  cercle ,  qui  a  pour  cen- 
tre le  coin  de  la  glace,  &  pour  rayon 
trente  ou  trente-fix  pouces. 

Ordinairement  un  coin  fe  polit  en  qua- 
tre ou  cinq  tirées  :  on  fait  la  même  opéra- 
tion aux  quatre  coins. 

Si  les  tirées  ne  fe  font  pas  croifées ,  fit 
qu'il  refte  des  endroits  de  la  glace  que  le 
poliflbir  n'ait  pas  touchés ,  on  fait  d'autres 
tirées  dans  le  milieu  de  la  glace ,  dirigées 
de  la  manière  la  plus  favorable  pour  attein- 
dre tous  les  endroits  non  polis.  Si  les  tirées 
des  coins  fe  font  croifées ,  le  lieu  de  leur 
jonction  eft  néceflàirement  moins  poli  que 
le  refte  des  coins,  &  on  s'y  applique  plus 
immédiatement. 

Lorfque  toutes  les  parties  de  la  glace 
font  à  peu  prés  au  même  degré  de  poli , 
on  doit  porter  toute  fon  attention  à  éga- 
lifer  le  poli ,  &  à  mêler  les  divers  che- 
mins du  poliflbir.  Pour  cet  effet ,  on  fait 
des  féchées  fur  chaque  bande  de  la  glace , 
parallèlement  aux  têtes  (a)  ,  5c  d'une  tète 
i  l'autre  :  on  en  agit  de  même  aux  têtes 
parallèlement  aux  bandes.  Enfin  on  mouille 
d'eau  de  potée  la  furface  entière  de  la 
glace ,  qu'on  feche  enfuite  avec  le  poliflbir. 
Les  féchées  en  bandes  &  en  têtes ,  dont 
nous  avons  parlé ,  (ont  connues  fous  le  nom 
de  recoup  ige  ;  &  la  dernière  féchée ,  où 
Pon  mouille  toute  la  furface  de  la  glace , 
eft  dite  ft'chée  d'eau. 

Le  polrfleur  feroit  très-fatigué  ,  s'il  étoît 
©blinde  tirer  de  fes  bras  tout  le  frottement 
de  fon  poliflbir  ;  pour  le  foulager  on  lui 
a  donné  une  flèche  ,  qui  n'eft  autre  chofe 
qu'un  morceau  de  bois  verd  d'environ  fix 
pieds ,  qu'on  courbe  à  force.  A  l'un  des 

(«)  On  appelle  têtes  dt  la  rlace  le»  Jeux  plus  pe- 
tits côtés ,  &  Undt,  les  deux  plus  loii^i. 
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bouts  eft  un  houton  qui  entre  dans  Pœil 
du  poliflbir:  à  l'autre  bout  eft  un  clou 
qui  fixe  la  flèche  à  un  plancher  difpofé 
environ  à  24  pouces  au-deflus  du  banc. 
La  rleche  appuyée  par  fon  reflbrt  contre 
le  plancher ,  fait  arc-bourant  contre  le  po« 
lifloir ,  &  l'ouvrier  n'a  prefque  plus  qu'à 
faire  glifler  ce  dernier. 

Lorfqu'il  y  a  des  endroits  où  le  frotte- 
ment du  poliflbir  ne  fuffit  pas  ,  on  y  fubf- 
titue  un  autre  outil ,  connu  fous  le  nom 
de  brûlot ,  abfolument  femblable  au  po- 
liflbir ,  â\  l'exception  que  le  brûlot  n'a  en- 
viron que  2  pouces  ou  2  pouces  &  demi 
de  largeur. 

Quand  un  côté  de  la  glace  eft  poli ,  on 
la  defcclle,  &  on  la  reicelle  pour  polir 
le  fécond  côté.  On  rougit  en  entier  le  côré 
poli,  parce  que  le  poli  du  fécond  côté 
feroit  bien  plus  difficile  i  appercevoir, 
la  glace  ayant  déjà  de  la  tranfparence ,  & 
le  tond  blanc  du  plâtre  offrant  par  cette 
raifon  une  réflexion  bien  plus  difficile 
qu'auparavant.  On  marque  à  l'ouvrier  les 
défauts  de  ce  côté  ,  en  les  renforçant  d'une 
ligne  blanche ,  qu'on  forme  en  ôtant  en 
ces  endroits  le  rouge  dont  on  avoit  cou- 
vert toute  la  furface. 

Après  qu'on  a  defcellé  une  glace,  tant 
au  douci  qu'au  poli ,  on  racle  le  plâtre 
qui  refte  fur  la  pierre  ,  avec  l'inftrumenc 
nommé  riflard. 

Une  des  pratiques  ingénieufes  de  l'at- 
telier  du  poli ,  c'eft  le  fcellage  des  nu- 
méros. Comme  ils  font  tous  de  trop  pe- 
tit volume  pour  être  travaillés  feuls ,  on 
eft  obligé  d*en  aflembler  un  certain  nom- 
bre ;  mais  ils  font  de  différentes  épaif- 
feurs  ;  &  l'un  débordant  au-deflus  de  l'au- 
tre, il  feroit  impoftible  de  les  travailler 
en  même  tems.  Alors  on  prend  le  parti 
de  les  aflembler  fur  une  glace  doucie ,  qu'on 
appelle  modèle. 

On  fait  glifler  les  numéros  fur  le  mo- 
dèle ,  de  manière  qu'il  ne  refte  point  d'air 
entre  les  deux  furfaces  ,  an  moyen  de 
quoi  le  fimple  poids  de  l'athmofphere  les 
renenr  au  modèle.  Les  furfaces  des 

numéros  font  néceflàirement  bien  â  la  rè- 
gle du  côté  du  modèle  ,  &  la  différence 
des  inégalités  d'épaiflèur  ne  fe  fait  fenrir 
que  de  l'autre  côtj,  qu'on  met  fur  le 
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plâtre  lorfqu'on  fcelle.  En  ôrant  Te  mo- 
dèle ,  la  furface  fur  laquelle  on  a  à  tra- 
vailler fe  trouvera  parfaitement  unie.  Le 
feul  effet  qui  réfukera  des  épaifièurs  iné- 
gales ,  fera  qu'il  y  aura  fous  tel  numéro 
plus  ou  moins  de  plâtre  que  fous  tel  autre. 

Après  que  les  glaces  font  polies,  on 
les  nettoie ,  on  les  molette ,  &  c'eft  la 
dernière  opération  du  fabricant. 

Ce  dernier  apprêt ,  qui  eft  très* peu  con- 
sidérable ,  conbfle  à  rectifier  le  poli  , 
c'eft-à-dire,  a  corriger  les  défauts  qu'on 
remarque  au  poli  en  regardant  la  «la:e 
pofée  fur  un  tapis  noir,  ou  gros-bleu, 
&  éclairée  par  un  jour  tombant  oblique- 
ment fur  elle. 

On  fe  fert  pour  cet  effet  d'un  petit 
outil  de  bois ,  d'environ  4  pouces  de  long , 
fur  1  pouces  de  large ,  «  autant  d'épaif- 
feur,  garni  de  lifieres,  ou  encore  mieux 
de  chapeau ,  &  légèrement  graillé  de  po- 
tée :  cet  outil  s'appelle  molette. 

Pour  graitfèr  la  molette ,  on  la  frotte 
fur  un  verre  ,  qu'on  tient  fcellé  fur  une 
pierre  mince  qu'on  mouille  avec  la  brode , 
&  qu'on  frotte  de  potée  :  ce  verre  dans 
cet  état  s'appelle  moletoir. 

On  parte  la  molette  avec  force  fur  les 
endroits  qu'on  apperçoit  moins  bien  po- 
lis que  les  autres, jufqu'i  ce  que  le  nuage 
qu'on  y  voyoit  foit  diffipé. 

La  glace  ayant  reçu  toutes  ces  façons , 
eft  dans  le  cas  d'être  étamée  ;  &  c'eft 
J'ufage  le  plus  avantageux  qu'on  puifTe 
en  faire. 

L'étamage  eft  l'opération  la  plus  fim- 
ple,  &  en  même  tenu  la  plus  ntile.  On 
le  fert ,  pour  étamer ,  d'une  pierre  bien 
droite  &  bien  unie ,  entourée  d'un  cadre 
de  bois ,  qui  préfente  autour  de  trois 
côtés  de  la  pierre  ,  une  petite  rigole 
percée  à  deux  des  coins.  Cette  efpcce  de 
Cable  eft  tellement  difpofée  fur  les  pieds 
qui  la  foutieunent ,  qu'on  peut  â  volonté 
la  mettre  de  niveau ,  ou  lui  donner  de  la 
pente  du  coté  où  font  les  trous. 

On  commence  d'abord  par  bien  net- 
foyer  la  glace  à  étamet  ;  enfuite  fur  la- 
dite table  bien  de  niveau ,  on  étend  une 
feuille  d'étain  battu, de  manière  qu'il  n'y 
rcfle  pas  le  moindre  pli  *  on  répand  après 
cela  du  mercure  fur  la  feuille  d'étain, 
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&  dîfpofanf  une  bande  de  papier  fur  îe 
bord  de  la  rable  jufqu'â  la  feuille,  du  côté 
où  il  n'y  a  point  de  rigole ,  &  où  le  ca- 
dre ne  déborde  pas  la  pierre  ,  on  fait  glif- 
fer  la  glace  ,  d'abord  fur  le  papier ,  &  en- 
suite fur  le  mercure ,  dans  la  vue  que  fa 
furface  ne  prenne  point  de  faletés  dans  le 
trajet. 

On  charge  la  glace  de  pierres  ,  pour 
qu'elle  touche  plus  immédiatement  à  la 
feuille  d'étain ,  &'  que  le  mercure  fuperflu 
en  forte  avec  plus  de  facilité.  C'eft  pour 
cette  dernière  raifon  que  l'on  penche  la 
rable  ,  lorfque  la  glace  eft  chargée.  Le 
mercure  fuperflu  coule  dans  la  rigole ,  & 
fe  décharge  par  les  rrous  qui  y  font  pra- 
tiqués dans  des  badins  de  bois. 

Or  fent  très-bien  l'action  du  mercure 
dans  l'étamage  :  il  forme  avec  l'étain  un 
amalgame  qui  s'unit  i  une  des  furfacesde 
la  glace ,  &  réfléchir  les  rayons  de  lumière, 

Lorfqu'on  juge  l'étamage  affez  parfait 
&  folide  ,  on  décharge  la  glace ,  &  on  la 
pofe  fur  des  égouteoirs  de  bois ,  dont  on 
rend  la  pente  plus  ou  moins  rapide  ,  à 
volonté ,  &  fur  lefquels  elle  achevé  de 
perdre  le  mercure  fuperflu  qui  pourrait 
lui  refter. 

Tel  eft  l'art  de  faire  des  glaces ,  qui 
eft  fans  contredit  une  des  branches  le» 
plus  utiles  &  les  plus  agréables  de  la  ver- 
rerie. Je  fouhaite  que  ce  que  j'en  ai  dit 
foit  adèz  clair  pour  en  convaincre  le  lec- 
teur ;  &  je  ferais  trop  heureux ,  fi  je  pou- 
vois  animer  les  artiftes  plus  inftruits,  a 
communiquer  leurs  obfervations  &  leurs 
travaux.  Cet  article  des  glaces  coulées  eft 
de  M.  Alvt  le  fils. 

Glaces  foujflees.  Le  cryftal  étant  affiné , 
les  cannes  ou  felles  dredees,  &  les  ba- 
quets remplis  d'eau  ,  la  place  bien  arro- 
fée  &  balayée ,  &  le  fourneau  bien  chaud  , 
on  appelle  les  ouvriers.  On  commence  par 
cueillir.  Pour  cet  effet  ,  on  chauffe  un 

fteu  la  felle,  on  en  plonge  fe  bout  dans 
e  cryftal  à  la  profondeur  de  deux  ou 
trois  pouces  ;  on  tourne  ta  felle  pendant 
que  le  bout  en  eft  dans  le  cryftal  liquide, 
on  la  retire  doucement ,  afin  que  le  fil 
qu'elle  entraine  puiflè  fe  féparcr  &  ne 
foit  point  amené  fur  le  fil  de  l'ouvroir  j 
on  la  porte  au  baquet ,  oa  la  rafraîchit 
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avec  de  Peau ,  en  laifle  refroidir  ce  pre- 
mier cueillage  ;  on  le  repère  en  cette  ma- 
nière autant  de  fois  qu'il  eft  néccflàire , 
félon  la  grandeur  de  la  glace  qu'on  fe  pro- 
pofe  de  fourrier  i  l'avant- dernier  cueil- 
lage. Lorfque  la  matière  cueillie  eft  un 

{>eu  froide ,  on  la  fouffle  i  deflêin  de  l'é- 
argir,  &  de  prendre  au  dernier  coup 
plus  de  cryftal  :  ce  cueillage  s'appelle  la 
pofie.  Quand  elle  eft  afïèz  froide,  on  la 
replonge  encore  en  tournant  la  felle  dans 
le  cryflal  ;  on  la  recire  en  baiflant  la  main 
doucement ,  afin  de  faire  féparer  le  fil , 
Cl  arrondir  le  cueillage  ;  cela  fait ,  on  va 
au  baquet  rafraîchir  la  canne  ou  felle; Ae 
paraifonnier  la  prend  enfuite  ,  &  la  porte 
au  marbre  ou  a  la  table  :  c'eft  une  pla- 

Sue  de  fer  de  fonte ,  il  la  roule  en  la  fouf- 
ant  en  même  tems ,  &  en  lui  donnant  la 
forme  appelle  parai/on. 

Quelquefois  la  paraifon  devient  plus 
mince  d'un  côté*  que  de  l'autre  ;  alors  on 
continue  d  tourner  cette  partie  mince  fur 
le  marbre  ou  fur  la  table  qui  la  refroidit, 
&  foufflant  en  même  tems ,  l'autre  partie 
épaifle  cède  ,  &  l'égalité  fe  rétablit. 

Cela  fait ,  on  va  au  baquet  rafraîchir  la 
felle ,  puis  on  la  porte  a  Pouvroir  pour 
réchauffer  la  paraifon  égalifée  ;  quand  elle 
y  eft ,  on  la  tourne  d'abord  doucement , 
mais  on  augmente  de  vîtefle  à  mefure 
qu'elle  s'amollit.  Lorfque  la  paraifon  eft 
aflez  chaude  ,  on  la  retire  pour  la  faire 
alonger  ;  fi  elle  eft  bien  lourde ,  deux  ou- 
vriers ou  paraifonniers  foutiennent  la  felle 
en  Pair ,  donnent  lieu  à  la  paraifon  de  s'a- 
longer  ;  on  fouffle  â  mefure  qu'elle  s'a- 
longe  ,  afin  de  lui  donner  fe  diamètre 
qu'il  faut  ;  puis  on  la  remet  à  l'onvroir 
pour  la  réchauffer ,  obfervant  comme  au- 
paravant, de  tourner  d'autant  plus  vite 
qu'elle  s'amollit  davantage.  Quand  on  la 
croit  aflez  chaude,  on  Ta  retire  ,  &  on 
achevé  de  l'alonger  jufqu'au  point  con- 
venable ;  on  pofe' la  felle  fur  un  tréteau  ; 
un  autre  ouvrier,  avec  un  poinçon  &  un 
maillet,  y  pratique  un  trou  ;  cela  fait, 
on  la  reporte  â  Pouvroir  ,  mais  on  n'en 
réchauffe  qu'environ  la  moitié  ;  quand 
elle  eft  chaude ,  on  revient  au  tréteau  , 
&  un  autre  ouvrier ,  avec  le  procello , 
mec  d'abord  la  pointe  de  cet  infiniment 
Tome  XXXV* 
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dans  le  trou  fait  avec  le  poinçon  ;  on 
tourne  lafelle  ;  &  comme  le  procello  eft 
à  reflbrt  ,  le  trou  s'élargit  peu  à  peu  ; 
quand  toute  l'ouverture  eft  faite ,  on  re- 
porte à  Pouvroir ,  on  réchauffe  comme 
auparavant ,  on  revient ,  on  monte  fur  la 
chaife  ;  alors  un  ouvrier  avec  un  cifeau 
fend  la  pièce  jufqu'à  la  moitié.  On  def- 
cend  de  deflus  la  chaife ,  on  va  au -tré- 
teau ,  un  autre  ouvrier  avec  le  pontil 
l'attache  a  la  pièce  ;  puis  avec  un  fer  trempé 
dans  Peau ,  dont  on  pofe  le  bout  fur  la 
pièce ,  &  d'où  il  en  tombe  fur  elle  quel- 
ques gouttes ,  prépare  la  féparation  de  la 
felle  qui  fe  fait  d'un  petit  coup  qu'on  lui 
donne.  La  pièce  féparée  de  la  felle  ,  on 
la  porte  avec  le  pontil  à  Pouvroir ,  pour 
la  chauffer  comme  auparavant.  On  revient 
au  tréteau ,  on  achevé  d'ouvrir  le  trou 
avec  le  procello  ;  un  ouvrier  alors  monte 
fur  la  chaife,  &  avec  un  cifeau  on  achevé 
de  fendre.  Un  autre  ouvrier  s'approche 
avec  une  pelle  ;  on  pofe  la  pièce  fur  cette 
pelle ,  on  décache  le  pontil  de  la  pièce 
par  un  petit  coup  :  l'ouvrier  a  la  pelle  la 
prend ,  &  la  porte  dans  1  arche  i  applacir. 

La  chaleur  de  l'arche  commence  à  l'a- 
mollir; on  pofe  la  pièce  fur  la  table  k 
applatir ,  l'ouvrier  prend  le  fer  â.appla- 
tir ,  c'eft  une  tringle  de  fer  d'environ  10 
ou  1 1  pieds  de  long ,  &  il  renverfe  un 
des  bords  de  la  pièce  vers  la  table,  en- 
fuite  l'autre  ;  puis  avec  la  poliffbire ,  il 
frotte  la  glace  par-tout ,  pour  la  rendre 
unie  ;  enfuite  on  pouffe  la  glace  fous  l'ar- 
cade ,  afin  de  la  faire  entrer  fous  le  four- 
neau à  recuire.  A  mefure  qu'elle  fe  re- 
froidit,  on  la  pouffe  vers  le  fond  du  four- 
neau ;  quand  elle  eft  encore  plus  froide 
c'eft-à-dire ,  qu'il  n'y  a  plus  de  rifque 
qu'elle  fe  plie ,  on  la  drefle ,  &  entre 
chaque  fept  ou  huit  pièces  ainfi  dreflees  , 
on  met  la  barre  de  travers  pour  les  em- 
pêcher de  courber  :  fans  ces  barres ,  loi 
pièces  poferoient  les  unes  fur  les  autres* 
&  plieroient.  Quelquefois  ta  glace  eft  d 
grande  ,  qu'on  ne  peut  pas  la  dreflèr  : 
alors  on  la  retire  de  l'arche ,  on  la  prend 
fur  une  pelle  ,  &  on  la  mec  dans  le  four- 
neau. Le  fourneau  étant  plein  ,  on  le  bou- 
che ,  on  marge ,  &  on  le  laifle  refroidir  ; 
mais  on  a  grand  foin  de  tenir  le  fourneau 
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dans  une  chaleur  convenable  ;  trop  chaud  , 

les  pièces  plieroient  ;  trop  froid  ,  elles  fe 

couperoient  difficilement  avec  le  diamant, 

&  feraient  trop  fujertes  à  cafter  :  quand 

elles  font  froides  on  les  retire ,  &  on  les 

enmagafine. 

Il  y  a  deux  fortes  de  pontils  ;  le  tra- 
vers en  étant  un  peu  chaud ,  on  les  trempe 
dans  le  métal ,  ils  s'en  couvrent ,  on  les 
laifle  refroidir ,  puis  on  les  attache  à  la 
pièce. 

Verreries  en  cryflal.  Les  fours  de  ces 
verreries  font  ronds.  Ils  font  laits  en  mafïè 
ou  avec  de  la  brique  préparée  exprés  ;  leur 
intérieur  &  leur  extérieur  font  revêtus  de 
briques  ordinaires.  Il  y  a  trois  voiir.es ,  une 
plus  baffe ,  qui  eft  le  foyer  où  il  y  a  une 
grille  faite  de  terre  ,  fur  laquelle  on  place 
le  bois  à  brûler;  &  au  lieu  de  tirer  la 
braife  par  le  rifonnier ,  on  remarque  une 
petite  porte  au  fond  du  foyer ,  qui  eft  à 
cet  ufage.  C'eft  par-U  qu'on  fait  pafler  la 
braife  dans  une  cave ,  quand  il  y  en  a 
trop.  Cette  voûte  eft  percée  d'une  lunette 
qui  donne  paffàge  à  la  flamme  dans  la  fé- 
conde voûre,  où  les  pots  font  placés  au- 
tour de  la  lunette.  Cette  féconde  voûte 
eft  pareillement  percée  d'une  lunette  qui 
donne  paffàge  à  la  flamme  dans  l'arche 
ou  dans  la  troifîeme  voûte,  dans  laquelle 
on  met  recuire  les  marchandifes.  Si  ceux 
qui  conftruifent  ces  fours  ,  fe  fervoientde 
la  méthode  que  nous  avons  expliquée  dans 
la  verrerie  à  bouteilles  en  charbon ,  pour 
taire  &  préparer  leurs  briques  félon  les 
voûtes  de  leur  four ,  ils  abrégeroient  beau- 
coup leur  travail  dans  la  conftruôion  ;  car 
on  peut  déterminer  les  dimenfions  des 
moules  ,  de  manière  qu'on  n'auroit  rien  â 
tailler.  On  voit  qu'au  lieu  de  faire  les  fa- 
ces du  moule  reclilignes ,  il  faudrait  qu'ils 
fuiviftent  la  courbure  des  voûtes ,  obTer- 
vant  encore  que  les  briques  fe  rétrécif- 
fent  ,  &  que  par  conféquent  fi  l'on  veut 
avoir  un  four  de  fix  pieds  de  diamètre, 
3  faut  faire  les  moules  comme  pour  un 
four  de  fix  pieds  quatre  pouces. 

On  fait  les  pots  à  la  main  ou  dans  un 
moule.  Us  ont  ordinairement  2  pieds  2 
â  3  pouces  de  large  fur  16  pouces)  de  haut. 

Quoiqu'il  y  ait  huit  pots  dans  ces  fours, 
on  ne  travaille  qu'à  deux ,  trois  ou  qua- 
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tre,  &  cela  félon  le  nombre  des  ouvriers 
qu'on  a ,  &  félon  les  marchandifes  qu'on 
fait.  Il  y  a  deux  ouvriers  qui  travaillent 
dans  le  même  pot,  auquel  il  y  a  deux 
ouvroirs  ,  à  moins  qu'on  ne  faffe  de  grof- 
fes  pièces  ;  dans  ce  cas  ,  il  n'y  a  qu'un 
ouvrier  au  même  pot.  Les  autres  pots  font 
pour  fondre  &  raffiner  la  matière.  A  me- 
lure  qu'elle  fe  raffine  &  qu'on  en  a  be- 
foin  ,  on  la  trafie  d'un  pot  dans  un  autre 
avec  la  poche  ou  la  cuiller ,  &  cela]  fans 
la  retirer  du  tour. 

Traher  le  verre  ou  le  cryftal  ,  c'eft 
prendre  la  poche  ou  la  cuiller,  la  trem- 
per dans  l'eau  ,  fi  elle  eftjfale  ,  la  laver, 
&  la  plonger  dans  le  cryflal  liquide  ;  & 
quand  fon  baflin  eft  plein ,  le  renverfer 
dans  les  autres  pots. 

Quand  ce  pot  eft  vuide ,  on  le  remplie 
derechef  de  fa  fritte ,  pour  être  raffinée 
&  tenue  prête  à  être  trafîée. 

Dans  ces  fours ,  qu'il  y  ait  fix ,  fept  à  huit 
pots  ,  il  faut  autant  d'arcades  qu'il  peut 
y  avoir  de  pots.  Ceft  par  ces  arcades 
qu'on  fait  entrer  les  pots  dans  le  four  , 
&  non  pas  •  comme  dans  les  autres  verre- 
ries ,  par  la  tonnelle. Quand  ils  font  cuits, 
on  les  prend  fur  une  planche ,  &  on  les 
porte.  On  bouche  le  devant  des  arcades 
avec  des  torches  faites  de  la  même  terre 
que  le  four.  Voye\  Torche  ,  Verre- 
rie à  bouteilles. 

Nous  avons  dit  que  les  pots  étoient  faits 
â  la  main  ou  au  moule  ;  mais  nous  ajoutons 
qu'on  a  le  même  foin  à  éplucher  la  terre. 

On  fait  dans  les  verreries  dont  nous  trai- 
tons ,  outre  le  cryftal ,  le  verre  blanc  ,  le 
verre  commun ,  les  verres  de  couleurs ,  & 
les  émaux. 

Il  femble  qu'on  doive  au  hafard  la  ren- 
contre de  la  première  compofitiou  du  cryf- 
tal ,  que  les  chymiftes  ont  enfuitc  perfec- 
tionnée. Car  c'eft  à  eux  qu'on  a  l'obliga- 
tion de  ces  belles  couleurs  que  l'on  prati- 
que au  cryftal ,  qui  imitent  fi  bien  les  pier- 
res précieufes  t  avec  la  matière  &  l'emploi 
de  leurs  teintures  qui  fe  tirent  des  métaux 
&  des  minéraux. 

Les  matières  premières  ou  élémentaires 
du  cryftal  font  le  fafpctre  ,  le  fel  de  foude, 
la  potaflè ,  le  fable  blanc  &  cryftallin  ,  ou 
le  caillou  noir  ou  pierre  à  fufil  en  poudee  ; 
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ce  qui  n'eft  pas  difficile.  Faites  rougir  ce 
caillou  au  feu ,  jetez-le  dans  de  l'eau  fraî- 
che ,  &  il  deviendra  aifé  à  piler.  Mats  j'a- 
vertis qu'on  ne  s'en  fert  guère ,  quoiqu'il 
fafl'e  le  plus  beau  cryftal.  On  aime  mieux 
employer  le  fable  qu'on  trouve  tout  pul- 
vérifé ,  que  de  perdre  du  tems  &  de  la 
peine  à  pulverifer  le  caillou. 

Quand  on  Ce  fert  du  falpêtre  feulement, 
.on  ne  tait  point  de  fritte  ;  on  prend  du 
falpétre  qu'on  mêle  avec  le  fable  ou  caillou 
réduits  en  poudre ,  autrement  appelle*  tarce, 
&  on  met  le  tout  dans  les  pors  :  mais  fi 
l'on  emploie  le  fel  de  fonde,  il  faut  faire 
une  fritte. 

On  prendra  dans  Y  Art  de  la  verrerie  la 
manière  de  tirer  le  fel  de  foude.  Cet  auteur 
qui  ne  favoit  rien  du  tout  de  l'art  de  la  verre- 
rie ,  a  tiré  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  bon  dans 
fon  livre ,  d'un  auteur  italien  appelle  Nery, 
&  d'un  auteur  anglois  appelle  Merret. 

Le  fel  de  foude  bien  purifie  donnera  un 
très-beau  cryftal. 

II  faut  obferver  que  les  comportions 
qu'on  donnera  du  cryftal  ,  quoiqu'elles 
réufliflènt  dans  les  verreries  où  elles  font 
en  ufage  ,  il  ne  s'enfuit  pas  qu'elles  aient 
le  même  fuccès  ailleurs  ;  car  les  fels  peu- 
vent être  plus  ou  moins  forts ,  les  fables 
plus  ou  moins  fondans.  Cela  fuffit  pour 
faire  manquer  :  mais  pour  sa/Tu  rer  de  fon 
fait,  il  faut  recourir  aux  épreuves.  Prenez 
cinq  ou  fix  livres  de  corapofition ,  mettez- 
les  dans  un  petit  creufet  :  procédez  du 
relie  comme  dans  leseflàis  pour  la  verrerie 
en  bouteilles  ;  quand  la  matière  fera  raffi- 
née ,  li  le  cryfral  fe  trouve  trop  tendre  ou 
trop  mol ,  il  faut  ajouter  un  peu  de  fable. 
S'il  eft  dur  &  qu'il  ne  fonde  pas  ,  il  en 
faut  conclure  que  les  fels  font  foibles ,  ou 
que  le  fable  eft  très-dur  ;  &  pour  y  remé- 
dier ,  il  faut  ou  ajouter  du  fef ,  ou  ôter  du 
fable. 

On  peut  compter  fur  les  compofitions 
fuivantes. 

Prenez  cent  livres  de  falpétre  ,  cent 
cinquante  livres  de  fable  blanc ,  pur  &  net, 
où  il  n'y  ait  point  de  matières  terreftres*, 
&  dont  on  s'affurera ,  comme  dans  la  ver- 
rerie à  bouteilles.  Ajoutez  deux  livres  d'ar- 
fenic  blanc  ;  faites  -  en  bien  le  mélange, 
raffinez  ;  &  quand  la  matière  fera  affinée, 
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cueillez ,  fourriez  une  pièce  qui  ait  l'épaif- 
feur  d'un  écu  de  France.  Si  le  papier  pa- 
roi t  â  travers  ce  morceau  de  cryftaJ  froid, 
comme  à  la  vue ,  fans  perdre  de  fa  blan- 
cheur ,  le  cryftal  eft  comme  il  doit  être. 
Mais  fi  vous  appercevez  quelque  teinture 
vert!â:re  , prenez  dcl'arfenic  blanc,  pilez- 
le  ;  prenez-en  plus  ou  moins ,  félon  que  le 
cryftal  fera  plus  ou  moins  verdâtre  :  met- 
tez-le dans  un  cornet  de' papier  ,  &  le  glif 
fez  enfuite  dans  le  trou  d'une  barre  de 
fer  ,  qu'on  appelle  le  quarré;  &  plongez 
enfuite  cette  barre  au  tond  du  pot  ;  levant 
cette  barre  d'une  main  ,  &  éloignant  le 
vifage  le  plus  que  vous  pourrez  ,  afin  d'é- 
viter la  vapeur  ,  remettez  cette  barre  ,  & 
lui  faites  faire  le  tour  du  pot  :  continuez 
cette  manœuvre  jufqu'à  ce  que  la  barre  foit 
rouge:  retirez  alors  la  barre  ;  &  au  bout 
de  deux  ou  trois  heures,  vous  appercevrez 
du  changement  en  mieux  dans  votre  cryf- 
tal. Mais  pour  lui  donner  encore  plus  de 
pureté,  tirez- le  hors  du  pot  avec  la  poche 
ou  la  cuiller  ;  fàites-le  couler  dans  de  l'eau 
fraîche ,  dont  vous  remplirez  des  baquets. 
Quand  il  fera  froid ,  relevez-le  de  là  ;  re- 
mettez -  le  dans  les  pots  ;  refondez-le ,  & 
vous  aurez  un  cryftal  plus  pur. 

Autre  compojîtion  avec  la  mine  de 
plomb.  Prenez  deux  cents  cinquante  livres 
de  minium  ou  de  mine  de  plomb,  cent 
livres  de  fable  ;  ajoutez  cela  i  la  compo- 
fition  précédente  ,  avec  trois  livres  d'arfe- 
nic  blanc  -  mêlez. bien  ;  faites  fondre. 

Faites  les  obfervacions  précédemment 
indiquées  ;  fi  vous  avez  des  groifîls  ou  mor- 
ceaux de  cryftal  cafte"  ,  ajoutez  -  les  à  la 
composition  avant  que  de  la  mêler  dans 
les  pots. 

Autre  compofitHtn  avec  le  fel  de  foude. 
Le  fel  de  foude  étant  fait  comme  l'on 
verra  à  l'article  des  glaces  ,  prenez  de  ce 
fel  réduit  en  poudre  cent  cinquante  livres , 
deux  cents  vingt-fept  livres  de  fable  blanc , 
ou  caillou ,  ou  tarce  ;  ajoutez  cinq  livres 
de  manganefe  en  pondre  très-fine  ;  mêlez  \ 
faites  palier  par  un  crible  de  peau:  mêlez 
encore  ;  mettez  le  tout  dans  la  carcaife, 
&  faites-en  un  fritte  comme  nous  avons 
dit  aux  glaces. 

La  manganefe  de  Piémont  eft  la  meil- 
leure. Faites -la  bien  rougir  au  feu,  puil 
Ddij 
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jetez-la  dans  de  Peau  fraîche  ;  retirez-la  ; 
faites-la  fécher  ;  quand  elle  fera  feche  , 
pilez  ,  partez  à  un  tamis  de  foie  ;  fie  elle 
fera  préparée  &  prête  à  l'ufage. 

Quand  la  fritte  fera  faite  ,  plus  long- 
tems  vous  fa  garderez ,  meilleure  elle  fera. 

Quand  vous  voudrez  vous  en  fervir , 
vous  remarquerez  fi  le  cryftal  qu'elle  don- 
nera fera  fin ,  ou  s'il  aura  quelque  teinture 
verdâtre  ;  &:  vous  ajouterez  de  la  manganefe 
en  poudre  plus  ou  moins ,  félon  que  le  cryf- 
tal  fera  plus  ou  moins  verdou  obfcur  ;  pour 
cela  vous  vous  fervirez  du  quarré.  Vous 
lai  fierez  raffiner  ,  &  vous  achèverez  de  le 
rendre  net  en  le  coulant  dans  l'eau. 

Quand  je  dis  qu'on  fe  fert  du  quarré , 
e'eft  Je  la  manière  fuivante.  Vous  répan- 
drez la  manganefe  fur  la  fur  fa  ce  du  cryftal 
avec  une  cuiller ,  &  vous  mêlerez  en- 
fuite  avec  le  quarré.  Il  y  en  a  qui  font 
faire  le  bout  rond  à  cet  infiniment  ;  mais 
il  n'en  eft  pas  plus  commode  pour  cela. 

Autre  compojition  qui  ne  donnera  pas 
un  beau  cryftal  ^  mais  un  beau  verre  blanc. 
Prenez  de  la  foude  d]Alicante  pilée  ,  & 
paffée  au  tamis  de  foie ,  parce  que  cette 
foude  étanc  mêlée  de  pierre ,  il  eft  bon 
que  la  pouffiere  en  foit  très-menue ,  afin 

?ue  cette  pierre  fe  fonde  plus  facilement, 
renez  deux  cents  livres  de  cette  foude 
ainfi  pafiée ,  cinquante  livres  de  fel  de  ni- 
tre ,  deux  cents  foixante  &  quinze  livres  de 
làble ,  dix  onces  de  manganefe  en  poudre  ; 
mêlez  ;  faites  une  fritte.  Quand  vous  em- 
ploierez cette  fritte ,  remarquez ,  quand  le 
cryftal  fera  en  fufion ,  s'il  n'eft  pas  un  peu 
bleuâtre  ou  verd  :  dans  le  cas  où  cela  fe- 
rait ,  ajoutez  de  la  manganefe  félon  le  be- 
foin  ;  &  dans  vos  eftàis ,  fi  vous  trouvez 
le  cryftal  un  peu  rouge ,  c'eft  bon  figue  ; 
cette  rougeur  paflera  :  fi  cette  rougeur 
eft  trop  foncée ,  jetez  dans  les  pots  quel- 
ques livres  de  groifils  de  cryftal  :  cette 
adJirion  mangera  la  rougeur.  Si  le  pot 
étoit  trop  plein  ,  il  en  faudrait  ôter  avec 
la  poche  ,  pour  faire  place  au  groifil. 

Obferration.  Quand  le  cryftal  fera  en 
fufion  ,  on  appercevra  à  fa  furface  un  fel 
qu'on  appelle  fel  de  verre  ;  il  ne  faut  pas 
ôter  ce  lel  trop  tôt ,  mais  feulement  quand 
la  matière  eft  bien  fondue  ,  &  qu'en  le 
cirant  avec  un  ferret  chaud  on  s'apperçoit 
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que  le  verre  commence  à  s'affiner.  On  en- 
levé ce  fel  avec  la  poche  ,  mais  non  pas 
entièrement.  Il  faut  bien  prendre  garde 
qu'il  n'y  ait  de  l'eau  dans  la  cuiller, 
cela  ferait  fauter  le  fel  avec  grand  bruit , 
&  l'on  rifqueroit  d'avoir  le  vîfage  brûlé , 
&  même  les  yeux  crevés. 

Beau  verre  commun.  Prenez  cent  livres 
de  foude  en  poudre ,  cent  cinquante  livres 
de  cendre  de  fougère ,  cent  quatre-vingt- 
dix  de  fable ,  fix  onces  de  manganefe  ;  mê- 
lez ,  calcinez ,  mettez  le  tout  chaud  dans 
le  pot;  raffinez ,  mêlez  à  cela  les  collets  de 
verre  blanc ,  c'eft-â-dire  ,  le  reftant  de 
verre  qui  tenoit  au  bout  des  cannes ,  & 
qu'on  confervoit  dans  ta  cadette  ;  on  ne  les 
a  point  employés ,  ni  avec  le  cryftal ,  ni 
avec  le  beau  verre  blanc  ,  parce  que  les 
pailles  de  fer  qui  s'y  attachent  auraient 
nourri  le  cryftal. 

Les  verres  à  boire  fe  font  avec  la  cendre 
de  fougère  feulement  &  le  fable ,  mêlés 
enfemble  &  calcinés. 

Remarquez  que ,  pour  tout  beau  verre 
&  cryftal ,  il  faut  laver  le  fable  quand  il 
n'eft  pas  pur. 

Cryftal  avec  la  potaffe.  Prenez  cent 
foixante  livres  de  fable  ,  cent  quatre  de 
potafle  la  plus  pure,  dix  livres  de  craie 
mrifiée ,  cinq  onces  de  manganefe  ;  mé- 
ez  :  fi  le  cryftal  eft  obfcur ,  faites-le  cou- 
er  dans  l'eau  ;  refondez  ,  &  vous  aurez 
un  cryftal  qui  ne  le  cédera  point  i  celui 
de  Bohême. 

Mais  obfervez  de  n'employer  de  la  craie 
que  bien  blanche ,  feche  &  pilée  groflié- 
rement  ;  mettez-la  enfuite  dans  une  cuve 
avec  de  l'eau  propre  ;  remuez  jufqu'à  ce 
qu'elle  foie  difloute  ;  laiflez-la  repofer  fept 
a  huit  minutes  ;  verfez  l'eau  par  inclination; 
cette  eau  emportera  la  plus  pure  ;  laùTez 
repofer  cette  eau  ;  la  craie  fe  précipitera  ; 
vous  la  ferez  fécher  dam  des  vaiflèaux  non 
vernis. 

Avant  que  de  commencer  à  travailler, 
on  dreflera  les  cannes,  on  écrémera  comme 
dans  la  verrerie ,  on  ôtera  les  pierres  qui 
fe  trouveront  dans  récrémure  avec  les  pin» 
cettes. 

On  commence  par  prendre  ou  cueillir 
do  cryftal  avec  la  canne  ,  qui  eft  un  peu 
chaude  ,  &  dont  le  ferviteur  mec  le  bout 
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dans  le  cryrtal.  Il  tourne  la  canne»  le  verre 
s'y  attache  ;  s'il  n'en  a  pas  pris  d'un  pre- 
mier coulage  autant  qu'il  en  faut ,  il  réi- 
tère la  même  opération  :  puis  le  marbre 
étant  bien  propre  ,  il  coule  deflus  la  ma- 
tière cueillie  il  fouffle  ;  H  la  pièce  eft 
figurée ,  cannelée  ,  â  pattes  ,  il  la  fouffle 
dans  un  moule  de  cuivre  ;  puis  il  marque 
le  col  avec  un  fer  :  fi  c'eft  une  caraffe ,  il 
la  donne  à  l'ouvrier  qui  la  réchauffe  dans 
Pouvroir  j  puis  la  mettant  dans  un  moule 
de  bois ,  il  la  fouffle  de  la  groflèur  qu'elle 
doit  avoir  ;  il  en  enfonce  cnfuite  le  cul 
avec  les  pincettes  ;  il  glace ,  c'eft-â-dire 
qu'il  fépare  la  cararFc  de  la  canne  :  il  atta- 
che au  cul  le  pontil  :  il  réchauffe  le  col  â 
l'ouvroir  ;  puis  il  s'aflied  fur  le  banc ,  & 
avec  le  fer  il  façonne  le  col ,  en  le  tour- 
nant &  appliquant  le  fer  en-dedans  &  en- 
dehors,  roulant  toujours  le  pontil.  L'ou- 
vrage étant  achevé ,  on  le  met  dans  l'arche 
ou  Tous  la  troifîeme  voûte  pour  y  recuire. 
Le  tireur  le  reprend  enfui  te  avec  une 
fourche ,  &  le  met  dans  la  ferraflè  ;  & 
quand  la  ferraflè  eft  pleine ,  le  tireur  la 
fait  defeendre ,  &  il  en  fubftitue  une  autre 
i  fâ  place.  Cette  autre  eft  enchaînée  i  la 
première  :  il  continue  la  même  manœuvre 
jufqu'à  ce  que  tout  foit  plein  :  il  ôte  en- 
fuite  les  marchandées  ,  porte  la  ferraflè , 
la  remet  dans  l'arche  ;  ainfî  cette  ferraflè 
circule  continuellement. 

VERRES  (Musique  des.  )  Arts.  On 
a  imaginé  depuis  quelques  années  de  pro- 
duire à  l'aide  des  verres  une  nouvelle 
efpece  d'harmonie  très-flatteufe  pour  l'o- 
reille. 

On  prétend  que  c'eft  un  Anglois  nommé 
Puckeridge ,  qui  en  eft  l'inventeur,  cepen- 
dant cette  méthode  eft  connue  depuis  bien 
long-tems  en  Allemagne.  L'inftrument 
dont  on  fe  fert  pour  cet  effet ,  eft  une  boîte 
quarrée  oblongue  ,  dans  laquelle  font  ran- 
gés &  fixés  pfufieurs  verres  ronds  de  dif- 
férens  diamètres  ,  dans  lefquels  on  met 
de  l'eau  en  différentes  quantités.  En  frot- 
tant avec  le  doigt  mouillé  fur  les  bords 
de  ces  verres ,  qui  font  un  peu  rentram , 
on  en  tire  desfons  très-doux,  très-mélo- 
dieux &  très- foucenus  ;  &:  l'on  eft  par- 
venu à  jouer  de  cette  manière  des  airs 
fort  agréables. 
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Les  Ferfans  ont  depuis  fort  long-tems 
une  façon  à  peu  près  fcmblable  de  pro- 
duire des  fons  ,  c'eft  en  frappant  avec  de 
petits  bâtons  fur  fept  coupes  de  porcelaine 
remplies  d'une  certaine  quantité  d'eau  , 
ce  qui  produit  des  accords. 

VERRIER  ,  f.  m.  {Arts  méc.)  Il  y  a 
à  Paris  une  communauté  de  marchands 
verriers ,  maîtres  couvreurs  de  flacons  & 
bouteilles  en  ofier  ,  faïance  ,  &  autres 
efpeces  de  marchandifes  de  verre.  Ce 
font  ces  marchands  qu'on  appelle  com- 
munément financiers  ,  parce  qu'ils  font 
un  grand  commerce  de  cette  forte  de 
vaiflèlle  de  terre  ,  dont  l'invention  vient 
de  Fae'nza ,  petite  ville  d'Italie. 

Les  plus  anciens  fiatuts  qu'on  ait  de 
cette  communauté,  avoient  été  accordéi 
par  lettres  -  patentes  de  Henri  IV  ,  du 
20  mars  1600,  vérifiées  en  parlement  le 
iz  mai  fuivant.  Les  nouveaux  ftatuts  font 
de  1658.  Lamarre ,  Traité  de  la  police. 
(A/.) 

Verrier  ,  {VannicrA  c'eft  un  ou- 
vrage d'ofîer,fait  en  quarre  ou  en  ovale» 
â  un ,  â  deux  ou  trots  étages ,  &  dont  00 
fe  fert  pour  mettre  les  verres. 

VERRIERES  ,  f.  f.  (Jard.)  ce  font 
de  petites  ferres  conftruites  de  planches  , 
&  couvertes  par-deflus  &  par-devant  de 
cha/Tis  de  verres  qui  fe  ferment  réguliè- 
rement ;  on  les  étend  fur  une  planche  de 
terre  pour  y  élever  les  ananas  &  les  plan- 
tes délicates.  Les  Anglois  s'en  fervent  com- 
munément ,  &  l'on  en  voit  auffi  au  jardin 
du  roi  â  Paris.  Ces  verrières  garantirent 
les  jeunes  plantes  des  froids  &  des  pluies 
froides  du  printems. 

VERROTERIE ,  f.  f.  (  Comm.  )  menue 
marchand  ife  de  verre  ou  de  cryftal ,  qu'on 
trafique  avec  les  fauvages  de  l'Amérique , 
&  les  noirs  de  la  côte  d'Afrique. 

VERROU  ou  VERROUIL  ,  f.  m. 
(  Serrurerie.  )  pièce  de  menus  ouvrages 
de  ferrurerie ,  que  l'on  fait  mouvoir  dans 
des  crampons  fur  une  platin  de  tôle  cife- 
lée  ou  gravée ,  pour  fermer  une  porte.  Il 

La  des  verroux  à  grande  queue ,  avec  un 
iuton  ou  poignée  tournante  pour  les 
grande»  portes  &  fenctrages  ,  &  des  pe- 
tits qu'on  nomme  targettes  ,  attaches  avec 
des  crampons  fur  des  écuflôns  pour  les 
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Î;uichets  des  croifées.  Ces  targettes  font 
es  unes  à  bouron,  &  s'attachent  en  faillie; 
&  les  autres  à  queue  recourbée  en-dedans , 
avec  bouton  ,5c  entaillées  dans  les  battans 
des  volets ,  afin  que  ces  volets  pui  fient  fe 
doubler  facilement.  Il  y  a  encore  des  ver- 
roux  à  panache. 

Des  verroux  à  pignons  qui  fe  ferment 
à  clef  par  le  dehors ,  ils  font  montés  fur 
une  platine  comme  le  verrou  d'une  tar- 
gette, avec  des  crampons  ;  la  partie  fupé- 
rieure  eft  dentée  pour  recevoir  le  pignon  ; 
au  -  deflus  eft  un  foncer ,  dont  les  pieds 
font  fixés  fur  la  platine.  Au  milieu  du 
foncet,  on  a  percé  un  trou  :  un  autre  trou 
pareil  a  été  percé  fur  la  platine.  C'eft  là 
que  patte  un  arbre  qui  porte  le  pignon 
qui  doit  faire  mouvoir  le  verrou.  La  partie 
ce  l'arbre  doit  être  vers  la  platine  de 
longueur  fumTante  pour  affleurer  la  porte 
en-dehors ,  &  avoir  une  forme  ou  quarrée 
ou  triangulaire ,  comme  on  la  donne  aux 
broches  des  ferrures  des-  coffres  forts, 
lorfqu'elles  entrent  dans  la  forure  faite  à 
la  tige  d'une  clef  fans  panneton.  D«  ver- 
roux  plats  qui  ne  font  pas  montes  fur 
platine  ,  mais  qu'on  pofe  fur  les  portes 
avec  deux  crampons  à  pointes  ou  à  pat- 
tes. Des  verroux  montés  fur  platine  ou  à 
rejfbrt ,  qui  en  effet  montés  fur  platine , 
font  fixes  par  deux  crampons ,  entre  les- 
quels on  place  le  reflbrt ,  ou  une  queue. 

Selon  M.  Ménage ,  le  mot  verrou  vient 
du  latin  veruculus ,  qui  a  la  même  lignifi- 
cation. (D.  J.) 

VERRUE,  (  Chirurg.  )  vulgairement 
poireau  }  en  latin  verruca. 

Les  verrues  font  de  petites  excroiflànces 
ou  tubercules  brunâtres ,  qui  viennent  fur 
plufieurs  parties  du  corps ,  mais  plus  ordi- 
nairement fur  le  vifage  &  fur  les  mains. 

Elles  varient  pour  la  forme  &  pour  la 
groffeur.  Les  unes  font  grofles  &  plates , 
li'autres  menues ,  d'autres  reflemblant  â 
une  poire  pendante  par  la  queue.  On  ne 
les  extirpe  pas  pour  la  douleur  ou  le  dan- 
ger, mais  pour  la  difformité  qu'elles  eau- 
lent,  fur-tout  lorfqu'elles  font  placées  fur 
des  endroits  viftbles,  comme  le  vifage ,  Je 
cou  ou  les  mains  de  femmes  belles  d'ail- 
leurs. Quoiqu'on  cite  une  infinité  de  re- 
rnçdeSjlçs  uns  fympathiques ,  d'autres  pu- 
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rement  fuperftitieux  &  frivoles ,  dont  on 
vante  l 'efficacité,  il  n'y  a  rien  de  plus  fûr 
ni  de  plus  prompt  que  la  main  du  chirur- 
gien. Voici  les  principales  méthodes  qu'il 
emploie. 

Celle  qui  mérite  le  premier  rang  eft  la 
ligature  :  on  la  pratique  pour  les  verrues 
qui  font  menues  du  côté  de  la  racine ,  & 
en  quelque  manière  pendantes  ;  on  parle 
autour  de  la  verrue  un  crin  de  cheval ,  ou 
un  fil  de  foie  ou  de  chanvre ,  qu'on  ferre- 
bien  fort.  La  verrue jprivée  par  le  rétré- 
cifTement  de  fes  vaifleaux ,  des  fucs  qui  la 
nourrilToienc,  fe  defTeche  6c  tombe. 

Un  autre  moyen  eft  d'employer  un  inf- 
trument  de  chirurgie,  embraflant  la  ver- 
rue avec  un  crochet  ou  une  pince ,  &  de 
la  féparer  enfuite  bien  adroitement  avec 
des  cifeaux  ;  on  applique  après  cela  pen- 
dant  quelques  jours  la  pierre  infernale ,  ou 
quelques  autres  remèdes  corrofirs ,  afin  que 
s'il  refloit  une  portion  de  la  racine  qui 
pût  pouflèr  un  nouveau  tubercule ,  elle  fe 
trouve  détruite. 

Si  les  verrues  font  d'une  grofïèur  ex- 
traordinaire ,  il  faut  avoir  recours  aux  cor» 
rofifs  ;  &  afin  que  ces  remèdes  puiffene 
bientôt  confumer  la  partie  (aillante ,  on 
commence  par  couper  la  fommité  dure  du 
tubercule  avec  un  rafoir ,  ou  une  paire  de 
bons  cifeaux;  cela  fait,  on  applique  de 
tems  en  tems  fur  la  plaie  de  l'huile  de  tar- 
tre par  défaillance ,  ou  quelque  efprit  aci- 
de, dont  le  plus  doux  eft  fefprit  de  fel. 
Si  l'on  ne  r  eu  Ait  pas ,  on  fubftituera  des 
remèdes  plus  forts ,  par  exemple ,  de  l'ef» 
prit  ou  de  l'huile  de  vitriol  ,  de  l'eau-» 
forte ,  ou  du  beurre  d'antimoine. 

Pour  les  verrues  tendres  &  mollettes  , 
on  vient  quelquefois  à  bout  de  les  empor- 
ter Amplement ,  en  les  frottant  fouvent 
avec  le  fuc  Jaune  de  la  grande  chélidoine 
ou  le  lait  d'éfule. 

Mais  il  faut  apporter  bien  de  la  pré- 
caution dans  l'ufage  des  corrofifs  autour 
des  paupières  ou  des  yeux ,  de  crainte  qu'il 
n'en  entre  dans  l'œil ,  &  que  la  vue  n'en 
foit  éteinte.  Il  faut  auffi  avoir  attention 
que  les  parties  adjacentes  au  tubercule  ne 
foient  point  endommagées  par  le  corrofif. 
Pour  cet  effet ,  il  convient  d'environner 
la  verrue  d'un  anneau  ciré  ou  d'une  en> 
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plâtre  perforée ,  dont  lia  verrue  forte ,  au 
moyen  de  quoi  on  la  pourra  cautérifer  (ans 
rifque  pour  les  parties  ci  rconyo  innés.  On 
peut  appliquer  le  corrofir" plufîeurs  fois  par 
jour.  On  détruira  par  la  même  méthode 
les  autres  tubercules  ,  &  toutes  les  diffor- 
mités cutanées  de  même  efpece. 

La  quatrième  façon  d'extirper  les  ver- 
rues ,  eu  d'y  appliquer  un  fer  rouge  de  la 
largeur  du  tubercule ,  de  manière  qu'il  pé- 
nètre jufqu'au  fond  de  la  racine.  Il  eft  vrai 
qu'il  n'y  a  point  de  méthode  plus  violente; 
mais  ii  faut  avouer  aufîi  que ,  fi  la  dou- 
leur eft  aiguë,  c'en  l'affaire  d'un  moment. 
On  applique  fur  l'endroit  cautérifé  dn  ba- 
fîlicon  ou  de  l'onguent  digeftif,  &  par- 
defltis  une  emplâtre  réfrigérative ,  comme , 
par  exemple,  l'emplâtre  de  frai  de  gre- 
nouille. On  ne  fanroit  exprimer  combien 
cette  méthode  eft  efficace,  en  ce  que  ces  ex- 
croiflànces  détruites  ne  reviennent  jamais. 

Il  y  a  une  cinquième  méthode  qui  eft 
feulement  particulière  aux  empiriques , 
c'eft  de  frotter  d'abord  &  d'échauffer  le 
tubercule  avec  quelque  onguent  émollient , 
puis  de  l'arracher  &  de  l'emporter  de  vive 
force  avec  le  pouce  &  l'index.  Mais  outre 
que  cette  méthode  eft  fort  douloureufe , 
elle  eft  fort  fouvent  inutile,  la  verrue  re- 
pouftànt  ordinairement  de  fa  racine  qui 
n'a  pas  été  exactement  arrachée. 

Enfin  nous  ne  devons  pas  manquer  d'ob- 
ferver  qu'il  fe  voit  quelquefois,  fur -tout 
au  vifage ,  aux  lèvres ,  &  près  des  yeux , 
une  efpece  de  verrues  livides  ou  bleuâtres, 
qui  femblent  tendre  à  un  carcinome*  ou  à 
un  cancer  ;  il  faut  lai  (Ter  ces  fortes  de  ver- 
rues telles  qu'elles  font ,  plutôt  que  d'en 
tenter  l'extirpation  ;  car  dès  qu'elles  ont  été 
irritées  par  la  main  du  chirurgien,  elles 
dégénèrent  en  carcinome ,  &  font  enfin 
périr  le  patient  d'une  manière  déplorable. 
Heïfler.  (£>.  /.) 

Verrue  des  paupières  ,  (  Mèd. 
Chirur.)  maladie  des  paupières.  Voici  ce 
qu'en  dit  Maître-Jean ,  le  meilleur  auteur 
â  confulrer  : 

On  fait  que  les  verrues  font  des  prolon- 
gations des  fibres  nerveufes ,  &  des  vaif- 
leaux  qui  rampent  fous  l'épiderme  :  ces  pro- 
longations forment  de  petites  excroiflàn- 
ces  ou  de  petites  tumeurs  qui  s'élèvent  au- 


deftus  de  la  peau ,  &  qui  attaquent  les  pau* 
pieres ,  comme  beaucoup  d'autres  parties 
du  corps.  Elles naiflent ,  ou  fur  leur  fuper- 
ficie extérieure  ,  ou  fur  l'intérieure ,  ou  fur 
leur  bord  ;  de  là  Jes  différentes  efpeces  de 
verrues  des  paupières  ,  fur  lefquelles  nous 
allons  entrer  dans  quelque  dérail. 

La  verrue  des  paupières ,  qui  a  la  baie 
ou  racine  grêle  &  longue,  &  une  tétc  plus 
large  &  de  médiocre  grandeur,  appellée 
par  les  Grecs  ocrochordon  ,  vient  plus  fou- 
vent  fur  la  fuperficie  extérieure  ou  au  bord 
des  paupières.  C'eft  la  première  efpece  de 
verrue  pendante ,  nommée  par  les  Latins 
verruca  penfilis. 

Celle  qui  eft  appcllée  thymale  (thymus) 
à  caufe  qu'elle  reifemble  en  figure  &  en 
couleur  à  la  téte  du  vrai  thym  blanc  de 
Candie,  ou  verrue  porale  ,  pour  fa  reflem- 
blance  à  la  téte  d'un  porreau ,  féconde  ef- 
pece de  verrue  pendante  ,el\  une  petite 
éminence  charnue  pareillement  ,  étroite, 
mais  plus  courte  par  le  bas  &  large  par  le 
haut,  âpre .  inégale  ou  crevaffée  par-def- 
fus ,  de  couleur  blanchâtre  ou  rougeàtre ,  6c 
fans  douleur  quand  elle  eft  bénigne  ;  quand 
elle  eft  maligne ,  cette  éminence  eft  plus 
grande ,  plus  dure ,  plus  âpre*  de  couleur 
livide ,  fanieufè  ;  douloureufe  lorfqu'on  la 
touche  ou  qu'on  y  applique  des  remèdes. 
Elle  fe  forme  plutôt  en  la  partie  intérieure 
des  paupières ,  &  quelquefois  aufli  en  l'ex- 
térieure. Quand  cette  verrue  eft  petite, 
elle  retient  le  nom  de  thymale ,  &  quand 
elle  eft  fort  grande ,  on  l'appelle  un  fie , 
ficus  en  latin,  <rv%ê*»f  en  grec,  à  caufe  de 
fa  reflemblance  à  une  figue. 

Celle  qui  a  la  bafe  large ,  nommée  par  les 
Latins  verruca  fejfilis  ,  qu'on  peut  appel- 
ler  fourmilliere ,  du  mot  grec  myrmecia., 
&  du  latin  formica ,  parce  que  par  le  grand 
froid  elle  caufe  des  douleurs  qui  imitent 
le  picotement  des  fourmis ,  eft  une  émi- 
nence de  la  peau  peu  élevée ,  ayant  la  bafe 
large  &  qui  diminue  vers  le  haut  ;  cette 
verrue  eft  calleufe ,  quelquefois  noire ,  & 
le  plus  fouvent  rougeàtre  ou  blanchâtre  j 
elle  a  plufîcurs  petites  éminences  fembfa- 
les  aux^grains  d'une  m-îre  ,  d'où  vient 
qu'on  l'appelle  aufli  meurale  ou  morale. 
Elle  vient  allez  ordinairement  â  la  parrie 
intérieure  des  paupières.  Voilà  les  trois 
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cfpeces  de  verrues  qui  arrivent  îe  plus 
communément  dans  ces  parties.  Je  a'ai  rap- 
porté leurs  différens  noms,  qu'afin  qu'on 
les  puiffe  connoître  dans  les  auteurs. 

Les  verrues  extérieures  font  plus  feches, 
plus  fermes,  moins fujertes  à faigner ,  quoi- 
que crevaflees,  &  Couvent  elles  font  pref- 
que  de  la  couleur  de  la  peau ,  particulière- 
ment quand  elles  ne  font  pas  chancreufes; 
quand  elles  attaquent  la  fuperficie  inté- 
rieure des  paupières ,  elles  font  humides , 
mollaftès ,  fujettes  à  faigner  au  moindre 
attouchement  ;  quelquefois  purulentes ,  à 
caufe  qu'elles  s'échauffent  &  s'ulcèrent  aifé- 
ment  par  l'humidité  du  lieu  &  le  frotte- 
ment fréquent  des  paupières  ;  leur  grof- 
feur  le  plus  fouvent  n'excède  pas  celle  d'un 
pois,  &  leur  couleur  eft  ordinairement 
d'un  rouge  blanchâtre. 

Les  verrues  pendantes  ont  des  vaiflèaux 
à  leur  bafe ,  qui  les  abreuvent ,  &  qui  font 
fi  confidérables ,  eu  égard  à  leur  peu  de 
volume,  que  lorfqu'on  les  extirpe,  il  en 
fort  du  fang  âflez  abondamment.  Quelque- 
fois elles  tombent ,  fe  diiïipent  &  fe  gué- 
riffent  d'elles  -  mêmes ,  particulièrement 
celles  qui  viennent  en  la  partie  intérieure 
des  paupières ,  &  qui  renaiffent  artez  fou- 
vent  *  quelquefois  même  les  unes  &  les  au- 
tres s  enflamment ,  s'abfcedent  ou  s'ulce- 
rent;  &  quelquefois  aufli*,  après^être  tom- 
bées, abfcédécs  ou  ulcérées,  leur  racine 
reftanre  fe  groflit  infcnfiblement  &  fe  con- 
vertit en  une  tumeur  skirrheufe. 

La  première  efpece, quand  on  l'extirpe, 
ne  laiflè  aucune  racine ,  &  par  conféquent 
ne  revient  point  :  mais  la  féconde  efpece , 
à  caufe  d'une  petite  racine  ronde  &  quel- 
quefois filamenteufe  qui  refte  enfoncée 
dans  la  chair ,  eft  fujette  â  germer  de  nou- 
veau, à  moins  qu'on  ne  confomme  cette 
petite  racine. 

Les  verrues  à  bafe  large  rarement  gué- 
riflent  fi  on  ne  les  panfe  ,  &  même  fou- 
vent  on  ne  les  peut  diftlper  ;  &  quand  leur 
bafe  eft  fort  large ,  on  ne  les  peut  couper 
fans  qu'il  y  refte  un  ulcère ,  dont  les  fui- 
tes feroient  fàcheufes:  c'eft  pourquoi  Ton 
ne  coupe  que  celles  dont  la  bafe  n'a  pas 
p!u5  d'étendue  que  leur  corps. 

Les  verrues  malignes  &  chancreufes  ne 
guériflent  point  par  les  remèdes,  &  il  eft 
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très-rare  qu'elles  guériflent  pat  l'opératio* 
quand  leurs  racines  font  greffes  &  dures ,  fie 
qu'elles  rampent  en  plufieùrs  endroits  de 
la  paupière,  à  moins  qu'on  n'emporte  la 
pièce  qui  les  contient:  encore  cette  opé- 
ration eft  fort  fufpeâe. 

On  diffipe  ou  emporte  les  verrues  des 
paupières  par  les  remèdes  ou  par  l'opéra- 
tion. Les  remèdes  ne  conviennent  qu'aux 
verrues  de  leur  fuperficie  extérieure,  l'œil 
ne  pouvant  fouffrir  de  tels  remèdes  ,»fi  oa 
vouloit  s'en  fervir  pour  les  verrues  inté- 
rieures ;  &  l'opération  convient  également 
aux  extérieures  &  aux  intérieures. 

Les  remèdes  diflipent  &  emportent  le* 
verrues ,  en  defféchant  &  abforbant  l'hu- 
meur qui  les  nourrit,  ce  qui  fait  qu'elles 
s'atrophient  enfuite  &  s'évanouiflent.  De 
ces  remèdes ,  les  uns  agiftènt  fi  lentement  > 
qu'à  peine  s'apperçoit-on  de  leurs  effets  ; 
les  remèdes  lents  font  le  fuc  laiteux  de 
piffenlit ,  le  fuc  de  chicorée  verrucaire ,  de 
géranium  robertianum,  de  pourpier,  de 
millefeuille,  &c.  mais  les  autres  remèdes 
agiftènt  plus  puiffamment,  comme  le  fuc 
de  racines  de  grande  chélidoine ,  la  poudre 
de  fabine,  &c.  Il  faut  préférer  ces  der- 
niers ,  &  pour  s'en  fervir ,  on  doit  incor- 
porer la  poudre  de  fabine  avec  un  peu  de 
miel ,  pour  en  oindre  les  verrues  trois  ou 
quatre  fois  par  jour ,  ou  les  oindre  de  même 
du  fuc  de  chélidoine  jufqu'à  ce  qu  •elles  dif- 
paroiffent.  Mais  on  les  détruit  pkis  promp- 
tement  par  les  remèdes  cauftiques ,  je  veux 
dire  en  les  touchant  légèrement  avec  l'eau- 
forte ,  l'efprit  de  vitriol ,  l'eau  de  fubli- 
mé  ;  ou  bien  on  peut  employer  la  liqueur 
fuivante  : 

Prenez  du  verdet,  de  l'alun  &  du  fel 
commun ,  une  dragme  de  chacun ,  du  vi- 
triol romain  &  du  fublimé<orrofif ,  de  cha- 
cun une  demi- dragme;  pilez  ces  chofes, 
&  les  faites  bouillir  dans  quatre  onces  d'eau 
de  pluie  ;  filtrez  la  liqueur ,  &  la  confer- 
vez  dans  une  phiole ,  pour  vous  en  fervk 
comme  deffus  :  prenez  bien  garde  qu'il 
n'entre  d'aucun  de  ces  remèdes  dans  l'œil. 

L'opération  qui  eft  le  plus  fur  moyen  & 
le  plus  prompt  pour  emporter  les  verrues 
confidérables  des  paupières ,  foit  extérieu- 
res ou  intérieures,  fe  fait  en  deux  maniè- 
res* ou  en  les  liant ,  ou  en  les  coupant.  La 
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ligature  convient  aux  deux  efpeces  de  ver- 
rues  pendantes, quand  elles  font  en-dehors 
des  paupières  ou  à  leurs  extrémités:  on 
les  lie  cf  un  nœud  de  chirurgien  le  plus  prés 
de  la  peau  qu'en  peut ,  avec  un  fil  de  foie 
ou  de  lin  ;  ce  nœud  fe  fait  en  partant  deux 
fois  l'extrémité  du  fil  par  l'anneau  qu'on 
forme  d'abord ,  &  par  ce  moyen  on  le  ferre 
quand  on  veut,  de  jour  à  autre ,  jufqu'à 
ce  que  la  verrue  foit  tombée.  S'il  refte 
quelque  petite  racine,  on  la  confume  en 
la  touchant  avec  quelques-unes  des  eaux 
cauftiques  fufdites,  pour  empêcher  qu'elle 
ne  repullule;  enfuite  on  deffeche  l'ulcere 
reftant ,  ou  avec  l'onguent  de  tutie ,  ou 
quelque  collyre  deflîcatif. 

La  ligature  ne  fe  pratique  point  pour 
les  intérieures ,  parce  que  le  fil  ferait  un 
corps  étranger  qui  incommoderoit  trop 
l'œil  ;  ainfi  on  les  coupe.  Pour  le  taire ,  on 
end  avec  le  pouce  &  le  doigt  index  de 
main  gauche  le  bord  de  la  paupière, 
on  la  renverfe ,  &  avec  des  cifeaux  qu'on 
tient  de  l'autre  main ,  on  coupe  les  ver- 
rues tout  prés  de  ta  peau,  foit  qu'elles 
foient  à  bafe  large  ou  à  bafe  étroite;  on 
laifTe  enfuite  abaiffer  la  paupière,  &  le 
fang  s*arréte  prefque  toujours  de  lui-même  ; 
s'il  tardoit  à  s'arrêter ,  on  teroit  couler  dans 
l'œil  quelques  gouttes  d'un  collyre  fait  avec 
quinze  grains  de  vitriol  blanc  ,  &  un  feru- 
pule  de  bol  de  Levant  lavé  ,  diflbus  dans 
deux  onces  d'eau  de  plantain  ,  rendue  fort 
mucilagineufe  par  l'infufion  de  la  gomme 
arabique  ou  tragacanth.  On  deflèche  enfin 
l'ulcere  avec  un  collyre  defficatif ,  fuivant 
la  méthode  ordinaire. 

On  coupe  auffi  les  verrues  extérieures 
des  paupières  &  celles  qui  pendent  â  leurs 
bords ,  de  la  même  manière  que  les  inté- 
rieures ;&  pour  le  faire  plus  fixement,  on 
étend  avec  deux  doigts  la  paupière ,  &  on 
les  tranche  avec  la  pointe  des  cifeaux  ;  fi 
le  fang  ne  s'arrête  pas,  on  fe  fert  d'une 
poudre  faite  avec  une  partie  de  vitriol  ro- 
main calciné ,  deux  parties  de  gomme  ara- 
bique ,  &  trois  parties  de  bol  de  Levant  ; 
on  en  met  un  peu  fur  un  plumaffèau  qu'on 
applique  fur  la  plaie ,  &  que  l'on  contient 
avec  les  doigts  jufqu'à  ce  que  le  fang  foit 
arrêté.  On  applique  enfuite  deffiis  une  pe- 
tite emplâtre  de  diapalme ,  une  comprefle , 
Tome  XXXV% 
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&  le  bandage  ordinaire ,  qui  finiflènt  la 
cure.  (D.  J.) 

VERRUE ,  (Conchyl.)  terme  à  peu  prés 
fynonyme  à  boffe  ou  tubercule  ;  il  faut  feu- 
lement remarquer  que  les  verrues  font  des 
tubérofités  plus  inégales ,  plus  poreufes  & 
plus  petites.  (D.  f) 

Verrue ,(  Jardinage.)  eft  une  efpece 
de  bouton  qui  vient  fur  l'écorce  des  ar- 
bres ;  c'eft  une  excroifïànce  de  matière , 
une  abondance  de  la  feve  qui  fe  porte  plus, 
fur  une  branche  que  fur  une  autre. 

VERS.  {Poefie.)  Un  vers  eft  un  dif- 
cours,  ou  quelque  portion  d'un  difeours, 
dont  toutes  les  fyllabes  font  réglées ,  foit 
pour  la  quantité  qui  les  rend  brèves  ou  lon- 
gues ,  foit  pour  le  nombre  qui  fait  qu'il  y 
en  a  plus  ou  moins  ;  quelquefois  même 
elles  le  font  pour  l'un  &  pour  l'autre.  Il 
y  a  des  vers  latins  dont  les  fyllabes  font 
réglées  pour  la  quantité  &  pour  le  nombre, 
comme  rafclépiadcl'hendécafyllabe.  Il  y 
en  a  qui  ne  le  font  que  pour  la  quantité 
feulement,  comme  les  hexamètres.  Les 
vers  françois  ne  le  font  que  pour  le  nombre 
des  fyllabes. 

On  fait  que  les  Latins  nommèrent  ainfi 
le  vers,  parce  qu'il  ramené  toujours  les 
mêmes  nombres ,  les  mêmes  mefures ,  les 
mêmes  pieds  ;  ou  fi  l'on  veut ,  parce  que , 
quand  on  l'a  écrit,  fût-on  au  milieu  de  la 
page ,  on  recommence  la  ligne.  Ils  appel- 
loie  nt  ver/us ,  tout  ce  qui  eft  mis  en  ligne  ; 
ce  qui  par-là  faifoit  ordre. 

Une  mefure  eft  un  efpace  qui  contient 
un  ou  plufieurs  tems.  L'étendue  du  tems 
elt  d'une  fixation  arbitraire.  Si  un  tems  efl 
l'efpace  dans  lequel  on  prononce  une  fyl- 
labe  longue ,  un  demi  -  tems  fera  pour  la 
fyllabe  brève.  De  ces  tems  &  de  ces  demi- 
tems ,  font  compofées  les  mefures  :  de  ces 
mefures  font  compofés  les  vers  ;  &  enfin 
de  ceux-ci  font  compofés  les  poèmes.  Voye\ 
donc  Poème  ,  &  (es  différentes  efpeces  ; 
^oyr^PoÉsiE,  Vers  (Poefie  du),  Poète, 
Versification,^,  car  il  ne  s'agit  ici  que 
de  la  définition  des  vers  en  général  ;  les 
détails  font  réfervés  à  chaque  article  parti- 
culier. 

J'ajouterai  feulement  qu'avant  Héro- 
dote ,  l'hiftoire  ne  s'écrivoit  qu'en  vers 
chez  les  Grecs.  Cet  ufage  étoit  très-raifon- 
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nable  :  car  le  but  de  l'hiftoire  eft  de  con- 
ferver  à  la  poftérité  je  petit  nombre  de 
grands  hommes  qui  lui  doivent  fervir  d'e- 
xemple. On  ne  s'étoit  point  encore  avifé  de 
donner  l'hiftoire  d'une  ville  en  plufieurs  vo- 
lumes in-folio 4  on  n'écrivoit  qae  ce  qui  en 
étoit  digne ,  que  ce  que  les  peuples  dévoient 
retenir  par  cœur  j  &  pour  aider  la  mé- 
moire ,  on  fe  fervoit  de  l'harmonie  des  vers. 
C'eft  par  cette  raifon  que  les  premiers  phi- 
lofophes ,  les  législateurs ,  les  fondateurs  des 
religions  ,  &  les  hiftoriens ,  Soient  poètes. 
ID.J.) 

Mêcnwifme  du  vers  en  lui-même. Le 
fentiment  du  nombre  nous  eft  fi  naturel , 
que  chez  les  peuples  les  plus  fauvages , 
la  danfe  &  le  chant  font  cadencés.  Par 
la  m^me  raifon ,  des  qu'on  s'eft  avifé  de 
parler  en  chantant ,  les  fons  articulés  ont 
dû  s'accommoder  au  chant.  Telle  eft  l'ori- 
gine des  vers.  Illud  quidem  certum  ,  om- 
nem  poefxn  olim  cantatam  fuiffe.  (Ifaac 
Vofïius.  )  Ce  qoi  les  diftingue  de  la  profe , 
c  eft  la  mefure  ou  le  rithme ,  la  cadence  ou 
le  nombre ,  &  la  rime  ou  la  confonnance 
des  finales. 

Chez  les  anciens,  la  rime  nVroit  con- 
nue que  dans  la  profe  ;  ils'  avoient  fait  un 
ornement  du  ftyle  ,  de  donner  quelquefois 
la  même  définance  à  deux  membres  de  pé- 
riode ;  &  on  appelle  cette  figure  de  mots 
Jimiliter  cadens ,  fi militer  definens.  Ils  fe 
plaifoient  auffi  quelquefois  à  faire  rimer  les 
deux  hémifriches  du  vers  pentamètre  & 
de  l'afclépiade. 

Dans  la  balle  latinité  ,  lorfqu'on  aban- 
donna le  vers  métrique  ,  c'eft-à-dire  ,  le 
vers  régulièrement  mefuré ,  pour  le  vers 
rithmique  beaucoup  plus  facile,  parce  que 
la  profodie  n'y  étoit  plus  obfervée ,  6V  qu'il 
furfifoit  d'en  compter  les  fyllabes  ,  fans  nul 
égard  â  leur  valeur  ;  les  poètes  fentirent 
que  des  vers  privés  du  nombre ,  avoient 
befoin  d'être  relevés  par  l'agrément  des 
confonnances  ;  de  là  l'ufage  de  la  rime  ,  in 
troduit  dans  les  langues  modernes ,  adopté 
par  les  Provençaux,  les  Italiens,  les  Fran- 

Îois  &  par  tout  lereftede  l'Europe.  Voye\ 
llMfi. 

Le  vets  ancien  avoit  tantôt  des  mefures 
égales ,  comme  lorfqu'il  étoit  compofé  de 
dactyles  &  de  fpondées  qui  font  l'équivalent 
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I*un  de  l'autre  ;  &  quelquefois  chacun  dt 
ces  pieds  avoit  fa  place  invariable,  comme 
dans  l'afclépiade  \  quelquefois  le  poète  avoit 
la  liberté  de  les  tubftituer  l'un  à  l'autre , 
comme  dans  l'hexamètre  ,  où  le  daâyle 
n'eft  obligé  qu'au  cinquième  pied,  &  le 
fpondéc  qu'au  fixieme  ;  encore  fi  le  carac- 
tère de  l'exprcflion  &  l'harmonie  imita- 
rive  le  demandaient ,  pouvoit-on  mettre 
au  cinquième  pied  le  fpondée  au  lieu  du 
dactyle  qu'on  plaçoir  alors  au  quatrième  ; 
&  cette  licence  donnoit  au  vers  le  nom 
de  fpondaïque.  C'eft  l'égalité  de  ces  deux 
mefures,  &  l'heureufe  liberté  qu'a  le  poète 
de  les  combiner  à  fon  gré  •  c'eft  là ,  dis-je , 
ce  qui  fait  de  l'hexamètre  le  plus  régulier, 
le  plus  varié  &  le  plus  beau  de  tous  les» 
vers.  Tantôt  le  vers  émit  compofé  de  me- 
fures inégales ,  comme  du  fpondée  &  de 
l'ïambe ,  du  chorée  &  du  dactyle ,  &  c'eft 
ici  que  notre  oreille  eft  en  défaut.  Quel 
pouvoir  être  en  effet  l'agrément  de  ce  mé- 
lange de  pieds  inégaux ,  les  uns  à  quatre 
tems  &  les  autres  à  trois  ?  On  le  conçoit 
dans  le  vers  de  l'ïambe  deftiné  à  la  poefie 
dramatique  ;  &  préféré  par  elle,  comme 
le  dit  Horace ,  parce  qu'il  approchoit  plus 
de  la  marche  libre  &  irréguKcre  de  la 
profe  :  mais  dans  les  vers  lyriques,  com- 
ment concilier  avec  la  cadence  du  chant, 
l'inégalité  des  mefures ,  &  le  paflàge  alter- 
natif du  fpondéc  à  l'ïambe ,  du  chorée  au 
daâyle  ?  C'eft  une  énigme  dont  la  mufique 
ancienne  pourroit  feule  donner  le  mor. 
Nous  favons  feulement  que  par  des  filen- 
ces  on  fuppléoit  Quelquefois  aux  tems  qui 
manquoient  à  un  vers.  Dans  le  phaleuque 
ou  hendécafyllabe ,  régulièrement  compofé 
de  fix  langues  &  de  cinq  brèves ,  ce  qui 
faifoit  dix-fept  tems ,  faincJVwçuftin  nous 
dit  qu'on  en  laiffoit  jufqu'à 
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pléer  par  des  filences. 
.  Le  nombre  a  été  confondu  j 
nos  vers  avec  la  mefure ,  ou  plutôt  on  ne 
leur  a  donné  ni  mefure  ni  nombre  précis  ; 
c'eft  pourquoi  il  eft  fi  facile  d'en  faire  de 
mauvais  ,v  Se  fi  difficile  d'en  faire  de  bons. 

Nos  vers  réguliers  font  de  douze,  de 
dix,  de  huit  ou  de  fept  fyllabes;  voilà  ce 
qu'on  appelle  mefure.  Le  vers  de  douze  eft 
coupé  par  un  repos  après  la  fixieme ,  &  le 
vers  de  dix  après  la  quatrième  ;  le  repos 
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doit  tomber  fur  une  fyllabe  fonore ,  &  le 
vers  doit  tantôt  finir  par  une  fonore ,  tan- 
tôt par  une  muette.  Voilà  ce  qu'on  appelle 
cadence. 

Toutes  les  fy llabes  du  vers  ,  excepté  la 
finale  muette ,  doivent  être  fenfibles  à  l'o- 
reille. Voilà  ce  qu'on  appelle  nombre. 

On  fait  que  la  fyllabe  muette  eft  celle 
qui  n'a  que  le  fon  de  cet  e  foible  qu'on  ap- 
pelle muet  ou  féminin  ;  c'eft  la  finale  de 
vie  &  de  flamme.  Toute  autre  voyelle  a 
un  fon  plein. 

Dans  le  cours  du  vers  ,  IV  féminin  n'eft 
admis  qu'autant  qu'il  eft  foutenu  d'une  con- 
fonne,  comme  dans  Rome  6c  dans  gloire. 
S'il  eft  feul ,  fans  articulation ,  comme  a  la 
fin  de  vie  Se  d'année ,  il  ne  fait  pas  nombre , 
&  l'on  eft  obligé  de  placer  après  lui  une 
voyelle  qui  l'efface,  comme  vi  'active  , 
anni  'abondante  ;  cela  s'appelle  élifion.  L'A 
initiale ,  qui  n'eft  point  afpirée ,  eft  nulle  & 
n'empêche  pas  l'élifion. 

On  peut  élider  IV  muet  final,  quand 
même  il  eft  articulé  ou  foutenu  d'une  con- 
fonne ,  mais  on  n'y  eft  pas  obligé  :  gloire  du- 
rable P  Se  gloir' éclatante  font  au  choix  du 
poète.  Si  l'on  veut  que  IV  muet  articulé 
faftè  nombre ,  il  faut  feulement  éviter  qu'il 
foit  fuivi  d'une  voyelle  ;  comme  fi  l'on  veut 
qu'il  s'élide ,  il  faut  qu'une  voyelle  initiale 
lui  fuccede  immédiatement.  Dans  la  liaifon 
à' hommes  illuflres ,  IV  muet  à' hommes  ne 
s'élide  point  ;  Y  s  finale  y  met  obftacle. 

Le  repos  de  Thémiftiche  ne  peut  tomber 
que  fur  une  fyllabe  pleine  ;  fi  donc  le  mot 
finit  par  une  fyllabe  muette ,  elle  doit  s'tli- 
der ,  &  l'hémiftiche  s'appuyer  fur  1  fyllabe 
qui  la  précède. 

Il  n'y  a  d'élifion  que  pour  IV  muet  ;  la  ren- 
contre de  deux  voyelles  fonores  s'appelle 
hiatus  9  Se  l'hiatus  eft  banni  du  vers.  Je 
crois  avoir  prouvé  qu'on  a  eu  tort  de  l'en 
exclure.  Quoi  qu'il  en  foit ,  Pufage  a  pré- 
valu. Voye\  Hiatus. 

J'ai  dit  que  la  finale  du  vers  eft  tour-à- 
tour  fonore  &  muette.  Le  vers  à  finale 
fonore  s'appelle  mafculin ,  les  Anglois  le 
nomment  vers  à  rime  flmple  ,  &  les  Ita- 
liens, vers  tronqué.  Le  vers  à  finale  muette 
s'appelle  féminin ,  les  Anglois  6:  les  Ita- 
liens le  nomment  vers  à  rime  double.  Il  eû 
vrai  que,  dar^s  le  vers  françois  ,  la  finale 
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muette  eft  plus  foible  que  dans  le  vers  ita- 
lien ;  mais  l'une  eft  auffi  brève  que  l'autre, 
&  c'eft  de  la  durée ,  non  de  la  qualité  des 
fons ,  que  réfulte  le  nombre  du  vers. 

Cette  finale  ,  fur  laquelle  lâ  voix  ex- 
pire ,  n'étant  pas  allez  fenfible  à  l'oreille 
pour  faire  nombre ,  on  la  regarde  comme 
ïuperflue ,  &  on  ne  la  compte  pas.  Le  vers 
féminin ,  dans  toutes  les  langues ,  a  donc  le 
même  nombre  de  fyllabes  que  le  vers  maf- 
culin ,  &  de  plus  fa  finale  muette. 

Les  vers  mafeulins  fans  mélange  auraient 
une  marche  brufque  &  heurtée  ;  les  vers 
féminins  fans  mélange  auraient  de  la  dou- 
ceur ,  mais  de  la  molleffe.  Au  moyen  du 
retour  alternatif  Apériodique  de  ces  deux 
efpeces  de  vers ,  la  dureté  de  l'un  &  la  mol- 
leffe de  l'autre  fe  corrigent  mutuellement , 
Se  la  variété  qui  en  réfulte  eft ,  je  crois ,  un 
avantage  de  notre  poéfie  fur  celle  des  Ita- 
liens, fur-tout  fi  l'on  s'applique  à  donner  à 
^entrelacement  des  rimes  toute  la  grâce  qu'il 
peut  avoir. 

On  a  voulu  jufqu'à  préfent  que  la  tragé- 
die &  l'épopée  fuflènt  rimées  par  diftiques , 
&  que  ces  diftiques  fuffent  tour  à  tour  maf- 
eulins &  féminins.  On  a  permis  les  rimes 
croifées  au  poème  lyrique ,  à  la  comédie ,  à  •' 
tout  ce  qu'on  appelle  poéfies  familières  Se 
poéfies  fugitives.  Ainfi  fa  géne  Se  la  mo- 
notonie font  pour  les  longs  poèmes ,  &  les 
lus  courts  ont  le  double  avantage  de  la  fi- 
erté &  de  la  variété.  N'eft-ce  pas  plutôc 
aux  poèmes  d'une  longue  étendue  qu'il  efle 
fallu  permettre  les  rimes  croifées  ?  Je  le 
croirais  plus  jufte,  non  -  feulement  parce 
que  les  vers  mafeulins  &  féminins  entre- 
lacés n'ont  pas  la  fatigante  monotonie  des 
diftiques ,  mais  parce  que  leur  marche  libre , 
rapide  Se  ficre  donne  du  mouvement  au  ré- 
cit, de  la  véhémence  à  Padion ,  du  volume 
Se  de  la  rondeur  à  la  période  poétique.  On 
a  pris  pour  de  la  majefté  la  pefanteur  des 
vers  qui  fe  tiennent  comme  enchaînes  deux 
à  deux ,  &  qui  fe  retardent  l'un  l'autre  ; 
mais  la  majefté  confifte  dans  le  nombre ,  le 
coloris,  l'éclat  6c  la  pompe  du  ftyle;  &  le 
morceau  le  plus  majeftueux  de  la  pot'fie 
françoife,  la  prophétie  de  Joad  dans  Sltha- 
//>,cft  écrit  en  rimes  croifées.  Voyez  de 
même  dam  l'opéra  de  Proferpine ,  s'il  man- 
que rien  à  la  majefté  de*  vers  entrelacés 
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dans  le  début  de  Plucon.  Du  refte,  on  fait 
que  la  nécefllté  gênante  &  continuelle  de 
deux  rimes  accouplées  amené  Couvent  des 
vers  foibles  &  fuperflus  :  or,  une  difficulté 
înfruâueufe  eft  toujours  un  vice  dans  l'art. 

D'un  autre  côté,  les  rimes  croifées  don- 
nant plus  d'ailance  à  la  verfification ,  il  ar- 
rive communément  qu'étant  plus  libre  elle 
eft  auflï  plus  lâche  :  c'eft  un  écueil  â  éviter  ; 
&  moins  l'art  eft  févere ,  plus  l'artifte  doit 
l'être. 

De  quelque  façon  que  l'on  entrelace  les 
rimes,  l'oreille  exige  qu'il  n'y  ait  jamais  de 
fuite  deux  finale  pleines ,  ni  deux  muettes 
de  différens  fons,  comme  vainqueur  & 
combat  y  comme  victoire  &  couronne.  Elle 
demande  aufll  que  la  rime  ne  change  qu'au 
repos  abfolu.  C'eft  une  règle  trop  négligée  ; 
elle  a  cependant  fon  exception ,  non-feule- 
ment dans  le  dialogue ,  mais  lorfqu'une  lon- 
gue fuite  de  vers  eft  terminée  par  un  vers 
îfolé ,  dont  la  penfée  eft  d'un  grand  poids  : 
alors,  ce  vers  jeté  feul  &  fans  rime,  n'en  eu 
que  plus  étonnant  pour  l'oreille  :  on  fait 
donc  bien  de  réferver  la  rime  pour  la  re- 
prife  qui  le  fuit. 

Peut-être  y  a-t-il  encore  de  nouveaux 
moyens  d'ajouter  au  nombre  &  à  l'har- 
monie de  nos  vers  ;  &  la  recherche  de  ces 
moyens ,  inutile  aux  poètes  qui  ont  l'oreille 
fenhble  &  jufte ,  je  la  recommande  à  ceux 
qui ,  doués  du  talent  de  la  poéfie  ,  n'ont 
pourtant  pas  reçu  de  la  nature  cette  déli- 
cateftè  d'organe  qui  fupplée  aux  règles  de 
l'art. 

Le  vers  de  dix  fyllabes  françois  répond 
au  vers  héroïque  italien,  que  les  Anglois  ont 
adopté  ;  avec  cette  différence  ,  que  dans  le 
vers  françois  le  repos  eft  conftamment 
après  la  quatrième  fyllabe  ,  &  que  le  vers 
italien  s'appuie  tantôt  fur  la  quatrième, 
tantôt  fur  la  fixieme  ;  enforte  qu'il  eft  di- 
vifé  par  fon  repos  en  4.  &  6 ,  ou  en  6  &c  4. 

Ce  changement  de  coupe  répugne  à  no- 
tre oreille  ,  &  nous  avons  pour  nous  l'e- 
xemple des  anciens  qui  ,  dans  l'alcaïque  & 
lefaphique,  modèle  du  vers  de  dix  fylla- 
bes ,  frappoient  fur  la  quatrième ,  biffant 
la  cinquième  en  fufpens  ;  mats  les  vers 
héroïques  italiens  étant  féminins,  prefque 
fans  mélange,  ils  fereient  monotones  s'ils 
avaient  tous  la  même  coupe ,  au  lieu  que 
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de  notre  vers  de  dix  fyllabes  la  marche  eft 
régulière  &  ri' eft  point  fatigante  ;  il  coule 
de  fource  ;  il  eft  doux  fans  lenteur  ;  il  eft 
rapide  fans  cafeade  ;  &  l'inégalité  des  deux 
hémiftiches  avec  le  mélange  des  finales  al- 
ternativement fonores  &  muettes ,  en  fup- 
pofant  les  rimes  croifées ,  fuffit  pour  le  fan- 
ver  de  la  monotonie  fans  qu'on  en  altère  le 
mouvement. 

Il  faut  avouer  cependant  a  u'il  n'y  a  que 
les  vers  grecs  &  latins  où  la  variété  des 
nombres  fe  concilié  pleinement  avec  la 
régularité  de  la  mefure  ,  &  c'eft  dans  cette 
fource  qu'on  doit  puifer  l'art  de  la  verfi- 
fication ;  maïs  pour  tirer  quelque  fruit  de 
l'exemple  des  anciens ,  il  faut  fe  bien  per- 
fuader  que  notre  langue  a  fa  profodie ,  ou 
peut  l'avoir  ,  comme  les  leurs  ;  &  nous 
commençons  à  le  croire. 

Il  eft  vrai  que  dans  la  langue  françoife, 
comme  dans  toutes  les  langues ,  tels  nom- 
bres font  plus  rares  ,  &  tels  nombres 
plus  familiers  :  auflï  n'eft-elle  pas  indiffé- 
rente à  toutes  les  formes  de  vers  ;  &  de  là 
vient ,  par  exemple ,  le  mauvais  fuccês  de 
nos  anciens  poètes  ,  qui  ont  voulu  compo-* 
fet  en  françois  des  vers  élégiaques  fur  le 
modèle  des  latins.  Mais  cela  prouve  feu- 
lement qu'ils  n'avoient  pas  étudie  le  ca- 
raâere  de  la  langue  ;  &  il  n'en  eft  pas  moins 
vrai  qu'il  y  a  des  mouvemens  qu'elle  ob- 
ferveroit  fans  effort  :  il  fuffiroit  pour  cela 
qu'on  voulût  bien  accorder  à  la  profodie 
poétique  ce  que  l'oreille  ne  lui  refufe  pas  , 
&  ce  que  lui  permet  l'ufage. 

A  propos  de  Ve  féminin  ,  qui  redoublé 
à  la  fin  d'un  mot,  fe  change  en  e  maf- 
culin  fur  la  pénultième ,  «  la  langue ,  dit 
»  M.  l'abbé  d'Olivet ,  a  confulté  les  prin- 
»  cipes  de  l'harmonie,  qui  demandent  que 
«  la  pénultième  (bit  fortifiée ,  fi  la  der- 
r>  niere  eft  muette.» 

Il  obferve  ailleurs  :  «  qu'une  fyllabe 
»  douteufe ,  &  qu'on  abrège  dans  le  cour» 
»  de  la  phrafe ,  eft  alongéc ,  fi  elle  fe 
»  trouve  à  la  fin  :  on  dit  un  homme  hon- 
n  nëie  ,  un  homme  brave  ;  mais  on  die 
»  un  honnête  homme ,  un  brave  homme.  » 

Il  fait  remarquer  aufll  que  la  première 
fyllabe  d'heure  eft  brève  dans ,  une  heure 
entière  y  &  longue  dans ,  depuis  une  heure, 
par  la  rail'on  que  dans  Tune  elle  eft  patfà- 
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gère ,  &  que  dans  l'autre  ceft  le  point 
du  repos. 

Le  même .  après  avoir  mis  au  nombre 
des  fyNabes  brèves  la  pénultième  de  mo- 
itié t  fidèle  ,  pareffe  ,  carefiè  ,  tranquille , 
facile  t  &c.  ajoute  :  "  mais  cela  n'empêche 
»  pas  que  dans  le  chant  &  dans  la  décla- 
n  mation  foutenue ,  on  n'alonge  quelque- 
»  fois  ces  finales  ».  Et  la  raifon  tju'il  en 
donne  eft ,  «  que  l'oreille  a  befoin  d'un 
t>  foutien ,  &  que  ne  le  trouvant  pas  dans 
»  la  dernière ,  elle  le  prend  dans  la  pénul- 
»  tieme  ».  Par  la  même  raifon  ,  il  doit 
donc  être  permis  d'alonger  auffi  dans  les 
vers  ,  quand  ce  nombre  l'exige ,  la  pénul- 
tième des  mots  fuivans ,  fut-elle  décidée 
brève  dans  le  langage  familier  :  audace , 
menace  ;  fatale,  rivale  ;  organe ,  profane  > 
vafie  f  fafte  ;  éclate  ,  jlatte  ;  ténèbres ,  cé- 
lèbres i  veine ,  peine  f  regrette  ,  fecrette  ,* 
pénètre ,  lettre  {funefte  ,  célefie  ;fublimc  , 
vidime  ;  jujlice  9  propice  ;  habite  tfubite; 
idole  y  immole  ;  couronne  .  environne  ; 
homme  ,  Rome  ;  parfume >  allume }  rebute  , 
exécute  f  6cc. 

La  mufique  vocale  prolonge  toutes  les 
pénultièmes,  &  l'oreille  n'en  eft  point 
ofrenfée  ;  la  déclamation  peut  donc  les 
prolonger  auffi,  bien  entendu  cependant 
qu'elle  n'altère  point  la  qualité  du  fon  :  par 
exemple ,  Va  de  fatale  &  d'organe  fera 
fermé  quoiqu'il  foit  long  ,  ainfi  que  l'f  pé- 
nultième de  mifere  &  de  mere.  De  même 
Yo  de  couronne ,  de  Rome  &  à" idole  fe 
prolongera ,  fans  approcher  du  fon  de  Vo 
grave  de  trône ,  d'atome  &  de  pôle. 

On  peut  m'oppofer  le  peu  de  volume 
du  fon  de  IV ,  de  IV  &  de  Vu  ;  mais  ces 
mêmes  font  auffi  grêles  dans  le  latin ,  ne 
laiflent  pas  de  s'y  prolonger;  &  en  effet, 
le  volume  du  fon  n  en  décide  pas  la  durée. 

Dans  les  exemples  que  donne  M.  l'abbé 
d'OIivet ,  des  pénultièmes  longues  dans 
certains  mots  8c  brèves  dans  d'autres ,  j'ob- 
ferve  que  la  longue  eft  le  plus  fouvent 
afTeôée  aux  termes  nobles ,  u  fi  tés  au  théâ- 
tre, &  la  brève  aux  mots  qui  font  plus 
en  ufage  dans  le  langage  familier  ;  ce  qui 
prouve  que  la  mufique  &  la  déclamation 
tendent  infenfîblement  â  fe  ménager  des 
appuis  fur  le  fon  qui  précède  la  finale 
muette  ;  car  l'oreille  eft  fans  celle  occupée 
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à  ramener  la  langue  aux  principes  de  Ihar- 
monie ,  &  c'eft  au  fpeâacle  fur-tout  qu'elle 
apporte  un  discernement  délicat. 

Si  la  déclamation  &  le  chant  écoient 
confultés  fur  la  profodie  poétique  ,  non- 
feulement  les  voyelles  qui  précèdent  Ve 
muet  feraient  longues ,  mais  toute  finale 
pleine  aurait  droit  de  l'être ,  au  moins  dans 
les  repos. 

La  vateur  des  articles  &  d'une  infinité 
de  monofyllabes  qui  femblent  douteux, 
ferait  décidée  par  la  même  voie.  Par  exem- 
ple ,  l'ufage  confiant  du  théâtre  veut  que 
Ve  ouvert  de  mesyfes ,  Us  fe  prolonge, 
s'il  eft  fuivi  d'une  brève ,  mes  amis ,  ou 
d'un  monofyllabe  long  ,  mes  yeux  mais 
il  permet  qu'on  l'abrège  avant  les  mots 
dont  la  première  eft  longue  les  enfers  ;  Se 
tel  eft  le  génie  de  notre  langue ,  que  dans 
un  nombre  quel  qu'il  foit ,  l'oreille  &  la 
voix  ne  demandent  qu'un  point  d'appui. 
De  trois  fyllabes ,  dont  chacune  ferait 
longue  au  befoin ,  la  voix  choisira  donc 
celle  dont  la  Ienteut  fàvorife  le  plus  l'ex- 
preflion  ,  &  gliflèra  fut  les  deux  autres. 
Ecoutez  une  aârice  récitant  ce  vers  dans 
le  rôle  d'inès  : 

Eloigne^  mes  enfans ,  ils  redoublent  mes 
maux. 

Vous  allez  voir  que  dans  ce  nombre, 
mes  enfans ,  la  voix  pafïe  rapidement  la 
première ,  appuie  en  gémiffant  fur  la  fé- 
conde, &  tombe  comme  épuifée  fur  la 
troifîeme. 

Cette  obfervation  peut  faire  entendre 
comment  une  infinité  de  fyllabes  changent, 
de  valeur ,  pour  favori  fer  t'exprc/Tion  & 
le  nombre  :  avantage  ineftimabfe  de  notre 
langue ,  n  l'on  fàvoit  en  profiter.  Les  Grecs 
fe  donnoient  la  même  licence ,  &  l'on  en 
a  fait  des  figures  de  mots  fous  le  nom  de 
fiflole  &  de  diafiole  ;  mais  les  chofes  de 
fentiment  n'ont  pas  befoin  d'autorité. 

En  général ,  l'ufage  du  théâtre  applanit 
prefquc  toutes  les  difficultés  de  la  profodie 
poétique.  Soit  que  la  fenfïble  Clairon  récite 
les  vers  de  Racine ,  foit  que  le  mélodieux 
Lully  ait  note  les  vers  deQuinault,  il  n'y 
a  point  d'oreille  qui  n'adopte  les  nombres 
que  l'un  ou  l'autre  lui  fait  fentir.  L'habitude 
en  eft  prife,  l'ouvrage  efl  plus  avancé 
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qu'on  ne  pende;  &  la  valeur  des  mors  tifttéY 
fur  l'un  &  fur  l'autre  rhéu:re  e'canc  une 
fois  décidée ,  il  eft  facile  de  déterminer  , 
par  la  voie  de  l'analogie ,  la  quantité  pro- 
fodique  des  mots  qu'on  n'y  a  point  encore 
employés. 

Cependant ,  quel  feroic  dans  nos  vers 
l'ufage  de  ces  nombres  une  fois  reconnus  ? 
Mon  defTeiri  feroit-il  de  renouvel!  er  l'en- 
rreprife  abandonnée  depuis  près  de  deux 
cents  ans ,  d'afTujettir  les  vers  françois  aux 
règles  étroites  des  vers  latins  ?  Non ,  fans 
doute.  Ec  quoique  j'aie  vu  des  effais  très- 
heureux  &  très-furprenans  de  cette  forte 
de  poéfie ,  je  perfifte  à  croire  que  'pour 
l'hexamètre  notre  tangue  n'a  pas  aflçz  de 
daâyles  &  de  fpondées;  mais  ii  elle  fe  re- 
fufe  au  rithme  de  l'hexamètre ,  celui  de  l'uf- 
dépiade ,  en  renvcrfaat  le  dactyle ,  lui  de- 
vient comme  naturel.  V.  ANAPESTE. 

L'afdépiade  eft  un  vers  françois  maf- 
culin  de  la  plus  parfaite  régularité  ;  mais 
un  vers  françois  n'eft  pas  un  afelépiade  : 
le  nombre  des  fyllabes  &  le  repos  font  les 
mêmes  :  mais  la  valeur  profodique  eft  dé* 
terminée  dans  le  latin ,  &  ne  l'eft  pas  dans 
le  françois.  I!  eft  même  impoflible  t  vu  la 
rareté  des  dactyles  ,  de  faire  conftamment 
dans  notre  langue  des  afelépiades  réguliers  ; 
&  quand  celaferoit  facile,  il  faudrait  l'évi- 
ter :  en  voici  la  raifon.  L'afdépiade  eft  in- 
variable ,  &  par  conféquent  monotone  : 
auffi  ne  Pemployoit-on  que  dans  de  petits 
poèmes  lyriques.  Nous  avons  deftiné  au 
contraire  notre  vers  héroïque  à  l'épopée , 
à  la  tragédie  ,  aux  deux  poèmes  dont  l'éten- 
due exige  le  glus  de  variété.  Plus  l'afdé- 
piade eft  compaffé  dans  fa  marche ,  plus  il 
s'éloigne  de  la  liberté  du  langage  naturel  : 
il  ne  convient  donc  point  à  la  poéfie  dra- 
matique ,  dont  le  ftyle  doit  être  celui  de  la 
nature.  Enfin  le  caractère  de  notre  langue 
eft  d'appuyer  fur  la  pénultième  ou  fur  la 
dernière  fyllabe  des  mots ,  &  prefque  tous 
les  pieds  de  l'afdépiade  fe  foutiennent  fur 
la  première,  &  gliflènt  fur  les  deux  fui- 
vantes.  C'en  eft  afTez  pour  faire  fentir  que 
nous  ne  pouvons  ni  ne  devons  affecter  l'af- 
dépiade pur.  Mais  n'yauroit-il  pas  moyen 
de  varier  les  nombres  de  l'afdépiade  fans 
en  altérer  le  rithme ,  comme  on  varie  les 
notes  de  mufique  fans  altérer  la  mefure  du 
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citant?  Ceft  ce  que  j'ofe  propofer;  &  ft 
quelqu'un  regarde  ce  projet  comme  une 
idée  chimérique ,  je  le  préviens  qu'il  y  a 
dans  Rarine ,  la  Fontaine,  Quinault  &  M. 
de  Voltaire ,  mille  &  mille  vers  mefurés , 
comme  j'entends  q\xe\es  vers  françois  peu- 
vent l'être.  Je  n'en  cherebois  que  quelques 
exemples ,  j'en  ai  trouvé  fans  nombre  ;  & 
je  ne  propofe  aux  jeunes  poètes  que  d'ef- 
fayer  par  réflexion  ce  que  leurs  maîtres 
ont  fait  par  un  fentiment  exquis  de  la  ca- 
dence &  de  l'harmonie. 

Il  y  aurait  même  pour  des  oreilles  déli- 
cates uneprécifion  àobferver  dans  la  me- 
fure, qui  avoit  échappé  aux  anciens.  Le  lan- 
gage le  plus  familier  a  de  petits  repos  ou  fi- 
lences  ;  ces  repos  font  plus  marqués  dans  la 
déclamation  foutenue,  &  ils  occupent  des 
tems  fenfibles  dans  la  mefure  des  vers.  Si 
donc  le  poète  favoit  en  apprécier  la  valeur , 
comme  fait  le  mufîcien ,  il  pourrait  donner 
au  nombre  poétique  la  même  précifion  qu'on 
a  donnée  an  chant.  Mais  il  faudrait  favoir 
mefurer  les  filences  en  récitant  comme 
en  compofant ,  &  l'art  de  bien  lire  devien- 
drait prefqu'auffi  difficile  que  l'art  de  bien 
chanter.  * 

L'afdépiade  n'eft  pas  le  £eul  vers  latin 
auquel  notre  vers  héroïque  réponde  ;  on 
peut  le  réduire  auffi  â  la  mefure  de  l'ïambe 
trimetre ,  mais  il  y  a  moins  d'analogie ,  & 
il  eft  rare  qu'en  les  récitant  on  les  divife 
par  ïambes  :  j'en  excepte  quelques  vers 
où  le  mouvement  rompu  &  changé j  d'un 
hémiftiche  â  l'autre  rend  l'image  plus 
frappante  :  &  en  cela  l'oreille  a  fouvent 
bien  guide  nos  poètes. 

ïls  nous  ont  appelles  crwïls  ,  tirons  > 
jaloux.  Quinault. 

Ces  mouvemens  rompus  peuvent  être 
employés  avec  beaucoup  d'avantage  dans 
les  peintures  vives  &  dans  les  mouvemens 
pa.Tionnés  ;  on  les  emploie  quelquefois 
auffi  dans  les  images  lentes:  mais  alors  le 
fpondée  fe  mêle  avec  l'ïambe. 

TràçSt  a  pis  tardifs  Un  pénible  sillon. 

La  preuve  que  Boileau  mefuroit  le  pre- 
mier hémiftiche  de  ce  vers  en  îambique  , 
&  non  pas  en  afelépiade ,  c'eft  qu'il  ne 
s'apperçut  point ,  en  le  compofant ,  de  la 
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ttcoprionie,  traçât  à  pas  tar que 
lui  reprochoit  un  mauvais  poète.  C'eft 
ainfi  qu'en  mutilant  le  vers  fit  en  alté- 
rant le  nombre,  un  critique  mal  inten- 
tionné rend  dur  à  l'oreille  ce  qui  ne  l'eft 
pas. 

De  nos  quatre  foi  mules  de  vers ,  deux 
débutent  par  une  mefure  pleine  ,  &  deux 
par  une  mefure  tronquée.  Les  vers  à  me- 
fure pleine  font  ceux  de  douze  &  de  huit , 
les  vers  à  mefure  tronquée  font  ceux  de 
dix  &  fept. 

Dans  celui  de  dix,  fi  Ton  frappe  fur 
la  première ,  l'hémiltiche  eft  divifé  en  i 
&  }jptre  du  jiir.  Si  l'on  frappe  fur  la 
féconde  ,  la  mefure  tronquée  eft  un 
ïambe,  &  l'iémiftiche  eft  divifé  en  i  & 
2,  l'amour  eft  nu. 

Le  fécond  hémiftiche  eft  fe  même  que 
celui  du  vers  de  douze  fyllabes ,  &  reçoit 
les  mêmes  variations. 

ttrï  l' amour  quelquefois  je  désire. 

L'avantage  des  vers  de  10  fur  celui  de 
il ,  eft  non-feulement  dans  l'inégalité  des 
deux  hémiftiches  qui  le  fauve  de  la  mo- 
notonie, mais  dans  une  continuité  plus 
immédiate,  dans  un  pafïàge  plus  preflé 
d'un  vers  à  l'autre.  Quand  les  vers-  dé- 
butent par  une  mefure  pleine ,  l'intervalle 
des  deux  vers  eft  une  mefure  vuide  & 
complète  ;  au  lieu  que  ,  fi  le  vers  com- 
mence par  la  moitié  ou  les  trois  quarts 
de  la  mefure,  le  filence  qui  précède  n'en 
eft  que  le  fupplément  :  par  exemple ,  il  le 
fécond  vers  débute  par  un  ïambe  ,  l'inter- 
valle n'eft  que  d'un  tems  qui  fe  joint  aux 
trois  tems  de  l'ïambe.  Voilà  pourquoi  dans 
les  vers  de  dix  fyllabes  on  peut  enjamber 
de  l'un  â  l'autre ,  en  ne  plaçant  le  repos 
du  fens  qu'à  l'hémiftiche  du  fécond  ;  ce 
qui  feroit  vicieux  dans  les  vers  de  douze, 
dont  l'intervalle  eft  plus  marqué. 

Le  vers  de  neuf  fyllabes ,  employé  quel- 
quefois dans  un  chant  mefuré  fur  des  airs 
de  danfe ,  n'eft  que  le  vers  de  dix ,  dont 
le  premier  hémiftiche  eft  tronqué. 

Ce  beau  jour —  ne  permet  qu'à  Tcsurore  f 
au  lieu  dé , 
Non ,  ce  beau  jour  ±:  permet  qu'à  l'aurore. 

Le  défaut  du  vers  de  neuf  fyllabes  eft 
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la  trop  grande  iréc  alité  des  deux  hémik 
tiches ,  dont  l'un  eft  le  double  de  l'autre. 

Le  tét  inactre  ïambique  ou  trochaïque 
a  été  le  rrcdele  de  notre  vers  de  huk 
fyllabes ,  &  dans  celui  de  fept  fous  n'avons 
fait  que  rctrarcher  uRe  fyllabe  du  pre- 
mier ïambe.  Les  Italiens  l'ont  imité  cih 
core  plus  fidèlement  que  nous: 

Quanta  mai  felici  frète  y. 
Innocent!  pafiorelli , 
Che  in  amor  nen  cognocetê 
D'altra  lege  che  d'amar! 

Nous  mefurons  auffi  le  vers  de  fept 
fyllabes  en  fpondées,  cemme  dans  ces  airs 
d'opéra: 

La  tranquille  indifférence  ,  &C. 
Dieu  d'amour  ,  pour  nos  a/y  les ,  ©a'C 

Et  dans  cet  air  de  Noël  fi  connu  : 
Où  s'en  vont  ces  gais  bergers ,  Sec. 

L'intervalle  de  deux  vers  anacréontiques 
tTt  de  trois  ttms;  mais  ce  n'eft  point  un 
efpace  pur  :  il  eft  occupé  par  la  finale  du 
vers  qui  le  précède,  &  quelquefois  par  le 
tems  fuperflu  eu  premier  pied  du  vers  qui 
le  fuit.  Quand  ces  deux  extrémités  réu- 
nies forment  un  nombre  complet ,  il  n'y 
a  point  de  filence  d'un  vers  à  l'autre ,  & 
l'on  voit  par-là  combien  la  courfe  en  tft. 
rapide. 

Ce  qui  répugne  le  plus  à  l'oreille  dan» 
le  vers  anacréonrique ,  c'eft  le  mélange  dit 
chorée  -  *  avec  l'ïambe  "  -  ,  par  la  rai-, 
fon  que  les  mouvemens  en  font  oppofés* 
&  fi  Anacréon  emploie  quelquefois  le  pre- 
mier de  ces  nombres  ,  c'eft  fans  mélange 
du  fécond ,  comme  Bamés  l'a  remarqué! 
dans  l'ode  foixante-unieme. 

Mais  que  le  vers  de  fept  eu  huit  fylla- 
bes ait  la  marche  du  trochée  ou  du  cho- 
rée ,  on  fent  qu'il  eft  peu  propre  à  là 
poéfie  férieufe  &  grave.  Le  chorée  eft  en- 
core plus  fautillant  dans  notre  langue  que 
dans  celle  des  latins,  par  la  fréquence  de  IV 
muet  qui  fait  le  plus  fouvent  la  brève  do 
chorée,  &  qui  eft  à  peine  fenfible  après 
une  longue  fonore.  La  haute  poéfie ,  comme 
l'ode ,  lui  préfère  donc  le  mouvement  de 
l'ïambe;  &  ce  nombre  eft  pour  r.otia 
petit  vers  ce  que  l'arapefte  eft  £oux  nos 
vers  de  douac  fyilab«$v 
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Notre  vers  ïambique'  de  fcpt  fyllabes 
débute  ,  comme  je  l'ai  die ,  par  une  lon- 
gue ifolée.  Que  cette  longue  foit  précé- 
dée d'une  brève,  vous  aurez  un  tétra- 
metre  ïambique ,  &  c'eft  notre  vers  de 
huit  fyllabes.  Il  fe  mefure  auffi  à  quatre 
tems,  &  alors  il  eft  compofé  de  fpon- 
dées  &  de  dactyles ,  ou  de  leurs  équivalons  ; 
ce  qui  le  rend  très-varié ,  mais  très-ir- 
régulier  dans  fa  marche.  Malgré  cette  iné- 
galité de  nombres ,  il  ne  laiflè  pas  d'être 
harmonieux  &  d'en  împofer  i  l'oreille. 
Mais  cette  illufion  vient ,  1°.  de  ce  qu'en 
récitant  on  altère  la  profodie  pour  don- 
ner au  vers  le  nombre  qu'il  n'a  pas ,  & 
qu'on  flatte  l'oreille  aux  dépens  de  la  lan- 
gue :  i8.  de  ce  que  les  poètes  qui  l'ont 
employé  dans  l'ode  ,  comme  Malherbe  & 
RoufTeau  ,  n'ont  rien  négligé  pour  le  ren- 
dre fonore  ,  pompeux ,  éclatant.  On  en 
a  fait  des  ftances  ;  on  y  a  ménagé  des  re- 
pos ;  on  en  a  entrelacé  les  rimes  de  dif- 
férences manières  ;  &  le  jeu  fymmétriepe 
des  définanccs  ,  la  rondeur  des  périodes  , 
la  beauté  des  images,  l'éclat  des  paroles, 
enfin  le  peu  qu'il  en  coûte  â  la  voix  pour 
foutenir  un  vers  de  huit  fyllabes ,  &  pour 
lui  donner  l'impulfion  ,  tout  cela,  dis-je  , 
en  a  impofé.  Si  l'on  en  doute,  qu'on  ef- 
faie  de  mettre  en  mufique  la  plus  belle 
ode  de  Malherbe  ou  de  Rouflèau  :  il  n'y 
a  pas  deux  ftrophes  qui  ,  fans  violer  la 
profodie,  fuivent  un  mouvement  donné. 
En  feroic-elle  mieux  ,  dira-t-on ,  fi  l'on  y 
avoit  obfervé  le  nombre  ?  Celui  qui  fera 
cette  queftion  n'a  point  d'oreille  ,  &  mes 
raifons  ne  lui  en  donneroient  pas. 

Il  y  a  des  nombres  compofes,  dont  les 
anciens  faifoient  ufage  pour  émouvoir  les 
pafTions.  Platon  les  trouvoit  fi  dangereux  , 
qu'il  déclaroit  férieufement  que  la  répu- 
blique étoit  perdue  fi  la  poéhe  employoit 
ces  nombres;  «au  lieu,  difoit-il ,  que 
»)  tout  ira  bien ,  tant  qu'on  n'ufera  que 
n  des  nombres  fimples.  »»  Il  s'en  faut  bien 
que  nous  foyons  fufceptibles  de  ces  vio- 
lentes imprefltons  qui  dans  la  Grèce  chan- 
geoient  les  mœurs  des  peuples  &  la  face 
des  états  :  nos  législateurs  peuvent  le  dif- 
penfer  de  régler  les  mouvemens  de  la  mu- 
fique  &  de  la  poéfie,  mais  du  plus  au 
moins  l'effet  du  nombre  eft  invariable: 
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ce  qui  ,  du  tems  de  Platon ,  exprimoit  le 
trouble  de  l'ame  &  le  défordre  des  paf- 
fions ,  l'exprime  encore ,  &  l'effet  n'en 
eft  qu'affaibli.  Dans  les  nombres  compo- 
fés  que"i'inftind  des  poètes  a  choifïs  pour 
le  vers  de  huit  fyllabes,  il  ferait  donc 
poffible  de  trouver  les  élémens  de  cette 
harmonie  impofante  que  nous  y  fentons 
quelquefois ,  &  dont  la  caufe  nous  eft  ca- 
chée. La  théorie  des  nombres  compofés 
peut  aller  encore  plus  loin  :  elle  peut  s'é- 
tendre jufqu'aux  vers  de  dix  &  de  douze 
lyllabes  ;  elle  peut  donner  les  moyens 
d'en  varier  le  caraâere,  fie  d'en  rendre 
l'harmonie  imitative  dans  les  momens  pat» 
fionnés  ;  mais  c'eft  on  labyrinthe  où  je 
n'oferois  m'engager.  C'eft  dans  un  traité 
du  rithme,  plus  philofophique ,  plus  ap- 
profondi que  celui  dlfàac  Vofïïus ,  que 
ces  déveîoppemens  auraient  lieu  ,  fit  c'eft 
un  ouvrage  digne  d'un  homme  plus  inf- 
truit  que  moi. 

Quant  aux  moyens  communs  aux  vers 
&  à  la  profe ,  de  rendre  Pexprefîion  agréa- 
ble à  l'oreille  &  analogue  au  caraâere  de 
l  image  ou  du  fenrimenr ,  je  les  ai  indi- 
qués dans  Varticie  Harmonie  ,  &  je  me 
borne  ici  à  deux  obfervations  ;  i°.  qu'il 
n'eft  pas  vrai ,  comme  on  l'a  dit  tant  de 
fois ,  qu'un  vers  compofé  de  monofyllabes 
foit  communément  dur  ,  &  que  l'on  doive 
l'éviter;  on  doit  favoir  le  compofer  de 
fons  pleins  &  d'articulations  liantes  qui  fe 
fuccedent  fans  peine  ,  fit  alors  une  fuite 
de  monofyllabes  fera  un  vers  mélodieux. 
On  cite ,  comme  une  exception  rare ,  ce 
vers  de  Racine , 

Le  jour  n'eft  pas  plus  pur  que  le  fond 
de  mon  cœur. 

On  en  trouvera  cent  dans  nos  bons  portes  , 
tek  que  ceux-ci , 

Mon  pere  vertueux 
Fait  le  bien  ,  fuit  les  loix ,  &  ne  craint 

que  les  dieux. 
L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en 

as  pas  befoin. 

lefquels  ne  font  ni  moins  coulans  ni  moins 
harmonieux  que  celui  de  Racine  ;  1*.  que 
plus  on  veut  rendre'le  vers  fonore  fie 
nombreux  f  moins  il  faut  y  mêler  de^fyl- 
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labes  muettes ,  &  qu'on  ne  peut  éviter 
avec  trop  de  foin  une  fucceffion  continue 
de  ces  voyelles  éteintes  qui  amolIifTent  le 
vers ,  &  font  un  vuide  dans  l'harmonie , 
comme  dans  celui-ci. 

Tu  m'as  ravi  mon  bien  ,  je  te  le  redemande. 

Après  avoir  confédéré  le  méchanifme 
du  vers  en  lui-même ,  il  relie  à  exami- 
ner quels  doivent  être  le  mélange  &  la 
combinaifon  des  vers  en  périodes  ,  (lan- 
ces ou  couplets.  V.  Stance.  M.  Mar- 

MONTEL. 

Vers  François  ,  (  Poéfiefranpoife.  ) 
afTembtate  d'un  certain  nombre  de  fyllabes 
qui  finifîènt  par  des  rimes ,  c'eft-à-dire  , 
par  un  même  Ton  à  la  fin  des  mots. 

C'efl  feulement  par  le  nombre  des  fylla- 
bes ,  &  non  par  la  qualité  des  voyelles  lon- 
gues ou  brèves ,  qu  on  a  déterminé  les  dif- 
férentes efoeces  de  vers  françois.  Le  noinr 
bre  des  fyllabes  eft  donc  ce  qui  fait  toute  la 
ftru&ure  de  nos  vers  ;  &  parce  que  ce  nom- 
bre de  fyllabes  n'eft  pas  toujours  égal  en 
chaque  genre  de  vers  ,  cela  a  donné  occafîon 
de  nommer  nos  vers  les  uns  mafeulins  fie  les 


Le  vers  mafeulin  a  une  fyllabe  de  moins 
que  le  féminin  ,  &  fe  termine  toujours  par  un 
?  clair ,  comme  beauté ,  clarté" ,  ou  par  quel- 
que fyllabe  que  ce  foit ,  qui  ne  finûTe  point 
par  un  e  muet. 

On  nomme  vers  féminin  celui  dont  la 
dernière  voyelle  du  dernier  mot  eft  un  e 
muet  ou  obfcur ,  ainfi  que  IV  de  ces  mots  , 
•uvrage  >  prince  ;  foit  qu'après  cet  e  il  y  ait 
une  s  ,  comme  dans  tous  les  pluriels  des 
noms  ouvrages f  princes,  &c.  ou  ntf  comme 
en  de  certains  tems  des  pluriels  des  verbes 
aiment ,  défirent ,  &c. 

Ve  obfcur  ou  féminin  fe  perd  au  (îngu- 
Ker ,  quand  il  eft  fuivi  d'un  mot  qui  com- 
mence par  une  voyelle  ;  &  alors  il  eft  compté 
'  pour  rien ,  comme  on  le  peut  remarquer 
deux  fois  dans  le  vers  qui  fuit  : 

Le  fexe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté' , 
On  le  retient  fort  mal  avec  l'aufte'rite. 

Molière. 

Mais  il  en  arrive  autrement  lorfqu'il  eft  fui- 
vi d'une  confonne ,  ou  qu'il  y  a  une  s  ou  nt  à 
la  fin  :  alors  il  ne  fe  mange  &  ne  fe  perd 
Tome  XXXV. 
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jamais ,  en  quelque  rencontre  que  ce  foit. 

Son  teint  eft  compofé  de  rofes  Ci  de  lis... 
Ils  percent  à  grands  coups  leurs  cruels 
ennemis,  Racan. 

Il  faut  encore  remarquer  que  le  nombre 
des  fyllabes  fe  prend  aufli  par  rapport  i 
la  prononciation  ,  &  non  à  l'orthographe  ; 
de  cette  manière  le  vers  fuivant  n'a  que 
douze  fyllabes  pour  l'oreille ,  quoiqu'il  en 
offre  aux  yeux  dix-neuf. 

Cache  une  ame  agitée ,  aimet  ofe  }  efpere 
&  craint. 

Quoiqu'on  prétende  communément  que 
notre  poéfïe  n'adopte  que  cinq  efpeces  dif- 
férentes de  vers ,  ceux  de  fix  ,  de  fept ,  de 
huit  &  de  dix  fyllabes ,  appelles  vers  com- 
muns, &  ceux  de  douze  qu'on  nomme 
alexindrins  \  cette  divifion  n'eft  pas  néan- 
moins trop  jufle ,  car  on  peut  faire  des 
vers  depuis  trois  fyllabes  jufqu'à  douze  ;  il 
eft  vrai  que  les  vers  qui  ont  moins  de  cinq 
fyllabes ,  loin  de  plaire ,  ennuient  par  leur 
monotonie  ;  par  exemple ,  ceux-ci  de  M. 
de  Chaulieu  ne  font  pas  fuportables  : 

Grand  Nevers , 
Si  les  vers 
Découlaient  9 
Jailliffoient 
De  mon  fonds , 
Comme  ils  font 
De  ton  chefi 
Derechef, 
J' aur ois  jà 
De  pied  fà 
Repondu,  &c. 

Les  vers  de  cinq  fyllabes  ne  font  pas 
dans  ce  cas ,  &  peuvent  avoir  lieu  dans  les 
contes ,  les  fabks ,  &  autres  petites  pièces 
où  il  s'agit  de  peindre  des  chofes  agréables 
avec  rapidité.  On  peut  citer  pour  exemple 
les  deux  flrophes  fuivantes  ,  tirées  d'une 
épitre  moderne  afièz  connue: 

Telle  eft  des  faifons 
Li  marche  e'ternelle  ; 
Des  fleurs  ,  des  moiffons  t 
Des  fruits  9  des  glayuns  , 
Le  tribut  jidelle, 
Quife  renouvelle 
Ff 
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Avec  nos  defirs, 
En  changeant  nos  plaines  t  _ 
Fait  tantôt  nos  peines  f 
Tantôt  nos  plaijirs. 

Cédant  nos  campagnes 
Aux  tyrans  des  airs  , 
flore  ù  fes  compagnes 
Ont  fui  ces  déftrts  • 
Si  quelqu'une  y  refte  , 
Son  fein  outrage', 
Gémit  ombragé 
D'un  voile  funejle  ; 
Et  la  nymphe  en  pleurs 
Doit  être  mode/le 
JuJ qu'au  tems  des  fleurs. 

Les  vers  de  fix  fyllables  fervoient  autre- 
fois à  des  odes,  mais  aujourd'hui  on  les 
emploie  volontiers  dans  les  petites  pièces 
de  poéfie  &  dans  les  chanfons. 

Cher  ami,  ta  furejtr 
Contre  ton  procureur 
InjuRement  s'allume: 
<        Ceffe  d'en  mal  parler  ; 

Tout  ce  qui  porte  plume, 
Fut  créé  pour  voler. 

les  vers  de  fept  fyllabes  ont  de  l'har- 
monie, ils  font  propres  à  exprimer  les  cho- 
fes  très- vivement  ic'eft  pourquoi  ils  fer- 
vent â  compofer  ae  fort  belles  odes ,  des 
fonnets  ,&  plus  ordinairement  des  épîtres, 
des  contes  &  des  épigrammes. 

Matelot  t  quand  je  te  dis 
lue  tu  ne  mets  en  lumière 
)ue  des  livres  mal  écrits , 
)u'on  envoie  à  la  beurriere, 
^u  t'emportes  contre  moi , 
Et  même  avec  infotence. 
Ah  ,  mon  pauvre  ami  ,  je  voi 
Que  la  vérité  t'offenfe! 

Benferade  a  fait  une  fable  en  quatre  vers 
de  cette  mefure  : 

Le  ferpent  rongeoit  la  lime  ,* 
Elle  difoit  cependant: 
Quelle  fur  fur  vous  anime, 
Vous  qui  paffe\  pour  prudent? 

Les  vers  de  huit  fyllabes,  aufli  bien  que 
ceux  de  douze ,  font  les  plus  anciens  vers 
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françois ,  &  ils  font  encore  fort  en  ufage: 
On  les  emploie  ordinairement  dans  les 
odes,  dans  les  épîtres,  les  épigrammes, 
mats  rarement  dans  les  balades  &  les  fon- 


Ami ,  je  vois  beaucoup  de  bien 
Dans  le  parti  qu'on  me  propofe  i 
Mais  toutefois  ne  preffons  rien. 
F  rendre  femme  efi  étrange  chofe: 
Il  y  faut  penfer  mûrement. 
Sages  gens ,  en  qui  je  me  fie, 
AVont  dit  que  c  eft  fait  prudemment 
Que  d'y  fonger  toute  fa  vie. 

Maucfoix. 


On  fe  fert  d'ordinaire  des  vers  c«va- 
muns,  ou  de  dix  fyllabes,  dans  les  épîtres , 
les  ballades,  tes  rondeaux,  les  contes,  fie 
rarement  dans  les  poèmes ,  les  odes ,  les 
élégies ,  les  fonnets  &  les  épigrammes.  Le 
repos  de  ces  vers  eft  à  la  quatrième  fyl- 
labc  quand  elle  eft  mafeuline  ;  finon  il  fe 
fait  à*  la  cinquième ,  qui  doit  être  toujours 
un  e  muet  au  fingulier,  pour  fe  perdr« 
avec  une  voyelle  iuivante  ;  mais  il  n'im- 
porte que  le  repos  de  ces  vers ,  ni  des  vers 
alexandrins,  Unifie  le  fens;  il  faut  feul^ 
ment  que,  fi  le  fens  va  au- delà, il  conti- 
nue fans  interruption  jufqu'à  la  fin  du  vers. 

Tel  d'un  Séneque . . .  qffè3e  la  grimace  > 
Qui  Jeroit  bien  ...le  Scar»n  à  ma  place. 

Scaron. 

Les  vers  que  nous  appe'Ions  alexandrins 
font  nos  plus  grands  vers  ;  ils  ont  douze 
fyllabes  étant  mafeulins ,  &  treize  étant  fé- 
minins, avec  un  repos  au  milieu ,  c'efl-i- 
dire ,  après  les  fîx  premières  fyllabes.  Ce 
repos  doit  être  néceflaireraent  la  fin  d'un 
mot,  ou  un  monofyllabe  fur  lequel  l'c*. 
reille  puiffe  agréablement  s'arrêter.  Il  faut 
de  plus  qu'il  fe  fafïè  fur  la  fixieme  fyllabe 
quand  elle  eft  mafeuline ,  ou  fur  la  fep- 
tieme  quand  elle  eft  féminine  ;  mais  alors 
cette  feptieme  peut  être  d'un  e  muet  au 
fingulier ,  pour  fe  perdre  avec  une  voyelle 
fuivante.  Exemple. 

Au  diable  foie  le  fexe  ....il  damne  tout 
le  monde.  Molière. 

Un  poète  à  la  cour.».,  fut  jadis  àlamod*. 
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Mais  des  fous  aujourd'hui....  c*efi  le  plus 
incommode.  Deforéaux. 

On  compofe  les  fables  de  toutes  fortes 
de  fers  ,  &  ta  Fontaine  Ta  bien  prouvé. 

Pour  ce  qui  regarde  les  chantons,  com- 
me c'eft  l'ulage  de  mettre  une  rime  à  tou- 
tes les  cadences  fenfibles  d'un  air ,  on  eft 
obligé  d'y  employer  des  tronçons  de  vers 
qui  ne  font  point  fujets  i  l'exa&itude  des 
règles  ;  néanmoins  on  obferve  aujourd'hui 
de  n'y  point  mettre  de  vers  de  neuf  ni 
d'onze  fyllabes ,  s'il  faut  nommer  cela  des 
fers.  On  aime  mieux  employer  de  petits 
bouts  rimes,  lorsqu'ils  ont  quelque  grâce. 

Finitions  par  une  remarque  générale  de 
l'abbé  du  Bos  fur  les  vers  franfois.  Je 
conviens,  dit -il ,  qu'ils  font  fufceptibles 
de  beaucoup  de  cadence  &  d'harmonie.  On 
fi  en  peut  guère  trouver  davantage  dans 
les  vers  de  nos  poètes  modernes,  que  Mal- 
herbe n'en  a  mis  dans  les  fiens  ;  mais  les 
vers  latins  font  en  ce  genre  infiniment  fu- 
périeurs  aux  vers  franfois.  Une  preuve 
lans  conteftation  de  leur  fupériorité ,  c'eft 
qu'ils  touchent  plus ,  c'eft  qu'ils  affedent 
plus  que  les  vers  franfois ,  ceux  des  Fran- 
çois qui  favent  la  langue  latine.  Cependant 
l'impreflion  que  les  expreflions  d'une  lan- 
gue étrangère  font  fur  nous,  eft  bien  plus 
toibïe  que  l'impreflion  que  font  fur  nous 
les  expreflions  de  notre  langue  naturelle. 
Dès  que  les  vers  latins  font  plus  d'impref- 
fîon  fur  nous  que  les  vers  franf»is  ,  il 
s'enfuit  que  les  vers  latins  font  plus  par- 
faits &  plus  capables  de  plaire  que  les  vers 
franfois.  Les  vers  latins  n'ont  pas  natu- 
rellement le  même  pouvoir  fur  une  oreille 
fa  nçoife  qu'ils  avoieat  fur  une  oreille  la- 
tine; &  ils  ont  plus  de  pouvoir  que  les 
vers  franfois  n'en  ont  fur  une  oreille 
françoife.  (D.  /.) 

Vers  blancs,  noms  que  les  Anglois 
donnent  aux  vers  non  rimés ,  mais  pour- 
tant compofés  d'un  nombre  déterminé  de 
fyllabes,  que  quelques-uns  de  leurs  poètes 
ont  mis  a  la  mode  ;  tels  font  ceux  -  ci  de 
Milcon  dans  le  Paradis  perdu ,  liv.  I  : 

»...  Round  he  throvs  his  baie  fui yes 
That  witnefs'd  huge  ajfliSion  and  difmay, 
Mix'd  with  obdurate  pride,  and  Jtedjajl 
kate  >  | 
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\t  once  y  as  far  as  angels  ken ,  he  views 
"he  difmal  fituation  wafie  andwildt&.c» 


A 

The 


où  l'on  voit  que  les  finales  n'ont  aucun 
rapport  de  confonnance  entr'elles.  Les  Ita- 
liens ont  auflî  des  vers  blancs ,  &  M.  de  la 
Mothe  avoit  tenté  de  les  introduire  dans 
la  poéfie  françoife ,  &  d'en  bannir  la  rime , 
qui  s'eft  maintenue  en  poflëflion  de  nos- 
vers. 

VERS  ENJAMBÉ,  (Po^  françoife.) 
vers  dont  le  fens  n'eft  point  achevé ,  &  ne 
finit  qu'au  milieu  ou  au  commencement 
de  l'autre  ;  c'eft  en  général  un  défaut  dans 
la  poéfie  françoife ,  parce  qu'on  eft  obligi 
de  s'arrêter  (enfiblement  à  la  fin  du  vers 
pour  faire  fentir  la  rime ,  &  qu'il  faut  que 
la  paufe  du  fens  &  celle  de  la  rime  con- 
courent enfemble.  Pour  cet  effet,  notre 
poéfie  veut  qu'on  termine  le  fens  fur  un 
mot  qui  ferve  de  rime,  afin  de  fatisfàire 
l'efprit  &  l'oreille  ;  on  trouve  cependant 
quelquefois  des  exemples  de  vers  enjam- 
bes dans  les  pièces  dramatiques  de  nos  plu* 
grands  poètes  :  mais  l'enjambement  fe  per- 
met dans  les  fables ,  &  y  peut  être  agréa* 
blement  placé. 

Quelqu'un  fit  mettre  au  cou  de  fon  chien 

qui  mordoit 
Un  bâton  en  travers  :  —  luife  perfuadoit 
Qu'on  l'en  efiimoit  plus,  —  quand  un 

chien  vieux  Ù  grave 
Lui  dit  :  on  mord  en  traître  aujfi  fouvent 

qu'en  brave. 

La  Fontaine  en  fournit  auflî  cent  exem- 
ples qui  plaifent ,  &  entr'autres  celui-ci  : 

Un  aflrologue  un  jour  fe  laiffa  cheoir 
Au  fond  drun  puits.'  On  lui  dit:  psuvrt 
bite, 

Tandis  qu'à  peine  à  tes  pieds  tu  peux  voirt 
Penfts-tu  lire  awdeffits  de  ta  tite  ? 

Quoique  ce  foit  une  faute  en  général  de 
terminer  au  milieu  du  vers  le  lens  qui  a 
commencé  dans  le  vers  précédent ,  il  y  a 
des  exceptions  à  cette  règle  qui  ne  partent 
que  du  génie;  c'eft  ainïi  que  Defpréaux 
fait  dire  a  celui  qui  l'invite  à  dîner ,  Hat.  3  : 

N'y  manque^  pas  du  moins  ;  j'ai  quatorze 
bouteilles 

Ff  tj 
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D'un  vin  vieux  Bouc  in  go  n'en  a  p»inr 

Je  pareilles. 

La poéfie  dramatique  permet  que  la  paf- 
fion  Uifpcnde  l'hémiftiche ,  comme  quand 
Cleopâtre  dit  dans  Rodogune  : 

Ou  feule  Grfjns  appui  contre  mes  attentats. 

Je  ver  rois  Mais,  feigneur  ,  vous  ne 

•  m1  écoute  \  pas. 

L'exception  a  encore  lieu  dans  le  dialo- 
gue dramatique  ,  lorfque  celui  qui  parloir 
eft  coupe"  par  quelqu'un ,  comme  dans  la 
même  tragédie  de  Rodogune ,  elle  dit  à 
Antiochus ,  Aâ.  IV ,  fc.  i  : 

Efi-ce  un  frère  !  Efi-ce  vous  dont  la  témé- 
rité' 
S'imagine  

Antiochus. 
Appaife\  ce  courroux  emporté. 

Quand  le  dialogue  eft  fur  la  fcene ,  cha- 
que récit  doit  finir  avec  un  vers  entier , 
a  moins  qu'il  n'y  ait  occafîon  de  couper 
celui  qui  parle ,  ou  que  le  tronçon  de  vers  , 
par  où  l'on  finit ,  ne  comprenne  un  fens 
entier  &  féparé  par  un  point  de  tout  ce 
qui  a  précédé.  Ainfi ,  dans  la  fcene  troi- 
sième du  quatrième  acre  d'Andromaque 
Orelte  achevé  un  récit  de  cette  forte  : 

De  Troie  en  ce  pays  réveillons  les  miferes, 
Et  au* on  parle  de  nous  ,  ainfi  que  de  nos 
pères. 

Fartons  ,  je  fuis  tout  prit. 

« 

Cet  hémiftiche  ne  tient  à  rien  ;  &  Her- 
mione  finiflànt,  fa  rcponfe  eft  interrompue 
avant  la  fin  du  vers. 

Ceurei  au  temple ,  il  faut  immoler .... 
Orefte. 

Qui?  . 
Hermione. 

Pyrrhus. 

Tout  cela  non-feulement  eft  dans  les 
règles ,  mais  c'eft  un  dialogue  plein  de 
beautés.  (D.  J.) 

Vers  G LICONIQUE,  (Po</:  lat.)  vers 
latin  de  trois  mefures  précifes ,  &  qui  eft 
compofé  d'un  fpondée  &  de  deux  dadyles. 

DOlce  eft  déupere  m  loco.    (  D.  7.  ) 
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Vers  pentamètre.  (  Poéfie.  \ 
V.  Pentamètre  ,  Elégiaque  ,  Elé- 
gie, &e. 

C'eft  aflèz  de  remarquer  en  partant,  que 
les  anciens  ignoroient  eux-mêmes  qui  a 
été  le  premier  auteur  du  vers  pentamètre , 
enforte  qu'il  n'eft  pas  â  préfumer  qu'on  ait 
aujourd'hui  plus  de  lumières  fur  cette  quef- 
tien  qu'on  n'en  avoit  du  tems  d'Horace  ; 
tout  ce  qu'on  en  a  dit  depuis  ,  n'a  d'autre 
fondement  que  des  partages  d'auteurs  mal 
entendus  :  c'eft  ainfi  qu'on  citeTerentianus 
Maurus ,  comme  en  attribuant  la  gloire  i 
Callinus  ,  au  lieu  que  cet  auteur  rapporte- 
feulement  l'opinion  de  quelques  grammai- 
riens qui  déferaient  à  ce  poète  d'Ephefe 
l'honneur  de  l'invention  du  vers  penta- 
mètre. 11  eft  certain  que  cette  invention 
eft  fort  ancienne,  puifque  Mimnerme  lui 
donna  la  perfeôion ,  &  que  pour  l'avoir 
rendu  plus  doux,  plus  harmonieux,  il  mé- 
rita le  furnom  de  tygyftade.  Le  favant 
Shuckford  fait  remonter  fi  haut  l'invention» 
du  vers  pentamètre  ou  élégiaque ,  qu'il  la 
découvre  chez  les  Hébreux  ;  &  fans  per- 
fuader  fa  chimère  â  perfonne ,  il  juftifie  à 
tout  le  inonde  qu'il  a  beaucoup  de  con- 
noiflànce  de  la  langue  hébraïque.  (D.  J.) 

A.  N  Vers  falisque  ,  {Poefxelat.y 
vers  latins  de  quatre  mefures  précifes ,  mais 
qui  a  toujours  un  da&yle  â  la  troifieme 
mefure ,  &  un  fpondée  à  la  quatrième. 

Les  deux  premières  peuvent  être  rem- 
plies indifféremment  par  des  da&yles  ou 
par  des  fpondc'cs.  Horace  s'eft  même  per- 
mis une  fois  de  mettre  un  fpondée  à  la 
troifieme  place. 


Mobilibus pomaria  rivis .... 
C ras  ingens  iterabimus  acquor .... 
O  fortes  pejoraque  pajji . . . . 
Carminé  perpetuo  celebrare .... 
Menforem  cokibent  Archint  {D.  J.) 

Vers  politique  ,  (Ltttér.)  efpece  de 
vers  grec  du  moyen  âge. 

Les  favans  ne  font  point  d'accord  fur  fa 
nature  des  vers  nommés  politiques  :  la 
plupart  cftiœent  que  ce  font  des  vers  qui 
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approchent  fort  de  la  profe ,  dans  lefquels 
la  quantité  n'eft  point  obfervée ,  &  où  l'on 
n'a  égard  qu'au  nombre  des  fyllabes  &  aux 
accens.  Ils  font  de  quinze  fyllabes  ,  dont 
la  neuvième  commence  un  nouveau  mot , 
&  la  quatorzième  doit  être  accentuée  ;  tels 
fontles  chiliades  deTzetzès ,  grammairien 
grec  du  douzième  fiecle.  Vigneul  Marville 
parlant  de  cette  efpece  de  vers ,  adopte 
le  fentiment  de  Lambécius.  «  I!  prétend 
»  qu'il  faut  entendre  par  verfus  politici 
»  les  vers  ou  les  chanfons  qui  fe  chantoient 
m  par  les  rues.  Poliiicos  vocatos  arbi- 
ti  tror  ,  quod  vulgq  Conjlantinop9li  per 
n  compita  canerentur  9  mt>jv  enim  x*t 
'»  x*»  t  &  fermonis  contracfioncm  Conf- 
»  tantinopolin  appeUant.  Meretrices  pu- 
>y  blicce  à  Grcecis  recentioriius  politicec 
t>  vocantur.  »  (D.  /.) 

Vers  saphique,  (Poe/,  grecq.  ù  lat.) 
efpece  de  vers  invente  par  Sapho  ,  &  qui 

Erit  faveur  chez  les  Grecs  &  les  Latins, 
e  vers  faphique  eft  de  onze  fyllabes  ou 
de  cinq,  pieds ,  dont  le  premier ,  le  qua- 
trième &  le  cinquième  font  des  trochées  ;  le 
fécond  eft  un  fpondcc ,  &  le  rroifiemc  un 
daâyle.  On  met  ordinairement  trois  vers 
de  cette  nature  dans  chaque  ftrophe  qu'on 
termine  par  un  vers  adonique ,  compote* 
d'un  daayle  &  d'un  fpondc-e.  (D.  J.) 

VERS  SERPENTINS.  (Belles-lettres.) 
Ce  font  des  vers  qui  commencent  &  fiuif- 
fent  par  le  même  mot ,  comme 

Ambo  fiorentes  xtatibus ,  Arcades  amb&. 

Vers  tautogrammes.  (?o#)On 
homme  ainfi  ces  vers  dont  tous  les  mots 
commencent  par  la  même  lettre.  Nous  ne 
comprenons  pas  aujourd'hui  que  cette  bar- 
barie du  goût  aie  pu  plaire  à  perfonne. 
(  D.  J.  ) 

Vers  COUPÉS.  (Poéfie.)  On  appelle 
ainfi  de  petits  vers  françois  de  quatre  & 
fix  fyllabes ,  qui  riment  au  milieu  du  vers , 
&  le  plus  fouvent  contiennent  le  contraire 
de  ce  qui  eft  exprimé  dans  le  vers  entier. 
En  voici  deux  exemples  tirés  des  bigarru^- 
res  du  rieur  des  Accords. 

Premier  exemple. 

Je  ne  veux  plus —  La  mejje  fréquenter. 
Pour  monrepos— C  eft  chofetrès-huablc% 
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Des  huguenots  —  Les  prêches  écouter. 
Suivre  l'abus —  C'eftchofe  mi f érable,  firc. 

Second  exemple. 

Je  n'ai  aimé onc —  Anne  ton  acquaintance 
A  te  déplaire — Je  gui  ers  incejfamment. 
Je  ne  veux  onc  —  A  toi  prendre  alliance 
Ennui  te  faire  — Eft tout  mon  penftment. 

J*ai  vu  quantité  de  ftrophes  en  vers 
coupés  contre  les  jéfuites  ;  mais  cet  ou- 
vrage y  ennemi  delà  fatyre ,  réeufe  de  pa- 
reilles châtions  *  d'ailleurs  ces  fortes  de 
jeux  de  mots  font  d'un  bien  mauvais  goûr. 
(D.J.) 

Vers  lettriséS.  (Poéf.)  On  nomme 
vers  lettrifés ,  ceux  dont  tous  les  mots 
commencent  par  la  même  lettre.  Les  au- 
teurs grecs  &  latins  les  ont  appellés para- 
normes  y  de  nxtx  *.ia<«ç ,  id  eft  juxta  fimi- 
lis  ,  c'eft-à  -  dire ,  auprès  &  femblable  t 
en  voici  des  exemples. 

Maxima  multa  minax  minitatur  maxima 
mûris. 

At  tuba  terribili  tonitru  taratantara  tranfie 
O  Tite ,  tute  tati  tibitanta  tyranne  tulifti. 

Un  Allemand  nommé  Petrus  Porcius  , 
autrement  Petrus  Placentius  ,  a  fait  un 
petit  poème  ,  dans  lequel  il  décrit  Pugnam 
porcorum  ,  en  350  vers .  qui  commencent 
tous  par  un  P.Un  autre  Allemand ,  nommé 
Chriftianus  Pierius  >  a  publié  un  poème 
facré  intitulé,  Chriftus  crucifixus , d'en- 
viron mille  vers  ,  dont  tous  les  mots  com- 
mencent par  C. 

Currite ,  Caftalides  ,  Chrifto  comitanu  > 
c  amena:  , 

Concelebraturaecunc7orum  carminé  certum 
Confugium  collapforum  ,  concurrite  t  can- 
tus. 

Je  ne  fachc  que  les  bègues  qui  puiflènt 
tirer  quelque  profit  de  la  lecture  a  haute 
voix  de  pareils  ouvrages.  (D.  J.) 

Vers  de  passages.  (Poéfie.)  On 
nomme  ainfi  des  vers  foibles  dans  une 
ftrophe  :  il  y  en  a  beaucoup  dans  les  odes 
de  Malherbe.  On  n'exigeoit  pas  encore  de 
fon  tems ,  que  les  poéfies  fufient  toujours 
compofées ,  pour  ainfi  dire  .  de  beautés 
contiguës  :  quelques  endroits  brillans  fuffi- 
foient  pour  faire  admirer  toute  une  pièce. 
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On  excufoit  la  foiblefle  des  autres  vers  , 
qu'on  regardoit  feulement  comme  étant 
faits  pour  fervir  de  liailon  aux  premiers  ; 
&  on  les  appelloic  ,  ainfi  que  nous  l'ap- 
prenons des  mémoires  de  l'abbé  de  Ma- 
rolles  y  des  vers  de  pajjjge. 

11  eft  des  ftrophes  dans  les  oeuvres  de 
Defportes  &  de  Berraut ,  comparables  à 
tout  ce  qui  peut  avoir  été  tait  de  meilleur 
depuis  Corneille  ;  mais  ceux  qui  entrepren- 
nent la  leâure  entière  des  ouvrages  de  ces 
deux  poètes  fur  la  foi  de  quelques  fragmens 
qu'ils  ont  entendu  réciter ,  l'abandonnent 
bientôt.  Les  livres  dont  je  parle ,  font  fem- 
blables  à  ces  chaînes  de  montagnes  ,  où  il 
faut  traverfer  bien  des  pays  fauvages  pour 
trouver  une  gorge  riante.  (D.  J.) 

Vers  rhopaliques.  {Foe'fieSRho- 
palique  vient  de  ^a'x»» ,  une  majjue  ;  on 
donne  ce  nom  â  des  fers  qui  commencent 
par  un  mot  monofyllabe ,  &  continuent 
graduellement  par  des  mots  toujours  plus 
grands  les  uns  que  les  autres ,  jufqu'au  der- 
nier qui  eft  le  plus  grand  de  tous  ,  de 
même  qu'une  nûuTuc  commence  par  une 
queue  affez  foible  ,  &  va  en  augmentant 
jufqu'à  la  téte  qui  eft  le  plus  gros  bout.  Ce 
n'eft  que  par  hafard  qu'on  trouve  dans  les 
poètes  quelques  exemples  de  vers  rhopa- 
liques }  on  cite  feulement  ce  vers  d'Ho- 
mère ,  &  le  fuivant  qui  eft  latin  : 

Spes  De  us  cetcrnceeft fiutionis  conciliator. 

(p-  /•) 

VERS  Poéfie  du).  Art  poétique.  La 
poéfie  du  vers  eft  la  couleur ,  le  ton,  la 
ceinte  ,,qui  conftituent  la  différence  eflen- 
tielle  du  vers  d'avec  la  poéfie. 

On  voit  des  vers  qui  ont  la  mefure  & 
le  nombre  des  pieds ,  qui  ont  les  figures 
&  les  tours  poétiques ,  outre  cela  de  la 
nobfeflè ,  de  la  force ,  de  la  grâce ,  de  l'élé- 
vation, &  qui  cependant  n'ont  pas  ce  goût , 
cette  faveur  qu'on  trouve  dans  ce  qui  eft 
réellement  vers.  Nous  le  fentons  fur-tout 
dans  la  poéfie  françoife ,  dont  nous  fommes 
plus  en  état  de,  juger  que  de  toute  autre. 
Qu'on  attache  des  rimes  &  la  mefure  à 
la  profe  toute  poétique  de  Télémaque ,  on 
n*a  point  pour  cela  des  vers  :  on  fent  le 
ton  profaïquequi  perce  à  travers  les  atours 
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de  la  potfic.  Il  y  a  plus  :  un  vers  de  Mo- 
lière eft  vers  chez  lui  ,  &  il  fera  profe 
dans  Corneille  ;  celui  de  Corneille  fera 
vers  dans  le  dramatique ,  &  ceflèra  de 
l'être  dans  l'épique. 

Ce  h'elt  point  l'inverfîon  qui  conftitue 
l'eflènee  du  t'ers  ,  comme  prétend  le  pere 
du  Cerceau  ;  car  fi  cela  étoit ,  de  trente 
vers  de  nos  meilleurs  poètes ,  il  s'entrou- 
veroit  à  peine  cinq  quieuflènt  cecaraâere 
prétendu  eficnticl.  L'inverfîon  n'eft  qu'un 
ïel  du  ftyle  poétique ,  qui  doit  être  jeté 
avec  dit'erétion  de  tems  en  tems  pour  fou- 
tenir  l'attention  de  l'efprit ,  &  prévenir  le 
dégoût.  Difons  donc  qu'un  vers  eft  poé- 
tique ,  quand  l'expreffion  mefurée  a  une 
élévation  ,  une  force  ,  un  agrément  dans 
les  mots ,  les  tours ,  les  nombres ,  qu'on 
ne  trouve  point  dans  le  même  genre  lerf- 
qu'il  eft  traité  en  profe  ;  en  un  mot ,  quand 
elle  montre  la  nature  anoblie ,  enrichie , 
parée ,  élevée  au-deflus  d'elle-même. 

La  profe  a  des  mots,  des  tours,  de  l'har- 
monie ;  la  poéfie  du  vers  a  tout  cela ,  mais 
elle  l'a  dans  un  degré  beaucoup  plus  par- 
fait ,  toutes  les  fois  qu'elle  le  peut.  Dans 
la  langue  grecque ,  elle  fe  fabriquoit  à  elle- 
même  des  mots  nouveaux  :  elle  changeoit, 
transformoit ,  étendoit ,  rcflcrroit  a  fon 
gré  les  mots  d'ufage  :  elle  alloit-jufqu'a 
dire ,  «  les  mortels  parlent  ainfi  ;  mais 
»  voici  comme  difent  les  dieux  ».  Chez 
les  Latins,  elle  oublie  l'ordre  &  la  marche 
de  la  profe  ;  elle  emprunte  des  tours  étran- 
gers ;  elle  fait  un  compofé  fingulicr  des 
chofes  qui  font  communes ,  afin  de  s'élever 
au-deflus  du  ton  vulgaire.  Dans  l'une  & 
dans  l'autre  langue .  elle  fe  forge  des  chaî- 
nes ,  au  milieu  desquelles  elle  fait  gloire 
de  conferver  tant  d'aifance  &  de  liberté, 
qu'on  y  reconnoît  plutôt  la  puiflance  d'une 
divinité  que  les  efforts  de  quelque  mortel. 

Enfin ,  c'eft  pour  s'élever  à  cette  fphere 
qui  eft  au-deffus  de  l'humanité ,  que  dans 
la  langue  françoife  elle  s'eft  aflujettie  à 
des  fyramétries ,  des  confonnances  concer- 
tées entre  l'efprit  &  l'oreille ,  qu'elle  em- 
ploie des  mots  qui  ne  font  qu'à  elle  feule  : 
qu'elle  brufque  les conftru&ions,  &c.  Cours 
de  belles-lettres.  (/?./.) 

VERS  ,  ENVERS.  (  Gramm.  franp.  ) 
Vers  eft  pour  le  lieu ,  ver/us,-  envers ,  pont 
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les  perfonnes,  erga:  vers  Paris,  envers 
Dieu.  On  dit  fe  tourner  vers  Dieu  ,  pour 
dire  i  avoir  fon  recours  à  lui  :  on  ditauflî , 
envoyer  un  ambajfadeur  vers  quelqu'un. 

Quand  où  eft  pronom  relatif,  il  eft  mal 
de  le  joindre  à  rrr.r ,  comme  le  lieu  vers 
où  il  alloit ,  il  faut  dire  vers  lequel  il  alloit. 
(/>./.) 

VERSAILLES ,  (  Géog.  mod.)  ville 
de  l'Isle- de -France,  â  quatre  lieues  au 
couchant  de  Paris.  Ce  n'étoit  autrefois 
qu'un  prieuré  dépendant  de  S.  Magloirej 
c'eft  â  préTent  une  ville  aflez  confid<îrable  , 
où  l'on  arrive  de  Paris ,  de  Sceaux  &  de 
Saint-Cloud  par  trois  longues  avenues ,  & 
où  la  plupart  des  feigneurs  de  la  cour  ont 
feit  bâtir  des  hôtels.  Il  y  a  dans  cette  ville 
deux  paroiftès ,  dont  les  pères  de  la  million 
font  curés.  Long.  19.  50.  38.  /ar.48.  48. 
16.  Parlons  du  château. 

En  1630 ,  Louis  XIII  acheta  pour  vingt 
mille  écus  la  terre  de  Ver/ailles ,  &  y  fit 
bâtir  un  petit  château  pour  loger  fes  équi- 
pages de  chaflè.  Ce  n'étoit  encore  propre- 
ment qu'une  maifon  de  campagne  ,  que 
Baffompierre  appelle  le  che'tif  château  de 
Verfailles.  Louis  XIV  trouva  la  maifon 
de  campagne  â  fon  gré  ;  il  fît  de  la  terre 
une  ville  ,  &  du  petit  château  un  célèbre 
palais  ,  un  abyme  de  dépenfes ,  de  magnifi- 
cence ,  de  grand  &  de  mauvais  goût ,  pré- 
férant une  fkuation  des  plus  ingrates ,  baffe, 
le  couverte  de  brouillards,  à  celle  qu'offre 
Saint-Cloud  fur  la  Seine ,  ou  Charenton 
au  confluent  des  deux  rivières. 

Mais  il  eût  encore  été  plus  defirable , 
dit  un  hiftorien  moderne ,  que  ce  monar- 
que eût  préféré  fon  Louvre  &  fa  capitale 
â  fon  nouveau  palais ,  que  le  duc  de  Cré- 
qui  nommeit  plaifamment  un  favori  fans 
mérite.  Si  la  poftérité  admire  avec  recon- 
noiflance  ce  qu'on  a  fait  de  grand  pour  le 
public ,  la  critique  fe  joint  â  Pétonnement, 
quand  on  voit  ce  que  Louis  XIV  a  fait  de 
luperbe  &  de  défectueux  pour  fon  habi- 
tation. La  defeription  de  cette  habitation 
remplit  cinquante- fi x  colonnes  in-folio 
dans  la  Martiniere ,  &  un  volume  in- 11 
dans  Piganiol  de  la  Force. 

On  ne  peut  que  regretter  les  huit  mil- 
lions de  rente  qui  formèrent  en  trois  re- 
prifes  un  emprunt  de  1 6©  millions  pçrdus 
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à  la  eonftrucrion  de  Ver/ailles  ,  &  qui 
pouvoient  être  fi  fagement  employés  à 
plufieurs  ouvrages  utiles  &  néceflàires  au 
royaume.  On  connoît  ce  qu'un  de  nos 
poètes  lyriques  a  dit  de  cette  enrreprifede 
Louis  XIV,  lorfqu'on  y  travailloit  encore  : 

Pour  la  troifieme  fois  du fuperbcV erfailles 
//  faifoit  agrandir  le  parc  délicieux  : 
Un  peuple  malheureux  ,  de  fesvaftes  mu- 
railles 

Creufoit  le  contour  fpacieux. 
Un  feul  contre  un  vieux  chine  appuyé  fans 
mot  dire  y 

Sembloit  à  ce  travail  ne  prendre  aucune 
part. 

A  quoi  rives-tu  là ,  dit  le  prince  ?  Hélas  , 
fire, 

Répond  le  champêtre  vieillard , 
Pardonne^  ,  je  fongeois  que  de  votre  héri- 
tage 

Vous  ave\  beau-vouloir  élargir  les  confins: 
Quand  vous  l 'agrandiriez  trente  fois  da- 
vantage , 
Vous  aure\  toujours  des  voifins. 
Le  chevalier  DE  J AU  COURT. 

VERSASCHA,  (  Géog.  mod.)  Vallée 
d'Italie  ,  au  bailliage  de  Locarno  :  elle  fait  » 
une  communauté  qui  a  fon  gouvernement 
à  part.  (D.  J.) 

%  VERSCHE-REVIER  ,(Géog.  mod.) 
c'eft-â-dire ,  riviere-fraiche  j  nom  d'une 
rivière  de  la  Laponie  Suédoifc.  Elle  enrre 
dans  la  Laponie  Mofcovire,  &  fe  jette  enfin 
dans  la  mer  Blanche.  {D.  J.) 

VERSE ,  ad).  (Géomét.)  Le  finus  verfe 
d'un  arc  en  Trigonométrie  ,  eft  un  fegment 
du  diamètre  d'un  cercle ,  compris  entre 
Pextrémiré  inférieure  d'un  finus  droit ,  & 
l'extrémité  inférieure  de  l'arc.  V.  SlNUS 
ù  Con  verse.  Ainfi  le  fegment  D  E , 
pl.  de  trigon.  fig.  1  ,  eft  le  finus.  verfe  de 
î'arcAE.(£) 

Le  finus  ver  fe  d'un  angle  eft  donc  l'excès 
du  rayon  ou  finus  total  fur  le  cofinns.  V. 
Cosinus. 

VERSÉ ,  {Blafon.)  fe  dit  des  glands , 
pommes  de  pin  ,  croiffàns. 

A r lande  en  Dauphiné,  d'agir  au  croif- 
fjnt  verfé  d'or  fur  une  étoile  d'argent. 

VERSEAU  ,  (Aflron.  )  aquarms.  Le 
verfeau  eft  l'onzième  figne  du  zodiaque, 
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en  comptant  depuis  aries  ou  fe  bélier.  21 
donne  Ton  nom  à  la  onzième  partie  de 
ce  cercle.  Vove\  Signe  fir  Constella- 
tion. Le  foleil  parcoure  le  veXfeau  dans 
le  mots  de  janvier.  On  défigne  cette  conf- 
tellation  par  ce  caraâere«? .  V.  Carac- 
tère. 

Le*  poè  tes  ont  feint  que  c'éroit  Ganyme- 
de  ,  que  Jupiter ,  fous  la  forme  d'un  aigle  , 
enleva  &  rranfporta ,  difent-ils ,  aux  deux , 
pour  lui  fervir  d'échanfon ,  â  la  place 
d'Hébé  &  de  Vulcain;  &  c'eft  de  li  que 
cette  conftellation  s'appelle  le  verfeau. 
D'autres  prétendent  que  ce  nom  lui  vient 
de  ce  que  le  tems  eft  ordinairement  plu- 
vieux lorfqu'elle  paroit  fur  l'horifon. 

Les  étoiles  qui  forment  cette  conftella- 
tion font ,  félon  le  catalogue  de  Ptolo- 
tnce  ,  au  nombre  de  4;  ;  félon  celui  de 
Tycho  ,  au  nombre  de  40  ;  &  félon  le 
catalogue  Britannique ,  au  nombre  de  99. 
Chambers. 

Verseau.  {Litte'rat.)  Nous  avons  un 
partage  de  Manilius  fur  le  verfeau  y  lib. 
IV  ,  v.  259  ,  trop  curieux  pour  ne  pas  le 
rapporter  ici. 

llle  quoque  inflexa  fontern  qui  projicit 
urna  y 

Coyncjs  rribuic  jurenilis  aquarius  artes  , 
Cernerefub  terris  undas  ,  induce re  terris  , 
Ipfaque  converfxs  afpergere fluciibus  afira. 

C'eft-â-dire  :  «  le  ver/eau  ,  ce  ligne 
«  qui ,  penché  fur  fon  urne ,  en  fait  fortir 
a  des  torrens  impétueux  ,  influe  fur  les 
n  avantages  que  nous  procure  la  conduite 
n  des  eaux  :  c'eft  â  lui  que  nous  devons 
ft  l'art  de  connoître  les  fources  cachées 
n  dans  le  fein  de  la  terre ,  &  c'eft  lui  qui 
n  nous  apprend  à  les  élever  â  fa  furface 
»  &  â  les  élancer  vers  les  cieux  ,  où  elles 
n  femblent  fe  mêler  avec  les  aftres.  » 

Ce  pafîàge  nous  prouve  les  connoif- 
fances  des  anciens  dans  l'hydraulique  ,  & 
que  ce  n'en  point  au  fiecle  de  Louis  XIV 
qu'on  doit  l'art  des  eaux  jailli  Mantes,  com- 
me M.  Perrault  l'a  imaginé.  (D.  j.) 

VERSEIL ,  (  Ge'oç.  mod.  )  petite  ville , 
ou  plutôt  bourg  de  h  rance  ,  dans  le  haut- 
Languedoc  ,  à  quatre  lieues  au  levant  de 
Touloufe ,  avec  titre  d'archiprêtré.  (D.  J.) 

VERSER  ,v.  acl  (  Grammaire.  )  c'eft 
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vtiider  un  vaifTeau  d'un  fluide  qui  y  eft 
contenu.  Verfe\  â  boire.  Verfezpar  incli- 
naifon,ou  décantez.  Les  évangâiftes  n'accu- 
fent  pas  unanimement  Hérode  d'avoir  ver- 
fe  le  fang  des  innocens.  Que  l'Efprit-faint 
verfe  fur  vous  fa  grâce  fanâifiante.  Ver- 
fer  fe  prend  dans  des  fens  trés-différens  ; 
on  dit  qu'un  carroflè  a  verfé  ;  que  les 
bleds  font  perfés ,  lorfqu'ils  ont  été  bat- 
tus de  l'orage;  qu'un  homme  eft  verfé 
dans  l'hiftoire ,  dans  les  lettres ,  lorfqu'il 
s'en  eft  occupé  long-tems  &  avec  fuccès. 

VERSET ,  f.  m.  (  Critiq.  facre"e.  )  pe- 
tit article  ou  portion  d'un  chapitre  de  l'E- 
criture-faiate.  On  fait  que  toute  la  Bible 
eft  actuellement  divifée  par  chapitres  ,  & 
les  chapitres  par  verfets  ;  mais  on  demande 
avec  curîofité,  quand  cette  divifion  en 
verfets  &  en  chapitres  a  commencé,  tant 
dans  les  Bibles  hébraïques ,  que  dans  celles 
de  nos  langues  modernes.  Nous  allons 
difeuter  cette  queftion  avec  un  peu  d'é- 
tendue ,  à  cauie  des  chofes  inftrudives 
qu'elle  renferme. 

Les  cinq  livres  de  la  loi  ont  été  an- 
ciennement partagés  en  54  feôioas ,  & 
chaque  fedion  futdiviféeen  verfets  ,  nom- 
més par  les  Juifs  pe'fumkim.  Nos  Bibles 
hébraïques  les  marquent  par  deux  points 
à  la  fin  ,  qu'on  appelle  a  caufe  de  cela 
foph-pafuk ,  c'eft-â-dire,  la  fin  du  ver- 
fer.  Si  ce  n'eft  pas  Efdras  qui  eft  l'auteur 
de  cette  divifion ,  comme  on  le  croit  com- 
munément ,  du-moins  ce  ne  peut  pas  être 
long-tems  après  lui  qu'elle s'eft introduite: 
car  il  eft  confiant  qu'elle  eft  fort  ancienne. 
Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'elle  a  été 
inventée  pour  l'ufage  des  Targumiftes  , 
ou  des  interprètes  chaldéens.  En  effet, 
quand  l'hébreu  cefïà  d'être  la  langue  vul- 
gaire des  Juifs,  &  que  le  Chaldéen  eut 
pris  fa  place ,  ce  qui  arriva  au  retour  de 
la  captivité  de  Babylone ,  on  lifoit  au 
peuple  premièrement  l'original  hébreu; 
&  enfuite  un  interprète  traduifoit  en  chal- 
déen ce  qui  venoit  de  fe  lire  en  hébreu , 
afin  que  tout  le  monde  l'entendit  parfai- 
tement: &  cela  fefaifoitâ  chaque  période. 

Pour  diftinguer  donc  mieux  ces  pério- 
des ,  &  faire  que  le  leAeur  fut  où  s'arrê- 
ter a  chaque  paufe ,  &  l'interprète  iuf- 
qu'où  devoit  aller  fa  traduction  ,  il  faîloit 

ntceflàireraent 
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néceflàirement  quelques  mareues.  La  regTe 
croie  que  dans  la  leâure  de  ta  loi ,  le  lec- 
teur devoit  lire  un  verfet ,  &  l'interprète 
le  traduire  en  chaldaïque  :  dans  celle  des 
prophètes,  le  ledeur  en  devoit  lire  trois 
de  fuite ,  6c  l'interprète  les  traduire  aufli 
de  fuite.  Cela  prouve  manifeftement  la 
diltindion  de  l'Ecriture  en  verfets  dans 
les  fynagogues  ,  après  la  captivité'  de  Ba- 
bylone. 

D'abord  on  ne  la  faifoit  qu'à  la  loi , 
Car  jufqu'au  tems  des  Macchabées  on  n'y 
iifoie  que  la  loi  ;  dans  la  fuite  on  étendit 
cette  dîftinôion  jufqu'aux  prophètes  & 
aux  agiographes  même,  fur- tout  lors- 
qu'on commença  à  lire  auffi  les  prophè- 
tes en  public.  Ùeû  14  vraifemblablement 
la  manière  dont  s'eft  introduite  la  dif- 
tindion  des  ver/eu  dans  l'Ecriture.  Mais 
on  ne  mettoit  pas  alors  les  nombres  à 
'ces  verfets.  Ils  (ont  encore  aujourd'hui 
diftingués  dans  les  Bibles  hébraïques  com- 
munes par  les  deux  points  l'un  fur  l'autre , 
qu'on  appelle  foph-pafuk  ,  comme  on  l'a 
dit  plus  haut. 

Il  eft  fort  vraifemblable  que  la  diftinc- 
tion  des  verfets  dans  les  livres  confacrés 
â  l'ufage  des  fynagogues ,  fe  faifoit  par  des 
lignes  ;  &  ce  qui  confirme  cette  penfée , 
qu'autrefois  chaque  verfet  de  la  Bible  hé- 
braïque faifoit  une  ligne  à  part ,  c'eft  que 
parmi  les  autres  nations  de  ce  tems-là , 
on  appelloit  vers ,  les  lignes  des  auteurs 
en  profe ,  aufli  bien  que  celles  des  poètes. 
Ainfî  ,  par  exemple  ,  l'hiftoite  remarque 
que  les  ouvrages  de  Zoroaftre  contenoient 
deux  millions  de  vers ,  &  ceux  d'Ariftote 
quatre  cents  quarante-cinq  mille  deux  cents 
foixante  &  dix ,  quoique  l'un  &  l'autre 
n'aient  rien  écrit  qu'en  profe.  Nous  voyons 
tout  de  même  qu'on  mefuroit  ics  ouvra- 
ges de  Cicéron ,  d'Origene ,  de  Laâance , 
fit  d'autres  encore  ,  par  le  nombre  de  I 
vers  qu'ils  contenoient  ;  c'eft-à-dire ,  de 
lignes.  Pourquoi  donc  les  verfets  de  la  Bi- 
ble n'auroit-ils  pas  été  de  même  efpece  , 
je  veux  dire  des  lignes  aflez  grandes  pour 
une  période  ?  II  eft  vrai  cependant  que  la 
vue  fe  perdoit  dans  ces  longues  lignes , 
que  c'étoit  avec  peine  qu'on  reerouvoic 
lé  commencement  de  la  ligne  fuivante, 
ic  qu'on  s'y  méprenoit  fouvent  en  reve- 
Tome  XXXV* 
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nanc  a  Ta  même,  ou  en  fautant  à  une 
trop  éloignée.  Quoi  qu'il  en  foit ,  cette 
incommodité  ne  détruit  point  I  antiquité 
des  verfets ,  que  rous  avons  démontrée. 

La  divifion  de  l'Ecriture  en  chapitres, 
telle  que  nous  l'avons  ,  eft  de  bien  plus 
fraîche  date.  Il  n'y  a  que  les  p'eaumts 
qui  ont  été  de  tout  tems  divifis  co^mc 
aujourd'hui  ;  car  S.  Paul ,  dans  fon  fermon 
â  Antioche  en  Pifi  die ,  cite  le  pfeaume 
fécond,  aS.  13.  33.  Mais  pour  tout  le 
refte  de  l'Ecriture,  la  divifion  aduelleen 
chapitres. eft  inconnue  à  toute  l'antiquité. 
Les  Bibles  grecques  parmi  les  chrétiens 
avoient  leurs  rirut  &  leurs  xi<£x>Jux.  Mais 
c'étoient  plutôt  des  fommaires  que  des 
divifions ,  &  quelque  chofe  de  fort  diffé- 
rent de  nos  chapitres.  Plufieurs  de  ces 
clpcces  de  divifions  ne  contenoient  qu'un 
fort  petit  nombre  de  verfets  ;  &  quelques- 
unes  n'en  avoient  qu'un  feul.  Les  favans 
qui  l'attribuent  â  Etienne  Langton ,  ar- 
chevêque de  Cantorbéry ,  fous  le  règne  du 
roi  Jean  &  fous  celui  d'Henrri  III  fon 
fils ,  fe  trompent  ;  le  véritable  auteur  de 
cette  invention,  eft  Hugues  de  Sando- 
Caro,  qui  de  fimple  dominicain  devint 
cardinal  ,  &  qui  ayant  été  le  premier  de 
cet  ordre  qui  (bit  parvenu  à  cette  dignité , 
porte  communément  le  nom  de  cardinal 
Hugues.  Voici  Poccafion  ,  l'hiftoire  &  les 
progrés  de  cette  affaire. 

Ce  cardinal  Hugues ,  qui  vîvoit  environ 
l'an  mil  deux  cent  cinquante ,  &  mourut 
en  mil  deux  cent  foixante- deux  ,  avoit 
beaucoup  étudié  l'Ecriture-fainre.  Il  avoit 
même  fait  un  commentaire  fur  toute  la 
Bible.  Cet  ouvrage  l'avoit  comme  obligé 
d'en  faire  une  concordance  dont  l'inven- 
tion lui  eft  due  ;  car  celle  qu'il  fît  fur  la 
Vulgate,  eft  la  première  qui  ait  paru.  Il 
comprit  qu'un  indice  complet  des  mots 
&  des  phrafes  de  l'Ecriture  feroit  d'une 
très-grande  utilité  pour  aider  â  la  faire 
mieux  entendre  ;  &  auffi-tût  avant  formé 
fon  plan  ,  il  employa  quantité  de  moines 
de  fon  ordre ,  a  ramaffer  les  mots ,  &  à 
les  ranger  dans  leur  ordre  alphabétique  ; 
&  avec  le  fecours  de  tant  de  perfonnes  , 
fon  ouvrage  fut  bientôt  achevé.  Il  a  été 
retouché  &  perfectionné  depuis  par  plu- 
fieurs mains,  &  fur-tour  par  ArlocThuf* 
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eus  &  par  Conrard  Halberfrade.  Le  pre- 
mier étoit  un  francifeain ,  &  l'antre  un 
dominicain  ,  qui  vivoient  tous  deux  vers 
la  fin  du  même  fiecle. 

Mais  comme  le  principal  but  de  la  con- 
cordance étoit  de  faire  trouver  le  mot  ai- 
fément  ou  le  partage  de  l'Ecriture  dont  on 
a  befoin ,  le  cardinal  vit  bien  qu  il  étoit 
nécertàire ,  premièrement  de  partager  les 
livres  en  fedions ,  &  enfuite  ces  fedions 
en  plus  petites  parties  par  des  fubdivifîons, 
afin  de  faire  des  renvois  dans  la  concor- 
dance ,  qui  indiquaient  précifément  l'en- 
droit même ,  fans  qu'il  fût  befoin  de  par- 
courir une  page  entière.  Comme  jufqu'a- 
lors  chaque  livre  de  l'Ecriture  étoit  tout 
de  fuite  dans  les  Bibles  latines,  fans  au- 
cune divifion ,  il  auroit  fallu  parcourir  quel- 
quefois tout  un  livre ,  avant  de  trouver 
ce  qu'on  vouloit,  fi  l'indice  n'eût  cité 
que  le  livre.  Mais  avec  ces  divifîons  & 
les  fubdivifions,  on  avoit  d'abord  l'en- 
droit qu'on  cherchoit.  Les  fedions  qu'il 
fît ,  (ont  nos  chapitres  ,  qu'on  a  trouves 
fi  commodes  ,  qu'on  les  a  toujours  confer- 
vés  depuis.  Dès  que" fa  concordance  pa- 
rut ,  on  en  vit  fi  bien  l'utilité* ,  que  tout 
le  monde  voulut  en  avoir  ;  6c  pour  en 
faire  ufage,  il  fallut  mettre  fes  divifîons 
à  la  Bible  qu'on  avoit  :  autrement  fes  ren- 
vois fi  commodes  n'auroient  fervi  de  rien. 
Voilà  l'origine  de  nos  chapitres,  dont 
l'ufage  eft  univerfellement  reçu  par-tout 
où  il  y  a  des  Bibles  dans  l'occident. 

Il  faut  remarquer  que  la  fubdivifion  en 
verfets ,  telle  que  nous  l'avons  aujoutd'hui , 
n'étoit  pas  encore  connue  ,  car  la  fubdi- 
vifion de  Hugues  étoit  d'une  autre  efpece. 
Il  partageoit  fa  fectionou  fon  chapitre  en 
huit  parties  égales ,  quand  il  étoit  long; 
&  quand  il  étoit  court ,  en  moins  de  par- 
ties ;  &  chacune  de  ces  parties  étoit  mar- 
quée par  les  premières  lettres  en  capi- 
tales a  la  marge  ,  A ,  B ,  C ,  D  ,  E  ,  F> 
G,  à  diftance  égale  l'une  de  l'autre.  En 
un  mot,  la  divifion  de  nos  verfets  eft 
une  divifion  plus  moderne,  qui  n'eft  ve- 
nue parmi  nous  que  quelques  fiecles  après  ; 
l'origine  en  eft  due  aux  juifs.  Voici 
comment. 

Vers  l'an  1430 ,  il  y  avoit  parmi  les 
juifs  de  l'Occidenc,  un  fameux  rabbin ,  que 
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les  uns  nomment  rabbi  Mardoche'e ,  d'au- 
tres rabbi  Nathan  ;  d'autres  même  lui 
donnent  l'un  &  l'autre  de  ces  noms , 
comme  s'iT  avoit  d'abord  porté  le  pre- 
mier ,  &  enfuite  l'autre.  Ce  rabbin 
ayant  beaucoup  de  commerce  avec  les 
chrétiens,  &  entrant  fouvent  en  difpute 
avec  leurs  favans  fur  la  religion ,  s'apper- 
çut  du  grand  fervice  qu'ils  tiraient  de  la 
concordance  latine  du  cardinal  Hugues , 
fit  avec  quelle  facilité  elle  leur  faifoit 
trouver  les  partages  dont  ils  a  voient  be- 
foin. Il  goûta  fi  fbrt  cette  invention , 
qu'il  fe  mit  auffi-tôt  à  en  faire  une  hé- 
braïque ,  pour  l'ufage  des  juifs.  Il  com- 
mença cet*  ouvrage  l'an  14.38  t  &  il  fut 
achevé  l'an  1445 ,  de  forte  qu'il  y  mit  jufte- 
ment  fept  ans.  Cet  ouvrage  ayant  paru  â  peu 
près  lorfque  l'art  d'imprimer  fut  trouvé  ,  il 
s'en  eft  fait  depuis  plufieurs  imprertîons* 

L'édition  qu'en  a  donnée  Buxtorf  le  fils 
â  Bâle  ,  l'an  1631,  eft  la  meilleure;  car 
fon  père  avoit  beaucoup  travaillé  à  la  cor- 
riger &  à  la  rendre  complète  ;  &  le  fils  y 
ayant  encore  ajouré  fes  foins  pour  la  per- 
feâionner  ,  il  la  publia  alors  avec  tout  ce 
que  fon  pere  &  lui  y  av oient  fait  ;  de  forte 
que  c'eft  à  bon  droit  qu'elle  parte  pour  le 
meilleur  ouvrage  de  cette  efpece.  En  eG- 
fet ,  c'eft  un  livre  fi  utile  à  ceux  qui  veu- 
lent bien  entendre .  le  vieux  Teftament 
dans  l'original ,  qu'on  ne  (aurait  s'en  pat- 
fer  ;  outre  que  c'eft  la  meilleure  concor- 
dance ,  c'eft  aufti  le  meilleur  dictionnaire 
qu'on  ait  pour  cette  langue. 

Rabbi  Nathan,  en  compofant  ce  livre, 
trouva  qu'il  étoit  nécertàire  de  fuivre  la 
divifion  des  chapitres  que  le  cardinal  avoit 
introduite  ;  &  cela  produifit  le  même  ef- 
fet dans  les  Bibles  hébraïques ,  que  l'au- 
tre avoit  produit  dans  les  latines  ;  c'eft-i- 
dire ,  que  tous  les  exemplaires  écrits  ou  im- 
primés pour  les  particuliers ,  l'ont  adoptée  : 
car  fa  concordance  ayant  été  trouvée  très- 
utile  par  ceux  à  l'ufage  de  qui  il  la  defti- 
noit ,  il  falloit  bien  qu'ils  accommodaflent 
leur  Bible  à  fa  divifion  ,  pour  pouvoir  en 
tirer  cette  utilité  ,  puifquc  c'étoit  fur  cette 
divifion  qu'étoient  faits  les  renvois  de  (a 
concordance  :  ainfi  les  Bibles  hébraïques 
prirent  aurti  la  divifion  en  chapitres.  Mais 
Nathan  %ui  avoit  jutque  là  lum  ta  œé- 
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diode  du  cardinal ,  ne  jugea  pas  â  propos 
de  la  fuivre  pour  la  fubdivihon  par  ces 
lettres  A*  B  ,  C  ,  6cc.  à  la  marge.  Il 
enchérit  fur  l'inventeur  ,  &  en  imagina 
une  bien  meilleure  qu'il  a  introduite ,  & 
c'eft  celle  des  verfets. 
a  Quoique  nous  ayons  juftifîé  que  la  dif- 
tinàion  des  verfets  foit  fort  ancienne  , 
on  ne  s'étoit  pas  avifé  jufqu'à  Nathan ,  de 
metrre  des  nombres  à  ces  verfets.  Ce  rut 
ce  favant  rabbin  qui  le  pratiqua  le  pre- 
mier pour  fa  concordance.  En  effet ,  com- 
me fes  renvois  rouloient  tous  fur  le  livre, 
le  chapitre,  ôc  le  verfet ,  il  fàlloit  bien 
que  les  ve>  fets  fùffent  marqués  par  des  nom- 
bres ,  aufli  bien  que  les  chapitres  ;  puifque 
ce  n'étoit  qu'à  l'aide  de  ces  nombres 
qu'on  trouvoir  le  partage  qu'il  falloir , 
comme  on  le  voit  dans  Tes  concordances 
-angloifes ,  &  particulièrement  dans  celle 
de  Ne  wman ,  qui  eft ,  je  crois,  la  meilleure 
de  toutes. 

C'eft  donc  Nathan  qui  eft  l'inventeur 
de  la  méthode  généralement  reçue  à  pré. 
fent ,  de  mettre  des  nombres  aux  verfets 
des  chapitres ,  &  de  citer  par  verfets  ;  au 
lieu  qu'avant  lui ,  on  n'indiquoit  l'endroit 
du  chapitre  que  par  des  lettres  mifes  â 
égale  di  fiance  à  la  marge.  En  cela  il  eft 
original  :  dans  tout  le  refte  il  n'a  fait  que 
fuivre  le  cardinal  Hugues.  Il  faut  feule- 
p~^nt  obferver  que ,  pour  ne  pas  trop 
charger  fa  marge ,  il  fe  contentoit  de  mar- 
quer fès  verfets  de  cinq  en  cinq  ;  6c  c'eft 
ainfi  que  cela  s'eft  pratiqué  depuis  dans 
les  Bibles  hébraïques ,  jufqu'a  l'édition  d' A- 
rhias ,  juif  d'Amiterdam  ,  qui  dans  deux 
belles  6c  correctes  éditions  qu'il  a  données 
f  de  la  Bible  hébraïque  en  1601  &  en  1667  » 

a  fait  deux  changemens  â  l'ancienne  ma- 
nière. 

Premièrement ,  comme  les  verfets  n'é- 
toient  que  de  cinq  en  cinq ,  de  forte  que 
pour  trouver  un  verfet  entre  deux ,  il  fal- 
loir avoir  la  peine  de  compter  entre  ces 
deux  nombres ,  Athias  a  marqué  tous  les 
verfets.  Secondement ,  il  a  introduit  aux 
verfets  nouvellement  marqués  ,  l'ufage  de 
nos  chiffres  communs  qui  nous  font  ve- 
nus des  Indes,  &  n'a  laifTé  les  lettres  hé- 
braïques qui  fervent  de  chiffres ,  qu'à  cha- 
que cinquième  verfet ,  comme  ils  7  étoient 
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auparavant.  Au  refte ,  de  toutes  les  Bibles 
hébraïques,  cette  féconde  édition  d' Athias 
eft  la  plus  correâe  qui  ait  jamais  paru 
depuis  qu'on  imprime,  &  en  même  tems 
la  plus  commode  pour  l'ufage. 

Quand  rabbi  Nathan  eut  une  fois  mon- 
tré Ta  manière  de  comprer  des  verfets  ,  6c 
de  les  cirer ,  on  vit  d'abord  que  cette 
méthode  vaioit  mieux  que  celle  des  lettres 
à  la  marge  ,  dont  on  s'étoit  fervi  jufque 
là.  Auiïi  Vatable  ayant  fait  imprimer  une 
Bible  latine  avec  les  chapitres  ainfi  divi- 
fés  en  verfets ,  3c  ces  verfets  marqués  par 
des  nombres ,  fon  exemple  a  été  fuivi  dans 
toutes  les  éditions  poftérieures ,  fans  au- 
cune exception  :  6c  tous  ceux  qui  ont  fait 
des  concordances ,  &  en  général  tous  les 
auteurs  qui  citent  l'Ecriture ,  Pont  citée 
depuis  ce  tems  -  là  par  chapitres  6c  par 
verfets. 

Les  juifs  donc  ont  emprunté  des  chré- 
tiens la  divifion  des  chapitres ,  &  les  chré- 
tiens ont  emprunté  d'eux  dans  la  fuite 
celle  des  verfets  :  ainfi  les  uns  &  les  au- 
tres ont  contribué  à  rendre  les  éditions 
du  vieux  Teftament  beaucoup  plus  com- 
modes pour  l'ufage  ordinaire  qu'elles  ne 
l'eroient  autrefois. 

Robert  Etienne ,  dans  la  fuite  ,  divifa 
aufli  les  chapitres  du  nouveau  TeftamenC 
en  verfets ,  pour  la  même  raifon  que  rabbi 
Nathan  l'avoit  fait  au  vieux  ,  c'eft-à-dire» 
pour  faire  une  concordance  grecque ,  à  la- 
quelle il  travailloit ,  6c  qiu  fut  enfuite  im- 
primée par  Henri  fon  fils  ;  c'eft  ce  dernier 
qui  nous  apprend  cette  particularité  dans 
ta  préface. 

Depuis  ce  tems-là  on  s'eft  fï  bien  accouru* 
mé  à  mettre  ces  chapitres  &  ces  verfets  à 
toutes  les  Bibles ,  6c  a  ne  pas  citer  autrement 
dans  tout  l'occident ,  que  non-feulement  les 
Bible*  latines,  mais  les  grecques  ôt  celles  de 
toutes  nos  langues  modernes  ne  s'impri- 
ment pas  autrement.  La  grande  utilité  de 
ces  di vifions ,  dès  qu'elles  ont  paru  ,  a  em- 
porté tous  les  fuffrages.  Voila  les  époques 
de  la  divifion  reçue  de  l'Ecriture  fainte  eu 
chapitres  6c  en  verfets  établie  avec  quel- 
que exactitude  en  faveur  de  ceux  qui -défi- 
rent d'en  être  inftruks.  Le  chevalier  DM 
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Parc  ou  la  manière  de  conftruire  des  vers: 
ce  mot  fignifie  aufli  le  ton  &  la  cadence 
des  vers.  Voye\  Vers. 

On  entend  ordinairement  par  verfifica- 
tion ce  que  le  poète  fait  par  Ton  travail , 
par  art  &  par  regje ,  plutôt  que  par  Ton 
invention ,  par  génie  &  par  enthoufiafme. 
La  matière  de  la  vérification  confifte  en 
fyilables  longues  fit  brèves,  &  dans  les  pieds 
que  compofent  ces  fyllabes.  Sa  forme  eft 
l'arrangement  de  ces  pieds  en  vers  correâs , 
nombreux  &  harmonieux.  Mais  ce  n'eft 
encore  là  que  le  mérite  d'un  fimple  tra- 
ducteur ,  ou  d'un  homme  qui  aurait  mis 
en  vers  la  guerre  de  Catilina ,  écrite  par 
Satfufte  ;  on  ne  lui  donneroir  pas  pour  cela 
le  nom  de  poète.  Voye\  PoETE  ,'  CA- 
DENCE, Quantité  ,  Rythme  ,  cW. 

C'eft  donc  avec  raifon  qu'on  diilingue 
ces  (impics  matières  d'avec  la  haute  poéfie, 
&  qu'on  les  appelle  verfification.  Voyez 
Poésie. 

En  effet ,  il  y  a  prefqu'autant  de  diffé- 
rence entre  la  grammaire  &  la  rhétorique , 
qu'il  s'en  trouve  ,entre  l'art  de  faire  des 
vers  &  celui  d'inventer  des  poèmes  ;  ainfi 
l*on  ne  doit  confondre  la  verfification ,  ni 
avec  ce  qu'on  nomme  la poéfie  des  chofes  , 
ni  avec  ce  ou'on  appelle  la  poéfie  du  fiyle. 

On  pourroit  n'ignorer  rien  des  règles 
concernant  la  conftruôion  des  vers ,  fa- 
voir  exactement  les  noms ,  les  définitions, 
fes  qualités  propres  â  chaque  genre  de  poé- 
fie ,  fans  mériter  pour  cela  le  nom  de 
poète  ,  toutes  ces  connoitfànces  n'étant  que 
^extérieur  &  l'écorce  de  la  poéfie  ;  comme 
il  ne  fuffit  pas  pour  être  éloquent ,  de  fa- 
voir  les  préceptes  de  la  rhétorique.  C'eft 
le  génie  qui  diftingue  le  poète  du  vérifi- 
cateur. Principes  pour  la  leâ.  des poëtesf 
tome  I,  pag.  i  &  2. 

:  Les  règles  de  la  verfification  grecque  &: 
latine  font  contenues  dans  les  méthodes 
appellées profodies  :  nous  avo»s  fur  la  poéfie 
françoife  plufieurs  'ouvrages  ,  entr'autres 
fe  traité  du  P.  Mourgues ,  &  celui  de  l'abbé 
de  Chalons. 

A.  N.  De  forigine  de  la  verfification 
Jrançoife. 

Les  bardes  furent  nos  premiers  poètes , 
comme  nos  premiers  théologiens.  Leur 
«ccupatioa ,  dit  Lucaia  ,  Itoit  de  célébrer 
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en  vers  les  louanges  des  héros. 

Vos  quoque ,  qui  fortes  animas  helloque 

peremptas  , 
Laudibus    in  longum  vates  dimittitis 

cevum  9 

Plurima  fecuri  fudiftis  carmina ,  bardi  ! 

A  ces  premiers  poètes ,  qui  ie  fervoient, 
fclon  Diodore  de  Sicile ,  du  charme  des 
vers  pour  infpirer  l'amour  des  vertus  , 
fuccéderent  les  druides ,  qui  chantoient  les 
bienfaits  des  dieux  qu'adoroient  alors  'nos 
ancêtres ,  &  la  fagefTè  des  loix  qu'ils  obfer- 
voient.  Nouveaux  Tirtées ,  ils  employoienc 
le  charme  de  la  poéfie  pour  ranimer  le 
courage  des  Gaulois  ;  nouveaux  Orphées  , 
leurs  chants  harmonieux  ,  que  fecondoic 
prcfque  toujours  le  fon  des  inftrumens  , 
arrachèrent  les  peuples  à  leur  rudeflè  ,  & 
urbaniferent  les  moeurs  d'une  nation  qui  les 
révéroit  comme  fes  modèles  ,  les  écoutoic 
comme  fes  philofophes ,  les  honorait  comme 
fes  prêtres.  Leur  goût  fe  communiquoit 
â  tous  les  Gaulois  ,  qui ,  fi  l'on  ajoute  foi 
aux  commentaires  de  Céfar,  formoient 
leurs  en  fans  encore  jeunes ,  a  l'art  com- 
mun alors  de  faire  des  vers.  Ils  les  appre- 
noient  par  cœur,  dit  le  même  hiftorien,  parce 
que  les  perfonnes  qui  comptent  fur  leurs 
écrits ,  négligent  dès-lors  de  cultiver  leur 
génie,  &  d'enrichir  leur  mémoire:  Litteris 
confifi  ,  dtligentiam  in  perdtfcendo  ac  rr.-~ 
moriam  remirtunt.  Les  Romains ,  devenus 
les  maîtres  des  Gaules  ,  accoutumèrent  ces 
nations  à  parler  leur  langue  ,  comme  â  fui- 
vre  leurs  loix  ;  &  la  poéfie  latine  prit  la 
place  de  la  poéfie  gauloife.  Bientôt  la  bar- 
barie éteignit  dans  toute  l'Europe  le  flam- 
beau du  génie  :  Charlemagne  voulut  le  ral- 
lumer; quelques  étincelles  brillèrent  en- 
core, mais  elles  ne  jetèrent  qu'une  lumière 
foible  &  expirante. 

^  Ce  feu  prefqu'éteint  reparut  après  plu- 
fieurs fiecles ,  &  le  goût  de  la  rime  ranima 
celui  des  vers.  Eft-çe  Paul  Diacre ,  auteur 
de  l'hymne  pour  faint  Jean  ?  Sont-ce  les 
Maures ,  comme  le  fourient  M.  Huet ,  ou 
les  Provençaux ,  comme  le  penfe  le  cardi- 
nal Bembe  ,  qui  ont  introduit  Tufage  de 
terminer  les  vers  par  des  confonnances  ? 
Ces  Qucft ions  ,  plus  curieufes  qu'utiles ,  ne 
doivent  pas  être  difeutées  dans  cet  ouvrage^ 
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Sous  Louis  VII,  un  certain  Léonimisfe 
dirtingua  dans  cette  cfpece  de  poéfie  ,  & 
Ton  donna  1*  nom  de  vers  léonins  à  ceux 
qui ,  comme  les  tiens  ,  rimoienc  à  chaque 
hémiftiche. 

> 

Menjrtus  erratis  ad folem  ne  fedeatis. 
Ut  vices  panam ,  de  potibus  incipe  cœ- 
nam. 

Mingere  cum  bombis  res  efi  faluberrima 
lumbis.  Ecole  de  Saler. 

Ces  vers  ,  admirés  dans  des  fiecles  où 
l'on  préférait  le  plaifir  de  l'oreille  à  celui 
de  l'efprit,  perdirent  dans  la  fuite  leur  cré- 
dit ,  &  la  réputation  des  troubadours  fe  fit 
aux  dépens  de  celle  des  rimeurs  latins. 
Ceux-là ,  au  milieu  du  douzième  fiecle , 
donnèrent  des  fonnets ,  des  paftoralcs  ,  des 
fatyres ,  des  chanfons  ,  des  difputes  d'amour 
en  vers  provençaux.  Leur  naifîàncc  fervit 
peut-être  plus  à  leurxélébrité  que  leurs  ta- 
lens.  Il  n'eft  point  étonnant  que  Ton  ait  ou- 
vert tous  les  châteaux  ;  que  nos  rois  aient 
invité  a  leurs  tables  &  reçu  avec  dillinction 
une  troupe  de  beaux  efprits ,  parmi  Icfquels 
on  comptoit  Frédéric  I ,  empereur  ;  Ri- 
chard I ,  roi  d'Angleterre  ;  un  dauphin  du 
Viennois ,  &  plufieurs  autres  feigneurs  de 
la  plus  haute  diflin&Lon.  S'ils  dévoient  les 
égards  qu'on  avoit  pour  eux ,  à  leur  no- 
blefTe ,  ils  les  dévoient  également  à  la  vanité 
des  princes  dont  ils  célébraient  les  aâions  , 
&  qui  etoient  intéreflés  a  la  réputation  de 
leurs  panégy rifles.  Mais  ennuyés  de  faire 
des  éloges  ,  les  troubadours  voulurent  ef- 
fayer  de  la  faryre.  Bonifâce  VIII,  ridiculifé 
par  Lucas  de  Grimaud  ;  Jeanine ,  reine  de 
Naples  ,  bafouée  par  Baptifte  de  Parafols  ; 
les  eccléfiafriques  déchirés  dans  les  vers  de 
Feydit  ;  tout  prouve  qu'ils  n'épargnoient 
perfonne.  Ceux  de  ces  poeres  que  leur  ca- 
ractère éloignoit  de  la  fatyre ,  s'épuifoient , 
félon  un  auteur  moderne ,  en  madrigaux 
amoureufement  gothiques  ;  &  de  là  font 
nés  les  Iris  cnj'jir  ,  les  chaînes ,  les  marty- 
res ,  routes  ces  phrafes  doucereufes  qui 
vieillirent  dés  leur  nouveauté  ,  &  font  ve- 
nues depuis  affadir  nos  ég'ogues .  nos  idylles , 
nos  élégies  ,  &  fur-tout  nos  opéra. 
Durant  les  premiers  ans  du  Parnaffe  Fran- 
çois , 

Le  caprice  tout  feul  fui/oit  toutes  les  loix. 
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Enfin  Froifïàrd,  connu  comme-hiftorien, 
fix ,  à  l'aide  de  Dieu  0  des  amours  ,  des 
vers  plus  que  paflables  pour  fon  tems  , 
mais  qui  paraîtraient  ridicules  dans  le 
nôtre  (  a  ).  Villon  parut ,  & ,  comme  dit 
Boileau , 

Dans  ces  fiecles  groffiers  , 
Débrouilla  l'art  confus  de  ces  vieux  ro- 
manciers. 

Marot  fut  un  prodige  pour  fon  fiecle. 

Mais  un  pédant ,  le  fléau  du  métier , 
Et  de  Marot  dédaigneux  héritier  , 
Nous  fit  parler  une  langue  barbare  ,• 
C'étoit  Ronfard  ,  dont  la  verve  bigarre  , 
Aux  mots  du  tems  ne  pouvant  fe  borner, 
Gâta  la  langue  ,  en  la  voulant  orner. 
C'en  étoit  fait  ,fi  le  ciel  n'eût  fait  naître 
Un  nourri ffon  qui  devint  notre  maître. 
Malherbe  apprit  à  fes  contemporains 
A  fe  paffer  de  ces  termes  forains  , 
Qu'au  grand  regret  de  la  pédanterie  , 
îï  renvoya  chacun  dans  leur  patrie. 
Il  fut  fuivi  par  Racan  &  Ménard  ; 
Tous  deux  infiruits  des  fineffes  de  l'art , 
Surent  au  Ptnde  amener  fur  leurs  traces 
La  pureté ,  l'élégance  Ù  les  grâces  ; 
AI ai  s  il fallut  bien  du  tems  aux  neuf  Saurs, 
Pour  leur  trouver  deux  ou  trois  fucceffeurs. 
On  vit  encor  les  Mufes  florifj'antes 
De  jour  en  jour  devenir  Ijnguijfàntes  , 
Et  la  folie  alors  nous  infecla 
De  ces  fonnets  que  Dulut  inventa. 
La  folle  pointe  ,  à  i'antithefe  unie  , 
Prit  dans  les  vers  la  place  du  génie. 

Enfin  Corneille  tira  la  tragédie  &  la  co- 
médie de  leur  chaos , 

Un  autre  Augufie  eut  un  autre  Mécène  , 

Qui  fit  couler  le  Tibre  dans  la  Seine  

Notre  art  fournis  à  l'exade  grammaire, 
Comme  autrefois  ne  fut  plus  arbitraire 
Le  vers  alors  perdant  fa  dureté, 
Avec  la  forme  acquit  la  pureté; 
Pégafe  ailoit  par  bonds  &  par  fecouffes  ; 
On  lui  donna  des  allures  plus  douces. 

Epître  à  Clio. 

(  •),ciur!«'  P*«  Je  Unis  XII  &  duc  d'Orient 
dont  M.  SaJlier  nous  a  fait  connoitre  le*  poéùc%  a 
une  ga.etç  vive,  qui  fe  communique  ait  letWr, 
une  finette  d  efpnt  «n  on  ne  connoiffoit  pas  daai 
lonficclc,  &  cette  fleur  de  goût  qu'on  puifc  à  la 
cour,  où,  comme  le  dit  Marot,  les  jn/eueiu  s£ 
meuJcm  &  les  lavage*  fe  poliffeau 
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&  l'on  aftreignit  plus  que  jamais  le  vers  aux 
règles  dont  nous  avons  parlé  au  mot  Vers. 
Ce  morceau  eft  tiré  de  la  Poétique  élémen- 
taire ,  imprimée  â  Lyon  chez  les  frères  Pé- 
rifïè  en  1770. 

VERSINE ,  f.  f.  (Comm.)  mcfure  des 
grains ,  dont  on  fe  fert  en  quelques  lieux 
de  la  Savoie.  La  verfine  d'Ajguebelle  pefe 
quarante-deux  livres ,  poids  de  marc.  Dic- 
tionn.  de  commerce. 

VERSION,  f.f.  [Gram.)  interpréta- 
tion littérale  de  quelque  ouvrage. 

VERSIONS  l'Ecriture.  (Critique  fa- 
crée.  )  On  peut  diftinguer  les  verfions  de 
l'Ecriture  en  langues  mortes  &  vivantes. 

§ Quant  aux  langues  mortes,  on  a  déjà 
arlé  dans  cet  ouvrage ,  au  mot  Bir*  E , 
es  verfions  arabes  ,  arméniennes  ,  chat* 
daïques ,  éthiopiennes ,  gothiques ,  hébraï- 
ques &  perfanes.  On  a  indiqué  fous  le  même 
mot  les  éditions  grecques  &  latines. 

On  a  parlé  des  polyglottes  au  mot  Po- 
lyglotte ;  quant  à  ce  qui  concerne  le 
travail  d'Origene ,  on  en  a  traité  au  mot 
Origene  Hexaples  ,  &  de  celui  de  S. 
Jérôme  au  mot  VulGate. 

Pour  les  verfions  grecques  en  particulier, 
voye\  Versions  grecques,  fir  Sep- 
tante. 

Pour  la  verfion  fyriaque ,  vaye\  VER- 
SION SYRIAQUE. 

Pour  la »'fr/z 0/1  famaritaine,  foyqPEN- 
tateuque  samaritain,  &  Samari- 
tains CARACTERES. 

Pour  les  paraphrafes  chaldaïques ,  voye\ 
Targum. 

Quant  aux  traductions  de  l'Ecriture  en 
langues  vivantes ,  elles  ne  doivent  pas  beau- 
coup nous  arrêter ,  parce  qu'elles  changent 
perpétuellement  avec  le  langage. 

Luther  eft  le  premier  qui  ait  fait  une 
verfion  de  l'Ecriture  en  allemand  fur  l'hé- 
breu ;  enfuite  Gafpard  Ulenberg  en  mit  au 
jour  une  nouvelle  pour  les  catholiques  ,  à 
Cologne,  en  1630. 

Les  Anglois  avoient  une  verfion  de  l'E- 
criture en  anglo-faxon ,  dès  le  commence- 
ment du  huitième  fiecle.  Wiclcf  en  fît  une 
féconde ,  enfuite  Tindal  &  Coverdal  ,  en 
1525  &  1530. 

La  plus  ancienne  traduction  francoife 
de  la  Bible  cÛ  celle  de  Guiars  de  Moulins , 
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chanoine  ;  elle  eft  de  l'an  1194,  &  a  été 
imprimée  en  1498. 

La  première  verfion  italienne  eft  de 
Nicolas  Malhermi ,  faite  fur  la  Vulgate  » 
&  mife  au  jour  en  147 1. 

Les  Danois  ont  une  verfionâe  l'Ecriture 
dans  leur  langue  en  1514.  Celle  des  Sué- 
dois fût  faite  par  Laurent  Pétri ,  archevê- 
que d'Upfal ,  &  parut  à  Holm  en  164/. 

Mais  ceux  qui  voudront  connoitre  â 
fond  tout  ce  qui  concerne  les  verfions  de 
l'Ecriture  ,  ne  manqueront  pas  de  fecours. 

Us  peuvent  donc  confulter  R.  Elias  Le- 
vita  ;  Epiphanes,  De  pond.  &  menfur.  Hie- 
ronimi  Commentaria  ;  Antonius  Carafta  ; 
Kortholdus ,  De  variis  Bibl.  edir.  &  Lam- 
bert Roi.  Parmi  les  François ,  le  P.  Morin , 
Exercit.  biblicce  ;  Dupin ,  Bibliothèque  des 
aur.  eccléf.  Simon ,  Jfifi.  du  vieux  &  du 
nouveau  Tefiament  ;  Calmet  ,  Di3.  de  la 
Bible ,  &  Le'ong  ,  Bible  facrée.  Enfin  on 
trouvera  à  pnifer  chez  les  Anglois  des 
inftrudions  encore  plus  profondes ,  en  lifant 
Uflèrius  ,  Pocock  ,  Péarfon  ,  Prideaux, 
Grabe ,  Woxrer ,  De  greec.  ù  latin.  BibL 
interpret.  Mill.  In  N.  T.  Waltoni  proie- 
gomena  ;  Hodius  De  textib.  biblior.  Ori- 
genes,&c.  (£>./.) 

Versions  grecques  du  vieux-  Tefla- 
ment.  On  en  diftingue  quatre  >  celle  des 
Septante ,  d'Aquila ,  de  Théodotion  &  de 
Symmaque.  Pour  ce  qui  regarde  celle  des 
Septante ,  la  meilleure  de  routes  &  la  plus 
ancienne ,  nous  en  avons  fait  un  article  à 
part.  Voye\  Septante. 

Nous  remarquerons  feulement  ici ,  qu'à 
mefure  que' cette  verfion  gagnoit  du  cré- 
dit parmi  les  chrétiens  ,  elle  en  perdoic 
parmi  les  juifs ,  qui  fongerent  à  en  faire 
une  nouvelle  qui  leur  fût  plus  favorable. 
Celui  qui  s'en  chargea ,  fut  Aquila  ,  juif 
profélyte  ,  natif  de  Sinope ,  ville  du  Pont. 
Il  avoit  été  élevé  dans  le  paganifme ,  & 
dans  les  chimères  de  la  magie  &  de 
l'altrologie.  Frappé  des  miracles  que  fai- 
foient  de  fon  rems  les  chrétiens,  il  em- 
brafla  le  chriftianitme  ,  par  le  même  mo- 
tif que  Simon  le  magicien  ,  dans  l'efpé- 
ranec  de  parvenir  à  en  faire  aufti  ;  mais 
voyant  qu'il  n'y  réufliffbit  pas ,  il  reprit 
la  magie  6c  l'aftrologie  .  afin  de  pafler  à 
fon  cour  pour  un  grand  homme,  Ceux  qui 
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f  ouvernoïent  l'ëglife ,  lui  remontrèrent  fa 
faute  ;  mais  il  ne  voulut  pas  fe  rendre  à 
leurs  remontrances  :  on  l'excommunia.  Là- 
dcfïus  il  prit  feu  ;  &  renonçant  au  chriftia- 
uifme ,  il  embrafla  le  judaïfme  ,  fut  cir- 
concis, &  alla  étudier  fous  le  rabbin  Akiba, 
le  plus  fameux  doâeur  de  la  loi  de  ce  tetns- 
là  ;  il  fît  de  fi  grands  progrés  dans  la  langue 
hébraïque  &  dans  la  connoiflànce  des  livres 
facrés,  qu'on  le  trouva  capable  d'exécuter 
la  verfion  de  l'Ecriture  ;  il  l'entreprit 
effectivement ,  &  en  donna  deux  éditions. 

La  première  parut  la  douzième  année 
de  l'empire  d'Adrien  ,  l'an  de  J.  C.  1 28. 
Enfuite  il  la  retoucha ,  6c  publia  fa  fécondé 
édition  qui  était  f  lus  correâe.  Ce  fut  cette 
dernière  que  les  |uifs  hellénises  reçurent  ; 
&  ils  s'en  fervirent  par-tout  dans  la  fuite , 
au  lieu  de  celle  des  Septante.  Delà  vient 
qu'il  eft  fouveot  parié  de  cette  verfion 
dans  leTalmud  ,  &  jamais  de  celle  des 
Septante. 

Enfuite  on  s'alla  mettre  en  téte ,  qu'il 
ne  fâlloit  plus  lire-l'Ecriture  dans  les  fyna- 
gogues ,  que  conformément  à  l'ancien  ufa- 
ge ,  c'eft- à-dire ,  l'hébreu  premièrement , 
&  puis  l'explication  en  chaldéen  ;  &  l'on 
allégua  les  décrets  des  anciens doâeurs  en 
faveur  de  cet  ufage.  Mais  il  n'étoit  pas 
ailé  de  ramener  les  juifs  hellénifles  à  des 
langues  qu'ils  n'entendoient  point ,  après 
avoir  eu  fi  long-tems  l'Ecriture  dans  une 
langue  qui  leur  écoit  en  quelque  manière 
naturelle. 

Cette  affaire  caufà  tant  de  fracas  ,  que 
les  empereurs  furent  obligés  de  s'en  mêler. 
Juftinien  publia  une  ordonnance,  qui  fe 
trouve  encore  parmi  les  nouvelles  contti- 
turions ,  portant  permiflîon  aux  juifs  de 
lire  l'Ecriture  dans  leurs  fynagogues  dans 
la  verfion  grecque  des  Septante ,  dans  celle 
d'Aquila,  ou  dans  quelle  autre  langue  il 
leur  plairoit  ,  félon  les  pays  de  leur  de- 
meure. Mais  les  duâeurs  juifs  ayant  réglé 
la  chofe  autrement ,  l'ordonnance  de  l'em^ 
pereur  ne  fervit  de  rien  ,  ou  de  fort  peu 
de  chofe  ;  car  bientôt  après  les  Septante 
&  Aquila  furent  abandonnés,  &  depuis  ce 
tems  -  là  la  leâure  de  l'Ecriture  s'eft  tou- 
jours faite  dans  leurs  alTembltes  en  hébreu 
6c  en  chaldéen. 

Peu  de  tenu  après  Aquila ,  il  parut  deux 
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antres  verjions  du  vieux  Teftament  :  l'une 
par  Théodotion ,  qui  fleurifToit  fous  l'em- 
pereur Commode,  6c  la  féconde  par  Sym- 
maque  qui  vivoît  fous  Sévère  &  Caracalla. 
Le  premier  ,  félon  quelques-uns ,  étoit  de 
Sinope  dans  le  Pont  ,  &  félon  d'autres 
d'Ephefe.  Ceux  qui  tâchent  de  concilier 
ces  contradictions ,  prétendent  qu'il  étoit  né 
dans  la  première  de  ces  villes ,  &  qu'il  de- 
meurait dans  la  féconde. 

PourSymmaque,  il  étoit  famaritain  ,  & 
avoit  été  élevé  dans  cette  feâe  ;  mais  il  fe 
fît  chrétien  de  la  feâe  des  ébionites  ,  & 
Théodotion  l'avant  été  auffi ,  on  a  dit  de 
tous  deux  qu'ils  étoient  profélytes  juifs. 
Car  les  ébionites  approchoient  de  la  reli- 
gion des  juifs ,  6c  fe  croyoient  toujours 
obligés  de  garder  la  loi  de  Moyfe  ;  de  forte 
qu'ils  fe  faifoient  circoncire  ,  &  obfer- 
voient  toutes  les  autres  cérémonies  de  la 
religion  judaïque.  Aufïi  les  chrétiens  ortho- 
doxes leur  donnoient  ordinairement  le  nom 
de  juifs.  De  là  vient  que  les  deux  traduc- 
teurs dont  il  s'agic ,  font  quelquefois  trai- 
tés de  juifs  par  les  anciens  auteurs  eçclé- 
fîaftiques  ;  mais  ils  n'étoient  qu'ébionites. 

L'un  &  l'autre  entreprit  la  verfion  par 
le  même  motif  qu' Aquila  ,  c'eft-à-dire  , 
tous  les  trois  pour  corrompre  le  vieux 
Teftament ,  Aquila  en  faveur  des  juifs , 
&  les  deux  autres  en  faveur  de  leur  feâe. 
Tous  trois  s'accordent  parfaitement  à 
donner  au  texte  le  tour  qu'il  leur  plaît, 
&  à  lui  faire  dire  ce  qu'ils  veulent  pour  les 
fins  qu'ils  fè  propofent.  On  ne  convient 
pas  tout-à-fait  laquelle  de  ces  deux  ver- 
jions fut  faite  avant  l'autre.  Dans  lesHexa- 
ples  d'Origene  ,  celle  de  Symmaque  eft 
placée  la  première,  d'où  quelques- uns  con- 
cluent qu'elle  eft  la  plus  ancienne.  Mais  fi 
cette  manière  de  raifonner  étoit  concluante, 
on  prouverait  auffi  par  là ,  que  fa  verfion 
&  celle  d'Aquila  étoient  toutes  deux  plus 
anciennes  que  celle  des  Septante  :  car  elles 
font  toutes  deux  rangées  avant  celle-ci  dans 
l'ordre  des  colonnes.  Irénée  cite  Aquila  & 
Théodotion ,  Ôç  ne  dit  rien  de  Symmaque  ; 
ce  qui  paraît  prouver  qu'elle  n'exiftoit  pas 
de  (on  tems. 

Ces  trois  traduâeurs  ont  pris  des  rou- 
tes différentes.  Aquila  s'attachoit  fer  vile- 
ment à  la  lettre ,  &  rendoit  mot  à  mol 
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autant  qu'il  pouvait,  foit  que  le  génie  de 
la  langue  dans  laquelle  il  traduifoit ou  le 
fens  du  texte  le  foufrriflènt  ou  ne  le  fouf- 
friflènt  pas.  De  là  vient  qu'on  a  dit  de 
cette  verfion  que  c'étoit  plutôt  un  bon 
dictionnaire  ,  pour  trouver  la  lignification 
d'un  mot  hébreu ,  qu'une  explication  qui 
découvre  le  fens  du  texte.  Auili  S.  Jérôme 
le  loue  fouvent  pour  le  premier,  &  le  blâme 
pour  le  moins  auffi  fouvent  pour  le  fé- 
cond. 

Symmaque  prit  la  route  oppofée  ,  & 
donna  dans  Paurte  extrémité  ;  il  ne  fon- 
geoit  qu'à  exprimer  ce  qu'il  regardoit 
comme  le  fens  du  texte ,  fans  avoir  aucun 
égard  aux  mots ,  &  ainfi  il  fit  plutôt  une 
paraphrafe  qu'une  rerfion  exaâc. 

Théodotion  prit  le  milieu ,  &  ne  fe  ren- 
dit pas  efdave  des  mots ,  ni  ne  s'en  écarta 
vas  trop  non  plus.  II  tâchoit  de  donner 
le  fens  du  texte  par  des  mots  grecs  qui 
répondiflènt  aux  hébreux  ,  autant  que  le 
génie  des  deux  langues  le  lui  permettait. 
C'ell ,  à  mon  avis ,  ce  qui  a  taie  croire  à 

3uelque*  favans  ,  qu'il  avoit  vécu  après  les 
eux  autres ,  parce  qu'il  évite  les  deux  dé- 
fauts dans  Iefquels  ils  étoient  tombés.  Mais 
pour  cela  il  n'eft  pas  befoin  qu'il  les  ait 
vus ,  le  bon  fens  feul  peut  lui  avoir  donné 
cette  idée  jufte  d'une  bonne  verfion.  La 
Tienne  a  été  la  plus  eftimée  de  tout  le 
monde ,  hormis  des  juifs  qui  s'en  font  tou- 
jours tenus  à  celle  d'Aqutla ,  tant  qu'ils  fe 
font  fervis  d'un«  verfion  grecque. 

Cette  eftime  fit  que,  quand  les  anciens 
chrétiens  s'apperçurent  que  la  verfion  de 
Daniel  des  Septante  étoit  trop  pleine  de 
fautes  pour  s'en  fervir  dans  l'églifc ,  ils 
adoptèrent  pour  ce  livre  celle  de  Théo- 
dorion  ;  &  elle  y  eft  toujours  demeurée. 
Er  par  la  même  raifon ,  quand  Origene 
dans  fon  Hexaple  efl  obligé  de  fupplcer  ce 
oui  manque  aux  Septante  ,  qui  fe  trouve 
dans  l'original  hébreu ,  il  le  prend  ordi- 
nairement de  la  verfion  de  Théodotion. 
Le  même  Origene  l'a  mife  dans  fa  Tétraple, 
avec  la  verfion  d'Aquila  ,  celle  de  Sym- 
maque &  les  Septante.  Le  chevalier  de 
Jaucourt. 

VERSION  fyriaque  de  V Ecriture  ,  (Cri- 
tique facrée.  )  c'èft  une  des  verfions  orien- 
tales des  plus  ptécieufes  de  l'Ecriture  (ainte  : 
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ce  qui  m'engage  à  lui  donner  un  article 
particulier. 

Cette  verfion  fut  faite,  ou  du  temsméme 
des  apôtres ,  ou  fort  peu  de  teins  après  , 
pour  les  égtiîes  de  Syrie ,  où  elle  eft  en- 
core en  ufage  ,  ainfi  qu'une  féconde  ver- 
fion fyriaque,  faite  environ  fix  cents  ans 
après  la  première. 

Les  Maronites  &  les  autres  chrétiens 
de  Syrie  vantent  beaucoup  l'antiquité  de 
la  vieille  ;  ils  prétendent  qu'une  partie  a 
été  faite  par  ordre  de  Salomon,  peur  Hiram, 
roi  de  Tyr  \  &  le  refle  qui  contient  tous 
les  livres  écrits  depuis  Salomon .  par  ordre 
â'Abgat ,  roi  d'Edeflè ,  qui  vivoit  du  tems 
de  notre  Seigneur.  La  principale  preuve 
qu'ils  en  donnent ,  c'eft  que  S.  Paul ,  dans 
le  chapitre  4  de  fon  épître  aux  Ephéfiens, 
v.  8 ,  en  citant  un  paflàge  du  pf.  68.  ig. 
ne  le  cite  pas  félon  fa  verfion  des  Septante 
ni  félon  l'Hébreu ,  mais  félon  la  verfion  fy- 
riaque ;  car  c'eft  la  feule  où  il  fe  trouve 
comme  il  le  cite.  Par  conféqtient ,  difent- 
ils ,  cette  verfipn  étoit  faite  avant  lui. 
Les  termes  de  ce  paflàge ,  tels  que  S.  Paul 
les  cite  ,  font  :  /'/  a  mené  captive  une  gran- 
de multitude  de  captifs  ,  fir  il  a  donne  des 
dons  aux  hommes.  Cette  dernière  partie 
n'eft  ni  félon  les  Septante  ni  félon  l'Hébreu, 
mais  feulement  félon  la  verfion  fyriaque  $ 
car  félon  les  deux  premières ,  S.  Paul  eût 
dit  :  &  il  a  repu  des  pre'Jens  ou  des  dons 
pour  les  hommes.  Il  ne  fe  trouve  dans  le 
pfeaume ,  comme  S.  Paul  le  cite ,  que  dans 
la  verfion  fyriaque. 

Il  eft  bien  certain  que  cette  verfion  eft 
fort  ancienne ,  comme  Pocok  l'a  prouvé 
dans  la  préface  de  fon  commentaire  fut 
Michée.  Il  y  a  même  beaucoup  d'appa- 
rence, qu'elle  eft  faite  dans  le  premier  fic- 
elé ,  &  que  fon  auteur  eft  un  chrétien , 
juif  de  nation ,  qui  favoit  très -bien  les 
deux  langues;  car  elle  eft  fort  exacte,  & 
rend  avec  plus  de  juftefle  le  fens  de  l'ori- 
ginal ,  qu'aucune  autre  qui  fe  foit  jamais 
faite  du  nouveau  Teftament  avant  la  ref- 
tauration  des  lettres  dans  ces  derniers  fie- 
cles.  Ainfi  ,  comme  c'eft  la  plus  ancienne 
de  toutes  ,  excepté  les  Septante  la  para- 
phrafe chaldaïque  d'Onkélos  fur  la  loi ,  & 
celte  de  Jonathan  fur  les  prophètes,  ceft 
aufli  la  meilleure  de  toutes  celles  des 
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anciens ,  en  quelque  langue  que  ce  foit.  Ce 
dernier  éloge  lui  convient  mémcauffi  bien 
pour  le  nouveau  Teftament  que  pour  le 
vieux. 

C'efr  pourquoi ,  détoures  les  anciennes 
verfions  que  confultent  les  chrétiens  pour 
bien  entendre  l'Ecriture  du  vieux  ou  du 
nouveau  Tclrament ,  il  n'y  en  a  point  dont 
on  rire  tant  de  fecours  que  de  cette  vieille 
verfion  Syriaque,  quand  on  la  conl'ulte  avec 
foin  ,  &  qu'on  l'entend  bien.  Le  génie  de 
la  langue  y  contribue  beaucoup  ;  car  comme 
c'étoit  la  langue  maternelle  de  ceux  qui 
ont  écrit  le  nouveau  Teftament,  6c  une  dia- 
leâe  de  celle  dans  laquelle  le  vieux  nous  a 
été  donné ,  il  y  a  quantité  de  chofes  dans 
l'un  &  dans  l'autre ,  qui  font  plus  heu- 
reufement  exprimées  dans  cette  verfion  , 
qu'elles  ne  le  fauroient  étte  en  aucune 
autre.  (D.  J.) 

VERSION  angloife  de  la  Bible,  (ffifl. 
ecclef.  )  Elle  fut  faite  au  commencement 
du  règne  de  Jacques  I ,  &  par  fes  ordres. 
Il  écrivit  à  ce  fujet  une  lettre  en  date  du 
xi  juillet  de  la  féconde  année  de  fon  règne, 
au  doâeur  Whirgift ,  archevêque  deCan- 
torbéry ,  pour  encourager  &  avancer  cette 
traduction. 

Il  informe  ce  prélat  qu'il  a  nommé  cin- 
quante-quatre habiles  gens  pour  cet  ou- 
vrage ,  parmi  lefquels  il  remarque  qu'il  y 
en  a  plulieurs  qui  ne  poffedent  point  du 
tout  de  bénéfices ,  ou  qui  n'en  poflèdent 
que  de  très-petits ,  qui  font ,  dit  fa  majefte , 
fort  au  -  deffous  de  leur  mérite  ,  à  quoi 
nous-mêmes  ne  fommes  pas  en  état  de 
remédier  dans  l'occafion.  Il  charge  donc 
l'archevêque  d'écrire  en  fon  nom  ,  tant  i 
l'archevêque  d'Yorck ,  qu'aux  évêques  de 
la  province  de  Cantorbéry ,  que  lorfqu'il 
viendra  à  vaquer  quelque  prébende  ou 
cure  marquées  dans  le  livre  des  taxes ,  l'une 
&  l'autre  de  vingt  livres  fterling  au  moins, 
foit  à  leur  nomination  ou  de  quetqu'autre 
perfonne  quelle  qu'elle  foit,  ils  n'y  admet- 
tront aucun  fujet ,  «  fans  nous  informer  , 
n  dit- il,  de  la  vacance  ou  du  nom  du 
»  patron  (fi  le  bénéfice  n'eft  pas  à  leur 
n  nomination  ) ,  afin  que  nous  puiffions 
»  recommander  tel  habile  homme  que 
»  nous  jugerons  digne  d'en  être  pourvu . . . 
n  ayant  nous-mêmes  pris  les  mefures 
Tome  XXXV, 
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n  pour  les  prébendes  &  bénéfices  qui  font 
»  a  notre  dilpoiirion.  h 

Le  roi  charge  aufli  ce  prélat  d'engager 
tous  les  évêques  à  s'informer  quels  font  les 
habiles  gens  qui  fe  trouvent  dans  leurs  dio- 
cefes  ,  fur-tout  ceux  qui  font  particulière» 
ment  verlés  dans  les  langues  hébraïque  âc 
grecque  ,  &  qui  ont  fait  une  étude  parti- 
culière de  l'Ecritur>fainte ,  foit  pour  éclair- 
cir  ce  qu'il  y  a  d'obfcur  dans  les  exprelfions 
de  l'original  hébreu  ou  grec  ,  foit  pour 
lever  les  difficultés  ou  corriger  les  fautes 
de  l'ancienne  verfion  angloife ,  «  que  nous 
n  avons  ,  dit-il ,  donné  ordre  d'examiner 
n  à  fond  &  de  corriger.  Nous  fbuhaitons 
n  qu'on  leur  écrive ,  &  qu'on  les  charge 
»  très-exprefTément ,  en  leur  faifant  con- 
»  noître  notre  volonté,  qu'ils  envoient 
n  leurs  obfervations  de  cegerreà  M.Pi- 
»  velie  ,  notre  profefTeur  en  hébreu  à 
n  Cambridge ,  ou  au  docteur  Harding  » 
m  notre  profefleur  en  hébreu  à  Oxford , 
n  ou  au  doâeur  Andrews,  doyen  de  Weft- 
»  minfter,  pour  les  communiquer  à  leurs 
»  confrères ,  afin  que  de  cette  manière  on 
»  ait  le  fecours  des  lumietes  de  tous  les 
h  favans  qui  fe  trouvent  dans  l'étendue  de 
w  notre  royaume ,  pour  la  verfion  que 
»  nous  avons  projetée.  » 

Le  docteur  Firler  nous  apprend  que  le 
roi  prit  foin  de  recommander  aux  traduc- 
teurs d'obferver  les  re6lcs  fui  vantes  :  t°.  de 
fuivre  &  de  changer  auffi  peu  que  l'origi- 
nal le  permettroit ,  la  Bible  qu'on  lifoit  or- 
dinairement dans  les  t'glifes ,  appellée  com- 
munément la  Bible  des  éiêques  ;  1°.  de 
conferver  les  anciens  terme*  eccléfiafti- 
ques ,  comme  celui  de  Veglife  ,  &  de  ne 
le  point  rendre  par  celui  A'jJJhnbU't ,  (fe. 

de  retenir  les  noms  des  prophètes,  des 
crivains  facrés ,  &  les  autres  qui  font  dans 
l'Ecriture  ,  le  plus  qu'il  fe  pourroir  félon 
l'ufage  vulgaire  ;  4*.  lorfqu'un  mot  auroit 
diverfes  lignifications ,  de  luivre  celle  que 
les  plus  illuftres  pères  y  ontdonnee,  lorf- 
qu'elle  s'accorderoit  avec  le  fens  du  paflàge 
&  avec  l'analogie  de  la  foi  ;  ç*.  de  ne  chan- 
ger la  divifion  des  chapitres  que  le  moins 
qu'il  fe  pourroit ,  &  lorfque  la  néceflité  I» 
demanderait  ;  6*.  de  ne  point  faire  de 
notes  marginales ,  linon  pour  expliquer  les 
mots  hébreux  ou  grecs  ,  qu'on  ne  pourroic 
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exprimer  dans  le  texte  que  par  une  circon- 
locution ;  7°.  de  mettre  en'  marge  les  ren- 
vois nécefîàires  aux  autres  endroits  de  l'E- 
criture ;  8°.  que  tous  les  membres  d'une 
des  compagnies  travaillaient  fur  le  même 
ou  fur  les  mêmes  chapitres ,  &  qu'après 
les  avoir  mis  chacun  en  particulier  dans 
le  meilleur  état  qu'il  leur  feroit  poflîble , 
ils  confrontaient  leur  travail ,  pour  déci- 
der ce  qu'ils  jugeroient  devoir  conferver  ; 
9°.  qu'après  qu'une  des  compagnies  au r oit 
ainfi  achevé  un  livre  ,  elle  l'envoyât  aux 
autres  pour  être  mûrement  examiné ,  fa 
majefté  lbuhairant  qu'on  y  regardât  de  prés  ; 
ioQ.  que  fi  dans  cette  révifion  il  fe  trou- 
voit  quelque  chofe  fur  quoi  les  examina- 
teurs doutaient ,  ou  fuient  d'un  avis  dif- 
férent des  traducteurs  ,  ils  en  informaient 
ceux-ci ,  en  leur  indiquant  le  paiage  & 
les  taifons  de  leur  avis  :  que  s'ils  ne  pou- 
voient  s'accorder ,  la  decifion  feroit  ren- 
voyée â  l'aflèmblée  générale  qui  fe  tien- 
droit  â  la  fin  de  l'ouvrage ,  compofée  des 
principaux  de  chaque  compagnie  ;  u°.  que 
ïorfqu'on  douteroit  du  fens  de  quelque 
partage  obfcur ,  on  écrirait  expreiément 
â  quelque  habile  homme  a  la  campagne, 
pour  en  avoir  fon  avis  ;  il0,  que  chaque 
évéque  écriroit  à  fon  clergé  pour  l'infor- 
mer de  cet  ouvrage ,  &  pour  enjoindre  â 
ceux  qui  feroient  verfés  dans  les  langues , 
fie  qui  auroient  travaillé  en  ce  genre ,  d'en- 
voyer leurs  obfer varions  à  Weitminfter ,  à 
Cambridge  ou  â  Oxford  ;  1 3*.  que  les  pré- 
fîdensdeWeftminfrer  feroient  le  doyen  & 
celui  de  Chefter;  &  dans  les  deux  uni- 
verfités ,  les  profencurs  royaux  en  hébreu 
&  en  grec;  14*.  qu'on  fe  fervirott  des  ver- 
fions  de  Tindâl ,  de  Matthieu  ,  de  Cover- 
dale  ,  de  Whitchurch  &  de  Genève ,  lorf- 
qti'e'.îes  feroient  plus  conformes  à  l'original 
que  la  Bible  des  évêques. 

Outre  cela ,  pour  faire  d'autant  mieux 
obferver  la  quatrième  règle ,  le  vice-chan- 
celier de  chacune  des  univerfités  devoit 
nommer ,  de  l'avis  des  chefs ,  trois  ou  qua- 
tre des  plus  anciens  &  des  plus  graves  théo- 
logiens ,  de  ceux  qui  n'avoient  point  de 
part  à  la  traduction ,  pour  être  révifeurs 
de  ce  qui  feroit  traduit  tant  de  l'hébreu 
que  du  grec. 
L'ouvrage  fut  achevé  au  bout  de  quatre 
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ans ,  &  l'on  envoya  trois  copies  de  toute  la 
Bible  de  Cambridge ,  Oxford  &  Weftminf- 
ter ,  à  Londres  ;  après  quoi  fix  nouveaux 
commifTaires  revirent  toute  la  befogne , 
avant  que  de  la  mettre  fous  preflè.  (ZA  /.) 

Version  du  vieux  Tejèament  en efpa- 
tnol,  (  Hift.  cri  t.  eccléf.  )  verfion  fûts  de 
l'hébreu  en  efpagnol  dans  le  feiiieme  fiede  * 
par  Abraham  Ufque  ,  juif  Portugais ,  fie 
non  chrétien,  comme  M.  Arnauld  fe  l'étoit 
perfuadé. 

Cette  verfion  a  été  imprimée  pour  la 
première  fois  à  Ferrare  en  1553.  Elle  ré- 
pond tellement  mot  pour  mot  au  texte 
hébreu  ,  qu'on  a  de  la  peine  à  l'entendre, 
outre  qu'elle  eft  écrite  dans  un  vieil  efpa- 
gnol  qu'on  ne  pari  oie  que  dans  les  fyna- 
gogues. 

L'auteur  de  la  préface  afTure  qu'on  a 
fuivi ,  autant  qu'il  a  été  poffiblc  ,  la  verfion 
de  Pagnin  &  fon  dictionnaire  ;  mais  le  P. 
Simon  croit  qu'il  n'a  parlé  de  cette  ma- 
nière que  pour  empêcher  les  inquifitcurs 
de  traiter  cette  verfion  comme  hérétique. 

Il  y  a  de  l'apparence  qu'Abraham  Ufque 
aura  fait  ufagede  quelques  anciennes  glofcs 
des  juifs  Efpagnols  :  ce  qui  rend  fa  traduc- 
tion entièrement  barbare  fie  inintelligible. 

Le  compilateur  (car  ce  n'eft  qu'une 
efpcce  de  compilation)  étoit  tellement 
perfuadé  de  la  difficulté  qu'il  y  avoit  à  tra- 
duire l'Ecriture  -fainte  ,  qu'il  a  cru  être 
obligé  de  marquer  avec  des  étoiles  un  grand 
nombre  de  partages ,  où  le  fens  lui  paroif- 
foit  douteux  fit  incertain.  Mais  ceux  qui 
ont  fait  réimprimer  cette  verfion  en  Pan 
1630  avec  quelques  corrections,  ont  re- 
tranché la  meilleure  partie  de  ces  étoiles, 
au  lieu  qu'on  les  devoit  plutôt  augmenter. 

Cette  traduction  ne  peut  étte  utile  qu'à" 
des  juifs  Efpagnols ,  fi  ce  n'efr  qu'on  s'en 
veuille  fervir  comme  d'un  dictionnaire, 
pour  traduire  à  la  lettre  les  mots  hébreux. 
Elle  peut  même  fervir  de  grammaire, 
parce  que  les  noms  fit  les  verbes  y  font 
aufli  traduits  félon  la  rigueur  grammaticale. 

Le  traducteur  n'eft  pas  néanmoins  par- 
venu à  cette  grande  exactitude  qu'il  s'éroie 
propofée ,  fit  il  ne  paroît  pas  avoir  toujours 
bien  rencontré  dans  le  choix  des  rabbins 
qu'il  fuit  ;  car  il  a  laifle*  plufienrs  endroits 
que  l'on  pourrait  traduire  encore  plus  exac- 


Digitized  by  Google 


VER 

remeni  ,  tant  félon  le  fens  que' félon  la 
gramm  lire.  Il  s'attache  tantôt  à  la  para- 
phrafe  chaldaïque  ,  tantôt  à  Kimhi  ou  à 
llaici ,  tantôt  à  Aben-Ezraou  à  quelqu'au- 
tre  rabbin  ;  mais  il  ne  le  fait  pas  avec  dis- 
cernement. Ajoutez  que  cette  grande  exac- 
titude grammaticale  ne  s'accorde  pas  tou- 
jours avec  le  fens  :  il  ne  Ta  pas  môme  at- 
trappée  ;  car  il  Ta  retranchée  en  divers  paf- 
fages ,  &  par  •  là  il  a  entièrement  boule- 
verfé  le  fens  de  ces  partages.  (  D.  /.) 

VERSO  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifarud  ) 
terme  latin  oui  fignifie  le  revers  de  quel- 
que chofe.  11  eft  demeuré  en  ulage  dans  la 
pratique  du  palais  du  tems  que  l'on  rédi- 
geoît  les  aâes  en  latin ,  pour  exprimer  le 
revers  d'un  feuillet.  Le  defTus  s'appelle  le 
reclo  du  feuillet ,  ôc  le  defTous  verfo ,  parce 
que  pour  le  voir ,  il  faut  tourner  le  feuillet. 
Voyez  Feuillet  ù  Recto.  (A) 

VERSOIX ,  (Géog.  mod.  )  ou  Verfoy , 
petite  rivière  de  France  ,  au  pays  de  Gex. 
Elle  a  fa  fource  dans  la  montagne  de  Gex , 
baigne  le  bourg  de  Verfoy  ,  auquel  elle 
donne  fon  nom ,  &  fe  perd  dans  le  lac  de 
Genève.  (  D.  J.  ) 

VERT ,  (  Ge'og.  mod.  )  nom  de  deux 
petites  rivières  de  France,  l'une  en  Béarn , 
l'autre  dans  le  Quercy.  La  première  naît 
dans  la  vallée  de  Barretons,  &  fe  jette 
dans  le  Gave  au-deflbus  d'Oleron.  La 
féconde  a  fa  fource  dans  nn  village  de  fon 
nom ,  &  tombe  dans  le  Lot ,  près  de  Ca- 
hors.  (D.  J.) 

^  VERT  ABIET ,  f.  m.  (JfiJL  eccléf.) 
c'eft  ainfi  que  Ton  nomme  les  doâeurs  de 
la  religion  chez  les  Arméniens.  Ces  ver- 
tabiets ,  dit  M.  de  Toumefort ,  qui  font 
tant  de  bruit  parmi  les  Arméniens ,  ne 
font  pas  véritablement  de  grands  doâeurs; 
mais  ce  font  les  plus  habiles  gens  du  pays , 
ou  du  moins  ils  paflènt  pour  tels. 

Pour  être  reçu  à  ce  degré  éminent ,  il 
ne  faut  pas  avoir  étudié  la  théologie  pen- 
dant de  longues  années  ,  il  fuffit  de  favoir 
la  langue  arménienne  littérale ,  &  d'ap- 
prendre par  coeur  quelque  fermon  de  leur 
.  grand  maître  Grégoire  Athenafî  ,  dont 
-toute  l'éloquence  bri'loit  dans  les  blafphô- 
mes  qu'il  vomifïbit  contre  l'églife  romaine. 
,  La  langue  littérale  eft  chez  eux  la  langue 
des  fàvans,  &  I  on  prétend  qu'elle  n'a  au- 
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cun  rapport  avec  les  autres  langues  orien- 
tales ;  c'eft  ce  qui  la  rend  difficile.  C'ell 
un  grand  mérite  chez  eux  d'entendre  cette 
langue  ;  elle  ne  fe  trouve  que  dans  leurs 
meilleurs  manuferirs. 

Les  vertubiets  font  facrés ,  mais  ils  di- 
fen*  rarement  la  méfie ,  &  font  propre- 
ment deftinés  pour  la  prédication;  leurs 
fermons  roulent  fur  des  paraboles  mal  ima- 
ginées ,  fur  des  partages  de  l'Ecriture  mal 
entendus  &  mal  expliqués ,  &  fur  quelques 
hiftoires,  vraies  ou  faufles,  qu'ils  favent 
par  tradition.  Cependant  ils  les  prononcent 
avec  beaucoup  de  gravité ,  &  ces  difeours 
leur  donnent  prefque  autant  d'autorité 
qu'au  patriarche:  ils  ufurpent  fur -tout 
celle  d'excommunier.  Après  s'être  exercés 
dans  quelques  villages ,  un  ancien  verubiet 
les  reçoit  doâeurs  avec  beaucoup  de  céré- 
monies ,  &  leur  met  entre  les  mains  le 
bâton  paftoral.  La  cérémonie  ne  fe  paflè 
pas  fans  fimonie  ;  car  le  degré  de  docteur 
étant  regardé  parmi  eux  comme  un  ordre 
facré ,  ils  ne  font  aucun  fcrupule  de  le 
vendre ,  de  même  que  les  autres  ordres. 
Ces  doâeurs  ont  le  privilège  d'être  aflts 
en  préchant ,  &  de  tenir  le  bâton  pafto- 
ral  ;  au  lieu  que  les  évêques  qui  ne  font  pas 
venabicis  ,  prêchent  debout. 

Les  vertabiets  vivent  de  la  quête  que 
Ton  fait  pour  eux  après  le  fermon  ;  &c 
cette  quête  eft  confidérable ,  fur-tout  dans 
les  lieux  où  les  caravanes  fe  repofent.  Ces 
prédicateurs  gardent  le  célibat ,  &  jeûnent 
tort  rigoureufement  les  trois  quarts  de 
l'année  ;  car  ils  ne  mangent  alors  ni  ceufs , 
ni  poiffon ,  ni  laitage. 

Quoiqu'ils  parlent  dans  leurs  fermons 
moitié  langue  littérale ,  &  moitié  langue 
vulgaire  ,  ils  ne  laiftent  pas  fouvent  de 
prêcher  en  langue  vulgaire ,  pour  mieux 
le  faire  entendre  ;  mais  la  méfie ,  le  chant 
de  l'églife  ,  la  vie  des  faims ,  les  paroles 
dont  on  fe  fert  pout  l'adminiftration  des 
facremens ,  font  en  langue  littérale.  (D.  J.) 

VERTACOMACORl ,  {Geoe.  anc.) 
peuple  de  la  Gaule  Narbonnoife.  Iifaifoic 
partie  des  Vocontii.  Pline ,  liv.  III ,  c.  17 , 
dit ,  que  les  Venacomacori  fondèrent  la 
ville  de  Novare  en  Italie,  au  duché  de 
Milan.  (D.  J.) 

VERTE,  f.  f.  (Comm.)  eft  un  dot  noms 
Hh  ij 
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qu'on  donne  en  quelques  lieux  à*  la  |ange , 
ou  infiniment  propre  à  jauger  les  ton- 
neaux, pipes ,  muids ,  barri 's ,  fit  autres  fu- 
tailles deftinées  à*  renfermer  des  liqueurs , 
pour  connaître  leur  capacité*,  fit  la  quan- 
tité* de  mefures  que  chacune  contient.  V. 
Jauge.  Dicf.  de  corn  m. 

Verte  fignifie  aufli  les  mefures  effimées 
fit  jaucecs  avec  la  verte  :  cette  pipe  con- 
tient foixante  t  erres.  Id.  ibid. 

VERTEBR  AL,  le,  adj.  (Anat.)  ce  qui 
a  rapport  aux  vertèbres.  V.  VERTEBRE. 

L'artere  vertébrale  prend  fon  origine 
de  la  partie  poik'rieure  de  la  fous-claviere , 
elle  s'engage  dans  le  canal  formé  par  les 
apophyfes  tranfverfes  des  fept  vertèbres 
du  col ,  &  forme ,  lorfqu'elle  eft  parvenue 
entre  la  première  6c  la  féconde ,  un  con- 
tour remarquable  pour  aller  gagner  le  tronc 
de  l'apophy'e  tranfverfe  de  la  première 
vertèbre ,  d'où  étant  fortie ,  elle  forme  un 
nouveau  contour  pour  aller  paffèr  dans  le 
crâne  par  le  grand  trou  occipital ,  fie  fe 
difhibuer  au  cervelet ,  au  cerveau  ,  ùc. 
V.  SoUS-CLAVIERE,  CERVEAU,  d'C. 

Cette  artère  fournit  dans  fon  trajet  plu- 
iïeurs  branches  ,  dont  les  plus  remarqua- 
bles font  l'artere  occipitale  poftérieure  , 
l'artere  bafilaire ,  l'artere  auditive  ,  l'artere 
méningée ,  les  deux  artères  fpinale;.  Voye\ 
Basilaire,  Auditive,  cvc.  La  veine 
vertébrale  eft  celle  qui  accompagne  cette 
artère. 

VERTÉBRAUX  (Mu/des  ).  Anatomie. 
On  nomme mufcles  vertébraux,  desmuf- 
des  qui  ne  font  a; taches  qu'aux  vertèbres; 
leur  action  contribue  principalement  aux 
mouvemens  des  parties  qui  fe  trouvent  le 
long  de  l'épine  du  dos. 

Ces  fortes  de  mufcles  ont  toujours  paru 
très- difficiles  i  bien  difl'.'quer  &  à  décrire 
avec  nerteté,  même  aux  plus  célèbres 
anatomifles  ,  principalement  eux  du  dos. 
Tous  ces  mifcles  font  très-compof's ,  mul- 
tiplias 6t  entrelaces ,  de  manière  qu'il  tau- 
droit  en  faire  un  nombre  beaucoup  plus 
grand  que  celui  des  vertèbres ,  ou  les  ré- 
duire à  un  trop  petit  nombre  de  mufcles 
longs  &  entrecoupés  en  différens  endroits. 

Sténon ,  pour  en  faciliter  la  connoif- 
fance  ,  aufli  bien  que  la  didèction  &  la 
îefeription ,  à'cfl  avifé  d?  les  ranger  4e 
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la  manière  fuivante. 

Il  appelle  en  général  mufcles  vertébraux  i 
ceux  qui  ne  font  attachés  qu'aux  vertè- 
bres ;  il  les  difHnpue  tous  en  droits  & 
en  obliques.  Les  droits ,  félon  lui ,  font 
ceux  qui  font  parallèles  à  la  moelle  de  l'é- 
pine ;  c'eft-à-dire  ,  ceux  dont  la  direc- 
tion eft  longitudinale.  Les  obliques  font 
ceux  qui  font  placés  obliquement  entre  les 
apophyfes  épineufes  fit  les  apophyfes  tranf- 
verfes. 

Il  divife  les  droits  en  mitoyens  6c  en 
latéraux.  Les  mitoyens  font  attachés  aux 
apophyfes  épineufes,  fie  les  latéraux  aux 
tranfverfes.  Il  fait  encore  une  divifion  de 
tous  ces  mufcles ,  en  fimples  fie  en  com- 
pofés.  Les  fimples  font  bornés  à  deux  ver- 
tèbres ;  les  compofés  font  attachés  4  plu- 
fieurs. 

Il  diffingue  deux  fortes  d'obliques;  les 
uns  montent  des  apophyfes  tranfverfes 
aux  épineufes  en  s'approchant  ;  les  autres 
montent  des  apophyfes  épineufes  aux  tranf- 
verfes en  s'écartant.  Il  appelle  ceux  de  la 
première  forte ,  ad  médium  vergentes  ; 
&  les  autres  >  a  medio  recedentes.  Pour 
fe  conformer  à  cette  exprefTion  de  l'au- 
teur ,  on  pourroit  par  des  termes  emprun- 
tés de  l'optique ,  appeller  convergeas  les 
premiers  de  ces  mufcles ,  fie  divereens  les 
autres.  II  ajoute  enfin  ,  que  parmi  Tes  pre- 
miers il  y  en  a  beaucoup  qui ,  d'une  feule 
apophyfe  tranfverfe,  montent  à  plufieurs 
apophyfes  épineufes  tranfverfaires ,  6c  Qu'il 
y  en  a  aufE  qui ,  de  plufieurs  tranfverfes, 
montent  i  une  feule  épineufe. 

Selon  cette  idée  ,  l'on  applique  aflêz 
bien  aux  mufcles  vertébraux  les  anciens 
termes  $  épineux  ,  de  tranfverfaires  ,  fie 
de  demi- épineux  ,•  en  appel'ant  épineux 
ceux  qui  font  feulement  attachés  aux  apo- 
phyfes épinçufes  ;  tranfverfaires ,  ceux  qui 
le  font  aux  feules  apophyfes  tranfverfes; 
6c  demi-épineux ,  ceux  qui  ne  font  atta- 
ches que  par  un  bout  aux  apophyfes  épi- 
neufes. On  exprime  mieux  a  préfenr  par 
.'es  ternies  compo'és  ,  les  deux  fortes  de 
vertébraux  obliques  ,  en  nommant  les  uns 
tranfverfaires  épineux,  &  les  autres  épi- 
neux tranfverfaires. 

Il  eft  encore  bon  ,  fit  même  néceffàire  » 
de  retenir  le  nom  général  de  vertébraux 
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droits  ,  obliques ,  Oc.  car  quoique  les  ter- 
mes que  je  viens  de  rapporter  convien- 
nent très-bien  aux  obliques  poftérieurs , 
-ils  ne  conviennent  pas  aux  obliques  an- 
térieurs ,  parce  que  ceux-ci  font  attachés 
en  partie  au  corps  des  vertèbres ,  fit  non 
pas  aux  apophyfes  épi n eu fes. 

On  peut  appeller  petits  vertébraux  , 
ceux  qui  font  (impies,  ou  bornés  à  deux 
vertèbres  voi fines  ;  6c  grands  ,  ceux  qui 
font  compofés  fit  s'étendent  i  pluficurs 
vertèbres,  fit  nommer  les  uns  grands  fie 
petits  épineux  ,  fit  les  autres  grands  fit  pe- 
tits tranfverfaires  ;  on  donne  auflï  à  ces 
petits  mufcles  le  nom  cYineer-épincux  fie 
à'inter  -  tranfverfaires.  II  y  a  de  petits 
obliques  qui  ne  paroiflent  atteindre  pré- 
cifément  ni  aux  apophyfes  épineufes ,  ni 
aux  tranfverfes,  mais  s'attacher  comme 
entre-deux;  on  pourrait  les  nommer  fim- 
plement  intervertébraux. 

Outre  ces  mufcles  vertébraux  propre- 
ment dits ,  il  y  en  a  d'autres  qui  fervent 
au  mouvement  des  vertèbres ,  fit  qui  n'y 
font  attachés  qu'en  partie.  Quelques  an- 
ciens ont  appelle'  ceux-ci  demi-épineux  , 
comme  n'étant  attachés  qu'à  moitié  à  Pé- 
pine  du  dos  ,  fie  ils  ont  nommé  épineux 
ceux  qui  y  font  tout-i-fàit  attachés  :  dans 
ce  fens ,  on  pourrait  nommer  les  uns 
vertébraux  feulement ,  fie  les  autres  demi- 
vertébraux. 

\  Parmi  les  vertébraux  proprement  dits , 
il  y  en  a  qui ,  par  leurs  attaches ,  paroif- 
fent  être  communs  au  cou ,  au  dos  fie  aux 
lombes.  Pour  lesdiftinguer ,  M.  Winslow 
rapporte  au  cou ,  non-feulement  ceux  qui 
font  uniquement  attachés  aux  vertèbres 
du  cou  ,  mais  encore  ceux  dont  les  atta- 
ches fupérieures  font  à  la  dernière  de  ces 
vertèbres  ,  quoique  les  autres  attaches 
foient  toutes*  aux  vertèbres  du  dos.  Ilob- 
ferve  la  même  chofe  par  rapport  aux 
lombes. 

Tous  ces  mufcles  varient  beaucoup  dans 
leurs  attaches  fie  leurs  communications 
réciproques  ;  ils  font  quelquefois  fi  fort 
confondus  par  ces  fortes  de  communica- 
tions ,  qu'on  a  de  la  peine  à  les  démêler 
quand  on  n'eft  pas  au  fait.  Il  font  en  gé- 
néral plus  aifés  a  développer  dans  les  en- 
fans  que  d*ns  les  adultes ,  fie  dans  les 
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adultes  que  dans  les  vieillards.  (D.J.) 

VERTÉBRAUX.  Les  nerfs  vertébraux  , 
c'eft-à-dire ,  ceux  qui  partent  de  la  moelle 
épiniete ,  font  au  nombre  de  trente  pai- 
res ,  dont  il  y  en  a  qu'on  regarde  comme 
appartenans  au  col  ,  parce  qu'ils  rirent 
leur  origine  de  la  partie  de  la  moelle 
fituée  dans  le  canal  des  vertèbres  du  col , 
fit  on  les  appelle  par  cette  raifon  nerfs 
cervicaux  ,•  d'autres  au  dos ,  qu'on  ap- 
pelle dorfaux  i  d'autres  aux  lombes ,  qu'on 
appelle  lombaires  ;  fie  d'autres  à  l'os  fa- 
crum ,  nommés  facrés.  Voyez  CERVI- 
CAL ,  Dorsal,  Lombaire  0  Sacré, 
Oc. 

Les  ligamens  vertébraux  font  ceux  qui 
unifient  les  vertèbres  entr'elles.  Voye\  LI- 
GAMENT. 

VERTEBRE,  f.  f.  (Anatom.)  pièce 
ofîèufe ,  dont  plufieurs  font  articulées  de 
fuite  le  long  de  l'épine ,  fit  forment  la 
compofîtion  de  la  troifieme  partie  du 
fqut'ette  de  l'homme. 

L'épine  eft  ordinairement  compofée  de 
vingt-quatre  vertèbres  ,  pièces  mobiles  ap- 
puyées fur  l'os  facrum.  Il  y  a  fept  vertè- 
bres pour  le  col  ,  nommées  cervicales  t 
douze  pour  le  dos ,  cinq  pour  les  lombes. 

Elles  font  de  fubdance  fpongieufe , 
recouvertes  d'une  petite  lame  compacte , 
avec  un  cartilage  épais  entre  le  corp»  de 
chaque  vertèbre  ;  un  grand  trou  fe  trouve 
au  milieu  de  chacune  pour  le  palfoge  de 
la  moelle  :  elles  ont  quatre  échancrures  ; 
enforre  que  les  vertèbres  étant  appliquées 
les  unes  fur  les  autres ,  ces  échanenues 
;  forment  des  trous  par  où  s'échappent  laté- 
ralement vingt-quatre  paires  de  nei  ts. 

On  remarque  dans  chaque  verubre  fon 
corps  fie  fes  apophyfes  :  les  apophyfes 
poftérieures  font  nommées  épineufes ,  fie 
les  latérales  tranfverfes  ;  celles  qui  font 
deflûs  fie  dcflbus  les  latérales  ,  font  ap- 
pelles obliques  ;  ces  dernières  fervent  à 
articuler  les  vertèbres  les  unes  avec  les 
autres.  Le  corps  des  vertèbres  a  une  face 
fupérieure  fit  une  inférieure  ;  les  faces  des 
apophyfes  obliques  font  couvertes  de  car- 
tilage. 

Les  pièces  ofïeufcs  de  l'épine  fe  divi- 
fent  en  vraies  6c  fàuffes  vertèbres.  Les 
vra.es  vertèbres  font ,  comme  nous  l'avons 
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die ,  les  vingt-quatre  os  fupérienrs  de  l'é- 
pine ,  fur  leîquels  roulent  la  plupart  des 
mouvemens  du  tronc  de  nos  corps  :  les 
làufles  vertèbres  compofent  l'os  facrum. 

Le  corps  des  vertèbres  eft  épais,  fpon- 
gieux  ;  fa  partie  antérieure  eft  convexe 
en-devant ,  concave  pai-derriere,  hori- 
fontale  &  plane  pour  l'ordinaire  en-deflus 
&  en-deflbus.  Leurs  furtàces  antérieures 
&  poftérieures  ont  plufieurs  trous  remar- 
quables à  leur  partie  externe  plate  &  mince , 
tant  pour  affermir  la  connexion  des  liga- 
mens  ,  que  pour  donner  partage  aux  vaif- 
feaux  dans  leur  fubfiance  cellulaire. 

Entre  les  corps  de  deux  vertèbres  con- 
tigués  eft  interpofée  une  certaine  fubfiance 
qui  tient  une  forte  de  milieu  entre  la 
nature  du  ligament  &  celle  du  cartilage. 
Cette  fubfiance  efi  formée  de  fibres  cour- 
bes &  concentriques.  Celles  du  centre 
font  molles  &  pleines  d'une  liqueur  glai- 
reufe  ;  raifon  pour  laquelle  les  anciens 
appelaient  cette  fubfiance  ligament  mu- 
queux.  Elle  efi  fortement  attachée  aux 
lurfaccs  horifontales  des  corps  des  vertè- 
bres ,  &  fert  par  conféquent ,  non  -  feule- 
ment à  éloigner  les  os  les  uns  des  autres , 
&  à  les  tenir  plus  ferrés  fans  qu'ils  fe  rom- 
pent ,  mais  auffi  à  les  attacher  les  uns  aux 
autres  ;  en  quoi  elle  efi  fécondée  par  un 
ligament  membraneux  qui  tapiflè  toute 
leur  furface  concave ,  &  en  outre  par  un 
autre  ligament  encore  plus  fort ,  qui  revêt 
leur  furface  antérieure  convexe. 

Nous  pouvons  établir  comme  une  rè- 
gle générale  ,  A  laquelle  il  y  a  peu  d'excep- 
tions, que  les  corps  des  vertèbres  font 
plus  petits  &  plus  folides  en-haut ,  mais 
en  defeendant  plus  gros  &  plus  fpongieux , 
&  que  les  cartilages  logés  dans  leurs  in- 
tervalles font  plus  épais  ,  &  les  ligamens 
qui  les  environnent  plus  forts  à  proportion 
de  la  groflèur  des  vertèbres  &  de  la  quan- 
tité de  mouvement  qu'elles  ont  à  faire  ; 
cette  difpofition  fait  que  les  plus  grands 
fardeaux  (ont  fupportés  fur  une  bafe  plus 
large  &  mieux  afiurée  ,  &  que  le  milieu 
du  corps  eft  en  état  de  fuffire  à  des  mou- 
vemens confidérables ,  ce  qui  eft  un  fort 
grand  avantage  pour  nous. 

Les  articulations  des  véritables  vertè- 
bres fpnt  doubles  ;  leurs  corps  font  joints 
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par  fyhchondrofe ,  &  leurs  apophyfes  obli- 
ques font  articulées  par  la  troifieme  forte 
de  ginglyme  ;  d'où  il  paroit  que  leur  cen- 
tre de  mouvement  change  félon  les  dif- 
férentes polirions  du  tronc  :  ainfi ,  quand 
nous  nous  courbons  en-devant ,  la  partie 
fupérieure  qui  eft  unie  porte  entièrement 
fur  le  corps  des  vertèbres  ;  fi  au  contraire 
nous  nous  plions  en  arrière  ,  ce  font  les 
proceflùs  obliques  qui  la  fupportenr  :  fi 
nous  nous,  penchons  fur  un  côté  ,  alors 
nous  portons  fur  les  proceflùs  obliques  de 
ce  côté,  fur  une  partie  des  corps  des  ver- 
tèbres i  &  lorfque  nous  nous  tenons  droits, 
nous  portons  a-la-fois  6c  fur  les  corps  & 
fur  les  proceftus  obliques. 

Les  vertèbres  ,  au  tems  de  la  naiflànce , 
n'ont  pour  l'ordinaire  que  trois  parties  of- 
feufes ,  unies  par  des  cartilages  :  favoir  , 
les  corps  qui  ne  font  pas  encore  tout-à- 
fait  ofliflés  \  un  os  long  &  courbe  de  cha- 
que côté,  fur  lequel  on  voit  un  petit  com- 
mencement de  pont  ofieux ,  les  proceflùs 
obliques  complets  ,  tes  procefiiis  tranver- 
fes  ;  les  lames  obliques  commencées ,  & 
point  encore  de  proceflùs  fpinal  ;  ce  qui 
fait  que  les  tégumens  ne  font  point  ex- 
pofés  a  être  bleflés  par  les  extrémités  ai- 
guës de  ces  apophyfes  épineufes ,  comme 
ils  le  faroient  s'il  y  avoit  des  pointes  ofleufes, 
tandis  que  l'enfant  eft  dans  la  matrice  dans 
une  attitude  courbée ,  ou  lors  de  lapreffion 
qu'il  épttouve  pendant  l'accouchement. 

Les  vertèbres  du  col ,  nommées  cervica- 
les ,  font  les  fept  vertèbres  d'en  -  haut , 
qu'on  diftingue  aifément  des  autres  par 
les  marques  fuivantes. 

Elles  font  toutes ,  excepté  la  première , 
d'une  longueur  à  peu  prés  égale.  Leurs 
corps  font  plus  folides  que  ceux  des  au- 
tres ,  &  applacis  fur  la  partie  antérieure 
pour  faire  place  à  l'cefophage.  Cet  appla- 
tifTeraent  vient  peut-  être  de  la  prefllon 
que  ce  conduit  fait  deflùs ,  &  de  l'aékion 
des  mufcles  longs  du  col  droirs ,  &  des 
antérieurs.  La  furface  pofiérieure ,  qui  eft 
plate  auffi ,  eft  ordinairement  inégale ,  & 
donne  naiflànce  à  de  petites  apophyfes  oa 
les  ligamens  font  attachés.  La  furface  fu- 
périeure des  corps  de  chaque  vertèbre 
forme  un  creux  au  moyen  d'une  apophyfe 
mince  &  fituée  de  biais ,  qui  s'élève  de 
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chaque  côté  ;  la  furface  inférieure  eft  creu- 
fée  d'une  manière  différente  de  la  premiè- 
re ,  car  Je  bord  poftérieur  s^éleve  un  peu  , 
&  l'antérieur  eft  prolongé  considérable- 
ment. C'eft  par  là  que  les  cartilages  d'entre 
cet  os  (ont  fermement  unis ,  &  que  l'ar- 
ticulation d'une  vertèbre  avec  la  fuivantc 
eft  fortement  affurée. 

Les  cartilages  d'entre  ces  vertèbres  font 
plus  épais ,  du  moins  par  rapport  à  leur 
volume  ,  que  ceux  qui  appartiennent  aux 
vertèbres  du  thorax ,  parce  qu'ils  font  des- 
tinés i  un  plus  grand  mouvement.  Ils  font 
auffi  plus  épais  à  la  partie  antérieure  :  ce 
qui  eft  la  raifon  pour  laquelles  les  ver- 
tèbres avancent  davantage  en-devant ,  à 
mefure  qu'elles  vont  en  defcendant. 

Les  apophyfes  obliques  de  cet  os  du 
cou  méritent  plus  juftement  ce  nom  que 
celles  de  toutes  les  autres  vertèbres.  Elles 
font  fi  rut  es  en  biar.  Les  apophyfes  tranf- 
verfes  font  figurées  tout  autrement  que 
celles  des  autres  os  de  l'épine  ;  car  outre 
le  procefTus  commun  qui  s'élève  d'entre 
les  apophyfes  obliques  de  chaque  côté  , 
il  y  en  a  un  fécond  qui  fort  du  côté  du 
corps  des  vertèbres  :  tous  deux  après  avoir 
laifTé  un  trou  circulaire  pour  le  partage 
des  artères  &  des  veines  cervicales ,  s^i- 
niftent  enfemble  &  font  considérablement 
creufés  à  leur  partie  fupérieure ,  ayant  les 
côtés  élevés  pour  défendre  les  nerfs  qui 
partent  dans  le  creux  ;  enfin  chaque  côté 
fe  termine  par  une  pointe  en  bouton  pour 
l'infertion  des  mufcles. 

La  fubftance  des  vertèbres  cervicales, 
fur-tout  de  leurs  corps,  n'eft  pas  fi  po- 
reufe  ni  fi  tendre  que  celle  des  deux 
autres  dattes  de  vertèbres. 

Jufque  là,  toutes  les  vertèbres  cervi- 
fales  fe  reflèrablent  ;  mais  outre  ces  carac- 
tères communs ,  elles  en  ont  de  particu- 
liers, fur-tout  la  première  &  la  féconde 
qui  les  différencient  des  autres. 

La  première ,  à  caufe  de  fon  ufage  qui 
eft  de  foutenir  le  globe  de  la  tête ,  a  le 
nom  $  atlas  :  quelques  auteurs  l'ont  auffi 
appellée  épiftrophe'e  à  caufe  de  fon  mou- 
vement de  rotation  fur  la  vertèbre  fuivante. 

L'atlas,  différente  en  cela  des  autres 
vertèbres  de  l'épine ,  n'a  point  de  corps  ; 
mais  elle  a  en  place  une  arcade  ofleufc , 
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laquelle  dans  fa  partie  antérieure  convexe 
a  une  petite  élévation  ,  où  les  mufcles 
longs  du  cou  font  inférés.  L'atlas  n'a  point 
au  (h  d'apophyfe  épineufe ,  mais  il  a  en 

(>lace  une  large  arcade  ofleufc  ,  afin  que 
es  mufcles  qui  partent  fur  cette  vertèbre 
en  cet. endroit ,  ne  foient  point  bleffés  lorf- 
que  la  tête  fe  porte  en  arrière.  Les  pro- 
cefTus inférieurs  font  larges  &  tant  foit 
peu  creufés;  enforte  que  cette  première 
vertèbre ,  différente  en  cela  des  fix  autres", 
reçoit  en-dertus  &  en-deflbus  les  os  avec 
lelquels  elle  eft  articulée.  Dans  les  enfans 
nouveaux  nés,  l'atlas  n'a  que  les  deux  par- 
ties latérales  d'etfîfiées ,  l'arcade  intérieure 
qui  tient  lieu  du  corps  n'étant  encore  que 
cartilagineufe. 

La  féconde  vertèbre  du  cou  s'appelle  den- 
tée, à  caufe  de  l'apophyfe  odontoïde  qu'elle 
a  à  la  partie  fupérieure  de  fon  corps.  Quel- 
ques auteurs  l'appellent  épiflrophée,  mais 
mal-à-propos  ,  cettè  dénomination  étant 
plus  propre  à  défîgner  le  première  qui  fe 
meut  fur  celle-ci  comme  fur  fon  axe. 

Le  corps  de  cette  vertèbre  eft  d'une  fi- 
gure à  peu  prés  pyramidale ,  fà  partie  in- 
férieure étant  large  &  évafée ,  fur-tout  en- 
devant  ,  à  l'endroit  où  il  entre  dans  le  creux 
de  la  vertèbre  inférieure  ;  au  lieu  que  fa  par- 
tie fupérieure  a  un  procefTus  de  forme  quar- 
rée ,  avec  une  petite  pointe  qui  s'élève  du 
milieu  :  c'eft  cette  pointe  qu'on  a  imaginé 
reflêmbler  à  une  dent ,  &  qui  a  fait  donner 
â  cette  vertèbre  le  nom  de  dentée. 

Cette  féconde  vertèbre  3  lors  de  la  naif- 
fance  ,  confifte  en  quatre  apophyfes  ortèu- 
fes;  car,  outre  les  trois  que  j'ai  dit  être 
communes  à  toutes  les  vertèbres,  l'apo- 
phyfe odontoïde  de  cet  os  commence  à  s'of* 
fifier  au  milieu ,  &  à  fe  joindre  comme  un 
appendixau  corps  de  l'os.  C'eft  la  raifon  pour 
laquelle  les  fages-femmes  doivent  mettre  des 
rétieres  aux  enfans  nouveaux  nés ,  pour  em- 
pêcher que  leur  tête  ne  fe  porte  trop  en  ar- 
rière ,  jufqu'à  ce  que  les  mufcles  aient  at- 
teint une  force  fuffifante  pour  n'avoir  plus 
rien  à  craindre  de  ce  mouvement  dange- 
reux. 

Une  fois  inftruits  de  l'articulation  de  la 
première  &  de  la  féconde  vertèbre ,  il  nous 
eft  plus  aifé  de  concevoir  les  mouvemens 
fur  ou  avec  la  première  vertèbre.  La  téte  fe 


Digitized  by  Google 


24S  VER 
meut  en-devant  &  en  arrière  fur  la  pre- 
mière vertèbre ,  au  lieu  que  l'atlas  fait  fa 
rotation  fur  la  féconde  vertèbre. 

Le  mouvement  rotatoire  de  la  téte  nous 
eft  utile  pour  bien  des  ufages ,  en  nous  don» 
nant  la  facilité  d'appliquer  avec  beaucoup  de 
promptitude  les  organes  de  nos  fens  fur  les 
objets:  d'ailleurs  il  étoità  propos  que  Taxe  de 
ro ration  fût  en  cet  endroit  ;  s'il  eût  été  bien 
loin  de  la  tête,  lorfquelatêtefeferoit  écartée 
à  quelque  di fiance  de  la  ligne  perpendicu- 
laire à  cette  petite  jointure  mobile  ;  comme 
elle  auroit  acquis  par  cet  écartement  un 
long  levier  ,  à  chaque  tour  qu'elle  auroit 
fait  incontidérément ,  elle  auroit  rompu  les 
ligamens  qui  l'attachent  avec  les  vertèbres  ; 
ou  bien  il  auroit  fallu  que  ces  ligamcos  fuf- 
fent  beaucoup  plus  forts  qu'ils  ne  doivent 
être  ,  pour  pouvoir  être  attachés  à  d'aufli 
petits  os.  Ce  mouvement  circulaire  ne  pour- 
rait pas  non  plus  fans  danger  fe  faire  fur  la 
première  vertèbre ,  parce  que  la  partie  im- 
mobile de  la  moelle  alongée  en  eft  fi  pro- 
che ,  qu'à  chaque  tour  le  commencement 
de  la  moelle  alongée  auroit  été  en  danger 
d'être  ofïènfé  par  la  compieflion  qui  le  fe- 
roit  faite  fur  fes  tendres  fibriles.  En  un  mot , 
il  eft  aifé  de  fc  convaincre  par  toutes  ces 
obfervations ,  que  la  promptitude  du  mou- 
vement circulaire  de  la  téte  nous  eft  d'un 
grand  ufage ,  6c  que  cette  féconde  verttbre 
du  cou  eu  tout- à-fait  propre  par  fa  ftruc- 
ture  6c  fa  fituation  ,  à  être  l'axe  de  ce  mou- 
vement. Les  autres  vertèbres  du  cou  ne  de- 
mandent aucun  détail.  Partons  aux  douze 
vertèbres  dorfalcs. 

Leurs  corps  font  d'une  grofleur  mitoyen- 
ne entre  ceux  des  vertèbres  du  cou  ,  6c  ceux 
des  lombaires.  Ils  (ont  plus  convexes  par- 
devant  ,  que  ceux  des  autres  clafles ,  &  ap- 
platis  fur  les  côtés  par  la  preftlon  des  côtes 
qui  y  font  inférées  dans  de  petites  cavités. 

Cet  applatiflemcnt  des  eûtes  ,  qui  donne 
à  ces  vertèbres  la  figure  d'un  demi-ovd.' , 
eft  avantageux ,  en  ce  qu'il  procure  une  plus 
ferme  articulation  aux  côtes,  facilite  la di- 
vifion  de  la  tracht'e-artere  à  un  petit  an- 
gle ,  &  garantit  les  autres  gros  vairtèaux 
dans  leur  cours  de  l' action  des  organes  vi- 
taux. La  partie  poftérieure  de  ces  corpseft 
plus  concave  que  dans  les  deux  autres  claires. 
Leurs  furfaces  fupérieures  font  toutes  hori- 
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fonçâtes ,  &  ont  leurs  bords  garnis  d'épiphy- 
fes  ,  qui ,  félon  Fallope  ,  ne  font  autre 
chofe  que  quelques  parties  des  ligamens 
qui  s'y  rendent,  lesquelles  font  devenues 
olîeufes. 

Les  cartilages  placés  entre  les  corps  de 
ces  vertèbres  ,  font  plus  minces  que  dans 
les  autres  vertèbres  vraies  ,  6c  contribuent 
à  la  concavité  de  cette  portion  de  l'épine 
vers  fa  partie  antéiieure. 

De  plus ,  les  corps  des  quatre  vertèbres 
dorfJe>  lupéricures  s'écartent  de  la  règle 
des  autres  vertèbres  ,  qui  deviennent  plus 
gros  à  mefure  qu'ils  vont  en  defeendant  : 
car  la  première  de  ces  quatre  eft  la  plus 
grofti  ,  &  les  trois  autres  inférieures  vont 
en  apçeiiftàr.t  par  de^réi ,  pour  f'4»Hner  à  la 
trachee-artere  ,  6c  aux  gros  vaiifèaux ,  la 
facilité  de  fe  partager  à  petits  angles. 

La  dernière  clafJc  des  vertèbres  vraies 
eft  celle  des  cinq  lombaires ,  qu'on  peut  dil- 
tinguer  des  autres  vertèbres  par  les  marques 
fui  rant  es. 

i°.  Leurs  corps,  quoique  d'une  forme 
circulaire  à  leur  partie  antérieure,  font  un 
peu  oblongs  d'un  coté  i  l'autre  ;  ce  qui  peut 
être  occaiionné  par  la  preHîon  des  gros 
vai fléaux  3c  des  vifeeres.  v 

1°.  Les  cartilages  d'tntrc  ces  vertèbres 
font  les  plus  épais  de  tous ,  &  rendent  l'é- 
pine convexe  en-dedans  de  l'abdomen  ,  leur  . 
plus  grande  épailïeur  étant  de  ce  côté- là. 

3*.  Les  proce'.ius  obliques  font  forts  Si 
profonds  ;  les  proceffus  tranfverfes  font 
petits  ,  longs ,  &  tourués  en  -  haut ,  pour 
donner  un  mouvement  aifé  à  chaque  os  ;  les 
proceftus  épineux  font  forts,  étroits  6c  ho- 
rifontaux. 

4*.  Le  canal  qui  contient  la  moelle  fpi- 
nale  eft  plus  large  en  cet  endroit  qu'au  dos. 

De  tout  ce  qui  prJcede ,  on  peuc  déJuire 
les  ufages  des  veitebres  vraies,  6c  les  ré- 
duire à  ce  périt  nombre  de  chefs  :  nous  faire 
tenir  une  pofture  droite ,  donner  un  mou- 
vement fuffifant  Se  fur  à  la  tête ,  au  cou  6c 
au  tronc  du  corps ,  dans  toutes  les  occafîons 
nécefluircs  ;  enfin  fupporter  6c  défendre  les 
vifeeres  &  les  autres  parties  molles. 

Après  avoir  confédéré  la  ftruchire  des 
vertèbres  8c  leurs  attaches  ,  c'eft  ici  le  lieu 
de  remarquer  quelle  attention  la  nature  a 
prife  pour  qu'on  ne  puiftè  les  féparer  que 
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tr£s- difficile  ment  :  car  leurs  corps  font  tel-  i 
lement  engagés  les  uns  dans  les  autres ,  qu'il 
n'eftpas  pofuble qu'ils  fe déplacent  d'aucune 
manière ,  comme  dans  les  vertèbres  du  cou  , 
ou  bien  ces  corps  font  appuyés  fur  tous  les 
côtés ,  comme  celles  du  dos  le  font  par  les 
côtes ,  où  les  furfaces  du  contact  font  fi  lar- 
ges ,  &  leurs  ligamens  fi  forts ,  qu'ils  en  ren- 
dent la  féparation  prefque  impraticable  ; 
telles  font  celles  des  lombes  ,  tandis  que  la 
profondeur  de  l'articulation  des  procefïùs 
obliques  eft  exactement  proportionnée  à  la 
quantité  de  mouvemens  que  les  autres  par- 
ties de  l'os  lui  permettent ,  ou  que  les  muf- 
cles  lui  font  faire. 

Cependant ,  comme  ces  prorerTus  obli- 
ques font  petits,  &  par  conséquent  incapa- 
bles d'aflurer  l'union  autant  que  des  corps 
plus  larges  ,  ils  céderont  les  premiers  à  une 
force  disjonâive.  Mais  auffi  leur  dislocation 
n'eft  pas ,  à  beaucoup  prés ,  d'une  fi  perni- 
cieufe  conféquence ,  quoique  leur  déplace- 
ment occafionoe  le  tiraillement  des  mufcles , 
des  ligamens ,  &  de  la  moelle  fpinale  même. 
Mais  fi  c'étoit  le  corps  de  la  vertèbre  qui 
fût  dérangé  de  fa  place ,  la  moelle  fpinale 
feroit  totalement  comprimée ,  &  entière- 
ment détruite. 

Les  fànfles  vertèbres  compofent  la  pyra- 
mide inférieure  de  l'épine  :  elles  font  avec 
raifon  diOinguées  des  autres  par  l'épithete 
de  faujjes  ,  parce  que  ,  quoique  chacune 
d'elles  refTemble  aux  véritables  vertèbres  par 
la  figure ,  cependant  aucune  n'eft  d'un  pa- 
reil ufage  pour  le  mouvement  du  tronc  du 
corps  :  toutes  font  intimément  unies ,  ex- 
cepté a  un  endroit ,  où  eft  une  jointure  mo- 
bile ,  ce  qui  fait  qu'on  divife  communément 
les  vertèbres  faufTès  en  deux  os ,  l'os  facrum 
ii  le  coccyx.  V.  COCCYX  &  SACRUM  ,  OS. 

Finirions  par  obferver  que  les  vertèbres 
font  fujettes  ,  comme  les  autres  os ,  à  des 
jeux  de  la  nature  ;  je  m'arrêterai  pour  exem- 
ple ,  aux  feules  vertèbres  du  dos.  J'ai  (Ht 
qu'il  y  en  a  douze  ;  cependant  on  en  trouve 
quelquefois  onze ,  &  quelquefois  treize  dans 
des  hommes  torts ,  grands ,  avec  autant  de 
côtes  de  chaque  côté. 

Leurs  apophyfes  épineufes  ne  font  point 
fourchues  â  l'extrémité  ;  cependant  Tul- 
pius ,  médecin  illuftre  ,  &  bourguemeftre 
d'Amftenlam ,  rapporte  les  avoir  vu  toutes 
Tome  XXXV. 
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fourchues  dans  un  fujet  difféqué. 

Enfin ,  les  petites  cavités  avec  lefqucîles 
les  éminences  des  côtes  s'attachent  aux  ver- 
tèbres du  dos ,  ne  fe  trouvent  pas  toutes 
aux  mêmes  endroits;  quelquefois  cette  jonc- 
tion fe  fait  à  la  partie  inférieure ,  d'autres  fois 
à  la  partie  fupérieure  ,  fit  d'autre  fois  aux 
corps  de  la  vertèbre. 

M.  Poupart  ayant  ouvert  le  cadavre  d'un 
particulier  âgé  de  cent  ans ,  il  trouva  que 
les  neuf  vertèbres  inférieures  dorfales  ne 
compofoient  qu'un  feul  os  ,  les  apophyfes 
tranfverfes  à  droite  &  à  gauche  étoient  in- 
cruftées  d'une  matière  ofièufe  blanche  , 
dernier  période  de  la  nature.  Te!  un  vieil 
arbre  ,  avant  que  de  périr ,  offre  un  tronc 
fec ,  couvert  d'une  écorce  blanchâtre  ,  où 
la  feve  ne  fe  porte  plus.  Le  chevalier  DE 
JAUCOURT. 

VERTEL ,  f.  m.  (  Comm.  )  On  nomme 
ainfi  â  Heydclberg  ,  dans  le  Palatinat ,  la 
mefure  des  liquides  qu'on  appelle  Fertel 
dans  tout  le  refte  de  l'Allemagne.  Voye\ 
Fertel. 

Le  vertel eft  encore  une  mefure  de  grains 
dont  on  fe  fert  â  Anvers.  Trente-deux  ver- 
tels  &  demi  d'Anvers  font  dix-neuf  fep tiers 
de  Paris.  Didionn.  du  commerce. 

VERTELLE ,  f.  f.  (  Salines.  )  efpece 
de  bonde ,  comme  celle  d'un  étang  ,  qui 
fere  â  fermer  les  varaignes  -dans  les  marais 
falans. 

Ces  varaignes  font  des  ouvertures  que 
l'on  fait  aux  digues ,  pour  introduire  l'eau 
de  la  mer  dans  les  réfervoirs  pour  s'y  échauf- 
fer ,  fermenter  ôc  fe  convertir  en  fel  ;  & 
comme  il  faut  que  ces  ouvertures  puiflènt 
s'ouvrir  ôc  fe  fermer  â  diferétion  pour  laifTer 
entrer  l'eau  &  la  retenir ,  cela  fe  fait  avec  la 
venelle.  (£)./.) 

VERTE  -  MOUTE ,  f.  f.  (  Jurifpr.  ) 
C'eft  un  droit  que  les  feigneurs  ,  qui  ont 
des  fours  banaux  dans  la  Normandie ,  exi- 
gent en  efpece  pour  la  mouture  du  bled  qui 
n'a  pas  été  moulu  dans  leurs  moulins. 

Terrien ,  Beraud  &  Bafnageont  fait  men- 
.  tion  de  ce  droit.  Ceux  qui  font  refféans , 
c'eft-â-dire  domiciliés  dans  l'étendue  de  la 
ibannalité ,  ayant  fait  leur  récolte  de  grains , 
ne  peuvent  les  enlever  6c  les  faire  tranf* 
porter  dans  One  grange  fituée  hors  du  fief, 
fans  laiflèr  feize  gerbes  pour  le  droit  de 
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vcne-moutt .  Beraud  rapporte  un  arrêt  qui 
l'a  ainfi  jugé.  Bafnage  en  cice  un  autre  eu- 
core  plus  écrange.  Il  rut  jugé"  en  1Ç4.1 ,  que 
les  étrangers  qui  avoient  acheté  du  bled 
dans  !c  marche  dj  feijneur  .  ne  pou  voient 
pas  l'enlever  fans  payer  le  droit  de  verte- 
(  moute,  quoiqu'ils  furent  domiciliés  hors  de 
la  bannalité.  De  tels  ara-ts  n'ont  été  donnés 
que  pour  établir  la  fervitude ,  fit  détruire  le 
commerce  d'un  pays.  (D.  J.  ) 

VERTENELLE ,  f.  f.  (  Grumm.  A  far.  ) 
pentures  &  gonds ,  ou  charnières  doubles , 
qui  tiennent  le  gouvernail  fufpendu  à  l'é- 
tambot ,  &  fur  lesquelles  il  fe  meut. 

VERTERELLES , f.  f.  (Serru*.)  pièces 
de  fer  en  forme  d'anneaux,  qu'on  fi  ;he  dans 
une  porte  pour  faire  couler  &  retenir  le 
verrouil  des  ferrures  à  bortè. 

VERTE  RIS  ,  {Geog.  anc.)  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  L'itinéraire  d  Antonin  la 
marque  fur  la  route  de  Blatum  Bulgium  à 
Caftra  Exploratorum,  entre  Brovonacis  & 
Lavatris  ,  à  13  milles  du  premier  de  ces 
lieux,  &  à  14  milles  du  fécond.  C'étoit  la  réf- 
dence  d'un  préfet ,  félon  la  notice  des  di- 
gnités de  l'empire  ;  mais  ce  n'eft  plus  au- 
jourd'hui qu'un  village  à  deux  milles  de  PE- 
den  ,  &  connu  fous  le  nom  de  Bwgh  ,  au- 
trement BurghuponSteenmore ,  fe'on  Carr- 
den.  (D.J.) 

VERTES  -  DIX  MES,  (  Juri/pr.)  V. 
au  mot  DlXME  l'article  Dix  ME- VERTE 
&  DlXME  MENUE. 

VERTEU  IL ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  dans  l'Àngoumois  ,  fur  la  Cha- 
rente ,  dans  une  belle  lîtuation ,  avec  titre 
de  baronnie. 

VERTEUIL  ,  (  Geog.  mod.  )  perite  ville 
de  France  dans  la  Guiende ,  au  pays  de  Mc- 
doc ,  dans  le  diocefe  de  Bordeaux  ,  entre  la 
Gironde  fie  la  mer ,  avec  une  abbaye  d'hom- 
mes de  l'ordre  de  faint  Auguftin. 

VERTHES  ,  {Geog.  mod.)  montagne 
de  la  bâfre-Hongrie ,  connue  autrefois  fous 
le  nom  de  mons  Clypeorum.  Elle  eft  entre 
Gran  &  Albe-royale  ;  &  les  Allemands  l'ap- 
pellent Schiltperg.  (  D.  J.  ) 

VERTICAL ,  adj.  (  Géométrie.  )  fe  dit 
en  général ,  de  ce  qui  eft  perpendiculaire  à 
l'horifon ,  ou ,  pour  parler  d'une  manière 
plus  vulgaire  ,  de  ce  qui  eft  à- plomb. 

Ce  mot  vient  du  latin  venex  ,  fommet , 
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parce  qu'une  Kgne  cirée  par  le  Commet  de 
notre  tête ,  fit  par  la  plante  de  nos  pieds  f 
eft  toujours  perpendiculaire  à  l'horifon.  (OÏ 

Vertical  ,  cercle  vertical,  {Afiron.y 
eft  un  gtand  cercle  de  la  fphere  parlant  par 
le  zénith  Z ,  par  le  nadir  N ,  pl.  aflron. 
fig.  6" ,  &  par  un  autre  point  donné  de  la  fur- 
face  de  la  fphere ,  comme  B.  V.  Cercle 
&  Sphère. 

Les  cercles  verticaux  font  auffi  appelles 
aymutks.  Voye\  AziMUTH.  Le  méridien 
d'un  lieu  quelconque  eft  un  vertical.  Voye\ 
Méridien.  Tous  les  cercles  verticaux  fe. 
coupent  mutuellement  au  zénith  fie  au  na- 
dir. Voye\  ZÉNITH  fir  Nadir. 

L'ufage  des  cercles  verticaux  eft  de  me- 
furer  la  hauteur  des  aftres  fit  leur  diftance 
du  zénith  ,  qui  fe  comptent  fur  ces  cercles 
même  ,  fie  de  mefurer  les  amplitudes  efti- 
ves  fit  occafes  par  la  diftance  de  ces  cercles 
au  méridien.  Voye\  HAUTEUR ,  AMPLI- 
TUDE ,  &c. 

Le  premier  vertical  eft  celui  qui  coupe 
perpendiculairement  le  méridien  ;  il  parte 
par  les  points  équinoâiaux. 

Le  vertical  du  foleil  eft  celui  qui  parte  par' 
le  centre  du  fpleil  au  moment  d'une  obfer- 
vation.  Il  eft  d'un  grand  ufage  dans  la  gna- 
monique  pour  trouver  la  déclinaifon  du  plan 
fur  lequel  on  veut  tracer  un  cadran. 

Le  plan  vertical,  dans  la  perfpeâive ,  eft 
.un  plan  perpendiculaire  au  plan gt'omérral  ; 
lie  p!an  vertical  paflèpar  l'œil,  fit  coupe  le 
plan  du  tableau  à  angle  droit.  V.  Pi  an. 

Le  vertical ,  dans  les  coniqties ,  eft  un 
p'an  parlant  par  le  fommet  du  cône  ^pa- 
rallèle à  quelque  feâion  conique. 

La  ligne  verticale  ,  dans  les  coniques, 
eft  une  ligne  droire  tiu'e  fur  un  plan  verti- 
cal ,  Si  partant  par  le  fommet  du  cône. 

Cadran  vertical ,  eft  un  cadran  folaire 
fait  fur  un  plan  vertical ,  ou  perpendiculaire 
à  l'horifon. 

On  I  appelle  de  plus  oriental  ou  occiden- 
tal ,  ou  méridional  ou  feptentrional ,  s'il  fe 
trouve  directement  expofé  a  l'un  des  quatre 
points  cardinaux  ,  &c. 

Lorfque  les  cadrans  ne  font  pas  expofés 
directement  à  l'un  des  quatre  points  verti- 
caux ,  on  les  appelle  déclinons. 

Et  fi  leur;  plans  ne  font  pas  exactement 
verticaux  ,  on  dit  qu'ils  font  inclinés. 
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Le  point  vertical,  en  aftronomie ,  eft  la 
même  chofe  que  le  zénith. 

Un  aftre  eft  dit  vertical  9  lorfqu'il  palTe 
au  zénith  d'un  lieu. 

La  ligne  verticale  dans  la  gnomonique  , 
eft  la  ligne  qui  marque  la  fe&ion  du  plan 
du  cadran  ,  &  d'un  cercle  vertical ,  c'eft-â- 
dire,  d'un  plan  perpendiculaire  âl'horifon. 

Pour  tracer  cette  ligne  fur  un  plan 
quelconque  ,  la  meilleure  manière  eft  de 
laifler  pendre  un  fil  à  plomb  auprès  du 
plan  ,  &  de  marquer  deux  points  de  fon 
ombre  fur  le  plan  donné  ,  enfuite  tirer 
une  ligne  par  ces  deux  points.  V.  Gno- 
monique. Ghambers. 

VERTICALEMENT  ,  adv.  (  Phyliq. 
Méchan.  )  On  dit  qu'une  chofe  eft  placée 
verticalement  ,  lorfqu'elle  eft  placée  à 
plomb  ,  ou  pcrpendiculrriement  à  l'ho- 
rifon ,  de  manière  qu'elle  ne  penche  pas 
-plus  d'un  côté  que  de  l'autre. 

Tous  les  corps  pefans  tombent  verti- 
calement ,  ou  tendent  à  defeendre  verti- 
calement :  ainfi  un  fil  à  plomb  fc  met 
toujours  verticalement  \  atifll  s'en  fert-on 
pour  déterminer  la  fituation  des  chofes 
qu'on  veut  placer ,  ou  verticalement ,  ou 
horifontalemenf. 

VERTICILLE,  f.  m.{Botan.)  c'eft 
le  bord  des  cercles  des  fleurs  ou  des  feuilles 
qui  environnent  les  tiges  ou  les  branches 
des -plantes,  ainfi  appcllé  â  caufe  de  fa  ref- 
femblance  avec  le  verticillum  ou  le  bord 
d'un  fufeau  ou  d'une  bobine.  (/)./.; 

VERTICILLES,  (Botan.  )  eft  le  nom 
que  l'on  donne  à  certaines  plantes  dont 
les  fleurs  fe  trouvent  mêlées  avec  de  pe- 
tites feuilles  qui  viennent  en  forme  de 
pefon ,  appelle  en  latin  verticillum ,  au- 
tour des  articulations  de  la  tige  :  telles 
font  le  pouliot ,  le  mari  ube  ,  £tc. 

Le  caraâere  particulier  de  ce  genre  de 
plantes ,  félon  M.  Ray ,  eft  que  leurs  feuil- 
les viennent  par  paires  fur  la  tige ,  l'une 
juftement  vis-à-vis  de  l'autre:  que  la  fleur 
eft  monopétale ,  mais  ayant  ordinairement 
une  efpece  de  lèvre ,  ou  reflemblant  un 
peu  à  un  cafque  :  que  chaque  fleur  a  qua- 
rre  femences  ,  auxquelles  le  calice  de  la 
fleur  fert  de  capfule  féminale. 

Le  même  aureur  fait  deux  efpeces  de 
ces  pUntciperticille'u  ;  la  première  efpece 
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comprend  les  plantes  appellées  en  latin 
fructicofit ,  c'eft-à-dire  vivaces.  Celles-ci 
fe  divifent  encore  en  celles  qui  ont  une 
fleur  unie  ,  comme  le  chanrxdrys  com- 
mun ,  le  teucrium ,  &  le  marumfyriacum  ; 
&  en  celles  qui  ont  une  fleur  avec  une 
levre ,  &  que  l'on  nomme  à  caufe  de  cela 
fleur  labiée  ;  ou  une  fleur  qui  reflemble 
un  peu  â  un  cafque ,  &  que  l'on  nomme 
flos  gjlejtus  ;  comme  le  ftœchas  ,  l'hyf- 
fope  ,  le  romarin  ,  la  fariecte  ,  le  marum 
commun  ,  le  thym  commun  ,  &  le  polium 
montanum. 

La  féconde  efpece  comprend  les  plan- 
tes hetbacées  %  ou  celles  qui  ne  font  pas 
vivaces ,  comme  les  menthes ,  la  vervene, 
le  diâamc  de  Crète  ,  l'origan  ,  la  mar- 
jolaine ,  le  bafilic  ,  l'hormin ,  le  galéopfis  , 
le  nepéta  ,  la  bétoine  ,  la  prunelle  ,  le 
ftachys  ,  le  clinopodinm  vulgare  ,  le  la- 
minrn  ,  le  moluca ,  le  lierre  terreftre  ,  le 
gaL'ricuIata  ,  la  calamanthe ,  la  mélifte  ,  le 
marrube  commun  ,  le  noir  ,  &  l'aquati- 
que, !e  chamxpitys ,  le  ferodonia  ,  le  feor- 
diu  m ,  ta  bugle ,  le  fyderiris ,  la  cardiaca. 

Fleurs  verticillées.  KFLEUR. 

VERTIC1TE.  (  Vhyfiq.  )  Cet  terme 
de  phyfique  eft  employé  pour  exprimer 
la  polition  &  fituation  d'une  chofe  qui 
tend  &  regarde  d'un  certain  côté.  La  vér- 
acité de  l'aiguille  aimantée  eft  de  tendre 
du  nord  au  fud.  Si  l'on  fait  rougir  un 
morceau  de  fer  ,  &  qu'on  le  pofe  du  nord 
au  fud  pour  le  faire  refroidir ,  il  acquiert 
par  cette  opération  la  même  verticité  que 
l'aimant  ou  l'aiguille  aimantée  ;  mais  fi 
vous  le  faites  rougir  une  féconde  fois ,  & 
que  vous  le  ralliez  refroidir  dans  une  autre 
pofirion  ,  comme  de  l'eft  à  l'ouelt ,  il  perd 
alors  fa  première  verticité',  en  acquiert 
une  nouvelle  qui  le  fait  tendre  de  l'orient 
à  l'occident.  (/J. /) 

VERTICORDIA ,  (  Mythol  )  c'étoit 
à  Vénus,  ainfi  nommée  ,  quappattenoit 
chez  les  Romains,  à  ce  que  prétend  Ovi- 
de ,  le  foin  de  la  convcrlion  des  femmes 
qui  n'avoient  pas  mérité  par  une  chafte 
conduite  1  amitié  de  leurs  maris.  (D.J.) 

VERTIGE ,  f.  m.  (  Méd.  )  maladie  qui 
tire  fon  nom  &  fon  cara&cre  du  mou- 
vement en  cercle  ;  &  de  l'agitation  di- 
vorfe ,  qui  paroit  à  ceux  qui  en  font  af- 
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feâés ,  tranfporter  les  objets  environnant, 
&  mûme  leur  propre  corps  ;  ce  nom  eft 
emprunté  du  latin  vertigo  ,  qui  eft  dérivé1 
de  vertere ,  tourner.  Le  nom  de  Si'»»» ,  que  I 
les  Grecs  ont  donné  i  cette  maladie  ,  a  la 
même  lignification  étymologique  ;  il  vient 
de  ,  qui  fignifie  auffi  tourner ,  mou- 
voir en  rond ,  gyrare.  Mais  non-feulement 
les  yeux  font  trompés  par  la  fauffe  ap- 
parence de  cette  prétendue  rotation ,  fou- 
vent  ils  font  en  outre  privés  de  leur  ac- 
tion ;  il  femble  qu'un  voile  épais  les  en- 
veloppe ,  la  vue  s'obfcurcit ,  &  le  malade 
rifque  dans  ces  momens  de  tomber  s'il 
n'eft  foutenu.  Lorfque  la  vue  ne  fe  perd 
pas  tout- à- fait,  de  petits  corpufcules  , 
des  pieds  de  mouches  paroiffent  voler  au- 
tour des  yeux;  les  Grecs  ont  appellé  ce 
vertige  <rx«Tfài»4i ,  vertige  ténébreux. 

On  peut  diftinguer  deux  principales 
efpeces  de  vertige ,  relativement  i  l'action 
des  caufesqui  les  produifent,  aux  fympto- 
mes  particuliers  qui  lescaradérifent  ,&aux 
différens  remevles  qui  leur  conviennent. 
Il  y  a  des  caufes  qui  portent  toute  leur 
action  fur  le  cerveau ,  partie  immédiate- 
ment affeâee  dans  cette  maladie.  Le  ver- 
tige qui  leur  donne  naifTânce ,  eft  appellé 
idiopdthique ,  if  eft  précédé  par  des  dou- 
leurs de  téte  ,  &  entraine  â  fa  fuite  diffé- 
rentes léfions  dans  les  organes  des  fens 
intérieurs  ou  extérieurs  ;  il  a  fut- tout  pour 
fymptome  familier  les  bourdonnemens  & 
tintemens  d'oreille  j  il  eft  d'ailleurs  plus 
confiant ,  plus  opiniâtre ,  moins  intermit- 
tent ,  &  les  paroxifmes  font  longs  &  fré- 
quens  ;  la  moindre  caufe  ,  la  plus  légère 
contenrion  d'efprit  les  renouvelle.  D'au- 
tres caufes  agiflant  loin  du  cerveau  fur 
différentes  parties ,  fit  principalement  fur 
l'eftomac,  n'occafionnent  le  vertige  que 
par  le  rapport  ou  la  fympathie  que  les 
diverfes  communications  des  nerfs  établif 
fent  enrre  les  parties  affeclées  &  le  cer- 
veau. C'eft  alors  le  vertige  fympathique 
qui  eft  accompagné  Je  quelques  fympto- 
mes  propres  a  la  partie  qui  pèche  ,  des 
envies  de  vomir  ,  vomiffemens  ,  dégoût , 
langueur  d'eftomac  lorfque  ce  vifeere  eft 
en  défaut  ,  &  qui  eft  outre  cela  plus  or- 
dinairement périodique ,  &  a  des  inter- 
valles très-longs  qui  ne  ceilenc  que  par 
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quelqu'indigeftion  ,  ou  par  quelqu'autre  dé- 
rangemenr  d'eftomac. 

Les  caufes  qui  produifent  le  vertige  font 
extrêmement  multipliées  dans  les  difterens 
auteurs  qui  ont  traité  de  cette  maladie  j 
le  détail  qu'ils  en  ont  donné  peut  être 
exaâ  ,  mais  il  n'eft  nul'ement  méthodique. 
II  y  a  une  diftin&ion  importante  qui  leur 
a  échappé ,  &  qui  peut  feule  répandre  de 
l'ordre  &  de  la  clarté  fur  ce  grand  nom- 
bre de"caufes  qu'i's  ont  confuftment  expo- 
fées  ;  ils  auraient  dû  appercevoir  que  les 
unes  excitoient  avec  plus  ou  moins  de 
promptitude  le  dérangement  du  cerveau , 
qui  donne  naifTânce  au  vertige  ;  que  d'au- 
tres mettoient  cette  dilpofition  en  jeu, 
&  qu'il  y  en  avoit  enfin  qui  n'excitoient 
qu'un  vertige  momentané  ,  nullement  ma- 
ladif. 

Dans  la  première  clafle  ,  on  pouvoir 
compter  les  pafftons  d'ame  trop  vives  ou 
trop  languillàntes ,  long-tems  foutenues  , 
des  études  forcées ,  fur-tout  immédiate- 
ment après  le  repas  ;  de  grandes  conten- 
tions d'efprit ,  des  débauches  vénériennes 
exceffives,  l'ufage  immodéré  du  vin  &  des 
liqueurs  fortes  &  fpiritueufes,  des  hémor- 
ragies abondantes ,  des  lupcrpurgations, 
des  douleurs  de  téte  opiniâtres ,  la  fup- 
prefîioti  des  excrétions ,  fur-tout  fanguines, 
enfin  un  vice  héréditaire  du  cerveau  ;  ces 
caufes  donnent  lieu  au  vertige  idiopat ni- 
que :  elles  !ont  fécondées ,  fuivant  l'obfer- 
vation  d'Hippocrate  ,  par  la  mauvaife  tem- 
pérature d'une  fai'on  pluvieufe ,  continuel- 
lement infectée  par  des  vents  du  fud ,  ou 
d'un  hiver  rigoureux  :  l'âge  avancé  y  con- 
tribue beaucoup.  Aphor.  17,  23  &  31, 
lib.  III.  On  peut  ajouter  i  ces  caufes  les 
bleftures  à  la  téte  ,  les  fractures  ou  les 
contufions  des  os ,  &  fur-tout  du  pariétal, 
les  épanchemens  de  fang  on  de  pus  dans  le 
cerveau  ,  Oc.  Le  vertige  fympathique  dé- 
pend plus  communément  d'un  vice  de  l'ef- 
tomac qui  peut  être  produit  &  entretenu 
par  toutes  les  caufes  qui  donnent  des  in- 
digeftions ,  voye\  ce  mot  ;  par  de  mau- 
vais lues  croupiflans  dans  ce  vifeere  &  les 
inteftins ,  &  fur- tout  par  un  amas  de  ma- 
tières bilieufes.  L'ufage  imprudent  de  l'i- 
vraie ,  de  la  ciguë ,  &  de  quelques  plantes 
,  narcotiques  ,  comme  le  flramonium ,  &c> 
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font  des  caufes  affez  efficaces  do  vertige 
fympathique:  les  légumes,  les  corps  fari- 
neux, vappides ,  produisent  aufli  quelque- 
fois le  même  effet.  Plus  rarement  les  af- 
feâions  du  poumon ,  du  foie ,  de  la  rate , 
des  inteftins  6c  de  la  matrice  donnent  lieu 
au  vertige  :  on  a  auffi  obfervë  que  la  caufe 
pouvait  fe  trouver  dans  quelque  membre , 
&  monter  comme  chez  quelques  épilep- 
tiques ,  on  plutôt  paraître  monter ,  en  exci- 
tant la  fenfation  d'un  vent  léger  un  peu  froid 
qui  de  ces  parties  parviendrait  â  la  tére. 

Lorfque  la  difpolîtion  au  vertige  eft 
formée  ,  que  la  maladie  eft  décidée ,  fou- 
vent  les  fymptomes  font  excités  fans  qu'il 
foit  befoin  d'aucune  autre  nouvelle  caufe 
pour  les  détern  incr  ;  d'autres  fois  cette 
difpofirion  lente  exige ,  pour  fe  manifèfter , 
d'être  mife  en  jeu  ;  c'eft  â  quoi  fe  réduit 
l'effet  des  caufès  que  nous  renfermons 
dans  la  féconde  cla(îe.  De  ce  nombre  font 
les  moindres  contentions  d'efprit ,  les  paf- 
jfions  d'ame  fubites ,  un  bruit  violent ,  de<> 
cris  aigus,  &c.  pour  le  vertige  idiopa- 
thique  ;  &  pour  celui  qui  eft  fympathique, 
un  excès  dans  le  boire  ou  dans  le  manger , 
l'ufage  de  quelques  mets  indigeftes  ,  une 
abftinence  trop  longue ,  en  un  mot ,  quel- 
que dérangement  d'eftomac.  En  général , 
des  odeurs  fortes ,  une  lumière  éclatante  , 
le  partage  fubit  d'an  endroit  obfcur  dans 
un  lieu  trop  éclairé ,  la  vue  trop  long-tems 
appliquée  fur  un  même  objet .  ou  dirigée 
fur  des  corps  mus  avec  rapidité  ou  en  cer- 
cle ,  une  toux  opiniâtre ,  un  mouvement 
trop  prompt ,  tel  que  celui  qu'on  fait  lorf- 
•qu'étant  aflis ,  on  fe  levé  vire  ;  le  bain , 
le  mouvement  d'une  voiture  ,  d'un  ba- 
teau ,  &c.  toutes  ces  aérions  indifféren- 
tes pour  des  fujets  fains  ,  excitent  le  ver- 
tige idiopathique  ou  fympathique  dans 
ceux  qui  font  mal  difpofés. 

Le  troifieme  ordre  des  caufes  comprend 
celles  qui  donnent  le  xertige  momentané 
aux  perfonnes  qui  n'y  ont  aucune  difpo- 
firion ,  &  qui  à  plus  forte  raifon  renou- 
velle le  paroxi  me  dans  les  autres;  telles 
font  l'agitation  de  fon  propre  corps  en 
cercle  ,  iur-tout  lorfqu'on  a  les  yeux  ou- 
verts. Perfonne  n'ignore  que  ,  lorfqu'on 
a  les  yeux  fermés  ,  â  moins  qu'on  ne 
tourne  avec  rapidité  fur  foi-même  ,  & 
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qu  on  ne  décrive  un  très-petit  cercle ,  on 
ne  rifque  pas  d'avoir  le  vertige ,  &  c'eft 
cette  obfervation  qui  a  introduit  la  cou- 
tume de  boucher  les  yeux  des  animaux 
qu'on  occupe  â  faire  aller  les  moulins, 
les  puits  à  roue ,  à  battre  le  bled  dans  cer- 
tains pays ,  &  enfin  aux  divers  travaux 
qui  exigent  qu'ils  décrivent  toujours  un 
cercle  ;  mais  on  a  l'atrenrion  néetrtaire  de 
ne  pas  faire  le  cercle  trop  petit ,  foie  pour 
donner  au  levier  plus  de  longueur  &  pac 
conféquent  plus  de  force ,  foit  auffi  fans 
doute  pour  empêcher  que  ces  animaux  , 
bientôt  attaqués  du  vertige ,  ne  tombent 
engourdis  ;  &  c'eft  dans  ce  cas  que  les- 
aveugles  peuvent  être  fujets  au  vertige, 
même  momentané  :  ils  ne  font  pas  exempts 
de  celui  qui  eft  réellement  maladif,  pro- 
duit par  des  vices  internes,  &  il  n'eft 
pas  nécertàire  d'y  voir  pour  l'éprouver  r. 
puisqu'il  n'eft  pas  rare  que  les  malades  en 
reffenrent  des  atteintes  étant  couchés ,  & 
même  endormis  ;  ils  s'imaginent  tourner 
avec  leur  lit,  &  tranfportés  tantôt  en- 
haut  ,  tantôt  en-bas ,  Ôc  fens-deffus-deflous  y 
comme  on  dit.  Les  autres  caufes  de  cette 
claflè  font,  la  fituation  de  la  tête  pen- 
chée vers  la  terre  pendant  trop  long-tems, 
les  regards  portés  de  deffus  une  hauteur 
confîdérable  fur  un  précipice  effrayant  , 
fur  une  multitude  innombrable  de  per- 
fonnes mues  en  divers  fens  ,  &  fur- tout 
en  rond ,  fur  un  fleuve  rapide  ou  fur  une 
mer  agitée ,  &c.  Il  n'eft  perfonne  qui  ne 
foit ,  i  ces  afpcôs ,  faifi  du  vertige ,  &  qui 
ne  coure  le  danger  de  tomber  s'il  ne  fe 
retire  promptement ,  ou  s'il  ne  ferme  les. 
yeux  a  l'inftant. 

Telles  font  les  diverfes  caufes  apparen- 
tes que  l'obfervation  nous  apprend  pro- 
duire ,  déterminer  &  exciter  ordinaire- 
ment le  vertige.  Soumifes  au  témoignage 
des  fens ,  elles  font  certainement  connues; 
mais  leur  manière  d'agir ,  cachée  dans  l'in- 
térieur de  la  machine  ,  eft  un  myftere 
pour  nous.  Réduits ,  pour  le  percer ,  à  la 
toible  &  incertaine  lueur  du  raifonnemenc 
plus  propre  à  nous  égarer  qu'à  nous  con- 
duire ,  nous  n'avons  que  l'alternative  de 
garder  le  fllence  ,  ou  de  courir  le  rifque 
trop  certain  de  débiter  inutilement  de> 
erreurs  &  des  abfurditêSr  Tel  eft  le  fort 
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des  auteurs  qui  ont  voulu  Hafarder  des 
explications  ;  toujours  ditférens  les  uns  des 
autres  ,  fe  combattant ,  &  fe  vainquant 
mutuellement,  ils  n'ont  fait  que  prouver 
la  difficulté  de  I'entreprife ,  &  marquer  par 
leur  naufrage  les  écueils  multipliés  ,  fans 
mime  les  epuifer.  Après  toutes  leurs  dif- 
Fertations  frivoles ,  il  n'en  a  pas  moins  été 
obfcur  comment  agiflent  les  caufes  éloi- 
gnées du  vertige ,  quel  eft  leur  méchanit- 
me  ,  quel  effet  il  en  réfulte  ,  de  quelle 
nature  eft  le  dérangement  intérieur  qui 
doit  être  la  caufe  prochaine  du  vertige , 
où  efl  fon  fiege ,  s'il  efl  dans  les  humeurs 
des  yeux  ,  dans  les  membranes  ,  dans  les 
vaifleaux  ,  dans  les  nerfs ,  ou  dans  le  cer- 
veau. Je  n'entreprends  point  de  répon- 
dre à  ces  queftions ,  d'efïàyer  de  diffiper 
cette  obfcurité  ;  je  laide  ces  recherches 
frivoles  à  ceux  qui  font  plus  oifits  6c  plus 
curieux  d'inutilité  ;  je  remarquerai  feule- 
ment que  le  vertige  étant  une  déprava- 
tion dans  l'exercice  de  la  vifion  ,  il  taut 
néceflàirement  que  les  nerfs  qui  fervent 
à  cette  fonction  foient  affectés  par  des 
caufes  intérieures  de  la  même  façon  qu'ils 
le  feroient  par  le  mouvement  circulaire 
des  objets  extérieurs ,  &  que  cette  affec- 
tion doit  avoir  différentes  caufes  dans  le 
wtige  idiopathique  ,  dans  le  vertige  fym- 
pathique,  &  dans  le  vertige  momentané: 
que  dans  le  premier  ,  le  dérangement  e!t 
fûrement  dans  le  cerveau  ,  &  dans  le  der- 
nier il  n'eft  que  dans  la  rétine. 

Les  obfervations  cadavériques  confir- 
ment ce  que  nous  venons  de  dire  au  fujet  du 
vertige  idiopathique,  &  découvrent  quel- 
ques caufes  cachées  dans  la  cavité  du  crâne. 
jBauhin  &  Plater  rapportent  qu'un  homme , 
après  avoir  eu  pendant  plufieurs  années  un 
vertige  prefque  continue! ,  6i  fi  fort  qu'il 
le  retenoit  toujours  au  lit ,  tomba  dans  une 
affection  foporeufe  qui ,  ^'augmentant  peu 
â  peu,  devint  le  foinmeit  de  la  mort.  A 
l'ouverture  de  la  tête,  on  trouva  tous  les 
ventricules  &  les  anfractuolités  du  cerveau 
remplis  d'une  grande  quantité  d'eau  ,  les 
artères  prefqu'enriéremenr  endurcies  &  obf- 
fruées.  Scultetus  fait  mention  J'un  homme 
qui ,  ayant  reçu  un  coup  far  le  devant  de  la 
tête,  qui  avoit  biffe  une  contufion  peu  con- 
sidérable que  quelques  remedss  dùTiperent , 


VER 

fut  pendant  plus  d'un  an  tourmenté  de  ver- 
tige ,  &  malgré  tous  les  remèdes ,  mourut , 
après  ce  tems ,  apoplectique.  En  examinant 

le  cerveau ,  il  vit  une  efpece  de  follicule  de 
la  groffeur  d'un  oeuf  de  poule ,  rempli  d'eau 
&  de  petits  vers ,  qui  étoit  placé  fur  le  troi- 
fieme  ventricule  qu'il  comprimoit.  Il  ob- 
ferva  la  même  caufe  de  vertige  &  de  mort 
dans  deux  brebis.  J.  Scultet ,  Chirurg.  ar- 
mamentor.  obferv.  10  &  1 1.  La  même  ob- 
fervatien  s'eft  préfentée  plufieurs  fois  fur 
ces  animaux  fort  fujets  au  vertige  ,  &  une 
feule  fois  fur  l'homme  â  Rolfinkius ,  Dif- 
fert.  anat.  lib.  I ,  cap.  i  3.  Wepter  dit  auffi 
avoir  trouvé  dans  une  gemile  attaquée  de 
vertige ,  une  vefîïc  plus  grolfe  qu'un  œuf 
de  poule,  qui  occupoit  le  ventricule  gauche, 
&  l'avoit  extrêmement  diftendr.  Le  même 
auteur  rapporte  que  dans  un  quartier  de  la 
Suiflè ,  les  bœufs  font  très-fujets  à  cette  ma- 
ladie ,  &  pour  les  en  délivrer ,  les  bouviers 
Icitr  donnent  un  coup  de  marteau  fur  la 
tête  entre  les  cornes  ;  &  fi  par  le  fon  que 
rend  le  crâne ,  ils  croient  s'appercevoir  que 
cette  parrie  eft  vuide  ,  ils  y  font  un  trou 
avec  une  efpece  de  trépan  &  y  introduifent 
une  plume  ;  fi  en  fuçant  ils  tirent  de  l'eau 
de  ces  vcficules,  l'opération  fera  heureufe; 
fi  au  contraire  les  véiicules  trop  profondes 
ne  laillènc  pas  venir  de  l'eau  par  la  fuccion , 
ils  jugent  que  la  fanté  ne  peut  revenir ,  & 
en  conséquence  ils  font  affommer  le  bœuf 
par  le  boucher  qu'ils  ont  toujours  préfent 
a  cette  opération.  On  rencontre  fouvent , 
félon  le  même  auteur,  dans  les  chevaux ,  les 
bœufs  attaqués  de  vertige ,  des  hydatides  plus 
ou  moins  étendues.  Wepfer ,  De  apoplex, 
page  69.  Bartholin  obferva  dans  un  bœuf 
toute  la  fubftance  du  cerveau  noire  comme 
de  l'encre  &  dans  une  entière  diflblution. 
Ce  vice  étoit  porté  à  un  plus  haut  degré 
dans  la  partie  gauche ,  côté  vers  lequel  le 
bœuf  fléchifToit  plus  communément  la  tête. 
Acl.  medic.  ann.  1671  ,  obf.  33. 

Tous  ces  dérangemens  fennbles ,  obfer- 
vés  dans  le  cerveau ,  ne  nous  inftruifent 
pas  de  la  nature  du  vice  particulier ,  qui , 
dérobé  à  nos  fens,  excite  plus  prochaine- 
ment le  vertige  f  mais  ils  nous  font  con- 
naître qu'il  y  a  réellement  des  vertiges 
idiopatiques ,  &  que  par  conféquent,  ceux 
qui  ont  prétendu  qu'ils  dépendojent  tous  „ 
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de  PafFeâion  de  l'eftomac,  fe  font 
en  généralifanr  trop  leurs  prétentions  ;  nous 
pouvons  encore  juger  de  ces  obfenrations , 
que  ]e  vertige  n'eft  pas  une  maladie  auffi 
légère  &  auffi  peu  dangereufe  qu'on  le 
croit  communément  &  que  l'aflure  Willis. 
Vertigo  y  dit-il  inconfidérément ,  in  fe  fa- 
tis  eft  tutus  morbus.  De  morb.  ad  anim. 
corpor.  Lorfqu'il  a  fon  fiege  dans  le  cer- 
veau ,  outre  qu'il  eft  extrêmement  difficile 
à  guérir,  il  rifque  aufîi  d'occafîonner  la 
mort ,  &  il  dégénère  fouvent  en  affection 
foporeu!c,dont  il  eft  un  des  fignes avant- 
coureurs  les  plus  affurés  :  «  Attendez-vous, 
»  dit  Hippocrate ,  à  voir  furvenir  l'apo- 
»  plexiej'épilepfie,  ou  la  léthargie,  â  ceux 
»  qui  font  attaqués  de  vertige ,  &  qui  en 
»  même  tems  ont  des  douleurs  de  tète, 
»  tintement  d'oreille  fans  fièvre,  la  voix 
»  lente  Se  embarrafl'ee ,  &  les  mains  en- 
»  gourdies.  Coac.  preenot.  cap.  IV  ,  n.  2, 
»  Les  vertiges  occafionnés  par  des  hémor- 
n  rhoïdes  peu  apparentes ,  ajoute  dans  un 
»  autre  endroit  cet  excellent  obfervateur  , 
»  annoncent  une  paralyfie  légère  &  lon- 
»>  gue  à  fe  former  ;  la  laignée  peut  la  dif- 
»»  fiper  :  cependant  ces  accidens  font  tou- 
»  jouts  trèvfàchcux.  Coac.  prtxnor.  c.  XI! , 
»  n.  lï.  Les  fièvres  vent igi neufes  ,  dit  le 
r>  même  auteur ,  font  toujours  de  três-mau- 
«  vais  caractère ,  foit  qu'elles  foient  ac- 
»  compagnies  de  la  paflion  iliaque ,  foit 
n  auffi  qu'elles  n'aient  pas  â  leur  fuite  ce 
n  fymptOme  dangereux.  >»  Ibid.  cap  III , 
n.  i.  Le  vertige  dégénère  fouvent  en  mal 
de  tête  opiniâtre,  &  réciproquement  il  lui 
1  n. -cède  quelquefois  lorfque  le  vertige  eft 
récent  :  quoiqu'il  foit  idiopathique ,  on  peut 
en  efperer  la  guérifon  ,  fur-tout  s'il  doit  fa 
naiflànce  â  quelque  caufe  évidente  qu'on 
puifTe  aifément  combattre;  la  nature  le 
difTipe  quelquefois  elle  -  même ,  fuivant 
l'obfervation  d'Hippocrate,  en  excitant  une 
hémorragie  du  nez.  Vertigines  ab  initia 
fanguinis  e  naribus  fluxio  folvit.  Coac. 
preenot.  cap.  XIII ,  n.  1 6.  Le  vertige  fym- 
pathiqoe  eft  beaucoup  moins  grave  &  moins 
dangereux  que  l'autre ,  les  dérangemens 
d'eftomac  font  bien  plus  faciles  à  guérir 
que  ceux  de  la  tête;  lorfqu'il  fe  rencontre 
avec  un  défaut  d'appétit ,  l'amertume  de  la 
bouche  &  la  cardialgie ,  il  eft  une  indica- 
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tion  preflànte  de  l'émétique.  Hippocrate 
Aphor.  18,  lib.  IV.  Enfin  le  vertige  mo- 
mentané ne  peut  pas  palier  pour  maladie, 
il  n'a  d'autre  danger  que  d'occafîonner  une; 
chiite  qui  peut  être  funefte ,  danger  qui 
lui  eft  commun  avec  toutes  les  autres  efpe- 
ces.  Le  vertige  ténébreux  paroit  indiquer 
que  la  maladie  eft  plus  forte  &  plus  en- 
racinée. 

La  même  obfcurité  qui  enveloppe  l'ai- 
tiologie  de  cette  maladie ,  fe  urouve  répan- 
due fur  le  traitement  qui  lui  convient  ;  en 
con'équence,  chacun  a  imaginé  des  métho- 
des curarives  conformes  à  fes  idées  théo- 
riques ,  &  comme  il  arrive  dans  les  chofes 
où  l'on  n'entend  rien  ,  le  charlatanifme  a 
gagné ,  &  chaque  auteur  eft  devenu  pro- 
clamateur  de  quelque  fpécifique  qu'il  a  don- 
né, comme  très -approprié  dans  tous  les 
cas.  Mayernc  faifoit  un  fecret  du  calimus 
aromaticus ,  infufé  dans  du  vin  blanc  ou 
de  la  bierre:  un  médecin  Allemand  debi- 
toit  des  pillulcs  qui  paroifîbient,  au  goût  , 
contenir  du  fucre  de  faturne  &  de  la  téré- 
benthine. Théod.  de  Mayerne ,  Prax.  med. 
lib.  I. 

Hartmann  vantoit  l'efficacité  du  cinatve 
naturel ,  auquel  d'autres  préftroient  le  ci- 
nabre d'antimoine;  la  poudre  de  paon. a 
été  célébrée  parCraton  Borelltis ,  Schroder 
&  Willis  ,  qui  lui  attribuoit  le  fuccés  d'ure 
poudre  compofée  avec  la  racine  &  les 
Heurs  de  pivoine  mâle ,  dans  laquelle  i!  la 
faifoit  entrer,  6k  qu'il  délayoit  dans  du 
caffé ,  ou  dans  un  verre  de  décoction  de 
fauge  ou  de  romarin.  Il  y  en  a  qui  ont 
regardé  &  vendu  comme  un  remède  affai- 
ré &  prompt ,  le  cerveau  de  moineaux , 
d'autres  l'eflèncc  de  cicogne.  Un  dinfeur 
de  corde, dont  parle  Joannes  Michaél,  dé- 
biroit  aux  malades  crédules  de  la  poudre 
d'écureuil ,  comme  un  remède  merveil- 
leux. Quelques-uns  ont  propofé  comme 
très  -  efficace  l'huile  de  buis,  recomman- 
dant d'en  frotter  les  pouls  (les  carpes), 
les  tempes ,  le  palais ,  le  col  &  la  plante 
des  pieds.  Ces  applications  extérieures  ont 
été  variées  à  l'infini ,  &  il  n'y  a  pas  juf- 
qu'à  la  pou -Ire  de  vers  à  foie  qu'on  n'ait 
confeillé  de  répandre  fur  le  fommet  de  la 
tête.  Enfin  ,  l'on  n'a  pas  oublié  les  arnu- 
leres ,  application  bien  digne  de  ceux  qui 
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l'ordonnent  &  de  ceux  qui  ont  la  bétife 
de  s'en  fervir. 

Sans  m 'arrêter  à  faire  la  critique  de  tous 
ces  arcanes  prétendus  fpecifîques ,  &  à  prou- 
ver que  la  plupart  font  des  remèdes  indif- 
férera ,  inefficaces  ,fatua ,  uniquement  pro- 
pres à  duper  le  vulgaire  fortement  crédule, 
ou  même  quelquefois  dangereux ,  &  que 
les  autres,  pour  avoir  réufli  dans  certains 
cas ,  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
des  remèdes  généraux  ;  je  remarquerai  qu'on 
doit  varier  le  traitement  des  vertiges  fui- 
vant  fes  différentes  efpeces  ;  les  caufes  qui 
l'ont  produit ,  le  tempérament  &  la  couf- 
titution  propre  du  malade.  En  conféquence 
dans  le  vertige  idiopathique ,  il  eft  quel- 
quefois à  propos  de  faire  faigner  le  ma- 
lade, fur-tout  lorfqu'il  eft  (anguin ,  &  qu'on 
craint  une  attaque  d'apoplexie  ;  il  faut  le 
purger  fouvent ,  le  dévoiement  eft  la  crife 
la  plus  avantageufe  dans  les  maladies  de  la 
tête,  l'art  doit  ici  fuppléer  nu  défaut  de 
la  nature;  s'il  y  a  eu  quel  ue  excrétion 
fupprimée ,  il  ne  faut  attendre  la  guérifon 
que  de  fon  rétabliffement  ;  fi  le  vertige  eft 
un  effet  d'épuifement  furvenu  à  des  dé- 
bauches, à  des  hémorragies,  fuperpurga- 
rions,  6v.  les  fecours  moraux  &  diététi- 
ques, les  remèdes  légèrement  cordiaux, 
reftaurans,  toniques,  font  les  plus  appro- 
priés. Lorfqu'il  eft  occafîonné  par  trop 
d'application,  de  travail,  &c.  le  principal  re- 
mède confifte  à  retrancher  une  grande  par- 
tie de  l'étude,  &  à  difliper  beaucoup  le 
malade ,  Oc.  Du  refte ,  dans  toutes  ces  ef- 

fieces  de  vertige ,  on  peut  infifter  fur  tous 
es  remèdes  céphaliques,  aromatiques,  fur 
les  décodions ,  les  poudres ,  les  conferves , 
les  extraits  de  romarin,  de  menthe,  de 
calamus  aromaticus ,de  coriandre, de  pi- 
voine ,  de  fleurs  de  tilleul ,  de  fauge ,  Ùc. 
On  peut  auffi  avoir  recours ,  fi  ces  remè- 
des lont  infufKfans ,  aux  véficatoires ,  au 
feton ,  au  cautère  que  Mayerne  confeille 
d'appliquer  fur  l'os  pariéta'.  Dans  le  vertige 
fympathique ,  dépendant  de  l'affe&ion  de 
1  eftomac,  il  faut,  fuivantle  précepte  d'Hip- 
pocrate.  avoir  recours  à  l'émétique ,  le  réi- 
térer ,  de  même  que  les  purgatifs  cathar- 
tiques,  faire  fouvent  couler  la  bile  par  des 
pillules  cholagogues,  &  fortifier  enfin  ce 
yifcere  par  les  ftomachiques ,  amers ,  aloé- 
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tiques,  6tc.  De  fon  côté, le  malade  doîe 
par  un  régime  convenable  fe  procurer  de 
bonnes  digeftions,  &  foigneufement  éviter 
toute  forte  d'excès.  (  m  ) 

VERTIGO.  (Manège.)  Les  maréchaux 
appellent  ainfi  des  tournoiemens  de  tête 
qui  arrivent  à  un  cheval ,  &  qui  dégénè- 
rent en  folie. 

Cela  vient  fouvent  de  ce  qu'on  met  un 
cheval  trop  tôt  au  pâturage,  avant  qu'il 
foit  refroidi  ;  pour  lors,  comme  il  porte  fa 
tête  bien  batte  pour  manger ,  les  mauvai- 
fes  humeurs  s'y  engendrent ,  &  attaquant 
le  cerveau ,  font  la  caufe  prochaine  de 
cette  maladie.  Elle  vient  auffi  quelquefois 
de  ce  que  le  cheval  a  trop  travaillé  dans 
la  chaleur,  ce  qui  lui  enflamme  le  fang, 
Ùc.  &  quelquefois  des  mauvaifes  odeurs 
qui  font  dans  l'écurie;  pour  avoir  trop 
mangé ,  Oc. 

Les  fymptomes  de  cette  maladie  font 
l'obfcurciflement  de  la  vue ,  des  étourdif- 
femans,  le  larmoiement  des  yeux,  Oc.  A 
la  longue,  la  douleur  qu'il  relient  l'oblige 
à  frapper  de  la  téte  contre  la  muraille ,  à 
la  fourrer  dans  la  litière ,  i  fe  lever  &  fe 
coucher  brufquement ,  Oc. 

Il  y  a  différentes  manières  de  guérir 
cette  maladie,  mais  toutes  commencent 
par  la  faignée. 

VERTU.  (Ord.  encyclop.  Mor.  Polit.) 
Il  eft  plus  fur  de  connoitre  la  vertu  par 
fentiment,  que  de  s'égarer  en  raifonne- 
mens  fur  fa  nature.  S'ilexiftoit  un  infor- 
tuné fur  la  terre ,  qu'elle  n'eût  jamais  at- 
tendri ,  qui  n'eût  point  éprouvé  le  doux 
plaifir  de  bien  faire ,  tous  nos  difeours  i 
cet  égard  feroient  auffi  abfurdes  &  inu- 
tiles que  fi  l'on  détailloit  i  un  aveugle 
les  beautés  d'un  tableau ,  ou  les  charmes 
d'une  perfpeâive.  Le  fentiment  ne  fe  con- 
noit  que  par  le  fentiment  ;  voulez-vous  fa- 
voir  ce  que  c'eft  que  l'humanité  ?  fermez 
vos  livres  &  voyez  les  malheureux.  Lec- 
teur ,  qui  que  tu  fois ,  fi  ru  as  jamais  goûté 
les  attraits  de  la  vertu ,  rentre  un  inftant 
dans  toi-même ,  fa  définition  eft  dans  ton 
cœur. 

Nous  nous  contenterons  d'expofer  ici 
quelques  réflexions  détachées,  dans  Pot- 
are  où  elles  s'offriront  i  notre  efprit , 
moins  pour  approfondir  ua  fujec  fi  inté- 

refl'ant , 
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refîànt,  que  pour  en  donner  une  légère  idée. 

Le  mot  de  vertu  eft  un  mot  abftrait, 
qui  n'offre  pas  d'abord  à  ceux  qui  l'en- 
tendent ,  une  idée  également  précité  fit  dé- 
terminée ;  il  défigne  en  général  tous  les  de- 
voirs de  l'homme ,  tout  ce  qui  eft  du  ref- 
fort  de  la  morale.  Un  fens  n  vague  laide 
beaucoup  d'arbitraire  dans  les  jugemens  ; 
aufTt  la  plupart  envifagent-ils  la  vertu  moins 
en  elle-même ,  que  par  les  préjugés  &  les 
fentimens  qui  les  affectent  ;  ce  qu'il  y  a  de 
fur ,  c'eft  que  les  idées  qu'on  s'en  forme 
dépendent  beaucoup  des  progrés  qu'on  y 
a  faits.  Il  eft  vrai  qu'en  général  les  hommes 
s'accorderaient  afïèz  fur  ce  qui  mérite  le 
nom  de  vice  ou  de  vertu ,  fi  les  bornes 
qui  les  réparent  étoient  toujours  bien  dif- 
tinâes  ;  mais  le  contraire  arrive  fouvent  : 
de  là  ces  noms  defauffès  vertus,  de  vertus 
outrées ,  brillantes  ou  folides.  L'un  croit 
que  la  vertu  exige  tel  lacrifice ,  l'autre  ne 
le  croit  pas  :  Brunis ,  cenful  &  pere ,  a-t-il 
dû  condamner  fes  enfans  rebelles  à  la  pa- 
trie. La  queftion  n'eft  pas  encore  unanime- 
ment décidée  ;  les  devoirs  de  l'homme  en 
fociété  font  quelquefois  aflez  compliqués  & 
entre-mélés  les  uns  dans  les  autres,  pour  ne 
pas  s'offrir  auflVtôt  dans  leur  vrai  jour  ;  les 
vertus  même  s'arrêtent ,  fe  croifent ,  fe 
modifient  ;  il  faut  faifir  ce  jufte  milieu ,  en- 
deçà  ou  en-delà  duquel  elles  ceflènt  d'être, 
ou  perdent  plus  ou  moins  de  leur  nrtx.  Là 
doit  s'arrêter  votre  bienfaifance ,  ou  la  juf- 
rice  fera  bleflee;  quelquefois  la  clémence 
eft  vertu,  d'autres  fois  plie  eft  dangereufe: 
d'où  l'on  voit  la  né«effité  des  principes 
lîmples  fit,  généraux ,  qui  nous  guident  & 
nous  éclairent  ;  fur-tout  il  faut  juger  des 
actions  par  les  motifs  ,  fi  l'on  veut  les  ap- 
précier avec  juftefte;  plus  l'intention  eft 
pure ,  plus  la  vertu  eft  réelle.  Eclairez  donc 
votre  efprit ,  écoutez  votre  raifon  ,  livrez- 
vous  à  votre  confeience ,  à  cet  inftinâ  mo- 
ral fi  fûr  &  fi  fidèle ,  &  vous  diftinguerez 
bientôt  la  vertu,  car  elle  n'eft  qu'une 
grande  idée ,  ou  plutôt  qu'un  grand  fenti- 
ment.  Nos  iltufions  à  cet  égard  font  rare- 
ment involontaires ,  &  l'ignorance  de  nos 
devoirs  eft  le  dernier  des  prétextes  que 
nous  puiffions  alléguer.  Le  cœur  humain , 
je  l'avoue ,  eft  en  proie  à  tant  de  partions , 
notre  eùprit  eft  fi  inconléquent ,  fi  mo- 
Tome  XXXV, 


VER  2<f 
bile  ,  que  les  notions  les  plus  claires  fèm- 
blent  quelquefois  s'obfcurcir;  mais  il  ne 
faut  qu  un  moment  de  calme  pour  les  faire 
briller  dans  tout  leur  éclat.  Quand  les  paf- 
fions  ont  ceiré  de  mugir ,  Ta  confeience 
nous  fait  bien  parler  d'un  ton  à  ne  pas  s'y 
méprendre  ;  le  vulgaire  à  cet  égard  eft  fou- 
vent  plus  avancé  que  les  philofophes ,  l'inf- 
tind  moral  eft  chez  lui  plus  pur ,  moins 
altéré.  On  s'en  impofe  fur  fes  devoirs  à 
force  d'y  réfléchir ,  l'efprit  de  fyftéme  s'op- 
pofe  à  celui  de  vérité ,  &  la  raifon  fe  trouve 
accablée  fous  la  multitude  des  raifonnemen<. 
<«  Les  meurs  &  les  propos  des  payfans ,  dit 
»  Montaigne ,  je  les  trouve  communément 
n  plus  ordonnés  félon  la  prefeription  de 
n  la  vraie  philofpphie*,  que  ne  font  ceux 
»  des  philofophes.  » 

On  n'ignore  pas  que  le  mot  de  vertu 
répondoit  dans  fon  origine ,  à  celui  de 
force  &  de  courage  ;  en  effet  il  ne  convient 
qu'à  des  êtres  qui ,  foibles  par  leur  nature , 
fe  rendent  forts  par  leur  volonté.  Se  vain- 
cre foi-même ,  afîèrvir  fes  penchans  à  fa 
raifon  »  voilà  l'exercice  continuel  de  la 
vertu.  Nous  difons  que  Dieu  eft  bon  ,  & 
non  pas  vertueux ,  parce  que  la  bonté  eft 
efTentielIe  à  fa  nature  ,  ôc  qu'il  eft  nécef- 
fairement  &  fans  effort  fouverainement 
parfait.  Au  refte ,  il  eft  inutile  d'avertir 
que  l'honnête  homme  &  l'homme  ver- 
tueux font  deux  êtres  fort  différens  ;  le 
premier  fe  trouve  fans  peine ,  celui-ci  eft 
un  pçu  plus  rare  ;  mais  enfin  qu'eft-ce  que 
la  vertu  ?  En  deux  mots,  ç'eft  lobfervation 
confiante  des  loix  qui  nous  font  impofc'ts , 
fous  quelque  rapport  que  l'homme  fe  con- 
frère. Ainfi  le  mot  génétique  de  vertu 
comprend  fous  lui  pluficurs  efpeces ,  dans 
le  détail  defquelles  il  n'eft  pis  de  notre 
objet  d'entrer.  Voye\  les  différens  arti- 
cles qui  s'y  rapportent ,  &  en  particulier 
Droit  naturel.  Morale. Devoirs. 
Obfervons  feulement  que ,  quelque  nom- 
breuse qui  puifte  être  la  clafte  de  ces  de- 
voirs ,  ils  découlent  tous  cependant  du 
principe  que  nous  venons  d'établir.  La 
vertu  eft  une ,  fimple  &  inaltérable  dans 
fon  efîence  ;  elle  eft  la  même  dans  tous 
les  tems ,  tous  les  climats,  tous  les  gouver- 
nemens;  c'eft  la  loi  du  Créateur,  qui  donnée 
à  tous  les  hommes ,  leur  tient  par-tout  le 
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même  langage.  Ne  cherchez  donc  pat  dans 
les  loix  pofltives,  ni  dans  lesétabliflëmens 
humains  ,  ce  qui  conftirue  la  vertu.  Ces 
loix  nai fient ,  s'altèrent ,  &  fo  fuccedent 
comme  ceux  qui  les  ont  faites  ;  mais  la 
venu  ne  cunnoît  point  ces  variations,  elle 
eft  immuable  comme  fon  auteur.  En  vain 
nousoppofe-t-on  quelques  peuples  obfcurs . 
dont  les  coutumes  barbares  &•  infenfées 
fëmblent  te'moigner  contre  nous  ;  en  vain 
le  fceptique  Montaigne  ramafîe-t-il  de  tou- 
tes parts  des  exemples ,  des  opinions  étran- 
ges ,  pour  infinuer  que  la  confcience  &  la 
vertu  femb!ent  n'être  que  des  préjugés  qui 
varient  félon  les  nations  ;  fans  le  réfuter 
en  détail ,  nous  dirons  feulement  que  ces 
u'àges qu'il  nous  allègue,  ont  pu  être  bons 
dans  leur  origine,  &  s'être  corrompus  dzns 
la  fuire.  Que  d'inftitutions  nous  paroifiènt 
abfurdes ,  parce  que  nous  en  ignorons  les 
motifs! Ce  n'eft  pas  fur  des  expofés  fou- 
vent  infidèles ,  que  des  obfervateurs  phi- 
lofbphes  doivent  fonder  leur  jugement.  Le 
vol  autorifé  par  les  loix ,  avoir  à  Lacédé- 
mone  fon  but  &  fon  utilité  ,  &  l'on  en 
conclutoit  mal  qu'il  fut  un  crime  chez  les 
Spartiates  ,  ou  qu'il  ne  l'efl  pas  ailleurs. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  certain  que  par- 
tout l'homme  défintéreflè*  veut  eflentielle- 
ment  le  bien  ;  il  peut  s'égarer  dans  la  voie 
qu'il  choifit  :  mais  fa  raifon  eft  au  moins 
infaillible ,  en  ce  qu'il  n'adopte  jamais  le 
mal  comme  mal ,  le  vice  comme  vice  , 
mais  l'un  &  l'autre  fouvent  comme  revêtus 
des  apparences  du  bien  &  de  la  vertu.  Ces 
fauvages,  par  exemple,  qui  tuent  leurs  ma- 
lades ,  qui  tranchent  les  jours  de  leurs  pères 
lorfqu'ils  font  infirmes  &  languiftàns  ,  ne 
le  font  que  par  un  principe  d'humanité  mal 
entendu  ;  la  pitié  eft  dans  leur  intention  , 
&  la  cruauté  dans  leurs  moyens.  Quelle 
que  foit  la  corruption  dej'homme ,  il  n'en 
eft  point  d'alfèz  affreux  pour  fedirc  intré- 
pidement à  lui-même  :  «  je  m'abandonne 
>»  au  crime,  à  l'inhumanité,  comme  à  la 
»  perfection  de  ma  nature  ;  il  eft  beau 
»>  d'aimer  le  vice  &:  de  haïr  la  vertu ,  il 
»  eft  plus  noble  d'être  ingrat  que  recon- 
>•>  noiflànr. i)  Non,  le  vice  en  lui  -  même 
eft  odieux  â  tous  les  hommes  ;  il  en  coûte 
encore  au  méchant  le  plus  réfolu,  pour  con- 
fommcrles  attentats,  &  s  il  pouvoir  obtenir 
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les  mêmes  fuccès  fans  crime ,  ne  doutons 
pas  qu'il  héfuât  un  inftant.  Je  ne  prérends 
point  juftifier  les  illuiîons ,  les  ràuftcs  idées 
que  les  hommes  fe  font  fur  la  vertu  ;  mais 
je  dis  que  ,  malgré  ces  écarts ,  âc  des  appa- 
rentes contradictions ,  il  eft  des  principes 
communs  qui  les  réunifient  tous.  Que  la 
vertu  foit  aimable  &  digne  de  récompenfe, 
que  le  vice  foit  odieux  &  digne  de  puni- 
tion ,  c'eft  une  vérité  de  fentiment  à  la- 
quelle tout  homme  eft  néceflité  de  fouf- 
crire.  On  a  beau  nous  oppofer  des  philo- 
fophes ,  des  peuples  entiers  rejetant  pref- 
que  tous  les  principes  moraux:  que  prou- 
veroit-on  par-lâ  ,  eue  l'abus  ou  la  négli- 
gence de  la  raifon ,  à  moins  qu'on  ne  nie 
ces  principes  parce  qu'ils  ne  font  pas  in- 
nés ,  ou  tellement  empreints  dans  notre 
efprit ,  qu'il  foit  impofiibie  de  les  ignorer, 
de  les  envifager  fous  des  afpeâs  divers  ? 
D'ailleurs  ces  peuples  qui  n'ont  eu  aucune 
idée  de  la  vertu  ,  font  aufïi  obfcurs  que  peu 
nombreux ,  de  l'aveu  d'un  auteur  fort  im- 
partial (Bayle).  Les  règles  des  moeurs  fe 
font  toujours  confervées  par-tout  où  l'on 
a  fait  ufage  de  la  raifon  :  «  Y  a-t-il  quelque 
n  nation ,  difoit  le  plus  éloquent  des  phi- 
»  lofophes ,  où  l'on  n'aime  pas  la  douceur, 
n  la  bonté  ,  la  reconnoifiànce  ,  où  l'on  ne 
n  voie  pas  avec  indignation  les  orgueil- 
»  leux  ,  les  malfaiteurs ,  les  hommes  in- 
»>  grats  ou  inhumains  ?  n  Empruntons  en- 
core un  inftant  les  exprefiions  d'un  auteur 
moderne,  qu'il  n'eft  pas  befoin  de  nommer  : 
«  Jetez  les  yeux  fur  toutes  les  nations  du 
»  monde  .  parcourez  toutes  les  hiftoires: 
»  parmi  tant  de  cultes  inhumains  &  bifar- 
»  res  ,  parmi  cette  prodigieufe  diverfité 
»  de  meeurs ,  de  caractères ,  vous  trouve- 
»  rez  par-tout  les  mêmes  idées  de  juftice 
»  &  d'honnêteté  ,  par-tout  les  mêmes  no- 
m  lions  du  bien  &  du  mal.  Le  paganifme 
n  enfanta  des  dieux  abominables ,  qu'on 
»  eût  punis  ici-bas  comme  des  fcélérats , 
n  &  qui  n'offroient  pour  tableau  du  bon- 
»  heur  fupréme  ,  que  des  forfaits  à  com- 
»»  mettre  ,  &  des  pafilons  à  contenter  ; 
n  mais  le  vice  armé  d'une  autorité  facrée , 
»  defeendoit  en  vain  du  féjour  éternel , 
»  l'inftinct  moral  le  repouf  foit  du  cœur  des 
»  humains.  En  célébrant  les  débauches  de 
»  Jupiter,  on  admiroit  la  continence  de 
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»  Xénocnre  ;  la  charte  Lucrèce  adoroit 
»  Pimpclique  Venus  ;  l'intrépide  Romain 
»»  fawrifioic  à  la  Peur  ,  il  invoquoit  le  dieu 
»  qui  mutila  fon  pere ,  &  mou  roi  t  fans 
n  murmure  de  la  main  du  fien  ;  les  plus 
m  méprifables  divinités  furent  fervies  par 
»  les  plus  grands  hommes  ;  la  fainte  voix 
»  de  la  nature ,  plus  forte  que  celle  des 
»  dieux  ,  fe  faifoit  refpecrer  fur  la  terre  , 
«  &  fembloit  reléguer  dans  les  cieux  le 
»  crime  avec  les  coupables,  » 

Cependant ,  fi  la  vertu  étoit  fi  facile  à 
connoître  ,  d'où  viennent,  dit -on  ,  ces 
difficultés  en  certains  points  de  morale?  Que 
de  travaux  pour  fixer  les  limites  qui  fépa- 
rent  le  jufte  &  Pinjufte,  le  vice  &  la  vertu  ! 
Confidérez  la  forme  de  cette  juftice  qui 
nous  gouverne,  c'eft  un  vrai  témoignage 
de  notre  foiblefTè ,  tant  il  y  a  de  contra- 
dictions &  d'erreurs.  i°.  L'intérêt ,  les  pré- 
jugés ,  les  partions ,  jettent  fouvent  d'épais 
nuages  fur  les  vérités  les  plus  claires  ;  mais 
voyez  l'homme  le  plus  injufte ,  lorfqu'il 
s'agit  de  fon  intérêt  ?  avec  quelle  équité , 
quelle  juftefle  il  décide ,  s'il  s'agit  d'une 
affaire  étrangère  !  Tranfportons-nous  donc 
dans  le  vrai  point  de  vue  ,  pour  difeerner 
les  objets  ;  recueillons  -  nous  avec  nous- 
mêmes,  ne  confondons  point  l'œuvre  de 
l'homme  avec  celle  du  Créateur ,  &  nous 
verrons  bientôt  les  nuages  fe  diiliper ,  & 
la  lumière  éclater  du  lein  des  ténèbres. 
.  2*.  Toutes  les  fubtilités  des  cafuiftes ,  leurs 
vaines  diftinâions,  leurs  fauffes  maximes , 
ne  portent  pas  plus  d'atteinte  à  la  fimplicité 
de  la  venu  ,  que  tous. les  excès  de  l'idolâ- 
trie à  la  fimplicité  de  l'Être  éternel.  30.  Les 
difficultés  qui  fe  préfenrent  dans  la  morale 
ou  le  droit  naturel ,  ne  regardent  pas  les 
principes  généraux ,  ni  même  leurs  confé- 
quences  prochaines  ,  mais  feulement  "cer- 
taines conféquences  éloignées,  &  peu  in- 
téreflantes  en  comparaison  des  autres  ;  des 
circonftances  particulières ,  la  nature  des 
gouvernemens  ,  l'obfcurité ,  les  contradic- 
tions des  loix  pofitives ,  rendent  fouvent 
compliquées  des  queftions  claires  en  elles- 
mêmes  ;  ce  qui  démontre  feulement  que 
la  foiblcflc  des  hommes  eft  toujours  em- 
preinte dans  leurs  ouvrages.  Enfin  la  diffi- 
culté de  réfoudre  quelques  queftions  de 
morale ,  fuffira-t-elle  pour  ébranler  la  cer- 
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titude  des  principes  &  des  conféquences 
les  plus  immédiates  ?  C'eft  mal  raifonner 
contre  des  maximes  évidentes ,  &  fur-tout 
contre  le  fentiment ,  que  d'entaflèr  à  grands 
frais  des  objections  &  des  difficultés;  Pim- 
puiflànce  même  de  les  refoudre  ne  prou- 
verait au  fond  que  les  bornes  de  notre  in- 
telligence. Que  de  faits  démontrés  en  phy- 
fique ,  contre  lefquels  on  forme  des  diffi- 
cultés inlblubles  ! 

On  nous  fait  une  objection  plus  grave  ; 
c'eft ,  difent-ils ,  uniquement  parce  que  la 
vertu  eft  avantageufe,  qu'elle  eft  fi  uni- 
verfellcment  admirée  :  eh  !  cela  feu!  ne 
prouveroit-il  pas  que  nous  fommes  formes 
pour  elle  ?  Puifquc  l'Auteur  de  notre  être 
qui  veut  fans  doute  nous  rendre  heureux  , 
a  mis  entre  le  bonheur  &  la  vertu  une 
liaifon  fi  évidente  &  li  intime ,  n'eft-ce  pas 
la  plus  forte  preuve  que  celle-ci  eft  dans- 
la  nature  ,  qu'elle  entre  effenticllemenc 
dans  notre  conftitution  ?  Mais  quels  que 
foient  les  avantages  qui  l'accompagnent , 
ce  n'eft  pas  cependant  la  feule  caufe  de 
PaJmiration  qu'on  a  pour  elle.  Peut-on 
croire  en  effet ,  que  tant  de  peuples  dans 
tous  les  tems  6c  dans  tous  les  lieux  ,  fe 
foient  accordés  à  lui  rendre  des  hommages 
qu'elle  méiite ,  par  des  motif*:  entièrement 
intérelles ,  enforte  qu'ils  fe  foient  crus  en 
droit  de  mal  faire,  dés  qu'ils  l'ont  pu  fans 
danger?  N'eff-on  pas  plus  fondé  de  diie 
qu'indépendamment  d'aucun  avantage  im- 
médiat ,  il  y  a  dans  la  vertu  je  ne  fais  quoi 
de  grand ,  de  digne  de  l'homme  ,  qui  fe  fait 
d'autant  mieux  fentir ,  qu'on  médite  plus 
profondément  ce  fujet  ?  Le  devoir  &  l'utile 
font  deux  idées  très-diftinéres  pour  qui- 
conque veut  réfléchir  ,  &  le  fentiment  na- 
turel fuffit  même  à  cet  égard.  Quand  Thé- 
miftocle  eut  annoncé  à  Tes  concitoyens , 
que  le  projet  qu'il  avoit  formé  leur  arter- 
viroit  dans  un  inftant  la  Grèce  entière, 
on  fait  l'ordre  qui  lui  fut  donné  de  le 
communiquer  à  Ariftide ,  dont  la  fige  rte 
&  la  vertu  ttoient  reconnues.  Celui  -  ci 
ayant  déclaré  au  peuple ,  que  le  projet  en 
queftion  étoit  véritablement  utile  ,  mais 
auffi  extrêmement  injufte  .  a  l'inftant  les 
Athéniens ,  parlabouche  defquels  l'huma- 
nité s'expliquok  alors  ,  défendirent  â  Thé- 
miftocle  d'aller  plus  loin.  Tel  eft  l'empire 
Kk  ij 
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ds  la  vertu  ,  tout  un  peuple  de  concert 
rejecte  fans  autre  examen  un  avantage  in- 
fini ,  par  cela  feul  qu'il  ne  peut  l'obtenir 
fans  injuftice.  Qu'on  ne  dife  donc  pas  que 
la  vertu  n'elt  aimable ,  qu'autant  qu'elle 
concourt  à  nos  intérêts  préfens ,  puifqu'il 
n'elt  que  trop  vrai  qu'elle  eft  fouvcnt  dans 
te  monde  oppofe'e  à  notre  bien ,  &  que 
tandis  que  le  vice  adroit  fleurit  6c  prof- 
pere ,  la  fimple  vertu  fuccombe  &  gémit  ; 
&  cependant  en  devient-elle  alors  moins 
aimable  ?  ne  femble-t-il  pas  au  contraire , 
que  c'eftdansles  revers  &  les  hafards  qu'elle 
eft  plus  belle ,  plus  intéreflante  ?  Loin  de 
rien  perdre  alors  de  fa  gloire ,  jamais  elle 
ne  brille  d'un  plus  pur  éclat  que  dans  la 
tempête  &  fous  le  nuage.  Oh ,  qui  peut 
réfifter  à  l'afccndant  de  la  vertu  malheu- 
reufe  ?  quel  cœur  farouche  n' eft  pas  attendri 
par  les  foupirs  d'un  homme  de  bien  ?  Le 
crime  couronné  fait- il  tant  d'impreffion 
fur  nous  ?  Oui,  je  t'adjure ,  homme  fincere, 
dis  dans  l'intégrité  de  ton  cœur  ,  fi  tu  ne 
vois  pas  avec  plus  d'enthoufiafme  &  de 
vénération  ,  Régulus  retournant  â  Car- 
thage  ,  que  Sylla  proferivant  fa  patrie  ; 
Caton  pleurant  fur  fes  concitoyens ,  que 
Céfàr  triomphant  dans  Rome  ;  Ariflide 
priant  les  dieux  pour  les  ingrats  Athéniens , 
que  le  fuperbe  Coriolan  infenfiblc  aux  gé- 
mirlèmens  de  fes  compatriotes  ?  Dans  la 
vénération  que  Socrate  mourant  m'infpire , 
quel  intérêt  puis- je  prendre  que  l'intérêt 
même  de  la  vertu  ?  Quel  bien  me  revient- 
'!  à  moi  ,  de  l'héroïlme  de  Caton  ou  de 
la  bonté  de  Titus  ?  ou  qu'ai-je  â  redouter 
des  attentats  d'un  Catilina,  de  la  barbarie 
d'un  Néron  ?  Cependant  je  déteftelcs  uns, 
tandis  que  j'admire  les  autres ,  que  je  fens 
mon  ame  enflammée  s'étendre ,  s'agrandir, 
s'élever  avec  eux.  Leâeur ,  j'en  appelle  â 
toi-même ,  aux  fentimens  que  tu  éprouves , 
lorfqu'ouvrant  les  fartes  de  Phifroire,  tu 
vois  parter  devant  toi  les  gens  de  bien  & 
les  mécham  ;  jamais  as-tu  envié  l'apparent 
bonheur  des  coupables  ,  ou  plutôt  leur 
triomphe  n'excita-t-il  pas  ton  indignation  ? 
Dans  les  divers  perfonnages  que  notre  ima- 
gination nous  fait  revêtir,  as-tu  déliré  un 
inftant  d'être  Tibère  dans  toute  fa  gloire , 
&  n'aurois-tu  pas  voulu  mille  fois  expirer 
Germanicus ,  avec  les  regrets  de 
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tout  l'empire ,  plutôt  que  de  régner  comme 
fbn  meurtrier  fur  tout  l'univers  ?  On  va 
plus  loin  :  (  l'efprit  humain  fait-il  s'arrêter  ï) 
«  la  vertu  eft ,  dit-on ,  purement  arbitraire 
»  &  conventionnelle,  les  loix  civiles  font 
m  la  feule  règle  du  jufte  &  de  l'injufte  , 
»  du  bien  &  du  mal  ;  les  fouverains ,  les 
n  législateurs  font  les  feuls  juges  à  cet 
m  égard  ;  avant  l'établiflemcnt  des  focié- 
n  tes ,  toute  aétion  étoit  indifférente  de 
»  fa  nature.  »  Re'p.  On  voit  que  ce  noir 
fyftéme  de  Hobbes  &  de  fes  fedateurs  ne 
va  pas  à  moins  qu'à  renverfer  tous  les  prin- 
cipes moraux  fur  lefquels  cependant  repofe, 
comme  fur  une  haie  inébranlable  ,  tout 
l'édifies  de  la  fociété  ;  mais  n' eft -il  pas 
aufti  abfurde  d'avancer  qu'il  n'y  a  point 
de  loix  naturelles  antérieures  aux  loix  po- 
fîtives  ,  que  de  prétendre  que  la  vérité  dé- 
pend du  caprice  des  hommes,  &  non  pas 
de  l'eflence  même  des  êtres ,  qu'avant  qu'on 
eût  tracé  de  cercle ,  tous  fes  rayons  n't- 
toient  pas  égaux  ?  Bien  loin  que  la  loi  po- 
fïtive  ait  donné  l'être  à  la  vertu ,  elle  n  eft 
elle-même  que  l'application  plus  ou  moins 
direâe  de  la  raifon  ou  de  la  loi  naturelle  , 
aux  diverfes  circonftanccs  où  l'homme  fe 
trouve  dans  la  fociété  :  les  devoirs  du  bon 
citoyen  exiftoient  d*nc  avant  qu'il  y  eût 
de  cité ,  ils  ttoient  en  germe  dans  le  cœur 
de  l'homme ,  ils  n'ont  fait  que  fc  déve- 
lopper. La  reconnoitrance  étoit  une  vertu  , 
avant  qu'il  y  eût  des  bienfaiteurs  ,  le  fen-  • 
riment  fans  aucune  loi  l'infpira  d'abord  à* 
tout  homme  qui  reçut  des  grâces  d'un 
autre.  Tranfportons-nous  chez  les  fauvages 
les  plus  près  de  l'état  de  nature  &  d'indé- 
pendance ,  que  nul  commerce  ,  nulle  fociété 
ne  lie  ;  fuppofons  l'un  d'entr'eux  qu'un 
autre  vient  arracher  â  une  bête  féroce 
prête  à  le  dévorer  ;  dira-t-on  que  le  pre- 
mier foit  infenfible  à  ce  bienfait ,  qu'H 
regarde  fon  libérateur  avec  indifférence , 
qu'if  puifle  l'outrager  fans  remords  ?  Qui 
l'oferoit  affirmer  feroit  digne  d'en  donner 
l'exemple.  Il  eft  prouvé  que  la  pitié  eft 
naturelle  à  l'homme ,  puifque  les  animaux 
même  femblent  en  donner  des  lignes  ;  or 
ce  fentiment  feul  eft  la  fource  de  prefque 
toutes  les  vertus  fociales,  puifqu'il  n'eft 
autre  chofe  qu'une  identification  de  nous- 
mêmes  avec  nos  femblablcs ,  Hc  que  la  vei  tu 
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cenfîfte  fia -tout  à  réprimer  le  bas  intérêt 
&  i  fe  mettre  à  la  place  des  autres. 

Il  eft  donc  vrai  que  nous  avons  en  nous- 
mêmes  le  principe  de  toute  vertu  ,  &  que 
c'eft  d'après  ce  principe  que  les  législateurs 
ont  dû  partir ,  s'ils  ont  voulu  fonder  un 
établi  (Tèment  durable.  Quelle  force  en  effet 
refteroit-il  à  leurs  loix ,  il  vous  fuppofez 
que  la  confcience,  le  fentiment  du  jufte  & 
de  l'injufte  ne  font  que  de  pieufes  chimè- 
res ,  qui  n'ont  d'efficace  que  par  la  volonté 
du  fouverain?  Voyez  que  d'abfurdieés  il 
faut  digérer  dans  vos  fuppofî  rions  ;  il  s'en  - 
fuivroit  que  les  rois  qui  font  entr  eux  en 
état  de  nature ,  &  fupérieurs  aux  loix  civi- 
les, ne  pourroient  commettre  dMnjuftice , 
que  les  notions  du  jufte  &  de  l'injufte  fe- 
roieat  dans  un  flux  continuel  comme  les 
caprices  des  princes ,  &  que  l'état  une  fois 
diffous ,  ces  notions  feroient  enfevelies  fous 
fes  ruines.  La  vertu  n'exiftoit  pas  avant  l'é- 
tabliflèment  des  fociétés;  mais  comment 
auroient-elles  pu  fe  former,  fe  maintenir, 
fi  la  fainte  loi  de  la  nature  n'eût  préfidé , 
comme  un  heureux  génie ,  à  leur  inftitu- 
tion  &  a  leur  maintien ,  fi  la  juftice  n'eût 
couvert  l'état  naiflànt  de  fon  ombre  ?  Par 
quel  accord  fingulier  prefque  toutes  les 
loix  civiles  fe  fondent-elles  fur  cette  juf- 
tice, &  tendent-elles  à  enchaîner  lespaf- 
iions  qui  nous  en  écartent ,  iî  ces  loix  ,  pour 
atteindre  leur  but,  n'avoient  pas  dû  en- 
core une  fois  fuivre  ces  principes  naturels , 
qui ,  quoi  qu'on  en  dife ,  exiftoient  avant 
elles  ? 

«  La  force  du  fouverain,  dites-vous, 
»»  la  conftitution  du  gouvernement ,  l'en- 
»  chainement  des  intérêts ,  voilà  qui  fuf- 
»  fît  pouif  unir  les  particuliers ,  &  les  faire 
»  heureufement  concourir  au  bien  géné- 
n  ral ,  &c  » 

Pour  réfuter  ce  fentiment ,  eflàyons  en 
peu  de  mots  de  montrer  l'infufhTance 
des  loix  pour  le  bonheur  de  la  fociété  , 
ou  ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  de  prou- 
ver que  la  vertu  eft  également  eflentielle 
aux  états  &  aux  particuliers.  On  nous  par- 
donnera cette  digrefljou  ;  fi  c'en  elt  une , 
elle  n'eft  pas  du  moins  étrangère  à  notre 
fujet.  Bien  loin  que  les  loix  fuffifent  fans 
les  mœurs  &  fans  la  vertu ,  c'eft  de  celles- 
ci  au  contraire  qu'elles  rirent  toute  leur 
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force  &  tout  leur  pouvoir.  Un  peuple  qui 
a  des  mœurs,  fubfifteroit  plutôt  fans  loix, 
qu'un  peuple  fans  mœurs  avec  les  loix 
les  plus  admirables.  La  vertu  fupplée  â 
tout  ;  mais  rien  ne  peut  la  fuppléer  :  ce 
n'eft  pas  l'homme  qu'il  faut  enchaîner  , 
c'eft  fa  volonté ,  on  ne  fait  bien  que  ce 
qu'on  fait  de  bon  cœur  ;  on  n'obéit  aux 
loix  qu'autant  qu'on  les  aime  ;  car  l'o- 
béi fiance  forcée  que  leur  rendent  les  mau- 
vais citoyens ,  loin  de  fuffire  ,  félon  vos 
principes, eft  le  plus  grand  vice  de  l'état; 
quand  on  n'eft  jufte  qu'avec  les  loix ,  on 
ne  l'eft  pas  même  avec  elles  :  voulez-vous 
donc  leur  afiurer  un  empire  aufli  refpec- 
tabie  que  fûr?  faites -les  régner  fur  les 
cœurs ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe  , 
rendez  les  particuliers  vertueux.  On  peut 
dire  avec  Platon,  qu'un  individu  repré- 
fente  l'état ,  comme  l'état  chacun  de  fes 
membres  j  or  il  feroit  abfurde  de  dire  que 
ce  qui  fait  la  perfection  &  le  bonheur  de 
l'homme  fût  inutile  â  l'état ,  puifque  ce- 
lui-ci n'eft  autre  chofe  que  la  cotleâion 
des  citoyens  ,  &  qu'il'  eft  impoflible  qu'il 
y  ait  dans  le  tout  un  ordre  &  une  har- 
monie qu'il  n'y  a  pas  dans  les  parties  qui 
le  compofent.  N'allez  donc  pas  imaginer 
que  les  loix  puifTent  avoir  de  force  au-* 
trement  que  par  la  vertu  de  ceux  qui 
leur  font  fournis  ;  elles  pourront  bien  re- 
trancher des  coupables,  prévenir  quelques 
crimes  par  la  terreur  des  fupplices ,  re- 
médier avec  violence  à  quelques  maux 
préfens  ;  elles  pourront  bien  maintenir 
quelque  tems  la  même  forme  &  le  même 
gouvernement  ;  une  machine  montée  mar- 
che encore ,  malgré  le  i*éfordre  &  l'imper- 
fection de  fes  refîôrts  ;  mais  cette  exif- 
tence  précaire  aura  plus  d'éclat  que  de  fo- 
lidité  ;  le  vice  intérieur  percera  par-tout; 
les  loix  tonr.erotent  en  vain  ;  tout  eft 
perdu.  Quid  vjitx  profi:iunt  leges  fine 
monbusf  Quand  une  fois  le  bien  public 
n'eft  plus  celui  des  particuliers  ,  quand 
il  n'y  a  plus  de  patrie  &  de  citoyens  , 
mais  feulement  des  hommes  raflèmblés 
qui  ne  cherchent  mutuellement  qu'à  fe 
nuire  ,  lorfqu'il  n'y  a  plus  d'amour  pour 
la  modération  ,  la  tempérance,  la  fimpli- 
cité ,  la  frugalité ,  en  un  mot ,  lorfqu'il 
n'y  a  plus  de  vertu ,  aloxs  les  loix  les  plus 
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fages  font  impuîfTantes  contre  la  corrup- 
tion générale  ;  il  ne  leur  reftc  qu'une  force 
nulle  &  fans  réaction  ;  elles  font  violées 
par  les  uns ,  éludées  par  les  autres  ;  vous 
les  multiplie/  en  vain  ;  leur  multitude  ne 
prouve  que  leur  i  m  pui  (lance  :  c'eft  la  mafiè 
qu'il  faudroit  purifier  :  ce  font  les  mœurs 
qu'il  faudroit  rétablir  ;  elles  feules  tbnt  ai- 
mer &  refpeâcr  les  loix ,  elles  feules  font 
concourir  toutes  les  volontés  particulières 
au  véritable  bien  de  l'état  :  ce  font  les 
mœurs  des  citoyens  qui  le  remontent  & 
le  vivifient,  en  infpiranr  l'amour  plus  que 
la  crainte  des  loix.  C'eft  par  les  mœurs 
qu'Athènes  ,  Rome  ,  Lacédémone  ont 
étonné  l'univers.  Ces  prodiges  de  vertu 
que  nous  admirons  fans  les  lentir ,  s'il  eft 
vrai  que  nous  les  admirions  encore,  ces  pro- 
diges étoient  l'ouvrage  des  mœurs.  Voyez 
aulti ,  je  vous  prie  ,  quel  zele .  quel  p.> 
triocifmc  enflammoit  les  particuliers  ;  cha- 
que membre  de  la  patrie  la  portoit  dans 
fon  cœur  ;  voyez  quelle  vénération  les  fénj- 
teurs  de  Rome  &  fes  Amples  citoyens  inf- 
piroient  à  l'ambaftàdeur  d'Epirc,avec  quel 
empredement  les  autres  peuples  venoient 
rendre  hommage  à  la  vertu  romaine,  & 
le  foumettre  à  fes  loix.  Ombres  illuftres 
des  Camilles  &  des  Fabricius ,  j'en  appelle 
à  votre  témoignage  ;  dites-nous  par  quel 
art  heureux  vous  rendîtes  Rome  makrefle 
du  monde,  &  flori fiante  pendant  tant  de 
fîecles  :  eft- ce  feulement  par  la  terreur  des 
loit  ou  par  la  vertu  de  vos  concitoyens  ?  II- 
luftre  Cincinnatus,  revole  triomphant  vers 
tes  foyers  ruftiques  ,  fois  l'exemple  de  ta 
patrie  &  l'effroi  de  fes  ennemis  ;  laide  l'or 
aux  Samnitcs ,  &  garde  pour  toi  la  vertu. 
O  Rome  !  tant  que  tes  dictateurs  ne  de- 
manderont pour  fruit  de  leurs  peines  que 
des  inftrumens  d'agriculture ,  tu  régneras 
fur  tout  l'univers.  Je  m'égare  peut-ctre  ;  la 
tête  tourne  fur  les  hauteurs.  Concluons 
que  la  vertu  eft  également  effentielle  en 
politique  &  en  morale  ,  que  le  fyftême 
dans  lequel  on  fait  dépendre  des  loix  tous 
les  (èntimens  du  jufte  &  de  l'injufte ,  eft 
le  plus  dangereux  qu'on  puiflè  admettre  , 
puifqu'enfin ,  fi  vous  ctez  le  frein  de  la 
confeience  &  de  la  religion  pour  n'éta- 
blir qu'un  droit  de  force ,  vous  fappez 
çpus  Içs  états  par  leurs  fondemens ,  vous 
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donnez  une  libre  entrée  à  tous  les  dé- 
fordres ,  vous  fàvorifez  merveilleufement 
tous  les  moyens  d'éluder  les  loix  &  d'ê- 
tre méchans ,  fans  fe  compromettre  avec 
elles;  or  un  état  eft  bien  prèsdefa  ruine  , 
quand  les  particuliers  qui  le  compofent» 
ne  craignent  que  la  rigueur  des  loix. 

Il  s'offre  encore  à  nous  un  problème 
moral  à  réfoudre  :  les  athées,  demande- 
t-on ,  peuvent-ils  avoir  de  la  vertu ,  ou , 
ce.  qui  eft  la  même  chofe  ,  la  vertu  peut- 
elle  exifter  fans  nul  principe  de  religion  ? 

On  a  répondu  à  cette  queftion  par  une 
autre  :  un  chrétien  peut-il  être  vicieux  ? 
Mais  nous  devons  quelqu'éclairciiièment 
à  ce  fujet  ;  abrégeons. 

J'obferve  d'abord  ,  que  le  nombre  des 
véritables  athées  n'eft  pas  fi  grand  qu'on 
le  croit.  Tout  l'univers ,  tout  ce  qui  exilte, 
dépofe  avec  tant  de  force  à  ca  égard , 
qu'il  eft  incroyable  qu'on  puhTe  adopter 
un  fyftême  réfléchi  &  foutenu  dathéifme , 
&  regarder  fes  principes  comme  évidens 
&  démontrés.  Mais  en  admettant  cette 
trifte  fuppofition ,  on  demande  fi  des  Epi* 
cures,  des  Lucreces ,  des  Vanini ,  des  Spi- 
nofa  peuvent  être  vertueux.  Je  réponds 
qu'à  parler  dans  une  rigueur  métaphylique , 
des  hommes  pareils  ne  pourroient  être 
que  des  méchans  ;  car ,  je  vous  prie ,  quel 
fondement  aflez  folide  reftera-t-il  à  la 
vertu  d'un  homme  qui  méconnoît  &  viole 
les  premiers  de  fes  devoirs ,  la  dépendance 
de  fon  Créateur ,  fa  reconnoi  (Tance  envers 
lui  ?  Comment  fera-t-il  docile  à  la  voix  de 
cette  confeience ,  qu'il  regarde  comme  un 
inftincl  trompeur,  comme  l'ouvrage  des 
préjugés,  de  l'éducation  ?  Si  quelque  paf- 
fion  criminelle  s'empare  de  fon  ame ,  quel 
contrepoids  lui  donnerons- nous ,  i'il  croit 
pouvoir  la  fatisfaire  impunément  &  en 
fecret  ?  Des  confédérations  purement  hu- 
maines le  retiendront  bien  extérieure» 
ment  dans  l'ordre  &  la  bienféance  ;  mais 
fi  ce  motif  lui  manque,  &  qu'un  intérêt 
preftant  le  porte  au  mal  :  en  vérité ,  s'il 
eft  conftquent ,  je  ne  vois  pas  ce  qui  peut 
l'arrêter. 

Un  athée  pourra  bien  avoir  certaines 
vertus  relatives  à  fon  bien-être;  il  fera 
tempérant,  par  exemple,  il  évitera  les 
excès  qui  pourroient  lui  nuire  ;  il  u'of* 
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fenfera  point  les  autres  par  la  crainte  des 
repréfailles  ;  if  aura  l'extérieur  des  fenti- 
mens  &  des  vertus  qui  nous  font  aimer 
&  confldérer  dans  la  fociété  ;  il  ne  faut 
pour  cela  qu'un  amour  de  foi-méme  bien 
entendu.  Tels  Soient  ,  dit-on ,  Epicure 
&  Spinofa  ,  irréprochables  dans  leur  con- 
duite extérieure  ;  mais  encore  une  fois , 
dés  que  la  vertu  exigera  des  facrifices  & 
des  facrifices  fecrers ,  croit-on  qu'il  y  ait 
peu  d'athées  qui  fuccombaflent  ?  H.i.-.  ! 
fi  l'homme  le  plus  religieux  ,  le  plus  pé- 
nétré de  l'idée  importante  de  l'Etre  fti- 
prëme ,  le  mieux  convaincu  d'avoir  pour 
témoin  de  fes  avions  fon  Créateur  ,  fon 
Juge; fi ,  dis-je  ,  un  tel  homme  réfi (le  en- 
core fi  fonvent  à  de  tels  motifs,  s'il  fe 
livre  fi  facilement  aux  pallions  qui  l'en- 
traînent ,  voudroit-on  nous  perfuader  qu'un 
athée  ne  fera  pas  moins  fcrupuleux  en- 
core ?  Je  fais  que  les  hommes  trop  accou- 
tumés à  penfer  d'une  manière ,  &  à  agir 
d'une  autre ,  ne  doivent  point  être  jugés 
fi  rigoureusement  fur  les  maximes  qu'ils 
profefTènt  ;  il  fe  peut  donc  qu'il  y  en  ait 
dont  la  croyance  en  Dieu  foit  fuit  fuf- 
pecte ,  &  qui  cependant  ne  foient  pas 
Jàns  vertus  ,*  j'accorde  même  que  leur  coeur 
foit  fenfîblc  à  l'humanité,  à  la  bienfai- 
fance,  qu'ils  aiment  le  bien  public  ,  & 
voudraient  voir  les  hommes  heureux  :  que 
conclurons-nous  de  B  ?  Ceft  que  leur  cœur 
vaut  mieux  que  leur  efprir  ;  c'eft  que 
les  principes  naturels ,  plus  puiffans  que 
leurs  principes  menteurs,  les  dominent  â 
leur  infu  ;  la  confeience  ,  le  (èntiment  les 
preflè,  les  fait  agir  en  dépit  d'eux,  &  les 
empiche  d'aller  jufqu'où  les  conduirait 
leur  ténébreux  fyltême. 

Cette  queftion  ,  affez  fimple  en  elle- 
même  ,  eft  devenue  fi  délicate ,  fl  compli- 
quée par  les  fophifmes  de  Bayle  &  fes  rai- 
lonnemens  artiheieux  ,  qu'il  faudroit ,  pour 
l'approfondir  ,  paflèr  les  bornes  preferi- 
tes.  Voye\  dans  ce  dictionnaire  V article 
Athées  ,  &  l'ouvrage  de  Warburton  fur 
l'union  de  la  morale ,  de  la  religion ,  &  de 
li  politique ,  dont  voici  en  deux  mots  le 
précis. 

Bayle  affirme  que  les  athées  peuvent 
connoître  la  différence  du  bien  &:  du  mal 
moral ,  &  agir  en  conféquence.  11  y  a  crois 
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principes  de  vertu,  i°.  la  confeience; 
i°  la  différ  ence  Spécifique  des  notions  hu- 
maines que  la  railbn  nous  fait  connoître  ; 
3°.  la  volonté  de  Dieu.  C'eft  ce  dernier 
principe  qui  donne  aux  préceptes  moraux 
le  caractère  de  devoir  ,  d'obligation  ftricte 
&  pofitive  ;  d'où  il  rt'fuke  qu'un  athée 
ne  fauroit  avoir  une  connoifiànce  com- 
plète du  bien  &  du  mal  moral ,  puifque 
cette  connoifiànce  eft  poftérieure  à  celle 
d'un  Dieu  législateur ,  que  ta  confeience  & 
le  raifonnement ,  deux  principes  dont  on 
ne  croit  pas  l'athée  incapable,  ne  con- 
cluent rien  cependant  en  faveur  de  Bayle , 
parce  qu'ils  ne  luffifent  pas  pour  déter- 
miner efficacement  un  athée  à  la  vertu  t 
comme  il  importe  efientieliement  â  la  So- 
ciété. On  peut  connoître  en  effet  la  dif- 
férence du  bien  &  du  mal  moral ,  fans 
que  cette  connoifiànce  influe  d'une  ma- 
nière obligatoire  fur  nos  déterminations  ; 
car  l'idée  d'obligation  fuppofe  néceffaire- 
ment  un  être  qui  oblige  :  or ,  quel  fera  cec 
être  pour  l'athée  ? 

La  raifon  ;  mais  la  raifon  n'eft  qu'un 
attribut  de  la  perfonne  obligée  ,  &  l'on 
ne  peut  contracter  avec  foi-méme.  La  rai- 
fon en  général  ;  mais  cette  raifon  générale 
n'eft  qu'une  idée  abftraite  &  arbitraire  : 
comment  la  confulter,  où  trouver  le  dé- 
pôt de  fes  oracles  ?  Elle  n'a  point  d'exif- 
tenec  réelle ,  &  comment  ce  qui  n'exiile 
pas  peut-il  obliger  ce  qui  exifte  ?  L'idée 
de  morale ,  pour  être  complète ,  renferme 
donc  néceflairement  les  idées  d'obliga- 
tion ,  de  loi ,  de  législateur  &  de  juge. 
Il  eft  évident  que  la  connoifiànce  <k  le 
Sentiment  de  la  moralité  des  actions  ne 
Suffiraient  pas ,  comme  il  importe,  fur-tout 
pour  porter  la  multitude  à  la  vertu.  Le 
Sentiment  moral  eft  fouvent  trop  foible  , 
trop  délicat;  tant  de  pallions,  de  préju- 
gés confpirent  à  l'énerver,  à  intercepter 
les  imprettions,  qu'il  eft  facile  de  s'en 
impofer  a  cet  égard.  La  railbn  même  ne 
Suffit  pas  encore  ;  car  on  peut  bien  re- 
connoicre  que  la  vertu  eft  le  Souverain 
bien  ,  fans  être  porté  â  la  pratiquer  ;  il 
faut  qu'on  s'en  fafle  une  application  per- 
fonne! le  ,  qu'on  l'cnvifàge  comme  partie 
eflentielle  de  Son  bonheur  ;  &  fur-tout , 
fl  quelque  intérêt  actif  &  prélent  nous 
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folUcite  contr'elle ,  on  voit  de  quelle  im- 
portance eft  alors  la  croyance  d'un  Dieu 
législateur  &  juge  ,  pour  nous  affermir 
contre  les  obftacles.  Le  defirde  la  gloire  , 
de  l'approbation  des  hommes ,  retiendra  , 
dites- vous,  un  athée;  mais  n'eft-il,  pas 
auffi  facile ,  pour  ne  rien  dire  de  plus , 
d'acquérir  cette  gloire  &  cette  approba- 
tion par  une  hypocrifie  bien  ménagée  & 
bien  foutenue,  que  par  une  vertu  folide 
&  confiante  ?  Le  vice  ingénieux  &  pru- 
dent n'aurait -il  pas  l'avantage  fur  une 
vertu  qui  doit  marcher  dans  un  fentier 
Itroit,  dont  elle  ne  peut  s'écarter  fans 
ceïïer  d'être?  Un  athée  ainfi  convaincu 
qu'il  peut  être  eftimé  à  moins  de  frais, 
content  de  ménager  les  démarches  exté- 
rieures ,  fe  livrera  en  fecret  à  fes  penchans 
favoris  ;  il  fe  dédommagera  dans  les  téneT 
bres ,  de  la  contrainte  qu'il  s'impofeen  pu- 
blic, &  fes  vertus  de  théâtre  expireront 
dans  la  folitude. 

Qu'on  ne  nous  dife  donc  pas  que  les 
principes  font  indifFérens ,  pourvu  qu'on 
fe  conduife  bien,  puifqu'il  eft  manifefte 
que  les  mauvais  principes  entraînent  tôt 
ou  tard  au  mal.  On  l'a  déjà  remarqué , 
les  faufles  maximes  font  plus  dangereufes 
que  les  mauvaifes  aâions ,  parce  qu'elles 
corrompent  la  raifon  même,  fit  ne  bif- 
fent point  d'efpoir  de  retour. 

Les  fyftémes  les  plus  odieux  ne  font 
pas  toujours  les  plus  nuifibles;  on  fe  laiflè 
plus  aifément  féduire ,  lorfque  le  mal  eft 
coloré  par  les  apparences  du  bien  ;  s'il  fe 
montre  tel  qu'il  eft ,  il  révolte ,  il  indi- 
gne ,  &  fon  remède  eft  dans  fon  atrocité 
même;  les  médians  feraient  moins  dan- 
gereux, s'ils  ne  jetoient  fur  leur  diffor- 
mité un  voile  d'hypocrifîe  ;  les  mauvais 
principes  fe  répandraient  moins ,  s'ils  ne 
s'offraient  fous  l'appas  trompeur  d'une 
excellence  particulière ,  d'une  apparente 
fublimité.  Il  faut  efpérer  que  l'athéifme 
décidé  n'aura  pas  beaucoup  de  profélytes  ; 
il  eft  plus  à  craindre  qu'on  ne  s'en  laiffe 
impofer  par  les  brillantes ,  mais  faufles 
idées  que  certains  philofophes  nous  don- 
nent fur  la  vertu  ,  &  qui  ne  tendent  au 
fond  qu'à  un  athéifme  plus  raffiné ,  plus 
fpécieux.  «  La  vertu  ,  nous  difent  -  ils , 
h  n'cft  autre  chofe  que  l'amour  de  l'or- 
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»  dre  &  du  beau  moral ,  que  le  défie 
»  confiant  de  maintenir  dans  le  fyftémo 
m  des  êtres  ce  concert  merveilleux  ,  cette 
»  convenance ,  cette  harmonie ,  oui  en 
»  fait  toute  la  beauté  :  elle  eft  donc  dans  la 
»  nature  bien  ordonnée ,  c'eft  le  vice  qui 
n  en  trouble  les  rapports ,  &  cela  feul 
*)  doit  décider  "notre  choix  ;  car  fâchez, 
m  ajoutent-ils,  que  tout  motif  d'intérêt, 
»  quel  qu'il  foit,  dégrade  &  avilit  ta 
n  vertu  {  il  faut  l'aimer ,  l'adorer  géné- 
»>  reufement  &  fans  efpoir  ;  des  amans 
»  purs  ,  défintéreflësj ,  font  les  feutsqu'elle 
n  avoue;  tous  les  autres  font  indignes 
»  d'elle.  » 

Projiçit  ampullas  cV  fefquipedalia  verta, 

Tout  cela  eft  &  n'eft  pas.  Nous  avons 
déjà  dit  après  mille  autres ,  que  la  vertu 
par  elle-même  étoit  digne  de  l'admiration 
&  de  l'amour  de  tout  être  qui  penfc  t 
mais  il  faut  nous  expliquer;  nous  n'avons 
point  voulu  la  fruftrer  des  récompenfes 
qu'elle  mérite,  ni  enlever  aux  hommes 
les  autres  motifs  d'aitichementpour  elle; 
craignons  de  donner  dans  les  pièges  d'une 
philofophie  menfongere,  d'abonder  en 
notre  fens ,  d'être  plus  fages  qu'il  ne  faut. 
Ces  maximes  qu'on  nous  étale  avec  pompe 
font  d'autant  plus  dangereufes ,  qu'elles 
furprennent  plus  fubtilement  l'amour-pro- 
pre  :  on  s'applaudit  en  effet  de  n'aimer 
la  vertu  que  pour  elle  ;  on  rougirait  d'a- 
voir dans  fes  aâions  des  motifs  d'efpoir 
ou  de  crainte  ;  faire  le  bien  dans  ces  prin- 
cipes, avoir  Dieu  rémunérateur  préfent 
à  fon  efprit  ,  lorfqu'on  exerce  la  bienfai- 
Tance  &  l'humanité ,  on  trouve  là  je  ne 
fais  quoi  d'intérefTé ,  de  peu  délicat  :  c'eft 
ainfi  qu'on  embraffè  le  fantôme  abftrait 
qu'on  fe  forge ,  c'eft  ainfi  qu'on  fe  déna- 
ture à  force  de  fê  divinifer. 

Je  fuppofe  d'abord ,  gratuitement  peut- 
être  ,  que  des  philofophes  diftingués ,  un 
Socrate ,  un  Platon  ,  par  exemple ,  puif- 
fent  par  des  méditations  profondes  s'éle- 
ver à  ces  grands  principes,  &  fur-tout  y 
conformer  leur  vie,  qu'ils  ne  fbient  ani- 
més que  par  le  defir  pur  de  s'ordonner 
le  mieux  poflîble ,  relativement  à  tous  les 
êtres ,  &  de  confpirer  pour  leur  part  à 
cette  harmonie  morale  donc  ils  font  en. 

chantés; 
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...  ,  j'applaudirai ,  fi  l'on  veut ,  à  ces 
nobles  écarts,  i  ces  généreux  délires  ,  & 
je  ne  défavouerai  point  le  difciple  de  So- 
crate ,  lorfqu'il  s'écrie  que  la  vertu  viiî- 
fîble  &  perfonnifiée  exciteroit  chez  les  hom- 
mes des  tranfports  d'amour  &  d'admira- 
tion :  mais  tous  les  hommes  ne  font  pas 
des  Socrates  &  des  Plaçons ,  &  cependant 
il  importe  de  les  rendre  tous  vertueux  : 
or  ce  n'eft  pas  fur  des  idées  abftraites  & 
métaphysiques  qu'ils  fe  gouvernent,  tous 
ces  beaux  iyftéoies  font  inconnus  &  inac- 
ceffibles  à  la  plupart  ;  &  s'il  n'y  avoit  de 

Sens  de  bien  que  ceux  qu'ils  ont  produits , 
y  auroit  afïùrément  encore  moins  de 
vertu  fur  la  terre.  Il  ne  faut  pas  avoir  fait 
une  étude  profonde  du  cœur  humain  ,  pour 
fa  voir  que  l'efpoir  &  la  crainte  font  les 
plus  puiftàns  de  fes  mobiles,  les  plus  ac- 
tifs ,  les  plus  univerfels  de  fes  fentimens , 
ceux  dans  lefquels  fe  réfolvent  tous  les 
autres ,  l'amour  de  foi- même ,  ou  le  de- 
fir  du  bonheur.  L'averfion  pour  la  peine 
eft  donc  auffi  eflentielle  à  tout  être  rai- 
fonnable ,  que  l'étendue  l'«ft  à  la  matière  ; 
car  ,  je  vous  prie ,  quel  autre  motif  le  fe- 
rait agir  ?  Par  quel  reiïbrtferoit-il  remué  ? 
Comment  s'intérefterok  pour  les  autres 
celui  qui  ne  s'intérelleroit  pas  pour  lui- 
même  ? 

Mais  s'il  eft  vrai  que  l'intérêt ,  pris  dans 
un  bon  fens ,  doit  erre  le  principe  de  nos 
déterminations ,  l'idée  d'un  Dieu  rémuné- 
rateur eft  donc  abfolumenc  néceffàire  pour 
donner  une  bafe  i  la  vertu  t  &  engager 
les  hommes  â  la  pratiquer.  Retrancher 
certe  idée ,  c'eft  fe  jeter ,  comme  nous 
l'avons  dit ,  dans  une  forte  d'athéifme  qui , 
pour  être  moins  direct ,  n'en  eft  pas  moins 
dangereux.  Affirmer  que  Dieu  ,  le  plus 
jufte  &  le  plus  faint  de  tous  les  êtres , 
eft  indifférent  fur  la  conduite  êt  fur  le 
fort  de  fes  créatures  :  qu'il  voit  d'un  ccil 
égal  le  jufte  &  le  méchant  :  qu'eft-ce  au- 
tre chofe  que  l'anéantir ,  au  moins  par 
rapport  i  nous;  que  rompre  toutes  nos 
relations  avec  lui  ?  C'eft  admettre  le  dieu 
d'Epicure ,  c'eft  n'en  pas  admetnc  du  tout. 

Si  la  vertu  &  le  bonheur  étoient  tou- 
jours inféparables  ici  -  bas ,  on  auroit  un 
prétexte  plus  fpécieux  pour  nier  la  nécef- 
îité*  d'une  autre  économie  ,  &  d'une 
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compenfation  ultérieure  ;  &  le  fyfteme 
que  nous  combattons,  ofrrirok  moins 
d'abfurdités  ;  mais  le  contraire  n'eft  que 
trop  prouvé.  Combien  de  fois  la  vertu 
gémit  dans  l'opprobre  &  la  fouffrance! 
que  de  combats  a  livrer  !  que  de  Sacrifi- 
ces i  faire  !  que  d'épreuves  à  foutenir  ! 
tandis  que  le  vice  adroit  obtient  les  prix 
qui  lui  font  dus,  en  fe  frayant  un  chemin 
plus  large ,  en  recherchant  avant  tout  fon 
avantage  préfent  &.  particulier.  La  con- 
science ,  dira-t-on  ,  le  bon  témoignage  de 
foi.  Ne  grofliftons  point  les  objets  :  Si  dans 
des  circonfiances  égales ,  le  jufte  eft  moins 
heureux ,  ou  plus  à  plaindre  que  le  mé- 
chant ,  la  confeience  fait  pencher  alors  la 
balance  en  fa  faveur  ;  s'il  eft  tn  pioie  à 
l'affliction  ,  elle  en  tempère  bien  les  amer- 
tumes. Mais  enfin  elle  ne  le  rend  point 
infenfibte  ,  elle  n'empêche  point  qu'il  ne 
foit  en  effet  malheureux  ;  elle  ne  fuffit 
donc  point  pour  le  dédommager  ,  il  a 
droit  de  prétendre  à  quelque  chofe  de 
plus ,  la  vertu  n'eft  point  quitte  envers  lui; 
on  lutterait  en  vain  contre  le  Sentiment, 
la  douleur  eft  toujours  un  mal ,  la  coupe 
de  l'ignominie  eft  toujours  amere  ;  &  les 
dogmes  pompeux  du  Portique ,  renouvel- 
lés  en  partie  par  quelques  modernes  ,  ne 
font  au  fond  que  d'éclatantes  abfurdités. 
Cet  homme  eft  tyrannifé  par  une  paSfion 
violente  ,  fon  bonheur  actuel  en  dépend  ; 
vainement  la  raifon  combat ,  fa  foible  voix 
eft  étouffée  par  les  éclats  de  la  pafFon. 
Dans  les  principes  que  vous  admettez  ,  pir 
quel  frein  plus  puiflant  pouvez-vous  la  ré- 
primer ?  Ce  malheureux  tenté  de  fortir  de 
fa  mifere  par  des  moyens  coupables ,  mais 
fûrs ,  Séduit  ,  entraîné  par  des  tentations 
délicates,  fera- 1- il  bien  retenu  par  la 
crainte  de  troubler  je  ne  fais  quel  concert 
général ,  dont  il  n'a  pas  même  l'idée  ?  Que 
d'occa  fions  dans  la  Société  de  faire  Ton 
bonheur  aux  dépens  des  autres  ,  de  Sacri- 
fier des  devoirs  à  fes  penchans ,  fans  s'ex- 
pofer  à  aucun  danger  ,  fans  perdre  même 
l'eftime  4c  la  bienveillance  de  fes  Sembla- 
bles ,  intéreflés  à  cette  indulgence  par  des 
raifons  faciles  à  voir  î  Dites-nous  donc  , 
philofophes ,  comment  Soutiendrez- vous 
l'homme  dans  les  pas  les  plus  glillans  ? 
Hélas  !  avons -nous  trop  d«  motils  pour 
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être  vertueux ,  que  vous  vouliez  nous  en- 
lever les  plus  pui flans  &  les  plus  doux? 
Voyez  d'ailleurs  quelle  eft  votre  inconfé- 
ouence  :  vous  prétendez  nous  rendre  in- 
fenfibles  à  nos  propres  avantages  ,  vous 
exigez  que  nous  fuivions  la  vertn  fans  nul 
retour  fur  nous-mêmes ,  fans  nul  efpoir  de 
recompenfe  ,  &  après  nous  avoir  ainfi  dé- 
pouillas de  tout  fentiment  perfonnel ,  vous 
vouiez  nous  intérefler  dans  nos  aâions  au 
mainrien  d'un  certain  ordre  moral ,  d'une 
harmonie  univerfelle  qui  nous  eft  afliirc- 
msnt  plus  étrangère  que  nous-mêmes?  Car 
enfin  les  grands  mots  n'offrent  pas  toujours 
des  idées  juftes  &  précifes.  Si  la  vertu  eft 
aimable  ,  c'eft  fans  doute  parce  qu'elle 
confpire  à  notre  bonheur ,  à  notre  perfec- 
tion qui  en  eft  inféparable  ;  fans  cela  ,  je 
ne  conçois  pas  ce  qui  nous  porteroit  à 
l'aimer ,  à  la  cultiver.  Que  m'importe  à 
moi  cet  ordre  ftérile?que  m'importe  la 
vertu  m'-me,  fi  l'un  &  l'autre,  ne  font  ja- 
mais rien  â  ma  félicité  ?  L'amour  de  l'ordre 
au  fond ,  n'eft  qu'un  mot  vuide  de  fens  , 
s'il  ne  s'explique  dans  nos  principes  ;  la 
vertu  n'eft  qu'un  vain  nom ,  h  tôt  ou  tard 
elle  ne  fait  pas  complètement  notre  bon- 
heur :  telle  eft  la  fanction  des  loix  morales , 
elles  ne  font  rien  fans  cela.  Pourquoi  dites- 
vous  que  les  méchans ,  les  Ncrons ,  les  Ca- 
ligula ,  font  les  deftruéfeurs  de  l'ordre  ? 
Ils  le  fuivent  à  leur  manière.  Si  cette  vie 
eft  le  terme  de  nos  efpérances ,  toute  la 
différence  qu'il  y  a  entre  le  jufte  &  le 
méchant ,  c  eft  que  le  dernier ,  comme  on 
l'a  dit  ,  ordonne  le  tout  par  rapport  â 
lui  ;  tandis  que  l'autre  s'ordonne  relative- 
ment au  tout.  Mais  quel  mérite  y  a  -  c  -  il 
de  n'aimer  la  vertu  que  pour  te  bien  qu'on 
en  efpere?  Le  mérite  aflèz  rare  de  recon- 
noitre  fes  vrais  intérêts ,  de  facrifler  fans 
regret  tous  les  penchans  qui  leur  feroient 
contraires  ,  de  remplir  la  carrière  que  le 
Créateur  nous  a  preferite ,  d'immoler ,  s'il 
le  faut ,  fa  vie  à  fes  devoirs.  N'eft-ce  donc 
rien  que  de  réalifer  le  jufte  imaginaire  que 
Platon  nous  offre  pour  modèle ,  &  dont 
il  montre  la  vertu  couronnée  dans  une 
autre  vie?  Faut -il  donc,  pour  être  ver- 
tueux ,  exiger  comme  vous  un  facrifice  au(Ti 
contradictoire  que  le  feroit  celui  de  tous 
nos  avantages  préfens  ,de  notre  vie  même, 
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fi  nous  n'étions  enflammés  par  nul  efpoir 
de  récompenfc  ?  Aufli  les  hommes  de  tous 
les  tems  &  de  tous  les  lieux  fe  font -ils 
accordés  à  cet  égard  ;  au  milieu  même  des 
ténèbres  de  l'idolâtrie  ,  nous  voyons  bril- 
ler cette  vérité  que  la  raifon  plus  que  la 
politique  a  fait  admette.  Sois  jufte  ,  &  tu 
feras  heureux  :  ne  te  preffe  point  d'aceufer 
la  vertu  ,  de  calomnier  ton  Auteur  ;  tes 
travaux  que  tu  croyois  perdus  ,  vont  re- 
cevoir leur  rc'compenfe  ;  ru  crois  mourir  9 
&  tu  vas  renaître  :  la  vertu  ne  t'aura 
point  menti. 

Diftinguez  donc  avec  foin  deux  fortes 
d'intérêts ,  l'un  bas  ôr  mal  entendu  ,  que 
la  raifon  réprouve  &  condamne  ;  l'autre 
noble  &  prudent ,  que  la  raifon  avoue  Se 
commande.  Le  premier  ,  toujours  trop 
actif,  eft  la  fource  de  tous  nos  écarts  ;  celui» 
ci  ne  peut  être  trop  vif ,  il  eft  la  fource 
de  tout  ce  qu'il  y  a  de  beau  ,  d'honnête  & 
de  glorieux.  Ne  craignez  point  de  vous 
déshonorer  ,  en  délirant  avec  excès  votre 
bonheur  ;  mais  fâchez  le  voir  où  il  eft  : 
c'eft  le  fommaire  de  la  vertu.  Non  ,  Dieu 
de  mon  cœur ,  je  ne  croirai  point  m'a- 
vilir  ,  en  mettant  ma  confiance  en  toi  ; 
dans  mes  efforts  pour  te  plaire  ,  je  ne 
rougirai  point  d'ambitionner  cette  palme 
d'immortelle  gloire  que  tu  daignes  nous 
propofer  ;  loin  de  me  dégrader ,  un  fi  noble 
intérêt  m'enflamme  &  m'agrandit  à  mes 
yeux  ;  mes  fentimens ,  mes  affections  me 
femblent  répondre  à  la  fublimité  de  mes 
efpérances  ;  mon  enthoufiafme  pour  la 
vertu  n'en  devient  que  plus  véhément  ; 
je  réhonore,  je  m'applaudis  des  facrifïces 
que  je  fais  pour  elle  ,  quoique  certain 
qu'un  jour  elle  faura  m'en  dédommager. 
O  vertu ,  tu  n'es  plus  un  vain  nom  ,  tu 
dois  faire  eftêntiellement  ie  bonheur  de 
ceux  oui  t'aiment  ;  tout  ce  qu'il  y  a  de 
félicité ,  de  perfection  &  de  gloire  eft  com- 
pris dans  ta  nature  ,  en  toi  fe  trouve  la 
plénitude  des  êtres!  Qu'importe  fi  ton 
triomphe  eft  retardé  fur  la  terre  ?  Le  tems 
n'eft  pas  digne  de  toi  ;  l'éternité  t'appar- 
tient comme  à  fon  auteur.  C'eft  ainti  que 
j'embrafle  le  fyfteme  le  plus  confolant , 
le  plus  vrai ,  le  plus  digne  du  Créateur  & 
de  fon  ouvrage  ;  c'eft  ainfi  que  j'oferai  m'a- 
vouer  chrétien  jufque  dans  ce  fiecle,& 
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îa  folie  de  l'Evangile  fera  plus  précieufe 
pour  moi,  que  toute  la  fagefle  humaine. 

Après  avoir  prefTé  cette  dernière  obfer- 
vation  qui  nous  a  paru  très-importante, 
rentrons  encore  un  moment  dans  la  géné- 
ralité' de  notre  fujet.  i°.  C'eft  fouvent 
dans  l'obfcurité  que  brillent  les  plus  fo- 
ndes vertus,  &  l'innocence  habite  moins 
fous  le  dais  que  fous  le  chaume  ;  c'eft  dans 
ces  réduits  que  vous  méprifez ,  que  des 
ames  vulgaires  exercent  les  devoirs  les 
plus  pénibles  avec  autant  de  fimplicité 
que  de  grandeur  ;  c'eft  là  que  vous  trou- 
vère?, avec  éionnement  les  plus  beaux 
modèles  pour  connoître  la  vertu  :'\\  faut 
defcetulre  plurôr  que  monter  ;  mais  nous 
avons  la  plupart  des  yeux  fi  imbe'cilks , 
que  nous  ne  voyons  f'héroïfme  que  fous 
la  dorure. 

2°.  Nous  Pavons  déjà  dit,  la  vertu  n'eft 
qu'un  grand  fenthnent  qui  doit  remplir 
toure  notre  ame ,  dominer  fur  nos  adme- 
ttons ,  fur  nos  mouvemens  ,  fur  notre  être. 
On  n'eft  pas  cligne  du  nom  de  vertueux 
pour  pofleder  telle  ou  telle  vertu  facile 
que  nous  devons  â  la  nature  plus  qu'à  la 
rat  Ton ,  &  qui  d'ailleurs  ne  gêne  po:nt  nos 
penchans  fecrets.  Les  vertus  font  fours  ; 
en  rejeter  une  volontairement ,  c'eft  en 
effet  les  rejeter  toutes ,  c'eft  prouver  que 
notre  amour  pour  elles  eft  conditionnel 
&  fubordonné ,  que  nous  fommes  trop  lâ- 
ches pour  leur  faire  des  facrifices  ;  on  peut 
dire  que  c'eft  précifément  la  vertu  que  nous 
négligeons  qui  eût  fait  toufe  notre  gloire, 
qui  nous  eut  le  plus  honorés  à  nos  propres 
yeux  ,  qui  nous  eût  mérité  ce  tire  de  ver- 
tueux dont  nous  fommes  indignes ,  malgré 
l'exercice  de  toutes  les  autres  vertus. 

3*.  Afbirez  donc  fans  réferve  à  tout 
ce  qui  eft  honnête  ;  que  vos  progrès ,  s'il 
eft  poflible  ,  s'étendent  en  tout  fens  ;  ne 
capitulez  point  avec  la  vertu  -,  fuivez  la 
nature  dans  fes  ouvrages,  ils  font  tout  en- 
tiers en  proportion  dans  leur  germe ,  elle 
ne  fait  que  les  développer  ;  vous  de  môme 
n'oubliez  rien  pour  mettre  en  vous  J'heu- 
reuic  germe  da  la  vertu ,  afin  que  votre 
«xiftence  n'en  foit  qu'un  développement 
continuel. 

4°.  Au  lieu  de  charger  vos  cnfâns  de 
cette  multitude  de  devoirs  arbitraires  & 
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minueieux  ,  de  les  fatiguer  par  vos  trivia- 
les maximes  ,  formez-les  à  la  vertu  .*  ils 
feront  toujours  aflea  polis ,  s'ils  font  hu- 
mains ;  aflez  nobles ,  s'il  font  vertueux  ; 
aflèz  riches ,  s'ils  ont  appris  à  modérer 
leurs  defirs. 

ç°.  Une  vertu  de  parade, qui  ne  jette 
que  des  éclats  pafTagers,  qui  cherche  le  grand 
jour,  les  acclamations ,  qui  ne  brille  un 
inftant  que  pour  éblouir  &  pour  s'étein- 
dre, n'eft  pas  celle  qu'il  faut  admirer*  La 
véritable  vertu  fe  foutient  avec  dignité 
dans  la  vie  la  plus  retirée ,  dans  les  plus 
(impies  détails ,  comme  dans  les  portes  les 
plus  éminens  ;  elle  ne  dédaigne  aucun  de- 
voir ,  aucune  obligation  ,  quelque  légère 
qu'elle  puifle  paroître  ;  elle  remplit  tout 
avec  exaâitude ,  rien  n'eft  petit  â  fes  yeux. 
On  dit  que  les  héros  ceflènt  de  l'être 
pour  ceux  qui  les  environnent:  s'ils éroient 
vraiment  vertueux,  ils  feroient  à  l'abri 
de  ce  reproche. 

6*.  La  vertu  n'eft  qu'une  heureufe  ha- 
bitude qu'il  faut  contracter,  comme  toute 
autre,  par  des  aâes  réitérés.  Le  plaifir  d'a- 
voir bien  fait  augmente  &  fortifie  en  nous 
le  defir  de  bien  faire;  la  vue  de  nos 
bonnes  actions  enflamme  notre  courage , 
elles  font  autant  d'engagemens  contrac- 
tés avec  nous-mêmes ,  avec  nos  fcmblc- 
bles ,  &  c'eft  ici  plus  que  jamais  que  fe 
vérifie  la  maxime ,  il  faut  avancer  fans 
ctJfe  »  fi  fon  ne  veut  rétrograder. 

7°.  La  vertu  a  fes  hypocrites  comme  la 
religion  ,  fâchez  vous  en  défier  ;  fur- tout 
foyez  fincere  avec  vous-même  ,>indulgent 
pour  les  autres ,  &  févere  pour'  vous.  La 
plus  belle  des  qualités  eft  de  connoître 
celles  qui  nous  manquent  ;  on  vous  erti- 
mera  fouvent  par  ce  qui  doit  faire  en  fe- 
cret  votre  honte ,  tandis  qu'on  vous  re- 
prochera ce  qui  fait  peut-être  votre  gloire. 
Sans  méprifer  l'approbation  des  hommes , 
ne  vous  mefurez  point  fur  elle  ;  votre 
confeience  eft  le  feu!  juge  compétent , 
c'eft  â  fon  tribunal  intérieur  que  vous  de- 
vez être  abfous  ou  condamné. 

8*.  Ne  troublez  point  dans  vos  vertus 
l'ordre  moral  qui  doit  y  régner. 

Le  bien  général  eft  un  point  fixe  dont 
il  faut  partir  pour  les  apprécier  avec  juf- 
teflè  :  on  peut  être  bon  foldat ,  bon  prêtre 
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&  mauvais  citoyen.  Telles  vertus  parti- 
culières concentrées  dans  un  corps ,  devien- 
nent des  crimes  pour  la  patrie  :  les  brigands, 
pour  être  juftes  entr'eux,  en  font-ils  moins 
des  brigands  i  Confulcez  donc  avant  tout 
la  volonté  générale  ,  le  plus  grand  bien  de 
l'humanité:  plus  vous  en  approcherez, 
plus  votre  vertu,  fera  fublime ,  &  récipro- 
quement, &e. 

O  vous  enfin ,  qui  afpirez  à  bien  faire , 
qui  efez  prétendre  à  la  vertu,  cultivez  avec 
empr  iTement  ces  hommes  refpeêbbles  qui 
marchent  devant  vous  dans  cette  brillante 
carrière  :  c'eft  à  l'afpect  des  chef-d'œuvres 
des  Raphaël  &  des  Michel- Ange  que  les 
jeunes  peintres  s'enflamment  &  treftàil- 
lent  d'admiration  ;  c'eft  de  même  en  con- 
templant les  modèles  que  Phittoire  ou  la 
fo:i.'té  vous  préfente,  que  vous  fentirez 
votre  cœur  s'attendrir  &  brûler  du  defir 
de  les  imiter. 

Terminons  cet  article,  trop  long  fans 
doute  pour  ce  qu'il  eft ,  mais  trop  court  pour 
ce  qu'il  devrait  être.  Voye\  WlCE.  Article 
de  M.  Romilly  le  fils. 

A.  N.  VERTU.  ( Morale.)  Tout  ce  qui 
eft  conforme  i  l'ordre ,  aux  loix  éternelles 
que  le  Créateur  a  preferites  à  tous  les  êtres 
de  l'univers  relativement  à  la  fociété ,  c'eft 
le  defir  du  bonheur  des  hommes  ;  c'eft  la 
pratique  confiante  &  aftèâueufe  de  nos 
devoirs  ;  c'eft  la  préférence  du  bien  public 
à  l'intérêt  perfonnel.  II  y  a  une  vertu  in- 
dépendante delà  coutume,  &  fondée  fur 
cette  lumière  que  nous  avons  reçue  de 
l'Etre  fupréme  ;  c'eft  la  véritable  :  celle 
qui  n'eft  établie  que  fur  l'opinion  des  hom- 
mes ,  ne  mérite  pas  ce  nom. 

C'eft  l'amour  de  Dieu  qui  eft  la  fource 
des  vertus  chrétiennes;  c'eft  l'amour  des 
hommes  qui  eft  le  principe  des  vertus  mo- 
rales. On  appelle  aufti  de  ce  nom  les  bon- 
nes qualités  de  l'cfprir. 

La  vertu  renferme  nos  devoirs.  V.  De- 

v  VOIRS. 

C'eft  îa  connoirtànce  de  ce  que  nous  de- 
vons faire  6:  éviter ,  qui  nous  la  donne  ; 
ainfi  c'eft  l'ignorance  qui  produit  les  vices  : 
d'où  il  s'enfuie  que  nous  ne  faifons  le  mal , 
que  faute  de  leconnol  re  pour  tel. 

La  feience  nous  vient  de  Dieu  :  les  hom- 
mes ne  peuvent  nous  la  donner  ,  qu'autant 
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que  Dieu  fera  taire  les  paillons .  le  rendra 
U  confeience  attentive  aux  préceptes  des 
fages. 

La  vertu  eft  dans  le  cœur  ,  dit  M.  Du- 
clos;  c'eft  un  fentimeut,  une  inclination 
au  bien ,  un  amour  pour  l'humanité.  La 
probité  défend  ,  &  la  vertu  commande.  Ne 
Jattes  pas  à  autrui  ce  que  vous  ne  vou- 
driez pas  qui  vous  fût  fait  :  l'obfervarion 
exacte  &  précife  de  cette  maxime  fait  la 
probité.  Faites  à  autrui  ce  que  vous  vou~ 
drie\  qui  vous  fût  fait  :  voilà  la  vertu. 

Ou  appelle  au  (fi  ver  tu  toute  bonne  ac- 
tion qui  nous  coûte  des  efforts.  Sa  récom- 
penfe  eft  dans  notre  cœur  &  dans  l'cftime 
des  honnêtes  gens.  »>Ç'acté  une  belle  inven- 
tion ,  Hit  Montaigne ,  &  reçue  en  la  plupart 
des  polices  du  monde ,  d'établir  certaines 
marques  vaines  &  fans  prix  ,  pour  en  hono- 
rer &  récompenfer  la  vertu  \  comme  font 
les  couronnes  de  laurier ,  de  chêne  ,  la  for- 
me de  certains  vétemens ,  la  prérogative 
d'aucuns  furnoms  &  titres,  certaines  mar- 
ques aux  armoiries,  &  chofes  femblables, 
de  quoi  l'ufage  a  été  diverfement  reçu,  fé- 
lon l'opinion  des  nations.  C'eft  à  la  vérité 
une  bien  bonne  &  profitable  coutume  de 
trouver  moyen  de  reconooitre  la  valeur 
des  hommes  rares  &  excellens ,  &  de  les 
contenter  &  fatisfaire  par  des  jugemens  & 
patemens  qui  ne  chargent  aucunement  le 
public ,  &  qui  ne  coûtent  rien  -au  prince. 
Au  refte ,  je  l'ai  déjà  dir ,  fans  toutes  ces 
diftinâions,  qui  ne  fervent  qu'a  nous  inf- 
pirer  un  faux  motif,  la  vertu  fe  fuftit  à  elle- 
même  ,  &  trouve  fa  récompenfe  dans  le  té- 
moignage d'une  bonne  confeience.  » 

Chaque  vertu  eft  voifine  d'un  défaut ,  3c 
oppofée  à  un  vice. 

Elle  eft  entre  deux  extrémités  ;  ainfî  il  y 
a  deux  vices  pour  une  vertu.  La  piété  eft 
entre  le  relâchement  &  le  fanaxifme. 

L'état  de  la  vertu ,  dit  Saint-Evremont, 
n'eft  pas  un  état  fans  peine  :  celui  de  la  fa- 
geflè  eft  doux  &  tranquille.  La  fageftè règne 
en  paix  fur  nos  mouyemens ,  &  n'a  qu'à 
bien  gouverner  des  fujets  ;  au  lieu  que  la 
vertu  avoità  combattre  des  ennemis.  D'où 
il  paroi t  que  !a  vertu  cor.fîfte  dans  l'effort , 
&  eft  p!us  méritoire  que  la  fageftè,  qui  cil 
ordinairement %un  don  de  la  nature. 

«  Les  ames  réglées  d'elles-mêmes  &  bien 
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nées,  dît  Mcntaijne,  lui  vent  même  train 
&  repliement  en  leurs  £Ctions  me  me  vi- 
fage  que  les  vertueufes  ;  n  iis.  la  venu  tonne 
je  ne  lais  quoi  de  plus  grand  &  de  plus  adif 
que  de  fe  îaifTcr  vaincre  Far  une  heureufe 
complexion ,  doucement  &  paifiblcmenr 
conduire  à  la  fuite  de  la  raifoo.  Celui  qui , 
d'une  douceur  &  facilité  naturelle,  mépri- 
feroit  les  offenfes  remues  ,fcroit  chofes  tre's- 
belles  &  très-dignes  de  louange.  Mais  celui 
qui,  pique*  &  outré  jufquau  vif  d'une  of- 
fenfe,  s'aimeroit  des  aimes  de  la  raifon 
centre  ce  furieux  appétit  de  vengeance,  & 
aptes  un  grand  conflit  s'en  rendroit  enfin 
maître,  (eroirfans  doute  beaucoup  plus. 
Celui-là  leroit  bien  ,  &  celui-ci  vettueufè- 
ment  :  l'une  de  ces  actions  fe  pourroit  dire 
bonté' ,  &  l'autre  vertu  -  car  il  femble  qut 
le  nom  de  la  vertu  préfuppofe  de  la  diffi- 
culté &  du  contrafle ,  &:  qu'elle  ne  peut 
s'exercer  fans  partie.  C'cft ,  à  l'aventure , 

f)ourquoi  nous  nommons  Dieu  foi  t,  bon, 
ibéral  &  jufle  :  mais  nous  ne  le  nommons 
pas  vertueux.  » 

Le  vice  elt  ce  qui  eft  oppofé  à  la  vertu. 
II  prend  fa  fourec  dans  l'amour-  propre  mal 
entendu.  C'eff  la  préférence  de  1  intérêt 
perfonnel  au  bien  public  :  c'efl  ce  qu'en 
appelle  mal  moral. 

On  entend  aufli  par  vice  les  mauvaifes 
qualités  du  cœur  &  del'elprit,  &  on  les 
difljn&ue  des  défaits  &  des  ridicules.  Les 
vices  prennent  leur  fource  dans  l'ame ,  les 
défauts  dans  le  tempérament,  &  les  ridi- 
cules dans  l'cfprir.  On  peut  fe  corriger  des 
vices  &  des  ridicules;  on  ne  détruit  pas 
ailemcnt  les  défauts  du  corps 

Le  vice  ne  nuit  point  à  l'harmonie  de 
l'univers  ;  il  n'offenfe  que  fon  auteur  :  ex- 
cepté le  vice  de  féduâion  ,  qui  nuit  égale- 
ment à"  foi-  mime  &  aux  autres ,  &  qui ,  par 
cette  raifon  ,  mérite  d'être  doublement 
puni- 

Les  vices ,  dit  M.  de  la  Rochefourault , 
entrent  dans  la  corrpofition  des  vertus , 
comme  les  poifons  entrent  dans  la  com- 
pofition  des  remèdes.  La  prudence  les  af- 
fc.Tible  &  les  tempère,  &  elle  s'en  ferr 
utilement  contre  les  maux  de  la  vie. 

L  efprit  dn  monde  ne  juge  des  hommes 
que  par  le  rapport  que  leurs  qualités  ont 
avec  leur  avantage  perfonnel  ;  fit  fouvent 
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il  préfère  un  vice  émulant  ou  un  ridicule 
brillant ,  â  une  vertu  férieufe  &  chagrine. 

A.  N.  VERTU.  Influence  de  la  vertu 
dans  l'éloquence. 

U  élégance  du  gcût ,  l'audace  du  génie , 
Ne  produiront  jamais  le  prefiige  enchan- 
teur , 

Que  prête  à  /es  écrits  la  vertu  de  l'auteur. 

Tel  eft  l'amendant-  de  la  vertu.  Les  vices 
ne  peuvent  plaire  qu'en  paroi  fiant  fous  fes 
traits  ;  &  cet  aveu  de  leur  difformité  ,  e3 
le  plus  bel  éloge  de  fes  charmes.  Les  volup- 
tueux ,  les  pervers  même  ont  des  momens 
ce  réflexion ,  &  leur  retour  efl  toujours  pour 
la  vertu  ;  elle  fe  ménage,  dans  les  cœurs  le», 
plus  corrompus ,  un  négociateur  fecret  qui- 
plaide  fa  caufe ,  &  les  prépaie  à  fe  réconciliée 
avec  elle. 

Il  eft  pour  les  écrivains  un  objet  plus  Flat- 
teur que  les  applaudifTemcru.  On  peut  ad- 
mirer l'ouvrage  fans  eftimer  l'auteur  ;  mai» 
lorfque  l'honnêteté  refpire  en  fes  difeours», 
on  fent  pour  lui  une  efpece  d'affeclion 
qui  cilla  plus  douce  récempenfe  de  fes  tra- 
vaux, &  qui  devroit  en  être  le  premier  ob- 
jet ;  &  en  eficc ,  quoiqu'il  foit  doux  d'exer- 
cer un  empire  volontaire  fur  les  efprits , 
d'obtenir  fur  les  cœurs  une  autorité  qui  les- 
maitrife  fans  tyrannie ,  il  l'eft  bien  davan- 
tage de  pouvoir  fe  dire  :  je  fuis  chéi  i  de  ceux- 
qui  m'admirent  ;  &  ils  font  encore  plus  de- 
cas  de  mon  ame  que  de  mon  génie. 

Le  plus  pur  comme  le  plus  délicieux  des 
plaifirs  ,*  eft  le  témoignage  d'avoir  rendu  !e>s . 
hommes  meilleurs  ;  &  ce  fuffrage  de  notre.* 
propre  cœur,  eft  la  fource  la  plus  féconde 
du  fublime  qui  étonne ,  &  de  l'aâivité  qtûj 
entraine.  A  ce  fuffrage  intérieur ,  fe  joint 
celui  de  tous  les  lecteurs  :  ils  s'intéreflent 
à  la  gloire  de  l'écrivain ,  que  l'honnêteté: 
infpire.  Cette  honnêteté  ,  qui  embellit  tou- 
jours l'éloquence  ,  la  fupplée  même  quel- 
quefois. Le  zele  patriotique  qui  anime  Ca- 
ron  ,  la  magnanimité  républicaine  qui  Pir.f- 
pire ,  empêchent  les  Romains  d'apperce- 
voir  la  rudefle  de  fon  ftyle  ;  &  Célar,  cet 
écrivain  élégant ,  qui  auroit  été  'ans  doute  » 
'e  rival  de  Cicéron  ,  s'il  n'eût  été  celui  de 
Pompée  ;  Céfar ,  qui  employoit  avec  fupé- 
riorité  toutes  les  reflources  de  l'éloquence  ; 
Céfar  voit  fon  géràe  oblige  de  céder  à  la 
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vertu  de  Caton  :  tant  il  eft  vrai  qu'elle  a  fur 
nos  coeurs  ,un  afcendant  irréfiftible  ;  &  que 
le  moyen  le  plus  fûr  de  nous  plaire ,  eft  de 
nous  l'infpirer. 

Pour  faire  aimer  la  vertu,  il  faut  l'ai- 
mer foi  -  même.  L'élévation  de  l'ame  eft 
la  four  ce  du  fublime ,  &  cette  élévation  fup- 
pofe  la  confcience  de  nos  forces  &  de  notre 
droiture-  Un  homme  énervé  par  les  plaî- 
firs ,  ou  avili  par  la  baflefîe,  fera-t-il  capable 
des  élans  &  de  la  hardieflè  qui  font  le  carac- 
tère de  la  grande  éloquence  ? 

Que  penferez-vous  d'un  orateur  dont  les 
difcours  feront  en  contradiction  avec  les 
mœurs  ?  Qu'un  avare  prêche  le  mépris  des 
richeftes ,  teca-c-il  imprefllon  fur  vos  ames  ? 
Notre  amour  -  propre ,  révolté  qu'on  ait 
voulu  nous  faire  illufion ,  fe  roidira  contre 
les  argumens  les  plus  forts ,  &  nous  éprou- 
verons contre  l'orateur  une  prévention  qui 
tournera  au  détriment  des  vérités  dont  il  fe 
déclare  le  défenfeur.  Mais ,  dira-t-on  ,  il 
faura  fe  cacher ,  &  fon  hypocrifîe  le  fauvera 
de  cette  efpece  de  contradiction.  Ah  !  l'hy- 
pocrifie  eft  le  plus  difficile ,  comme  le  plus 
honteux  des  rôles.  Il  eft  pénible  de  tenir 
un  langage  oppofé  à  fes  opinions ,  &  il  fe 
trouve  des  m o mens  où  notre  ame  nous 
échappe ,  où  nos  pallions  brifent  les  digues 
que  leur  oppofent  nos  intérêts.  L'hypocrifie 
rcfTemble  à  ces  copies  des  chefs- d'oeuvres 
du  Titien  ,  dont  le  defïin  eft  trop  gené ,  & 
dont  les  couleurs  font  trop  vives  :  elle  fe 
trahit  même  par  les  efforts  qu'elle  cflTaic 
?ouz  reflembler  à  la  vertu. 

La  contrainte  produit  dans  nos  écrits  le 
même  effet  que  dans  nos  manières  ;  elle  leur 
enlevé  cet  air  d'aifance,  ce  naturel  qui  eft 
la  première  feurec  de  la  perfuafîon. 

Mais  quand  il  feroit  poffîbfe  d'en  impofer 
aux  autres,  la  difTonance  de  no*  mœurs  & 
de  nos  fenrimens  arrêterait  les  élans  de  no- 
tre imagination.  Nous  ne  pourrions  con- 
fronter notre  conduite  avec  nos  principes , 
fans  qu'un  reproche  intime  n'affbiblit  l'é- 
nergie de  nos  images  ;  nous  manquerions  de 
cette  chaleur  du  fentiment,  dont  le  cœur 
feul  eft  le  foyer  ;  nos  ouvrages  refTemble- 
roient  à  des  perfonnes  qui ,  avec  un  coloris 
brillant  &  des  manières  élégantes  ,  n'ont 
rien  cependant  qui  nous  attire  &  nous  in- 
térefle ,  parce  qu'elles  manquent  de  phyfio- 
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nomie  :  il  n'appartient  qu'à  la  vertu  de  prê- 
ter aux  productions  du  génie  ces  efpeces  dé 
traits  qui  ,  en  décelant  notre  ame  ,  font 
impremon  fur  celles  des  autres ,  &  les  pref- 
fent  de  nous  accorder  leur  affection  en  même 
tems  que  leur  eftime. 

Comparez  nos  idées  aux  eaux  qui  pren- 
nent la  faveur  du  terrein  qui  leur  fert  de 
canal  :  notre  ame  fe  réfléchit  dans  nos 
écrits!,  comme  nos  traits  dans  une  glace  ri- 
delle. Je  vois  percer ,  dans  les  odes  d'Ana- 
créon ,  fon  amour  pour  les  plaifirs  ;  dans 
les  chants  de  Tyrtée ,  rhéroïfme  qui  carac- 
térifoit  fon  ame  >  dans  les  harangues  de  Dé- 
mofthene,  fa  haine  pour  Philippe  :  dans 
Cicéron  ,  la  bonne  idée  qu'il  avoit  de  lui- 
même  :  le  tendre  Racine  veut  en  vain  ref- 
fcmblcr  au  fublime  Corneille  ;  l'affectueux 
Maftillon  ne  copiera  jamais  le  nerveux  Boor- 
daloue.  Je  connois  mieux  l'ame  de  Fénelon 
en  lifant  fes  ouvrages  ,  qu'en  relifant  fes 
paaégyriftes.  Or ,  h  les  nuances  de  nos  ca- 
ractères fe  diftinguent  jufque  dans  les  pro- 
ductions de  nos  efprits  ;  s'il  eft  des  tours , 
des  expreflions,  des  figures,  paflèz-moi 
le  terme ,  des  attitudes  de  mots  qui  décè- 
lent nos  ameî  ,  comment  un  homme  vi- 
cieux fera-t-il  naître  l'intérêt  que  produit  la 
vertu  î 

L'orateur  a  une  reflburce  de  moins  que 
les  autres  écrivains  :  fon  gefte  peut  le  tra- 
hir,  ainli  que  fon  ftyle  :  il  a  deux  efforts  i 
foutenir  en  même  tems.  L'aâeur  débite  Se 
ne  compofe  pas  ;  le  difïertateur  rompofe  èc 
ne  débite  pas.  Pour  l'orateur ,  il  doir ,  au 
même  moment ,  fe  mettre  en  garde  conrre 
la  fincérité  qui  pourreit  lui  échapper  dans 
le  débit  &  dans  la  compofîtton  ,  prévoir  les 
trahifons  que  lui  feroient  fes  geftes  &  fon 
ftyle  ;  &  par  un  effort  prefque  impoftîble » 
fur-tout  s'il  eft  long-tems  fourenu ,  donner 
à  fa  déclamation  ,  comme  à  fon  élocu- 
tion  ,  l'activité  qu'il  affeôe  d'avoir  dans 
l'ame. 

Si  vous  fuppofez  qu'il  ne  croie  pas  à  la 
vertu  ,  pourra-r-il  en  plaider  la  canfe  avec 
fuccês  ?  Lorfque  les  preuves  qu'il  emploiera 
conduiront  à  l'évidence  ,  il  fe  condamnera 
intérieurement  de  lutter  contr'el les  ;  &  ce 
reproche  intime  émouftèra  les  traits  qu'il 
lance  contre  le  vice.  Si  ces  preuves  ne  font 
pas  convaincantes ,  comment  feront -elles 
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fur  Ton  auditoire  une  forte  impreflion  ? 
Ainfi  ,  même  en  fuppofant  qu'il  réufsit  â 
faire  illuflon  ,  &  que  Ion  hypocrifie  ne  fvic 
point  foupçonnée  ,  il  ne  feroit  jamais  naître 
la  perfuafion.  L'on  oppofera  peut  -  être  il 
mes  réflexions  qu'Ovide ,  toujours  persé- 
cuté par  fes  pâmons  ,  ou  à  caufe  d'elles ,  a 
chanté  les  douceurs  de  l'innocence  ;  que 
Séncque  a  écrit  fur  une  table  d'or  l'éloge 
de  la  médiocrité;  que  des  écrivains ,  connus 
par  la  bafleflê  de  leur  jaloufie ,  fe  font  élevés 
avec  force  contre  cette  paflion  ténébreufe. 
Comment  donc  juger  des  cœurs  par  les 
écrits ,  &  conclure  de  la  morale  aux  mœurs  ? 

Ovide  a  fait  l'éloge  de  l'âge  d'or  :  mais 
l'âge  d'or  ne  fut-il  pas  celui  des  plaifirs? 
L'innocence  les  rend  plus  piquans  encore. 
Sera-t-on  furpris  qu'un  auteur  voluptueux 
ait  peint  avec  intérêt  la  plus  touchante  des 
voluptés?  Séncque  aimoit  les  richeflès,  & 
écrivoit  contr'elles  j  mais  écrivoit  -  il  en 
orateur  ?  Son  ftyle ,  trop  fubtil  pour  être 
atfèâueux ,  ne  porta  jamais  l'empreinte  du 
fentimenr.  Des  écrivains  envieux  ont  dé- 
clamé contre  l'envie.  Eh  !  qui  pouvoir  mieux 
qu'eux  en  connoître  les  détours ,  &  en  dé- 
mafquer  les  artifices  ? 

Au  relie ,  eft-il  furprenant  qu'en  s'élevant 
contre  les  vices ,  on  nous  en  infpire  l'hor- 
reur ?  Ils  font  faits  pour  être  déteftés.  Mais 
il  feroit  étonnant  qu'un  écrivain  vicieux 
fit  autant  d'impreflion  que  l'homme  hon- 
nête ,  à  qui  la  nature  auroit  accordé  fes 
mêmes  talens. 

Je  vois  paroitre  un  orateur  vertueux.  La 
modefte  féairité  qui  perce  i  travers  fes 
traits ,  la  décence  qui  ennoblit  fes  manières , 
une  certaine  ardeur  pour  le  bien ,  qui  lui 
échappe  dans  fon  filence  même ,  le  ton  tou- 
chant que  lui  donne  fon  zele ,  tout  me  preife 
de  l'écouter ,  tout  me  cache  ou  me  fair  par- 
donner fes  fautes.  S'il  héfite ,  je  tremble  ; 
s'il  eft  applaudi ,  il  me  femble  que  je  par- 
tage lès  fuccès  ;  &  en  les  partageant ,  je 
voudrois  les  accroître.  Il  n'avoit  pas  encore 
pailé  ,  &  j'etois  perfuadé  par  le  defir  de  l'ê- 
tre. Ma  confiance  donne  à  fes  preuves  toute 
la  force  de  l'évidence  ;  &  l'idée  que  j'ai  de 
fa  vertu  ,  tourne  au  profit  des  vérités  qu'il 
en  feigne. 

Tels  font  les  avantages  de  la  vertu.  Elle 
efl  dans  l'éloquence ,  comme  dans  les  mœurs, 
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la  recommandation  la  plus  pu'nTante,  fie 
le  charme  le  plus  féduifant.  Si  l'orateur 
qu'elle  n'infpire  pas  eft  connu ,  comme  il 
ne  fait  point  naître  la  confiance ,  il  produira 
difficilement  la  perfuafion.  S'il  n'eft  point 
connu  ,  la  confeience  de  fon  hypocrifie  lui 
ôtera  la  fécuritéqui  eft  la  fource  du  fublime , 
fie  le  naturel  qui  eft  la  fource  de  l'intérêt.  Né 
avec  des  talens  fupérieurs,  parvient- il  à 
faire  impreflion  ?  cette  impreflion ,  quelque 
vive  qu'on  la  fuppofe,  l'auroir  été  davan- 
tage, fi  à  la  force  du  génie  il  eût  joinc 
l'attendant  de  la  vertu. 

Si  l'on  nous  objecte  que  plufieurs  écri- 
vains ont  eu  l'art  de  nous  infpirer  fon  amour, 
fans  l'avoir  eux-mêmes,  M.  d'Alemberr  ré- 
pondra pour  nous ,  que  le  fentiment  qui  fait 
aimer  la  vertu  ,  les  rcmpliflmt  alors  ;  c'étoit 
en  eux ,  dans  ce  moment ,  un  fentimenr  très- 
pénétrant  &  très-vif,  mais  malhcurcufement 
paflàger. 

Cet  article  nouveau  efl  tire"  des  notes  du 
Poème  fur  l'éloquence ,  imprime  it  y  a 
quelques  mois  à  Lyon  ,  che^  Faucheux. 

Vertus,  anges  du  premier  chœur  de 
la  troifieme  hiérarchie.  V.  Ange  G  Hié- 
rarchie. 

On  appelle  ainfi  ces  anges ,  â  caufe  du 
pouvoir  de  faire  des  miracles ,  &  àe  for- 
I  tifier  les  anges  inférieurs  dans  l'exercice  de 
leurs  fonctions ,  qui  leur  eft  attribué  par 
les  percs  fie  les  théologiens  qui  ont  traité* 
des  anges. 

Vertu.  (  Langue  franç.  )  Ce  mot  fe 
prend  fou  vent  dans  notre  langue  pour  dé- 
figner  la  pudeur  ,  la  chafteté.  Madame  de 
Lambert  écrivoit  à  fa  fille  :  «  Cette  vertu 
»  ne  regarde  que  vous  ;  il  y  a  des  femmes 
»  qui  n'en  connoiflènt  point  d'autre ,  fie 
»  qui  fe  perfuadent  qu'elle  les  acquitta  de 
»  tous  les  devoirs  de  la  fociété.  Elles  fe 
7t  croient  en  droit  de  manquer  à  tout  le 
n  ;?ftc ,  ôc  d'être  impunément  orgueilleu- 
»  fes  ic  médifantes.  Anne  de  Bretagne, 
m  princefle  impérieufe  ôc  fuperbe ,  faifoit 
n  payer  bien  cher  fa  vertu  à  Louis  XIL 
»  Ne  faites  point  payer  la  vôtre,  n  (D.  f.) 

VERTU.  {Crit./acrée.)  Ce  mot  a  plu- 
fieurs (cns.  Il  lignifie  la  force  &  la  valeur, 
Pf.  7o.  n.  les  miracles  fie  les  dons  fur  na- 
turels ,  Matt.  7.  21.  la  fainreté  qui  nous 
rend  agréables  à  Dieu  &  aux  hommes, 
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z.  Pierre  i.  K.  Vertu  fe  prend  an  figuré* 
pour  l'arche  d'alliance ,  qui  faifoit  la  force 
d'Ifraél,  Pf.77.  61.  pour  la  puifïànce  cé- 
Iefte ,  Pf.  101.  ri.  pour  de  grandi  avan- 
tages; ceux  qui  fe  font  nourris  de;  biens, 
des  vertus  du  fîeclc  à  venir ,  ne  retombe- 
ront point  dans  leurs  péchés,  He'b.  6.  j. 
{D.  J.) 

Vertu.  (Mythol.)  Le  culte  le  plus  ju- 
dicieux des  païens  étoit  celui  qu'ils  ren- 
doient  à  la  Vertu  >  la  regardant  comme  la 
caufe  des  bonnes  &  grandes  avions  qu'ils 
honoroient  dans  les  homm:s.  La  Vertu  en 
généra!  étoit  une  divinité*  qui  eue  à  Rome 
des  temples  fie  des  autels.  Scipion  le  def- 
tructeur  de  Numance ,  fut  le  premier  qui 
confacra  un  rempli  à  la  Vertu  ;  mais  c'é- 
tait peut-être  aulîi  à  la  Valeur ,  qui  s'ex- 
prime en  latin  communément  par  le  mot 
de  virtus.  Cependant  il  eft  certain  que 
Marcellus  fit  bâtir  deux  temples,  l'un  proche 
de  l'autre  ;  le  premier  à  la  Vertu ,  çrife 
dans  le  fens  que  nous  lui  donnons  en  Fran- 
çois ;  &  le  fécond  à  l'Hjnneur  :  de  ma- 
nière qu'il  fallait  pafter  par  le  temple  de 
la  Vertu ,  pour  aller  à  celui  de  l'Honneur. 
Cette  noble  idée  fait  l'éloge  du  grand  hom- 
me qui  l'a  conçue  fie  exécutée.  Lucien  dit 
que  la  Fortune  avoit  tellement  maltraité 
la  Vertu,  qu'elle  n'ofoit  plus  paroître  de- 
vant le  trône  de  Jupiter  :  c'eft  une  image 
îngénieufe  des  fiecles  de  corruption.  (D.  /.) 

VERTUEUX  CHom mf).  VICIEUX 
{HOMME).  Afjrjie.  Un  lumme  vertueux 
eft  celui  qui  a  l'habitude  ti'agir  conformé- 
ment aux  loix  naturelles  &  à  fes  devoirs* 
Un  hommt  vicieux  eft  c:Iui  qui  a  l'habi- 
tude oppofée.  Ainfî,  pour  uien  juger  de  ces 
ceu>:  critères,  on  ne  doit  pas  s'arrêter 
à  quelque*  airions  particulières  &  pafiage- 
res  ;  i!  faut  conlidérer  toute  !a  fuite  de  la 
vie  fie  !a  conduite  ordinaire  d'un  homme. 
On  ne  mettra  donc  pas  au  rang  des  hom- 
mes vicieux  ,  ceux  qui  par  ;o;blefle  ou  au- 
trement, fe  font  quelquefois  laiflés  aller  â 
commettre  quclqu'adion  condamnable  ; 
ceux-là  ne  meritent  pas  non  plus  le  titre 
d'hommes  vertutux ,  qui  dans  certains  cas 
particuliers,  ont  fait  quelque  acte  de  vertu. 
Une  vertu  parfaite  a  tous  égards,  ne  fe 
trouve  point  tu  mi  le*  hommes  ;  fit  la  fbi- 
bleflc  inféparable  de  l'humanité ,  exige 
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qu'on  ne  les  juge  pas  à  toute  rigueur. 

Comme  l'on  avoue  qu'un  homme  ver. 
tueux  peut  commettre  par  toibleflè  quel- 
ques actions  injuftes,  l'équité  veut  aufiï 
que  l'on  reconnoifïé  qu'un  homme  qui  aura 
contracté  l'habitude  de  quelques  vices ,  peur 
cependant  en  certains  cas  faire  de  bonnes 
actions,  reconnues  pour  telles,  fie  faites 
comme  telles.  Oiftinguons  avec  autant  de 
foin  les  degrés  de  méchanceté  6c  de  vice  > 
que  ceux  de  bonté  fie  de  vertu. 

C'eft  épargner  fie  refpe&er  la  nature  hu- 
maine ,  que  de  ne  pas  relever  les  défauts 
des  grands  hommes ,  parce  qne  cette  na- 
ture ne  produit  gncre  d'original  qu'on 
puifte  prendre  pour  un  modèle  achevé  de- 
fagcfTc  fie  de  vertu.  (D.  J.) 

VERTUGADIN,  f.  m.  {Jardin.)  gla- 
cis de  gazon  en  amphithéâtre,  dont  les 
lignes  qui  le  renferment  ne  font  point  pa- 
rallèles. 

Le  mot  vertugxdin  vient  de  l'efpagnol 
verJuçaJo  ,  qui  fignifie  le  bourlet  du  haut 
d'une  |upe,  auquel  cette  partie  d'un  jardin 
reiTemble.  (D.  J.) 

VERTUMNALES ,  f.  m.  pl.  {Hijf. 
anc.  )  fêtes  inftituées  a  Rome  en  l'hon- 
neur du  dieu  Verrumne.  On  n'eft  pas  d'ac- 
cord fur  leur  origine,  que  quelques- uns 
rapportent  à  ce  que  ce  dieu  prenant  telle 
forme  qu'il  vouloir ,  fie  ayant  étéainfi  nom- 
mé du  latin  vertert ,  changer ,  ces  fêtes  tè 
célébroient  dans  le  rems  d'une  foire  ou 
i  marché  tameux ,  où  l'on  faifoit  divers  échan- 
ges de  marchandifes.  D'aurresont  dit  qu'on 
les  célébroit  au  mois  d'oclobre,  parce  que 
l'automne  étant  le  tems  où  l'on  recueille 
les  fruits ,  on  y  rendoit  grâces  de  leur  ré- 
colte i  Vertumne  qu'on  croyoit  y  préfider. 

VERTUMNE ,  {Myrhol.)  Vertum-v.iu 
dieu  des  jardins  fie  des'  vergers ,  étoit  en 
honneur  chez  les  Errufques  ,doù  Ion  c:-!re 
paflà  a  Rome.  Ovide  décrit  les  amours  de 
Pomone  5c  de  Vemunne  ,fie  îes  difTJren- 
tes  formes  que  ce  dieu  prit  pour  fe  faire 
aimer  de  fà  nymphe.  "  Combien  de  lois, 
»  dit-il ,  caché  fous  un  habit  qui  l'auroit 
n  fait  prendre  pour  un  moiffonneur ,  parur- 
n  il  devant  Pomone  chargé  de  gerbes  de 
»  bled  ?  Quelquefois  la  rête  couronnée  <*e 
»  foin,  on  auroit  ima  ;iné<ju'i!  venmt  de 
»  faucher  quelque  pré  j-ou  l'aiguillon  à  la 
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»  main ,  il  refîèmbloit  à  un  bouvier  qui 
n  venoit  de  quitter  la  charrue.  Lorfqu'il 
»  portoit  une  ferpe,  on  aurait  cru  que 
»  c'étoit  un  véritable  vigneron.  S'il  avoir 
n  une  échelle  fur  Tes  épaules,  vous  eufliez 
»  dit  qu'il  alloit  cueillir  des  pommes.  Avec 
»  une  épée,  il  paroi ffoit  être  un  foldat; 
m  &  la  ligne  à  la  main,  un  pécheur.  Ce 
»  rut  à  la  faveur  de  tant  de  déguifemens , 
m  qu'il  eut  Couvent  le  plaifir  de  paraître 
9*  devant  Pomone ,  &  de  contempler  tous 
»>  fes  charmes.  Enfin  il  réfolut  de  fe  mé- 
»»  tamorphofer  en  vieille.  D'abord  fes  che- 
»  veux  devinrent  blancs,  &  Ton  vifage  fe 
»  couvrit  de  rides  ;  il  prit  une  coéffùre 
»  qui  convenoit  à  ce  déguifement,  &  en- 
t*  tra  déguifé  de  cette  manière  dans  le  jar- 
»  din  de  Pomone.  n  Ce  fut  le  feul  moyen 
qui  lui  réuflït. 

On  croit  que  Vertumne ,  dont  le  nom 
fignifie  tourner  ,  changer ,  marquoit  l'année 
&  fes  variations.  On  avoit  raifon  de  fein- 
dre que  le  dieu  prenoit  différentes  figures 
pour  plaire  a  Pomone ,  c'eft-i-dire ,  pour 
amener  les  fruits  à  leur  maturité.  Ovide 
lui-même  donne  lieu  à  cette  conjecture , 

{mifqu'il  dit  que  ce  dieu  prit  la  figure  d'un 
aboureur,  celle  d'un  môiffbnneur,  celle 
d'un  vigneron ,  &  enfin  celle  d'une  vieille 
femme,  pour  désigner  par- là  les  quatre 
faifons,  le  primeras,  l'été,  l'automne  & 
l'hiver. 

Vertumne  avoit  un  temple  à  Rome  près 
du  marché ,  ou  de  la  place  où  s'affembloient 
les  marchands ,  parce  que  Vertumne  étoit 
regardé  comme  un  des  dieux  tutélaires  des 
marchands.  Vertumnus ,  dit  un  ancien  fcho- 
liafte ,  deus  efl prcefes  vertendarum  rerum , 
hoc  eft ,  vendendarum  ac  emendarum. 

On  célébrait  au  mois  d'octobre  une  fête 
en  l'honneur  de  ce  dieu ,  appellée  vertum- 
nalia.  Il  étoit  repréfenré  fous  la  figure  d'un 
jeune  homme ,  avec  une  couronne  d'her- 
bes de  différentes  efpeces,  &  un  habit  qui 
ne  le  couvrait  qu'à  demi ,  tenant  de  la 
main  gauche  des  fruits,  &  de  la  droite  une 
corne  d'abondance. 

Vertumne  éroit,  félon  les  commenta- 
teurs d'Ovide,  un  ancien  roi  d'Etrurie, 
qui  par  le  foin  qu'il  avoit  pris  de  la  cul- 
ture des  fruits  &  des  jardins ,  mérita  après 
fa mo:  c  d'être  mis  au  rang  des  dieux.  (D.  J.) 
Tome  XXXV. 
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VERTUS,  (G/og.  mod.)  ville  de  France, 
dans  la  Champagne ,  élection  de  Châlons , 
à  fix  lieues  au  ittd-oueft  de  Châlons,  & 
à  trente  au  nord-eft  de  Paris,  avec  titre 
de  comté- pairie  &  juftice  royale.  Cette 
ville  eft  dans  une  plaine,  au  pied  d'une 
montagne.  Elle  a  dans  fon  enceinte  une 
collégiale  &  deux  abbayes ,  l'une  de  béné- 
dictins de  la  congrégation  de  S.  Vanne, 
&  l'autre  de  chanoines  réguliers.  Long.  zi. 
41.  htit.  48.  53.  {D.  J.) 

VERUCINI  ou  VERRUCINI , 
{Ge'og.  anc.)  peuples  de  la  Gaule  Narbon- 
noife,  félon  Pline,  liv.  III ,  ch.  4.  Le  père 
Hardouin  croit  qu'ils  habi raient  le  quar- 
tier de  la  Provence  où  fe  trouve  aujour- 
d'hui Verignon.  (D.  J.) 

VERVE,  f  C  (Poéjie.)  c'eft  une  vive 
repréfenration  de  l'objet  dans  l'efprit,  & 
une  émotion  du  cœur  proportionnée  à  cet 
objet  ;  moment  heureux  pour  le  génie  du 
poète,  où  fbn  ame  enflammée  comme 
d'un  feu  divin,  fe  repréfenré  avec  vivacité 
ce  qu'il  veut  peindre,  &  répand  fnr  fon 
tableau  cet  efprit  de  vie  qui  l'anime ,  & 
ces  traits  touchons  qui  nous  féduifent  & 
nous  ravitTent. 

Cette  fîtuation  de  l'ame  n'eft  pas  facile 
à  définir;  &  les  idées  qu'en  donnent  la 
plupart  des  auteurs ,  paroiftent  plutôt  for- 
tir  d'une  imagination  échauffée  que  d'un 
efprit  réfléchi.  A  les  en  croire,  tantôt  c'eft 
une  vifion  célefte,  une  influence  divine, 
un  erprit  prophétique  :  tantôt  c'eft  une 
ivreffe ,  une  extafe ,  une  joie  mêlée  de  trou- 
ble &  d'admiration  ,  en  préfence  de  la  di- 
vinité. Ont-ils  deflèin  par  ce  langage  em- 
phatique de  relever  les  arts  &  de  dérober 
aux  profanes  les  myfteres  des  Mufes?  Pour 
nous ,  écartant  ce  fade  allégorique  qui  nous 
offufque ,  confidérons  la  verve  telle  qu'elle 
eft  réellement 

La  divinité  qui  infpire  les  poètes  quand 
ils  compofent ,  eft  femblable  à  celle  qui 
anime  les  héios:  dans  ceux-ci,  c'eft  l'au- 
dace ,  l'intrépidité  naturelle ,  animée  par  la 
préfence  même  du  danger  ;  dans  les  autres 
c'eft  un  grand  fond  de  génie ,  une  juftcfle 
d'efprir  exquife ,  une  imagination  féconde , 
&  fur-tout  un  coeur  plein  d'un  feu  noble , 
&  qui  s'allume  aifément  à  la  vue  des  ob- 
jets. Ces  âmes  privilégiées  prennent  forte- 
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ment  l'empreinte  des  chofes  qu'elles  con- 
çoivent, &i  ne  manquent  jamais  de  les  re- 
produire avec  un  nouveau  caractère  d'agré- 
ment &  de  force  qu'elles  leur  communi- 
quent. Voilà  la  fource  de  la  vervt  ou  de 
renthoufiafme.  Ses  effets  font  faciles  à 
comprendre ,  fi  l'on  fe  rappelle  qu'un  ar- 
tifte  obfervatcur  puife  dans  la  nature  tous 
les  traits  dont  fcs  imitations  peuvent  être 
composes  ;  il  les  tire  de  la  foule ,  les  af- 
femble  &  s'en  remplit.  Bientôt  fon  feu  s'al- 
lume à  la  vue  de  l'objet;  il  s'oublie;  fon 
ame  pâtre  dans  les  chofes  qu'il  crée  ;  il  eft 
tour-à-rour  Cinna ,  Augufte ,  Phèdre ,  Hip- 
polyte:  fie  fi  c'elt  la  Fontaine,  il  eft  le 
loup  &  l'agneau ,  le  chêne  &  le  rofeau. 
Ceft  dans  ces  tranfports  qu'Homère  voit 
les  chars  &  les  courfiers  des  dieux ,  que 
Virgile  entend  les  cris  affreux  de  Phlégias 
dans  les  ténèbres  infernales ,  fie  qu'ils  trou- 
vent l'un  &  l'autre  des  chofes  qui  ne  font 
nulle  part ,  fie  qui  cependant  font  vraies. 

Poe  ta,  eu  m  tabulas  ce  pic  fibi, 
Qucerit  qucJ  nujquam  eft  gentium  ,  reperit 
tamen. 

Voilà  la  verve  :  voilà  Pcnthoufiafme  :  voilà 
le  dieu  qui  fait  les  vrais  peintres ,  les  mufi- 
ckns  &  les  poètes.  (D.  J.) 

VERUE ,  {Geog.  mod.)  ville  d'Italie, 
dans  le  Piémont ,  au  comté  d' Afti  ,  fur  une 
colline,  près  du  Pô ,  entre Cafal  &  Turin , 
aux  confins  du  Montfcrrat.  Elle  eft  bien 
fortifiée ,  &  appartient  au  roi  deSardaigne. 
Long.  2$.  40.  latit.  4?.  6.  (D.  J.) 

VERVEILLE,  f.  f.  {Fauconnerie.  ) 
petite  plaque  qu'on  attache  aux  pieds  des 
oifeaux  de  proie,  &  fur  laquelle  plaque 
font  empreintes  les  armes  du  feigneur , 
pour  faire  reconnoître  Poifcau.  (D.  J.) 

VERVEINE ,  VERVENE ,  f.  f.  (Hift. 
nar.  Bot.  )  vtrbtna  >  genre  de  plantes  â 
fleur  monopétale ,  labiée  ,  dont  la  lèvre  fu- 
périeure  eft  droite  &  découpée  ordinaire- 
ment en  deux  parties ,  &  l'inférieure  en 
trois ,  de  façon  que  cette  fleur  paroît  au 
premier  roup-d'ccil  compofée  de  cinq  pie- 
ces.  Le  piftil  fort  du  calice;  il  eft  attaché 
comme  un  clou  â  la  partie  poftérieure  de 
la  fleur,  &  entoure  de  quatre  embrions 
qui  deviennent  dans  la  fuite  autant  de  fe- 
mences  minces  fit  oblongues  \ elles  reroplif- 
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fent  prefque  toute  la  capfule  qui  a  (êrvi 
de  calice  à  la  fleur.  Ajoutez  aux  caractères 
de  ce  genre ,  que  les  fleurs  naiffent  le  plus 
fouvent  en  gril  fans  être  difpofées  en  rond , 
&  qu'elles  (ont  réunies  quelquefois  en  une 
forte  de  tête.  Tournefort ,  Inft.  rei  herb. 
Voyez  Plante. 

La  verveine  commune ,  verbena  vulga^ 
ris ,  cxruleo  flore  ,  I.  R.  H.  zoo,  eft  la 
principale  des  huit  efpeces  de  Tournefort. 
Sa  racine  eft  oblongue ,  un  peu  moins  grofîe 
que  le  petit  doigt,  garnie  de  quelques  fibres, 
blanche,  d'un  goût  tirant  fur  l'amer.  Elle 
pouffe  des  tiges  hautes  d'un  pied  &  demi , 
anguleufes  ou  qnarrées ,  dures ,  un  peu  ve- 
lues ,  quelquefois  rougeârres  &  rameufes. 
Ses  feuilles  font  oblongues ,  oppofées  deux 
à  deux ,  découpées  profondément ,  ridées , 
d'un  verd  plus  foncé  deffus  que  deffous , 
d'un  goût  amer  fit  défagréable. 

Ses  fleurs  naiftènt  en  épi  long  fit  grêle, 
petites ,  formées  en  gueule  ,  ordinairement 
bleues,  quelquefois  blanchâtres;  chacune 
eft  un  tuyau  évafé  par  le  haut  &  découpé 
en  cinq  parties  prefqu'égales ,  avec  quatre 
petites  éramines  dans  le  milieu  ,  à  Ibmmets 
recourbés.  Quand  cette  fleur  eft  tombée, 
le  calice  qui  eft  taie  en  cornet ,  devient 
une  capfule  remplie  de  quatre  femences 
jointes  enfemble ,  grêles  fie  oblongues.  Cette 
plante  croit  aux  lieux  incultes ,  comme  auflï 
le  long  des  chemins ,  contre  les  haies  fie 
contre  les  murs; elle  fleurit  en  été,  quel- 
quefois même  en  automne.  V.  Ver  VEIN  E, 
litter.  (D.  J.) 

Verveine.  (Mat.me'd.)  Il  n'y  a  pas 
de  plante  que  les  anciens  aient  tant  recom- 
mandée que  celle-ci ,  en  qualité  de  vulné- 
raire ;  ils  l'ont  regardée  comme  capable  de 
cha/Ièr  les  corps  étrangers  :  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  herba  vulneraria,  11  n'y 
a  pas  non  plus  de  plante  dont  ils  aient  fait 
un  plus  grand  ufage  dans  les  facrifices  :  ce 
qui  l'a  fait  appcller  herba  facra ,  herbe 
fainte ,  e  menfa  Jovis ,  de  la  table  de  Jupi- 
ter. On  en  répandoit  fur  les  autels ,  fie  on 
s'en  fervoit  à  les  efiuyer.il  n'y  a  pas  de  plante 
non  plus ,  fur  laquelle  les  magiciens  aient 
fait  plus  de  contes  ridicules.  Si,  par  exem- 
ple, ont  dit  quelques-uns  d'entr'eux ,  on 
décrit  un  cercle  autour  de  cette  plante,  ôc 
qu'on  la  cueille  de  la  main  gauche  avant 


Digitized  by  Google 


VER 

d'avoir  vu  le  (bleil  ou  la  lune,  on  fera  heu- 
reux dans  tout  ce  qu'on  entreprendra  ;  mais 
fi  on  la  cueille  de  la  droite,  tout  arrivera 
de  travers.  On  lit  dans  quelques  auteurs , 
que  fi  l'on  fait  mâcher  de  cette  herbe  aux 
enfâns ,  leurs  dents  viendront  fans  douleur. 
On  la  dit  bonne  auffi  contre  les  convul- 
fions  &  contre  les  charmes.  Quelques-uns 
efliment  la  racine  de  verveine Ixmne  â  être 
portée  en  amulette  contre  les  tumeurs  fcro- 
phuleufes;  &  il  faut  qu'elle  foit  attachée  au 
col ,  de  la  main  d'une  vieille. 

La  verveine  eft  apéritive ,  déterfive ,  for- 
tifiante &  fébrifuge.  Les  feuilles  infufées 
dans  du  vin  font  bonnes  dans  la  chlorofe  & 
dans  la  jaunitre.  La  poudre  des  feuilles  eft 
bonne  pour  l'hydropifie ,  &  le  fuc  guérit  les 
fièvres  intermittentes.  Une  infufion  des 
feuilles  faite  en  manière  de  thé,  eft  bonne 
dans  la  paffion  hyftérique. 

Les  feuilles  pilées  &  appliquées  en  forme 
de  cataplafme ,  font  un  très  •  bon  réfolutif 
dans  les  douleurs  de  côté  &  dans  la  pleuréfie. 

Le  peuple  croit  que  cette  application  at- 
tire en-dehors  le  fang  dont  l'arréc  caufe  ces 
maux.  L'eau  diftillée  de  cette  plante,  auffi 
bien  que  fon  fuc ,  guérit  l'inflammation  des 
yeux ,  eft  bonne  dans  les  plaies ,  augmente 
!  e  lait  des  nourrices ,  brife  &  charte  la  pierre 
de  la  veffie ,  &  donne  du  foulagement  dans 
la  colique  venteufe.  Excr.  du  Diâionnaire 
de  médecine  de  James. 

Nous  ne  croyons  pas  inutile  de  donner 
de  tems  en  tems  quelques  échantillons  de 
la  manière  des  pharmacologiftes ,  tant  an- 
ciens que  modernes.  Au  refte ,  il  n'y  a  qu'à 
prendre  les  atterrions  pofitivcs  fur  les  vertus 
de  cette  plante ,  pour  le  fimple  énoncé  de 
(es  uiâges ,  ou  pour  les  prétendons  des  au- 
teurs, &  Ton  aura  ce  que  nous  favons  de  plus 
réel  fur  cette  plante. 

Ses  feuilles  entrent  dans  l'eau  vulnéraire , 
la  poudre  contre  la  rage ,  &  l'emplâtre  de 
bétoine ,  &  les  fommités  fleuries  de  l'huile , 
de  feorpion  compofée ,  &c.  (£) 

Verveine.  (  Litte'r.  )  Cette  plante  étoit 
chez  les  Romains  fort  en  ufage  dans  leurs 
cérémonies  religieufes  ;  on  en  balayoit  les 
autels  de  Jupiter  ;  on  fe  préfentoit  dans  les 
temples ,  couronné  de  verveine;  on  tenoit  à 
la  main  de  fes  feuilles ,  lorfqu'il  falloir  ap- 
peler les  dieux.  Quand  iU'agiffoit  de  chai-  I 
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fer  des  maifons  les  malins  efprits ,  onfaifoit 
des  afperfions  d'eau  luftrale  tirée  de  la  ver- 
veine. 

Il  faut  cependant  remarquer  que  les  La- 
tins appel  loient  verbe nx  ,  verbe na  ,  verbe- 
naca  ,  hierabotane  ,  non-feulement  la  ver- 
veine t  mais  en  général  diverfes  fortes  d'her- 
bes ,  de  branches ,  de  feuilles  d'arbres  ver- 
tes ,  &  cueillies  dans  un  lieu  facré.  Ils  s'en 
fervoient  pour  les  couronnes  des  héraults 
d'armes ,  lorfqu'on  les  envoyoit  annoncer 
la  paix  ou  la  guerre.  C'eft  pourquoi  Térence 
a  dit  : 

En  ara  >  hinc  fume  verbenas  tibi. 

»  Prenez  des  herbes  facrées  de  cet  autel  ». 
Et  Horace ,  ode  II,  lib.  IV ,  verf.  7  : 

Ara  cafiis 
VinSa  verbenis. 

»  L'autel  eft  environné  d'herbes  facrées»!  ; 
car  il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  feule  verveine. 

Il  n'en  étoit  pas  de  même  des  druides  ; 
ils  étoient  entêtés  des  prétendues  vertus  de 
la  verveine  en  particulier  ;  ils  ne  la  cueil- 
loient  qu'en  y  mêlant  beaucoup  de  fuperf- 
titions  ;  ce  devoit  être  â  la  pointe  du  jour , 
au  moment  que  la  canicule  te  levoit ,  & 
après  avoir  offert  â  la  terre  un  facrifice 
d'expiation.  Cette  plante  paflbit  chez  eux 
comme  un  fouverain  remède  pour  guérir 
toutes  fortes  de  maladies  ;  mais  de  plus  , 
comme  un  moyen  de  réconcilier  les  cœurs 
que  l'inimitié  avoit  aliénés.  (  D.  J.) 

VERVELLES,  {Marine.)  efpeces  de 
gonds  placés  dans  la  quille  d'un  bateau  ton- 
cet  ,  auxquelles  le  gouvernail  eft  accroché. 

VERVELI  E  ,  (  Fauconnerie.  )  c'eft  une 
efpece  de  petit  anneau  ou  de  plaque  qu'on 
attache  au  pied  de  l'oifèau  de  proie ,  où 
font  les  armes  du  feigneur  â  qui  Poifeau  ap- 
partient. 

VERVEUX,  CLIVETS,  RAFLES, 
ENTONNOIRS .  RENARD.  (  Pèche.  ) 
C'eft  une  forte  de  nlet  rond  qui  va  toujours 
en  pointe  :  l'ouverture  de  ce  filet  eft  faite 
d'un  demi-cercle ,  &  d'une  traverfe  par  le 
bas.  Plufieurs  cercles ,  qui  vont  toujours  en 
diminuant ,  fe  foutiennent  ouverts  ;  il  y  a 
â  l'entrée  un  filet  qui  prend  de  l'ouverture 
du  verveux  ,  &  diminue  comme  un  enton- 
noir. C'eft  par  le  bout  de  ce  filet  que  l'on 
nomme  le  goulet  ,  qu'entrent  dans  le  ver- 
Mm  ij 
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reuxles  poiflbns  qui  y  font  conduits, 'fit  I  tempêtes  qui ,  faifant  roufer  &  venir  £  ht 
d'où  ils  ne  peuvent  plus  fortir  ,  parce  que  I  côte  le*  groflès  pierres  auxquelles  le  verveux 


le  goulet  fe  diminue  quand  le  poiflbn  fc  pre- 
fente  pour  entrer  ;  &  pour  que  le  goulet  de- 
meure toujours  en  état ,  il  eft  foutenu  par 
quatre  ou  fix  petites  ficelles  qui  le  font  tou- 
jours refter  dans  le  milieu  du  verveux. 

Pour  conduire  le  poiflbn  dans  ce  piège  , 
il  y  a  deux  filets ,  un  de  chaque  côté  .  que 
l'on  nomme  les  ailes  ,  &  qui  font  d'inégales 
longueurs  ;  ces  filets  font  garnis  de  flottes  par 
le  haut ,  &  chargés  de  pierres  par  le  bas  :  le 
même  filet  dans  les  rivières  eft  garni  de 
plomb ,  au  lieu  de  pierres. 

Quand  on  veut  mettre  le  verveux  ou  rafle 
i  la  mer  ,  on  le  place  dans  un  endroit  con- 
venable ;  on  amarre  le  bout  du  filet  £  une 
grofle  pierre ,  que  l'on  appelle  cablierc ,  au 
moyen  d'un  bout  de  corde  attachée  £  cha- 
que cercle  du  verveux  *  &  dont  le  nombre 
eft  proportionné  à  fa  longueur.  Il  y  a  de 
même ,  comme  au  bout ,  une  cabliere  ou 
grofle  ralingue  amarrée  £  chaque  bout  de 
u  traverfe  de  l'ouverture  ;  &  au  haut  du 
demi-cercle  de  l'ouverture ,  il  y  a  un  fort 
cordage  de  quelques  brades  de  long  ,  dont 
le  bout,  qui  tire  cet  engin  6c  le  fait  tenir 
debout ,  eft  frappé  fur  une  grofle  pierre.  Le 
corps  du  verveux ,  £  fon  ouverture  ,  peut 
avoir  environ  quatre  pieds  de  haut ,  &  huit 
pieds  de  large  ;  les  bouts  des  deux  filets  qui 
forment  les  ailes  entourent  toute  cette  ou- 
verture, afin  que  les  poiflbns  qu'ils  conduis 
fent  dans  cet  inftrument  ,  n'en  puillenr 
échapper.  On  met  aufli  une  grotte  cabliere 
i  chaque  bout  des  ailes  ;  on  place  le  verveux 
le  bout  à  la  mer ,  &  l'ouverture  du  côté  de 
terre  ;  &  fi  la  marée ,  par  exemple ,  fc  porte 
â  l'oueft ,  l'aile  du  côté  de  l'eft  doit  être  plus 
courte  que  celle  du  côté  de  Tout  ft.  La  pre- 
miere  aura  huit  braflls ,  &  la  féconde  feize 
ou  dix-huit ,  plus  ou  moins ,  félon  qu'on  le 
juge  convenable  ,  pour  arrêter  le  poiflbn 
qui  fe  trouve  à  la  côte  après  la  pleine  mer , 
&  le  conduire  dans  le  verveux.  Les  ailes 
fbntpour  cet  engin  le  même  effet  que  les 
chartes  pour  les  parcs  &  pêcheries.  Ces  ailes 
ont  environ  une  brafle  de  haut ,  comme 
les  tramaux  t  on  prend  dans  te  ;  en- eux  de 
toutes  fortes  de  poiflbns ,  tant  plats  que 
ronds  ,  &  on  fait  cette  pêche  toute  Tannée 


eft  amarré  ,  déchirent  k.  brifent  ces  fortes 
d'inftrumens. 

Les  mailles  qui  compofent  le  corps  ,  le 
goulet  &  les  ailes  du  verveux  3  font  de  di- 
vers calibres ,  &  de  fils  de  différentes  groC- 
feurs.  Les  mailles  du  corps  ont  environ  dix- 
huit  lignes  ;  celles  du  goulet  ont  quinze  li- 
gnes ;  celles  des  ailes  font  de  l'échantillon 
des  feines  ou  mailles  des  harengs ,  &  ont 
environ  treize  lignes.  Le  peu  de  dépenfe 
que  coûte  un  pareil  inftrument ,  &  la  faci- 
lité de  s'en  fervir ,  ont  excité  grai  d  nombre 
de  pécheurs  riverains  £  s'en  fervir. 

Il  v  a  encore  une  autre  forte  de  verveux 
en  ufage  dans  le  reflbrt  de  l'amirauté  de 
Dieppe.  Ce  verveux  a  desailes  de  bas  clayon- 
nage  &  piquets  ;  cette  forte  de  verveux  eft 
différente  de  ceux  en  ufage  dans  le  reflbrt 
de  Pamirauré  de  Saint-Valeri  en  Caux.  La 
tonne  eft  femblable  £  celle  de  ces  premiers  ; 
la  queue  ou  extrémité  eft  de  même  amarrée 
fur  un  fort  piquet  ;  mais  les  ailes ,  pannes, 
ou  côtés,  font  montées  fur  de  petits  pi- 
quets d'environ  quatre  pieds  de  hauteur  au 
plus. 

Les  pécheurs  commencent  £  reconnoître 
qu'ils  peuvent  s'en  fervir  avec  autant  de 
luccés  que  de  leurs  anciens  parcs  de  claies 
&  autres  filets ,  qui  ont  tous  été  détruits. 
Les  verveux  dont  fe  fervent  les  pécheurs 
£  la  mer  de  ces  deux  reflbrts ,  ont  la  queue 
ou  l'extrémité  arrêtée  fur  un  fort  piquet 
avec  les  ailes  ,  pans  ou  côtés,  montées  fur 
de  petits  piquets  d'environ  quatre  pieds  de 
hauteur.  Pour  faciliter  aux  poiflbns  l'entrée 
dans  le  verveux  y  qui  a  de  même  un  ou  plu- 
fieurs  goulets ,  on  met  au  pied  des  côtés 
une  petite  levée  de  cailloutage ,  &  quel- 
ques pouces  de  clayonnage.  L'ouverture 
des  ailes  peut  avoir  vingt  £  vingt-cinq  braC- 
fes  de  largeur ,  expofée  i  la  côte  ;  &  comme 
cette  nouvelle  pêcherie  eft  de  même  féden-  \ 
taire ,  il  n'y  a  que  les  gros  vents  &  tes  tem- 
pêtes qui  puiflent  empêcher  ces  pécheurs  de 
les  tendre. 

Les  pécheurs  de  Saint  -  Valeri  en  Caux 
ont  inventé  différentes  fortes  de  verveux  , 
depuis  la  défenfe  de  le  fervir  des  filets  rrai- 
nans ,  &  fa  fuppreflion  des  pêcheries  exclu- 
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l'ordonnance.  Autrefois  ces  pécheurs  ne  fe  ! 
fervoient  point  de  ces  inftrumens  ;  mais  | 
depuis  quelque  tenu  Us  en  ont  fait  de  neuf 
différentes  manières ,  que  leur  induftrie  leur 
a  fuggérées.  Il  y  a  les  tonnelles  ou  verveux 
£mpies  pierres  ;  les  mêmes  arrêtés  fur  pieux , 
ou  piquets:  ceux  qui  ont  une  jambe,  panne  ou 
bras  flotte  ;  les  mêmes ,  dont  (a  jambe  efl 
montée  fur  piquets  ;  ceux  qui  ont  la  jambe 
ou  côté  formé  en  demi-cercle ,  tant  flotté 
que  non  flotté  ;  les  tonnelles  avec  deux  jam- 
bes en  demi-cercle  flottées  ;  celles  qui  font 
établies  de  même  ,  mais  le  tout  monté  fur 
piquets  ;  les  verveux  avec  jambes  &  charte 
au  milieu  ,  comme  aux  parcs  \  enfin  les 
mêmes  inftrumens  non  flottés  avec  jambes 
&  challès ,  &  couverts  a  l'entrée  de  la  ton- 
nelle. 

Tous  ces  verveux  fe  peuvent  réduire  ï 
deux  efpeces  :  en  pêcheries  variables ,  &  en 
pêcheries  fédentaires. 

Les  verveux  fimples ,  qui  font  les  pre- 
miers que  les  pécheurs  ont  imaginés ,  font 
les  véritables  verveux  des  rivières  :  on  les 
établit  aux  bords  des  pêcheries  ;  c'en  un  fac 
de  ret  tenu  ouvert  au  moyen  de  quatre , 
cinq  ou  fix  cercles  qui  vont  toujours  en  di- 
minuant jufqu'à  l'extrémité  du  fac ,  au  bout 
duquel  eft  une  corde  que  le  pécheur  amarre 
fur  une  groflè  roche  pour  tenir  le  verveux 
tendu.  L  ouverture,  qui  eft  toujours  expo- 
fée  i  la  côte ,  eft  en  forme  de  demi-cercle , 
arrêtée  par  une  traverfe  de  corde  ;  aux  deux 
■  coins  du  demi- cercle  de  l'entrée  eft  une 
autre  corde  qu'on  arrête  auffi  fur  la  roche , 
de  même  que  celles  qui  font  de  chaque  côté 
des  cercles.  Au  milieu  du  demi-cercle  de 
l'entrée  àvL  verveux,  eft' une  autre  corde 
que  le  pêcheur  nomme  ruban.  En  roidiflànt 
cette  dernière,  le  wrveux  fe  tient  droit 
te  ne  peut  varier  ;  elle  eft  arrêtée  ordinai- 
rement fur  une  grofîe  roche ,  ou  i  un  pi- 
quet de  bois ,  ou  à  une  cheville  de  fer  ,  â 
la  volonté  des  pécheurs ,  qui  arrêtent  de 
même  fouvent  la  queue  du  verveux  ;  ce- 
lui-ci eft  variant ,  &  fe  peut  changer  i  vo- 
lonté. 

La  deuxième  forte  de  verveux  ou  ton- 
nelle y  eft  formée  de  la  même  manière  \ 
elle  diffère  de  ceux  de  la  première  efpece , 
en  ce  qu'au  lieu  que  l'ouverture  ,  les  cer- 
cles &  le  bout  fane  airités  Ôc  frappas  fui 
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des  pierres  ou  des  roches  qui  fe  trouvent 
fur  le  lieu  où  les  pécheurs  veulent  tendre > 
ces  derniers  y  font  arrêtés  par  de  petits 
pieux  ou  piquets  qui  faififlent  le  verveux  , 
ou  auxquels  cet  infiniment  eft  amarré ,  de 
manière  qu'il  y  refte  ftable  &  immobile  ; 
ce  qui  eft  d'autant  plus  nécefiaire  ,  que  tes 
verveux  fe  placent,  dans  le  reflort  de  l'a- 
mirauté de  Dieppe ,  le  long  des  roches  qui 
font  au  pied  des  falaifes ,  ou  la  brife  eft  tou- 
jours violente. 

La  troifieme  efpece  de  tonnelles  eft  celle 
où  le  corps  du  verveux  eft  établie ,  comme 
à  la  première  efpece  ;  mais  à  laquelle  les 
pécheurs  ont  ajouté  une  jambe,  aile  ou  côté, 
bras  tendu  flotté  &  pierré ,  de  la  même  ma- 
nière que  l'on  rend  les  tramaax ,  les  cibau- 
dieres  &  bretellieres  flottées  ;  ce  côté  ou 
jambe  eft  expofé  â  la  marée ,  afin  de  con- 
duire dans  la  tonnelle  le  poiflon  que  le  flot 


amené  i  la  côte.  Ce  filet  eft  de  l'efpece  des 
rets  varians ,  parce  que  le  pécheur  le  place 
où  il  lui  plaît,  pouvant  le  changer  i  fon  gré* 
toutes  les  marées. 

Les  tonnelles  de  la  quatrième  efpece  font 
les  mêmes  mie  les  précédentes  ,  i  la  diffé- 
rence qu'elles  ne  font  point  flottées.  Le 
corps  du  verveux  ,  &  la  jambe  ou  bras  font 
arrêtés  fur  des  piquets  de  la  même  manière 
que  les  rets  de  bas  parcs  ;  ce  verveux  eft  une 
pêcherie  fédentaire.  Ce  qui  contribue  le  plus 
â  arrêter  tout  ce  qui  fe  préfente  dans  le 
filet ,  eft  un  dayonnagede  quelques  pouces 
au  bas  de  la  jambe ,  que  quelques  pécheurs 
de  Dieppe  y  ont  ajouté  ;  ce  qui  ne  doit  point 
être  permis,  parce  qu'il  pourrait  retenir  le 
poiflon  du  premier  âge ,  qui  vient  le  pre- 
mier à  la  côte  a  la  marée ,  Se  qui  ne  s'en  re- 
tourne que  lorfque  la  balle  mer  le  force  a* 
s'en  retourner. 

La  cinquième  forte  de  verveux  eft  la  mê- 
me que  la  précédente  :  le  corps  du  verveux  t 
ou  la  tonnelle ,  eft  comme  à  la  première  ; 
il  n'a  femblaWement  qu'une  feule  jambe , 
panne  ou  côté  expofé  â  la  marée.  Il  diffère 
i!u  précédent ,  en  ce  quela  jambe  eft  formée 
en  demi-ccrvle,  que  'es  pécheurs  montent 
fur  piquet» ,  ou  qu'ih  flottent  fuivant  le  ter- 
rt in  où  la  tonnelle  eft  placée. 

A  la  tixieme  efpccet'es  verveux  ,  cerinf- 
rnimenr  a  deux  jambes,  ailes  ou  parme^  ;  il 
toxine  une  pecherie  plus  par  laite  que  te* 


Digitized  by  Google 


473  VER 

premières  ;  on  le  tend  flotté  ;  l'aile  du  côté 
d'où  vient  la  marée  à  la  côte ,  eft  toujours 
plus  courte  que  l'autre ,  afin  de  donner  une 
entrée  plus  libre  au  poiflîm  qui  y  arrive  de 
flot.  Ces  jambes  forment  une  efpcce  d'é- 
querre  ,  dont  l'ouverture  de  l'angle  eft  fui- 
vant  la  nature  du  terrein  fur  lequel  la  pèche 
fe  fait  |  les  lieux  les  plus  convenables  font 
les  petit*  coudes,  où  la  marée  tombe  avec 
plus  de  rapidité. 

La  fepticme  efpcce  des  tonnelles  ou  ver- 
veux eft  droite  ou  en  demi-cercle  ;  le  ver- 
veux fie  les  jambes  font  montés  fur  des  pi- 
quets -  on  peut  regarder  ces  fortes  de 
tonnelles  ainfi  établies  ,  comme  des  bas 
parcs ,  tournées  ou  fourrées ,  dont  la  pointe 
de  la  pêcherie ,  expofée  à  la  mer  ,  eft 
garnie  d'une  tonnelle  ou  gonne.  Les  pé- 
cheurs des  grèves  du  mont  Saint-Michel 
ont  de  femblables  pêcheries  :  elles  pour- 
roient  avoir  donné  lieu  à  l'établiflèment 
de  ces  fortes  de  tonnelles  dont  commencent 
à  fe  fervir  les  pécheurs  des  côtes  de  Caux. 

La  huitième  efpcce  de  verveux  ou  ton- 
nelle a  deux  jambes  ou  pannes  droites  ou 
en  dcmi-ccrclc  ;  &  dans  le  milieu  de  l'in- 
tervalle une  chafle ,  comme  les  parcs  de  bois 
&  de  filets  ;  cette  chafTe  va  du  pied  de  la 
côte  jufqu'i  l'entrée  ou  l'embouchure  de 
la  tonnelle  ;  ainfi  que  tous  Jes  autres  filets 
de  la  pêcherie  ,  elle  eft  montée  fur  pieux 
ou  piquets  ;  il  n'y  a  aucun  inconvénient  de 
lui  laiflcr  la  hauteur  de  cinq  à  fîx  pieds  au- 
deflus  du  terrein.  Elle  a  le  même  effet  qu'aux 
parcs  ,  en  conduisant  dans  la  tonnelle  le 
poiflbn  qui  entre  dans  la  pêcherie  ;  celle- 
ci  eft  complète ,  &  peut  pécher  avec  au- 
tant &  plus  de  fu c ces  que  les  parcs ,  &  il 
eft  certain  que  tous  les  poiflbns  qui  font 
afîèz  grands  pour  ne  pouvoir  pafler  au  tra- 
vers des  mailles,  n'en  peuvent  échapper  , 
quand  ils  y  font  une  fois  reftes  au  juflànt. 

La  neuvième  efpece  de  tonnelle  eft  la 
même  que  la  précédente  ;  Pinduftrie  du 
pêcheur  y  a  ajouté  encore  un  filet ,  pour 
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fent  évader  en  franchiftant  au-deflùs  du 
filet ,  comme  ces  fortes  de  poiflbns  ont 
l'inftinct  de  le  faire. 

On  prend  dans  les  venteux ,  de  toutes 
efpeces  de  poiflbns ,  également  des  poiflbns 
plats  &  des  poiflbns  ronds  ,  des  raies ,  des 
folles ,  des  barbues ,  des  carrelets  &  liman- 
des, auffi  bien  que  des  mulets,  des  rou- 
gets ,  de  petites  morues,  fit  de  toutes 
autres  efpeces. 

Verveux  volant  ©h  Bertaut, 
(Pêche.)  forte  de  verveux.  Voyez  Ver- 
VEUX.  La  pêche  avec  le  bertaut  ou  ver- 
veux dans  la  rivière  de  Ladour ,  dans  le 
reflort  de  l'amirauté  de  Bayonne ,  fe  fait 
de  la  même  manière  que  dans  la  Seine  fie 
aux  côtes  de  Bretagne  ;  mais  la  manœuvre 
en  eft  différente. 

Lorfque  les  pécheurs  Bafques  veulent 
tendre  leur  bertaut ,  ils  ont  un  petit  piquet 
pointu,  amarré  avec  un  bout  de  corde 
au  bout  ou  à  la  queue  de  cet  inftrument, 
dont  le  ret  qui  le  forme  eft  tenu  ouvert 
au  moyen  de  plufîeurs  cercles ,  fie  dont 
l'embouchure  eft  en  demi-cercle  ,  comme 
l'entrée  d'un  four  ;  ainfi  tendu  par  une  tra- 
verfe, ils  mettent  ce  petit  piquet  ainfi  pré- 
paré, dans  le  gros  bout  d'une  perche,  creufè* 
a  cet  effet ,  pour  enfoncer  le  pieux  où  ils 
veulent  placer  leur  bertaut;  enfuite  ils 
tendent  le  corps  du  bertaut,  en  paflànt  une 
perche  au  travers  de  deux  annelets  de  corde 
frappés  l'un  au  haut  du  demi -cercle  ,  fie 
l'autre  au-deflbus  ;  au  milieu  de  la  traverfe 
le  pécheur  enfonce  cette  perche  à  la  main  ; 
fie  fi  elle  ne  lui  paroît  pas  fufHfamment 
arrêtée ,  il  achevé  de  l'affermir  avec  le 
gros  bout  de  fa  perche  creufe. 

Il  y  a  une  autre  forte  de  bertaut ,  qu'on 
appelle  verveux  volant ,  qui  fe  tend  de  deux 
manières  différentes:  la  première  eft  le  ber- 
taut pierré,  pour  cela  les  pêcheurs  mettent 
aux  deux  bouts  du  demi-cercle  qui  forme 
l'entrée ,  une grofle  pierre ,  fie  une  au  milieu 
de  la  traverfe  de  corde  qui  eft  à  l'ouver- 
ture ;  le  verveux  qui  a  plufîeurs  goulets  a 


bout  des  pannes  ou  côtés  qui  joignent  le  I  quatre  fie  cinq  cercles  pour  le  tenir  ou- 
verveux  f  dont  il  augmente  de  cette  ma-  |  vert;  il  y  a  de  même  à  la  queue  une  pierre  j 


niere  l'embouchure  :  on  le  lace  également 
fur  la  chafle ,  avec  cette  précaution  :  les 
pêcheurs  empêchent  que  les  bars  fie  les 
mulets  qui  font  dans  la  pêcherie  ne  fe  puif- 


mais  pour  empêcher  que  le  courant  ne 
l'emporte ,  le  pécheur  plante  fur  le  fond 
un  petit  piquet  où  eft  amarrée  une  corde 
qui  eft  à  l'extrémité  de  la  queue  du  verveux. 
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L'autre  'manière  de  tendre  le  verveux 
eft  avec  trois  perches ,  deux  de  front ,  & 
éloignées  l'une  de  l'autre  de  la  granJcur 
de  l'ouverture  des  ailes  ou  côtes  du  bout 
du  verveux ,  qui  refte  ainfi  arrêté  par  ces 
trois  piquets  ou  petits  pieux. 

Les  mailles  des  facs  des  verveux  ont 
il  lignes  en  quarré.  Voy.\es  Defcriptions 
des  arts  Ù  métiers ,  publiées  par  M.  Ber- 
trand ,  tome  V. 

VER  VI ERS  ,  (Géog.mod.)  petite  ville 
d'Allemagne  ,  dans  l'évêché  de  Liège ,  aux 
confins  du  duché  de  Limbonrg ,  fur  ta 
rivière  de  Wefe ,  environ  à  fix  lieues  de 
Liège,  vers  le  levant.  Long.  13.  50.  ht. 
47.  40.  [D.  J.) 

VERVINS  ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de 
France  ,  dans  la  Picardie ,  en  Thiérache , 
au  voifinage  de  Laon ,  entre  la  Chapc'lc 
au  nord  ,  &  Marie  au  midi ,  fur  une  hau- 
teur, Henri  IV  &  Philippe  II,  roi  d'Ef- 
pagne  ,  y  conclurent  un  traité  de  paix ,  l'an 
1 Ç98.  Elle  commerce  en  b\ed.Long.,n.  35. 
latit.  49.  5 1 . 

Lejciuhyt  ('Marc)  naquit  ï  Vervins  en 
1550  ,  &  moutut  à  Paris  l*an  i6lj  ,  â  75 
ans.'  Il  a  publié  une  hiftoirc  de  la  Nouvelle- 
France  ,  où  il  avoit  féjourne  quelque  tems. 
Cet  ouvrage  imprimé  à  Pans  en  j6*ii, 
eft  aflèz  agréable ,  parce  que  l'auteur  y  a 
entre-mélé  des  remarques  de  littérature.  Il 
fuivit  en  Suifie  Pierre  de  Caftille ,  ambafTà- 
deur  de  Louis  XIII  ;  &  comme  il  fc  plai- 
foit  à  donner  des  relations  des  pays  où  il 
voyageoit ,  il  rît  le  tableau  de  celui-ci  en 
vers  héroïques,  &  le  publia  en  161 8.  La  plus 
ample  édition  de  Tes  œuvres ,  eft  celle  de 
Paris ,  en  16  çi ,  in-£.  (  D.  J.  ) 

VER  VLJE  ,  (  Géog.  anc  )  ville  d'Ita- 
lie, dans  le  Latium,  au  pays  des  Herni- 
ques.  Florus ,  /.  J  ,c.  11  ,  qui  fait  mention 
de  cette  ville,  dit  :  de  Verulis  &  Boy  Mis, 
pUdet  j  fed  triumphavimus.  Fruntin  ,  de 
Cqloniis  ,  la  met  au  nombre  des  colonies 
romaines.  C'eft  la  ville  Verulanum  deTite- 
Live ,  I.  IX ,  c.  4Z.  Elle  cenferve  encore 
préfentement  fon  ancien  nom.  On  l'appelle 
Veroli  ;  fes  habirans  font  nommés  Veru- 
Idni  par  Pline  ,  I.  III ,  c.  5.  (D.  J.) 

VERUMONTANUM ,  f.  m.  (  An;u.) 
eft  une  efpece  de  petite  valvule  fi  tuée  a 
l'endroit  où  les  conduits  éjaculatoires  fe 
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rendent  dans  Purethre.  V.  VALVULES, 
Urethre,&c. 

Son  ufage  eft  d'empêcher  Purin  e ,  lorf- 
qu'elle  coule  par  Purethre  ,  d'entrer  dans 
ces  conduits ,  &  de  fe  mêler  avec  la  fe- 
mence.  V.  Urine  ,  ùc. 

VESBOLA,  (Géog.  anc.)  ville  d'Italie, 
au  voifinage  des  monts  Cérauniens.  Denys 
d'Halicarnafle ,  1.  I,  c.  14,  qui  la  donne 
aux  Aborigènes ,  dit  qu'elle  étoit  â  environ 
60  ftades  de  Trebula ,  &  à  40  de  Suna. 
Sylburge  foupçcnne  que  ce  pour  roi  t  être 
Sueffula.  {D.  J.) 

VESCE  ou  VESSE  ,  f.  f.  (  Ni  fi.  nat. 
Rot.)  vicia  ;  genre  de  plantes  à  fleur  pa- 
pillonacée:  le  piflil  fort  du  calice,  &  de- 
vient dans  la  fuite  une  filique  qui  renfer- 
me des  femences  arrondies  ou  anguleufes. 
Ajoutez  aux  caraâere*  de  ce  genre ,  que  les 
feuilles  naiftènt  par  paires  lur  une  côte, 
&  qu'elles  font  terminées  par  une  main. 
Tournefort ,  Inft.  rei  her&.Voy.  PLANTE. 

De  trente  efpeces  de  vefee  que  compte 
Tournefort  fous  ce  genre  de  plante,  nous 
dirons  un  mot  de  la  noire  &  de  la  blanche. 

La  vefee  noire,  vicia  fativs  vulgaris , 
femine  nigro  ,  I.  R.  H.  356 ,  a  la  racine 
déliée ,  fibreufe  ,  annuelle  :  elle  pouffe  plu- 
fleurs  tiges  à  la  hauteur  d'environ  deux 
pieds ,  cannelées,  velues ,  creufès  ;  fes  feuil- 
les font  oblongues ,  étroites  ,  plus  larges 
par  le  bout ,  cotonneufes  ,  attachées  au 
nombre  de  dix  ou  douze ,  par  paires ,  fur 
une  côte  que  termine  une  main  avec  la- 
quelle elle  s'accroche  aux  plantes  voifines. 
Ses  rieurs  font  légumineufes,  purpurines 
ou  bleuâtres,  foutenues  par  un  cornet  den- 
telé. Quand  ces  fleurs  font  pafTè'es ,  il  leur 
fuccede  des  gouftès  velues ,  applaties,  corn- 
pofées  de  deux  cofTes  remplies  de  femen- 
ces prefque  rondes  &  noires,  d'un  goôc 
défagréable.  Cette  plante  fe  feme  dans  les 
champs ,  foit  féparément ,  foit  mêlée  avec 
les  pois  &  l'avoine  pour  la  nourriture  des 
chevaux  &  autres  bêtes  de  charge,  fur- 
tout  dans  la  difette  de  foin. 

La  vefee  blanche ,  vicia  fatina  ,  alba  , 
/.  R.  H.  397,  eft  caraâérifée  par  Linné  , 
fous  le  nom  de  vicia  Uguminibas  erecîis  , 
petiolis  polyphillis  9  foliolis  acumine 
emarginatii  ,  fltpulis  dentatis  ,  Hort. 
Clifibrt.  Ses  feuilles  varient  beaucoup,  les 
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unes  Itant  en  cœur ,  &  les  autres  longues 
&  étroites.  Sa  fleur  eft  ftmple  ou  double  , 
mêlée  de  raches  purpurines ,  portée  fur  im 
court  pédicule,  oes  gouflès  différent  au(H 
de  celles  de  la  vefce  ordinaire  ;  elles  font 
remplies  de  femence* ,  quelquefois  au  nom- 
bre de  neuf,  toutes  blanches  ,  ou  un  peu 
purpurines,  ou  bigarrées,  ou  d'un  verd 
pâle ,  approchantes  par  leur  figure ,  leur 
grofleur  &  leur  couleur ,  des  poids  verds. 
On  cultive  cette  plante  dans  les  champs , 
comme  la  précédente  ;  on  en  a  fait  du  pain 
en  tems  de  famine  ,  mais  c'eû  un  pain  de 
difficile  digeftion.  Elle  fert  de  nourriture 
ordinaire  aux  pigeons.  (D.  J.) 

Vesce. (Jgricult.)  Le  fourrage  de  la 
vefce  eft  une  des  bonnes  nourritures  qu'on 
puifTe  donner  aux  chevaux ,  bœufs ,  vaches 
&  moutons ,  foit  en  verd ,  ou  fané  &  gardé 
pour  l'hiver.  Il  les  engraifle  ,  &  procure 
beaucoup  de  lait  aux  vaches. 

La  vefce  vient  aifément  dans  toutes  for- 
tes de  terres ,  où  Ton  peut  enfuite  mettre 
des  pois  &  autres  légumes,  quand  la  vefce 
eft  dépouillée  ;  mais  il  ne  faut  pas  la  femer 
auprès  de  la  vigne ,  verger  ,  ou  plant  que 
l'on  veuille  conferver ,  parce  que  la  vefce 
attire  à  foi  toute  la  nourriture  des  plantes 
voifincs ,  quoiqu'elle  engraifle  plutôt  un 
fonds  que  de  1  ufer.  On  en  met  environ 
fîx  boifleaux  pour  enfemencer  un  arpent 
de  terre  ,  &  on  doit  Tavoir  façonné  comme 
pour  l'orge. 

Elle  vient  en  grande  abondance  dans  les 
terres  grades  &  meubles  \  mais  on  ne  s'a- 
vife  guère  d'en  mettre  dans  les  meilleures 
terres.  Il  faut  oblèrver  que  le  froid  ,  la 
rofée  fc  l'humidité  font  très -contraires  à 
ce  grain ,  &  le  font  pourrir  bien  vite  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  ne  doit  le  femer  que  tard  , 
par  un  beau  tems ,  &  deux  ou  trois  heures 
après  le  lever  du  foleil  ;  il  n'en  faut  femer 
qu'autant  qu'on  en  peut  couvrir  le  même 
jour  avec  la  herfe.  Quand  elle  eft  femée 
dans  un  fonds  bien  façonné ,  elle  vient  fans 
foins ,  &  ne  veut  point  être  fardée. 

II  y  a  des  années  fi  feches ,  que  quoique 
la  vefce  foit  bien  levée,  cependant  elle  ne 
pouffe  plus  à  caufe  de  la  fécherefle.  Pour 
qu  elle  fafle  (à  production ,  il  lui  faut  de 
l'eau  tous  les  dix  jours  ,  principalement 
quand  elle  eft  dans  une  terre  fablonneufe  ; 
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&  lîans  ces  cas ,  on  ne  recueille  que  le'tier* 
ou  la  moitié  de  la  femaille.  Ainfi  la  pru- 
dence exige  qu'on  en  girde  pour  trois  ans. 
Elle  eft  anflî  bonne  à  femer  au  bout  de  ce 
terme  que  la  p.emiere  année ,  pourvu  qu'on 
ait  en  loin  de  la  remuer  de  tems  à  autre. 

Il  y  en  a  qui  (ement  de  l'avoine  parmi 
la  vefce  ;  en  ce  cas ,  il  faut  les  mettre  à 
cjrale  melui  e ,  &  les  bien  mêler.  La  vefce 
en  monte  plus  haut,  &  dès  le  iç  mai  on 
fauche  ce  grain  mJangé  ,  pour  le  donner 
aux  chevaux  &c  aux  beftiaux. 

Dans  les  pays  plus  chauds  que  le  nôtre 
comme  en  Languedoc ,  en  Provence  ,  en 
Italie  ,  on  fait  par  an  deux  récoltes  de 
vefce  ,  &  on  la  feme  à  deux  tems  différent. 
Le  premier  eft  en  feptembre,  &  c'eft  feule- 
ment pour  avoir  du  fourrage  :  on  metfept 
boifleaux  de  vefce  par  arpent.  La  deuxième 
femaille  fe  fait  au  commencement  de  fé- 
vrier ;  on  ne  met  que  fix  bouTeaux  par 
arpent ,  &  c'eft  poar  avoir  de  la  graine. 
Ces  deux  femailles  fe  font  aflez  fouvent 
en  terre  qui  n'a  point  eu  fes  labours ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'on  fe  contente  feulement  d'ou- 
vrir la  terre  avec  le  foc,  d'y  jeter  la 
femence ,  &  de  la  couvrir  avec  la  herfe  : 
mais  c'eft  une  mauvaife  méthode,  car  il 
ne  faut  jamais  épargner  un  premier  labour. 

Ceux  qui  ne  font  point  deux  femailles 
de  vefce  par  an ,  l'une  pour  avoir  du  four- 
rage ,  l'autre  pour  en  avoir  le  grain  ,  re- 
cueillent en  verd  une  partie  de  leur  vefce 
pour  la  nourriture  de  leurs  beftiaux  ,  & 
ils  laiflènt  le  refte  mûrir  en  pied  fur  le 
champ ,  pour  fe  procurer  de  la  graine. 
(D.J.) 

Vesce  noire  '&  Vesce  blanche. 

(  Mstiere  mcd.  Diète.  )  La  farine  des  fc- 
mences  de  ces  deux  plantes  s'emploie  quel- 
quefois dans  les  cataplasmes  avec  tes  autres 
farines  réfolutives ,  ou  en  leur  place ,  8c 
principalement  au  lieu  de  la  femence  d'ers. 
y.  Ers  &  Farines  césoiutives. 

La  graine  de  cette  plante ,  c;ui  elt  légu- 
mineufe  ,  n'a  aucune  qualité  mal-failante 
ui  put  empêcher  d'eu  ufer  comme  aliment 
ans  les  cas  d'extrême  difetre  ;  nuis  il  ne 
faudroit  pas  penfer  à  en  faire  du  pain, 
comme  il  eft  rapporté  que  les  payfans  en 
firent  dans  quelques  provinces  en  1709  : 
en  général  les  femences  légumineufes  ne 

donnent 
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donnent  pas  une  farine  propre  à  être  ré- 
duite fous  cette  forme.  Voye\  Pain.  Il 
faudrait  tâcher  de  ramollir  celle-ci  par  une 
longue  cuite  dans  l'eau ,  &  la  réduire  en- 
fuite  en  purée ,  ou  du  moins  l'ccrafer  grof- 
fiérement  ;  on  pourroit  encore  la  moudre , 
&  en  faire  des  bouillies  avec  la  farine.  (£) 
Vesce  SAUVAGE  ,  (ffoean.)  nom  vul- 
gaire de  l' efpece  de  geflè  nommée  par 
Tournefort ,  lathyrus  repens  ,  tuberofus. 
Voyez  Gesse.  (D.  J.  ) 

VescE-D£-LOUP,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.) 
lycoperdon  ;  genre  de  plante  qui  approche 
beaucoup  de  celui  du  champignon.  II  y  a 
desefpeces  de  vej ce-de-loup  qui  (ont  dures 
&  charnues ,  &  qui  étant  rompues  répon- 
dent une  poufliere  très-fine.  Tournefort , 
/.  R.  H.  Voye\  Plante. 

C'eft  une  forte  de  champignon  nommé 
par  Tournefort  lycoperdon  vulgare  ,  /. 
R.  H.  563  ,  &  fungus  rotundus  ,  orbicu- 
laris ,  par  C.  B.  P.  374. 

C'eft  une  efpece  de  champignon  ,  un 
peu  arrondi ,  environ  de  la  groireur  d'une 
noix  ,  membraneux  ,  &.  dont  le  pédicule 
n'eft  prefque  point  apparent.  Quand  il  eft 
jaune ,  il  eft  couvert  d  une  peau  blanchâtre 
&  cendrée  ,  comme  compofée  de  pluiieurs 
grains  ,  renfermant  d'abord  une  pulpe , 
molle  ,  blanche  ou  verdâtre  ;  moeileufe 
dans  la  fuite ,  délicate ,  fine ,  fpongîcufc , 
livide  ,  &  comme  enfumée.  Cette  pulpe , 
en  fe  corrompant ,  fe  change  en  une  fine 
poufficre ,  feche1 ,  fétide  &  affringenre  : 
quand  alors  on  la  prefle  légèrement  avec 
le  pied  ,  elle  pete ,  &  jette  en  manière  de 
fumée  une  odeur  très-puante. 

Il  y  a  une  autre  efpece  de  i'ef ce-de-loup 
qui  devient  grofTe  comme  la  tête  ,  qui  elt 
enveloppée  d  une  membrane  afTez  ferme  , 
de  couleur  blanche ,  cendrée  d'abord ,  li- 
vide avec  le  tems ,  d'une  fubftance  flexible 
&  délicate.  Quand^  cette  vefce-de-loup  eft 
feche ,  elle  eft  fi  légère  qu'elle  ne  pelé  pas 
plus  d'une  once.  Elle  s'appelle  lycoperdum 
alpinum  ,  maximum  ,  cortice  lacera  ,  /. 
R.  H.  $6$;  fungus  maximus  ,  rotundus  , 
pulveruUntus  ,  f.  B.  B.  848.  Cette  dernière 
efpece  croît  dans  les  Alpes ,  en  Allemagne 
4t  en  d'autres  lieux.  (D.  J.) 

VESCE-DE-LOUP.  (Scienc.  micro /c.) 
La  poufliere  ou  femence  de  vefce-de-loup 
Tome  XXXV. 


étant  écraft-e ,  paroit  à  la  vue  fîmple  comme 
une  fumée  ou  vapeur  ;  mais  Iorfqu'on  l'exa- 
mine avec  une  des  plus  fortes  lentilles,  car 
autrement  on  ne  peut  pas  la  diftinguer  , 
elle  femble  être  un  nombre  infini  de  petites 
globules  d'une  couleur  orangée  ,  un  peu 
tranfparens ,  &  dont  le  diamètre  n'eft  pas 
au-deiTus  de  la  cinquantième  partie  du 
diamètre  d'un  cheveu  ;  enforte  que  le  cube 
de  la  largeur  d'un  cheveu  feroit  égal  à  cent 
vingt-cinq  mille  de  ces  globules.  Dans  d'au* 
très  cfpeces  de  vefces-de-loup  les  globules 
de  poufliere  font  d'une  couleur  plus  obf- 
enre ,  &  ont  chacun  une  petite  tige  ou 
queue  pour  pénétrer  aifément  dans  la  terre. 
V.  Tranfaâ.  philofopk.  n°.  284. 

11  eft  encore  probable  que  le  mal  qu'elles 
font  aux  yeux ,  vient  de  ces  tiges  pointues , 
qui  piquent  &  bleflent  la  cornée. 

Muys  rapporte  qu'un  enfant  malicieux 
ayant  fait  crever  une  vefce-de-loup  auprès 
des  yeux  de  fon  camarade,  la  poufliere 
qui  en  fortit  lui  occaflonna  une  n  grande 
enflure  &  inflammation  ,  avec  des  douleurs 
très-vives  &  une  grande  décharge  de  lar- 
mes ,  qu'il  ne  put  pas  les  ouvrir  de  plufleurs 
jours ,  quoiqu'on  lui  eût  appliqué  tous  les 
remèdes  convenables.  (  D.  J.) 

Vesce-de-loup ,  (Me'd.)  efpece  de 
champignon  généralement  reconnue  pour 
mJ-fatlante ,  &  dont  on  ne  fait  par  confé- 
quent  aucun  ufage  à  l'intérieur  ,  ni  â  titre 
d'aliment,  ni  à  titre  de  remède. 

La  vefce-de-loup  eft  dangereufe  auffi  à 
l'extérieur  -,  car  fi  on  la  manie  imprudem- 
ment ,  enforte  que  fa  poufliere ,  ou  fa  fubf- 
tance féchée  &  réduite  en  poudre  ,  puiflfe 
atteindre  les  yeux ,  elle  produit  des  oph- 
thal  mies  très-graves. 

La  vefce-de-loup  eft  comptée  parmi  les 
remèdes  ftyptiques  les  plus  puiflàns.  En 
Allemagne  tous  les  chirurgiens  en  gardent 
après  en  avoir  ôté  la  poufliere  ;  ils  les  for.c 
deflecher,  &  ils  les  réduifent  en  poudre 
qu'ils  emploient  pour  arrêter  le  fang  ,  & 
pour  deflecher  les  ulcères.  Ce  remède  n'eft 
point  tiGré  chez  nous,  (b) 

V ESC  [A,  (  Geog.  anc.)  ville  d'Italie 
dans  l'Aufonie.  Olivier  ,  lui  ant.\.  III , 
c.  10,  place  cette  ville  &  le  territoire  Vef- 
cinus  y  entre  le  mont  Mafllcus&  le  fleuve 
Liris.  Tite-Live  fait  mention  de  cette  ville 
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&  de  fon  territoire  en  plufieurs  endroits, 
par  exemple,  1.  VIII  ,  c.  u,&I.X,  c.  21. 
(£>./.) 

VESCITANIA  REGIO  ,  (  Géog. 
anc.)  contrée  de  PEfpagne  Tarragonoife , 
&  qui  faifoit  partie  du  pays  des  Ilergetes, 
félon  Pline ,  1.  III ,  c.  3.  Les  Ofcentes  ha- 
biroient  une  partie  de  cette  contrée. 

VESELIZE,  {Ge'og.  mod.)  en  latin 
moderne  Vefelium  ;  petite  ville  de  France 
dans  la  Lorraine  ,  chef-lieu  du  comté  de 
Vaudemont ,  fur  la  rivière  de  Brenon ,  à  7 
lieues  au  fud-oueft  de  Nanci.  Long.  23. 44. 
latit.  4.8. 25.  (£>./.) 

VÈSENTINI ,  ( Ge'og.  anc.)  peuples 
d'Italie  dans  laTofcane  ,  félon  Pline ,  L  III , 
c.  5.  Ils  habitoienr  fur  le  bord  du  lacVol- 
finien  .  appelle  préfentement  Lago  diBol- 
fena.  Il  n'y  a  pas  de  doute  que  leur  ville 
ou  leur  bourgade  Ce  nommoit  autrefois 
Vefentium  ou  Vifentium ,  &  que  ce  nom 
fe  conferve  encore  aujourd'hui  dans  celui 
de  Bifentio ,  où  l'on  a  trouvé  une  ancienne 
infeription  avec  ces  mots  :  Virtuti  Vifent. 
facr. 

VESERIS.  (  Ge'og.  anc.  )  Les  anciens 
nomment  ainfi  le  lieu  où  fut  donnée  la 
fameufe  bataille  des  Romains  contre  les 
Latins,  où  P.  Decius  Mus  fe  dévoua  aux 
Mânes  pour  le  falut  de  l'armée  romaine. 

Ce  lieu  étoit  dans  la  Campanie,  dans 
les  plaines  qui  font  au  pied  du  mont  Vé- 
fuve.  Aurelius  Victor  ,  in  P.  Decio  pâtre , 
Ù  in  T.  Manlio  Toiquato ,  dit  que  Veferis 
étoit  un  fleuve  ;  mais  comme  les  autres 
hiftoriens  fe  contentent  de  dire  ad  Veferim 
ou  apud  Veferim  ,  cela  n'a  pas  empêché 
Cluvier ,  &  quelques  modernes ,  de  foute- 
nir  que  Veferis  étoit  une  bourgade  ,  outre 
qu'on  ne  trouve  dans  ce  quartier  aucun 
fleuve  confidérable  que  le  Sebethum  ,  le 
Sarnum  &  le  Vefiinum.  (  D.  J.  ) 

VESICAIRE  ,  f.  f.  {Hift.  nat.  Bot.) 
veficaria  ;  genre  de  plantes  dont  la  fleur 
eft  en  forme  de  croix ,  &  compofée  de 
quatre  pétales  ;  le  piftii  fort  du  calice ,  & 
devient  dans  la  fuite  un  fruit  ou  uneefp-ce 
de  veflîe  qui  contient  des  femences  le  plus 
fouvent  arrondies.  Tournefort ,  I.  R.  H. 
corail.  Voyez  Plante. 

VESICAT01RES  vu  VESSICATOI- 
RES  ,  (  AUd.  thérapeutique.  Matière  mc- 
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dicate.  )  en  latin  veficatoria  ,  veficamia  , 
remèdes  topiques ,  ainfi  appelles  de  leur 
effet  le  plus  connu ,  qui  confifle  à  exciter 
des  vemes  fur  la  peau.  Ce  terme  qui  ne 
paroit  pas  bien  ancien  dans  l'art ,  défigne 
non-feulement  les  vc'Jicatoires  proprement 
dits,  qu'on  emploie,  fous  forme  d'emplâtre, 
dans  la  pratique  journalière  ;  mais  il  s'é- 
tend encore  à  tous  les  acres  ,  irritons , 
Jiimuians  ,  excitans  ,  caufiiques ,  &c.  qui 
appliques  à  la  furfâce  du  corps ,  ou  même 
dans  quelque  cavité  cenfée  continue  a  cette 
furface ,  y  excitent  plus  ou  moins  vite  des 
rougeurs,  des  tumeurs,  de  légères  inflam- 
mations ,  des  veffies ,  des  démangeaifons , 
des  efearres ,  ùc.  C'eft  par  allufion  à  tous 
ces  effets  ,  qu'on  a  cru  pouvoir  déduire 
d'une  vertu  brûlante  ou  ignée  ,  que  les 
ve'Jicatoires  font  defignés  chez  quelques 
auteurs  fous  le  titre  générique  de  wvfvrnx, 
pyratica  ,  urentia ,  ficc.  V.  Sennert,  Bal- 
liou ,  fir  autres. 

Les  premières  vues  médicinales  qui  fe 
font  préfentées  dans  l'ufage  des  ve'ftcatoi- 
res ,  &  la  circonstance  de  leur  application 
au-dehors,  leur  ont  fait  donner  plus  an- 
ciennement le 

epifpafiica  ,  en  latin  attrahentia  ,  tragoria 
ou  rerellentia  ,  &c.  qui  lignifient  remèdes 
attirans  du  dedans  au  dehors ,  ou  du  centre 
à  la  circonféreace ,  remèdes  révulfifs  ,  fie. 
&  qui  dans  le  langage  particulier  des  mé- 
thodiques, eft  converti  en  celui  de  iûl**vy 
xfiTixx  ,  meta/y  ncritica  ,  erocantia  ex  alto , 
c'eft-à-dire  ,  fuivant  l'interprétation  même 
de  Theflàlus  ,  remèdes  qui  procurent  un 
changement  dans  tour  le  corps ,  ou  dans 
une  partie  feulement;  remèdes  rétablif- 
fant  ou  changeant  l'état  des  pores ,  fuivant 
d'astre  méthodiques  de  la  doctrine  d'Af- 
clepiades  :  qux  meatuum  mifcelx.  corporis 
jlatum  prêter  naturam  habentem  tranf- 
mutât  y  dit  encore  Gai ien  en  parlant  de  la 
métafyncrife  ;  &  qu'enfin  Cœlius  Aurelta- 
nus  traduit  par  recorporativa  ,  remèdes 
récorporatifs ,  &c.  C'eft  dans  cette  der- 
nière acception  très-  générale ,  que  nous 
prenons  le  mot  de  vejicatoites  dans  cet 
article. 

Les  fubfîanccs  reconnues  de  tout  rems 
pour  vJjicatoires  font ,  du  règne  végétal , 
la  graine  de  moutarde  ,  le  gingembre  3  le 
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poivre,  Vail  tVoignon,\e  tapfia ,  la pyre- 
tre ,  le  laferpitium  ,  le  lepidium  ,  le  crejfon, 
la  renoncule ,  le  flammula  Jovis  ,  le  cle- 
matitis  urens  ,  le  burfa  pafttris  ,  V ortie  f 
la  racine  d'arum ,  les  figues ,  V euphorbe  , 
le  ro£ac  ,  le  fagapenum ,  &c.  divers  lues 
comme  ceux  de  thicimale  ,  de  concombre 
fauvage  ,  &c.  plusieurs  huiles  odoran- 
tes ,  &c.  Le  règne  animal  fournit  les  can- 
Charides  ,  les  fourmis  ,  quelques  fientes, 
comme  celle  de  pigeon  ramier ,  le  crotin 
de  chèvre ,  la  fiente  de  boeuf  &  fon  fiel. 
Suivant  Hippocrate  ,  De  locis  in  homine  , 
p.  124 ,  Foc\ius  ,  les  chairs  du  limaçon ,  les 
corps  entiers  de  jeunes  animaux  récem- 
ment égorgés ,  fife.  Ec  l'on  tire  du  règne 
minéral  les  fels  acides  âc  alkalis ,  l'alun  en 
plume,  le  nitre ,  Yadarce,  la  chaux-vive, 
les  cendres  de  la  lie  du  vin  &  dn  vinaigre , 
le  favon  ,  le  mercure  fublimé  corrofif ,  & 
quelques  autres  préparations  métalliques. 

Conformément  aux  idées  des  Galéniftes 
fur  les  degrés  de  la  vertu  échauffante  de 
ces  remèdes ,  on  a  fait  plufïeurs  clafles  de 
composions  pharmaceutiques  véficatoires, 
qu'on  a  fpéci  fiées  par  les  titres  de  rubé- 
fiant ,  de  dropans  ,  de  Jynapifmes  &  de 
caufiiques.  Ces  comportions  font  ainfï 
rangées  dans  les  livres  anciens  de  matière 
médicale ,  fuivant  l'ordre  d'aâivité  qui  les 
diftingue  entr'ellcs  ;  quoique  néanmoins , 
pour  la  plupart ,  elles  puiflènt  être  fuccé- 
danées  les  unes  des  autres ,  puifqu'elles  ne 
différent  que  par  les  degrés  d'énergie  ;  dif- 
férence qui ,  à  l'égard  «s  plus  foibles  ,  fe 
peut  compenfer  jufqu'à  un  certain  point , 
ou  par  la  plus  grande  durée  de  leur  ap- 
plication ,  ou  par  une  augmentation  dans 
les  dofes. 

On  divife  ordinairement  l'effet  des  vé- 
ficatoires en  effet  général ,  &  en  effet  par- 
ticulier ;  le  premier ,  c'eft-à-dire ,  le  plus 
étendu  ,  celui  dont  le  médecin  doit  prin- 
cipalement s'occuper  ,  eft ,  en  opérant  fur 
toute  la  machine ,  d'y  occafionner  un  chan- 
gement falutaire ,  tel  qu'on  peut  l'obtenir 
des  toniques  &  des  altérans.  Cet  effet  fe 
préfente  encore  ici  fous  deux  faces:  i°.  les 
véficatoires  agiflent ,  ainfï  que  les  toniques 
&  les  altérans,  d'une  manière  occulte  ,  ce 
qui  achevé  de  rendre  les  caraâeres  de  ces 
Crois  fortes  de  remeies  parfaitement  iden- 
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tiques  :  mais  leur  action  étant  fouvent 
manifeitée  par  des  évacuations ,  des  métaf- 
tafes ,  &  autres  phénomènes  à  la  portée 
des  fens,  ils  ceflènt  pour  lors  de  fe  tant 
reffèmbler  avec  les  altérans  &  les  toni- 
ques, pour  fe  confondre  avec  les  évacuons 
qu'ils  fuppléent  même  utilement  quelque- 
fois ,  fuivant  l'opinion  de  beaucoup  d'au- 
teurs. Dans  l'un  &  l'autre  cas  ,  l'aâion 
des  véficatoires  eft  toujours  en  raifon  du 
degré  de  leur  activité ,  laquelle  eft  néan- 
moins fubordonnée  au  genre  de  la  mala- 
die ,  &  à  plufïeurs  autres  circonftances 
dépendantes  du  fnjet  fur  lequel  ces  remè- 
des agirent ,  &  qui  ne  fauroient  fe  rap- 
porter qu'à  l'être  animé  ou  corps  vivant. 
L'état  de  médicament  ainfï  conftaté  dans 
les  véficatoires  ,  il  en  réfulte  que  c'eft  à 
plufïeurs  titres  qu'ils  appartiennent  à  la 
matière  médicale  interne. 

Le  fécond  effet ,  ou  l'effet  particulier 
des  véficatoires  eft  purement  local ,  c'eft- 
à-dire ,  qu'il  fe  borne  à  la  partie  fur  la- 
quelle on  les  applique  ;  il  confifte  à  modi- 
fier les  folides  &  les  fluides  de  cette  par- 
tie ,  de  manière  que  ceux-ci  en  devien- 
nent plus  propres  à  être  jetés  au  -  dehors 
par  l'aâion  rétablie  ou  augmentée  des  pre« 
miers  ;  il  peut  encore  aller  dans  plufïeurs 
de  ces  remèdes,  jufqu'à  altérer  très-fe»- 
fïblement  le  tiflù  même  de  la  partie.  Par 
toutes  ces  circonftances ,  on  voit  que  les 
véficatoires  font  encore  du  reflbrt  de  la 
matière  médicale  externe  ,  où  ils  s'iden- 
tifient en  quelque  façon  avec  les  difeuf- 
fifs  ,  les  réfolutifs-,  les  feeptiques  ou  pour- 
rions ,  les  e'pulotiques  ou  cicatrifans  t 
les  efearotiques  ,  &  autres  remèdes  ou 
fecours  chirurgicaux ,  dont  les  propriétés 
individuelles  ne  font  point  incompatibles 
avec  la  vertu  épi/pajtique ,  fuivant  cette 
remarque  de  Galien  ,  que  les  vertus  qui 
font  particulières  à  différens  corps ,  ne  laif- 
fent  pas  ôe  fe  rapprocher  par  des  analo- 
gies ou  des  reflemblances  dans  leurs  effets  : 
vioinA  fibi  virtutes  /tint  eorum  qux  in 
alio  latent ,  attradrix  Ù  attraSorum  di- 
geflrix  ,  nam  qu&  trahunt  etiam  nonnihil 
omnino  difcutittnt,,  Ù  qu&dtfcutiunt  pa- 
riter  trahunt.  Mais  il  eft  important  d'ob- 
ferver  définitivement  à  l'égard  de  certains 
de  ces  effets  particuliers  ou  locaux ,  i°.  qu'il 
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feroic  peut-être  mieux  de  les  appel  1er  phy- 
flques  ou  chymiques;  i°.  qu'il  en  eft  parmi 
eux  qui  ne  fauroient  fe  pafler  que  fur  le 
vivant ,  comme  ,  par  exemple  ,  les  efcar- 
res  ;  30.  qu'il  en  eft  d'autres  qui  peuvent 
avoir  également  lieu  fur  le  cadavre  &  fur 
le  vivanr,  tels  que  certains  cauliiques. 
Caustique. 

Après  les  idées  générales  que  nous  ve- 
nons d'expofer  fur  les  veficatoires  ,  il  n'eft 
fans  doute  perfonne  qui  ne  s'apperçoive 
qu'une  tbule  d'autres  agens  médicinaux 
doit  entrer  naturellement  dans  le  fyftëmc 
entier  de  ces  remèdes  ;  on  compte  donc 
encore  parmi  les  tefteatoires,  les  frictions, 
les  vencujfes  ,  les  f'onticules  ,  les  fêtons  , 
les  ligatures  ,  les  bains  chauds  ,  les  flagel- 
lations ,  les  acupundures  ,  les  uftions  ,  & 
une  infinité  d'autres  remèdes  analogues 
qu'on  pourroit  fort  bien  ranger  fous  cha- 
cune des  quatre  comportions  pharmaceu- 
tiques ,  dent  il  a  été  déjà  queftion ,  comme 
fous  les  chefs  d'autant  de  dalles  particu- 
lières ,  &c. 

Le  vefxcatoires  feront  donc  pour  nous 
dans  cet  article  l'aflèmblage  ,  le  corps 
entier,  le  tréfor  de  tous  lei  moyens  que 
la  médecine  emploie  à  l'extérieur ,  dans 
la  vue  d'extraire  ou  d'attirer  à  la  furface  du 
corps ,  ou  de  détourner  d'une  partie  fur  une 
autre ,  tout  ce  qui  peut  nuire  à  la  confer- 
vation  de  la  fanté  ,  ou  s'oppofer  à  fon  ré- 
rabliMement.  C'eft  dans  cette  acception 
générale  que  le  mot  veficatoire  doit  être 
pris  indifféremment  avec  celui  d'e'pifp.tjh- 
que  dans  le  courant  de  cet  article  ,  â  l'ex- 
ception des  cas  où  nous  en  fixerons  autre- 
ment la  valeur  ,  par  quelque  Ipécification 
particulière. 

Le  fyftême  des  ve'ficatoires  ainfi  géné- 
ralifé  a  fourni  de  tous  les  tems  à  la  grande 
méJecine,  c'eft-â-dire ,  à  celle  qui  penfe 
&  qui  eft  capable  en  elle-même  de  ces 
trairj  de  génie  qu'on  appelle  ces  coups  de 
maître  ,  a  fourni ,  dis  -  je  ,  les  refïburces 
les  plus  étendues ,  &  les  fuccès  les  plus 
frappans.  Les  conjectures  font  remonter 
l'origine  de  ces  remèdes  jufqu'â  l'antiquité 
labuleufe  où  elle  fe  perd  avec  les  premiè- 
res traces  de  la  médecine.  Tout  ce  qu'on 
peut  avoir  de  pofitif  lâ  -  defliis ,  fe  rap- 
porte à  l'inftitution  de  la  gymnaftique 
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médicinale  par  Herodicus  ,  de  qui  les 
hiftoriens  racontent  qu'il  employoit  les 
frictions  feches  ,  les  fomentations  chau- 
des ,  &c.  dans  certaines  maladies.  Voye\ 
le  Clerc,/////,  de  la  me'd.  Mais  comme 
il  ne  nous  eft  rien  parvenu  des  ouvrages 
de  cet  auteur ,  d'où  l'on  puifte  tirer  au- 
cune règle  ou  aucun  précepte  fur  cette 
matière ,  il  paroit  que  l'époque  d'une  ap- 
plication raifonnée  de  ces  fecours  médi- 
cinaux doit  être  fixée  aux  beaux  jours  de 
la  médecine  grecque. 

Hippocrare ,  difciple  d'Herodicus ,  a  té- 
moigné tant  d'eftime  pour  la  médecine 
gymnaftique  ,  qu'il  s'eft  fait  tbupçonner 
d'avoir  envié  a  fon  maître  la  gloire  de 
cette  invention.  A  la  vérité  ,  il  faut  con- 
venir qu'avec  le  caractère  de  fîmplicité  & 
de  beauté  naturelle ,  qui  eft  particulier  â 
cette  médecine  ,  elle  devoit  avoir  bien 
des  attraits  pour  un  génie  de  la  trempe  de 
celui  d'Hippocrate  :  aufîi  ce  célèbre  réfor- 
mateur a  -  t  -  il  confidérablement  enchéri 
fur  tous  ceux  qui  ont  pu  l'avoir  précédé 
dans  cette  carrière  ;  fa  pratique  roule  quel- 
quefois toute  fur  les  cautérifations  ,  les 
frictions  ,  las  fomentations ,  &  autres  épif- 
paftiques  dont  il  ne  cefte  de  vanter  l'ufa- 
ge ,  &  avec  lefquelles  il  opéroit  des  cures 
nicrveilleufes. 

Après  Htppocrate ,  les  médecins  qui  ont 
fait  le  plus  d'honneur  à  la  médecine  des 
ve'ficatoires  ,  font  les  méthodiques  ;  feni 
blables  en  quelque  façon  ,  comme  l'a  dit 
ingénieulèment  un  moderne  ,  à  un  poflu- 
latum  de  Defcarres ,  qui  n'admet  que  le 
mouvement  &  la  matière.  Voye\  Thef. 
*qu/r.  minor.  a<qu+e.  Leur  théorie  bornée 
au  firiclam  &  au  laxum  ,  n'admet  égale- 
ment que  deux  efpeces  de  remèdes  qui  fe 
rapportent,  quant  aux  vertus ,  â  ces  deux 
^  mres  d'afrl-étion  dans  les  folides  ;  ce  font 
14  comme  les  deux  pôles  de  leur  pratique  ; 
mais  ce  qui  paroîtra  furprenant ,  c'eft  que 
les  e'pifpajitques  occupent  la  plus  grande 
place  dans  tes  deux  efpeces  de  remèdes , 
quoique, fuivant  lesprincipes  généraux  de 
cette  feéte ,  ils  duffent  être  reftreints  au 
genre  du  relâchement  ou  du  laxum.  Cette 
contradiction  eft  fauvée  par  leur  façon 
d'interpréter  les  propriétés  des  veficJitoi- 
rcs.  Selon  eux,  la  vertu  de  ces  remed,*» 
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eft  non-feulement  d'ouvrir  &  de  rétablir 
les  pores ,  mais  encore  de  ramollir  &  de 
raréfier ,  en  tant  que  participant  du  feu.  Ils 
penfoient  d'ailleurs  que  le  firidum  &  le 
laxum  peuvent  fe  trouver  tous  deux  à  la  fois 
dans  une  même  maladie  ;  ainfî  ils  fe  fcr- 
voienc  indifféremment  des  mctafyncriti- 
gues  dans  les  maladies ,  foit  internes  ,  foit 
externes  des  deux  genres.  Dans  quelques 
maladies  phlegmoneufes  ,  par  exemple, 
ils  employoient  à  titre  de  métafyncritique 
ou  veficatoire,  les  aftringens  ,  quoiqu'ils 
miflènt  ces  maladies  dans  le  genre  du 
firiclum.  Dans  les  vieux  ulcères ,  dans  les 
cicatrices  mal  faites ,  qu'ils  plaçaient  dans 
ce  dernier  genre ,  ils  appliquoient  des  fv- 
napifmcs  ,  tout  comme  dans  les  ulcères  du 
genre  oppofé  :  ce  qui  étoit  pourtant  fub- 
ordonné  à  Pobfervation  des  tems  dans  les 
maladies ,  &  à  d'autres  objets  de  pratique, 
fur  lefquels  il  paroît  qu'ils  étoient  fort  ver- 
fés.  V.  Profp.  Alpin.  De  me d.  me th.  c.  IÇ. 

Toutes  les  autres  fedes  anciennes  qui 
ont  eu  quelque  réputation  ,  ont  cultivé 
cette  branche  de  la  thérapeutique  ;  &  de- 
puis ,  au  milieu  de  l'éruption  des  fyftcrmes 
qui  ont  été  les  fléaux  particuliers  réfervés 
à  la  médecine ,  il  paroît  que  le  traitement 
par  les  véficatoires  s' eft  conftamment  fou- 
tenu  dans  les  alternatives  de  célébrité  & 
de  diferédit,  inféparables  des  révolutions 
des  tems  &  des  eiprits  ,  fans  qu'on  puifle 
dire  qu'il  ait  jamais  été  entièrement  aban- 
donné. Ce  traitement  peut  donc  être  re- 
gardé dans  l'hiftoire  des  variations  de  l'art, 
comme  un  des  fils  précieux  qui  ont  con- 
fervé  une  communication  utile  entre  la 
médecine  ancienne  &  la  moderne ,  ou  qui 
ont  empêché  qu'il  ne  fe  foit  fait  entr'elles 
«ne  véritable  feiflion.  Un  préjugé  non 
moins  favorable  encore  à  l'iniiitution  na- 
turelle &  irrévocable  de  fa  médecine  épif- 
pajiique,t£  qui  en  achèvera  l'éloge,  c'eft 
que  plufieurs  nations  d'hommes  fauvages 
n'en  ont  jamais  connu  d'autre  ;  que  par- 
mi les  nations  policées ,  les  Chinois ,  les 
Japonois  font  depuis  long-tems  en  poflef- 
fion  des  fecours  les  plus  raffinés  de  cette 
efpece ,  &  qu'enfin  il  en  eft  dérivé  chez 
les  habitans  de  nos  campagnes,  &  chez 
les  gens  du  peuple  dans  nos  villes ,  comme 
autant  de  médecines  dometlioues  qui  ne 
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font  pas  fans  fuccès  ,  &  dont  la  tradition 
s'eft  confervée  religieufement  dans  fa  pu- 
reté originale  à  travers  les  générations  & 
les  fiecles. 

Il  eft  tems  maintenant  de  propofer  quel- 
ques réflexions  fur  l'action  &  les  effets  des 
véficatoires ,  qui  éclairent  plus  immédiate- 
ment les  principaux  phénomènes  pratiques 
de  cette  médecine.  Nous  choifîroas  pour 
cet  effet  les  ouvrages  d'Hippocrate ,  &  ceux 
de  quelques  autres  médecins  qui  l'ont  fuivî 
dans  fes  principes  &  dans  fa  pratique ,  com- 
me les  plus  propres  à  fournir  les  lumières 
les  plus  pures  &  les  plus  étendues  fur  cette 
matière.  Ainfi  donc ,  après  avoir  déjà  parlé 
du  goût  de  ce  pcre  de  la  médecine  pour  les 
épilpaftiqucs ,  il  nous  parolt  â  propos  d'a- 
jouter qu'il  ne  fau droit  pas  croire  que  toutes 
les  connoifTànces  qu'il  avoit  acquifes  fur 
l'adminiftrarion  des  remèdes  ,  il  les  tînt 
uniquement  d'un  empyrifmc  froid  &  born  J  ; 
mais  qu'il  les  devoit  encore  aux  élans  d'un 
génie  vraiment  philofophique ,  rectifiés  par 
tout  ce  que  peuvent  donner  de  fagacité  une 
expérience  confommée  &  l'habitude  de  mé- 
diter profondément  fur  la  nature.  Voici , 
par  exemple  ,  une  des  maximes  de  ce  grand 
homme ,  |a  plus  capable  de  nous  découvrir 
le  point  d'où  il  eft  parti ,  &  de  nous  faire 
pénétrer  ultérieurement  dans  fes  vues.  II 
dit ,  en  parlant  du  traitement  des  maladies 
de  la  poitrine  :  Pars  vero  ex  carne  per  mé- 
dicament* &  potiones  diffunditur  3  &  per 
calefacforia  extrinfecus  admota  3  adeo  ut 
morbus  per  totum  corpus  fpargatur.  Voyez 
lib.  I ,  de  mor.  fecl.  5  ,  pag.  4^9,  Fœziuj. 
C'eft-i-dire  qu'Hipçocrare  penfoit  que  lorf- 
que  la  maladie  eft  fixée  dans  un  organe  ,  il 
convient ,  pour  l'amener  à  guérifon  ,  de  la 
répandre  dans  toutes  les  parties  du  corps , 
foit  par  les  remèdes  internes  ,  foit  par  l'ap- 
plication des  e'pifpajliques.  Celfe  a  dit  en- 
core dans  le  même  fens ,  atque  interdum 
natura  quoque  adjiw.it  ,  fi  ex  angujîioi c 
fede  vitium  tranfit  in  latiorem.  V.  défaite, 
morb.  cap.  IV. 

Cette  intention  de  général i fer  la  mala- 
die ,  d'en  affbiblir  le  foyer  en  l'étendant  ou 
le  diftribuant  fur  tous  les  organes ,  eft  peut- 
être  le  plus  beau  canon  pratique  de  la 
médecine.  Le  grand  point  eft  de  l'avoir  la 
manière  dont  Hippocrate  cencevoit  cette 
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diftriburion  :  il  eft  clair  qu'il  étoit  en  cela 
infpiré  par  tout  ce  qu'il  eonnoiflbic  des 
propriétés  de  l'intelligence  aâive  &  fubtiie 
qui  préfide  aux  fondions  de  l'animal ,  & 
qu'il  appelloit  nature  ou  principe ,  6c  par 
tout  ce  qui  lui  revenoit  de  Ton  expérience 
journalière.  Il  favoit  d'abord,  que  cette 
intelligence  s'étoit  originairement  tracé 
dans  le  corps  un  cercle  d'opérations  ,  dam 
lequel  elle  le  mouvoit ,  en  portant  fur  tous 
les  points  du  cercle  le  fcntiment  &  la  vie , 
&  jetant  des  filets  de  communication  dans 
les  intervalles  d'un  point  à  l'autre  ;  enforte 
que  la  maladie  pouvoit  être  regardée  comme 
un  obftacle,  un  noeud  qui  arrétoit  ce  période 
d'opérations,  &  qu'il  n'étoit  queftion  pour  le 
rétablir ,  que  de  rappcllerle  principe  fur  tous 
les  points  de  la  fphere.  Or ,  c'eft  ce  qu'on  ob- 
tient toutes  les  fois  que  Paclivité  ou  les  for- 
ces du  principe  augmentent  aflez  pour  vain- 
cre ou  réfoudre  l'obfhcle.  Mais  en  quoi  con- 
iifte  cette  augmentation  des  forces  de  la 
nature  ?  Dans  la  fièvre.  Ceft  ainfi  que  ,  fui- 
vant  notre  auteur ,  &  l'obfervatiori  de  tous 
les  ficelés,  la  fièvre  réfout  le  fpafme  ,/ebris 
frjfmum  foli'ir;  ainfi  la  douleur,  qui  n'eft 
peut-être  qu'un  fpafme  plus  ramade  ou  plus 
concentré  ,  eft  détruite  par  le  même  ajjent , 
quitus  jecur  vehementer  dolet ,  iis  jucce- 
dens  febris  dolorem  fol  vit.  Aphor.  1.  VII , 
pag.  160.  Maintenant  la  fièvre  peut  être  ou 
Jpontane'e  ou  artificielle  ;  la  première  doit 
être  entièrement  fur  le  compte  de  la  na- 
ture ,  ou  de  fon  autocratie  ;  la  féconde  eft 
un  produit  de  l'art.  Cet  art ,  Hippocrat* 
né  pour  le  former  ,  en  varioit  â  l'infini  les 
refïources ,  au  moyen  des  deux  e'pifpafti- 
ques  univerfels  ;  favoir ,  la  douleur  &  la 
chaleur.  Il  avoit  remarqué  que  le  plus  fou- 
vent  là  où  il  y  a  douleur ,  il  y  a  maladie , 
ubi  dolor  y  ibi  morbus  y  qu'une  douleur 
plus  forte  l'emportoit  fur  une  moindre  ; 
que  la  douleur  attiroit  &  fixoit  la  maladie 
fur  l'endroit  douloureux  :  m  car ,  dit-il ,  fi 
»  avant  que  la  maladie  (bit  déclarée  on  a 
«  fenti  de  la  douleur  dans  une  partie,  c'eft 
93  là  même  que  la  maladie  le  fixera.  »  Il 
croyoit  donc  que  la  douleur  difpofoit  la  par- 
tie â  appeller  &  à  fe  charger  de  la  maladie  ; 
par  conféquent  qu'une  douleur  produite  par 
art ,  plus  vive  que  la  naturelle ,  en  dimi- 
nuant ou  anéantiftant  celle-ci ,  étoit  capable 
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de  faire  tout  au  moins  une  diverfion  faîiH 
taire  ,  un  déplacement  de  la  maladie ,  la- 
quelle ,  chemin  faifant ,  s'il  eft  permis  d'ainfî 
parler  ,  pouvoit  encore  être  altérée  çà  ât  la 
par  les  diffcrens  organes ,  &  devenir  par  ce 
moyen  générale.  A  l'égard  de  la  chaleur  , 
il  avoit  également  éprouvé  que  la  chaleur 
attire  ;  cela  eft  par-tout  dans  fes  ouvrages. 
Le  pan  quo  calet  attrahit  y  revient  à  cha- 
que page.  Il  dit  plus  expreflëment  encore, 
au  fujet  de  la  vertu  attradive  ou  attirante 
communiquée  par  la  chaleur  aux  parties ,  ' 
membrum  per  caliditatem  trahit  ad  feipfum 
a  t'icinis  venis  ac  carnibus  pituitam  ac  bi- 
lem  ,  lib.  I  ,  de  morb.  Il  favoit  encore  que 
la  chaleur ,  portée  à  un  cet  tain  degré ,  pro- 
duifbit  la  douleur  ;  &  quant  à  ces  attrac- 
tions d'humeurs  ,  il  les  expliquoit  par  l'é- 
nergie &  la  mobilité  du  grand  principe  y 
qui  ,  fuivant  l'axiome  fi  connu ,  fe  porte 
d'une  extrémité  du  corps  à  l'autre  extré- 
mité ,  &c.  D'un  autre  côté ,  il  étoit  le  té- 
moin infatigable  des  guérifon*  imprévues 
qu'opérait  la  nature  par  des  éruptions  cuta- 
nées ,  des  parotides ,  des  ulcères  actuelle- 
ment fuppurans ,  Ùc.  C'étoit  donc  par  une 
analogie  toute  fimple  qu'Hippocrate  étoit 
conduit  à  employer  les  dolorifiques  &  les 
échauffons  externes,  pour  réveiller  ou  pour 
rappeller  la  nature  lorfqu'elle  s'engourdif- 
foit ,  ou  qu'elle  ne  pouvoit  plus  fuffire  â  elle- 
même.  Tel  eft  à  peu  près  le  plan  général  de 
la  conduite  d'Hippecrate  dans  l'ufage  des 
ve'Jhatoires  ,  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de 
vue  dans  l'eftimation  rationnelle  de  ces  re- 
mèdes. Ainfi  donc,  en  réfumant  ce  qui  vient 
d'être  dit ,  il  eft  un  principe  qui  anime  le 
corps.  Les  épifpaftiques  font  deux  :  favoir , 
la  douleur  &  la  chaleur  ;  ils  font  univerfels 
&  abfolus  ;  la  douleur  fe  décompofe  en  fa- 
veur de  l'art  en  une  infinité  d'intermédiai- 
res ,  qui  peuvent  être  autant  à* épifpafti- 
ques ,  depuis  la  douleur  pofîtive  ou  abfo- 
fue,  jufqu'au  fentiment  le  plus  voifin  du 
plaifîr.  L'art  trouve  les  mêmes  refïources 
dans  la  chaleur ,  dont  les  nuances ,  depuis 
la  plus  légère  fièvre  jufqu'au  feu  deftruâif , 
forment  une  férié  des  mêmes  remeJes.  La 
douleur  &  la  chaleur  font  des  modifications 
du  grand  principe  ,  cjui  a  fon  fiege  dans  les 
nerfs  ,  dont  il  eft  l'élément  fenfitif ,  comme 
les  autres  particules  de  matière  en  foaç 
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les  élémens  phyfiques.  La  douleur  &  la  cha-  • 
leur  fe  produisent  &  te  dérruifent  mutuelle-  I 
mène  Les  véficatoires  na  font  que  les  agens 
excitatifs  du  grand  principe  ;  car  la  caufe 
efficiente  de  Ta  chaleur  &  de  la  douleur  ctt 
en  nous ,  comme  le  fendaient  des  couleurs 
eft  en  nous.  Au  moyen  de'cette  vertu  com- 
municative ,  l'aâion  de  la  chaleur  &  de  la 
douleur  peut  s'e'tendre  d'un  poinr  de  la  fur- 
face  du  corps  à  tout  le  grand  principe  , 
comme  Pembrafement  peut  arriver  à  toute 
une  maffe  combuftible  par  une  étincelle. 
C'eft  encore  une  fois  fous  cet  affemblage 
d'idées  fublimes  qu'on  peut  fe  repréfenter 
le  génie  d'Hippocratc ,  occupé  de  la  méde- 
cine épifpafiiquc  ,  en  dirigeant  toutes  les 
branches ,  &  en  mouvant  tous  les  reflbrti. 
Mainrenant ,  avec  l'avance  de  ces  préceptes 
élémentaires ,  il  eft:  bien  facile  de  concevoir 
«me  l'aâion  des  véficatoires  fur  les  corps 
confifte  à*  exciter  la  fièvre  au  moyen  de  ce 
principe  ,  qui  n'eft  autre  chofe  que  la  fen- 
iibilite  &  la  mobilité  des  nerfs.  Voye\  Sen- 
sibilité. Loffqu'on  applique  un  épifpaf- 
tique  fur  une  partie ,  fon  effet  fenfîble  eft 
d'en  augmenter  les  ofcillations  nerveuies , 
qui ,  fi  elles  font  poufTées  trop  loin ,  pro- 
duiront la  fièvre ,  accéléreront  le  mouve- 
ment des  liqueurs ,  &  les  entraîneront  fui- 
vant  les  déterminations  de  la  nature  ou  cel- 
les de  l'art ,  s'il  eft  plus  fort  qu'elle.  Pour 
avoir  une  idée  de  ces  déterminations ,  il  faut 
les  confîdérer  dans  Pérat  naturel ,  fe  portant 
alternativement  du  centre  du  corps  a  la 
circonférence  ,  &  de  la  circonférence  au 
centre  ,  au  moyen  de  Panragonifme  de  la 
peau  avec  les  organes  internes ,  &  roulant 
fuivant  les  mêmes  directions  les  divers  fucs 
contenus  entre  cette  circonférence  &  le 
centre  ,  dont  elles  jettent  au  -  dehors  une 
partie  fous  la  forme  de  fueur  &  de  tranfpi- 
ration.  Ces  déterminations  ont  été  appcllées 
par  quelques  auteurs  forces  centripètes  ,  & 
forces  centrifuges.  Voyea  Hoffman.  Aug- 
mentez la  puiftance  dans  un  des  antagonis- 
tes y  dans  la  peau  ,  par  exemple ,  &  les  dé- 
terminations feront  vers  la  peau  :  il  en  arri- 
vera de  même  en  ne  l'augmentant  que  dans 
la  plus  petite  furface  poflible  de  cet  oigane 
externe  ;  car  chaque  fibrile  nerveufe  étant 
dans  une  ofcillation  continuelle  ,  fuivant 
des  expériences  qui  ont  été  faites  depuis 
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peu  ,  (  voyez  Specim.  phyfiolog.  de  perpet. 
fibrar.  mufcul.  palpit.  Jofeph.  Ludov.  Ro- 
ger y  dont  le  jeune  auteur  méritoit ,  pnr  fes 
talens ,  une  plus  longue  vie.  )  elle  eft  fuf- 
ceptiblc  par  l'augmentation  de  fon  ofcilla- 
tion &  de  fa  fenfîbilité  particulière ,  de  deve- 
nir un  point  fébrile.  Ce  point  s'agrandiftànc 
de  plus  en  plus ,  formera  un  centre  fiévreux  , 
avec  érection  des  nerfs  &  des  vaiflèaux  de  la 
partie  ,  d'où  partiront  des  efpeces  de  cou- 
rans  qui  gagneront  tout  le  corps,  ât  fe  rap- 
porteront continuellement  à  ce  centre  com- 
me à  une  fource  d'action  &  de  force  ,  en 
y  entraînant  avec  eux  une  partie  des  hu- 
meurs détournées  des  autres  organes  :  ce 
qui  occafîonnera  uoe  efpece  de  pléthore  lo- 
cale ,  &  en  conféquence  l'élévation  ou  tu- 
meur de  la  partie.  Cette  manière  d'expli- 
quer ainfî  par  l'action  vitale  la  formation 
de  pareilles  tumeurs  ,  eft  autorifée  par  une 
obfervarion  que  tout  le  monde  peut  faire  ; 
c'eft  que  les  tumeurs  inflammatoires  s'af- 
faident  après  la  mort ,  &  que  fi  l'on  fait  une 
incifion  â  la  partie  qui  étoit  tumeur  dans 
le  vivant ,  on  la  trouve  farcie  &  engorgée 
d'une  quantité  exceflïve  de  fang ,  par  com- 
paraifon  ,  avec  les  autres  parties ,  quoi- 
qu'elle fïit  avant  l'ouverture  au  même  ni- 
veau. Voyez  Recherches  anatomiqucs  far 
les  glandes  y  pag.  480.  Ces  phénomènes  font 
quelquefois  produirs  fponte  dans  un  organe 
intérieur  ,  qui ,  dés  ce  moment ,  doit  être 
regardé  comme  converti  en  une  efpece  de 
ventoufe.  L'abord  du  fang  dans  cet  organe 
peut  en  rendre  les  vaiflèaux  variqueux ,  Se 
avoir  mille  autres  fuites  funeftes.  Dans  ce 
cas ,  lorfqu'on  applique  immédiatement  fur 
la  partie ,  ou  tout  auprès ,  cerrains  véfica- 
toires y  tels  que  les  fcarifïcations ,  les  ferons , 
6c.  on  obtient  une  dérivation  immédiate 
des  humeurs  qui  engorgeoient  la  partie. 
Ainfî ,  dans  les  violens  maux  de  tête  ,  les 
anciens  faignoient  quelquefois  très -utile- 
ment à  la  veine  du  front ,  aux  veines  de 
derrière  l'oreille ,  dans  les  vertiges ,  aux  ra- 
nines  dans  cerrains  maux  de  gorge ,  ùc. 
ce  qui  revient  à  nos  fêtons ,  fcarifïcations  , 
6v.  Mais  qui  ne  voit  pas  que  les  effets  fecon* 
daires  des  véficatoires ,  dans  ces  occa fions , 
font  purement  méchaniques  ou  paffifs  ,  6c 
doivent  être  foigneufemenr  diftingui's  des 
premiers ,  qu'on  pourroit  appcllcr  ac7ip  ? 
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Quant  aux  déterminations  des  humeurs , 
en  confL'quence  de  ces  difpofitions  particu- 
lières dans  les  folidcs  d'une  partie ,  on  réda- 
meroit  vainement  contr'elïes  les  Ioix  géné- 
rales de  la  circulation  ;  ces  Ioix  font  ren- 
verfées  en  graride  partie  par  l'obfervation 
&  par  l'expérience.  Baillou  a  remarqué  fur 
un  jeune  hemophtyfique,  despulfations  aux 
hypocondres ,  provenant  du  fang  qu'on  fen- 
roit  fe  porter  en-haut ,  comme  h  on  l'eût 
conduit  avec  la  main.  Voye\  liv.  I ,  des  épi- 
démies. On  entend  dire  tous  les  jours  à  des 
mélancoliques ,  que  le  fang  leur  monte  du 
bas-ventre  à  la  téte ,  qu'ils  lefentent  monter 
&  s'arreter  à  la  région  lombaire ,  &c.  L'a- 
natomie  démontre  encore  un  nombre  pro- 
digieux d'anaftomofes ,  de  réfeaux  vafeu- 
laires  ,  dans  lefquels  on  ne  fauroit  admettre 
la  circulation  d'après  la  théorie  commune. 
La  constitution  &  l'arrangement  des  cellu- 
les du  tiflu  muqueux  forment  encore  une 
forte  préemption  contre  ces  Ioix  générales. 
Voye\  là  -  deflus  les  Recherches  fur  le 
pouls  ,  ch.  n.  Enfin  ,  l'on  s'eft  convaincu 
par  des  expériences  bien  faites ,  du  reflux 
du  fang  vers  le  cerveau ,  par  les  troncs  vei- 
neux de  la  poitrine ,  dans  le  terni  de  l'expi- 
ration. Voye\  Mémoires  de  V académie  des 
faïences  ,  de  l'année  1749.  Il  paroît  donc 
que  les  argument  tirés  d'après  les  ofc  il  la- 
cions nerveufes ,  en  conféquence  des  phé- 
nomènes de  la  fenfibilité  des  parties ,  doi- 
vent autrement  éclairer  la  théorie  de  la  dé- 
rivation &  de  la  révullîon  ,  que  les  hypo- 
rhefes  des  humoriftes ,  dont  les  principes 
ont  été  d'ailleurs  démontrés  faux  par  des  mé- 
decins &  des  phyficiens  illuftres.  Voye\  les 
Commentaires  fur  Heifler. 

A  l'égard  de  la  formation  des  veffies  par 
l'application  des  épifpaftiques ,  il  eft  hors  de 
doute  que  la  contraction  de  la  partie  de  la 
peau  expofée  à  l'action  irritante  du  véfica- 
toire ,  influe  pour  beaucoup  dans  ce  phé- 
nomène. Cette  contraction  ,  aidée  des  fucs 
propres  à  la  partie  r-&  altérés  par  l'âcreté 
ou  caufticité  des  véficatoires  ,  ou  de  la  por- 
tion de  fueur  &  de  tranrpiration  arrêtée  par 
le  topique ,  fépare  la  peau  de  la  cuticule 
ou  épiderme  ;  &  l'efpace  formé  pour  lors 
entr'elles  demeure  rempli  de  ces  fucs  ,  qui 
s'y  accumulent  de  plus  en  plus.  On  voit  donc 
eue  l'effet  actif ,  cet  effet  propre  à  l'animal 
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ou  au  corps  vivant ,  concourt  en  grande 
partie  â  produire  ces  veflies  ,  &  qu'il  faut 
bien  fe  garder  de  le  confondre  avec  la  con- 
tradiction qui  arrive  méchaniquement  â  un 
cuir  ou  à  un  parchemin  ,  en  l'approchant 
du  feu  ;  erreur  dans  laquelle  ont  été  entraî- 
nés plufîeurs  grands  hommes ,  par  l'arbi- 
traire de  la  théorie  ,  qui  a  cette  malbeu- 
reufe  commodité  de  fe  prêter  à  toutes  fortes 
d'idées. 

Avant  de  [quitter  cette  matière ,  il  con- 
vient de  dire  un  mot  de  l'action  des  véfi~ 
catoires,  par  rapport  au  département  de 
chaque  organe  ,  en  vertu  de  cette  fympa- 
thie ,  de  ce  confenfas  gr'/irVu/qu'Hippocrate 
a  fi  bien  obfervé.  Quelques  auteurs  pleins 
de  grandes  vues  ,  ont  travaillé  très-heu- 
reufement  fur  ce  fujet.  Ils  ont  confiai é 
beaucoup  de  chofes ,  en  ont  fait  connoitte 
de  nouvelles  ;  mais  ils  en  ont  montré  beau- 
coup plus  encore  dans  le  lointain ,  qu'on  ne 
parviendra  à  acquérir  qu'après  des  expé- 
riences réitérées.  11  feroit  fans  doute  bien 
imporranr  de  lavoir  quel  eft  l'organe  qui 
coi  relpond  le  plus  à  l'organe  affecté.  Quelle 
utilité  n'en  ré(ulteroit-ii  pas  pour  le  choix 
des  parties ,  dans  l'application  des  véfica- 
toires  !  Hippocrate  a  dit  :  fi  capur  dolue- 
rit,  ad  pedus  ,  deinde  ad  prarcordia  ,  tum 
demum  ad  coxam  procedu.  La  propagation 
de  la  douleur  jufqu'à  ce  dernier  organe , 
ne  prouve-t-elle  pas  une  correfpondance 
de  celui-ci  avec  les  deux  autres  ?  Cela  n'a 
pas  non  plus  échappé  a  quelques  maîtres  de 
l'art.  On  verra  dans  le  dérail ,  qu'ils  appli- 
quoient  fouventavec  fuccès  des  teficatoires 
fur  le  haut  de  la  cuiffe ,  dans  les  maladies 
dont  le  fiege  eft  cenfé  établi  dans  la  région 
de  l'eftomac.  Ce  que  nous  favons  de  mer- 
veilleux fur  l'étendue  du  département  de 
ce  dernier ,  devroit  nous  animer  à  la  décou- 
verte de  ce  qui  nous  manque  de  connoiflàn- 
ces  fur  les  autres.  V anhelmont  fe  foule  le 
pied  ,  il  éprouve  dam  Vinftant  même  les 
affections  d'eftomac  les  plus  violentes ,  qui 
ne  ceflent  qu'après  le  ré'ablillèment  de  la 
partie.  On  lit  dans  le  chancelier  Bacon,  fi. 
pollex pedis  dextri  ex  oleo  ungjtur  ,  in  quo 
cantharides  funtdiJJ< lut  je,  mirabilemjacit 
ereclionem.\ '.  in  Bibl  ethec.  pharmaceut. 
medic.  Manget ,  I.  I.  Les  livres  des  obfcrva- 
teurs  font  pleins  d'exemples  de  cette  nature. 

Les 
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Les  maladies  dans  lefquelles  on  a  cou- 
tume d'employer  les  véficatoires ,  font 
principalement  les  maladies  chroniques  ; 
j'entends  celles  dont  l'art  peut  entrepren- 
dre la  guérifon  :  celles-ci  font  fondées ,  i°. 
fur  des  affections  purement  nerveufes  ; 
2°.  fur  de  pareilles  affections  occafion- 
nées  par  une  matière  qu'on  peut  croire 
enfoncée  bien  avant  dans  la  fubftance 
même  du  nerf  ou  des  parties  ;  3*.  enfin 
fur  une  indifpofîtion  du  tiffu  cellulaire 
qui  fe  trouve  abreuvé  d'humeurs  qui  dé- 
truifent  de  plus  en  plus  fon  refibrt  &  ce- 
lui des  organes  :  ce  dernier  cas  revient  à 
ce  que  les  anciens  appeltoient  intempérie 
froide.  Voici  d'ailleurs  comment  Galien 
s'explique  fur  les  indications  de  ces  re- 
mèdes ,  au  chapitre  de  evacuantibus  ex 
alto  auxiliis  :  In  omnibus  diuturnis  ajfec- 
tionibus ,  cum  nihil  profuerint  ulla  au- 
xilia  ,  evocantem  ex  alto  curationem  me- 
tafyncriticam  a  methodicis  appellatam. . . 
fetetrt  pltrique  foie  ni  ;  ego  rero  ,  ubi  in- 
tempérie* qtutdam  humida  €f  frigida  in 
ajfedis  parti  bus  eft,  aut  obtufus  au  t /la- 
pidas fenfus  ,  adhibeo  ipfis  pharmaca  ex 
finapi  aut  thapfia  &  fimilibus  confeda  : 
mt  in  Jiccis  c/  calidis  ajfeclionibus  non 
adhibeo.  Mais  en  nous  en  tenant  â  notre 
première  divifion  des  maladies  chroniques , 
on  peut  dire  en  général ,  que  c'eft  ici  le 
cas  plus  que  jamais  ,  d'exciter  la  fièvre , 
fui  van  t  le  fameux  précepte  d'Hippocrate  , 
vetufios  morbos  primum  récentes  facere 
oportet.  De  locis  in  homine ,  cap.  1 3. 
Dans  le  premier  genre  des  maladies  ner- 
veufes ,  c'eft-à-dire  ,  dans  celles  qui  font 
fans  matière  ,  les  véficatoires  capables  de 
produire  les  plus  fortes  &  les  plus  promp- 
tes révolutions  ,  doivent  être  employés  ; 
ainfi  la  fureur  ,  au  rapport  d'Hippocrate , 
emporte  l'épilepfie ,  furor  magnum  mor- 
bum  (  fie  enim^comitialem  rocant  )  fol- 
pi  t.  De  morbis  vulgar.  feô.  5.  Ainfi  l'on 
voit  des  manies ,  des  fièvres  intermitten- 
tes opiniâtres ,  guéries  par  une  converfîon 
violente  &  fubite  dans  le  ton  des  nerfs , 
occafionnée  par  la  terreur ,  l'ivrefle  ,  & 
autres  moyens  analogues.  L'hiftoire  de  ce 
qui  arriva  au  fameux  Boerhaave,  dans 
l'hôpital  de  Harlem,  en  eft  une  autre 
preuve.  Dans  le  fécond  genre  des  uula- 
Tonu  XXX  ^ 
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dies ,  c'eft-i-dire ,  lçrfque  quelque  ma- 
tière blefTe  les  nerfs  ou  l'organe ,  il  eft  bon 
de  recourir  aux  épifpaftiques  propres  à 
réfoudre  les  fpafmes  intérieurs  caufés  par 
le  délétère  ,  ou  a  faire  une  puifTante  ré- 
vulfion  de  celui-ci  au-dehors  ;  ces  remè- 
des conviennent  dans  la  goutte  ,  la  feia- 
tique.la  furdité  ,  firc.  Ils  s'étendent  en- 
core à  beaucoup  d'accidens  qui  furvien- 
nent  dans  les  maladies  aiguës,  &  dont  il 
fera  queftion  au  chapitre  des  véficatoires 
proprement  dits  j  leur  fucecs  fe  manitefte 
ordinairement  par  des  évacuations  copieu- 
fes  plus  ou  moins  lentes ,  par  des  tumeurs , 
des  abfcés  ,  &c.  Jufqu'ici ,  l'action  des 
véficatoires  dans  ces  deux  genres ,  parole 
appartenir  à  l'effet  que  nous  avons  ap- 
pellé  actif}  mais  il  eft  encore  à  propos 
d'obferver  à  l'égard  du  fécond ,  que  fou- 
vent  il  arrive  qu'une  petite  portion  d'hu- 
meurs viciées  va  &  vient  du  noyau  du 
corps  1  fa  furface ,  &  ne  fe  fixe  que  pour 
un  t«ms  fur  les  organes  de  l'un  &  de 
l'autre  ;  c'eft  ce  qu'on  remarque  dans  quel- 
ques dartres ,  quelques  éruptions  exanthé- 
mateufes,  quelques  ulcères  périodiques, 
&c.  dont  la  difparition  eft  quelquefois  auflt 
dangereufe  pour  le  malade ,  que  leur  re- 
tour lui  eft  favorable  ;  a'ors  on  fenr  que , 
lui  van  t  que  l'humeur  eft  rentrée  dans  le 
corps ,  ou  fe  trouve  rejetée  aâuellemenr 
i  fa  furface ,  l'effet  des  véficatoires  peut 
être  actif  ou  paffi}\  &  qu'on  doit  en  va- 
rier le  choix  d'après  ces  indications.  Bail- 
lou  parle  d'un  homme  à  qui  le  bras  étoit 
devenu  tout  noir  ,  par  une  méiaftafe  qui 
fe  portoit  de  tems  en  tems  à  cette  par- 
tie; lorfque  cette  noirceur  difparoiffoir  , 
l'homme  tomboit  dans  la  démence.  Cn 
fut  d'avis  de  fearifier  la  partie  affectée  de 
ceîte  noirceur  ;  ce  qui  ayant  été  fait , 
l'homme  fut  entièrement  guéri.  Liv.  V  , 
tome  III ,  Itb.  paradicm.  Dans  le  troi- 
sième genre  de  maladies  chroniques ,  com- 
me dans  les  oedèmes,  les  leucophlegma- 
ties ,  les  hydropifies ,  les  chlorofes ,  Oc. 
les  véficatoires  doivent  être  plus  doux; 
&  quant  à  leur  effet ,  il  parole  mêlé  de 
l'aâif  &  du  méchaniciue  :  car  il  eft  vrai- 
femblable  que  le  feul  poids  de  la  marte 
du  liquide  épanché  ne  fuffit  pas  toujours 
pour  l'évacuer  par  l'ouverture  faite.  On 
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en  trouve  un  exemple  dans  les  journaux 
des  maladies  qui  ont  régné  à  Breslaw  en 
1700.  Veficatoria  in  corporibus  fucciple- 
nis  f  pltthoricis  6t  ni  mi  a  humorum  copia 
repletis  >  interdum  fere  nulla  evacuatio 
fuit  fecuta  ;  eu  jus  rei  ratio  in  ni  mi  a  jluidi 
copia  quxritur  j  cum  certumfit  ad  excre- 
tionem  prarter  apertos  poros ,  débitant 
fibrarum  refiflentiam  ,  motum  proportio- 
natum ,  injimul  débitant  requiri  fluidi 
copiam.  Vide  in  Aciis  erudit.  anno  1701. 

II  fepréfente  ici  maintenant  une  qupf- 
tion  allez  inréreflànre ,  fa  voir  s'il  eft  indif- 
férent pour  ces  effets  que  nous  avons  ap- 

f>ellés  actifs  ,  de  fe  paflèr  ou  non  avec  fo- 
urion  de  continuité1  dans  la  partie.  Nous 
croyons  que  dans  bien  des  cas ,  dans  tous 
ceux  même  où  il  ne  s'agit  que  de  corriger 
une  inverfion  du  ton  du  fyftême  nerveux , 
l'intégrité  de  la  peau ,  fa  réaction  fur  les 
autres  organes ,  nous  paroît  nécefîàire  pour 
la  marche  régulière  des  ofci Hâtions  ner- 
veuses. Ainfi ,  par  exemple ,  dans  les  ampu- 
tations on  voit  que  lYquilibre  entre  les 
organes,  ne  fe  rétablit  qu'après  la  forma- 
tion d'une  cicatrice  épaifïe ,  qui  fuppléc 
toute  la  portion  de  la  peau  emportée  avec 
Te  membre  ;  ainfi  l'efcarre  peut  fupplécr 
avantageufement  la  peau  dans  les  uihons, 
(ans  compter  que  l'effet  de  ces  derniers 
remèdes  eft  principalement  eftimé  par  fa 
violence  &  fa  promptitude  ;  iL  faut  en  dire 
autant  de  tous  les  autres  effets  prompts  & 
momentanés.  On  ne  fauroit  donc  trop  s'at- 
tacher à  reconnottre  le  genre  de  la  mala- 
die,  avant  de  prononcer  fur  le  choix  des 
épifpafriques ,  ne  fût-ce  que  pour  éviter  au 
malade  le  défagrément  d'une  plaie  ou  d'une 
cicatrice ,  qui  paroiflcnt  tout  au  moins  inu- 
tiles dans  les  maladies  fans  matière. 

Tout  ce  qu'on  peut  noter  des  autres 
précautions  à  prendre  en  général  dans  l'ad- 
miniftration  des  v(ficatoiresy  fe  réduit  i°. 
â  faigner  ou  a  purger  auparavant  le  ma- 
lade ,  fi  le  cas  l'exige:  car  les  épifpaftiques 
étant  récorporatifs ,  c'eft-â-dire ,  propres 
i  faire  circuler-  la  lymphe  nutritive ,  il 
pourroit  en  réfultcr  des  accidens  fâcheux. 
Plus  vous  remplirez,  dit  Hippocrate ,  les 
corps  impurs ,  &  plus  vous  vous  expoferez 
à  leur  nuire.  z°.  Il  ne  faut  pas  appliquer 
ces  remèdes  fur  les  organes  délicats.  3°.  Les 
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dofes  en  doivent  être  proportionnées  à  l'âge 
&  au  tempérament  du  malade,  â  la  nature 
de  la  maladie,  6v.  4°.  Il  convient  de  ne 
pas  les  employer  au  commencement  des 
maladies  aiguës, fi  vous  en  exceptez  quel- 
ques-unes ,  comme  l'apoplexie  qui  même  à 
la  rigueur  pourroit  n'être  point  comptée 
parmi  ces  dernières. 

Galien  nous  a  encore  laifle  là-deflus  des 
préceptes  généraux  qui  paroiffent  confir- 
mer en  partie  ce  que  nous  dirions  au  fu- 
jet  du  choix  des  vejîcatoires.  «  C'eft ,  dit 
»  cet  auteur,  lorfquc  les  parties  les  plus 
»  extérieures  fe  trouvent  dans  un  état  tain, 
»  &  que  ce  qui  doit  être  évacué  eft  pro- 
»  fondément  caché  dans  les  organes  les  plus. 
»>  internes,  qu'il  convient  d'augmenter  ou< 
»  de  donner  plus  d'intenfité  à  la  cha— 
»  leur  du  médicament  épifpaftique ,  crainte 
»  que  cette  chaleur,  avant  de  parvenir  à 
»  ces  organes ,  n'ait  trop  perdu  de  fa  force  ; 
»  fit  il  n'y  a  aucun  riique  que  cela  caufe 
»  aucun  dommage  aux  parties  externes» 
»  puifqu'elles  font  fuppofées  faine*.  Deux. 
»  chofes  font  donc  à  confidérer  dans  l'u- 
»>  fage  des  médicamens  acres  6c  des  médi- 
>»  camens  chauds,  favoir,  les  parties  ex- 
yy  ternes  qui  doivent  fupporter  l'aâivité 
m  des  épifpafriques,  &  les  internes  qui  ont 
»  befoin  de  ces  remèdes  :  fummat  partes 
»  qtue  tolérant,  &  profundœ  qux  egent.. 
»  Vide  lib.  art.  medic.  cap.  8ç.  Le  même 
»»  auteur  veut  encore  que  lorfqu'il  eft  quef- 
»  tion  d'échauffer  promptemenr,  on  ait 
m-  recours  aux  remèdes  qui  ptoduifênt  la. 
»  chaleur  au  moindre  contaâ  du  corps h 
»  &  la  répandent  avec  la  même  célérité 
»  dans  toutes  les  parties: mais  fi  c'eft  wv 
»  membre  refroidi  qu'il  foit  befoin  de  ré- 
»  chauffer ,  il  y  faut  employer  des  épif- 
»  pjfiiaues  dont  l'effet  foit  plus  lent  fie 
»  plus  long.»  Voye\  lib.  VI ,Jimpl.cap.. 
de  \ing.  C  en  eft  aflèz  pou,;  le  général  des 
véfxcatoires ,  auquel  on  ne  fauroit  d'ail- 
leurs rien  ajouter  fans  anticiper  fur  les  dé- 
tails particuliers  où  ces  matières  nous  pa- 
roiffent plus  convenablement  placées,  6c 
dont  nous  allons  nous  occuper  tout  de  fuite 
dans  l'ordre  déjà  indiqué. 

Des  rube'fians.  Ceft  un  effet  infcparable 
de  l'aétion  des  vefteatoires ,  que  d'exciter 
d«  rougeurs  fur  la  peau ,  ou  d'être  rubl- 
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fians;  ainfi  d'après  cette  conformité"  géné- 
rale d'effet ,  i!  femble  qu'ils  devroienc  tous 
être  réduits  à  une  feule  &  même  clafle  qui 
ferait  celle-ci  :  mais  la  plus  grande  ou  la 
moindre  énergie  des  uns  comparés  aux  au- 
tres, mettant,  ainfi  que  nous  l'avons  déjà 
remarqué ,  des  diftinétions  réelles  dans  leurs 
effets ,  les  auteurs  ont  cru  devoir  établir 
un  ordre  de  progrcffion  dans  rénuméra- 
tion de  ces  remeJes ,  d'après  l'eftimation 

Îraduelle  qu'on  a  faire  de  leurs  vertus, 
.es  rubéfions  doivent  donc  erre,  dans  l'or- 
dre pharmaceutique ,  des  individus  de  re- 
mèdes fpécifïés ,  par  cette  qualité  fenfible 
que  nous  avons  dit  être  commune  à  tous 
les  véficatoires  ,  de  rougir  la  peau,  &  qui 
font  capables  d'ailleurs  des  autres  effets 
épifpafliques  dans  un  moindre  degré  ;  en- 
forte  que  c'eft  la  première  nuance  de  la 
vertu  véficatoire  prîfe  en  total ,  par  la- 
quelle les  remèdes  font  caradérifés.  Les 
anciens  ont  a:>peHé  ces  remèdes  çtwyuit, 
phœnîg-nî  t  pheenigmes.  Les  fubftances  O'i 
les  drogues  qu'on  y  emploie  font  les  mê- 
mes que  celles  de  la  plupart  des  autres  vé- 
ficatoires ,  quoiqu'il  y  en  ait  parmi  elles 
qu'on  désigne  pour  être  plus  particulière- 
ment rubéfiantes,  telles  que  la  femence  de 
crefloo ,  la  fiente  de  pigeon  ramier ,  le  fta- 
phifaigre,  Viberit,  &c.  Dans  la  compofition 
des  rubéfiant ,  les  anciens  n'employoient 
4>as  ces  fubftances  pures,  mais  on  oblervoit 
d'en  émoufïèr  la  caufticité  ou  I  acrecé  par 
des  ingrédiens,  comme  les  huiles ,  &  prin- 
cipalement les  graifTes,  parmi  lefquelles  on 
avoit  grand  foin  de  choifir ,  d'après  les  pré- 
jugés des  rems ,  celles  de  lion ,  de  léopard , 
d'hyene ,  d'oie ,  &c.  ou  par  des  prépara- 
tions qui  tiennent  à  des  vues  chymiques 
&  qu'on  a  pratiquées  très-anciennement, 
comme  de  faire  macérer  dans  du  vinaigre 
la  graine  de  moutarde,  qui  eft  une  des 
principale?  marieres  de  ces  remèdes  ;  ou 
enfin  par  la  médiocrité  des  dofes  &  quel- 
ques circonftances  dans  les  mélanges.  Au 
moven  de  cette  correaion ,  l'aâivité  d'un 
véficaioire  proprement  dit ,  étoit  réduite  â 
celle  de  rubéfiant ,  qui  néanmoins  par  un 
lo-ig  féjour  fur  une  partie  ,  pouvoit  taire 
l'office  du  premier ,  de  même  qu'un  fina- 
p'/me  ou  tel  aurre  puiflànt  véficatoire  pou- 
voir n'être  que  rubéfiant,  en  abrégeant 
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la  durée  de  fon  application:  d'où  il  eft 
clair  que  l'état  de  rubéfiant  dans  ces  re- 
mèdes dépendant  quelquefois  de  cette  me- 
fure  de  tems ,  en  pourrait  encore  les  défi- 
nir des  véficatoires  réduits  à  ta  feule  vertu 
de  produire  des  rougeurs ,  fait  par  les  cor- 
rectifs dans  la  compofition  &  dans  les  do- 
fes, foit  par  le  tems  qu'on  laifîè  à  leur 
aâion.  Les  rubéfiant  font  des  compofitioru 
pharmaceutiques  particulières ,  auxquel'es 
on  a  donné  Spécialement  le  nom  Je  ru- 
béfiant ;  ils  peuvent  être  fous  plufieurs  for- 
mes ;  les  plus  ordinaires  font  l'emplâtre, 
le  cataplafme  ,  le  liniment ,  firc. 

Tous  les  anciens  depuis  Hippocrate  ont 
fait  beaucoup  d'uf  ige  de  ces  remèdes  :  on 
rrouve  dans  Myrepfus ,  Ind.  medic.  c.  7 ,  la 
formule  d'une  emplâtre  rubéfiante  appellée 
anthemeron  ,  de  l'invention  d' Afclépiade , 
donnée  pour  un  remède  fouveraind  ans  les 
hydropifies.  Les  myrobolans,  la  litharge, 
le  nirre ,  le  vinaigre ,  la  réfine ,  firc.  enrrenc 
dans  la  compofition  de  ce  remède.  Aètius 
donne  encore  Yiberitou  lecardamum  mêlé 
avec  du  fain-doux ,  comme  un  rubéfiant 
très  -  utile  ,  recommandé  par  Archigene. 
Voyez  Tetr.  i^/erm.  3 ,  c.  18^.  Les  médi- 
cimens  appelles  acopet  fournirent  encore 
des  rubéfiant  dans  plufieurs  maladies  chro- 
niques. Voye\  Gafien,  de  Comp.  medief. 
lib.  VIL  Les  cataplafmes  en  donnent  éga- 
lement de  très-bons.  Voye\  fur-tout  dans 
Galien ,  ibid.  p.  9x7 ,  le  cataplafme  pour  les 
pleurétiques ,  intitulé  Pharmianum.  Dans 
Arétée ,  liv.  II ,  c.  5  ,  de  curât,  projîuv. 
fer  m.  un  cataplafme  rubéfiant,  qui  en  rou- 
gifTant  la  peau,  y  produifoit  encore  des 
taches  appellécs  jonthos\  ce  dernier  re- 
mède eft  une  compofition  de  bois  de  lau- 
rier. Paul  d'iEgine,  de  re  med.  I.  VIII, 
cap.  19 ,  donne  d'après  Alexandre,  la  for- 
mule d'un  Uniment  rubéfiant  où  entre  l'en- 
cre à  écrire,  ex  atramento  firiptorio ,  & 
qui  eft  très-vanté  dans  les  migraines.  Quel- 
ques modernes  ont  employé  les  canchari- 
des ,  le  fain-doux  ,  le  favon ,  le  fel ,  firc. 
dans  les  rubéfiant.  Voyez  J.  Heurnius, 
Method.  ad  prax.  Wepfer  propofe  contre 
la  migraine,  à  titre  de  rubéfiant  très-léger, 
un  morceau  de  veau  rôti  &  trempé  dans 
l'efprir-de-vin  ,  où  l'on  aura  fait  macérer 
de  la  graine  de  moutarde ,  I.  V ,  obferv.  s  %. 
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Voye\  Mufgraw.  de  Arthritide  ,  pour  des 
rubéfiant  employés  dans  la  goutte.  On  pour- 
roit  compter  parmi  ces  remèdes  l'emplâtre 
t  de  carannz  que  Sydenham  a  fait  appliquer 
avec  fuca's  a  la  plante  des  pieds, dans  le 
chorea  fan3i  Viti.  Voyez  Sydenham  Op. 
p.  tgo.  Quelques  onguens,  quelques  huiles 
odorantes ,  &  quelques  poudres ,  de  même 
que  le  diacopregias  de  Cœlius  Aurelianus, 
qui  n'eft  que  la  poudre  de  crotin  de  chè- 
vre ,  délayée  dans  du  vinaigre  ou  du  pofca, 
peuvent  paflèr  pour  rubéfiant. 

Les  rubéfiant  conviennent ,  outre  les  ma- 
ladies dont  nous  avons  déjà  parlé ,  dans  les 
ophtalmies,  les  vertiges,  la  léthargie ,  les 
angines  &  dans  quelques  affichions  des  reins. 
V.  dans  Oribafe.  Duret  obferve  néanmoins 
qu'on  ne  doit  faire  ufage  des  phanigmes 
dans  la  léthargie ,  qu'autant  que  le  malade 
le  trouve  enfeveli  dans  un  fommeil  pro- 
fond &  continu,  ou  qu'il  eft  aflbupi  au 
point  de  ne  pouvoir  être  autrement  ex- 
cité ;  car ,  dit-il ,  ubi  vigiliarum  vicijfitudo 
eft  per  ix>cwiiT,  id  eft  micationem  caloris 
ftbrilis  t  tutus  non  eR  phsenigmorum  & 
Jinapifmorum  u/ut.  V .  Hollier ,  p.  6 1 .  De 
morb.  intirn.  lib.  I,  cap.  de  letharg.  On 
peut  inférer  de  ce  paflàge  ,  qu'en  général 
dans  le  cas  de  chaleur  fébrile ,  il  n'eft  pas 
prudent  de  faire  ufage  de  ces  remèdes. 

Le*  rubéfiant  font  ordinairement,  avec 
Xeadropacet ,  les  précurfeursdesfinapifmes, 
c'eft-i-dire  qu'avant  d'en  venir  aux  fîna- 
pifmes ,  on  emploie  d'abord  les  premiers 
pour  préparer  la  partie.  Par  cette  dernière 
raifon ,  ces  remèdes  entrent  encore  dans  la 
méthode  ancienne  de  traiter  certaines  plaies. 

Les  rubéfiant  peuvent  s'appliquer  fur 
prefque  toutes  les  parties  du  corps ,  ec  qui 
eft  un  privilège  commun  à  tous  les  topi- 

Ïues  d'une  vertu  foible.  Leur  effet  confifte 
mordre  légèrement  fur  la  peau ,  à  y  ex 
citer  de  l'irritation ,  de  la  chaleur ,  &  â  pro- 
duire quelques  petites  révulfions.  Les  an- 
ciens avoient  coutume ,  après  l'adminiflra- 
tton  de  ces  remèdes ,  de  laver  le  malade  , 
ou  de  le  mettre  dans  !e  bain ,  ou  enfin  de 
frotter  la  partie  avec  des  huiles  chaudes. 

Les  fomentations ,  (  voyez  ^article  FO- 
MENTATIONS ,  médecine  thérapeutique , 
étc.  )  tant  feches  qu'humides ,,  font  de 
Soins  cpifpaftiques  rubéfians:  en  relâchant 
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les  pores ,  comme  difoient  les  anciens ,  en 
redonnant  du  ton  a  la  peau  &  au  tifîu  cel- 
lulaire par  un  léger  ftimulut  des  nerfs ,  elles 
jrocurent  des  révulfions  très  -  utiles  dans 
es  tranfpirations  &  fueurs  arrêtées ,  dans 
e  tétanos,  les  fièvres  exanthémateufes , 
comme  la  petite  vérole,  dans  les  angines, 
Çfc.  Les  anciens  employoient  ordinaire- 
ment dans  les  vertiges  les  fomentations  fur 
toute  la  tête .  mais  avec  la  précaution  de 
ne  pas  y  employer  des  matières  qui  eufîènt 
une  mauvaife  odeur.  Mercatus ,  De  febre 
peftii.  Cfmalig.  I.  VIII ,  page  459  Recom- 
mande ,  pour  attirer  la  matière  des  bubons 
peftilentiels ,  les  fomentations  avec  des 
éponges  imbibées  d'une  décoâion  de  plan- 
tes aromatiques  &  un  peu  âcres.  Les  an- 
ciens fàifoient  encore  des  fomentations  fur 
les  plaies  qu'ils  vouloient  amener  a  fup- 
pu ration ,  avec  des  fachets  de  lin  remplis 
de  fiente  de  pigeon  ou  d'excrément  de  chien 
réduit  en  poudre.  (  V.  dans  Aré/ée  pajjim.) 
Les  vapeurs  de  certaines  plantes  aromati- 
ques ,  conduites  par  un  tuyau  dans  diffé- 
rentes cavités  du  corps ,  font  des  fomen- 
tations très  -  ufitées  par  Hippocrate  dans 
quelques  maladies  des  femmes.  Les  jeunes 
animaux  ouverts  ou  fendus  par  le  milieu 
du  corps ,  &  appliqués  encore  tout  chauds 
fur  une  partie ,  font  des  efpecesde  fomen- 
tations rubéfiantes  qu'on  a  fouvent  em- 
ployées avec  fuccès.  Arculanus ,  Comment, 
in  lib.  IX  Rhaf.  cap.  141  ,  attribue  émi- 
nemment cette  vertu  epifpafiique  rubé" 
fiante  aux  léfards  appliqués  i  demi  morts 
fur  les  parties  ;  il  prétend  même  que  ce 
remède  eft  capable  d'en  extraire  les  corps 
étrangers  qui  peuvent  s'y  être  plantés  ou 
introduits. 

Les  fomentations  s'appliquent  comme 
rubéfiant  fur  tous  les  endroits  du  corps , 
excepté ,  fuivant  Galien ,  la  région  précor- 
diale, où  il  feroit  à  craindre  qu'elles  n'at- 
tiraflènt  les  fuperfluités  du  corps  fur  le 
foie  ou  fur  quelqu'autre  vifeere  voifin  : 
mais  on  peut  fe  mettre  à  l'abri  de  ce 
danger ,  en  purgeant  auparavant  le  ma- 
lade, fuivant  la  pratique  d'Hippocrate ,  qui 
avec  cette  précaution  ne  faifoit  point  dif> 
ficulté  ,  dans  le  traitement  des  fièvres» 
d'appliquer  de  pareils  remèdes  fur  cette 
région.  V.  De  rat.  vi3.  Il  eft  prudent 
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néanmoins  de  ne  pas  employer  des  fomen- 
tations trep  chaudes  fur  les  hypocondres 
dans  quelques  maladies  de  la  tête  ,  fur- 
tout  dans  la  phrénéfie.  V.  Alexandre  de 
Tralles ,  lib.  I ,  c.  1 3  ,  de  phrenet. 

Les  épithemes  (  V.  EPITHEMES  tphar- 
mac.  )  îc  toutes  les  variations  de  ces  re- 
mèdes comme  les  coiffons ,&c.  font  en- 
core des  rubefians  au'on  emploie  avec  fuc- 
cès  contre  les  douleurs  de  côté  dans  la 
pleure  fie,  quelques  palpitations  du  cœur, 
&  un  grand  nombre  d'autres  affections. 
On  a  quelquefois  obtenu  avec  ces  remèdes 
des  réVulfions  très-utiles  dans  des  fièvres 
opiniâtres.  Boyle  raconte  qu'il  s'eft  guéri 
d'une  fièvre  continue  violente  qui  avoit 
tenu  contre  toutes  fortes  de  remèdes ,  en 
s'appliquant  au  poignet  un  mélange  de  fel , 
de  houblon  &  de  raifins  de  Connthc.  Les 
Egyptiens  ,  au  rapport  de  Profper  Alpin  , 
fe  guérifTent  des  fièvres  intermittentes , 
en  s'attachanc  aux  poignets  ,  une  heure 
avant  Paccês  ,  un  épitheme  d'ortie  broyée 
de  fe!  ou  de  nitre.  Vid.  De  med.  JEgypt. 
pag.  319.  On  lit  dans  les  Commentaires 
des  aphorifmes  de  Beerhawe  par  M.  Van- 
Svieten ,  qu'un  payfan  gué*rifïbic  les  |fievres 
intermittentes ,  en  mettant  dans  la  main, 
&  y  fixant  par  un  bandage ,  de  la  pulpe  de 
ranuncule.  V.  tom.  III,  pag.  5 19  &  çzo. 

Les  briques  chaudes ,  les  murailles  des 
fours ,  £>v.  font  encore  autant  de  rubefians 
épifpaftiques  ou  d'épithemes  chauds.  A  l'é- 
gard de  l'application  des  épithemes  ,  ils 
ont  cela  de  particulier ,  que  d'ordinaire 
on  ne  les  applique  que  fur  les  parties  du 
milieu  du  corps ,  mediis  partibus ,  comme 
lui  le  foie ,  la  rate ,  &c. 

Les  cucuphes  (  V.  CUCUPHE ,  phar- 
mac.  )  procurent  encore  comme  rubefians, 
de  très-grands  foulagemens  dans  les  fur- 
dites  ,  les  feibleffes  de  nerfs ,  les  abolitions 
de  mémoire ,  maux  de  téte  continuels ,  &c- 

Les  bains  chauds  ,  (  V.  BAINS,  méde- 
cine. )  foit  naturels ,  foit  médicinaux , 
font  parmi  les  épifpaftiques  rubéfians  ,  des 
remèdes  falutaires  qu'on  peut  employer 
dans  i'état  fain  comme  dans  l'état  ma- 
lade. Ils  conviennent  principalement  dans 
quelques  amaigrifTemens  ,  dans  quelques 
maladies  aiguës  ,  dans  les  excrétions  de  la 
peau  airétces,&  dans  beaucoup  d'autres 
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indifpofîtions  de  cet  organe.  Dans  ces 
derniers  cas   même,  ils  font  très -fou- 
vent  préférables  aux  remèdes  internes , 
•îti.ii  que  l'ont  éprouvé  plufieurs praticiens, 
&  que  le  dit  Hippocrate  â  l'occafion  d'un 
nommé  Simon  ,  De  epidem.  lib.  V,  feâ.  2. 
Voici  ce  paflàge  :  La  tas  puftulas  non  admo- 
dum  pruriginofas  y  quales  Simon  hyeme 
habebat  y  qui  cum  ad  ignem  inungeretur 
aut  calida  lavdretur ,  juvabatur  ;  vomi  tus 
non  juvabant.  Les  bains  de  vapeurs  peu- 
vent encore  étie  regardés  comme  des 
bains  chauds  de-  l'utilité  la  plus  reconnue 
dans  bien  des  maladies  ;  ils  lont  quelque- 
fois d'autant  plus  efficaces ,  que  ces  vapeurs 
font  chargées  de  quelque  principe  fubtil , 
qui  s'élève  par  l'uftion  de  certaines  fubitas- 
ces  aromatiques.  S'il  faut  en  croire  Za- 
cutus  Lufiranus ,  il  croît  fur  les  monta- 
gnes du  Pérou  une  plante  graminée  que  les 
naturels  appellent  iche ,  dont  la  vapeur  a 
la  vertu  d'attirer  le  refle  de  mercure  qui 
peut  fe  trouver  dans  le  corps  de  ceux  qui 
viennent  d'être  traités  de  la  vérole ,  en- 
forte  que  ces  perfonnes  fuent  exaâement 
le  mercure  qui  leur  fort  par  toute  la  peau 
en  forme  d'efflorefeence.  Quart  ttgri  intra 
Conopceum  ,  hujus  paie*  fumo  ,  fenfim 
ac  fine  fenfu  fudoris  in  modum  per  totam 
corporis  fuperficiem  mercurium  exfudant. 
V.  Prax.  medic.  admirab.  lib.  II  ?  pag.  75  , 
obfer.  1 37.  Il  ne  manque  à  ce  fait  qu'un 
peu  plus  de  vraifemblance  ,  pour  mettre  les 
vapeurs  de  cette  plante  au  rang  des  épif- 
paftiques rubefians  les  plus  merveilleux. 
Les  bains  de  fourmis ,  les  bains  de  fable, 
les  afperfions  avec  du  fel  ,  du  nitre  ,  les 
inflations ,  &c,  font  encore  comme  au- 
tant de  bains  chauds  qui  doivent  être 
comptés  parmi  les  puiflans  rubefians.  Ici 
reviennent  également  les  demi-bains ,  fe- 
micupium  ,  1  infejjion  ,  infej/us ,  qui  en  eft 
uneefpece,  \eftillicidiumtY irrigation,  fitc, 
V.  Hippocrate ,  Celle ,  Galien  ,  Calius- 
Aurelianus  ,  Profper  Alpin.  De  med.  me- 
thod.  &  autres.  V.  encore  toutes  ces  mots. 

Le  pediluvium  ou  bain  des  pieds ,  c'eft 
encore  un  rubéfiant  de  l'efpece  des  der- 
niers que  nous  venons  de  nommer  ;  il  eft 
renommé  par  les  révul  fions  falutaires  qu'il 
opère  dans  les  maladies  quelquefois  les 
plus  défefpcrces.  Cette  grande  efficacité  efl 
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fondée  fur  la  correfpondance  admirable 
des  pieds  avec  toutes  les  cavités  du  corps. 
Les  phénomènes  de  cette  correfpondance , 
nous  ofons  l'avancer  ,  doivent  être  pour  le 
praticien  une  fource  féconde  d'indications 
relatives  à  la  température  des  pieds  dans 
les  malades.  Qu'on  life  Ii-dcffus  Hippo- 
crate  ,  De  rat.  vi3.  in  acut.  lcct.  4, 
p.  398  ;  &  parmi  les  modernes  ,  Baglivi , 
De  fib.  motr.  lib.  I,  c.  10.  Combien  de 
mélancoliques  ,  de  vaporeux  ,  de  perfonnes 
tourmentées  de  vomiflemens  habituels , 

Î[ui  cuflènt  reçu  d'un  bain  des  pieds  un 
oulagement  qu'on  n'a  jamais  pcnlé  â  leur 
procurer  ,  faute  d'attention  â  ces  principes  ! 

Quant  aux  précautions  à  obferver  dans 
I'adminiftration  de  toutes  fortes  de  bains 
en  général ,  la  première  eft  que  nous  avons 
dit  une  fois  pour  toutes  devoir  toujours 
aller  avec  l'ufage  des  ve'ficatoires  ,  c'eft 
de  pourvoir  à  quelques  évacuations  préa- 
lables ;  en  fécond  lieu  ,  les  corps  impurs 
ne  font  pas  faits  pour  les  bains  ,  corpora 
impura  non  bilncanda.  ;  enfin  il  eft  des 
cas  qu'il  faut  avoir  bien  foin  de  diftin- 
guer.où,  fuivant  cet  autre  précepte  du 
cinquième ôcfeptieme  liv.  epidem.  d'Hip- 
pocrate  ,  l'eau  chaude  appliquée  aux  pic  s 
peut  être  nuifible  aux  yeux  &  au  cerveau. 
V.  PEDILUVIUM  ,  Yarticlc  BAIN,  mcd. 

Les  /ridions  ,  ces  reflburces  fimples  i: 
heureufes  occupent  parmi  les  rube'fians 
une  place  très  -diftinguée.  Tout  ce  qui 
peut  intérefler  la  curiofité  du  médecin 
dans  l'hiftoire  de  ces  remèdes,  méritant 
d'être  connu  ,  &  fe  trouvant  renfermé 
dans  une  diflèrtation  de  M.  Loelhoeftel , 
imprimée  à  Leyde  au  mois  de  juin  1731, 
nous  allons  tranferire  ici  la  plus  grande 

fartie  de  l'extrait  qu'on  en  trouve  dans 
e  Journal  des  f&pans  de  février  1734.. 

«  Hippocrate  établit  différantes  frictions 
»  de  la  peau  ,  l'une  forte  &  l'autre  dou- 
n  ce, l'une  continue  &  l'autre  qui  fe  tait 
»t  à  diverfes  reprifes.  La  première  ,  félon 
»  lui,  durcit  le  corps,  la  féconde  l'amol- 
»  lit ,  la  troifieme  l'exténue  ,  &  la  qua- 
m  trieme  rétablit  ce  qui  s'en  eft  diflipé 
h  de  trop.  La  première  ne  convient  pas 
n  aux  gens  fecs  &  d'un  tempérament 
n  chaud,  mais  eft  trds-propre aux  perfon- 
$>  nés  d'une  conftitution  humide  &  fïoi- 
»  de;  la  féconde  eft  nuifible  à  ceux  qui 
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«  ont  la  chair  lâche ,  &  convient  à  ceux 
»  qui  l'ont  remplie  ^d'obftruôions  &  de 
n  duretés  ;  la  troifieme  fait  du  bien  aux 
»  perfonnes  replettes;  &  la  quatrième, 
n  beaucoup  de  tort  à  celles  qui  n'ont  ni 
n  trop  ni  trop  peu  d'humeurs. 

»  Les  médecins  qui  font  venus  après 
n  Hippocrate  ,  ont  établi  d'autres  différen- 
n  ces  dans  la  friction  ,  par  rapport  aux 
n  lieux  &  aux  autres  circonftances  ;  les 
n  unes  fe  font  en  plein  air  ,  les  autres 
»  dans  la  chambre  ;  les  unes  a  l'ombre, 
h  les  autres  au  foleiJ  ;  les  unes  dans  un 
»  lieu  chaud  ,  les  autres  dans  un  lieu 
»  froid  ,  les  unes  au  vent  ,  les  autres  à 
»  un  air  tranquille  ;  les  unes  dans  le  bain  , 
»  les  autres  devant  ou  aprè>  le  bain  ; 
»  les  unes  avec  de  l'huile ,  les  autres  farts 
»>  huile  ;  les  unes  avec  les  mains  fimple- 
n  ment  ,  les  autres  avec  des  linges  ;  & 
n  celles-ci  avec  des  linges  rudes  ou  avec 
»  des  linges  doux. 

m  Ils  ont  encore  diftingué  les  frictions , 
n  par  rapport  aux  ditfcicns  fens  dans  lef- 
»  quels  elles  fe  pratiquoient  :  les  unes  fe 
»  faiioient  de  haut  en  bas ,  les  autres 
»  de  bas  en  haut  ;  les  unes  en  ligne  di- 
n  recle  ,  les  autres  en  ligne  oblique  ;  les 
n  unes  abfolument  en-travers ,  les  autres 
n  un  peu  moins  horifontalement j  toutes 
n  différences  qui  leur  ont  paru  n  eflèn- 
»  tielles  â  obferver ,  qu'ils  ont  cru  devoir 
n  les  expofer  par  une  figure  qui  eft  celle 
M  ci-jointe  ,  &  qui  fe  voit  dans  Galien , 
»  lib.  II ,  De  funicate. 
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n  Ce  dernier  prétend  qu'en  faifant  les 

»  frictions  en  ces  diflcrens  fens ,  &  les 
»  faifant  exactement ,  toutes  les  fibres  des 
yy  mufcles  s'en  reflèntent.  Quelques  mé- 
»  decins  de  Ton  tems  croyoient  que  la 
»  friâion  qui  fe  faifoic  tranfverlalemcnt , 
»  reflcrroic  les  parties  ,  fie  leur  procuroit 
n  de  la  fermeté  ;  que  celle  au  contraire 
n  qui  fe  faifoit  en  ligne  directe  ,  les  raré- 
t>  tioit  &  les  relâchoit  :  mais  Galien  les 
v  accule  en  cela  d'ignorance. 

M  Plufieurs  ont  voulu  déterminer  le 
»  nombre  des  frictions  qu'il  falloir  faire 
»  dans  chaque  maladie  ;  mais  Celfc  rejette 
n  cette  penfée  comme  abfurde  ,  &  re- 
»  marque  que  c'eft  fur  les  forces ,  fur  le 
n  fexe  fie  fur  l'âge  des  malades,  que  ce 
»  nombre  doit  fe  régler  ;  enforte  premié- 
n  rement  que  fi  le  malade  eft  bien  foi- 
»  ble ,  c'eft  allez  de  cinquante  frictions , 
»  fie  que  s'il  a  beaucoup  de  force ,  on  en 
yy  fait  faire  jufqu'à  deux  cents  ;  fecondc- 
**  ment ,  que  fi  c'eft  une  femme  ,  il  en 
yy  faut  moins  que  fî  c'eft  un  homme; 
»  troifiémement  ,  que  les  enfans  &  les 
n  vieillards  n'en  peuvent  pas  fouffrir  un 
n  aufli  grand  nombre  que  les  perfonnes 
m  d'un  âge  médiocre. 

yy  Notre  auteur  pafïè  ici  aux  frictions 
»  qui  font  en  ufage  chez  les  Egyptiens  ; 
»  ils  font  les  unes  avec  les  mains  endui- 
»  tes  de  féfame  ,  les  autres  avec  des  lin- 
yy  ges  cruds ,  fie  les  autres  avec  des  Jam- 
ty  beaux  d'étoffe  de  poil  de  chèvre  (on 
»  peut  encore  en  faire  avec  de  lamianthe). 
»  Quant  â  celles  qu'ils  pratiquent  avec 
yy  des  linges  ,  voici  ce  qu'ils  obfcrvent  ;  ils 
»  font  aflèoir  le  malade  dans  un  fiege 
n  haut,  &  lui  frottent  trois  â  quatre  fois 
»  tout  le  devant  du  corps ,  commençant 
n  par  les  pieds  ,  les  jambes ,  les  cuiflès  , 
»  continuant  par  le  ventre  fie  les  côtés  , 
»  fie  finiffant  par  le  haut  du  tronc  fie  par 
»  les  bras  ,  fans  excepter  les  doigts  qu'ils 
»  frottent  avec  un  foin  extrême  les  uns 
m  après  les  autres.  Après  avoir  ainfi  pafié 
»  en  revue  tout  le  devant  du  cotps  ,  ils 
n  font  étendre  le  malade  tout  de  fon 
99  long  ,  le  ventre  contre  terre  ,  &  pro- 
n  cèdent  de  la  même  manière  à  la  fric± 
yy  rion  de  cette  partie  du  corps;  la  tric- 
m  tiun  faite  ,  ils  en  recommencent  d'au- 
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»  très  avec  l'étoffe  de  poil  de  chèvre. 

y>  Les  Indiens  orientaux  emploi  entres 
»  frictions  contre  plufieurs  maladies,  fie 
n  principalement  contre  une  efpece  de  pa- 
y>  ralyfie  à  laquelle  ils-  font  fujets,  fit  qui 
99  leur  caufe  un  tremblement  général  de 
»  tout  le  corps.  Ce  font  des  frictions  forte* 
yy  fie  douloureufes  ;  ils  fe  fervent  du  même 
yy  remède  contre  une  forte  de  convulfion 
m  qui  leur  eft  familière,  laquelle  leur  ref- 
99  ferre  tellement  le  gofler ,  qu'ils  ne  peu- 
»>  vent  ni  boire  ni  manger,  fie  les  em- 
n  porte  en  peu  de  jours ,  après  leur  avoir 
yy  fait  fouffrir  des  tout  meus  inexprimables. 

n  Les  Indiens  occidentaux ,  fie  fur-tout 
yy  les  Brafiliens,  ne  connoiffènt  prefque 
99  d'autres  remèdes  que  la  friâion  contre 
yy  les  maladies  chroniques;  ils  commencent 
yy  par  frotter  tout  le  bas-ventre ,  filamala- 
yy  die  eltcaufée  par  des  embarrasdans  cette 
»  partie;  mais  h  elle  vient  d'obftruâions 
99  qui  foient  dans  la  téte  ou  dans  la  poi- 
yy  trine ,  ils  pratiquent  la  friction  fur  tout 
»  le  corps  généralement ,  en  y  employant 
yy  l'huile  de  tabac  ou  de  camomille ,  dans 
yy  laquelle  ils  ont  fait  macérer  un  peu  d'en* 
»  cens. 

yy  Les  dames  d'Egypte,  comme  l'écrit 
99  Profper  Alpinus ,  dans  fon  livre  De  me- 
yy  dicina  Egyptior.  c.  8 ,  ont  recours  â  cer- 
»  raines  frictions  douces  pour  s'empêcher 
»  de  maigrir  ;  l'auteur  rapporte  fur  le  même 
yy  fujet,  l'ufage  qui  s'obl'erve  en  certains 
u  endroits  d'Allemagne  pour  cngraifîèr  les 
n  cochons  ;  on  les  lave  d'abord  avec  de 
»  l'eau,  pour  en  attendrir  la  peau,  puis 
yy  on  leur  fait  plufieurs  frictions ,  &c.  » 

M.  LoelhoencI  donne  encore  la  manière 
dont  il  eft  d'avis  qu'on  adminiftre  les  fric- 
tions dans  les  maladies  qui  dépendent  d'une 
difpofition  cacochimique  ;  il  veut  en  pre- 
mier lieu  qu'on  taflè  la  friction  de  tout  le 
corps  trois  ou  quatre  fois  par  jour  ,  fie  qu'on 
frotte  principalement  l'épine  ôc  le  bas-ven- 
tre j  en  fécond  lieu  ,  que  le  malade ,  après 
avoir  été  frotté,  porte  une  chemife  de 
groffc  toile ,  fie  que  cette  chemife  ait  été 
pafîee  à  la  fumée  de  quelques  herbes  ou 
de  quelques  gommes  aromatiques;  il  croit 
que  la  friction  peut  fuppléer  quelquefois  â 
la  faignéc ,  pour  donner  certaines  détermi- 
nations au  fang  ;  pour  cela  on  fait  des  fric- 
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tions ,  nu  de  la  tére  aux  pieds ,  ou  des  pieds 
à  la  tête,  foie  directement,  foir  oblique- 
ment. Les  frictions  tranfverfales  peuvent 
encore  fervir  â  rappeller  le  fang  d'une  par- 
tie fur  une  autre ,  félon  la  partie  où  mn  les 
commence ,  &  celle  où  on  les  finit ,  *v. 

Les  friâions  conviennent  dans  l'hydro- 
pifle,  Panafarque,  le  rachitis,  l'épilepfie  , 
les  maux  de  tète ,  &c.  Elles  font  propres 
fur-tout  â  rétablir  la  diftribution  du  fuc 
nourricier  dans  les  corps  maigres  &  ex- 
ténués ,  en  redreflànr  ou  érigeant ,  pour 
ainfi  dire ,  le  fyftéme  des  nerfs ,  &  par 
une  fuite  de  cette  ércâion  dilatant  les  vaif- 
feaux  fie  les  cellules  du  tiffii  muqueux  : 
c'eft  Hippocrate  qui  nous  l'apprend  en  ces 
termes,  quee  ndturafolida.  [une,  dum/ri- 
cancur,  in  fe  coguntur  ,  cavj.  veto  angef- 
cunt.  Voyez  De  rat.  vicl.  in  acut.  lib.  II , 
feâ.  4 ,  pag.  364.  Du  refte ,  ce  font  tou- 
jours à  peu  près  les  mêmes  précautions 
dans  l'adminiftration  de  ces  remèdes  que 
dans  Padminiftrarjon  des  autres. 

En  confidérant  ainfi  les  friâions  parle 
frottement  irritant ,  procuré  aux  folides , 
ilfemble  qu'on  pourroity  joindre  les  pro- 
menades circulaires ,  droites ,  obliques ,  les 
geftations ,  &  autres  fecours  de  la  gymnaf- 
tique,  mis  en  ufage  par  les  anciens  ,  pour 
procurer  desjrévulfions  favorables. 

L'électricité,  en  l'adoptant  avec  le  de- 
gré de  certitude  6c  de  vraifemblance  que 
peut  lui  donner  ce  qu'on  a  dit  jufqu'ici 
des  guérifons  opérées  par  ce  moyen  ,  mé- 
rite d'être  défignée  dans  cette  clafTe.  V. 
Electricité  ,  médecine. 

Des  dropaces.  Les  dropaces  &  les  dif- 
férentes compofitions  de  ces  remèdes  qu'on 
trouve  chez  les  auteurs,  font  des  épifpaf- 
tiques  un  peu  plus  forts  que  ceux  de  la 
clafle  précédente.  On  les  emploie  dans  les 
voniiffimens  habituels ,  les  digcftions  pa- 
refïèufes,  le  flux  céliaque ,  les  paralyfies, 
&  généralement  dans  toutes  les  maladies 
où  peuvent  convenir  les  finapifmes  que 
nous  avons  dit  qu'ils  précédoient  conjoin- 
tement avec  les  rubéhans  proprement  dits. 
Le  dropace  a  néanmoins  cela  de  particu- 
lier ,  qu'on  le  rcappliquc  quelquefois  après 
le  (înapifme. 

Ces  remèdes  font  confondus  par  les 
autres  avec  les  pications  6c  les  pfylothrei. 
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L«  tondre  8c  le  rafer  font  encore  des 
«pifpafliques  de  cette  clafle.  Les  anciens 
les  employoient  très-fouvent  dans  la  vue 
d'augmenter  la  tranfpiration  de  la  tête  , 
ou  d'en  attirer  les  humeurs  en-dehors  : 
dans  beaucoup  de  cas  ils  regardoient  comme 
un  remède  tiès-puiflànt  de  faire  rafer  la 
téte  à  contre-poil.  Koj-^^dans  Oribafe  ,  De 
tonfura  &  de  rafwne ,  c.  tf.  Quelques- 
uns  veulent  encore  qu'on  raie  la  tète  dans 
la  phrénélie  :  mais  tous  les  auteurs  ne  font 
pas  d'accord  fur  ce  point.  Voye\  dans 
l'oreflus,  1.  II,  pag.  408.  On  peut  juger 
de  l'imprelfion  de  ce  remède  fur  les  té- 
gumens  de  la  téte  par  la  chaleur  ,  le  co- 
loris de  lanté  6c  l'embonpoint  momentané 
du  vilage ,  qui  arrive  à  bien  des  perfon- 
ncs  immédiatement  après  s'être  fâit  taire 
la  barbe. 

On  rafoit  anciennement  les  parties ,  pour 
les  préparer  à  l'opération  des  topiques , 
tels  que  les  emplâtres  ,  les  fomentations , 
les  ventoufes ,  Qfc.  On  rafe  encore  la  téte 
dans  les  ophtalmies,  6c  avant  que  de  fea- 
rifier. 

Le  rafer  de  la  téte  mérite  des  confédé- 
rations particulières  dans  certaines  mala- 
dies,  en  ce  que  quelques  auteurs  ont 
obfcrvé  que  ce  remède  portoit  fur  la 
vefîîe. 

L'avulfion  des  poils  des  aifTcIIes  6c  de 
la  lèvre  fupérieure  dans  quelques  cas  , 
peut  encore  être  rangée  parmi  les  épifpaf- 
tiques  de  cette  claffe. 

Des  finapifmes.  Ces  remèdes  ,  ou  du 
moins  les  compofitions  qui  portent  lé 
nom  de  Jinapifmes  ,  ont  été  pour  les  an- 
ciens ,  ce  que  font  pour  les  modernes  les 
véjicatoires  proprement  dits,  ou  emplâ- 
tres reficatoires  ,  que  nous  trouverons  à 
la  fin  de  cette  clafle  ;  leur  vertu  eft  réel- 
lement vc'ftcatoire ,  c'eft-à-dire  ,  acre  & 
piquante  au  point  d'exciter  quelquefois 
allez  promptement  des  vefïies  fur  la  peau. 
Voye\  Sinapisme. 

Les  anciens ,  principalement  Arétée ,  ont 
fait  le  plus  grand  ufage  des  finapifmes  dans 
un  nombre  infini  de  maladies. 

On  emploie  ordinairement  ces  remè- 
des dans  les  maladies  foporeufes ,  les  ver- 
tiges ,  les  céphalalgies ,  les  fyncopes ,  Oc. 
Voye\  dans  Arétée  pjjjim  ;  6c  on  les  ap- 
plique 
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plique  fur  prefque  rous  tes  endroits  du 

corps.  Les  méthodiques,  â  l'exemple  de 
The  (Talus,  appliquoienc  très-utilement  en- 
core les  Gnaptlmes  autour  des  ulcères  pro- 
venant d'une  cachexie  dans  la  partie.  Voy. 
Profper  Alpin.  De  med.  method. 

On  peut  rapporter  au  finapifme  tous 
les  medicamens  acres  ,  irritans ,  &c.  don- 
nés dans  le  deflein  de  faire  des  révulfîons 
des  parties  fupérieures  aux  inférieures  ;  telle 
eft  l'emplâtre  diafeordon  qu  faite,  avec  des 
ails ,  les  préparations  avec  des  oignons , 
des  figues  feches,  &c.  appliquées  fur  les 
jambes  &  autres  parties  du  corps. 

Les  lavemens  âcres  &  irritans  appar- 
tiennent également  au  finapifme  y  car  at- 
tendu la  continuité  de  la  cavité  des  in- 
teftins  avec  la  fur  face  du  corps  ,  on  peut 
regarder»  ces  derniers  remèdes  comme 
topiques.  Arérée  les  recommande  pour 
faire  revu!  fi  on  de  la  téte  vers  le  bas  dans 
la  phrénéfie.  Voye^  cap.  de  phrenetid.  Za- 
cutus  Lufitanus  dit  s'en  être  fervi  avec 
fuccés  dans  la  dyfencerie.  Obfervat.  20. 
lib.  IL 

Les  illirions  de  l'anus  avec  des  linimens 
âcres ,  font  de  ce  nombre ,  de  même  que 
les  glands  ou  fuppofîtoires  ,  quelques  pef- 
faires  ,  l'application  de  l'ail  pur  fur  ces 
parties  ,  que  tout  le  monde  fait  être  un 
ftraragéme  ufité  dans  bien  des  occafïons 
pour  fe  procurer  la  fièvre  ,  &c. 

Les  maflicatoires ,  les  apophlegmatifans, 
les  collutoires  piquans ,  âcres ,  les  errhins  , 
fur-tout  le  tabac  (  qui  par  parenthefe  ne 
fauroit  être  un  remède  pour  la  plupart  de 
ceux  qui  fans  aucune  incommodité  fe  font 
condamnés  à  cette  efpece  de  véficatoire 
continuel  )  font  encore  de  cette  clafTe. 

Les  urtications  conviennent  avec  les 
finapifmes  par  les  rougeurs ,  les  enflures , 
les  demangeaifons  qu'elles  excitent ,  de 
même  que  par  les  autres  effets  ultérieurs  ; 
elles  font  quelquefois  très-efficaces  dans 
les  apoplexies ,  les  léthargies  ,  ùc.  Celfe 
en  recommande  l'ufàge  dans  la  paralyfie. 
V.  cap.  17.  Arétée ,  dans  la  curation  de 
la  léthargie,  les  employoit  fur  les  jambes. 
V.  Arétée ,  De  curât,  morbor.  acut.  lib.  I , 
c.  2 ,  de  curât,  letharg.  Elles  peuvent  en- 
core être  tort  utiles  dans  les  gales  réper- 
cutées ,  firc.  maïs  en  général  il  faut  prendre 
Tome  XXXV. 
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garde  dé  ne  pas  les  employer  fur  les  arti- 
culations. 

On  pourrait  joindre  ici  les  remèdes 
employés  par  les  anciens  fous  le  nom  d'r/rc- 
pafma  .  empafmata  ,  qui  procuroient  de 
fortes  demangeaifons.  Voy.  Oribas.  Med. 
colleâ.  I.  X,  c.  31.  V.  URTICATION. 

Les  flagellations  &  les  verbérations  de 
toutes  efpeces  ;  elles  étoient  anciennement 
très  en  ufage  dans  les  amaigriiTemens ,  les 
maladies  foporeufes  ,  &  dans  beaucoup 
d'autres  cas.  On  pratiquoit  cette  opéra- 
tion avec  de  petites  verges  légèrement 
enduites  de  quelque  matière  qui  aidât  au 
ftimulus  du  fouet ,  comme  la  poix ,  &  on 
ceflbit  de  frapper,  lorfque  les  chairs com- 
mençoient  à  fe  tuméfier.  Les  anciensavoient 
poufle  le  raffinement  fur  l'adminiflration 
de  ces  remèdes  jufqu'à  faire  plufieurs  ef- 
péces  de  flagellations  qui  étoient  autant 
de  modes ,  autant  de  diminutifs  de  la  fla- 
gellation proprement  dite  ;  telle  éroit  leur 
epicrufis  ou  catacrufis.  Il  y  avoir  même 
â  Rome  une  forte  de  gens  qui  revien- 
nent â  nos  bateleurs  ou  â  nos  charlatans 
(  mangones),  qui  faifoient  métier  d'ap- 
pliquer les  flagellations  fur  les  enfansen 
charte.  Galien  nous  en  rapporte  un  exem- 
pte :  ad  hune  modum ,  dit-il ,  mango  qui- 
dam proxime  nates  pueri  famé  confump- 
tas  f  brevi  auxit  f  pereuffu  mediocri  quo- 
tidie  ufus  9  aut  faltem  altérais  diebus. 
Voyez  Method.  med.  Iib.  XIV  ,  c.  16. 
Pline  nous  apprend  encore  qu'on  fouette 
utilement  dans  la  rougeole  avec  des  bran- 
che, de  fureau.  Boa  appellatur  morbus 
papularum  cum  rubent  corpora  ,  fambuci 
ramo  verberamur.  Voyez  Hiftor.  rut.  Ici 
peut  également  convenir  l'expédient  que 
propofe  Heurnius,  dans  la  curation  de  la 
léthargie ,  c.  11 ,  de  letharg.  lib.  de  morbis 
capitis ,  &  qui  confifte  â  enduire  de  miel 
le  vifage  du  malade,  pour  l'expofer  en- 
fuite  à  la  piquure  des  abeilles ,  quo  roftel- 
lis  mufcA  flagellent.  A  la  vérité  ,  l'auteur 
ne  défigne  que  les  gens  de  la  campagne , 
rufticiy  fur  qui  l'on  puifie  tenter  ce  remède. 

Les  titillations  a  la  plante  des  pieds , 
trouvent  encore  place  ici.  On  fait  qu'el- 
les font  quelquefois  de  puiffans  révullîrs 
dans  les  apoplexies ,  &  autres  maladies 
foporeufes. 

Pp 
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Les  ligatures  font  des  épifpatKques 
très- efficaces,  qui  conviennent  d'ailleurs 
avec  les  finapifmes ,  par  les  rougeurs ,  les 
inflammations  ou  enflures  qu'elles  occa- 
fionnent.  Oribafe  nous  a  confcrvé  la  ma- 
nière dont  on  les  appliquoit  anciennement. 
«  Nous  prenons ,  dit-il  ,  des  bandes  un 
9}  peu  larges ,  faites  de  laine  Amplement 
>j  torle  ,  ou  de  quclqu'autre  étoffe  mieux 
r  tifluc  &  plus  ferrie  ,  ou  enfin  nous  y 
»  employons  les  vieux  habits ,  les  étoffes 
«  ufées.  Nous  entourons  de  ces  bandes 
»>  les  extrémités ,  en  ayant  l'attention  de 
*t  ne  pas  meurtrir  les  chairs ,  &  de  ferrer 
»  mollement ,  de  manière  pourtant  que 
»  la  ligature  foit  ferrée  ;  ce  qui  fe  fera 
7)  toujours  bien  fi  les  bandes  font  larges , 
»  &  d-'une  étoffe  douce  :  mais  après  la 
»  féconde  compreflion  ,  il  faut  ferrer  cn- 
»  corc  davantage  ;  &  il  n'y  a  pas  â  crain- 
>i  dre  de  bleflèr  les  chairs  qui  ne  feront 
»  jamais  qjc  comprimées.  Le  meilleur 
»  ligne  pour  reconnoicre  que  la  compref- 
»  (ion  eft  bien  faite  ,  c'eft  lorfque  les 
»  chairs  qui  font  autour  des  parties  com- 
»  primées ,  s'éLvent  &  deviennent  rou- 
t>  ges  ;  alors  en  nous  réglant  fur  le  bat- 
»  rement  des  vailleaux,  nous  ferrons  de 
»  plus  en  plus  ,  &  prenons  bien  garde 
»  que  les  parties  ne  s'cngourduTènt ,  & 
»  de  ne  point  occaftonncr  de  douleur. 
»  V.  Med.  collât.  I.  X  ,  c.  i  S. 

Les  ligatures  fe  vjrient  fuivant  les 
maladies  &  l'intention  du  médecin  ;  dans 
les  hémophtifies  ,  Arétée  recommande  de 
lier  les  pieds  au-deftiis  des  malléoles  juf- 
cju'au  genou  ;  &  les  mains ,  depuis  tout  le 
bras  jusqu'au  coude.  V.  De  curât,  acut. 
morb.  1.  II,  c.  2.  Dans  la  dyfenteric, 
Aerius  propofe  de  lier  fortement  avec 
des  bandes  larges  les  bras  du  malade  ,  à 
commencer  depuis  le  haut  de  Y  humérus  , 
jufqu'à  l'extrémité  des  doigrs.  V.  iett.  III, 
Jerm.  i ,  ch.  41.  Les  méthodiques  em- 
ployoicnt  les  ligatures  fur  les  articulations, 
fur  les  bras  &  Tes  cuilTes ,  dans  la  vue  de 
détourner  le  fang  dans  les  hémorrhagics. 
V.  Pro'per  Alpin.  De  mtd.  method.  lib. 
XII,  c.  4.  Erafiftrate  eft  d'avis  qu'en  pa- 
reil cas  on  les  faffe  aux  aines  &  aux  aif- 
felles.  Celle  ,  &  après  lui  le  rabbin  Moyfe, 
5  ephsr.  veulent  que  dans  les  céphalaj- 
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pies ,  la  téte  foit  promptement  ferrée  avec 
des  bandes.  V.  Mercurialis  ,  c  i7,p-95> 
de  afi'eclibus  capitis. 

Les  ligatures  s'emploient  encore  dans 
les  lettons,  ou  abolitions  de  mémoire  i 
clans  beaucoup  de  vices  des  fondions  de 
l'eftomac ,  &  de  quelques  autres  organes. 
Un  homme  fur  qui  l'on  avoit  inutilement 
renté  pendant  quinze  jours  toutes  fortes 
de  remèdes  pour  lui  arrêter  le  hoquet, 
fut  enfin  guéri  en  lui  ferrant  fortement 
les  hypocondres  &  l'eftomac  avec  une 
ferviette.  Voye \  Aquitan.  miner,  aq.  pag. 
23.  La  ligatures  feroient  donc  encore  des 
elpeces  de  toniques. 

Les  ligatures,  ou  les  liens  doîorifiques ,' 
n'ont  pas  moins  de  fuccès  lorfqu'il  s'agit 
des  révulsons  dans  les  hémorrhagies ,  ou 
dans  le  Bux  immodéré  de  quelques  autres 
humeurs.  Foreftus  rapporte  là-defTus  une 
obfcrvation  qui  paroitra  d'autant  plus  fin- 
guliere  que  le  remède  ,  a  ce  qu'il  pré- 
tend ,  fut  enfeigné  par  une  femme.  C'eft 
à  Poccafion  d'un  flux  de  femence  chez 
quelque  noble.  QuanJo  dormitum  ihat 
nobilisy  ligabat  Jilum  tel  chordulam  ad 
colium  y  qus  chordula  d<fcendebat  ufque 
ad  collum  virg.t  ,  &  cum  e*  virgam  li- 
gabat y  non  multum  flringendo  ;  &  quando 
m  fomno  inflabatur  ù  erigebatur  mem- 
brum  y  pr opter  ligataram  il/ius  chordula: 
Johrem  virgx  incurrebat ,  &  fie  exjiu- 
hatur  ut  Jemen  in  fomno  non  rejiceret, 
&  ita  fuit  curatus.  Voyez  De  pénis  a; 
virgx  t  itiis ,  1.  XXVI ,  obferv.  17.  On 
peut  rapporter  ici  les  ligatures  au  prépuce , 
pratiquées  par  les  méthodiques.  V.  Piof- 
per  Alpin.  De  med.  method.  lib.  XII, 
c.  4. ,  les  difiorfions  des  doiges ,  Se  généra- 
lement tous  les  doîorifiques  employés  à 
titre  d'e'pi/pa/iiqttes  ou  ai  tir  ans. 

Les  ventûufes ,  elles  élèvent  la  peau  en  . 
tumeur ,  &  y  occafionnent  des  veffies  fî 
on  les  laifTe  trop  féjourner  fur  la  patrie. 
Ce  font  de  puiflans  épifpaftiques  dans  l'a- 
poplexie ,  la  frén.'fie ,  les  cardialgies  &  plu- 
lieurs  autres  maladies.  V.  VENTOUSES, 
médecine. 

Les  f sciions  ,  fuel  us  ,  font  encore  mi- 
fes  par  quelques  auteurs,  au  nombre  des 
épifpaftiques  ;  tels  font  les  fuçons  de  toute 
çîpece,  U  pratique  des  PfyHes  &  des 
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Marfes  pour  attirer  au-dehors  le  venin  des 
plaies.  Quelques  auteurs  y  joignent  les 
extradions  de  l'air  ,  du  pus  &  autres  ma- 
tières qui  peuvent  être  contenues  dans 
des  cavités  du  corps,  par  le  moyen  des 
feringues,  des  fourilets ,  ùc.  dont  on  voir 
que  les  erFets  font  purement  méchaniques. 
Voye\  Mercatus  ,  De  recl.  pr&fid.  art. 
med.  utt  ,1.  II,  c.  8.  Voye\  SucTION  , 
mïJec;  ne. 

Les  fjn*[ues  peuvent  être  regardées 
comme  des  efpeces  de  ventoufes  ;  elles 
font  révuîiives  par  le  ittciulus  de  leur 
morfure  ou  de  leur  fuclion  ;  elles  procu- 
rent en  même  tems  des  délivrions  très- 
utiles.  Zacutus  Lufranus  parle  d'une  femme 
qui  étant  tombée  dans  une  violente  epi- 
lepGe ,  a  la  fuite  d'un  accouchement  la- 
borieux ,  qui  avoit  été'  fuivi  d'une  fup- 
prelïion  des  règles ,  Hit  guérie  par  l'ap- 
plication de  trois  iângfues  à  la  vulve.  K 
page  6  ,  obf.  z6.  On  a  vu  depuis ,  quelques 
exemples  de  guérilbns  de  cette  nature. 
Les  iangfucs  appliquées  à  la  marge  de  l'a- 
nus ,  font  encore  beaucoup  de  b:en  dans 
la  fuppreflion  du  flux  hémorrhoïdal.  V. 
Sangsue. 

Les  re'ficatoires  proprement  dits  ,  ou 
les  emplâtres  veficatoires.  Voici  les  pre- 
miers épifpartiques  modernes,  ceux  qu'il 
arrive  aflèz  fouvent  à  nos  praticiens  d'em- 
ployer ,  &  dont  on  ne  fait  peut-être  pas 
toujours  aflèz  d'ufage.  Ce  que  nous  avons 
dit  jufqu'à  préfent  des  autres  veficatoires 
en  particulier ,  ne  pouvant  être  regardé , 
par  l'oubli  où  la  plupart  de  ces  remèdes 
font  tombés  ,  que  comme  une  hiltorique 
acceflbire  de  l'expoiîtion  de  ceux-ci ,  nous 
devons  donc  étendre  cette  expoiîtion  à 
•tous  les  détails  qui  peuvent  intéreflèr  la 
partie  de  ces  remèdes  la  plus  eflêntielle- 
ment  utile  à  connoirre,  c'eft  à-dire  ,  la 
partie  qui  concerne  la  pratique  ;  c'eft  ce 
que  nous  allons  tâcher  de  taire ,  en  rap- 
prochant &  abrégeant ,  le  plus  qu'il  le 
pourra ,  les  faits  qui  autrement  nous  mè- 
neraient trop  au-delà  des  bornes  déjà 
allez  étendues  de  cet  article. 

Nous  avons  obfervé  au  commencement , 
que  le  nom  de  véficutoire  n'étoit  pas  bien 
ancien.  Roi  fin ck  eft ,  fi  je  ne  me  trompe , 
Je  premier  ou  l'un  des  premiers  qui  s'en 
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fo'ent  fervis  pour  detiener  cette  efpeee 
paiticulierc  A'e'pifpajiique.  Mais  l'ul^ge 
c'e  ces  remèdes  a  une  date  plus  ancienne  ; 
elle  peut  fe  rapporter  au  tems  d'Archi- 
genc  ,  qui ,  comme  on  la  voit  par  i;n  frag- 
ment qu'on  trouve  lotis  l'on  nom  d;:ns 
Aërius  ,  a  tiès-parfa  tement  connu  les  re- 
ficat lires  avec  canrharides.  «  Nous  nous 
»>  fervons ,  dit  Archigene  dans  ce  frag- 
»>  ment ,  d'un  cataplafnie  où  entrent  les 
n  cantharides ,  lequel  fait  des  merveilles 
»  toutes  les  fois  que  par  des  petits  wlce- 
»  res  qu'il  excite,  il  coule  pendant  l<  ng- 
»>  tems  de  la  fanie  ».  V oye\  Aërius ,  Tetr. 
ferm.  z  ,  cap.  40.  Arétéc  ,  &  quelques  au- 
tres, ont  encore  fait  ulàge  des  mômes 
remeJes  dans  leur  pratique.  A  l'égard 
d'Hippocrate  ,  qui  a  parlé  de  ces  infeéles 
ou  mouches ,  comme  propres  à  des  mé- 
dicamens  internes ,  &  qui  d'ailleurs  les  em- 
ployoit  dans  quelques  pcilàires ,  il  se  pa- 
roit  pas  qu'il  leur  ait  connu  la  propriété 
d'être  véficatoires  au-dehors.  Cette  in- 
troduction des  cantharides  dans  les  épif- 
paftiques  ne  changea  pourtant  lien  à  la 
dénomination  de  finapij'me  que  les  anciens 
leur  ont  toujours  confervie,  à  l'exception 
de  quelques  auteurs ,  comme  Diofcoride , 
Alexandre  de  Tralles ,  &c.  qui  on:  quel- 
quefois donné  à  cette  forte  de  linaprfmes 
le  nom  de  à«^vrx;iî&.ï ,  diacantharido/i. 
Rien  n'empêche  donc  qu'on  ne  rapporte 
aux  vtficatoires  proprement  dits  ,  la  plu- 
plart  des  choies  de  pratique  qu'on  trouve 
fur  les  veficatoires  anciens  avec  addition 
de  cantharides. 

Les  véficatoires  que  nous  employons  au- 
jourd'hui font  formés  d'une  emplâtre  donc 
la  compofîtion  clt  variée  dans  prelque  tous 
les  auteurs  ,  mais  fur  laquelle  on  peut  s'en 
tenir  à  la  formule  fuivante ,  qu'on  trouve 
dans  la  Pharmacopée  de  Paris ,  feus  le  titre 
d'emplâtre  cpijpjjlique  ,  favoir  ,  prenez 
de  poudre  de  cantharides  quatre  ences  ,  de 
poudre  d'euphorbe  quatre  dragmes,  de  la 
poix  de  Bourgogne,  &  de  térébenthine , 
de  chacune  iix  onces ,  de  cire  jaune  l'eux 
onces  ;  faites  fondre  la  cire,  la  térébenthine 
&  la  poix,  &  après  les  avoir  retirées  du  feu, 
mclcz-y  les  pouJres  en  remuant  jufqu'à  ce 
que  le  tout  foit  réduit  en  confilhince  d'ern- 
pLtre.  H  ctt  encore  fait  mention  dans  le 
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même  livre,  d'une  pâte  épîfpaftique  em- 
ployée comme  ve'ficttoire ,  &  qui  eftcom- 
pofee  ,  favoir ,  de  levain  très -fort  deux 
onces ,  de  poudre  de  cantharides  trois 
dragme«  ;  mélangez  le  tout  cnfcmble  pour 
en  faire  une  emplâtre.  Cette  dernière  com- 
pofition  eft  plus  foible  que  la  précédente  : 
mais  on  peut  y  fuppléer  en  augmentant  la 
dofe  de  la  poudre  des  cantharides  ;  cette 
augmentation  eft  même  très -utile  dans 
toutes  les  comportions  des  véficatoires  , 
lorfqu'on  veut  obtenir  un  effet  plus  prompt 
de  l'adminiftration  de  ces  remèdes ,  &  elle 
n'exige  que  l'attention  de  veiller,  s'il  eft 
permis  d'ainfï  parler  ,  le  véficatoire^  pour 
que  fon  action  n'aille  pas  trop  loin.  On  peut 
encore  ajouter  l'euphorbe  aux  cantharides , 
ainfi  que  le  recommande  Rivière,  pour 
donner  plus  d'activité  aux  vëficatoirts.  La 
précaution  de  n'employer  que  le  tronc  des 
cantharides  ,  c'eft-â-dire ,  d'en  rejeter  les 
pieds  &  les  ailes ,  fuivant  le  précepte  dHip- 
pocrate ,  ne  pareit  pas  fondée  ;  aufîi  la  plu- 
part des  modernes  emploient-ils  le  corps 
entier  de  ces  infeâes ,  fans  qu'il  en  réfulte 
aucun  inconvénient. 

L'effet  des  cantharides  eft  éminemment 
actif  ou  propre  aux  corps  vivans  ;  car  elles 
n'agifient  point  fur  les  cadavres.  «  Les 
vtficatoires  y  dit  le  célèbre  auteur  des 
Recherches  fur  le  pouls  ,  «  donnent  une 
»  fecoufle  générale  au  genre  nerveux  ; 
»  ils  excitent  une  difpc  ifition  inflamma- 
r>  toirc  ;  ils  fixent  le  courant  des  humeurs 
j»  &  les  traînées  irrégulieres  des  ofcilla- 
»  tions  ;  ils  donnent  du  reflort  â  tout  le 
yt  parenchyme  des  parties  dans  lefquelles 
»  féjourne  Iefuc  nourricier ,  &c.  n  Voye\ 
page  3©7  des  Recherches.  Tous  ces  effets 
le  déduifent  naturellement  de  la  théorie 
que  nous  avons  déjà  expofée.  Baglivi  a  don- 
né fur  cette  matière  un  ouvrage  qui  ne 
fauroit  être  trop  étudié  ;  l'auteur  y  dit , 
entr'autres  chofes ,  que  lorfque  dans  la  pleu- 
rtfie  la  difficulté  de  cracher  &  Je  refpirer 
furviennent ,  il  convient  d'appliquer  fans 
différer  ,  des  vëficatinres  aux  jambes.  Il 
afTiire  que  d'un  grand  nombre  de  malades 
qu'il  a  vu  traiter  par  cette  méthode  dans 
un  fameux  hôpital  d'Italie ,  il  en  eft  peu 
qui  foient  morts.  A  une  expérience  dé- 
taillée qui  porte  par- tout  l'empreinte  de 
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la  vérité  &  de  la  candeur ,  Baglivi  a  l'avan- 
tage de  joindre  la  dialectique  la  plus  forte, 
qu'il  dérive  de  quelques  partages  du  père 
<de  la  médecine ,  principalement  de  celui- 
ci  :  «  Dans  les  maladies  de  poitrine ,  les 
»  tumeurs  qui  furviennent  aux  jambes 
n  font  d'un  bon  figne ,  te  il  ne  peut  rien 
n  arriver  de  plus  favorable  ,  fur- tout  fi 
n  cela  fe  fait  après  un  changement  dans 
»  les  crachats.  »  In  pulmoniis  quicumque 
tumores  fiant  ad  crura  boni ,  ne c  potuit 
aliud  quidquam  melius  accidere  ,  prcefer- 
tim  fi  mutato  fputo  fie  apportant.  Liv.  II , 
prognoft.  67.  Le  génie  de  la  nature  con- 
duisit donc  ici  Baglivi ,  comme  nous  avons 
vu  qu'il  avoit  conduit  Hippocrate  dans  \\ 
découverte  &  l'emploi  de  la  plupart  des 
remèdes  épifpaftiques.  Il  eft  encore  un  fait 
d'obfervation  que  Baglivi  ajoute  comme 
un  complément  de  preuves  à  tout  ce  qu'il 
dit  pour  établir  l'excellence  de  fa  prati- 
que; c'eft  qu'après  l'application  des  vëfi- 
catoires  ,  il  a  toujours  vu  les  cours  de  ven- 
tre s'arrêter  au  grand  foulagement  des 
malades  ;  ce  qui  eft  également  conforme 
à  ce  que  nous  apprend  Hippocrate ,  «  que 
»>  les  cours  de  ventre  qui  furviennent 
m  dans  les  pleuréfies  font  prefque  toujours 
»  funeftes  :  car  les  crachats  en  font  fup- 
»  primés ,  la  difficulté  de  refpirer  en  eft 
»  augmentée ,  &  le  malade  après  peu  de 
n  jours  ou  meurt ,  ou  tombe  dans  une 
»  maladie  chronique.  » 

Sur  toutes  ces  raifons ,  l'illuftre  Italien 
conclut  très  a  propos  contre  ceux  qui  em- 

ftloient  fans  ménagement  les  purgatifs  dans 
e  commencement  des  pleuréfies  :  H  me 
clare  patet >  dit  -  il ,  quantum  a  veritatt 
aberrent ,  qui  prmextu  minerationis  ca- 
chochymice  vel  aliarum  hujufmodi  nuga- 
rum  tjfatim  in principio pleur itidum  pur' 
gantia  exhibent  tanto  eetrorum  détrimen- 
ts Page  6f6  ,  chap.  a, ,  de  commodis  ab  u/u 
vefiantium.  On  peut  ajouter  à  ces  témoi- 
gnages de  Baglivi  furies  avantages  de  l'ad- 
miniftration des  veficatoires  dans  les  ma- 
ladies de  poitrine  ,  celui  de  Willis  qui  s'eft 
également  exercé  fur  le  même  fujet ,  & 
qui  fe  cite  lui-même  dans  fon  ouvrage  , 
pour  n'avoir  jamais  trouvé  de  plus  grand 
foulagement  à  une  toux  violente  qui  le 
tournientoit  habituellement,  que  l'appli- 
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cation  des  véficatoires.  Voici  fes  propres 
paroles  :  Fateor  me  fcepius  tujji  immani 
cum  fputo  copiofo  fir  crajjb  ,  (  cui  oriei- 
naliter  fum  obnoxius  )  correptum  a  nullo 
alio  remedio  plus  quant  a  veficatoriis 
jui'amen  recepijpt  ;  itaque  foleo  dum  ifte 
ajftdus  urget ,  i*.  fuper  vertebras  cervi- 
cis  ,  dein  ulcufculis  ibi  fanât i s  infra  au- 
res  ,  ac  pofiea  fi  opus  vidcbitur  fuper 
hamoplatea ,  medicamina  i&>Movnivx  appli- 
care.  Vide  fed.  \ ,  cap.  3  ,  de  veficatoriis. 

Outre  les  effets  généraux  dont  nous 
avons  parlé ,  les  véficatoires  influent  fin- 
guliércment  fur  le  pouls.  Voyez  Recher- 
ches fur  le  pouls ,  page  348.  On  le  trouve 
ordinairement  toujours  plus  dur  qu'aupa- 
ravant peu  de  tems  après  l'application  des 
véficatoires.  Ceft  une  obfervation  qu'a  voit 
déjà  fait  Baglivi  ;  mais  il  fe  développe  fen- 
fîblement  quelques  heures  après,  &  c'eft 
ordinairement  un  heureux  préfage.  L'ap- 
plication de  ces  remèdes  entraine  fouvent 
encore  des  foubrefauts  des  tendons ,  des 
mouvemens  convulfifs  dans  les  membres , 
des  Tueurs  copieufes,  des  ardeurs  d'urine , 
des  piffemensde  fang ,  ùc.  Voye\  Baglivi , 
parag.  3  ,  de  ufu  Q  abufu  veficantium  t 
pag.  cSç 3.  On  obfcrve  également  que  ces 
remèdes  affe&ent  quelquefois  !a  vcflie:  les 
anciens  fàifoient  prendre  en  confluence 
du  lait  aux  malades  ,  afin  de  les  prémunir 
contre  cet  accident  ;  &  quelques  modernes 
fui  vent  encore  cette  pratique.  V.  Huxam , 
Effai  fur  les  fièvres.  Mais  on  préfère  plus 
communément  le  camphre. Il  eft  encore  des 
difpoGrions  dans  les  uijets ,  relatives  peut- 
être  encore  au  rems  de  la  maladie,  qui  peu- 
vent varier  les  effets  de  ces  remèdes  ;  nous 
ne  faurions  mieux  le  prouver  que  par  le 
morceau  fuivant  de  Fhittoiredes  maladies 
qui  régnèrent  en  1700  à  Breslau  ,  consignée 
dans  les  Ades  des  érudits  de  l'année  1701: 
De  ophtalmia  hoc  aiunt ,  quod  membrum 
collegii  hujus  dignijfimum  appofito  cira 
aurem  finiftram  in  loco  oculo  affeclo  vi- 
cino,  vesicatorio,  duplex damnum 
perceptif  quant  primant  cantharides  vir- 
tutem  fuam  exercuiffent ,  faporem  in  ore 
fentire  fibi  vifus  eft  xibetho  analogum , 
qui  ,  quoad  veficatoria  eodem  in  loco 
relinquebantur  y  peràurab.it ,  &  naufeam 
creabat}  dolor  in  dies  ,  imo  horas  fingu- 
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las  9  veficis  humorem  plorantibus  ,  exa- 
ct rbebatur  ,  &  lippitudo  adeo  augebatur, 
ut  fingulis  momentis  oculus  aquam  fiil- 
laret.  Qua  re  permotus  veficantia  pvjl 
triduum  ex  eo  loco  in  pedem  fmiftrum 
transferebat ,  ex  quo  duplex  iterum  enaf- 
cebatur  obfervatio  ,  quod  intra  nicTtiemeri 
fpatium  ,  vefica  emplaftro  etiam  JbrtiJJi- 
moy  vix  excitari  potuerit  propter  ferum 
ad  fuperiora  verfum  ;  quod  quamprimum 
veficae  in  pede  jtillare  incipiebant  in  mé- 
mento quafi  dolor  oculi  remitteret.  A  l'é- 
gard du  panfement  des  véficatoires  9  voyez 
VÉSICATOIRES  ,  chirurgie. 

En  général ,  les  véficatoires  s'emploient 
utilement  (outre  les  maladies  de  poitrine 
dont  uous  avons  déjà  parlé)  contre  les 
douleurs  de  téte,  les  ophtalmies ,  les  flu- 
xions fur  les  dents ,  fur  les  oreilles  ,  l'épi- 
lepfîe ,  la  catalepfie,  les  phrénéfîes  fympto- 
mariques ,  les  perites  véroles  dont  l'érup- 
tion eft  lente  &  difficile ,  dans  les  fièvres 
pourpreufes ,  dans  les  douleurs  rhuma- 
tifmales ,  les  douleurs  feiatiques ,  dans  la 
goutte ,  6v.  Ils  font  encore  bons  dans  les 
fièvres  peftilcnrielles ,  quoique  quelques 
auteurs  ne  les  approuvent  pas  dans  ces 
maladies.  Voye\  Profper  Alpin.  De  medi- 
cina  methodica. 

Rivière  les  recommande  beaucoup  dans 
ces  dernières  fièvres,  de  même  que  dans 
les  malignes ,  &  il  ne  fe  borne  pas  à  un 
feu!  véficatoiret  mais  il  veut  qu'on  en  mette 
jufqu'à  cinq  à  la  fois  fur  différentes  parties 
du  corps.  V.  De  febribus  t  feâ.  3 ,  c.  I. 
Dans  quelques  douleurs  de  téte  ou  d'oreil- 
les ,  ces  remèdes  ont  encore  l'avantage  de 
pouvoir  être  appliqués  fans  nuire  à  la 
coâion  &  à  la  fuppuration  des  matières , 
comme  le  font  les  faignées,  qui  dans  un 
pareil  cas  furent  fùneftes  à  l'homme  d'Ha- 
licarnalfe  dont  parle  Hippocrate.  Enfin  , 
dans  tous  les  cas  où  l'on  a  les  folides  à 
revivifier ,  pour  ainfi  dire ,  à  remonter 
teute  la  machine ,  à  en  évacuer  les  féro- 
fités  épanchées  qui  font  trop  éloignées  des 
couloirs ,  ou  qui  ne  peuvent  pas  y  être 
pouflces  par  des  folides  qui  ont  perdu  leur 
reflbrt,que  le  pouls  eft  foible  &  inter- 
mittent ,  les  véjicatoires  peuvent  faire 
beaucoup  de  bien. 

Ils  font  également  utiles  pour  procurer 
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des  rtvulfîons  très-favorables  dans  quelques 
maladies  chirurgicales.  Celfe  die  que  ,  lorf- 
que  l'humeur  formant  !o  cal  dans  les  frac- 
tures eft  trop  copieufe  ,  il  convient  d'ap- 
pliquer au  membre  oppofé  un  finapifme  , 
c'eft-à-dirc  ,  un  véficatoire ,  pour  y  arrirer 
une  partie  de  cette  humeur.  J^.  liv.  VIII , 
chap.  10. 

On  applique  les  véficatoires  à  peu  près 
fur  toutes  les  parties  du  corps ,  en  évitant 
de  les  placer  fur  les  organes  délicats.  Les 
Anglois  les  prodiguent  ordinairement,  ils 
en  couvrent  quelquefois  toute  la  tetc  ; 
quelques  autres  médecins  de  cette  nation 
appliquent  ces  remèdes  fur  le  côté  même 
de  la  douleur  dans  les  plcuréfics ,  &  ils  y 
emploient  un  véficatoire  de  la  largeur  de 
la  main.  M.  Pringle  ajoute  même,  que  fi 
on  l'applique  à  tout  autre  endroit ,  /'/  peut 
augmenter  la  maladie  ;  mais  en  aji/fant 
directement  fur  la  partie ,  il  re'fouJ  t'obfi- 
trucfion  ù  écarte  par-là  la  fièvre.  Voyez 
Maladies  des  armées ,  tome  I,  page  zzz. 
Voilà  un;  alTertion  qui  n'eft  pastout-â- 
fait  conforme  a  celle  de  Baglivi  ,  &  que 
nous  tairions  à  difeuter  aux  praticiens; 
il  paroît  cependant  vraifemblable  que  (la 
fièvre  générale  qu'excitent  les  véficatoires 
peut  atteindre  de  par-tout  les  obllruélions 
dont  parle  M.  Pringle  ,  principalement 
quand  l'application  du  remède  (e  fait  fur 
des  parties  qui  correfpondcnt  à  l'organe 
affecté  ;  or  la  correfpondance  des  extré- 
mité-, avec  la  poitrine  eft  tous  les  jours 
confirmée  dan*  la  pratique  par  des  enflures 
aux  jambes,  dans  les  pleuréfies,  les  péripneu- 
monies ,  les  phthifies ,  ùc.  Il  femble  d'ail- 
leurs que  cetf  e  dernière  méthode  fait  moins 
de  violence  à  la  nature  ,  qu'il  eft  toujours 
prudent  &  utile  de  fuivre  &  de  ménager  ; 
on  ne  voit  donc  pas  comment  elle  pourroit 
augmenter  la  maladie  ,  fans  parler  de  l'é- 
cartement  de  la  fievre ,  que  M.  Pringle 
p.iroit  avoir  à  cœur  ,  Se  dont  beaucoup  de 
grands  médecins  croient  la  préfence  nécef- 
laire,  au  moins  durant  quelque  tems  ,  pour 
la  coclion  des  matières  &  leur  expecto- 
ration. 

Les  contre-indications  de  l'application 
des  véficatoires  font  les  blcffures  à  la  tete , 
accompagnées  de  vomiflemens  &  de  h 
perte  des  fens,  la  préfence  ou  la  menac* 


V  E  S 

des  convulfions ,  le  délire ,  la  fievre  a'guè"; 
l'état  de  grolTefle ,  l'écoulement  des  menf- 
trues ,  ùc.  certains  tempéramens  chauds 
6c  ardens.  Voye\  Baglivi ,  c.  z  ,§.  z  ,  de 
ufu  ù  abufu  vejicant.  Baglivi  ajoute  les 
climats  chauds  ,  comme  ceux  de  Romé  : 
mais  il  paroît  que  cette  crainte  eft  vaine; 
il  n'y  a  dans  ce  cas  qu'à  modérer  la  dofe 
des  canrharides.  C'elf  avec  cette  précau- 
tion qu'on  les  emploie  tous  les  jours  dans 
quelques  provinces  méridionales  du  royau- 
me ,  où  les  chaleurs  ne  font  guère  moins 
vives  qu'en  Italie.  Outre  ces  cas  indiqués 
p.ir  Baglivi ,  dans  les  maladies  de  poitrine 
qui  fe  manifeftent  par  une  douleur  fixe  & 
une  efpece  d'engourdiflèment ,  les  veficj- 
toires  font  mortels  ,  fuivant  Hippocrate. 
Dolor  in  pe3ore  fixas  cum  torpore  malum 
denuntiat  ;  hi  Ji  fuborta  Jebre  exaejfuant, 
celeriter  mortem  oppetunt.  Voyez  /V.e- 
diclor.  Iib.  I ,  fed.  z.  Les  veficatoires  font 
encore  contre- indiqués  dans  les  hydropi- 
fies  avec  infiltration  de  tout  le  tiflu  cellu- 
laire ,  par  le  rifque  que  les  ulcères  produits 
par  ces  remèdes  ne  tournent  en  gangrené. 
Il  faut,  autant  qu'on  le  peut,  ne  pas  attendre 
l'extrémité,  pour  employer  les  véficatoires 
dans  quelques  maladies  aiguës  ;  il  faut  fur- 
tout  ne  pas  les  appliquer  fans  avoir  préa- 
lablement confulté  plufieurs  fym?tomes , 
qui  doivent  décider  fur  le  choix  de  la  partie 
où  doit  fe  faire  cette  application.  11  eft, 
par  exemple ,  de  la  dernière  importance  de 
regarder  aux  hypocondres.  Kayqlà-deffus 
Hippocrate  ,  Pr.tdic7.  Iib.  I,  fecr.  z.  De  pa- 
reilles négligences,  lorfqu'elles  arrivent, 
déshonorent  l'art  &  l'ouvrier  ;  c'elf  la  mar- 
que la  plus  complète  du  vuide  &  du  faux 
des  médecines  routinières. 

Des  caujiiques.  Les  caufiiques  corftpo- 
fent  la  dalle  des  épifpaftiques  les  plus  actifs , 
&  dont  les  effets  font  les  plus  marquer. 
V.  CAUSTIQUE,  chymie  Ù  médecine. 

Les  fonticttles  ou  cautères.  Ces  épifpaf- 
tiques font  du  nombre  de  ceux  dont  nous 
avons  dit  que  les  effets  étoient  mixtes ,  par 
la  raifon  qu'ils  évacuent  les  matières  léreu- 
fes  contenues  dans  le  tilfu  cellulaire ,  par 
une  dérivatiun  mtchanique  ,  aidée  d'un 
petit  ftimulus  dans  les  nerfs ,  qui  favorite 
cette  évacuation.  Vanhelmont,  qui  avec 
Ion  cnthouliafme  ordinaire  a  déclamé, 
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debacahatus ,  comme  le  die  M.  Van- 
Striecen ,  contre  les  cautères  ,  apporte  des 
raifons  qui  méritent  qu'on  prenne  la  peine 
de  les  lire.  Il  prétend  qu'on  fe  trompe  ridi- 
culement de  prendre  pour  un  écoulement 
de  la  matière  morbihque  le  peu  de  féro- 
fité  ou  de  fanie  que  fournit  un  cautère 
dans  les  maladies  chroniques  j  que  cette 
férofité  n'eft  qu'une  petite  portion  de  lym- 
phe nutritive  portée  au  fonticule ,  où  elle 
le  mêle  a  d'autres  fucs ,  s'épaiflit  &  s'altère 
avec  eux  par  le  féjour  &  la  chaleur ,  ùc. 
que  lui  Vanhelmont  a  fait  fermer  ou  ci- 
catrifer  plus  de  mille  cautères ,  fans  qu'il 
en  foit  arrivé  le  moindre  mal.  V.  Vanhel- 
mont ,  de  cauterio ,  pag.  237.  Ces  préten- 
tions peuvent  être  outrées ,  mais  du  moins 
doivent-elles  engager  le  médecin  à  ne  pas 
ordonner  légèrement  ces  fortes  de  remè- 
des. II  eft  toujours  vrai  cependant  que  les 
cautères  font  quelquefois  beaucoup  de  bien, 
fur-tout  dans  certaines  maladies  féreufes 
de  la  téte.  Voye\  Charles  Pifon ,  De  mot  b. 
cap.  i,  colluiie  ferofa.  L'exemple  de  per- 
fonnes  guéries  par  des  fonticules  ouverts 
/ponte  aux  aines ,  ont  fait  dire  à  beaucoup 
d'auteurs  três-célebrcs ,  que  ces  remèdes 
étoient  utiles  dans  la  vérole.  V.  Zacutus 
Lufîtanus  ,  lib.  II,  obf.  131  ,  qui  parle 
d'une  pareille  guérifon  opérée  par  ces  fon- 
ticule s  fpontanés  aux  aines.  Voyc\  encore 
Cappivacius ,  de  lue  venerea  \  Mcrcatus , 
de  eodem  mnrbo  ,  lib.  I ,  &  lib.  II ,  cap.  1. 

Les  effets  des  fonticule  s  font  lents  & 
longs  y  i!s conviennent  iplufieurs  maladies, 
comme  les  douleurs  feiatiques ,  la  goutte  , 
les  rhumatifmes ,  &c.  Quant  à  la  manière 
d'appliquer  ces  remèdes ,  voye\  Fonti- 
cule ,  chir.  Mcrcatus  obferve  ace  propos 
.qu'il  ne  convient  pas  d'ouvrir  des  cau:e- 
.res  fur  le  haut  de  la  cuifïè  lorfque  la  dou- 
leur feistiqtic  vient  d'une  congeftion  de 
-fang  veineux  ,  mais  bien  lorfqu'elle  eft  pro- 
duire par  un  engorgement  de  mucus  ou 
de  ferum  dans  l'articulation  devenue  foible. 
V.  De  reclo  pra.  art.  med.  ufu  y  lib.  I. 

Les  fêtons.  Ces  épifpafliques  font  plus 
.efficaces  que  les  fonticules  :  ils  produifent 
des  dérivations  confi  Jérables  dans  beau- 
coup de  maladies  de  tête  :  de  grands  pra- 
ticiens les  ont  employés  avec  beaucoup  de 
fuwtès  contre  des  ophtalmies  rebelles ,  il  en 
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eft  même,  comme  Charles  Pifon ,  tome  I , 

De  curandis  &  cognofeendis  rnorbis  f  qui 
approuvent  les  fêtons  au  ferotum  dans  l'hy- 
dropifie,  à  l'imitation  d'Hippocrate  qui  tai- 
foit  faire  des  incifions  dans  la  même  ma- 
ladie â  ces  parties,  &  frotter  les  incitions 
avec  du  fel.  On  fe  fert  utilement  dans  quel- 
ques provinces  contre  les  furdités ,  les  maux 
d'oreilles ,  les  migraines  &  autres  maladies 
de  la  tête ,  d'une  efpece  de  feton  qui  con- 
fiffc  en  un  petit  brin  de  timeelea  ou  garou 
cju'on  paflè  dans  un  trou  de  l'oreille  qui  a 
été  percée  â  cet  effet.  On  laiffe  ce  brin  de 
timeelea  ainfî  lardé  dans  le  bout  de  l'oreille, 
&  la  caufticiré  de  ce  petit  morceau  de  bois 
procure  un  écoulement  falutaire  qu'on  en- 
tretient aufli  long-tcms  qu'il  en  eft  befoin  ; 
du  refte ,  ce  dernier  remède  fe  rapporte 
>refqu'entiérement  à  celui  dont  parle  Co- 
umelle,  &  que  cet  auteur  propofe  contre 
es  maladies  peftilentiellcs  des  beftiaux. 
P\Seton. 

Les  ufiions.  Ce  font  les  plus  vjolens  & 
les  plus  prompts  épifpaftiques  ;  il  eft  éton- 
nant combien  les  anciens  en  ont  tait  ufàge 
dans  la  plupart  des  maladies.  V.  UsTlOM , 
médecine.  On  peut  joindre  ici  le  moxa  ou 
le  duvet  d'armoife ,  employé  dans  les  lif- 
tions par  quelques  nations  étrangères  (  V. 
MoXA  )  &  la  poudre  à  canon  enflammée , 
fur  les  parties.  La  manière  de  fe  guérir  des 
engelures  en  les  expofant  à  un  l'eu  vif, 
peut  encore  pafTcr  pour  une  efpece  d'uf- 
tion. 

Vacupunclure.  C'eft  une  forte  d'épif- 
paftique  très  en  ufage  au  Japon  &  â  la 
Chine,  &  que  les  peuples  de  ces  pays  fubf- 
tituent  à  la  faignee.  Cet  article  ayant  été 
oublié,  nous  tâcherons  de  rappcllcr  ici 
tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  iniércdanr  dans 
cette  méthode.  L'acupuncture  conliffc  à 
faire  fur  tout  le  corps  quantité  de  petites 
plaies  au  moyen  d'inflrumens  pointus  dont 
on  pique  toute  l'habitude  du  corps ,  en  les 
enfonçant  aflez  avant  dans  les  chairs.  Le 
docteur  Guillaume  Then-  RHine  a  donné 
à  la  fuite  d'une  diflerration  fur  la  gou'te, 
imprimée  a  Londres  en  168  5 ,  une  efpece 
de  tableau  de  cette  opération  avec  !o-  inf- 
trumens  qu'on  y  emploie;  voici  à  peu  pris 
ce  qu'en  dit  le  Journal  des  fa  vans  du  mois 
deraatt  de  !  «nn&  1684.  u  On  pique  prcl- 


Digitized  by  Google 


304  V  E  S 

»  que  toutes  les  parties  du  corps  dans  un 
t>  nombre  infini  de  maladies  qu'il  eft  inu- 
»  tile  de  détailler  ici  ;  la  conftitution  de 
»  ces  parties  n'eft  pas  moins  la  règle  de 
»  la  manière  dont  on  doit  faire  cette  pi- 
»  quure,  que  de  la  profondeur  qu'il  faut 
ft  obferver;  ainfi  l'on  pique  moins  avant 
»  les  parties  nerveufes ,  &  l'on  enfonce 
»  davantage  dans  celles  qui  font  charnues. 
»  Les  perfonncs  foibles  doivent  être  pi- 
ti  quées  au  ventre ,  &  les  robuftes  au  dos  ; 
»  quelquefois  on  ne  fait  Amplement  qu'en- 
tt  foncer  l'aiguille  ,  fouvent  on  la  tourne 
»  entre  les  doigts  pour  la  faire  entrer 
«  avec  moins  de  douleur  ;  &  dans  quel- 
»  ques  autres  rencontres  l'on  frappe  dou- 
»  cernent  avec  une  efpece  de  petit  mar- 
»  teau  d'ivoire ,  d'ébene ,  ou  de  quelqu'au- 
9*  tre  matière  un  peu  dure;  on  tient  l'ai- 
»  guille  l'efpace  de  trente  refpirations , 
»  qui  eft  une  manière  de  compter  u  Htée 
n  par  les  médecins  de  ce  pays  :  mais  fi 
»  le  malade  ne  le  peut  fapporter,  on  la 
»  retire  d'abord  &  on  la  renfonce  une 
ff  féconde  fois  ,  &  même  pîufieurs  autres 
n  fi  c'eft  un  mal  opiniâtre.  Ce  qu'ils  ob- 
»  fervent  encore ,  eft  que  le  malade  foit 
n  à  jeun  lors  de  cette  opération  ;  l'ai— 
ff  guille  fur-tout  doit  être  d'or  ou  du  moins 
f>  d'argent ,  &  jamais  d'aucun  autre  mé- 
t>  tal  ;  &  pour  s'en  fervir  utilement  dans 
ff  toutes  les  occafions ,  il  faut  qu'elle  foit 
n  fort  aiguë ,  ronde ,  longue  ,  &  tournée 
fi  en  vis  le  long  du  manche.  Voye\  fur 
ff  cette  opération ,  Kempfer,  In  aman, 
n  exot.n 

L'effet  de  ces  piquures  eft  de  former 
pîufieurs  noyaux  inflammatoires  y  de  ré- 
veiller Us  nerfs  du  tiffu  muqueux  ou  cel- 
lulaire ,  qui  Je  trouvent  engourdis ,  &  de 
déterminer  au  moyen  de  cette  irritation 
donnée  â  la  peau  les  ofcillations  nerveu- 
fes vers  cet  organe ,  lefquelles  y  entraî- 
nent quelquefois  des  dépôts  critiques ,  &c. 
Zacutus  Lufitanus  rapporte  que ,  dans  le 
royaume  du  Pérou  6c  en  Afrique ,  on  pi- 
que les  parties  avec  des  couteaux  brûlans 
&  pointus  dans  les  ftupeurs  ou  engour- 
diflemens  des  membres  ;  l'auteur  dit  même 
avoir  guéri  de  cette  manière  un  jeune 
homme.  Voye\  I.  I ,  pag.  131.  On  pour- 
roit  joindre  à  cet  exemple  ce  que  Vale- 
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fius  raconte  d'un  médecin  qui  guérit  ua 
feigneur  apoplectique  ,  dont  les  veines  ne 
fe  trouvèrent  point  affez  apparentes  pour 
qu'on  put  le  faigner  ,  en  lui  fàifant  appli- 
quer des  fangfues  fur  prefque  toute  l'ha- 
bitude du  corps.  Voye\  dans  Foreftus, 
page  13. 

La  faignée.  Elle  ne  produit  ordinaire- 
ment  que  des  dérivations  locales  :  cependant 
elle  eft  quelquefois  accompagnée  de  phé- 
nomènes qui  peuvent  la  faire  regarder 
comme  révulfive  :  fans  doute  que  pouf 
lors  ces  phénomènes  font  dus  au  fttmulus 
que  caufe  la  piquure  de  la  lancette.  Par 
exemple,  Bai  lou,  tome  III ,  lib.  para" 
digmatum  ,  pag.  437  ,  raconte  qu'un  mé- 
decin de  Marfeille  ayant ,  félon  la  mé- 
thode des  anciens ,  fait  ouvrir  la  veine 
entre  le  doigt  annulaire  &  le  petit  doigt  à 
un  homme  qui  avoit  la  fièvre  quarte ,  cet 
homme  fut  guéri  par  cette  faignée  ,  mais 
qu'il  en  eut  durant  une  année  entière  fa 
main  comme  livide.  Voye\  Saignée. 

Il  en  eft  de  même  des  fearifecationt 
proprement  dites  ,  c'eft-à-dire  de  celles 
qui  font  pratiquées  par  quelques  peuples  , 
comme  les  Egyptiens ,  &  qu'on  ne  fait 
qu'après  avoir  frictionné  la  partie  ;  il  eft 
évident  que  ces  remèdes  font  des  épifpaf- 
tiques  dont  l'effet  eft  combiné  de  VaÛif 
&  du  mixte.  Voyez  SCARIFICATIONS. 

Tels  font  les  differens  objets  qui  com- 
pofent  le  tableau  de  la  médecine  épifpjf- 
tique  ,  &  dans  lequel ,  fuivant  quelques  au- 
teurs ,  pourroient  encore  entrer  pîufieurs 
autres  efpeces  de  remèdes,  comme  les 
ceintures  de  burfa  paftoris  ou  de  feuilles 
d'ellébore  noir  ,  qui  portées  fur  la  chair 
nue ,  arrêtent  les  hémorrhoïdes,  au  rapport 
de  Theoph.  Bonnet ,  De  med.  feptentr. 
collât.  les  décodions  de  diéramne ,  qui  pri- 
fes  intérieurement ,  partent  pour  avoir  la 
vertu  de  pouffer  au-dehors  les  corps  étran- 
gers implantés  dans  la  fubftance  des  par- 
ties, &c  Article  de  M.  H.  Fouquet  , 
doâeur  en  médecine ,  de  la  faculté  de 
Montpellier. 

VÉSICULE  ,  f.  f.  {Anat.)  eft  un  di- 
minutif de  veffie ,  &  lignifie  une  petite 
veffie.  Voyez  VESSIE  fir  VESSIE  URI- 
NAIRE. 

Les  poumons  fonecompofés  à&véficules 

ou 
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on  de  lobules  véficulaires  qui  reçoivent 
l'air  par  les  bronches,  &  non  pas  feule- 
ment l'air,  mais  auftl  la  poufliere  ,  &c. 
V.  Lobule  c>  Poumons. 

Il  y  a  dans  le  corps  différentes  parties 
qui  portent  ce  nom. 

Vésicule  du  fiel,  vrficula  fellis  ou 
cifiuh  fellis  ,  eft  un  vaiflèau  ovale  &  mem- 
braneux, qui  reffemble  à  une  poire  par  fa 
figure  &  par  fon  volume,  &  qui  cil  fitué 
dans  la  partie  concave  du  foie.  V.  Foie. 

Elle  eft  adhérente  au  foie  par  fes  mem- 
branes ,  dont  l'externe  lui  eft  commune 
avec  le  foie.  La  partie  inférieure  qui  pend 
hors  du  foie  ,  eft  poft'e  fur  le  pylore  ou 
orifice  inférieur  de  l'eftomac. 

On  reconnoit  ordinairement  cinq  mem- 
branes à  la  véficule  du  fiel  i  une  externe 
ou  commune  ,  qui  vient  du  péritoine  ;  une 
interne  du  côte  que  la  véficule  eft  adhé- 
rente au  foie,  &  qui  vient  de  la  capfule 
de  la  veine  -  porte  &  du  conduit  biliaire  ; 
&  trois  propres  ,  dont  la  première  eft  va£- 
culeufe  ,  la  féconde  mufculaire,  6c  la  troi- 
fieme  glanduleufe. 

Mais  le  dodeur  Drake  ayant  examiné 
au  microfeope  un  morceau  d'une  véficule 
du  fiel  delléchée ,  a  trouvé  que  cette  exade 
diftindion  de  membranes  étoit  peu  fon- 
dée* les  différens  ordres  de  fibres  des 
différentes  membranes  paroiffanc  n'être 
autre  chofe  qu'un  entrelacement  infini  de 
vaiffeaux  diverfement  ramifiés. 

On  diftingue  ordinairement  à"  la  véfi- 
cule du  fiel  un  fond  qui  eft  la  partie  la  plus 
large ,  &  un  col  qui  eft  la  plus  étroite. 

Le  col  de  la  /  eficule  du  fiel  forme  un 
alongement  qui  fc  termine  par  un  canal 
nommé  conduit  cyftique  ou  biliaire  ,  le- 
ucl  environ  à  deux  pouces  de  diftance 
e  la  véficule ,  fe  joint  au  conduit  hépati- 
que*, &  tous  deux  ainil  réunis,  forment 
le  conduit  commun.  V.  Conduit,  &v. 

L'ufage  de  la  » eficule  du  fiel  eft  vie  re- 
cevoir la  bile  après  qu'elle  a  été  fc  parée 
dans  les  glandes  du  foie ,  &  de  la  déchar- 
ger dans  le  duodénum  par  le  conduit 
commun. 

La  bile  qui  fe  trouve  dans  la  véficule , 
eft  plus  jaune  ,  plus  épaifle ,  plus  amere 
&  plus  àerc  que  celle  du  conduit  biliaire. 
Voyez  Bile. 

Tome  XXXV. 
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VÉSICULES  adipeufes.  V.  ADIPEUX. 

Vésicule  du  fïel  (  Mrfadie  de  h  ). 
Médec.  i°.  Le  réfervoir  de  la  bile  atta- 
ché au  foie ,  qui  reçoit  une  humeur  par- 
ticulière duement  élaborée ,  qui  la  conferve 
pour  le  rems  convenable  ;  qui  lui  com- 
munique fon  amertume  &  fa  couleur  jau- 
ne :  qui  la  conduit  enfuite  par  le  canal 
cyftique  dans  le  canal  commun  ,  &  de  lâ 
dans  le  duo Jénum  ;  cette  partie ,  dis-je , 
a  (es  maladies  particulières. 

a*.  Lorfqu'clle  eft  comprimée  par  le 
gonflement  du  foie  ou  de  l'eftomac  ,  elle 
ne  fe  remplit  point  de  la  bile  qui  eft  fi 
né'  eflàirc  à  notre  fanté  ;  il  faut  en  dé- 
truire la  caufe  pour  y  porter  remède.  S'il 
arrive  qu'elle  toit  bleflée  ou  qu'elle  fe 
rompe ,  elle  répand  la  bile  dans  la  cavité 
du  bas-ventre  ;  c'eft  un  malheur  incurable. 
L'obttrudion  qu'elle  éprouve  par  une  bile 
trop  tenace  ou  pétrifiée ,  la  fait  enfler 
confidérablcment ,  produit  des  anxiétés  , 
la  jauuiffe  ,  la  fièvre ,  &  autres  maladies 
qu'on  ne  peut  guérir  qu'en  détruifant  la 
caufe  par  les  délayant ,  les  favonneux ,  les 
fondans.  Quand  la  véficule  du  fiel  eft  at- 
taquée d'inflammation ,  elle  fe  reflerre  , 
&  ne  permet  à  la  bile  ni  d'y  entrer  ni 
d'en  forrir.  Il  faut  remédier  à  cette  in- 
flammation dans  ion  principe;  l'irritation 
de  fes  nerfs  produit  un  idere  qui  fe  dif- 
fîpe  &  renaît.  Dans  le  tra'tement  de  cet 
accident ,  il  convient  d'employer  les  anti- 
fpafmodiquef .  (D.J.) 

Vésicules  séminales.  (  Anat.)  Ce 
font  des  corps  mous ,  blanchâtres ,  noueux  , 
longs  de  trois  ou  quatre  travers  de  doigt, 
larges  d'un ,  &  moins  épais  que  larges  d'en- 
viron les  deux  tiers ,  finies  obliquement 
entre  le  redum  &  la  partie  inférieure  de 
la  veflie ,  de  telle  manière  que  leurs  ex- 
trémités fupérieures  font  à  quelque  dif- 
tance l'une  de  l'autre ,  &  leurs  extrémi- 
tés inférieures  unies  entre  celles  des  vaif- 
feaux déférans ,  dunt  ils  imitent  l'obliquité 
&  la  courbure. 

Ils  font  d'une  rondeur  irréguliere  à  la 
partie  fupérieure ,  &  fe  rétréciftènt  par 
degrés  en  defeendant  vers  le  bas.  Par  l'u- 
nion de  leurs  extrémités  inférieures  ,  ils 
forment  une  efpece  de  fourche  dont  les 
branches  font  larges  &  courbées  comme 
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des  cornes  de  bélier.  Ces  extrémités  font 
fort  étroites,  &  forment  un  petit  cou 
qui  parle  derrière  la  veflîe  vers  fon  col , 
&  continue  fon  cours  dans  la  rainure  des 
proftates ,  par  la  fubftance  de  la  portion 
contiguë  à  l'urethre ,  jufqu'a  ce  que  fes 
extrémités  percent  la  caroncule. 

La  fubftance  interne  des  véficules  eft 
pli ffée  &  diftinguée  en  quelque  façon  en 
différentes  eapfules  par  la  tournure  des 
plis.  Leur  furface  externe  eft  couverte 
d'une  membrane  fine  qui  (crt  de  bord  aux 
plis,  &  eft  une  vraie  continu.1/ ion  de  la 
fubftance  cellulaire  du  péritoine.  On  peut 
aifément  dépliflcr  les  véficules ,  &  redref- 
fer  leurs  tortuofités  ;  par  ce  moyen  ,  on  les 
rend  plus  larges  que  dans  leur  état  naturel. 

Leur  fubftance  interne  eft  veloutée, 
glanduleufe  ,  &  fournit  perpétuellement  un 
fluide  particulier,  qui  exalte,  fubtilife  & 
perfectionne  la  femence  qu'elles  reçoivent 
des  vaiflèaux  déférans ,  fit  dont  elles  font 
les  réfervoirs  pour  un  certain  tems.  IVinf- 
low.  (D.  J.) 

Vésicules  séminales  (  Maladies 
des).  Médec.  i°.  Les  deux  véficules  qui , 
attachées  poftérieurement  au  col  de  la  vef- 
fie ,  reçoivent  des  vaiffeaux  déférans  la  fe- 
mence ,  fie  quienfe  comprimant  l'envoient 
dans  l'urethre ,  fe  nomment  véficules  fa- 
miliales. 

z".  Elles  font  le  plus  fouvent  le  fiege 
de  la  maladie  vénérienne  ,  puift^u'elles  pre- 
duifent  une  gonorrhée  virulente.  La  ca- 
roncule de  ces  parties  venant  â  fe  tumé- 
fier, donne  lieu  â  la  fupprefTion  de  l'urine 
ou  â  la  difficulté  de  l'écoulement  de  cette 
liqueur.  Pour  traiter  cette  maladie ,  on  in- 
troduit dans  le  canal  de  l'urethre  une  tente 
baifamique  à  la  faveur  d'une  bougie ,  toutes 
les  fois  qu'il  fatit  uriner.  Si  l'orifice  de 
lemonâoire  fe  trouve  relâché ,  ou  la  ca- 
roncule rongée  ,  confumée ,  il  furvientune 
gonorrhée  fuivie  d'un  épuifement  confidé- 
rable.  On  a  recours  pour  la  guérir ,  aux  in- 
jections confondantes  fie  à  l'introduction 
d'une  tente  baifamique.  Il  convient  outre 
cela  d'appliquer  fur  la  partie ,  des  cataplaf- 
mes  caoablcs  de  tbrtifier.  {D./.) 

VESLE ,  {Géog.  mod.  )  en  latin  Vidula, 
nom  commun  à  deux  petites  rivières  de 
France,  l'une  en  Champagne,  l'autre  en 
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Bre fie.  La  première  prend  fa  fource  à  deux 
lieues  de  Châlons ,  fit  fe  jette  dans  l' Ail  ne. 
La  féconde  traverfe  la  Breflc  toute  entière , 
&  va  tomber  dans  la  Saône  par  deux  em- 
bouchures à  quelques  lieues  au-defTous  de 
Mâcon.  (D.J.) 

VESLY  okVEILLY ,  (Geog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  PIsle-de-France  dans  leSoifïbn- 
nois ,  fur  la  rivière  d'Aifne ,  à  quatre  lieues 
au-deflous  deSoiftons,  &  à  huit  de  Rheims  ; 
elle  fe  trouve  nommée  en  latin  Velliacum  , 
Vatliacum  &  Villiacum.  En  1379,  le  roi 
Charles  V  donna  cette  ville  à  l'églife  de 
Rheims ,  en  échange  de  Mouzon.  {D.J.) 

VESONTIO  y  ou  VJSONTIO  , 
(  Géog.  anc.  )  ville  de  la  Gaule  Belgique , 
chez  les  Séquanois.  Elle  étoit  déjà  très-con- 
fidérable  du  tems  de  Céfar-,  Bel.  Gall.  1. 1 , 
ch.  38 ,  qui  l'appelle  oppidum  maximum 
Dion  Caflïus,!.  XXXVIII, 
,  pag.  8 ,  &  l'itinéraire  d'Antonin ,  connoif- 
fent  auffi  cette  ville  fous  le  nom  de  Vifon- 
tio.  Elle  eft  marquée  dans  cet  itinéraire  fur 
la  route  de  Milan  à  Strasbourg ,  en  prenant 
par  les  Alpes  Çraiennes ,  entre  Arioric*  & 
Veladuturum ,  à  feize  milles  du  premier 
de  ces  lieux  ,  fie  â  vingt-deux  milles  du  fé- 
cond. 

Cette  ville  eft  nommée  Vifontium  par 
Ptolosnée ,  liv.  II ,  ch.  19  ;  fit  Vifontii  ou 
Bifontii  y  par  Amien  Marcellin  ,  Hv.  XV , 
ch.  1 ,  qui  dans  un  autre  paffàge  écrit  Ve- 
funtium  ,  fie  au  liv.  XX ,  ch.  10  ,  Bifan- 
tio  ,  d'où  l'on  a  fait  le  nom  moderne  Be- 
fançon. 

Aufone  nous  apprend  que  Vifomio  avott 
une  école  municipale  ,  fit  des  profefteurs  de 
rhétorique.  On  a  des  médailles  d'Augufte 
fie  de  Galba  ,  fur  lefquelles  on  lit  :  Mua. 
Vifontium  ;  mais  le  pere  Hardouin  fit  Cel- 
1  anus  jugent  que  c'eft  une  médaille  de  la  ville 
de  Vifontium  en  Efpagne,  dans  le  pays  des 
Péleudones.  Dans  la  notice  des  Gaules ,  la 
ville  Vifontio  a  le  titre  de  métropole,  fie  eft 
appellce  civitas  Vefontienfium.  (D.  J.) 

VESOUL,f.m.  (Sucrerie.)  fuc  prove- 
riant  des  cannes  à  fucre  qui  ont  été  écrafées 
au  moulin.  C'eft  au  moyen  de  plufîeurs 
opérations  fit  d'une  forte  cuiffbn  dans  les 
différentes  chaudières  d'une  fucrerie  ,  que 
le  ve'foul  prend  la  confiftance  néceftàire 
pour  former  le  fucre.  Ce  fuc  de  cannes  , 
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après  avoir  été  purifié*  dans  la  féconde  chau- 
dière ,  &  païTé  au  rravers  d'un  linge  propre 
dans  des  rafles  de  porcelaine ,  y  ajoutant 
un  peu  de  jus  de  citron ,  fe  prend  chaud  ; 
c'eft  une  excellente  boiflon  ,  délicieufe  au 
goût ,  &  très-faine  ;  elle  facilite  l'cxpeôo- 
ration ,  aide  à  la  tranfptration ,  &  provoque 
le  fommeil.  Les  dames  du  pays  s'en  régalent 
le  foir  avant  de  fe  coucher  ;  elles  en  pren- 
nent aufli  dans  le  cours  de  la  journée ,  y  mê- 
lant quelquefois  de  la  farine  de  manioc  :  ce 
qui  forme  un  brouet  un  peu  épais  ,  qu'elles 
appellent  caujfe-caye  ou  cjujfe-caille  ,  dont 
on  a  parlé  en  fon  lieu. 

VESOUL ,  (  Ge'og.  mod.  )  en  latin  du 
moyen  âge ,  Vefulum  ,  Vefolum  ,  caftrum 
Vefolenfe  ;  ville  de  France  dans  la  Franche- 
Comté  ,  au  bailliage  d'Amont ,  à  deux  lieues 
de  la  Saône ,  au  nord  de  Befançon ,  &  à  feize 
au  couchant  de  Montbelliard  :  elle  eft  an 
pied  d'une  montagne ,  proche  la  rivière  de 
Durgeon.  Il  y  a  dans  cette  ville  un  collège , 
&  deux  monafteres  de  filles.  Ve'foul a  été  cé- 
dée à  ta  France  par  le  traité  de  Nimegue , 
en  1679.  Longitude  13.  $0.  lotit.  47.  38. 

D.J.) 

VesoUL  (  Motte  de  ),  Ge'og.  mod.  mon- 
tagne de  France  dans  la  Franche-Comté ,  au 
bailliage  d'Amont ,  près  la  ville  de  Ve'foul , 
qui  eft  (ituée  au  pied.  Cette  montagne  qui 
eft  faite  en  pain  de  fucre ,  peut  avoir  une 
demi-lieue  de  circuit  par  le  bas ,  &  on  au- 
rait peine  à  la  monter  en  une  heure.  Il  y  a 
plus  des  trois  quarts  de  cette  motte  en  vigno- 
bles :  l'autre  partie  donne  de  l'herbe  ou  du 
bled.  (D.J.) 

VESPAS1M ,  (  Ge'og.  anc.  )  lieu  d'I- 
talie .  au  haut  d'une  montagne ,  à  fix  milles 
de  Murfîa  ,  fur  le  chemin  de  cette  ville  à 
Spolette.  Suétone,  liv.  VII,  dit  qu'on  y 
voyott  différent  monumens ,  que  l'on  don- 
noit  pour  des  preuves  de  l'ancienneté  & 
de  la  noblefle  de  la  famille  Vefpafienne. 
{D.J.) 

VESPER  ,  f.  m.  (Litte'rat.)  L'étoile  de 
Vénus  au  point  du  jour ,  eft  appellée  eous 
&  lucifer  ,  étoile  du  matin.  Le  foir  elle 
change  de  nom ,  &  prend  celui  de  vefper  , 
noSifer  ,  étoile  du  foir  ;  c'eft  pour  cela  que 
Catulle  appelle  l'étoile  du  matin  vefper  mu- 
tato  nominet  l'étoile  du  foir  qui  a  changé 
de  nom. 
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No3e  latent  fûtes  ,  quos  idem  feepe  rêver- 
tens  y 

Vefper  mutjto  comprendis  nomine  eof- 
dem. 

«  Les  voleurs  fê  cachent  pendant  fa  nuit , 
»  &  fouvent  l'étoile  du  foir  qui  a  changé  de 
»  nom ,  les  furprend  le  matin,  n 

On  a  blâmé  Horace  d'avoir  employé  en 
commun  ,  ode  9  ,  liv.  II,  le  mot  vefper  , 
pour  lignifier  l'étoile  qui  paroi t  la  pre- 
mière au  coucher  du  foleil ,  &  qui  difparoît 
la  dernière  à  fon  lever.  Il  eft  vrai  que  nous 
venons  de  dire  qu'elle  ne  s'appelle  propre- 
ment vefper  que  le  foir ,  &  que  le  matin  elle 
prend  le  nom  d'eous  ou  de  lucifer  ;  mais 
eft-il  raifonnable  de  vouloir  afïujettir  les 
poètes  à  ces  précifious  ?  Ont -ils  toujours 
tellement  diftingué  les  difFérens  noms  qui 
conviennent  i  la  focur  d'Apollon  ,  félon  fes 
diverfes  fonctions ,  qu'ils  n'aient  jamais  pris 
l'un  pour  l'autre  ?  N'ont-ils  jamais  confondu 
ceux  d'Apollon  lui-même ,  ceux  de  Junon  , 
&  des  autres  divinités  qui  a  voient  plufieurs 
femblables  dénominations?  C'eft  une  liberté 
dont  les  poètes  font  en  pofïeflion  de  touc 
tems ,  &  qui  fuffit  pour  juftifier  Horace  en 
particulier ,  foit  dans  cette  occafîon  ,  foit 
dans  tonte  autre  pareille.  (D.  J.) 

VESPERIE ,  f.  f.  dans  la  faculté  de  mé- 
decine de  Paris  ,  eft  un  aâe  public  ,  mais 
non  pas  une  thefe,  comme  quelques-uns 
l'ont  dit ,  qui  fe  fait  dans  les  écoles  infé- 
rieures de  médecine  la  veille  du  jour  qu'on 
doit  recevoir  un  nouveau  docteur.  Cet  aôe 
fe  fait  le  matin  à  dix  heures, à Jadifft'rence  des 
vefperies  de  Sorbonne ,  qui  fe  font  le  foir. 
Il  y  a  deux  parties  :  la  première  eft  une  ques- 
tion de  médecine  que  le  préfîdent  del'aâe 
propofe  au  licencie ,  auquel  il  doit  le  len- 
demain donner  le  bonnet  de  doôeur.  Cette 
queftion  eft  divifée  en  deux  membres  :  le 
licencié  en  ré'but  un  ,  &  un  doâeur  qui 
aflifle  à  l'acte  en  robe  rouge ,  réfout  l'autre 
membre  de  la  queftion  ;  ce  qui  fe  fait  fore 
brièvement.  La  féconde  partie  de  l'acte ,  & 
qui  en  fait  le  principal  objet ,  eft  un  difeours 
oratoire  que  prononce  le  préfîdent ,  fur  les 
devoirs  de  la  profefllon  de  médecin ,  donc 
il  fait  fentir  les  avantages  &  les  difficultés , 
en  adrefTant  toujours  la  parole  au  licencié. 
Outre  le  doreur  qui  préfide ,  &  celui  qui 
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agice  un  des  points  de  la  queftion ,  i!  eft  <Tu- 
fage  que  le  doyen  &  le  cenfeur  aflîftent  à 
cet  a&e  en  leurs  places  ordinaires ,  en  robes 
noires  &  chaperon  rouge  ,  &  qu'il  y  ait  de 

filus  douze  autres  doâeurs  vêtus  de  même , 
e'qMels  font  choifis  fuivant  Tordre  du  cata- 
logue ,  fit  obliges  d'aflîfter  à*  cet  aâe ,  fous 
peine  de  quarante  fols  d'amende.  Cet  aâe 
eft  annonce  par  des  billets  imprimés,  inti- 
tules pro  vefperiis  magifiri  ...  y  avec  l'in- 
dication du  jour  &  de  l'heure  ;  fit  au  bas  ert 
marquée  la  queftion  qui  doit  être  propol'ée  ; 
par  exemp'e  : 

An  vinum  remenfe  5  acuat  ^ffnium. 

2  corpon  noce  a  t. 

VESPERTINVS,  adj.  fe  dît  quel- 
quefois dans  les  auteurs  latins  d'aftrono- 
mie  ,  d'une  planète  que  l'on  voit  defeendre 
vers  l'occident  après  le  coucher  du  foletl. 

VESPRIM  ou  VESPrtLV  (  Comté 
DE  ) ,  Ge '  -  g.  moJ.  comté  de  la  bafle-Hon- 
grie ,  entre  le  Danube  ôc  la  Drave.  II  eft 
borné  au  nord  par  le  comté  de  Javarin  ;  à 
l'orient  par  ceux  de  Pilliz  fit  d'Albe  \  au 
midi  partie  par  le  lac  de  Balaton,  partie  par 
le  comté  de  Simig  ;  &  à  l'occident  par  le 
comté  de  Sarwar.  11  tirefon  nom  de  fa  capi- 
tale. (D.  J.) 

Vespri  m  ou  Vesprin,  (  Géog.  moJ.  ). 
en  allemand  Weisbrun  ,  ville  de  la  baffe- 
Hongrie  ,  capitale  du  comté  de  même  nom , 
vers  la  fource  de  la  Sarvrize  ,  fur  le  lac  de 
Balaton  ,  à  cinq  milles  au  couchant  d'AIbe- 
royale  ,  fit  à  onze  au  fud-oueft  de  Strigo- 
nie ,  dont  fon  évéché  eft  fuffragant.  L'évê- 
que  eft  chancelier  des  reines  de  Hongrie ,  & 
a  le  droit  de  les  couronner.  Long.  36.  4. 
luth.  47.  16. 

VESSIE.  (Anat.)  La  vejfie  eft  une  ef- 
pece  de  poche  membraneufe  fie  charnue  , 
capable  de  dilatation  fie  de  refterrement , 
iîtuéeau  bas  de  l'abdomen ,  immédiatement 
derrière  la  fymphife  des  os  pubis  ,  vis-à-vis 
l'inteftin  rectum.  La  lame  fupérieure  du 
péritoine  entoure  la  partie  poftérieure  de  la 
vejfie. 

Sa  figure  eft  ronde  &  oblongue ,  aflez 
femblable  à  une  bouteille  renvérfée  :  elle 
o'eft  pas  toujours  d'une  grollèur  égale 
dans  le  même  fujet  ;  car  elle  s'étend  beau- 
coup quand  die  eft  remplie  d'urine  y  fit  elle 
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s'affdifTe  fous  Pos  pubis  quand  elle  eft  vuide» 

La  vejfu  eft  placée  dans  les  hommes  fur 
l'inteftin  droit ,  ôc  dans  les  femmes  entre  la 
matrice ,  le  vagin  fie  l'os  pubis. 

On  confidere  deux  parties  à  la  vejfie  , 
qui  font  fon  fond  &  fon  cou  :  fon  fond  eft 
la  partie  fupérieure  4a  plus  ample,  6c  ion  cou 
eft  fa  partie  antérieure  étroite  ,  quoiqu'il  y 
ait  des  auteurs  qui  difent  que  la  vejfie  eft  plu- 
tôt plus  grofïè  vers  fon  cou  que  vers  fore 
fond ,  à  caufe  de  la  grande  prefTioa  de  l'urine 
quand  nous  fommes  debout. 

Elle  eft  compofée  de  quatre  membranes  : 
la  première  eft  la  commune  fit  l'extérieure  r 
que  le  péritoine  lui  fournit  :  la  féconde 
membrane  eft  celluleufe  ;  on  y  trouve  ordi- 
nairement de  la  graille.  La  troifïeme  eft 
mufculeufe  ,  tittue  de  fibres  charnues ,  fo- 
lides ,  aflez  épaifles ,  difpofées  en  ligne  droite* 
par  rapport  à  la  vejfie  >  &  d'une  façon  irré- 
guliere  par  rapport  à  tout  le  corps.  La  qua- 
trième membrane  eft  nerveufe ,  fie  douée? 
d'un  fentiment  très- exquis;  elle  eft  ridée» 
pour  faciliter  la  dilatation  de  la  vejfie  ,  fie 
pourvue  de  petites  glandes  qui  paroiflène 
quelquefois  vers  le  cou  ;  ces  glandes  féparenc 
une  efpece  de  mucofité  qui  é  moufle  les 
pointes  des  fels  de  l'urine. 

Le  fond  de  la  vejfie  eft  attaché  à  l'om- 
bilic par  l'ouraque ,  aux  artères  ombilicales , 
qui  dégénèrent  en  ligamens  après  la  naif- 
iance  de  l'enfant ,  fie  à  l'os  pubis  par  le  moyen 
du  péritoine. 

Outre  les  attaches  de  la  vejfie  dont  nous- 
venons  de  parler  ,  elle  eft  encore  jointe  pat 
fon  cou- ,  à  la  partie  honteufe  de  l'homme 
fit  de  la  femme,  au  moyen  de  Purethre  ,. 
qui  eft  le  canal  par  lequel  fort  l'urine  dans» 
les  deux  fexes.  La  itjjîe  a  de  plus  deux  ou- 
vertures internes  ,  fini  ces  â  fa  partie  pol^ 
téricure  proche  de  fon  cou  ,  qui  font  for- 
mées par  l'entrée  des  uretères ,  fit  au  moyen,' 
defqucls  l'urine  coule  continuellement  dans- 
fa  cavité;  mais  les  uretères ,  avant  de  pé- 
nétrer la  tunique  intérieure  ,  fe  gliflènt  en- 
tre les  membranes  de  la  vejfie ,  fie  ne  s'ou- 
vrent que  vers  fon  cou, 

Pour  empêcher  que  l'urine  ne  s'écoule 
involontairement  de  la  vejfie ,  la  nature  a 
entoure  le  cou  de  la  veijie  de  fibres  char- 
nues ,  obliques  fit  circulaires ,  qui  lbnt  firuée* 
fous  Ci  membrane  extérieure ,  ck  qui  font 
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Toffice  d'an  fphincter ,  jufqu'â  ce  qae ,  tant 
par  la  quantité  que  par  l'âcreté  de  l'urine  ,  " 
&  par  ta  contraction  de  la  runique  muf- 
culcufe  de  la  vejjie ,  aufTi  bien  que  par  l'ac- 
tion des  mufcles  du  bas-ventre  &  du  dia- 
phragme ,  la  contraction  du  fphincter  foit 
forcée ,  &  que  l'urine  foie  obligée  de  s'é- 
chapper, 

L'ufage  de  la  vejjie  eft  donc  de  recevoir 
&  de  contenir  l'urine  ,  qui  lui  eft  apportée 
par  les  uretères ,  &  de  s'en  décharger  de 
tems  en  tems  ,  félon  le  befoin. 

Les  artères  de  la  vejjle  lui  font  en  général 
fournies  par  les  artères  hypogaftriques  ou 
iliaques  internes  ;  en  particulier  elles  font 
de  côté  &  d'autre  des  rameaux  de  I  artère 
feiatique ,  de  l'artère  épigaftrique ,  &  même 
de  l'artère  ombilicale.  Les  veines  viennent 
de  celles  quiportent  les  mêmes  noms  que  ces 
artères. 

Les  nerfs  de  la  vejfte  naiftent  des  nerfs 
cruraux  ,  &  même  des  grands  nerfs  fympa- 
thiques ,  par  le  moyen  de  la. communica- 
tion de  ces  nerfs  avec  les  nerfs  cruraux.  Il 
lui  en  vient  auffi  du  plexus  méfentérique  in- 
férieur. 

On  trouvera  dans  les  Commentaires  de 
V académie  de  Pe'tersbourg  9  tome  V,  une 
repréfentation  de  la  figure  &  de  la  fltua- 
tion  de  la  vejjie  urinairc  Je  l'homme ,  fupé- 
rieure  à  celles  qu'on  voit  communément 
dans  les  ouvrages  d'anatomie.  Il  faut  paffèr 
maintenant  à  quelques  obfcrvations  parti- 
culières. 

i°.  Jean  Guinther  ,  natif  d'Andernac  , 
a  le  premier  décrit  &  remarqué  le  mufcle 
nomme  le  fphinder  de  la  vejjie  ;  il  lui  donne 
fa  fonction  de  fermer  cette  poche ,  &  de  fe 
refTerrer  en  tous  fens  après  l'évacuation  de 
J'urine. 

1*.  Les  mufcles  qui  fervent  â  exprimer 
Turine  &  à  chaflèr  par  leur  action  ce  qui 
en  relie  dans  la  veljie  ,  prennent  leur  ori- 
gine de  la  partie  fupérieure  externe  de  Pu- 
rethre ,  s'avancent  jufqu'au  périnée ,  où  ils 
fcmblent  devenir  tendineux ,  &  s'infèrent 
finalement  à  la  racine  de  Ptircthro  ;  d'où 
l'on  voir  la  raifon  de  leur  action ,  laquelle 
action  eft  dillincte  dans  les  vieillards  ;  c'eft 
pourquoi  ils  ne  rendent  qu'avec  peine  les 
dernières  gouttes  d'urine,  &  mémo  qucl- 
SMdoii  le  fc'iour  de  cette  humeur  dans 
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I'urcthre ,  leur  caufe  une  érofîon  doulou- 

reui'e. 

3°.  Aqnapendcnte  a  remarqué  que  l'u- 
rine eft  fupprimée ,  lorfque  la  tunique  muf- 
culcufe  de  la  vtjfie  ne  peut  cxpulfer  cette 
liqueur ,  par  fon  trop  grand  relâchement* 
La  même  chofe  arrive  par  une  grande  quan- 
tité d'urine  qui  étend  fortement  les  fibres 
de  cette  tunique ,  &  dilate  la  vrjjie  y  au 
point  de  l'empêcher  de  pouvoir  fe  reflèrrer  w 
pour  chaflèr  l'urine.  Dans  ces  deux  arcidens, 
il  n'y  a  que  la  fonde  qui  puiflè  foulager  le 
malade.  C'eft  ainfi  qu'Ambroifc  Paré  guérit 
un  jeune  homme  qui  tomba  dans  une  fup- 
preflion  d'urine ,  pour  l'avoir  retenue  trop 
long-rems  ;  mais  une  femblab'e  fupprcfEon 
fut  la  caufe  de  la  mort  du  célèbre  Tycho- 
Brahé. 

4°.  On  ne  peut  guère  nier  qu'il  n'y  aie 
quelque  communication  entre  le  nombril  , 
la  vèjfie  &  la  verge  :  car  Hilden  rapporter 
avoir  vu  des  particuliers  qui ,  étant  attaqués- 
de  ftrangurie,  éprouvoient  un  grand  foula- 
gement  quand  on  leur  oignoit  le  nombril  de 
fuif  fondu. 

5*.  Comme  fe  cou  de  la  vejjie  eft  forte- 
ment attaché  à  l'intcftin  droit  dans  les  hom- 
mes ,  cette  connexion  eft  caufe  que  dans 
l'opération  de  la  taille  ,  au  petit  appareil , 
lorfque  l'opérateur  fait  Pincifion  trop  baffe  r 
il  bleffe  l'intcftin ,  d'où  il  arrive  que  l'urine 
s'écoule  par  l'anus ,  &  que  les  gros  excrémens 
Portent  par  la  plaie. 

é°.  Dans  les  femmes  la  vejjie  eft  fort  adhé-- 
rente  à  la  partie  antérieure  du  vagin ,  &c 
cette  adhérence  occafîonne  quelquefois  de 
fâcheux  accidens  dans  l'accouchement ,  & 
même  dans  la  fuite  un  écoulement  involon- 
taire d'urine.  Mauriceau  en  cite  des  exem- 
ples. Pour  remédier  à  cet  écoulement  invo- 
lontaire d'urine  ,  les  gens  de  Part  confei!- 
lent  de  fe  fervir  d'un  peffaire  affez  gros ,  fait 
en  forme  de  globe  ovale ,  percé  de  deux- 
trous  oppofés ,  que  l'on  introduit  dans  le  va- 
gin ,  &  qui  bouche  exaâcmenc  l'ouverture* 
de  communication. 

7°.  Fabrice  de  Hilden  rapporte ,  Cen- 
tur.  t  ,  ohfervat.  68 ,  avoir  tiré  une  pierre' 
de  la  vejjie  par  le  vagin  ,  àl'occafion  d'un- 
ulcère  caufe  par  la  pefanreur  &  par  Pinéga-» 
lité  de  la  furface  de  la  pierre.  II  dilata  ceC 
.  ulcère  premièrement  avec  le  doigt ,  enfuice" 
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avec  un  petit  biftouri  ;  &  puis  finalement 
avec  des  inftrumens  convenables(introduits 
dans  la  vefjie,  il  tira  la  pierre ,  qui  étoit  de  la 
grofleur  d'un  œuf  de  poule. 

8°.  J'ai  dit  ci-defliisque  les  uretères  per- 
cent la  tunique  extérieure  de  la  vejjje  ;  & 
qu  avant  de  pénétrer  jufqu'A  l'intérieure , 
ils  fe  gliftent  entre  les  membranes  de  la 
reflit  ,  &  ne  s'ouvrent  que  vers  fon  ceu. 
C  eft  dans  cer  intervalle  que  de  petites  pier- 
res forties  du  rein  s'arrêtent ,  s'augmentent 
&  caufent  quelquefois  un  ulcère  qui  fait 
fouffrir  aux  graveleux  des  douleurs  très- 
aiguës.  Quand  elles  font  confîdérables ,  on 
peut  les  toucher ,  en  introduifant  le  doigt 
dans  l'anus  aux  hommes  ,  &  aux  filles  non 
déflorées ,  &  dans  le  vagin  aux  femmes  ; 
ce  qui  réuftlc  encore  mieux  quand  on  «tra- 
duit en  même  tems  une  (onde  dans  la  vejjie  y 
afin  de  comprimer  la  pierre  par  en-haut , 
pendant  qu'on  l'approche  par  en-bas. 

9°.  Il  me  refte  un  problème  à  propofer 
fur  ce  réfervoir  rmifculeux  &  membraneux 
de  l'urine,  qu'on  nomme  la  vejfie.  Eft-il  fur 
qu'on  l'ait  quelquefois  trouvé  double  ?  Les 
observations  qu'on  cite  me  font  fufpedes  : 
on  a  pu  s'y  tromper  aifément ,  &  prendre 
pour  une  double  vejjie  des  uretères  devenu* 
très-gros ,  comme  il  arrive  fouvent ,  à  caufe 
des  obftaclcs  qu'a  rencontré  l'urine  pour  fe 
rendre  dans  le  fac  urinaire.  Cependant  le 
fàir  qu'allègue  Coirer  eft  une  forte  auto- 
rité ,  parce  que  cet  ancien  anatomifte ,  qui 
voyageoit  beaucoup  pour  s'inftruire  dans 
fon  art ,  &  qui  fui  voit  les  armées  pour  avoir 
l'occafion  de  connoitre  le  corps  humain  par 
un  grand  nombre  de  difleÔions  ,  rapporte 
qu'il  fe  trouva  deux  vejjtes  dans  le  corps 
d'une  fille  de  trente-cinq  ans,  tontes  deux 
pleines  d'urine ,  &  que  les  uretères  s'infé- 
roient  dans  une  feule  de  ces  vejjtes ,  de  la- 
quelle l'urine  paftoit  dans  l'autre.  Mais 
enfin  ,  comme  cet  exemple  eft  unique  ,  il 
ne  levé  point  mon  doute.  En  effet ,  des 
appendices ,  des  cavités ,  des  culs-de-facs 
continués  à  la  vejjie  urinaire ,  font  des  jeux 
de  la  nature  dans  cette  partie ,  dont  on 
trouve  quelques  exemples  dans  les  livres 
d'anatomiftes,  On  a  vu  des  vejpes  divifées 
par  deux  cloifons ,  &  vraisemblablement  ce 
font  ces  divifions  de  vejfies  que  Coiter  a 
prifes  pour  une  double  * •ejjie.  Le  chevalier 
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DE  7AUCOVRT. 

'  VESSIE  (  Maladies  de  la).  Médecine. 
i°.  Ce  fac  membraneux  ,  fi  fufceptible  de 
dilatation  &  de  contraction  ,  adhérent  à  fa 
partie  antérieure  &  inférieure  du  ventre , 
couché  dans  les  hommes  fur  l'inteftin  rec- 
tum ,  &  dans  les  femmes  fur  le  vagin  ou 
la  matrice ,  recevant  l'urine  des  uretères 
après  fa  fécrérion  pour  la  taire  fortir  de- 
hors par  le  canal  de  l'urethre ,  fe  nomme 
la  vejfîc  ;  elle  eft  douée  d'un  Sentiment  ex- 
quis, enduite  intérieurement  d'une  humeur 
mucilagineufe ,  &  munie  de  vaifîlaux  fan- 
guins  &  de  nerfs;  conféquemmentà  fa  fîtua- 
tion ,  fa  conftruâion  ûc  l'urine  qu'elle  con- 
tient ,  elle  eft  expofée  à  de  triftes  maladies 
de  différentes  efpeces. 

2°.  La  vejfie  déplacée  &  t  >mbée  dans  les 
bourfes  ,  caufe  une  fuppreftion  d'urine  \ 
cet  état  demande  l'opération  de  la  main , 
pour  être  remife  dans  fa  place  ,  &  y  être 
maintenue  à  la  faveur  d'un  bandage.  Mais 
li  la  formation  du  fac  herniaire  eft  laté- 
rale ,  enforte  qu'il  foit  double ,  il  eft  dif- 
ficile de  s'en  appercevoir,  hormis  après  la 
mort. 

■  3*.  Quand  la  reffie  eft  devenue  épaifTè , 
caleufc ,  ou  qu'elle  s'eft  endurcie  à  la  fuite 
de  la  pierre ,  &  qu'elle  donne  lieu  â  une  in- 
continence d'urine ,  c'eft  un  mal  incurable. 
Si  même  elle  a  acquis  une  forte  exrenfion , 
ou  qu'elle  fe  foit  relâchée  après  une  trop 
grande  rétention  d'urine  ,  elle  n'a  plus  la 
force  d'évacuer  cette  liqueur ,  puifqu'il  faut 
la  maintenir  quelque  tems  vuide  après  y 
avoir  introduit  la  fonde.  L'inflammaii  jb  de 
cette  partie,  fuivie  de  fuppreftion  d'urine, 
eft  unechofe  cruelle  :  on  tâchera  d'y  porter 
remède  par  l'application  des  antiphlogifti- 
ques  ordinaires.  La  rupture ,  ta  bleflùre  ou 
la  coupure  de  la  veffie  dans  la  lithotomic , 
d'où  il  arrive  que  l'urine  tombe  dans  le 
ventre  ou  hors  du  corps  par  le  moyen  d'une 
fiftule ,  ne  peut  fe  confôlider  que  par  fon 
adhérence  avec  les  parties  voifines.  L'irri- 
tation intérieure  qu'elle  éprouve  dans  le 
cas  d'une  pierre ,  empêche  fouvent  de  dé- 
couvrir cette  pierre  par  la  fonde ,  où  les 
dartres  qui  y  Surviennent  ont  coutume  de 
donner  lieu  à  une  incontinence  d'urine  donc 
l'écoulement  eft  Semblable  â  du  fon.  Il  eft 
neceftàire  dans  ce  dernier  cas  de  faire  des 
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injections  bal famiques&  antifeptiqùes.  Mars 
fi  la  v ejfie  fe  trouve  excoriée  avec  une  ré- 
tention d'urine,  accompagnée  de  douleur,  il 
faut  ufer  de  boirions  adouciflantes  &  d'in- 
jections mucilagineufes. 

4.0.  La  douleur  de  la  veffie  qui  rient  du 
calcul ,  de  l'acrimonie  ou  du  défaut  de  la 
mucofité ,  d'une  métaftafe ,  d'une  inflam- 
mation ,  d'un  ulcère  qu'on  reconnoit  par 
l'évacuation  du  pus ,  efi  toujours  d'un  mau- 
vais préfage  ;  le  traitement  doit  être  relatif 
â  la  connoiftance  de  la  caufe.  L'hémorragie 
donne  quelquefois  lieu  à  un  piflement  de 
fang  qui ,  devenant  grumeleux  ,  s'oppofè  à 
la  fortiede  l'urine  ;  on  y  remédie  par  lV'age 
des  délayans  favonnçux ,  &  en  introduifant 
la  fonde  dans  la  vejfie. 

f\  Le  fphacele  du  fpliinâer,  ou  la  pa- 
ralylle  qui  produit  l'incontinence  d'urine  , 
eft  une  maladie  incurable.  Laconvulfion  de 
cette  partie ,  fume  de  fuppreflion  d'urine , 
demande  les  antilpafmodiques. 

6°.  La  mucofité  qui  oint  la  furfâce  interne 
de  la  vejfie ,  devenue  plus  tenace ,  donne 
une  urine  filamenteufe ,  avec  un  fédimenr 
muqueux ,  ou  bouche  le  conduit  urinaire. 
Son  acrimonie  ou  fon  défaut  occafionne 
quelquefois  tantôt  une  douloureufe  réten- 
tion d'urine ,  tantôt  fon  incontinence ,  quel- 
quefois encore  elle  eft  la  fource  de  la  forma- 
tion! du  calcul. 

70.  Mais  fi  la  pierre  s'engendre  dans  la 
vejfie,  fon  principe  pour  l'ordinaire  (e  trou- 
ve dans  les  reins  ;  enfuire  ce  calcul  pafïànt 
par  les  uretères  dans  la  vtjfie  ,  devient  con- 
fidérablepar  de  nouvelles  incruftations  jour- 
nalières :  fâ  génération  doit  être  prévenue , 
s*il  eft  po/Tîble  ,  par  les  meilleurs  moyens. 
Le  calcul ,  quoique  peu  confîdérable  dans 
fon  origine  ,  demande  l'ufàge  des  remèdes 
approuvés  en  Angleterre  par  un  acre  du 
parlement ,  les  mucilag  neux  &  les  onc- 
tueux. Si  par  malheur  ces  remèdes  n'ont  pas 
été  capables  de  détruire  la  pierre  ,  il  faut 
recourir  â  l'opération  &  au  plus  habile  litho- 
tomifte. 

8*.  La  vejfie  qui  fe  trouve  comprimée 
dans  les  femmes  enceintes ,  foit  par  le  fœ- 
tus ,  foit  par  la  conftipation  ,  foit  par  une 
humeur  dans  le  voifinage,  fe  guérit  en  remé- 
diant aux  accidens ,  &  en  attendant  l'accou- 
chement de  la  malade.  (D.J.) 
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VESSIE  (  Hernie  Je  i*  ).  Chirurgie.  Cet 
accident  eft  allez  rare  pour  que  M.  Méry 
ait  cru  qu'il  ne  pouvoit  être  qu'un  vice  de 
conformation.  En  effet ,  la  raifon  qui  l'a 
frappé  eft  propre  à  frapper  tout  le  monde. 
La  vejfie  pleine  d'urine  eft  trop  groflè  pour 
paflèr  par  les  anneaux  par  où  un  inteftin 
pailè  ,  fa  figure  ne  le  permet  point ,  &  elle 
eft  trop  fortement  attachée  de  tons  côtés  , 
pour  pouvoir  tomber  accidentellement  dans 
le  ferotum  ;  cependant  les  habiles  chirur- 
giens penfent  aujourd'hui  que  la  hernie  de 
vejjie  peut ,  aufli  bien  que  celle  d'inteftin 
ou  d'epiploon  ,  avoir  des  caufes  acciden- 
telles, favoir,  la  fuppreflion  d'urine  &  les 
groflefles.  Voici  les  preuves  qu'en  donne 
M.  Petit  dans  les  Mi  moires  de  l'académie 
desfeiences  >  année  1717. 

Ce  n'eft  pas  ,  dit-  il ,  dans  le  tems  où  la 
fuppccftlon  d'urine  dilate  exceflivement  la 
veûie  y  qu'elle  peut  palier  par  les  anneaux  : 
elle  y  eft  certainement  moins  diipofée  que 
jamais  :  mais  c'eft  dans  ce  tems  -  là  qu'elle 
ptend  des  difpolitions  â  y  paflèr,  lorsqu'elle 
fe  fera  vuidée.  Elle  eft  élargie  &  applatie 
pat  la  fuppreflion  :  ce  que  montte  l'ouver- 
ture de  ceux  qui  font  morts  de  cette  ma- 
ladie. De  plus  ,  la  vieillefTe  feule  ou  la  foi- 
bleffe  de  conftitution  fufhTent  pour  donner 
cette  figure  à  la  vejjie.  Dans  la  fuppreflion  , 
les  malades  fentent  qu'elle  eft  pouifée  avec 
force  contre  les  anneaux  par  les  mufcles  du 
bas- ventre  &  de  la  poitrine.  Quand  on  urice 
dans  l'état  naturel, la  vejfie  rapproche  fes  pa- 
rois du  côté  de  fon  col,  par  la  contraction  de 
fes  fibres  charnues  ;  mais  dans  l'état  contre 
nature ,  les  fibres  qui  ont  perdu  leur  reflbre 
ne  peuvent  plus  replacer  la  vejfie  de  cette 
manière ,  ni  détruire  la  figi.re  qu'elle  a  prife, 
ou  l'effet  de  l'impulfion  qu'elle  a  reçue  vers 
les  anneaux.  D'ailleurs  les  anneaux  font  af- 
faiblis par  la  grande  dilatation  que  la  fup- 
preflion d'urine  a  caufée  à  toute  cette  ré- 
gion ,  &  par  conféquent  ils  font  moins  en 
état  de  s'oppofer  â  la  vejfie  qui  tend  à  y 
entrer.  Tous  ces  accidens ,  fouvent  renou- 
vcllés  ,  peuvent  produire  la  hernie  dont  il 
s'agit. 

La  portion  de  la  vejfie  engagée  dans  un 
anneau ,  &  qui  forme  la  hernie,  eft  toujours 
néceflàirement  au-defïùs  de  la  portion  qui 
refte  à  peu  prés  en  fa  place  nacurelle ,  & 
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les  deux  communiquent  enfemble.  Si  la 
communicatiomeft  libre  ,  toute  la  tumeur 
le  vuide  quand  le  malade  urine  ,  '&  elle  fc 
vuide  fans  bruit ,  parce  qu'il  n'y  a  point 
d'air  dans  la  vejjîe  ,  comme  il  y  en  a  dans 
les  inteftins.  Si  la  communication  n'eft  pas 
libre ,  c'eft-à-dire,  s'il  y  a  étranglement ,  le 
malade  n'a  qu'à  prefler  fa  tumeur  avec  la 
main  ,  toute  l'urine  contenue  dans  la  por- 
tion fupérieure  de  la  vejjîe  fe  vuide  dans 
l'inférieure ,  &  toute  la  tumeur  difparoit  : 
ce  qui  eft  un  figne  certain  de  cette  forte  de 
hernie. 

Elle  eft  donc  caradérifée  par  les  diffi- 
cultés d'uriner  ;  on  rond  alors  par  l'urethre 
une  partie  de  l'urine  ,  &  un  moment  après 
il  en  fort  autant.  On  prend  différentes  fi- 
tuarions  pour  s'en  délivrer,  &  l'on  eft  fou- 
vent  obligé  de  prefler  la  tumeur  &  de  la 
relever  en-haut,  afin  d'uriner  plus  commo- 
dément. 

Toutes  ces  différentes  manières  de  fe 
foulager  du  poids  de  l'urine  ,  ne  viennent 
que  par  l'étranglement  de  la  vejfie  ,  qui  la 
partage  comme  en  deux.  Tout  aufli-tût  que 
1a  première  s'eft  vnidée  ,  il  faut  changer 
de  fituation  ,  ou  prefler  la  féconde  tumeur, 
pour  faciliter  l'écoulement  de  l'urine  qui 

Î<  eft  contenue ,  &  l'engager  à  fortir  par 
'urethre. 

Dans  la  hernie  d'inteftin  où  il  y  a  étran- 
glement ,  la  caufe  du  retour  des  matières 
contenues  dans  les  intérims  vers  l'eftomac  , 
&  par  conféquent  du  vomiflbment ,  eft  fort 
évidente.  Dans  la  hernie  de  vejjîe  avec 
étranglement ,  le  vomiflbment  eft  rure ,  foi- 
ble ,  &  ne  vient  que  tard.  M.  Petit  a  remar- 
qué qu'il  eft  Aii vi  du  hoquet ,  au  lieu  que 
dans  lautre  hernie  il  en  eft  précéJé. 

La  flu&uation  &  la  tranfparence  doivent 
é'trc  des  fi^nes  communs  a  |j  hernie  de  vef- 
Jse  &  à  l'hydrocele  ,  puifeme  de  part  6V  d'au- 
tre c'eft  de  l'eau  renfermée  dans  un  fac  mem- 
braneux. 

Les  groflefles  fréquentes  peuvent  aufîi 
£tre  une  caufe  de  la  hernie  de  vejie.  On 
fait  que  dans  les  derniers  mois  l'enfant  ap- 
puie fa  t^-te  conrre  le  fond  de  la  vejie , 
qui  ne  pouvant  plus  ,  lorfqu'clle  fe  remplir 
(J'urine,  s'élever  du  côté  de  l'ombilic,  eft 
obligée  de  s'étendre  à  droite  &  à  gauche-, 
Se  de  former  deux  efpcccs  de  cornes  dif- 
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pofées  â  s'introduire  dans  los  anneaux  ^ 
d'autant  plus  facilement ,  qu'ils  font  affai- 
blis par  f'extenfion  violente  que  fouffront 
toutes  les  parties  du  bas  -  ventre.  Les  fairs 
qui  fondent  cette  idée  font  vérifiés  par  les 
cadavres  de  femmes  qui  font  mortes  avan- 
cées dans  leur  groflbflé  ,  ou  peu  de  tems 
après  l'accouchement. 

La  hernie  de  l  eljie  peut  être  compliquée 
avec  celle  d'inteftin  ou  d'épiploon  ,  &  il  eft 
même  aflez  naturel  que  la  première ,  quand 
elle  eft  forte ,  produite  la  féconde  ;  car  alors 
la  vejjîe  ,  engagée  fort  avant  dans  un  an- 
neau ,  tire  après  elle  la  portion  de  la  tuni-  * 
que  interne  du  péritoine  qui  la  couvre  par- 
derriere  .  &  cette  portion  forme  un  cul- 
de-fac  ou  l'inteftin  &  l'épiploon  peuvent 
enfuite  s'engager  facilement. 

En  voilà  aflez  pour  faire  appercevoir  à 
ceux  qui  y  feront  réflexion  ,  &  fur-tout  aux 
anatomiftes ,  tout  ce  qui  appartient  à  la 
hernie  de  la  vejjîe  ,  foit  fimple  ,  foit  com- 
pliquée ,  &  même  pour  leur  donner  lieu 
d'imaginer  les  précautions  &  les  attentions 
que  demandera  l'opération  chirurgicale. 
M.  Petit  a  poufl'é  tout  cela  dans  de  plus 
grands  détails ,  qu'il  n'eft  pas  poflible  de  fui-  • 
vre  ici.  (D.  /.  ) 

VESSIE  (Plaies  de  la).  Chirurgie.  Quoi- 
qu'Hippocrate  ait  regardé  les  pUies  de  la 
vejte  comme  mortelles  ,  &  qu'il  ait  dit  , 
Tmd.  de  morb.  lib.  I ,  cap.  3  ,  qu'elles  ne  t 
pou  voient  point  fe  refermer  ,  nous  fommes 
aujourd'hui  convaincus  que  la  vejjîe  que  l'on 
incife  dans  l'opération  de  la  pierre,  fe  re- 
ferme &  fe  guérit. 

Nous  lavons  aufli  qu'elle  peut  érre  percée 
par  une  balle  d'arme  à  feu  ,  fans  que  le  ma- 
lade périflè.  Si  par  bonheur  dans  ce  mo- 
ment la  veSjie  fe  trouve  pleine  d'urine  , 
la  guerifon  eft  encore  plus  heureufe.  On  a. 
vu  des  perlonnes  heureufement  rétablies , 
chez  qui  la  ba'le  &  autres  corps  étrangers 
étoient  relL's  dans  la  rejjie  ,  ce  qui  eft  pref- 
qu'iuie  preuve  qu'elle  étoit  alors  pleine 
d'urine.  Dans  ce  cas,  apiès  avoir  fa;t  à  la 
plaie  extérieure  ce  qui  y  convient,  M.  le 
Dran  penfe  qu'il  n'tft  pas  hors  de  propos 
de  mettre  un  algali  par  l'urethre  ,  afin  que 
l'urine  s'écoule  lans  cefle  :  car  fi  la  vejjîe 
fe  remplit ,  cela  écartera  fes  parois  &  les 
lèvres  dw  la  plaie  ^  alors  l'urine  pourra  s'in- 

*  filtrer 
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filtrer  data  le  tifïu  cellulaire  qui  l'entoure, 
ce  qui  peut  y  caufer  des  abfcès  &  autres 
accidens  :  au  lieu  que  l'état  fain  de  ce  riflù 
cellulaire  eft  ce  qui  contribue  le  plus  à  faire 
la  réunion  de  la  vejjie. 

De  tous  les  malades  à  qui  il  était  refté 
des  corps  étrangers  dans  la  veffie ,  les  uns 
les  ont  rendus  par  Purethre  avec  l'urine 
avant  qu'ils  fe  fûflènt  incruflés  de  gravier , 
&  les  autres  ont  eu  la  pierre ,  qu'il  a  fallu 
dans  la  fuite  extraire  par  l'opération  ordi- 
naire. Alors  on  a  trouvé  que  ces  corps  écran- 
*  gers ,  comme  balles ,  morceaux  d'étoffe , 
Oc.  fàifoient  le  noyau  de  la  pierre. 

Mais  quoique  les  plaies  de  la  veffie  f  & 
même  celles  du  fond  de  cet  organe ,  ne 
foient  pas  abfolument  mortelles ,  les  obfer- 
vations  heureufes  fur  ce  fujet  font  néan- 
moins fort  rares ,  6t  cette  confidération  nous 
engage  d'en  citer  deux  exemples  rapportés 
dans  VHifioirc  de  l'académie  des  fciences  , 
année  i7Z?  ;  l'un  de  ces  faits  a  été  envoyé 
de  Suifle  avec  des  attestions. 

Un  maçon  de  Laufanne ,  âgé  de  z<  ans , 
reçut  en  1724  un  coup  de  fuhl  dans  le  bas- 
ventre  ;  la  balte ,  qui  pefoît  une  once ,  entra 
dans  la  partie  gauche  de  l'abdomen ,  à  un 

f»ouce  de  l'os  pubis ,  &  à  deux  doigts  de  la 
igne  blanche ,  perçant  le  bas  du  mufcle 
droit ,  l'artère  épigraftique ,  le  fond  de  la 
veffie  &  de  l'os  facrum  dans  leurs  parties 
latérales  gauches ,  &  elle  fbrric  à  trois  doigts 
â  côté  &  au-deflus  de  l'anus.  Les  tuniques 
des  vaiilèaux  fpermatiques  du  coté  gauche 
furent  bleflées ,  ce  qui  attira  une  inflam- 
mation au  tefticule  gauche  &  au  ferotum. 
Le  déchirement  de  la  veffie  futconfidérable, 
puifque  l'urine  ne  coula  plus  que  par  les 
laies.  Il  riy  eut  cependant  aucun  inteftin 
'offenfé ,  ni  aucun  gros  nerf  ;  mais  le  ma- 
lade eut  de  grandes  hémorragies  pendant 
quelques  jours  ,  vomiflemens ,  diarrhée ,  in- 
fomnie,  délire,  fièvre  continue;  en  un 
mot ,  tant  de  fâcheux  fymptomes  ,  qu'on 
craignoit  a  chaque  inftant  pour  fa  vie.  On  fit 
des  remèdes  internes  Se  externes ,  &  en  par- 
ticulier des  injections  dans  fa  veffie  ;  ces  in- 
jections procurèrent  la  diffôlution  d'un  fang 
co-igu'é  ,  qui  s'oppofoit  à  lafortie  naturelle 
de  I  urine  ;  enfin  le  malade  fe  rétablit  au 
bout  de  fept  femaines.' 
La  féconde  obfervation  heureufe  d'une 
Tome  XXX  K 


guérifon  de  plaie  de  la  rejjîe  eft  dè  It.  Mo- 
rand. Un  foldat  des  invalides  ayant  reçu 
un  coup  de  fufil  à  Fhypogaftre ,  qui  perçoit 
le  fond  de  la  vejjïe  f  y  porta  long-tems  la 
balle  perdue -après  la  guérifon  parfaite  de 
fa  plaie ,  il  vint  à  être  incommodé  d'une 
grande  difficulté  d'uriner  ;  on  le  fonda  ,  fit 
on  lui  trouva  la  pierre.  Il  fut  taillé  au 
grand  appareil ,  &  on  lui  tira  une  afTez 
groffe  pierre,  qui  avoit  pour  noyau  la 
balle  entrée  par  la  plaie  du  fond  de  la 
veffie.  &  autour  de  laquelle  s'étoient  in- 
cruiïées  les  matières  fournies  par  les  urines. 
Le  malade  néanmoins  guérit  très-bien.  II 
a  donc  eu  deux  cicatrices  â  la  vejjïey  une 
à  fon  fond  par  le  coup  de  feu ,  l'autre  à  fon 
col  par  l'opération  de  la  taille ,  8c  les  deux 
laies  par  conféquent  fe  font  également 
ien  fermées.  Ceft  fur  de  femblables  ob- 
fervations  que  Ton  a  entrepris  de  faire 
l'opération  de  la  pierre  au  haut  appareil , 
différent  du  grand  appareil ,  comme  favent 
les  gens  du  métier.  (  D.  J.  ) 

Vessie  aérienne  des  poissons. 
{Ichthyographie.)  Les  poiftons  fe  fou- 
tiennent  dans  l'eau  &  delccndent  au  fond 
par  le  moyen  d'une  vtffie  pleine  d'air  def- 
tinée  à  cet  ufage.  Ils  ont  leur  queue  & 
leurs  nageoires  compoftes  de  peau  foute- 
nues  de  longues  arêtes ,  enforte  qu'elles 
peuvent  fe  reflèrrer  &  s'élargir ,  pour  frap- 
per davantage  d'eau  d'un  fens  que  d'un 
autre  :  ce  mouvement  leur  fert  à  avancer 
&  à  fe  tourner  de  tous  les  côtés  ;  mais 
comme  ta  légèreté  de  leur  corps  qui  les 
foutient ,  pourrait  les  empêcher  de  def- 
cendre  au  fond  de  l'eau  quand  il  eft  né- 
ceflaire,  la  nature  a  trouvé  un  expédient 
admirable  ;  elle  leur  a  donné  le  moyen 
de  rendre  leur  corps  léger  ou  pefant ,  â 
proportion  qu'il  le  doit  être  pour  dépendre 
au  fond  ,  ou  pour  remonrer  au-defTtrs  de 
l'eau  ;  leur  corps  érant  capable  de  devenir 
plus  ample  par  la  dilatation  ,  ou  moins  am- 
ple par  la  comprefîïon  ,  il  eft  rendu  ou 
plus  léger  ou  plus  pefant  ;  par  la  railbn 
que  les  corps  descendent  dans  l'eau ,  quand 
leur  volume  a  plus  de  pefanteur  que  l'eau 
n'en  a  dans  un  pareil  volume  ;  il  eft  même 
étonnant  combien  il  faut  peu  d'augmen- 
tation ou  de  diminution  au  volume ,  pour 
produire  cet  effet. 
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On  peut  néanmoins  comprendre  ali- 
ment ce  phénomène ,  par  l'exemple  d'une 
machine  hydraulique  connue ,  dans  laquelle 
une  figure  d'email  monte  &  defcend  dans 
un  tuyau  de  verre  rempli  d'eau ,  fdon  que 
Ton  comprime  plus  ou  moins  l'eau,  en 
appuyant  defius  avec  le  pouce  ;  car  cette 
petite  figure  étant  creufe  &  pleine  d'air , 
&  ayant  moins  de  pefanteur  que  l'eau  n'en 
a  dans  un  pareil  volume ,  elle  nage  fur 
l'eau ,  &  ne  defcend  au  fond  que  quand 
par  le  preflement  on  fait  entrer  l'eau  dans 
la  petite  figure  par  un  trou  qu'on  y  a  laifle  ; 
alors  Peau ,  qui  eft  un  corps  qui  n'eft  pas 
capable  de  fe  reflerrer,  comprimant  l'air 
qui  eft  enfermé  dans  la  petite  figure ,  dimi- 
nue le  volume  de  toute  la  petite  figure 
dont  cet  air  enfermé  fait  une  partie  ;  & 
lorsqu'on  cefle  de  comprimer  l'eau ,  cet 
air  reflerré  dans  la  cavité*  de  la  petite  fi- 
gure, reprend  fon  premier  volume  par  la 
vertu  de  fon  reflort.  Or  il  eft  certain  que 
cette  diminution  de  volume  de  la  petite 
figure,  caufée  par  ce  qu'on  peut  y  faire 
entrer  d'eau  par  la  comprefiion  du  pouce , 
eft  très-peu  de  chofe ,  &  cependant  eft 
capable  de  la  faire  defeendre. 

On  fait  par  expérience ,  que  Phomme 
nage  plus  aifément  fur  le  dos  que  far  le 
ventre  ;  &  il  n'eft  pas  difficile  de  juger 
que  cela  n'arrive  que  parce  que  lorfqu'on 
nage  fur  le  ventre ,  on  eft  obligé  de  tenir 
hors  de  l'eau  toute  la  téte ,  qui  pefe  par  fa 
matière  &  ne  fe  foutient  pas  par  fon  volume, 
comme  quand  on  nage  fur  le  dos.  Par  la 
même  raifon ,  l'eau  ne  foutient  pas  fi  bien 
les  animaux  maigres  que  ceux  qui  font  gras 
&  charnus,  parce  que  la  chair  &  lagraiftè 
font  des  corps  qui  n'ont  pas  tant  de  pefan- 
teur, à  proportion  de  leur  volume,  que 
les  os  &  la  peau.  Ainfi  le  corps  des  femmes 
doit  ordinairement  nager  plus  aifément  fur 
Peau  que  celui  des  hommes. 

La  vtJJU  qui  fe  trouve  remplie  d'air  dans 
beaucoup  de  poifions ,  eft  faite  pour  cet 
ufage  Dans  plufleurs  poifions  ,  comme 
dans  l'alofe ,  cette  vejjie  a  un  conduit  fort 
délié  ,  qui  s'attache  au  ventricule  ,  &  par 
lequel  apparemment  elle  reçoit  Pair  dont 
elle  eft  pleine.  Dans  d'autres  poifions, 
comme  dans  la  morue  ,  cette  veffie  n'a 
point  ce  conduit  >  mais  on  lui  trouve  en-  1 
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dedans  une  chair  glanduleufe  ]  qui  parole 
être  deftinée  à  la  tepararion  de  1  air ,  ou  i 
la  raréfaâion  de  quelque  fubftance  aérien* 
ne.  L'une  &  l'autre  efpece  ce  vejjie  a  cela 
de  commun ,  que  Pair  dont  elle  eft  enflée , 
n'en  fort  point ,  quelque  comprcfllon  qu'on 
fâflè. 

Pour  ce  qui  eft  des  poifions  où  la  vefjtt 
aérienne  ne  fe  trouve  point ,  il  faut  croire 
qu'ils  ont  quelqu'air  enfermé  autre  part , 
qui  étant  reflerré  par  h  comprefiion  des 
mufcles ,  fait  diminuer  le  volume  de  tout 
le  corps ,  &  le  fait  aller  à  fond  ;  &  que 
cet  air  retournant  à  fon  premier  état, 
redonne  au  corps  fon  premier  volume,  & 
le  fait  monter  fur  l'eau.  Cette  conjedure 
eft  d'autant  plus  vraifemblable ,  que  Peau 
dans  laquelle  les  poifions  font  plongfc , 
empêchant  par  fa  froideur  &  par  Ion  épaif- 
feur  que  leur  corps  ne  tranfpire ,  peut  aifé- 
ment retenir  de  Pair  enfermé  dans  des 
efpaces  qui  rendent  leur  chair  fpongieufe. 

Il  y  a  des  tortues  qui  vont  dans  Peau  & 
fur  terre  :  elles  ont  un  poumon  qui ,  outre 
Pufage  général  qu'il  peut  avoir  dans  d'au- 
tres animaux ,  a  encore  celui-ci  dans  les 
tortues  ,  c'eft  qu'il  leur  tient  lieu  des  vejjies 
des  poifions  ;  il  en  eft  pourtant  différent , 
en  ce  que  Pair  enfermé  dans  les  vejfîefàes 
poifions  ,  femble  demeurer  toujours  en 
même  quantité  ;  &  il  eft  confiant  que  celui 
qui  eft  dans  les  poumons  des  tortues ,  en 
fort  &  y  entre,  félon  le  befoin  qu'elles 
peuvent  avoir  d'en  augmenter  ou  d'en 
diminuer  la  quantité.  On  a  obfervé  que  , 
quand  les  tortues  entrent  dans  Peau ,  elles 
pouflent  de  Pair  par  leur  gueule  &  par 
leurs  narines ,  ainfi  qu'il  parolt  par  les  bulles 
d'air  qu'elles  font  forrir ,  dès  que  leur  téte 
eft  plongée  dans  l'eau. 

Il  y  a  diverfes  fortes  de  poifions  oui 
meurent  aflèz  vite  dans  le  vuide  ;  mais  les 
anguilles  ne  laifient  pas  d'y  vivre  afiez  long* 
rems  :  la  plupart  enflent ,  tombent  fur  fe 
dos ,  les  yeux  leur  fortent  de  la  téte  ;  mais, 
aufil-tdt  qu'on  fait  rentrer  Pair ,  elles  tom- 
bent au  fond  de  Peau  :  cela  vient  de  ce 
que  les  poifions  qui  peuvent  nager  en-hauc 
6c  en-bas  ,  ont  dans  Jeurs  entrailles  une, 
petite  veffie  que  n'ont  pas  ceux  qui  fe  tien- 
nent toujours  au  fond  de  Peau ,  comme 
£unr  les  poifions  plats ,  ou,  ceux  qui  font 
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couverts  d'une  écaille  dure ,  ou  de  quel- 
qu'efpece  de  croûte  cartilagineufe. 

Il  n'y  a  point  de-doute  que  cette  petite 
veffie  ne  ferve  à  tenir  les  poiflbns  en 
équilibre  avec  l'eau ,  à  quelque  profondeur 
qu'ils  fe  tiennent  ;  car  dés  que  cette  veffie 
devient  plus  petite,  le  poiflbn  défenflc, 
&  devient  par  confluent  plus  pefant  dans 
l'eau ,  de  forte  qu'il  peut  alors  y  enfoncer 
&  y  refier  en  balance  :  fi  au  contraire  cette 
petite  veffie  vient  à  fe  dilater ,  le  poifTon 
devient  plus  léger. 

Lors  donc  que  le  poiflbn  (ait  effort  pour 
defcendre  au  fond  de  l'eau  ,  il  peut  faire 
fortir  une  petite  bulle  d'air ,  à  laide  d'un 
mufcle  qu'a  la  veffie ,  ou  bien  il  peut  ref- 
ferrer  la  veffie  par  le  moyen  des  mufcles 
du  ventre  ,  de  forte  que  par-lâ  il  devient 
plus  petit  &  plus  pefant  ;  veut-il  remonter , 
il  dilate  les  mufcles  du  ventre ,  &  alors  fa 
veffie  fe  gonfle  fur-le-champ ,  &  il  devient 
plus  léger  ;  d'un  autre  côté  ,  comme  l'air 
qui  eft  renfermé  dans  la  veffie  rencontre 
continuellement  moins  de  réfi  fiance  de  la 
part  de  l'eau ,  dont  la  hauteur  &  le  poids 
diminuent ,  cet  air  ne  ceffe  alors  de  fe 
raréfier  de  plus  en  plus ,  à  mefure  que  le 
poiflbn  monte. 

Quant  aux  poiflbns  qui  font  toujours  au 
fond  de  l'eau,  une  femblable  veffie  leur 
eft  inutile ,  &  c'eft  pour  cela  qu'ils  n'en 
ont  point:  ou  peut-être  fe  trouvent-ils 
dans  la  neceffité  de  ramper  toujours  au 
fond  de  l'eau ,  parce  que  cette  veffie  leur 
manque.  (  D.  J.  ) 

Vessie  de  mer  y  (  Botan.  Mar.  )  efpece 
d'holothure  couvert  d'un  cuir  rude,  &  que 
le  vent  jette  fur  le  rivage  de  la  mer. 

La  veffie  de  mer  eft  ordinairement  oblon- 
gue  ,  ronde  dans  fon  contour ,  &  émoufTée 
par  les  deux  bouts ,  mais  plus  par  l'un  que 
par  l'autre  ;  elle  eft  compofée  d'une  feule 
membrane  tranfparente ,  femblable  à  ces 
demi-globes  qui  s'élèvent  ,  fur  la  fuperficie 
des  eaux  dans  un  tems  de  grofTe  pluie. 
Cette  membrane  a  deux  fortes  de  fibres  : 
les  unes  circulaires ,  &  les  autres  longitu- 
dinales ,  lefquelles  ont  un  mouvement  de 
contraâion  &  d'élafticité. 

La  veffie  de  mer  eft  vuide ,  mais  enflée 
comme  un  ballon  plein  de  vent  ;  elle  a  â 
fou  extrémité  la  plus  aiguë'  un  peu  d'eau 
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claire ,  que  contient  une  efpece  de  cloifon 
tendue  comme  la  peau  d'un  tambour. 

Il  règne  le  long  du  dos  de  la  veffie  une 
autre  membrane  mince ,  déployée  en  ma- 
nière de  voile  ,  ondte  fur  les  bords ,  & 
femblable  a  une  crête  pliflèe.  Cette  mem- 
brane fert  de  voile  à  la  veffie  pour  naviger  ; 
elle  la  foutient  fur  l'eau ,  tandis  que  le  vent 
la  porte  fur  le  rivage. 

Le  dtffous  de  la  veffie  eft  comme  cou- 
vert  de  plufieurs  jambes  fort  courtes ,  ref- 
femblant  à  des  vermifleaux  entrelacés  les 
uns  dans  les  autres,  &  articulés  par  de 
petits  anneaux  circulaires.  Toutes  ces  fi- 
bres forment  des  houppes  pendantes ,  & 
tranfparentes  comme  le  cryftal  de  roche. 

On  ne  fauroit  déterminer  la  véritable 
couleur  des  veffies  ou  holothures  :  on  y 
voit,  comme  dans  des  boules  de  favon, 
une  confufion  de  bleu  ,  de  violet  &  de 
rouge  fi  bien  mêlés  enfemble  ,  qu'on  ne 
peut  difeerner  la  couleur  prédominante. 
Ces  vejfies  caufent  au  refte  de  violentes 
cuifTbns  lorfqu'on  les  touche ,  parce  qu'el- 
les font  toutes  couvertes  de  petits  piquans. 
On  trouve  ces  veffies  en  plufieurs  endroits 
fur  les  bords  de  la  mer ,  particulièrement 
dans  les  anfes  fablonneufes ,  après  qu'il  a 
fait  un  grand  vent.  (D.J.) 
I  VESSICON ,  f.  m.  (  Mar/chall.  )  Les 
maréchaux  appellent  ainfî  une  tumeur 
molle  oui  vient  à  droite  &  à  gauche  du 
jarret  du  cheval.  Voici  la  meilleure  ma- 
nière de  la  guérir. 

Ayez  une  aiguille  d'argent  courbe,  en- 
filez-la avec  un  gros  fil ,  faites-la  rougir 
par  le  bout ,  frottez  le  fil  avec  de  l'onguent 
de  fearabeus ,  &  paflèz  l'aiguille  toute 
rouge  au  travers  du  veffipn  de  bas  en 
haut.  Pour  la  pafTcrpIus  facilement,  il  faut 
auparavant  couper  le  cuir  avec  une  lan- 
cette dans  l'endroit  où  l'on  veut  la  faire 
entrer ,  &  dans  celui  par  lequel  on  veut 
la  faire  refTbrtir  ;  après  avoir  païTé  l'aiguille, 
ôtez  -  la ,  liez  les  deux  boucs  du  fil  en- 
dehors  ,  refrottez  le  feton  toutes  les  vingt- 
quatre  heures  avec  le  même  onguent  juf- 
qu'à  ce  que  le  fil  fbrre  de  lui-même  ;  il 
coupera  le  cuir  qui  eft  entre  les  deux  ou- 
vertures ,  &  fans  y  faire  autre  chofe ,  le  vefi 
figon  6c  la  plaie  fe  guériront  ;  il  convient 
même  d'y  mettre  le  feu .  quand  il  ne  ferait 
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pas  vieux;  mais  lorfqu'il  l'efl ,  il  n'y  a  que 
ce  moyen  qui  puifTe  y  remédier ,  encore 
ne  réufïit-il  pas  toujours. 

VESSIR ,  v.  n.  (  Effayeur.  )  Ce  mot  fe 
dit  des  vents  que  le  feu  6c  l'air  font  fortir , 
lorfque  tirant  l'ertai ,  on  ne  le  laiftepas  re- 
froidir infenGblemenr.  {D.J.) 

V EST  &  DEVEST,  (  Jurifp.)  efl  Fade 
par  lequel  le  feigneur  démet  le  vendeur 
de  la  p.ifleflion  qu'il  avoir  d'un  héritage , 
pour  en  revêtir  l'acquéreur  ;  car  vefl  ligni- 
fie p  >flcffi.on ,  6c  dévefly  de'paffèjflon  ;  c'eft 
pourquoi  l'on  devroit  dire  aevefl  6c  vefl , 
parce  que  l'aâe  de  dévefl  doit  précéder. 
C'eft  la  même  chofe  que  défaiflnt  6c  fai- 
Jme.  On  appdîe  coutumes  de  vefl  &  dé- 
vefl celles  dans  lesquelles  l'acquéreur  ne 
peut  prendre  pofil-ffion  ,  fans  y  être  auto- 
rifé  par  le  feigneur  qui  lui  donne  la  laifîne 
ou  polleilion ,  &  l'invertit  de  la  propriété 
de  l'héritage.  Voye\  les  courûmes  de  Ref- 
be's ,  Chauny ,  Laon ,  Chalons,  Rheims, 
Ribermont,  Sedan,  Auxerre ,  Cambray , 
Bcauquefne  ,  &  ci-devant  le  mot  Coutu- 
mes DE  SAISINE.  (A) 

VESTA ,  f.  f.  (  Mytholog.  )  une  des  plus 
grandes  déefïes  du  paganifrae,  fans  pour- 
tant être  trop  connue  ;  c'eft  par  cette  rai- 
fon  qu'Ovide  voulant  la  placer  dans  fes 
Faftes ,  lui  dit  :  «  décile ,  quoiqu'il  ne  foit 
n  pas  permis  aux  hommes  de  vous  con- 
»  noître ,  U  faut  pourtant  que  je  parle  de 
»  vous.  » 

Ceux  qui  ont  pénétré  le  plus  avant  dans 
la  religion  des  phjlofophes  pythagoriciens , 
prétendent  que  par  Vefla  ils  enrendoient 
l'univers  ,  à  qui  ils  attribuoient  une  ame , 
&  qu'ils  honoraient  comme  l'unique  divi- 
nité, tantôt  fous  le  nom  de  r»  «»,  qui  li- 
gnifie le  tout ,  tantôt  fous  le  nom  de 
c'eft- a-dire  Yunité.  Telle  étoit,  difent-ils, 
la  fignification  myftérieufe  de  Vefla ,  quoi- 
que le  vulgaire  l'adorât  comme  la  déefte  de 
la  terre  &  du  feu. 

La  fable  reconnoit  deux  déeues  du  nom 
de  Vefla  ,  l'une  mere  fie  l'autre  fille  de 
Saturne.  La  première  étoit  la  Terre ,  6c  fe 
nommoit  tantôt  Cibele,6c  tantôt  Palis, 
6c  la  féconde  étoit  le  Feu  ;  c'eft  cette  der- 
nière qu'Horace  appelle  <trerna  Vefla  >  en 
l'honneur  de  laquelle  le  religieux  Nu  ma 
bâtit  un  temple  i  Rome,  6c  confaçra  â fon 


culte  quelques  vierges  romaines ,  pour  en- 
tretenir fur  fes  autels  un  feu  perpétuel, 
afin ,  dit  Florus ,  que  cette  flamme  protec- 
trice de  l'empire  veillât  (ans  cefle  ,  à  l'imi- 
tation des  aftres  :  ut  ad  flmulacrum  calef- 
tium  fiderum  ,  cujhs  imper  ii  fiamma 
gilaret. 

Anciennement  chez  les  Grecs  6c  les  Ro- 
mains, il  n'y  avoit  d autre  image  ou  fym- 
bole  de  Vefla ,  qne  ce  feu  gardé  il  religieu- 
fement  dans  fes  temples  ;  6c  quand  on  fît 
depuis  des  rtatues  de  Vefla ,  elles  repréfen- 
roient  Vefla  la  Terre ,  plutôt  que  Vejix 
le  Feu  ;  mais  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
qu'on  les  confondit  enfuite.  Une  des  ma- 
nières ordinaires  de  repréfenrer  la  déefle  , 
étoit  en  habit  de  matrone ,  tenant  de  la 
main  droite  an  flambeau  ou  une  lampe ,  6c 
quelquefois  un  palladium  ou  une  petite  vie- 
toire.  Les  titres  qu'on  lui  donne  dans  les 
médailles ,  &  fur  les  anciens  monumens , 
font  Vefla  l'heureufe ,  la  mere ,  la  fainte, 
l'éternelle,  6tc.  Nous  avons  parlé  de  les 
temples ,  &  nous  nous  étendrons  beaucoup 
fur  les  veftales ,  fes  pretrefles.  \ 

Le  culte  de  Vefla  6c  du  feu  fut  apporté 
de  Phrygie  en  Italie  par  Enée  6c  les  autres 
Troyens  qui  y  abordèrent.  Virgile  obferve 
qu'Enée  ,  avant  que  de  fortir  du  palais  de 
fon  pere ,  avoit  retiré  le  feu  du  foyer  facré. 

JEtemumque  adycis  effert  penerralibus 
ignem.  JEne'u\.  1.  II. 

Au/Il  chaque  particulier  prit-il  foin  dans 
la  fuite  d'entretenir  le  feu  de  Vefla  à  la 
porte  de  ta  maifon  ;  &  c'eft  de  la ,  félon 
Ovide ,  qu'eft  venu  le  nom  de  veflibule. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  Troyens 6c  le*  Phry- 
giens eux-mêmes  avoient  reçu  le  culte  du 
feu  ,  des  autres  peuples  de  l'Orient. 

Le  nom  de  Vefla  eft  fynonvme  à  celui 
du  feu  appellé  par  les  Grecs  U*>  rnutata 
afpirutione  in  V,  par  les  Chaldéens  &  les 
anciens  Perfes,  Avtfla.  C'eft  auft>  fans 
doute ,  fi  nous  en  croyons  le  favant  Hyde , 
ce  qui  engagea  Zoroaftre  de  donner  a  fon 
fameux  livre  fur  le  culte  du  feu ,  le  nom 
SAvefta  ,  comme  qui  diroit ,  la  garde  du 
Jeu.  (D.J.) 

VESTALE ,  f.  f.  (  Hifl.  rom.  )  veftalis 
perpétuas  fer  vans  ignés  ,  Gf  cana?  colent 
penetralia  Vefla fille  vierge  romaine ,  qui 
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chez  les  Romains  ,  étoit  contactée  toute 
jeune  au  fervice  de  Vefta ,  &  à  l'entretien 
perpétuel  du  feu  de  fon  temple. 

Celui  de  tous  les  législateurs  qui  donna 
le  plus  d'éclat  à  la  religion  dont  il  jeta  les 
fondemens ,  &  qui  jugea  que  le  facerdoce 
étoit  inféparable  de  la  royauté* ,  fut  Numa 
Pompilius.  Il  tint  d'une  main  ferme  le 
feeptre  &  Pencenfoir,  porta  l'un  dans  le 
palais  des  rois ,  &  pofa  l'autre  dans  le  tem- 
ple des  dieux.  Mais  entre  Tes  établifïemens 
religieux,  le  plus  digne  de  nos  regards, 
eft  fans  doute  celui  de  l'ordre  des  vefiales. 
Il  m'eft  ai'é  d'en  tracer  l'hiftoire ,  au  moins 
d'après  l'abbé  Nadal ,  &  de  contenter  fur 
ce  fujet  la  curiofité  d'un  grand  nombre  de 
lecteurs. 

L'ordre  des  vefiales  renoit  originaire- 
ment d'Albe  ,6c  n'étoit  point  étranger  au 
fondateur  de  Rome.  Amulius ,  après  avoir 
dépouillé  fen  frère  Numitor  de  fes  états , 
crut  a  la  manière  des  tyrans ,  que  pour 
jouir  en  liberté  de  foh  ufurpation  ,  il  n'a- 
voir pas  d'autre  parti  à  prendre  que  de 
facrifier  toute  fa  race.  Il  commença  par 
Egefte ,  le  fils  de  ce  malheureux  roi ,  qu'il 
fit  aiTaUtncr  djns  une  partie  de  chaflê  , 
où  il  penfa  qu'il  lui  feroit  facile  de  cou- 
vrir (on  crime.  Il  fe  contenta  cependant 
de  mettre  Rhéa  Silvia,ou  Ilie,  fa  nièce, 
au  nombre  des  vefiales ;  ce  qu'il  entreprit 
de  faire  d'autant  p|us  volontiers ,  que  non- 
feulement  il  ôtoit  à  cette  princefïè  les 
moyens  de  conrraâer  aucune  alliance  dont 
il  put  craindre  les  fuites ,  mais  que  d'ajl- 
leurs  fur  le  pied  que  l'ordre  des  vefiales 
fe  ttouvoit  i  Albe,  c'étoit  placer  d'une 
manière  convenable  une  princefîè  même 
de  fon  fang. 

Cette  diftincrion  que  l'ordre  des  vefiales 
avoit  eue  dans  fon  origine ,  le  rendit  encore 
plus  vénérable  aux  Romains,  dont  tes  yeux 
fe  porroient  avec  un  rcfpeft  tour  particu- 
lier fur  réublifTcmenr  d'un  culte  quiavoit 
long-tetns  fubfifté  chez  leurs  voilins  avec 
une  grande  dignité. 

Il  ne  faut  donc  pas  envifager  l'ordre  des 
vefiales  romaines ,  comme  un  érablilTe- 
ment  ordinaire ,  qui  n'a  eu  que  de  ces  foi- 
bles  L-ommencemens  que  la  piJté  hafarde 
quelquefois,  &  qui  ne  doivpnt  leur  fuc- 
cès  qu'aux  caprices  des  hommes ,  &  aux 


progrès  de  la  religion.  II  ne  fe  montra  à 
Rome  qu'avec  un  appareil  augufte.  Numa 
Pompilius ,  s'il  faut  en  croire  quelques  au- 
teurs, recueillit  &  logea  les  vefiales  dans 
fon  palais.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  dora  cet 
ordre  des  deniers  publics ,  &  le  rendit  ex- 
trêmement refpeclable  au  peuple  ,  par  les 
cérémonies  dont  il  chargea  les  vefiales  t 
&  par  le  vœu  de  virginité  qu'il  exigea 
d'elles.  II  fit  plus ,  il  leur  confia  la  garde 
du  palladium  ,  &  l'entretien  du  feu  facré* 
oui  devoir  toujours  brûler  dans  le  temple 
de  Vefta  t  &  étoic  le  fymbole  de  la  con- 
fervatîon  de  l'empire. 

Il  crut,  félon  Plutarque,  ne  pouvoir 
dépofer  la  fubftance  du  feu  qui  eft  pure 
&  incorruptible,  qu'entre  les  mains  de 
perfonnes  extrêmement  chaftes ,  &  que 
cet  élément  qui  eft  ftérile  par  fa  nature  f 
n'avoic  peint  d'image  plus  fenfible  que 
la  virginité.  Ciceron  a  dit  que  le  culte 
de  Vefta  ne  convenoit  qu'à  des  filles  dé- 
gagées des  paffions  &  des  embarras  du 
monde.  Numa  défendit  qu'on  reçût  aucune 
veftale  au-defîbus  de  fix  arts,  ni  au-de(- 
fus  de  dix  ,  afin  que  les  prenant  dans  un 
âge  fi  fendre  ,  l'innocence  n'en  pût  être 
(oupconnée ,  ni  le  facrifice  équivoque. 

Quelque  diftinâion  qui  fnt  attachée  i 
cet  ordre,  on  aurait  peut-être  eu  de  la 
peine  â  trouver  des  fujecs  pour  le  rem- 
plir ,  fi  l'on  n'eût  pas  été  appuyé  de  l'au- 
torité &  de  la  loi.  La  démarche  deveuoie 
délicate  pour  les  parens  ;  6t  outre  qu'il 
pouvoir  y  entrer  de  la  tendreflè  6r  de  la 
compafiîon  ,  le  fupplice  d'une  veftale  quî 
I  violoit  fes  engagemens ,  déshonorait  toute 
une  famille.  Lors  donc  qu'il  s'jgrflbit  d'en 
remplacer  quelqu'une,  tout  Kome  écoiç 
en  émotion  .  ôc  l'on  tâchoit  de  détour- 
ner un  choix  où  étoient  attachés  de  fi 
étranges  inconvéniens. 

On  ne  voit  rien  dans  les  anciens  monu- 
mens ,  dit  Aulugelle  ,  touchant  la  manière 
de  les  choifir  ,  &  fur  les  cérémonies  qui 
s  obfervoient  à  leur  élecVion ,  fi  ce  n'eft 
nue  la  première  veftale  fut  enlevée  par 
Numa.  Nous  lifons  que  la  loi  Papia  or- 
"fonnoit  au  grand  -  pontife ,  au  défaut  de 
vefiales  volontaires  ,  de  choifir  vingt  jeu- 
nes filles  romaines ,  te'les  que  bon  lui  fem- 
bleroit ,  de  les  faire  toutes  tirer  au  fore 
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en  pleine  aflemblée ,  &  de  faifir  celle  fur 
qui  le  fore  romberoir.  Le  pontife  la  pre- 
noit  ordinairement  des  mains  de  fon  perc  , 
de  l'autorité  duquel  il  l'aftcanehifloic  ,  & 
l'emmenoit  a!or>  comm:  prife  de  bonne 
guerre ,  veluci  belio  abducteur. 

Numa  avoit  d'abord  fait  les  premières 
cérémonies  de  la  réception  des  vejlales , 
&  en  avoir  1  aï  !  le  fes  fuccefTeurs  en  polfef- 
fion  ;  mais  après  l'expulfion  des  rois,  cela 
pafTa  naturellement  aux  pontifes.  Les  c  h  ca- 
fés changèrent  dans  la  fuite  :  le  pontife 
recevoit  des  vefiules  fur  la  présentation  des 
parens  fans  autre  cérémonie ,  pourvu  que 
les  ftatuts  de  la  religion  n'y  fuirent  point 
blefTés.  Voici  la  formule  donc  ufoic  le 
grand-pontife  à  leur  réception  ,  confervée 

fur  Aulugelle  ,  qui  l'avoit  cirée  des  anna- 
es  de  Fabius  Pictor  :  Sa:erdotem.  vefta- 
lem.  qu.t.  fuerj.  fuciat.  qux.  Jovi.  fiet. 
facerdJtcm.  veftafem.  facere.  pro.  populo. 
Romano.  quiritibufque.  fit.  ei.  qux.  optu- 
TTij.  lege.  jovit.  ira.  te.  Amutu.  capio.  Le 
pontife  le  fervoic  de  cette  expreffion  amutu, 
a  l'égard  de  toutes  celles  qu'il  recevoit  , 
parce  que  ,  félon  Aulugelle  ,  celle  qui  avoir 
été  la  première  enlevée  à  fa  famille ,  por- 
toic  ce  nom. 

Si-côc  qu'on  avoic  reçu  une  vefiule,  on 
lui  coupoic  les  cheveux ,  &  l'on  accachoic 
fa  chevelure  â  cette  plante  fi  renommée 
par  les  fictions  d'Homère ,  appellée  lotos  \ 
ce  qui  dans  une  cérémonie  religieufe  où 
Coût  devoir  être  myftérieux  ,  étoit  regardé 
comme  me  marque  d'affranchilfement  & 
de  liberté. 

Numa  Pompilius  n'inftitua  que  quatre 
vefiules.  Servais  Tullius  en  ajouta  deux , 
félon  Plutarque.  Denis  d'HalycarnafTe  &t 
Valere  Maxime  précendenc  que  ce  fuc 
Tarquinius  Prifcus  qui  fie  cette  augmen- 
tation. Ce  nombre  ne  s'accruc  ni  ne  di- 
minua pendanc  toute  la  durée  de  l'em- 
pire :  Plutarque  qui  vivoit  fous  Trajan  , 
ne  compre  que  fîx  vefiules.  Sur  les  mé- 
dailles de  Fauftine  la  jeune  ,  fie  de  Julie  , 
femme  de  Sévère, on  n'en  repréfente  que 
fîx.  Amfi  le  témoignage  de  S.  Ambroife 
qui  fait  mention  de  fepe  vefiules,  ne  doit 
point  preferire  contre  les  preuves  contrai- 
res a  fo.i  récir. 
Les  prêrreftes  de  Vefta  établies  à  Albe  , 
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faifoienc  vœu  de  garder  leur  virginité  pen- 
dant coûte  leur  vie.  Amulius,  die  Titc- 
Livc  ,  fous  prétexte  d'honorer  fa  nièce, 
la  confacra  a  la  déelfe  Vefta ,  &  lui  ôca 
toute  efpérance  de  poftérité  par  les  enga- 
gemens  d'une  virginité  perpétuelle.  Numa 
n'exigea  au  contraire  des  vefiules  qu'une 
continence  de  trente  années ,  donc  elles 

fkaftcroieiie  les  dix  premières  à  apprendre 
eurs  obligations ,  les  dix  fuivantes  à  les 
pratiquer  ,  &  le  refte  â  inftruire  les  autres  , 
après  quoi  elles  avoienc  liberté  de  fc  ma- 
rier ,  fie  quelques-unes  prirent  ce  parti. 

Au  bouc  de  trente  années  de  réception  , 
les  vefiules  pouvoienc  encore  refter  dans 
l'ordre,  &  elles  y  jouiflbienc  des  privilè- 
ges fie  de  la  confîdcration  qui  y  ctoient  at- 
tachés ;  mais  elles  n'avoient  plus  la  même 
part  au  miniftere.  Le  culte  de  Vefta  avoic 
fes  bienféances  auftî  bien  que  fes  loix  ;  une 
vieille  vefiule  féoit  mal  dans  les  fonctions 
du  facerdoce  ;  la  glace  des  années  n'avoic 
nulle  des  convenances  requifes  avec  le 
feu  facré  ;  il  talloie  proprement  de  jeunes 
vierges  ,  Ôc  mime  capables  de  toute  la  vi- 
vacité des  pillions,  qui  puilent  faire  hon- 
neur aux  myftercs. 

Tandem  virg  neum  fafiidit  Vefia  fenec- 
tam. 

On  s'arracha  à  chercher  aux  vefiules  des 
dédomma^emens  de  leur  continence;  on 
leur  abandonna  une  inlînité  d'iunni-i: 
de  grâces  fie  de  plailîrs ,  dans  le  dcllein 
d'adoueir  leur  écac  fie  d'illuftrcr  leur  pro- 
feftïon  ;  on  fc  repofa  pour  leur  chafteté  , 
fur  la  crainte  des  chàcimcns ,  qui  ,  qucl- 
qu'effrayani  qu'ils  l'oient ,  ne  fonc  pas  cou- 
jours  le  plus  fur  remède  centre  l'empor- 
tement des  pallions.  Elles  vi voient  dans 
le  luxe  fit  dans  la  mollette  ;  elles  fe  rrou- 
voient  aux  fpectaclcs  dans  les  théâtres  fit 
dans  le  cirque  ;  les  hommes  avoienc  la  li- 
bérée d'entrer  le  jour  chez  elles,  ôc  les 
femmes  à  toute  heure  ;  elles  alloicnt  fou- 
vent  manger  dans  leur  famille.  Une  vef- 
tule  fuc  violée  ,  en  renrrant  le  loir  dans  fa 
miifon  ,  par  de  jeunes  libertins  qui  igno- 
roient  ou  prétendirent  ignorer  qui  elle 
étoic.  De  là  vint  la  coutume  de  faire  mar- 
cher devant  elles  un  licteur  avec  des  fàif- 
ccaux ,  pour  les  diftinguer  par  cette  di- 
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raîté* ,  &  pouvoir  prévenir  it  femblabîcs' 
deïordres. 

Sous  prétexte  de  travailler  à  la  réconci- 
liation des  l,i  mil  les ,  elles  entroicnt  fans 
diflirciion  dans  toutes  les  affaires  ;  c'étoit 
la  plus  fûre  &  la  dernière  rtflource  des 
malheureux.  Toute  l'autorité  de  NarcifTe 
•  ne  put  «.'carter  la  vtftale  Vibidia ,  ni  l'em- 

pêcher d'obtenir  de  Claude  que  fa  femme 
fut  ouïe  dans  fes  défenfes;  ni  les  dtbau- 
ches  de  l'impératrice ,  ni  fon  mariage  avec 
Siliôs  ,  du  vivant  même  de  Ccfar  ,  n'em- 
pêchèrent point  la  teflale  de  prendie  fait 
&  caufe  pour  elle  ;  en  un  mot ,  une  pré- 
trefle  de  Vefta  ne  craignit  point  de  parler 
pour  MefTâline. 

Leur  habillement  n'avoir  rien  de  trifre , 
ni  qui  pût  voiler  leurs  attraits ,  tel  au  moins 
que  nous  le  voyons  fut  quelques  médailles. 
Elles  portoient  une  cceffe  ou  efpece  de 
turban  ,  qui  ne  defeendoit  pas  r'tis  bas  que 
l'oreille  ,  &  qui  leur  découvroit  le  vifage; 
elles  y  attacboient  des  rubans  que  quel- 
ques unes  nouoient  par-r'eflbus  la  gorge  ; 
leurs  cheveux  que  l'on  coupoit  d'abord  , 
&  que  l'on  confacroit  aux  dieux ,  iè  bif- 
fèrent croître  dans  la  fuite,  &  reçurent 
toutes  les  façons  &  tous  les  ornemens  que 
purent  inventer  l'art  &  l'envie  de  plaire. 

Elles  avoient  fur  leur  h.  Lu  un  rochet 
de  toile  fine  &  d'une  extrême  blancheur , 
&  par-defïùs  une  mante  de  pourpre  am- 
ple &  longue,  qui  ne  portant  ordinaire- 
ment que  fur  une  épaule ,  leur  tailloir  un 
bras  libre  ,  rerroufle  fort  haut. 

Elles  avoient  quelques  ornemens  parti- 
culiers les  jours  de  fête  &  de  ficrinces , 

3ui  pouvoient  donner  â  leur  habit  plus  de 
ignité  ,  fans  lui  ôter  fon  agrémenr.  II  ne 
manquoit  pas  de  veflales  qui  n'étoient  oc- 
cupées que  de  leur  parure ,  &  qui  fe  pi- 
cuoient  de  gotit ,  de  propreté  &  de  magni- 
ficence. Minutia  donna  lieu  à  d'étranges 
foupçons  par  fes  airs  &  parfesajuftemens 
profanes.  On  reprochoic  à  d'autres  l'en- 
jouement &  l'indifcrétion  des  difeours. 
Quelques-unes  s'oublieient  iufqu'i  compo 
fer  des  vers  tendres  &  pafTîonnés. 

Sans  toutes  ces  vanités  &  ces  dirf&pations , 
il  étoit  difficile  que  des  filles  a  qui  l'e'pé- 
rance  de  fe  marier  n'étoit  pas  interdire , 
&  que  les  loix  ftvuhfoient  en  tant  de 
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"manières ,  qui  malgré  les  engagemefts  de 

leur  état  recueil loient  quelquefois  toute  la 
fortune  de  leur  maifon  ,  prîflènt  le  goûi 
de  la  retraite ,  qui  feul  étoit  capable  de 
les  maintenir  dans  le  genre  de  vie  qu'elles 
avoient  embraiTé  fans  le  connoltre.  Tout 
cela  cependant  n'empéchoit  pas  que  leur* 
fautes  ne  tiraflènt  à  d'extrêmes  confé- 
quences. 

La  négligence  du  feu  facré  devenoît  ut» 
préfage  funeile  pour  les  affaires  de  l'em- 
pire ;  d'éclatans  &c  de  malheureux  événe- 
mens  que  la  fortune  avoit  placés  à  peu  près- 
dans  le-tems  que  le  feu  s'étoit  éteint ,  éta- 
blirent fur  cela  une  fuperftition  qui  fur- 
prit  les  plus  fages.  Dans  ces  cas ,  elles  étoient 
expofées  a  l'elpece  de  châtiment  dont  parle- 
Tire- Live  ,  cétfa  flagro  efl  veflalis ,  par  les 
mains  même  du  louverain  pontife.  On  les 
ronduifoit  donc,  pour  les  punir,  dans  un  Heu 
fecret ,  où  elles  fe  dépouilloient  nues.  Les 
pontifes  à  la  vérité  prenoient  toutes  les  pré- 
cautions pour  les  fouftraire  dans  cet  état  i 
tous  autres  regards  qu'aux  leurs» 

Après  la  punition  de  la  veftale^  en  fort- 
geoit  à  rallumer  le  feu  ;  mais  il  n'étoit  pas 
permis  de  fe  fervir  pour  cela  d'un  feu  ma- 
tériel ,  comme  fi  ce  feu  nouveau  ne  pouvoir 
être  qu'un  préfent  du  ciel  :  du  moins,  félon 
Plutarque,  n'étoit-il  permis  de  le  tirer  que 
des  rayons  même  du  foleil  â  l'aide  d'un 
vafe  d'airain ,  au  centre  duquel  les  rayons 
venant  à  fe  réunir  ,  fubtilifoient  fi  fort  l'air 
qu'ils s'enflammoient,  &  que  par  le  moyen 
de  la  réverbération,  la  matière  feche  & 
aride  dont  on  fe  fervoit,s'allumoît  auflî-tôr.- 

Le  foin  principal  des  vtftales  étoit  de 
garder  le  feu  jour  &  nuit;  d'où  il  parole 
que  routes  les  heures  étoient  diftribuées, 
&  que  les  veflales  fe  relevoient  les  unes 
après  les  autres.  Che2  les  Grecs ,  le  feu  facré 
.  feconfervoit  dans  des  lampes  où  on  ne  met- 
toit  de  l'huile  qu'une  fois  l'an  ;  mais  les  vtf- 
tales fe  fervoient  de  foyers  &  de  réchauds 
ou  vafes  de  terre ,  qui  étoient  placés  fut 
l'autel  de  Vefta. 

Ourre  la  garde  du  feo  facré",  Tes  veflales 
étoient  obligées  à  quelques  prières,  &  â 
quelques  facrifices  particuliers,  même  pen- 
dant la  nuit.  Elles  étoient  chargées  des 
vœux  de  tout  l'empire ,  fit  leurs  prières 
étoient  la  reflburce  publique^ 
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_,  Elles  avoient  (eues  jours  folemnels.  Le 
jdur  de  la  tête  de  Veita ,  le  temple  étoit 
ouvert  extraordinairement ,  &  on  pouyoit 
pénétrer  jufqu'au  lieu  même  où  repofoient 
les  chofes  Cactées ,  que  les  vt fiait  s  n'expo- 
foient  qu'aptes  les  avoit  voilées,  c'eft-à- 
dire ,  ces  gages  ou  fymboles  de  la  dutée  & 
de  la  félicité  de  l'ernpire  romain  ,  fur  lef- 

Înels  les  auteurs  fe  (ont  expliqués  fi  divers- 
ement. Quelques-uns  veulent  que  ce  foit 
l'image  des  grands  dieux.  D'autres  croient 
que  ce  pouvoir  être  Caftor  &  Pollux ,  & 
d'autres  Apollon  &  Neptune.  Pline  parle 
d'un  dieu  particulièrement  révéré  des  vef- 
talrs,  qui  étoit  le  gardien  des  enlans  &  des 
généraux  d'armées.  Plufieurs ,  félon  Plu- 
tarque  ,  affrétant  de  paroître  plus  inflruirs 
des  chofes  de  la  religion  que  le  commun 
du  peuple ,  eftimoient  que  les  vejiales  con- 
fervoient  dans  l'intérieur  du  temple  ,  deux 
petits  tonneaux,  dont  l'un  étoit  vuide  & 
ouvert ,  l'autre  fermé  Se.  plein ,  &  qu'il  n'y 
avoit  qu'elles  feules  à  qui  il  étoit  permis 
de  les  voir  :  ce  qui  a  quelque  rapport  avec 
ceux  dont  parle  Homère ,  qui  étoient  à  l'en- 
trée du  palais  de  Jupiter ,  dont  l'un  étoit 
plein  de  maux,  &  l'autre  de  biens.  Difons 
mieux  que  tout  cela ,  c'étoit  le  palladium 
même  que  les  veftales  avoient  fous  leut 
garde. 

Il-  fufhToit ,  pour  être  reçue  veflale ,  que 
d'un  côté  ni  d'un  autre ,  on  ne  tût  point 
forti  de  condition  fervile ,  ou  de  parc-ns 
qui  euflènt  fait  une  profetfîon  balle.  Mais 
quoique  la  loi  fe  fut  relâchée  jufquc  là ,  il  y 
a  toujours  lieu  de  penfer  que  le  pontife  avoir 
plus  en  vue  les  filles  d'une  certaine  naif- 
fance ,  comme  fujets  plus  fufcepcibles  de 
tous  les  honneurs  attachés  à  un  ordre  qui 
étoit ,  pour  ainfi  dire  ,  à  la  tête  de  la  reli- 
gion. Une  fille  patricienne  ,  qui  joignoit  à 
(on  caractère  de  veftale  la  confédération  de 
fa  famille ,  devenoit  plus  propre  pour  une 
fociété  de  filles  chargées  non  -  feulement 
des  facrifîces  de  Veita  ,  mais  qui  jouoient 
le  plus  grand  rôle  dans  les  affaires  de  l'état. 

Elles  j uni (I iiient  de  la  plus  haute  confé- 
dération. Augufte  lui-même  jura  que  fi  quel- 
qu'une de  fes  nièces  étoit  d'un  âge  conve- 
nable ,  il  la  préfenteroit  volontiers  pour  être 
reçue  vtRjle.  Il  faut  regarder  comme  un 
c.Tec  de  l'eftime  des  Romains  pour  la  coa- 
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djtion  de  ytfinh \,  l'ordonnance  dont  nous 
parle  Capiro  Atéius ,  qui  en  excluoit  toute 
autre  qu'une  romaine. 

Dès  que  le  choix  de  la  vefijle  étoit  fait  t 
qu'elle  avoit  mis  le  pied  dans  le  parvis  du 
temple,  &  étoit  livtée  aux  pontifes,  elle 
entroit  des  lors  dans  tous  les  avantages  de 
fa  condition  ,  &  fans  autre  forme  d'éman- 
cipation ou  changement  d'état,  elle  acqué- 
rait le  droit  de  tefter ,  &  n'ttoit  plus  liée 
â  la  puiflâncc  paternelle. 

Rien  de  plus  nouveau  dans  la  fociété  , 
que  la  condition  d'une  fille  qui  pouvoir 
te  lier  à  l'âge  de  fîx  ans  ;  rien  de  plus 
étrange  qu'une  pleine  majorité  du  vivant 
même  du  pere  ,  &  avant  je  nombre  d'an- 
nées que  les  loix  dorment  à  la  raifon.  Elle 
étoit  habile  â  la  furcefllon  au  fortir  des 
t'efijles  ,  où  elle  portoit  une  dot  dont 
elle  difpofoit  félon  fa  volonté.  Leur  bien 
reltoir  à  la  maifon ,  fi  elles  mouraient  fans 
teftament  :  elles  perdoient  â  la  vérité  le 
droit  d'hériter  ub  intefiat.  Une  veflule 
difpofoit  même  de  fon  bien  fans  l'entre- 
mne  d'un  curateur  :  ce  qu'il  y  avoit  de 
bifarre  en  cela  ,  ç'elt  que  cette  préroga- 
tive dont  on  vouloir  bien  gratifier  des  vier- 
ges fi  pures  ,  avoit  été  jufque  là  le  pri- 
vilège des  femmes  qui  avoient  eu  au  moins 
trois  enfans. 

Il  y  a  apparence  que  dans  les  premiers 
tems  le  refpecr  des  peuples  leur  tint  lieu 
d'une  infinité  de  privilèges  ,  &  que  les 
verrus  des  veftcdti  fuppléoient  à  tous  ces 
honneurs  d'établifiemcnt  ,  qui  leur  furent 
accordés  dans  la  fuite ,  félon  le  befoin  & 
le  zelc  du  peuple  romain. 

Ce  fut  dans  ces  tems  fi  purs  que  la  pitié 
d'Albinus  fe  fignala  à  leur  égard.  Les  Gau- 
lois étoient  aux  portes  de  Rome,  &  tout 
le  peuple  dans  la  confier-nation  ;  les  uns  fe 
jettent  dam  le  C-pitole ,  pour  y  défendre , 
félon  Tite-Live  ,  les  dieux  &  les  hommes  ; 
ceux  d'entre  les  vieillards  qui  avoient  ob- 
tenu les  honneurs  du  triomphe  &  du  con- 
fulat ,  s'enferment  dans  la  ville ,  pour  fou- 
renir  par  leur  exemple  le  commun  du 
peuple. 

Les  rtjhles  ,  dans  ce  défordre  général , 
après  avoir  délibéré  fur  la  conduire  qu'elles 
avoient  à  tenir  à  l'égard  des  dieux  &  des 
dépouilles  du  temple ,  en  cachèrent  une 
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partie  dans  la  terre  prés  de  la  maifon  du 
làcrificareur ,  qui  devint  un  lieu  plus  fainr, 
&  qui  fut  honoré"  dans  la  fuite  jufqu'à  la 
fupcritirion  ;  elles  chargèrent  le  refte  fur 
leurs  épaules  ,  &  s'en  alloient ,  dit  Tite- 
Live ,  le  long  de  la  rue  qui  va  du  pont  de 
bois  au  Janicule. 

Cet  Albinus ,  homme  plébéien  ,  tuyoit 
par  le  même  chemin  avec  fa  famille ,  qu'il 
emmenoit  fur  un  chariot.  Il  fut  touché 
d'un  faint  refpeâ  à  la  vue  des  vefiales  ; 
il  crut  que  c'étoit  bleffcr  la  religion  que 
de  laifler  des  prétrefTes ,  &  ,  pour  ainfi 
dire ,  des  dieux  même  à  pied  ;  il  fit  des- 
cendre fa  femme  &  fes  entans ,  &  mit  à 
la  place  non-feulement  les  vefiiles ,  mais 
ce  qui  fe  trouva  de  ponrifes  avec  elles: 
il  fe  détourna  de  fon  chemin ,  dit  Valere 
Maxime ,  &  les  conduifit  jufqu'à  la  ville 
de  Céré,  où  elles  furent  reçues  avec  au- 
tant de  refpeâ  que  fi  l'état  de  la  répu- 
blique avoit  été  aufli  floriflànt  qu'à  l'or- 
dinaire. La  mémoire  d'une  fi  fainte  hos- 
pitalité ,  ajoute  l'hiftorien ,  s'eft  confervée 
jufqu'à  nous  :  c'eft  de  là  que  les  facrifices 
ont  été  appelles  cérémonies ,  du  nom  mê- 
me de  la  ville  ;  &  cet  équipage  vil  & 
ruftique  où  il  ramaflà  fi  à  propos  les  vef- 
taies  f  a  égalé  ou  patte"  la  gloire  du  char 
de  triomphe  le  plus  riche  &  le  plus  bril- 
lant. 

On  a  lieu  de  croire  que  dans  cet  effroi 
des  veftales  ,  le  fervice  du  feu  facré  fouf- 
frit  quelque  interruption.  Elles  fe  char- 
gèrent de  porter  par-tout  le  culte  de  Vef- 
ta  ,  &  d'en  continuer  les  folemnités  tant 
qu'il  y  en  au  roi  t  quelqu'une  qui  furvivroit 
à  la  ruine  de  Rome  ;  mais  il  ne  parolt 
point  que ,  dans  la  conjoncture  préfente , 
elles  eufîènt  pourvu  au  foyer  de  Vefta , 
ni  que  cette  flamme  fatale  ait  été  com- 
pagne de  leur  fuite.  Peut-être  eût-il  été 
plus  digne  d'elles  d'attendre  tout  événe- 
ment dans  l'intérieur  de  leur  temple  & 
au  milieu  des  fondions  du  facerdoce.  La 
vue  d'une  troupe  de  prétrefiês  aurour 
d'une  brafier  facré  ,  dans  un  lieu  jufque 
là  inaccefllble  ,  recueillies  ainfi  au  milieu 
de  la  défolation  publique ,  n'eût  pas  été 
moins  digne  de  refpeâ  &  d'admiration , 
que  l'afpeâ  de  tous  ces  fénareurs  qui  at- 
tendoient  la  fin  de  leur  deûinée  ajQis  à 
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leur  porte  avec  une  gravité  morne  ,  & 
revêtus  de  tous  les  ornemens  de  leur  di- 

Snité.  Peut-être  aufïi  eurent-elles  raifon 
e  craindre  l'infolence  des  barbares  ,  & 
des  inconvéniens  plus  grands  que  l'extinc- 
tion même  du  feu  facré. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  l'action  d' Albinus 
devint  à  la  poftérité  une  preuve  éclatante 
&  du  refpeâ  avec  lequel  on  regardoit  les 
vefiales ,  &  de  la  fimplicité  de  leurs  mœurs  : 
elles  ignoroient  encore  l'ufage  de  ces  mar- 
ques extérieures  de  grandeur  qui  fe  multi- 
plièrent fi  fort  dans  la  fuite:  ce  ne  fut  que 
fous  les  triumvirs  qu'elles  commencèrent 
à  ne  plus  paroi  tre  en  public  qu'accom- 
pagnées d'un  liâeur.  Les  faifeeaux  que 
l'on  porta  devant  elles ,  en  imposèrent  au 
peuple ,  &  l'écarterent  fur  leur  route.  Il 
manquoit  à  la  vérité  à  cette  diftinâioa 
une  caufe  plus  honorable  ;  l'honneur  eût 
été  entier,  s'il  n'eût  pas  été  en  même  tems 
une  précaution  contre  l'emportement  des 
libertins ,  &  fi ,  au  rapport  de  Dion  Caf- 
fius  ,  ce  nouveau  refpeâ  n'eût  pas  été  dé- 
terminé par  le  violement  d'uae  vefiale. 

Ce  fut  apparemment  dans  ce  tems  -  là 
que  les  préléances  furent  réglées  entre  les 
veftales  &  les  magiftrats.  Si  les  confuls 
ou  les  préteurs  fe  trouvoient  fur  leur  che- 
|  min  ,  ils  étoient  obligés  de  prendre  une 
autre  route  ;  ou  fi  l'embarras  étoit  tel, 
qu'ils  ne  puflènt  éviter  leur  rencontre, 
ils  faifoient  baiflèr  leurs  haches  &  leurs 
faifeeaux  devant  elles  ,  comme  fi  dans  ce 
moment  ils  eufîènt  remis  entre  leurs  mains 
l'autorité  dont  ils  étoient  revêtus ,  &  que 
toute  cette  pui (Tance  confulaire  fe  fût  dif- 
fipe'e  devant  des  filles  qui  avoient  été  char- 

Î^ées  des  plus  grands  myfleres  de  la  re- 
igion  par  la  préférence  même  des  dieux  , 
&  qui  tenoient ,  pour  ainfi  dire ,  de  la 
première  main ,  les  refïôurces  &  la  defti- 
née  de  l'empire. 

On  les  regardoic  donc  comme  perfon- 
nes  facrées  &  à  l'abri  de  toute  violence  , 
du  moins  publique.  Ce  fut  par- là  que 
Pentreprife  des  tribuns  contre  Claudius 
fut  rompue.  Comme  il  triomphoit  malgré 
leur  oppofition  ,  ils  entreprirent  de  le 
renverfer  de  fon  char  au  milieu  même  de 
la  marche  de  fon  triomphe.  La  veftaU 
Claudia  fa  fille  avoir  fuivi  tous  leurs  mou- 
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vemens.  Elle  fe  montra  à  propos ,  &  fe 
jeta  dans  le  char ,  au  moment  même  que 
le  tribun'  alloic  renverfer  Claudius.  Elle 
fe  mit  entre  fon  père  &  lui ,  &  arrêta  par 
ce  moyen  la  violence  du  tribun  ,  retenu 
alors,  malgré*  fa  fureur,  par  cet  extrême 
refpeâ  quietoit  dû  aux  rrftu'es  ,  &  qui  ne 
laifïbit  a  leur  égard  qu'aux  pontifes  feuls 
la  liberté  des  remontrances,  &  des  voies 
de  fait  :  ainfi  t  l'un  alla  en  triomphe  au 
Capitole ,  &  l'autre  au  temple  de  Vefta  ; 
&  Ton  ne  put  dire  à  qui  on  devoit  le  plus 
d'acclamations ,  on  à  la  victoire  du  père , 
ou  à  la  piété  de  la  fille. 

Le  peuple  étoit ,  fur  le  caraâere  des  vef- 
ralrs, dans  unepréventionreligieufe,  dont 
rien  n'eût  pu  le  dépouiller.  Ce  n'étoit 
pas  feulement  le  dépôt  qui  leur  étoit  con- 
fié qui  avoit  établi  cette  prévention ,  mais 
une  infinité  de  marques  extérieures  d'au- 
torité &  de  puiflànce. 

Quelle  impreflion  ne  devoit  pas  faire  fur 
lui  cette  prérogative  ft  iinguliere  ,  de 
pouvoir  fauver  la  vie  à  un  criminel  qu'el- 
les rencontraient  fur  leur  chemin ,  lors- 
qu'on le  menoit  au  fupplice  ?  La  feule 
vue  de  la  veftale  étoit  la  grâce  du  cou- 
pable. A  la  vérité,  elles  étoient  obligées 
de  faire  ferment  qu'elles  fe  trouvoient  là 
fans  deflèin ,  &  que  le  hafard  feul  avoit 
part  à  cette  rencontre. 

Elles  étoient  de  tout  tems  appellées  en 
témoignage  &  entendues  en  jultice,  mais 
elles  n'y  pouvoient  être  contraintes.  Pour 
taire  plus  d'honneur  à  la  religion ,  elles 
étoient  bien-aifes  qu'on  les  crût  fur  une 
dépofttion  toute  fimple ,  fans  erre  obli- 
gées de  jurer  par  la  déeife  Velta  ,  qui 
étoit  la  feule  divinité  qu'elles  pouvoient 
arteâer  ;  ce  qui  arrivoit  en  effet  très- 
sarement ,  parce  que  par  -  là  on  t'eartoit 
fous  les  autres  témoignages,  &  qu'il  ne 
fe  trouvoit  perfonne  qui  voulût  aller  con- 
tre le  rapport  &  le  ferment  des  veftales. 

Il  y  avoit  une  loi  qui  puni  (Toit  de  mort 
fans  rémiflion  quiconque  iè  jeteroit  fur  leur 
char  ou  fur  leur  litière ,  lorfqu'elles  iraient 
par  la  ville.  Elles  afliftoienr aux  fpeâades  , 
où  Augulfe  leur  donna  une  place  féparée 
vis-à-vis  celle  du  préteur.  La  grande  veftsle, 
veftalis  marima  ,  portoit  une  bulle  d'or. 
Nutna  Pompilius  ,  qui  dans  leur  inlh- 
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turion  les  avoit  dotées  de  deniers ,  comme 
nous  l'avons  déjà  obfervé ,  aflîgna  des  ter- 
res particulières ,  félon  quelques  auteurs , 
fur  lefqiselles  il  leur  attribua  des  droits 
&  des  revenus.  Dans  la  fuite  des  tems , 
elles  eurent  quantité  de  fondations  &.jde 
legs  teftamentaires  ;  en  quoi  la  piété  des 
particuliers  étoit  d'autant  plus  excitée,  que 
le  bien  des  veftales  étoit  une  reflburce  af- 
furée  dans  les  néceflités  publiques. 

Augufte  qui  s'appliqua  particulièrement 
à  augmenter  la  majefté  de  la  religion  , 
crut  que  rien  ne  contribuerait  davantage 
au  deflein  qu'il  avoit ,  que  d'accroître  en 
même  tems  la  dignité  &  les  revenus  des 
t  e tf,iles.  Mais  outre  les  donations  com- 
munes à  tout  l'ordre  ,  on  fàifoit  encore 
des  dons  particuliers  aux  veftales.  Quel- 

Jtuefois  c'étoient  des  fommes  d'argent  con- 
idérables.  Corneiia  ,  félon  Tacite  ,  ayant 
été  mife  à  la  place  de  la  veftale  Scatia , 
reçut  un  don  de  deux  mille  grands  lef- 
terces  ,  environ  deux  cents  mille  livres  » 
par  un  arrêt  qui  fut  rendu  à  l'occafîon 
d'une  élection  nouvelle  d'un  prêtre  de 
Jupiter.  Il  y  en  avoit  de  plus  opulences 
les  unes  que  les  autres ,  &  qui  par  conlé- 
quent  étoient  en  état  de  fe  diftinguer  par 
un  plus  grand  nombre  d'efclaves ,  de  fe 
montrer  en  public  avec  plus  de  farte, 
&  de  mieux  foutenir  au-dehors  la  dignité 
de  l'ordre. 

A  certains  jours  de  l'année  ,  elles  aî- 
loient  trouver  le  roi  des  facrifices  ,  qui 
éroit  la  féconde  perfonne  de  la,  religion  : 
elles  l'exhortoient  à  s'acquitter  fcrupuleu- 
fement  de  lès  devoirs,  c'eft-à-dire,  à  ne 
pas  négliger  les  facrifices  ,  à  fe  maintenir 
dans  cet  efprit  de  modération  que  deman- 
doit  de  lui  la  loi  de  fbn  lacerdoce  ,  à  fe 
tenir  fans  celTe  fur  fes  gardes  ,  &  à  veil- 
ler toujours  fur  le  fervice  des  dieux. 

Elles  interpofoient  leur  médiation  pour 
les  réconciliations  les  plus  importantes  & 
les  plus  délicates ,  &  elles  entroient  dans 
une  infinité  d'affaires  indépendantes  de  la 
religion. 

La  condition  des  veftales  étoit  trop 
brillante  ,  pour  ne  pas  engager  quelques 
grands  par  goût  &  par  vanité  à  tenter 
quelqu'aventure  dans  le  temple  de  Velta. 
Catilina  &  Néron  ,  hommes  dévoués  à 


V  ES 

routes  les  allions  hardies  &  criminelles , 
ne  turent  pas  les  feuls  qui  entreprirent 
de  les  corrompre.  Parmi  celles  que  la  vi- 
vacité des  partions ,  le  commerce  des  hom- 
mes ,  ou  leurs  recherches  trop  prenantes , 
jetèrent  dans  l'incontinence ,  il  y  en  a  eu 
quelques-unes  de  trop  indiferetes ,  &  qui 
ne  le  ménageant  point  allez  à  l'extérieur , 
donnèrent  lieu  de  le  foupçonrier ,  &  d'ap- 
profondir leur  conduite  :  quelques  antres 
te  conduisirent  avec  tant  de  précaution  & 
de  myfrere ,  que  leur  galanterie ,  pour  nous 
fervir  des  termes  de  Minurius- Félix  ,  fut 


ignorée  même 


déenè  Vefta. 


Les  pontifes  étoient  leurs  juges  naturels  ; 
la  loi  foumetroit  leur  conduite  à  leurs 
perquifitions  feules  ;  c'étotc  le  fbuverain 
pontife  qui  prononçoit  l'arrêt  de  con- 
damnation. Il  ordonnoit  l'afTemblée  du 
confeil  ;  il  avoir  droit  d'y  préfider  ,  mais 
fon  autorité  n'avoit  point  lieu  fans  une 
convocation  folemnelle  du  collège  des 
pontifes. 

On  ne  s'en  tint  pas  toujours  cependant 
aux  jugemens  qui  avoient  été  rendus  par 
le  confeil  fouverain  des  pontifes ,  le  tri- 
bun du  peuple  avoir  droit  de  faire  fes 
repréfenrations  ,  &  le  peuple  de  fon  au- 
torité caflbit  les  arrêts  où  il  foupçonnoit 
que  les  ordonnances  pouvoient  avoir  été 
bleffces ,  &  où  la  brigue  &  la  cabale  lui 
paroifîôient  avoir  part. 

On  gardoit  dans  la  procédure  une  infi- 
nité de  formalités  :  on  fuivoit  tous  les  in- 
dices ,  on  écouroit  les  délateurs ,  on  les 
confrontoit  avec  les  aceufées,  on  les  enten- 
doit  elles-mêmes  plufieurs  fois  ;  &  lorîque 
l'arrêt  de  mort  étoit  rendu  ,  on  ne  le  leur 
fîgnifioit  point  d'abord  ;  on  commençoit 
à  leur  interdire  tour  Sacrifice  &  toute  par- 
ticipation aux  myfteres:  on  leur  défencîoit 
de  faire  aucune  difpofîtion  à  l'égard  de 
leurs  efclaves ,  &  de  fonger  â  leur  affran- 
chhTement ,  parce  qu'on  vouloit  les  mettre 
à  la  queftion  pour  en  tirer  quelques  éclair- 
eiflemens  &  quelques  lumières  :  car  les  ef- 
claves devenus  libres  par  leur  arFranchiflè- 
ment,  ne  pouvoient  plus  être  appliqués  à 
la  torture.  Quelques-unes  furent  admiies  & 
des  preuves  Singulières  de  leur  innocence , 
&  placèrent  leur  dernière  refTourcs  dans 
la  protection  de  leur  déefle. 
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«  C'eft  une  chotb  mémorable,  dit  i)-.- 
»  nis  d'Halicarnafle ,  que  les  marques  de 
»  proteâion  que  la  déefîè  a  quelquefois 
»>  données  â  des  veflAes  fauftement  accu- 
n  fées  \  chofe  à  la  vérité  qui  paroit  in- 
»  croyable ,  mais  qui  a  été  honorée  de  la 
»  foi  des  Romains ,  &  appuyée  par  les 
»  témoignages  des  auteurs  les  plus  gra- 

»  ves  Le  feu  s'étanr  éteint  par  l'im- 

»  prudence  d'Emilia,  qui  s'étoit  repofée 
n  du  foin  de  l'entretenir  fur  une  jeune 
»  reftjle  qui  n'étoit  point  encore  faite  à 
n  cette  extrême  attention  que  requérait 
»  le  miniftere  ,  toute  la  ville  en  fut  dans 
»  le  trouble  &  dans  la  confternation  ;  le 
»  zele  des  pontifes  s'alluma;  on  crut  qu'une 
»  vejhxle  impure  avoir  approché  le  foyer 
»»  facré  ;  Emilie,  fur  qui  le  foupçon  tom- 
»  boit ,  &  qui  en  effet  étoit  refponfable 
»  de  la  négligence  de  la  jeune  veftale, 
»  ne  trouvant  plus  de  confeil  ni  de  ref- 
»  fource  dans  fon  innocence  ,  s'avança 
n  en  prélence  des  prêtres  &  du  refte  des 
n  vierges  ,  &  s'écria  en  tenant  l'autel  em- 
n  braflé  :  ô  Vefta,  gardienne  de  Rome, 
n  ii  pendant  trente  années  j'ai  rempli  di- 
»  gnement  mes  devoirs ,  fi  j'ai  traité  tes 
»  myfteres  facrés  avec  un  efprit  pur  & 
»  un  corps  charte ,  fecours-moi  mainte- 
n  nant  ,  n'abandonne  point  ta  prétreue 
n  fur  le  point  de  périr  d'une  manière 
»  cruelle  ;  fi  au  contraire  je  fuis  coupa- 
»  ble ,  détourne  &  expie  par  mon  fup- 
»  plice ,  le  défaftre  dont  Rome  eft  me- 
u  nacée.  Elle  arrache  en  même  tems  un 
n  morceau  du  voile  qui  la  couvroit  ;  à 
»  peine  Pavoit-elle  jeté  fur  l'autel ,  que 
»  les  cendres  froides  fe  réchauffent ,  Se 
n  que  le  voile  fut  tout  enflammé ,  ùc.  n 
Ce  ne  fut  pas  là  le  feul  miracle  dont  l'or- 
dre des  refaits  s'eft  prévalu  pour  la  juf- 
tificarion  de  fes  vierges. 

Numa  qui  avoit  tiré  d'AIbe  les  myf- 
teres &  les  cérémonies  des  reflales ,  y 
avoit  pris  aufTï  les  ordonnances  &  les  loix 
qui  pouvoient  regarder  cet  ordre  reli- 
gieux ,  ou  du  moins  en  avoit  confervé 
J 'efprit.  Une  i-eftale  tombée  dans  le  dé- 
fordre,  y  devoit  expirer  fous  les  verges. 
Numa  déclara  également  dignes  de  mort 
celles  qui  auroient  violé  leur  pudicité , 
mais  il  preferivit  une  peine  différente  ; 
S  s  ij 
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3  fe  contenta  de  les  dire  lapider  fans 
aucune  forme  ni  appareil  de  fuppJice.  Sé- 
neque ,  dans  fes  Controverfes  ,  nous  parle 
d'une  veftale  qui  ,  pour  avoir  fouillé  fa 
pureté y  fut  précipitée  d'un  rocher.  Cette 
veftale  y  felon  lui ,  fur  le  point  d'érre  pré- 
cipitée, invoqua  la  déefte.fic  tomba  mê- 
me fans  fe  blefter ,  quelqu'afFreux  que  fût 
le  précipice  ;  ou  plutôt  elle  ne  tomba  pas, 
elle  en  defcendit ,  fit  fe  retrouva  prefque 
dans  le  temple. 

Malgré  cet  événement,  où  la  protec- 
tion de  Vefta  étoit  fi  marquée  ,  on  ne 
laifïà  pas  de  la  vouloir  ramener  fur  le 
rocher ,  &  de  lui  vouloir  faire  fubir  une 
féconde  fois  la  peine  qui  avoir  été  portée 
contre  elle  :  on  traita  fon  invocation  de 
facrilege  :  on  ne  crut  pas  qu'une  veftale 
punie  pour  le  fait  d'incontinence  ,  pût 
nommer  la  déefTe  fans  crime  :  on  envifa- 
gea  cette  action  comme  un  fécond  mcefte  : 
le  feu  facré  ne  parut  pas  moins  violé  fur 
le  rocher ,  qu'il  l'a  voit  été  entre  les  au- 
tels :  on  regarda  comme  un  furcroit  de 
punition  qu'elle  n'eût  pu  mourir;  la  pro- 
vidence des  dieux ,  en  la  fauvant ,  la  ré- 
fervoit  à  un  fupplice  plus  cruel  ;  c'eft  en 
vain  qu'elles  s'écrie  que  puifque  fa  caufe 
n'a  pu  la  garantir  du  fupplice ,  le  fupplice 
du  moins  doit  la  défendre  contre  fa  pro- 
pre caufe.  Quelle  apparence  que  le  ciel 
l'eût  fecourue  fi  tard  ,  fi  elle  eût  été  in- 
nocente ?  Ç»n  veut  enfin  qu'elle  ait  violé 
le  facerdoce  ,  fans  quoi  il  feroit  permis 
de  dire  que  les  dieux  auraient  eux-mêmes 
violé  leur  prêtrefle. 

Parmi  les  différens  avis  que  Séncque  avoit 
ramaift's  à  cette  occafion ,  il  n'y  en  eut  que 
très -peu  de  favorables  à  la  veftale.  Mais 
fi  cet  exemple  de  châtiment ,  dans  la  bouche 
d'un  déclamateur ,  ne  tire  point  â  confé- 
quence  pour  établir  les  efpeces  de  fupplices 
qui  fervoient  à  la  punition  des  veftales ,  du 
moins  nous  découvre-t-il  dans  quel  efprit 
fie  avec  quelle  prévention  les  Romains  re- 
gard oient  en  elles  le  crime  d'incontinence , 
&  jufqn'uù  ils  poufloient  la  févérité  à  cet 
égard.  Domitien  châtia  diversement  quel- 
ques-unes  de  ces  malheureufes  filles  ;  il 
tailla  à  deux  lecurs  de  la  maifon  des  Ocel- 
lates ,  la  liberté  de  choilir  leur  genre  de 
more 
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C'eft  à  Tarquin ,  qui  avoit  déjà  fàit  quel- 
ques changemens  dans  l'ordre  des  veftales , 

3ue  l'on  rapporte  l'inftitution  du  fupplice 
ont  on  les  punifloit  ordinairement ,  fie 
qui  confiftoit  à  les  enterrer  vives.  La  Terre 
fit  Vefta  n'étoient  qu'une  même  divinité  ; 
celle  qui  a  violé  la  Terre ,  difoit-on ,  doit 
être  enterrée  toute  vivante  fous  la  terre. 

Quant  vivlovity  in  illa 
Condicur ,  ff  Tellus  Veftaçuc  numen  idem 
efi. 

Le  jour  de  l'exécution  étant  venu ,  tou- 
tes les  affaires  tant  publiques  qoe  particu- 
lières étoient  interrompues,  toute  la  ville 
étoit  dans  l'appréhenfion  &  dans  le  mou- 
vement; toutes  les  femmes  étoient  éper- 
dues ,  le  peuple  s'amaiïbit  de  tous  côtés  fie 
fe  trouvoit  entre  la  crainte  fie  l'efpérance 
fur  les  affaires  de  l'empire,  dont  il  atra- 
choit  le  bon  fie  le  mauvais  fuccês  au  fup- 
plice de  la  veftale ,  ftlon  qu'elle  étoit  bien 
ou  mal  jugée.  Le  grand-prêtre  ,  fuivi  des 
autres  pontifes ,  fe  rend  oit  au  temple  de 
Vefta  ;  là ,  il  dépouiltoit  la  veSale  coupable 
de  fes  ornemens  facrés  ,  qu'il  lui  ôtoit  l'un 
après  l'autre  fans  cérémonie  religieufe,  fie 
il  lui  en  préfentoit  quelques  -  uns  qu'elle 
baifoit. 

Ulcima  virgineis  tum  fiens  dédit  ofcula 
vittis. 

C'eft  alors  que  fa  douleur,  festonnes, 
fouvent  fa  jeunette  fit  fa  beauté,  l'approche 
du  fupplice ,  Pefpece  du  crime  peut-être  , 
excitoient  des  fentimens  de  compaflion  > 
qui  pouvoient  balancer  dans  quelques-uns 
les  intérêts  de  l'état  fie  de  la  religion.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  on  l'étendoit  dans  une  efpece 
de  bière ,  où  elle  étoit  liée  fit  enveloppée 
de  façon  que  fes  cris  auraient  eu  de  la  peine 
à  fe  faire  entendre,  fit  on  la  conduifoic 
dans  cet  état  depuis  la  maifon  de  Vefta , 
jufqu'à  la  porte  Colline ,  auprès  de  la- 
quelle, en -dedans  de  la  ville,  étoit  une 
bute  ou  éminence  qui  s'étendoit  en  long , 
fit  qui  étoit  deftince  à  ces  fortes  d'exécu- 
tions ;  on  J'appelloit  à  cet  effet  le  champ 
exécrable ,  açge r  {y  fceleratus  campus  :  il 
tâiloit  partie  de  cette  levée  qui  avoit  été 
conltruitc  par  Tarquin ,  fit  que  Pline  traite 
d'ouvrage  merveilleux ,  mais  donc  le  tex- 
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rein ,  par  une  bifarrerie  de  la  fortune ,  fer- 
voit  d  la  plupart  des  jeux  &  des  fpeâacles 
populaires»  au/fi  bien  qu'à  la  cruelle  in- 
humation de  ces  vierges  impures. 

Le  chemin  du  temple  de  Vefta  à  la  porte 
Colline,  étoit  allez  long ,  la  vtjla.lt  devoir 
palier  par  plufîeurs  rues ,  &  par  la  grande 
place.  Le  peuple ,  félon  Plutarque ,  accou- 
roit  de  tous  côtés  â  ce  trifte  fpeftacle ,  fie 
cependant  il  en  craignoit  la  rencontre  fie 
fe  détournoit  du  chemin  ;  les  uns  fuivoient 
de  loin ,  fie  tous  gardoient  un  filence  morne 
&  profond.  Denis  d'Halicarnaflè  admet  à 
ce  convoi  funèbre  les  parens  fit  les  amis  de 
la  ve fiait  i  ils  la  fuivoient,  dit -il,  avec 
larmes-,  fie  lorfqu'elle  étoit  arrivée  au  lieu 
du  fupplice ,  l'exécuteur  ouvrait  la  bière, 
fie  délioit  la  vtftale .  Le  pontife ,  félon  Plu- 
tarque ,  leyoit  les  mains  vers  le  ciel ,  adref- 
foit  aux  dieux  une  prière  fecrete ,  qui  ap- 
paremment regardent  l'honneur  de  l'em- 
pire qui  venoic  d'être  expofé  par  l'incon- 
tinence de  la  pe fiait  ,*  enfuite  il  la  tiroit 
lui  -même,  cachée  fous  des  voiles,  fie  la 
menoit  jufqu'â  l'échelle  qui  defeendoit  dans 
la  foffe  où  elle  devoicétre  enterrée  vive. 
.  Alors  il  la  livrait  4  l'exécuteur ,  après  quoi 
il  lui  tournoit  le  dos ,  fie  fe  retirait  bruf- 
quement  avec  les  autres  pontifes. 

Cette  foflè  formoit  une  efpecc  de  caveau 
ou  de  chambre  creufée  allez  avant  dans  la 
terre  :  on  y  mettoit  du  pain ,  de  Tcau ,  du 
lait ,  fit  de  l'huile  :  on  v  allumoit  une  lampe, 
on  y  drelïôit  une  elpece  de  lit  au  fond. 
Ces  commodités  fit  ces  provifions  écoient 
myftérieufes,oncherchoit  âfauver  l'hon- 
neur de  la  religion  jufque  dans  la  puni- 
tion de  la  vtfialt ,  fie  l'on  croyoit  par  -  là 
fis  mettre  i  portée  de  pouvoir  dire  qu'elle 
fe  laiflbit  mourir  elle-même.  Si-tôt  qu'elle 
étoit  defeendue ,  on  retirait  l'échelle ,  fie 
alors  avec  précipitation  fie  à  force  de  terre 
on  combloir  l'ouverture  de  la  foffe  au  ni- 
veau du  relie  de  la  levée. 

Sanguint  adhuc  vivo  terram  fubitura  fa- 
cerdos. 


Etoir-elle  debout ,  afîife  on  couchée  fur 
l'efpece  de  lit  dont  nous  venons  de  parler  ? 
•'eft  ce  qui  ne  fe  décide  pas  clairement. 

Jufle  Lipie ,  fur  ces  paroles ,  Uclub  pojito ,  I  il  le  bita  de  s'ôter  lui-même  L  vie 
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femble  décider  pour  cette  dermere  po- 
fition. 

Tel  étoit  le  fupplice  des  vtfiales.  Leur 
mort  devenoit  un  événement  conlidérable 
par  toutes  les  circonftances  dont  elle  étoit 
accompagnée  ;  elle  fe  trouvoit  liée  par  la 
fuperflition  à  une  infinité  de  grands  évé- 
nemens,  qui  en  étoient  regardés  comme 
la  fuite.  Sous  le  confulat  de  Pinarius  6c  de 
Furius .  le  peuple ,  dit  Denis  d'Haiicar- 
nalïè,lut  frappé  d'une  infinité  de  prodiges 
que  les  devins  rejetèrent  fur  les  difpofi- 
rions  criminelles  avec  lefquelles  s'exerçoit 
le  minifterc  des  autels.  Les  femmes  fe  trou- 
vèrent affligées  d'une  maladie  contagieufe , 
fie  fur-tout  les  femmes  grofles  ;  elles  ac- 
couchoient  d'enfans  morts ,  fie  périlïbienc 
avec  leur  fruit  ;  les  prières .  les  facrifices, 
les  expiations ,  rien  n'appaifoit  la  colère  du 
ciel; dans  cette  extrémité,  un  efclave  ac- 
cula la  vtfiult  Urbinia  de  facrifier  aux 
dieux  pour  le  peuple ,  avec  un  corps  im- 
pur. On  l'arracha  des  autels,  fie  ayant  été 
mife  en  jugement ,  elle  fut  convaincue  fie 
punie  du  dernier  fupplice. 

Il  parait  qu'en  recueillant  les  noms  de 
ces  malheureufes  filles,  qui  fe  trouvent 
répandus  dans  différens  auteurs,  quelque 
modique  que  paroiflè  ce  nombre ,  on  peut 
s'y  réduire  avec  confiance ,  fie  arrêter  là  fes 
recherches.  Ce  n 'eft  pas  qu'on  veuille  af- 
furer  que  le  nombre  des  libertines  n'ait  été 
plus  grand;  mais  â  quelques efclaves  près, 
les  délateurs  étoient  rares ,  fie  le  caractère 
des  vt fiait  s  trouvoit  de  la  protection. 

Voici  les  noms  des  vtfialts  qui  furent 
condamnées ,  fie  que  l'hiftoire  nous  a  con- 
fervés  :  Pinaria ,  Popilia ,  Oppia ,  Minutia , 
Sextilia ,  Opimia  ,  Floronia ,  Caparonia , 
Urbinia ,  Cornelia ,  Marcia ,  Licinia ,  Enù- 
lia ,  Mucia ,  Veroniila ,  fie  deux  faurs  de  la 
maifon  des  Ocellates.  Quelques-unes  d'en- 
tr'elles  eurent  le  choix  de  leur  fupplice , 
d'autres  le  prévinrent,  fie  trouvèrent  ie 
moyen  de  s'évader  ou  de  fe  donner  la  mon. 
Caparonia  fe  pendit,  au  rapport  d'Eutro- 
pe;  Floronia  fe  tua  cruellement.  Ce  ..Li- 
mer parti  fur  pris  par  quelques- uns  de 


ceux  qui  les  avnient  débauchées.  L'amène 
d'Urbinia  ,  fukant  Denis  d'Hafic«;-u.:ii<. , 
nVt^ndit  ]rj.s  les  pouifuite,  du  pcmniV , 
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Depuis  l'étabHtfèment  de  l'ordre  des  vef- 
ules  ,  jufqu'à  fa  décadence ,  c'elt-à-dire  , 
depuis  NumaPompilius  jufqu'à  Théodofe, 
il  s'eft  palT3 ,  au  rapport  des  chronologies, 
environ  mille  ans.  L'efprit  embraiîè  facile- 
ment ce  long  efpacc  de  tems ,  &  le  même 
coup-d'ocil  venant  à  fe  porter  fur  tous  les 
fupplices  des  vtfiales  ,  &  à  les  rapprocher 
en  quelque  forte  les  uns  des  autres ^  on  fe 
forme  une  image  effrayante  de  la  févériré 
des  Romains  à  cet  égard  ;  mais  en  exami- 
nant les  faits  plus  exaâement,  &  en  les 
plaçant  chacun  dans  leur  tems ,  peut-être 
écoit-ce  beaucoup  fi  chaque  fîecle  fe  trou- 
voit  chargé  d'un  événement  lî  terrible , 
dont  l'exemple  ne  fe  renouvella  vraifem- 
blablemenc  que  pour  fauver  encore  aux 
yeux  du  peuple  l'honneur  des  loix  &  de 
la  religion. 

L'ordre  des  veflales  étoit  monté  du  tems 
des  empereurs  au  plus  haut  point  de  confé- 
dération où  il  pût  parvenir  ;  il  n'y  avoit 
plus  pour  elles  qu'à  en  defeendre  par  ce 
droit  éternel  des  révolutions  qui  entraînent 
les  empires  &.  les  religions. 

Le  chriftianifme  ,  qui  avoit  long  -  tems 
gémi  fous  les  empereurs  attachés  au  culte 
des  dieux ,  devint  triomphant  à  l'on  tour. 
La  religion  monta  pour  ainfi  dire  fur  le 
trône  avec  les  fouverainr,  &  le  zele  qu'elle 
leur  infpira,  fuccéda  à  celui  qui  avoit  ani- 
mé contr'elle  leurs  prédéceflèurs  :  on  fe 
porra  par  degrés  à  la  deftrucrion  de  l'ido- 
lâtrie :  on  ne  renverfa  d'abord  que  certains 
temples:  on  interrompit  enfuire  les  facri- 
fices ,  J'auguration ,  les  dédicaces,  &  enfin 
on  mutila  les  idoles  qui  avoient  été  les  plus 
refpeaées. 

L'honneur  du  paganifme  n'étoit  plus 
qu'entre  les  mains  des  veflale s  ;  un  préjugé 
antique ,  fondé  fur  une  infinité  de  circonf- 
tances  fîngulieres,  continuoit  à  impofer  de 
leur  part;  le  refpeâ  des  dieux  s'affôiblif- 
foit,  &  la  vénération  pour  la  perfonne  des 
rtfiaies  fubfiftoit  encore  :  on  n'ofoit  les 
attaquer  dans  l'exercice  de  leurs  myfteres  ; 
le  fénat  ne  fe  fût  pas  rendu  volontiers  aux 
intentions  du  prince ,  il  fallut  le  tâter  long- 
tems ,  &  le  préparer  par  quelqu'entreprife 
a'c'cl2t. 

Sons  l'empire  de  Gratien ,  les  vffiahs 
n'attendirent  plus  de  ménagem^it  de  la 
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part  des  chrétiens  :  quand  elles  virent  cjue 
ce  prince  avoit  démoli  l'autel  de  la  Vic- 
toire ,  qu'il  fe  fut  faifi  des  revenus  defti- 
nés  à  l'entretien  des  facrifices  ,  &  qu'il  eut 
aboli  les  privilèges  &  les  immunités  qui 
étoient  attachés  a  cet  autel ,  elles  entrent 
bien  qu'il  n'en  demeureroit  pas  là.  L'évé- 
nement juftifia  leur  crainte,  Gratien  caffà 
leurs  privilèges  ;  il  ordonna  que  le  fife  fe 
faifïroic  des  terres  qui  leur  étoient  léguées 
par  les  reltamens  des  particuliers.  La  ri- 
gueur de  ces  ordonnances  leur  étoit  com- 
mune avec  tous  les  autres  minières  de  l'an- 
cienne religion.  Ceux  des  fénateurs  qui 
étoient  encore  attachés  au  paganifme ,  en 
murmurèrent  publiquement  ;  ils  voulurent 
porter  leurs  plaintes  au  nom  du  fénat  S 
Symmaque  fut  député  vers  l'empereur, 
mais  on  lui  refufa  l'audience  ;  il  fut  obligé 
de  s'en  tenir  à  une  requête  très-bien  dref- 
fée ,  dont  faint  Ambroife  empêcha  le  fuccès. 

A  peine  les  ordonnances  de  Gratien 
contre  les  prétrelîès  de  Vefta ,  avoient- 
elles  été  exécutées,  que  Rome  fe  trouva 
affligée  de  la  famine.  On  ne  manqua  pas 
de  l'attribuer  à  l'abolition  des  privilèges 
des  t  tftdles.  Les  pères  s'appliquèrent  à  com- 
battre les  raifonnemens  qu'on  fit  à  cet 
égard,  &  vinrent  à  bout  d'éluder  les  re- 
montrances de  Symmaque.  Il  ofa  noble- 
ment repréfenrer  aux  empereurs ,  qu'il  y 
auroit  plus  de  décence  pour  eux  à  prendre 
fur  le  hfc,  fur  les  dt'pouilles  des  ennemis, 
que  fur  la  fubfiftance  des  vefliles  ;  mais 
toutes  (es  reprélentations  ne  fervirent  qu'à 
montrer  une  fermeté  dangereufe  dans  un 
homme  tel  que  lui.  II  fentoit  bien  qu'on 
vouloit  perdre  les  veflales\  elles  étoient 
prêtes  à  fe  réduire  au  titre  feul  de  leurs 
privilèges,  &  à  accepter  les  plus  dures 
conditions  ,  pourvu  qu'on  les  lailïat  libres 
dans  leurs  myfteres. 

L'oppofition  des  nouveaux  établifTemens 
qui  paroilfbicnr  ne  vouloir  fe  maintenir  que 
par  la  lingularité  des  vertus,  entrainoit  in- 
tènfîblement  le  goût  du  peuple ,  &  le  dé- 
tachoit  de  toute  autre  confidération.  L'am- 
bition, &  peut-être  encore  auri  facra Ja- 
mes ,  achevèrent  les  progrès  de  la  religion 
chrétienne.  Les  dépouilles  des  miniftres  de 
l'ancienne  religion  étoient  devenues  del 
objets  très-confidérables  ;  de  forte  q«'au 
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rapport  d'Ammien  Marcel! io ,  le  luxe  des 
nouveaux  pontifes  égala  bientôt  l'opulence 
des  rois. 

Sous  le  règne  de  Théodofe ,  &  fous  celui 
de  fes  enfàns ,  on  porta  le  dernier  coup  au 
facerdoce  païen  par  la  confifcation  des  re- 
venus, la  difpofîtion  qui  en  fut  faite,  eft 
clairement  énoncée  dans  une  des  conftitu- 
tions  impériales ,  où  Théodofe  &  Honorius 
joignent  à  leur  domaine  tous  les  fonds 
delHnt's  â  l'entretien  des  facrifices ,  con- 
firment les  particuliers  dans  les  dons  qui 
leur  ont  été  faits ,  tant  par  eux  -  mêmes 
que  par  leurs  prédéceffeurs,  &  aiTurent  à 
Pégliîe  chrétienne  la  pofreffion  des  biens 
qui  lui  avoient  été  accordes  par  des  arrêts. 

Les  vefijles  traînèrent  encore  quelque 
tems  dans  l'indigence  &  dans  la  douleur 
les  débris  de  leur  confédération. 

L'ordre  s'en  étoit  établi  dés  la  fondation 
de  Rome  jl'accroifTement  de  les  honneurs 
avoit  fuivi  le  progrès  de  la  puiflànce  ro- 
maine ;  il  s'étoit  maintenu  pendant  long- 
tems  avec  dignité ,  fa  chute  même  eut  quel- 
que chofe  d'ilJuftrc.  Elle  fut  le  prélude  de 
m  ruine  &  de  la  difpcrfion  de  la  plus  cé- 
lèbre nation  du  monde ,  comme  fi  les  def- 
tinées  euffènt  réglé  le  cours  de  l'un  par  la 
durée  de  l'autre,  &  que  le  feu  facré  de 
Vefta  eût  dû  être  regardé  comme  l'ame  de 
l'empire  romain.  ' 

11  eft  vrai  que  nous  avons  dans  le  chrif- 
tianifine  plufieurs  filles  vierges  nommées 
religieufes,  &  qui  font  confacrées  au  fer- 
vice  de  Dieu  ;  mais  aucun  de  leurs  ordres 
ne  répond  à  celui  des  veftales:  la  diffé- 
rence à  tous  égards  eft  bien  démontrée. 
.  Nos  religieufes  détenues  dans  des  cou- 
vens,  forment  une  dafTc  de  vierges  des 
plus  nombreufes  ;  elles  font  pauvres ,  re- 
clufes,  ne  vont  point  dans  le  monde, ne 
font  point  dotées ,  n'héritent ,  ne  difpofent 
d'aucun  bien ,  ne  jouiilènt  d'aucune  dif- 
tinâion  perfonnclle ,  &  ne  peuvent  enfin 
ni  le  marier ,  ni  changer  d'état. 

L'ordre  des  ve finies  de  tout  l'empire 
romain  n'étoit  compofé  que  de  fîx  vierges. 
Le  fouverain  pontife  fe  montroit  fort  dif- 
ficile dans  leur  réception;  &  comme  il 
fàlloit  qu'elles  n'euflent  pas  de  défaut  natu- 
rel ,  le  choix  tomboit  conféquemment  fur 
les  jeunes  filles  douées  de  quelque  beauté. 


Richement  dotées  des  deniers  publics, 
elles  étoient  encore  majeures  avant  l'âge 
ordinaire ,  habiles  à  fuccéder ,  &  pouvoient 
tefter  de  la  dot  qu'elles  avoient  apportée 
à  la  maifon. 

Elles  fortoient  nécefTairement  de  l'or- 
dre avant  l'âge  de  quarante  ans,  &  avoient 
alors  la  liberté  de  le  marier.  Pendant  leur 
état  de  i-e/Lie,  elles  n'avoient  d'autres 
foins  que  de  garder  tour  à- tour  le  feu  de 
Vefta;  &  cette  garde  ne  les  génoir  guère. 
Leurs  fêtes  étoient  autant  de  jours  de 
triomphe.  Elles  vivoient  d'ailleurs  dans  ' 
le  grand  monde  avec  magnificence.  Elles 
étoient  placées  avec  la  première  diftinc- 
tion  à  toutes  les  efpeces  de  jeux  publics  ; 
&  le  fenat  crut  honorer  Livie  de  lui  don- 
ner rang  dans  le  banc  des  veftales  ,  toutes 
les  fois  qu'elle  affifteroit  aux  fpeétaclcs. 

Aucune  d'elles  ne  montoit  au  Capi- 
tole  qu'en  litière,  &  avec  un  nombreux 
cortège  de  leurs  femmes  &  de  leurs  cf- 
claves.  Rien  ne  toucha  davantage  Agrip- 
pine  que  la  permiffion  qu'elle  obtint  de 
Néron  ,  de  jouir  de  la  même  grâce.  En 
un  mot ,  nos  religieufes  n'ont  aucun  des 
honneurs  mondains ,  dont  les  veftales 
étoient  comblées.  Continuons  de  le  prou- 
ver par  de  nouveaux  faits  qui  couronne- 
ront cet  article. 

Une  ftatue  fut  déférée  à  la  veftale 
Suffétia ,  pour  un  champ  dont  elle  grati- 
fia le  peuple  ,  avec  cette  circonftance , 
que  fa  flatue  feroit  mife  dans  le  lieu 
qu'elle  choifiroir  elle-même  :  prérogative 
qui  ne  fut  accordée  à  aucune  autre  femme» 

Les  vtftales  étoient  employées  dans  les 
médiations  les  plus  délicates  de  Rome ,  & 
l'on  dépofoic  entre  leurs  mains  les  chofes 
les  plus  faintes.  Leur  feule  enrremife  ré- 
concilia Sylla  à  Céfar  ;  ce  qu'il  a  voie  re- 
in fé  à  fes  meilleurs  amis  ,  il  l'accorda  à 
la  prière  des  veftales.  Leur  fbllicitation 
l'emporta  fur  fes  craintes  &  fur  fes  pref- 
fenrimens  même.  «  Sylla ,  dit  Suétone , 
»  foit  par  infpiration  ,  foit  par  conjecture, 
»  après  avoir  pardonné  à  Céfar  ,  s'écria 
»  devant  tout  Je  monde  ,  qu'on  pouvoie 
»  s'applaudir  de  la  grâce  qu'on  venoit  der 
»  lui  arracher ,  mais  que  l'on  fût  au  moins 
>»  que  celui  dont  on  avoit  fi  fort  fou- 
n  haité  la  liberté ,  ruineroit  le  parti  des 
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»  plus  puiftàns  de  Rome  ,  de  ceux  md- 
ti  me  qui  s  étoient  joints  avec  les  vefta- 
n  les  pour  parler  en  fa  faveur  ;  &  qu'en- 
n  fin  dans  la  perfonne  de  Céfat ,  il  s'éle- 
»  voit  plufîeurs  Marius.  » 

Une  fi  grande  déférence  pour  les  vefla- 
les  dans  un  homme  tel  que  Sylla ,  &  dans 
un  tems  de  troubles  ,  où  les  droits  les 
plus  faims  n'éroient  point  à  l'abri  de  fa 
vielence ,  renchérifïbit  en  quelque  forte 
fur  cet  extrême  refped  des  magiftrats  pour 
les  veflales ,  devant  lefquelles ,  comme  je 
l'ai  remarqué,  ils  avoient  accoutumé  de 
baifTer  les  faifceaux.  Cet  efprit  d'injuflice 
&  de  cruauté  qui  régna  dans  les  prof- 
criptions ,  rcfpeâa  toujours  les  veflales , 
le  génie  de  Marius  6c  de  Sylla  trembloit 
devant  ce  petit  nombre  de  filles. 

Elles  étoient  dépofitaires  des  teftamens 
&  des  aâcs  les  plus  fecrets  ;  c'eft  dans 
leurs  mains  queCéfar  &  Augufte  remirent 
leurs  dernières  volontés^.  Rien  n'eft  égal 
au  refpeâ  religieux  qui  s'étoic  générale- 
ment établi  pour  elles.  On  les  aflbcioit, 
pour  ainfi  dire ,  â  routes  les  diftîn&ions 
faites  pour  honorer  la  vertu.  Elles  étoient 
enterrées  dans  l'enceinte  de  la  ville ,  hon- 
neur rarement  accordé  aux  plus  grands 
hommes,  &  qui  avoit  produit  la  princi- 
pale illuftration  des  familles  Valeria  & 
Fabricia. 

Cet  honneur  pafTa  même  jufqu'i  ces 
malheureufes  filles  qui  avoient  été  con- 
damnées au  dernier  fupplice.  Elles  furent 
traitées  en  cela  comme  ceux  qui  avoient 
mérité  l'honneur  du  triomphe.  Soit  que 
l'intention  du  législattcur  eût  été  telle, 
foit  que  le  concours  des  circonftances  eûc 
favorifé  cet  événement  ,  on  crut  avoir 
trouvé  dans  le  genre  de  leur  mort  le  moyen 
de  concilier  le  refpeft  dû  à  leur  carac- 
tère ,  &  le  châtiment  que  méritoit  leur 
infidélité.  Ainfi  la  vénération  qu'on  leur 
portoit ,  furvivoit  en  quelque  forte  à  leur 
lùpplice.  En  effet ,  il  étoit  fuivi  d'une 
crainte  fuperftitieufe ,  laquelle  donna  lieu 
aux  prières  publiques  qui  fe  fàifoient  tous 
les  ans  fur  leurs  tombeaux ,  pour  en  appai- 
fer  les  ombres  irritées.  Le  chevalier  djs 
Jaucov  rt. 

V  EST  A  LIES ,  (Mythol.)  vefialia;  fére 
que  les  Romains  célébroitnt  le  ç  avant 
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les  ides  de  juin ,  c'eft-â-drre  le  o  de  ce 
mois ,  en  l'honneur  de  la  déefïe  Vcfta  On 
faifoitec  jour-là  des  feftins  dans  les  rues, 
&  l'on  choififTbit  des  mets ,  qu'on  portoit 
aux  veftales  pour  les  offrir  â  la  déefîè. 
On  omoie  les  moulins  de  bouquets  &  de 
couronnes  ;  c'étoit  la  fête  des  boulangers. 
Les  dames  romaines  fe  rendoient  à  pied 
au  temple  de  Verra ,  &  au  Capitole ,  où  il 
y  avoit  un  autel  confacré  à  Jupiter  Pif- 
ror,  c'eft-â-dire  proteâeur  des  grains  delà 
terre.  On  remarque  dans  l'hiftoire,  que 
Brutus  fe  rendit  maître  de  l'Efpagne  le 
jour  de  cette  fête ,  &  que  M.  Craflus  fut 
défait  par  les  Parthes  dans  ce  même  jour. 
(D.f.  i 

VESTE ,  f.  f.  (Gramm.)  vêtement  qui  fe 
porte  fous  le  juftaucorps  ou  l'habit  ;  il  a 
des  manches ,  des  bafques  &  des  poches, 
&  fe  boutonne  ;  mais  il  ne  defeend  que 
jufqu'au-deffus  du  genou. 

Veste  de  Mahomet  ,  nom  que  les 
Francs  donnent  au  préfent  que  le  grand- 
feigneur  envoie  tous  les  ans  à  la  Mecque 
lors  de  la  caravane. 

VESTIAIRE  ,  f.  m.  (  Hifl.  monaflïq.) 
de  yeflis ,  habit.  C'eft  un  lieu  joignant  une 
églife ,  où  l'on  garde  les  habits  &  ornemens 
facerdotaux ,  les  vafes  facrés  &  l'argenterie 
qui  fert  â  décorer  les  autels ,  ou  au  facri- 
hce.  V.  Sacristie  &  Trésor:  v,'\r 

Vestiaire  fe  dit  aufTi  parmi  les  reli- 
gieux, de  ce  qui  concerne  leurs  habits  ; 
certaines  communautés  donnent  telle  fom- 
me  i  chaque  religieux  pour  fon  vefliaire. 

VESTIBULE  ,  f.  m.  (  Archiù  )  lieu 
couvert  qui  fert  de  paffage  â  divers  ap- 
partemens  d'une  maifon  ,  &  qui  cil  le 
premier  endroit  où  l'on  entre.  :     :■ 1  % 

Il  y  a  deux  fortes  de  veflibutes  ,  lèt 
uns  font  fermés  du  côté  de  l'entrée  par 
des  arcades  accompagnées  de  chafTis  de 
verre ,  &  les  autres  font  fimples ,  garnis 
de  colonnes  ou  pilaftres ,  qui  en  les  dé- 
corant ,  fervent  à  foutenir  le  mur  de  face. 
Les  premiers  veflibules  font  ordinaire- 
ment ornés  de  colonnes  ou  de  pilaftres  qui 
bordent  des  niches  circulaires ,  dans  leG».  \ 
quelles  on  met  des  figures.  On  difpofe 
auffi  des  fiâmes  dans  les  angles  ou  au  mi- 
lieu ,  cV  ces  ornemens  forment  la  décora-.,, 
tion  d'un  veflibidc.  On  peut  voir  un  mo- 
dèle 
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deîe  de  cette  décoration  dans  la  planche 

78  du  Traité  de  la  décoration  des  édifi- 
ces ,  tome  II. 

Chez  les  anciens ,  le  veflibule  était  pour 
l'ordinaire  un  grand  ef'pace  vuide  devant 
l'entrée  d'une  maifon  ;  ils  l'appelloient  at- 
rium propatulum  &  vtflibulum  ,  parce 
qu'il  était  dédié  â  la  déelfe  Vefta  ,  d'où 
Martini  us  fait  dériver  ce  mot ,  qui  fignifie 
veflx  ft.ibulum.  Lâ  raifon-  que  donne  de 
cela  cet  auteur,  eft  qu'on  s'y  arrêtoit 
avant  que  d'encrer  ;  &  comme  les  anciens 
avoient  coutume  de  commencer  leurs 
facrifices  publics  par  ceux  qu'ils  ofFroient 
à  cette  déefïè ,  c'étoit  aufll  par  le  vefli- 
bule qui  lui  étoic  confacré  ,  qu'ils  com- 
tnençoient  à  entrer  dans  la  maifon.  Voye\ 
Vesta. 

On  appelle  encore  improprement  vefti- 
lule  une  efpece  de  petite  antichambre  qui 
fert  d'entrée  à  un  médiocre  appartemenr. 

Voici  les  différentes  efpeces  de  vefti- 
bules  proprement  dits. 

Veflibule  à  ailes.  Veftibule  qui,  outre 
le  grand  paffàge  du  milieu  couvert  en 
berceau  ,  eft  féparé  par  des  colonnes ,  des 
ailes  ou  bas  cdté*s  ,  plafonnés  de  fofits  , 
comme  le  veflibule  du  palais  Farnefe  â 
Rome,  ou  voûtés  comme  celui  du  gros 
pavillon  du  Louvre. 

Veflibule  en  périflyle.  Veflibule  divifé* 
<n  trois  parties  avec  quatre  rangs  de  co- 
lonnes ifolées.  Tel  eft  le  veflibule  du  mi- 
lieu du  château  de  Verfailfes. 
?  Veflibule  figuré.  Veftibule  dont  le  plan 
ti'cft  pas  contenu  entre  quatre  lignes  droi- 
tes ,  ou  une  ligne  circulaire  ,  mais  qui , 
par  des  retours ,  forme  des  avant-corps  fit 
des  arriere-corps  de  pilaftres  &  de  colon- 
nes avec  fymmétric  ;  tel  eft  le  veflibule  du 
château  de  Maifons. 

Veflibule  oâoflyle  rond.  Veflibule  qui 
a  huit  colonnes  adoffées  comme  le  veflibule 
du  Luxembourg  à  Paris ,  ou  ifolées  com- 
me celui  de  l'hôtel  de  Beauvais ,  qui  ont 
l'un  &  l'autre  leurs  colonnes  doriques. 

Veflibule  fi  m  pie.  C'eft  un  veflibule  qui 
a  les  faces  oppofées  également,  décorées 
d'arcades  vraies  ou  feintes  ;  tels  font  les 
veflibules  du  palais  des  Tuileries  à  Paris, 
&  de  Fhôtel-de- ville  de  Lyon. 

Veflibule  téirjflyle  ,  veftibule  qui  a 
Tome  XXXV. 
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quatre  colonnes  ifolées  &  refpecKves  à 
des  pilaftres  ou  à  d'autres  colonnes  enga- 
gées: tel  eft  le  veftibuk  de  l'hôtel  royal 
des  Invalides.  Daviler.  (D.  J.) 

VESTIGES ,  TRACES.  (Synon.)let 
vefliges  font  les  reftes  de  ce  qui  a  été 
dans  un  lieu  ;  les  traces  font  des  marques 
de  ce  qui  y  a  parte*.  On  connott  les  vefli- 
ges ;  on  fuit  les  traces.  On  voit  les  vefliges 
d'un  vieux  château  :  on  remarque  les  tra- 
ces d'un  cerf  ou  d'un  fànglier. 

Vefliges  ne  fe  dit  qu'au  pluriel  ;  trace  (e 
dit  indifféremment  au  fîngulier  &  au  plu* 
riel.  II  n'y  a  peine  d 'artifices  que  les  fcé^ 
lérats  ne  mettent  en  ufage  pour  cacher  la 
trace  ou  les  traces  de  leurs  cruautés.  Enfin 
trace  paroît  d'un  ufage  plus  étendu  que 
vefliges  y  foit  au  propre  ,  foie  au  figuré  \  il 
eft  auffi  plus  beau  en  poéfie. 

Mais  l'ingrate  â  mon  cœur  reprit  bientôt 
fa  place. 

De  mes  feux  mal  éteints  je  reconnus  Uç 
trace.  Racine.  {D.  J.) 

VESTINI ,  (  Géog.  anc.  )  peuples  d'I- 
talie ;  ils  habitoient  dans  l'Abbtuzo  ,  fur 
les  deux  bords  de  l'Aternus  ,  depuis  la 
fource  de  ce  fleuve  jufqu'à  la  mer.  Tite- 
Live  ,  Polvbe ,  Pline  &  Ptolomée  en  font 
mention.  (D.J.) 

VESTRY ,  (  Hift.  mod.  a»Angl.  )  c'eft 
le  nom  qu'on  donne  â  FafïèmbJée  des 
marguilliers  &  autres  principaux  paroif- 
fîens  qui  s'aflembleot  dans  la  facriftie-, 
pour  y  décider  6c  y  régler  tout  ce  qui 
concerne  les  ornemens ,  les  réparations  & 
les  changemens  qu'il  convient  de  faire 
dans  les  égliles  dont  ils  font  membres. 
(D.J.) 

VESULUS  MONS  ,  (  Géog.  anc.  ) 
montagne  d'Italie,  &  l'une  de  celles  qui 
forment  les  Alpes.  C'eft  dans  cette  mon- 
tagne ,  félon  Potnponius  Meta ,  I.  II,  c.  4 , 
&  Plin  ,  1.  III,  c.  16,  que  le  Pô  prend  la 
fource  ;  elle  s'é.'eve  extrêmement  haut ,  & 
elle  conferve  encore  fon  ancien  nom  ; 
car  on  la  nomme  le  Mont-Vifoul.  Ser- 
vius  die  que  Virgile ,  Georg.  I.  II, 
a  voulu  parlé*  de  cette  montagne  dans 
ces  vers,  fous  le  nom  de  Vefevus: 
Tâlem  dives  arat  Caputa  ,  fir  ricin*  Ve- 
fevo, 
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Ora  jugo ,  &  vacuis  Clamas  non  aquus 
jicerris. 

Mais  le  fentiracnt  de  •  Servius  ne  peut 
fe  fourenir  ;  car ,  outre  que  Virgile  ne 
parle  dans  cet  endroit  que  de  lieux  de  la 
Campante  ,  on  ne  trouvera  pas  que  le 
Vefulus  ait  été  jamais  appelle  Vefevus, 
au  lieu  que  Virgile  n'eft  pas  le  (eut  qui 
ait  donné  au  mont  Vc'fuve  celui  de  Ve- 
ftpus. 

1°.  Vefulus  morts  ,  montagne  d'Italie 
dans  la  Pouille  *  félon  Vibius  Sequefter. 
Ortelius  croit  que  c'eft  cette  montagne 
que  Virgile  fur  nom  me  pinnifir  au  dixième 
livre  de  l'Enéide.  (D.  /.) 

VESUNA ,  {Ge'og.  ancA  Vefunnay 
Veffuna  ,  Vefonnai  ;  cette  ville,  l'ancien- 
ne capitale  des  Feirocorii ,  prit  fous  le 
bas  -  empire  le  nom  de  fon  peuple  :  c'eft 
h  ville  de  Périgueux ,  qui  ayant  été  ruinée 
plufieurs  fois ,  conferve  a  peine  les  traces 
de  fa  première  étendue  &  de  fon  ancienne 
fplendeur:  on  y  voit  quelques  infcriptions, 
tutelte  aug.  vefunat  fecundus  fottr  F.  die. 
des  relies  d'un  amphithéâtre  ,  locus  are- 
narum  Petragere.  Epitom.  epifeop.  Petra- 
gor.  Riblioth.  labb.  t.  II ,  p.  730 ,  de  de 
quelques  autres  mon u mens  anciens  ,  fit 
une  tour  d'un  ouvrage  curieux  ,  qui  con- 
ferve le  nom  de  la  ville ,  la  tour  de  la  Vi- 
fone  ;  elle  eft  dans  l'ancienne  ville  qu'on 
appelle  la  cité  ,  à  l'occident  de  la  nou- 
velle. (D.J.) 

VESUVE  t  ( Ge'og.  mod.)  montagne 
d'Italie  au  royaume  de  Naples ,  dans  la 
terre  de  Labour ,  fàmeufè  par  fes  incen 
dies  fie  par  les  feux  fie  les  cendres  qu'elle 
jette  en  abondance.  On  l'appelle  dans  le 
pays  Vefuvio  t  fie  monte  di  Somma,  â  caufe 
d'un  château  de  ce  nom  ,  qui  étoit  bâti 
tout  auprès. 

Çe  n'eft  que  depuis  le  règne  de  la  fa- 
mille Flavienne ,  c'eft-â-dire ,  depuis  Vef- 
pafien  ,  que  le  mont  Vefuve  a  été  nommé 
dans  les  auteurs  l'émule  du  mont  ./Etna. 
Tous  les  écrivains  qui  en  ont  parlé  aupa- 
ravant ,  font  l'éloge  de  fa  beauté ,  de  la  fer- 
tilité de  fes  campagnes  ,  fie  de  la  magni- 
ficence des  maifons  de  plaifance  bâties  aux 
environs  :  ceux  qui  font  venus  depuis , 
Tont  dépeint  comme  un  gouffre  de  Jlam- 
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mes ,  de  feu  fit  de  famée.  Pline  le  jeune; 
.  VI ,  epift.  16 ,  en  décrivant  l'embrafe- 
ment  de  cette  montagne  fi  fatale  à  fon 
oncle  par  la  curiofité  qui  le  porta  â  s'ap- 
procher trop  près  pour  examiner  ce  pro- 
dige ,  dit  que  fon  oncle  a  péri  par  une 
fatalité  qui  a  défelé  de  très-beaux  pays  9 
fie  que  fa  perte  a  été  caufée  par  un  acci- 
dent mémorable ,  qui  ayant  enveloppé  des 
villes  fit  des  peuples  entiers,  doit  éterai- 
fer  fa  mémoire. 

Cette  redoutable  montagne  eft  firuée 
au  milieu  d'une  plaine ,  environ  à  huit 
milles  de  la  ville  de  Naples ,  en  tirant  vers 
le  midi  oriental.  Les  quatre  premiers 
milles  fe  font  entre  plufieurs  bons  villa- 
ges ,  en  fuivant  le  bord  de  la  mer  :  ses 
endroits  (ont  bien  cultivés ,  fie  ne  paroif- 
fent  pas  avoir  jamais  été  expofés  aux  rava- 
ges du  volcan ,  encore  que  cela  leur  foie 
fouvent  arrivé. 

La  bafe  de  cette  montagne  peut  avoir 
environ  dix  lieues  de  circuit  f  fie  vers  les 
deux  tiers  de  fa  hauteur  ,  elle  fe  parrage 
en  deux  pointes  di  liantes  l'une  de  l'autre 
d'environ  500  toifes  ;  la  plus  feptentrio- 
nale  fe  nomme  Somma ,  fie  l'autre  eft ,  â 
proprement  parler ,  le  Véfuve.  Il  eft  vrai- 
semblable que  ces  deux  pomtes  n'éroient 
autrefois  qu'une  feule  montagne  qui  s'eft 
divifée  par  les  différentes  éruptions,  peu 
â  peu ,  fie  â  la  fuite  de  plufieurs  fecouffes 
éloignées  les  unes  des  autres. 

Pour  arriver  au  volcan ,  on  commence 
â  monter  à  un  village  nommé  Refîna ,  à 
cinq  quarts  de  lieue  de  Naples  ;  6e  quoi- 
que le  chemin  foit  rude  ,  on  peut  cepen- 
dant fe  fervir  de  mulets.  Après  avoir  tra- 
verfé  environ  trois,  quarts  de  lieue  de  pays 
fertile  fie  bien  cultivé ,  on  rencontre  une 
efpece  de  plaine  remplie  de  gros  éclats  de 
pierres ,  de  torrens  immenfes  de  ces  ma- 
tières femblables  â  du  fer ,  ou  i  du  verre 
fondu  que  le  volcan  a  répandu  dans  fes 
éruptions ,  fit  entrecoupée  de  ravines  pro- 
fondes qui  font  autant  de  précipices.  Cette 
plaine  traverfée  ,  on  arrive  enfin  au  pied 
de  cette  partie  de  la  montagne  qui  prend 
la  forme  d'un  cône  tronqué  :  alors  il  faut 
quitter  néccflàirement  les  mulets  ,fle  grim- 
per â  pied  le  long  de  cette  montagne , 
aidé,. U  l'on  veut,  par  des  payfans  qui 
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gagnent  leur  rie  i  rendre  ce  fervice  aui 
curieux.  Cette  partie  du  trajet  eft  la  plus 
difficile ,  ie  terrein  n'étant  compofé  que 
des  cendres  que  le  vplcan  a  vomies  dans 
le  tems  de  Tes  éruptions  ,  te  d'éclats  de 
pierres  très-aigus ,  toujours  prêts  à  rouler 
fous  les  pieds. 

Le  fommet  du  Véfuve  eft  élevé  au-def- 
fus  du  golfe  de  f9f  toifes.  Ce  fommet 
n'eft  ni  use  pointe  ,  ni  une  plaine ,  mais 
une  efpece  de  trémie  ou  de  baftïn  d'une 
figure  un  peu  ovale ,  dont  ie  grand  dia- 
mètre dirigé  à  peu  prés  do  l'eft  à*  l'oueft, 
peut  avoir  un  peu  moins  de  300  toifes, 
&  dont  la  profondeur  eft  de  80  ou  100 
toifes.  On  peut  librement  fe  promener  fur 
la  circonférence  de  ce  baftln ,  dont  le  fond 
paroît  rempli  d'une  matière  brune  à  peu 
près  horifontale  ,  qui  cependant  offre  en 
plufieurs  endroits  des  monticules  &  des 
crevalfos  ,  &  paroit  interrompu  par  de 
grandes  cavités  :  ce  font  là  les  bouches  du 
volcan ,  par  lefqueltes  il  fort  en  tout  tems 
une  épaiffe  fumée  qui  s'apperçoit  de  très- 
loin.  Il  vient  quelquefois  des  coups  de  vent 
qui  chaflent  tout  d'un  coup  cette  fumée  tan* 
tôt  d'un  côté,  tantôt  d'un  autre ,  ce  qui  per- 
met alors  de  voir  le  haut  de  l'ouverture. 

Dans  le  tems  où  le  volcan  eft  tranquille , 
on  peut  fe  halàrder  i  defeendre  dans  le 
fond  du  badin  ;  mais  il  y  a  de  l'imprudence 
à  pouftèr  fi  loin  la  curiofîté:  outre  que 
fans  cela  on  peut  découvrir  les  bouches 
du  volcan ,  dont  il  fore  prefque  continuel- 
lement des  jets  de  vapeurs  &  do  flammes 
qui  emportent  avec  eux  des  maries  de  ces 
mêmes  matières  fondues  ,  dont  le  volcan 
répand  des  fleuves  dans  fes  grandes  érup- 
tions :  ces  jets  de  flammes  font  accompa- 
gnés d'un  fracas  qui  égale  les  grands  coups 
de  tonnerre ,  &  dans  l'intervalle  d'un  élan- 
cement à  l'autre ,  on  entend  dans  l'inté- 
rieur de  la  montagne  une  efpece  de  mu- 
gi Hem  ent  ,  on  fent  que  la  montagne  s'é- 
branle fous  les  pieds  ,  &  fes  tremblemens 
font  prefque  toujours  fubits.  Enfin ,  rien 
n'eft  plus  dangereux  que  d'être  au  bord 
de  ce  précipice ,  lorfque  ce  terrible  volcan , 
dit  poétiquement  le  chevalier  Blackmore, 

Jfis  fiery  roots  with  fubterroneous  waves 
Difiurbcd  within ,  dots  in  coru>u{fion  ro*r , 
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And  eajls  on  bigh  his  undigtfied  oar  ; 
Difcharges  mafjy  furjeit  on  the  plains  , 
And empiles  ail  his  rich  metâllich  reins  ; 
His  ruddy  ineruils  ,  einders  ,  pitchy  fi" 
noky  , 

And  intermingled  fiâmes  ,  the  fun  beomsx 
choak. 

Mais  fi  les  éruptions  du  Véfuve  fontutr 
fpedacle  terrible ,  fi  même  tes  feules  ap- 
proches de  cette  montagne  annoncent  fe» 
ravages ,  le  territoire  qui  en  eft  à  peu  de 
diftance  fe  trouve  d'une  bonté  merveil- 
leufe  ;  &  du  côté  de  l'orient ,  ta  montagne 
eft  chargée  de  vignes  qui  donnent  ces  fa- 
meux vins  que  nous  nommons  greco  mal*- 
tffia. ,  lachryma  chrifii. 

Les  phyhciens  prétendent  que  les  efpe- 
ces  de  cendres  que  jette  le  Véfuve  dans  la 
plaine  ,  venant  à  fe  difloudre  peu  à  peu  , 
&  à  s'incorporer  avec  le  terroir ,  l'engraif- 
fent ,  &  contribuent  beaucoup  à  fa  ferti- 
lité. Les  fouterreins  de  cette  contrée  élabo- 
rent les  fucs  de  la  terre ,  &  l'air  dont  elle  eft 
environnée  dans  un  heureux  degré  de  cha- 
leur, la  défend  du  froid  des  hivers. 

Il  arrive  donc  à  ce  mont  affreux ,  de  pro- 
curer quelque  bien  a  cette  belle  province  au 
milieu  de  fes  cruautés  ;  mais  on  doit  con- 
venir que  les  faveurs  qu'il  lui  fait  ne  font  pas 
comparables  aux  fureurs  qu'il  exerce ,  puif" 
que  dans  les  tranfports  de  fa  rage ,  il  atta- 
que toutenfemble  l'air,  la  terre  &  la  mer  p 
&  porte  par-tout  la  crainte ,  la  défolation 
&  la  mort.  Ajoutez  que  fes  ravages  font 
longs-,  &  qu'ils  ne  fe  répètent  que  trop  fou- 
vent  ,  comme  le  prouve  la  lifte  de  fes  diffé- 
rentes éruptions ,  rapportées  dans  Vhiftoire 
depuis  le  règne  de  Titus.  Voye\  l'article  fui- 
vant.  L*  chevalier  de  Jauco  urt. 

VÉSUVE  (Eruption  du  ).  Hifl.  natur: 
La  plupart  des  phyficiens  penfent  que  la 
mont  Véfuve  n  a  pas  vomi  les  flamme* 
de  fon  fem  fous  l'empire  de  Titus  pour  la 
première  fois ,  &  que  des  fîecles  plus  anciens 
ont  été  témoins  de  ce  terrible  événement  j 
dont  les  époques  fe  font  perdues  dans  l« 
long  repos  ou  cette  montagne  étoit  reliée. 
Silius  Italiens  qui  vivoit  du  tems  de  Néron  » 
dit ,  liv.  XVII ,  v.  ç  97 ,  que  le  Véfuve  avoic 
caufé  quelquefois  des  ravages  fur  mer  &  fujç 
terra,  Voici  comme  il  en  parle  : 
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Sic  ubi  vi  caca  tandem  dévidas  ,  ad  afira 
Evomuit  pafios  per  fœcU  Vefuvius  ignés  , 
Et  pehgo  &  terris  fnfa  eft  vulctinia,  peflis. 
Videre  Eoiy  monjlt  um  ddmirabile  }  fèces  9 
Lanigeros  cinere  jufonio  canefcere  lucos. 

Le  difeours  de  Silius  Italiens  eft  appuyé*  du 
fufFrage  de  Srrabon ,  qui  s'explique  ainfi  : 
«-  Au-deflus  de  ces  lieux  eft  le  mont  Véfuve 
»  extrêmement  fertile  ,  fi  vous  exceptez 
t»  fon  Commet  qui  eft  totalement  ftérile ,  & 
»  qui  paroîtd'un  terrein  couleur  de  cendre. 
>»  On  y  voit  même  des  cavernes  remplies 
»  de  pierres  de  la  même  ctAileur ,  &  comme 
t>  fi  elles  avoient  été  brûlées  &  calcinées 
?»  par  le  feu  ;  d'où  Ton  pourrait  conjec- 
»  turer  que  ces  lieux  ont  été*  autrefois  en- 
»  flammes ,  &  qu'il  y  avoit  en  cet  endroit 
»  un  volcan  qui  n'a  ce  fié'  que  lorfque  les 
»  matières  inflammables  ont  été  confu- 
r>  mées.  Peut  -  être  que  c'eft  cela  même 
n  qui  caufe  la  fertilité  des  lieux  voifins, 
n  comme  on  a  dit  des  environs  de  Catane , 
»  que  le  terrein  de  ce  lieu ,  mêlé  des  cen- 
n  dres  du  mont  JEtna  ,  étoit  devenu  un 
n  excellent  vignoble  :  car  les  matières  , 
»  pour  être  ainfi  enflamm ies,  doivent  avoir 
»  une  graifle  qui  les  rend  propres  à  la  pro- 
t»  duêf  ion  des  fruits.  n 

Ce  partage  d'un  auteur  exaét ,  tz  qni  vi- 
voit  long-tems  avant  l'événement  arrivé 
fous  l'empire  de  Titus ,  prouve  deux  chofe*  : 
l'une  ,  qu'il  étoit  aifé  de  reconnoître  qu'il 
y  avoit  eu  autrefois  un  volcan  fur  le  Vé- 
fuve ,  mais  qui  s'ttoit  éteint  faute  de  ma- 
tière ;  l'autre,  que  ce  favant  géographe  igno 
Toit  en  quel  tems  cette  montagne  avoit  jeté 
des  flammes.  Diodore  de  Sicile  dit  auftl  que 
^e  Véfuve  laifloit  voir  des  marques  d'an- 
ciens vo'cans.  Tous  les  auteurs  n'ont  point 
connu  d'embr3fe?ner.t  c!e  cette  montagne 
avant  celui  qui  fît  périr  PLne  ,  Herculannm 
&  Pompeii. 

'    Cet  incendie  â  jamais  mémorable ,  arriva 
:JPan  79  del'ere  chrétienne  ,  &  commença 
Je  vingt  -  quatrième  d'août,  fur  les  fept 
heures  du  matin  ,  après  avoir  été  précédé 
•pendant  la  nuit,  de  trcmblemens  de  terre. 
.Dion  Cafîtus  afllire  que  dans  cette  affreufe 
éruption  du  Véfuve  ,  une  grande  quantité 
ide -cendres  &  de  matières  fulfureufes  fu- 
rent emportées  par  le  vent,  non-feule- 
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ment  jufqn*à  Rome .  mais  encore  au-deli 
de  la  Méditerranée.  Les  oîfeaux  furent  fuf- 
foqués  dans  les  airs ,  &  les  poiflons  périrent 
dans  les  eaux  infeérées  du  voifinage.  La  mer 
fembloit  s'engloutir  elle-même  ,  &  être  re- 
pouffée  par  les  fecouflès  de  la  terre. 

Le  fécond  incendie  du  Véfuve  ,  dont 
Xiphilin  a  donné  ladefeription ,  arriva  fous 
l'empire  de  Septime  Sévère  ,  l'an  103  ;  le 
troiheme  fe  fît  voir  en  461 ,  Anicius  étant 
empereur  d'Occident ,  &  Léon  I  empe- 
reur d'Orient.  Dans  le  quatrième ,  arrivé 
en  512,  fous  Théodoric,  roi  d'Italie,  le 
Véfuve  roula  dans  la  campagne  des  cendres 
&  des  torrens  de  fable  ,  â  la  hauteur  de  plu- 
fleurs  pieds.  Le  cinquième  embrafement  pa- 
rut en  685  ,  fous  Conftantin  III  ;  le  flxieme 
en  993.  Dans  le  feptieme ,  arrivé  en  1036 , 
des  torrens  de  feu  liquide  forment  de  la 
cime  &  des  flancs  du  Véfuve.  Dans  le  hui- 
tième ,  quife  fit  en  1049 ,  l'on  vit  tombe* 
un  torrent  de  bitume  qui  roula  jufqu'â  la 
mer ,  &  fe  pétrifia  dans  les  eaux-  La  neu- 
vième éruption  arriva  en  1 138 ,  &  la  dixiè- 
me en  11 39  ;  la  onzième  parut  long-tems 
après  en  1  jo6 ,  &  la  douzième  en  1  çoo. 

Le  treizième  incendie  du.  Véfuve,  l'un  des 
plus  terribles  &  des  plus  fameux  dont  l'hif- 
toireait  parlé ,  arriva  le  16  décembre  1631. 
Le  torrent  de  matière  enflammée  qui  fortit 
des  flancs  de  la  montagne ,  fe  répandit  de 
différens  côtés ,  Ce  porta  par-tout  la  terreur. 
On  prétend  que  le  port  de  Naples  refta  un 
moment  â  fec  ,  pendant  que  la  montagne 
vomiflbit  fes  laves  de  toutes  parts.  Ce  fait 
eft  attefté  par  les  deux  inferiptions  qui  en 
furent  drenées  &  placées ,  l'une  fur  le  che» 
min  qui  va  â  Portici ,  &  l'autre  fur  celui  qui 
conduit  à  Torre  del  Greco ,  où  l'on  croit 
que  Pompeii  eft  engloutie. 

La  quatorzième  éruption  fe  fit  en  1660 , 
fans  être  annoncée  par  aucun  bruit ,  ni  ac- 
compagnée d'aucune  pluie  de  cendres.  Les 
incendies  arrivés  en  1681,  1694,  1701^ 
1704 , 1711  &  1730  ,  n'ont  rien  eu  de  par- 
ailier  ;  mais  je  donnerai  des  détails  curieux 
fur  l'incendie  de  l'année  1717 ,  &  c'eft  par 
où  je  terminerai  cet  article. 

La  quantité  de  matières  que  fit  fortirô** 
Véfuve  le  vingt-deuxième  incendie  qui  pa- 
rut en  1737,  montoit ,  fi  l'on  en  croit  le 
calcul  de  D.  Franc.  Serrao ,  à  319,658,151 
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.pieds  cubes  de  Paris.  Le  degré  de  chaleur 
que  devoir  avoir  cette  marte  enflammée  , 
n'eft  pas  moins  confidérable  ;  l'éruption  fe 
fit  le  10  de  mai ,  3c  la  mariere  fut  brûlante 
extérieurement  jufqu'au  2.5 ,  &  intérieure- 
ment jufqu'en  juillet.  Le  Ve'fuve  ne  ceflà 
pendant  trois  iours  de  jeter  des  torrens  de 
cendres ,  des  pierres ,  &  des  flèches  enflam- 
mées. Vous  trouverez  le  détail  de  cette 
éruption  dans  les  Tranfaâions  philo foph. 
h.  <H5  ,  fed.  1. 

Le  vingr-rroifieme  &r  le  vingt-quatrième 
incendie  du  volcan  font  arrivés,  l'un  en 
17S 1 ,  &  l'autre  le  17  décembre  1754.  Dans 
ce  dernier ,  on  a  vu  la  montagne  s  ouvrir 
vers  les  deux  tiers  de  fa  hauteur ,  &  Jaiflèr 
échapper  deux  laves  ou  torrens  de  matières 
bitumineufes  par  deux  endroits  difféiens  , 
une  des  laves  coulant  vers  Trécafe ,  &  l'au- 
tre du  côté  d'Ottajano,  avec  une  grande 
rapidité.  Cette  éruption  ,  tantôt  plus,  tan- 
tôt moins  forte,  ne  finit  qu'au  mois  d'avril 
de  Tannée  fui  vante. 

Les  principaux  phénomènes,  obfervés 
,dans  les  embrafemens  du  Vt'fave  ,  font  la 
liquéfaction  ,  la  coâion  ,  &  la  calcination 
de  corps  contenus  dans  les  entrailles  du 
volcan  ;  les  flammes  en  fortent  impétueu- 
sement avec  de  la  fumée ,  du  foufre  ,  du 
bitume  ,  des  cendres  ,  du  fable  ,  des  corps 
fpongieux  &  falins ,  des  pierres  ponces , 
des  pierres  naturelles ,  des  écumes,  des  py- 
rites ,  du  talc ,  des  marcaflïtes ,  &c. 

Il  me  refte  â  extraire  la  description  don- 
née par  M.  Edward  Berkley  dans  les  Tran- 
faSions philofophiqueî ,  n.  354, de  l'érup- 
tion du  Vtfui  c  ,  arrivée  en  1717  ,  &  qu'il 
obferva  pendant  toute  fa  durée. 

Le  17  avril  1717 ,  je  parvins ,  dit-il ,  avec 
beaucoup  de  peine  au  fommet  du  mont 
Vifuvc ,  où  je  vis  une  ouverture  confidé- 
rable ,  remplie  de  fumée ,  qui  cachoit  aux 
yeux  fa  profondeur.  On  entendoit  dans  at 
horrible  gouffre  un  bruit  femblableau  mu- 
giflemcnt  des  vagues ,  &  quelquefois  com- 
me un  bruit  de  tonnerre  accompagné  d'é- 
clats. Étant  remonté  le  f  mai  dans  le  même 
lieu ,  je  le  trouvai  tout  difierent  de  ce  que 
je  Pavois  vu ,  &  je  pus  appercevoir  le  gouffre 
qui  paroifloit  avoir  environ  un  mille  de  cir- 
conférence ,  &  cinquante  toifes  de  profon- 
deur. II  s'étoît  forme  depuis  ma  dernière 
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yifite  ,  une  montagne  conique  dans  lé  mi- 
lieu de  cette  embouchure.  On  y  voyoit 
deux  ouvertures  ou  foyers  :  l'un  jetoit  du 
feu  avec  violence ,  &  lançoit  par  intervalles 
avec  un  bruit  terrible  un  grand  nombre  de 
pierres  enflammées ,  à  la  hauteur  de  quel- 
ques centaines  de  pieds  ;  ces  pierres  rerom- 
boient  perpendiculairement  dans  l'enton- 
noir ,  dont  elles  augmentoient  le  monti- 
cule conique.  L'autre  trou  étoit  rempli 
d  une  matière  enflammée  6c  liquide ,  fem- 
blable  à  celle  qu'on  voit  dans  le  fourneau 
d'une  verrerie  ,  qui  s'élevoir  par  ondes 
comme  les  vagues  de  la  met,  avec  un  bruit 
violent  &  interrompu.  Le  vent  nous  étant  fa- 
vorable ,  continue  M.  Berklcy ,  nous  eûmes 
le  loifir  d'examiner  ce  fpcâacle  furprenant 
pendant  plus  d'une  heure  &  demie  :  &  nous 
remarquâmes  que  toutes  les  bouffées  de 
fumée, de  flammes  &  de  pierres  brûlantes 
fortoi«nt  d'un  des  rrous ,  tandis  que  la  ma- 
dère liquiJe  couloit  de  l'autre. 

Dans  la  nuit  du  7  ,  on  entendit  à  Na- 
ples  un  bruit  effrayant  qui  dura  jufqu'au 
lendemain ,  &  qui  ébrantoit  les  vitres  des 
maifons  de  la  ville.  Depuis  lors ,  il  fe  dé- 
borda une  quantité  prodigieufe  de  matiè- 
res fondues  ,  qui  fe  répandît  en  torrens  le 
long  de  la  montagne.  Le  9  &  le  10  ,  l'érup- 
tion recommença  avec  plus  de  furie,  & 
avec  un  bruit  fi  terrible,  qu'on  l'entendoit 
3e  l'autre  côté  de  Naples ,  â  quelques  mil- 
les de  diltance. 

Epris  de  curiofîté  d'approcher  de  la  mon- 
tagne ,  nous  débarquâmes ,  ajoute  M.  Ber- 
kley ,  a  Torre  del  Greco.  Le  mngifïètnent 
du  volcan  ne  faifoit  que  croître  ,  â  mc- 
fure  que  nous  en  approchions.  Depuis  le 
rivage  jufqu'au  volcan ,  il  nous  tomboic 
perpétuellement  des  cendres  fur  la  tête. 
Tontes  ces  circonftances ,  augmentées  pa: 
le  filence  de  la  nuit ,  fbrmoient  un  fpecta- 
cle  le  plus  extraordinaire  &  le  plus  capabh 
d'effrayer ,  à  mefure  que  nous  approchions. 
Pour  s  en  former  une  idée,  qu'on  imagine 
un  vafte  torrent  de  feux  liquides ,  qui  rou- 
loit  du  fommet  le  long  de  la  montagne  , 
&  qui  dans  fa  fureur  renverfoit  tout  ce  qui 
fe  rencontrait  fur  fon  partage ,  les  vigno- 
bles ,  les  oliviers ,  les  figuiers ,  les  maifons  ; 
le  ruifleau  le  plus  large  fembloit  avoir  un 
demi-mille  d'étendue.  Le  courant  de  foufre 
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oroic  dans  Péloignement  la  refpiration  ;  le 
Vtt'uve.Iançoit  avec  mugillèment  de  grandes 
bouffées  de  flammes,  des  colonnes  de  feu, 
&  des  pierres  brûlantes,  qui  s  elevoient  per- 
pendiculairement i  perte  de  vue  au-deflus 
du  fommet  de  la  montagne. 

Le  il,  les  cendres  &  la  fumée  obfcur- 
cifluient  le  foleil ,  &  les  cendres  tombaient 
jnfques  dans  Naples.  Le  15  ,  la  plupart  des 
maifons  de  la  ville  en  furent  couvertes.  Le 
17,  la  fumée  diminua  beaucoup.  Le  18, 
tout  ceflà ,  la  montagne  parut  entièrement 
tranquille ,  &  l'on  ne  vit  plus  ni  flammes  , 
ni  fumée. 

Les  curieux  peuvent  confulter  fur  les 
éruptions  de  ce  terrible  volcan ,  les  Tranl- 
ad.  philofoph.  les  Mémoires  de  L'acad.  des 
feiences  ,  année  17^0  ;  VHiftoîre  des  phé- 
nomènes des  embrafemens  du  Véfuve ,  par 
Caftera,  Paris  ,  1741 ,  /n-iz,  avec  fig.  & 
fur-tout  S  ton  a  è J'enomeni  del  Ve/uvio 
efpofti  dal  P.  D.  Gio  Maria  délia  Torre , 
in  Napoli ,  1755  ,  in-\*.  avec  fig.  Le  che- 
valier DE  JAUCOURT. 

V ES U VI US ,  (  Géog.  anc.)  en  fran- 
çois  le  mont  Véfuve  ,  ou  le  Véfuve  ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  fort  au  long.  Nous 
remarquerons  feulement  ici  que  Pompo- 
nius  Mêla ,  Pline  l'ancien ,  Pline  le  jeune , 
Tite-Live,  Tacite,  Valere  -  Maxime ,  & 
autres  hiftoriens  romains ,  écrivent  tous 
Vefuvius.  Suétone  néanmoins  dit  Vefe- 
t'us  f  ainfl  que  Virgile ,  Georg.  1.  II,  v.  114, 
&  Lucrèce  ,  1.  VI ,  v.  744.  Martial ,  Epi- 
gram.  1.  IV,  dit  Vefuvius.  Enfin  Stace , 
Siiv.  I.  IV,  car  m.  4 ,  v.  79 ,  &  Silius  Itali- 
cus,  I.  XVII,  v.  597,  dîfent  Vesbius. 
(£>./•!) 

VETEMENS ,  f.  m.  (  Gramm.  )  On 
comprend  fous  cette  dénomination  tout  ce 
qui  fert  i  couvrir  le  corps ,  à  l'orner ,  ou 
le  défendre  des  injures  de  l'air.  La  culotte, 
le  chapeau ,  les  bas,  l'habit,  la  vefte,  font 
autant  de  parties  du  vêtement. 

VÊTEMENT  des  Hébreux.  (  Critique 
facrée.  )  Les  anciens  prophètes  de  ce  peu- 
ple étoient  couverts  ée  peaux  de  chèvres 
&  de  brebis.  Les  peaux  d'animaux  ont  fait 
les  premiers  habits  des  hommes  ;  Héfiode 
confeille  qu'à  l'approche  de  la  faifon  du 
froid ,  on  coufe  enfemble  des  peaux  de  bouc 
avec  des  nerfs  de  bœuf,  pour  fe  garantit  de 
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la  pluie.  Les.  Grecs  ont  nommé  ce  vite» 
ment  &?Mt* ,  &  Théocrite  Aur«  ;  les  La- 
tins Pont  appeUé  peau  de  berger ,  paftori- 
tia  pellis.  Tel  étoit  le  vêtement  d'Elie, 
d'Elifée ,  d*Ezéchiel  ;  les  premiers  folkai- 
res  en  firent  ufage. 

Les  particuliers  chex  les  Hébreux ,  por- 
taient une  tunique  de  lin  ,  qui  couvroir 
immédiatement  la  chair ,  &  par-deflus  une 
grande  pièce  d'étoffe  en  forme  de  man- 
teau ;  6c  ces  deux  habits  faifoient  ce  que 
l'Ecriture  appelle  mutatorias  vefles.  C'é- 
toient  ceux  que  Naaman  portoit  en  pré- 
fent  au  prophète  Elifée  :  de  plus ,  les  Hé- 
breux ,  pour  fe  diftinguer  des  autres  peu- 
ples ,  attachoient  aux  quatre  coins  de  leur 
manteau  ,  des  houppesde  couleur  d'hyacin- 
the ,  &  une  b«rdure  au  bas  j  Moyfe  lui- 
même  en  fit  une  loi ,  Nomb.  if.  28.  On 
voit  par  l'évangile ,  que  Jefus-Chrift  por- 
toit de  ces  fortes  de  franges  :  «  Si  je  tou- 
n  che  feulement  la  frange ,  ,  de 

m  fon  habit,  dit  PhémorreïïTe,  je  ferai 
n  guérie.  »  Matth.  14.  36. 

Quand  les  Hébreux  fe  furent  répandus , 
ils  prirent  les  habillemens  en  ufage  dans 
les  pays  où  ils  demeuraient  ;  les  riches 
préféraient ,  ainfi  que  les  autres  peuples , 
les  habits  blancs  à  tout  autre.  L'auteur 
de  l'Eccléfiafte ,  9.  18.  dit  que  ceux  qui 
veulent  vivre  agréablement ,  doivent  tou- 
jours avoir  des  habits  blancs.  Le  blanc , 
dit  Philon ,  convient  à  l'honnêteté  ;  le  mé- 
lange des  ceuleurs  eft  de  mife  pour  les  vi- 
temens  militaires  ;  mais  à  l'égard  des  hom- 
mes pacifiques  &  lumineux  ,  le  blanc  feu! 
leur  eft  propre  :  de  là  vient  que  les  anges 
font  représentés  vêtus  de  blanc  ,  Matth, 
18.  z.  A3es  1. 10.  Les  faints  dans  la  gloire 
font  vêtus  de  même.  Awffi  les  premiers 
chrétiens  préférèrent  cette  couleur  à  toute 
autre  ;  mais  ils  ne  s'en  tinrent  pas  là  en 
fait  d'habits.  (  D.  J.) 

VÊTEMENT  de  Babylone.  (Critique 
facrée.)  Achan  fils  de  Carmi ,  de  la  tribu 
de  Juda ,  s'étant  trouvé  à  la  prife  de  Jéri- 
cho ,  cacha  quelques  portions  du  butin  , 
&  confeftà  lui-même  qu'il  avoit  détourné 
entr'aimes  chofes ,  un  riche  vêtement  de 
Babyhne  ,  Jofué ,  c.  7.  14.  Il  y  a  dans  l'hé- 
breu un  vêtement  de  Scinhar  ;  Aquila  dit 
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Habylone  ;  S7mmaque  ,  «vSJm*  Tnm» ,  vi- 
te me  at  de  Sennar  ;  les  Septante ,  </»>ji» 
«Muta* ,  w/i  vêtement  bigarré,  ou  </e 
ver/es  couleurs.  Babylone  étoit  fituée  dans 
la  plaine  de  Scinhar  ,  ainfi  que  portent  nos 
verfions ,  Ged.  u.  2.  Nous  trouvons 
rit  ^xmw;,  dans  Hyftiée  de  Milct; 
Singara ,  dans  Ptolomée  &  dans  Pline  ; 
&  Singarana  ,  dans  Sextus  Rufus. 

Les  vêtemens  de  Babylone  étoient  célè- 
bres parmi  les  anciens  :  l'Ecriture  diftingue 
quelquefois  ceux  qu'elle  nomme  adnet , 
par  l'e'pithete  de  velus  ;  ce  qui  pourroit 
£ure  croire  qu'ils  relFembloient  aux  tapis 
de  Turquie  ,  dont  la  fabrique  eft  fort  an- 
cienne ,  &  vient  originairement  d'Orient. 
Moyfe  compare  Efaii  à  un  adoret ,  ou 
vêtement  de  poil,  Gen.  25.  26.  &  Zacha- 
rie,  j}.  4.  dit  que  les  propketes  à  venir 
ne  feront  plus  vêtus  d'une  manteline  velue 
pour  tromper. 

Il  paroit  par  d'autres  partages ,  que  cette 
efpece  d'habillement  étoit  quelquefois  ma- 
gnifique ,  &  que  les  princes  en  portoient. 
C'eft  ainfi  que  le  roi  de  Ninive  fe  dc- 

riilla  de  fa  robe  ou  de  fon  adore t ,  & 
couvrit  d'un  fac ,  à  la  prédication  de 
Jonas ,  3.  6.  Jofephe  die  que  le  vêtement 
qu'Achan  déroba  écoit  un  habillement 
royal,  tout  tiflu  d'or  ,1.  V,  c.  1. 

Les  anciens  conviennent  tous  ,  que  ces 
habillemens  babyloniens  étoient  dediverfes 
couleurs  ;  mais  quelques  écrivains  croient 
qu'on  les  fabriquoit  ainfi  de  différentes 
couleurs  ;  d'autres,  qu'on  les  brodoit  ;  d'au- 
tres enfin  ,  qu'ils  étoient  peints  :  Silius 
Italicus  eft  du  fentiment  des  premiers  : 

Vejlis  fpirantes  referens  fub  tegmine  vul- 
tus  y 

Qute  radio  calât  Bubylon.  L.  XIV. 

Martial  favorife  la  penfée  de  ceux  qui 
font  pour  la  broderie  : 

Non  ego  pnttulerim  Babylomca  picli  Ju- 
perbe 

iramia  pus  vartantur  acu. 


L.  VIII ,  epigr.  28. 

Pline  femble  être  de  la  demie  e  opinion  : 
Colores  diverfos  piclurA  intextre  Babyl  >n 
maxime  celebravit ,  &  nomen  impo/uit , 
LVIU,c.  ,8,  fc  Apulée,  /W  1.  I. 
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s'exprime  de  la  même  manière.  LaVulgate 
nomme  ce  vêtement ,  pallium  coccineum  , 
un  manteau  ou  une  robe  cfécarlate  j  ce 
qui  ne  paroit  guère  conforme  aux  termes  de 
l'original.  Le  chevalier  DE  J  AU  COU  RT. 

VÊTEMENT  des  chrétiens.  (Hift.  eccléf.) 
Dès  que  le  chriftianifme  eut  fait  des  pro- 
grés chez  les  gens  du  monde ,  les  confeils 
des  apôtres  ne  furent  plus  écoutés  fur  la 
parure.  Jéfus-Chrift ,  félon  S.  Luc,  7.  iç. 
difoit  noblement  à  fes  difciples  :  «  Ceux 
n  qu'on  voit  vêtus  d'habits  riches  ,  font 
»  dans  les  palais  terreftres ,  où  régnent  les 
»  faufiès  idées  du  beau  &  de  la  gloire , 
»  la  flatterie  &  l'encens  ».  L'exprelBon 
dont  fe  fert  S.  Matthieu,  u.8. 
défigne  tout  ce  qui  font  la  délicatefle  en 
matière  de  meubles ,  d'habits,  &  de  lits  plus 
mollets  que  le  fommeil  n'exige  ;  mais  vaine- 
ment S.  Pierte  ,  1  Ep.  3.  3.  &  S.  Paul, 
1.  Tim.  1.  o.  condamnèrent  I'attachemcnr 
à  la  parure  dans  les  femmes  ;  elles  ne  pureoc 
quitter  cet  ufage  ,  &  rirent  fuccéder  les 
a; u démens  fomptueux  aux  fimples  habits 
blancs  qu'elles  trouvoient  trop  modeftes. 
Les  pères  de  l'églife  fulminèrent  contre  ces 
excès  ,  &  la  plupart  employèrent  pour  les 
cenfurer  ,  des  termes  &  des  idées  outrées. 
Quelques-uns  néanmoins  fe  contentèrent 
de  repréfenter  qu'il  vauHroit  mieux  lairtec 
ces  habits  chargés  de  fleurs  femblables  à 
un  parterre ,  à  ceux  qui  fe  font  initiés  aux 
myfteres  de  Bacchus ,  &  qu'il  falloit  aban- 
donner les  broderies  d'or  &  d'argent  aux 
aâeurs  de  théâtre  j  mais  S.  Clément  d'A- 
lexandrie eft  celui  de  tous  qui  a  parlé  avec 
le  plus  de  bon  fens  contre  le  luxe  des  vête- 
mens.  Il  ne  condamne  que  les  déréglemens 
en  ce  genre,  &  ne  voit  point  denécefllté 
à  un  chrétien  ,  de  retrancher  tout-â-fàit 
la  coutume  d'avoir  dans  l'occafion  un  habit 
riche.  II  eft  permis ,  dit-il ,  à  la  femme  de  * 
porter  un  plus  bel  habit  que  celui  des 
hommes  ;  mais  il  ne  faut  pas  qu'il  blefTe 
la  pudeur ,  ni  qu'il  fente  la  mollefle.  Pxdag. 
I.  III,  p.  245. 

Les  païens,  &  même  leurs  poètes  co- 
miques ,  n'avoient  pas  été  plus  heureux  que 
les  pères  ,  à  tenter  d'arracher  du  cœur  des 
femmes  le  goût  de  la  parure.  On  peut 
voir  dans  Ariftophanc ,  une  defeription  de 
l'appareil  de  leurs  ajuftem'.-ns  avec  les  noms 
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bifarres  qu'on  leur  donnoit,  &  qui  peu- 
vent exercer  long-tems  les  littérateurs  les 
plus  confornmés  dans  la  langue  grecque  : 
tout  cela  n'a  fervi  de  rien  ;  c'eft  une  en- 
treprife  à  abandonner.  V.  CoEFFURE, 
Hennim,  Habits  .Soulters,  Sanda- 
les ,  Jarretières  ,  Periscalés  ,  6v. 
(D.J.) 

CETERA,  (Géog.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  Belgique.  Ptolomée  ,  1.  II ,  c.  9, 
la  place  dans  les  terres,  à  la  ga-iche  du 
Rhin ,  entre  Baravodurum  ,  &Legio  Tri- 
geilma  Ulpia ,  &  au  nord  de  la  féconde. 
Le  mot  tétera  fous -entend  nécefîàire- 
ment  celui  de  cafira  ;  il  ne  peut  avoir  été 
donné  à  ce  lieu,  que  parce  que  dans  la 
fuite  on  établit  un  nouveau  camp  dans 
le  même  quartier  ;  &  il  paroit  par  Tacite , 
jinnal.Lltc.tft  HiflX  IV,  c.  18&  îr, 
que  ce  lfcu  étoit  déjà  ainfi  nommé  dès  le 
teras  d'Augufte  :  on  croit  que  Vetera.  eft 
aujourd'hui  Santen.  (  D.  J.) 

VÉTÉRAN,  {An.  militaire  des  Ro-  t 
mains.)  foldat  qui  avoit  fini  Ton  tems  de 
feryiee  :  ce  tems  marqué  par  les  loix  ro- 
maines ,  étoit  depuis  dix-fept  ans  jufqu'â 
quarante- fix,  &  chez  les  Athéniens  juf- 
qu'à  quarante  ans.  Un  foldat  vétéran  eft 
appellé  dans  les  auteurs  latins  miles  vete- 
ranus.  ^ 

L'ufage  de  ce  mot  ne  s'eft  introduit  que 
vers  la  hn  de  la  république  ;  mais  fon  ori- 
gine doit  être  rapportée  à  la  première  dif- 
tribution  que  Servius  Tullius  fît  du  peuple, 
romain  en  clartés  &  en  centuries ,  &  où' 
il  diflingua  les  centuries  des  vieillards ,  de 
celles  des  jeunes  gens  ;  il  appella  les  com- 
pagnies qu'il  forma  des  uns,  centurie  ju- 
nioram  }  fie  celles  qu'il  forma  des  autres , 
centuricc  feniorum.  Ceux-ci  qui  étoientde 
.  vicin  fo!dats,furçncdeftinés(â  la  garde  de 
la*  vilîc  ;  au  lieu  que  le  partage  des  autres 
étoit  d'aller  chercher  l'ennemi ,  fit  de  lui 
porter  la  guerre  dans  Ton  propre  pays  :  cette 
difpofition  fublifla  fort  long-tems. 

Après  que  les  Romains  eurent  recule 
leurs  frontières  ,  les  vieux  foîdars  qui  dans 
les  commencemens  défendaient  les  murs  I 
fie  les  environs  de  Rome ,  furent  employés 
à  la  g?rde  du  camp  ,  pendant  que  la  jeu- 
nefTe  combattoit  en  pleine  campagne  ;  ou 
s'il  s'aguToit  d'une  adion  générale  ,  ils 
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étoient  1  la  rroifieme  ligne  fous  le  nom 
de  çriarii. 

Le  peuple  romain  s'étanr  fort  multiplié  , 
fif  réuflîrtanr,  toujours  dans  les  guerres  qu'il 
portoit  au-dehors ,  l'amour  de  la  patrie  & 
la  gloire  du  fervicc  militaire  fournifibient 
des  hommes  au-deJa  du  befoin  ;  &  il  n'y 
avoit  rien  qui  s'accordât  plus  aifément  par 
les  magiflrats  que  la  difpenfe  d'aller  à  la 
guerre,  &  le  congé  d'en  revenir. 

Alors  les  foldats  qui  avoirnt  fervi  quel- 
ques années  ,  étoient  appelles  veteres ,  an- 
ciens ,  non  pour  avoir  fait  un  certain  nom- 
bre de  campagnes,  mais  pour  n'être  pas 
confondus  avec  ceux  qui  ne  faifoienr  que 
d'entrer  dans  le  fervice  ,  fie  qui  étoient 
appelles  par  les  Latins  noi'itii  ,  titanes. 
Quand  Jes  hifïoriens ,  long-tems  après  mê- 
me ,  parlent  des  vieilles  troupes ,  ils  le 
font  encore  dans  les  mêmes  termes ,  6c  con- 
fondent veteres  fit  veterani.  Le  nom  de" 
vétéran  n'emportoit  alors  ni  difpenfe  bien 
marquée  ,  ni  avantage  bien  confidérable. 

Dans  la  fuire ,  tous  les  Romains  forent 
obligés  de  fervir  pendant  un  nombre  dé- 
terminé de  campagnes  ,  après  lefquclles. 
ils  étoient  déclares  vétérans ,  &  ne  pou- 
voient  être  contraints  A  reprendre  les  ar- 
mes ,  que  dans  lés  plus  prertàns  befoins  de 
la  république. 

Mais  l'amour  du  butin ,  les  liaifons  d'a- 
mitié, les  relations  de  dépen'ince  ou  de 
clientèle,  les  espérances  de  protection  ,  la 
reconnoiflànce  des  bienfaits  ,  les  follicita- 
tions  des  commandans ,  rappclîoieht  fou- 
vent  les  vétérans  du  fein  de  leur  retraite 
aux  armées,  &  luir  faifoient  entrer  rendre 
encore  plufïeurs  campagnes  de  furéroga- 
tion.  Ces  vétérans  qui  reprenoient  ainfî 
le  métier  de  la  guerre ,  font  appellés  par 
les  écrivains  du  bon  ftecle ,  evocati  ;  ils 
avoient  leurs  étendards  fie.  leurs  comman» 
dans  particuliers. 

Les  récompenfes  des  vétérans  étoient 
peu  de  chofe  dans  les  premiers  tems  de  la 
république  romaine  :  ce  n'écoient que  quel- 
ques arpens  de  terre  dans  un  pays  étran- 
ger ,  qui  fous  le  nom  de  cvhme ,  éloi- 
gnoient  un  homme  pour  toujours  de  la 
vue  de  fa  patrie,  de  fa  famille  Si  de  fes 
amis.  AufTi  étoit-ce  un  préfent  qui  ne  fe 
faifoit  pas  moins  à  ceux  qui  n'étoient  jamais* 
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fortis  de  Rome  ,  &  qui  n'avoient  jamais 
ccinc  le  baudrier ,  qu'à  ceux  qui  avoienc 
dévoué  toute  leur  jeuneffe  à  ladéfènfe  ou 
â  la  gloire  de  l'état  :  mais  enfin  les  recom- 
penfes  des  vétérans  devinrent  immenfes. 
Tiberius  Gracchus  leur  fit  diftribuer  les 
tréfors  d'ArtaJe ,  qui  avoit  nommé  le  peu- 
ple romain  fon  héritier.  Augufte  voulant 
le  les  concilier  ,  fît  un  règlement  pour 
affûter  lenr  fortune  par  des  récompenfes 
pécuniaires  ;  ât  prefque  tous  fes  fuccefîcurs 
augmentèrent  leurs  privilèges.  (D.J.) 

On  donne  encore  aujourd'hui  en  France 
le  nom  de  vétérans  aux  officiers  qui  ont 
rempli  un  porte  pendant  vingt  ans  ,  &  qui 
jouiJîent  des  honneurs  &  des  privilèges 
attachés  â  leur  charge ,  même  après  qu'ils 
s'en  font  démis. 

Un  confeiller  vétéran  ou  honoraire  a 
voix  ou  féanec  aux  audiences ,  mais  non 
pas  dans  les  procès  par  écrit.  Un  fecretaire 
du  roi  acquiert  par  la  vétéranec  le  droit 
de  noblefTè  pour  lui  &  fes  entans.  Quand 
au  bout  de  vingt  ans  de  pofTeliion  d'une 
charge ,  on  veut  en  conferver  les  privilè- 
ges ,  il  faut  obtenir  des  lettres  de  vétéiance. 

VETERES  ,  (  Géog.  mod.  )  peuple  d'A- 
frique dans  la  Guinée ,  fur  la  côte  d'Or. 
Leur  pays  cft  borné  au  nord  par  les  Com- 

[>as ,  au  midi  par  la  mer  ,  au  levant  par 
e  royaume  de  Goméré  ,  6c  au  couchant 
par  le  pays  des  Quaquas.  Us  habitent  des 
cabanes  bâties  fur  pilotis  ,  &  s'occupent 
de  la  pêche  pour  fubfiftcr  ;  ils  vont  tout 
nus,ôt  n'ont  que  de  petits  pagnes  d'écorce 
d'arbre  pour  couvrir  leur  nudité.  (D.J.) 

VÉTÉRINAIRE  ,  f.  f.  (  Gram.)  c'eft 
l'art  de  la  maréchallerie  ;  il  vient  du  mot 
latin  veterinarius  ,  qui  lignifie  maréchal. 

VETILLE,  f.  f.  {Artificier.)  Les  ar- 
tificiers appellent  ainfi  les  petits  ferpen- 
teaux  qu'on  fait  avec  des  cartes  â  jouer  , 
dont  le  cartouche  n'a  pas  plus  de  trois 
lignes  de  diamètre  intérieur  ;  fi  leur  dia- 
mètre efl  plus  grand,  une  feule  carte  ne 
fuffir  pas  pour  le  cartouche ,  il  en  faut  deux 
ou  trois.  (D.J.) 

VETIT  LE  ,  f.  f.  (Filen'e.)  C'eft  djns 
un  rouer  â  filer  un  petit  anneau  de  corne 
par  oir  pane  le  fil.  (D.J.) 

VÉTILLE,  f.  f.  (  Quincaillerie.)  petit 
inftf  ument  fait  de  deux  branches  de  cuivre 
'lime  XXXV. 
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percées  en  plufîeurs  endroits ,  par  où  paf- 
fent  plufîeurs  petites  broches  ou  anneaux  , 
qu'on  ne  peut  ouvrir  ni  fermer  lansfavoir 
le  fecret  de  cet  entrelacement.  (D.J.) 

VETIR,  v.  aa.  (G  ram.  )  couvrir  d'un 
vêtement  ;  on  dit ,  H  faut  être  vêtu  fuivanc 
la  faifon  ,  il  faut  fe  vêtir  modeftement  & 
félon  Ion  état. 

VETOy(Hifl.  rom.)  formule  célèbre 
conçue  en  ce  feul  mot ,  &  qu'employoie 
tout  tribun  du  peuple ,  lorfqu'il  s'oppoloie 
aux  arrêts  du  fénat ,  &  à  tout  aâe  des 
autres  magiffrats. 

C'étoit  un  obftacle  invincible  à  toute 
proportion  ,  que  l'oppofition  d'un  feul  tri- 
bun ,  dont  le  pouvoir  &  le  privilège  à  cet 
égard  confident  en  ce  feul  mot  latin  veto  , 
je  l'empêche  ;  terme  fi  pu  il  tant  dans  la 
bouche  de  ces  magiffrats  plébéiens ,  que 
fans  être  obliges  de  dire  les  railons  de  leur 
oppofition  ,  il  luffifoit  pour  arrêter  égale- 
ment les  réfelutions  du  fénat  &  les  pro- 
pofitions  des  autres  tribuns. 

La  force  de  cette  oppofition  étoit  fi 
grande  ,  que  quiconque  n'y  obéiflbit  pas  , 
tut-il  même  conful ,  pouvoir  être  conduit 
en  prifon  :  ou  fi  le  tribun  n'en  avoit  pas 
la  force ,  il  le  citoit  devant  le  peuple,  com- 
me rebelle  â  la  puifîànce  facrée,  &  cette 
rébellion  paflbit  pour  un  grand  crime. 
Voy.  TRIBUN  du  peuple ,  gouvernement 
romain.  (D.J.) 

VETRALLA  ,  (  Géog.  mod.)  bour- 
gade d'Italie  ,  dans  l'état  de  1  églife ,  au 
patrimoine  de  S.  Pierre ,  à  neuf  milles  au 
midi  de  Viterbe  ,  &  à  quatre  milles  au 
couchant  de  Ronciglione.  On  croit  com- 
munément que  c'eft  l'ancien  Forum  Ca  ffii  ; 
mais  le  lieu  qui  tient  la  place  de  Forum 
Cafjxi ,  e  ft  a  quelque  diflance  de  là  ,  &  fe 
-nomme  vulgairement  S.  Maria  Forcaffù. 

VETTÀGADOU  ,  f.  f.  (  HiR.  nat. 
Bot.  )  arbrifTeau  des  Indes  orientales ,  qui 
produit  des  baies  :  fes  fleurs  font  â  cinq 
pétales ,  blanchâtres  &  fans  odeur  ;  fes 
baies  font  rondes ,  d'un  rouge  pâle ,  te 
contiennent  cinq  noyaux  ou  graines  folù'es 
&  triangulaires.  Cet  arbre  eil  toujours 
verd  ,  &  porte  du  fruit  deux  fois  l'année. 

VETTES  ,  (Pèche.)  terme  unié  <bn* 
le  refloit  de  l'amirauté  de  Poitou  ,  ou  des 
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Sables  d'Olonne  ;  ce  font  des  rets  que  Ton 
tend  des  deux  manières,  flottés  &  féden- 
taires ,  pour  la  pèche  des  orphies  outaiguil- 
lettcs  ;  on  peut  les  regarder  comme  une 
efpece  de  ceux  que  les  pécheurs  de  la 
Manche ,  tant  en  la  haute  qu'en  la  baflè- 
Normandie ,  nomment  warncttes  marfai- 
ques  &  haranguieres.  Leur  manoeuvre  ne 
peur  avoir  rien  d'abufif  ;  c'eft  celle  des 
pécheurs  aux  harengs  avec  leurs  feines  dé- 
rivantes ;  elles  reftent  auffî  à  fleur  d'eau , 
£àns  cependant  dériver  à  la  marée. 

Les  pièces  de  ces  rets  ont  depuis  quinze 
jufqu'à  vingt  brafTes  de  long  ,  &  une  braflè 
de  chûre  ;  les  flottes  font  afilées  &  non 
amarrées  fur  la  ligne  de  la  tére  du  ret,  & 
le  pied  eft  chargé  de  brafïe  en  brade  d'une 
bague  de  plomb  pefant  environ  une  once 
chacune ,  pour  le  câbler  &  le  tenir  étendu. 
Il  faut ,  pour  employer  ce  filet ,  un  petit 
bateau  ;  on  amarre  fur  un  petit  cablot  de 
fept  à  huit  brafTes  de  long  ,  une  pierre 
environ  du  poids  de  quarante  livres  ;  elle 
empêche  la  dérive  ,  &  il  faut  de  néceflité 
que  le  filet  foit  toujours  a  fleur  d'eau  , 
parce  que  les  pêcheurs  le  tendent  fur  des 
fonds  qui  ont  au  plus  trois  à  quatre  brafTes 
de  profondeur,  &  qui  font  couverts  de 
reches  fur  lefquelles  le  ret  fe  déchirer  oit 
s'il  venok  à  y  toucher  ;  au  bout  forin  du 
filet  eft  une  bouée  de  bois  de  fapin  ou  de 
liège. 

Les  vettes  reftent  à  l'eau  deux  à  trois 
fois  vingt -quatre  heures,  cependant  les 
pêcheurs  viennent  de  tems  à  autre  les 
vifiter  pour  en  retirer  les  poiflbrts  qui  s'y 
trouvent  pris  ;  ce  font  ordinairement  de 
grandes  aiguilles  ou  orphies  ;  on  y  prend 
auffi  quelquefois  de  grandes  fardines  ou 
feclans,  &  même  des  maquereaux  ;  mais 
l'objet  de  la  pèche  efl  celle  des  orphies 
pour  fervir  de  boîte  aux  hameçons  des  pê- 
cheurs i  la  ligne, 

Cette  efpece  de  pêche  fe  fait  de  jour 
&  de  nuit  ;  elle  commence  ordinairement 
au  mois  de  mars ,  &  dure  jufqu'à  la  fin 
de  juillet ,  après  quoi  on  fait  fécher  les 
vettes  pour  ne  s'en  fervir  que  l'année  fui- 
▼ante.  Les  tems  les  plu*  favorables  pour 
cette  pèche  à  la  côte  de  l'Isle-Dieu  font 
les  vents  d'O.  S.  O.  d'O.  ôc  de  S.  O. 

Les  mailles  des  vettes  font  de  trois 
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efpecés  :  les  plus  larges  ont  dix  lignes  es 

Jparré ,  les  autres  neuf  lignes  ,  &  Tes  plus 
errées  n'ont  que  huit  lignes  ;  quant  à  Fé- 
tablifTementdecefilet  &  â  fa  manœuvre  r 
il  ne  peut  qu'être  avantageux  fie  fans  abus. 

VE  TTONIANA  ,  (  Géog.anc.  )  ville 
de  la  Vindélicie  ,  félon  l'itinéraire  cl'An- 
tonin.  Cluvier  prétend  que  c'eft  aujour- 
d'hui Winten ,  bourgade  de  la  Bavière  , 
fur  le  Danube ,  près  d'Ingolftadt.  (  D.  J.  ) 

VETTONS.  (  Ge'og.  anc.)  Vettones  , 
peuples  de  la  Lufitanie.  Ptolomée,  1.  II  y 
c.  5  ,  les  place  dans  les  terres  ,  &  leur 
donne  pluneurs  villes ,  comme  Salmantica  r 
Auguftobriga ,  Ocellum ,  &c.  La  plupart 
des  exemplaires  latins  portent  Vergones  , 
pour  Vettones  ;  c'eft  une  faute.  Appien  , 
De  bel.  Hifp.  Strabon  ,  I.  III ,  p.  139 ,  fie 
Pline  ,  1. 1 V  ,  c.  31,  écrivent  tous  Vettones. 

Les  Vettones  habitoient  au  milieu  du- 
pays ,  le  long  des  frontières  de  la  Lufita- 
nie  ;  ils  étoient  fi  fimples ,  qu'ayant  vu  des 
officiers  romains  faire  quelques  tours  de 
promenade  ,  ils  crurent  qu'ils  étoient  hors 
de  leur  bon  fens  ;  ils  ne  pou  voient  s'ima- 
giner qu'il  y  eût  du  délaffement  à  un  pa- 
reil exercice  ,  &  ils  allèrent  civilement  leur 
offrir  leurs  bras  pour  les  conduire  dans  leurs 
tentes.  (£>.  J.)  \ 

VÈTU,adj.  m.  {Blafon.)  Ce  mot  fe 
dit  lorfque  l'écu  eft  rempli  d'un  quarré 
pofé  en  lofànge ,  dont  les  quatre  pointes- 
touchent  les  Dords  ;  alors  ce  quarré  tient: 
Héu  de  champ ,  &  les  quatre  cantons  qui 
reftent  aux  quatre  flancs  du  quarré  don- 
nent  à  Pécu  la  qualité  du  ritu ,  parce  que 
cette  figure  eft  compofée  du  chappé  par 
le  haut ,  &  du  chauffé  par  le  bas.  Meaef- 
trier.  (  D.  J.  )  "X&timJÊÈà 
VETULONIUM,  (  Ge'og.  anc.)  ville 
d'Italie ,  dans  la  Tofcane.  Ptolomée,  I.  III, 
c.  1  ,  la  marque  datas  les  terres ,  Silius, 
Italicus  la  nomme  Vetulonia  ;  ôc  Pline  n 
I.  II ,  c.  103 ,  appelle  fes  habirans?  Vetu-\ 
lonii  fit  Vetulonienfes ,  I.  III ,  c.  5.  Les- 
ruines  de  cette  ville  retiennent  l'ancien, 
nom  ;  car  on  les  appelle  encore  aujour-r, 
d'hui  Vetulia.  (D.J.) 

VÊTURE ,  VÊTEMENT  ;(Jurïfp-% 
ou  Habillement.  En  droit  on  fe  feut 
aufti  de  ce  mot  dans  un  fens  métaphori-' 
que  :  ainfl  la  vùurc  d'une  terxe  lignifia; 
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te  bled  dont  une  terre  eft  vêtue  ou  couverte. 

VÊTURE,  lignifie  aufli  la  poffèjfîon, 
ou  k  faifine.  V.  Possesion  b  Saisine. 

Dans  ce  Gens -la  ,  c'en  un  terme  em- 
prunté des  feudiftes,  chez  qui  l'inveftiture 
lignifie  la  formalité' de  mettre  quelqu'un  en 
pojj'ejjion  d'un  héritage  par  la  verge  f  & 
viture  lignifie  ici  la  pojjèjjion  mime,  V. 
Investiture. 

Viture  dans  un  fens  plus  littéral ,  ligni- 
fie la  prife  d'habit  dans  un  monaftere, 
par  un  poftulant  a  l'état  de  religieux.  En 
ce  fens  un  aâe  de  viture  eft  un  aâe  qui 
exprime  Tannée,  le  jour  &  la  maifon  où 
un  religieux  a  pris  l'habit  de  Ton  ordre. 
V.  Religieux. 

VÊTURE  ,  T.  f.  (  Gramm.  Jurifp.)  eft 
la  même  chofe  que  vêt  ou  faifine;  racle 
de  vêture  eft  Taâe  de  mile  en  pofteiïîon 
de  Tacquéreur  par  le  feigneur  ou  par  fa 
juftice.  Voyer  ci-devant  coutumes  de  fai- 
Jtne,  le  mot  VÊT  &  De  VÊT. 

VÊTURE  {<Acle  de  )  fignifie  l'a3e  par 
lequel  on  donne  à  un  pullulant  l'habit  du 
monaftere  dans  lequel  il  va  être  admis  à 
commencer  fon  noviciat  ;  c'eft  ce  que  l'on 
appelle  autrement  la  prife  d'habit.  Suivant 
la  déclaration  du  9  avril  1716,  il  doit  y 
avoir  dans  les  'maifons  religieufes  deux 
regiftres  pour  inférer  les  aâes  de  vêture, 
noviciat  &  profeffion  ;  ces  regiftres  doi- 
vent être  cottés  par  le  premier  &  dernier , 
te  paraphés  fur  chaque  feuille  par  le  fupé- 
rieur  ou  la  fupérieure  ,  lefquels  doivent 
être  autorifés  a  cet  effet  par  un  aâe  ca- 
pital I  aire  ,  qui  doit  être  inféré  au  commen- 
cement du  regiftre. 

Les  actes  de  vêture  doivent  être  en  fran- 
çois ,  écrits  de  fuite  &  fans  aucun  blanc , 
&  lignés  fur  les  deux  regiftres  par  tous  ceux 
qui  les  doivent  ligner ,  &  ce  en  même  teins 
qu'ils  font  faits. 

On  doit  y  faire  mention  du  nom ,  fur- 
nom  6f  âge  de  celui  ou  celle  qui  prend 
l'habit  de  la  profelfion  ,  noms ,  qualités  & 
domicile  de  les  père  &  mere ,  du  lieu  de 
fon  origine  &  du  jour  de  rafle,  lequel 
doit  être  figné  ,  tant  par  celui  ou  celte 
qui  prend  l'habit ,  que  par  le  fupérieur  ou 
la  fupérieure ,  par  Tévêque  ou  autre  per- 
lbnne  eceléfiaftique  qui  fait  la  cérémonie, 
&  par  deux  des  plus  proches  parens  ou 
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amis  qui  ont  aflîfté  à  cette  cérémonie. 

Les  regiftres  des  vêtures ,  noviciats  6c 
profeflions  doivent  fervir  pendant  cinq  an- 
nées, au  bout  defquelles  on  apporte  un 
des  deux  doubles  du  regiftre  au  greffe  du 
liège  royal  du  reflbrt. 

11  eft  au  choix  des  parties  intéreftees  de 
lever  des  extraits  de  ces  aâes  fur  le  regif- 
tre qui  eft  au  greffe ,  ou  fur  celui  qui  de- 
meure entre  les  mains  du  fupérieur  ou  de 
la  fupérieure.  Voye\  Monastère  ,  No- 
viciat ,  Profession  ,  Religieux  , 
Sœurs.  (A ) 

VETUSTE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  Ce  mot 
a  été  fait  de  vêtus  ,  vieux.  Ainfi  Tondit ,  ce 
bâtiment  tombe  de  ve'tufte'. 

VEVAY ,  (  Ge'og.  mod.  )  bailliage  de 
Suifte  ,  au  canton  de  Berne,  dans  le  pays 
Romand  ,  près  du  lac  de -Genève.  Ce  bail- 
liage tire  fon  nom  de  fa  capitale.  {D.J.) 

Vevay  ,  (  Ge'og.  mod.  )  en  latin  Vibif- 
cus ,  &  en  allemand  Vivis  ,*  petite  ville 
de  Suifte ,  dans  le  canton  de  Berne ,  au 
pays  Roman,  fur  le  bord  du  lac  de  Ge- 
nève ,  â  1 6  lieues  au  fud-oueft  de  Berne. 
&  â  demi -lieue  du  pied  des  Alpes.  Il  eft 
fait  mention  de  cette  ville  dans  Antonin , 
cependant  on  n'y  trouve  point  de  monu- 
mens  d'antiquité  ;  mais  en  échange  elle  eft 
aujourd'hui  floriftante.  Long.  24.  36.  lot. 
46.  27.  (D.J.) 

VEVAYSE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  rivière  de 
Suifte,  dans  le  canton  de  Berne,  au  pays  Ro- 
man. Cette  rivière  ou  plutôt  ce  torrent  im- 
pétueux defeend  des  montagnes  des  Alpes , 
coule  aux  environs  de  Vevay ,  &  y  fait  de 
grands  ravages ,  changeant  de  tems  en  tems 
(on  lit ,  &  rongeaut  les  terres  dans  lefquel- 
les  il  fe  déborde  par  des  crues  fubites  & 
imprévues.  En  1701  il  fappa  par  les  fôn- 
demens  les  murailles  des  jardins  de  Ve- 
vay ,  qui  tombèrent  tout  entières ,  au  lieu 
de  s'écrouler  par  pièces.  On  n*a  pas  en- 
core trouvé  les  moyens  de  brifer  en  toutes 
occafions  le  cours  de  ce  torrent.  {D.J.) 

VEUDRE  ,  (  Ge'og.  mod.)  petite  ville 
ou  bourg  de  France ,  dans  le  Bourbonnois , 
fur  le  bord  de  l'Allier ,  â  fept  lieues  de 
Moulins. 

VEUF ,  f.  m.  (  Gramm.  )  homme  qui 
a  perdu  fa  femme.  Veuve  ,  femme  qui  a 
perdu  fon  mari. 

Vv  ij 
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VEULE  i  adj.  (  Gr+mm.  )  qui  eft  mou , 
pliant  &  foible.  On  die,  une  branche  veule  ; 
je  me  fens  feule;  un  rems  veule;  une 
lerge  veule  ;  une  étoffe  veule. 

VEUVE  ,  che\  Us  Hébreux.  {Critique 
facrée.)  Parlons  d'abord  des  veuves  de 
leurs  facrificareurs ,  &  nous  viendrons  en- 
fuite  à  celles  des  laïques. 

Si  la  fille  d'un  facrificateur  devenoit 
veuve  &  n'avoir,  point  d' enfans  ,  elle  re- 
tournoit  dans  la  maifon  de  Ton  père,  où 
elle  étoit  entretenue  des  prémices ,  comme 
û  elle  étoit  encore  fille  ;  mais  fi  elle  avoit 
des  enfans  ,  fils  ou  filles ,  elle  demeuroic 
avec  Ces  enfans  qui  étoient  obligés  d'en 
avoir  foin. 

Il  y  avoit  de  deux  fortes  de  veuves  : 
les  unes  par  la  mort  de  leurs  maris ,  & 
les  autres  par  le  divorce.  Il  étoit  permis  aux 
fimples  facriticateurs  d'époufer  des  veuves , 
pourvu  quelles  flirtent  veuves  par  la  mort 
de  leur  mari ,  mats  non  par  le  divorce. 
La  raifort  que  Philon  en  allègue ,  c'eft  que 
la  loi  ne  veut  pas  que  les  facrificateurs 
Lient  des  occasions  de  procès  &  de  querel- 
es ,  &  qu'en  époufant  des  veuves  dont  les 
maris  font  vivans ,  on  ne  peut  guère  évi- 
ter  leur  mécontentement ,  leur  jaloufie. 

Quant  à  ce  qui  regarde  les  veuves  des 
laïque* ,  la  loi  avoic  réglé  que  la  femme 
qui  n'avoit  point  eu  d'enfans  de  fon  mari , 
épouferoit  le-  frère  de  l'époux  décédé , 
afin  de  lui  fufeiter  des  enfans  qui  héritaf 
fent  de  fes  biens ,  &  qui  fiifènt  palier  fon 
nom  &  fa  mémoire  à  la  ponVnté.  Si  cet 
homme  refufoit  d'époufer  la  veuve  de  fon 
frère-,  celle-ci  s'en  alloit  à  la  porte  de  la 
viiles'en  plain  ire  aux  ancien <; ,  qui  f,iiroient 
appeller  le  beau-frere,  &  lui  propofoient 
dp  la  prendre  pour  femme  :  s'il  perfiftoit 
dans  fon  refus ,  la  veuve  s'approchoit  de 
lui ,  &  en  préfence  de  tout  le  momie ,  elle 
lui  ôtoit  Ion  foulier ,  &  lui  crachoir  au 
vifage  ,  en  dilant  :  c'eft  ainfi  que  fera  traité 
celui  qui  ne  veut  pas  rétablir  la  maifon 
de  fon  frère.  Deuc.  zç.  ç.  10. 

Les  motifs  de  cette  loi  étoient ,  i°.  de 
conferver  L>s  biens  de  la  même  fàmilîe, 
2°.  de  perpéctier  le  nom  d'un  homme  ;  & 
ta  loi  ne  le  bornoit  pas  feulement  au  beau- 
frere,  elle  s'étendoit  aux  parens  plus  éloi- 
gnés de  la  même  ligne ,  comme  on  le  voit 
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par  l'exemple  de  Booz ,  qui  époufa  Ruth 
au  refus  d'un  parent  plus  proche.  Nous 
voyons  cet  ufage  pratiqué  avant  la  loi  pac 
Thamar ,  oui  époufa  fucceffivement  Hcr 
&  Onan ,  fils  de  Juda ,  &  qui  après  la  more 
de  ces  deux  frères ,  devoir  encore  époufec 
Séla  leur  cadet. 

Enfin  fi  la  veuve  ne  trouvoit  point  de 
mari  ,  ou  fe  trouvoit  par  fige  hors  d'é- 
tat d'avoir  des  enfans ,  ta  loi  potirvoyoit  i 
fa  fubfiltance ,  &  ordonnoit  d'en  avoir  un 
grand  foin»  Exod.  zz,  zz.  C'eft  pourquoi 
le  mot  de  veuve  fe  prend  quelquefois  dans 
le  vieux  Teftament  pour  toute  perfonne 
qui  doit  être  protégée.  Le  feigneur  affer- 
mira l'héritage  .'e  la  veuve ,  Prov.  i$.  zf. 
c'eft  -  à  -  dire ,  défendra  les  foibles  contre 
la  violence  des  forts  qui  les  oppriment. 
{D.J.) 

Veuve,  che^  les  premiers  chrétiens. 
(  Critique  facrée.  )  Les  veuves  de  la  pri- 
mitive églife  formoieni  une  espèce  d'ordre  j 
car  on  les  regardoit  comme  des  personnes 
eccléfiaftiques ,  &  on  s'en  fervoit  £  diver- 
ses fondions  qui  ne  convenoient  pas  à  des 
hommes.  II  y  eut  dune  bientôt  un  veu- 
vat ,  comme  il  y  eut  un  diaconat.  Dès  le 
fécond  fiecle  de  Jéfus-Chrift ,  c'étoit  une 
forte  d'ordre  &  d'honneur  eccléfîaftique 
que  celui  des  veuves;  &  c'eft  ce  que  Ter- 
rullicn  appelle  placer  dans  leveuvat.  L'é» 
vèque  conférait  cette  efp  ece  d  ordre  & 
Tertullien  prétend  que  S.  Paul  a  défendu 
de  recevoir  dam  cet  ordre,  d'autres  veu- 
ves que  celles  qui  ont  été  femmes  d'un 
feul  mari.  Je  fais  pourtant,  ajouce-t-il, 
De  virgw.  veland.  cap.  o  ,  que  dans  un 
certain  endroit  on  a  introduit  dans  leveu- 
vat ,  une  vierge  qui  n'avoit  pat  encore 
vingt  ans.  Voilà  déjà  un  bel  exemple  de 
l'ambition  des  vierges  &  delà  complaifance 
des  évéques.  11  faut  favoir  que  ces  veuves  9 
aufTi  bien  que  les  vierges ,  avoient  dans 
I  églife  des  places  diftinâives ,  des  places 
d'honneur.  Il  faut  encore  favoir  que  ces 
veuves  avoient  une  forte  d'infpedion  fur 
les  autres  femmes. 

Platon,  De  legib.  lib.  VI,  defiroir  qu'on 
choisit  dans  une  république  un  certain  nom- 
bre de  femmes  de  probité  &  de  vertu, 
qui  euflènt  une  forte  de  magirtrature  6c 
d'infpe&on  fur  les  mariages  ,  avec  le  droit 
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àt  s'informer  des  femmes  ,  fi  root  fe  paf- 
foit  dans  le  commerce  le  plus  fecret  (  c  cft- 
à-dire  le  commerce  conjugal  ) ,  félon  les 
loix  &  conformément  au  but  de  Pinfticu- 
rion  du  mariage,  qui  eft  la  procréation  des 
enfans.  Le  même  philofophe  fixe  l'âge  de 
ces  veuves  &  40  ans ,  It  veut  que  les  ma- 
giftrats  leschoifiiTent.  Elles  dévoient  aller 
dans  les  m  ai  fans  des  jeunes  femmes ,  s'in- 
former de  ce  qui  s'y  paffoit ,  leur  donner 
des  inftruâions ,  leur  faire  des  remontran- 
ces,  &  fi  elles  fe  montroient  réfraâaires , 
recourir  aux  magistrats  &  aux  loix. 

S.  Paul  ne  veut  admettre  au  rang  des 
veuves  qui  dévoient  être  employées  dans 
l'églife ,  que  celles  qui  auraient  atteint  l'âge 
de  foixante  ans  ;  il  veut  qu'elles  aient  eu 
des  enfans ,  &  qu'elles  les  aient  bien  éle- 
vés ,  afin ,  dit  Tertullien ,  qu'inftruites  par 
l'expérience  de  toutes  les  affections  de  mè- 
res &  de  femmes ,  elles  foient  propres  à 
les  aider  de  leurs  confeils  &  de  leurs  con- 
folations ,  comme  ayant  pafl2  elles-mêmes 
par  les  mêmes  épreuves.  De  telles  veuves 
étoient  dignes  de  refpeâ ,  comme  S.  Paul 
le  recommande  à  Timothée.  Honorez, 
dit-il ,  les  veuves  qui  font  vraiment  veu- 
ves ,  qui  ont  logé  des  étrangers ,  qui  ont 
confolé  les  affligés ,  ôc  qui  ont  fuivi  toute 
bonne  œuvre  ;  que  de  telles  veuves ,  & 
non  d'autres ,  foient  entretenues  aux  dé- 
pens des  fidèles.  (D.  J.) 

Veuve  (  Droit  dej ,  dans  quelques  an- 
ciensauteurs ,  tels  que  BouteiNer ,  fignifioit 
que  le  prince  les  avoir  en  fa  garde ,  & 
aufli  mie  l'évêque  les  avoir  en  là  protec- 
tion fpéciale ,  au  cas  que  le  juge  laïc  ne 
leur  rendlr  pas  bonne  juftice. 

Le  droit  de  veuve  s'entend  aufli  dans 
quelqués  coutumes ,  de  certains  effets  que 
la  veuve  a  droit  d'emporter  pour  fon 
ufage ,  tels  que  fes  habits ,  fes  bijoux ,  (on 
lit ,  fa  chambre.  V.  la  coutume  de  Lallene 
fous  Artois ,  celle  de  Lille ,  celle  de  Ma- 
tines. 

La  veuve  qui  vit  im pudiquement  pen- 
dant l'année  de  deuil ,  petd  fon  doujire  \ 
&  même  fi  elle  convole  à  de  fécondes 
noces  pendant  cette  première  année  du 
veuvage ,  elle  perd  les  avantages  qu'elle 
tenoit  de  fon  premier  mari.  V.  Avan- 
tage. (A) 
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Veuve.  (Mythol.)  Junon  avoit  un 
temple  à  Stymphale  en  Arcadie  ,  fous  )à 
nom  de  Junon  la  veuve  ,  en  mémoire  d'urt 
divorce  qu'elle  avoit  fait  avec  Jt^ter , 
aptés  lequel  elle  fe  retira  ,  dit  -  or» ,  i 
Stymphale.  (D.J.)  i 

VEUVETE ,  f.  f.  (Jurifp.  )  ternie  ufire 
dans  quelques  anciennes  coutumes ,  &  lin- 
guliéremcnt  dans  celle  de  Normandie  qui 
eft  fynonyme  \viduité.  V.  VidvitiL. 

VEXA  LA ,  (  Geog.  anc.  )  golfe  de  ïa 
Grande-Bretagne.  Ptolomée ,  I.  II ,  c.  3 , 
le  marque  fur  la  c«5te  occidentale  ,  entre 
le  golfe  Subi  i j/ij  &  le  promontoire  d'Her- 
cule. C'eft  préienr«ment  Juelmouth ,  lelori 
Cambtlen.  (  D.  J.  ) 

VEXATION ,  f.  f.  (  Gramm.  )  On  vexe 
par  toutes  fortes  de  contraintes  ou  d'exac- 
tions injuftes  ,  foit  qu'on  n'ait  pas  le  droit 
de  demander ,  foit  qu'on  demande  trep, 

VEXILLUM  ,  (  An  mil::,  des  Ro- 
mains. )  Les  Romains  le  fervoient  indif* 
féremment  des  mots  fignum  &  vexilluni 
pour  défigner  toutes  fortes  d'enfeignesj 
néanmoins  le  mot  vexillum  dénoroic  ,  i°. 
d'une  manière  expreflè ,  les  enfeignes  des 
troupes  de  cavalerie ,  que  nous  nommons 
dans  notre  langue  étendards,  guidons, 
cornettes  ;  1*.  il  défîgnoit  encore  les  en* 
feignes  des  troupes  fournies  par  les  alliés 
de  Rome  ;  30.  il  fe  trouve  quelquefois 
employé  pour  exprimer  les  enfeignes  de 
l'infanterie  romaine.  (D.J.) 

VEXIN ,  {Geog.  mod.)  pays  de  France, 
avec  titre  de  comté.  On  le  divîfe  en  Ve- 
xin  François  &  en  Vexin  Normand.  Voy. 
Vexin  François.  Vexin  Normand. 
(D.  J.) 

Vexin  François  ,  (Geog.  mod.)  pays 
de  France ,  dans  la  province  de  l'Isle-de- 
France.  Il  eft  ainfi  nommé  pour  le  diftin- 
guer  du  Vexin  Normand ,  qui  en  fiit  dé- 
membré par  le  roi  Louis  IV.  Ce  pays  eft 
borné  à  l'orient  par  la  rivière  d'Oyfe ,  au 
midi  par  celle  de  Seine  ,  au  couchant  par 
celle  d'Epte ,  qui  le  fépare  du  Vexin  Nor- 
mand ,  ûc  au  feprentrion  par  le  Beauvaifis. 
On  y  remarque  Pontoife,  capitale,  Ma- 
gny ,  Chat;mont ,  Mante ,  Meulan ,  PoifTy , 
Saint  -  Germain  ,  Montfort  -  l'Amaury , 
Dreux  &  autres  lieux. 

Le  premier  comte  du  Vexin  Fr  an  foi 4 
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s'appelloit  Louis.  Il  vivoit  foas  le  règne 
de  Louis  d'Outremer ,  &  époufa  Eldegarde 
de  Flandre ,  qui  le  fit  pere  de  Gautier  I. 
Celui  -  ci  fut  aïeul  de  Dreux  I ,  qui  s'allia 
arec  Edith ,  fœur  de  S.  Edouard ,  roi  d'An- 
gleterre. Sa  poftérité  étant  éteinte ,  le  Ve- 
xin fut  uni  i  la  couronne.  Depuis  ce  tems- 
lâ ,  Louis  le  Jeune  le  donna  en  dot  i  Mar- 
guerite fa  fille ,  en  la  mariant  avec  Henri , 
nls  de  Henri  II ,  roi  d'Angleterre  ;  mais 
après  que  Richard  II  eut  répudié  Alix,  fœur 
de  Philippe- Augufte ,  ce  pays  fut  incorporé 
de  nouveau  à  la  couronne. 

Abeli  (Louis)  naquit  au  Vexin  Fran- 
fois  en  16*04.  U  foccéda  à  M,  de  Péréfixe 
dans  l'évêché  de  Rhodez ,  qu'il  quitta  pour 
fe  retirer  à  Paris  dans  la  maifon  de  faint 
Lazare,  où  il  mourut  l'an  169 1 ,  âgé  de 
quatre- vingt-huic  ans. 

Il  a  écrit  plufieurs  ouvrages  qui  font  au- 
jourd'hui très-  méprifés.  La  moelle  théo- 
logique ,medulla  théologie*  ,  lui  a  fait  don- 
ner ironiquement  par  Defpréaux ,  Lutrin , 
chant  IV ,  le  titre  de  moelleux. 

Alain  touffe  ,  fir  fe  levé  ;  Alain  ce  /ayant 
nomme  y  | 

Qui  Je  Bauny  vingt  fois  a  lu.  toute  la 
Somme  f 

lui  poffede  Abeli ,  qui  fait  toutRaconis  , 
't  mime  entend ,  dit-on ,  le  latin  d'à  Kern- 


î 


Etudions  enfin  ,  il  en  efi  temt  encore  ,• 
Et  pour  ce  grand  projet ,  tantôt  dès  que 
l'aurore 

Rallumera  le  jour  dans  Fonde  enfeveli , 
Que  chacun  prenne  en  main  le  moelleux 
Abeli. 

Ce  confeil  imprévu  de  nouveau  les  étonne  : 
Sur 'tout  le  gr&s  Evrard  d'épouvante  en 
friffonne...  \(D.  J.) 

C'eft  auffi  au  Vexin-François  que  na- 
cpiit  en  i?68  Pierre  du  Moulin,  fameux 
théologien  calvinifte.  Il  fut  miniitre  à  Cha- 
renton  ,  &  entra  en  cette  qualité  auprès  de 
Catherine  de  Bourbon ,  princefle  de  Na- 
yarre ,  fœur  du  roi  Henri  IV ,  mariée  en 
1599  avec  Henri  de  Lorraine ,  duc  de  Bar. 
Du  Moulin  refufa  en  1619  une  chaire  de 
théologie  que  l'univcrfité  de  Leyde  lui  of- 
frit, &  accepta  la  chaire  de  Se  lin  ,  que  le 
duc  de  Bouillon  lui  donna.  Il  fut  employé 
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dans  les  affaires  les  plus  impartantes  de 
fon  parti.  Ses  ouvrages ,  en  grand  nombre  , 
roulent  fur  les  controverses,  <c  par  cotte 
raifon  même  n'ont  plus  de  cours  aujour- 
d'hui ,  quoiqu'il  y  règne  beaucoup  d'art  & 
d'efprit. 

Pierre  du  Moidin  fon  fils  aîné  devine 
chanoine  de  Cantorberi ,  où  il  mourut  en 
1684. ,  âgé  de  84  ans.  Son  livre  intitulé  De 
U  paix  de  Famé  ,  eft  également  eftimé  des 
catholiques  &  des  p  rot  eft  ans  ;  la  meilleure 
édition  eft  celle  de  Genève  en  17Z9,  in-S. 

Louis  &  Cyrus  du  Moulin ,  frères  de  ce 
dernier,  le  premier  médecin,  &  l'autre 
miniftre  proteftant ,  font  aufll  auteurs  de 
quelques  ouvrages.  (D.  J.) 

Vexin  Normand  ,  (Géog.  mod.)  pays 
de  France  ,  dans  la  Normandie ,  dont  les 
principales  villes  font  Rouen ,  Gifors ,  Ar- 
dely ,  Ecouy ,  ùc.  Le  Vexin  Normand  eft 
beaucoup  plus  fertile  que  le  Vexin  Fran- 
çois. Le  roi  Louis  IV  le  démembra  de  la 
couronne  de  France  en  faveur  des  Nor- 
mands. GeofFroi  &  Henri  II  roi  d'Angle- 
terre le  donnèrent  au  roi  Louis  le  Jeune 
pour  les  frais  de  la  guerre  qu'il  avoit  faite 
a  Etienne  comte  de  Boulogne.  Margue- 
rite de  France ,  fille  du  roi  Louis ,  le  porta 
en  dot  au  fils  ainé  de  Henri  II  roi  d'An- 
gleterre :  mais  ce  prince  étant  mort  fans 
enfàns,  Henri  II  fon  pere  ne  voulut  point 
rendre  le  V txin  au  roi ,  prétendant  qu'il 
étoit  de  l'ancien  domaine  du  duché  de  Nor- 
mandie. Sur  ce  refus,  Philippe-  A ugufle 
lui  déclara  la  guerre  en  1 1 98  ;  &  par  le 
traité  qui  fut  conclu  entr  eux ,  Henri  II 
lui  tendit  le  Vexin. 

L'un  des  plus  polis  &  des  plus  aimables 
poètes  françois  du  dernier  necle ,  Chau- 
lieu{  Guillaume Anfrie de)  naquit  en  1639 
dans  le  Vexin  Normand,  au  château  de 
Fontenay,  qu'il  a  immortalifé  par  ces  beaux 
vers: 

Fontenay,  lieu  délicieux , 
Où  je  vis  d'abord  la  lumière; 
Bientôt  au  bout  de  ma  carrière, 
Che\  toi  je  joindrai  mes  aïeux. 
Mu/es,  qui  dans  ce  lieu  champêtre 
Avec  foin  me  fîtes  nourrir  ; 
Beaux  arbres t  qui  m'ave\  vu  naître  , 
Bientôt  vous  me  verre\  mourir. 

L'abbé  de  Chauiieu  (car  il  étoit  abbé 
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«TAumaîe)  avoit  une  converfation  char' 
mante ,  &  fît  pendant  fa  vie  les  délices  des 
perfonnes  de  goût  &  de  la  première  dif- 
tinâion.  Ses  poéfies  fourmillent  de  beau- 
tés hard  ies  &  voluptueufes  ;  la  plupart  ref- 
pireat  la  liberté,  le  plaifir,  &  une  philo- 
sophie dégagée  de  toute  crainte  après  la 
mort.  On  fait  comme  il  s'exprime  fur  ce 
fujet. 

Plus  j'approche  du  terme ,  &  moins  je  le 
,  redoute: 

Sur  des  principes  fârs  mon  efprit  affermi , 
Content ,  perfuadé  a  ne  connoit  plus  le 
doute  ; 

Des  fuites  de  ma  fin  je  n'ai  jamais  frémi. 

V avenir  fur  mon  front  n'excite  aucun 
nuage , 

Et  bien  loin  de  craindre  la  mort  3 
Tant  de  fois  battu  de  l'orage  , 
Je  la  regarde  comme  un  port 
Où  je  n'effulrai  plus  tempête  ni  naufrage. 

Elevé  de  Chapelle ,  voluptueux ,  délicat , 
il  ne  fe  fît  jamais  un  tourment  de  l'art  de 
rimer.  Ses  vers  négligés  font  faciles ,  pleins 
d'images  &  d'harmonie.  Les  fentimens  du 
cœur  y  font  exprimés  avec  feu.  Il  charme 
Je  ledeur  lors  même  qu'il  l'entretient  de 
les  maux  &  des  incommodités  qui  accom- 
pagnent fa  vieillefle. 

En  vain  la  nature  e'puifée 
Tache  à  prolonger  f âge  ment , 
Par  le  fecours  d'un  vif  G  fort  tempéra- 
ment t 

La  trame  de  mes  jours  que  les  ans  ont  ufée; 
Je  m'apperfois  à  tout  moment 
Que  cette  mère  bienfai faute 
he  fait  plus  d'une  main  tremblante 
Qu'étaycr  le  vieux  bâtiment 
D'une  machine  chancelante. 
Tantôt  un  déluge  d'humeur , 
De  fitcs  empoijônnés  inonde  ma  paupière 
Mais  ce  rieft  pas  affe\  d'en  perdre  la  lu- 
mière , 

Il  faut  encor  que  [on  aigreur 
Dans  d'inutiles  yeux  me  forme  un*  dou-  ' 
leur  . 

Qui  ftive  à  ma  vertu  de  plus  ample  ma- 
tière* 
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La  goutte  d'un  autre  côté 
Méfait  depuis  vingt  ans  un  tiffu  de  fouf. 
france  ! 

Que  fais- je  en  cette  extrémité? 

Toppofe  encor  plus  de  confiance 

A  cette  longue  aJverfiré 

Qu'elle  n'a  de  perfévérance  ; 

Et  m' accoutumant  à  fouffrtr, 

J'apprends  que  la  patience 
Rend  plus  légers  les  maux  que  l'on  ne  peut 
guérir. 

Au  milieu  cependant  de  ces  peines  cruelles, 
De  notre  tri  fie  hiver  compagnes  trop 
fideiles  , 

Je  fuis  tranquille  &  gai.  Quel  bien  plus 
précieux 

Puis-je  efpérer  jamais  de  la  bonté  des 
dieux! 

Tel  qu'un  rocher,  dont  la  ttte 
Egalant  le  mont  Athos , 
Voit  à  Ces  pieds  la  tempête 
Troubler  le  calme  desfiots, 
La  mer  autour  bruit  &  gronde  ; 
Malgré fes  émotions, 
Sur  fon  font  élevé  règne  une  paix  pro- 
fonde y 
>ue  tant  d'agitations 
V  que  les  jureurs  de  l'onde 
Rtfpedent  à  Cegal  du  nid  des  alcyons* 

On  voit  par  cette  fubhmeccmparaifon,. 
que  les  maux  ne  prenoicm  rien  fur  la  beauté 
de  fon  génie. 

L'abbé  de  Chaulieu  a  fait  lui-même  fon  ' 
portrait ,  â  la  prière  de  M.  de  la  Fare ,  fon> 
intime  ami ,  qui  le  fui  avoit  demandé.  Je 
voudrois  fort  pouvoir  l'inférer  ici  tout  en- 
tier, car  le  Iccleur  s'apperçoit  bien  que  je 
cherche  â  le  âéhfCet  de  la  fécherefle  pu- 
rement géographique  ;  &  pour  preuve  de 
ma  bonne  volonté ,  voici  les  premiers  traita, 
de  ce  tableau ,  qui ,  t'it  l'abbé  du  Bos  , 
durera  plus  long-ttn.s  qu'aucun  de  ceui 
du  Titien. 

O  toi ,  qui  de  mon  ame  es  la  chère  moitié 
Toi ,  qui  joins  la  délicate  fie 
Des  Jentimens  d'une  maitrefie 

A  la  folidité  d'une  Jure  amitié'! 

La  Fare ,  il  f  aut  bientôt  que  la.  Parque 
cruelle 

Vienne  rompre  de  fi  doux  noeuds  % 


Digitized  by  Google 


m        v  ex 

Et  malgré  nos  cris  &  nos  vatux, 
Bientôt  nous  effuirons  une  abfence  éter- 
nelle. 

Chaque  jour  je  fens  qu'à  grands  pas 
J'entre  dans  ce  /entier  obfcur  {y  difficile  t 
Qui  me  va  conduire  là-bas 
Rejoindre  Catulle  &  Virgile. 

Là  fous  des  berceaux  toujours  uerds  , 

A/fit  à  côté  de  Lesbie  , 

Je  leur  parlerai  de  tes  vers 

Et  de  ton  aimable  génie  { 

Je  leur  raconterai  comment 

Tu  recueillis  fi  galamment 

La  mufe  qu'ils  a  voient  laiffée  , 

Et  cçmme  elle  futftgement, 

Par  la  pareffe  autonfe'e  t 

Préférer  avec  agrément 

Au  tour  brillant  de  la  penfée  , 

La  vérité  du  fe  miment, 

EtV 'exprimer fi  tendrement. 

Que  Tibulle  encor  maintenant 

En  ejl  jaloux  dans  V  Eli  fée. 

Mais  avant  que  de  mon  flambeau 
La  lumière  me  fait  ravie  , 

Je  vais  te  crayonner  un  fantafque  tableau 
De  ce  que  jej'us  en  ma  vie. 
Puijfe  à  ce  fidèle  ponrait 
Ta  tendre  amitié  reconnaître 
Dans  un  homme  fort  imparfait 

Un  homme  aimé  de  toi  ,  qui  mérita  de 
l'être  ! 

Après  la  mort  de  M.  Perrault ,  l'abbé  de 
Chaulieu  follicita  ccctc  place  à  l'académie 
françoife  ;  mais  il  abandonna  fes  folhcita- 
tionsen  faveur  de  M.  le  cardinal  de  Rohan. 
Il  finit  fes  jours  à  Paris  en  1710  ,  âgé  de 
quatre- vingt-quatre  ans.  Ses  œuvres  con- 
fident en  épîtres ,  odes ,  (lances ,  épigram- 
mes ,  madrigaux  ,  chanfoos ,  &c.  La  meil- 
leure édition  eft  celle  de  175 1  ,  par  M. 
de  Saint -Marc.  Le  chevalier  DE  JAU- 

COU<RT. 

VEZ-CABOULI ,  (  Hift.  nat.  Botan.  ) 
racine  médicinale  qui  croit  dans  les  Indes 
orientales  ;  on  en  fait  ufage  dans  la  teinture. 

VEZELAY,  (  Géog.  mod.)  en  latin  du 
bas  âge  Ver\iliacum  >  Vi\eliacum  ,  Vi- 
celiacum ,  cfcc.  petite  ville  de  France,  dans 
le  Morvan ,  fur  la  croupe  d'une  monta- 
gne ,  aux  confins  du  Nivernois  &,  de  l'Au- 
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xerrois ,  &  près  de  la  rivière  de  Cure. 
Elle  elt  à  4  lieues  au  couchant  d' Avalon  , 
â  5  au  nord  de  Corbigny  ,  &  à  ioaufud- 
eft  d' Auxerre ,  dans  le  dioccfe  d' Autun. 

Ve\eLay  doit  fes  commencemens  â  une 
abbaye  fondée  au  neuvième  ficelé  fous 
Charles  le  Chauve ,  &  fécularifée  en  15  38 
fous  le  règne  de  François  I.  L'abbé  eft 
ifeigneur  de  la  ville ,  &  la  juftice  ordinaire 
s'y  rend  en  fon  nom.  Il  y  a  dans  cette  place 
bailliage  ,  éleâion  ,  grenier  à  fel ,  maré- 
chauffée  ,  &  les  cordeliers  y  ont  un  cou- 
vent. Long.  zt.  2.5*  fait,  47-  29. 

4t  C'eû  à  Ve\elay  que  fut  drefTé  un  écha- 
»  faud  dans  la  place  publique  l'an  1 146  , 
ty  pour  y  prêcher  la  féconde  croifade.  Saint 
Ira  Bernard ,  fondateur  de  Clervaux  ,  fut 
r*  l'organe  «le  ce  nouveau  dépeuplement. 
»  Il  parut  dans  cette  place  publique  de  Ve- 
rt vlayt  l  côté  de  Louis  le  Jeune,  roi  de 
»»  trance  ;  il  parla  d'abdrd,  &  le  roi  parla 
>»  enfuite.  Tout  ce  qui  étoit  prêtent  prit 
>»  la  croix.  Louis  la  prit  le  premier  des 
»  mains  du  fondateur  de  Clervaux ,  qui 
»  étoit  alors  IVacle  de  la  France  &  de 
»  l'Europe.  » 

Cetf  encore  à  r^fey  qn'eft  né  en  1519» 
d'une  très-bonne  famille  de  pere&  Je  mère, 
le  célèbre  Théodore  de  Beze.  11  érudia  à 
Orléans  fous  Wolmar  ,  qui  lui  infpira  fes 
feneimens  de  religion.  Il  vint  l'an  1539  à 
Paris ,  où  l'attendoit  une  riche  fucceffion 
K  qui  combattit  pendant  quelque  tems  le  pro- 
jet qti*il  avoit  formé  de  fe  retirer  dans  les 
pays  étrangers.  Les  plaifîrs  de  Paris  &  les 
honneurs  qu'on  lui  préfenroit  n'étouffèrent 
point  cette  réfolution.  Il  fe  rendit  â  Lau» 
fanne ,  où  il  profeffa  le  grec  ,  ck  donna  des 
leçons  fur  le  nouveau  Teftament  pendant 
neuf  ou  dix  ans.  Il  s'établit  â  Genève  l'an 
if59  ,  &  devint  collègue  de  Calvin  dans 
l'églife  &  dans  l'académie.      c  ^  y  ■-.  '* 

On  fait -qu'il  affilia  au  colloque  de  PoîfTy  ; 
&  Catherine  de  Médicis  voulut  qu'après 
la  clôture  de  ce  colloque ,  Beze  étant  fran» 
çois  ,  reffât  dans  fa  patrie.  11  prêcha  fou- 
vent  chez  la  reine  de  Navarre  &  chez  le 
prince  de  Condé.  Il  fe  trouva  même  comme 
miniffre  â  la  bataille  de  Dreux.  Il  fit  en- 
fuite  fa  cour  à  l'amiral  de  Coliçni ,  &  no 
retournai  Genève  r.u'aprés  la  paix  de 
11  afiiib  au  fynu.io  uc  U  Rochelle  en  1571. 
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Xe  prince  de  Condé  le  fie  venir  auprès 
de  lui  â  Strasbourg  l'an  i  J74  ,  pour  négo- 
cier avec  le  prince  Cafintir ,  ce  qui  mon- 
tre que  Beze  favoit  faire  autre  cbofe  que 
des  levons  &  des  livres. 

Les  incommodités  de  la  vieilleffè  com- 
mencèrent à  l'attaquer  Tan  15  97;  cepen- 
dant cette  même  année  il  fit  des  vers  pleins 
de  feu  contre  les  jéfuites ,  qui  avoient  ré- 
pandu le  bruit  de  fa  mort  dans  la  religion 
romaine  ;  mais  ces  derniers  vers  furent  une 
votiva  gratulatio  à  Henri  IV ,  après  l'ac- 
-  cueil  qu'il  en  reçut  auprès  de  Genève  au 
mois  de  décembre  1600.  Il  ne  mourut 
qu'en  160$  ,  âgé  de  86  ans. 

Cétoit  un  homme  d'un  mérite  extraor- 
dinaire, qui  rendit  de  très-grands  fervices 
â  fon  parti.  Sixte  V  tint  deux  conférences , 
pour  délibérer  des  moyens  d'ôter  aui  pro- 
çeftans  l'appui  &  le  fou  tien  qu'ils  avoient 
en  la  perfonne  de  Beze.  Il  eft  glorieux  pour 
ce  mmiftre  de  le  représenter  comme  un 
homme  qui  troubloit  le  repos  du  pape. 

Ses  poéfies  intitulées  Jupcnilia ,  quoi- 
qu'imprimées  â  Paris  l'a»  1548  avec  pri- 
vilège du  parlement ,  donnèrent  lieu  à  de 
grandes  calomnies  contre  l'auteur.  Elles 
confident  en  filves ,  en  élégies ,  en  épita- 
phes ,  en  tableaux  {icônes)  6c  en épigram- 
nies.  On  ne  peut  nier  que  ces  poéfies  ne 
contiennent  des  vers  trop  libres ,  &  peu 
conformes  a  la  chafteté  des  mufes  chré- 
tiennes ;  mais  c'efl  un  écart  de  la  jeunette 
de  Beze ,  dont  il  demanda  pardon  à  Dieu 
&  au  public.  Il  travailla  à  les  fupprimer 
autant  que  fes  ennemis  travaillèrent  a  les 
faire  vivre  ;  &  quand  il  confentit ,  à  Page 
de  78  ans ,  que  l'on  en  fit  une  nouvelle 
édition ,  ce  fut  pour  empêcher  qu'on  n'y 
inférât  les  vers  qui  vouvoient  caufer  le 
moindre  fcandale.  S'il  avoit  eu  la  fagefle 
de  rérraâer  également  fon  traité  De  hœ- 
reticis  a  mapfiratu  puniendis ,  il  eût  fervi 
utilement  à  fa  caufe  générale ,  en  anoblif- 
lânt  fon  caraâere  de  miniftre  de  l'évan- 
gile. Le  chevalier  de  Jaucourt. 

VEZERE,  {Géog.  mod.)  rivière  de 
France.  Elle  a  fa  fource  aux  confins  du 
bas-Limoufin  &  de  la  Marche ,  &  devient 
navigable  à  trois  lieues  de  Brivç ,  élection 
de  Périgueux.  (  D.  J.  ) 

VEZOUZE,  {Géog.  mod.)  petite  ri- 
Tome  XXXV. 
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viere  de  Lorraine.  Elle  prend  fa  fource 
aux  monts  de  Vofge ,  &  fe  rend  dans  ta 
Meurte ,  une  lieue  au-deflitf.de  I^ineville. 
(D.J.) 

U  F 

UFENS ,  (  Géog.anc.  )  fleuve  d'Italie; 
dans  le  nouveau  Latium.  Au  lieu  d' Ufens  9 
Feftus  écrit  Oufens ,  &  dit  qu'il  donna 
le  nom  â  la  tribu  Oufentina.  Il  coule  à, 
l'orient  des  marais  Pomptins ,  &  fe  jette 
dans  la  mer  :  ce  queVirgile ,  iEneid.  1.  VII, 
v.  802 ,  expliqae  de  la  forte  : 

 Gelidufque  per  imas 

Qucerit  iter  pâlies  ,  ai  que  in  mare  condi- 
tur  Ufens. 

Les  eaux  d'un  fleuve  qui  coule  dans  des 
marais ,  ne  peuvent  pas  être  bien  claires: 
auïïiSiliusItalicus,!.  VIII,  v.  318, dit-il: 

 Et  atro 

Liventes  cjtno perfquallida  tùrbidus  arpa~ 
Cogit  aquas  Ufens ,  atque  inficic  aquora 
limo. 

Cl  au  di  en  ,  in  Probini  &  Olybrii  conf. 
v.  257.  nous  fait  entendre  que  ce  fleuve 
ferpente  beaucoup  : 

.    .    Tardatufque  fuis  erroribus  Ufens. 

Quelques-uns  l'appellent  prélèvement 
Baîdino  ou  Baudino  ;  mais  on  le  nomme 
plus  communément  Aufente. 

2*.  Ufens ,  fleuve  d'Italie ,  dans  la  Gaule 
Cifpadane,  félon  Tite-Live,  1.  V  ,  c.  3?. 
Les  anciennes  éditions,  auffibien  que  quel- 
ques-unes des  modernes ,  portent  Utens , 
au  lieu  de  Ufens.  Cluvier  ,  Irai.  ant.  I.  I , 
c.  32 ,  eft  pour  la  première  de  ces  deux, 
manières  d  écrire.  Il  ajoute  que  ce  fleuve 
arrofe  la  ville  de  Ravenne  du  côte  du  nord , 
6c  qu'on  le  nomme  aujourd'hui  Montone. 
{D.J.) 

U  G 

UGAB.  (  Mufiq.  infir.  des  Hèbr.  )  On 
veut  que  cet  inftrument  hébreu ,  qui  eft 
très-ancien  ,  puifque  Moyfe  en  parle  avant 
de  parler  du  déluge ,  fut  une  elpece  d'or- 
gue,  très-imparfaite  â  la  vt-riréjcn  com- 
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paraifon  des  nôtres ,  mais  ayant  cependant 
des  tuyaux  ,  des  foufflets  &  un  clavier  :  fi 
cela  étoit  vrai ,  Yugab  ne  feroit  que  la  ma- 
graphe  d'Aruchin.  Voyez  MAGRAPHE , 
mufique  inflr.  des  Hc'br.  D'autres  préten- 
dent que  Yugab  était  une  orgue  hydrauli- 
que 6c  ia  même  chofe  que  ardavalis.  Voyez 
ÀRDAVAL1S  ,  mufiq.  inflr  des  Hébreux. 

Kircher ,  d'après  l'auteur  du  Scillt*  hag- 
giborim,  dit  que  Ykaniugab  (ouVugab  ) 
etoit  un  infiniment  à  cordes  &  à  archet  ; 
l'en  doute  très-fort ,  j'en  ai  déjà  dit  les  rai- 
fons  â  l'arr /c/r  M ACHUL ,  mufiq.  inflr.  des 
Hébreux. 

D.  Cal  met  me  paroît  avoir  frappa  au 
but  en  faifant  de  Yugab  une  fyringeou  fif- 
flet  de  Pan  ,  car  toutes  les  descriptions  di- 
fent  en  général  que  Yugab  était  un  inftru- 
ment  à  vent  &  à  plu  heurs  tuyaux ,  ce  qui 
convient  très-bien  à  la  fyringe  ;  d'ailleurs  il 
ne  paroi t  guère  probable  qu'un  infiniment , 
aufti  compliqué  que  l'orgue  la  plus  fîmple , 
ait  été  inventé  avant  le  déluge.  (  C.  D.  F.  ) 

UGENTO ,  ( Géog.  mol)  ville  d'Ita- 
lie ,  qu'on  peut  mieux  appeller  village ,  au 
royaume  de  Naples,  dans  la  terre  d'Otrante. 
à  dix  miHes  au  fud-eft  de  Gallipoli ,  &  a 
douze  au  fud-oueft  de  Caftro,  avec  un 
tvéché  fufrragant  d'Otrante.  Long.  35.  ça. 
lotit,  ao.  10.  (  D.}J.  ) 

UGL1S  ou  UGLITZ ,  (  Géog.  mod.) 
ville  de  l'empire  ruffien  ,  au  duché  de 
Roftow,  fur  le  Volga.  Cette  ville  eft  re- 
nommée par  le  malheur  de  Démétrius , 
fils  du  czar  Jean- Baiîle.  Ce  jeune  prince, 
âge  feulement  de  neuf  ans ,  y  tut  tué  par 
les  ordres  de  Boris ,  fon  beau-frere ,  dans 
la  confufion  d'un  incendie  qui  confuma 
«ne  partie  de  la  ville.  Deux  impofleurs , 
dans  la  fuite ,  prirent  l'un  après  l'autre  le 
nom  de  Démétrius  ,  &  fe  dirent  fils  de 
Jean-Bafile ,  ce  qui  caufa  de  grands  trou- 
bles dans  l'état.  (D.  J.  ) 

UGOCZ,  (Géog.  mod.)  ville  de  la 
haute- Hongrie ,  dans  le  comté  de  même 
nom ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  jette 
dans  la  Teifle.  L*ng.  41.  a8.  latit.  48.  27. 
(D.J.) 

UGOGNA ,  (  Géog.  mod.)  petite yine 
d'Italie ,  au  duché  de  Milan  ,  à  dix  milles 
à  l'occident  du  lac  de  ta  Garde»  fui  le 
Tofa.  (D.  J.) 
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UGR  A ,  {Géog.  mod.  )  rivière  de  rem- 
pire  ruflîen.  Elle  prend  fa  fource  dans  le 
duché  de  Smolensko ,  fépare  le  duché  de 
Mofcou  de  celui  de  Sévérie,  &  fe  jette 
enfin  dans  FOcca.  (D.J.) 

U  H 

UHEBEHASON ,  f.  m.  (Hifl.  naturl 
Botan.  exot.  )  C'eft  un  arbre  d'Amérique , 
nommé,  par  C.  Bauhin  ,  arbor  brafficce 
folio  y  excelfiffima  ame ricana.  Il  eft  d'une 
hauteur  &  d'une  grofteurfurprenantes ,  fès 
branches  s'entrelacent  les  unes  dans  les 
autres;  fes  feuilles  font  femblables  à  des 
feuilles  de  chou.  Ses  rameaux  portent  un 
fruit  d'un  pied  de  long.  Une  infinité  d'abeil- 
les trouvent  leur  nourriture  dans  ce  fruit, 
&  leur  logement  dans  les  creux  de  l'arbre  9 
où  elles  font  leurs  rayons  &  préparent  leur 
miel.  {D.  J.) 

V  I 

VIA  ,  (  Géog.  anc.  )  fleuve  de  TEf- 
pagncTarragonoife,  félon  Prolomée ,  I.  II , 
c.  6.  Ceft  peut-être  aujourd'hui  ta  rivière 
Ulla  ,  dans  la  Galice.  (D.  J.) 

VI AD  AU  A  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  ou  plutôt  bourgade  d'Italie  dans  le 
M  an  rouan ,  fur  le  Pô ,  â  fept  milles  de  Ca- 
fal-maggiore.  Quelques  favans  prennent  ce 
bourg  pour  l'ancienne  Vitellianum. 

VIADUS  ou  VIADRUS,  (  Géog. 
anc.)  fleuve  de  la  Germanie,  qui  prenoit 
fa  fource  dans  l'ancienne  Suévie ,  &  fe 
perdoit  dans  la  mer  Suévique,  appellée 
autrement  le  golfe  Çodanus. 

Les  Romains  connoifloient  peu  la  Ger- 
manie de  ce  côté-lâ.  Pline  ne  parle  que 
dedeux  fleuves  au-delà  de  l'Elbe,  fa  voir, 
h  Viftule  &  le  Gutralus.  Ptolomée  double 
le  nombre ,  &  marque  le  Chtlufus ,  le 
Suevus ,  le  Viadrus  &  la  Viftule.  Par 
Viadrus  ou  Viadus ,  il  faut  entendre  le 
même  fleuve,  favoir,  l'Oder ,  que  les  Sar- 
mates  qui  ont  habité  durant  plulîeurs  iie- 
cles  fur  fes  bords,  appelaient  Odora  ou 
Odera. 

La  difficulté  eft  de  favoir  fî  le  Suevus 
de  Prolomée  &  le  Guttalus  de  Pline  & 
de  Solin  font  le  même  fleuve  que  le  Vitr 
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Jus  ou  Viadrus ,  ce  qui  eft  très- probable. 
L'Oder ,  comme  on  laie ,  a  crois  embou- 
chures formées  par  les  isles  Wollin  &  d'U- 
fedom ,  &  dont  celle  qui  eft  du  côté  de 
l'occident ,  fert  aufli  d'embouchure  à  la 
JPene ,  qui  lui  donne  fon  nom  :  celle  du 
milieu  s'appelle Suine ou  ^«^0111  qui 
approche  aflez  de  celui  de  Suevus;  &  la 
troifieme  qui  eft  à  l'orient ,  eft  appellée 
Diwenow. 

Ainfi  XeViaduson  Viadrus,  \e  Suer  us, 
le  Guttalus  &  YOdera  feroient  la  même 
rivière ,  c'eft-à-dire,  l' Oder  des  modernes. 
(D.  J.) 

VI AGE ,  f.  m.  (Gramm.  Jarifp.  )  vieux 
terme  de  coutume ,  qui  fignifie  quelquefois 
la  vie ,  &  quelquefois  l'ufufruit  ou  jouif- 
fance  que  quelqu'un  a  d'une  chofe  fa  vie 
durant.  Voye\  les  coutumes  de  Hainaut , 
Mons ,  Tours ,  Lodunois ,  Anjou ,  Maine , 
Poitou ,  Bretagne ,  &  le  Glojfaire  de  Lau- 
riere ,  au  mot  uiage.  (A  ) 

VIAGER,  ad j.  (  Gramm.  Jurifp.)  fe 
dit  de  ce  qui  ne  doit  durer  que  pendant  la 
vie  d'une  perfonne  ,  comme  un  don  ou 
douaire  viager ,  une  rente  ou  penfion 
viagère.  ^ 

*On  dit  d'un  homme  qu'il  n'a  que  du 
viager,  lorfqu'il  n'a  pour  tout  bien  que 
des  rentes  6c  pendons  viagères. 

On  appelle  reparutions  viagères  ou  ufu- 
fruiticres,  les  réparations  d'entretenement 
donc  les  ufufruitiers  font  tenus,  ce  qui 
comprend  toutes  réparations  autres  que 
les  grofTes.  V.  Réparation,  Douai- 
re ,  Aliment  ,  Pension  ,  Rente 
viagere.  (a\) 

VI AIRE  ,  f.  m.  (Gramm.  Jurifp)  dans 
quelques  coutumes ,  fignifie  une  penfion 
viagère.  Chaumont,  art.  33. 

Dans  quelques  anciens  titres ,  viaire , 
piarius ,  eft  pris  pour  le  feigneur  voyer 
ou  bas-jufticier.  Viaire  ,  viaria ,  eft  pris 
pour  wirie  ,  qu'on  appelle  aufli  pcheric  , 
bajjè-juftice  ,  vicomte". 

Ailleurs  viaria  eft  pris  pour  vouer ie 
ou  advouerie  f  advocatie.  Voy.  ADVOUÉ. 
Voye\  auffi  le  Glojfaire  de  Ducange ,  aux 
mots  viarius  &  viaria.  (  A  ) 

VIALES  DU,  (Mythol.)  ou  fimple- 
ment  Viales  ou  Semitales  \  nom  généri- 
que que  IesRonuiosdoiuioientàplufieurs 
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divinités  ,  qu'As  fuppofoient  prérider  i  la 
fureté  des  chemins  dans  les  voyages.  Tel 
étoic  Mercure  fur  terre,  d'où  lui  vient 
dans  les  inferipeions  le  nom  de  Vitcus. 
Tel  étoic  Hercule  furnommé  Axitfwut*. 
Tels  étoienc  fur  mer  Caftor  &  Pollux. 
Suétone  nous  apprend  qu'Augufte  fixa  les 
facrifices  qu'on  leur  adreflbit  en  public ,  à 
deux  jours  de  l'année.  On  élevoit  leurs 
effigies  dans  les  carrefours ,  &  c'étoit  Ii 
qu'on  leur  rendoit  des  hommages.  Les 
mêmes  dieux  ont  encore  été  appelles  Tute- 
lini  &  Tutanei.  C'eft  d'eux  que  Virgile 
parle  dans  le  liv.  VII  de  Y  Enéide ,  v.  1 35. 

Frondenti  tempora  rmmo 
Implicat ,  &  geniumque  loci ,  primamque 
deorum 

Tellurem ,  nymphas  9  6r  adhuc  ignora  pre- 
catur 

Numîna. 

Je  lis  numina  au  lieu  de  fiumina ,  qui  fe 
trouve  dans  no*éditions  ;  &  peut-être  ai-je 
tort.  (D.  J.) 

VIALIS.  (AfytkoL)  Mercure  étoic 
furnommé  Vialis ,  parce  qu'il  préfidoic 
aux  chemins.  On  donnoic  auffi  le  nom  de 
Viales  aux  pénates  &  aux  mânes.  (D.  J.) 

VI AN  A ,  (Géog.  anc.)  ville  de  la  R  hé- 
tie.  Ptolomée ,  1.  II ,  c  1  x ,  la  marque  dans 
les  terres ,  parmi  les  villes  qui  écoient  au 
midi  du  Danube  :  fon  nom  moderne  eft 
Wangen.  (D.  J.) 

Vian  A ,  (  Géog.  mod.  J  ville  d'Efpagne 
dans  la  Navarre ,  capitale  aune  principauté 
de  même  nom ,  avec  titre  de  cité  ,  fur  la 

fauche  de  l'Ebre ,  vis-à-vis  de  Logrogno , 
douze  lieues  au  fud-oueft  de  Pampelune. 
Ses  environs  abondent  en  bled ,  en  vin  , 
en  fruits ,  &  en  gibier.  Long.  iç.  32.  latit. 
42.  27. 

Vi  AU  A.,  de  Fo\  de  Lima ,  (Géog^mod.) 
ville  de  Portugal ,  dans  la  province  d'entre 
Duero  e  Minho,  à  l'embouchure  de  la 
rivière  de  Lima ,  à  crois  lieues  au  fnd-eft 
de  Caminha ,  &  à  fix  à  l'oueft  de  Braga. 
Elle  eft  la  capitale  d'une  comparça  ou  jurif- 
diction.  Le  gouverneur  &  le  commandant 
de  la  province  y  fonc  leur  féjour.  La  cita- 
delle a  fon  gouverneur  particulier.  Son  porc 
eft  bon.  Long.  8.  45.  latit.  41.  30.  (D.  J.) 

VIANDE ,  f.  f.  (  Gramm.)  chair  des 
Xx  jj 
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animaux  deftinés  à  la  nourriture  de  l'hom- 
me ,  comme  le  bœuf,  le  mouton  ,  le  veau  \ 
on  dit ,  de  la  pian  Je  blanche  fie  de  la  viande 
noire ,  de  la  groflè  viande  fie  de  la  viande 
menue  ;  le  veau ,  les  poulets  font  viandes 
blanches  ;  le  lièvre,  le  cerf,  le  fanglier 
font  viandes  noires  ;  le  gibier  eft  viande 
menue  ;  la  viande  de  bœuf  eft  groflè 
viande. 

Viande.  (  Critique  fanée.  )  La  loi  de 
Moyfe  de'fendit  aux  Hébreux  de  manger  la 
viande  avec  le  fang  ,  &  la  graille  des  vic- 
times qu'on  brûloit  toujours  par  cette  rai- 
fon  fur  l'autel.  Ce  peuple  n'éroit  pas  fort 
délicat  fur  l'aftaifonnement  de  fes  viandes. 
Il  les  fàifoit  ou  rôtir  comme  l'agneau  paf- 
cal ,  Exod.  iz.  18.  ou  cuire  au  pot  ;  on  lit 
à  ce  fujet  dans  le  i.  livre  des  Rois  z.  ia. 
que  les  enfans  d'Eli  tiroîent  de  la  chair  de 
la  marmite  pour  la  faire  cuire  à  leur  fan- 
taifie.  Nous  ignorons  quel  étoit  le  ragoût 
que  Rébecca  fervit  à  Ifaac  ;  nous  favons 
feulement  qu'elle  le  fit  tel  qu'il  l'aimoit. 
Cenef.  Vf.  4. 

Il  n'érait  pas  permis  aux  Hébreux  de 
manger  des  animaux  réputés  impurs , 
ni  de  la  chair  d'un  animal  mort  de  lui- 
même  ,  ni  de  celle  d'un  animal  étouffé , 
fans  qu'on  en  eût  fait  couler  le  fang ,  ni 
même  de  l'animal  qui  avoit  été  mordu  par 
quelque  bête  ;  quiconque  en  mangeoit  par 
mégarde,  étoit  fouillé  julqu'au  foir,  fie  obli- 
gé de  fe  purifier.  Ils  avoient  aufli  grand 
foin  d'ôter  le  nerf  de  la  cuifie  des  animaux 
dont  ils  vouloient  manger ,  à  caufe  du 
nerf  de  Jacob  defféché  par  l'ange.  Gen. 
ai.  32.  Au  refte  les  Juifs  ont  toujours  ob- 
fervé  fort  exaâement  la  défenfe  de  manger 
du  fang ,  ou  d'un  animal  étouffé.  Cet  ufage 
fubfifta  long-  tems  dans  l'églife  chrétienne , 
fie  devrait  peut-être  fubfîfter  toujours, 
parce  .qu'il  a  été  proferit  conjointement 
avec  la  défenfe  d'un  péché  contre  les  bon- 
nes mœurs ,  &  que  la  défenfe  de  ce  péché 
n'eft  pas  à  tems  :  enfin  ,  parce  que  fa  dé- 
fenfe en  a  été  faite  par  les  apôtres  même 
éclairés  du  Saint-Efprit.  «  Il  a  femblé  bon , 
»  difent-ils  ,  au  Saint-Efprit  fie  à  nous , 
»  de  ne  vous  impofer  que  ces  chofes  né- 
»  cejfaires  ;  favoir ,  que  vous  vous  abfte- 
9)  niez  des  chofes  facrifiées  aux  idoles ,  & 
»  de  fang ,  fie  de  chofes  étouffées ,  &  de 
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»  paillardife  ;  fie  fi  vous  gardez  ces  chofes^ 
»  vous  ferez  bien.  A3.  iÇ.  z8  £>  zo,  9 
zi.  zç.  (  D.  J.  ) 

Viandes  immolées  aux  idoles.  (Critiq. 
Jacr.)\\  y  avoit  chez  les  Hébreux  certains 
facrinces  ,  dans  lefquelson  n'offrait  qu'une 
partie  de  la  victime  fur  l'autel  ;  tout  le  refte 
appartenoit  â  celui  qui  fournifloit  l'hoirie , 
fie  il  le  mangeoit ,  le  donnoit  aux  malades  » 
aux  pauvres ,  ou  le  vendoir.  C'étoit  pareil- 
lement la  coutume  chez  les  païens ,  que 
ceux  qui  préfenroient  aux  dieux  des  victi- 
mes ,  en  faifoient  des  feftins  dans  les  por- 
tiques du  temple ,  où  ils  régaloient  les  prê- 
tres fie  leurs  amis  de  tout  ce  qui  reftoit  des 
victimes ,  dont  une  partie  étoit  feulement 
confumée  par  le  feu  ;  mais  ceux  qui  n'é- 
toient  pas  fi  généreux  ,  après  avoir  brûlé  à 
l'honneur  des  dieux  ce  qui  leur  apparte- 
noit ,  fie  avoir  donné  aux  facrificaeeurs  leur 
portion ,  faifoient  vendre  au  marché  tout 
le  refte ,  ou  en  nourriffoient  leur  famille. 
Vopifcus  raconte  que  l'avarice  de  l'em- 
pereur Tacite  étoit  fi  baffe ,  qu'il  faifoit 
emporter  chez  lui  tout  ce  qui  reftoit  des 
victimes  qu'il  offrait  en  facrifice ,  pour  en 
nourrir  fa  famille  :  aufli  Théophrafte  re- 
préfentant  le  caractère  d'un  avare ,  n'a  pas 
oublié  de  dire  que ,  lorfqu'il  marie  fa  fille  f 
il  fait  vendre  ati  marché  tout  ce  qui  n'a 
pas  été  confumé  des  victimes  qu'il  a  été 
obligé  d'offrir.  Les  prêtres  de  leur  côté 
vendoient  auffi  les  offrandes ,  fie  le  refte 
de  la  chair  des  viâimes  qu'ils  ne  pouvoient 
confommer. 

L 'ufage  des  viandes  de  viâimes  fâcrifiées 
aux  idoles  excita  une  difpute  férieufe  du 
tems  des  apôtres.  Plufieurs chrétiens, per- 
fuadés  que  la  diftinûion  des  viandes  pures 
fie  impures  ne  fubfiitoit  plus  depuis  que 
le  Sauvcut  du  monde  avoit  aboli  les  céré- 
monies légales ,  fie  procuré  la  liberté  aux 
fidèles ,  achetoient  fie  mangeoiene  indiffé- 
remment ces  viandes ,  fans  aucun  fcrupulé. 
D'autres  chrétiens,  plus  ou  moins  éclairés, 
étoient  offenfés  de  cette  conduite  de  leurs 
frères ,  fie  la  trairaient  d'impiété  fie  de  pà- 
ganifme;ils  croyoient  que  les  démons  ha- 
bitoientdans  les  idoles,  fie  qu'ils infeftoienc 
la  chair  des  viâimes  qui  leur  étoient  offer- 
tes ,  de  même  que  le  vin  dont  on  faifoit 
des  libations  à  leur  honneur  ;  de  forte  que 
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parle  moyen  de  la  chair  de  ces  victimes, 
&  i  ce  vin ,  les  démon*  pafTbient  dans  les 
perfonnes  qui  en  mangeoient  ou  qui  en 
buvoient. 

Cette  différence  d'opinion  alla  jufqu'â 
caufcr  du  fcandale ,  &  S.  Paul  crut  être 
obligé  de  l'arrêter.  Il  commença  par  dé- 
clarer dans  fa  i.  épine  aux  Corinthiens , 
ch.  10.  2K.  que  l'idole  n'eft  rien.  Enfuite 
il  décida  fur  ce  principe ,  que  l'on  pouvoir, 
manger  de  tout  ce  qui  fe  vend  à  la  bou- 
cherie ,  fans  s'informer  d'où  il  venoit ,  & 
que  quand  on  fe  trouvoit  à  la  table  d'un 
païen ,  il  ne  falloir  point  faire  de  fcrupule 
de  manger  de  tout  ce  qui  y  étoit  fervi* 
Cependant  l'apôtre  ijoute  d  abord  après , 
qu'il  eft  nécefïàire  d'obfervcr  les  Ioix  de 
la  prudence  &  de  la  charité ,  &  d'éviter  de 
faire  de  la  peine  aux  ames  foibles.  Enfin 
il  veut  que ,  fi  quelqu'un  fe  feandalife  de 
Voir  un  chrétien  manger  des  viandes  im- 
molées f  il  faut  abfolument  qu'il  s'en  abf- 
tienne ,  de  peur  de  blefler  la  confeience 
de  fon  frère. 

Il  paroit ,  par  Thiftoire  eccléfîaftique, 
que  S.  Paul  eut  Jûen  de  la  peine  à  con- 
vertir les  chrétiens  fcrupuleux ,  fur  leur 
idée  que  c'étoit  mal  fait  de  manger  des 
viandes  qu'on  avoir  une  fois  facrifiées 
aux  idoles.  II  y  eut  même  plufieurs  pênes 
de  l'églife  qui  bornèrent  la  proportion 
de  l'apôtre ,  mangez  de  tout ,  c'eft-à-dire, 
de  tout  ce  qui  eft  permis ,  hormis  les 
viandes  facrifiées  aux  idoles.  Mangt\  de 
tout ,  dit  Clément  d'Alexandrie ,  excep- 
té ce  qui  a  été  défendu  dans  l'Epître  ca- 
tholique des  apôtres.  H  veut  parler  de  la 
lettre  que  les  apôtres  écrivirent  auxégli- 
fes ,  &  qui  contient  les  décrets  du  con- 
cile de  Jérufalem.  A3.  iÇ.  24. 

Aufli  ce  fayant  père  ne  crovoit  pas 
qu'il  fût  permis  de  manger  ni  du  fang, 
ni  des  chofes  étouffées ,  ni  des  viandes 
facrifiées  aux  idoles.  Il  y  eut  plus  ;  on  fit 
un  crime  aux  gnoftiques  d'avoir  mangé 
des  victimes  facrifiées  aux  idoles  ;  ils  dé- 
voient pourtant  paflèr  pour  innocens, 
s'ils  en  ufoient  comme  S.  Paul  l'avoit  per- 
mis ,  &  avec  les  précautions  qu'il  recom- 
mande. {D.  J.) 

VIANDEN  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin 
barbare  Viandat  en  allemand  Wyemhal\ 


ville  des  Pays-Bas,  dans  le  duché  de  Lu- 
xembourg ,  capitale  du  comté  du  même 
nom,  fur  la  rivière  d'Our  oudUren  qui 
la  partage  en  deux ,  à  dix  lieues  au  nord 
de  Luxembourg.  Ses  habitans  font  corrf- 
merce  de  draps  &  de  tannerie.  Long.  23, 
47.  lotit.  49.  5  6. 

Vl  ANDEN  (  Comté  de  )  ,  Géog.  mod. 
comté  des  Pays-Bas ,  au  duché  de  Luxem- 
bourg. Ce  comté  qui  eft  très-ancien,  a 
pour  chef-lieu  une  ville  de  fon  nom ,  àc 
eft  divifé  en  fix  mayeries  qui  renferment  / 
près  de  cinquante  hameaux.  Philippe  II , 
roi  d'Efpagne  ,  confifqaa  ce  comte  qui  ap- 
partenoit  à  Guillaume  de  Naflàu ,  &  le 
donna  à  Pierre  Erneft  de  MansfeU ,  gou- 
verneur de  la  province  de  Luxembourg. 
Après  fa  mort  arrivée  en  1604,  'e  comté 
de  Vianden  rerournr  nu  prince  d'Orange. 
Enfin  en  1701 ,  par  la  mort  de  Guillaume 
III,  roi  d'Angleterre,  la  fucceilîen  a  été 
difputée  par  plufieurs  prétendans.  (D.  J.  ) 

VIANDER ,  v.  n.  (  Chaffe.  )  cNeft  aller 
â  la  pâture;  il  fe  dit  du  cerf,  ôc  autres 
animaux  de  la  même  efpece. 

^  VIANDIS ,  f.  m.  (  Chaffe.  )  ce  font  les 
pâtures  des  bêtes  fauves. 

VIANE ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France  dans  le  Languedoc  •  recette  de 
Caftrcs ,  vers  les  confins  du  Rouergue ,  à 
fix  lieues  â  l'orient  de  la  ville  de  Caftres  , 
fur  la  rivière  d'Agout.  (D.  J.  ) 
^  VIANEN  ,  (  Géog,  mod.  )  &  par  les 
François  Viane  ;  ville  des  Pays-Bas  dans 
la  Hollande ,  fur  le  Leck ,  aux  confins  de  la 
feigneurie  d'Utrecht,  iz  lieues  d'Utrecht", 
prefqu'au  milieu  entre  Nimegue  &  Rot- 
terdam. 

Cette  ville  a  été  détachée  du  comté  de 
Culembourg  fur  la  fin  du  treizième  fiecle , 
&  fut  bâtie  en  1200  par  un  feigneur  de 
Culembourg  ;  enfuite  elle  appartint  â 
Henri  de  Brederode ,  un  des  chefs  de  la 
révolution  qui  fit  perdre  la  Hollande  â 
Philippe  II.  Les  comtes  de  la  Lippe  jouif- 
fbient  dans  le  dernier  fiecle ,  de  la  feigneu- 
rie de  Vianen ,  qu'ils  vendirentjaux  états 
de  Hollande. 

Il  y  a  â  Viane  un  grand-bailli  qui  en 
exerce  la  jurifdiction  au  nom  du  fouverain. 
Cette  ville  fert  d'afyle  aux  marchands  dont 
les  affaires  ont  mal  réuffi ,  &  c'eft  un  afyle 
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afliiré  avec  la  fauve-garde  du  fouveraln.  Le 
château  de  Vianen  eft  un  très-beau  bâti- 
ment, &  dans  la  plus  belle  fîtuation  de 
château  qu'il  y  ait  en  Hollande.  Long.  12. 
34..  latit.  51.  3. 

VIATEUR ,  {Antiq.  rom.)  bas-officier 
chez  les  Romains.  Les  viateurs ,  viatores, 
étoient  des  efpeces  de  meflàgersd'érat,  que 
le  fénat  envoyoit  dans  les  maifons  de  cam- 
pagne ,  pour  avertir  les  fénateurs  des  jours 
où  ils  dévoient  s'aflèmbler  extraordinaire- 
mcnt.  Ils  fervoient  encore  à  cet  ufage  les 
confuls ,  les  préteurs  &  les  tribuns  du  peu- 
ple en  particulier. 

Les  gouverneurs  des  provinces  en'accor- 
doientjuix  fénateurs  des  premières  familles, 
lorfqu'ils  étoient  dans  leur  gouvernement , 
pour  leur  fervir  éc  cortège.  Mais  lorfqu'un 
viateur  étoit  chargé  do  porter  à  quelqu'un 
les  décrets  du  fénat  &  du  peuple,  &  qu'il 
le  trouvoit  en  négligé ,  il  commençoit  par 
lui  dire  avant  toutes  chofes ,  qu'il  devoir 
s'habiller.  C'eft  pourquoi  le  viateur  nom- 
mé pour  annoncer  à  Lucius  Quintius  Cin- 
cinnatus ,  que  le  fénat  &  le  peuple  romain 
l'avoient  déclaré  conful  &  dictateur ,  le 
pria  de  fe  vêtir,  cui  viator ,  vela  corpus , 
inquit ,  ut  proférant  fenatus  populique  ro- 
mani mandata.  Auffi-tôt  Cincinnatus  dit 
âfa  femme  Racilie  de  lui  apporter  fes  ha- 
bits qui  étoient  dans  là  chaumière ,  afin  de 
fe  mettre  décemment,  pour  écouter  les  or- 
dres de  la  république.  {D.  J.) 

VIATIQUE ,  f.  m.(Hift.  anc.  )  c'étoit 
chez  les  Romains  non-feulement  la  fomme 
ou  les  appointemens  que  la  république  don- 
noit  aux  magiftrats  qu'elle  envoyoit  dans 
les  provinces  pour  fubvenir  aux  frais  de 
leur  voyage:  mais  encore  on  donnoit  ce 
nom  aux  habits ,  efclaves ,  meubles ,  que 
l'état  leur  fourniflbit  pour  paroître  avec 
dignité.  Du  tems  d'Augufte ,  on  convertit 
le  tout  en  une  fomme  d'argent,  fur  la- 
quelle les  magiftrats  étoient  eux-mêmes 
obliges  de  pourvoir  â  toute  la  dépenfe. 
Tacite  en  tait  mention  dans  le  premier 
livre  des  Annales ,  chapitre  37  :  Vta- 
ticum  ami  cor  um  ipfiufque  Cdfaris.  II 
parle  lâ  des  appointemens  qu'on  accorda 
a  Germanicus  &  aux  officiers  de  fa  fuite  ; 
mais  on  n'a  point  de  détail  précis  fur  les 
fommes  auxquelles  fe  moncoienc  ces  ap- 
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poinremem  :  on  préfume  qu'elles  étoient 
réglées  fur  le  rang  &  la  dignité  des  perfon- 
nes  :  on  donnoit  aufli  le  même  nom  à  la 
paie  des  officiers  &  foldaes  qui  étoient  à 
l'armée. 

Parmi  les  religieux ,  on  appelle  encore 
viatique  la  fomme  que  la  règle  de  l'ordre 
accorde  à  chacun  d'eux  lorfqu'ils  font  en 
voyage  ,  ou  qu'ils  vont  en  miffion.  Voye\ 
Mission. 

Quelques-uns  ont  encore  nommé  viati- 
que le  denier ,  pièce  d'or ,  d'argent ,  ou 
de  cuivre,  que  les  anciens  avoient  coutu- 
me de  mettre  dans  la  bouche  des  morts, 
pour  payer  le  partage  à  Caron. 

Viatique  ,  f.  m.  {Hifl.  eccle'f.)  facre- 
ment  qu'on  adminiftre  aux  mourans ,  pour 
les  difpofer  au  paflàgede  cette  vie  à  l'autre. 
Les  pères  &  les  conciles  ont  donné  ce  nom 
à  trois  facremens  que  l'on  donnoit  aux 
mourans  pour  aflurer  leur  falut  :  favoir, 
le  baptême ,  Veuchariftie ,  &  la  pénitence. 
Le  baptême  â  l'égard  des  catéchumènes; 
S.  Grt  tgoire ,  S.  Bafîle ,  Balfamon ,  &  les 
autres  auteurs  grecs  ,  l'appellent  en  ce  fens 
to«frc».  c'eft-à-3ire  viatique.-  L'eachariftie 
pour  les  fidèles  qui  étoient  dans  la  commu- 
nion de  l'églife ,  &  fouvenc  à  l'égard  des 
penitens  qui  avoient  reçu  l'abfolution.  La 
pénitence  ou  l'abfolutiou  â  l'égard  de  ceux 
qu'on  réconcilioit  â  l'article  de  la  mort.  Au- 
jourd'hui le  nom  de  viatique  ne  fe  prend 
plus  que  dans  le  fécond  fens,  c'eft-à-dire, 
pour  l'euchariftie  adminiftrée  â  ceux  qui 
font  en  danger  de  mort.  On  ne  l'accorde 
point  en  France  aux  criminels  condamnés 
Se  conduits  au  fupplice  pour  leurs  crimes. 

VIATKA  ou  WIATKA ,  (Géog.  mod.) 
province  de  l'empire  rufïien  dans  la  Mafco- 
vie  feptentrionale.  Elle  eft  bornée  au  nord 
par  la  Permie ,  au  midi  par  le  royaume  de 
Cafan  ,  au  levant  par  la  contrée  de  Sloutka, 
au  couchant  par  les  pays  des  Czérémifles  & 
la  grande  forêt  de  Ziranni.  Cette  province 
abonde  est  miel  &  en  cire.  On  en  tire 
auffî  quantité  de  pelleteries.  Viatka  eft  la 
capitale.  (D.  J.) 

Viatka  ,  {Géog.  moi.)  ville  épifcopale 
de  l'empire  ru  Mien,  dans  la  province  du  mê- 
me nom ,  fur  une  petite  rivière  qui  fe  rend 
dans  celle  de  Viatka.  Elle  eft  munie  d'un 
pour  la  garantir  des  incurfions  des 
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Tartares.  Long.  69. 48»  lat.  f8. 14.  {D.  J.) 
ViATKA ,  (Ge'og.  mod.)  rivière  de  l'em- 
pire rnflien  dans  la  province  à  laquelle  elle 
donne  Ton  nom.  Elle  a  fa  fource  au-deflus 
de  Seflakof ,  entre  dans  le  royaume  de  Ca- 
zan  ,  &  fe  perd  dans  la  rivière  de  Kama. 
(D.J.) 

VIAUR  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ou,  comme 
difent  les  Galbons ,  le  Biaur  ;  rivière  de 
France  en  Languedoc.  Elle  prend  fa  fource 
dans  le  Rouergue,  qu'elle  fëpare  de  l'Albi- 
geois ,  &  le  rend  dans  l'Avérioa.  (D.  J.) 

VIBINATES  ♦  (  Ge'og.  anc.  )  peuples 
d'Italie ,  dans  la  Pouille ,  félon  Pline ,  liv. 
III ,  c.  II.  Leur  ville  eft  nommée  ï£Jm«» 
par  Polybe  ;  c'eft  aujourd'hui  Bevino,  dans 
la  Capitanare.  (D*  /.) 
A.  N.  VIBISQUES ,  en  latin  Vibifci.  Les 
Bituriges  étoient  divifés  en  Bituriges  Vibif- 
ques  &  en  Bituriges  Cubes.  Les  derniers  do- 
minèrent fur  toute  la  Gaule  Celtique  ou 
Lyonnoife ,  &  ils  firent  l'an  164  de  Rome , 
fous  Bellovefe  &  Ségovefe ,  neveu  d'Ambi- 
gar ,  leur  roi ,  une  expédition  trés-fàmeufe. 
Bellovefe  conquit  toute  la  partie  de  l'Italie 
qui  fut  appel lée  la  Gaule  Cifalpine  &  enfuite 
la  Lombardie.  Neuvy,  Noviodunum,  Bonr- 
bon-l'Archambau ,  Aquce  Bormonis ,  Ar- 
genton,  Argentomagus,  Château-Meilland, 
Alediolanum,  étoient  de  leur  territoire. 
Quant  aux  Vibifques ,  ils  étoient  féparés  des 
Santones  par  la  Garonne ,  vers  la  partie  infé- 
rieure de  fon  cours  ;  4c  par  conféquent ,  ils 
occupoient  le  terrein  qui  correfpond  au- 
jourd'hui au  Médoc. 

VIBO  ,  (  Ge'og.  anc.)  ville  d'Italie ,  chez 
les  Bru  tiens.  L^tinéraire  d'Antonin  ,  qui 
écrit  Vibo  y  Vibona  ,  ou  Vinoba  ,  fuivant 
les  différentes  leçons  des  manufcrics,  place 
oette  ville  fur  la  route  de  Rome ,  à  la  Co- 
lonne, en  prenant  par  la  voie  Appienne. 
Son  territoire  efl  appel !é  agrr  Vibonenfisy 
&  fon  golfe Jînus  Vibonenfis ,  par  Ciceron 
udAtticX.  VII ,  epift.  6.  c'eft  YHippo- 
xiates  finus  de  Ptolomée.  (D.  J.) 

VIBORD ,  f.  m.  (Marine.)  c'efî  la  partie 
du  vai fléau  ,  comprife  depuis  le  porte-hau- 
bans jufqu'au  plat- bord. 

VIBRATION  ,  f.  f.  (  Me'chanique.) 
eft  le  mouvement  régulier  &  réciproque 
d'un  (corps ,  par  exemple  ,  d'un  pendule  , 
qui  .étant  fufpendu  en  liberté,  balance  tan- 
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tôt  rf  un  côté  ,  tantôt  d'un  autre. 

Si  on  éloigne  le  poids  d'un  pendule  de  fon 
repos ,  il  retombe  par  fa  pefanteur  ;  &  avec 
la  vitefle  qu'il  a  acquife ,  il  monte  de  Pau» 
tre  côté  jufqu'â  la  même  hauteur  ,  d'où  fa 
pefanteur  le  fait  retomber  encore,  ôc  aisfi 
de  fuite.  V.  Pendule. 

Les  auteurs  méchaniciens  fe  fervent  du 
mot  ofcillation  au-Iieu  de  vibration  Voyez 
Oscillation. 

Les  vibrations  du  même  pendule  font 
toutes  à  peu  près  ifochrones ,  c'eft-à-dire 
fe  font  en  des  tems 'égaux,  du  moins  fous 
le  même  climat  :  car  du  côté  de  Péquateur , 
on  trouve  qu'elles  font  un  peu  plus  lentes. 
V.  Pendule. 

Les  vibrations  d'un  pendule  plus  long, 
durent  plus  de  tems  que  celles  d'un  plus 
court,  &  cette  différence  eft  en  rai  fon 
foudoublée  de  leurs  longueurs.  Ainfi  un 
pendule  de  trois  pieds  de  long  fera  dix  vi- 
brations tandis  qu'un  autre  de  neuf  pouces 
de  longueur  en  fera  vingt  :  car  les  longueurs 
de  ces  deux  pendules  font  entr'elles  comme 
\6  pouces  à  o  pouces ,  c'eft-à-dire  comme  4 
a  1,  &  la  raiionjfoudoublée'de  ces  longueurs, 
ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe ,  le  rapport 
des  racines  quarrées  eft  celui  de  2.  à  1  ;  donc 
les  tems  des  vibrations  feront  comme  2  eft 
à  1 ,  ainfi  le  premier  pendule  mettra  une 
fois  plus  de  tems  que  le  fécond  à  faire  une 
vibration  ;  par  conféquent  il  ne  fera  que 
10  vibrations  tandis  que  l'autre  en  fera  10. 

On  exprime  la  même  chofe  d'une  autre 
manière ,  en  difant  que  le  nombre  des  vi- 
brations des  pendules  dans  un  tems  donné, 
eft  en  raifon  réciproque  foudoublée  de  leurs 
longueurs.  Ainfi  dans  l'exemple  précédent, 
le  nombre  des  vibrations  du  premier  pen- 
dnle  dans  un  certain  tems  eft  au  nombre  des 
vibrations  du  fécond  pendule  dans  le  même 
tems,  comme  1  eltâz,  c'eft-à-dire  com- 
me la  racine  de  g  longueurs  du  fécond 
pendule  eft  à  la  racine  de  36  longueurs  du 
premier  pendule. 

M.  Mouton  ,  prêtre  de  Lyon  ,  a  fait  un 
traité  pour  montrer  qu'au  moyen  du  nom- 
bre connu  des  vibrations  d  un  pendule 
donné  dan»  un  certain  tems,  on  pour  roi  t 
e'tablir  par  tout  le  monde  une  mefure  com- 
mune ,  &  fixer  les  différentes  mefures  qui 
font  en  ufage  parmi  nous,  de  manière 
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qu'on  pourrait  les  recouvrer  »  fi  par  hafard 

il  arrivoic  an  tems  où  elles  fùflcnt  perdues, 
comme  il  eft  arrivé  à  la  plupart  des  ancien- 
nes mefures ,  que  nous  ne  connoiflbns  que 
par  conjecture.  V.  Mesure. 

On  fe  (èrt  auflî  du  mot  de  vibrations  pou  r 
exprimer  en  général  tbut  mouvement  d'un 
corps  qui  va  alternativement  en  fens  con- 
traires :  par  exemple ,  une  corde  à  boyau 
tendue  ,  étant  frappée  avec  un  archet ,  fait 
des  vibrations  ;  le  reflort  fpiral  des  montres 
fait  des  vibrations ,  &c.  En  général ,  tout 
corps  fait  des  vibrations ,  Iorlqu'il  eft 
éloigné  par  quelqu  agent  d'un  point  où  il 
eft  retenu  en  repos  par  quelqu'autre  agent  : 
car  quand  le  corps  eft  éloigné  de  fon  point 
de  repos ,  l'aâion  du  premier  agent  tend  à 
Vy  faire  revenir  ;  &  quand  il  eft  arrivé  à  ce 
point  de  repos  ,  la  vîtefle  qu'il  a  acquife 
le  fait  paflèr  au-delà,  jufqu'â  ce  que  l'ac- 
tion réitérée  du  premier  agent  lui  ait  fait 
perdre  toute  fa  vîtefle,  après  quoi  il  revient 
â  fon  point  de  repos,  repaflè  au-delà  de  ce 
même  point ,  en  vertu  de  la  vitefle  qu'il  a 
acquife  pour  y  revenir  enfuite,  &  ainfî  de 
fuite,  de  manière  que  fans  la  réfiftancede 
l'air  fle  les  frottemens  ,  ces  vibrations  ou 
ces  allées  &  venues  alternatives  dureraient 
toujours. 

Les  vibrations  d'une  corde  tendue ,  ou 
d'un  reflort ,  viennent  de  fon  élafticité.  Les 
vibrations  de  la  même  corde  également 
tendue  ,  quoique  d'une  longueur  inégale , 
font  ifochrones ,  c'eft-à-dire ,  fe  font  en  des 
tems  égaux ,  &  les  quarrés  des  tems  des 
vibrations  font  entr'eux  en  raifon  in- 
verfe  des  puiflances  par  lefquelles  elles 
font  également  tendues.  V.  Corde,  Elas- 
ticité, &c. 

Les  vibrations  d'un  reflort  font  auflî 
proportionnelles  aux  puiflances  par  lef- 
quelles il  eft  bandé  ;  elles  fui  vent  les  mê- 
mes loix  que  celles  de  la  corde  &  du  pen- 
dule ,  &  par  conféquent  font  ifochrones. 
V.  Ressort. 

Vibration  ,  ou  oscillation  ,  f.  f. 
(  Horlog.)  termes  fynonymes  chez  tous 
les  phyfjciens ,  &  dans  lefquels  cependant  je 
crois  voir  quelque  différence.  Je  conçois 
donc  plus  particulièrement  par  vibration , 
tout  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
fur  lui-même ,  dont  la  caule  réfide  uni- 
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quement  dans  Pélafticité.  Tels  font  les 
mouvemens  des  cordes  vibrantes ,  &  de 
tout  corps  fonore  en  général  ;  tels  font 
auflî  les  balanciers  des  montres  qui  font 
leunvibrations  en  vertu  de  Pélafticité  des 
rcflbrts  fpiraux  qu'on  leur  applique.  Voye\ 
Régulateur  élastique. 

J'entends  au  contraire  par  ofcillation, 
tout  mouvement  alternatif  ou  réciproque 
fur  lui-même,  mais  dont  la  caufe  rénde 
uniquement  dans  la  pefanteur  ou  gravi* 
ration.  Tels  font  les  mouvemens  des  on- 
des ,  &  tous  les  mouvemens  des  corps 
fufpendus  ,  d'où  dérive  la  théorie  des 
pendules.  V.  Centre  d'oscillation 

(t  RÉGULATEUR. 

On  n'écrit  point  centré  de  vibration , 
mais]  bien  centre  d'ofciUationiYun  mefure 
les  forts ,  &  l'autre  les  tems  :  les  cloches , 
par  exemple ,  font  des  vibrations  &  des 
ofcillatJons  :  les  premières  dérivent,  du 
corps  qui  frappe  &  comprime  la  cloche 
en  vertu  de  fon  élafticité  ;  ce  qui  la  rend 
ovale  alternativement ,  &  produit  lesfons  : 
les  fécondes  font  déterminées  par  le  mou- 
vement ratai  de  la  cloche  qui  eft  en  proie 
â  la  gravitation. 

Refle  à  voir  fi  le  fon  d'une  cloche  n'eft 
pas  d'autant  plus  étendu  que  les  tems  des 
ofcillations  font  plus  près  de  coïncider 
avec  les  tems  des  vibrations  ;  ou  bien , 
pour  m'expliquer  différemment ,  le  rap- 
port de  ces  tems  eft-il  harmonique  ou  ali- 
quote?  Mais  je  hafarde  ici  une  idée  qu'il 
ne  m'appartient  pas  d'approfondir.  Comme 
c'eft  des  vibrations  en  horlogerie  dont 
il  eft  queftion  dans  cet  article ,  je  m'arrê- 
terai moins  à  dire  ce  qu'elles  font  en  elles- 
mêmes  ,  qu'à  montrer  l'ufage  que  les  hoir 
logers  en  font  dans  les  montres  &  les  pen- 
dules. 

L'on  trouve  au  mot  Frottement, 
horlogerie  y  comment  les  vibrations  doi- 
vent être  confédérées  dans  la  diftribution 
des  roues  &  des  dentures  pour  fatisfàire  à 
un  nombre  de  vibrations  donné  par  le 
moindre  nombre  de  révolutions  pofllble. 
Je  ne  répéterai  donc  point  ici  le  théorè- 
me fondamental  dont  je  me  fuis  fervi  :  je 
me  bornerai  à  donner  quelque  exemple 
pour  les  calculer ,  lequel  fera  fuivi  d'une 
table  de  plufieurs  nombres  de  différens 

rouages 
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reuages  ,  qu'on  petit  employer  avec  les 

nombres  des  vibrations  &  des  ofcillacions 
qui  en  réfultent. 

L'on  trouve  bien  dans  les  traités  d'hor- 
logerie des  tables  pour  les  longueurs  du 
pendule  iîmple  ;  mais  il  n'y  en  a  point 
pour  les  nombres  de  roues  &  de  dentures 
qui  y  font  applicables ,  ce  qui  eft  pourtant 
wdifpenfabJe  :  car  a  quoi  fert  à  l'horloger 
de  lavoir  qu'une  relie  longueur  tait  tel 
nombre  d'ofeil  tarions ,  fi  ce  nombre  ne  le 
trouve  point  multiple  d'un  certain  nombre 
d'aliquotes  propres  à  être  employées  fur 
des  rouages? 

C'eft  donc  une  table  fur  les  longueurs 
du  pendule  ,  jointe  â  celle  des  dirFJrens 
rouages  relatifs  ,  qui  feroit  très -utile  â 
ceux  qui  pratiquent  l'horlogerie  :  mais 
comme  le  tems  ne  me  permet  pas  de  la 
conftruire  telle  que  je  la  conçois ,  je  me 
contenterai  de  donner  quelques  exemples 
de  nombre  de  rouages  en  montres  &  pen- 
dules pour  les  cas  les  plus  néceffaires  & 
les  plus  ufités. 

Je  prenJrai  pour  point  fixe  le  terme 
d'une  heure ,  étant  celui  qui  eft  le  plus  fa- 
milier &  le  plus  en  ufage  pour  le  calcul 
des  vibrations  f  &  pour  montrer  que  le 
nombre  des  vibrations  exige  d'autant  plus 
de  rouages  &  de  dentures  que  ce  même 
nombre  eft  plus  grand  dans  un  tems  pro- 
pofé ,  je  donnerai  deux  exemples  ou  une 
feule  roue  peut  fuffire ,  mais  qui  devient 
impraticable  à  caufe  de  la  longueur  qu'exi- 
gerait le  pendule. 


Un  pendule 


qu  une 


ofcillarion  par  heure ,  aurait  pour  longueur 
39690000  pieds:  une  feule  roue  de  ix 
dents  feroit  en  24  heures  24  o  dilations; 
car  l'on  fait  que  chaque  dent  agir  deux 
fois  fur  le  pendule.  Une  fîmplc  poulie  fur 
l'axe  de  cette  roue,  où  Ton  fu'pendroit  un 
poids  relatif  a  la  pefanteur  qu'exigerait 
la  lentille ,  l'entretiendrait  en  mouvement 
à  proportion  de  la  hauteur  dont  on  le 
feroit  defeendre. 

2°.  Un  pendule  qui  ne  feroit  que  fo 
ofcillations  dans  une  heure ,  aurait  pour 
longueur  11025  pieds;  une  feule  roue  de 
30  dents  ofcilleroit  60  fois  par  heure  ;  & 
l'on  pourrait ,  ainfi  que  dans  le  précédent 
exemple ,  au  moyen  d'une  poulie  &  d'un 
poids  relatif  â  celui  de  la  lentille ,  l'entre- 
tenir en  mouvement ,  â  proportion  de  la 
hauteur  dont  on  le  feroit  defeendre. 

J'ai  donné  ces  deux  exemples  pour  mon- 
trer qu'eu  raccourcillànt  le  pendule ,  l'on 
eft  obligé  de  multiplier  les  vibrations  ,  & 
par  conféquent  les  rouages  qui  les  doivent 
entretenir  pendant  24  heures. 

L'on  fait  que  le  pendule  qui  bat  les  fé- 
condes fait  3600  ofcillations  par  heure , 
&  qu'il  a  pour  longueur  3  pieds  8  lignes 
or,  pour  l'entretenir  en  mouvement 
pendant  24  heures  ,  l'on  a  befoin  de  plu- 
Heurs  roues  ;  car  à  3600  ofcillations  par 
heure  qu'il  faut  multiplier  par  24,  il  vient 
86400  ofcillations  en  24  heures.  On  voit 
donc  par  ce  nombre ,  qu'on  a  befoin  de 
plufieurs  roues  ;  &  pour  ,  fi  l'on  veut ,  Cui- 
vre la  méthode  ordinaire  ,  l'on  cherchera 
tous  les  divifeurs  en  cette  forte  : 
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qui  ne  ferait 

86400 
43200.-2 
21  îco...  2.. 
10800...  2.. 
5400...2,. 
2700...  2.. 
1350... 2..  64 

67Ç.  .2..I15 
I25...3..  6,12,24,48,96,192,384. 
7Ï...3..  9,18,3672,144,228.576,1152. 

25..-3..  27,54,108,216,432,864,1728,3456. 
$...5..  10,15,20,40,80,160,320,640.30,60,120,240,480,960,1920,45,90. 
1...5..  25,5o,7f— 1180,360,720,1440,2880^760,135,270,540,1080,2160. 

IOO,  200 —  4310,8640  ijiXn. 

400,800, 1600,3200,1  50, 300,600.1  2CO,  2400,4800,9600. 
225,450,000, 1 800, 3600,7200, 14400,2^800,675 ,1 350,2700. 
5JOO  IO500,2l600,4j2O0,b6400. 
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O  i  voit  qu'il  fort  ici  près  de  109  dîvi- 
feurs;  mais  dans  ce  cas  l'horloger  ne  fait 
defqucls  faire  choix,  rien  ne  le  dirige  ni 
pour  la  quantité  des  roaes ,  ni  pour  la  ré- 
partition du  nombre  des  dentures  ;  cela  lui 
paroît  prefqu'arbitraire;  il  voit  qu'il  peut 
fatisfaire  à  la  queftion  par  un  nombre  de- 
roues  indéterminé ,  pourvu  qu'il  foir  pris 
entre  les  divifeurs  trouvés;  mais  par  la  mé- 
thode donc  je  me  fers ,  je  trouve  non- 
feulement  le  phrf  petit  nombre  de  roues 
qui  peuvent  fatisfaire  à  un  nombre  de  vi- 
britions  donné ,  mais  encore  celui  des  den- 
tures qui  rempliflent  le  plus  fimplement 
leur  objet ,  en  ne  multipliant  pas  inutile- 
ment les  révolutions  intermédiaires, com- 
me l'on  eft  dans  le  cas  de  le  faire  par  la 
méthode  ordinaire. 

Je  confidere  donc  86400  comme  une 
puifïànce  dont  je  rire  les  différentes  ra- 
cines, d'abord  comme  un  quarré,  &  ce  fc- 
roit  pour  deux  roues  ;  comme  un  cube ,  & 
Ce  feroitpour  trois  ;  enfin  comme  un  quarré 
quarré,  &  ce  feroit  pour  quatre ,  jufqu'â 
ce  qu'il  me  vienne  une  racine  afTez  petite 
pour  être  multipliée  par  le  nombre  des 
ailes  des  pignons  dans  lefquels  elles  doi- 
vent engrener:  d'où  il  fuit  qu'il  ne  faut 
changer  ces  nombres  que  lorfque  des  cir- 
conftances  particulières  vous  y  obligent; 
car  lorfqu'on  ôte  quelques  dents  d'une  roue 
pour  les  mettre  à  une  autre  qui  fuit  ou 
qui  précède  d'un  égal  nombre  de  dents ,  il 
arrive  nécefïàirement  que  le  nombre  des 
vibrations  diminue  du  quarré  du  nombre 
des  dents  retranchées,  quoique  rajoutées  fur 
l'autre  roue:  j'ai  même  vu  quelques  horlo- 
gers donner  dans  cette  erreur,  comme  auflî 
mettre  par  préférence  des  dents  de  plus 
aux  premières  &  dernières  roues ,  pour 
faire  plus  ou  moins  d'effet  fur  le  nombre 
des  vibrations  mais  cela  cft  abfolument 
indifférent ,  car  les  roues  fe  multipliant  les 
unes  par  les  autres ,  le  nombre  des  vibra- 
tions ne  change  point ,  dans  quelqu'ordre 
qu'on  multiplie  leur  facteur  ou  produifant. 
11  n'y  a  donc  d'eilcntiel,  lorfqu'on  veut  aug- 
menter ou  diminuer  de  peu  de  chofe  le 
nombre  des  vibrations ,  fans  retrancher  ni 
mettre  des  roues  de  plus ,  que  de  donner 
de  l'inégalité  au  nombre  des  dents  pour 
diminuer  les  vibrations  t  &  de  l'égalité 


pour  te*  augmenter.  Par  exemple ,  (î  l'on 
a  deux  roues ,  dont  la  fomme  de  leurs  dents 
foit  1 1© ,  s'engrenant  dans  des  pignons  de 
fix  ailes  pour  produire  fur  un  troifieme 
mobile  ou  roue  fans  dents  (  comme  peut 
être  le  volant  d'une  fonnerie),  le  plus 
grand  nombre  de  révolutions  poflible  ;  l'on 
divifera  la  fomme  de  leurs  dents  en  deux 
parties  égales  ,  l'on  aura  60  dents  pour  cha- 
que roue,  lesquelles  multipliées  l'une  par 
l'autre  donnent  3600:  qu'on  divife  enfuite 
par  le  produit  des  deux  pignons  qui  eft  36, 
l'on  aura  pour  quotient  100  révolutions  de 
la  troifieme  roue  ou  volant.  Mais  fi  l'on 
ôte  quatre  dents  de  l'une  pour  les  joindre 
â  l'autre,  l'on  aura  x  64,  c'eft-â-dire, 
3584 ,  qui  divifé  par  36  produit  de  leurs 
pignons  ,  aura  pour  quotient  99^  de  révo- 
lutions de  la  troifieme  roue  pour  une  de 
la  première ,  &  ce  nombre  de  révolurions 
eft  différent  du  premier  produit  de  |  quarré 
de  \ ,  parce  que  les  quatre  dents  que  j'ai 
ôtées  de  l'une  pour  les  mettre  à  l'autre , 
à  caufe  des  pignons  de  fix  dans  lefauels 
elles  s'engrènent ,  doivent  être  confidérées 
chacune  en  particulier  pour  des  fixiemes 
de  révolutions  :  donc  quatre  dents  font  |  de 
révolutions  dont  le  quarré  efî  égal  â  |. 

Si  l'on  ôte  17  dents  de  l'une  pour  les 
joindre  à  l'autre, l'on  aura  77  x  43,  c'efl- 
à-dire ,  331 1 ,  qui  divifé  par  37  produit  des 
deux  pignons ,  donnera  pour  quotient  91  j| 
de  révolutions  de  la  troifieme  roue  pour 
une  de  la  première  ;  &  ce  dernier  nombre 
de  révolutions  diffère  du  premier  100  de 
8  de  révolutions  quarré  de  la  quantité  17 
dents  confidérées  comme  4  çaufe  des 
pignons  de  6.  +  ^llMfgldU' 

Enfin  fi  l'on  vient  à  retrancher.^  dents 
de  l'une  pour  les  joindre  à  l'autre,  1  on  aura 
119  x  x ,  dont  le  produit  divifé  par  celui 
des  deux  pignons  6  donnera  pour  quotient 
3L»  de  révolutions  de  la  troifieme  roue 
pour  une  de  la  première ,  lequel  quotient 
diffère  du  premier  100  de  96  |i  de  révo- 
lutions ,  dont  la  racine  quarrée  eft 

L'on  voit  clairement  que  les  révolurions 
diminuent  en  ôtant  des  dents  d'une  roue, 
quoiqu'on  les  mette  à*  l'autre  ;  l'on  pour» 
roit  donc  faire  cette  queftion  :  fi  l'on  ôte 
des  dents  d'une  roue,  combien  en  faudra- 
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t-il  remettre  1  l'autre  pour  garder  le  même* 
nombre  de  révolutions  kLaqueliion  feroit 
bientôt  réfolue,  fi  l'on  pouvoir  faire  des 
frayions  de  dents ,  comme  l'on  peut  faire 
des  fractions  de  révolutions  dans  les  exem- 
ples ci-deflus.  Si  l'on  fait  l'opération ,  on 
trouvera 

pour  le  premier  cas. . .       64^  =  3600 
pour  le  fécond  cas...  4.3x83^  =  3600 
pour  le  troifieme  cas . . .  1  x  3600 1=  3600 
L'avanrage  de  cette  méthode,  de  favoir 
l'effet  que  produit  l'inégalité  qu'on  donne 
au  facteur,  me  parott  fi  utile- dans  l'horlo 
gerie,  où  prefque  tous  les  effets  agilfent 
par  voie  de  multiplication  &  de  divifion 
des  leviers  les  uns  fur  les  autres,  que  j< 
me  détermine  4  donner  encore  un  exem 
pie  fur  deux  petits  nombres  ;  par  exemple 
foiti8  comme  tomme  de  deux  fadeurs. 

Quarrc  de 
Fadeur.    Prod.  Pyié^al 

9  *9  =8.1  o 
io><U=8o'  "*i 

11  *7=77  4 

1 2  *6  —  72  9 


Inégal.  Somme. 
9  +  9=ï8 

10  +8=18 

11  +7=18 

12  +  6?=ï$. 

13  +  5=i8 

14  +4=18 

15  +3=18 

16  +2=18 

17  +1=18 
i7'+î='8 
»7?+i=i8 
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16  *2=32 
•17X1=17, 
*7i*i  =5  8l  72Î 
17H  =  33  77\\ 
Il  y  a  encore  une  autre  -obfervation  à 
faire  dans  les  rouages:  il  faut,  autant  que 
rien  ne  s'y  oppofe ,  employer  des  nombres 
fur  les  roues,  qui  foient  multiples  du  nom- 
bre des  ailes  des  pignons  avec  Iefquels  elles 
s'engrènent;  par  ce  moyen  l'on  a  l'avan- 
tage que  les  mêmes  dents  agifTent  toujours 
fur  les  mêmes  ailes  ;  &  lorsqu'on  a  l'engre- 
nage 4. examiner,  un  feu!  tour  de  roue 
fuffit ,  au  lieu  que  lorfquc  les  pignons  ne 
divifent  pas  exaâement  le  nombre  de  leurs 
roues,  les  mêmes  dents  ne  fe  trouvent  plus 
fur  les  mêmes  ailes  qu'après  un  certain 
nombre  de  révolutions:  ce  qui  fournit  une 

3ueftion  4  réfoudre  qui  n'a  cependant  rien 
e  difficile  en  foi ,  mais  qui  peut  être  igno- 
rée par  plufieurs  ;  &  comme  l'on  a  fouvent 
beCoin  de  faire  engrener  des  roues  de  dif- 
féreras nombres  pour  avoir  telle  partie  ou 
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tel  nombre  de  révolutions  qui  puifîè  pro- 
duire un  effet ,  la  question  fe  réduit  4  mon- 
trer quand  les  mêmes  dents  reparoiffent 
fur  les  mêmes  ailes. 

Si  deux  roues  de^même  nombre  de  dents 
s'engrènent  l'une  dans  l'autre,  quelque  nom- 
bre de  révolutions  qu'elles  faflent ,  les  mê- 
mes dents  fe  rencontreront  toujours  à  tou- 
tes leurs  révolutions  ;  il  n'y  a  là  nulle  dif- 
ficulté. Mais  fi  l'une  des  roues  a  une  dent 
de  plus ,  alors  les  révolutions  de  l'une  ne 
feront  pas  égales  aux  révolutions  de  l'au- 
tre, il  s'en  faudra  d'une  dent  après  la  pre- 
mière révolution ,  de  deux  après  la  féconde, 
ainfi  de  fuite ,  jufqu'4  ce  que  le  nombre 
des  révolutions  de  la  première  roue  égale 
le  nombre  des  dents  de  la  féconde  :  par 
exemple ,  fi  Ton  a  deux  roues ,  l'une  ae  3  c 
êc  l'autre  de  17 ,  fi  31  conduit  17 ,  les  mê- 
mes dents  fe  rencontreront  à  la  dix-feptie- 
me  révolution  de  la  première  roue  ;  u  au 
contraire  la  roue  de  17  conduit  celle  de  31 , 
elles  fe  rencontreront,  à  la  trçnte-unieme 
révolution  de  la  première  ;  en  un  irtot ,  les 
mêmes  dents  fe  rencontrent  en  prenant  al- 
ternativement le  nombre  des  dents  de  l'une 
pour  le  nombre  des  révolutions  de  Pautre. 

Enfin ,  pour  remplir  mes  engagemens ,  il 
me  relie  4  donner  une  fuite' des  rouages 
tout  compofés  ,  pour  remplir  tel  nombre 
donné  de  vibrations  &  d'ofcillatiom. 
6    6    6    \       xi  . 

y  ✓  ✓  y 

r.  60^50.50.13. 

iox8ix8jX26=i8oc«|. 

6    6    6  1 
y  y  y  ✓ 

2.  60.50.40.13. 

iox&;x8|x26— 176945. 
6    6    6  !.. 

s  s  s  s 

3.  60.50.48.13- 
ioxg|x8x26=i7333  b 

6    6    6  \. 
y  y  y  a 

4.  66.54.48.1  f. 

11x9x8x26=17424. 

Yy  ij 
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7    tf    6  f. 

y  y  y  y 

5.     tf3.tfo.54. 11. 

9x10x9x22=17820. 
€.661 
s  s  s  S 

4.  54.4848-15- 

9x8x8x30=17280. 

7   7   7  1- 

S   S   S  S 

7.       63.ftf.5<S.  If. 

9X8X8X30=17280. 

7    5    tf  !. 

s  s  s  s 

%.  «3.54.50.13. 

9X9X8iX25=i775°- 

7   7   7  b 
s  y  s  s 

«3  54- 54- 15. 
9x7^x7^  30=^1  tfotfr^. 

5  tf   8  i- 
s  *  S  * 

xo.  55.52.48.15- 

,HX8|X6X30=I7I^ 

6  tf   tf  £. 

s  s  s  s 

11.  54.^0.50.13- 
9X8|x84x2tf=itf25a 

*  tf  '  tf  l 
y  y  y  y 

12.  tftf.tfo.54.9. 
11x10x9x18=17820. 

tf  tf  7  *• 

s  S  S  J> 

13.  6o.5449-n- 
iox9X7X2tf=itf38o. 

7  8   7  1* 
s  s  s  s 

14.  5tf.tfo.57- M- 
8x7^x30=14*57!- 
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tf  tf  tf  §. 
y  y  y  y 

15.  tfo.48»5I-i3. 

X0X8X8îx2tf=i7tf8o. 

tf  8   8  f. 
s  s  s  s 
Itf.  72.tf0.50.15. 

i2X7ix«|x3o=itf875. 

7   8   7   tf  5. 
y  y  y  \  \ 

17.  42.40.35.32.11. 

6X  5  X  5  X  5  ï  X22=I  8040. 
A  fécondes, 

tf5       de  rwon&  mUC  P»  'T^pînES! 

tf  tf  tf  f. 
✓  y  y  y 

18.  54.52.50.13. 

9X8|X8jX2tf=itf9O0  à  4  f$  par" 
fj  tf   tf   tf  I. 

y  y  y  y 

19.  tfo.48.48. 14. 

10x8x8x28=17920  à4jjpar  " 

gtf   tf   tf  !• 
s  s  s  s 

20.  55.54.48.13. 
9|x9X&X2tf=i7itfoà4H. 

7°  tf  tf  *  î- 
y  y  ✓  y 

21.  5tf.54-50.I2. 
91x9X85X24=1  tfgOO  à  2  f. 

tfO  o      O     Q  £ 
s_/  o     o     5  v 

y  y  y 

1 

22.  tf4.tf0.tf0. itf. 
8x7^x71x32=14400  à  4. 

D'une  montre  à  Jeux  balanciers ,  échap- 
pement  de  M.  de  ta  Roche» 

nt  15 
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7  7   7  io. 
S  S  X 

a3.   ftf.4a.42.40.  6. 

8X6X6X4X12=13824*3  f{. 
D'une  montre  à  fécondes  en  bague. 

6    6    6    6  {. 
S  S  S  S  A 

34.  36*35.30.30. 10. 
6x6x5x5x20=18000  à  5  par  " 

8  6   6  \. 
y  y  s  y 

35.  60.48.70. if- 
7|x«x  10x30=18000  à  5  vibr.  par  " 

Montre  à  36  heures  battant  Us  fécondes. 

8   8    11  I- 
y  ✓  ✓  y 

36.  646O.30.li. 
8x75X2^x22=3500  à  I  vibr. 

Montre  à  une  demi-feconde  à  31  heures. 


10    8    8    1»  l- 
S    S  S  S  S 

37.   50.  64.  60.  48.  if. 
fufcc  6  tours|X5X8X7^X4X30=72oo 

par  heure. 

Montre  à  huit  jours  à  demi-fecondes  au 
centre. 

fuie* ,    10    10    8     8    8  {. 

y    y    y  y  y  y 

28.    50.  60.  60.  64.  32.  15. 

à  a toursix  5x6x71x8x4x30  =  7200. 

àavib. 

Montre  à  huit  jours  battant  les  fécondes 
eu  centre. 

fufée,     10.  10.  8.  8.  ï. 

s  s  y  y  y 

39.    50. 60. 60. 64. 30. 

à6i tours  5x6X7^x8x60=3600. 
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Montre  à  uu  mois  battant  Us  fécondes  au 
centre. 

Fufée,     8    7   5  5f. 

y  y  y  y  A 

30.  72.70.45.48.30. 

9  tours  1x9x10x71x8x60=33 
jours  J,  à  3600  par  heure. 
Montre  ifix  mois  battant  Us  fécondes. 
16    6    6    6  1. 

y  y  y  y  a 

31.  96.96.108.108.30. 

8  tours  |  xi2Xi8xi8x6o=  184  jours. 

ou  6  mois. 

Montre  à  un  an  battant  U  féconde  ex- 
centrique. 
8    6    6    6  £. 

y  y  y  y  y 

32.  95*96.108.108.30. 

8  tours|xi2x  i2Xigx  isx6o=378 

jours. 

Rouaee  pour  être  employé  au  pendule  à  fé- 
condes ,  pour  être  remonté  tous  Us  mois 
13   10  8   8  5. 

y  y  y  y  y 

1.  95.90.64.60  30. 

14  tours  de  cylindre  X8X9X8X 
7ix6o=37jours|à  6 600  par  heure. 
Longueur,  3  pieds  8  lignes^ 
^furre  pendule  a* un  mois. 
12  10  10  10  {. 

y  y  y  y  y 

2.  84-80.80.75.30. 

1 4  tours  7X  8  x  8  x  7*  x  6o=32|  à  3600. 
Longueur,  3  pouces  8  lignes 

Pendule  à  fécondes  pour  itre  remontée  tous 
les  huit  jours. 

8    8  7 

y  y  y  y, 

96.60  56.30. 

16  tours  1 2  X7|x  8  x  60  =  8  jour». 
3600  olcillations  par  heure. 
Longueur  3  pieds  8  lignes^ 
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Autre  A  huit  jours  &  plus* 

io  S  7  l 

✓  ✓  ✓  y 

9X7[x8xtfo=8  jours. 

Longueur  y  3  pieds  8  lignes^. 

Pendule  à  une  demi-feconde  par  battement 
à  huit  jours  t  avec  une  fujee  comme  à 
une  montre ,  peut  faire  une  très-bonne 
pendule ,  quoique  le  pendule  ait  peu  de 
longueur. 

10 10  8  8  8  l 

s  s-  s  s  v  y. 

f.     50.tfo.tfo.tf4.32.  iç. 

tf  tours f  xioxtfX7lx8x8X30=  8 
jours  ,  à  7200  par  heure. 

Longueur ,  9  pouces  2  lignes. 

Pendule  4  un  mois  &  à  rejjbrt. 

14  6  7  7  l 

s  s  s  s  s. 

6.  120.80.77.70.30. 

1  tour  8$xioxiixiox  tfo=32 
jours  ,  à  tftfoo  par  heure. 

Longueur ,  10  pouces. 
Pendule  à  quin\e  jours  &  à  rejjbrt. 

12  8  tf  tf  5- 

7.  84-8°-72-*$-3». 

7  tours  7  X  IO  X  12  X  II  Xtf2  =  20 

jours  £  ,  à  8»84  ofcillations. 
"  Longueur  ,  7  pouces. 

Pendule  à  huit  jours. 

12  8  tf  tf  I- 

✓  S  S  S  S 

8.  tftf.tf4.72tftf.30. 

5  tours ix^x8xi2Xiixtfo~  10 
"jours,  à  7920  orcillations. 

Longueur  ,  7  pouces  tf  lignes. 

Dans  .les  pendules  à  reflbrt,  où  l'on 
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cherche  à  faire  le  pendule  aulfi  long  que 
la  boite  le  peut  permettre  ,  on  ne  varie 
jguere  les  nombres  du  rouage; 'ce  n'eft 
que  fur  le  rochet  dont  on  diminue  Te  nom- 
bre de  ces  dents  quand  le  pendule  aug- 
mente en  longueur  ,  &  au  contraire  ;  en- 
forfe  qu'on  peur  prendre  fans  erreur  fe* 
fible  fur  un  rochet 

de  3  3  qui  donne  7 2.60 ofcillations  9  po. 
de  31  7040  9    8  1>Ç. 

de  31  6%io  10  3 

de3«  tftfoo  10  6 

de  10  6380  "7 

de  28  6160  .,  12  6 

de  17  Ç940  13 

dextf  5720  14 

deaç  5ïoo  »ç  9 

de  14  $280  17 

de  23  Ç060  18 

de  22  484.0  20 

de  21  4*20  22 

de  20  4400  24 

de  19  4180  27 

Cet  article  efi  diM.  RoMilL  y,  horloger. 

Vibration.  Ceraotefl  aufli  employéen 
phyfique ,  &  c.  pour  exprimer  difFérens  au- 
tres mouvemens  réguliers  &  alternatifs. 
On  fuppofe  que  les  fenfations  fe  font  par 
lemoytn  du  mouvement  de  vibrations  des 
nerfs ,  qui  part  des  objets  extérieurs ,  &  cft 
continue  jufqu'au  cerveau.  V.  SENSATION, 
Vision,  Neuf,  &c.  M.  Newton  fup- 
pofe que  1er  difFérens  rayons  de  lumière 
font  des  vibrations  de  difK'rentcs  vîteflcs , 
qui  excitent  les  fenfations  des  différentes 
couleurs ,  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  vibrations  de  Pair  excitent  les  fen- 
fations de  différens  fons ,  à  proportion  de 
leurs  vîtefl'es.  V.  Couieur,  Son  ,  ùc. 

Suivant  le  même  auteur , 'la  chaleur  n'eft 
qu'un  accident  de  la  lumière  ,  occafionné 
par  les  rayons  qui  excitent  un  mouvement 
de  vibration  dans  un  milieu  fubtil  &  érhéré, 
dont  tous  les  corps  font  pénétrés.  Voye\ 
Milieu  ù  Chaleur. 

Au  moyen  des  vibrations  de  ce  même 
milieu,  M.  Newton  explique  les  accès 
alternatifs  de  facile  réflexion  Se  de  facile 
tranfmiffion  des  rayons.  V.  LUMIERE  , 
Rayon,  Réflexion,  Ce. 

On  a  r^'  —-.1  j...  i»..'  '/ 
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lofopkiques ,  que  le  papillon  dans  lequel  le 
ver-à- foie  eft  transformé ,  fait  130  vibra- 
tions ou  mouvemens  de  les  ailes  dans 
l'accouplement.  Chambers. 

Vibration.  (  Mufique.  )  Le  corps  fo- 
nore  en  aftion  fort  de  Ton  état  de  repos 
par  des  ébranlemens  légers ,  mais  fcnfibles , 
ftéquens  &  fucccfllfs,  dont  chacun  .'appelle 
une  vibration.  Ces  vibrations ,  communi- 
quées à  l'air,  portent  à  l'oreille  ,  par  ce  vé- 
hicule ,  la  fenfation  du  fon  ;  &  ce  Ton  eft 
grave  ou  aigu ,  félon  que  les  vibrations  font 
plus  ou  moins  fréquentes  dans  le  même 
tems.  Voye\  Son.  (S) 

VIBRATO  ,  (  Ge'og.  moi.  )  rivière  d'I- 
talie ,  au  royaume  de  Naples  ,dans  J'Ab- 
bruzze  ultérieure.  Elle  fort  des  environs 
d'Afcoli ,  &  fe  jette  dans  le  golphe  de  Ve- 
nife.  (D.  J.) 

VIC,  (  Ge'og.  mod.)  ville  d'Efpagne, 
en  Catalogne  ,  fur  une  petite  rivière  qui 
fe  rend  dans  le  Ter  ,  dans  une  plaine  fer- 
tile ,  à  10  lieues  au  nord-eft  de  Barcelone , 
à  14.  au  couchant  de  Gironne,  &  à  no 
au  nord -eft  de  Madrid.  Cette  ville  eft 
YAufonia  des  anciens,  &  elle  étoit  autre- 
fois la  capitale  des  Aufétains  >  mais  elle  fut 
ruinée  au  neuvième  fîecle;  elles'eft  rétablie 
depuis  ,  &  a  été  décorée  d'un  évéché  qui 
vaut  fîx  mille  ducats  de  revenu.  Long.  19.52. 
lotir.  41.  50.  (D.J.) 

Vic-DE-BiGORRE,  (Ge'og.  mod.)  ou 
fimplement  Vie  ,  petite  ville  dé  France , 
dans  la  Gafcogne ,  au  diocefe  de  Tarbes , 
recette  du  comté  de  Bigorre ,  à  trois  lieues 
au  nord  de  Tarbes  ,  fur  le  ruifTeau  de 
Sèches.  C'étoit  autrefois  la  réfidence  des 
comtes  de  Bigorre.  (  D.  J.  ) 

Vie  EN  Carladès  ou  Vic-sur-la- 
Cere  ,  (  Ge'og.  mod.  )  bourg  de  France, 
en  Auvergne ,  fur  la  Cere ,  &  le  chef-lieu 
Ai  Comté  de  Carladès.  Ce  bourg  eft  con- 
sidérable ,  &  fréquenté  par  les  eaux  mi- 
nérales de  fa  fontaine ,  qu'on  y  va  boire 
au  mois  de  feptembre. 

Cette  fontaine  minérale  eft  au  pied  du 
Cantal ,  &  à  la  tétc  d'une  prairie.  On  la 
nomme  dans  le  pays  la  Fonr  -  Salade , 
e'eft-i-dire  la  fontaine  faite.  En  effet  ,fes 
eaux  contiennent  beaucoup  de  fel  ;  car  une 
pinte  d'eau  minérale  de  Vie  produit  deux 
dragmes  d'un  fel  nitreux  al  lui  1  &  fixe. 
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Comme  il  s'amàfïè  beaucoup  de  rouille  au 
fond  des  cuves  de  pierre  où  l'on  met  de 
cette  eau  ,  il  faut  qu'elle  contienne  en 
même  tems  des  parties  ferrugineufes ,  qui 
demeurent  mêlées  avec  ce  fel ,  de  même 
qu'elle  demeure  avec  le  fel  de  tartre  cal- 
ciné ,  &  elles  ne  fe  féparent  qu'après  que 
l'eau  a  long- tems  féjourné  dans  des  cuves 
de  pierre.  (D.  J.) 

Vic-le-comte  ,  (  G/og.  mod.)  petite 
ville  de  France,  dans  la  bafTe- Auvergne, 
au  nord  de  Clermont ,  &  près  d'Iffoire. 

Le  nom  de  Vic-le-comte ,  Vicus  ce- 
mitis  y  en  latin  barbare  ,  a  été  donné  i 
cette  petite  ville ,  parce  que  les  derniers 
comtes  d'Auvergne  y  eurent  leur  réfidence , 
après  avoir  été  réduits  dans  des  bornes 
fort  étroites  par  la  confifeation  que  Phi— 


comte  avec  la  baronnie  de  la  Tour  ,  aux 
ducs  de  Bouillon ,  pour  une  partie  de  la 
récompenfe  de  la  principauté  de  Sedan. 
Long.  20.  55.  latit.  45.  32. 

Vic-le-comte  eft  connu  des  médecins 
francois  par  les  fontaines  minérales ,  qui 
font  â  demi-lieue  de  cette  ville ,  fur  le 
bord  de  l'Allier.  La  plus  fréquentée  de 
ces  fontaines  s'appelle  la  fontaine  du  Cor- 
net ;  l'eau  en  eft  un  peu  tiède ,  limpide , 
prefque  fans  odeur  ,  d'un  aigre  pâteux , 
&  un  peu  vineux  ;  el!e  fait  avec  la  noix 
de  galle  une  teinture  de  rouge  fort  brun , 
&  un  rouge  un  peu  violet  avec  la  teinture 
de  tournelbl.  La  fontaine  dite  de  la  Roche 
eft  froide ,  plus  forte  que  celle  du  Cornet , 
&  caflè  les  bouteilles  dans  le  tranfport; 
elle  a  encore  le  défavantage  d'être  fouvenc 
inondée  par  les  eaux  de  la  rivière.  Les 
eaux  de  la  fontaine  de  Sainte- Marguerite 
font  froides  ,  &  plus  agréables  i  boire  que 
celles  du  Cornet.  La  quatrième  fontaine 
eft  une  fource  chaude  qui  fort  fous  un  gra- 
vier par  petits  bouillons.  Toutes  ces  qua- 
tre fources  n'ont  point  encore  été  exami- 
nées ni  analyfées  avec  un  peu  -de  foin. 
(D.J.) 

Vic-FEZENSAC  ,  {G/og.  mod.)  en  la- 
tin Fidcnci-i ,  petite  ville  de  France ,  dans 
le  bas-Armagnac ,  fur  la  Douze ,  au  diocefe 
d' Auch ,  avec  une  collégiale.  (D.J.) 
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VICAIRE ,  f.  m.  (  Gramm.  Hijft.  Ju- 
rifprud.)  vicarius >eft  celui  qui  rait  les 
fondions  d'un  autre ,  qui  alterius  vices 
prit. 

Ce  titre  fut  d'abord  ufité  chez  les  Ro- 
mains ;  on  le  donnoit  aux  lieutenans  du 
préfet  du  prétoire ,  comme  on  le  dira  ci- 
après. 

On  donna  depuis ,  dans  les  Gaules ,  ce 
titre  aux  lieutenans  des  comtes  &  à  plu- 
sieurs fortes  d'officiers  qui  faifoient  les 
fondions  d'un  autre  ,  ainli  qu'on  va  l'ex- 
pliquer dans  les  fubdivifions  fuivantes. 

Vicaires  des  abbés  ,font  ceux  que  les 
abbés  titulaires  ou  commendataires  com- 
mettent pour  les  aider  &  fupplécr  dans 
leurs  fondions ,  à  l'exemple  des  {vicaires 
généraux  des  évêques. 

L'ordonnance  d'Orléans ,  art.  f ,  porte 
que  les  abbés  &  curés  qni  tiennent  plu- 
fîeurs  bénéfices  par  difpenfe,  ou  réfident 
en  l'un  de  leurs  bénéfices  requérant  réfi- 
dence  &  fervice  aduel ,  feront  exeufts  de 
la  réfidence  en  leurs  autres  bénéfices  ,  â 
la  charge  toutefois  qu'ils  commettront 
vicaires  ,  perfonnes  de  fufhïance  ,  bonne 
vie  &  mœurs ,  à  chacun  defquels  ils  afli-  j 
gneront  telle  portion  du  revenu  du  béné- 
fice qui  puiflè  fuffire  pour  fon  entrerene- 
ment  ;  autrement  cette  ordonnance  en- 
joint à  l'archevêque  ou  évéque  diocéfain 
d'y  pourvoir ,  &  aux,  juges  royaux  d'y  te- 
nir la  main. 

Ce  n'eft  pas  feulement  dans  le  cas  d'ab- 
fence  &  de  non-réfidence  que  les  abbés 
ont  des  vicaires  ,  ils  en  ont  aufG  pour  les 
aider  dans  leurs  fondions.  Voye^  Abbé. 

Vicaire  amovible  ,  eft  celui  qui  eft 
révocable  ad  nutum ,  4  la  différence  des 
vicaires  perpétuels;  tels  font  les  vicaires 
des  curés  &  ceux  des  évéques  ;  on  les  ap- 
pelle aufli  quelquefois  par  cette  rai  fon  vi- 
caires temporels  y  parce  qu'ils  ne  font  que 
pour  autant  de  tems  qu'il  plaît  à  celui  qui 
les  a  commis.  Voye\  VICAIRE  PERPÉ- 
TUEL 6  Vicaire  temporel. 

Vicaires  apostoliques  ,  font  des 
vicaires  du  faint  fiege ,  qui  font  les  fonc- 
tions du  pape  dans  les  églifes  ou  provin- 
ces éloignées ,  que  le  faint  pere  a  commis 
â  leur  direction.  L'établiffement  de  ces 
fortes  de  vicaires  eft  fort  ancien. 


y  i  c 

Avant  l'inflitution  de  ces  vicaires  Je* 
papes  envoyoient  quelquefois  des  légats 
dans  les  provinces  éloignées ,  pour  voir  ce 
qui  s'y  paflôit  contre  la  difeipline  ecclé- 
fiafHque ,  &  pour  leur  en  faire  leur  rap- 
port: mais  le  pouvoir  de  ces  légats  étoie 
fott  borné  ;  l'autorité  des  légations  qu'on 
appella  vicariats  apojtoliques  ,  étoit  plus* 
étendue. 

L'évéque  de  Theflàloniqne  ,  en  qflalité 
de  vicaire  ou  de  légat  du  faint  fiege, 
gouvernoit  onze  provinces  ;  il  confirmait 
les  métropobtains ,  aflembloit  les  conciles , 
&  décidoit  toutes  les  affaires  difficiles. 

Le  reffort  de  ce  vicariat  fut  beaucoup 
reftreint  lorfque  l'empereur  Juftinien  eue 
obtenu  du  pape  Vigile  un  vicariat  du  faint 
fiege  en  faveur  de  l'évéque  d'Acride ,  ville 
à  laquelle  il  Ht  porter  fon  nom.  Ce  vica- 
riat fut  entièrement  fupprimé  lorfque  Léon 
l'Ifaurien  eut  fournis  toute  l'Illyne  au  pa- 
triarche d'Antioche. 

Le  pape  Symmaque  accorda  de  mémo 
a  S.  Célàire ,  archevêque  d'Arles ,  la  qualité 
de  vicaire  &  l'autorité  de  la  légation  fut 
toutes  les  Gaules. 

Cinquante  ans  après ,  te  pape  Vigile  don» 
na  le  même  pouvoir  â  Auxanius  &  à  Au- 
tous  deux  archevêques  d'Arles. 

Pelage  I  le  continua  à  Sabandus. 

S.  Grégoire  le  grand  le  donna  de  même 
â  Virgile ,  évéque  d'Arles  ,  fur  tous  les 
états  du  roi  Childebert ,  &  fpccialement 
le  droit  de  donner  des  lettres  aux  évéques 
qui  auroient  un  voyage  a  faire  hors  de  leur 
pays ,  de  juger  des  caufes  difficiles ,  avec 
douze  évéques ,  &  de  convoquer  les  évé- 
ques de  fon  vicariat. 

Les  archevêques  de  Rheims  prétendent 
que  S.  Remi  a  été  établi  vicaire  apoftoli- 
que  fur  tous  les  états  de  Clovis  ;  mais  ils 
ne  font  point  en  pofTeffion  d'exercer  cette 
fonâion. 

Les  légats  du  pape  ,  quelque  pouvoir 
qu'ils  aient  reçu  de  lui ,  ne  font  toujours 
regardés  en  France  que  comme  des  vicai- 
res du  pape  ,  qui  ne  peuvent  rien  décider 
fur  certaines  affaires  importantes ,  fans  un 
pouvoir  fp?ci..î  exprimé  dans  les  bulles  de 
Ivur  légation.  lroye\  LÉGAT. 

Le  pape  donne  le  titre  de  vicaire  apos- 
tolique aux  c'v-c.ues  qu'il  envoie  dans  les 
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mimons  orientales  ,  tels  que  les  éVéques 
françois  qui  font  préfentement  dans  les 
royaumes  de  Tunquin ,  de  la  Cochinchine, 
Siam  &  autres.  Voye\  Missions.  Voye\ 
Fevret  &  d'Hériçourt. 

Vicaire  ou  Champion,  étoit  celui 
qui  fubftituoit  quelqu'un  &  fe  bactoit  pour 
lui  en  duel ,  ou  pour  fubir  à  (a  place  quel- 
qu'autre  épreuve  du  nombre  de  celles  qu'on 
appelleit  purgation  vulgaire  f  telles  que 
celles  de  I  eau  froide  ou  de  l'eau  bouillan- 
te ,  du  feu  ,  du  fer  ardent ,  de  la  croix ,  de 
l'euchariftie ,  Oc.  Hincmar ,  archevêque  de 
Rheitns ,  partant  du  divorce  deLothaire , 
roi  de  Lorraine ,  avec  Thietberge ,  dit  qu'à 
défaut  de  preuve ,  le  vicaire  de  la  reine 
fe  préfenra  pour  fubir  l'épreuve  de  l'eau 
bouillante ,  dont  il  fortit  fans  aucun  mal. 
Voye\  Duel,  Champion,  Combat, 
Champ  clos,  Epreuve  ,  Purgation 
vulgaire. 

Chanoines-vicaires,  font  des  fémi- 
prébendés  ou  des  bénéficiers  mftkués  dans 
certaines  églifes  cathédrales  pour  chanter 
les  grand'mefTes  &  autres  omees  :  ce  qui 
leur  a  fait  donner  le  nom  de  chanoines- 
vicaires  ,  parce  qu'ils  faifoient  en  cela  les 
fondions  des  chanoines.  Voye\  le  Glojf.  de 
Ducange  au  mot  vicarius  ,  à  l'article  vi- 
carii  dic7i  beneficiarii  ,  &c. 

Vicaire  du  comte  ,  ou  Vicomte  , 
eft  celui  qui  fait  la  fonâion  du  comte.  Sous 
la  première  &  la  féconde  race  de  nos  rois, 
on  donr.oit  le  titre  de  vicaire  en  général 
à  tous  ceux  qui  rendoient  la  juftice  au  lieu 
&  place ,  foit  d'un  comte  ou  de  quelque 
autre  juge  II  y  avoit  des  vicaires  dans  cha- 
que  canton.  Les  vicaires  des  comtes  ne 
jugeoient  que  les  affaires  légères  ;  la  con- 
noiflànce  de  eeiles  qui  étoient  pins  im- 
portantes ,  &  des  caufes  ctiminelles  étoit 
réfervée  au  comte  :  ce  qui  donne  lieu  de 
croire  que  les  moyenne  &  bafTè  juftices,  ap- 
pelles quelquefois  vicaria ,  ont  tiré  de  ces 
officiers  leur  nom  fit  leur  origine. 

Ils  font  appellés  en  quelques  endroits 
miffi  dominici,  par  rapport  aux  comtes  qui 
les  députoient  dans  les  différens  cantons 
de  leurs  gouvernemens  ;  &  en  conféquence 
ils  étoient  obligés  de  fe  trouver  avec  eux 
aux  plaids  généraux  des  comtes. 

Ils  éroient  auffi  chargés  du  foin  de  lever 
Tome  XXXV. 


VIC  tfi 
les  tributs  chacun  dans  leurs  diftriâs ,  com- 
me ont  fait  depuis  les  maires  des  villes 
qui  paroiltènt  defeendre  de  ces  vicaires. 

H  eft  fait  mention  de  ces  vicaires  dans 
la  loi  des  Vrfigoths ,  dans  la  loi  falique ,  dans 
la  loi  des  Lombards ,  dans  lu  capinilaires  , 
dans  les  formules  de  Merculphe. 

Ces  vicaires  des  comtes  font  les  mêmes 
qu'on  appelle  ailleurs  vicomtes ,  te  en  quel- 
ques endroits  vigttiers.  Voyez  Vicomte  , 
ViGUlBR. 

Vicaires  des  curés  ,  font  des  prê- 
tres deftinés  à  fouiager  les  curés  dans  leurs 
fondions ,  &  à  les  Tuppléer  en  cas  d'ab- 
fence ,  maladie ,  ou  autre  empêchement. 

La  première  înftitution  de  ces  fortes  de 
vicaires,  eftprefqu'aufïi  ancienne  que  colle 
des  curés. 

L*hi(loire  des  fixieme  &  feptieme  6e- 
cles  de  l'égtife  nous  apprend  que  quand  les 
évêques  appelloient  auprès  d'eux  dans  la 
ville  épifcopale  les  cures  de  la  campagne 
di  (tin  g  nés  par  leur  mérite ,  pour  en  com- 
pofer  le  clergé  de  leur  cathédrale  ;  en  ce 
cas  les  curés  commettoient  eux-mêmes  des 
vicaires  à  ces  paroiflès  dont  ils  étoient  ab- 
fens  :  &  cet  ufage  étoit  autorifé  par  les 
conciles. 

Le  fécond  canon  du  concile  de  Mende,' 
tenu  vers  le  milieu  du  feptieme  fiecle ,  en 
a  une  difpoiîtion  précife. 

Le  concile  de  Latran  en  1215  »  canon 
32 ,  dit  en  parlant  d'un  curé  ainfi  appelle 
dans  l'églife  cathédrale  :  idoneum  fiudeat 
habere  vicarium  cononice  infiitutum. 

Les  différentes  caufes  pour  lefquelles  on 
peur  établir  des  vicaires  dans  les  paroi  Iles , 
font  :  i*.  Quand  le  curé  eft  abient ,  l'évc- 
que  en  ce  cas  eft  autorifé  par  te  droit  des 
décrétalcs  à  commettre  un  vicaire.  L'or- 
donnance d'Orléans  confirme  cette  dtfpo- 
fition  :  i°.  Quand  le  curé  n'eft  pas  en  état 
de  la  deflervir ,  foit  à  caufe  de  qm-lque 
infirmité  ou  de  fon  infufhTancc ,  le  concile 
de  Trente  autorife  Pévéque  a  commettre 
un  vicaire.  3*.  Quand  la  paroiflèell  défi 
grande  étendue  &  tellement  peuplée ,  qu'un 
feu!  prêtre  ne  fuffit  pas  pour  j'adminiftra- 
rion  des  facremens  &  du  fervice  divin ,  le 
même  concile  de  Trente  autorife  l'évoque 
à  établir  dans  ces  paroiflès  le  nombre  dg 
prêtres  qui  fera  riécefïàire. 
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C'eft  aux  évtqucs  qu'il  appartient  d'inf- 
tituer  de  nouveaux  vicaires  dans  les  lieux 
où  il  n'y  en  a  pas  ;  ils  peuvent  en  établir 
un  ou  plufieurs  ,  félon  l'étendue  de  la  pa- 
roifïè  &  le  nombre  des  habitans. 

Pour  ce  qui  eft  des  places  de  vicaires 
déjà  établies  lorfqu'il  y  en  a  une  vacante , 
c'eft  au  curé  à  fe  choifir  un  vicaire  entre 
les  prêtres  approuvés  par  l'évéque ,  &  à  I'é- 
véque  â  lui  donner  les  pouvoirs  néceftàires 
pour  prêcher  ,  confeftèr  ;  il  peut  les  limi- 
ter pour  le  tems  6c  le  lieu  ,  &  les  lui  reti- 
rer lorfqu'il  le  juge  à  propos.  Le  curé  peut 
auflî  renvoyer  un  vicaire  qui  ne  lui  con- 
vient pas. 

La  portion  congrue  des  vicaires  eft  de 
150  livres  lorfqu'ils  ne  font  pas  fondés. 

Les  vicaires  avoient  autrefois  dans  cer- 
taines coutumes  le  pouvoir  de  recevoir 
les  teftamens,  concurremment  avec  les 
curés  ;  mais  ce  pouvoir  leur  a  été  ôté  par  la 
nouvelle  ordonnance  des  teftamens. 

Voye\  le  concile  de  Narbonne  en  1 5  3 1 , 
Rheims  en  1  $64 ,  le  concile  de  Trente , 
l'ordonnance  d'Orléans ,  art.  5,  la  coutume 
de  Paris,  article  290.  Van-Efpen,  Boich, 
Fagnan ,  Gerfon ,  Catelan. 

Vicaires  des  électeurs.  Voye\ 
ci-aprês  â  la  fin  de  l'article  des  vicaires 
de  l'empire. 

Vicaires  de  l'empire  ,  font  des 
princes  qui  repréfenrent  l'empereur  d'Alle- 
magne ,  &  qui  exercent  fes  fondions  en 
cas  d'abfence  ou  au  autres  empéchemens , 
»u  après  fa  mort  en  cas  d'interrègne. 

Anciennement  les  empereurs  &  les  rois 
des  Romains  nommoient  ces  vicaires  dont 
la  fonâion  n'étoit  qu'à*  vie  ,  &  quelquefois 
même  limitée  à  un  certain  tems  &  à  une 
certaine  étendue  de  pays. 

Mais  par  fucceffion  de  tems ,  cette  digni- 
té &  fonâion  font  devenues  héréditaires. 

La  fonâion  des  vicaires  de  l'empire  n'a 
lieu  que  quand  il  n'y  a  pas  de  roi  des  Ro- 
mains ;  en  effet  le  roi  des  Romains  ,  lorf- 
qu'il y  en  a  un ,  eft  le  vicaire  général  fie 
perpétuel  de  l'empire. 

Il  y  a  trois  autres  princes  qui ,  au  défaut 
du  roi  des  Romains,  exercent  les  fonâions 
de  vicaire  de  l'empire  ,  favoir,  l'éleâeur 
Palatin  ,  l'éleâeur  de  Bavière ,  Se  l'élec- 
teur dt  Saxe  ;  mais  les  deux  premiers  n'ont 
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cnrr*eux  deux  qu'un  même  vicariat  qu'il» 
font  convenus  d'exercer  alternativement. 

Le  vicariat  de  Bavière  ou  du  Palatin  s'é- 
tend dans  la  Souabe  ,  la  Franconie ,  la  Ba- 
vière &  tous  les  pays  où  parte  le  Rhin  ,  fie 
dans  les  provinces  d'Italie  fie  autres  qui 
font  foumifes  à  l'empire. 

Le  vicariat  de  Saxe  comprend  les  pro- 
vinces où  le  droit  laxon  eft  obiervé  ;  les 
duchés  de  Brunlwickôr  de  Luncbourg,  de 
Poméranie, de  Mecklern  bourg  &  de  Brème, 
fir  tous  les  autres  pays  fitués  dans  les  cer- 
cles de  la  haute  6:  baffe-Saxe ,  quoique  le 
droit  commun  y  foit  en  tifage.  . 

Les  vicaires  de  l'empire  exercent  leur 
pouvoir  chacun  féparcrr.ent  dar.s  les  pro- 
vinces de  leur  diftrul  ,  H  ce  n'eft  dans  la 
chambre  impériale  de  \&  etzlar.  où  l'on  met 
dans  les  aâes  les  noms  des  deux  vicaires 
enfemble ,  à  caufe  que  !a  juftice  y  eft  ad- 
miniftrée  au  nom  de  tous  les  états  de 
l'empire. 

Les  vicaires  de  l'empire  font  la  fonc- 
tion des  anciens  comtes  palatins  qui  ad- 
miniftroient  la  juftice  dans  1  empire  att 
nom  de  l'empereur  ;  favoir ,  !e  comte  pa- 
latin du  Rhin  ,  &  le  comte  palatin  de  Saxe. 

Leurs  principales  Jonctions  confiftent  à 
nommer  aux  b,.'nc'l:ces  dont  la  nomination 
appartient  à  l'empereur  ,  préfenter  aux 
chapitres  des  églifes  cathédrales  ou  collé- 
giales, fie  aux  abbayes  ,  des  perfonnes  ca- 
pables pour  remplir  la  première  chanoi- 
nerie  ou  dignité  vacante:  ce  que  l'on  ap- 
pelle en  Allemagne  droit  des  premières 
prières  ,  &  qui  revient  à  peu  prè.^  â  ce 
qu'on  appelle  en  France  ,  droit  de  joyeux 
avènement. 

Ce  font  eux  auflî  qui  admîniftrent  les 
revenus  de  l'empire ,  fit  qui  en  difpofent 
pour  les  affaires  publiques  ;  ils  reçoivent 
la  foi  &  hommage  des  vaflauX  de  l'em- 
pire ,  donnent  l'inveftiture  des  fiefs,  ex- 
cepré  des  princîoautJs  fie  autres  grands 
états  dont  l'inveftiture  eft  réfervée  i  l'em- 
pereur feul ,  leouel  â  fon  avènement  con- 
firme tout  ce  que  les  vicaires  ont  fait  pen- 
dant l'interrepne  :  néanmoins  ceux  qui  ont 
fait  la  foi  fie  hommare  a  un  des  vicaires 
de  l'empire ,  font  obligés  de  la  renouvel- 
ler  à  l'empereur. 

Le  roi  de  Bohême ,  l'éleûeur  de  Bavière, 
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ceux  de  Saxe,  de  Brandebourg  &  le  comte 
Palatin  ,  ont  auflî  chacun  des  vicaires  nés 
héréditaires  pour  les  grandes  charges  de  la 
couronne  impériale  ,  qui  font  attachées  à 
leur  éleâorat.  Ces  vicaires  font  les  fonc- 
tions en  la  place  de  ceux  qu'ils  représen- 
tent ,  a  i'exclufion  de  leurs  ambatiàdcurs  ; 
ils  font  inveftis  de  ces  vicairies  par  l'em- 
pereur. Voyez  Heifs  ,  Hifl.  de  l'empire  ,• 
Ducange ,  GloJJ'.  lat.  La  Martin  iere. 

Vicaire  de  l'évêque  ,  eft  celui 
qui  exerce  fa  jurifdiâion  ;  les  évéques  en 
ont  de  deux  fortes  :  les  uns  pour  la  ju- 
rifdiâion volontaire ,  que  l'on  appelle  vi- 
caires généraux  ou  grands-vicaires  „  & 
quelquefois  aufll  des  vicaires  forains  ;  les 
autres  pour  la  jurifdiâion  contentieufe , 
qu'on  appelle  officiai  V.  VICAIRE  fo- 
raïn,  Grand- vicaire,  Official. 

Vicaire-Fermier  ,  étoit  celuiauqueJ 
un  curé  ou  autre  bénéficier  à  charge  d'a- 
mes,  donnoit  à  ferme  un  bénéfice  qu'il 
ne  pou  voit  conferver ,  &  que  néanmoins 
il  retenoit  fous  le  nom  de  ce  fermier. 
Dans  le  concile  qui  for  convoqué  à  Lon- 
dres par  Orton  ,  cardinal  légat ,  en  1237 , 
les  1 ,  8 ,  o  ,  &  io*  décrets  eurent  pour 
objet  de  réprimer  deux  fortes  de  fraudes 
que  l'on  avoit  inventées  pour  garder  en- 
semble deux  bénéfices  à  charge  d'ames. 
Celui  qui  étoit  pourvu  d'une  cure  comme 
per/onne  ,  c'eft-i-dire  ,  curé  en  titre,  en 
prenoit  encore  une  comme  vicaire ,  de 
concert  avec  la  perfonne  à  qui  il  donnoit 
une  modique  rétribution  ;  ou  bien  il  pre- 
noit à  ferme  perpétuelle  a  vil  prix  le  re- 
venu de  la  cure.  Ces  abus  étoient  devenus 
fi  communs  ,  qu'on  n'ofa  les  condamner 
abfolument  ;  on  fe  contenta  de  donner  a 
ferme  les  doyennés ,  les  archidiaconés  & 
antres  dignités  femblables,  ou  les  revenus 
de  la  jurifdiâion  fpi  ri  ruelle  &  de  Padmi- 
niftratien  des  facremens.  Quant  aux  vi- 
caireries ,  on  défendit  d'y  admettre  per- 
fonne  quinefût  prêtre  ou  en  étatt'e  l'être 
aux  premiers  qunrre-rems.  Voye\  le  chap. 
Ne  clerici  vel  monachi  vices  fuas ,  ôcc. 
qui  eft  un  canon  du  concile  de  Tours. 
Le  canon  Pr<tcipimus  il ,  quitft.  2. 

Vicaire  forain  ,  eft  un  vicaire 
d'un  évéque  00  autre  prélat,  qui  n'a  de 
pouvoir  que  pour  gouverner  au-dehorsdu 
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•  chef-lieu  ,  &  quelquefois  dans  une  partie» 
feulement  du  territoire  fournis  à  la  jurif- 
diâion du  prélat ,  comme  le  grand  vicaire 
de  Pontoife  ,  qui  eft  un  vicaire  forain  de 
l'archevêque  de  Rouen.  Voye\  VICAIRE 
GÉNÉRAL. 

On  entend  auffi  quelquefois  par  vicaire 
forain  ,  le  doyen  rural ,  parce  qu'il  eft  en 
cetre  partie  le  vicaire  de  l'évêque  pour 
un  certain  canton.  V.  DOYEN  RURAL. 

Grand- VICAIRE  OU  VlCAIRE  GÉNÉ- 
RAL, eft  celui  qui  fait  les  fonctions  d'ua 
évêque  ou  autre  prélar. 

Les  grsnds-i  icaires  ou  vicaires  géné- 
raux des  évéques ,  font  des  prêtres  qu'ils 
établiflènt  pour  exercer  en  leur  nom  leur 
jurifdiâion  volontaire  ,  &  pour  les  foula* 
ger  dans  cette  partie  des  fondions  de  l'e- 
pifeopat. 

II  eft  parlé  dans  le  fexte,  des  vicaires 
généraux  de  Pévéque  ,  fous  le  titre  de  offi- 
cia vicarii.  Boniface  VIII  les  confond 
avec  les  officiaux ,  comme  on  fait  encore 
dans  plufieurs  pays  :  auflî  fuppo(è-r-on 
dans  le  fexte  que  la  jurifdiâion  volontaire 
&  la  contentieufe  font  réunies  en  la  perfonne 
du  vicaire  général  de  l'évêque. 

Mais  en  France,  les  évéques  font  dans 
l'ufage  de  confier  leur  jurifdiâion  conten- 
tieufe à  des  officiaux ,  &  la  volontaire  à  des 
grands-vicaires. 

Quand  la  commiftion  du  grand-vicaire 
s'étend  fur  tout  le  diocefe  fans  reftridion , 
on  l'appelle  vicaire  général  ;  mais  quand  il 
n'a  reçu  de  pouvoir  que  pour  gouverner 
certaines  parties  du  diocefe ,  on  l'appelle 
vicaire  général  f  orain. 

L'évêque  n'eft  pas  obligé  de  nommer  des 
grands-vicaires  ,  fi  ce  n'eft  en  cas  d'ab- 
fence  hors  de  fon  évéché ,  ou  en  cas  de  ma- 
ladie ou  au -re  empêchement  légitime ,  ou 
bien  a  caufe  de  Péîoignement  de  la  ville 
épifcopale  ;  &  enfin  s'il  y  a  diverfité  d'idio- 
mes dans  différentes  parties  de  fon  dio- 
cefe. 

La  commifhon  de  grand-vicaire  doit  être 
par  écrit,  lignée  de  résèque  &  de  deux  té- 
moins ,  &:  infinuée  au  greffe  des  infînua- 
tions  eedéfuftiques  du  diocefe  ,  A  peine 
de  nullité  des  aâes  que  foroic  le  grand- 
vicaire. 

Pour  être  grand-  vicaire ,  il  faut  être 
Z  l  ij 
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Les  réguliers  peuvent  être  grandi- ficai- 
res ,  pour  va  que  ce  foie  du  consentement 
du  leur  fupérieur. 

L'ordonnance  de  Blois  défend  à  tous 
officiers  des  cours  fouveraines  k  autres 
tribunaux ,  d'exercer  la  fonction  de  grand- 
vicaire. 

Il  y  a  néanmoins  un  cas  où  l'évéque  peut 
&  même  doit  nommer  pour  fon  grand- 
vicaire  ,  ad  hoc  >  un  confeilter  clerc  du 
parlement  ;  favoir ,  lorfqu'on  y  tait  le  procès 
a  un  ecchHiaftique ,  afin  que  ce  vicaire  pro- 
cède à  l'inftruûion  y  conjointement  avec  le 
concilier  laïc  qui  en  eft  chargé. 

L'évéque  ne  peut  établir  de  grand-vicaire 
qu'après  avoir  obtenu  fes  bulles  ,  &  avoir 
pris  pofleffion  ;  mais  il  n'eft  pas  néceflàire 
qu'il  foît  déjà  facré. 

fl  eft  libre  à  Févêque  d'établir  un  ou  plu- 
fieurs  grands  -  vicaires.  Quelques  -  uns  en 
ont  quatre ,  &  même  plus,  l/archevêque  de 
Lyon  en  a  jufqu'i  douze. 

Les  grands-vicaires  ont  tous  concurrem  • 
mène  I  eicrcicede  lajuràfdiâion  volontaire, 
omme  délégués  de  l'évéque  ;  il  y  a  cepen- 
dant certaines  affaires  importances  qu'ils  ne 
peuvent  décider  (ans  l'autorité  de  l'évé- 
que ,  telles  que  la  collation  des  bénéfices , 
dont  ils  ne  peuvent  difpofer ,  à  moins  que 
leurs  lettres  n'en  contiennent  un  pouvoir 
fpéciah 

L'évéque  peut  limiter  le  pouvoir  de  fes 
grands  -  v:caires ,  &  leur  interdire  fa  con- 
noiflànce  de  certaines  affaires ,  pour  les- 
quelles ils  feroient  naturellement  coropé- 
tens. 

Le  grand-  vicaire  ne  peut  pas  déléguer 
quelqu'un  pour  exercer  fa  place. 

On  ne  peut  pas  appeller  du  grand-vicaire 
à  l'évéque ,  parce  que  c'eft  la  même  jurif- 
diérion  ;  mais  fi  le  grand-vicaire  excède  fon 
pouvoir  ou  en  abufe ,  l'évéque  peut  le  défa- 
vouer  ;  par  exemple  ,  fi  le  grand- vicaire  a 
conféré  un  bénéfice  à  une  perfonne  indigne , 
l'évéque  peut  le  conférer  à  un  autre  dans 
les  fix  mois. 

il  eft  libre  â  l'évéque  de  révoquer  fon 
grand-vicaire  quand  il  le  juge  à  propos ,  & 
ïans  qu'il  foit  obligé  de  rendre  aucune  rai- 
foo  ;  il  iàut  feulement  que  la  révocation 
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fort  par  écrit  &  infirmée  ati  greffé  do  dfo- 

cefe  :  jufques-U  les  acres  faits  pas  le  grand- 
vicaire  fooe  valables  à  Fégatd  de  ceux  qui 
les  obtiennent  ;  mais  le  grand-vicaire  doit 
s'abfïenir  de  tonte  fonction ,  dès  que  la  révo- 
cation lui  efl  connue. 

La  jurifdiébon  du  grand  -  vicaire  finit 
au/fi  par  la  mort  de  l'évéque  ,  ou  kir  f que 
l'évéque  eft  transféré  d'un  fiege  à  un  avère  , 
ou  lorfqu'il  a  donné  &  rfémifiien  entre  les 
mains  du  pape. 

S'il  furvient  une  exttKnmurûcacieo ,  fuf- 
penfe  ou  interdit  contre  l'évéQue  T  les  pou- 
voirs du  grand-vicaire  font  fuf  pendus  ,  juf- 
qu'àjce  que  la  cenfure  toit  levée.  Voyt\  les 
Alt  moires  du  cierge1,  la  Bibliothèque  cano- 
nique ,  les  Définitions  canoniques ,  d*Hé- 
ricourt  >  Fuet ,  la  Combe. 

Haut  -  Vicaire  >  eft  un  titre  que  l'on 
donne  vulgairement  aux  eccWfiaftiques  qui 
deflervent  en  qualité  de  vicaires  perpé- 
tuels les  canonicats  que  certaines  églitès 
pofledent  dans  une  cathédrale ,  comme  à 
Notre-Dame  de  Paris ,  où  il  y  a  fix  de  ces 
vicaires  perpétuels ,  ou  hauts-vicaires. 

Vicaire  héréditaire.  R  y  a  des 
vicaires  féculiers  en  titte  d'offices  qui  font 
héréditaires ,  tels  qtie  les  vicaires  de  l'em- 
pire. Voye\  Vicaires  de  l'empire. 

Vicaire  >  ou  Homme  vivant  et 
mourant.  Quelques  coutumes  qualifienc 
l'homme  vivant  &  mourant  de  vicaire  > 
parce  qu'en  effet  il  représente  la  perfonne 
du  vaflal.  Voye\  FlEF  »  Foi ,  Hommage  , 
Homme  vivant  et  mourant. 

Vicaire  de  Jesus-Christ  ,  c'eft  le 
titre  que  prend  le  pape,  comme fucceflèuc 
de  faint  Pierre.  Voye\  Pape. 

Vicaire  local  ,  eft  un  grand  vicaire 
de  l'évéque  ,  dont  le  pouvoir  n'eft  pas  gé- 
néral pour  tout  le  diocefe  ,  mais  borne  à 
une  partie  feulement.  Voye\  VlCAlRK 
Forain. 

On  peut  aufll  donner  la  qualité  de  vi- 
caire local  au  vicaire  d'un  curé ,  lorfqce 
ce  vicaire  n'eft  attaché  par  fes  fonâioasqn' à 
nne  portion  delà  paroifie.  Vcye\  VICAIRE 
AMOVIBLE. 

Vicaire  né,  eft  celui  qui  jouit  de  cette 
qualité  ,  comme  étant  attachée  à  quelque 
dignité  dont  il  eft  revêtu  ;  tels  font  les  vt- 
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de  Saint-  Denis  en  France  fit  de  Saint-Gef- 

main-des-Prcs  à  Paris ,  lesquels  font  grends- 
vicaires  nés  de  l'archevêque  de  Paris  ,  en 
vertu  de  tranfaâions  homologuées  au  par- 
lement ,  Pua  pour  la  ville  de  .Saint- Denis , 
l  'autre  pour  le  fauxbourg  Saint  -  Germain 
de  la  ville  de  Paris  ;  Patchevêqoe  ne  peut  les 
révoquer ,  tant  qu'ils  ont  la  qualité  de  prieur 
de  ces  deux  abbayes.  Loix  tccltfiaficqucs  de 
d'Héricourt.  {A) 

Vicaire  PERPÉTUEL  ,  eft  celui  dont 
la  fonction  n'tft  point  limitée  â  un  ceitain 
tems ,  mais  doit  durer  toute  fa  vie  ;  tels 
font  les  vicaires  de  l'empire ,  les  vicaires 
nés  de  certains  prélats ,  les  eccléfiaftiques 
qui  deflèrvent  un  canonicat  pour  quelque 
abbaye ,  ou  autres  éghfes  >  t^ans  11116  catn^~ 
drale. 

On  donne  auflî  le  titre  de  vicaire  per- 
pétuel aux  curés  qui  ont  au-deflus  d'eux 
quelqu'un  qui  a  le  titre  fit  les  droits  de  curé 
primitif.  • 

L'étabfiiïêment  des  vicaires  perpétuels 
des  curés  primitifs  eft  tort  ancien  ;  les  loix 
de  Pégfife  fit  de  Pétat  Pont  fouvent  con- 
firmé. 

Avant  le  concile  de  Latran ,  qui  fut  tenu 
fous  Alexandre  III  »  les  moines ,  auxquels  on 
avoit  abandonné  1a  régie  de  la  plupart  des 
paroifles ,  ceflerent  de  les  defTervir  en  per- 
fonne ,  s'efforçant  d'y  mettre  des  prêtres  à 

leur  exemple,  les  autres  curés  titulaires 
donnèrent  leurs  cures  à  ferme  à  des  cha- 
pelains ou  vicaires  amovibles ,  comme  û 
c'eût  été  des  biens  profanes ,  à  la  charge  de 
certaines  prédations  te  coutumes  annuelles, 
fie  de  prendre  d'eux  tous  les  ans  une  nouvelle 
inflitution. 

Cesefpeces  de  vicariats  amovibles  furent 
défendus  par  le  fécond  concile  d'Aix ,  fous 
Louis  le  Débonnaire  ;  par  le  concile  Ro- 
main ,  ious  Grégoire  VII  ;  par  celui  de 
Tours ,  fous  Alexandre  III  ;  par  celui  de 
Latran ,  fous  Innocent  III  ;  fit  par  pluûeurs 
autres  papes  Ô:  conciles ,  qui  ordonnent  que 
les  vicaires  choifis  pour  gouverner  les  pa- 
roifles foient  perpétuels ,  fit  ne  puiflènt  être 
inftitués  Se  deflitdés  que  par  lévéque  ;  ce  qui 
s'entend  des  vicaires  qui  font  nommés  aux 
cures  dans  lefquelles  il  n'y  a  point  d'autres 
curés  qu'un  curé  primitif,  qui  ne  deflèrt 
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point  lui-même  fa  cure. 

Le  concile  de  Trente,  feflî  7,  chap.  7, 
laifle  a  la  prudence  des  évéques  de  nommer 
des  vicaires  perpétuels  ou  des  vicaires  amo- 
vibles dans  les  paroifles  unies  aux  chapi- 
tres ou  monafteres  ;  il  leur  lai  rte  auflï  le  font 
de  fixer  la  portion  congrue  de  ces  vicaire** 

L'article  14.  du  règlement  des  réguliers 
veut  que  toutes  communautés  régulières 
exemptes ,  qui  pofledent  des  cures ,  comme 
curés  primitifs ,  foient  tenus  d'y  fouffrir  des 
vicaires  perpétuels  t  lefqueU  feront  étabbs 
en  titre  par  les  évéques ,  auxquels  vicaires 
il  eft  dit  qu'il  fera  afligné  une  portion  con- 
grue ,  telle  que  la  Qualité  du  bénéfice  fit  le 
nombre  du  peuple  le  requérera. 

Les  ordonnances  de  nos  rais  font  auflï 
formelles  pour  rérabliilèment  des  vicaires 
perpétuels  ,  notamment  les  déclarations  du 
mois  de  janvier  i6%6 ,  celle  de  juillet  iojo  > 
fit  Pare.  24  de  l'édit  du  mots  d'avril  169?. 

Les  vicaires  perpétuels  peuvent  prendre 
en  tous  actes  la  qualité  de  curé ,  fi  ce  n'ett 
vis-à-vis  du  curé  primitif. 

La  nomination  des  vicaires  amovibles  » 
chapelains  ,  fit  autres  prêtres  ,  appartient 
au  vicaire  perpétuel  >  Ù  non  au  curé  pri- 
mitif. 

La  portion  congrue  des  vicaires  perpé* 
tuels  eft  de  300  livres.  Voyt\  les  Mémoires 
du  clergé,  le  Journal  des  audiences  ?  tome 

IV ,  liv.  IV ,  ch.  1  %  ;  Duper ray ,  d'Héri- 
court ,  fit  le  mot  Curé  primitif. 

Vicaire  du  préfet  du  prétoire. 

C'écoit  le  lieutenant  d'un  des  préfets  dur 
prétoire  ,  qui  étoit  commis  pour  quelque 
province  en  particulier  :  it  tiroit  fon  auto- 
rité de  l'empereur  directement ,  auquel  il 
adrefloit  directement  fes  avis  ;  fa  jurifdie- 
tion  ne  différait  de  celle  du  préfet  qu'en  ce 
que  celui  -  ci  avoit  plus  de  provinces  fon- 
mifes  à  fa  jurifdiction.  Les  Romains  avoient 
de  ces  vicaires  dans  prefque  toutes  les  pro- 
vinces par  eux  conquifes ,  dans  les  Gaules , 
en  Efpagnc ,  en  Afrique ,  fit  dans  l'Orient,, 

V.  la  Jurif prudence  franfoife  de  Heto, 
fit  les  mots  Préfet  ,  Prétoire. 

Vicaire  provincial  ou  local,  eft 
le  vicaire  d'un  évêque  ou  autre  prélat ,  qui 
n'eft  commis  par  lui  que  pour  un  certain 
canton. 

ficaires 
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locaux.  Voye\  VICAIRE  LOCAT.. 

Vicaire  du  saint  siegç,  eft  la 
même  choie  aue  vicaire  apolitique.  Voye\ 

Légat  ù  Vicaire  apostolique. 

Vicaire  ou  Secondaire  ;  c'eft  un 
fécond  prêtre  deftiné  àfoulager  le  curé  dans 
fes  fondions.  V.  VlCXIRE  AMOVIBLE, 
Vicaire  des  curés. 

Sous- vicaire  ,  eft  un  prêtre  établi 

fiar  les  curés  fous  le  vicaire  ,  paur  l'aider 
ui  &  fon  vicaire  dans  fes  forcions  curia- 
les.  Un  curé  peut  avoir  pluiieurs  fous- 
vicaires. 

Vicaire  temporel  ,  eft  celui  qui  eft 
nomm:  pour  un  tems  feulement.  Vbye\ 
Vicaire  amovible. 

Ypo-Vicairs,  eft  la  mîme  chorc  que 
fous-vicaire.  V.  Fevret,  &  fous-V ICMRE. 
(  ) 

VICAPOTA,  Cf.  (  Mythol.  )  dce.Te  de 
la  vidoire.  Ce  mot  eft  conpofé  de  vinco , 
je  vainc  ,  &  de  pne  ,  p  ii(Tan:e. 

VICE ,  f.  m.  (Droit  nar.  Marale  ,  fîf.-.) 
c'eft  tout  ce  qui  eft  contraire  aux  loix  na- 
turelles &  aux  devoirs. 

Comme  le  fondement  de  l'erreur  confifte 
dans  de  faufTes  mefures  de  probabilité,  le 
fondement  du  vice  confifte  dans  les  faufTes 
mefures  du  bien  ;  &  com-nc  ce  bien  eft 
plus  ou  moins  grand ,  le»  vices  font  plus 
ou  moins  blâmables.  Il  en  eft  qui  peuvent 
être  pour  ainfi  dire  compensés ,  ou  du  moins 
cachas  fous  Té:lat  de  grandes  &  brillantes 
qualité*.  O.i  rapporte qu'H.*nri  IV  demania 
«n  jour  à  un  ambafTa  icurd'Epigne ,  quelle 
maitretfe  avoir  le  roi  fon  m  lîrrî.  L'ambaf- 
fadeur  lui  répondit  d'un  ton  pédant,  qu» 
fon  maître  éroit  un  prince  qui  crait»noit 
Dieu ,  Se  qui  n'avoit  d'autre  miitrerte  que 
la  reine.  Henri  IV ,  qui  lentit  ce  reproche , 
lui  repartit  avec  un  air  de  mipris ,  fi  fon 
maître  n'avoit  pas  allVz  d.*  vertus  pout 
•ouvrir  un  vice. 

Les  vices  qui  peuvent  être  ainfi  cachés 
ou  couverts,  doivent  provenir  plus  du  tem- 
pérament &  du  caraàerc  naturel  que  du 
moral  ;  ils  doivent  être  en  même  tems  des 
écarts  accidentels ,  des  pallions ,  des  fur- 
prifes  de  l'homme.  Lorfqu'ils  arrivent  ra- 
rement &  qu'ils  partent  vite,  ils  peuvent 
être  caches,  comme  de»  taches  dans  le  fo- 
leil ,  nuis  ils  n'en  font  pas  moins  des  taches. 


y  i  c 

'Si  on  ne  les  corrige , ils  cellent  d'être  taches: 
Ils  répandent  une  ombre  générale,  &  obf- 
curciftent  la  lumière  qui  Tes  abforboit  au- 
paravant. 

Voyez  dans  Racine  comme  Hippolyre 
réponi  à  fon  gouverneur,  aB.  I y  feene  i. 
C'eft  un  morceau  qu'on  ne  fe  laffe  pas  d'ad- 
mirer. Il  dit  à  Théramene  que  fon  ame 
s'échauftoit  au  récit  des  nobles  exploits  de 
fon  pere  quand  il  lui  en  faifoit  l'hiftoire; 
mais ,  continue  - 1- il ,  quand  tu  me  partais 
de  faits  moins  glorieux , 

Ariane  aux  rociiers  contant  fes  injuftices  9 
Phèdre  enlevée  enfin  fous  de  meilleurs 
aufpices  i 

Tu  fais  corn  ne  d  regret  'écoutant  ce  dif- 
cours , 

Je  te  preff  lis  fouvent  d'en  abréger  le  cours  } 
Heureux  fi  j'avais  pu  ravir  à  la  mémoire 
Cette  indigne  moitié  d'une  fi  belle  hijiiire. 
Etmoi-mêne  d  mon  tour  je  me  verrois  lié? 
Et  les  dieux  jufques'là  m'auroient  humi- 

lui 

Dans  mes  lâches  foupirs  d'autant  plus 

méprifsble  > 
Qu'un  long  amir  d'honneurs  rend  Th/fée 

excufable  , 
Qu'aucuns  mon/Ires  par  moi  domptés  juf- 

qu' aujourd'hui , 
Ne  m'ont  acquis  le  droit  de  faillir  comme 

lui. 

Les  difauts  qu'on  trouve  dans  la  vie  des 
grands  homm?s,  font  comme  ces  petites 
taches  de  rouîlear  qui  fe  rencontrent  quel- 
quefois fur  un  beau  vifage  ;  elles  ne  le  ren- 
dent pas  laid ,  mais  elles  l'empêchent  d  erre 
d'une  beiuté  parfaite  :  fi  cela  eft ,  que  doit- 
on  penfer  de  ces  gens  qui  font  tout  cou- 
verts de  tacher  vicieufes  ?  J  aurois  centcho- 
fes  à  dire  là-dediis ,  d'après  les  moralifles  ; 
mais  je  me  contenterai  de  rapporter  une 
feule  rcHcxion  de  Mmraigne ,  homme  du 
monde,  &  qu'on  peut  croire  en  ces  ma- 
tières. Cette  réflexion  eft  dans  le  liv.  III , 
chap.  x  de  fes  EJfais. 

«  Il  n'eft  vice,  dit  -  il,  véritablement 
»>  vice ,  qui  n'offenfe  ,  &  qu'un  jugement 
n  entier  n'aceufe  :  car  i!  a  de  la  laideur  & 
»»  incommodité  fi  apparente ,  qu'à  l'aven- 
»  turc,  ceux-là  ont  raifon ,  qui  difent 
»  qu'il  eft  principalement  produit  par  bef« 
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»  tîîc  igrorar.ee,  tzm  ef:-iî  iraî-aîf^  d'iroa- 
n  einer  qu'on  le  cofcr.oiflc  fans  le  haïr. 
»  La  malice  hume  la  plupart  de  fon  pro- 
»  pre  venin,  &  s'en  tmpoifor.ne.  Le  vice 
f»  laifle  comme  un  ulctie  en  la  chair,  une 
»  repentance  en  l'cmc,  qui  toujcuis  s'ef- 
«  gratigne,  &  s  cnfanglante  elle-même.  » 
{D.  J.) 

L'ufage  a  mis  de  la  différence  entre  un 
défaut  6c  un  vice;  fowt- vice  eft  défaut, 
mais  tout  défaut  n'eft  pas  l'/Ve.  On  fup- 
pofe  à  rhemme  qui  a  un  vice ,  une  liberté 
qui  le  rend  coupable  à  nos  yeux  ;  le  défaut 
tombe  communément  fur  le  ctmpte  de  la 
rature;  on  exeufe  l'homme  ,  on  aceufe  la 
nature.  Lorfque  la  philofophie  difeute  ces 
diftindions  avec  une  exaûitude  bien  feru- 
puleufe  ,  elle  les  trouve  fouvent  vuides  de 
fens.  Un  hcmmecft-il  plus  maître  d'être 
pufillanime ,  voluptueux,  colère,  vicieux  en 
un  mot ,  que  louche,  bolTu  ou  boiteux  ?  Plus 
on  accorde  à  Porganifation ,  à  l'éducation , 
aux  rrceurs  nationales ,  au  climat ,  aux  cir- 
conftances  qui  ont  difj  ofé  ce  notre  vie , 
depuis  l'inftant  où  nous  femmes  tombés  du 
fein  de  la  nature,  jufqu'à  celui  cù  nous 
exilions ,  moins  on  eft  vain  des  bonnes 
qualités  qu'on  poffede,  6c  qu'on  fe  doit  fi 
peu  à  foi- me  me ,  plus  on  eft  indulgent  pour 
les  défauts  6c  les  vices  des  autres ,  plus  on 
eft  circonfpect  dans  l'emploi  des  mors  vi- 
cieux 6c  vertueux  y  qu'on  ne  prononce  ja- 
mais fans  amour  ou  fans  haine ,  plus  on  a 
de  penchant  à  leur  fubftituer  ceux  de  mal- 
heureufement &  heur  eufe  ment  nés, qu'un 
fentiment  e'e  corrmift'ratien  accompagne 
toujours.  Vous  avez  pitié  d'un  aveugle;  & 
qu'eft-ce  qu'un  mécbant ,  finon  un  homme 
qui  a  la  vue  courte,  &  qui  ne  voit  pas 
au-delà  du  moment  où  il  agit? 

VlCE  ,  (  Hift.  mod.  )  eft  un  terme  qui 
entre  dans  la  compofitiondeplufleursmots, 
pour  marquer  le  rapport  de  quelque  chofe 
ou  de  quelque  ptrfonne  qui  en  remplace 
une  autre. 

En  ce  fens ,  vice  eft  un  mot  originaire- 
ment latin ,  dérivé  de  vices  que  les  Ro- 
mains joignoient  avec  le  verbe  gerere  ,  pour 
exprimer  agir  au  lieu  ou  â  la  place  d'un 
autre. 

Vice-amiral ,  (Marine.)  eft  en  An- 
gleterre un  des  trois  principaux  officiers 
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des  armées  navales  du  roi,  lequel  com- 
mande la  féconde  efeadre,  6c  qui  arbore 
fon  pavillon  fur  le  devant  de  fon  vaifïèau, 
qui  porte  auflî  le  txm  de  vice -amiral. 
Nous  avons  en  France  deux  vice-amiraux, 
l'un  du  ponant  6c  faute e  du  levant  ;  le  pre- 
mier ccrr.mînde  fur  l'Oce'an ,  &  l'autre  fur 
la  Méditerranée.  Ils  font  fupéricurs  à  tous 
les  autres  officiers  généraux  de  la  marine , 
&  fubordennés  à  l'amiral.  V.  AMIRAL  & 
Armée  navale. 

Vice  -  chambellan  ,  nommé  auflî 
fous-chambellan  dans  les  anciennes  ordon- 
nances, eft  un  tfficier  de  la  cour  immé- 
diatement au-defleus  du  lord  chambellan , 
en  l'abfence  duquel  il  commande  aux  offi- 
ciers de  la  partie  de  la  maifon  du  roi  qu'un 
appelle  la  chambre  au  premier.  Voyez 
Chambelian. 

ViCE-CHANCELIER  d'une  univerfîté*,, 
eft  un  membre  diftingué  qu'on  élit  tous  les 
ans  pour  gouverner  les  affaires  en  l'abfenca 
du  chancelier ,  dans  les  univerfités  d'An- 
gleterre. On  l'appelle  dans  celle  de  Paris. 
fous-chanctlitr ,  &  fa  foret  ion  eft  de  don- 
ner le  bonnet  aux  dcâeurs  6c  aux  maîtres- 
és-arts ,  en  Pabfence  du  chancelier.  Voye\ 
Chancelier.  Université. 

VlCE-CONSUL,  (Comm.)  officier  qui 
fait  les  fonctions  de  confol ,  mais  feus  les. 
ordres  de  celui-ci ,  ou  en  fon  abfence. 

11  y  a  pliifîeurs  échelles  du  Levant ,  & 
quelques  places  maritimes  de  l'Europe ,  où 
la  France  &  les  autres  nations  n'entretien- 
"  nent  que  des  vicc-ccnfuls ,  ce  qui  dépend/ 
.  ordinairement  du  peu  d'importance  du  lieu 
6c  du  commerce  qu'on  y  fair.  V.  CONSUL.. 

ViCE-DOGE , eft  un  confeiller  ou  féna- 
reur  ,  r>ob!e  Vénitien  ,  qui  représente  le 
doge,  lorfque  celui-ci  eft  malade  ou  ab- 
fent  ,6c  qu'on  choifït  afin  que  la  république- 
ne  demeure  jamais  fans  chef.  Mai?  ce  t  i ce- 
doge  n'occupe  jamais  le  fle^e  ducal,  ne 
porre  point  la  couronne ,  &  n'eft  point 
traité  de  fàe'nijjime.  Cependant  les  minif- 
tres étrangers, en  haranguant  le  corps  des 
fénateurs ,  donnent  au  l  icc-avge  le  titre  ds 
prince  ft  renijj.me.  II  fait/  toutes  les  fonc- 
tions du  do^e,  &  répond  aux  ambaftàdetirs 
en  demeurant  couvert ,  comme  le  chef  de. 
la  république.  V.  DOGE. 

VlCE-GiRENT  eft  un  vicaire,  un  d£- 
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Îwté ,  un  lieutenant.  Voyt\  ces  termes  à 
eur  place.  En  France,  nous  avons  des  vice- 
ge'rens  dans  les  officiai  ités  :  ce  font  des  ec- 
cléfiaftiques  choifis  par  l'évéque ,  pour  re- 
tiir  la  place  de  l'official  en  cas  d'abfence 
ou  de  maladie.  V.  Officiai. 

Vice-légat  eft  un  officier  que  le  pape 
envoie  à  Avignon,  ou  dans  quelqu'autre 
ville ,  pour  y  faire  la  fonction  de  gouver- 
neur fpirituel  &  temporel ,  quand  il  n'y  a 
point  de  légat  ou  de  cardinal  qui  y  com- 
mande. Toute  la  Gaule  Narbennoiie,  com- 
'  me  le  Dauphiné ,  la  Provence ,  Gtc.  a  re- 
cours au  vice-Ugat  d'Avignon  pour  toutes 
les  expéditions  eccltfiafliques ,  de  la  même 
manière  que  les  autres  provinces  de  France 
s'adreflènt  â  Rome.  V.  LÉGAT. 

Vice- roi  eft  le  gouverneur  d'un  royau- 
me ,  qui  y  commande  au  nom  du  roi  avec 
une  autorité  fouveraine.  Dans  le  tems  que 
Naples  6c  la  Sicile  écoient  foumifes  â  l'Ef- 
pagne ,  elle  y  envoyoit  des  vice- roi  s.  La 
cour  de  Vienne ,  lorfqu'elle  étoit  en  poflef- 
fion  de  ces  pays ,  les  gouvernoit  auflî  par 
des  vice-rois.  Le  gouverneur  général  d'Ir- 
lande a  le  tirre  de  vice-roi ,  &  TEfpagne 
le  donne  auflî  â  ceux  qui  gouvernent  en 
fon  nom  le  Mexique  &  le  Pérou. 

Vice -seigneur  eft  un  vicomte,  un 
shérif,  ou  un  vidame.  Voye\  ces  mots. 

Vice  -  seigneur  d'une  abbaye  ou 
d'une  églife ,  en  droit  civil  &  canon ,  eft 
un  avocat  ou  avoué,  c'eft-â-dire,  un  dé- 
fenfeur  ou  proteâcur  de  l'abbaye  ou  de 
J'églife.  KAdvoué. 

Vice-seigneur  de  Pévéque ,  en  droit 
canon  ,  eft  un  com  mi  flaire  ou  vicaire  gé- 
néral de  Pévéque.  ^Commissaire. 

VICEGRARD,  {Ge'og.  mod.)  ou  Vl- 
SEGrard  ou  Vizzegrard  ,  autrement 
PlïDENBURG.  Son  nom  latin  eft,  félon 
quelques  -  uns ,  Vctus-Salina  :  ville  de  la 
baflè-Hongrie",  fur  la  droite  du  Danube , 
à  trois  milles  au-deflîis  de  Gran  ,  encre 
cette  ville  &  Bude ,  avec  un  château  bâti 
fur  le  haut  d'un  rocher.  Les  Turcs  la  pri- 
rent en  1605  ,  &  le  duc  de  Lorraine  la  leur 
enleva  en  1684.  Long.  l6.tf.  lut.  47. 
(  D.  J.J  "  * 

VICENCE,  (Ge'og.  mod.  )  en  italien 
Viccn\i ,  en  latin  Vicetia ,  Vice/nia ,  VU 
çcn_ta  t  Viçeniii  cirius  >  ville  d'Italie  dans 
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l'état  de  Venife ,  capitale  du  Vicentin ,  fur 
le  Baccigltone.  Elle  eft  fltuée  dans  un  ter- 
roir des  plus  fertiles ,  à  dix-huit  milles  au 
nord  -  ou  eft  de  Padoue ,  i  trente  au  nord» 
eft  de  Vérone ,  à  quarante  à  Peft  de  Breflè , 
6c  à  égale  diftance  de  Feirri. 

Cette  ville  a  quatre  milles  de  circuit.  On 
y  compte  cinquanre-fept  églifes ,  dont  qua- 
torze font  paroifHales,  drx-fept  deflervies 
par  des  religieux ,  &  douze  qui  appartien- 
nent à  des  monafteres  de  filles.  Elle  eft  ar- 
rofée  des  rivières  Baccigltone  &  Rorone, 
outre  quelques  mi  fléaux  qui  apportent  de 
grandes  commodités  aux  habitans,  pour 
taire  tourner  des  moulins  i  papier ,  appré- 
1a  foie  ,  exprimer  l'huile  d'olive ,  & 


ter 


pour  conduire  les  bateaux  en  drfFérens  en- 
droits de  la  viHe  qui  a  doubles  murailles. 

Les  plus  remarquables  des  fept  places  de 
Vicence ,  font  celles  des  environs  du  pa- 
lais public  &  du  dôme.  La  maifon-dc-ville 
eft  un  bel  édifice  par  la  hardiefle  de  l 'ar- 
chitecture. La  tour  de  fon  horloge  eft  fur- 
prenante  par  fa  hauteur.  Les  lieux  de  plai- 
fance  des  environs  de  cette  ville  font  agréa- 
bles par  leur  fîtiiation  entre  dé  petits  val- 
lons ,  où  tout  croit  en  abondance ,  6c  fur- 
tout  la  vigne  qui  pot  te  le  vin  le  plus  eftimé 
de  tout  l'état.  Le  couvent  du  mont  Béric 
a  une  églife  qui  dans  fa  peritefle  pafle  pour 
une  des  plus  riches  d'Italie.  Long,  de  Vi- 
cence  ao. 10.  lût.  4Ç.  30. 

Cette  ville  eft  une  des  plus  anciennes  de 
l'Europe ,  car  il  y  avoit  plus  de  deux  cenrs 
ans  qu'elle  avoit  été  bâtie  quand  les  Gau- 
lois Sénonois  l'agrandirent.  Les  Romains 
lui  donnèrent  le  droit  de  bourgeorfie  ro- 
maine ,  de  cité  6c  de  république ,  6c  elle 
s'eft  vue  fous  :a  protection  de  Bru  tus  6c  de 
Cicéron.  Elle  perdit  beaucoup  de  fon  luf- 
tre  dans  la  décadence  de  l'empire,  6c  elle 
a  fouffèrt  depuis  un  grand  nombre  de  ré- 
volutions. Les  Lombards  s'en  rendirent  les 
makres ,  &  en  fuite  elle  eut  pendant  quel- 
que rems  fes  ducs  6c  fes  comtes.  L'empe- 
reur Barberoufle  la  réduifît  à  l'efclavage  ; 
mais  elle  eut  le  bonheur  de  fecouer  le  joug, 
de  fe  joindre  â  Milan ,  6c  de  conclure  la 
h'gue  fameufe  des  villes  de  Lombardie.  Fré- 
déric II  défola  cette  ville,  qui  fe  vit  obli- 
gée de  fe  jeter  entre  les  bras  des  Vénitiens. 
Maximilien  la  leur  enleva,  en  1  $00,  &  fept 
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ans  après  elle  fut  rendue  a  la  république 
qui  l'a  toujours  pofTédée  depuis. 

Cette  ville  a. produit  trois  hommes  cé- 
lèbres, chacun  dans  leur  genre;  Pacius, 
Paliadino  &  Triffino. 

Pacius  (  Jules) ,  chevalier  de  S.  Marc, 
philofophe  &  jurifconfulte ,  naquit  à  Vi- 
ce nce  en  1550,  &  goûta  de  bonne  heure 
les  opinions  des  proteflans ,  en  lifant  leurs  1 
ouvrages  par  curiofité.  On  lui  fit  un  crime 
de  cette  lecture ,  &  on  le  menaça  de  la 
prifon  ;  il  en  prit  l'épouvante ,  fe  rendit  en 
Allemagne ,  &  de  là  en  Hongrie ,  où  il  en- 
feigna  le  droit  pour  fubfifter.  Pacius  vint 
en  fui  te  en  France ,  &  il  y  profeflà  à  Se- 
dan ,  i  Nifmes ,  à  Montpellier .  où  il  eut 
pour  difciple  M.  de  Peirefc  ,  à  Aix  &  à 
Valence.  On  lui  offrit  des  chaires  de  droit 
à  Leyde,  a  Pife  &  à  Padoue.  II  préiéra 
cette  dernière  ville  ;  mais  par  l'inconflance 
de  fon  humeur ,  il  revint  a  Valence ,  où  il 
mourut  en  163Ç  ,  à  quatre-vingt-cinq  ans. 
Le  P.  Nicéron  a  fait  fon  article  dans  les  ! 
Mémoires-  des  hommes  illuftres  9  tome 
XXXIX ,  page  Vjx-  Pacius  a  publié  divers 
ouvrages  de  droit  qui  font  eftimés.  Ses  tra- 
ductions de  quelques  œuvres  d'Ariftote  ne 
le  font  pas  moins.  On  met  au  nombre  de 
Tes  principaux  ouvrages:  i°.  Methodico- 
rum  ad  Jufiinianeum  codicem  libri  ires , 
Ù  de  contrat  bus  libri  /ex.  Lyon,  1606 , 
in-fol.  1°.  Synopfis ,  feu  ceconomia  juris 
utriufque.  Lyon,  1616,  in-Jol.  &  Stras- 
bourg, 1620,  in-fol.  3*.  Corpus  juris  ci- 
yilis.  Genève  ,  1 Ç 80 ,  in-fol.  40.  De  do- 
minio  maris  Adriatici.  Lyon  ,1619, 1/1-8. 
.   Palladio  (  André  ) ,  natif  de  Vicence , 
célèbre  &  favant  architecte  du  quinzième 
fîecle ,  étudia  les  monumens  antiques  de 
Rome ,  fit  déterra  par  fon  génie  les  vé- 
ritables règles  de  Part ,  qui  avoient  été  cor- 
rompues par  la  barbarie  des  Goths.  II  nous 
a  lailîé  un  excellent  Traite  d'architecture , 
divifé  en  quatre  livres ,  qu'il  mit  au  jour 
en  1Ç70.  Rolland  Friart  Ta  traduit  en  fran- 
çois.  Palladio  embellit  Venife  &  Vicence 
de  plufieurs  beaux  édifices,  &  mourut  l'an 
1500.  Il  avoit  eu  pour  maître  le  Triffino 
dont  nous  allons  parler ,  &  qui  réunifToit 
plus  d'un  talent. 

Triffino  (  Jean-Georges)  naquit  i  Vi- 
cence d'une  famille  noble  &  ancienne ,  l'an 
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1478.  H  cultiva  les  belles-lettres ,  la  poé- 
fie ,  les  mathématiques  &  l'architecture, 
dont  il  apprit  les  élémens  à  Palladio ,  qui 
devint  dans  la  fuite  un  fi  grand  maître  co 
ce  genre. 

Triffino ,  dans  fon  féjour  à  Rome ,  com- 
pofa  fa  tragédie  de Sophonisbe ,  que  Léon  X 
fît  repréfenter  avec  beaucoup  de  pompe , 
d'autant  que  c'étoit  la  première  tragédie  en 
langue  italienne.  Elle  rut  imprimée  en  1 724 
1/1-4.  Son  poème  épique ,  fous  le  titre  de 
L'Jtjlia  liberata  da  Gotti ,  parut  en  1^47. 
J'ai  parlé  de  cet  ouvrage  au  mot  POEME 
épique. 

Le  Triffin  avoit  d'autres  talens  que  celui 
de  poere;  il  étoit  propre  â  traiter  de  gran- 
des affaires ,  &  il  le  conduifît  avec  beau- 
coup d'adrefTe  &  de  bonheur  dans  les  né- 
gociations que  lui  confièrent  Léon  X ,  Clé- 
ment VII,  Maximilicn  &  Charles-Quint; 
mais  lorfqu'il  revint  à  Vicence ,  il  trouva 
fa  famille  remplie  de  troubles  &  de  divi- 
fions.  Un  fils  qu'il  avoit  eu  de  fon  premier 
mariage ,  s'étoit  emparé  du  bien  de  fâ  mere , 
&  de  la  maifon  de  fon  pere ,  par  une  fen- 
tence  des  prorurateurs  de  S.  Marc.  Triffi- 
no ,  vivement  affligé  de  Pingratitude  de  ce 
fils  &  de  Pinjuftice  de  la  république,  fe 
bannit  de  fon  pays ,  &  fit  à  fon  départ  les 
vers  touchans  que  voici  ; 

Quxramus  terras  alio  fub  cardine  mundi , 
Quando  mihi  eripitur  fraude  parer  nu 
do/nus  { 

Etfovethmc  fraudent  Venetum  ftntentix 
dura  y 

Quxnatiin  patrem  comprobatinfidias  ; 
Qu<e  natum  voluit  confedum  œute  paren- 
tein  t 

Arque  argrum  antiquis pellere  limitibus. 
Chara  domus  valeas  ,  duLefque  ralete 
pénates  ; 

Nam  mifer  ignotos  cogor  adiré  lares. 

Il  ne  furvecut  pas  Jong-tems  à  fes  cha- 
grins ,  étant  mort  à  Rome  l'année  fuivanre 
1550,  âgé  de  foixante  &  douze  ans.  L'é- 
dition de  toutes  les  œuvres  du  Trifîin  ,  a 
été  donnée  par  le  marquis  Maffei ,  à  Vé- 
rone en  1729,  en  1  vol.  in-fol.  Le  jhei  a- 
iier  DE  J  AU  COURT. 

V1CENNAL ,  adj.  ( Hijl. ar.c.)  dnnsl'an- 
Aaa 
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tîquicé  fîgnifioit  une  chofe  qu'on  renou- 

velloit  cous  les  vingt  ans. 

Telle  eft  l'acception  la  plus  ufitée  de  ce 
mot  ;  car  c'eft  ainfî  qu'on  nomrnoit  les 
jeux,  fêtes  ou  réjouiftances  qu'on  donnoit 
à  l'occaflon  de  la  vingtième  année  du  rè- 
gne du  prince. 

On  trouve  grand  nombre  de  médailles 
avec  cette  infeription  :  Vtcennalia  vota , 
c'eft-à-dire  les  vecux  que  le  peuple  faifoit 
à  cette  occafîon  ,  pour  la  fanté  de  l'em- 
pereur &  pour  l'agrandiflêment  de  l'em- 
pire. 

Dans  les  médailles  de  Tacite ,  de  Gallien 
&  de  Probus ,  ces  vieux  étoient  exprimés 
par  ces  carraâeres  VOT.  X.  &  XX.  Dans 
celles  de  Galère  Maximien,  par  ceux-ci, 
VOT.  X.  M.  XX.  Dans  celles  deConf- 
tantin ,  de  Valentinien  &  de  Valens ,  par 
ces  caraaeres ,  VOT.  X.  MULT.  XX. 
Dans  celles  de  Dioctétien ,  de  Julien ,  de 
Théodofe,  d' Areadius,  par  ces  mêmes  mots, 
VOT.  X.  MULT.  XX.  Dans  celles  de 
Confiance  ,  par  ceux-ci ,  VOT.  Jff  SIC. 
XX.  Celles  du  jeune  Lincinius  portent 
VOT.  XII.  FEL.  XX.  &  quelques-unes 
deConftantin ,  VOT.  XV.  FEL.  XX. 

M.  Ducange  dit  à  l'égard  de  ce>  médail- 
les votives ,  qu'Augufte  ayant  feint  de  vou- 
loir quitter  I  empire  ,  accorda  par  deux  fois 
aux  prières  du  fénat  de  continuer  à  gou- 
verner pour  dix  ans ,  &  qu'on  commença 
à  faire  chaque  décennale  des  prières  publi- 
ques, des  facrifices  &  des  jeux  pour  la 
confervation  des  princes  ;  que  dans  le 
bas  empire  on  en  fît  de  cinq  en  cinq  ans. 
C'eft  pourquoi  dans  le  bas  empire ,  de- 
puis Dioctétien  ,  on  trouve  fur  des  médail- 
les, VOTIS.  V.  XV.  6\r.'Le  premier 
chiffre  remarque  le  nombre  des  années  où 
l'on  répétoic  les  vœux  vicennaux  ,  &  le 
fécond  chiffre  les  mêmes  vœux  vicennaux 
qui  avoient  toujours  retenu  leur  premier 
nom  exprimé  par  XX.  Vcye\  V<EUX , 
Médailles  votives. 

On  appelloit  encore  chez  les  Romains 
vicennales  ,  ricennalia  y  de»  fêtes  funérai- 
res qu'on  célébroit  le  vingtième  jour  après 
le  décOs  d'une  perfonne. 

VïCENTE  (San),  Ge'og.  mod.  petite 
ville  de  l'Amérique  méridionale,  dans  le 
Brtûl ,  fur  la  côte  de  la  tuer  du  nord.  (£>.  /.) 


V  I  c 

VïCENTE  {San)  ou  la  BarQUERA  ; 
(  Ge'og.  mod.)  petite  ville  maritime  d'Ef- 
pagne ,  dans  la  Bifcaye. 

VïCENTE  (San)  de  la  SoNClERA, 
(  Ge or  mod.  )  petite  ville  d'Efpagne ,  dans 
la  Caftille ,  province  de  Rioxa.  ( D.  J.) 

VïCENTE  SAN  (la  Capitainerie  de). 
Ge'og.  mod.  Les  François  difent  S.  Vincent' 
province  ou  capitainerie  maritime  du  Bré- 
fil.  Elle  eft  bornée  au  nord  &  à  l'oricnc 
parcelle  de  Rio- Janeiro ,  &  le  Paraguai  la 
borne  au  nord-oueft.  Sa  capitale  lui  donne 
fon  nom  ;  elle  eft  fituée  fur  l'isle  de  Los- 
Santos ,  à  40  lieues  de  Rio- Janeiro  ,  avec 
un  port.  Latit.  auftrale  ,  fuivant  le  Jar- 
ric  ,  24.  (£>./.) 

VICENTIN  ,  (  Ge'og.  mod.  )  contrée 
d'Italie,  dans  l'état  de  Venife.  Elle  eft  bor- 
née au  nord  par  le  Trentin  ;  au  midi ,  par 
le  Padouan  ;  au  levant ,  par  le  Trévifan  ; 
&  au  couchant ,  par  le  Véronefe.  Elle  peut 
avoir  40  milles  du  nord  au  fud,  &  33  de  l'eft 
âl'oueft,  dont  le  tout  ne  contient  qu'envi- 
ron cent  cinquante  mille  ames.  L'air  qu'on 
y  refpire  eft  fain  ;  tout  le  pays  eft  baigné 
de  rivières ,  de  fources  d'eau  vive ,  de  ruif- 
feaux  &  de  petits  lacs.  Les  collines ,  aufG 
fertiles  qu'agréables ,  portent  de  fort  bon 
vin  ,  les  plaines  du  bétail ,  &  les  montagnes 
des  carrières  d'excellentes  pierres  i  bâtir. 
Vicence  eft  la  capitale. 

VIC  ET I A,  {  Ge'og.  anc.)  ville  d'Ita- 
lie ,  dans  la  Gaule  Tranfpadanc ,  fur  le  petit 
Medoacus.  Les  auteurs  latins ,  comme  Pli- 
ne, I.  III ,  c.  19 ,  Tacite 1.  III ,  c.  8 , 
écrivent  Vicetia;  mais  Ptolomée ,  I.  III, 
c.  1 ,  lit  Vicenta  ;  la  table  de  Peutinger  Vi- 
cetia, Se  l'itinéraire  d'Antonin  Vicentia  ci- 
vitas.  Cet  itinéraire  la  place  entre  Vérone 
&  Padoue,  à  33  milles  de  la  première  de 
ces  villes,  &  à  37  milles  de  la  féconde.  Cé- 
toit  un  municipe.  Tacite  ,  Hift.\.  VIII , 
c  8 ,  le  dit  clairement.  Cette  ville  s'ap- 
pelle préfentement  Vicen\a  en  italien  ,  & 
enfrançois  Vicence.  Voye\ce  mot. 

Q.  Rhemmius  Palemon ,  fils  d'un  efcla- 
ve ,  mais  célèbre  grammairien  ,  étoit  natif 
de  Vicentia.  Il  enïeigna  â  Rome  avec  une 
réputation  extraordinaire  fous  Tibère  & 
Claudius.  Juvenal  en  parle  avec  éloge.  Il 
ne  nous  refte  que  des  fragmens  de  fes 
écrits. 
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VICHY ,  (Géog.  mod.)  perïce  ville  de 
France ,  dans  te  Bourbonnois ,  fur  la  droite 
de  F  Allier ,  à  16  lieues  de  Moulins ,  à  6  de 
Cannât  ,  avec  châtellenie  ,  un  corps  de 
Tille ,  un  grenier  à  fel ,  u^e  églife  paroif- 
fiale ,  fit  une  maifon  de  Céleftins  ;  cepen- 
dant cette  petite  ville  n'eft  connue  que 

J»ar  Tes  eaux  minérales  fie  par  fes  bains, 
iir  lefquels  on  peut  confulter  leur  article , 
fie  les  Mémoires  de  V académie  des  fcien- 
ces.  Long.  zi.  8.  latit.  &6.  x.{D.  J.  ) 

VICICILI ,  f.  m.  (  Hifi.  nae.  Ornitliol) 
oifeau  du  Mexique  ,  qui  eft  appelle  tomin- 
cios  au  Pérou.  Il  paroit  par  fa  defcriprion 
être  le  même  que  celui  que  les  voyageurs 
françois  ont  appelle*  oifeau  moucke  ou  le 
colibri.  On  dit  qu'il  n'a  pas  le  corps  plus 
gros  qu'une  guêpe  ;  fon  bec  eft  long  &  dé- 
lié' ,  il  voltige  fans  celle  autour  des  fleurs 
fans  prendre  du  repos  ;  fon  plumage  eft 
aufli  fin  que  le  duvet,  6c  varié  de  différen- 
tes couleurs  très  -  agréables.  On  dit  qu'il 
s'endort  ou  s'engourdit  fur  quelque  bran- 
che au  mois  d'odobre ,  fie  ne  fe  réveille 
qu'au  mois  d  avril. 

VICIÉ ,  VICIÉE ,  ad).  {Commerce.)  ce 
qui  a  quelque  tare  ,  quelque  défaut  Voye\ 
Tare. 

Ce  terme ,  dans  le  commerce ,  fe  dit  des 
marchandises  qui  n'ont  pas  été  bien  fabri- 
quées ,  ou  à  qui  il  eft  arrivé  quelqu'acci- 
dent  dans  l'apprêt,  ou  enfin  qui  fe  font 
gâtées  dans  le  magafîn  ou  dans  la  bouti- 
que ,  enforte  qu'elles  font  hors  de  vente. 
Un  drap  vicié  y  du  vin  vicié;  et  terme  eft 
générique  ,  fie  comprend  toutes  les  tares 
fit  défauts  qu'une  marchandife  peut  avoir. 
Dictionnaire  de  commerce. 

VICIEUX ,  adj.  (  Gramm.  )  qui  a  quel- 
que vice.  V.  Vice. 

Vicieux.  (  Maréchalî.  )  Un  cheval 
vicieux  eft  celui  qui  a  de  fortes  fantaifies , 
comme  de  ruer  fié  de  mordre. 

VICINOVIA,  (  Géog.  anc.  )  nom  la- 
tin , donné  par  Grégoire  de  Tours,  I.  V , 
c.  i6 ,  fit  I.  X ,  c  9 ,  a  la  Vilaine,  rivière 
de  France ,  qui  prend  fa  fource  aux  con- 
fins du  Maine ,  fie  qui  vient  fe  perdre  dans 
la  mer  ,  vis -i- vis  Belle  -  Isle.  Prolomée 
nomme  cette  rivière.  Vidiana.  (/?./.) 

VICISSITUDES.  (  Ptyfiq.  Morale.  ) 
II  n'ett  pas  poftible  d'écrire  ce  mot  fans 
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y  joindre  les  belles  réflexions  do  chance- 
lier Bacon ,  fur  les  vicijjitudes  céleftes  fie 
fublunaires. 

La  matière ,  dit  ce  grand  homme  ,  eft 
dans  un  mouvement  perpétuel ,  fie  ne  s'ar- 
rête jamais.  Elle  produit  les  vicijfuudes  ou 
les  mutations  dans  les  globes  céleftes  ;  mais 
il  n'appartient  pas  à  nos  foibles  yeux  de 
voir  fi  haut.  Si  le  monde  n'avoit  pas  été 
deftiné  de  tout  tems  à  finir ,  peut-être  que 
la  grande  année  de  Platon  au  roi  t  produit 
quelqu'effet ,  non  pas  en  renouvelant  les 
corps  individus ,  car  c'eft  une  folie  fie  mê- 
me une  vanité  à  ceux  qui  penfent  que  les 
corps  céleftes  ont  de  grandes  influences 
fur  chacun  de  nous  en  particulier ,  mais 
en  renouvellant  le  total  fie  la  maflè  des 
chofes.  Peut-être  que  les  comètes  influent 
un  peu  fur  cette  malle  entière  ;  mais  elles 
paroi flent  fi  rarement ,  fie  nous  en  fommes 
lt  loin ,  qu'il  eft  impoflible  de  faire  des 
obfervations  fur  leurs  effets.  Des  viciffitu- 
des  céleftes ,  partons  à  celles  qui  concer- 
vent  la  nature  humaine. 

La  plus  grande  vicijjitude  qu'on  doit  con  • 
fidérer  parmi  nous,  eft  celle  des  religions 
fie  desfeâcs;  car  ces  fortes  de  phénomènes 
dominent  principalement  fur  l'efprit  des 
hommes ,  fie  on  tes  voit  toujours  en  but 
aux  flots  du  tems. 

Les  changemens  qui  arrivent  dans  la 
guerre,  roulent  principalement  fur  trois 
points,  fur  le  lieu  où  la  guerre  fe  fait,  fuc 
la  qualité  des  armes  fie  fur  la  difeipline  mi- 
litaire. Les  guerres  anciennement  paroif- 
foient  venir  principalement  de  l'orient  à 
l'occident.  Les  Perfes ,  les  Aflyriens ,  les 
Arabes ,  les  Scythes ,  qui  firent  des  inva- 
fions ,  étoient  des  orientaux.  II  eft  rare  que 
ceux  qui  habitent  bien  avant  vers  le  midi 
aient  envahi  le  feptentrion.  On  remarque 
une  chofe ,  que  lorfqu'il  y  a  dans  le  monde 
peu  de  nations  barbares ,  fie  qu'au  contraire 
prefque  toutes  font  policées ,  Tes  hommes 
ne  veulent  point  avoir  d'enfans ,  à  moins 
qu'ils  ne  prévoient  qu'ils  auront  de  quoi 
fournir  à  leur  fubfiftancc  fie  à  leur  entretien. 
C'eft  â  quoi  regardent  aujourd'hui  prefque 
toutes  les  nations ,  excepté  les  Tartares  ; 
&c  en  ce  cas ,  il  n'y  a  pas  â  craindre  des 
inondations  fie  des  tranfplantations.  Mais 
lorfqu'un  peuple  eft  très-nombreux  fie  qu'il 
Aaa  ij 
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multiplie  beaucoup  ,  (ans  s'embarraffer  de 
la  fubfiftance  de  les  defeendans ,  il  eft  ab- 
fofument  nécefïàire  qu'au  bout  d'un  ou 
de  deux  ficelés  il  fe  débarraffe  d'une  par- 
tie de  fon  monde ,  qu'il  cherche  des  ha- 
bitations nouvelles ,  fie  qu'il  envahiffe  d'au- 
tres nations.  C'eft  ce  que  les  anciens  peu- 
ples du  nord  avoient  accoutumé  de  faire , 
en  tirant  au  fort  entr'eux  pour  décider 
quels  relieraient  chez  eux ,  fie  quels  iroient 
chercher  fortune  ailleurs. 

Lorfqu'une  nation  belliqueufe  perd  de 
fon  efprit  guerrier  ,  qu'elle  s'adonne  à  la 
molleffè  fii  au  luxe,  elle  peut  être  allùrée 
de  la  guerre  ;  car  de  tels  états  pour  l'ordi- 
naire deviennent  riches  pendant  qu'ils  dé- 
génèrent :  fie  le  defir  du  gain  ,  joint  au  mé- 
pris qu'on  a  de  fes  forces  ,  invite  &  anime 
les  autres  nations  à  les  envahir. 

Les  armes  fleuriflènt  dans  la  naiflance 
d'un  état ,  les  lettres  dans  fa  maturité ,  & 
quelque  tems  après  les  deux  enfemble  ;  les 
armes  &  les  lettres ,  le  commerce  &  les 
arts  méchaniques ,  dans  {à  décadence.  Les 
lettres  ont  leur  enfance  ,  fit  enfuite  leur 
jeuneflè,  à  laquelle  fuccede  l'âge  mûr ,  plus 
lolide  &  plus  exaâ  ;  enfin  elles  ont  une 
vieilleffe  j  elles  perdent  leur  force  &  leur 
vigueur ,  il  ne  leur  refte  que  du  babil. 

C'eit  ainfi  que  tout  naît, [s'accroît,  change 
&  dépérit ,  pour  rencommeneer  6c  finir 
encore ,  fe  perdant  &  fc  renoavellant  fans 
ceilè  dans  les  cfpaces  immenfes  de  l'éter- 
nité. Mais  il  ne  faut  pas  contempler  plus 
au  long  la  vicifjuude  des  chofes  ,  de  peur 
de  fe  donner  des  vertiges.  Il  fufht  de  fe 
rappeller  que  le  tems ,  les  déluges  fie  les 
tremblcmens  de  terre  font  les  grands  voi- 
les de  la  mort ,  qui  enfeveliffent  tout  dans 
l'oubli.  (D.J.) 

ViCKESLAND  ,  ou  VICKSIDEN  , 
(  Geo*  mod.  )  en  latin  Wickia.  ,  contrée 
de  la  Norwege,  au  gouvernement  de  Ba- 
hus  ,  dans  la  partie  (eptentrionale. 

VICO-  AQUENSE  ,  (  Geog.  mod.  ) 
ville  d'Italie,  au  royaume  deNaples  ,  dans 
la  terre  de  Labour ,  proche  la  mer  ;  fon 
évéché  fondé  dans  le  treizième  fïecle ,  eft 
fuffragant  de  Sorrento.  La  ville  a  été  bâ- 
tie par  Charles  II ,  roi  de  Naples  ,  fur  les 
ruines  à'&qua.  Long.  31.  55.  latit.  40.  40. 
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VICOMTE  ,  f.  m.  (Gratom.  Wfl.  Ja- 
rifp.  )  vice- cornes  ,  lignifie  en  général  celui 
qui  tient  la  place  de  comte,  quafi  viceco- 
mitis  y  feu  vicem  comitis  gerens. 

Quoique  le  tifte  de  comte  tût  ufîté  chez 
les  Romains ,  &  que  quelques  auteurs  com- 
parent les  vicomtes  à  ces  commiflàires  ou 
députés  que  chez  les  Romains  on  appel- 
\o\t  legati  pruconfulum  ,  il  eft  certain  néan- 
moins que  l'on  ne  connoiflôit  point  chez 
eux  le  titre  de  vicomte,  lequel  n'a  com- 
mencé â  être  ufité  qu'en  France. 

Les  comtes  des  provinces  avoient  fous 
eux  les  comtes  des  villes  :  par  exemple,  le 
comte  de  Champagne  avoit  pour  fes  pairs 
les  comtes  de  Joigny  ,  Rhetel ,  Brienne  , 
Portien  ,  Grandpré ,  Roucy  ,  fie  Braine  ; 
quelques-uns  y  ajoutent  Vertus. 

Ces  comtes  des  villes  n'étoient  point 
qualifiés  de  vicomtes. 

Il  y  avoit  cependant  certaines  provinces 
on  le  comte  avoit  fous  lui ,  foit  dans  fa 
ville  capitale ,  foit  dans  les  principales  vil- 
les de  fon  gouvernement ,  des  vicomtés , 
au  lieu  de  comtes  particuliers ,  comme  le 
comte  de  Poitiers  ;  ce  comté  étant  com- 
pofé  de  quatre  vicomtes ,  qui  font  Châtel- 
leraut,  Thouars ,  Rochechouart ,  fit  Brofte. 

Il  y  a  encore  beaucoup  de  feigneuries 
qui  ont  le  titre  de  vicomtes  ,  fit  principa- 
lement en  Languedoc  ,  en  Guienne ,  6c 
ailleurs. 

Les  comtes  qui  avoient  le  gouverne- 
ment des  villes  ,  étant  chargés  tout  à  h 
fois  du  commandement  des  armes  fie  de 
l'adminift ration  de  la  juftice,  fie  étant  par 
leur  état  beaucoup  plus  ver  lés  dans  l'arc 
militaire  que  dans  la  connoiflànce  des  let- 
tres fie  des  loix  ,  fe  déchargeaient  des  me- 
nues affaires  de  la  juftice  fur  des  vicaires 
ou  lieutenans ,  que  Ton  appelia  vicomtes 
ou  viquiers  ,.quafi  vicarii  ,  fit  aufji  châ- 
telains ,  félon  Pufage  de  chaque  province. 

Il  y  a  apparence  que  l'on  donna  le  titre 
de  vicomte  fingnliéremenr  à  ceux  qui  te- 
noient  dans  les  villes  la  place  du  comte , 
foit  que  ces  villes  n'euffent  point  de  comte 
particulier  ,  foit  que  les  comtes  de  ces 
villes  n'y  fjffenc  pas  leur  demeure  ordi- 
naire ,  ou  enfin  pour  fuppléer  en  l'abfence 
fit  au  défaut  du  comte  ;  auffi  ces  fortes 
de  vicomtes  tenoient  -  Us  à  peu  près  le 
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même  rang  que  les  comtes ,  fit  Soient  beau- 
coup plus  que  les  autres  vicaires  ou  lieu- 
tena  s  des  comtes,  qu'on  appelloit  viquiers, 
pttvôts  ,  ou  châtelains. 

De  ces  vicomtes ,  les  uns  Soient  mis 
dans  les  villes  par  le  roi  même ,  comme 
gardiens  des  comtés  ,  foit  en  attendant , 
qu'il  y  eût  mis  un  comte  ,  foit  pour  y 
veiller  indéfiniment  en  l'abfence  fie  au 
défaut  du  comte  qui  n'y  réfidoit  pas  ;  les 
autres  étoient  mis  dans  les  villes  par  les 
ducs  ou  comtes  de  la  province  ,  comme 
dans  toutes  les  villes  de  Normandie ,  ou  il 
y  eut  des  vicomtes  établis  par  les  ducs. 

L'inftiturion  des  vicomtes  remonte  juf- 
qu'au  tems  de  la  première  race  ;  il  en  ell 
fait  mention  dans  le  chap.  36  de  la  loi 
des  Allemands ,  laquelle  fut ,  comme  Ton 
fait ,  publiée  •  pour  la  première  fois  par 
Tlùcrry  ou  Théodoric  ,  fils  de  Clovîs ,  fie 
roi  de  Metz  &  de  Thuringe;  ils  y  font 
nommés  mifft  comitum  ,  parce  que  cô- 
toient des  commi flaires  nommés  par  les 
comtes  pour  gouverner  en  leur  place,  foit 
en  leur  abfence ,  foit  dans  des  lieux  où  ils 
ne  réfidoient  pas:  on  les  furnommoic/m/// 
comitum  ,  pour  les  diftinguer  des  commif- 
Gures  envoyés  directement  parle  roi  dans  les 
provinces  &  grandes  villes ,  qu'on  appelloit 
mifji  dominici.  Dans  la  loi  des  Lombards 
ils  font  nommés  miniftri  comitum  ;  ils  tc- 
noient  la  place  des  comtes  dans  les  plaids 
ordinaires  fie  aux  grandes  aflifes  ou  plaids 
généraux ,  appelles  malium  publicum. 

Dans  les  capitulaires  de  Charlemagne  , 
ces  mêmes  olîiciers  fonc  nommés  vicarii 
comitum  ,  c*>uime  qui  uiroic  litutcnans  des 
comtes  ;  ils  étoient  au-deflus  des  cen- 
teniers. 

On  les  appella  aufli  vice-comités  ,  d'où 
l'on  a  fait  en  françois  le  titre  de  vicomtes. 
.  Ils  étoient  d'abord  élus  par  les  comtes 
même.  Le  comte  de  chaque  ville  étoit 
obligé  d'avoir  fon  vicomte  ou  lieutenant  ; 
fie  comme  le  pouvoir  du  comte  s'étendoic 
non-feulement  dans  la  ville ,  mais  aufli  dans 
tout  le  canton  ou  territoire  dépendant  de 
cette  ville  ,  le  pouvoir  que  le  vicomte  2\- oit 
en  cette  qualité ,  s'étendoit  aufli  dans  la 
ville  6c  dans  tout  ion  territoire. 

Cependant  en  général  la  compétence 
des  comtes  étoit  diftinde  de  celle  de  leurs 


vicomtes  ou  heutenans  :  les  premiers  con. 
noifîbient  des  caufes  majeures ,  les  vicom- 
tes jugeoient  en  perfonnes  les  affaires  lé- 
gères ;  de  là  vient  fans  doute  qu'encore  en 
plufleurs  lieux  ,  la  juftice  vicomtiere  ne 
s'entend  que  de  la  moyenne  juftice ,  fie 
qu'en  Normandie  les  juges  appellés  vicom- 
tes ,  qui  tiennent  la  place  des  prévêts ,  ne 
connoiflent  pas  des  matières  criminelles. 

Mais  en  l'abfence  ou  autre  empêchement 
du  comte ,  le  vicomte  tenoit  les  plaids  or- 
dinaires du  comte ,  fit  même  préftdoit  aux 
plaids  généraux. 

La  fonction  du  comte  embraflànt  le  gou- 
vernement fie  le  commandement  militaire 
aufli  bien  que  l'adminiftration  delà  juftice  , 
celle  du  vicomte  s'étendoit  aufli  â  tous  les 
mêmes  objets  au  défaut  du  comte. 

Vers  la  fin  de  la  féconde  race ,  8c  au 
commencement  de  la  troificme ,  les  ducs 
fie  comtes  s'étant  rendus  propriétaires  de 
leurs  gouvememens ,  qui  n'étoient  aupa- 
ravant que  de  Amples  communions  ,  les 
vicomtes  ,  à  leur  exemple ,  firent  la  même 
chofe. 

Les  offices  de  vicoputs  furent  inféodés  , 
de  même  que  les  offices  de  ducs , ,  de  com- 
tes ,  fit  autres  ;  les  uns  furent  inféodés  par 
le  roi  directement ,  les  autres  fous-inféodés 
par  les  comtes. 

Les  comtes  de  Paris  qui  avoientfous  eux 
un  prévôt  pour  rendre,  la  juftice  ,  avoient 
aufli  un  vicomte ,  mais  pour  un  objet  dif- 
férent ;  ils  fous-inféoderent  une  partie  de 
leur  comté  â  d'autres  feigneurs  qu'on  ap- 
pella vicomtts  y  fie  leur  abandonnèrent  la 
reflbrt  fur  les  juftices  enclavées  dans  la 
vicomte" ,  fie  qui  reflbrtiflbient  auparavant 
à  la  prévôté.  Une  des  fonctions  de  ces 
vicomtes ,  étoit  de  commander  les  gens 
de  guerre  dans  la  vicomte  ,  droit  dont  le 
prévôt  de  Paris  jouit  encore  en  partie , 
lorfqu'il  commande  la  noblefle  de  l'ar- 
riére -  ban. 

Le  vicomte  de  Paris  avoit  aufli  fon  pré- 
vôt pour  rendre  la  juftice  dans  la  vicomte"; 
mais  on  croit  que  s'il  exerçoit  la  juftice  , 
c'étoit  militairement ,  c'eft-â-dire,  fur-!e- 
champ  ,  fie  par  rapport  à  des  délits  qui  le 
commettoient  en  fa  préfence  ;  dans  la  fuite 
la  vicomté  fut  réunie  â  la  prévôté. 

Préientement  en  France ,  les  vicomtes 
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font  des  feigneurs  donc  les  terres  font  éri- 
gées fous  le  titre  de  vicomté. 

En  Normandie ,  tes  vicomtes  font  des 
juges  fubordonnés  aux  baillifs  ,  &  qui  tien- 
nent communément  la  place  des  prévôts. 
Loyfisau  prétend  que  ces  vicomtes  font  les 
juges  primitifs  des  villes  ;  mais  Bafnage  fait 
voir  qu'en  Normandie ,  comme  ailleurs , 
les  comtes  furent  les  premiers  juges,  qu'ils 
avoient  leurs  vicomtes  ou  lieutenans,  fit 
que  quand  les  comtes  ceflèrent  de  faire 
la  fonction  de  juges,  les  ducs  de  Norman- 
die établirent  à  leur  place  des  baillifs ,  aux- 
quels les  vicomtes  fe  trouvèrent  fubordon- 
nés de  même  qu'ils  Pétoient  aux  comtes  ; 
il  croit  pourtant  que  les  vicomtes  furent 
appelles  tanquam  vicorum  comités ,  com- 
me étant  les  juges  des  villes. 

En  quelques  villes  de  Normandie,  Poffice 
de  maire  eft  réuni  à  celui  de  vicomte, 
comme  à  Falaife  &  à  Bayeux. 

En  quelques  autres ,  il  y  a  des  prévôts 
avec  les  vicomtes ,  comme  dans  le  bailliage 
de  Gifors. 

La  coutume  de  Normandie ,  tit.  de  jurif- 
dicl.  art.  5  ,  porte  qu'au  vicomte  ,  ou  fon 
lieutenant ,  appartient  la  connoiftance  des 
clameurs  de  haro  civilement  intentées  ;  de 
clameur  de  plege  pour  chofe  roturière; 
de  vente  &  dégagement  de  biens,  d'inter- 
dits entre  roturiers ,  d'arrêts ,  d'exécutions, 
de  matière  de  namps ,  &  des  oppofitions 
qui  fe  mettent  pour  iceux  namps ,  de  da- 
tions de  tutele  &  curatelle  de  mineurs , 
de  faire  faire  les  inventaires  de  leurs  biens , 
d'ouir  les  comptes  de  leurs  tuteurs  &  ad- 
miniftrateurs ,  de  vendue  des  biens  defdits 
mineurs  ,  de  partage  de  fucceflïon ,  fit  des 
autres  actions  perfonnelles ,  réelles  fit  mix- 
tes, en  pofTefloire  &  propriété,  enfemble 
de  toute  matière  de  fîmplc  defrene  entre 
roturiers ,  fie  deschofes  roturières ,  encore 
que  efdites  matières  échée  vue  &  enquête. 
Voye\  Brodcau fur  Pari  s  ;  Loyfeau  ,  des 
fcïgneuries  ;  Bafnage ,  &  les  autres  com- 
mentateurs de  la  coutume  de  Normandie, 
fur  l'article  S  du  titre  de  Jurifdicf.  fie  les 
mots  Comte  ,  Comté  ,  Vicomté.  (A) 

Vicomte  des  aides.  Il  eft  parlé  des 
vicomtes  des  aides  dans  une  ordonnance 
de  Charles  VII,  du  premier  mars  1388, 
qui  porte  que  les  tréforiçrs  ne  pourront 
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voir  les  états  des  grenetiers  &  receveur* 
&  vicomtes  des  aides  ,  avant  la  rendue  de 
leurs  comptes. 

M.  Secoufle  croit  qu'il  y  a  faute  en  cet 
endroit ,  fie  qu'il  faut  lire  grenetiers  &  rece* 
veurs  des  aides  &  vicomtes ,  parce  que  , 
dit-il ,  les  vicomtes  qui  recevoient  les  reve- 
nus ordinaires  du  roi ,  ne  fe  mêloient  point 
de  la  levée  des  aides. 

Cependant  il  n'eft  pas  étonnant  que  l'on 
ait  appcllé  vicomtes  des  aides  ceux  qui 
faifoient  la  recette  des  aides ,  de  même  que 
l'on  appelloit  vicomtes  du  domaine  ceux 
qui  faifoient  la  recette  du  domaine.  Il  eft 
parlé  de  ces  vicomtes  des  aides  dans  Monf- 
trelet,  vol.  I ,  ch.  90.  Voye\  auflî  le  Glof- 
faire  de  M.  de  Launere ,  au  mot  vicomte. 

Vicomte  du  domaine,  étoit  celui 
qui  fàifoit  au  lieu  du  comte  la  recette  du 
domaine ,  de  même  que  les  vicomtes  des 
aides  faifoient  la  recette  des  aides.  Voye\ 
Monftrelet ,  ch.  99  du  premier  volume  ; 
Lauriere  ,  au  mot  vicomte.  V.  VICOMTE 
des  aides. 

Vicomte  de  l'eau  ,  eft  on  juge  établi 
en  la  ville  de  Rouen ,  lequel  fe  qualifie  con- 
fèiller  du  roi ,  vicomte  de  Peau  à  Rouen  , 
juge  politique  ,  civil  fie  criminel ,  par  la 
rivière  de  Seine,  fit  garde  des  étalons, 
poids  fit  mefures  de  la  ville. 

Sa  jurifdiâion  s'étend ,  tant  en  matière 
civile  que  criminelle ,  fur  les  rivières  de 
Seine  fit  d'Eure,  chemins  fie  quais  le  long 
defdites  rivières,  depuis  la  pierre  du  Poi- 
rier au-dcfliis  de  Caudebec ,  jufqu'au  pon- 
teau  de  Blam ,  au-deflus  de  Vernon ,  fài- 
fant  la  féparation  de  la  -Normandie  d'avec 
le  pays  de  France.  V.  YHifi.  de  la  ville 
de  Rouen  ,  édit.  de  1^38  :  le  Coutumier 
général  des  anciens  droits  dus  au  roi ,  qui 
le  perçoivent  au  bureau  de  la  vicomté  de 
Rouen  ,  fit  le  Recueil  d'arrêts  du  parle- 
ment de  Normandie  ,  de  M.  Froland. 

Vicomte  extraordinaire,  étoit 
celui  qui  étoit  commis  extraordinairemenc 
pour  la  recette  du  domaine ,  ou  bien  pour 
la  recette  des  aides ,  lefquelles  ne  fe  levoienc 
autrefois  qu'extraordinairement  ;  il  en  eft 
parlé  dans  une  ordonnance  de  Charles  VI , 
du  3  avril  1388.  V.  VlCOMTE  DES  AI- 
DES ,  &  Vicomte  ordinaire. 

Vicomte  fermier  ,  étoit  celui  qui 
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tenoit  à  ferme  la  recette-  de  quelque  vi- 
comte ;  il  eft  parlé  des  vicomtes  fermiers 
du  vicomte*  d'Abbeville ,  dans  des  lettres 
de  Charles  V  du  9  mai  1 376.  V.  le  Recueil 
des  ordonnances  de  la  troifieme  race. 

Vicomte  ordinaire  étoit  celui  qui 
étoit  chargé  de  la  recette  du  domaine ,  ou 
bien  on  les  appelloit  ordinaires ,  parce  que 
la  recette  du  domaine  étoit  ordinaire ,  à  la 
différence  de  celle  des  aides ,  qui  ne  fe 
tenoit  qu'extraordinairement.  V.  l'ordon- 
nance de  Charles  VI  du  3  avril  avant  pâ- 
ques  1388. 

Vicomte-receveur.  Dans  la  plupart 
des  anciennes  ordonnances ,  les  vicomtes 
font  appelles  vicomtes  ou  receveun  ,  ou 
bien  vicomtes  Ù  receveurs ,  parce  qu'ils 
étoient  alors  chargés  de  faire  la  recette  du 
domaine  dans  l'étendue  de  leur  vicomté. 
V.  Vicomtes  des  aides  &  du  do- 
maine. 

Sous- vicomte  eft  le  nom  que  Ton 
donne  en  quelques  endroits  au  lieutenant 
du  vicomte  }  comme  chez  les  Anglois. 
V.  Cowel ,  Spelman. 

VICOMTÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  Jurifp.  ) 
Ce  terme  a  trois  lignifications  différentes  ; 
il  fe  prend  i*.  pour  la  dignité  de  vicomte 
qui  eft  celui  qui  tient  la  place  d'un  comte  ; 
20.  pour  une  terre  érigée  fous  le  titre  de 
vicomte  ;  30.  pour  un  tribunal  érigé  fous  le 
titre  de  vicomte  ,  &  où  la  juftice  eft  rendue 
par  un  juge  appellé  vicomt*.  V.Vicomte. 

Vicomté  advourie  ou  Voulvie 
Vourie.  Ces  termes  font  employés  com- 
me fynonymes  en  plufieursoccafions.  Voy. 
le  Gloffaire  de  Ducange ,  au  mot  vice- 
comitatus. 

Vicomté  ,  impôt.  Les  droits  de  vicom- 
tes font  comptés  au  nombre  des  impots 
dans  une  ordonnance  de  Charles  régent 
du  royaume  ,du  mois  d'août  1 359  »  c'étoit 
apparemment  un  droit  que  les  vicomtes 
étoient  chargés  de  recevoir ,  &  qui  fe 
pavoit  à  la  recette  de  la  vicomte'. 

VICOMTIER,  f.  m.  {Gramm.  Jurifp.) 
fignifie  ce  qui  appartient  au  vicomté. 

Seigneur  vicomtier  eft  celui  qui  a  la 
moyenne  juftice.  V.  les  coutumes  de  Pon-  j 
thieu  ,  Artois ,  Amiens, Montreuil ,  Beau-  ' 
quefne,  Vîmes,  Lille  ,  Hefdin,  &c. 

Juftice  vicomtie/e  eft  la  moyenne  juf- 
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tice.  V.  les  coutumes  citées  dans  l'aunca 
précédent. 

Cas  vicomtiers  font  ceux  dont  la  con- 
noiftance  appartient  à  la  ju  ftice  vicomtier e. 

Chemins  vicomtiers  font  les  chemins 
non  royaux  qui  font  feulement  d'un  bourg 
à  un  autre  ,  ou  d'un  village.  Ils  ont  été 
ainfî  appellés ,  parce  qu'ils  tendent  de  vico 
ad  vicum.  Voyez  Chemin.  V.  Vicom- 
te Gt  Vicomté. 

VICOVARO,  (  Geog.  mod.)  bourg 
d'Italie  dans  la  Sabine ,  a  trois  milles  au 
nord  du  Teverone  ,  &  i  neuf*  au  nord 
oriental  de  Tivoli. 

Sabellicus  (Marc- Antoine  Coccius) 
naquit  dans  ce  bourg  l'an  1436 ,  &  lui 
donna  le  premier  le  nom  de  Vtcus  Varro- 
nis  .  pour  le  rendre  plus  célèbre  ;  au  lieu 
qu'il  s'appelloit  auparavant  Vicus  Valcrius. 
Sabellicus  a  fait  plufieurs  ouvrages  qui  ont 
été  recueillis  en  1 560  à  Bâle  ,  en  4  vol. 
in-fol.  Il  mourut  en  1 Ço6,  âgé  de  louante 
&  dix  ans,  d'une  maladie  honceufe,  comme 
JovePa  dit  en  profe,  &  Latomus  en  vers, 
dans  l'épitaphe  qu'il  lui  a  fake. 

In  ventre  incerts  tamen  hic  contabuit> 
atque 

Maluit  italicus  gallica  fata  pati. 

II  témoigna  en  mourant ,  que  comme 
auteur  il  avoit  la  même  tendreflè  que  les 
pères  qui  fentent  plus  d'amitié  pour  les 
plus  infirmes  de  leurs  en  fans ,  que  pour  les 
mieux  conftitués  ;  car  il  recommanda  l'im- 
preftlon  d'un  manuferit  qui  n'étoit  pas 
capable  de  lui  faire  honneur ,  &  qu'Egoa- 
tius ,  fon  collègue  ,  mit  au  jour  ï  Straf- 
bourg  en  1508,  fous  le  titre  de  Marci 
Amonii  Coccii  Sabellici  exemplorum  li~+ 
bri  decem  ,  ordine  ,  elegantia  &  utilitate 
prceftantifllmi.  Cependant  malgré  ce  titre 
faftueux ,  jamais  livre  ne  mérita  mieux  , 
qu'on  lui  appliquât  cette  penfée  de  Pline  : 
Infcriptiones  propter  quas  vadimonium 
deferi  poffu.  At  cum  intraveris  t  dii  de*- 
que ,  quam  nihil  in  medio  invenies  ! 

Ses  autres  ouvrages  font  :  i°.  Rapfodiœ 
hifloriarum  enneudes  ;  efpece  d'hiftoire 
univerfelle  qui  ne  vaut  pas  grand'  chofe. 
Paul  Jove  dit  que  c'eft  un  ouvrage  où  les 
matières  font  h  preffées ,  qu'elles  n'y  pa- 
roi lient  que  comme  des  points.  2?.Jieiun» 
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Venetarum  hiftorice ,  livre  plein  de  flat- 
teries &  de  menfonges.  2°.  De  vetuftate 
Aquileist  libri  fex  ,  &c.On  peut  voir  fon 
article  dans  les  Mémoires  des  hommes  il- 
lu/ires  ,du  P.  Niceron ,  tome  XII ,  p.  144 
«t  fuiv.  (D.J.) 

VICTIMAIRE,  f.  m.  (Hift.  anc.)  c'é- 
tait chez  les  anciens  un  miniftre  ou  fer- 
viteurdes  prêtres ,  un  bas-officier  des  facri- 
fices, dont  lafonâionétoit  d'amener  &  de 
délier  les  victimes ,  de  préparer  l'eau  ,  le 
couteau,  les  gâteaux  &  toutes  les  autres 
chofes  néceflàires  pour  les  facrifices. 

C'étoit  auflî  à  eux  qu'il  appartenoit  de 
terraflèr ,  d'aflbmmer  ou  d'égorger  les  vic- 
times ;  pour  cet  effet  ils  fe  plaçoienc  au- 
près de  l'autel ,  nus  jufqu'à  la  ceinture  ,  & 
n'ayant  iur  la  tête  qu'une  couronne  de  lau- 
rier. Ils  tenoient  une  hache  iur  l'épaule 
ou  un  couteau  a  la  main  ,  &  demandoient 
au  facrificateur  s'il  étoittemsde  frapper  la 
vi&ime,  en  difant,  agone?  frapperai-je  ? 
C'eft  de  lâ  qu'on  les  a  appelles  agones , 
cultellarii  ou  cultrarii.  Quand  le  prêtre 
leur  avoit  donné  te  fignal ,  ils  tuoient  la 
vidime  ,  ou  en  l'aflommant  avec  le  dos 
de  leur  hache,  ou  en  lui  plongeant  le  cou- 
teau dans  la  gorge  ;  enfuice  ils  la  dépouil- 
loient ,  &  après  l'avoir  lavée  &  parfemée 
de  fleurs ,  ils  la  mettoient  fur  l'autel  :  ils 
avoient  pour  eux  la  portion  mife  en  réferve 
pour  les  dieux ,  dont  ils  faifoient  leur  pro- 
fit ,  l'expofànc  publiquement  en  vente  à 
quiconque  vouloit  l'acheter.  Ce  font  des 
viandes  offertes  aux  idoles,  dont  il  eft  parlé 
dans  les  épures  de  S.  Paul  fous  le  nom 
d'idolothyta ,  &  qu'il  eft  défendu  aux  chré- 
tiens de  manger.  V.  Sacrifices. 

VICTIME  humaine  t(Hifl.  des  fu- 
perflit.  relig.  ) 

Sœpius  olim 
Relligio  peperit  fcelerofa  atque  impia 
fada.        Lucret.  /.  / ,  v.  83. 

«  Depuis  Iong-tems  la  religion  fuperf- 
»>  titieufe  a  produit  des  aâions  impies  & 
»  déreftables  ».  La  principale  cft  certaine- 
ment les  facrifices  humains  faits  aux  dieux 
pour  leur  plaire  ,  ou  pour  les  appaifer. 
L'hiftoire  nous  offre  tant  de  faits  contrai- 
res à  la  nature ,  qu'on  feroit  tenté  de  les 
nier,  s'ils  n'etoient  prouvés  par  des  autorirés 
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inconceûables  :  la  raifon  s'en  étonne ,  Phu- 
manité  en  frémit;  mais  comme  après  un 
mûr  examen  la  critique  n'oppofe  rien  aux 
témoins  qui  les  attellent ,  on  eft.  réduit  â 
convenir  en  gémifTant ,  qu'il  n'y  a  pas  d'ac- 
tion atroce  que  l'homme  ne puifle  commet- 
tre, quand  le  cruel  tànatifme  arme  fa  main. 

C'eft  lui  qui  dans  Raba  ,fur  les  bords  de 
l'Arnon  , 

Gui  doit  les  defeeadans  du  malheureux 
Ammon  , 

Quand  à  Moloc  leur  dieu ,  des  mères  ge- 
mmantes 

Offroient  de  leurs  en/ans  ks  entrailles  fu- 
mantes. 

Il  dicta  dejephte'le  ferment  inhumain  : 
Dans  le  cœur  de  fa  fille  il  conduiftt  fa 
main. 

Ceft  lui  qui  de  Calcas  ouvrant  U  bouche 
impie  y 

Demanda  par  fa  voix  la  mort  e?  Iphigénie. 
France,  dans  te  s  forêts  il  habita  long-tems; 
A  f  affreux  Teutdtes  il  offrit  ton  encens  ! 
Tu  n'a  pas  oublie'  ces  facrés  homicides  , 
Qu'à  tes  indignes  dieux  préfentoient  des 
druides. 

Dans  Madrid ,  dans  Lisbonne  t  il  allume 
ces  frux  f 

Ces  bûchers  folemnels ,  où  des  Juifs  mal- 
heureux 

Sont  tous  les  ans  en  pompe  envoyés  par 

des  prêtres  , 
Pour  n'avoir  point  quitté  la  foi  de  leurs 

ancêtres. 

Henriade,  chant  \. 

Cette  peinture  poétique  eft  tirée  des 
annales  de  l'hiftoire,  qui  nous  apprennent 
que  les  autels  des  dieux  furent  autrefois 
fouillés  prefque  en  tous  lieux  par  le  fang 
innocent  des  hommes.  La  certitude  de  cet 
ufage  eft  trop  bien  établi  pour  qu'on  pnifle 
en  douter.  En  matière  de  faits ,  les  raifon- 
nemens  ne  peuvent  rien  contre  les  autori- 
tés :  les  différentes  feiences  ont  chacune 
leur  façon  de  procéder  à  la  recherche  des 
vérités  qui  font  de  leur  refîbrt;  &  l'hiftoire, 
comme  les  autres ,  a  Tes  démonftrations. 
Les  témoignages  unanimes  d'auteurs  gra- 
ves, contemporains  ,  défînféreflt's  ,  dont  on 
ne  peut  concerter  ni  la  lumière  ni  la  bonne 
foi,  conftiruent  la  certitude  hif*orique; 

& 
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6t  ce  ferait  une  injuftice  d'exiger  d'elles  des 
preuves  d'une  efpece  différente.  Les  au- 
teurs dont  les  témoignages  concourent  â 
prouver  cette  immolation  des  piSimes  hu- 
maines ,  fe  présentent  en  foule.  Ce  font 
Manethon  ,  Sanchoniathon ,  Hérodote  , 
Paufanias,  Jofephc  ,  Philon ,  Diodore  de 
Sicile,  Denys  d'Halicarnaflè ,  'Strabon, 
Cicéron ,  Célar ,  Tacite ,  Macrobe ,  Pline , 
Tite-Live ,  enfin  la  plupart  des  poètes 
grecs  &c  latins. 

De  toutes  ces  dépolirions  jointes  en- 
semble ,  il  réfulte  que  les  Phéniciens ,  les 
Egyptiens ,  les  Arabes ,  les  Cananéens  , 
les  habitans  de  Tyr  6c  de  Carthage  ,  les 
Perfes ,  les  Athéniens ,  les  Lacédémoniens, 
les  Ioniens ,  tous  les  Grecs  du  continent 
&  des  Mes  ;  les  Romains ,  les  Scythes , 
les  Albanois ,  les  Germains ,  les  anciens 
Bretons  ,  les  Efpagnols  ,  les  Gaulois  ;  & 
peur  paffer  dans  le  nouveau  monde,  les 
habitans  du  Mexique  ,  ont  été  également 
plongés  dans  cette  affreufe  fuperflition  : 
on  peut  en  dire  ce  que  Pline  difoit  autrefois 
de  la  magie ,  qu'elle  avoit  parcouru  toute 
la  terre  ,  &  que  Tes  habitans ,  tout  incon- 
nus qu'ils  étoient  les  uns  aux  autres,  &  il 
différons  d'ailleurs  d'idées  &  de  fentimens, 
fe  réunirent  dans  cette  pratique  malheu- 
reufe  ;  tant  il  eft  vrai  qu'il  n'y  a  prefque 
point  eu  de  peuples  dans  le  monde  dont  la 
religion  n'ait  été  inhumaine  &  fanglantc. 

Comment  a-t-ellc  pu  devenir  meur- 
trière ?  Rien  n'étoit  plus  louable  &  plus 
naturel  que  les  premiers  facrifices  des 
païens  j  ils  n'offraient  à  leurs  dieux  que 
du  laurier  ou  de  l'herbe  verte  ;  leurs  liba- 
tions confîlioient  dans  de  l'eau  tirée  d'une 
claire  fontaine,  6c  qu'on  portoit  dans 
des  vafes  d'argille.  Dans  la  fuite  on  em- 
ploya pour  les  offrandes ,  de  la  farine  6c  des 
gâteaux  qu'on  pêtriffoit  avec  un  peu  de  fel, 
&  qu'on  cuifoit  fous  la  cendre.  Infenfi- 
blement  on  joignit  à  ces  offrandes  quel- 
ques fruits  de  la  terre ,  le  miel  ,  l'huile  & 
le  vin  ;  l'encens  même  n'étoit  point  encore 
venu  des  bords  de  l'Enphrate,  ni  le  cofhis 
de  l'extrémité  de  l'Inde  ,  pour  être  brûlés 
fur  les  autels  ;  mais  quand  l'ufa^e  des  Sa- 
crifices fanglans  eut  fuccédé ,  l'enuflon  du 
fang  des  animaux  occafiouna  l'immolation 
des  victimes  humaines. 
Tonte  XXXV, 
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On  ne  fait  pas  qui  le  ptetnier  ofa  con- 
fêiller  cette  barbarie  ;  que  ce  foit  Saturne, 
comme  on  le  trouve  dans  le  fragment  de 
Sanchoniaton  ;  que  ce  foit  Lycaon ,  comme 
Paufanias  femble  l'infinuer,  ou  quelqu'autro 
enfin  qu'on  voudra  »  il  eft  toujours  fûr  que 
cette  horrible  idée  fit  fortune.  Tanrus/uie 
perrtubatA  mentis  fir  fedikus  fuis  pu/fie. 
furor,  ut  fie  dii  placarentur ,  quemadmo- 
dum  ne  homines  qaidem  Jkviunt ,  dit  2 
merveille  S.  Auguftin ,  de  civit.  lei.  1.  V I, 
cap.  io.  Telle  étoit  l'extravagance  de  ces 
inlènfés,  qu'ils  penfoient  appailer  les  dieux 
par  des  actes  de  cruauté ,  que  les  hemmes 
même  ne  Sauraient  faire  dans  leurs  plus 
grands  emportemens. 

L'immolation  des  vidimes humaines  que 
quelques  oracles  vinrent  à  preferire  fàifoie 
déjà  partie  des  abominations  que  MoySe  re- 
proche aux  Amorrhécns.  On  lit  auflî  dans 
le  Lévitique  ,  c.  20 ,  que  les  Moabites  fa- 
crifioient  leurs  enfans  i  leur  dieu  Moloch. 

On  ne  peut  douter  que  cette  coutume 
Sanguinaire  ne  fût  établie  chez  les  Tyriens 
6c  les  Phéniciens.  Les  Juifs  eux- mêmes 
l'avoient  empruntée  de  leurs  voiflns  :  c'eft 
un  reproche  que  leur  font  les  prophretes; 
&  les  livres  hifroriques  de  l'ancien  Tefta- 
ment  fourniflènt  plus  d'un  fait  de  ce  genre. 
C'eft  de  la  Phénicie  que  cet  ufage  paflà 
dans  la  Grèce ,  &  de  la  Grèce  les  PélaSges 
la  portèrent  en  Italie. 

On  pratiquoit  à  Rome  ces  affreux  facri- 
fices  dans  des  occafions  extraordinaires , 
comme  il  parolt  par  le  témoignage  de 
Pline,  1.  XXVIII,  c.  î.  Entre  plufieurs 
exemples  que  Phifloire  romaine  en  four- 
nit, un  des  plus  frappans  arriva  dans  le 
cours  de  la  féconde  guerre  punique.  Rome 
confternée  par  la  défaite  de  Cannes ,  regar- 
da ce  revers  comme  un  figne  manifefte  de 
la  colère  des  dieux  ,  &  ne  crut  pouvoir  les 
appaiferque  par  un  Sacrifice  humain.  Après 
avoir  confulté  les  livres  Sacrés ,  dit  Tite- 
Live  ,  1.  XXII ,  c.  77 ,  on  immola  les  vic- 
times preferites  en  pareil  cas.  Un  Gaulois 
&  une  Gauloife  ,  un  Grec  &  une  Grecque 
furent  enterrés  vifs  dans  une  des  places 
publiques  deftinée  depuis  long-tems  à  ce 
genre  de  Sacrifices  fi  contraires  â  la  reli- 
gion de  Numa.  Voici  l'explication  de  ce 
Eut  fjngulier. 

Bbb 
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Les  dc'cemvirs  ayant  vu  dans  les  livres 
tibyllins  que  les  Gaulois  &  les  Grecs  s'em- 
pareroient  de  la  ville ,  mlem  occupaturos , 
on  imacina  que  ,  pour  détourner  l'effet  de 
cette  prJôiâion  ,  il  falloit  enterrer  vifs 
dans  la  place  publique  un  homme  &  une 
tèmmc  de  chacune  de  ces  deux  nations, 
&  'eur  faire  prendre  ainfi  poflèflion  de  la 
ville.  Toute  puérile  qu'étoir  cotte  inter- 
prétation ,  un  très-grand  nombre  d'exem- 
ples nom  montre  que  les  principes  de  l'art 
divinatoire  admertoient  ces  fortes  d'ac- 
commodemens  avec  la  dclrinée. 

Tite-Live  nomme  ce  barbare  facrifice 
Ciaum  minime  romanum  ;  cependant  il 
Vo  -répéta  fouvent  dans  la  fuite.  Pline , 
I.  XXX  ,  c.  t  ,  afîiu  c  que  l'ufage  d'immo- 
ler de«  vicli  me  s  humaines  au  ne  m  du  pu- 
blic, fubfifra  jufqu'à  Pan  95  de  Jifus-Chiift, 
dans  lequel  il  fut  aboli  par  un  ftnatus-con- 
fulte  de  l'an  £57  de  Rome  ;  mais  on  a  des 
preuves  qu'il  continua  dans  les  facrifices 
particuliers  de  quelques  divinités ,  com- 
me ,  par  exemple ,  de  Bellone.  Les  edits 
renouvelles  en  diiivrens  tems  par  les  em- 
pereurs ,  ne  purent  mettre  un  frein  à  cette 
fureur  fuperftitieure  ;  &  à  l'égard  de  cette 
efpece  de  facrifice  humain  preferir  en  con- 
fluence des  vers  fibyllins ,  Pline  avoue 
qu'il  fubfifioit  toujours ,  &  aflure  qu'on 
en  avoit  vu  de  fon  tems  des  exemples , 
etiam  noflva  .tus  vidit. 

Les  facrifices  humains  furent  moins 
communs  chez  les  Grecs;  cependant  on 
en  trouve  l'ufage  établi  dans  quelques  can- 
tons: &  le  facrifice  d'Iphigcnic  prouve 
qu'ils  furent  pratiques  dans  les  tems  héroï- 
ques ,  où  l'on  fe  perfuada  que  la  fille  d'A- 
gamemnun  dechargeroit  par  fa  mort  l'ar- 
mée des  Giccs  des  fautes  qu'ils  avoient 
commifes. 

Et  cafij  incefie  }  nubtnJi  tempore  in  ipfo  , 
Hoftia  concideret  muclatumafta  parentis. 

Lucret.  /.  J,  r.  99  ,  ico. 

u  Cette  chafte  princefle ,  tremblante  au 
f)  pied  des  autels  ,  y  fut  cruellement  immo- 
»  lté  dans  la  fleur  de  fon  âge,  par  l'ordre 
»  de  fon  propre  pere.  » 

Les  hibitans  de  Pella  facri Soient  alors 
un  homme  à  PélJe  ;  &  ceux  de  Ténufc , 
fi  l'on  en  croit  Paufanias ,  oifroiçnt  tous  Jîs 
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ans  en  facrifice  un  fille  vierge  au  génie  d'us 
des  compagnons  d'Ulyfle,  qu'ils  avoient 
lapidé. 

On  peut  affurer ,  fur  la  parole  de  Théo- 
phrafte,  que  les  Arcadiens  immol oient  de 
fon  tems  des  viâimes  humaines ,  dans  les 
fêtes  nommées  lycta.  Les  viSimes  étoient 
prefque  toujours  des  enfans.  Parmi  les  inf- 
criptions  rapportées  de  Grèce  par  M.  l'abbé 
Fourmont ,  eft  le  deflin  d'un  bas-relief 
trouvé  en  Arcaliç  ,  fie  qui  a  un  rapport 
évident  à  ces  facrifices.» 

Carthage,  colonie  phénicienne,  avoit 
adopté  l'ufage  de  facrifier  des  viâimes  hu- 
maines ,  fie  elle  ne  le  conferva  que  trop 
long-tems.  Platon ,  Sophocle  fit  Diodore 
de  Sicile  le  déclarent  en  termes  formels. 
N'auroit-il  pas  mieux  valu  pour  les  Cartha- 
ginois ,  dit  Plutarque  ,  de  fuperflitione  , 
avoir  Critias  ou  Diagoras  pour  législateurs , 
que  de  faire  à  Saturne  les  facrifices  de  leurs 
propres  enfans ,  par  lefquels  ils  prétendent 
l'honorer  ?  La  fuperffition ,  continue- t-il , 
armoit  le  pere  contre  fon  fils ,  &  lui  mettait 
en  main  le  couteau  dont  il  devoit  l'égorger. 
Ceux  qui  étoient  fans  enfans ,  achetoient 
d'une  mère  pauvre  la  viâime  du  facrifice  ; 
la  mere  de  l'enfant  qu'on  immoloit ,  devoit 
foutenir  la  vue  d'un  fi  affreux  fpeétacle 
fans  verfer  des  larmes  ;  fi  la  douleur  lui  en 
arrachoit ,  elle  perdoit  le  prix  dontonétoit 
convenu,  fie  l'enfant  n'en  étoit  pas  plus 
épargné.  Pendant  ce  tems  tout  retentilioit 
du  bruit  des  inftrumens  &  des  tambours  ; 
ils  craignoient  que  les  lamentations  de  ces 
fêtes  ne  fufTent  entendues. 

Gélon ,  roi  de  Syracufe ,  après  la  défaite 
des  Carthaginois  en  Sicile ,  ne  leur  accorda 
la  paix  qu'a  condition  qu'ils  renonceroient 
à  ces  facrifices  odieux  de  leurs  enfans. 
Voye\  le  recueil  de  M.  Barbeyrac ,  art. 
1 1 1.  C'efl  là  fans  doute  le  plus  beau  traité 
de  paix  dont  l'hiftoire  ait  parlé.  Chofe  ad- 
mirable !  dit  M.  de  Montefquieu.  Après 
avoir  défait  trois  cents  mille  Carthaginois , 
il  exi^eoit  une  condition  qui  n'étoit  utile 
qu'à  eux ,  ou  plutôt  il  ftipuloit  pour  le  genre 
humain. 

Remarquons  cependant ,  que  cet  article 
du  traité  ne  pouvoir  regarder  que  les  Car- 
thaginois établis  dam  l'isle,  &  maîtres  de 
la  partie  ucciJentaJe  du  pays;  car  les 
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facrifices  humains  fubfîftoient  toujours  à 
Carthage.  Comme  ils  faifoient  partie  de  la 
religion  phénicienne  ,  lesloix  romaines  qui 
les  proferivirent  long-tems  après,  ne  purent 
les  abolir  entièrement.  En  vain  Tibère  fit 
périr  dans  les  fupplices  les  minières  inhu- 
mains de  ces  barbares  cérémonies ,  Saturne 
continua  d'avoir  des  adorateurs  en  Afrique  ; 
&  tant  qu'il  en  eut ,  le  fang  des  hommes 
coula  fecrétement  fur  les  autels. 

Enfin  les  témoignages  pofitifs  de  Céfar , 
de  Pline  ,  de  Tacite  &  de  pluficurs  autres 
écrivains  exads  ne  permettent  pas  de  dou- 
ter que  les  Germains  &  les  Gaulois  n'aient 
immolé  des  victimes  humaines  ,  non-feu- 
lement dans  des  facrifices  publics,  mais 
encore  dans  ceux  qui  s'ofFroient  pour  la 
guérifon  des  particuliers.  C'eft  inutilement 
que  nous  voudrions  laver  nos  ancêtres  d'un 
crime  dont  trop  de  monumens  s'accor- 
dent à  les  charger.  La  nécclfité  de  ces  fa- 
crifices étoit  un  des  dogmes  établis  par 
les  Druides .  fondés  fur  ce  prineipe ,  qu'on 
ne  pouvoit  fatisfaire  les  dieux  que  par  un 
échange ,  Se  que  la  vie  d'un  homme  croit  le 
feul  prix  capable  de  racheter  celle  d'un 
autre.  Dans  les  facrifices  publics ,  au  dé- 
faut des  malfaiteurs ,  on  immoloit  des  in- 
nocens  ;  dans  les  facrifices  particuliers  on 
égorgeoit  fou  vent  des  hommes  qui  volon- 
tairement s'étoient  dévoués  à  ce  genre  de 
mort. 

Il  eft  vrai  que  les  païens  ouvrirent  en- 
fin les  yeux  fur  l'inhumanité  des  pareils  fa- 
crifices. Un  oracle ,  dit  Plutarque  ,  ayant 
ordonné  aux  Lacédémoniens  d'immoler  une 
vierge ,  &  le  fort  étant  tombé  fur  une 
jeune  fille  nommée  Hélène  ,  une  aigle  enle- 
va le  couteau  facré ,  &  le  pofa  fur  la  tête 
d'une  genifle  qui  fut  facrifiée  à  fa  place. 

Le  même  Plutarque  rapporte  que  Pc'lo- 
pidas,  chef  des  Thébains ,  ayant  été  averti 
en  fonge,  la  veille  d'une  bataille  contre  les 
Spartiates  «  d'immoler  une  vierge  blonde 
aux  mânes  des  filles  de  Scedalus ,  qui  avoient 
été  violées  &  mafTacrées  dans  ce  même 
lieu  ;  ce  commandement  lui  parut  cruel  & 
barbare  ;  la  plupart  des  officiers  de  l'armée 
en  jugèrent  de  même ,  &  foutinreot  qu'une 
pareille  oblation  ne  pouvoit  être  agréable 
au  pere  des  dieux  &  des  hommes,  &  que 
sjJ  y  avoit  oes  intelligences  qui  prifluic 
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plaifir  à  l'efrufion  du  fang  humain ,  c'étoient 
des  efprits  malins  qui  ne  méritoient  aucun 
é^ard.  Une  jeune  cavale  roufTe  s'étant  alors 
offerte  à  eux ,  le  devin  Théocrite  décida 
que  c* étoit  là  l'hoflie  que  les  diiux  deman- 
doient.  Elle  fut  immolée ,  &  le  facrifice  fut 
fuivi  d'une  victoire  complète» 

En  Egypte ,  Amafis  ordonna  qu'au  lieu 
d'hommes  on  offrit  feulement  des  figures 
humaines.  Dans  l'isle  de  Chypre ,  Diphilus 
fubftir.ua  des  facrifices  de  bœufs  aux  facri- 
fices d'hommes. 

Hercule  étant  en  Italie ,  &  enrendanc 
parler  de  l'oracle  d'Apollon,  quidifoit: 

fit  entendre  au  peuple  &  aux  prêtres ,  que 
les  termes  équivoques  de  l'oracle  ne  dej 
voient  pas  les  abufer,  quexi$>*z;  délïgnoient 
des  têtes  de  cire  connues  depuis  fous  le  nom 
d'o/cilla,  &$*r*dcs  flambeaux,  qui  de- 
vinrent en  fui  te  un  des  principaux  ornemens 
delà  fête  des  faturnalcs. 

Au  refte ,  cette  coutume  de  l'immolation 
des  victimes  humaines  ,  qui  fubfîftafi  long» 
tems ,  ne  doit  pas  plus  nous  étonner  delà 
part  des  anciens  païens ,  que  de  la  part  des 
peuples  d'Amérique,  où  les  Efpagnols  la 
trouvèrent  établie.  Dans  cette  partie  de  la 
Floride  voifine  de  la  Virginie,  les  habi- 
tans  de  cette  contrée  offroientau  Soleil  des 
enfans  en  facrifice. 

Quelques  peuples  du  Mexique  ayant  été 
battus'par  Fernand  Cortès ,  lui  envoyèrent 
des  députés  avec  trois  fortes  de  préfens , 
pour  obtenir  la  paix.  Seigneur  ,  lui  dirent 
ces  trois  députés  ,  voili  cinq  efclaves  que 
nous  t'offrons  ;  (i  tu  es  un  dieu  cjui  te  nour- 
riffes  de  chair  &  de  fang  ,  facrihe-les  ;  fi  ru 
es  un  dieu  débonnaire ,  voilà  de  l'encens  & 
des  plumes  ;  fi  tu  es  un  homme ,  prends  ces 
oifeaux  &  ces  fruits. 

Les  voyageurs  nous  afiîirent  que  Us  fa- 
crifices humains  fubfî  fient  encore  en  quel- 
ques endroits  de  l'Afic.  Il  y  adesinfulaircs 
dans  la  mer  orientée  ,  dit  le  P.  Duhaldc, 
qui  vont  tous  les  ans ,  pendant  la  feptieme 
lune ,  noyer  une  jeune  vierge  en  l'honneur 
de  leur  principale  idole. 

L'Europc.ne  connoît  aujourd'hui  d'autres 
facrifices  humain*  que  ceux  que  l'inquifi- 
tion  ordonne  de  tems  en  tems  .  &qui  font 
Bbb  i) 
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frémir  la  nature  :  mais  il  faut  fe  flatter  que 
fi  quelque  jour  I  Angleterre  fe  trouve  en 
guerre  avec  l'Efpagne ,  fon  amour  du  bien 
public  lui  dictera  d'imiter  Gélon ,  &  de  fti- 
puler  pour  première  condition  du  traité* 
de  paix ,  «  que  les  auto-da-fé  feront  abolis 
n  dans  toutes  les  poflêiTions  efpagnoles  du 
»  vieux  &  du  nouveau  monde.  »  Il  fera 
plus  facile  encore  au  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne d'inférer  la  même  claufe  dans  le  pre- 
mier trairé  d'alliance  &  de  commerce  qu'il 
pourra  renouvcller  avec  fa  majefté  Portu- 
gaife.  Le  chevalier  DE  Javcourt. 

Victime  ,{Antiq.  rom.  )en  latin  vic- 
time t  parce  que  fi  nef  a  percufTa  cadebat} 
ou  parce  que  vincla  ad  aras  ducebatur. 

La  victime  droit  la  principale  partie  des 
facrifices  païens  ;  voici  quelques  légers  dé- 
tails fur  ce  fujec. 

Lorfque  toutes  les  cérémonies  du  facri- 
fice étoienc  faites  ,  on  amenoit  la  victime 
fans  être  liée ,  parce  qu'il  falloit  que  l'on 
crût  qu'elle  alloit  librement  &  fans  con- 
trainte â  la  mort.  Le  facrifkateur  commen- 
çait a  faire  l'épreuve  de  la  victime ,  en  lui 
verfant  de  l'eau  luftrale  fur  ta  téte ,  &  en 
lui  frottant  le  front  avec  du  vin ,  félon  la 
remarque  de  Virgile. 

Frontique  injungit  vitta  facerdos. 

On  égorgeoit  enfuite  l'animal ,  on  en  exa- 
minoit  toutes  les  parties;  on  les  couvroit 
«l'un  gâteau  fait  avec  de  la  farine  &  du  fel  : 
ce  que  Servius  a  exprimé  fur  le  fixieme 
livre  de  Y  Enéide  par  ces  mots  :  maclatus 
cft  taurus  vino  f  molaque  falfa. 

Après  avoir  allumé  le  feu  qui  devoir  con- 
fumer  la  viclime  ,  on  la  jetoit  dans  ce  feu 
fur  un  autel.  Tandis  qu'elle  fe  confumoit , 
le  pontife  &  les  prêtres  faifoient  plufïeurs 
effufions  de  vin  autour  de  l'autel ,  avec  des 
encenfemens  &  autres  cérémonies. 

On  n'immoloit  pas  indifféremment  tou- 
tes fortes  de  victimes  ;  il  y  en  avoit  d'af- 
fectées pour  certaines  divinités.  Aux  unes 
on  facrifioit  un  taureau ,  aux  autres  une 
chèvre ,  &c.  Les  viclimes  des  dieux  infer- 
naux étoiest  noires,  félon  le  témoignage 
de  Virgile ,  dans  le  liv.  III  de  X Enéide. 

Quatuor  hic  primum  nigrantes  terga  ju- 

vencos  > 
Confiituit. 
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On  immoîoît  aux  dieux  les  miles,  6c 
aux  déeffes  les  femelles.  L'âge  des  »'/<?/- 
mes  s'obfervoit  exactement  ;  car  c'écoit  une 
chofe  effentielle  pour  rendre  le  facrifice 
agréable.  ( 

Entre  les  viclimes ,  les  unes  étoient  fa- 
crifiées  pour  tâcher  d'avoir  par  leurs  en- 
trailles la  connoiffance de  l'avenir;  les  au- 
tres ,  pour  expier  quelque  crime  par  l'effu- 
fion  de  leur  fang ,  ou  pour  détourner  q  ucl- 
que  grand  mal  dont  on  étoit  menacé.  Elles 
eroient  aufli  diftinguées  par  des  noms  par- 
ticuliers. 

ViSimct  preecidanece ,  étoient  celles 
qu'on  immoloit  par  avance  ;  amfi  dans  Fef- 
tus ,  pr&adSnca  porca ,  une  truie  immolée 
avant  la  récolte. 

Bidentes  ;  les  uns  veulent  que  l'on  nom- 
ma ainfi  toutes  fortes  de  bêtes  à  laine  ;  le» 
autres ,  les  jeunes  brebis. 

Injuges ,  les  bêtes  qui  n'avoient  pas  été 
mifes  fous  le  joug,  comme  dit  Virgile, 
I.  IV  de  fes  Géorgiques. 

Et  inucla  totidem  cervice  juvencos. 

Eximia  y  les  viclimes  que  l'on  féparoit 
du  troupeau ,  pour  être  plus  dignes  d'être 
immolées ,  e  grege  extrada.  Le  même  Vir* 
gile dit,  Géorg.  1.  IV: 

Quatuor  eximios prtfianti  corpore  tauros. 

Succidanece  ce  font  les  viclimes  qu'on 
immoloit  dans  un  fécond  facrifice ,  pour 
réparer  les  fautes  que  l'on  avoit  Élites  dans 
un  précédent. 

Ambarvalesy  viclimes  qu'on  facrifioit 
dans  les  procellions  qui  fe  faifoient  autour 
des  champs. 

Prodigua  ,  celles  qui ,  félon  Feftus  , 
étoient  entièrement  confumées. 

Piaculares ,  celles  qu'on  immoloit  pour 
expier  quelque  grand  crime. 

Harniga  ;  on  appclloit  ainfi ,  félon  Fef- 
rm ,  les  viclimes  dont  les  entrailles  étoient 
adhérentes. 

Medialis  viciima ,  étoit  une  brebis  noire 
que  l'on  immoloit  l'aprés-dlner. 

Probata  ;  on  examinoit ,  comme  on  l'at 
dit ,  la  victime  avant  que  de  l'immoler  ;  & 
quand  elle  étoit  reçue ,  on  la  nommoit  pro- 
bata hofiia  ;  on  la  conduifoit  enfuite  â  l'ai» 
tel ,  ce  que  l'on  appelloic  ducerc  hofiu 
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Ovide,  Eleg.  13,  v.  13: 

Ducuntur  ni  vete  populo  plaudente ,  ju- 
re ne  x. 

On  Fui  mettoic  au  cou  un  écriteau  ,  où 
étoit  lî  nom  de  la  divinité  â  laquelle  on 
l'alloit  immoler  ;  &  l'on  remarquoit  atten- 
tivement fi  elle  réfiftoit ,  ou  n  elle  mar- 
choit  (ans  peine  ;  car  Ton  croyoit  que  les 
dieux  rejetoient  les  victimes  forcées. 

On  penfoit  encore  que  fi  la  victime  s'é- 
chappoit  des  mains  des  facrificateurs ,  & 
s'enfuyoit,  c'écoit  un  mauvais  augure  qui 
préfageoit  quelque  malheur.  Valere  Maxi- 
me, I.  VIII,  c.  6,  obferve  que  les  dieux 
avoient  averti  Pompée  par  la  fuite  des  vic- 
times ,  de  ne  fe  point  commettre  avec  Cé- 
far.  On  obfervoit  enfin  fi  la  victime  pouf- 
foit  des  cris  6c  des  mugiffemens  extraor- 
dinaires ,  avant  que  de  recevoir  le  premier 
coup  de  la  main  du  facrificateur.  (£>.  J.) 

Victime  artificielle,  (Littérat.) 
c'étoit  une  vi3ime  faélice ,  faite  de  pâte 
cuite ,  imitant  la  figure  d'un  animal ,  & 
qu'on  ofFroit  aux  dieux  ,  quand  on  n'avoit 
point  de  vidimes  naturelles,  ou  qu'on  ne 
pouvoir  leur  en  offrir  d'autres.  C'eft  ainfi 
que  ,  félon  Porphyre,  Pythagore  offrit  un 
bœuf  de  pâte  en  facrihee.  Athénée  rap- 
porte de  même ,  qu'Empédocle  difciple  de 
Pythagore ,  ayant  été  couronné  aux  jeux 
olympiques ,  diftribua  à  ceux  qui  étoient 
préfens ,  un  bœuf  fait  de  myrrhe ,  d'encens , 
6c  de  toutes  fortes  d'aromates.  Pythagore 
avoit  tiré  cette  coutume  d'Egypte ,  où  elle 
étoit  fort  ancienne,  &  où  elle  fe  prati- 
quât encore  du  tems  d'Hérodote.  (D.  J.) 

VICTOIRE  ,  f.  f.  {Art  milit.)  c'eft  l'é- 
vénement heureux  d'un  combat ,  ou  le  gain 
d'une  bataille;  c'eft  l'action  h  plus  bril- 
lante d'un  général ,  lorfqu'elle  eft  le  fruit 
de  fes  difpofîtions  &  de  fes  manœuvres ,  & 
qu'il  peut  dire  comme  Epaminondas,/a/ 
vaincu  les  ennemis.  V.  TACTIQUE. 

Ce  qui  fait  le  prix  &  la  gloire  d'une  vic- 
toire ,  ce  font  les  obftacles  qu'il  a  fallu  fur- 
monter  pour  l'obtenir.  Ce  ne  font  pas  tou- 
jours ,  dit  M.  de  Folard ,  les  victoires  du 
plus  grand  éclat ,  qui  produifent  les  gran- 
des gloires, &  qui  illuflrent  le  plus  la  ré- 
putation des  grands  capitaines  >  mais  la 
manière  de  vaincre  ,*  c'eft- à- dire,  l'art 
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avec  lequel  on  a  fait  combattre  les  trou- 
pes ,  le  nombre  &  la  valeur  de  celles  de 
l'ennemi ,  &  les  talens  du  général  que  l'on 
a  vaincu.  Lorfque  la  viSoire  n'eft  due  qu'à 
la  fupériorité  du  nombre  des  troupes ,  â 
leur  bravoure,  &  au  peu  d'art  &  d'intel- 
ligence du  général  oppofé,  elle  ne  peut 
produire  qu'une  gloire  médiocre;  à  vain» 
cre  fans  péril ,  on  triomphe  fans  gloire. 
Il  faut  donc  que  la  victoire ,  pour  illuftrer 
véritablement  le  général ,  foit  attribuée  à 
fes  bonnes  difpofitions ,  à  la  feience  de  fes 
manœuvres ,  à  la  manière  dont  il  a  fu  em- 
ployer fes  troupes,  &  que  d'ailleurs  il  ait 
eu  en  tête  un  général  habile ,  à  peu  près 
égal  en  forces.  Comme  ces  cif confiances 
concourent  rarement  enfemble ,  il  s'enfuit 
que  toutes  les  victoires  ne  font  pas  égale- 
ment glorieufes.  Auffi  n'efl  -  ce  point  le 
gain  d'une  feule  bataille  qui  fait  la  réputa- 
tion des  généraux ,  mai*  la  continuité  des 
fuccés  heureux  ;  parce  qu'on  fuppofe  qu'ils 
font  le  fruit  des  talens  &  de  la  feience  mi- 
litaire. Il  y  a  eu  des  généraux ,  tels  que  le 
fameux  amiral  de  Coligny  &  le  prince  d  O- 
range ,  Guillaume III  roi  d'Angleterre,  qui, 
fans  avoir  gagné  de  batailles ,  n'en  e  nt  pas 
moins  été  regardés  comme  de  grands  ca- 
pitaines ,  6c  qui  Feraient  effectivement.  Ifs 
commandoient ,  au  moins  le  premier,  des 
troupes  dont  ils  n'étoient  point  abfolumcnc 
les  maîtres  •  ils  avoient  différens  intérêts  à 
concilier ,  différens  chefs  avec  lefqt*els  il 
falloit  fe  concerter  ;  ce  qui  eft  fufceptible 
de  bien  des  inconvéniens  dans  le  comman- 
dement des  armées  :  mais  la  manière  donc 
ils  fe  tiraient  de  leurs  défaites,  mettoic 
leurs  talens  militaires  dans  le  plus  grand 
jour  :  de  là  cette  réputation  juftement  ac- 
quife  &  méritée  de  grands  capitaines. 

Nous  avons  obfervé,  article  BATAILLE, 
que  M.  le  maréchal  de  Puyfégur  penfoit 
que  les  batailles  traient  afîez  fouvent  la 
reffourec  des  généraux  peu  intelligens ,  qui 
le  lentant  incapables  de  luivre  un  projet  de 
guerre  fans  combattre,  rifquoient  cet  évé- 
nement au  hafard  de  ce  qui  pouvoit  en  ar- 
river. Des  généraux  de  cette  efpece  peu- 
vent gagner  des  batailles ,  fans  que  leur 
gloire  en  foit  plus  grande. 

Le  gain  d'une  bataille  ou  la  1  ictoire  étant 
toujours  incertaine ,  &  la  perte  des  hom- 


Digitized  by  Google 


3S2  V  I  C 

mes  toujours  très  -  confidérable  ,  la  pru- 
dence &  l'humanité  ne  permettent  de  fe 
livrer  à  ces  fortes  d'actions  que  dans  te  cas 
de  néœflïté  abfolue,  &  lorfqu'il  eft  im- 
poflible  de  faire  autrement  fans  s'expofer 
â  quelqu'inconvénient  fâcheux.  Lorfqu'on 
le  peut ,  on  n'eft  point  excufable  de  ha- 
farder  la  vie  de  tant  de  braves  fol  Jars, 
dont  la  perte  eft  irréparable. 

Cependant  la  plupart  des  généraux  d'ar- 
mées ,  dit  M.  de  Folard  ,  n'y  font  pas  aflèz 
d'attention.  <*  Il  fcmble  qu'ils  comprent 
»>  pjur  rien  la  vie  de  leurs  foldats  &  de 
»  leurs  officiers  :  qu'ils  foient  aflbmmés  par 
»  milliers,  n'importe  ;  ils  fe  confolent  de 
»  leur  perte  s'ils  peuvent  réuffir  dans  leurs 
»  entreprifes  exécutées  fare  conduite  ou 
»  fans  nécefllté.  Augufte  ne  put  fe  confo- 
»  1er  de  la  défaite  de  Tes  légions  taillées 
»  en  pièces  en  Allemagne.  Il  fenrit  fî  vi- 
»  vement  cette  perte,  qu'il  s'écrioic  à  tout 
»  moment ,  Varrus ,  rends-moi  mes  té- 
»  gions  ,  &  Varrus  avoir  péri  avec  elles  ; 
»  tant  il  reconnoiffoit  qu'il  n'eft  pas  au 
»  pouvoir  des  plus  grands  princes  de  rcta- 
»  blir  une  infanterie  d'élite  qu'on  vient  de 
»  perdre  ;  on  ne  la  recouvre  pas  avec  de 
»  l'argent. 

»  II  y  a  un  art  de  ménager  la  vie  des 
»  troupes ,  mais  il  s'eft  perdu  avec  M.  de 
n  Turenne.  Il  y  en  a  un  autre  de  les  ren- 
»  dre  invincibles ,  de  former  de  bons  offi- 
»  ciers ,  &  des  hommes  capables  d'être  à 
»  la  tête  des  armées  par  l'excellence  de  la 
»  dilciplinc  militaire  :  feroit  -  il  enterré 
»  avec  les  Romains?  Ne  feroit-il  pas  plus 
m  aifé  de  le  rcfuVciter ,  que  de  trouver  des 
»  gens  allez  dociles  pour  approuver  ce  qui 
»  n'eft  pas  tbrti  de  leur  téte? 

»  Le  général  Banier ,  qui  étoit  fans  con- 
»  crédit  un  des  plus  grands  guerriers  de  Ton 
»  fiecle,  ne  penfoit  jamais  â  aucun  deffein 
»  tant  foie  peu  confidérable ,  qu'il  ne  fon- 
»  geât,  en  même  tems  à  ménager  la  vie 
»  des  foldats.  Il  déteftoit  les  voies  meur- 
»  trières  blàmoit  hautement  les  géné- 
»>  raux  qui  lacrifioient  tout  â  leur  réputa- 
»  tion.  Il  le  vanroit  de  n'avoir  jamais  Iia- 
»  lardé  ni  formé  aucune  entreprife ,  fans 
»  une  raifon  évidente.  Encore  que  Céfar , 
»  dans  la  guerre  d'Atranius ,  fût  afl'uré  de 
i>  la  victoire  j  il  ne  voulut  jamais  hafarder 
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»  une  bataille  contre  lui ,  pour  épargner 
»  la  vie  de  fts  troupes ,  que  lorfqu'il  s'ap- 
»  perçut  que  l'armée  ennemie  droit  i  la 
»  ruine,  lui  ayant  non  -  feulement  coupé 
»>  les  vivres ,  mais  encore  l'eau  ;  il  la  ré- 
»  duifit  enfin  par  une  fage  circonfpeâion , 
»  à  mettre  les  armes  bas.  »>  Comment,  fur 
Polybe ,  tome  IV  ,  page  41 1. 

Ce  qui  peut ,  fui  van  t  M.  le  maréchal  de 
Puyfégur ,  contribuer  à  la  victoire ,  c'eft 
l'avantage  de  la  fîtuation  des  lieux  pour 
attaquer  &  pour  fe  défendre  ;  la  lupériorité 
du  nombre  ;  la  force  dans  l'ordre  de  ba- 
taille ;  le  fecret  de  faire  combattre  à  la  fois 
un  plus  grand  nombre  de  troupes  que  l'en- 
nemi ne  peut  le  faire,  le  plus  de  courage 
dans  le*  troupes ,  &  le  plus  d'art  pour  com- 
battre. Quand  ces  différentes  parties  fe 
trouvent  réunies ,  on  peut ,  dit  cet  illuftie 
maréchal ,  être  afl'uré  de  la  victoire  :  mais 
elles  fe  trouvenr  fouvent  partagées  ;  d'ail- 
leurs il  eft  peu  de  généraux  qui  ne  tàflenc 
des  fautes  plus  ou  moins  importantes ,  qui 
donnent  beaucoup  d'avantage  à  l'ennemi 
qui  fait  en  profiter,  &  qui  décident  quel- 
quefois de  la  victoire.  En  effet ,  félon  M. 
de  Turenne,  //  arrive  fouvent  à  la  guerre 
aux  capitaines  les  plus  expérimentés ,  des 
accident  fur  lefquels  on  auroit  raifon  de 
difeourir  beaucoup  ,Jî  l'expérience  ne  fai- 
foit  pas  V9ir  que  les  plus  habiles  font  ceux 
qui  font  le  moins  de  fautes  i  fautes  que, 
comme  il  l'obferve,  il  eft  plus  aifé  de  re- 
marquer que  de  prévenir.  Céfar  lui-même 
n'en  eft  pas  toujours  exempt  ;  c'eft  ce  que 
M.  le  maréchal  de  Puyfégur  entreprend  de 
démontrer  dans  fon  livre  de  Y  Art  de  la 
guerre  ,  tome  II ,  chap.  1 1 ,  art.  4» 

Il  n'eft  pas  rare  de  voir  des  victoires 
équivoques, ou  que  les  deux  partis  s'attri- 
buent également;  mais  le  tems  &  les  fui- 
tes font  bientôt  découvrir  quel  eft  le  parti 
qui  eft  véritablement  viâorieux.  Chez  les 
Grecs  le  fuccés  des  batailles  n'étoit  pas  éga- 
lement incertain.  L'armée  qui  redeman- 
doit  les  morts  s'avouoit  vaincue  ;  alors  l'au- 
tre avoit  le  droit  d'élever  un  trophée  pour 
fervir  de  monument  de  fa  victoire. 

Lorfque  la  victoire  eft  acquife  ,  il  y  a 
un  art  de  favoir  en  profiter,  &  d'en  tirer 
tous  les  avantages  qui  peuvent  en  réfulteç. 
Peu  de  généraux  lavent  cet  art  ou  veulent 
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en  profiter.  Tout  le  monde  fait  ce  que  Ma- 
herbal  dit  à  Annibal ,  voyant  mie  ce  grand 
homme  ne  marchoit  point  à  Rome  après 
la  bataille  de  Cannes.  Vincere  fcis  ,  An- 
nib  al  t  fed  viâoria  uti  ne/sis.  On  a  fait  le 
même  reproche  â  Guftave  Adolphe ,  après 
le  gain  de  la  bataille  de  Leipfick,de  n'a- 
voir pas  marché1  â  Vienne, dans  Tâtonne- 
ment où  cette  bataille  avoit  jeté  la  cour 
impériale. 

11  eft  certain  que,  pour  peu  qu'on  donne 
de  loilir  à  l'ennemi  vaincu,  il  peut,  avec 
des  foins  &  de  la  diligence  ,  réparer  fes 
pertes ,  faire  revenir  le  courage  i  fes  fol- 
dats ,  à  fes  alliés ,  &  trouver  le  moyen  de 
re paroi tre  pour  arrêter  ou  fufpcndrc  les 

Erogrès  du  victorieux.  Mais  il  eft  vraifem- 
lable  que  dans  le  moment  de  fatisfaâion 
que  produit  une  fichtre ,  on  s'en  trouve 
pour  ainli  dire  enivré; que  comme  on  n'a 
pu  compter  abfolument  fur  cet  événement, 
les  mefures  qu'il  faut  prendre  pour  en  tirer 
tout  le  fruit  poffible,  ne  fe  préfenrent  pas 
d'abord  i  l'elprit.  D'ailleurs,  on  ignore 
fouvent  la  grandeur  &  l'importance  de  la 
victoire ,  la  perte  qu'elle  a  caufée  à  l'en- 
nemi ,  &  quel  eft  le  découtagement  &  la 
difperlîon  de  fon  armée.  On  vient  d'ac- 
quérir une  très -grande  gloire;  on  craint 
de  la  compromettre  par  de  nouvelles  en- 
treprises dont  le  fuccès  ne  paraît  pas  af- 
furé.  Telles  font  peut-être  les  différen- 
tes confidtrations  qui  empêchent  quelque- 
fois de  tirer  des  victoires ,  tous  les  avan- 
tages qui  devraient  en  réfulter.  Lorfqu'on 
en  bien  informé  de  rout  ce  qui  concerne 
l'ennemi  &  qu'on  veut  agir  contre  lui ,  on 
trouve  qu'il  n'eft  plus  tems.  Les  efprirs 
font  revenus  de  leur  première  frayeur ,  l'en- 
nemi a  reçu  de  nouveaux  fecours  ;  fes  fol- 
dats difperlYs  font  raffemblés  fous  leurs 
drapeaux.  Alors,  s'il  n'eft  point  allez  fort 
pour  tenter  de  nouveau  l'événement  d'un 
combat,  au  moins  peut-il  le  foutenir  dans 
un  bon  polie ,  ou  tous  la  proteôion  du  ca- 
non de  l'une  de  fes  places.  Par-lâ ,  on  fc 
trouve  arriti  &  gêné  dans  toutes  les  opé- 
rations qu'on  voudrait  faire,  fie  il  arrive 
que  la  viâoire  ne  produit  guère  d'autre 
■avantage que  le  gain  du  champ  Je  bataille, 
&  la  gloire,  fi  l'on  veut,  d'avoir  battu 
l'ennemi.  On  n'éprouve  point  cet  incon- 
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vén:ent  lorfqu'on  pourfuit ,  comme  le  dit 
M.  le  maréchal  de  Saxe ,  l'armée  ennemie 
à  toute  outrance ,  &  qu'on  s'en  défait  pour 
une  bonne  fois  ;  mais  bien  des  généraux , 
dit-il,  ne  fe  foucient  pas  définir  la  guette 
fi-tbt. 

Immédiatement  après  la  bataille,  ou  dès 
que  la  victoire  eft  aifurée ,  le  général  fait 
partir  un  officier  de  marque  avec  une  let- 
tre pour  apprendre  au  fouverain  l'heureux 
fuccès  du  combat,  &  Tinftruire  fort  en 
gros ,  des  principales  circonftances  de  fac- 
tion. Vingt  ou  trente  heures  après ,  on  fait 
partir  un  fécond  officier  avec  une  relation 
plus  détaillée,  où  l'on  marque  la  perte 
qu'on  a  faite  &  celle  de  l'ennemi. 

La  politique  ne  permet  pas  toujours  d'em- 
ployer l'exaâe  vérité  à  cet  égard  dans  les 
relations  que  l'on  rend  publiques.  Il  eft  allez 
ordinaire  d'y  diminuer  fa  perte  &  d'aug- 
menter celle  de  l'ennemi  ;  mais  comme 
chaque  parti  publie  des  relations  du  même 
combat ,  il  eft  aifé ,  en  les  comparant  les 
unes  avec  les  autres ,  de  juger  à  peu  près 
de  la  vérité. 

Nousobferv.  ronsà  cette  occafîon ,  qu'une 
relation  bien  faite ,  bien  claire  &  bien  pré- 
cife ,  fait  juger  avantageufement  des  talens 
du  général.  Si  elle  eft  mal  dirigée  &  mal 
conçue, on  a  de  la  peine  à  croire  qu'il  aie 
eu  des  idées  bien  nettes  de  fa  befogne. 
Cette  forte  de  travail ,  au  refte ,  ne  duic 
être  faite  que  par  lui  feul.Ce  ne  doit  point 
être  l'ouvrage  d'un  fecretaire ,  mais  de 
celui  qui  a  été  l'ame  de  toute  l'aâion.  On 
a  vu  des  relations  qui ,  bien  entendues , 
imputoient  elles-mêmes  des  fautes  d'inad- 
vertance à  ceux  qui  les  avoient  fait  dref- 
fer.  Avec  un  peu  d'habitude  de  penfer  & 
d'écrire  ,  on  n'aggraverait  pas  au  moins 
fes  fautes ,  en  les  avouant  fans  s'en  ap- 
percevoir.  Qu'il  nous  foie  permis  de  citer 
ici  une  relation  qui  nous  a  paru  répondre 
à  la  beauté  de  l'aâion  ;  c'eft  celle  de  la 
bataille  de  Berghen. 

Il  eft  du  devoir  du  victorieux  après  la 
bataille ,  de^retirer  les  bl elles  du  champ 
de  bataille,  de  les  faire  conduire  dans  les 
hôpitaux ,  &  de  veiller  à  ce  qu'ils  foient 
bien  traités.  On  doit  avoir  également  loin 
de  fes  foldats  &c  de  ceux  de  l'ennemi  ; 
c'eft  un  devoir  que  preferit  l'humanité  , 
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&  qu'on  n'a  pas  befoin  de  recommander 
aux  généraux  françois.  On  raie  auffi  en- 
terrer les  morts  le  lendemain  de  la  ba- 
taille, afin  qu'ils  n'infeâent  point  l'air  par 
leur  corruption. 

Pendant  que  les  gens  commandés  pour 
cette  opération  y  procèdent,  on  fuit  l'en- 
nemi ,  &  on  le  tait  harceler  autant  qu'on 
le  peut  par  différent  détachemens  de  l'ar- 
mée ,  qui  le  pourfuivent  jufqu'à  ce  qu'il 
ait  pris  quelque  pofition  où  il  (bit  dange- 
reux de  le  forcer. 

Ce  qui  doit  caraâérifer  une  victoire 
complète  &  en  être  la  fuite ,  c'eft  l'atta- 
que des  places  de  l'ennemi.  Le  gain  de 
plufieurs  vi3»ires ,  dît  M.  le  chevalier  de 
Folard ,  ne  fert  de  rien ,  s'il  n'eft  fuivi  de 
la  prife  des  forterefles  ennemies.  Ce  n'elt 
que  par-là  qu'on  peut  compter  fur  un  éta- 
bliflèment  folide  dans  le  pays  ennemi  ;  fans 
quoi  une  feule  défaite  peut  faire  perdre  les 
avantages  de  plufieurs  vi3oires. 

Quel  que  foit  le  brillant  d'une  victoire , 
on  ne  doit  pas  s'en  lai  fier  éblouir ,  &  fe 
livrer  à  ce  qu'elle  a  de  flatteur ,  fans  fon- 
ger  aux  fuites  d'une  défaite. 

Polybe  lait  fur  ce  fujet  les  refléxions 
fuivantes ,  par  lefquelles  nous  terminerons 
cet  article. 

««  La  plupart  des  généraux  &  des  rois , 
»  dit  cet  auteur  célèbre ,  lorfqu'il  s'agit 
„  de  donner  une  bataille  générale  ,  n'ai- 
„  ment  à  fe  repréfenter  que  la  gloire  & 
n  l'utilité  qu'ils  tireront  de  la  victoire  ;  ils 
„  ne  penfent  qu'à  la  manière  dont  ils  en 
„  uferont  avec  chacun ,  en  cas  que  Jes  ebo- 
r>  fes  réuffifTent  félon  leurs  fouhaits  :  ja- 
»  mais  ils  ne  fe  mettent  devant  les  yeux 
„  les  fuites  malheureufes  d'une  défaite  ; 
»  jamais  ils  ne  s'occupent  de  la  conduite 
n  qu'ils  devront  garder  dans  les  revers  de 
n  la  fortune  ;  &  cela  parce  que  l'un  fe  pré- 
n  fenre  de  foi-méme  à  Pefprit ,  &  que  l'au- 

tre  demande  beaucoup  de  prévoyance. 
n  Cependant  cette  négligence  à  faire  des 
n  réflexions  fur  les  malheurs  qui  peuvent 
h  arriver  ,  a  fouvent  été  caufe  que  des 
„  chefs  ,  malgré  le  courage  &  la  valeur 
m  des  foldats ,  ont  été  honteufement  vain- 
»  eus ,  ont  perdu  la  gloire  qu'ils  avoient 
»  acquife  par  d'autres  exploits ,  &  ont 
/;  paffé  le  refte  de  leurs  jours  dans  la  honte 


n  te  dans  l'ignominie.  U  eft  aifé  de  fe  con- 

»  vaincre  qu'il  y  a  un  grand  nombre  de 

n  généraux  qui  font  tombes  dans  cette 

»  faute  f  &  que  c'eft  aux  foins  de  l'éviter  , 

n  que  l'on  reconnoit  fur-tout  combien  un 

»  homme  eft  différent  d'un  autre.  Le  tems 

»  paffé  nous  en  fournit  une  infinité  d'exem- 

»»  pies,  n  Hiji.  de  Polybe ,  liv.  XI ,  ch.  i. 

V.  Bataille  ,  Guerre  fir  Retrai- 
te. (Ç) 

Victoire  actiaque,  {Hift.  rom.) 

actiacm  viSoria  ;  viétoire  qu'Àugufte  ,  oa 
pour  mieux  dire ,  fon  général ,  remporta 
fur  Marc  -  Antoine  auprès  du  cap  &  de  la 
ville  d'Aâium.  Ce  prince ,  pour  rendre 
recommandable  à  la  poftérité  la  mémoire 
de  cet  événement,  ht  bâtir  la  ville  de 
Nicopolis.  II  agrandit  le  vieux  temple  d'A- 
pollon ,  où  il  confiera  les  roftres  des  na- 
vires ennemis  ;  enfin  il  y  augmenta  la  ma- 
gnificence des  jeux  folemnels  nommés  ac- 
tiaques ,  qui  fe  donnoient  de  cinq  en  cinq 
ans ,  à  la  manière  des  jeux  olympiques. 

VICTOIRE  (Jeux  de  la).  Amiq.grecq. 
&  rom.  On  appelloit  jeux  de  U  victoire  , 
les  jeux  publics  célébrés  aux  réjouiffances 
faites  à  l'occafîon  d'une  viâoire.  Les  au- 
teurs grecs  les  nomment  iwniui»  «V*»/;, 
les  jeux  de  la  victoire ,  ou  hnltun  , 
fête  de  la  victoire  ,  &  les  inferiptions  la- 
tines ,  ludos  Victoria;.  Les  Romains ,  à 
l'imitation  des  Grecs ,  célébrèrent  les  tetes 
&  les  jeux  de  la  victoire ,  qui  fe  fàifoient 
d'abord  après  les  jeux  capitolins ,  Augufte 
après  la  bataille  d'Aâium  ,  Septime  Sé- 
vère après  la  défaite  de  Pefcenius  Niger. 
La  ville  de  Tarfe  fît  frapper  à  cette  oc- 
cafîon  des  médaillons  fur  lefqucls  on  voit 
les  fymboles  des  jeux  publics ,  &  l'infcrip- 
tion  grecque  qui  ftgnifioit  jeux  de  la  vic- 
toire ,  célébrés  en  l'honneur  de  Septime 
Sévère,  fur  le  modèle  des  jeux  olympi- 
ques de  la  Grèce. 

L'an  166' ,  Lucius  Vcrus  revint  à  Rome 
de  fon  expédition  contre  les  Parthes  ;  le 
fénat  lui  décerna ,  &  à  Marc-Aurele ,  les 
honneurs  du  triomphe;  les  deux  empe- 
reurs firent  leur  entrée  triomphante  dans 
Rome ,  vers  le  commencement  du  mois 
d'août  de  la  même  année;  la  cérémonie 
fut  fuivie  de  jeux  &  de  fpeâacles  magni- 
fiques ,  du  nombre  defquels.furent  les  jeux 
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delà  victoire  iWwk,  mentionné  fur  le  mar- 
bre de  Cyzique.  On  éleva  dans  Rome  plu- 
fleurs  monumens ,  en  mémoire  des  victoi- 
res des  armées  romaines  fur  les  Parthes. 
Les  médailles  nous  en  ontconfervé  la  plu- 
parc  des  deffins:  &  je  n'en  rappelle" qu'un 
feut  gravé  au  revers  d'un  beau  médaillon 
de  bronze ,  de  Lucius  Verus  ;  ce  prince 
y  eft  repréfenté  offrant  la  victoire  à  Ju- 
piter Capitolin ,  &  couronné  par  la  ville 
de  Rome.  La  célébration  des  jeux  fut  de 
la  dernière  magnificence  ;  un  panera  tiafte 
Corus  y  combattit,  Se  y  gagna  un  prix  en 
or.  La  ville"dc  Theffalonique  fit  graver  fur 
fes  monnoies  les  fymboles  des  jeux  de  la 
vidoire*  qui  furent  célébrés  en  réjouiflance 
des  vidoires  que  Gordien  Pie  remporta 
fur  les  Pertes.  Nous  avons  un  marbre  de 
Cyzîque  ,  qui  nous  apprend  qu'on  célébra 
à  Rome  des  jeux  de  la  vidoire ,  fous  le 
reeno  de  Marc- Aurele.  (D.J.) 

Victoire,  (Mithol.  Litte'rat.)  Les 
Grecs  personnifièrent  la  Victoire,  Se  en 
firent  une  divinité  qu'ils  nommèrent  n<xh'  ; 
Varron  la  donne  pour  fille  du  Ciel  &  de 
la  Terre  ;  mais  Héfiode  avoit  eu  une  idée 
plus  ingénieufe  ,  en  la  fàifant  fille  du  Styx 
te  de  Pillante.  Tous  les  peuples  lui  coh- 
facrerent  des  temples  ,  des  ftatues  6l  des 
autels. 

Les  Athéniens  érigèrent  dans  leur  ca- 
pitale un  temple  à  la  Vidoire ,  &  y  p!a 
cerent  fa  ftatue  fans  ailes  ,  afin  qu'elle  ne 
pût  s'envoler  hors  de  leurs  murs  ;  ainfi 
que  les  Lacédémoniens  avoient  peint  Mars 
enchaîné,  afin,  dit  Paufanias ,  qu'il  de- 
meurât toujours  avec  eux.  A  ce  même 
propos ,  on  lit  dans  l'Anthologie  ,  deux 
vers  qui  font  écrits  fur  une  ftatue  de  la 
Victoire  ,  dont  les  ailes  furent  brûlées  par 
un  coup  de  foudre.  Voici  le  fens  de  cet 
vers.  «  Rome,  reine  du  monde ,  ta  gloire 
»  ne  fauroit  périr,  puifque  la  Vidoire 
ft  n'ayant  plus  d'ailes,  ne  peut  plus  te 
i>  quitter.  » 

Les  Romains  lui  bâtirent  le  premier  tem- 
ple durant  la  guerre  des  Samnites ,  fous  le 
confulat  de  L.  Pofthumius ,  Se  de  M.  At- 
tilius  Régulas.  Ils  lui  dédièrent  encore , 
félon  Tite-Live ,  un  temple  de  Jupiter  très- 
bon  ,  après  la  déroute  de  Cannes ,  pour  fe 
U  rendre  propice.  Enfin ,  dans  le  luccès  de 
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leurs  armes  contre  les  Carthaginois  &  les 
autres  peuples,  ils  multiplièrent  dans  Rome 
&  dans  toute  l'Italie  le  nombre  des  autels 
a  fa  gloire.  Sylla  victorieux ,  établit  des 
jeux  publics  en  l'honneur  de  cette  divinité. 

On  la  repréfentoit  ordinairement  comme 
une  jeune  déeffe ,  avec  des  ailes  ,  tenant 
d'une  main  une  couronne  de  laurier  Se  de 
l'autre  une  palme  ;  quelquefois  elle  eft  mon- 
tée fur  un  globe ,  pour  apprendre  qu'elle 
domine  fur  toute  la  terre.  Domitien  la  fie 
repréfenter  avec  une  corne  d'abondance. 
Les  Egyptiens  la  figuraient  fous  l'emblème 
i'un  aigle  ,  oifëau  toujours  victorieux  dans 
les  combats  qu'il  livre  aux  autres  oifeaux. 

Nous  avons  encore  un  allez  grand  nom- 
bre de  ftatues  de  la  Vidoire ,  dans  les  di- 
vers cabinets  d'antiquités  :  ce  font  en  pe- 
tit des  copies ,  dont  les  originaux  embeU 
liflbient  les  temples  ôc  les  places  de  Rome. 
On  en  trouvera  quelques  repréfentations 
dans  M.  de  la  ChaufTè ,  le  P.  Mont  faucon , 
Se  autres  antiquaires.  On  n'offrait  en  fa- 
crifice  à  cette  divinité  ,  que  les  fruits  de 
la  terre ,  c'eft  qu'elle  les  confomme.  Une 
Victoire  pofée  fur  une  proue  de  navire , 
dtfigne  une  vidoire  navale.  Ce  font  de 
nos  jours  celles  qui  font  les  plus  glorieufes 
&  les  plus  utiles.  C'eft  a  l'Angleterre  qu'ap- 
partiennent ces  fortes  de  triomphes.  (D.J.) 

Victoire.  (  Iconol.  )  On  la  repréfenté 
communément  aftlfe  fur  un  trophée  d'ar- 
mes ,  ayant  des  ailes ,  &  tenant  une  cou- 
ronne de  laurier  d'une  main  ,  Se  de  l'au- 
tre une  branche  de  palmier.  Voye\  Vic- 
toire ,  mythologie. 

Victoire.  {Art.  numifm.)  La  figure 
de  ta  Victoire  eft  un  des  types  les  plus 
fréquens  fur  les  médailles  de  tous  les  em- 
pereurs. Elle  y  eft  repréfentée  en  cent 
manières  différentes;  on  y  voit  fouvent 
avec  elle  le  bouclier,  tantôt  fufpendu  â 
une  colonne  ,  tantôt  entre  les  mains  de  la 
déefTe ,  &  les  mots  abrégés  S.  P.  Q.  R. 
quelquefois  en  légende  fur  le  contour  de 
la  médaille ,  quelquefois  gravés  fur  le  bou- 
clier même.  Nous  avons  entre  lesconfécra- 
tions  d'Augufte ,  une  médaille  où  d'ua 
côté  eft  la  tête  d'Augufte ,  avec  la  légende 
divus  Auguftus  puer  ;  au  revers ,  la  Vie 
toire  f  fans  autre  légende  que  S  (J.  Dans 
une  autre  médaille  de  cet  empereur ,  on 
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voie  la  Victoire  gravée  fur  le  rêver? ,  ayant 
le  pied  fur  un  globe ,  les  ailes  étendues 
comme  pour  voler ,  portant  de  fa  main 
droite  une  couronne  de  laurier,  &  de  fa 
gauche  l'étendard  du  prince.  Dans  une 
troifieme  médaille  du  même  empereur  , 
on  voit  la  Vicloire  affife  fur  les  dépouil- 
les des  ennemis ,  ayant  un  trophée  planté 
devant  elle ,  &  portant  un  bouclier ,  avec 
ces  mots ,  vicloria  Augufii.  Sur  le  revers 
d'une  médaille  d'argent  de  L.  Hoftilius, 
la  Vicloire  fe  trouve  dépeinte ,  portant 
d'une  main  le  caducée,  qui  eft  la  verge 
de  paix  de  Mercure  ,  &  de  l'autre  un  Tro- 
phée des  dépouilles  des  ennemis.  Voilà  la 
vraie  Vicloire  .  digne  d'éloges.  (D.J.) 

VICTOIRE  de  S.  Michel  fur  le  diable, 
(  Peinture.  )  fameux  tableau  de  Raphaël. 
Dans  les  conférences  de  l'académie  de  pein- 
ture ,  recueillies  par  Félibien,  la  première 
traite  des  perfections  du  deflïn  &  de  l'ex- 
prefllon  de  cet  admirable  tableau.  J'y  ren- 
voie les  curieux.  Ils  y  trouveront  en  même 
tems  d'excellentes  remarques  qui  ne  peu- 
vent qu'être  utiles  aux  gens  de  l'art ,  & 
três-agréables  aux  amateurs ,  fur-tout  s'ils 
ont  fous  les  yeux  quelque  eftampe  choifie 
du  tableau.  Mais  pour  doubler  fe  plaifir , 
il  faut  y  joindre  la  defeription  fublime 
que  Milton  fait  du  combat  &  de  la  vic- 
toire de  S.  Michel  fur  le  diable  ,  dans 
fon  Paradis  perdu,  Paradife  loft,  booké , 
v.  300,  Ce. 

For  likefi  Gods  they  feem'd , 
Stood  they  or  moi'd ,  in  filature  •  mo- 
tion ,  arms  , 
Fhto  décide  the  empire  ofgreat  Heanv'n. 
No»  wav'd  their  fiery  fwords ,  and  in 
the  air 

Madehomd  circles\two  broad  f  uns  their 
shields 

Blaz'd  oppofitc,  while  expeclarionftood 
In  h0rror  :  from  each  hand  wirh  fpeed 
retir'd 

Where  erft  was  thicfkefl  fight ,  th'ange- 

lie  throng' 
And  lefi  large  field ,  unfafe  within  the 

wind 

Of fuch  commotion  :fuch  as  (tofet  forth 
Or  eut  thinhs  by  fmall  )  if  natur's  con- 
cotd  broke  , 


vie 

Among  the  confiellations   vate  vere 
fprung, 

Tmo  plantfi  rushing  from  afpccf  malign 
Of  fier  ce  fi  oppojîtion ,  in  mid-sky  , 
S hould  combat  ,  and  their  jarring  phears 
confound   

«  Ils  reflèmbloient  à  des  die  ux ,  foit 
»  qu'ils  fe  tinrent  de  pied  ferme,  foie 
n  qu'ils  allaffent  en  avant  ;  leur  frature  , 
r>  leurs  mouvemens  &  leurs  armes  mon- 
»  troient  qu'ils  étoient  propres  à  décider 
»  du  grand  empire  du  ciel.  On  les  voyoit 
n  tourner  avec  une  rapidité  incroyable 
n  leurs  épees  flamboyantes ,  qui  traçoienc 
n  par  les  airs  d'horribles  fpheres  de  feu. 
n  Leurs  boucliers ,  tels  que  deux  grands 
»  foleils,  refplendiflbient  vis-à-vis  l'un  de 
h  l'autre.  Ce  grand  fpcâacle  fufpendir  le 
»  mouvement  des  deux  partis ,  faiiis  d'hor- 
»  reur  ,  firc. . . .  » 

Je  donne  le  refte  à  traduire  aux  plus 
habiles. 

Victoire  ,  (  Sculp.  antiq.  )  petite  fta- 
tue  d'or ,  d'ivoire  ,  &  autres  matières  , 
que  les  anciens  mettoient  ordinairement 
dans  la  main  de  leurs  idoles.  Il  y  en  avoit 
entr'autres  une  fort  belle  queVerrés  avoie 
détachée  à  Enna  d'une  grande  ftatue  de  Cé- 
rês.  Il  en  avoit  oté  plufieurs  autres  d'un  an- 
cien temple  de  Juncn,  fur  le  promontoire 
de  Malte. -Denys  l'ancien  ne  fe  fâifoit  point 
auffi  de  fcri'pule  d'enlever  de  femblabtes 
petites  Jicloires  d'or  que  les  dieux  renoient 
a  la  main,  &  qu'à  l'entendre  ils  Lui  pré- 
fentoient  eux-mêmes.  Je  ne  les  prends  pas , 
difoit-il ,  je  les  accepte.  C'eft  être  double- 
ment coupable ,  de  voler  les  dieux  &  d'en 
rire.  (D.J.) 

VICTORIA,  (Geog.  anc.)  i°.  ville 
de  la  Grande  -  Bretagne ,  que  Ptolomée  , 
1.  II ,  c.  3  ,  donne  aux  Danii  ;  c'eft  pré- 
fentement  Caer  -  Guich  ,  félon  Cambden  ; 
2°.  ville  delà  Mauritanie  Céfarienne.  Mar- 
mol  dit  qu'on  la  nomme  au  jourd'hui^oi*/. 
VlCTGRIJB-Ju  LIOBRIGENSIV  M 

Port  us  ,  (  Geo/,  anc.  )  port  d'Efpagne 
extérieure.  Pline,  liv.  III  ,  ch.  10,  qui  y 
met  une  ville  de  même  nom ,  la  donne 
aux  Vardules.  C'eft  aujourd'hui  Saint-An- 
dero,  appellé  par  Mariana,  SanSi  Eme- 
derrii  portas. 
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VICTORIAT ,  f.  m.  (  Antiq.  )  Le  P. 
Hardouin  nomme  ainfi  deux  médailles  con- 
fulaires  d'argent ,  au  revers  d'une  Victoire 
afTife  ,  fous  laquelle  on  lie  ie  mot  'tvic?rix. 
Elles  font  gravées  à  l'année  1681  du  Jour- 
nal des  favans.  (D.J.) 

VICTORIEUX ,  ad}.  (  Gramm.  )  qui 
a  remporté  la  victoire.  On  dit ,  un  prince 
viâorieux ,  une  armée  viSorieufe.  JélHS- 
Chrift  eft  demeuré  victorieux  du  vieux 
ferpene ,  du  péché ,  de  la  mort  &  de  l'en- 
fer ;  un  raifonnementp/âfor/Vux,  une  pièce 
viâorieufe ,  une  grâce  vieforieufe. 

VICTUAILLES , f.  f.  (  Gramm.  )  terme 
de  commerce  de  mer,  qui  lignifie  les 
vivres  ou  provifions  de  bouche  qu'on  em- 
barque dans  un  vaifteau.  Dicftonn.  de  com- 
merce. 

VICTU  AILLEUR ,  f.  m.  (Marine.) 
«lui  qui  fournit  les  victuailles  ou  vivres 
d'un  vaifteau  marchand.  K  VICTUAILLES. 

VICTUMVIJE ,  (Geog.  anc.)  en- 
trepôt ou  lieu  de  marché  en  Italie ,  dans 
Ja  Cifpadane.  Tite-Live  »  1.  XXI ,  c.  57 , 
-dit  que  les  Romains  avoient  fortifié  ce  lieu 
durant  la  guerre  qu'ils  avoient  eue  avec 
4es  Gaulois",  &  les  peuples  des  environs 
Vy  éroient  retirés  comme  dans  un  lieu  de 
fûreté.  Annibal  ayant  pris  Viciumvice  , 
pilla  &  ruina  entièrement  ce  lieu.  (D  J.) 

VICUS.  (  Geog.  anc.  )  Ce  nom  latin  , 
qui  fignifie  dans  fon  origine  une  rue ,  un 
quartier ,  s'eft  donné  dans  la  fuite  en  géo- 
graphie, avec  des  épithetes  diltincrives, 
a  des  villages  ,  à  des  bourgs  &  à  plufieurs 
lieux  aflez  confidérables ,  dont  voici  des 
exemples. 

Vicus  -  ApoUonos  ,  lieu  d'Egypte  au- 
delà  du  Nil  ,  entre  Thebes  &  Coptos ,  fé- 
lon Antonin. 

Vicus-Aquarius  y  lieu  del'Efpagne  Tar- 
ragonoife  ,  fur  la  route  d'Afturica  â  Sar- 
ragofte. 

Vicus- Augufii  y  nom  de  deux  lieux  de 
l'Afrique  propre ,  l'un  fur  la  route  d'Hip- 
pone  a  Carthage ,  l'autre  fur  la  route  de 
Carthage  à  Sufetula. 

Vicus-Cuminarius  ,  lieu  de  l'Efpagne 
Tarragonoife  ,  chea  les  Carpctains  ;  on 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Santa-Cruz  de  la 
Zarza. 

Vicus- Julius.  Il  y  a  deux  lieux  de  ce 
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nom  ;  l'un  dans  la  Gaule  Lyonnoife  ,  que 
M.  de  Valois  croit  être  la  ville  d'Aire  ;  l'au- 
tre dans  la  Gaule  Belgique ,  que  Cluvier 
penfe  être  Germersheim. 

Vicus-Noi'us  t  lieu  d'Italie  dans  l'Om- 
brie ,  fur  la  route  de  Rome  à  Adria. 

Vicus-  Valerius  }  lieu  d'Italie  dans  le  La- 
tium  ;  Ortelius  dit  que  c'eft  aujourd'hui  Vi- 
covaro. 

Vicus  -  Varianus  ,  lieu  d'Italie ,  fur  la 
route  d'Aquilée  à  Bologne.  Cluvier  penfc 
que  c'eft  aujourd'hui  Vigo.  (D.  J.) 

VIDAME,  f.  m.  (Gramm.  Hift.  Jurif. 
prud.  )  vice  dominus  feu  vice  domnus^  9 
eft  celni  qui  repréfente  &  tient  la  place  de 
l'évéque  ;  il  a  été  ainfi  appelle ,  parce  que 
l'évéque  étoit  appellé  par  excellence  domi- 
nus ,  ou  par  contraction  domnus  ,  &  qu'en 
vieux  françois  dame  ou  dom  fïgnifioit  aulli 
monfieur. 

La  fonction  des  vidâmes  étoit  d'exercer 
la  juftice  temporelle  des  évéques ,  de  forte 
que  les  vidâmes  étoient  à  leur  égard  à  peu 
prés  ce  que  les  vicomtes  étoient  â  l'égard 
des  comtes  ;  avec  cette  différence  néan- 
moins ,  que  fous  un  même  comte  il  y  avoit 
plufieurs  vicomtes ,  &  que  ceux-ci  n'avoienc 
pas  la  plénitude  de  l'adminiftration  de  (a 
luftice  ;  au  lieu  que  dans  chaque  évéché  il 
n'y  a  qu'un  feul  vidame ,  lequel  tient  en 
fief  la  juftice  temporelle  de  l'évéque,  &  qu'il 
a  la  haute ,  moyenne  &  baftè  juftice. 

Mais  comme  les  vicomtes,  de  fi  m  pies 
officiers  qu'ils  étoient ,  fe  firent  feigneurs  , 
les  vidâmes  changèrent  auffi  leur  office  en 
fief  relevant  de  leur  évéque. 

En  effet ,  on  ne  connoît  point  de  vidame 
en  France  qui  ne  relevé  de  quelque  évé- 
que ,  ou  qui  ne  foit  annexé  &  réuni  au  tem- 
porel d'un  évéché ,  comme  le  vidame  de 
Beauvais ,  appellé  présentement  le  vidame 
de  Gerbetoy,  qui  a  été  réuni  à  l'évéché  de 
Beauvais. 

Il  eft  même  â  remarquer  que  la  plupart 
des  vidâmes  ont  pris  leur  nom  des  villes 
épifcopales  ,  quoique  leurs  feigneuries  en 
foi  en  t  fouvent  fort  éloignées ,  tels  que  les 
vidâmes  de  Rheims ,  d'Amiens ,  du  Mans , 
de  Chartres  ,  &  autres.  Voyet  Ducange  t 
au  mot  advocati  ,  les  Recherches  de  Paf- 
quier ,  Loyl'eau  ,  Des  feigneuries  f  &  Vl- 
DAMÉ.  (  A) 

Ccc  u 
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VIDAMÉ ,  (  Jurifprud.  )  eft  l'office  de 
vidame  :  il  s'entend  auffi  du  diftrid  ou  ter- 
ritoire dans  lequel  il  exerce  fajurifdidion. 
Vo\e\  Vidame.  (A) 

VIDE-COQ.  Voyer  BÉCASSE. 

yiDELLE ,  f.  f.  (  Pâtijfier.  )  c'eft  an 
petit  infiniment  de  métal ,  compofé  d'une 
petite  roulette  &  d'un  manche ,  dont  les 
pâtiffiers  fe  fervent  pour  couper  leur  pâte 
en  longs  filets ,  pour  couvrir  ou  fervir  d'or  - 
nemens  à  di  vertes  pièces  de  four.  (D  J.) 

V  IDIMER  ,  v.  ad. (  Gramm.  Jurifp.) 
ancien  terme  de  pratique ,  que  l'on  difoit 
pour  collationner  la  copie  d  un  acte  à  fon 
original.  Ce  terme  vient  de  ces  mots ,  vi- 
dimus  ce  r  tas  litteras  y  que  l'on  mettoit  fur 
les  copies  collationnées.  V.  Vidjm  us. 
{A) 

VIDIMUS  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifp.  ) 
terme  latin  ,  confacré  dans  l'ancien  ufage 
pour  exprimer  un  tranferit  ou  copie  de  pièce 
que  l'on  faifoit  pour  fuppléer  l'original ,  en 
faifant  mention  entête  de  ce  tranferit ,  que 
l'on  en  avoit.vu  l'original ,  dont  la  teneur 
é*toit  telle  que  1a  copie  qui  étoit  après  trans- 
crite. 

On  appelloit  ces  tranferits  ou  copies  t  des 
vidimus  ,  parce  qu'ils  commençaient  par 
ces  mots  ,  vidimus  certas  litteras  quorum 
ténor  fequitur. 

Ces  vidimus  faifoient  la  même  foi  lorf- 
qu'ils  Croient  fcellés  :  nous  avons  plufîeurs 
anciennes  ordonnances  qui  le  déclarent  ex- 
prefTément. 

L'ufage  de  cette  locution  vidimus  n'efî 
pas  bien  confiant  ni  bien  uniforme  avant 
le  quatorzième  fiecle- 

Quelques-uns  de  ces  vidimus  étoient  en 
françois ,  d'autres  en  latin  ;  la  forme  de 
ce  dernier  varioit  au  commencement,  on 
mettoit  quelquefois  infpeximus ,  ou  bien 
notum  facimus  nos  vidiffi  litteras  .-  on  fe 
fixa  enfin  à  cette  forme  ordinaire ,  vidimus 
certas  litteras  ,  &c. 

On  trouve  dans  le  Recueil  des  ordon- 
nances de  la  troifieme  race  ,  tome  I  ,  page 
20 ,  uo  vidimus  donné  par  Philippe  le 
Long  en  1320,  fur  un  autre  vidimus  de 
Philippe  le  fiel  de  l'an  1 296"  ;  ccluirci  com- 
mençoit  par  ces  mots  :  Philippus ,  &c 
notum  facimus  nos  vidijfe  y  tenuijje  (t  in- 
tellerijfe  guoddam  injirumentum  A  fitc 
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Le  roi  n'étoit  pas  le  feul  qui  donnât  des  **/- 
dimus  {  les  princes  &  grands  du  royaume,  Se 
les  autres  perfonnes  publiques  en  donnoienC 
pareillement  chacun  en  ce  qui  le  concer- 
noit  :  le  prévôt  de  Paris  mettoit  fon  vidi- 
mus aux  expéditions  de  lettres  royaux  qui 
étoient  enregiftrées  au  regiftredes  banniè- 
res ,  &  le  vidimus  avoit  le  même  effet  qu'au- 
jourd'hui la  collation  des  fecretaires  du  roi. 
On  ne  voit  point  que  les  aâes  de  la  jurif- 
didion  fu fient  fujets  au  vidimus.  Voyez  le 
Glojf.  de  Ducarige ,  le  Recueil  des  ordon-0 
nances  de  U  troifieme  race  ,  Imbert ,  Joly, 
&  \emot  Copie  collationnée.  (A) 

VIDIN ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne  dans  la  Bulgarie ,  fur  la 
droite  du  Danube ,  à  6%  lieues  au  fud-eft 
de  Belgrade  ,  avec  un  archevêché  du  rie 
grec.  Les  Turcs  font  les  maittes  de  cette 
ville  depuis  1689 ,  qu'ils  la  reprirent  fur  les 
Impériaux.  Longitude  42.  4.  latiu  44. 
{D.  J.) 

VIDOMNE ,  f.  m.  C  Hifi.  de  Genève.) 
titre  &  dignité  que  peftëdoit  un  feigneur, 
dans  la  ville  de  Genève  :  fes  fondions  ré- 
I  pondoient  a  celtes  des  vidâmes  de  France. 
Les  vi  damnes  de  Genève  avoient  été  infti- 
tués  pour  défondre  les  biens  temporels  de 
Téglife  &  de  l'évéque.  Les  comtes  de  Sa- 
voie ,  après  avoir  tenté  farts  fuccès  toutes 
fortes  de  moyens  pour  fe  rendre  fouverains 
du  Genevois ,  prirent  le  parti  d'acheter  le 
vidomnae  de  la  république.  Amédée  V  en 
traira  avec  Guillaume  de  Conflans,  qui  en 
étoit  évéque ,  &  il  fit  exercer  cette  jurif- 
didion  par  un  lieutenant  qui  te  nommoit 
vidomne.  Enfin  les  Genevois .  tyrannifé* 
par  les  ducs  de  Savoie  &  par  leur  propre 
évéque  .  Pierre  de  la  Beanme,  formèrent 
des  confeils  dans  leur  ville ,  à  l'imitation  des 
cantons  de  Berne  &  de  Fribourg ,  avec  lef- 
quels  ils  avoient  fait  alliance  le  7  novembre 
1J29.  L'un  de  ces  confeils,  qui  étoit  celui 
des  deux  cents  ,  réfolut  d'établir  à  perpé- 
tuité une  nouvelle  cour  de  juftice.  Il  la  coin- 
pofa  d'un  lieutenant  &  de  quatre  afTeflèurs  , 
qu'on  a  depuis  nommés  auditeurs  y  pour 
que  ce  tribunal  tintlieu  de  celui  du.vidomneT 
dont  le  nom  &  l'office  feraient  abolis  pour 
toujours.  Ce  projet  a  été  h  bien-  exécuté  T 
que  depuis  ce  tems-là  on  n'a  plus  entendu 
1  parler  de  vidomna  à  Genève.  [D.  J.\ 
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V7DOTARA,  (  Geog.  anc.  )  golfe  de 
la  Grande  -  Bretagne.  Ptolomée  ,  lib.  II , 
cap.  3  ,  le  marque  fur  la  côte  feprentrio- 
naJe ,  entre  Rherigonius  Sinus  6c  Clota 
/Eftuarium. 

Ce  golfe  ,  nommé  Riacius  lacus  par  Bu- 
chanan ,  n'eft  pas  ,  comme  Ptolomée  dit, 
fur  la  côte  feptenrrionale  ,  mais  fur  la  côte 
occidentale  de  PEcofTe  ,  dans  la  province 
de  Carrik.  Du  rems  de  Ptolomée ,  la  pofi- 
tion  de  la  partie  feprentrioaale  de  la  Grande- 
Bretagne  ,  appcllée  depuis  YEcoffe  ,  n'étoit 
pas  connue  :  on  croyoit  qu'elle  s'étendoit 
de  Poueft  i  Pell,  au  lieu  qu'elle  s'étend  du 
midi  au  nord. 

L'auteur  des  Délices  de  la  Grande-Bre- 
tagne ,  pag.  1185,  obferve  que  Ptolomée , 
parlant  des  deux  golfes  qui  fonda  prefqu'isle 
de  Mull ,  appelle  l'un  Rherigonius  Sinus , 
&  l'autre  Vidotara  ,  marquant  par  le  pre- 
mier de  ces  noms  le  golfe  de  Glcn-Luce  , 
&  par  le  fécond  celui  de  Rian  :  mais  Bu- 
chanan  ,  &  quelques  autres  après  lui  ,  ont 
prétendu  que  ces  noms  étoient  renverfés,  & 
que  Rherigonius  Sinus  devoir  lignifier  le 
golfe  ou  le  lac  de  Rian.  {D.J.) 

yIDOURLE  ,  f.  f.  (  Géog.  mod.  )  en 
latin  du  moyen  âge  Vidurlus ,  petite  ri- 
vière de  France  en  Languedoc  Elle  naît 
dans  le  diocefe  d'Alais,  &  fe  perd  dans 
l'étang  de  Thau ,  à  trois  lieues  de  Montpel- 
lier. (D.J.) 

VI DR  US  ,  (^éog.  anc.)  fleuve  de  la 
Germanie ,  dans  Ptolomée.  «Spener  obferve 
que  la  branche  occidentale  de  l'Ems  s'ap- 
pelloit  anciennement  Vider  ou  Wider. 
{D.  J.) 

VI DU  A,  (  Geog.  anc.)  fleuve  de  PHi- 
bernie.  Ptolonu'e ,  lib.  II ,  cap.  1 ,  place 
l'embouchure  de  ce  fleuve  fur  la  côte  fep- 
tentriorule  ,  entre  le  promontoire  Venie- 
nium  y  &  l'embouchure  du  fleuve  Argita. 
Le  nom  moderne  de  ce  fleuve  eft  Cr&.(igh  , 
félon  Cambden.  (D.  J.) 

VI D  UCASSIUM  ci  vit  as  , 
(  Geog.  anc.  )  ancienne  ville  des  Gaufcs  , 
&  la  capitule  des  peuples  Vadiocjfles  ou 
Badiocallès.  La  plupart  des  commentateurs 
ne  fâchant  ce  qu'ttoit  devenue  cette  ville  , 
ont  penfé  que  les  Viducaffès  de  Pline 
étoient  les  mêmes  que  les  Vadiocaflcs  ou 
Badiocaflcs  que  cet  auteur  nomme  iromê*- 
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diatement  après,  &  qui  font  ceux  de  Bayeux, 
peu  éloignés  de  là  ;  mais  la  découverte  que 
Ton  fît  en  1704  du  véritable  endroit  où  cette 
ancienne  ville  étoit  fîtuée ,  doit  faire  chan- 
ger de  langage. 

Il  y  a  à  deux  lieues  de  Caen  en  baffe- 
Normandie  un  village  qu'on  appelle  Vieux, 
où  l'on  trouve  depuis  long- tenu  une  h 

J;rande  quantité  de  relies  d'antiquités ,  que 
e  favant  M.  Hu«t ,  ancien  évéque  d'Avran- 
ches  ,  auteur  des  Origines  de  Caen ,  n'a 
pas  douté  que  les  Romains  n'euffent  eu  en 
ce  lieu-là  un  camp  confidtrable  :  il  avoic 
même  cru  que  le  nom  de  Vieux  pouvoic 
venir  de  Vetera  Caftra  ,  comme  celui  do 
Coutances  ,  ville  peu  éloignée ,  vient  de 
Ctnftantia  Cajlra  ,  qui  s'eft  toujours  con- 
fervé  dans  Tes  titres  du  pays. 

Enfin  en  1704  l'intendant  de  la  province 
eut  la  curiofité  d'examiner  de  près  ces  rui- 
nes ,  dont  les  plus  apparentes  étoient  un 
aqueduc ,  un  refte  de  chauffée ,  quelques 
débris  de  colonnes ,  des  fragmens  d'inferip- 
rions ,  &c.  Il  fit  fouiller  aux  environs ,  6c 
découvrit  ainfi  plufieurs  édifices ,  dont  les 
fondations  étoient  encore  entières.  Entre 
ces  édifices ,  le  plus  remarquable  eft  un  gym- 
nafe ,  avec  des  bains .  dont  la  difpolition  , 
l'étendue  6l  toutes  les  dépendances  fonc 
conformes  aux  règles  de  Vitruve. 

Ces  témoignages  d'une  ancienne  ville  fe 
trouvèrent  confirmés  par  les  infeription» 
que  Pon  déterra  parmi  fes  ruines ,  &  par 
celles  qui  avoient  déjà  été  découvertes  aux 
environs.  Elles  font  prefque  toutes  d'uns 
efpece  de  marbre  rouge  veiné  ,  dont  la 
carrière  fublifte  encore  à  Vieux.  Dans  ces- 
inferiptions ,  &  fur-tout  dans  celle  qui ,  fui- 
vant  la  trad.tion  du  pays,  fut  tranfportée de 
Vieux  à  Thorigny  du  tems  de  François  I  9 
par  les  foins  de  Joachim  de  Matignon  T 
il  eft  parlé  de  la  ville  des  Viducaflîens ,  civi- 
tas  ViducaJJium  >  que  Pon  trouve  aufïï 
nommée  dans  Ptolomée  ,  &  dont  Pline  fait 
mention  dans  le  dénombrement  des  peuples 
de  la  féconde  Lyonnoife  ,  Parrhifii ,  Tre» 
caffes  y  Andegavi  ,  ViducaJJès  ou  Vadio- 
cuj/ès  ,  fuivant  d'anciens  manuferitsv 

La  plus  considérable  de  ces  infeription; 
eft  certainement  celle  qu'on  a  tranfport<fe 
de  Vieux  au  château:  de  Thorigny.  Elle  fo 
trouve  dans  les  Mtlxngps  d'antiquités  d«r 
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M.  Spon ,  à*  qui  elle  avoit  été  communiqué'*. 
•C'eft  une  bafe  de  marbre  de  cinq  pieds  de 
haut  fur  deux  de  large ,  dont  les  trots  faces 
font  écrites.  La  première  ,  qui  manque  dans 
M.  Spon ,  apprend  que  cette  bafe  foutenoit 
la  flarne  d'un  P.  Sennius  Sulemnis ,  ori- 
ginaire de  la  ville  des  Viducaffiens ,  a  qui 
les  trois  provinces  des  Gaules  avoient  d'un 
commun  confentement  dcféré  cet  honneur 
dans)fa  ville  ,  où  Ton  avoit  afligné  pour  cela 
un  certain  efpace  feus  le  coniulat  d'Annius 
Pius  &  de  Proculus  ,  qui  tombe  à  l'an  de 
Rome  901 ,  qui  eft  celui  où  l'empereur  Ma- 
ximien fut  tué  i  Aquilée. 

Tref.  Prov.  GalL 
Primo  v.  Menant.  In  Sua  Civitate 
Pofuerunt  Locum  Ordo  Civitatis 
Vidue.  Libcnter  Ded.  P.  xvim. 
An.  Pio  Et  Proculo  Cof. 

En  voici  une  qui  eft  écrite  fur  une  bafe 
quarrée  &  taillée  en  forme  d'autel. 

Deo  Marti 
C.  ViSorius 
Félix  Pro  Se  Et 
Junio  Filio  Suo 
Et  Materna  Vic- 
tor i  s  Conjugis 
MeA  V.  S.  L.  M.  DiaU 
Et  Baffo  Cof.  Idibus 
Martis 

On  a  remarqué  que  le  mot  me&  de  cette 
ïnfcription  a  fans  doute  été  mis  au  lieu  de 
fax  ,  pour  éviter  l'équivoque  ;  &  que  Dia- 
lis  ,  le  premier  des  deux  confuls ,  nommé 
dans  î'infcription  ,  ne  fe  trouve  point  dans 
les  fartes  qui  nous  reftent ,  où  l'on  voit  des 
confuls  du  nom  de  Baffus  fous  Néron ,  (bus 
Sévère ,  fous  Valérien ,  fous  Gallien  &  fous 
Conftantin.  Dialis  fut  apparemment  un  de 
ces  confuls  fubftitués  ,  confules  fuffcâi , 
qui  font  prefque  toujours  omis  dans  les 
tuiles. 

On  a  trouvé  dans  les  ruines  de  la  ville 
des  Viducajficns  plufieurs  médailles  anti- 
ques du  haut  &  dn  bas  empire ,  depuis  les 
premiers  Céfars  jufqu'aux  enfans  du  grand 
Conftantin  ;  d'où  il  eft  naturel  de  conclure 
que  cette  ville  des  ViducaJJiens  n'a  été 
entièrement  détruite  ou  abandonnée  que 
dans  le  quatrième  fiede ,  par  quelque  ré- 
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volotion  dont  l'hiftoire  a  négligé  de  nous 

inftruire. 

La  plus  rare  de  ces  médailles  eft  grecque. 
Le  jeune  Diadnménien  y  eft  repréfenté  avec 
cette  ïnfcription  :  M.  oriEA.  MAAOrMEMA- 
N02.  On  voit  au  revers  le  philofophe  He- 
raclite avec  cette  légende  :  hpajcaeitox 

Toutes  les  médailles  de  Diaduménien 
font  rares ,  mais  les  médailles  grecques  de 
ce  prince  l'ont  encore  plus  rares  que  les  la- 
tines ,  &  le  revers  de  celle-ci  eft  unique. 
Il  refteroit  à  favoir  fi  c'eft  par  l'Océan ,  des 
bords  duquel  la  ville  des  Viducaljiens  étoit 
fi  proche,  ou  fi  c'eft  à  travers l'efpace  im- 
menfe  des  terres ,  que  les  peuples  de  cette 
contrée  entretenoient  commerce  avec  les 
Grecs.  Peut-être  que  la  curiofité  a  fuffi  pour 
faire  pafter  des  monnoies  de  l' Afie  a  une  des 
extrémités  de  l'Europe ,  quand  ces  deux  par- 
ties du  monde  étoient  prefque  foumifes  à  la 
même  domination. 

Au  refte ,  M.  l'abbé  Bellcy  croit  que  l'an- 
cien nom  de  la  ville  des  Viducafj'es  étoit, 
Arigenus  dont  parle  Ptolomée ,  te  que  la  ' 
table  théodofienne  appelle  de  même.  La 
cité  de  fiayeux ,  ci  fi  tas  Bajocaffîum  ,  con-* 
tenoit  dans  le  bas  empire  le  territoire  des 
peuples  Bajocaflesflc  des  peuples  Viducaffes. 
Le  chevalier  de  Javcourt. 

VIDUITE ,  f.  f.  (  Gramm.  Jurifp.  )  eft 
l'état  de  veuvage,  c'eft-à-dire,  l'état  d  une 
perfonne  qui  ayant  été  mariée ,  &  ayant 
erdu  fon  conjoint ,  n'a  point  encore  paflé 
un  autre  mariage. 

La  condition  de  demeurer  en  vidant 
peut  être  impofée  à  quelqu'un  par  celui  qui 
tait  une  libéralité  ;  mais  elle  n'empêche  pas 
absolument  celui  à  qui  elle  eft  impofée,  de 
fe  remarier  :  il  eft  feulement  déchu  en  ce 
cas  des  avantages  qui  ne  lui  étoient  faits 
que  fous  la  condition  de  demeurer  en  vi- 
duité. 

Année  de  viduité  fe  prend  quelquefois 
pour  l'an  du  deuil  que  les  femmes  font  obli- 
gées de  garder  après  la  mort  de  leurs  maris , 
tous  peine  d'être  déchues  des  avantages 
qu'ils  leur  ont  faits.  V.  DEUIL  ,  Noces  >, 
Secondes  noces, Peine  de  l'an  lu 
deuil. 

On  entend  auftt  par  année  ou  droit  de 
viduité t  en  pays  de  droit  écrit ,  un  droit 
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éubli  en  faveur  de  la  femme  furvivante , 
qui  confifte  en  une  certaine  lomme  d'ar- 
gent qu'on  Jui  adjuge ,  tant  pour  les  inté- 
rêts de^ fa  dot  mobiliaire  que  pour  les  ali- 
mens  qui  lui  font  dus ,  aux  dépens  de  la 
fucceftion  de  fon  mari ,  pendant  l'année  du 
deuil.  V .  le  Traite'  des  gains  nuptiaux  , 
chap.  iz. 

Dans  la  coutume  de  Normandie ,  il  y  a 
une  autre  forte  de  droit  de  viduicé ,  qui 
efi  particulier  à  cette  province  ;  il  confifte 
en  ce  que ,  fuivanc  l'article  381  de  cette 
coutume ,  le  mari  ayant  un  enfant  né  vif 
de  fa  femme ,  jouit  par  ufurruit ,  tant  qu'il 
fe  tient  en  viduité,  de  tout  le  revenu  tmi 
appartenoit  à  fa  femme  lors  de  fon  décès , 
encore  que  l'enfant  foit  mort  avant  la  dif- 
folution  du  mariage  ;  mais  fi  le  père  fe  re- 
marie, il  ne  jouit  plus  que  du  tiers  du  re- 
venu de  fa  femme  décédée.  Voye\  les  com- 
mentateurs fur  cet  article.  (W) 

VIE;f.  f.  (  Phvfiolog.  )  c'eft  l'oppoféde 
la  mort ,  qui  eft  la  deffruâion  ablolue  des 
organes  vitaux ,  fans  qu'ils  puifïent  fe  ré- 
tablir :  enforte  que  la  plus  petite  vie  eft 
celle  dont  on  ne  peut  rien  ôter ,  fans  que 
la  mort  arrive.  On  voit  que  dans  cet  état 
délicat ,  il  eft  difficile  de  ditlinguer  le  vi- 
vant du  mort  ;  mais  prenant  ici  le  nom  de 
vie  dans  lè  fens  commun  ,  je  la  définis  un 
mouvemeut  continuel  des  folides  &  des 
fluides  de  tout  corps  animé. 

De  ce  double  mouvement  continuel  & 
réciproque ,  naît  la  nutrition ,  l  accroifle- 
ment  auquel  fuccede  le  décroiflement  & 
la  mort.  Voye\  tous  ces  mots.  C'eft  allez 
de  dire  ici  que  de  ce  mouvement  réfulte 
la  diffipatioti  des  parties  aqueufes ,  mobi- 
les ,  fluides  ;  le  refte  devient  impropre  à 
circuler ,  &  fait  corps  avec  le  tuyau  qu'il 
bouche.  Ainfi  l'épaifliflement des  humeurs, 
Poftificacion  des  va  idéaux  ,  font  les  trilles 
mais  néceflàires  effets  de  la  vie.  La  phy- 
fiologie  démontre  comment  la  machine  fe 
détruit  par  nuances ,  fans  qu'il  foie  poffible 
de  l'empêcher  par  aucun  remède ,  &  fau- 
teur des  caractères  en  a  tait  un  tableau 
d'après  nature.  Le  voici  : 

Irène  fe  tranfporte  à  grands  frais  en 
Epidaure ,  voit  Efculape  dans  fon  temple , 
&  le  confultc  fur  tous  fes  maux.  D'abord 
elle  fe  plaine  qu'elle  eft  lafle  &  recrue  de 
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fatigue  ;  &  le  dieu  prononce  que  tela  lui 
arrive  par  la  longueur  du  chemin  qu'elle 
vient  de  faire  :  elle  dit  qu'elle  eft  le  foir 
fans  appétit  ;  l'oracle  lui  ordonne  de  dîner 
peu:  elle  ajoute  qu'elle  eft  fujetfe  à  des 
mfomnies  ;  &  il  lui  preferit  de  n'être  au 
lit  que  pendant  la  nuit  :  elle  lui  demande 
pourquoi  elle  devient  pefante ,  &  quel  re- 
mède ;  l'oracle  répond  qu'elle  doit  fe  lever 
avant  midi ,  &  quelquefois  fe  ftrvir  de  fes 
jambes  pour  marcher  :  elle  lui  déclare  que 
le  vin  lui  eft  nuifible  ;  l'oracle  lui  dit  de 
boire  de  l'eau  :  qu'elle  a  des  indigeftions  ; 
&  il  ajoure  qu'elle  fàfle  diette  :  ma  vue 
s'afFoiblit ,  dit  Irène  ;  prenez  des  lunettes  , 
dit  Efculape:  je  m'affoiblis  moi-même, 
continue-t  elle ,  je  ne  fuis  ni  fi  forte  ni  fi 
faine  que  j'ai  été  ;  c'eft ,  dit  le  dieu  ,  que 
vous  vieilliriez  :  mais  quel  moyen  de  guérie 
de  cette  langueur  ?  Le  plus  court ,  Irène  , 
c'eft  de  mourir,  comme  ont  fait  votre 
mere  &  votre  aïeule. 

Vous  trouverez  le  commentaire  de  ce 
tableau  au  mot  VIEILLESSE.  (  D.  /.) 

VlE  de  V homme  ou  AGE ,  fe  prend  en 
médecine  pour  la  divifion  de  la  vie  |  hu- 
maine. La  vie  fè  partage  en  plufieurs|  âges  , 
favoir  ,  en  enfance  qui  dure  depuis  le  mo- 
ment de  la  naiflance  jufqu'au  tems  où  l'on 
commence  à  être  fufceptible  de  raifon.  Suit 
après  l'âge  de  puberté ,  qui  fe  termine  à 
quatorze  ans  dans  les  hommes ,  &  dans  les 
filles  à  douze.  L'adolefcence  fuccede  de- 
puis la  quatorzième  année  jufqn'à  vingt  ou 
vingt-cinq  ans,  ou  pour  mieux  dire,  rant 
que  la  perfonne  prend  de  l'accroiflèmcnr. 
On  paffè  enfuite  â  l'âge  viril ,  dont  on 
fort  à  quarante-cinq  ou  cinquante  ans.  De 
là  on  tombe  dans  la  vieil  lefle  qui  fc  fub- 
divifèen  vieil  lelTe  proprement  dite ,  en  ca- 
ducité &  décrépitude ,  qui  eft  la  borne  <le 
la  vie. 

Ch  aque  âgé  a  fes  maladies  particulières; 
elles  dépendent  de  la  fluidité  des  liquides,  & 
de  la  réfiflance  que  leur  oppofenr  les  fblides. 
Dans  les  enfàns ,  la  délicate/le  des  fibres 
occafionne  diverfes  maladies ,  comme  le  vo- 
miflement ,  la  toux ,  les  hernies ,  IVpaifTif- 
fement  des  liqueurs ,  d'où  procèdent  les 
aphthes ,  les  fluxions ,  les  diarrhées ,  les 
convul fions,  fur- tout  lorfque  les  dents 
commencent  à  paroître,  ce  qu'on  appelle 
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vulgairement  le  germe  des  dents.  À  peine 
les  enfans  font-ils  quittes  de  ces  accidens, 
qu'ils  deviennent  fujets  aux  inflammations 
des  amygdales  ,  au  rachitis ,  aux  éruptions 
vers  la  peau  ,  comme  la  rougeole  &  la  pe- 
tite vérole,  aux  tumeurs  des  parotides ,  â 
l épileplîe.  Dans  l'âge  de  puberté  ils  font 
attaqués  de  lièvres  aiguës ,  à  quoi  fe  joi- 
gnent les  hémorrliagies  par  le  nez  ;  &  dans 
les  Mlles ,  les  pâles-couleurs.  Cet  âge  eft 
vraiment  critique ,  félon  Hippocrate  \  car  fi 
les  maladies  opiniâtres  auxquelles  les  jeunes 
gens  ont  été  fujets  ne  cefTent  alors,  ou 
félon  Celfe,  lorlque  les  hommes  connoif- 
fent  pout  la  première  fois  les  femmes ,  & 
dans  le  fexe  féminin  au  tems  de  l'érup- 
tion des  règles  «elles  deviennent  prefque 
incurables.  Dans  l'adolefcence ,  la  tenfion 
desfolides  devenant  plus  confulérable  ,  les 
alimens  étant  d'une  autre  nature ,  les  exer- 
cices plus  violens ,  les  humeurs  font  plus 
atténuées ,  divifées  &  exaltées  :  de  là  réful- 
tent  les  fièvres  inflammatoires  de  putrides, 
les  péripneumonies ,  les  crachemens  de 
fang ,  qui ,  lorfqu'on  les  néglige ,  dégénèrent 
en  phthifie,  maladie  fi  commune  à  cet  âge, 
qu'on  ne  penfoit  pas  autrefois  que  l'on  y 
fût  fujet ,  lorfque  l'on  avoit  atteint  l'âge 
viril ,  qui  devient  lui-même  le  règne  de 
maladies  trés-confidérables. 

L'homme  étant  alors  dans  toute  fa  force 
&  fa  vigueur ,  les  fibres  ayant  obtenu  toute 
leur  élafticicé ,  les  fluides  fe  trouvent  pref- 
fés  avec  plus  d'impéruofité  ;  de  là  naiffènt 
les  efforts  qu'ils  font  pour  fe  fouftraire  à 
la  violence  de  la  p  refît  on  ;  de  là  l'origine 
d'une  plus  grande  diflipation  par  la  trans- 
piration ,  des  inflammations ,  des  dyfente- 
ries ,  des  pleuréfies ,  des  flux  hemorrhoï- 
daux,  des  engorgemens  du  fang  dans  les 
vaifleaux  du  cerveau  ,  qui  pro  Juifent  la  fré- 
néfie  ,  la  léthargie ,  &  autres  accidens  de 
cette  efpece ,  auxquels  fe  joignent  les  mala- 
dies qu'entraînent  après  elles  la  trop  grande 
application  au  travail ,  la  débauche  dans  la 
première  jeunefle,  les  veilles,  l'ambition 
détnefurée ,  enfin  les  pallions  violentes  & 
l'abus  des  chofes  non  naturelles  ;  telles  font 
l'affection  hypochondriaque ,  les  vapeurs, 
la  confomption ,  la  catalepfie  &  plufieurs 
gutres. 

La  vieiUelTe  devient  à  fon  tour  la  fource 
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d'un  nombre  de  maladies  fâcheufes ,  les 
fibres  fe  deflechent  &  fe  raccorniflenr ,  elles 
perdent  leur  élafticiré ,  les  vaifleaux  s'obf- 
truenr ,  les  pores  de  la  peau  fe  reflerrent ,  . 
la  tranfpiration  devient  moins  abondante , 
il  fe  fait  un  reflux  de  cette  matière  fur  les 
autres  parties,  (a)  De  là  naiflènt  les  apo- 
plexies ,  les  catarrhes ,  l'évacuation  abon- 
dante des  férofités  par  le  nez  &  par  la  voie 
des  crachats,  qu'on  nomme  vulgairement 
pituite  ;  l'épaifliflement  de  l'humeur  con- 
tenue dans  les  articulations ,  les  rhumatis- 
mes,  les  diarrhées  &  les  ftrangurics  habi- 
tuelles :  de  l'affaiflement  des  vaifleaux  & 
du  raccorniflement  des  fibres  proviennent 
les  dyfuries ,  la  paralyfie ,  la  furdité  ,  le 

fdaucome ,  maladies  fi  ordinaires  aux  vieil- 
ards ,  &  dont  la  fin  eft  le  terme  de  la  vie. 

On  a  vu  iufqu'ici  la  différence  des  ma- 
ladies félon  les  âges  :  les  remèdes  varient 
auffi  félon  l'état  des  fluides  &  des  folides 
auxquels  an  doit  les  proportionner.  Les 
doux,  &  ceux  qui  font  légèrement  toni- 
ques ,  conviennent  aux  enfans  ;  les  délayans 
&  les  aqueux  doivent  être  employés  pour 
ceux  qui  ont  atteint  l'âge  de  puberté ,  en 
qui  l'on  doit  modérer  l'activité  du  fang. 
Dans  ceux  qui  (ont  parvenus  à  ladolefcence 
&  â  l'âge  viril ,  la  fobriété ,  l'exercice  mo- 
déré ,  le  bon  ufage  des  chofes  non-natu- 
relles ,  deviennent  autant  de  préfervatifs 
contre  les  maladies  auxquelles  on  eft  fujet  ; 
alors  les  remèdes  délayans  &  incififs  font 
d'un  grand  fecours  fi,  malgré  le  régime 
ci-deflùs ,  l'on  tombe  en  quelque  maladie. 

Une  diète  aromatique  &  atténuante  fou- 
tiendra  les  vieillards  ;  on  peut  avec  fuccés 
leur  accorder  l'ufage  modéré  du  vin  ;  les  diu- 
rétiques &  les  purgatifs  légers  &  réitérés  fup- 
pléerontau  défaut  de  tranfpiration.  Toutes 
ces  règles  font  tirées  d'Hoffmann  &  des  plus 
grands  praticiens  en  médecine.  (  N  ) 

VIE ,  durée  de  lu  vie  t  Arithm.  polit.} 
M.  Derrham  tire  des  différentes  du  re'es  de 

(  a  )  Les  cartilages  &  les  ligacnens  s'offinant  &  le 
cerveau  fe  durciflant  avec  l'âge ,  celui  des  vieillards 
eft  plus  propre  aux  démonftrations  anatomiqnes.  Oa 
concevra  la  calloGté  qui  doit  fe  former  dans  les 
vaifleaux  les  plus  moux  de  la  tétc ,  iî  l'on  fait  atten- 
tion à  la  mémoire  incertaine  par  rapport  aux  nou* 
Telles  idées  qu'on  voudroit  donner  aux  gens  avancés 
en  âge  ,  eux  qui  ne  le  fou  viennent  que  trop  fidèle* 
ment  de  ce  qu'ils  ont  va  jadis,  Liuiater  temporit 
acii.  ÇZ) 
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/*  vie  y  au  commencement  du  monde, 
après  le  déluge ,  &  de  notre  tems ,  un  ar- 
gument en  faveur  de  la  Providence  divine. 
D'abord  après  la  création  ,  où  il  n'y  avoit 
au  monde  qu'un  feul  homme  &  qu'une 
feule  femme ,  l'âge  ordinaire  fut  de  neuf 
cents  ans  &  plus  ;  immédiatement  après  le 
déluge  ,  où  il  y  avoit  trois  perfonnes  pour 
renouveler  le  monde ,  il  ne  lui  fut  accordé 
qu'un  âge  moins  long ,  &  de  ces  trois  pa- 
triarches il  n'y  a  eu  que  Sem  qui  foit  arrivé 
â  cinq  cents  ans  ;  dans  le  fécond  fiecle  du 
monde  nous  ne  voyons  perfonne  qui  ait 
atteint  deux  cents  quarante  ans  ;  dans  le 
treifieme ,  prefque  perfonne  qui  (bit  par- 
venu â  deux  cents  ans  ;  le  monde ,  ou  au 
moins  une  partie  ,  étant  alors  fi  bien  peu- 
plé qu'on  y  avoit  déjà  bâti  des  villes  & 
formé  des  établiffements  à  d'affèz  grandes 
diftances  les  uns  des  autres.  Peu  à  peu , 
&  â  mefure  que  les  peuples  fe  font  accrus 
en  nombre ,  la  durée  de  la  vie  a  diminué 
jufqu'â  devenir  enfin  de  70  ou  80  ans ,  & 
elle  a  refté  â  ce  degré  depuis  Moyfe. 

L'auteur  trouve  que  par  ce  moyen  le 
monde  n'a  dû  être  jamais  ni  trop  ni  trop 
peu  peuplé ,  mais  qu'il  doit  être  né  â  peu 
près  autant  de  perfonnes  qu'il  en  eft  mort. 

La  durée  ordinaire  de  la  vie  de  l'homme 
a  été  la  même  dans  tous  les  âges,  depuis 
que  le  monde  a  achevé  de  Te  peupler  ;  c'tft 
une  chofe  que  l'hiftoire  facrée  &  l'hifloire 
profane  prouvent  également.  Pour  n'en 
point  rapporter  d'autres  pieuves,  Platon 
a  vécu  quatre-vingt-un  ans  ,  &  on  le  re- 
gardoit  comme  un  vieillard  ;  &  les  exem- 
ples des  longues  vies  que  Pline  produit 
comme  très-extraordinaires ,  1.  VII,  c  48, 
peuvent  pour  la  plupart  fe  rencontrer  dans 
les  hiftoires  modernes ,  &  en  particulier 
dans  l'hifloire  naturelle  du  doeïeur  Ploct. 
Il  parle  enrr'autres  de  douze  vafTaux  d'un 
même  feigneur  ,  qui  â  eux  douze  fàifoient 
plus  de  mille  ans ,  pour  ne  rien  dire  du 
vieux  Parrk  qui  a  vécu  cent  cinquante- 
deux  ans  neuf  mois  ,  ni  de  H.  Jenkins ,  de 
Yorkshire  ,  qui  vécut  cent  foixante-neuf 
ans ,  ni  de  la  comteffe  de  Deraonde ,  ou  de 
M.  Tekleftone  ,  tous  deux  Irlandois  ,  & 
qui  pafferent  l'un  &  l'autre  cent  quarante 
ans.  Chambers. 

Vers  la  fin  du  dernier  fiecle ,  M.  Guil- 
TomeXXXV. 
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laume  Petit ,  Anglois ,  avoit  eflàyé  d'éta- 
blir l'ordre  de  la  mortalité  des  hommes 
par  le  moyen  des  regiffres  mortuaires  de 
Londres  &  de  Dublin  ;  mais  comme  ces 
deux  villes  font  très-commerçantes, un 
grand  nombre  d'étrangers  viennent  s'y  éta- 
blir &  y  meurent  ;  ce  qui  fait  que  Jes  re- 
giffres mortuaires  de  ces  villes  ne  peuvent 
fervir  â  établir  l'ordre  de  la  mortalité  gé- 
nérale du  genre  humain ,  parce  qu'il  fau- 
drait ,  s'il  étoit  poffible  ,  un  endroit  d'où 
il  ne  fortit  perfonne ,  te  où  il  n'entrât  au- 
cun étranger.  Le  doâeurHalley  avoiteboifï 
la  ville  ae  Breslau  ,  pour  compofer  une 
table  des  probabilités  de  la  fie  humaine, 
par  la  raifon  qu'il  fort  ou  du  moins  qu'a- 
lors il  fortoit  peu  de  monde  de  cette  ville , 
&  qu'il  y  venoit  peu  d'étranger.  Il  avoit 
déduit  plufieurs  ufages  de  cette  table,  en- 
rr'autres la  manière  de  déterminer  la  va- 
leur des  rentes  viagères  fimples.  M.  Simp- 
fon  a  fait  imprimer  à  Londres,  en  17^2  » 
un  ouvrage  fur  la  même  matière  ;  mais  il 
eft  parti  d'après  une  table  établie  fur  l'ordre 
de  la  mortalité  des  habitans  de  Londres  ; 
ce  qui  fait  qu'on  doit  peu  compter  fur  les 
confluences  qu'il  en  tire  ,  â  caufe  des 
raifons  que  nous  avons  indiquées  tout  â 
l'heure.  M.  Kerfeboom  a  travaillé  fur  le 
même  fujet ,  &  a  fait  plus  de  recherches, 
qu'aucun  autre  ;  il  a  compofé  une  table 
pour  établir  l'ordre  de  mortalité  des  pro- 
vinces de  Hollande  &  de  Weftfrife ,  par 
des  obfervations  faites  depuis  près  d  un 
fiecle.  V.  Mortalité. 

Cependant  ce  que  nous  avons  de  plus 
achevé  dans  ce  genre ,  c'eff  l'ouvrage  de 
M.  de  Parcieux ,  de  la  fociété  royale  de 
Montpellier,  intitulé,  Eïïaifur  les  pro- 
babilités de  la  durée  de  la  vie  humaine , 
Paris ,  174Ç ,  t»-4*.  Ce  dernier  auteur  a  été 
beaucoup  plus  loin  que  tous  les  précéder» , 
&  il  eft  en  particulier  le  premier  qui  aie 
fait  l'application  de  l'ordre  de  mortalité 
aux  tontines  fimples ,  &  â  celles  qui  font 
compofées.  Il  y  a  de  grands  avantages  â 
déterminer  exaâeweor  l'ordre,  de  morta- 
lité ;  lorfqu'un  état  ou  des  particuliers  veu- 
lent fe  charger  de  rentes  viagères ,  il  faut 
que  le  préteur ,  comme  l'emprunteur ,  fâ- 
chent ce  qu'ils  doivent  donner  équitable- 
ment  aux  rentiers  de  dirférens  âges.  La 
Ddd 
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matière  n'eft  pas  moins  mtéreftànre  pour 
cetrx  qui  achètent  des  maifons  ou  d'autres 
biens  i  pie  ,  &  enfin  pour  ceux  qui  font 
quelques  penfions ,  &  qui  veulent  exami- 
ner quel  fonds  ils  donnent.  Parmi  lesdiver- 
fes  manières  d'établir  l'ordre  de  mortalité , 
M.  de  Parcieux  a  préféré  de  fe  fervir  des 
deux  tontines  qui  ont  été  créées ,  l'une  en 
décembre  1680  ,  &  l'autre  en  février  1606. 
Cette  tontine  avoit  été  divifée  en  diffé- 
rentes clafles ,  pour  difHrcns  âges  de  cinq 
ans  en  cinq  ans.  Tous  les  enfàns  depuis  un 
an  jufqu'à  cinq  exclusivement ,  compo- 
foient  la  première  clarté  ;  les  enfàns  depuis 
cinq  jufqu'â  dix ,  la  féconde  clarté  ;  &  ainfi 
de  fuite.  M.  de  Parcieux  en  a  formé  une 
table ,  &  dans  une  des  colonnes  il  a  placé 
ceux  qui  font  morts  chaque  année  ,  &  dans 
une  autre  il  indique  le  nombre  qui  relie 
de  cette  clarté ,  à  mefure  que  les  furvivans 
acquièrent  un  âge  plus  avancé  ;connoiflànt 
le  nombre  de  morts  qu'il  y  a  eu  dans  le 
courant  de  chaque  année ,  il  eft  facile  de 
marquer  ceux  qui  vivent  au  commence- 
ment de  Tannée  fuivante.  Après  avoir  ainfi 
difpofé  dans  le*  diverfes  clartés,  &  pour 
les  différens  âges  ,  ceux  qui  mouraient  & 
ceux  qui  vivoient ,  l'auteur  a  cherché  les 
rapports  moyens  félon  lefquels  font  morts 
tous  les  rentiers  dans  les  diftérens  âges ,  & 
dans  toutes  les  différentes  clartés.  Pour  y 
parvenir ,  il  a  fallu  placer  dans  une  colonne 
tout  ce  qu'il  y  avoit  eu  de  rentiers  vivans 
du  même  âge ,  comme  de  vingt  ans  ou  de 
vingt-cinq  ans ,  ùc.  &  dans  une  autre  co- 
lonne ce.qu'it  y  en  reftoit  cinq  ans  après  ; 
&  prenant  la  fomme  totale  de  part  & 
d'autre ,  la  comparaifon  indique  ce  qu'il  y  a 
de  per.bnnes  vivantes  dans  toutes  les  claf- 
fes  ,  cinq  ans  après  &  cinq  ans  auparavant  ; 
enfin  répétant  la  même  opération  pour 
chaque  luftre ,  on  parvient  â  l'ordre  moyen 
de  mortalité  qu'on  cherchoit.  Il  eft  vrai 
que  cet  ordre  de  mortalité  établi  pour  les 
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rentiers ,  ne  doit  pas  être  pris  en  rïguenr 
pour  celui  de  tout  le  monde  indiftinâe- 
ment  :  mais  outre  qu'il  fera  toujours  ap~ 
plicabfe  â  tous  les  rentiers ,  c'eft  qu'il 
faudra  fuivre  le  même  principe ,  lorfqu'on 
voudra  déterminer  l'ordre  de  mortalité  de 
tous  les  hommes. 

Les  rapports  moyens  de  mortalité  étant 
trouvés ,  éc  pour  toutes  les  clartés ,  M.  de 
Parcieux  a  fuppofé  un  nombre  de  perfon- 
nes  ,  comme  1000 ,  toutes  ayant  l'âge  de 
trois  ans ,  &  il  a  cherché  par  le  calcul , 
'  combien  i!  en  devoit  refter  â  l'âge  de  fepe 
ans ,  dëdouze ,  de  dix-fept ,  de  vingt-deux , 
&c.  de  cinq  en  cinq  ans  ;  puis  il  en  a  formé 
une  table.  Les  rapports  qu'il  indique  font 
un  peu  plus  grands  que  ceux  des  tables  de 
MM.  Halley  Se  Kerleboom  ;  mais  fi  l'on 
y  fait  attention  ,  on  s'appercevra  qu'il  en 
doit  être  ainfi  ,  parce  que  l'ordre  moyen 
qu'établit  M.  de  Parcieux ,  eft  d'après  les 
tontiniers ,  qui  font  pour  la  plupart  des 
gens  que  l'on  a  choifis,  &  que  M.  de  Par- 
cieux a  fuppofé  que  ces  mille  perfonnes 
étoient  des  enfans  de  trois  ans ,  qui  ont 
par  conféquent  échappé  â  un  grand  nombre 
de  dangers  auxquels  la  première  enfance  eft 
lùjette.  Au  contraire  ,  l'ordre  moyen  de 
mortalité ,  trouvé  par  ceux  que  nom  ve- 
nons d'indiquer ,  eft  pour  tous  les  hommes 
pris  indifféremment  ;  il  doit  donc  en  mourir 
un  plus  grand  nombre.  11  réfulte  encore  de 
cette  théorie  quantité  de  eonféquences 
utiles  &  agréables ,  dans  le  détail  defquelles 
nous  ne  (aurions  entrer.  Ceux  qui  n'ont 
pas  l'ouvrage  même  de  M.  de  Parcieux  , 
pourront  recourir  â  l'extrait  qu'en  donne 
le  Journal  des  favans  ,  dans  le  mois  de 
février  1745  ,  art.  ç. 

M.  de  Parcieux  nous  donne  dans  fon 
ouvrage  la  rable  fuivante  ,  qui  contient  la 
comparaifon  de  toutes  celles  qui  ont  été 
faites  fur  la  durée  de  la  vie  des  hommes. 
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TABLE.  Compataifons  des  différentes  tables  eut  ont  été  faites  pour  montrer  C ordre  de 

moitallti  du  genre  humain ,  ou  les  probabilités  que  lis  perfonnes  de  chaque  âge  ont  de 
vit'/*  jufqu  à  un  autre  à"e. 
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19%  VIE  VIE* 

Explication  de  cette  table.  Les  nombres*!     M.  de  Parcieux  ayant  fait  un  recueil  de 

-  e.  .  •  r___»i   _..«   _i  j_  c  i.  m.       .  _  / 


1 1 1 ,  3  ,  4 ,  &c.  jufqu'4  ioo  ,  qu'on  trouve 
dans  la  première  colonne  de  la  table,  mar- 
quent les  âges  pour  toutes  les  autres  colon- 
nes de  la  table. 

La  largeur  de  chacune  des  grandes  co- 
lonnes qui  ont  pour  titre  ordre  établi  ,  ficc. 
ci l  il  i  v  il  ée  en  trois  autres  petites  colonnes. 
Les  nombres  de  la  première  de  ces  trois 
colonnes  montrent  l'ordre  moyen  de  mor- 
talité* du  nombre  des  perfonnes  qu'on  voit 
au  haut  de  chaque  colonne  du  milieu ,  félon 
les  différentes  obfervations  que  chaque  au- 
teur aura  eues  ;  les  autres  nombres  de  cha- 
que colonne  du  milieu',  montrent  la  quan- 
tité des  perfonnes  qui  relient  à  chaque  âge  ; 
ainfi,  félon  M.  Halley  ,  qui  eft  fauteur  du 
fécond  ordre  de  iooo  perfonnes ,  qu'il  fup- 
pol'e  dans  l'âge  courant  d'une  année  ,  il  en 
doit  communément  mourir  14Ç  pendant 
Ja  première  année,  Ç7  pendant  la  féconde 
année  ,  38  pendant  la  troifieme  année  ,  & 
ainfi  de  fuite ,  comme  on  le  voit  dans  la 
colonne  des  morts  de  chaque  âge.  Par-li, 
des  icoo  perfonnes  qu'il  fuppofe  à  l'âge 
d'un  an,  il  n'en  doit  communément  refter 
que  8ç  ç  à  l'âge  de  deux  ans,  que  798  à  l'âge 
de  trois  ans,  que  73*  â  l'âge  de  cinq  ans , 
&  feulement  la  moitié  ou  environ  à  l'âge 
de  trente-quatre  ans.  M.  Kerfeboom ,  au- 
teur du  troifieme  ordre ,  prétend  que  de 
14C0  enfans  naiffans ,  il  n'y  en  a  que  iiiç 
qui  arrivent  à  l'âge  d'un  an  complet ,  1075 
à  l'âge  de  deux  ans,  964a  l'âge  de  cinq 
ans ,  iy  c. 

Et  félon  l'ordre  moyen  établi  d'après 
les  liftes  des  tontines  de  ioco  rentiers  qui 
ont  l'âge  de  trois  ans  ,  il  en  meurt  30  pen- 
dant la  première  année*  11  pendant  la  fé- 
conde ,  &  ainfi  du  refte ,  comme  le  mon- 
tre la  colonne  des  morts  de  chaque  âge 


de  cet  ordre  ;  par-lâ  il  n'en  refte  que  948 
à  l'âge  de  cinq  ans  ,  que  880  à  l'âge  de  dix 
ans,  que  734.  i  l'âge  de  trente  ans,c>c. 
d'où  l'on  tire  les  probabilités  qu'il  y  a  qu'un 


rentier  d'un  âge  déterminé  ne 
dans  un  t«ms  donné.. 

Selon  M.  de  Parcieux  ,  l'ordre  de  mor- 
talité de  M.  Kerfeboom  peut  fervir  de 
règle  pour  la  mortalité  du  monde  indiftinc- 
tement ,  &  le  fica  pour  h  mortalité  des 
rentiers  à  vit* 


plus  de  3700  enfans  nés  â  Paris,  a  trouvé  que 
leur  vie  moyenne  n'eft  que  de  zi  ans  &  4 
mois ,  en  y  comprenant  les  faufles  couches  , 
&  de  Z3  ans  &  6  mois ,  fi  on  ne  les  compte 


pas;  c'eft  vraifemblablement  de  toute  la 
France  l'endroit  où  la  vie  moyenne  eft  la 
plus  courte. 

J'ai  remarqué,  dit  M.  de  Parcieux, 
&  l'on  pdurra  le  remarquer  comme  moi 
lorfqu'on  voudra  y  faire  attention  ,  qu'à 
Paris  les  enfans  des  gens  riches  ou  aifés 
v  meurent  moins  en  général  que  ceux  du 
bas  peup'e.  Les  premiers  prennent  des  nour- 
rices dans  Paris  ou  dans  les  villages  voifins , 
&  font  tous  les  jours  à  portée  de  voir  leurs 
enfans ,  &  les  foins  que  la  nourrice  en 
prend  ;  au  lieu  que  le  bas  peuple  qui  n'a 
pas  le  moyen  de  payer  cher ,  ne  peut  pren- 
dre que  des  nourrices  éloignées  ;  les  pères 
&  mères  ne  voient  leurs  enfans  que  quand 
on  les  rapporte  ;  &  en  général  il  en  meure 
un  peu  plus  de  la  moitié  entre  les  mains 
des  nourrices  ,  ce  qui  vient  en  grande  par- 
tie du  manque  de  foins  de  la  part  de  ces 
femmes. 

M.  de  Parcieux  a  auffi  donné  les  tables 
de  la  durée  de  la  vie  des  religieux ,  &  ces 
tables  font  connoître  que  les  religieux  vi- 
vent un  peu  plus  à  préfent  qu'ils  ne  vi- 
votent autrefois  ;  que  les  religieux  de  fainte 
Génevieve  vivent  un  peu  moins  en  géné- 
ral que  les  bénédictins  ;  &  que  les  religieu- 
fes  vivent  plus  que  les  religieux  :  ce  qui 
paroît  confirmer  ce  que  dit  M.  Kerfeboom, 
qu'un  nombre  quelconque  de  femmes  vi- 
vent plus  entr'ellës  qu'un  pareil  nombre 
d'hommes,  félon  le  rapport  de  18  â  17. 

Tout  le  monde  croit ,  continue  M.  de 
Parcieux ,  que  l'âge  de  40  à  50  ans  eft  un 
tems  critique  pour  les  femmes  :  je  ne  fais 
s'il  Peft  plus  pour  elles  que  pour  les  hom- 
mes ,  ou  plus  pour  les  femmes  du  monde 
que  pour  les  religieufes;  mais  quant  â  ces 
dernières ,  on  ne  s'en  apperçoit  point  par 
leur  ordre  de  mortalité  comparé  aux  autres. 

On  remarquera  encore  en  comparant  les 
ordres  de  mortalité  des  religieux  à  celui 
des  rentiers ,  &  à  celui  de  M.  Kerfeboom , 
que  c'eft  un  faux  préjugé  de  croire  que  les 
religieux  &  religieufes  vivent  plus  que  les 
gens  du  monde. 
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Il  v  a  û*e  vieux  religieux  ,  à  la  vérité", 
mais  bien  moins  qu'on  ne  croie  ;  c'eft  un 
faic  qu'on  ne  fauroit  contefter ,  fans  nier 
l'exaâicude  de  leurs  nccrologes. 

L'ouvrage  de  M.  de  Parcieux  e'toic  déjà 
4bus  la  preflè  &  bien  avancé ,  lorf^ue  M. 
le  curé  de  S.  Sulpice  de  Paris  a  faic  im- 
primer l'état  des  baptêmes  &  morts  de  fa 
paroifle  pour  les  trente  dernières  années. 

«  On  voit  par  cet  état  que  dans  l'efpace 
»  de  trente  ans  il  eft  mort  dans  la  paroifle 
»>  de  ;S.  Sulpice  dix-fept  filles,  femmes 
n  mariées  ou  veuves ,  à  l'âge  de  ico  ans , 
»  &  qu'il  n'y  eft  mort  que  cinq  hommes 
»  du  même  âge  ;  qu'il  y  eft  mort  neuf 
»  femmes  à  l'âge  de  99  ans  ,  &  feulement 
»  trois  hommes;  dix  femmes  à  l'âge  de 
»>  98  ans  ,  &  point  d'hommes  :  enfin  il  y 
«  cil  mort  cent  vingt-fix  femmes ,  &  feu- 
»  lement  quarante-neuf  hommes  au-delà 
»  de  90  ans.  Les  femmes  vivent  donc  plus 
»  long-tems  que  les  hommes ,  ainfî  que  l'a 
»  remarqué  M.  Kerfeboom  ,  &  qu'on  a 
n  dû  le  conclure  par  l'ordre  de  mortalité 
»  des  religieufes ,  comparé  à  ceux  des  re- 
»  ligieux. 

»  Le  nombre  total  des  hommes ,  c'eft- 
»  à-dire  garçons  &  hommes  mariés  ou 
»  veufs,  eft  moindre  que  celui  des  femmes 
n  de  trois  cents  quatre-vingt-quatorze  ;  & 
»  il  y  a  avant  l'âge  de  10  ans  neuf  cents 
»  quatre- vingt- leize  garçons  morts  plus 
»  que  de  filles.  Les  nombres  des  femmes 
m  qui  font  mortes  dans  les  autres  âges , 
"  doivent  donc  être  plus  grands  que  ceux 
n  des  hommes  ;  il  arrive  pourtant  qu'il  y 
»>  a  encore  plus  de  garçons  morts  entre  10 
»  &  10  ans ,  que  de  fil  les  ou  femmes. 
»  II  ne  paroit  pas  par  cet  état ,  qu'il  y 
»  ait  entre  10  &  20  ans,  un  âge  plus 
»  critique  pour  les  filles  que  pour  les 
»  garçons. 

»  Il  y  a  dix  mille  cent  trente-fept  fem- 
n  mes  &  huit  mille  fept  cents  cinquance- 
»  an  hommes  morts  après  l'âge  de  30  ans. 
n  Si  les  nombres  des  femmes  mortes  â 
n  chaque  âge  en  particulier ,  étoient  pro- 
>»  portionnés  â  ceux  des  hommes ,  eu  éfcard 
n  aux  deux  fommes  tora'ei  dix  mille  cent 
»  trente-fept  &  huit  mille  fept  cent  cir,- 
*>  quante-un  ,  qui  relient  à  mourir  après 
9*  l'âge  de  30  ans  ,  il  devroit  y  avoir  deux  n 
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mille  cinq  cents  cinquante-fix  femmes 
mortes  depuis  30  jufqu'à  4$  ans ,  &  il 
n'y  en  a  que  deux  mille  trois  cents  quin- 
ze ;  il  devrait  y  en  avoir  trois  mille 
quarante-deux  depuis  l'âge  de  45  ans 
jufqu'à  foixante ,  &  il  n'y  en  a  que  deux 
mille  quatre  cents  quarante-deux.  Og 
n'apperçoit  pas  plus  ici  qu'auparavant 
qu'il  y  ait  entre  30  &  60  ans  un  âgç 
plus  critique  pour  les  femmes  que  pour 
les  hommes  :  au  contraire ,  â  en  juger 
par  cet  état ,  il  ferait  bien  plus  critique 
pour  les  hommes  que  pour  les  femmes. 
»  Le  nombre  total  des  garçons  morts 
eft  plus  grand  que  celui  des  filles ,  parce 
qu'il  y  a  bien  plus  de  garçons  qui  ne  fc 
marient  pas  que  de  filles  ;  d'ailleurs  U 
parait  iè  de  S.  Sulpice  eft  remplie  d'une 
quantité  prodigteufe  d'hôtels  ou  gran- 
des maifons ,  où  il  y  a  beaucoup  plus  de 
domeftiques  garçons  que  filles. 
»  On  voit  dans  cet  état  moins  d'hom- 
mes mariés  morts ,  que  de  femmes  ma- 
riées ,  parce  qu'il  y  a  bien  plus  d'hommes 
qui  fc  marient  deux  ou  trois  fois ,  que  de 
femmes  ;  les  premiers  font  beaucoup 
p!us  fujets  que  les  dernières  à  fe  trou- 
ver veufs  dans  un  âge  peu  avancé ,  â  caufe 
des  fuites  de  couches ,  &  parce  qu'ils 
trouvent  bien  plus  aifément  à  fe  rema- 
rier que  les  femmes  veuves ,  fur-tout  fî 
elles  font  chargées  d'enfàns  :  aufli  y  voit- 
on  plus  de  femmes  veuves  que  d'hom- 
mes veufs. 

»  Il  y  a  plus  de  femmes  mariées  mortes 
avant  l'âge  de  20  ans  ,  que  d'hommes 
mariés.  Cela  doit  être  par  deux  rai  f on  s  : 
i°.  on  marie  bien  plus  de  filles  avant 
lage  de  20  ans  que  de  garçons  :  2°.  1rs 
fuites  de  couches  font ,  comme  je  ÏA 
déjà  dit  plufieurs  fois,  très-facheules  aux 
femmes  qui  ne  nouriflènt  pas  leurs  en- 
fans.  Les  deux  mêmes  raifons  fubfiftene 
jufqu'à  30  ans ,  &  même  jufqu'à  45  ans , 
fur-tout  la  dernière ,  parce  qu'il  s'agit 
ici  de  femmes  mortes  dans  une  paroiile 
de  Paris;  mais  elle  ne  ferait  pas  rece- 
vable  ,  ou  elle  ferait  du  moins  bien  foi- 
ble  à  l'égard  des  femmes  qui  nourriflène, 
leurs  enfans. 

n  II  paroit, ainfî  qu'on  a  dû  le  fenrir 
ou  conclure  de  ce  que  j'ai  dit  ci-dc- 
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*>  vant ,  qu'on  vit  plus  long-tenu  dans  Pé- 
»  tac  de  mariage  que  dans  te  célibat.  Le 
n  nombre  des  garçons  qui  font  morts  de- 
»  puis  l'âge  de  20  ans  ,  eft  un  peu  plus 
»  de  la  moitié  de  la  fomme  des  hommes 
*»  mariés  &  veufs  morts  depuis  le  même 
>»  âge  de  20  ans  :  il  n'y  a  cependant  que  (îx 
n  garçons  qui  aient  pafTé  l'âge  de  90  ans , 
»  &  il  y  a  quarante-trois  hommes  mariés 
„  ou  veufs  qui  ont  parte"  le  même  âge.  Le 
„  nombre  de  filles  qui  font  mortes  depuis 
„  l'âge  de  20  ans ,  eft  prefque  le  quart  de 
J}  la  Ibmme  des  femmes  mariées  ou  veu- 
„  ves  mortes  depuis  le  même  âge  ;  il  n'y 
n  a  cependant  que  quatorze  filles  qui  aient 
n  parte*  l'âge  de  00  ans ,  fie  il  y  a  cent  douze 
„  femmes  mariées  eu  veuves  qui  ont  été 
„  au-dell  du  même  âge. 

„  PenJant  les  30  mêmes  années ,  il  a 
„  été  baptifé  dans  la  paroi fle  de  S.  Sulpice 
„  69600  enfans,  dont  3ÇS31  garçons,  fie 
„  34069  filles  ;  ce  qui  eft  ,  â  très-peu  de 
„  enofe  près  ,  comme  24  eft  â  23. 

„  Depuis  1720  il  a  été  baptifé  â  Lon- 
n  dres  année  commune ,  17600  enfans  par 
»  an ,  on  environ  ;  fie  il  eft  mort  2^800 
„  perfonnes.  Li  le  nombre  des  morts  fur- 
„  parte  de  beaucoup  celui  des  nairtànces  ; 
„  fit  au  contraire  il  y  a  â  Paris  plus  de  bap- 
„  témes  que  de  morts  ;  car  année  com- 
M  mune  il  a  été  baptifé  dans  la  paroiftè 
„  de  S.  Sulpice  13  2.0  enfans ,  &  il  n'y  eft 
„  mort  que  16 18  perfonnes.  Il  eft  vrai  que 
„  par  l'état  général  qu'on  imprime  tous 
„  les  ans  pour  toutes  les  paroiflès  de  Pa- 
M  ris ,  on  ne  trouve  pas  une  fi  grande  dif- 
n  férence  ;  mais  il  y  a  toujours  plus  de 
»  naiflànces  que  de  morts ,  puifquc ,  félon 
»  ces  états,  on  a  baptifé  â  Paris ,  année  com- 
ti  mune,  18300  enfans  ou  environ,  fie  il 
n  n'y  meurt  que  i8zco  perfonnes.  Au 
»  refte ,  ces  états  ont  été  faits  avec  trop 
n  peu  de  foin'  pour  qu'on  doive  y  comp- 
»  ter.  » 

On  peut  voir  un  plus  grand  détail  dans 
l'ouvrage  que  M.  de  Parcieux  nous  a  donné 
fur  ce  fujet,  fie  auquel  nous  renvoyons 
nos  lecteurs  ,  après  en  avoir  extrait  tout 
ce  qui  précède.  L'auteur  a  donné  une  fuite 
de  cet  ouvrage  en  1760 ,  dans  laquelle  on 
trouve  encore  d'autres  tables  de  mortalité  ; 
l'une  d'après  les  regiftres  d'une  paroifle  de 
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campagne ,  fit  l'autre  d'après  les  dénom- 
b remens  faits  en  Suéde.  M.  Dupré  de  Saint- 
Maur ,  de  l'académie  françoife ,  fait  actuel- 
lement fur  ce  fujet  de  grandes  recherches 
qu'il  fe  prooofe  ,  dit-on  ,  de  publier  un 
jour  ;  te  c'eu  d'après  ces  recherches  déjà 
commencées  depuis  plufieurs  années ,  que 
M.  de  Buffon  nous  a  auffi  donné  une  table 
de  morralité  dans  le  troifieme  volume  in- 
4*.  de  fon  Hifloire  naturelle  ,  qui  eft  en- 
tre les  mains  de  tout  le  monde-  C'eft  pour 
cela  que  nous  ne  tranferivons  pas  ici  cette 
table.  V.  Mortalité  &  Arithméti- 
que politique. 

Vie  morale.  (Pkilof.)  On  appelle 
fie  morale,  celle  qui  s'étend  avec  gloire 
au-deiâ  du  tombeau. 

La  comparaifon  de  la  brièveté  de  cette 
vie  mortelle  ,  avec  l'éternité  d'une  |  vie 
morale  dans  le  fouvenir  des  hommes ,  étoit 
familière  aux  Romains ,  fie  a  été  chez  eux 
la  fource  des  plus  grandes  actions.  Le  chrif- 
tianifme  mal  entendu  a  contribué  â  faire 
perdre  ce  noble  motif,  li  utile  â  la  fo- 
ciété.  Il  eft  pourtant  vrai  que  l'idée  de 
vivre  glorieufemcnr  dans  la  mémoire  de  la 
poftérité ,  eft  une  chofe  qui  flatte  beaucoup 
dans  le  tems  qu'on  vit  réellemenr.  C'eft 
une  efpece  de  confolation  fi:  de  dédom- 
magement de  la  more  naturelle,  â  laquelle 
nous  fommes  tous  condamnés.  Ce  minifire 
d'état ,  ce  riche  financier ,  ce  feigneur  de 
la  cour  ,  périront  entièrement  lorfque  la 
mort  les  enlèvera.  A  peine  fe  fouviendra- 
t-  on  d'eux  au  bout  de  quelques  mois,  â 
peine  leur  nom  fera- 1- il  prononcé.  Un 
homme  célèbre ,  au  contraire ,  foit  â  la 

Îjuerre ,  foit  dans  la  magiftrature  ,  foit  dans 
es  feiences  fie  les  beaux  arts,n'eft  point 
oublié.  Les  grands  du  monde  qui  n'ont  que 
leur  grandeur  pour  apanage,  ne  vivent 
que  peu  d'années.  Les  grands  écrivains  du 
monde,  au  contraire  ,  font  immortels  ;  leur 
fubftanceeft  par  conféquent  bien  fupérieure 
â  celle  de  toutes  les  créatures  périfla- 
bles.  Ç>uo  mihi  re&ius  videtur  ,  dit  Sal- 
lufte ,  mgenii  quam  virium  opibus  glo- 
riam  quœrere  ,  &  quonitm  vita  ipfa  qua 
fruimur  brevis  'eft  ,  memoriam  nofiri  quam 
maxime  longam  eficere.  Telle  eft  aufïî  la 
penfée  de  Virgile. 

•SV.ir 
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Statfua  cuiquedies  :  brève  6'  irreparâbile 
tempus 

Omnibus  eft  vit*  \  Jeâ  famam  extendere 
faâis, 

Hoc  virtutis  opusl  (D.  J.) 

Vie.  (  Morale.  )  Ce  mot  fe  prend  en 
morale  pour  la  vie  civile  &  les  devoirs 
de  la  fociété ,  pour  les  mœurs ,  pour  la 
durée  de  notre  exiftence ,  &c. 

La  vie  civile  eft  un  commerce  d'offi- 
ces mutuels ,  où  le  plus  honnête  met  da- 
vantage ;  en  procurant  le  bonheur  des.  au- 
tres, on  afl'ure  le  lien. 

L'ordre  des  devoirs  de  la  fociété  eft  de 
favoir  fe  conduire  avec  fes  fupérieurs , 
fes  égaux  ,  fes  intérieurs  :  il  faut  plaire  à 
fes  fupérieurs  fans  baffctTc  ;  montrer  de  Pef- 
time  &  de  l'amitié  à  fes  e'gaux  ;  ne  point 
faire  fcntir  le  poids  de  fon  rang  ou  de  fa 
fortune  à  fes  inférieurs. 

Les  mœurs  douces ,  pures ,  honnêtes,  en- 
tretiennent la  fanté  ,  donnent  des  nuits 
pailîbles  ,  &  conduisent  a  la  fin  de  la  car- 
rière par  un  fentier  femé  de  fleur?. 

La  durée  de  notre  exiflence  eft  courte , 
il  ne  faut  pas  l'abréger  par  notre  dérègle- 
ment ,  ni  l'empoifonner  par  les  frayeurs  de 
la  fuperftition.  Conduits  par  la  railbn ,  & 
tranquilles  par  nos  vertus, 

Attendons  que  la.  Parque 
Tranche  d'un  coup  de  ci/eau 
Le  fil  du  mime  fufeau 
Qui  dévide  les  jours  du  peuple  &  du  mo- 
narque; 

Lors  fatisfaits  du  tems  que  nous  aurons 
ve'cu  , 

Rende ns  grâces  à  la  nature , 
Et  remettons  -  lui  fans  murmure 
Ce  que  nous  en  avons  reyu. 

Quand  l'ame  n'eft  pas  ébranlée  par  un 
grand  nombre  de  fenfations ,  elle  s'envo'e 
avec  moins  de  regret  ;  le  corps  relie  fans 
mouvement ,  on  jette  de  la  terre  *par- 
deffus,  &  en  voilà  pour  une  éternité. 

C  n.  j.  ) 

VlE  privée  des  Romains.  ( Hifiaire  anc.) 
Nous  entendons  par  ce  mot  la  vie  com- 
mune que  les  particuliers  au-defiiis  du  peu- 
ple menoient  à  Rome  pendant  le  cours  de 
b  journée.  La  vie  privée  de  ce  peuple  a 
Tome  XXXV. 
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été  un  point  un  peu  négligé  par  les  compi- 
lateurs des  antiquités  romaines ,  tandis  qu'ils 
ont  beaucoup  écrit  fur  tous  les  autres  fu- 

jets. 

Les  mœurs  des  Romains  ont  changé  avec 
leur  fortune.  Ils  vivoient  au  commence- 
ment dans  une  grande  fimpliciré.  L'envie 
de  dominer  dans  les  p.-.tricicns  ,  l'amour 
de  l'indépendance  dans  les  plébéiens  occu- 
pèrent les  Romains  de  grands  objets  fous  la 
république  ;  mais  dans  les  intervalles  de 
tranquillité  ,  ils  fe  donnoient  tout  entiers 
à  l'agriculture.  Les  illuftres  familles  ont 
tiré  leurs  furnoms  de  la  partie  de  la  vie 
ruftique  qu'ils  ont  cultivée  avec  le  plus  de 
luccés ,  &  la  coutume  de  iaire  fon  princi- 
pal féjour  à  la  carrpignc  prit  fi  fort  le  def- 
fus  ,  qu'on  inflitua  des  officiers  fubalternes 
nommés  viateurs  ,  dont  Punique  emploi 
croit  d'aller  annoncer  aux  fénateurs  les 
jours  d'aflèmblée  extraordinaire.  La  plu- 
part des  citoyens  ne  venoient  a  la  ville  que 
pour  leurs  befoins  &  les  affaires  du  gou- 
vernement. 

Leur  commerce  avec  les  AGaciques  cor- 
rompit dans  la  fuite  leurs  mœurs  ,  intro- 
duit le  luxe  dans  Rome  ,  &  les  aflùjettic 
aux  vices  d'un  peuple  qu'ils  venoient  d'af- 
fujettir  à  leur  empire.  Quand  la  digue  fût 
une  fois  rompue ,  on  tomba  dans  des  excès 
qui  ne  firent  qu'augmenter  avec  le  tems  : 
les  efclaves  furent  chargés  de  tout  ce  qu'il 
y  avoit  de  pénible  au-dedans  &  au-dehors. 
On  diftingua  les  efclaves  de  ville  des  efcla- 
ves de  la  campagne  :  ceux-ci  étoient  pour 
fa  néceffité,  ceux  -  là  pour  le  luxe  ;  &  l'on 
eut  recours  à  des  concuflions  pour  fournir 
à  des  profufïons  immenfes. 

Les  Romains  ont  été  quatre  cents  cin- 
quante ans  fans  connoître  dans  la  journée 
d'autre  diflir.crion  que  le  matin  ,  le  midi 
&  le  foir.  Ils  fe  conformèrent  dans  la  fuite 
aux  cadrans  introduits  par  Papirius  Curfor 
&  par  Martius  Philippus  ,  pour  la  diflinc- 
tion  des  heurçs ,  que  Scipion  Nafica  mar- 
di* le  premier  par  l'écoulement  de  l'eau. 
Ils  avoient  communément  des  efclaves, 
dont  Tunique  emploi  étoit  d'offerver  les 
heures.  Il  y  tn  avoit  douze  au  jour,  tan- 
rôt  plus  longues ,  tantôt  plus  courtes ,  fé- 
lon la  diverfité  des  faifons.  Les  fix  pre- 
mières étoient  depuis  le  lever  du  foleifjuf- 
Eee 
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qu'à  midi:  les  fix  dernières  depuis  midi 
jufqu'à  la  nuit. 

La  première  heure  étoit  confacrée  aux 
devoirs  de  la  religion. 

Les  temples  Croient  ouverts  i  tout  le 
monde,  &  Couvent  même  avant  le  jour 
pour  les  plus  matioeux ,  qui  y  trouvoient 
des  flambeaux  allumes.  Ceux  qui  ne  pou- 
voient  pas  aller  au  temple,  fuppléoient  à 
ce  devoir  dans  leur  oratoire  domeâique, 
où  les  riches  faifoient  des  offrandes ,  pen- 
dant que  les  pauvres  s'acquittoient  par  de 
fimp'cs  l'alucations. 

i  Au  lurplus,  on  ne  doit  point  s'étonner 
de  ce  que  leurs  prières  étant  fi  courtes , 
il  leur  falloic  cependant  pour  cela  une  heu- 
re ,  &  quelquefois  plus.  Le  grand  nombre 
de  befoins  réels  ou  imaginaires  ,  la  multi- 
plicité des  dieux  auxquels  il  falloit  s'adref- 
fcr  féparément  pour  chaque  befoin ,  les 
obfigeoit  â  bien  des  pèlerinage: ,  dont  ceux 
oui  fàvoient  adorer  en  efprit  &  en  vérité, 
«oient  affranchis. 

Mais  cetre  première  heure  n'étoit  pas 
toujours  pour  les  dieux  feub.  Souvent  la 
cupidité  &  I  ambition  y  avaient  meilleure 
part  que  la  piétc.  Elle  Jtoit  employée, ai nfi 
que  la  féconde  heure,  à  faire  des  vifires 
aux  gens  de  qui  l'on  efpéroit  des  grâces  ou 
des  bienfaits. 

Pour  Ja  troifîeme  heure,  qui  répondoit 
k  nos  neuf  heures  du  mnin ,  elle  écoit  tou- 
jours employée  aux  araires  du  barreau , 
excepté  dans  les  jo:irs  que  la  reliai t<  avoir 
confacrés,  ou  qui  étaient  defHnés  à  des 
ebofes  p'us  importantes  que  le.  jugemens, 
telles  que  les  comices.  Cette  occupation 
rempliflbit  les  heures  i'iivanres  jufqu'à  midi 
ou  la  fixieme  heure,  lliivant  leur  manière 
de  compter. 

Ceux  qui  ne  fe  trouvoient  point  rtux  plai- 
doiries comme  juges,  lommo  parties, 
comme  avocats  oh  comme  follici'eurs ,  y 
afliitoient  comme  fpeétateur-  &  auditeurs, 
&  pendant  la  république ,  comme  juges  des 
juges  même.  En  effet ,  dans  les  procès  par- 
ticuliers, comme  ils  fe  plaidoicnr  dans  les 
temples ,  il  n'y  avoit  puere  que  les  amis 
de  ces  particuliers -fui  s'y  trouvaient;  mais 
quand  c' étoit  une  affaire  où  le  public  était 
intértfD,  par  exempt'.-,  <..und  un  homme 
au  foi  tir  de  fa  magilhacutc,  étoit  aceufé 


VIE 

d'avoir  mal  gouverné  fa  province,  ou  mal 

adminiftré  les  deniers  publics ,  d'avoir  pillé 
les  allies ,  ou  donné  quelque  atteinte  à  ta 
liberté  de  fes  concitoyens  ,  alors  la  grande 
place  où  lescaufes  feplaidoient,  étoit  trop 
petite  pour  contenir  tous  ceux  que  la  cu- 
riofité  ou  l'efprit  de  patriorifme  y  at tiroir. 

Si  ces  grandes  caufes  manquoient  (ce 
qui  arrivoit  rarement  depuis  que  les  Ro- 
mains furent  en  poilèfïion  de  la  SicHe ,  de 
la  Sardaigne,  de  la  Grèce,  de  la  Macé- 
doine ,  de  l'Afrique  ,  de  l'Afie ,  de  l'Efpa- 
gne  de  de  la  Gaule  ) ,  on  n'en  paflbit  pas 
moins  la  troifieme ,  la  quatrième  fit  la  cin- 
quième heure  du  jour  dans  les  places,  & 
malheur  alors  aux  magiftrats  dont  la  con- 
duite n'étoit  pas  irréprochable  ;  la  recher- 
che les  épargnoit  d'autant  moins ,  qu'il  n'y 
avoit  aucune  loi  qui  les  en  mit  à  couvert. 

Quand  les  nouvelles  de  la  ville  étoient 
épuifées ,  on  paflbit  â  celles  des  provinces , 
autre  genre  de  curiofiré  qui  n'étoit  pas  in* 
différente  ,  puifque  les  Romains  regardoient 
les  provinces  du  même  cet!  qu'un  fils  de  fa- 
mille regarde  les  terres  de  fon  pete;  ét 
d'ailleurs  elles  étoient  la  demeure  fixe  d'une 
infinité  de  chevaliers  romains  qui  y  faifoient 
un  commerce  aufTi  avantageux  au  public , 
que  lucratif  pour  eux  particuliers. 

Quoique  tous  les  citoyens  >  généralement 
parlant ,  donna/lent  ces  trois  heures  a  la 
place  &  i  ce  qui  fe  paflbit ,  il  y  en  avoic 
cependant  de  bien  plus  alfidus  que  les  au- 
tres. Horace  les  appelle  forenfes  >  Plaute 
&  Prifcien  fubbufilicani ,  &  M.  Cœltus 
écrivant  à  Cicéren  ,  fubrojinni  ou  fubrof- 
erarii.  Les  autres  moins  oififs  sVcnpoienc 
fuivant  leur  condition ,  leur  dignité  î  leurs 
defleim.  Les  chevaliers  faifoient  la  banque, 
tenoient  regiftres  des  traités  &  des  con- 
trats. Les  prétendans  aux  charges  &  aux 
honneurs  mendioient  les  fufTragcs.  Ceux  qui 
avoient  avec  eux  quelque  liaifon  de  fang  , 
d'amitié ,  de  parti  ou  île  tribu ,  les  féna- 
reurs  mime  de  la  plus  haute  confédéra- 
tion, par  affection  ou  par  complaifance 
pour  ces  candidats,  le»  accompagnoient 
dans  les  rues ,  dans  les  place- ,  d.tns  les  tem- 
ples ,  &  les  recommandoient  à  tous  ceux 
qu'ils  rencontroienr.  Comme  c'étoit  une 
politedl-  chez  les  Romains  d'appetter  les 
gens  par  leur  nom  &  par  leur  furnom,  Qt 
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qu'il  étoit  impoffible  qu'un  candidat  fe  fût 
mis  tant  de  différons  noms  dans  la  tête,  ils 
avoient  i  leur  gauche  des  nomenclaceurs 
qui  leur  fuggéroienc  cous  les  noms  des  paf- 
fans. 

Si  dans  ce  tems- là  quelque  magiftrar  de 
diftinâion  revenoicde  la  province ,  on  for- 
toit  en  foule  de  la  ville  pour  aller  au-de- 
vant de  lui,  &  on  l'accompagnoit  jufque 
dans  fa  maifon ,  dont  on  avoit  pris  foin 
d'orner  les  avenues  de  verdure  &  de  fef- 
tons.  De  même,  fi  un  ami  partoit  pour 
un  pays  étranger ,  on  l'efcortoit  le  plus  loin 
qu'on  pouvoir ,  on  le  mettoit  dans  fon  che- 
min ,  &  l'on  faifoit  en  fa  préfence  des  priè- 
res 6l  des  vœux  pour  le  fuccés  de  fon 
voyage  &  pour  fon  heureux  retour. 

Tout  ce  qu'on  vient  de  dire ,  s'obfer- 
voit  aufTi  bien  pendant  la  république  que 
fous  les  ceTars.  Mais  dans  ces  derniers  tems 
il  s'introduifit  chez  les  grands  feigneurs  une 
efpece  de  manie  dont  on  n'avoit  point  en- 
core vu  d'exemple.  On  ne  fe  croyoit  point 
aflè/  magnifique,  fi  l'on  ne  fe  donnoir  en 
fpeâacle  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville 
avec  un  nombreux  cortège  de  litières  pré- 
cédées &  fuivies  d'efclaves  tellement  vê- 
tus. Cette  vanité  coûtoit  cher;&  Juvenal 
qui  en  a  fait  une  fi  belle  deferiprion ,  af- 
fure  qu'il  y  avoit  des  gens  de  qualité  & 
des  magiftrats  que  l'avarice  engageoit  à 
groffir  la  troupe  de  ces  indignes  courtisans. 

Enfin  venoit  la  fixieme  heure  du  jour , 
c'eft-à-dire  miii  ;  à  cette  heure  chacun 
fongeoit  à  fe  retirer  chez  foi ,  dînoit  légè- 
rement, &  fairoit  la  méiidienne. 

Le  perfonnarjc  que  les  Romain1;  jouorenr 
après  dîner ,  étoit  aufît  naturil  que  ce't.i 
qu'ils  jouoient  le  nsarin  croit  cornpofé 
C'étoit  chez  eux  une  coutume  presque  gé- 
nérale de  ne  rien  prendre  fur  l'après-midi 
pour  les  affaires,  comme  de  ne  rien  don- 
ner de  la  matinée  .-vux  plaiiîrs.  La  paume 
ou  le  ballon  .  ta  datife ,  la  promenaJe  à*  pîe<i 
ou  en  char  rcmphfToienr  leur  après-midi. 
Ils  avoient  dîs  promenoirs  particuliers  & 
de  publics  ,  daus  Icfquels  les  uni  pafTbienr 
quelques  heures  en  des  converlations  gr.i- 
ves  ou  agrJablei ,  tandis  que  les  auttes  s'y 
donnoient  en  fpcclaclc  au  peuple  avec  de 
rumbreux  cortèges .  cV  c;uc  les  jeunos  gens 
sexerçoient dans  le  champ  d*  Mars  à  tour 
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ce  qui  pouvoit  les  rendre  plus  propres  au 
métier  de  la  guerre. 

Vers  les  trois  heures  après  raidi ,  chactm 
fe  rendoit  en  diligence  aux  bains  publics 
ou  particuliers.  Les  poètes  trouvoient  là 
tous  les  jours  un  auditoire  à  leur  gré ,  pour 
y  débiter  les  fruits  de  leurs  mules.  La  dif- 
pofition  même  du  lieu  étoit  favorable  â  la 
déclamation.  Tout  citoyen ,  quel  qu'il  fût, 
manquoit  rarement  aux  bains.  On  ne  s'en 
abftenoit  guère  que  par  parefle  &  par  non- 
chalance ,  fi  l'on  n'étoit  obligé  de  s'en 
abftenir  par  le  deuil  public  ou  particulier. 

Horace  qui  fait  une  peinture  fi  naïve  de 
la  manière  libre  dont  il  paflbit  fa  journée, 
fe  donne  à  lui-même  cet  air  d'homme  dé- 
rangé qu'il  blâme  dans  le  autres  poètes, 
&  marque  aflèz  qu'il  fe  foucioit  peu  du 
bain. 

Sécréta  périt  loca  ,  balnra  ritJt. 

La  mode  ni  les  bienréances  ne  me  g-?rent 
point,  d  t-i'  ;  je  vai.  tou-  feul  où  il  me 
prend  envie  d'aller,  je  pafle  quelquefois 
par  la  halle ,  &  je  m'informe  de  ce  qi:e 
coûtent  le  bled  &  les  légumes.  Je  me  pro- 
mené vers  le  foir  dans  le  cirque  &  dans  ia 
grande  place  ,  &  je  m'arrête  à  écouter  un 
difeur  de  bonnes  aventures  ,  qui  débite  fes 
vi fions  aux  curieux  de  l'avenir.  De  lâ  je 
viens  chez  moi,  je  fais  un  fouper  frugal, 
après  lequel  je  me  couche  &  dois  fans  au- 
cune inquiétude  du  IcnJemain.  Je  demeuro 
au  lit  jufqu'à  la  quatrième  heure  du  jour , 
c'eft-à-dire ,  jufqu'â  dix  heures ,  Ùc. 

Vers  les  quatre  heures  après  midi ,  que 
les  Romains  nommoient  dixième  nuire, 
du  jour  ,on  alloit  fouper.  Ce  repas  latllbit 
lu  tems  pour  fe  promener  &  pour  vaquer 
à  des  foins  domeftiques.  Le  maître  paffoit 
ra  famille  &  fes  affaires  en  revue ,  Sr  fina- 
lement alloit  fe  coucher.  Ainfi  finiflôit  la 
journée  romaine.  (D.  J) 

Vies.  {Hifloire.)  On  appelle  vies,  des 
1  ifloires  qui  fe  bornent  â  la  vie  d'un  feul 
homme  ,  &  dans  lefquelles  on  s'arrête  au- 
ront fur  les  détails  de  fa  conduite  psrticu- 
liere ,  que  fur  le  maniement  des  affaires  pu- 
bliques ,  s'il  s'agit  d*un  prin.e  ou  d'un  hom- 
me dVt.it. 

Les  anciens  avoient  un  co*t  particulier 
pour  cuire  des  vie:,  rit  -as  de  rcl'pcd  ÔL 
Eee  ij 
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de  reconnoi fiance  pour  les  hommes  illuf- 
tres ,  &  confidcrant  d'ailleurs  que  le  fou- 
venir  honorable  que  les  morts  laiflènt  après 
eux  ,  eft  le  feul  bien  qui  leur  refte  fur  la 
terre  qu'ils  ont  quitrée ,  ils  Te  faifoient  un 
plaifir  &  un  devoir  de  leur  aflurcr  ce  fbi- 
ble  avantage.  Je  prendrois  les  armes  ,  di- 
foit  Cicéron  ,  pour  détendre  la  gloire  des 
morts  illuftres ,  comme  ils  les  ont  prifes 
pour  défendre  la  fie  des  citoyens.  Ce  font 
des  leçons  immortelles,  des  exemples  de 
vertu  confacrés  au  genre  humain.  Les  por- 
t  raies  &  les  ftatues  qui  repréTentent  lestt  «ts 
çorpore!s  des  grands  homme*,  font  renfer- 
més dans  les  maifons  de  leurs  entans ,  & 
expofis  aux  yeux  d'un  petit  nombre  d'a- 
mis; les  élogesplacés  par  des  plumes  habi- 
les représentent  l'ame  même  &  les  fenri- 
mens  vertueux.  Ilsfe  multiplient  fans  peine; 
ils  pafTent  dans  toutes  les  langues,  volent 
dam  tous  les  lieux ,  &  fervent  de  maîtres 
dans  tous  les  tems. 

Cornélius  Nepos ,  Suétone  &  Plurarquc 
ont  préféré  ce  genre  de  récit  aux  liiftoires 
de  longue  haleine  Ils  peignent  leurs  héros 
dans  tous  les  détails  de  la  fie  ,  &  attachent 
fur-tout  l'efprit  de  ceux  qui  cherchent  à 
conaolcre  l'homme.  Plutarque  en  particu- 
lier a  pris  un  plan  également  étendu  &  in- 
térefTant.  Il  met  en  parallèle  les  hommes 
qui  ont  brillé  .dans  le  même  genre.  Chez 
lui  Cicéron  figura  à  c^ré  de  Démofthcne, 
Annibal  à  côté  de  Scipicn.  11  me  peint 
tour- à -tour  les  mortels  les  plus  eminens 
de  la  Grèce  &  de  Rome  ;  il  m'infhuit  par 
fes  réflexions ,  m'étonne  par  fon  grand  fens, 
m'enchante  par  fa  philolophie  vertueufe, 
&  me  charme  par  les  citations  poétiques, 
qui ,  comme  autant  de  fleurs ,  émaillent  fes 
écrits  d'une  agré.ibîe  variété. 

«  Il  me  fait  convorrcr  délicieurement 
«  dans  ma  retraite  g.iie ,  faine  &t  folitaire, 
m  avec  ces  morts  illuftres,  ces  fages  de  l'an- 
»  tiquité  révérés  comme  des  dieux ,  bien- 
»  faifans  comme  eux ,  héros  donnés  à  l'hn- 
maniré  pour  le  bonheur  des  arts,  dès 
«  armes  &  de  la  civiîifation.  Concentré 
yt  dans  ces  p?nfécs  motrices  de  l'infpira- 
n  tion ,  le  volume  antique  me  tombe  des 
»  mains  ;  &  méditant  profondément ,  je 
m  crois  voir  s'élever  lentement ,  &  pafîèr 
»  devant  mes  y«ux  furpris  ces  ombres  fa- 
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»  crées,  obiets  de  ma  vénération. 

»  Socrate  d'abord  ,  demeure  feul  ver- 
»  tueux  dans  un  état  corrompu;  feul  ferme 
»  &  invincible ,  il  brave  la  rage  des  ty- 
»  rans ,  (ans  craindre  pour  la  fie  ni  pour 
»  la  mort,  &  ne  connoiflànt  d'autres  mai- 
»  très  que  les  faintes  loix  d'une  raifon 
»  calme ,  cette  voix  de  Dieu  qui  parle  in- 
t*  térieurement  â  la  confeience  attentive. 

»  Solon  ,  le  grand  oracle  de  la  morale , 
»  établit  fa  république  fur  la  vaftebafede 
»>  l'équité  ;  il  fut  par  des  loix  douces  ré- 
»  primer  un  peuple  fougueux  ,  lui  confer- 
»  ver  tout  fon  courage  &  ce  feu  vif  par 
»>  lequel  il  devint  fî  fupérieur  dans  le  champ 
i>  glorieux  des  lauriers ,  des  beaux  arts  6c 
»  de  la  noble  liberré,  &  qui  le  rendit  en- 
»  fin  l'admiration  de  la  Grèce  &  du  genre 
»  humain. 

»  Lycurguc,  cette  efpece  de  demi-dieu, 
»  févérement  tàge,qui  fl'u  toutes  les  paf- 
»  fions  fous  le  joug  de  la  difeipline,  ôta 
»  par  fon  génie  la  pudeur  à  la  chafleté, 
»  choqua  fous  les  ufages ,  confondit  tou- 
»  tes  les  vertus ,  &  mena  Sparte  au  plus 
»  haut  degré  de  gran  leur  &  de  gloire. 

»  Apres  lui  s'offre  a  mon  efprit  Léoni- 
»  das ,  ce  chef  intrépide ,  qui  s  écant  dé- 
»  voué  pour  la  patrie ,  tomba  glorieufc-  - 
>»  ment  aux  Thermopyles ,  &  pratiqua  ce 
«  que  l'autre  n'avoit  qu'enfeigné. 

»  Ariflide  levé  fon  fient  où  br  ille  la 
»  candeur,  cœur  vraiment  put ,  â  qui  la 
»  voix  tlncere  de  la  liberté ,  donna  le  grand 
»>  nom  de  jufte  :  refpetté  dans  fa  pauvreté 
»  fainte  &  majeftueufe ,  il  fournit  au  bien 
»>  de  (à  patrie ,  jufqu'à  fa  propre  gloire  , 
»>  &  accrut  la  réputation  de  Thémiftode, 
>»  fon  rival  orgueilleux. 

»>  J'apperçois  Cîmon  fon  difciple ,  cou- 
»>  ronni  d'un  rayon  plus  doux  ;  fon  génie 
»  s'élevant  avec  force ,  repouffa  au  loin  la 
»  molle  volupté:  au-dehors  il  fur  {e  fléau 
»  de  l'orgueil  des  Pertes  ;  au  -  dedans  il 
»  étoit  l'ami  du  mérite  &  des  arts  ;  mo- 
»>  de  fie  &  fi  m  pie  au  milieu  de  la  pompe 
»  &  de  la  richeflè. 

»  Ptrirîès,  tyran  défarmé  privai  de  Ci- 
»  mon ,  fubjngua  fa  patrie  par  fon  éto- 
»  quence ,  l 'embellit  de  cent  merveilles ,  Se 
»  aptes  un  gouvernement  heureux ,  finir 
»  fes  jours  de  triomphe,  en  le  confolant 
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n  de  n'avoir  fait  prendre  le  manteau  noir 
>»  à  aucun  citoyen. 

n  Je  vois  enfuite  paroître  &  irarcher 
»  penfift  ,  les  derniers  hommes  de  la  Grèce 
»  fur  Ton  déclin,  héros  appelles  trop  tard 
9%  à  la  gloire  ,  &  venus  dans  des  tems  mal- 
»  heureux  :  Timoléon ,  l'honneur  de  Co- 
»  rinthe ,  homme  heureufement  né  ,  éga- 
»  lement  doux  &  ferme,  &  dont  la  hante 
**  généralité  pleure  fon  frère  dans  le  tyran 
n  qu'il  immole. 

»  PJlopidas  &  Epaminondas ,  ces  deux 
»  Thébains  égaux  aux  meilleurs ,  dont  l'hé- 
n  roïfme  combiné  éleva  leur  pays  à  la  li- 
»  berté ,  à  l'empire ,  &  à  la  renommée. 

»>  Le  grand  Phocion ,  dans  le  tombesu 
»  duquel  I  honneur  des  Athéniens  fut  cn- 
n  feveli;  Sévère  comme  homme  public, 
7>  inexorable  au  vice ,  inébfanlable.dans  la 
»  vertu  ;  mais  fous  fon  toit  il'uflre ,  quoi- 
»  que  bas ,  la  paix  &  la  fageffè  hcuicu'e 
»  adoucilibient  fon  front  ;  l'amitié  ne  pou- 
»  voit  être  plus  douce,  ni  l'amour  plus 
»  tendre. 

»  Agis ,  le  dernier  des  fils  du  vieux  Ly- 
»  curgue  .  fut  la  généreufe  viâirre  de  l'en- 
»>  trcpufe  toujours  vaine  de  fauver  un 
m  état  corrompu;  il  vit  Sparte  même  per- 
t*  due  dans  l'avarice  fervile. 

»  Les  deux  frères  Achaïens  fermèrent 
»  1j  feene  :  Aratus  qui  ranima  quelque 
»  t;  ms  dans  la  Grèce  la  liberté  expirante. 

»  Et  l'aimable  Philopémen ,  le  favori  & 
»  le  dernier efpoir  de  fon  pays,  qui  ne  poii- 
»  vant  en  bannir  le  luxe  &  la  pompe,  fut 
»  le  tourner  du  côté  des  armes  ;  fimple  & 
»  laborieux  à  la  campagne  ,  chef  habile  fit 
»  hardi  aux  champs  de  Mars. 

»  Un  peuple  puiffant  ,  race  de  héros , 
»  paroi  t  dans  le  même  payfage  pour  m'ol- 
«  frir  des  pièce*  de  comparaiion ,  fck  me 
»  mettre  en  état  de  juger  le  mérite  entre 
m  les  deux  premières  nat'ons  du  monde. 

»  Il  me  femblc  que  le  fronr  plus  févere 
n  de  ce  dernier  peuple  n'a  d'autre  tache 
»  qu'un  amour  exceffif  de  la  patrie,  paf 
7*  fie  n  rrop  ardente  &  trop  partiale.  Numa, 
t>  la  lumière  de  Rome  ,  fut  fon  premier 
n  &  fon  meil'eur  fondateur,  puifqu'il  fut 
m  celui  des  ma  tirs.  Le  roi  Servius  pofa  la 
»  ba'è  folide  fur  laquelle  s'éleva  la  vaiîe 
n  république  qui  domina  l'univers.  Vien- 
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n  nent  enfuite  les  grands  &  vénérable i  con- 

n  fuis. 

t>  Jnnius  Brutus ,  dans  qui  le  pere  public , 
»  du  haut  de  fon  redoutable  tribunal ,  fit 
n  taire  le  pere  privé. 

n  Camille ,  qre  fon  pays  ingrat  ne  put 
»  perdre ,  &  qui  ne  fut  venger  que  les  iri- 
»  jures  de  fa  patrie. 

»  Fabricius,  qui  foule  aux  pieds  l'or 
»  féduck-ur.  , 

»  Cincinnarus ,  redoutable  à  l'inflant  où 
n  il  quitta  fa  charrue. 

n  Coriolan  ,  fils  fournis ,  mari  fenfible , 
n  coupable  feulement  d'avoir  pris  le  parti 
n  des  Volfqucs  contre  les  Romains. 

»  Le  magnanime  Paul  Emile  rend  1» 
»  liberté  à  toutes  les  villes  de  Macédoine. 

n  Marcellus  défait  les  Gaulois ,  &  s'em- 
»  parc  de  Syracufe ,  en  pleurant  la  mort 
»  d'Archime'de. 

»»  Et  toi  fur-tout ,  Régulus ,  viâime  vo« 
»  lonraire  de  Caithagc  ,  impétueux  à  vain- 
m  cre  la  nature  ,  tu  t'arraches  aux  larmes 
»  de  ta  famille  pour  garder  ta  foi ,  &  pour 
»  obéir  à*  la  voix  de  l'honneur. 

Les  vies  du  philosophe  de  Chéronte 
offrent  encore  à  mes  réflexions  «  Marius  - 
»  fuyant ,  &  fc  cachant  dans  les  marais  de. 
»  Minturne  ;  Sylla  fon  fucccflcur ,  dont 
»  l'abdication  noble,  hardie  ,  ienfée  ,  ver- 
»  tueufe ,  rendit  fon  nom  célèbre  dans 
»  Rome  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie. 

»  Les-Gracques,  cciu'sdu  don  de  la  ps* 
n  ro!e  ,  font  pleins  de  feu  ,  &  d'un  efprit 
v  d'autorité  ti  tbunitienne  qui  leur  fut  fatal  ; 
»»  efprit  toujours  turbulent ,  toujours  ambi- 
»  tieux  ,  toujours  propre  à  produire  <ies 
»>  tyrans  populaires. 

»  Luculîus  eit  malheureux  de  n'être  pes 
»>  mort  dans  le  tems  de  fes  vicloires. 

»>  Scipion  ,  ce  chef  également  brave  fit 
»  humain  ,  parcourt  rapidement  tous  les 
n  différent  degrés  de  gloire  fans  tathe.  Ar- 
»  dent  dans  la  jcunefTc ,  il  fut  enfuite  goûter 
>>  les  douceurs  de  la  retraite  avec  les  mu- 
»  fes,  l'amitié  &  la  philofophiei 

»  Scrrorius .  le  premier  capitaine  de  fon 
»  tems ,  tout  fugitif  qu'il  étoic ,  fie  chef  de 
»  baibares  en  terre  érranp ere>f  tient  tète  à 
»  toutes  lt  «.  forces  de  la  république ,  6c  périt 
m  par  rafkfîinat  d'ure  de-  fes  créatures. 
»  Cicércn, ta puiflar.tc éloquence arrc-KL 
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»♦  quelque  tems  le  rapide  deftin  dt  la  chôt» 

»  de  Rome. 

»  Caton ,  tu  es  la  vertu  même  dans  les 
»  grandi  dangers  ! 

n  Et  toi ,  malheureux  Brutus  ,  héros 
n  bientaifant ,  ton  bras  tranquille ,  poulie" 
h  par  l'amour  de  la  liberté ,  plongea  lepée 
m  romaine  dans  le  fein  de  ton  ami  !  Voilà 
»  les  hommes  dont  Plutarque  a  fak  le  ta 
»  bleau.  n  (D.  J.) 

Vies  des  saints.  {Hift.  eccUf.)  V. 
I/gende. 

Ajoutez  ici,  avec  l'auteur  del' 'Efprir  des 
loix  y  us  fi  les  Vies  des  faims  ne  font  pas 
vcridiques  fur  les  miracles  ,  elles  fourntlltnt 
du  moins  de  grands  éclairciflemens  fur  l'o- 
rigine des  fervirudes ,  de  la  gîebe  &  des 
fiefs  ;  d'ailleurs  les  mcnfonges  qui  s'y  trou- 
vent peuvent  apprendre  les  mœurs  &  les 
loix  du  tems ,  parce  qu'ils  font  relatifs  à  ces 
mœurs  &  à  ces  loix*On  lit ,  par  exemple  , 
dans  les  Vies  des  faints,  que  Clovis  donna  à 
un  faint  perfonnage  la  puiflànce  fur  un  terri- 
toire de  fix  lieues  de  pays  ,  &  qu'il  vou- 
lut qu'il  fut  libre  de  toute  jurifdiction  quel- 
conque. Il  eft  vraifemblable  que  ce  trait 
d'hiftoire  eft  une  fauftèté ,  mais  elle  nous 
prouve  que  les  menfonges  fe  rapportent  aux 
moeurs  &  aux  loix  du  tems  ;  &  ce  font  ces 
mœurs  &  ces  loix  qu'il  faut  chercher  dans 
la  Icciurc  des  Vies  des  faints.  (  D,  J.) 

Vie  ,  (  Jurifp.  )  en  cette  matière  ,  fe 
cliHingue  en  fie  notai  elle  &  fie  ci  file. 

On  entend  par  vie  naturelle  le  cours  de 
la  vie  félon  la  nature. 

La  vie  civile  eft  IVrat  que  tient  dans 
Tordre  politique ,  celui  oui  n'eft  pas  déchu 
par  quelque  changement  arrivé  d.ms  fa  per- 
fonne  :  ce  changement  arrive  ou  par  in- 
greflton  en  religion  ,  ou  par  quelque  peine 
qui  emporte  mort  civile.  C'eft  en  confé- 
quence  de  la  vie  civile  ,  que  le  citoyen  jcu't 
des  droits  qui  font  émanés  de  la  loi ,  Se  dont  • 
ceflè  de  jouir  celui  qui  eft  mort  civilement. 
V.  Cité  ,  Mort,  Profession  reli- 
gieuse, (a) 

Vie,  Vivre,  Vivant.  {Crit./jc.) 
L'Ecriture  parle  au  propre  &  au  figuré  de 
la  vie  du  corps  &  de  celle  de  l'ame.,  de 
ï»  vie  temporelle  &  de  la  vie  éternelle.  La 
rie  temporelle  étoit  la  récompenfe  de  l'ob- 
fervation  do  l'ancienne!o  .  Le  Seigneur  e" 
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appelle  le  Dieu  vivant,  parce  que  lui  feut 
vit  eflentiellement.  Le  Seigneur  ejl  vivant , 
eft  une  formule  de  ferment  ,par  la  vie  de. 
Dieu  :  laquelle  formule  fe  trouve  fou  vent 
dans  l'Ecriture.  «  Vous  jurerez  en  vérité  fe- 
»  Ion  votre  confeience  &  en  juftice.  Le  Sei- 
n  gneur  eft  vivant,  dit  Jér.  4. 2.  n  La  terre 
des  vivans  ,  par  rapport  à  ceux  qui  font 
1  morts ,  c'eft  le  monde  ;  dans  le  fens  fpiri- 
tuel ,  c'eft  le  ciel ,  où  la  mort  ne  règne  plus. 

Les  eaux  vivantes  ,  font  les  eaux  pures, 
les  eaux  de  fource.  Le'vit.  14. 

Jtlus-Chrift  eft  la  vie  ,  parce  que  la  pra- 
tique de  fes  préceptes  nous  conduit  à  une 
vie  heureufe.  (D.  J.) 

Vie  ,  (  Geog.  mod.  )  nom  commun  à 
deux  petites  rivières  de  Fr.?nce ,  l'une  dans 
la  haute- Normandie  ,  l'autre  dans  le  bas- 
Poicou.  La  première  a  fa  fource  au  pays 
d'Auge ,  fie  fe  jette  dans  la  Dive  ;  la  féconde, 
n.'e  au-deflus  de  Poire- fur-Roche ,  fe  perd 
dans  la  mer.  (  D.  .j.  ) 

VIEIL ,  VIEUX  ,  adj.  (  Gramm.)  qui 
eft  depuis  long-tems  ,  &  qui  touche  à*  ia  fia 
de  fa  durée.  Un  vieil  homme ,  un  vieil 
habit ,  un  vieux  cheval.  C'eft  un  homicide , 
à  la  manié  e  de  Platon ,  que  de  careflèr  une 
vieille.  On  eft  vieux  à  foixante  ans ,  dé- 
crépit à  quatre-vingt.  Il  y  a  de  vieilles  hif- 
toires  qui  n'en  font  pas  plus  vraies,  quoi- 
qu'on  les  répète  fans  celle  ;  de  vieux  bons 
mors  que  tout  le  monde  fait,  &  qui  font  la 
provifion  d'efprit  des  fots  ;  de  vieux  ma- 
nuferits  qu'on  ne  confi.lte  plus  ;  peu  de 
vieilles  payions  ;  beaucoup  de  v^cux  livres 
qu'on  ne  lit  guère ,  quoique  fouvenc  une 
page  de  ces  veux  livres  ait  plus  de  fubi- 
tarice  que  tout  un  volume  nouveau  ;  on  parie 
auffi  d'un  bon  vieux  tems  qu'on  regrette  , 
6c  ces  regrets  prouvent  du  moins  qu'on  eft 
mécontent  de  celui  qui  court  ;  de  vieilles 
amitiés  ;  d'un  vieux  langaye  dont  notre  jar- 
gon académique  neii  qu'un  fquéleuc  ;  de 
vieux  capitaines  qui  favoient  leur  métier , 
&  dont  nous  avons  bon  be'.oin  .  Os. 

VlETL  DK  I.A  MONTAGNE.  {Hift.  mod.) 
Quelque-  mis  difent  vieux  Je  la  mvntagne, 
&  d'au  res  vieillard  de  h  mvnt.igne  ;  nom 
du  jîrincc  ou  fultan  des  KnWiiens  de  l'I- 
rac  Perlîen  ,  que  les  rntif.;lmans  appel- 
les MoLheddh,  impies  &  Uhiftnétiquu-s , 
dont  les  fujets  fe  dévouaient  pour  aliàfr 
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finer  ceux  que  leur  prince  tenait  pour  Tes 
ennemis. 

Le  premier  vieil  de  la  montagne  fat  Haf- 
fan-Sahah ,  qui ,  environ  l'an  de  l'hégyre 
493  ,  qui  eft  l'an  de  Jéfus  -  Chrift  1099  , 
fonda  la  féconde  branche  des  Ifmaéliens  de 
Perfe  ,  que  nos  hiftoriens  ont  nommas  les 
Afllifjîns  ,  par  corruption  dn  mot  Ai (aci- 
des y  les  chefs  de  ces  cantons  de  la  Syrie 
fe  vantant  d'être  defcendus  de  l'illuftre  Ar- 
face ,  qui  fonda  l'empire  des  Parthes  envi- 
ron 245  ans  avant  Jéfus-Chrift  ;  cependant 
les  fujers  de  ce  prince  Ifmaélien ,  cantonnas 
dans  les  montagnes  de  la  Syrie  ^pe  font 
connus  dans  l'hiftoire  de  nos  croilades  que 
fous  le  nom  à'AfJkiJins. 

Guillaume  de  Neubourg  raconte  un  fait 
particulier  d'un  des  princes  de  ces  monta- 
gnards de  l'Irac  Perfien.  Conrard ,  mar- 
quis de  Montferrat ,  fut  affafTiné  en  l'année 
iiqi  ,  lorfqu'il  fc  promenoit  dans  la  place 
publique  de  la  ville  de  Tyr.  Les  uns  accu- 
lèrent le  prince  de  Torone  de  cer  af raffi- 
nât ,  les  autres  l'imputèrent  à  Richard ,  roi 
d'Angleterre  ;  mais  le  vieil  de  la  montagne 
ayant  fu  l'injufte  foupçon  que  l'on  avoit 
contre  ces  deux  princes  ,  écrivit  une  lettre 
pour  la  juflification  de  l'un  &  de  l'autre , 
d  éclarant  qu'ayant  été  ofFenfé  par  le  marquis 
de  Montferrat ,  il  l'avoit  averti  de  lui  faire 
la  fatisfaction  gui  lui  étoit  due  ;  mais  que 
ce  feigneur  ayant  négligé  cet  avertiflement , 
il  avoit  envoyé  quelques-uns  de  f«s  failli- 
tes ,  qui ,  en  lui  ôtant  la  vie ,  s'étoient  ren- 
dus dignes  de  récompenfe.  On  peut  juger 
par  cette  lettre ,  de  la  barbarie  du  vieil  de 
la  montagne  ;  mais  on  jugera  de  fa  politefTc 

1>ar  le  prefent  qu'il  fit  au  roi  faint  Louis , 
orfqu'il  étoit  dans  Acre.  Yoye\  a  ce  fujc-t 
Joinville  »  &  les  observations  de  Ducange 
fur  cet  hiOorien.  (D.  J.) 

VIEILLARD  ,  f.  f.  {Morale.)  homme 
qui  eft  parvenu  au  dernier  âge  de  la  vie  , 
qu'on  appelle  la  vieilhjfe. 

Les  vieillards  ,  dit  Horace ,  font  afllégés 
de  mille  défauts.  Une  malheureu'l-  avanie 
les  tourmente  fans  cefle  pour  am.:ficr  du 
bien  ,  &  leur  défend  d'y  ton.^er.  La  timi- 
dit  ?  les  glace ,  &  les  r^nd  comme  perclus , 
ils  n'cfperent  que  faiblement ,  ils  *empo- 
riùnt  continuellement,  ils  n'agife  it  que 
len  cernent.  Toujours  alarmés  fur  l'avenir  , 
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toujours  plaintifs  &  difficiles ,  panégjriftes 
ennuyeux  du  terns  palle ,  cenfeurs  fèverec , 
&  fur -tout  grands  donneurs  d'avis  *ux 
jeunes  gens. 

Multa  fenem  circumveniunt  incommoda  : 
vel  quod 

Quatrit ,  &  inventis  mifer  abfiinet ,  ac 
timet  uti  : 

Vel  quod  res  omnes  timide  gelideque  mi- 
niflrat , 

Dilator  ,  fpe  longus  ,  iners  ,  pavidu/que 
futuri  y 

Dijficilis  y  querulus  ,  laudator  temporis 
aài  y 

Se  puero  ,  cenfor  ctfligatorque  minorum. 

Cette  peinture  eftauffi  belle  que  vraie  : 
multa  fenem  circumveniunt  incommoda  , 
un  vieillard  eftaffiégé  de  maux.  Dilator, 
il  n'a  jamais  délibéré.  Spe  longus  9  ou  fi 
vous  voulez  lentus  y  il  n'efpere  que  faible- 
ment ,  il  eft  long  i  concevoir  des  efpér an- 
ces.  Iners  y  il  ne  fait  pas  fe  remuer.  Pa- 
vidufque  futuri  ,  il  eft  toujours  alarmé  fur 
l'avenir ,  il  tremble  que  le  nécefiàire  lui 
manque.  Querulus  ,  de  mauvaife  humeur. 
Laudator  temporis  aefi  y  il  ne  vante  que  le 
tems  part?.  Enfin ,  pour  finir  de  peindre  les 
vieillards  y  entiers  dans  le  pafl? ,  ils  en  con- 
(èrvent  toujours  une  idée  agréable ,  parce 
que  c't'toit  le  tems  de  leurs  plaifirs  ;  &  tou- 
jours occupés  d'eux , 

Racontent  ce  qu'ils  ont  e'te'y 
Oubliant  qu'ils  vont  cejjèr  d'être. 

Un  vieillard  qui  tient  le  timon  de  l'état 
trouve  prefque  toujours  des  difficultés ,  voit 
des  dangers  par-tout,  délibère  éternelle- 
ment ,  a  des  craintes  de  des  remords  avant 
le  teros ,  ne  mené  jamais  une  affaire  ju£- 
qu'où  elle  'doit  aller  ,  &  compte  pour  une 
fortune  complète  le  plus  péri r  fuccés.  Qu'un 
iufte  mélange  de  ces  excès  réduits  â  la  mo- 
dération qui  fait  les  vertus ,  mettroîr  un 
excc'lenr  tempérament  dans  les  aft  :ires  du 
gouvernement  ! 

Tout  vieillard  en  général  doit  penfer  à 
laretraice.  Il  eft  un  tems  defc  retirer ,  com- 
me il  eft  un  tems  de  paioltre. 

Un  vieillard  i«Hr,iie  &  chagrin  ne  fau- 
roit  guère  fe  montrer  dans  le  monde  que 
pour  ctre  un  objet  de  compaflion  ou  de 
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raillerie  :  il  faut  alors  laifïer  jouir  la  jeu- 
nefle  des  avantages  du  bel  à^e  ;  il  faut  fe 
réduire  aux  plaifirs  tranquilles  de  la  lecture , 
ménager  la  complaifance  de  ceux  qui  veu- 
lent nousfouffnr,  6c  ne  cherch  er  lcurcon- 
verfation  qu'autant  que  nous  en  avons  befoin 
pour  tempérer  la  folitiule  ,  jufqu'à  ce  que 
nous  partions  pour  toujours  dans  celle  du 
tombeau.  Si  nous  étions  fages ,  dit  S.  Evrc- 
mont,  notre  dégoût  pour  Te  monJe  répon- 
droit  A  celui  qu'on  y  a  pour  no  is  :  cardans 
l'inutilité  des  conditions ,  où  l'on  ne  Ce  Con- 
tient que  par  le  mérite  de  plaire  ,  la  fin  des 
agrémansdoit  être  le  commencement  de  la 
retraite.  Le  chevalier  de  Jaucou rt. 

Vieillard.  (Mï.L-dne.)  Les  vieil- 
lards (bntfujcts  à  nombre  de  malaJies  qui 
leur  font  particulières  par  le  déi'aut  de  tranf- 
piration.  Les  reins  ,  le  bis-ventre ,  les  arti- 
culations 6c  le  cerveau  ,  font  attaqués  d'une 
humeur  acre  qui  demanJe  à  être  évacuée 
&  adoucie.  Nous  allons  dire  ce  que  con- 
feille  Aetius  fur  le  régime  des  vieillards. 

La  vieillellc  eft  naturellement  froide  & 
feche  :  fon  effet  Ordinaire  eft  de  refroidir 
6c  de  deffécher  le  tempérament  j  m  lis  lorf 
que  la  chaleur  abandonne  par  degrés  les  par- 
ties du  corps ,  Iorfiu  une  grande  f  xherefle 
s'en  empare ,  elles  font  moins  propres  à  !eurs 
fondions  ;  leurs  aâions  s'exécutent  d'une 
manière  plus  Ianguillanre ,  &  l'anima!  perd 
de  fa  grofTetir,  de  fa  force 'Se  .le  o  j  em- 
bonpoint. Lorfque  la  féchcrefïè  eft  pou  Mec 
à  un  certain  degré ,  les  rides  !u:  fuccedent  ; 
elles  font  précédées  de  la  maigreur  &  delà 
ibibleffe  des  membres ,  &  fur-tout  des  jam- 
bes &  des  pieds.  Celui  donc  qui  aura  éaidié 
les  caufes  du  fer  6c  du  froid ,  &  leurs  remè- 
des ,  fera  un  excellent  médecin  pour  les 
vieillards  ;  il  l'aura  que  ces  deux  qualités 
doivent  être  combattues  pir  d es  chofes  qui 
humeâent  &  échauffent ,  tes  r\uc  font  les 
bains  chauds  d'eau  douce  ,  l'ufjge  du  bon 
vin  ,  les  alimens  capables  de  fortifier  6c 
d'humecter  ;  la  promeua  le  ou  la  aeftation  , 
qu'il  ne  faut  point  pou'fer  jufqu'A  !a  lati- 
tude. Il  fera  trois  repas  par  jour  ;  il  goltera 
fur  les  trois  heures  ave.:  Ju  bon  pain  &  i!u 
miel  clarifié ,  le  meilleur  qu'il  pourra  l'a- 
voir. A  fept  heures ,  après  la  friction  &  les 
exercices  convenable^  cet  âge,  qu'il  prenne 
Je  bain,  &  qu'il  foupe  ,  que  fa  nourriture 
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principale  a  dîner  foie  des  chofes  qui  relâ- 
chent le  ventre  ,  comme  des  falades  de 
becces  6c  de  mauve.  Il  fe  nourrira  de  poif- 
fons  de  mer  péchés  aux  environs  des  rochers  ; 
qu'il  fe  repose  après  le  repas ,  &  qu'il  fafle 
enfuitc  un  peu  d'exercice.  Il  ne  mangera 
point  de  poiffon  à  fouper  ;  que  t'es  alimens 
du  foir  foient  d'un  bon  fuc  ,  de  difficile  cor- 
ruption ,  comme  le  poulet,  ou  quelqu'autre 
volaille  bouillie  dans  l'eau  feulement ,  ou 
fans  (au ce. 

Le  vin  eft  excellent  pour  les  vieillards , 
parce  qu'il  eft  reftaurant ,  cordial ,  échauf- 
fant ;  miis  de  plus ,  en  ce  qu'il  purge  la  féro- 
fîté  du  fang  par  les  urines.  Or ,  cette  évacua- 
tion devient  plus  néceffaire  dans  les  vieil- 
lurjf,  fur-tout  ceux  qui  abondent  en  fuper- 
fluités  aqueufes  &  féreafes.  Aetius  Térrab. 
i  Serm.  IV,  ebap.  30 

Cet  ancien  avoit  une  idée  excellente  du 
régime  des  vieillards  ;  cepenJant  on  peut 
dire  que  les  bnins  ne  paroi  fient  pas  fort  bien 
indiqués , attendu  que  lafbiblcflè  naturelle  à 
cet  âge ,  6c  le  défaut  de  chaleur  qui  l'accom- 
pagne ,  contre-indiquent  ces  remèdes  ,  qui 
ne  font  qu'atfoiblir  encore  davantage. 

Les  fridions  font  ici  fort  bien  indiquées. 
Les  lueurs  étant  fupprimées  par  la  roidei'r 
des  fibres  6c  Pobîitt'r  ition  des  porcs ,  il  iauc 
y  fuppléer ,  foie  par  les  frictions  ,  fuit  par 
les  diurétiques  ,qui  pouflan:  par  les  urines, 
préviennent  les  accès  de  léthargie ,  d'apo- 
plexie ,  6c  autres  maux  qui  font  produits 
par  le  reflux  de  la  férofité  acre  fur  les  vif- 
ceres  6c  fur  les  parties  nobles  ;  telles  que  le 
cerveau ,  le  poumon ,  6c  les  vilcercs  du  bas- 
ventre  ;  les  d.  r 'ti  |ues  fuppléenc  en  cela  au 
défaut  de  tranlpir.  ti  >n ,  6c  rétabliflent  les 
fonctions  dans  leur  premier  état. 

Cornue  les  di  ire.iques  pourroient  ne 
pas  fuffire  ,  on  doit  évacuer  par  les  felles 
les  humeurs  f.iraborr. laites  ;  la  purgation 
eft  donc  iniiquée  dans  les  vieillardt  \  elle 
détourne  les  humeurs  d.i  cerveau  6r.  de  la 
poitrine  ;  elle  les  pouffe  par  les  cou'oirs 
des  inteftins.  D'ailleurs  la  liberté  du  ventre 
rend  la  circul.ition  plus  libre  dans  le  bas- 
ventre  ,  &  empêche  le  fans  de  fe  oorrer 
en  tro-i  grandi  quantité  dans  le  cerv.».iu. 
Cepenlmt  il  faut  éviter  de  caufer  le  <lé- 
voicment ,  6c  l'arrêter  peu  a  peu  Jorfij Vil 
eft  venu. 

Enfin , 
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Enfin ,  comme  les  vieillards  font  fort 
tourmentés  de  la  goutte,  du  fcorbut,  de 
paratyfie  ,  de  rhumatifme ,  il  faut  avoir 
égard  aux  indications  de  ces  maladies ,  & 
ne  point  aller  contre  le  but  principal  ;  car 
fi  on  venoit  à  répercuter  la  goutte ,  le  rhu- 
matifme ,  &  les  taches  du  fcorbut ,  il  feroit 
â  craindre  de  voir  furvenir  des  inflamma- 
tions des  vifeeres ,  &  de  ne  pouvoir  rap- 
pelier  la  goutte  au  fiege  qu'elle  occupoit 
auparavant.  V.  Age. Tempérament. 

VIEILLE-BRIOUDE  ;(Geog.  mod.) 
bourg  que  Paganiol  qualifie  de  ville  de 
France  ,  dans  le  Dauphin!  d'Auvergne  , 
fur  la  rivière  d'Allier  ,  au  voifinage  de 
Brioude.  Il  y  a  dans  ce  bourg  une  maifon 
de  chanoines  réguliers.  {D.J.) 

VIEILLE- D'OR.  {Mythol.  )  Les  peu. 
pies  qui  habitoient  près  du  fleuve  Oby , 
adoraient  une  déeiïe  fous  le  nom  de  la 
Vieille-d'or ,  au  rapport  d'Hérodote.  On 
croit  que  c'étoit  la  terre  qu'ils  avoient  pour 
objet  de  leur  culte.  Elle  rendoit  des  ora- 
cles ;  &  dans  les  fléaux  publics ,  on  avoic 
une  extrême  confiance  en  fa  protection. 
{D.J.) 

VIEILLESSE ,  (Phyfiol.  )  le  dernier 
âge  de  la  vie.  M.  de  Voltaire  le  peint  ainfi  : 

C'eft  l'dge  où  L-s  humains  font  morts  pour 

les  plaifirs  , 
Où  le  coeur  en furpris  de fe  voir  fins  defirs. 

Dans  cet  e'tat  il  ne  nous  refit 
Qu'un  affemblage  vain  de  fentimens  con- 
fus , 

Un  prt'fent  douloureux ,  un  avenir funefte, 
Un  trifte  fouvenir  et  un  bonheur  qui  n'efl 
plus. 

Pour  comble  de  malheurs  ,  on  fent  de  la 
penf/e 

Se  déranger  tous  les  refforts  , 
Vefprit  nous  abandonne,  fir  notre  ame 
éclipfée 

Perd  en  nous  de  fon  être  &  meurt  avant  le 
corps. 

Mais  comment  arrive  cet  affreux  dépé- 
riflçment  de  notre  machine  ?  C'eft  ce  que 
je  vais  indiquer  d'aprè,  l'auteur  de  XHif- 
toire  naturelle  de  l  homme. 

Le  dépériffèment ,  dit  -  il ,  eft  d'abord 
infenfiole  ;  il  fe  pafTe  même  un  long  terme 
avant  que  nous  nous  apperceyions  d'un 
Tome  XXXV. 
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changement  confîdérable  ;  cependant  nous* 
devrions  fentir  le  poids  de  nos  années , 
mieux  que  les  autres  ne  peuvent  en  compter 
le  nombre  ;  &  comme  ils  ne  fe  trompent 
pas  de  beaucoup  fur  notre  âge ,  en  le*  ju- 
geant par  les  changemens  extérieurs ,  nous 
devrions  nous  tromper  encore  moins  fur 
l'effet  intérieur  qui  les  produit ,  fi  nous 
nous  obfcrvions  mieux ,  fi  nous  nous  flat- 
tions moins  ,  &  fi  dans  toutes,  les  autres 
ne  nous  jugeoient  pas  toujours  beaucoup 
mieux  que  nous  ne  nous  jugeons  nous- 
mêmes. 

Lorfquete  corps  a  acquis  toute  fon  éten- 
due en  hauteur  &  en  largeur  par  le  déve- 
loppement entier  de  toutes  fes  parties ,  il 
augmente  en  épaiflèur  ;  le  commencement 
de  cette  augmentation  eft  le  premier  point 
tle  fon  dépériflement ,  car  cette  extenfion 
n'efi  pas  une  continuacion  de  développe- 
ment ou  d'accroifïèment  intérieur  de  cha- 
que partie ,  par  lefquels  le  corps  continue- 
rait de  prendre  plus  d'étendue  dans  toutes 
fes  parties  organiques ,  &  par  conféquent 
plus  de  force  &  d  aâivité  ;  mais  c'eft  une 
fimple  addition  de  matière  furabondante , 
qui  enfle  le  volume  du  corps ,  &  le  charge 
d'un  poids  inutile.  Cette  matière  eft  la 
graiMe  qui  furvient  ordinairement  à  35  ou 
4c  ans  ;  &c  à  mefure  qu'elle  augmente ,  le 
corps  a  moins  de  légèreté  &  de  liberté  dans 
fes  mouvemens  ;  il  n'acquiert  de  l'étendue 
qu'en  perdant  de  la  force  &  de  l'aâivité. 

Les  os  &  les  autres  parties  folides  du 
corps ,  ayant  pris  toute  leur  extenfion  en 
longueur  &  en  grofleur  ,  continuent  d  aug- 
menter en  folidité  ;  les  fucs  nourriciers  qui 
y  arrivent ,  3c  qui  étoient  auparavant  em- 
ployés â  en  augmenter  le  volume  par  Je 
développement ,  ne  fervent  plus  qu'à  l'aug- 
mentation de  la  marie  ;  les  membranes 
deviennent  cartilagineufes ,  les  cartilages 
deviennent  ofTeux,  toutes  les  fibres  plus 
dures  ;  la  peau  fe  defîèche ,  les  rides  fe 
fueeedent  peu  à  peu ,  les  cheveux  blan- 
chiflènt,  las*dents  tombent,  le  vifage  fe 
déforme ,  le  corps  fc  courbe ,  &c. 

Les  premières  nuances  de  cet  état  fe 
font  appercevoir  avant  quarante  ans  *  elles 
croifTent  par  degrés  alïèz  lents  jufqu  à  foi- 
xanre  ,  par  degrés  plus  rapides  jufqu'à  foi- 
xanec-dix.  La  caducité  commence  a  cet 

Fff 


Digitized  by  Google 


4io  VIE 
âge  de  foixante-dix  ans  ;  elle  va  toujours 
en  augmentant  ;  la  décrépitude  fuit,  &  la 
mort  termine  ordinairement  avant  l'âge  de 
quatre-vingt-dix  ans  la  vieillejje  &  la  vie. 

Lorfque  l'os  eft  arrivé  à  fon  dernier 
période  ,  lorfque  les  périoftes  ne  fournif- 
fent  plus  de  matière  ductile ,  alors  les  fucs 
nourriciers  fe  dépofent  dans  l'intérieur  de 
l'os  ;  il  devient  plus  folidc  ,  plus  malTIt  ik 
fpécifiquement  plus  pelant;  enfin  la  fubl- 
tance  de  l'os  eft  avec  le  rems  fi  compacte , 
qu'elle  ne  peut  plus  admettre  les  fucs  né- 
cellaires  à  cette  efpece  de  circulation  qui 
fait  la  nutrition  de  fes  parties  ;  dês-Iors 
cette  fubftance  de  l'os  doit  s'altérer,  com- 
me le  bois  d'un  vieil  arbre  s'altcre  ,  lorf- 
qu'il  a  une  fois  acquis  toute  fa  foliditJ. 
Cette  altération  dans  la  fubftance  même 
des  os  ,  eft  une  des  premières  caufes  qui 
rendent  néceflàire  le  dépérillèmcnt  de  no- 
tre corps. 

Plus  la  force  du  cœur  eft  grande  &  agit 
long- rems ,  plus  le  nombre  des  vaifleaux 
diminue,  &  plus  les  folides  font  forts: 
d'où  il  arrive  que  la  force  des  folides  de- 
vient immenfe  dans  l'extrême  vieillejfe. 
Enfin  les  canaux  trop  réfiftans  ne  peuvent 
écre  étenJus  davantage  par  les  liquides, 
toutes  le.  parties  doivent  tomber  dans  une 
offification  fans  remède.  On  a  bien  raifon 
de  fe  moquer  de  ces  charlatans  qui  fe 
vantent  de  pouvoir  écarter  cette  oififica- 
rion  par  des  élixirs  fortifians.  La  méthode 
de  MéJ 'e  qui ,  par  des  alimens  &  des  bains 
émolliens ,  nourriiroit,  humeâoit  les.corps 
deflVchés  ,  étoit  au  moins  une  idée  plus 
raifonnable. 

Les  cartilages ,  qu'on  peut  regarder  com- 
me des  os  moux ,  reçoivent ,  ainfi  que  les 
«s ,  des  fucs  nourriciers  qui  en  augmentent 
peu  à  peu  la  denfité ,  a  mefure  qu'on  avance 
en  âge;  &  dans  la  vieilleffe ,  ils  fe  dur- 
ei  fient  prefque  jufqu'â  l'oflification ,  ceqir 
rend  'es  mouvemens  ^es  jointures  du  corps 
très-Himciles ,  &  doit  enfin  nous  priver  de 
Fufage  de  nos  membres  eitcYieurs. 

Les  membranes  dont  la  fubftance  a  bien 
des  chofes  communes  avec  celle  des  car- 
nages ,  prennent  auffi,i  mefure  qu'on 
avance  en  âge ,  plus  dedenftté  &  de  ftche- 
reiïè  ;  celles ,  par  exemple ,  qui  environ- 
«eue  les  os ,  cèdent  d'être  ductiles  dés  que 
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l'accroiflement  du  corps  eft  achevé*,  c'eft- 
à-dire ,  dès  l'âge  de  dix-huit  à  vingt  ans  ; 
elles  ne  peuvent  plus  s'étendre  ,  elles  com- 
mencent à  augmenter  en  folidité  qui  s'ac- 
croît à  mefure  qu'on  vieillit  ;  il  en  eft  de 
même  des  fibres  qui  compofent  les  mufcles 
&  la  chair  ;  plus  on  vit ,  plus  la  chair  de- 
vient dure. 

Il  eft  donc  vrai  qu'à  mefure'qu'on  avance 
en  âge  ,  les  os ,  les  cartilages  ,  les  mem- 
branes ,  la  chair ,  &  toutes  les  fibres  du 
corps  acquièrent  de  la  féchereflè  &  de 
la  lolidité:  toutes  les  parties  fe  retirent, 
tous  les  mouvemens  deviennent  plus  lents , 
plus  difficiles  ;  la  circulation  des  fluides  fe 
fait  avec  moins  de  liberté ,  la  tranfpiration 
diminue  ,  la  digeftion  des  alimens  devient 
lente  &  laborieufe .  les  fucs  nourriciers  font 
moins  abondans ,  &  ne  pouvant  être  reçus 
dans  la  plupart  des  fibres  devenues  trop 
folides  ,  ils  ne  fervent  plus  à  la  nutrition. 
Ainfi  la  fevede  l'homme  manque  aux  lieux 
qu'elle  arrofoit. 

La  vieilleffe  arrive  encore  ncceflâire- 
ment  par  la  dégénération  des  fluides  con- 
tenus dans  le  corps  humain  ,  &  dont  l'in- 
fluence fur  fon  économie  n'çft  pas  une 
vérité  douteufe  :  ces  liqueurs  n'étant  que 
des  parties  paifives  &  divifées,  ne  font 
qu'obéir  a  t'impulfion  des  folides ,  dont  leur 
mouvement ,  leur  qualité ,  &  même  leur 
quantité  dépendent.  Dans  la  vieillejje ,  te 
calibre  des  vaifleaux  fe  reflèrre  ,  les  filtres 
fecrétoires  s'obftruent ,  le  fang ,  la  lymphe 
&  les  autres  humeurs  doivent  par  confé- 
quent  s'épaiflïr  ,  s'altérer  ,  s'extravafer  , 
&  produire  tous  les  vices  des  liqueurs  qui 
mènent  à  la  deftruâion.  Telles  font  les 
caufes  du  dépériflèment  naturel  de  la  ma- 
chine. Les  mufcles  perdent  leur  reflôrt , 
la  tétc  vacille ,  la  main  tremble ,  les  jambes 
chancellent  ;  l'ouïe ,  la  vue ,  l'odorat  s'af- 
foibliflent ,  &  le  toucher  même  s'émouflè. 

Impitoyablement  flétrie  ,  reconnoi fiez- 
vous  dans  cet  état  cette  beauté  raviflante 
â  qui  tous  les  cœurs  adreflbient  autrefois 
leurs  vœux  ?  trifte  à  l'afpcct  d'un  t  fang 
glacé  dans  fes  veines .  comme  les  poètes 
peignent  les  Naïades  dans  le  cours  arrêté 
de  leurs  eaux.  Combien  d'autres  raifons 
de  gémir  pour  celle  chez  qui  la  beauté  eft 
le  feul  préfent  des  dieux  !  Une  tête  grife 
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*  (accédé  à  ces  cheveux  d'un  noir  de  jais , 
naturellement  bouclés ,  qui  tantôt  flot- 
roient  fur  des  épaules  d'albâtre  ,  &  tantôt 
fe  jouoient  fur  une  belle  gorge  qui  n'eft 

fjlus.  Ces  yeux  qui  difoienc  tant  de  chofes 
ont  ternes  &  muets.  Le  corail  de  ces 
lèvres  a  changé  de  couleur  ;  fa  bouche  efl 
dépouillée  de  fon  plus  bel  ornement  ;  au- 
cune trace  de  cette  taille  légère ,  fi  bien 
proportionnée ,  &  de  ce  teint  qui  le  difpu- 
roit  aux  lis  &  aux  rofes  ;  cette  peau  fi 
douce  ,  fi  fine  &  fi  blanche  ,  n'offre  aux 
regards  qu'une  foule  d'écaillés ,  de  plis  & 
de  replis  tortueux.  Hélas ,  tout  chez  elle 
s'eft  changé  en  rides  prefqu  'effrayantes  ! 
Le  cerveau  affàifTé  fur  lui-même ,  ne  laifTe 
pailèr  que  lentement  ces  rayons  d'intelli- 
gence &  de  génie  qui  caufoienr  votre  ad- 
miration !  Telle  eft  la  décrépitude  du  der- 
nier âge. 

Cependant  que  ce  trille  hiver  n'alarme 
point  ceux  dont  la  vie  s'eft  paffée  dans  la 
culture  de  l'efprit ,  dans  la  bienfkifance  & 
dans  la  pratique  de  la  vertu.  Leurs  cheveux 
blancs  font  rcfpeâables  ;  leurs  écrits ,  leurs 
belles  actions  le  font  encore  davantage. 
C'eft  â  ces  gens-là  ,  fi  rares  fur  la  terre  , 
que  la  brillante  &  fioriffànte  jeuneftedoit 
des  égards ,  des  hommages  &  des  autels. 
Le  chevalier  DE  Jau COURT. 

Vieillesse.  {Morale.)  La  vieillejfe 
languiflànte ,  ennemie  des  platfirs ,  fuccé- 
dant  à  l'âge  viril ,  vient  rider  le  vifage , 
*  courber  le  corps,  affaiblir  les  membres, 
tarir  dans  le  cœur  la  fource  de  la  joie ,  nous 
dégoûter  du  préfent ,  nous  faire  craindre 
l'avenir ,  &  nous  rendre infenfibles  â  tout , 
excepté  à  la  douleur.  Ce  tems  fe  hâte ,  le 
voilà  qui  arrive  ;  ce  qui  vient  avec  tant  de 
rapidité  eft  près  de  nous  ,  &  le  préfent  qui 
s'enfuit  eft  déjà  bien  loin ,  puifqu'il  s'a- 
néantit dans  le  moment  que  j'écris  ce  petit 
nombre  de  réflexions ,  ôc  ne  peut  plus  fe 
rapprocher. 

La  longue  habitude  tient  la  vieillejfe 
comme  enchaînée  ;  elle  n'a  plus  de  reflôur- 
ces  contre  fes  défauts  :  femblables  aux  ar- 
bres dont  le  tronc  rude ,  noueux ,  s'eft  durci 
par  le  nombre  des  années ,  fit  ne  peut  plus 
fe  redrefler  ,  les  hommes  à  un  certain  âge 
ne  peuvent  prefque  plus  fe  plier  eux-mt- 
mes  ,  contre  certaines  habitudes  qui  gi.t 
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vieilli  avec  eux ,  &  qui  font  entrées  jufqucs 
dans  la  moelle  de  leurs  os.  Souvent  ils  jes 
connoiftent,  mais  trop  tard  ;  ils  gtmiflent 
en  vain,  &  la  tendre  jenncflè  eft  le  feu! 
âge  où  l'homme  peut  encore  toi  t  fur  lui- 
même  pour  fe  corriger.  «  On  s'envieillit 
»  des  ans ,  dit  Montaigne ,  fans  s'aflàgir 
»  d'un  pouce; on  va  toujours  en  avant > 
»  mais  à  reculons.  Il  feroit  beau  être  vieil, 
»  continue-t-il ,  fi  nous  marchions  vers 
»  l'amendement  ;  mais  le  marcher  de  cet 
»  âge  eft  celui  d'un  ivrogne ,  titubant , 
»  vertigineux  ;  c'eft  fbomme  qui  marche 
»  vers  Ion  décroit.  » 

On  doit  cependant  fe  confoler  des  rides 
qui  viennent  fur  le  vifage  ,  puifqu'elles  font 
l'effet  inévitable  de  notre  exiftence.  Dans 
l'adverfité ,  les  peines  de  l'efprit  &  les  tra- 
vaux du  corps  font  vieillir  les  hommes 
avant  le  rems.  Dans  la  profpérité ,  les  dé- 
lices d'une  vie  molle  &  voluptueufe  les 
ufent  encore  davantage.  Ce  n'eft  qu'une 
vie  fobre  ,  modérée  ,  fîmple  ,  laborieufe, 
exempte  de  partions  brutales,  qui  peut 
retenir  dans  nos  membres  que'ques  avan- 
tages de  la  jeuneflè ,  lefquels ,  fans  ces  pré- 
cautions ,  s'envolent  promptement  fur  les 
ailes  du  term. 

C'eft  une  belle  chofe  qu'une  vieillej/è 
étayée  fur  la  vertu.  Caftncius  ne  voulant 
point  permettre  qu'on  donnât  des  orages 
au  conful  Cnéius  Carbon  ,  celui  -  ci  crut 
l'intimider ,  en  lui  difant  qu'il  avoit  plu- 
fleurs  épées  ;  &  moi  pluiîcurs  années  ,  ré- 
pondit Caftricius.  Une  pareille  réponfe  a  été 
faite  par  Solon  à  Pififtrate  ,  par  Confidii  s 
à  Juler-Céfar ,  &  par  Cefellius  aux  trium- 
virs. Ils  ont  tous  voulu  faire  voir  ,  en  par- 
lant ainfi  ,  que  quelques  années  de  vie  qu'on 
avoit  encore  à  parcourir  ,  ne  valoîenr  pas  la 
peine  de  faire  naufrage  au  port.  Le  chevalier 
de  Jau  court. 

Vieillesse.  (Mythol.)  Elle  étoit, 
félon  Héfiodore ,  fille  de  l'Érebe  &  de  la 
Nuit.  Athénée  prétend  qu'elle  avoit  un 
temple  à  Athènes.  (D.j.) 

VIELITSKA  (  Montagne  de  ) , 
Ge'og.  mod.  montagne  de  Pologne, dans  le 
palatinat  de  Cracovie.  Cette  montagne  eft 
une  vafte  faline  qui  contient  deux  ou  trois 
lieues  de  pays  ;  elle  fournit  abondamment 
du  fcl  de  roche  ,  qu'on  taille  comme  des 
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colonnes  de  pierre,  &  qu  on  tire  comme 
d'une  carrière.  Deux  â  trois  cents  ouvriers 
ont  leurs  habitations  dans  fa  concavité  de 
cette  carrière  ,  d'où  l'on  ne  fort  &  où  l'on 
ne  defcend  que  par  une  machine  fnfpendue 
à  un  gros  cable ,  attaché  à  une  grue  an- 
deflm  de  l'ouverture  decetabyme.  {D.J.) 

VIELLE,  f.  f.  (  Hift.  nac.  Ichthyol.) 
poiftbn  de  mer,  qui  eft  une  efpece  de 
tourd  ,  &:  qui  a  de  très-belles  couleurs  ;  il 
ne  diffère  du  canus ,  pour  la  forme  du 
corps,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  alongé  &  plus 
large  ;  il  reflemble  à  la  daurade ,  par  la 
courbure  des  dents  &  par  le  nombre  &  la 
pofition  des  nageoires.  Voyt\  Canus  & 
Daurade.  Les  lèvres  de  la  vielle  font 
grofles  &  ridt'es  ;  la  nageoire  de  la  queue 
n'eft  pas  fourchue  ,  elle  a  une  couleur 
rouge  avec  des  taches  noires  ;  le  dos  eft 
noir  en  entier  ;  le  ventre  a  une  couleur 
livide  j  les  nageoires  qui  fe  trouvent  prés 
des  ouïes  ont  une  couleur  d'or  ;  la  nageoire 
du  dos  &  celle  de  l'anus  font  jaunes ,  & 
ont  des  taches  noires  &  des  taches  bleues  ; 
les  yeux  font  grands  &  ronds  ,  &  les  eûtes 
de  la  tête  ont  de  très- belles  couleurs  :  la 
chair  de  ce  poiflbn  eft  tendre  ic  friable. 
V.  Tourd  ,  Rondelet ,  Htfl.  nat.  des 
poiffbns ,  1.  VI,  c.  6.  V.  Poisson. 

VIELLE ,  f.  (.(Luth.)  eft  un  infiniment 
â  cordes ,  compofé  de  deux  parties  prin- 
cipales ,  la  table  &:  le  manche ,  fur  lequel 
font  les  chevilles  qui  renient  les  cordes. 
Ces  chevilles  ont  été  primitivement  au 
nombre  de  quatre  feulement  ;  deux  d'un 
des  côtés  du  manche ,  deux  de  l'autre  côté. 
Il  n'y  avoit  que  qoacre  cordes  non  plus  , 
deux  defquclles  s'appelîoient  les  bourdons , 
qu'on  mettoit  4  l'uniflbn  ou  2  l'ocbve. 
Les  deux  autres  cor J es  sVtendent  tout  le 
long  du  manchet  &  font  la  fonâion  de 
roonochorde ,  rendant  toutes  fortes  de  fons 
par  le  moyen  des  marches.  On  peut  mul- 
tiplier a  là  vielle  le  nombre  des  cordes , 
des  touches  &  des  marches ,  tant  que  l'on 
voudra.  Si  l'on  a  fix  bourdons  qui  fafiènt 
I'oclave  ,  la  douzième  ,  la  quinzième ,  la 
dix-feptieme ,  fit  la  dix- neuvième  ,  on  va- 
riera l'harmonie  A  l'infini ,  en  appliquant 
ou  approchant  ceux  qu'on  voudra  de  la 
roue  qui  fert  d'archet  aux  bourdons  &  I 
aux  autres,  cordes.  11  faut  que  cette  roue- 


V  1  E 

archet  foit  bien  polie,  &  frottée  de  colo^ 
phane.  Chaque  marche  du  clavier  de  la 
vielle  à  deux  petits  morceaux  de  bois  per- 
pendiculaires: on  les  nomme  touches:  les 
touches  fervent  à  toucher  deux  cordes  à 
la  fois  ;  ces  deux  cordes  font  à  l'uniflbn  ; 
les  touches  font  p refiées  en-deflbus  ^it 
clavier  par  les  doigts  de  la  main  gauche  , 
&  appliquées  à  l'archet  ou  à  la  roue  ;  !a 
main  droite  conduit  la  manivelle.  Lorfque 
les  doigts  cefïènt  de  pouffer  les  touches , 
elles  s'éloignent  d'elles-mêmes  des  cordes , 
retombent  Se  ne  les  prefTent  plus.  Le  cla- 
vier dans  fon  entier  refTemble  i  une  petite 
caifle  élevée  fur  la  rable  ;  ç'eft  dans  cette 
caifle  que  font  logées  les  branches  des 
marches  &  leurs  touches.  Elle  eft  entée  & 
collée  fur  la  table  fous  laquelle  eft  le  corps 
concave  ;  un  couvercle  la  couvre  &  cache 
le  clavier  :  la  roue  a  aufli  le  fîcn  ;  il  y  a 
un  chevalet  proche  de  la  roue  ;  il  a  fes 
coches  un  peu  plus  bafles  que  la  furface 
fupirieure  de  la  roue  ;  deux  autres  cheva- 
lets placés  de  côté  fervent  â  limiter  la  lon- 
gueur des  cordes  de  bourdon  ;  cet  infini- 
ment a  fon  ouie  placée  â  l'extrémité  infé- 
rieure il  l'un  des  angles  ;  les  cordes  portent 
de  petits  flocons  de  coton  2  l'endroit  où 
elles  touchent  la  roue  ;  c'efl  un  moyen 
d'adoucir  le  frottement  &  le  fon  ;  la  ma- 
nivelle de  la  roue  eft  à  l'extrémité  de  l'inf- 
trument  oppofée  au  chevalet  ;  la  toue  eft 
fufpendne  partie  dans  le  corps  concave  de 
l'inftrumtnt ,  partie  hors  de  ce  corps. 

Les  inflrumens  i  vent  ont  leur  coup  de 
langue  ;  les  inflrumens  à  archet  leur  coup 
d'archet  ;  U  vielle  fon  coup  de  poignet , 
qui  fe  donne  fur  la  première  croche  de  deux 
en  deux  ;  les  notes  d'agrément  s'exécutent 
furie  même  tour  de  roue,  de  la  valeur  de 
la  note  avec  laqnelle  elles  font  liées. 

Dans  les  cas  où  la  ronde  forme  la  me- 
fure ,  il  y  a  deux  tours  de  roue  pour  fa 
ronde ,  ou  quatre  tours  ;  les  tours  de  roue 
varient  félon  la  mefure  ,  le  mouvement , 
le  caraftere  de  l'air*,  &  la  nature  des  notes 
qui  fe  trouvent  dans  le  courant  de  la  pièce. 

Il  y  a  des  vielles  faites  en  corps  de  luth , 
&  d'autres  en  corps  de  guittare  ;  les  pre- 
mières ont  plus  de  force  ;  les  fécondes 
ont  plus  de  douceur. 

Le  clavier  eft  comp ofé  de  crehe  touches 
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noires ,  &  de  dix  blanches  ;  fon  étendue 
ordinaire  eft  de  deux  octaves  ,  du  fol  à 
vuide  an  fol  d'en- haut. 

L'inftrument  s'accorde  en  C  fol  ut  &  en 
G  re'fol;  les  d,eux  feuls  tons  dans  lef'quels 
il  joue. 

Pour  l'accorder  en  C  fol  ut,  majeur 
ou  mineur,  on  met  les  deux  chanterelles  à 
l'uniflon  ,  &  leur  fon  eft  un  fol;  la  trom- 
pette s'accorde  à  la  quinte  au-ieflbus  des 
chanterelles ,  &  le  fon  qu'elle  rend  eft  ut  ; 
la  mouche  s'accorde  a  l'oâave  au-defTus  des 
chanterelles ,  fie  à  la  quarte  au-deflbus  de 
la  trompette,  fit  donne  fol  ;  le  petit  bour- 
don s'accorde  a  l'oâave  au-deftbus  de  la 
trompette,  &  a  la  quinte  au-deflbus  de la 
mouche  ,  fie  Tonne  ut  ;  on  ne  fe  fert  pas  du 
gros  bourdon  en  C  fol  ut. 

Pour  Taccordcr  en  G  ré  fol ,  majeur  ou 
mineur,  les  deux  chanterelles  Tonneront 
fol;  la  trompette  Tonnera  re\  quinte  de 
fol;  la  mouche  comme  en  C  fol  ut;  le 

f res  bourdon  ,  le  foui  dont  on  le  lert ,  Tonne 
oâave  fol  au  -  deflbus  de  la  mouche  , 
fit  la  double  oâave  au-deflbus  des  chante- 
rel'es. 

On  appelle  chanterelles  ,  les  deux  Teules 
cordes  quipaflènt  dans  le  clavier  :  les  autres 
cordes  ne  font  que  pour  l'accord  ;  la  trom- 
pette eft  la  corde  pofée.Tur  un  petit  che- 
valet, à  laquelle  eft  attachée  une  autre 
petite  corde  très-fine ,  répondante  â  une 
petite  cheville  que  Ton  tourne  plus  ou 
moins ,  Te'on  qu'on  veut  faire  battre  la 
trompette  ;  la  mouche  eft  la  corde  au- 
defiiis  de  la  trompette  ;  le  petit  bourdon  , 
la  corde  filée  en  laiton  la  plus  fine  ;  le 
gros  bourdon  ou  la  greffe  mouche ,  la  corde 
filée  en  laiton  la  plus  greffe. 

On  donne  fix  cordes  filées  en  laiton 
aux  vielles  en  corps  de  luth ,  fit  quatre 
aux  vielles  en  corps  de  guittare. 

Pour  l'accord  des  fix  cordes  de  laiton  , 
les  deux  premières ,  ou  les  plus  fines  ,  Ton- 
neront  l'uniffon  des  chanterelles  ;  les  deux 
moyennes ,  la  tierce  au-deflbus  des  fines  ; 
fie  les  deux  groflès,  la  quinte  au-deflbus 
des  fines,  fit  la  tierce  au-deflbus  des 
moyennes. 

Pour  l'accord  des  quatre  cordes  de 
laiton  ,  les  deux  fines  fourniflènt  l'uniffon 
des  chanterelles  ;  la  moyenne ,  la  tierce 
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au-deflbus  des  fines;  fit  la  grofle  ,  la 
quinte  au-deflbus  des  fines ,  fit  la  tiercd 
au-deflbus  de  la  moyenne. 

La  vielle  a  Ion  doigter  ,  fur  lequel  on 
peut  confulter  l'ouvrage  de  M.  Bon  in  , 
imprimé  chez  Bollard. 

Le  mouvement  de  la  roue  fc  divife 
en  un  tour  entier ,  en  deux  demi-tours  ; 
en  deux  quarts  fit  un  demi  -  tour  ;  en  un 
demi-tour  fit  deux  quarts  ;  en  trois  quarts 
liés  ;  en  trois  quarts  détachés  ;  en  quatre 
quarts  ;  en  huit  huitièmes;  en  trois  tiers 
égaux  ,  fie  en  deux  quarts  fie  un  demi  : 
divifion  qui  a  rapport  aux  valeurs  des 
notes. 

Les  coups  de  poignet  dépendent  fouvent 
du  caraâere  de  la  pièce  fit  du  goût  du 
muficien. 

Les  cadences  fc  font  toutes  du  premier 
doigt  qui  bat  la  note  au-deflbus  de  celle 
fur  laquelle  la  cadence  eft  marquée,  fie 
qui  eft  touchée  par  le  fécond  doigt. 

Les  autres  agrémens  fuivenc  les  loix  or» 
dinaires  des  autres  infiniment. 

Vielle,  (Ge'og.  moi.)  petite  ville, 
ou  plutôt  bourgade  de  France  dans  la  Gaf* 
cogne ,  au  Tut  Tan ,  fie  fur  le  ruiflèau  de 
Bas.  (D.  J.) 

VIELLEUR ,  f.  m.  (  Hifl.  nat  lnf>3ol. 
exot.  )  Notre  ver  luîfant  eft  bien  intérieur 
â  celui  de  Surinam,  qui  mérite  d'ailleurs 
d  être  connu  à  cauTe  de  la  fingularité  de 
Ton  caraâere  ,  Tuivant  la  deTcription  qu'en 
fait  mademoifelle  Merian. 

Cet  animal,  dans  fon  état  rampant, 
doit  avoir  en  grand  une  forme  approchante 
de  celle  qu'ont  dans  le  même  état  nos 
fauterelles  prifes  en  petit  :  on  lui  voit 
pareillement  une  longue  trompe  ,  dont  il 
fe  fett  pour  fucer  les  fleurs  de  grenades  , 
fit  cette  trompe  lui  refte  toute  fa  vie. 

Après  s'être  défait  d'une  peau ,  il  change 
de  forme  fit  paraît  fous  celle  d'une  grande 
mouche  verte ,  qui  reflèmlle  en  gros  à  la 
cigale  ;  fon  vol  eft  alors  très-rapide ,  fit  le 
bruit  qu'il  fait  de  fes  ailes  imite  !e  fon  d'une 
vielle ,  ce  qui  lui  a  fait  donner  en  cet  état 
le  nom  de  liereman  ou  vielleur. 

Quoique  ,  félon  le  cours  ordinaire  de  la 
nature  ,  un  infecte  après  être  devenu  ailé 
ne  fubifîè  plus  de  changement,  celui-ci, 
Tuivant  le  témoignage  des  Indiens ,  que 
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mademoifelle  Mérian  die  avoir  en  partie 
vérifié  par  fa  propre  expérience,-  fubic  en- 
core une  dernière  transformation  qui  le 
rend  lumineux ,  &  lui  donne  le  nom  de 
lautarendraeger  ,  ou  porte-lanterne. 

Dans  cette  transformation,  fie  d'autres 
changemens  plus  légers  qui  arrivent  à  fon 
corps  &  à  (es  ailes ,  il  lui  fort  du  devant 
de  la  tête  une  veflie  très-longue  ,  colorée 
de  traces  rougeâtres  fit  verdàtres ,  trans- 
parente de  jour ,  &  qui  répand  de  nuit 
une  lumière  à  laquelle  on  peut  lire  un  ca- 
raâere  aflez  petit. 

Cet  animal,  fuivant  la  repréfenration 
qu'on  en  donne,  eft  bien  alors  long  de 
quatre  pouces .  fit  fa  veflie  occupe  plus  du 
quart  de  cette  longueur. 

Avant  que  mademoifelle  Mérian  connût 
la  qualité  lumineufe  de  cet  infeâe ,  les 
Indiens  lui  en  apportèrent  plufîeurs  qu'elle 
renferma  dans  une  grande  boite.  Effrayée 
la  nuit  du  bruit  fingulier  qu'elle  entendit 
dans  cette  boîte ,  elle  Ce  leva  ,  fit  allu- 
mer une  chandelle ,  &  alla  voir  ce  que 
ce  pouvoit  être  ;  elle  ouvrit  la  boite ,  & 
bufîi-tôt  il  en  fortit  comme  une  flamme 
qui  redoubla  fon  émotion  ;  elle  jeta  â 
terre  cette  boîte,  qui  répandit  un  nouveau 
trait  de  lumière  à  chaque  animal  qui  en 
fortoit.  On  conçoit  que  cette  frayeur  ne 
dura  pas  long-tems  ,  ôc  qu'ayant  bientôt 
fait  place  à  radmiration ,  on  ne  négligea 
rien  pour  rattraper  des  animaux  fi  extra- 
ordinaires ,  qui  s'étoient  prévain  de  la  peur 
u'ils  avoienteaufée,  pour  prendre  l'eflbr. 
IX  J.) 

VIENNA,  (  Ge'og.  anc.)  ville  de  la 
Gaule  Narbonnoife ,  fur  le  Rhône ,  &  la 
capitale  des  Allobroges ,  félon  Strabon , 
J.  I V.  Il  en  eft  parlé  dans  Céfar,  De  tell  galL 
1.  VII ,  c.  9.  Pomponius  Mêla ,  I.  III ,  c.  ç, 
la  met  au  nombre  des  villes  les  plus  opulen- 
tes; fit  Pline,  1.  III,  c.  4,  lui  donne  le 
titre  de  colonie.  Elle  eft  marquée  dans 
Ptolomée ,  I.  II ,  c.  10 ,  comme  la  feule 
ville  des  Allobroges  :  mais c'eft  que  ce  géo- 
graphe s'eft  contente  de  donner  le  nom  de 
la  capitale  de  ce  peuple.  Elle  étoit  encore 
opulente  du  tems  d'Aufone ,  qui  en  a  parlé 
ainfi  ,  in  Arelar. 

Accolit  Alpinis  opukata  Yienm  ççhnis. 
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Les  belles  lettres  étoient  cultivées  i 
Vienne ,  fie  l'on  s'y  faifoit  un  plaifir  de 
lire  les  vers  des  poètes  de  Rome.  Nous  en 
avons  une  preuve  dans  ceux  de  Martial , 
1.  VII ,  epigr.  88,  de  fuis  Ubris ,  qui  fe 
félicite  de  ce  que  fes  ouvrages  font  lus  à 
Vienne  des  grands  fie  des  petits  : 

Fertur  habere  meos ,  ji  vera  eft  fama, 
libellas , 

Inter  deticias  pulchra  Vieima  fuas. 
Me  legit  omnis  ibi  fenior,  juvenifque , 
puerque  9 
Et  coram  tetrico  cafta  paella  viro. 
Hoc  ego  maluerim  qusm  fi  mea  carmin», 
content  y 

Qui  Nilum  ex  ipfoprotinus  ore  Hbunt\ 
Quant  meus  Rifpano  fi  me  Tagus  impleae 
auro  y 

Pafcat  &  Hybla  meas ,  pafeat  Hy- 
mettus  apes. 

Dans  le  moyen  âge  ,  la  ville  de  Vienne 
ne  fut  pas  moins  célèbre,  puisqu'elle  de- 
vint la  métropole  d'une  province  des 
Gaules,  à  laquelle  elle  donna  fon  nom. 
Séneque ,  in  ludo  mortis  Claudii  imp. 
dit  qu'elle  eft  à  feize  milles  de  Lyon. 
Dans  le  tréïor  de  Goltzius  ,  on  trouve  une 
médaille  de  Néron  avec  ces  mots  :  Vienna 
leg.  VII ,  Claudiana.  Voyez  Vienne 
en  Dauphiné.  (D.  J.) 

VIENNE  (  Métal  DE  ).  Me'tali  C'eft 
une  compoGtion  ou  un  alliage  métallique 
qui  fe  fait  à  Vienne  en  Autriche,  fit  qui 
reflèmble  aflez  à  de  l'argent.  Ce»  alliage 
fe  fait  avec  du  fer  ,  de  l'érain ,  de  Parfenic  , 
fit  un  peu  de  laiton  ou  de  cuivre  jaune. 

Vienne,  {Ge'og.  mod.)  ville  d'Alle- 
magne, capitale  de  l'Autriche,  fur  la 
droite  du  Danube,  au  confluent  de  la 
petite  rivière  de  Vienne ,  dont  elle  prend 
le  nom  ,  à  8  lieues  au  couchant  de  Pref- 
bourg,  â  110  aufud-oueft  d'Amfterdam  , 
â  160  lieues  au  nord-oueft  de  Conftan- 
tinople,  à  408  au  nord-eft  de  Madrid, 
&  à  170  au  fud-eft  de  Paris. 

Cette  ville  fituée  à  fix  milles  des  fron- 
tières de  Hongrie ,  a  été  connue  autrefois 
fous  les  noms  à'Ala-Flaviana ,  Caftra- 
FUviana  ,  Juliobona  ,  Vindobona  y  fie 
enluite  Vindum.  fille  peut  en  quelque  fa- 
çon être  regardée  comme  la  capitale  de 
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l'Allemagne ,  car  elle  eft  depuis  long- 
tems  la  réfitlence  ordinaire  des  empereurs  ; 
cependant  elle  n'en  eft  pas  plus  belle  ;  toute 
environnée  de  murailles,  de  baftions  & 
de  folles ,  elle  n'a  point  l'agrément  de  ces 
villes  dont  les  avenues  charment  par  la 
variété  des  jardins  ,  des  maifons  de  plai- 
fance,  &  des  autres  ornemens  extérieurs 
qui  font  les  fruits  d'une  heureufe  fitua- 
tion  ,  que  la  fécurité  de  la  paix  porte  avec 
foi.  On  ne  connoit  dans  la  ville  de  Vienne 
qu'un  très-petit  nombre  de  beaux  hôtels  ; 
ceux  du  prince  Eugène,  de  i,ichtenf- 
tein,  &  de  Caprara.  Le  palais  impé- 
rial eft  un  des  plus  communs  ,  &  rien 
n'y  repréfente  la  majefté  du  maître  qui 
l'habite  ;  il  n'a  pour  tout  jardin  qu'un 
petit  enclos  fous  les  fenêtres  du  fallon 
de  l'impératrice ,  où  l'on  plante  quelques 
fleurs ,  &  où  l'on  tient  un  peu  de  verdure. 
Les  appartenons  en  font  bas  &  étroits ,  les 
plafonds  font  couverts  de  toiles  peintes , 
&  les  planchers  d'ais  de  fapin  ;  enfin  le 
tout  eft  auffi  fimple  que  s'il  avoit  été  bâti 
pour  de  pauvres  moines.  Les  fàuxbourgs 
ont  plus  d'apparence  que  la  ville  ,  parce  j 
que  depuis  le  dernier  fiege  par  les  Turcs  , 
ils  ont  été  rebâtis  tout  à  neuf. 

Vienne  n'a  point  de  ces  grandes  rues 
qui  font  la  beauté  d'une  ville  ;  la  rue 
même  qui  aboutit  â  la  cour ,  n'eft  ni  plus 
grande  ,  ni  plus  large  que  les  autres  ;  la 
feule  place  du  marché  neuf  eft  paftable, 
à  caufe  des  bâtimens  nouveaux  ou  renou- 
velle qui  l'environnent.  L'églife  métropo- 
litaine eft  d'une  architecture  gothique , 
décorée  en-dehors  &  en-dedans  d'orne- 
mens  arabctqucs  de  pierre.  En  échange  la 
nouvelle  églife  des  jéfuites  eft  d'un  beau 
deftîn.  Les  autres  moines  religieux  ,  les 
dominicains ,  les  auguftins ,  les  btnédiôins 
&  les  cordeliers  ont  aufTi  des  tglifes  dans 
la  ville  ;  mais  elles  n'ont  rien  de  remar- 
quable. 

L'archevêché  de  Vienne  a  été  érigé  en 
1711  ;  l'univeifîté  tut  fondée  en  136*5  , 
par  Albert  III,  archiduc  d'Autriche: 
mais  l'édifice  particulier  des  écoles  eu 
miférable ,  &  d'ailleurs  ce  font  les  jéfuites 
qui  occupent  prefque  toutes  les  chaires. 

Les  habitans  de  Vienne  font  un  mélange 
de  plufieurs  nations ,  Italiens ,  Allemands} 
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Bohémiens  ,  Hongrois ,  François ,  Lor- 
rains ,  Flamands ,  qui  joints  aux  juifs ,  font 
le  négoce  ,  ôc  travaillent  à  différens  mé- 
tiers. ,L'air  eft  allez  mal-fain  dans  cette 
ville  ,  ce  qui  peut  provenir  en  partie  de 
la  mal-propreté  des  rues  qu'on  ne  nettoie 
point ,  &  de  la  quantité  de  boue  &  d'or- 
dures que  la  police  ne  fait  point  enlever. 
Long,  fuivant  Caflini ,  33.  23.  latit.  48. 
14..  &  fuivant  Harris,  long.  34.  21.  30. 
latit.  48.  14. 

Vienne  n'oubliera  pas  fi- tôt  le  fiege  mé- 
morable qu'elle  eflùya  en  1683.  En  voici 
Phiftoire  abrégée,  d'après  M.  l'abbé  Coyer. 
Ce  fiege  fut  entrepris  par  Kara  Muftapha , 
générai  des  forces  ottomanes.  Touiours 
aimé  de  la  fultane  Validé ,  après  avoir  • 
aufTi  gagné  le  coeur  de  Mahomet  IV ,  il 
avoit  époufé  fa  fille.  Jamais  l'ambition  Ôc 
l'orgueil ,  deux  paflions  qui  dévoroient 
Kara  Muftapha ,  ne  trouvèrent  un  champ 
plus  vafte  pour  être  aftouvies.  Il  nefêpro- 
pofoit  pas  moins ,  après  s'être  rendu  maître 
de*  Vienne  ,  que  de  pourfuivre  la  conquête 
de  l'occident ,  ayant  fous  fes  ordres  plus 
de  trois  cents  mille  hommes ,  trente  & 
un  bâchas ,  cinq  fouverains,  &  trois  cents 
pièces  de  canons. 

11  s'avance  par  la  rive  droite  du  Da- 
nube ,  parte  la  Save  &  la  Drave,  fait  mine 
d'en  vouloir  à  Raab,  tandis  qu'il  détache 
cinquante  mille  Tartares  fur  la  route  de 
Vienne.  Le  duc  de  Lorraine  Charles  V , 
dont  le  nom  doit  être  cité  parmi  ceux  des 
grands  capitaines ,  &  qui  commandoit  les 
troupes  impériales ,  efluie  un  échec  à  Pé- 
trone! ,  &  â  peine  a-t-il  le  rems  de  gagner 
Vienne  ,  où  il  jette  une  partie  de  fon 
infanterie  pour  renforcer  la  garnifon.  Il 
prend  porte  dans  l'isle  de  Léopolftar ,  for- 
mée par  le  Danube  au  nord  de  la  ville. 
Les  Tartares ,  au  nombre  de  cinquante 
mille ,  arrivoient  en  même  tems  du  côté  du 
midi. 

On  vit  alors  un  de  ces  fpeâacles  qui 
font  faits  pour  inftruire  les  fouverains  & 
attendrir  les  peuples  ,  lors  même  que  les 
fouverains  n'ont  pas  mérité  leur  tendreflè. 
léopold  ,  le  plus  puiftant  empereur  depuis 
Charler-Quint,  fuyant  de  fa  capitale  avec 
l'impératrice  fa  bcHe-mere,  l'impératrice 
la  femme ,  les  archiducs ,  les  archiducheS- 
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fes ,  une  moitié  des  habirans  fuîvant  la 
cour  en  déibrdre.  La  campagne  n'offroit 
que  des  fugitifs,  des  équipages,  des  cha- 
riots charges  de  meubles,  jufqu'à  Lintz, 
capitale  de  la  haute-Autriche. 

Cette  ville ,  où  l'on  portoit  la  frayeur , 
ne  parut  pas  encore  un  afyle  affaire*  ;  il 
fallut  le  fàuver  à  Paflaw  :  on  coucha  la 
première  nuit  dans  un  bois  où  l'impéra- 
trice ,  dans  une  groflcfïè  avances  ,  apprit 
qu'on  pouvoir  reposer  fur  la  paille  à  caufe 
de  la  terreur.  Dans  les  horreurs  de  cette 
nuit ,  on  appercevoit  la  flamme  qui  confu- 
moit  la  balle- Hongrie,  &  s'avançoit  vers 
l'Autriche. 

L'empereur ,  dès  les  premiers  excès  de 
cette  irruption ,  payoit  bien  cher  fes  vio- 
lences contre  la  Hongrie ,  &  le  fang  qu'il 
avoir  répandu.  Il  n'avoit  pu  fe  per  iiadcr 
que  Kara  Muftapha  ,  laiilànt  derrière  lui 
plufieurs  bonnes  places ,  telles  que  Kaab  & 
Comore ,  fe  portât  fur  Vienne.  Jean  So- 
bieski ,  mieux  inftrutt ,  comme  le  font  jou- 
jou rs  les  princes  qui  font  la  guerre  par  eux- 
mêmes  ,  l'en  avoir  inutilement  averti. 

Vienne  étoir  devenue ,  fous  dix  empe- 
reurs confécutifs  de  la  maifon  d'Autriche  , 
la  capitale  de  l'empire  romain  en  occident , 
mais  bien  différente  de  l'ancienne  Rome 
pour  la  grandeur  en  tout  genre ,  &  pour 
le  nombre  des  ciroyens  ;  eue  n'en  comp- 
toir que  cent  mille ,  dont  les  deux  tiers 
habitoient  des  fauxbourgsfansdéfènfe.  So- 
liman avoit  été  le  premier  des  empereurs 
Turcs*  qu'on  eût  vu  marcher  à  Vienne ,  en 
1519  »  faifant  trembler  à  la  fois  l'Europe 
&  l'Alie  ;  mais  il  n'ofa  fe  commettre  contre 
Charles-Quint  qui  venoit  au  fecours  avec 
une  armée  de  quatre-vingt  mille  hommes. 
Kara  Muftapha,  qui  ne  voyoit  qu'une  poi- 
gnée d'ennemis  ,  le  flartoit  d'être  plus  heu- 
reux ,  &  il.  commença  fans  crainte  le  fîege 
de  cette  ville.  Les  Allemands  font  braves 
fans  doute  ;  mais  ils  ne  fe  font  jamais  pré- 
fentés  aux  portes  de  Conftantinoplc,  comme 
les  Turcs  â  celles  de  Vienne. 

Le  comte  de  Srahremberg ,  homme  de 
tête  &  d'expérience ,  gouverneur  de  la 
ville ,  avoit  mis  le  feu  aux  fauxbourgs  : 
cruelle  nécefîité  ,  quand  il  faut  brûler  les 
maifons  des  citoyens  qu'on  veut  détendre  ! 
U  n'avoit  qu'une  garnifon  de  feize  nul'  " 
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hommes.  On  arma  les  étudians ,  &  ils  eu- 
rent un  médecin  pour  major. 

Cependant  le  fiege  fe  poufToit  avec  vi- 
gueur. L'ennemi  s'empara  de  la  contref- 
caipe  après  vingt-trois  jours  de  combat; 
l'elpérancc  de  tenir  encore  long-tcme  di- 
minua. Les  mines  des  Turcs ,  leurs  atta- 
ques continuelles  ,  la  garnifon  qui  fe  dé- 
truifoit ,  les  vivres  qui  s'épuifoient ,  tout 
donnoit  la  plus  vive  inquiétude.  On  s'oc- 
cupoit  fans  ce  (Te  à  éteindre  le  feu  que  les 
bombes  &  les  boulets  rouges  portoientdans 
la  ville ,  tandis  que  les  dehors  tomboient 
en  éclats. 

Dans  cette  conjoncture  défefpérée ,  So- 
bieski  arrive  avec  fon  armée  à  cir^  lieues 
au-defliis  de  Vienne.  L'élcâenr  de  Bavière , 
âgé  de  dix-huit  ans,  amenoit  douze  mille 
hommes.  L'électeur  de  Saxe  en  conduifoit 
dix  mille.  Toute  l'armée  chrétienne  cum- 
pofoit  environ  foixante  &  quatorze  mille 
hommes.  Sobieski  délivra  l'ordre  de  ba- 
taille ;  &  après  avoir  examiné  les  difpofi- 
tions  de  Kara  Muftapha  ,  il  dit  aux  géné- 
raux Allemands  :  «  cet  homme  eft  mal  cam- 
»  pé ,  c'eft  un  ignorant  dans  le  métier  de 
»  la  -guerre  ;  nous  le  battrons  certaine- 
»  ment.  »>  Il  prophétifa  jufte;  la  plaine 
qu'occupoient  les  Turcs .  devint  le  théâ- 
tre d'un  triomphe  que  ta  poflérité  aura 
peine  à  croire.  Le  butin  hit  immenfe  ; 
les  Allemands  &  les  Polonois  s'enrichi- 
rent. On  retourna  contre  les  janifTàiresqui 
étoient  reftés  dans  les  travaux  du  flege; 
on  ne  les  trouva  plus  ,  &  Vienne  fut  libre. 

Cette  ville  au  refte  n'eft  pas  la  ville  d'Al- 
lemagne la  plus  féconde  en  hommes  de 
lettres ,  &  il  ne  ferait  pas  difficile  d'en  dé- 
couvrir la  raifbn.  Cette  ville  a  feulement 
produit  quelques  hiftoriographes,  &  c'eft 
à  peu  prés  tout. 

Je  mets  GualJo  (  Galéaflb  )  au  nombre 
des  hiftorîens  originaires  de  Vienne.  Il  a 
décrit  en  feize  livres  les  guerres  des  em- 
pereurs d'Allemagne,  depuis  1630  jufqu'en 
1640.  Cet  ouvrage  parut  à  Boulogne  en 
164.1 ,  â  Genève  en  1643  *  &  ^  Venife  en 
1644  ;  mais  depuis  ce  tems-là  il  eft  tombé 
dans  l'oubli. 

//K'A  ffer  %  Melchior)  né  à  Vienne  l'an 
1 5°4  c.-rra  H  ms  la  fociéré  des  jéfuites  en 
A  -  >    it  en  1648..  Il  a  donné  un 

volume 
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Yofume  des  annales  eccléfiafticrues  du  royau- 
me d'Hongrie  ,  &  publia  en  1630  un  livre 
dans  lequel  il  (burine  que  la  lettre  de  la 

bien-iieureufe  vierge  Marie  au  peuple  do 
Melïïne  ell  très-authentique.  On  lui  attri- 
bue un  mémoire  fur  la  réformation  de 
fon  ordre.  On  le  croit  aulli  généralement 
auteur  d'un  livre  contre  le  gouvernement 
des  jéfuites,  intitulé"  Monajchia.  So!jpf>- 
rum.  Ce  livre  a  été  publié  en  Hollande 
eu  164.8,  avec  une  clef  des  noms  dé^uifé  . 
On  en  a  une  traduâion  françoife ,  imprimée 
en  i7za  avec  des  notes  &  quelques  piè- 
ces fur  le  même  fujet.  Ses  autres  ouvra- 
ges ont  fait  moins  de  rumeur.  On  trouve 
en  général  a/Iêz  d'érudition  dans  Tes  écrits , 
mais  beaucoup  de  crédulité ,  peu  de  choix 
&  de  critique. 

L'empereur  Léopold  eft  mort  à  Vit  ont 
en  1705.  «  Ce  prince  né  vertueux  étoit 
m  fans  talons  ;  l'ambition  qui  régla  toutes 
»  fes  démarches ,  étoit  plutôt  une  pafTion 
»  du  confeil  de  Vienne  ,  qu'une  paffion 
»  qui  lui  lût  propre.  L'empereur  fon  fils 
»  hérita  de  les  miriiftres ,  comme  de  les 
»  domaines  &  de  fes  dignités  ;  &  fon  con- 
»  fei!  continua  d'agir  fous  fon  nom ,  comme 
»  il  avoit  fait  fous  le  nom  de  Léopold.  » 
Le  chevalier  DE  JAVCOURT. 

Bibliothèque  de  Vienne.  Pierre  Lam- 
batius,  né  à  Vienne  en  1680,  nous  a  donné 
le  vafle  catalogue  de  la  bibliothèque  de 
Vienne.  Cet  ouvrage  eft  en  huit  volumes 
in-folio ,  qui  ont  paru  fucceflïvemcnt  de- 
puis l'année  166%  jufqu'cn  1679,  fous  le 
titre  de  Commentariorum  de  augufiiflima 
bibliothecd  cafarea  Vindoh.nenfi  ,  lib.  I , 
II ,  6v.  Le  premier  contient  l'hiftoite  gé- 
nérale de  la  bibliothèque  ;  il  eft  divifé  en 
deux  parties  :  dans  la  première  fe  trouve 
l'hiftoire  de  la  bibliothèque  depuis  fa  fon- 
dation jufqu'au  teins  où  il  écrit  ;  &  il  parle 
de  tous  ceux  qui  l'ont  précédé  dans  la  garde 
de^ cette  bibliothèque.  Il  y  donne  aufli  une 
idée  générale  des  médailles ,  dont  il  fpéciiie 
les  plus  rares  ;  &  il  fait  la  defeription  d'un 
tombeau  très  -  ancien  ,  qu'on  découvrit  à 
Vienne  en  i66x.  Dans  la  féconde  partie , 
il  traite  de  fept  manuferits  qui  font  dans 
h  bibliothèque  de  Vienne,  d'un  ouvrage 
île  Grégoire  de  Nice ,  de  creatione  ho/tti- 
n.is.  Il  donne  trois  lettres  de  Luc  Holftc- 
TomcXXXV 
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nius  â  Sébaftien  Teugnagel ,  bibliothécaire 
de  l'empereur  en  1630 ,  où  l'on  trouve  en- 
tr'autres  chofes  une  notice  des  livres  ara- 
bes &  fyriaques  imprimés  à  Rome.  I!  cor- 
rige auffi  le  catalogue  que  Poftevin  a  pu- 
blié des  manuferit*  grecs  de  la  bibliothè- 
que impériale.  Il  parle  du  fcul  manuferit 
qu'on  ait  de  l'hiftoire  eccléfîaftique  deNi- 
cephoreCallifte  ;  il  donne  un  catalogue  des 
manuferits  hébreux,  arabes  &  turcs  qui  s'y 
trouvent.  Ce  premier  tome  parut  en  1665. 

Le  lècond  fut  publié  en  1669  L'auteur 
y  fait  des  recherches  fur  le  nom  de  la  ville 
de  Vienne.  Il  y  parle  de  quelques  manuf- 
erits concernant  cette  ville ,  des  livres  de 
la  bibliothèque  cies  archiducs  duTiroI  qui 
avoient  été  tran  poué-  dans  celle  de  Vienne. 

Je  ne  fais  où  'e  P.  Niceron  a  pris  les 
livres  de  la  bibliothèque  de  Bude,  tranf- 
porté»  dès  lors  à  Vienne,  quoiqu'il  n'y 
aient  été  remis  que  prés  de  dix  -  fept  ans 
après;  mais  cet  auteur  a  confondu  la  te- 
lation  que  Lambatius  a  làfte  dans  le  cha- 
pitre IX  de  ce  feconJ  livre  de  fon  voyaue 
de  Bude.  Le  rroifieme  livre  parut  en  1670, 
le  quatrième  en  1671  ,&  le  cinquième  en 
1672.  Il  s'agit  dans  ces  trois  livres ,  des  ma- 
nuferits grecs  de  théologie ,  dont  Lamba- 
tius donne  une  notice  exacre  &  détaillée.  Il 
marque  les  ouvrages  qui  font  véritable- 
ment des  auteurs  dont  ils  portent  le  nom ,  * 
Se  ceux  qui  font  fuppofés  ;  ceux  qui  ont  été 
imprimés  &  ceux  qui  n'ont  pas  encore  paru  : 
tout  cela  accompagné  de  remarques  fur  les 
auteurs  ,  fur  les  éditeurs  ,  fur  l'ufage  qu'on 
peut  tirer  des  manuferits  dont  il  parle. 

Le  fixieme  livre  qu'il  publia  en  1673, 
traite  des  manuferits  grecs  de  jurifprudenec 
&  de  médecine.  On  y  trouve  douze  ter- 
tres de  Libanius  à  Arifténerte,  que  Luc 
Holftenius  lui  avoit  autrefois  envoyées  co- 
piées fur  un  manuferit  du  Vatican  ;  &  vingt- 
deux  lettres  que  le  même  Holftenius  avoit 
écrites  à  Lambatius  dans  fa  jeuneflè  :  celui- 
ci  y  a  ajouté  des  remarques. 

Le  feptieme  livre  parut  en  167Ç  ;  il  y 
eft  queftion  des  manuferits  grecs  de  phi- 
lofophie.  Parmi  les  additions  on  trouve  un 
ouvrage  du  P.  Profper  Intcrcetta  ,  jé  uite 
&  procureur  des  millions  à  la  Chine  en 
1607 ,  &  à  Goa  en  1669.  Le  huitième  livre 
qui  parut  en  1679,  traite  des  manuferits 
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grecs  fur  l'hifloire  ecclefiaftique. 

Voici  le  plan  de  cet  immenfe  ouvrage, 
tel  que  Lambatius  lut  -  même  l'a  donné. 
Dans  la  féconde  partie  du  livre  VIII,  il 
devoit  parler  des  manuferits  grecs  fur  l'hif- 
toire  profane.  Dans  le  neuvième,  des  ma- 
nuferits grecs  de  philologie-  Il  deftinoit  les 
fjx  livres  fuivans  aux  manuferits  latins ,  ita- 
liens ,  efpagnols ,  francois  &  allemands ,  fur 
toutes  les  feiences  dont  il  avoit  produit 
les  manuferits  grecs.  Le  feizieme  éroit  pour 
les  manuferits  orientaux  ;  c'eft-â-dirc ,  hé- 
breux ,  fyriaques ,  arabes  ,  turcs ,  perfans , 
chinois ,  fur  toutes  fortes  de  matières.  Dans 
le  dix  -  feptieme ,  l'auteur  devoit  donner 
une  lifte  de  trois  mille  médailles  ôc  d'au- 
tres raretés  ou  antiquités  qui  embeHifTent 
la  bibliothèque  de  Vienne.  Le  dix-huitieme 
étoit  pour  un  recueil  de  mille  lettres  choi- 
lies  .écrites  pendant  le  feizieme  &  ledix- 
feptieme  fîecle,  foit  aux  bibliothécaires 
de  l'empereur ,  foit  par  ceux  -  ci  â  divers 
favans.  Les  fix  livres  fuivans  étoient  defti- 
nés  à  donner  le  catalogue  des  livres  impri- 
més en  toutes  les  feiences.  Enfin ,  il  réler- 
voit  le  vingt-cinquième  pour  une  hifloire 
littéraire  complète,  dont  il  avoit  donné 
un  eflài. 

On  convient  généralement  que  l'ouvrage 
de  Lambatius  eft  utile,  curieux,  &  propre 
à  perfectionner  l'hiftoire  littéraire  ;  mais 
l'auteur  eft  beaucoup  trop  diffus.  Daniel 
Ncflelius ,  fuccefleur  de  Lambatius ,  a  don- 
ne un  abrégé  &  une  continuation  de  ce 
vafte  ouvrage  fous  ce  titre:  Breviarium 
&  fupplementum  comme ntariorum  Lamha- 
tianorum,  &c.  Vienne  &  Nuremberg, 
1 690 ,  in-fol.  Cet  ouvrage  n'a  pas  réuflî 
autant  que  celui  de  Lambatius.  Jacques- 
Frédéric  Reimman  a  entrepris  de  donner 
un  abrégé  des  deux  ouvrages  en  un  feul 
volume /n-8.  imprimé  à  Hanovre  en  171 2, 
fous  le  titre  bifarre  de  Bibliotheca  acroa- 
matica  .  &c.  C'eft  une  méchante  rapfodie. 

(0.  y.) 

Vienne,  (Ge"og.  mod)  ville  de  France, 
dans  le  Dauphiné ,  fur  le  bord  oriental  du 
Rhône ,  à  5  lieues  au  midi  &  au-deflbus 
de  Lyon ,  à  1  ç  au  nord-oueft  de  Greno- 
ble,  6c  à  108  au  fud-eft  de  Paris. 

Cette  vrlle  eft  dans  une  vilaine  (îtua- 
tion ,  reflerrée  par  des  montagnes  qui  fem- 
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|  blent  vouloir  la  noyer  dans  le  Rhône  ; 
d'ailleurs  il  fâur  toujours  monter  ou  def- 
cendre;  les  rues  font  étroites  ,  mal  per- 
cées ,  &  les  maifons  mal  bâties.  La  mé- 
tropolitaine eft  un  ouvrage  gothique.  L'ar- 
chevêché de  Vienne  eft  fort  ancien  ;  car 
du  tems  d'Eufebe ,  Lyon  &  Vienne  étoient 
les  deux  plus  illuftres  métropoles  des  Gaules. 

L'archevêque  de  cette  ville  prend  con- 
féquemment  le  titre  de  primat  des  Gaules , 
&  a  pour  fuffragans  les  évéques  de  Va- 
lence ,  de  Die ,  de  Grenoble,  de  Viviers, 
Ùc.  Son  revenu  eft  d'environ  vingt-qua- 
tre mille  livres.  Le  chapitre  eft  compofé 
de  vingt  chanoines ,  au  nombre  defquels 
les  dauphins  fe  fàifoient  autrefois  aggréger. 

Outre  le  chapitre  de  l'églife  métropoli- 
taine »  il  y  en  a  trois  autres  à  Vienne  • 
celui  de  S.  Pierre  eft  compofé  d'un  abbe 
&  de  vingt -quatre  chanoines,  qui  font 
obligés  de  taire  preuve  de  noblefle  de  trois 
quartiers.  Vienne  ne  manque  pas  d'autres 
égtifes  ni  de  couvens.  Les  pères  de  l'ora 
toire  ont  le  féminaire. 

Le  quinzième  concile  général  s'eft  tenu 
dans  cette  ville  l'an  1311 ,  par  ordre  de 
Clément  V  ,  pour  la  fuppreflion  de  l'ordre 
des  templiers.  Philippe, le  Bel, qui  pour- 
fuivoic  cette  fuppreflîon ,  fe  rendit  à  Vien- 
ne ,  accompagné  de  fon  frère  &  de  fes  trois 
fils  ,  dont  l'ainé  étoit  roi  de  Navarre. 

Le  commerce  de  cette  ville  eft  peu  de*», 
chofe  ;  il  conlîfte  en  vins  &  foie*.  Des  oui 
vriers  Allemands  y  ayoient  établi  une  fa- 
brique de  fer-blanc  qui  méritoit  beaucoup 
d'attention  &  de  protection  mais  on  l'a 
négligée ,  &  elle  ne  fubfifte  plus.  Longit. 
11.  30.  lut.  ±<.  33. 

Vienne ,  déjà  célèbre  du  tems  de  Jules 
Céfar ,  connue  de  Strabon ,  de  Pomponius 
Mêla,  Je-Prolomée,  de  Velléius  Pater- 
cnlus ,  de  Pline  &  de  prefque  tous  les  hif. 
toriens  ,  n'eit  plus  rien  aujourd'hui.  On 
prétend  que  Tibère  y  envoya  une  colonie 
nombreule ,  que  l'empereur  Claude  7  éta- 
blit une  efpece  de  fénat ,  qui  étoit  appa- 
remment le  prétoire  du  vicaire  des  Gau- 
les, d'où  elle  prit  le  nom  de  fénatorienne 
que  lui  donnent  quelques  auteurs.  On  fait 
auftl  que  fous  Dioclétien  elle  devint  la  mé- 
tropole de  cette  partie  des  Gaules ,  qui 
de  fon  nom  fut  appellée  Gaule  Viennoife. 
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Enfin  les  Romains  l'avoient  extrêmement 
embellie.  Mais  foit  par  les  guerres ,  foit 
pir  le  zèle  deftru&eur  des  premiers  chré- 
tiens ,  il  n'y  a  point  de  ville  dont  les  hom- 
mes aient  moins  refpeâé  les  monumens, 
&  dans  laquelle  le  bouleverfement  paroiflè 
plus  complet.  On  ne  fouille  guère  la  terre 
fans  découvrir  des  rîcheffes  affligeantes  par 
le  peu  d'inftruétions  qu'on  en  retire  ,  & 
■  Chorier  lui-même  en  convient. 

Le  monument  que  l'on  voit  dans  la  plaine 
en  fortant  de  la  ville  de  Vienne  pour  al- 
ler en  Provence ,  eft  le  feul  oui  fe  foit 
en  partie  confervé  ;  il  mérite  l'attention 
des  curieux  par  fa  forme  &  par  fa  bâtifTe. 
Ceft  une  pyramide  fituée  entre  le  Rhône 
&  le  grand  chemin  ;  larchitcâure  n'en 
eft  point  correâe  ,  mais  la  conftruâion  en 
eft  finguliere.  Cette  pyramide  eft  élevée 
fur  un  maffif  conftruit  folidement  en  gran- 
des pierres  dures  de  la  qualité  de  celles 
qu'on  tire  aujourd'hui  des  carrières  du  Bu- 
gey  ,  fur  les  bords  du  Rhône.  Cette  fon- 
dation fupporte  un  corps  d'architecture 
quarrée ,  dont  chaque  angle  eft  orné  d'une 
colonne  engagée ,  &  chaque  face  eft  per- 
cée d'une  arcade.  Les  murs  couronnés  d  un 
entablement  peu  correct;  fupportent  la  py- 
ramide ,  dont  la  hauteur  eft  d  environ  qua- 
rante -  deux  pieds  ;  mais  on  ne  fait  point 
en  P-honneur  de  qui  ce  monument  a  été 
•  érigé. 

Rufinus  (  Trebonius)  qui  flcurifïôit  fous 
l'empire  de  Trajan ,  naquit  à  Vienne ,  où 
il  exerça  te  duumvirar.  Pline  le  jeune  en 
parle  comme  d'un  homme  três-diftingué. 
Il  abolit  dans  fa  patrie  les  jeux  où  les  athle- 
thes  s'exerçoient  tout  nus  à  la  lutte.  On 
lui  en  Ht  un  crime ,  &  l'affaire  fut  portée 
A  Rome  devant  l'empereur;  mais  Rufin 
plaida  fa  caufe  avec  autant  de  fuccés  que 
d'éloquence. 

Je  connois  entre  les  modernes  nés  i 
Vienne,  Nicolas  Chorier,  avocat,  mort 
l'an  1691 ,  i  83  ans.  On  eftime  l'hiftoire 
générale  du  Dauphinc  ,  qu'il  a  publiée  en 
deux  volumes  in-fol.  Mais  il  n'a  refpeâé 
ni  le  public  ni  lui-même,  en  compofant 
&  en*  publiant  le  livre  infâme  ,  De  arcanis 
Amoris  fir  Veneris  ,  dont  le  prétendu  ori- 
ginal efpagnol  pafTe  fous  le  nom  d'Alo.fia 
Sigxa.  La  vie  de  Chorier  n'a  que  trop  ré- 
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pondu  aux  maximes  qu'il  a  débitées  dans 
cet  ouvrage  également  obfcenc  &  odieux. 

Gentillet  (  Innocent)  né  dans  la  même 
ville  au  feizieme  fiecle,  ht  du  bruit  par  l'ou- 
vrage qu'il  intitula  Le  bureau  du  concile 
de  Trente  t  auquel  tft  montré  qu'en  plu» 
Jieurs  points  icelui  concile  efi  contraire 
aux  anciens  conciles  &  canons  ,  b  à  l'au- 
toritédu  roi.  Cet  ouvrage  parut  l'an  iç86  , 
in  -  8%  &  a  été  réimprimé  plufieurs  fois 
depuis. 

La  Faye  (  Jean  -  Elie  Leriget  de  )  na- 
quit à  Vienne  l'an  1671 ,  entra  au  fer  vice , 
&  mourut  capitaine  aux  gardes  l'an  1718  , 
âgé  de  47  ans.  Il  s'étoit  attaché  à  l'étude 
de  la  méchanique,  &  fut  reçu  à  l'académie 
royale  des  feiences  en  171^.  L'année  fui- 
vante  il  lui  donna  deux  mémoires  imprimés 
dans  le  volume  de  1717  ,  &  qui  roulent 
fur  la  formation  des  pierres  de  Florence , 
tableaux  naturels  de  plantes ,  de  buiffons , 
quelquefois  de  clochers  &  de  châteaux. 

On  peut  regarder  Hugues  de  Saint-  Cher  , 
dominicain  du  treizième  fiecle ,  comme 
-né  à  Vienne  ;  car  l'églife  collégiale  qui  lui 
elt  dédiée ,  eft  aux  portes  de  cette  ville , 
lieu  de  fa  naifiance.  Il  devint  provincial 
de  fon  ordre,  fut  nommé  cardinal  par 
Innocent  IV,  &  mou  ni  t  en  1163.  Son 
principal  ouvrage  eft  une  concordance  de 
la  Bible  ,  qui  eft  la  première  que  l'on  ait  ; 
&  quoiqu'elle  foit  fort  médiocre,  on  a 
cependant  l'obligation  à  l'auteur  d'avoir  le 
premier  imagine  le  plan  d'un  ouvrage  qu'on 
a  perfectionné ,  &  dont  les  théologiens  ne 
peuvent  fe  parler.  (D.J.) 

Vienne  ,  (  Géoç.  mod.)  en  latin  Vin- 
gentta ,  rivière  de  France.  Elle  prend  fa 
foiircc  aux  confins  du-bas  Limoufin  &  de 
la  Marche ,  traverfe  une  partie  du  Poi- 
tou ,  (ans  y  porter  aucun  avantage  ,  n'eft 
navigable  qu'au  -  defTus  de  Châtelioraulr , 
reçoit  enfuite  la  Creufe  dans  fon  fein ,  & 
fe  jette  dans  la  Loire ,  à  Candc  en  Tou- 
raine.  (D.J.) 

Vienne  ,  f.  f.  (  Fourbi ffeur.  )  efpece  de 
lame  d'épée  qu'on  fait  â  Vienne  en  Dau- 
phiné  ,  &  dont  elle  a  retenu  !e  nom  •  les 
viennes  ne  font  pas  fi  eftimées  que  les  olyn- 
des  ,  parce  quelles  n'ont  pas  tant  de  vertu 
élaftique  ,  qu'elles  ne  font  pas  (î  bien  vui- 
dées ,  &  qu'elles  relient  dans  le  pli  qu'on 
Ggg  ij 
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leur  a  donné  ;  mais  auffi  elles  ne  font  pas 
fi  fujettes  a  carter  :  il  y  a  des  gens  qui  à 
caufe  de  cela  préfèrent  une  vienne  â  une 
olynde  >  lorsqu'elle  joint  â  une  grande  fbu- 
plefTe  beaucoup  de  reffbrt.  (D.J.) 

VIENNOIS,  {Geog.  mod.)  pays  de 
France  ,  dans  le  Dauphiné ,  &  qui  prend 
fbn  nom  de  Vienne  fa  capitale.  Il  eft  borné 
au  nord  par  la  Breflè  &  le  Bugey  ,  au  midi 
par  le  Vaîentinois  ,  au  levant  par  la  Savoie , 
&  au  couchant  par  le  Rhône,  il  comprend 
les  bailliages  particuliers  de  Vienne ,  de 
Grenoble  ,  de  Saint  Marceliin  ,  &  la  ju- 
rifdiâion  de  Romans,  Le  Viennois  a  eu 
autrefois  des  feigneurs  particuliers  qui  pof- 
fédoient  le  plat  pays ,  &  qui  ont  pris  dans 
la  fuite  le  nom  de  dauphins.  (D.  J.) 

VIENNOISE  ,  (  Comm.  )  Cette  étoffé 
nouvellement  inventée  diffère  du  doubleré , 
en  ce  que  le  deffin  contient  des  fujets  plus 
grands ,  foit  en  feuilles ,  foit  en  fleurr.  Le 
poil  feul  fait  la  figure  de  cette  étoffe  , 

f >arce  qu'il  n'y  a  que  ce  même  poil  qui 
bit  paff'é  dans  le  corps  :  ce  qui  fait  qu'il 
faut  qu'il  foit  ourdi  relativement  à  la 
figure  contenue  dans  le  deffin.  La  chaîne 
qui  doit  faire  le  corps  de  l'étoffe ,  eft  our- 
die à  l'ordinaire  d'une  quantité  de  3200 
fils  ,  ce  qui  fait  40  portées  fîmples  ou  dou- 
bles ,  fuivant  le  degré  de  qualité  que  l'on 
veut  donnerâ  l'étoffe.  Le  poil  eft  de  40  por- 
tées fîmples  de  différentes  couleurs  pour 
former  des  fleurs  différentes.  On  paflè  deux 
fils  à  chaque  maillon  du  corps  ,  confé- 
querament  il  faut  1600  maillons  pour  con- 
tenir ces  fils,  qui  font  difpofésde  façon  que 
tous  les  deux  fils  de  la  chaîne  il  s'en  trouve 
deux  de  poil.  Cette  étoffe  eft  ourdie  éga- 
lement avec  des  fils  de  couleur,  comme 
les  taffetas  rayés  qui  forment  des  bandes 
larges  &  étroites.  Dans  les  bandes  larges 
on  tait  ferpenrer  une  tige  de  fleurs  &  de 
feuilles  larges  d'une  feule  couleur  ,  tandis 
que  dans  les  petites  raies  le  mélange  des 
fils  de  poil  differens  forment  de  pef  ts  fleu- 
rons qui  ferpentent  comme  la  tige  des 
grandes  fleurs.  Or ,  comme  les  fleurs  & 
feuilles  grandes  ou  petites  ne  font  paffees 
dans  aucune  l:(fe  ,  mais  feulement  dans  le 
corps  ,  &  qu'elles  ne  font  compo'ées  que 
du  poil  ,  fi  une  partie  de  fleur  porroit  un 
puu;e  ,  deux  ou  troi»  de  hauteur,  le  poil 
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qui  la  forme  n'étant  arrêté  en  'aucune  fa- 
çon ,  badineroit  fur  l'étoffe ,  &  formeroit 
une  figure  très-defagréable  i  l'endroit  de 
l'étoffe ,  de  même  que  le  poil  qui  ne  tra- 
vaillerait pas  par-deflbus  ou  à  l'envers  , 
parce  que  l'endroit  ordinairement  eft  def- 
fus  ;  il  faut  que  l'ouvrier  ait  le  foin  de  faire 
tirer  tous  les  huit  ou  dix  coups  tout  le  poil , 
qui  par  ce  moyen  fe  trouve  lié  de  flous 
par  le  coup  de  navette  qu'il  paffe  fur  le 
coup-de-fond ,  en  faifant  lever  les  deux 
liftes  de  quatre  dans  lefquelles  la  chaîne  eft 
paffée  ;  de  même  pour  lier  le  poil  deflus , 
l'ouvrier  paflè  fur  les  deux  autre*  liftes  un 
coup  de  navette  ,  fans  qu'il  foit  befoin  de 
tirer  aucune  corde  ;  ce  qui  fait  que  le  poil 
qui  fait  figure  à  l'endroit ,  fe  trouvant  fous 
la  trame  du  coup  de  navette  qui  a  paffe , 
eft  arrêté  de  ce  côté  ,  de  même  qu'il  feft 
à  l'envers  lorfquc  tout  le  poil  eft  tiré. 

Dans  les  étoffes  de  cette  efpece ,  comme 
dans  quelque»  autres ,  les  fils  de  la  chaîne 
Ibnt  pafles  dans  fes  liftes  à  coup  tors  >  c'eft 
le  terme  ;  c'eft-à-dire ,  deflus  &  deffbus  la 
boucle  d'une  même  maille  du  remiffè  ou 
de  chacune  des  liflès  qui  le  compofent ,  de 
façon  que  la  même  lifte  peut  faire  lever  & 
baiffèr  le  même  fil ,  félon  que  le  cas  l'exige  : 
auffi  pour  faire  mouvoir  ces  lifles  ,  il  n  eft 
befoin  ni  de  carqueron ,  ni  d'aleron  ,  ni  de 
carrete  j  par  conféquent  les  quatre  liilcs  fe 
trouvant  fufpendues  de  deux  en  deux  au 
bout  d'une  corde  ,  â  droite  &  à  gauche  , 
qui  eft  paftl'e  fur  une  poulie,  de  façon  que 
pour  faire  l'ouverture  de  la  moitié  de  la 
chaîne  pour  pafler  la  navette  ,  il  n'eft  be- 
foin que  de  deux  eft  rivières ,  lefquelles  atta- 
clu'es  en-bas  au  deux  liftes  qui  doivent  baif- 
fèr en  foulant  la  marche ,  le  même  mouve- 
ment qui  fait  bailler  chaque  lifte,  fait  lever  en 
même  tems  celle  qui  lui  eft  attachée,  au 
moyen  de  la  corde  qui  eft  â  chevai  fur  la  pou- 
l.e ,  &  qui  les  tient  toutes  les  deux. 

Comme  dans  ce  genre  d'étoffe  il  eft  trop 
fatigant  pour  celui  qui  cire  de  faire  lever 
tout  le  poil  pour  le  lier ,  attendu  le  poids 
du  plomb  &  des  cordages ,  l'auteur  du  mé- 
moire a  fait  paffer  tout  le  poil  fur  deux 
lifïcs  de  dix  portées  chacune  â  l'ordinaire 
(on  pourrait  le  mettre  fur  une ,  mais  elle 
(croit  un  peu  ferrée  ]  ;  &  au  moyen  d'une 
bafculc  attache*  au  plancher  en  guife  d'ale- 
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ron ,  &  une  marche  qui  y  feroit  adhé- 
rence ,  l'ouvrier  foulant  la  marche  ,  feroit 
lever  tout  le  poil ,  lorfqu'il  feroit  queftion 
de  le  lier ,  afin  de  l'arrêter  ou  de  le  lier.  Au 
moyen  de  cette  méthode,  l'ouvrier  fe  trouve 
trèi-foulagé ,  &  l'ouvrage  va  plus  vice. 

VIERDEVAT,  f.  m.  (Çomm.)  mefure 
pour  les  grains ,  dont  les  de'cailleurs  fe  fer- 
vent à  Amfterdanv  II  faut  quatre  vierde- 
fats  pour  le  fchepel ,  quacre  fchepels  pour 
le  muJde,  &  vinge-fept  muddes  pour  le 
laft  Au-delTous  du  vierdevat  font  les  kops, 
&  il  en  faut  huit  pour  un  vierdevat.  Voyez 
Mu  DDE  ,  Last  ,  &c.  DiSionnaire  de 
commerce. 

VIERG ,  f.  m.  (ffift.  mod.)  nom  dont  on 
qualifie  le  premier  magifrrac  de  la  ville  d' Au- 
tun.  Cette  magiftrature'  répond  à  celle  de 
maire ,  qu'on  appelle  figuier  en  Languedoc. 
Céfar  parle  honorablement  de  cecce  dignité 
au  premier  &  au  fepiieme  livre  de  la  Guerre 
des  Gaules  ,  &  il  donne  au  magiftrac  nom- 
mé' viergy  le  nom  de  vergobretus  ,  d'où  eft 
venu  celui  de  vierg9  &  peut-être  celui  de 
figuier.  Paradin  tire  l'étymologie  de  ter- 
gobretus  ,  des  deux  mots  celtiques  ,  *  erg  & 
bret3  qui  désignent  le  haut  exécuteur.  D  au- 
tres la  cirent  d'un  ancien  mot  gaulois  ,  qui 
lignifie  la  pourpre  ,  parce  que  le  premier 
magi/trat  d'Aucun  en  étoit  revécu ,  comme 
le  fonc  encore  aujourd'hui  les  fix  confuls 
du  Puy-en-Vtlay.  Quoi  qu'il  en  foie,  il  eft 
confiant  que  du  tems  de  Ct'far ,  le  rierg , 
ou  fouverain  magiftrat  d'Autun  ,  avoic  une 
puifiance  ablblue  de  vie  &  de  mort  fur  tous 
les  citoyens  ;  ce  magiftrat  étoit  annuel.  A 
préTent  on  l'élit  pour  deux  ans ,  &  il  a  en- 
core de  grands  avantages.  Il  eft  toujours  le 
premier  des  maires  aux  écats  de  Bourgogne  ; 
lî  celui  de  Dijon  lepréfide ,  ce  n'eftque  pat 
la  prééminence  de  la  ville  6t  du  lieu.  (D.J.) 

VIERGE  ,  f  f.  (  Gramm.  )  fille  qui  n'a 
jamais  eu  commerce  avec  aucun  homme  , 
&  qui  a  confervé  la  fleur  de  fa  virginité. 
Vo\e\  Virginité. 

VIERGE  che\  les  Hébreux.  (Critique 
fi+re'e.  )  Le  mot  hébreu  fignifie  une  per- 
fonne  cache'e  ,  parce  que  les  filles  qui  n'é- 
toient  pas  mariées  ,  demeuroienc  dans  des 
appairemens  féparés,  6c  ne  forcoient  que 
voilées ,  fans  paroître  jamais  a  découvert , 
excepte'  devanc  leurs  proches  parais  ;  c'eft 
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l'ufage  de  tous  les  paye  orientaux.  C'écoit 
chez  les  juifs  nne  efpece  d'opprobre  pour 
une  fille ,  de  n'être  pas  mariée  ;  de  là  vient 
que  la  fille  de  Jephté  va  pleurer  fa  virginité 
fur  les  montagnes.  Juges ,  11.  37. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  dans  le  nouveau 
Teflament  les  apôtres  aient  élevé  l'crat  du 
célibat  des  filles  au-deflus  de  celui  de  leur 
mariage.  Quand  S.  Paul  dit ,  art.  1.  Cor.  7. 
38.  que  celui  qui  marie  fa  fille  tait  bien ,  mais 
que  celui  qui  ne  la  marie  point  fait  mieux  , 
c'eft  que ,  fuivant  la  remarque  d'Epiphane , 
comme  il  y  avoic  dans  ce  tems-là  peu  de 
chreciens ,  &  cous  fort  pauvres ,  il  écoic  en- 
core plus  à  propos  de  garder  fa  fille ,  que 
de  La  marier  à  un  païen  on  â  un  juif.  Ce- 
pendant ,  ajoute  l'apôtre ,  fi  le  ptre  craint 
encore  d'être  déshonoré  par  fa  fille ,  en  la 
laiflànt  venir  dans  un  âge  avancé  fans  la 
marier,  qu'il  la  marie  à  celui  qui  fe  piél'en- 
cera.  Epiph.  hxref.  c.  6 1  ,  p.  5 10.  (  D.  J.  ) 

VlERGE  che\  les  premiers  chrétiens, 
(  Critique  fsxcrëe.  )  ■xxtf  'u»-,.  Le  célibac  au- 
quel une  vierge  fe  dévoue  ,  commença  de 
prendre  faveur  des  le  fécond  fiecle.  Les 
chrétiens  fe  glorifioienc  déjà  d'avoir  plu- 
fieurs  hommes  &  filles  qui  profeflbienc  la 
continence.  Les  faux  aâes  de  Paul  &  de 
Thecle  qui  couroienc  alors ,  y  concribue- 
renc  beaucoup.  Il  parole  par  le  livre  de  Ter- 
tullien  ,  de  velunJis  virginibus  ,  que  de 
fon  tems  les  filles  faifoicot  déjà  vœu  de 
chafteté  ;  elles  n'éroient  pas  enfermées  dans 
des  maifons ,  cecce  precaucion  n'eft  venue 
que  dans  la  fuice  des  cems  ;  mais  elles  ne 
porcoient  point  de  voile  ,  &  tandis  que  les 
femmes  mariées  ne  paroilToienc  jamais  en 
public  fans  voile  ,  les  filles  avoienc  droit  & 
ne  manquoienc  pas  de  paroirre  dans  les  cem- 
ples  êc  ailleurs ,  le  vràge  découverr.  Elles 
étoient  inftaliées  dans  la  profeffion  de  vier- 
ges par  une  eî'pece  de  confécration.  On  les 
produifoit  à  l'eglife  ;  &  là ,  en  préfencedes 
fidèles ,  elles  declaioicnc  leur  deflèin  :  alors 
l'évéque  inftruifoic  coûte  l'affemblée  qu'une 
telle  fille  fe  dévouoic  à  demeurer  vierge 
le  relie  tîe  fa  vie.  On  les  combloit  pour 
cecce  action  ,  d'honneurs  &  de  bieniaics. 

Cepenilanc  le  févere  Tcrtullien  ne  fait 
pas  trop  l'éloge  de  ces  vierges  de  Ion  tems  ; 
il  les  repréfente  beaucoup  moins  modefles 
que  les  femmes  mariée'.  Non  -  fetileme.it 
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elles  fe  montroient  en  public  fans  voile , 
raajs  extrêmement  ajuftées  &  parées ,  fe 
donnant  tout  le  foin  poflible  d'étaler  leur 
beauté ,  mieux  coëffées  ,  mieux  chauffées 
qu'aucune  femme,  confultant  foigneufe- 
menr  leur  miroir ,  ufant  du  bain  pour  être 
encore  plus  propres.  Ce  pere  de  l'églife  va 
même  jufqu'â  foupçonner  qu'elles  mettoient 
du  fard.  Nous  devons  cirer  ici  fes  propres 
paroles  :  Vertunt  capillum  ,  Ù  in  acu  laf- 
civiore  comam  fibi  inférant  ,  crinibus  a 
fronte  divifis.  .  .  .  Jam  cy  conftiium  for- 
mée a  fpeculo  petunt  ,  &  faciem  morojîo- 
rem  lavacro  macérant  ,  forfitan  Ù  aliquo 
eatn  medicamine  interpolant ,  pallium  in- 
trinfecus  jaflant ,  calceum  Jiipant  multi- 
formem  ,  plus  injlrumenti  ad  balnea  defe- 
runt.  Cap.  1 1 ,  de  velandis  pirginibus.  Nos 
religieufes  ne  connoiflent  point  cet  attirail 
de  luxe  :  elles  font  pauvres,  cloîtrées,  &  trop 
fouvent  forcées  i  faire  des  vœux  malgré 
elles.  (D.J.) 

VIERGE  (/a  fainte).  Ilift.  &  critique 
facrée.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  par  excel- 
lence la  mere  de  notre  Seigneur.  Les  hom- 
mes naturellement  cherchent  toujours  à 
joindre  aux  idées  fpiriruelles  de  leur  culte  , 
des  idées  fenfibles  qui  les  flattent ,  &  qui 
bientôt  après  étouffent  les  premières.  Voila 
l'origine  du  culte  de  la  f. tinte  Vierge.  Lorf- 
que  le  peuple  d'Ephefc  eut  appris  que  les 
pères  du  concile  avoient  décidé  qu'on  pou- 
voit  appeller  la  feinte  Vierge  mere  de  Dieu, 
il  fut  rranfporté  de  joie  ,  il  baifoit  les  mains 
des  évêques ,  il  embraflbit  leurs  genoux  ; 
fout  retentiflbit  d'acclamations  ;  toutes  les 
mères  étoient  combléecs  d'aife.  Tel  eft 
l'effet  du  penchant  naturel  des  peuples  pour 
les  chofes  fenfibles  qui  entrent  dans  fes  dé- 
votions. Le  titre  de  mere  de  Dieu ,  qu'on 
donna  la  première  fois  dans  ce  concile  à 
la  fainte  Vierge,  étoit  une  relation  qui 
s'accommodoit  aux  idées  groflieres  dont  ils 
étoient  remplis.  Auffi  dès-lors  on  rendit 
des  hommages  (inguliers  à  la  mere  de  Dieu  ; 
toutes  les  aumônes  étoient  pour  elle ,  & 
dans  certain  tems  Jéfus-  Chrift  notre  ré- 
dempteur n'avoit  aucune  offrande. 

En  France ,  pays  plus  éclairé  que  J'Ef- 
pagne,  il  y  afix  cgliîes  métropolitaines  & 
trente-trois  cathédrales  dédiées  à  la  mere 
4e  Dieu.  Chaque  roi ,  à  ton  avènement  à 
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la  couronne,  fait  préfent  â  Notre-Dame 
de  Boulogne  fur  mer  ,  d'un  coeur  d'or  va- 
lant 6000  livres.  Louis  XI II ,  en  1638  , 
con liera  fa  perfonne  ,  fa  famille  royale  & 
fon  royaume  â  la  fainte  Vierge  ,  par  un 
vœu  dont  il  ordonna  la  publication  par  toute 
la  France,  Le  choeur  de  Notre-Dame  de 
Paris ,  achevé  par  Louis  XIV  ,  eft  l'effet 
de  ce  vœu  folemnel  ;  enfin  c'eft  â  ce  culte 
que  font  dues  tant  de  procédions  folemnelles 
en  l'honneur  de  la  mere  de  Dieu  ,  &  où  af- 
filient les  corps  les  plus  illuftres  des  villes 
où  elles  fe  fonr.  (D.J.) 

Vierge  (  fainte).  Peinture.  Tous  les 
peintres  fe  font  exercés  à  l'envi  à  faire  des 
tableaux  de  la  fainte  Vierge  ;  &  plufîeurs 
d'eux  ont  pris  leurs  maîtrelles  pour  modèle. 
Raphaël ,  qu'on  doit  mettre  de  ce  nombre  , 
a  perfectionné  la  nature ,  en  peignant  une 
multitude  de  Vierges ,  qui  font  d'une  beauté 
admirable  ;  mais  fon  chef-d'œuvre ,  au  juge- 
ment de  tous  les  connoifïèurs ,  eft  celui  du 
palais  Chigi ,  repréfentant  la  fainte  Vierge 
tenant  l'entant  Jéfus  par  la  main  ,  &  Jofeph 
qui  s'approche  pour  le  baifer.  {D.J.) 

Vierge  ,  (AJlron.  )  nom  d'une  conf- 
tellation  d'un  des  lignes  du  zodiaque ,  dans 
lequel  le  foleil  entre  au  commencement 
d'août. 

Les  étoiles  de  la  conftellation  de  UVierge, 
fuivant  le  catalogue  de  Ptolomée ,  font  au 
nombre  de  ;  fuivant  celui  de  Tycho  , 
de  30  ;  &  fuivant  le  catalogue  britannique  , 
de  89. 

VlERGE.  (  Mythol.)  Ce  ligne  du  zodia- 
que ,  où  le  foleil  entre  au  mois  d'août , 
eft,  chez  les  poètes,  la  maifon  de  Mer- 
cure. Héfiode  difoit  que  la  Vierge  étoit  fille 
de  Jupiter  &  de  Thétis  ;  Aratus  la  préten- 
doit  fille  d'Aftrée  &  de  l'Aurore.  Hygin 
fourient  que  c'eft  Erigone ,  fille  d'Icare  ;  & 
d'autres  que  c'eft  Cérès.  (D.J.) 

Vierge.  (Iconolog.)  Les  uns  ont  cru 
qu'elle  étoit  Cérès  ;  Manilius  dit  Iiis ,  la 
même  que  la  Cérès  des  Grecs ,  ou  Erigone. 
D'autres  auteurs  ont  penfé  que  la  Vierge 
étoit  dteffe  de  la  juftice.  Les  orientaux  don- 
nent auffi  k  ce  figne  le  nom  de  la  Vierge  ; 
les  Arabes  l'appellent  Eiadari,  qui  fignifie 
une  vierge  ;  les  Perfans  la  nomment  fec- 
deidos  de  dar^ama  ,  qu'on  traduit  par  virgo 
munda  paella. 
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Sur  les  monumens  anciens  &  modernes , 
la  Vierge  tient  tantôt  un  épi ,  &  tantôt  une 
balance  ;  quelquefois  c!!e  eft  rcpréfcntée 
avec  les  attributs  de  la  paix  ,  portant  d'une 
main  une  branche  d'olivier ,  &  de  l'autre  un 
caducée. 

On  ne  connoit  prefquc  qu'une  pierre  gra- 
vée du  cabinet  du  roi ,  &  un  camée  du  ca- 
binet de  M.  le  duc  d'Orléans ,  où  la  Vierge 
foit  repréfentt's  avec  ta  licorne.  C'éroit  une 
opinion  prefque  générale ,  que  la  licorne  , 
naturellement  fauvage  &  féroce  ,  ne  pou- 
voit  être  prife  que  par  une  fille  vierge.  La 
licorne ,  que  les  naturalises  modernes  regar- 
dent comme  un  animal  fabuleux ,  étoit  re- 
présentée par  les  anciens  comme  le  fymbolc 
de  la  pureté  ;  &  c'eft  d'après  une  ancienne 
tradition ,  fans  doute ,  que  la  Vierge  ,  figne 
du  zodiaque  ,  a  été  reprvfentée  fur  quelques 
monumens  (bus  l'image  d'une  tille  qui  prend 
une  licorne.  (  D.  J.) 

Vierge  Salienne  ,  (Antiq.  rom.) 
prétreflè  de  la  fuite  des  Saliens  ;  ces  fortes 
de  femmes  portoient  des  cfpeces  d'habits 
de  guerre,  avec  des  bonnets  élevés  comme 
les  Saliens ,  &  les  aidoient  dans  leurs  facri- 
fices.  Voye\  Rofinus ,  1.  III ,  c.  6. 

Vierges  {Isles  des).  Géog.  mod.  C'eft 
un  amas  de  petites  isles  &  de  rochers  firués 
en  Amérique ,  dans  la  partie  du  nord-oueft 
(5t  du  nord-oueft  quart  de  nord  des  isles  An- 
tilles ,  â  l'orient  de  celle  de  S.  Jean  de  Por- 
torico.  Les  principales  font  S.  Thomas , 
S.  Jean ,  Pancfton  ou  la  grande  Vierge  , 
Anegade  ,  Sombrero ,  &  plufieurs  autres. 
Voye\  S.  Thomas, Sombrero,  &  l'é- 
pithete  Saint  ou  Sainte.  Les  pacages 
qui  fe  trouvent  entre  ces  isles  fervent  de  dé» 
bouquement  aux  vai fléaux  qui  retournent 
des  Antilles  en  Europe,  lorfqu'étant  con- 
trariés par  les  vents  &  les  courans  ,  ils  ne 
peuvent  débouquer  entre  Nieves  &  Mont- 
Serat. 

On  ne  croît  pas  hors  de  propos  d'avertir 
ici  que  le  mot  débouquer  s'emploie  dans 
ces  parages ,  pour  dire  franchir  un  détroit , 
&  s'éloigner  des  terres ,  afin  de  pouvoir 
cingler  en  haute  mer.  Sur  les  côtes  d'Europe 
on  dit  décaper  9  fe  mettre  au  large  des 
caps. 

VIERRADEN,  (  Géog.  mod.)  ville 
d'Allemagne  au  cercle  de  balle-Saxe ,  vers 
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les  confins  de  la  Poméranie ,  dans  la  Marche 
de  Brandebourg  ,  fur  la  Welle.  Elle  a  été 
prife  &  repri'e  plufieurs  ibis  dans  les  guerres 
du  dernier  fiecle.  (  D.  J.  ) 

VIERTEL  ou  VIERTELLE  ,  f.  m. 
(  Comm.)  nom  que  les  Hollandois  donnent 
à  une  forte  de  jauge  ou  infiniment  qui  fèrt 
à  jauger  les  tonneaux  ou  futailles  â  liqueurs, 
pour  découvrir  la  quantité  des  mefures 
qu'elles  renferment.  Ces  mefures  font  aufli 
appellées  du  nom  de  cet  inftrument ,  vieriel 
ou  viertelle.  Voyez  JaUGE. 

VlERTEL  ,  qu'on  appelle  aufli  vierge  , 
efl  une  mefure  à  laquelle  on  vend  les  eaux- 
Je-vie  à  Amfterdam.  Chaque  viertel  efl  de 
fix  mingles  6c  un  cinquième  de  mingle ,  ce 
qui  fait  un  peu  plus  de  deux  pintes  de  Paris , 
à  railon  de  deux  pintes  par  mingle.  Le 
viertel  pour  le  vin  eft  de  fix  mingles  jufte. 
Voye\  MlNGLE.  Diclionnaire  de  com- 
merce. 

VIERUEDRUM,  [Géog.  anc.)  pro- 
montoire de  la  Grande  -  Bretagne.  Ptolo- 
mée  ,1.  II ,  c.  3  ,  le  place  entre  les  pro- 
montoires Taruedum  fie  Veruvium.  Il  f  em- 
ble  delà  ,  que  ce  promontoire  doit  être  un 
cap  entre  Hoya  6c  Dunsby.  (/}./.) 

VIERZON  ,  (  Gtog.  mod.  )  en  latin 
Brivodorum  t  Vir\o  f  Vinio  t  Virifio% 
Vir\onum  ,  ville  de  France  dans  le  Berry, 
fur.  les  rivières  d'Eure  &  du  Cher ,  à  S 
lieues  au  nord-ouelt  de  Bourges ,  &  à  43  au 
fud-oueft  de  Paris.  Il  y  a  dans  cette  petite 
ville ,  des  capucins ,  desrcligieufes  hofpira- 
lieres  ,  6c  des  chanoinefTcs  du  S.  Sépulcre. 
Vier\on  étoit  un  iimple  château  dans  le 
dixième  fiecle ,  qui  eut  des  feigneurs  parti- 
culiers. François  Ie>"  réunit  cette  place  au 
domaine.  (  D.  J.) 

VIESTI ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Italie 
au  royaume  de  Naples  ,  dans  la  Capitanate , 
fur  le  golfe  de  Venife,  au  pied  du  mont 
Gargan,  à  u  lieues  au  nord-eft  de  Manfre- 
donia ,  dont  fon  évéché  relevé.  Plufieurs 
géographes  prétendent  que  c'eft  YApanefle 
de  Ptolomée,  I.  III .  c.  1.  D'autres  penfenc 
que  cette  pauvre  ville  a  été  bâtie  des  ruines 
de  l'ancienne Merinum.  Long.  33.  %x.Litit. 
41.  56. 

VIEUSSENS  (Valvule  de).  Anir. 
Vieujfèns  ,  de  Montpellier  ,  a  fuivi  les  tra- 
ces de  Wiliis  ;  il  s'eti  appliqué  particuiierc- 
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ment  i  l'anatomie  du  cerveau ,  &  on  a  donné 
(bn  nom  à  la  grande  valvule  du  cerveau  qui 
règne  depuis  Ta  partie  inférieure  des  teftes , 
jutqu'à  1  endroit  où  les  cuifTes  du  cervelet 
fe  féparent  l'une  de  l'autre. 

VIEUX,  ANCIEN,  ANTIQUE. 
(  Synon.)  Ils  enchérirent  l'un  fur  l'autre; 
fa  voir  ,  antique  fur  ancien ,  &  ancien  fur 
vieux. 

Une  mode  eft  vieille  quand  cHc  cefle 
d'être  un  ufage  :  elle  eft  ancienne  Iorfque 
l'ufage  en  eft  entièrement  pafle  :  elle  eft 
antique,  lorfqu'il  y  a  déjà  long-tems  qu'elle 
eft  ancienne. 

Ce  qui  eft  récent  n'eft  pas  vieux.  Ce 
qui  eft  nouveau  n'eft  pas  ancien.  Ce  qui 
eft  moderne  n'eft  pas  antique. 

La  vieillejfe  regarde  particulièrement 
l'âge.  L'ancienneté  eft  plus  propre  a  l'é- 
gard de  l'origine  des  familles.  L'antiquité' 
convient  mieux  à  ce  qui  a  été  dans  des 
tems  fort  éloignés  de  ceux  où  nous  vivons. 

On  dit  vieillejfe  décrépite ,  ancienneté" 
immémorable ,  antiquité"  reculée. 

La  vieillejfe  diminue  les  forces  du  corps, 
&  augmente  les  lumières  de  l'efprit.  L'an- 
ciennete  fait  perdre  aux  modes  leurs  agré- 
mens,  &  donne  de  l'éclat  à  la  nobleflc. 
L 'antiquité  faiCant  périr  ies  preuves  de  l'hif- 
toire ,  en  affaiblit  la  vérité ,  &  fait  valoir 
les  monumens  qui  fe  confervent. 

Notre  langue  a  des  ufages  particuliers 
qui  nous  apprennent  â  ne  pas  confondre,  en 
parlant  ou  en  écrivant ,  vieux  avec  ancien; 
pn  ne  dit  pas  il  eft  mon  ancien  ,  pour  dire 
précifément  il  eft  plus  âgé  que  moi.  An- 
cien a  rapport  au  tems  &  au  fîecle.  C'eft 
pourquoi  on  dit ,  Ariftote  eft  plus  ancien 

2 ue  Cicéron  ;  &  au  contraire ,  on  die  que 
iicéron  étoit  plus  vieux  que  Virgile .  parce 
qu'il  avoit  plus  d'â^e ,  &  qu'il  vivoit  dans 
le  même  fîecle.  Nous  di forts ,  une  maifon 
ancienne  ,  quand  on  parle  d'une  famille  ; 
une  vieille  maifon ,  quand  on  parle  d'un 
bâtiment.  On  dit  prefque  également  d'an- 
ciennes hiftoires  &  de  vieilles  hiftoires, 
d'anciens  manuferits  ou  de  vieux  manuf- 
çrits  ;  mais  on  ne  dit  pas  do  même  de  vieux 
livres  ou  d'anciens  livres.  De  vieux  livres 
font  des  livres  ufés  &  garés  par  le  tems  :  & 
d'anciens  livres,  font  des  livres  faits  par 
dçs  au^urs  iîe  l'antiquité.  (D.  /.) 
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VIEUX.  (Critique  facrée.)'  On  dit  le 
vieux  Teftament  par  oppofition  au  nou- 
veau Teftament.  Le  vieil  homme  marque 
dans  le  fens  moral ,  les  vices  qui  naiftent 
d'une  nature  corrompue.  Le  vieux  levain  , 
c'eft  la  méchanceté  nuifîble  aux  autres , 
avec  laquelle  faint  Paul  nous  défend  de  cé- 
lébrer la  pàque ,  &  nous  ordonne  de  re- 
vêtir la  charité  &  la  bonté ,  r  Cor.  $.8. 

VIF ,  VIVACITÉ.  {Gnmm.)  Ces  deux 
mots ,  outre  leurs  anciennes  lignifications , 
en  ont  de  nouvelles  qui  font  élégantes.  On 
a  toujours  dit ,  un  efprit  vif,  une  imagi- 
nation vive ,  une  couleur  vives  mais  on 
dit  aujourd'hui  une  perfonne  vive ,  un  brave 
homme  qui  eft  fort  vif  fur  tout  ce  qui  re- 
garde fon  honneur.  On  dit  encore  une  joie 
vive,  une  reconnoiftance  vive ,  une  atten- 
tion vive ,  des  manières  vives.  Enfin  on 
varie  ce  mot  de  cent  façons  différentes. 

Il  en  eft  de  même  de  vivacité.  L'ancien 
ufage  eft  pour  vivacité  d'efprit ,  vivacité 
de  teint ,  vivacité  de  couleurs  ;  mais  l'ufage 
moderne  s'étend  ptus  loin.  J'ai  là  -  deflùs 
une  vivacité  incroyable  ,  difons-nous  au- 
jourd'hui, en  parlant  d'une  chofe  qu'on  a 
fort  à  cœur. 

Vivacité  fe  prend  quelquefois  pour  ten- 
dreté &  pour  paJfion'W  avoit  la  même  vi~ 
vacité  &  les  mêmes  foins  pour  elle  ;  avec 
quelle  vivacité  ne  s'intéreflbit-il  pas  â  fa 
confervation  ! 

Vivacité  fe  dit  au  pluriel  également  ;  il 
eft  colère  &  emporté,  mais  ce  ne  font  que 
des  vivacités.  (D.  J.) 

Vif  ,  adj.  vivement ,  vivace.  Ce  mot ,  en 
mujlque  y  marque  un  mouvement  gai ,  vif, 
animé,  &  une  exécution  hardie  &  pleine 
de  feu.  (s) 

Vif  ,  (Arch.it.)  c'eft  le  tronc  ou  le  fuft 
d'une  colonne ,  comme  auffi  la  partie  de 
la  pierre  qui  eft  fous  le  bouzin.  Ainfi  l'on 
dit  qu'un  moilon  ,  une  pierre ,  font  ébou- 
zinés  jufqu'au  vif,  quand  on  en  a  atteint 
le  dur  avec  la  pointe  du  marteau.  (D.  J.) 

Vif  de  l'eau  ou  haute  marée, 
{Marine.  )  c'eft  le  plus  grand  accroifle- 
ment  de  la  marée ,  qui  arrive  deux  fois  le 
jour,  de  h  heures  en  ix  heures.  Voye\ 
Flux  ù  Reflux  ,  ù  Marées. 

V if,  (Arts méch.)  épithete  qu'on  donne  i 
un  attelier ,  quand  il  y  a  un  grand  nombre 

d'ouvriers 
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d'ouvriers  qui  s'empreflent  i  faire  leurs 
ouvrages. 

VIF- ARGENT.  V.  Mercure. 

VIF-GAGE  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifp.  ) 
eft  un  contrat  pignoratif,  où  le  gage  s  ac- 
quitte de  fes  iflues  ,  c'eft  -  â  -  dire ,  où  la 
valeur  des  fruits  eft  imputée  fur  le  fort 
principal  de  la  fomme  ,  pour  fùrcté  de  la- 
qii2lle  le  gage  a  été  donné. 

Le  vif- gaze  e(t  oppofé  au  mort- gage. 

Voy.  Gage  c/  Mort-gage,  Engage- 
ment, Contrat  pignoratif.  (A) 

VIGANS,  f.  m.  pl.  (  Draperie.  )  gros 
draps  que  les  François  envoient  à  Conftan- 
tinople ,  à  Smirne  ,  &  dans  quelques  au- 
tres Echelles  du  'Levant.  Ce  font  des  efpe- 
ces  de  pinchinas ,  dont  le  petit  peuple  fe 
fert  au  Levant  à  faire  des  veftes  de  def- 
fbus  pour  l'hiver.  On  en  fait  auffi  une  forte 
de  manteaux  de  pluie,  que  les  Turcs  por- 
tent toujours ,  quand  ils  vont  en  campagne. 

VIGEVANO  ,  (  Ge'og.  mod.  )  VIGE- 
RANO,  VIGERO  ,  en  latin  Vigtvanum 
ou  Viglebanum  ;  ville  d'Italie  au  duché*  de 
Milan  ,  capitale  du  VigJvanafc  ou  Vigéva- 
oois ,  fur  le  TeTin,  à  fept  lieues  au  fud-eft 
de  Novare,  &  à  huit  lieues  au  fud-oueft 
de  Milan.  Elle  a  un  château  bâti  fur  un 
rocher.  Son  é\vché  établi  en  1530,  eft 
furtiagant  de  Milan.  Long.  16.  zî.  lac.  ±%. 
16.  (D.  ./.) 

VIGIE,  f.f.  (Hydrog.)  Les  vigies  font 
des  bancs  de  rocailles,  ou  des  fommets  de 
rochers  ifotés  au  milieu  de  la  mer ,  hors 
de  la  vue  des  terres ,  à  des  diftances  con- 
fidérables  des  côtes.  Ces  rochers  font  d'au- 
tant plus  à  craindre  pour  les  vaifTeaux ,  que 
leur  peu  d'étendue  &  leur  médiocre  élé- 
vation ne  permettent  pas  de  les  apperce- 
voir  de  loin  ;  d'ailleurs  il  n'eft  guère  pof- 
Hble  de  fixer  leur  véritable  îituation  en 
longitude.  Plufîeurs  cartes  hydrographiques 
marquent  des  vigies  qui  n'exiftent  pas ,  fé- 
lon le  rapport  de  quelques  navigateurs  qui 
prétendent  avoir  paflé  dans  le  lieu  même 
où  ces  vigies  font  marquées.  Cela  n'eft  pas 
facile  i  prouver,  attendu  l'inexactitude  des 
moyens  dont  on  eft  obligé  de  fc  fervir 
pour  eflimer  la  route  &  le  point  fixe  d'un 
vaifleau  fur  mer.  Au  refte  ,  un  géographe 
fera  moins  blâmable  de  placer  fur  les  car- 
tes quelques  dangers  douteux,  que  d'en 
Tome  XXXV. 
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omettre  de  réels. 

Vigies,  (Marine.)  nom?  que  donnent 
les  Efpagnols  de  l'Amérique  aux  fentinelles 
de  mer  &  de  terre. 

VIGIER,  v.n.  {Marine.)  c'eft  faire 
fentinelte. 

Vtgier  une  flotte,  c'eft  croifer  fur  une 
flotte. 

VIGILANT,  VIGILANCE,  (Gramm. 
Morale.  )  attention  particulière  à  quelque 
événement  ou  fur  quelqu'objet.  Le  grand 
intérêt  donne  de  la  vigilance.  La  vigilance 
eft  eflentielle  â  un  général.  Sans  la  vigi- 
lance, le  philofophe  bronchera  quelquefois; 
le  chrétien  ne  fera  pas  un  pas  fans  tomber. 

VIGILES  bu  VEILLE ,  f.  f  (  Hifi. 
eccle'J.)  terme  de  calendrier  eccléfiaftique, 
qui  fignifie  le  jour  qui  précède  une  féte. 
V.  Féte  ù  Veille. 

Le  jour  civil  commence  â  minuit  ;  mais 
le  jour  eccléfiaftique  ou  canonique  com- 
mence vers  les  quatre  heures  du  foir,  ou 
vers  le  coucher  du  foleil ,  &  finit  le  len- 
demain â  pareille  heure.  V.  Jour. 

C'eft  pourquoi  la  colleâe  pour  chaque 
dimanche  ou  féte ,  fe  dit ,  félon  l'ufage  de 
l'églife ,  dès  l'office  du  foir  ou  des  vêpres 
du  jour  précédent,  vers  l'heure  où  com- 
mence le  jour  eccléfiaftique. 

Cette  première  partie  des  jours  confa- 
crés  à  la  religion  ,  qui  commençoient  ainfi 
dès  le  foir  de  la  veille ,  étoit  employée  par 
les  premiers  chrétiens  à  chanter  des  hym- 
nes ,  &  à  pratiquer  d'autres  aâes  de  dé- 
votion; &  comme  ces  exercices  de  piété 
ne  finiftbient  fouvent  que  fort  avant  dans 
ia  nuit ,  on  les  appelloit  veilles  ou  vigiles. 
V.  Veilles. 

Ces  vigiles  s'alongerent  fuccefllvement 
au  point  que  tout  le  jour  qui  précédoitla 
fête,  fut  appellé  â  la  fin  vigile. 

Forbes  attribue  l'origine  des  vigiles  â 
une  coutume  de  l'ancienne  églife  ,  luivant 
laquelle  les  fidèles  de  l'un  &  l'autre  fexe 
s'aflembloient  la  veille  de  Piques  pour  prier 
&  veiller  enfemble ,  en  attendant  l'office 
qu'on  faifoit  de  grand  matin ,  en  mémoire 
de  la  réfurreôion  de  Jéfus  -  Chrift.  Cette 
pratique  eft  encore  en  ufage  en  France 
dans  plufîeurs  diocefes. 

Tertullien  ,  dans  le  livre  qu'il  adrefïe  d 
fa  femme,  obfervc  que  dans  la  fuite  les 
H  h  h 
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chrétiens  firent  la  même  chofe  à  d'autres 
fêtes;  mais  comme  il  s'y  étoit  gliffé  des 
abus,  ces  veilles  furent  défendues  par  un 
concile  tenu  en  1311,  &  à  leur  place  on 
institua  des  jeûnes  qui  jufqu'â  prêtent  ont 
retenu  le  nom  de  vigiles.  Ce  font  les  jours 
qui  précèdent  immédiatement  les  fêtes  les 
plus  folemnclles ,  celles  des  apôtres  &  de 
quelques  martyrs  ;  ce  qui  varie  fuivant  les 
divers  ufages  des  dioceles. 

VIGILES  eft  aufli,  en  terme  de  bréviaire, 
le  nom  qu'on  donne  aux  matines  &  aux 
laudes  de  l'office  des  morts, qu'on  chante 
foit  devant  l'inhumation  d'un  mort ,  foit 
pour  un  obit  ou  fervice.  Les  vigiles  font 
a  trois  ou  neuf  leçons ,  félon  qu  elles  font 
compofées  d'un  ou  de  trois  nocturnes.  V. 
Nocturne. 

VIGINTIVIRAT.  {Hift.  rom.)  On 
comprenoit  fous  ce  nom  les  emplois  de 
vingt  officiers  chargés  refpectivement  de 
la  monnoie ,  du  foin  des  prifons ,  de  l'exé- 
curion  des  criminels ,  de  la  police  des  rues , 
&  du  jugement  de  quelques  affaires  civi- 
les. Pcrfonne  ne  pouvoir  être  exempt  de 
ces  emplois ,  fans  une  difpenfe  du  fénat. 
Quand  Augufte  monta  fur  le  trône ,  il 
voulut  auffi  qu'avant  d'obtenir  la  quellure 
qui  étoit  le  premier  pas  dans  la  carrière 
des  honneurs ,  on  eût  rempli  les  fondions 
du  vigintti  irat  i  mais  on  lut  bien  plus  cu- 
rieux de  fe  trouver  dans  l'antichambre  de 
l'empereur ,  que  d'exercer  la  quellure  ;  & 
le  vigintii  irat  devint  l'office  de  gens  de 
la  lie  du  peuple.  (D.  J.) 

VIGINTIV1RS  (Collège  des).  Hift. 
rom.  Ce  collège  étoit  compofé  des  magif- 
ttats  inférieurs  ordinaires  ,  nommés  les 
triumvirs  monétaires ,  les  triuwvirt  capi- 
taux ,  les  qttatuorvirs  nocturnes  &  les  dè- 
cemvirs.'  Tous  ces  officiers  avoient  chacun 
leurs  Jonctions  particulières.  Voye\  leurs 
articles,  pour  en  étee  inftruit.  (u.J.) 

VIGNAGE,  f.  m.  {Gramm.  Jun/p.) 
ancien  terme  qui  fignifioit  un  droit  que  le 
feigneur  percevoit  fur  les  marchandifes  & 
bcltiaux  qui  paffoient  dans  fa  feigneurie. 
11  en  eft  parlé  dans  la  Somme  rurale ,  au 
chapitre  du  Jifc  &  des  amendes.  Voyez  le 
G  h  if.  de  M.  de  Lauriere. 

Y  i'GNE  ,  f.  f.  rit  h ,  {Hift.  nat.  Botan.) 
genre  de  plante  à  fleur  enrofe,  compofée 
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de  plufiéurs  pétales  difpofés  en  rond  ;  le 
piftil  fort  du  milieu  de  cette  fleur  ;  il  eft 
entouré  d'étamines  qui  font  tomber  or- 
dinairement les  pétales ,  &  il  devient  dans 
la  fuite  une  baie  molle ,  charnue  &  pleine 
de  fuc  ;  clic  renferme  le  plus  fouvent  qua- 
tre femences ,  dont  la  forme  approche  de 
celle  d'one  poire.  Tournefort ,  Jnftit.  rei 
herb.  V.  PLANTE. 

Tournefort  diflingue  vingt-une  efpcces 
de  ce  genre  de  plante  ,  entre  lesquelles 
nous  décrirons  la  vigne  commune  cultivée  , 
parce  que  fa  defeription  fe  rapporte  à  tou- 
tes les  autres  efpeces. 

Cette  plante ,  nommée  vitit  vinifera  par 
C.  B.  P.  199.  J.  B.  1. 67.  Raii  hift.  1613  , 
a  la  racine  longue ,  peu  profonde ,  ligneuie, 
vivace.  Elle  pouffe  un  arbriffèau  qui  s'é- 
lève quelquefois  à  la  hauteur  d'un  arbre , 
&  dont  la  tige  eft  mal  faite ,  tortue ,  d'une 
écorce  brune  ,  rougeâtre ,  crevafîée  ,  por- 
tant plufieurs  farmens  longs,  munis  de 
mains  ou  vrilles  qui  s'attachent  aux  arbres 
voifîns,  aux  charniers  ou  aux  échalats.  Ses 
feuilles  font  grandes ,  belles ,  larges ,  pref- 
que  rondes ,  incifées ,  verres ,  luifantes ,  un 
peu  rudes  au  toucher ,  d'un  goût  aftrin- 
gent.  Ses  fleurs  naiffeflt  dans  1er  aiftèlles 
des  feuilles ,  petites ,  compofées  chacune  de 
cinq  pétales ,  difpofécs  en  rond ,  réunies 
par  leur  pointe ,  de  couleur  jaunâtre ,  odo- 
rantes, avec  autant  d'étamines  droites  à 
Commets  fimplcs. 

Lorfque  les  fleurs  font  tombées ,  il  leur 
fucccdc  des  baies  rondes  ou  ovales ,  ramaf- 
iées  &  preflt'es  les  unes  contre  les  autres 
en  groiies  grappes,  vertes  &  aigres  dans 
Je  commencement ,  mais  qui  en  mûriffanc 
prennent  une  couleur  blanche,  rouge  on 
noire ,  &  deviennent  charnues,  pleines  d'un 
fuc  doux  &  agréable  ;  chaque  baie  renfer- 
me ordinairement  dans  une  feule  loge  cinq 
femences  ou  pépins  offèux  en  cœur ,  plus 
pointus  par  un  bout  que  par  l'autre. 

Cette  plante  fe  cultive  dans  les  pays 
chauds  &  tempérés; elle  s'élève  en  peu  de 
tems  â  une  grande  hauteur ,  fi  l'on  n'a  foin 
de  l'arrêter  en  la  taillant  ;  elle  croit  même 
jufqu'â  furmonrer  les  plus  grands  ormes , 
elle  fleurit  en  été,  &  les  fruits  ou  raifins 
mûriffent-  en  automne.  Il  n'y  a  guère  de 
plante  q*:i  foit  plus  durable  j  l'étendue 
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qu'elle  occupe  eft  étonnante ,  car  on  a  vu 
des  maifons  couvertes  des  branches  d'une 
feule  louche. 

Nous  préférons  la  vigne ,  difoic  autrefois 
Columelle  ,  à  tous  les  autres  arbres  &  ar- 
brifteaux  du  monde,  non-feulement  pour 
la  douceur  de  fon  fruit,  mais  aufïi  pour  la 
facilité  avec  laquelle  elle  s'élève;  elle  ré- 
pond à  la  culture  &  aux  foins  des  hommes 
prefqu'cn  tout  pays ,  à  moins  qu'il  ne  foit 
ou  trop  froid  ou  trop  brûlant, en  plaines, 
en  coteaux,  en  terre  forte  ou  légère  & 
meuble ,  gratte  ou  maigre ,  humide  ou  feche. 
Selon  Pline ,  les  terreins  ne  différent  pas 
plus  entr'eux  que  les  efpeces  de  vignes  ou 
de  railîns  ;  mais  il  feroit  impoflible  de  re- 
connoltre  aujourd'hui  dans  les  noms  mo- 
dernes ceux  de  l'antiquité"  qui  y  répondent , 

r-Vrf  •""••f"*  n'ont  point  caraclé- 

nfé  les  diverfes  efpeces  de  vignes  uwiu  au 

parloient ,  ni  les  fruits  qu'elles  portoient. 

VIGNE,  (sigric.)  La  terre  qui  convient 
le  mieux  aux  vignes  pour  avoir  de  bon  vin , 
eft  une  terre  pierreufe  ou  â  petit  caillou- 
tage ,  lîtuée  fur  un  coteau  expofë  au  midi 
ou  au  levant.  Il  eft  vrai  que  la  vigne  n'y 
dure  pas  fi  long-tems  que  dans  une  terre 
un  peu  forte ,  &  qui  a  plus  de  corps.  Les 
terres  grattes  &  humides  ne  font  point  pro- 
pres pour  la  vigne  ;  le  vin  qui  y  croit  n'eft 
pas  excellent,  quelles  que  foient  les  années 
chaudes  &  hâtives  qui  puiftent  furvenir. 

Pour  les  terres  muées  fur  des  coteaux 
expofés  au  couchant,  il  n'en  faut  guère 
faire  de  crus  pour  y  élever  des  vignes  ;  quoi- 
que ces  vignes  foient  bien  cultivées  &  fu- 
mées ,  leur  fruit  mûrit  d'ordinaire  impar- 
faitement. Quant  aux  coteaux  expofes  au 
nord  ,  il  n'y  faut  jamais  planter  de  la  vigne , 
parce  qu'on  n'y  recueilleroit  que  du  verjus. 

La  vigne  fe  multiplie  de  crolfèttes  &  de 
marcottes.  Pour  avoir  de  bonnes  croflèr- 
tes ,  il  faut ,  en  taillant  la  vigne ,  les  prendre 
fur  les  jets  de  la  dernière  année ,  &  que 
ces  croflettes  aient  à  l'extrémité  d  en-bas 
du  bois  de  deux  ans.  On  ne  prend  pas  les 
croflettes  fur  la  fouche  de  (a  vigne ,  parce 
qu'elles  ont  en  cet  endroit  des  yeux  plats 
&  éloignés  les  uns  des  autres.  On  connoit 
la  bonté  des  croflettes  &  du  plant  enra- 
quand  le  dedans  du  bois  eft  d'un  verd- 
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clair  ;  s'ils  font  d'un  verd-brun,il  faut  les 
rejercr. 

On  plante  la  s  igne  de  plufieurs  maniè- 
res. Les  uns  prennent  une  pioche  ou  une 
bêche  ,  avec  laquelle ,  le  long  d'un  cordeau 
qu'ils  ont  tendu  de  la  pièce  de  terre  qu'ils 
veulent  mettre  en  vigne  ,  ils  font  une  raie 
de  terre  d'un  bout  à  l'autre ,  &  enfuite  un 
autre  en  continuant  jufqu'à  ce  que  la  terre 
foie  toute  tracée.  Il  fufHt ,  dans  une  terre 
feche  &  fablonneufe ,  de  donner  à  ces  raies 
deux  pieds  fix  pouces  de  diftance  ;  mais 
dans  une  terre  plus  fubftanciellc ,  ces 
raies  doivent  avoir  entr'elles  plus  de  trois 
pieds. 

Ces  raies  étant  faites ,  ils  creufent  un 

rayon  d'un  pied  ôc  demi  en  quarré ,  & 

autant  en  profondeur ,  &  dont  le  côté  droit 

a  pour  bornes  à  droite  ligne  la  moitié  de 
la        ,  i_  1 — 0  j-  i.^uvTiv  un  neuie  ic 

rayon.  Cela  fait ,  ils  prennent  deux  crof- 
fettes  ou  deux  marcottes ,  ils  les  pofent  en 
biaifant  ,  l'une  à  un  des  coins  du  rayon  , 
&  l'autre  â  l'autre  ;  puis  couvrant  auffi- 
tôt  ces  croflettes ,  ils  abattent  dans  le  rayon 
la  fuperficie  de  la  terre  voifine  ;  ce  rayon 
n'eft  pas  plus  tôt  rempli  qu'ils  en  commen- 
cent un  autre  ,  &  continuent  ainfî  jufqu'à 
la  fin.  Cette  manière  de  planter  s'appelle 
planter  à  l'angelot. 

Pour  avoir  de  bon  plant  enraciné  ,  il 
fuffit  qu'il  paroifle  à  chacun  trois  ou  qua- 
tre racines.  Si  l'on  veut  que  ce  plant  re- 
prenne heureufement ,  il  faut  le  planter 
avec  tous  les  foins  poflibles  ;  niais  on  fe 
fert  plutôt  de  croflettes  pour  faire  un  grand 
plant  de  vigne,  que  de  marcottes.  Il  eft  des 
pays  où  ces  croflettes  font  appellées  cha- 
pons quand  il  y  a  du  bois  de  I  année  pré- 
cédente ,  &  poules  quand  il  n'y  a  que  du 
bois  de  l'année. 

On  a  une  autre  manière  de  planter  la 
vigne ,  qu'on  appelle  planter  au-bas  ;  voici 
comment  elle  fe  pratique.  Après  que  le 
vigneron  a  trouvé  fon  alignement  ,  qui 
eft  ce  qui  le  dirige  &  ce  qu'il  ne  doit  point 
perdre  de  vue  ,  il  creufe  grofliérement  un 
trou  de  feize  ou  dix-fept  pouces ,  qui  fe 
termine  en  fe  rétréciflànt  dans  le  tond , 
&  dont  Tenraille  du  côté  &  le  long  de  la 
raie  eft  taillée  avec  art.  Ce  trou  éranc 
tait,  on  prend  une  croflette  ,  on  l'y  met 
Hhh  ij 
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en  biaifant;  puis  mettant  le  pied  deflus, 
on  abat  la  terre  dans  ce  trou  qu'on  rem- 
plit grofllérement ,  après  cela  on  porte  de- 
vant le  pied  qu'on  avoit  derrière  ;  puis 
creufant  un  autre  trou  ,  on  y  plante  en- 
core une  autre  croflèrte  de  même  qu'on 
vient  de  le  dire  ;  ainfi  du  refte  jufqu'à  la 
tin  de  l'alignement,  &  jufqu'â  ce  que  toute 
la  pièce  de  terre  foit  plantée. 

On  peut  commencer  a  planter  dés  le 
mois  de  novembre  ,  principalement  dans 
les  terres  légères  &  fablonneufes.  Pour 
les  terres  fortes  ,  on  ne  commencera ,  fi 
l'on  veut ,  qu'à  la  fin  de  février ,  &  lorf- 
que  l'eau  de  ces  terres  fera  un  peu  retirée. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  marcotter 
la  vigne.  Pour  y  réuffir  ,  il  faut  choifir 
une  branche  de  vigne  qui  forte  directe- 
ment de  la  fouche  avant  que  la  viçne 
commence  à  pouiicr.  un  rair  en  terre  un 

trou  profond  de  treize  a  quatorze  pou- 
ces ,  dans  lequel  on  couche  doucement  cette 
branche  fans  l'éclater,  de  manière  que  la 
plus  grande  partie  étant  enterrée  ,  l'extré- 
mité d'en-haut  en  forte  de  la  longueur 
de  quatre  ou  cinq  pouces  feulement.  La 
partie  qui  eft  enterrée  eft  celle  qui  prend 
racine  \  lorfqu'on  eft  afluré  que  la  marcotte 
eft  enracinée ,  on  la  fépare  de  la  louche , 
ce  qui  fe  fait  au  mois  de  mars  de  l'année 
fuivante.  On  fe  fert  de  marcottes  pour 
planter  ailleurs  &  garnir  quelques  places 
vuides,  &  on  marcotre  ordinairement  les 
mufeats ,  les  chaffelas  &  autres  rai  lins  cu- 
rieux. 

Il  y  a  encore  un  autre  moyen  de  mul- 
tiplier la  vigne  ,  qui  fe  tait  par  les  provins , 
c'eft-â-dire  en  couchant  le  fep  entier 
dans  une  folle  qu'on  fait  au  pied  ;  puis  on 
en  choifit  les  far  mens  tes  plus  beaux  qu'on 
épluche  bien.  On  les  place  tout  de  fuite 
le  long  du  bord  de  la  fofte  qui  s'aligne 
aux  autres  feps.  Cela  fait ,  &  tous  ces  l'ar- 
mens  étant  bien  couchés ,  on  les  couvre 
de  terre ,  &  on  laifTe  pafler  l'extrémité 
environ  â  fix  ou  huit  pouces  de  haut.  C'eft 
par  les  bourgeons  qui  y  font  ,  qu'on  voit 
le  bon  ou  mauvais  fuccés  de  fon  travail. 
On  peut  previgner  la  vigne  depuis  la  S. 
Martin  jufqu'au  mois  de  mal. 

Soie  que  !a  vigne  foit  plantée  de  crof- 
fetf^s  ou  autrement ,  on  ne  lui  laiflè  point 
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manquer  de  façons  ordinaires.  On  com- 
mence d'abord  par  la  tailler.  Rien  n'eft 
plus  néceflàire  &  utile  â  la  vigne  que  la 
taille  ;  fans  elle ,  le  fruit  que  cette  plante 
produiroit  n'auroit  pas  la  grofteur  ni  la 
qualité  de  celui  dont  la  taille  auroit  été" 
faite  comme  il  faut.  Voici  ce  qu'on  peut 
obferver  fur  la  taille  de  la  vigne. 

II  faut  d'abord  en  examiner  le  plus  ou 
moins  de  force,  afin  de  la  tailler  plus  ou 
moins  court.  On  doit  charger  les  feps  qui 
ont  beaucoup  do  gros  bois ,  c'eft-â-dire , 
leur  biffer  deux  corfons ,  ou  recours ,  ou  - 
victes  ,  comme  on  dit  en  certains  pays.  Il 
faut  que  cette  charge  ne  caufe  point  de 
confufion;&  comme  il  faut  que  les- fep* 
vigoureux  foient  taillés  de  cette  manière, 
aulfi  doit-on  laitier  moins  de  courfons  aux 

feDS  Oui  ont  nin'"  J-  ^ 

Quand  on  taille  la  vigne,  il  ne  faut  af- 
feoir  fa  taille  que  fur  lés  beaux  farmens. 
qu'elle  a  poulTés  ;  le  tems  de  taire  ce  tra- 
vail eft  le  mois  de  février ,  ou  plus  tôt  mê- 
me ,  fi  le  tems  le  permet.  La  vigne  doit 
être  taillée  quinze  jours  avant  qu'elle  corn- 
mence  à  pouffer. 

Sous  le  mot  de  vigne  ,  on  entend  ici 
celle  qu'on  cultive  dans  les  jardins,  ainfi 
que  celles  qu'on  plante  dans  la  campagne. 
Les  premières  principalement ,  quand  elles 
(ont  expofées  au  midi ,  veulent  être  tail- 
lées au  plus  tôt.  Il  y  a  des  vignerons  qui 
commencent  à  tailler  leurs  vignes  avart 
la  fin  de  Phiver.  Ils  laiflbnt  pour  cela  tout 
de  leur  longueur  les  farmens  fur  lefqueJs 
ils  veulent  afTeoir  leur  taille  ,  fauf  après 
l'hiver  à  les  couper  convenablement;  cette 
méthode  avance  leur  travail. 

Il  faut, quand  on  taille  la  vigne,  laiflèr 
environ  deux  doigts  de  bois  au-deflus  du 
dernier  bourgeon  ,  &  faire  enforte  que 
l'entaille  foit  du  côté  oppofé  à  ce  bour- 
geon ,  de  crainte  que  les  larmes  qui  for- 
tent  par  cette  plaie  ne  la  noient.  On  doit 
retrancher  toutes  les  menues  branches  qui 
croiflent  fur  un  fep  ;  elles  n'y  font  qu'ap- 
porter de  la  confufion. 

On  doit ,  en  taillant  la  vigne  ,  ôter  du 
pied  des  feps  les  bois  qui  lui  font  inutiles r 
&  que  la  pareftè  du  vigneron  y  auroic 
lalflés  l'année  précédente ,  dans  le  tems  de 
^bourgeonnement.  Loifque  le  tronc  d'un« 
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vigne  eft  bien  nettoyé ,  il  eft  plus  aifé  a 
tailler  que  quand  il  ne  feft  pas.  Dans  la 
plus  grande  partie  de  la  Bourgogne ,  on 
met  en  perches  les  vignes  quand  elles  ont 
quatre  ans  ,  qui  eft  ordinairement  le  tems 
qu'elles  commencent  à  donner  du  fruit  en 
abondance. 

Lorfque  la  vigne  ne  fait  que  commen- 
cer à  pouflèr  ,  &  qu'elle  vient  à  geler  en 
bourre  ,  on  peut  efpérer  qu'elle  pourra 
produire  huit  ou  dix  jours  après  (fi  l'air 
s'échauffe)  quelques  arrière  -  bourgeons , 
dans  chacun  defquels  il  y  aura  un  ou  deux 
raifins  ;  c'eft  pourquoi  on  fe  donnera  bien 
de  garde  de  couper  d'abord  le  bois  de  cette 
vigne  gelée  ,  ni  d'y  donner  aucun  labour. 
Il  n'y  faudra  toucher  que  lorfque  le  tems 

fera  adouci. 

mats  quand  la  vtgne  a  tfté  tout- fi- 
lait gelée  ,  &  qu'il  n'y  a  plus  d'efpérance 
qu'elle  donne  d'arrière- bourgeons,  il  faut 
couper  tout  le  bois  ancien  &  nouveau  , 
&  ne  laiffcr  feulement  que  les  fouches. 
Cette  opération  renouvelle  entièrement 
une  l  igne  ;  fi  cependant  la  gelée  vient  fort 
tard  ,  c'eft-à-dire ,  depuis  la  fin  de  mai 
jufqu'au  15  de  juin,  on  ne  coupera  aucun 
bois ,  parce  que  la  faifon  étant  pour  lors 
avancée ,  la  vigne  ne  manque  pas  de  re- 
pouflèr  quantité  de  nouveaux  bourgeons , 
qui  cependant  ne  donnent  que  du  bois 
pour  cette  année. 

La  vigne  étant  taillée  &  échaladée ,  oh 
fonge  à  lui  donner  les  labours  qui  lui  con- 
viennent ,  plus  dans  les  terres  fortes  que 
dans  les  terres  légères ,  &  félon  l'ufage  du 
pays.  Le  premier  labour  dans  les  terres 
-fortes  fe  donne  depuis  la  mi -mars  juf- 
qu'i  la  mi-avril ,  lorfque  la  terre  permet 
de  le  faire  ;  &  dans  les  terres  pierreufes  & 
légères ,  on  donne  ce  premier  labour  quinze 
jours  plus  tard. 

Le  fécond  labour  ,  qu'on  appelle  biner  , 
doit  fe  donner  par  un  beau  tems ,  s'il  eft 
pofîibte ,  &  avant  que  la  vigne  foit  en 
jleur ,  ou  Pon  attendra  qu'elle  foit  tout-à- 
'fàit  dehors.  Le  troifieme  labour ,  qu'on  ap- 
pelle rebiner  ou  tiercer  9  ne  fe  doit  donner 
que  lorfque  le  verjus  eft  tout  formé ,  & 
des  plus  gros.  Dans  les  vignes  auxquelles 
on  donne  quatre  labours,  il  faut  commencer 
plus  tôt  qu'on  n'a  dit  A  donner  le  premier, 
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&  fuivre  après ,  félon  que  la  terre  l'exi- 
gera, &  que  les  mauvaifes  herbes  pouf- 
feront. 

Il  y  a  des  pays  où  Ton  n'ccbalade  les 
vignts  qu'après  le  premier  labour  ;  d'au- 
tres où  cela  fe  fait  incontinent  après  la 
taille  ;  puis  on  baiffe  le  farinent ,  c'eft-à- 
dire  ,  on  attache  le  farment  à  l'échalas  eo 
le  courbant. 

Il  ne  fuffit  pas  de  donner  à  la  vigne  tout 
le  travail  dont  on  vient  de  parler ,  il  faut 
encore  l'ébourgeonner ,  l'accoler ,  l'amen- 
der ,  &  la  nieller.  Quand  on  fera  l'ébour- 
geonnement ,  il  faut  abattre  en  pied  tous 
les  nouveaux  bois  qu'on  juge  pouvoir  être 
préjudiciables  au  fep.  Si  le  fep  eft  jeune , 
&  qu'il  ait  poufle  fort  peu  fur  la  tête ,  on 
a  lieu  d'efp.  »rer  que  l'année  fnivante  il  y 
aura  de  giu»  Loi»  ,  c'eft  pourquoi  il  fnuc 
abattre  toute  la  nouvelle  production.  Si  le 
fep  eft  vieux  ,  il  faut  ôter  tous  les  jets  qui 
y  font,  à  la  réferve  de  la  plus  belle  branche 
qu'on  laiflera. 

En  Bourgogne ,  où  les  vignes  font  en 
perches,  on  lesébourgeonne  jufqu'au  coude 
du  fep  ,  c'eft-à-dire  ,  jufqu'à  l'endroit  c  à 
naît  le  bois  qui  produit  le  fruit.  Il  ne  fauc 
pas  manquer  à  la  fin  de  juin  d'accoler  les 
farmens  que  la  vigne  a  pouflës  ;  fî  on  ne 
les  accoloit  pas  ,  le  moindre  vent  qui  dans 
la  fuite  viendrait  à  foufHer,  les  feroit  preî- 
que  tous  rafler,  outre  que  cela  cauferoic 
de  la  confufion  dans  la  vigne ,  &  empéche- 
roit  de  la  labourer. 

Quand  la  vigne  eft  accolée ,  on  en  coupe 
l'extrémité  des  farmens  à  la  hauteur  de 
l'échalas.  Ce  travail  eft  très-utile,  puifquil 
empêche  que  la  feve  ne  fe  confomme  en 
pure  perte. 

Outre  'tous  les  travaux  dont  on  vient 
de  parler ,  &  qu'on  doit  donner  à  la  vigne ,. 
il  eft  bon  encore  de  l'amender ,  pour  la 
faire  pouffer  avec  vigueur  ;  on  l'amende 
avec  du  fumier.  Un  autre  expédient  qui 
n'eft  pas  moins  utile  y  eft  de  terrer  la 
vigne.  Voyez  TERRER. 

C'eft  ordinairement  depuis  le  mois  de 
novembre  jufqu'en  février ,  que  ce  travail 
fe  fait ,  tant  que  le  tems  permet  qu'on 
puifle  entrer  dans  les  vignes.  La  nouvelle 
terre  mife  au  pied  des  feps  les  fait  pouf- 
fer avec  vigueur ,  à  caulç  que  le  génie  de  l» 
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vigne  étant  toujours  de  prendre  racine  du 
côté  de  la  fuperficic  de  la  terre ,  i!  arrive 
qu'à  inclure  qu'elle  en  prend ,  la  terre  de- 
vient rare  de  (Tus ,  &  s'épuife  des  Tels  qui 
doivent  former  fon  fuc  nourricier.  On 
connoit  qu'une  vigne  a  befoin  d'être  ter- 
rée &  fumée  ,  quand  elle  commence  â 
jaunir ,  &  qu'elle  ne  donne  que  de  chérives 
productions. 

Ce  n'eft  pas  tout ,  il  faut  avoir  foin  de 
provigner  la  vigne ,  c'eft-à-dite  ,  de  la  re- 
nouveller  de  tems  en  tems  par  de  nou- 
veaux provins ,  quand  on  y  voit  des  places 
vuidcs.  On  fait  qu'on  nomme  provins  une 
branche  de  vigne  qu'on  couche  &  qu'on 
couvre  de  terre ,  afin  qu'elle  prenne  ra- 
cine ,  &  donne  de  nouvelles  fouches. 

Pour  réuflir  a  provigner  la  vigne  ,  deux 
chofcs  font  clTcniicHo  .  niciiii^icuicm  la 
bonne  efpece  de  raifin  &  le  beau  bois  ; 
fans  quoi  il  vaut  autant  laifTer  les  places 
vuides ,  que  fe  fervir  pour  les  remplir ,  d'un 
fep  qui  n'auroit  pas  ces  deux  avantages,  ou 
qui  manqueroit  de  l'un  ou  de  l'autre. 

Après  le  choix  d'un  fep  tel  qu'il  eft  i 
fouhaiter ,  on  l'épluche  de  toutes  les  bran- 
ches chifonties  qui  ont  pu  y  croître  ,  &  des 
»  vrilles  qui  y  viennent  ordinairement  ;  puis 
fàifant  une  foffe  en  quarré ,  à  commencer 
tout  près  le  fep  qu'on  veut  provigner, 
plus  ou  moins  longue ,  félon  que  le  per- 
mettent les  branches  de  la  vigne  ,  ou  fé- 
lon qu'on  veut  que  cette  fofle  s'étende , 
eu  égard  toujours  â  la  longueur  des  bran- 
ches &  à  la  largeur  du  vuide  qui  eft  â 
remplir.  Cette  fofTe  étant  creufée  d'un 
pied  &  demi  environ  dans  terre ,  on  ébranle 
tout  doucement  le  fep  en  le  mettant!  du 
côté  de  la  tbflè ,  où  il  faut  qu'il  foit  cou- 
ché avec  fcs  branches  :  cela  fe  fait  après 
plufieurs  légères  fecouffes ,  fans  endomma- 
ger les  racines  ,  non  pas  cependant  fans 
quelque  torture  de  la  part  du  fep,  qu'on 
courbe  malgré  lui. 

Quand  cette  branche  eft  couchée  où  on 
veut  qu'elle  foit ,  fi  c'eft  une  vigne  moyen- 
ne ,  on  range  dans  cette  fofTe  tellement  les 
branches  de  ce  fep ,  qu'elles  regardent  tou- 
jours à  droite  ligne  les  fepsqui  font  au-defTous 
&au-deflùs  d'elles  :  puis  étant  placées  ainfi, 
foit  en  les  ayant  courbées  pour  les  forcer  de 
venir  où  on  les  délire  ,  foit  en  les  ayant 
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mîfes  comme  d'elles-mêmes ,  on  remplit 
le  trou  où  elles  font ,  de  la  fuperfîce  de  la 
terre.  Cela  fait ,  on  taille  l'extrémité  des 
branches  à  deux  yeux  au-deffus  de  la 
terre ,  puis  on  les  laifTe  là  jufqu'â  ce  qu'ils 
pouffent.  Tel  ouvrage  n'eft  pas  celui  d'un 
apprentif  vigneron ,  puifque  même  les  plus 
habiles  tombent  quelquefois  dans  l'incon- 
vénient de  perdre  entièrement  leur  fep ,  de 
quelque  précaution  qu'ils  aient  ufé  en  fài- 
fant cette  opération. 

Dans  les  terres  fortes ,  terres  légères  où 
pierreufes ,  les  provins  s'y  peuvent  faire 
depuis  le  mois  de  novembre  jufqu'au  mois 
d'avril.  Dans  les  terres  humides ,  ils  réuf- 
fiflènr  mieux,  lorfqu'on  ne  les  fait  qu'au 
commencement  du  printems  jufqu'â  la  fia 
d'avril. 

Si  c'eft  dan»  un  jaiUin  qu'un  plaine  U 

vigne ,  on  n'y  met  guère  que  des  rai  fins 
choifis  &  rares  ,  comme  les  mufears ,  les 
chaflelas ,  &  autres  ;  quand  on  peut  en  avoir 
de  beaux ,  bons  &  hâtifs ,  il  faut  planter  au 
midi  quelques  marcottes  contre  le  mur, 
entre  quelques  arbres  fruitiers  en  manière 
d'efpalier  ,  les  tailler  &  cultiver. 

Il  con  vient  d'obferver,  pour  avoir  de  bons 
mufeats  ,  qu'il  ne  faut  pas  les  fumer  ,  vu 
que  l'engrais  donne  trop  de  vigueur  à  la 
vigne  ,  &  qu'elle  produirait  le  raifin  plus 
verd  &  moins  hâtif.  On  obierve  auffi  de 
mettre  plutôt  en  mur  expofé  au  levant 
qu'au  couchant ,  les  vignes  qui  viennent 
des  pays  étrangers ,  &  dont  les  fruits  ont 
peine  a  mûrir  en  France,  parce  qu'ils  font 
meilleurs ,  &  qu'ils  roûrifTent  plus  tôt  que 
lorfqu'ils  font  au  midi.  Pour  la  taille  de 
ces  vignes ,  on  la  fait  après  la'  S.  Mar- 
tin ,  auffi-tôt  que  le  fruit  eft  cueilli. 

Si  Ton  eft  curieux  de  raifins  qui  foient 
rares  ,  on  peut  greffer  la  vigne  en  fente  : 
ce  qui  fe  fait  comme  aux  arbres ,  excepté 
qu'il  faut  mette  la  greffe  dans  la  terre , 
chercher  le  bel  endroit  du  pied  de  la 
vigne ,  &  le  couper  trois  ou  quatre  pou- 
ces au-defTous  de  la  fuperfîce  de  la  terre , 
afin  que ,  fe  collant  â  fon  pied ,  elle  prenne 
en  même  tems  racine  du  collet.  Enfin  , 
pour  avoir  d'excellens  raifins ,  il  faut  les 
greffer  fur  mufeats,  dont  la  feve  eft  plus 
douce  &  plus  relevée.  Le  bon  tems  de 
greffer  la  vigne,  eft  lorfqu'elle  eft  en 
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feve.  Si  le  pied  de  la  vigne  eft  gros  *,  on 
peut  y  mettre  deux  greffes  bord  a  bord  ; 
&  quand  le  pied  eft  jeune ,  moelleux  ,  & 
un  peu  plus  gros  que  la  greffe ,  on  la  met 
dans  le  milieu  de  la  vigne. 

Ces  généralités  peuvenr  fuffire  :  on  trou- 
vera les  détails  dans  un  traité  de  la  culture 
de  la  vigne ,  publié  dernièrement  à  Paris 
en  deux  volumes  in-n  ;  mais  il  faut  remar- 
quer que  cette  culture  n'eô  pas  la  même 
dans  les  diverfes  provinces  de  ce  royaume  ; 
&  comme  elle  eft  abandonnée  à  des  vigne- 
rons ignorant ,  qui  fuivent  de  pere  en  fils 
une  routine  aveugle,  on  juge  aifément 
qu'elle  eft  fufccptible  de  beaucoup  d'amé- 
lioration. (  D.  J.  ) 

A.  N.  Des  racines  de  la  vigne.  La  ra- 
cine eft  ordinairement  proportionnée  à 
i  c tendue  de  la  plante  ou  de  l'arbre;  c'eft 
la  partie  inférieure  qui  la  tient  fixée  en 
terre.  Les  racines  de  la  vigne  ne  font  pas 
pivotantes ,  mais  latérales  Ôc  chevelues  ; 
elles  fortent  des  nœuds  ou  plutôt  de  l'en- 
droit de  l'infertion  fupérieure  du  bourgeon 
de  la  tige  qui  eft  enterrée.  Une  cuticule 
ou  furpeau  &  une  peau  les  recouvrent  ;  le 
tout  forme  une  écorec  brune.  On  trouve 
fous  cette  peau  un  muqueux  gluant  &  li- 
monneux ,  qui  revêt  les  parois  du  parenchy- 
me. Le  parenchyme  eft  un  tiflu  cellulaire 
oufubftancepulpeufe,  contenant  un  fluide, 
&  ce  fluide  eft  la  feve.  La  cuticule  &  la 
peau  formant  Pécorce  ,  recouvrent  la  par- 
tie ligneufe,  &  la  partie  ligneufe  enve- 
loppe la  moelle  ,  qui  eft  le  centre  de  la  ra- 
cine. La  moelle  eft  prefqu'imperceptible 
dans  les  racines  chevelues.  La  racine  de  la 
vigne  eft  creufJe  par  le  bout,  percée  d'une 
infinité  de  petits  trous  ou  pores  difpofés 
comme  ceux  d'une  grille  d'arrofoir  ;  ces 
porcs  font  plus  nombreux  que  ceux  de  la 
partie  ligneufe  ;  les  premiers  prennent  leur 
direction  de  long  en  large ,  &  ceux  du  corps 
ligneux  ne  s'étendent  qu'en  long.  La  racine , 
de  même  que  toutes  les  autres  parties  de 
la  vigne,  eft  un  compofé  de  vaiflbaux lym- 
phatiques, de  trachées,  &  d'un  tiflii  cellu- 
laire. 

V figes.  Les  racines  de  la  vigne  ont  peu 
de  volume ,  fi  l'on  confidere  l'étendue  du 
fep  »  &  fur-tout  celle  du  farmer.t  qui  s'em- 
porte, parce  que  cette  plante  pompe  plus 
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de  fucs  nourriciers  par  fes  feuilles  que  par 
fes  racines.  Cependant  celles  qui  exiltent , 
font  deftinées  â  pomper  une  partie  des  fucs 
néceîlaires  à  leur  accroifiement  &  â  celui 
de  toute  la  vigne  ,  par  la  force  de  fuccion 
dont  elles  font  douées.  C'eft  dans  ces  pre- 
miers tuyaux  capillaires  que  la  feve ,  fans 
goût  par  elle-même  ,  commence  à  contrac- 
ter celui  qui  eft  particulier  à  chaque  ef- 

ficce  de  rai  lin ,  parce  qu'elle  trouve  dans 
es  premiers  pores  des  racines ,  une  efpece 
de  levain  qui  fermente  avec  elle ,  l'épure 
&  la  rend  propre  à  fe  porter  facilement 
dans  toutes  les  parties  de  la  vigne  ;  ce 
levain  a  du  rapport  au  fuc  gaftrique  placé 
dans  l'afophage  de  tout  animal.  On  peut 
comparer  les  préparations  que  fubit  la  feve 
dans  les  racines ,  à  celle  que  le  chyle  reçoit 
dans  l'cftomac  &  dans  les  tnteftins  grêles  ; 
&  cette  feve  parcourant  les  canaux  du  fep , 
du  farment  &  des  feuilles ,  remplit  les 
mêmes  fonctions  que  le  fang  dans  les  veines 
des  animaux. 

Les  lues ,  après  ces  différentes  prépara- 
tions ,  augmentent  la  cuticule ,  la  peau  ou 
écorce.  Là  ils  trouvent  de  nouvelles  filiè- 
res qui  les  perfectionnent  ;  ils  s'y  raftem- 
blent  &  la  diftendent  fucceflivement  ;  ces 
mêmes  fucs  déjà  mieux  élaborés,  partent 
dans  la  partie  qui  doit  devenir  ligneufe  : 
ils  s'y  coagulent  &  prennent  la  forme  6t  la 
confiftance  ligneufe  :  le  furplus  des  fucs  y 
pourriroit  bientôt ,  s'il  n'ttoit  repouflé  par 
les  nouveaux  fucs  qui  y  abordent  conti- 
nuellement ,  &  qui  les  contraignent  i  re- 
tourner dans  le  parenchyme  de  l'écorce ,  où 
ils  fe  joignent  de  nouveau  aux  fucs  qui  y  font 
déjà ,  &  oui  par  un  mouvement  continuel 
font  portés  jufqu'aux  dernières  extrémités 
du  fep.  Les  routes  fuivies  par  la  feve  ,  font 
les  mêmes  dans  toute  la  plante. 

On  doit  conclure  de  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  les  fucs  de  la  terre ,  changés 
en  feve  dans  les  racines ,  font  les  premiers 
alimens  'de  la  vigne  ;  que  les  racines  font 
les  fonctions  de  la  bouche ,  de  l'œfophage  , 
2c  même  de  l'eftomac. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  la  feve  n'a- 
voit  aucun  goût  par  elle-même  ,  il  faut  ce- 
pendant convenir  que  certains  vins  ont  un 
goût  de  terroir  ;  mais  ce  fait  ne  dé:i  uit  pas 
la  généralité  du  principe.  C'eft  i  ar  accident 
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qu'elle  l'a  contracté  ;il  en  eft  ainfi  de  celui 
qu'elle  acquiert  par  la  multiplicité  des  en- 
grais ;  détiui.ez  la  caufe ,  l'effet  ccfTera  ;  le 
goût  &  l'action  de  la  fève  ne  font  pas  plus  dé- 
termines l'un  que  l'autre  ;  c'eft  le  levain  au- 
quel elle  eft  unie  dans  la  racine  de  la  plante, 
qui  le  lui  fait  contraâer.  Si  Ton  mâche  une 
graine  de  choux  ou  de  moutarde ,  on  fen- 
dra auffi-tôt  fon  acrimonie:  fî  on  feme  ce 
grain ,  la  feve  de  toute  la  plante  aura  le- 
même  goût.  Il  en  eft  de  même  de  la  vigne 
&  de  toutes  les  plantes  en  général. 

Du  fep  %  du  /arment  ou  branche*  Je  la 
vigne.  Le  fep  eft  un  prolongement  de  toutes 
les  parties  de  la  racine  ;  fon  bois  eft  peu 
compact  &  très- Spongieux  quand  il  eft  verd  ; 
il  eft  dur  quand  il  eft  fec ,  Se  fes  pores  fer- 
rés. On  diftingue  fur  le  fep  plufieurs  enve- 
loppes defTéchées  ,  ou  écorces  détachées 
par  parcelles.  La  vigne  a  cela  de  commun 
avec  certains  arbres  &  arbuftes,  comme  le 
myrte,  la  quinte-feuille  en  arbre,  &  prefque 
toutes  les  plantes  farmenteufes ,  telles  que 
les  clématites,  &c.  J'ai  compté  jufqu'a  cinq 
&  fix  parcelles  d'écorces  fur  un  même  fep.  On 
trouve  une  nouvelle  écorce  fous  les  débris 
des  anciennes ,  Se  cette  écorce  fe  renou- 
velle chaque  année.  On  diftingue  dans  toute 
fa  longueur  &  fes  contours ,  la  direction 
des  fibres  longitudinales  de  la  partie  iigneufe 
qu'elle  recouvre.  Si  on  coupe  tranverfale- 
ment  ce  corps  ligneux  ,  la  moelle  parott 
dans  le  centre  ;  &  de  cette  moelle  ou  point 
central ,  les  parties  fibreufes  s'élancent  jnf- 
qu'â  la  circonférence ,  en  décrivant  une  li- 
gne prefque  droite ,  elles  s'implantent  dans 
l'écorce ,  où  elles  impriment  à  leur  extré- 
mité leur  partie  faillante  ,  qui  paroi t  tres- 
vifîblement  dans  le  bois  de  la  féconde  an- 
née. Les  interfaces  qui  reftent  entre  ces 
lignes  ,  font  parfemées  de  pores  aflez  volu- 
mineux pour  être  apperçus  en  grande  partie 
dans  le  bois  frais ,  fans  le  fe  cours  de  la  loupe 
ou  du  microfeope  ;  Se  la  partie  qui  renferme 
ces  porcs  eft  plus  rouge  que  celle  des  fibres. 
On  ne  diftingue  point  dans  le  fep  les  cou- 
ches concentriques  qui ,  dans  les  autres 
arbres ,  indiquent  le  nombre  d'années  de 
leur  accroiflemenr ,  on  n'y  rencontre  point 
d'aubier  (a),  Si  le  fep  rranfpirc  peu  ou 

(a  )  L'aubin  eft  un  bais  imparfait  qui  (;  trouve 
dciK>us  l'eçurce  &  à  l  Cttrémite  Je. la  rartie  lijjncule, 
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plutôt  point  du  tout. 

L'écorce  du  farment  eft  une  continuation 
de  celle  du  fep  &  de  la  racine  :  elle  eft  lifte , 
quoiqu'on  y  apperçoive  de  petites  proémi- 
nences formées  par  les  fibres  ligneufes  Se 
longitudinales  dont  nous  venons  de  parler  ; 
elles  y  font  plus  fenfibles  en  automne ,  & 
fur-tout  en  hiver.  La  partie  Iigneufe  eft 
mince ,  &  elle  conferve  la  même  direction 
dans  fes  fibres  que  celles  du  fep  &  des  ra- 
cines. Il  faut  obferver  que  la  moelle  occupe 
la  majeure  partie  du  (arment.  Les  yeux  ou 
bourgeons  font  alternativement  placés  fur 
le  nouveau  bois  ;  ils  naiflent  dans  l'endroit 
où  il  fe  forme  une  efpece  de  nœud ,  &  le 
rai  fin  eft  toujours  du  côté  oppofé  â  celui 
de  la  feuille.  La  vigne  diffère  des  autres 
arbres ,  en  ce  qu'elle  ne  donne  fon  fruit  que 
fur  le  bois  nouveau  ,  fort  &  vigoureux ,  âfc 
encore  c'eft  feulement  dans  les  bourgeon» 
inférieurs  du  farment  ,  entre  le  troineme 
Se  le  cinquième ,  fi  on  a  laifle  un  chargeon 
un  peu  long ,  comme  dans  les  vignes  mi- 
toyennes. 

Ufages.  L'écorce  fert  au  farment ,  aux. 
mêmes  ufages  que  l'cpiderme  qui  recouvre 
le  corps  de  l'homme  ;  la  partie  Iigneufe  eft 
comparée  avec  raifon  à  la  partie  ofteufe. 
Le  bois ,  de  même  que  les  os ,  forment 
dans  l'un  &  dans  l'autre  toute  la  charpente 
de  la  machine  ;  il  donne  partage  par  fe» 
trachées  &  fes  tuyaux  droits  à  la  feve ,  & 
ils  rempliftent  les  fonctions  des  veines ,  ea 
portant  la  nourriture  à  toute  la  plante. 

De  la  moelle.  La  moelle  ou  axe  du  corps 
ligneux  exifte  dans  le  farment ,  dans  le  fep 
Se  la  racine  ;  elle  eft  très-abondance  ,  très- 
volumineufedansle  farment ,  plus  reflerrée 
dans  le  fep ,  &  à  peine  vifible  dans  les  ra- 
cines chevelues  de  la  vigne  ,*  cependant 
elle  y  exifte.  La  partie  Iigneufe  la  recou- 
vre ,  &  lui  fert  d'enveloppe.  Elle  eft  com- 
posée de  vaiffeaux  plus  larges  ,  moins  ferres 
que  ceux  de  l'écorce  ou  du  bois  ;  ils  fe 
deftecheni  en  partie  à  mefure  que  la  plante 
vieillit ,  &  que  le  bois  acquiert  de  la  con- 
fiftance. 

Ufages.  La  moelle  a  toujours  une  éten- 
due plus  confidérable  dans  les  parties  dont 

Il  ne  demande ,  pour  être  véritablement  bois,  que  d« 
rceevoir  de  nourclle*  couchet  qui  fe  durcifleiit  par 
I»  fucceOion  du  terni. 

l'accroiflement 
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l'accrcifll'ment  eft  rapide  ;  c'eft  pou  'quoi 
celle  eu  farment  eft  plus  volumineufe  que 
celle  du  fep.  Les  vaiffeaux  de  la  moelle 
étant  plus  diftendus  que  ceux  du  bois  & 
de  l'écorce  ,  élèvent  la  feve  avec  plus  de 
rapidité  &  en  plus  grande  quantité  ,  afin  de 
fournir  desfucs  néceftàires  a  i'accroi dément 
du  farment  ;  ainfi ,  quand  le  bois  en  eft  for- 
mé ,  les  tuyaux  moelleux  fe  reflerrenc , 
parce  que  le  bois  n'exige  pas  alors  autant 
de  nourriture.  On  pourroit  établir  pour  règle 
générale  fur  la  tranfpiration  ,  qu'elle  eft 
plus  forte  dans  les  plantes  dont  la  moelle 
occupe  un  plus  grand  volume  ;  la  vigne  , 
le  fureau  ,  le  tournefol  ,  &c.  en  font  la 
preuve. 

A.  N.  De  l'œil,  ou  bourgeon  de  la  vi- 
gne. L'oeil  ou  bourgeon  eft  une  continua- 
tion de  l'écorce  ,  du  corps  ligneux  &  de  la 
moelle.  Il  eft  enveloppé  pendant  l'hiver  par 
trois  ou  quatre  folioles  coriaces ,  ou  prolon- 
gement de  l'écorce.  Ces  folioles  membra- 
ne ufes  (ont  de  la  couleur  du  farment  ,  & 
un  peu  vertes  en-dedans  ;  elles  recouvrent 
le  bourgeon  en  manière  de  toit.  Sous  cette 
-  première  enveloppe  il  en  exifte  une  fécon- 
de ,  formée  par  une  efpece  de  matière  co- 
tonneufe  &  roufte,  trés-épaiflè  dans  la  partie 
fupérieure  du  bourgeon ,  &  qui  le  revêt 
julqu'à  fon  infertion  au  farment.  Cette  ef- 
pece d'enveloppe  fcuillée  ,  improprement 
dire  calice  du  bourgeon  ,  s'ouvre  quand 
la  chaleur  du  printems  fe  fait  lèntir,  & 
tombe  quand  le  bourgeon  commence  à 
poufter  ,  c'eft- à-dire ,  â  excéder  la  lon- 
ueur  de  ces  membranes.  Le  bourgeon  qui 
oit  éclorre  l'année  fuivante  ,  eft  toujours 
placé  à  la  bafe  d'une  feuille. 

Si  le  bourgeon  eft  pointu  dans  fon  pre- 
mier épanouiftement ,  il  ne  produira  que  du 
bois  &  des  feuilles  ;  s'il  a  une  forme  prefque 
quarrJe  ou  refTembtante  à  deux  00  joints 
enfemble ,  ce  fera  un  bourgeon  à  fruit.  Le 
bouton  de  la  Heur  paraît  même  avant  que 
les  feuilles  aient  prisleur  direction ,  &  avant 
qu'elles  fe  (oient  développées.  On  peut  dire 
que  c'eft  a  peu  près  la  première  partie  réel- 
lement diftinâe  dans  le  bourgeon  qui  pouf- 
fe ;  il  eft  environné  de  toute  part  par  des 
folioles  duvetées  qui  ne  font  pas  encore  dé- 
ployées. 

V figes.  Le  bourgeon  eft  le  rudiment  du 
Tom  XXXV. 
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bols  nouveau ,  des  feuilles ,  des  vrilles ,  des 
fleurs  &  des  fruits  ;  il  comprend  toutes  les 
parties  d'une  nouvelle  plante  :  ce  qui  eft 
confirmé  par  la  méthode  de  greffer  en  bou- 
ton. C'eft  fur  lui  &  fur  fa  qualitéque  le  vi- 
gneron fixe  fes  plus  douces  efpérances ,  fur- 
tout  quand  il  eft  placé  fur  un  chargeon  fore 
&  vigoureux. 

L'enveloppe  qui  le  recouvre  à  l'extérieur 
&  le  renferme  comme  dans  une  bourfe ,  le 
garantit  de  la  rigueur  du  froid  pendant  l'hi- 
ver. La  matière  cotonneufe  qui  eft  en-de^- 
fous  produit  le  même  effet ,  mais  elle  revêt 
encore  le  bourgeon  dans  fon  premier  épa- 
nouiftèment  ,  jufqu'à  ce  que  les  feuilles  fe 
foient  développées ,  ce  qui  empêche  la  fl- 
cheufe  impreflion  des  rofées  froides ,  des 
gelées  blanches,  pendant  le  tems  que  le  bour- 
geon acquiert  la  force  néceftaire  de  fe  paftet 
de  leur  fecours. 

Des  feuilles  &  Je  leur  pétiole.  La  queue 
ou  pétiole  qui  fupporte  les  feuilles ,  eft  un 
prolongement  de  même  nature  que  les  par- 
ties du  farment.  L'expanfion  ou  épanouif- 
fement  de  fon  extrémité  forme  la  feuille  , 
fit  les  fibres  du  corps  ligneux  conftituent 
les  fibres  ou  les  nervures  faillantes  répan- 
dues dans  toute  l'étendue  de  la  furfàce  in- 
férieure des  feuilles.  Les  interftices  de  ces 
nervures  font  remplies  par  un  tiflu  cellulaire 
ou  parenchyme ,  qui  eft  de  même  nature 
que  celui  du  farment,  &  qui  contient  des 
véficules  pleines  d'air ,  &  des  vaifleaux  ab- 
forbans. 

La  feuille  eft  recouverte  à  l'extérieur  par 
un  épiderme  mince ,  tranfparent  &  (ans 
couleur  ;  la  partie  fupérieure  eft  lifte  &  po- 
lie ,  d'un  verd  plus  foncé  que  l'extérieure  « . 
&  celle-ci  eft  percée  d'une  infinité  de  petits 
trous.  On  trouve  ordinairement  fur  cette 
partie  inférieure  une  fubftance  cotonneufe 
blanchâtre  ,  plus  ou  moins  épaifte ,  luivant 
l'efpece  de  raifin  ;  elle  eft  rougeàtre  dans 
la  feuille  du  raifin  de  cime  ou  tinto.  La 
couleur  de  la  feuille  eft  due  au  parenchyme 
verd  qu'on  découvre  fous  l'épiderme  ;  la 
feuille  eft  placée  alternativement  fur  le  far- 
ment ,  fie  d'un  coté  oppofé  ;  on  peut  dire 
que  la  feuille  eft  une  tige  applatie. 

U figes.  L'ufageldes  feuilles  de  la  vigne 
eft  très-écendu  &  très-eflcntiel  :  elles  con- 
fervenc  les  fleurs  avant  leur  développement  ; 
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elles  croîflent  avec  promptitude ,  &  devien- 
nent par  cette  raifon  plus  fufceptibles  de 
faciliter  les  fortes  pouffëes  du  l'arment.  Leur 
partie  lifle  &  polie  garantit  l'inférieure  ,  & 
les  vaiflèaux  abforbans  font  deftinés  à  pom- 
per l'humidité  de  l'air.  Les  feuilles  font 
pendant  le  jour  la  fonction  d'organes  excré- 
toires ,  en  déchargeant  par  la  tranfpi  ration 
la  vigne  ,  d'un  fuc  trop  abondant  ou  inutile. 
Ces  mêmes  feuilles  font  pendant  la  nuit  des 
racines  aériennes  qui ,  par  les  petites  bou- 
ches de  leur  furface  inférieure ,  pompent 
l'air  ,  l'humidité  &  les  fucs  répandus  dans 
Pathmofpherc  ;  elles  introduifent  par  ce 
moyen  l'air  dans  toutes  les  parties  de  la  plan- 
te ,  &  il  agit  fur  la  levé  à  peu  prés  de  la 
même  manière  que  l'air  que  nous  refpirons 
agit  fur  la  malle  de  notre  fang.  Cet  air , 
cette  humidité ,  &  les  fucs  fuperflus  dont  la 
vigne  ne  s'eft  pas  débarraflèe  par  la  tranfpi- 
ration  pendant  le  jour ,  defcendent  vers  les 
racines  pendant  la  nuit  ,  6c  font  reportés 
pendant  le  jour  aux  farmens  ,  aux  vrilles , 
aux  feuilles ,  aux  fleurs  &  aux  fruits.  Les 
feuilles  font  les  vrais  poumons  de  la  vigne  ; 
&  cela  eft  fi  vrai  ,  que  fi  un  coup  de  loleil 
trop  ardent  les  defleche,  ou  l  i  on  en  dépouille 
le  fep ,  le  railin  fe  fane ,  le  fep  eft  languif- 
fant  pendant  le  refte  de  l'année ,  s'il  ne  périt 
pas  entièrement. 

On  peut  réduire  l'ufage  des  feuilles  à  qua- 
tre objets  principaux  :  i°.  à  fervir  a  la  coc- 
tion  &  digeftion  des  fucs  ;  i*.  à  la  tranfpi- 
ration  des  fucs  fuperflus  ;  3*.  à  l'infpiration 
&  à  la  nourriture  qu'elles  procurent  â  la 
vjgne  par  cette  voie  ;  4°.  à  conferver  le 
bourgeon  pour  Tannée  fiiivante.  Cela  eft  fi 
vrai ,  que  fi  on  coupe  dans  le  prinrems  la 
feuille  oui  le  garantit ,  &  quand  elle  com- 
mence a  pouffer  ,  le  bourgeon  qu'elle  dé- 
fend devient  infructueux.  On  peut  encore 
s'affiirer  de  ce  fait  par  une  féconde  expé- 
rience. Si  on  enlevé  routes  les  feuilles  d'un 
(arment  avant  qu'il  ait  poufTé  fa  fleur  ,  ce 
f arment  ne  portera  aucun  fruit ,  tandis  que 
les  autres  farmens  du  même  fep  en  produi- 
ront abondamment. 

Des  vrilles  ,  tenons  ou  mains  de  la 
vigne.  Les  vrilles  forment  avec  la  tige  des 
angles  droits ,  &  font  oppofées  aux  feuilles 
Ce  font  des  productions  filamenteufes ,  com- 
posées des  mêmes  vaiflèaux  que  ceux  du  far- 
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ment ,  ayant  (a  faculté  particulière  defe  rou^ 
1er  en  fpirale ,  &  de  s'attacher  aux  corps 
étrangers  qui  les  environnent.' 

Seroient-elles  on  prolongement  des  grap- 
pes avortées  ?  On  feroit  tenté  de  le  croire , 
puifqu'on  trouve  fouvent  à  leur  extrémité 
deux  ou  trois  boutons  a  fleurs  qui  fe  chan- 
gent en  grains  de  ni  fin  après  la  floraifon  , 
&  mûriflent  comme  les  autres  :  cependant 
il  faut  convenir  qu'ils  épanouiflent  rare- 
ment. On  peut  encore  ajouter  a  cette  re- 
marque, que  les  vrilles  font  toujours  op- 
pofées aux  feuilles  ,  &  par  conféquent  à  la 
place  qu'occuperoit  la  grappe  de  raifin. 

U/ages.  Le  fep  pouffe  promptement  des 
farmens  très-longs /chargés  de  feuilles  &  de 
raifins  ;  ce  bois  encore  tendre ,  peu  ligneux , 
fuccomberoit ,  foie  par  fon  propre  poids  , 
foit  par  la  violence  des  vents ,  fi  la  nature  , 
toujours  attentive  à  conferver  fes  produc- 
tions ,  n'avoit  donné  à  la  vigne  des  vrilles 
ou  des  mains  pour  la  foutenir  ;  c'efjr  aufll 
ce  qui  a  fait  dire  à  Grew  que  le  foin  pour 
la  coafervation  d'une  vigne  eft  partagé 
entre  le  vigneron  &  la  nature.  Le  vigneron 
met  en  fureté  les  plus  grofles  branches  par 
les  ligamens  avec  lefquels  il  tes  aflujertit , 
&  la  nature  afTure  les  plus  petites  &  les  plus 
foibles  par  les  mains  qu'elle  leur  fait  pouf- 
fer ,  IC  par  le  fecours  defquelles  ils  s'atta- 
chent i  tout  ce  qu'ils  rencontrent. 

Cet  article  nouveau  ejl  de  M.  Pihbé 
Ro\ier ,  auteur  du  Journal  de  phyfique. 

A.  N.  Des  fleurs  Ù  du  fruit  de  la  vigne. 
La  fleur  de  la  vigne  eft.  foutenue  par  un 
péduncule  ou  queue ,  fe  divifant  en  plu- 
lîeurs  parties  ,  &  formant  ce  qu'on  nomme 
la  grappe  ;  elle  fort  toujours  du  câtéoppofé 
aux  feuilles  à  la  place  des  vrilles.  C'eft 
un  prolongement  de  toutes  les  parties  du 
farment. 

On  diftingne  fous  la  fleur  un  très-petit 
calice  verd  ,  divifé  en  cinq  parties  ;  c'eft  un 
épanouiflement  de  l'extrémité  du  pédun- 
cule. Ce  calice  tombe  quand  la  fleur  eft 
fanée  ;  on  3pperçoit  au-deffus  de  ce  calice- 
une  corolle  ou  plutôt  cinq  pétales  ou  feuil- 
les de  la  fleur  ,  compofées  d'un  grand  nom- 
bre de  vaiflèaux  ,  ck  par  un  tiffii  cellulaire, 
recouverts  d'un  'épiderme  trafnparent  qui 
tranfmet  la  couleur  blanchâtre  du  paren- 
chyme Ces  cinq  pétales  font  difpofés  ca 
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rofê ,  &  rapprochés  par  leur  femmet.  Du 
milieu  de  ces  pétales  s'élèvent  cinq  petits 
filets  portant  dans  leur  extrémité  fupé- 
rieure  ou  anthère ,  la  poufliere  fécondanre , 
vulgairement  appelle  étamine.  C'eft  la  par- 
tie fexuelle  mâle  :  le  piftil  ou  partie  fexuelle 
femelle  occupe  le  centre  de  la  fleur,  &  le 
ftigmate  ou  la  portion  fupérieure  eft  percé 
d'une  infinité  de  petits  trous. 

Le  piftil  fechange  en  une  baie  ronde  qui 
eft  le  grain ,  &  imprime  à  fa  partie  fupé- 
rieure un  périt  point  désignant  la  place  de 
fon  infertion.  Cette  baie.eft  recouverte  par 
«ne  peau  membraneufe ,  contenant  la  pul- 
pe ,  les  parties  fibreufes  &  les  pépins  ou 
graines  du  rai  fin. 

On  doit  didinguerdans  le  grain  du  raifin 
deux  fubftances  très-oppofées,  lavoir,  la 
pulpe  &  la  réfine  colorante  qui  fe  mani- 
fefte  &  fa  maturité ,  &  qui  adhère  à  la  peau 
membraneufe.  La  pulpe  forme  le  fuc  du  rai- 
fin ,  &  cette  pulpe  n'eft  point  colorée.  La 
couleur  que  I  on  voit  extérieurement  au 
raifin ,  eft  due  à  la  réfine  adhérente  inté- 
rieurement â  la  pellicule.  Le  raifin  eft  noir , 
blanc  ou  rouge ,  fuivant  la  couleur  de  cette 
réfine.  Cette  réfine  conferve,  malgré  la 
maturité  du  fruit ,  une  efpece  d'âcreté  qui 
engage  à  rejeter  ces  pellicules  lorfqu'on  a 
mangé  le  raifin. 

Les  grains  ou  pépins  feraient  au  nombre 
de  quatre  ou  de  cinq ,  s'il  n'en  avortoit 
communément  deux  ou  trois. 

Ufoges.  Le  calice  renferme  les  organes 
«le  la  fructification  avant  l'épanouiftement 
de  la  fleur ,  de  la  même  manière  que  les 
follicules  membraneures  contenoient  le 
bourgeon ,  les  feuilles  6c  le  fruit  ;  &  les  pé- 
tales défendent  les  parties  de  la  génération. 
L'étamine  ou  poufliere  fécondante  eft  la 
partie  mâle  de  la  génération  ;  elle  s'échappe 
dans  l'épanouiftement  de  fa  fleur  par  fa  vertu 
éleôrique ,  fit  elle  fe  porte  fur  le  ftigmate 
qui  eft  J'orifice  de  la  partie  femelle  de  la 
génération.  Ce  fommet  eft  criblé  de  petits 
trous  par  où  cette  poufliere  fécondanre  s'in- 
troduit jufqu'â  fa  bafe  ,  où  elle  rencontre 
le  germe  ,  autrement  dit  embryon,  qu'elle  , 
féconde  aufll-tût  ;  de  là  naiflènt  les  pépins 
renfermés  dans  le  grain  du  raifin  ,  deftinés 
à  reproduire  la  vigne  ,  fi  l'induftrie  hu- 
maine n'avoit  trouvé  un  expédient  prompt 
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dans  les  crofletres ,  les  chevelus ,  «k  les  pro- 
vins. 

On  peut  &  on  doit  appliquer  i  la  vigne 
ce  que  Linné  dit  de  la  fructification  des 
plantes  en  général.  L'aôe  de  leur  fructi- 
fication eft  le  même  que  celui  de  la  gé- 
nération dans  l'homme.  La  corolle  elf  le 
palais  où  les  noces  fe  célèbrent  ;  le  calice 
eft  le  lit  conjugal  ;  les  pétales  font  les  nym- 
phes ;  les  filets  des  étamines  font  les  vaif- 
feaux  fpermariques  ;  leur  fommet  ou  anthè- 
res font  les  tefticules  :  la  poufliere  du  Com- 
met eu  étamine  eft  la  liqueur  féminale  ; 
le  ftigmate  du  piftil  devient  la  vulve  ;  le 
ftyle  eft  le  vagin  ou  la  trompe  ;  le  germe  eft 
l'ovaire ,  la  graine  &  l'œuf ,  &  le  concours 
des  mâles  &  des  femelles  eft  néceflàire  à  la 
fécondation. 

Cet  article  nouveau  eft  de  M,  Vabbi 
Rosier. 

A.  N.  De  la  tranfpiration  Je  la  vigne. 
Ce  n'eft  pas  aflez  d'avoir  comparé  le  mé- 
chanifme  de  la  vigne  à  celui  qui  fe  trouve 
dans  l'homme ,  d'avoir  démontré  que  l'aôe 
de  génération  &  de  nutrition  eft  le  même 
à  peu  de  chofe  près  ;  il  faut  encore  faire 
voir  en  peu  de  mots ,  que  les  fécrétions 
s'exécutent  d'une  manière  uniforme. 

La  vigne  tranfpire  au  moins  dix-feptfois 
plus  que  l'homme,  &  fa  tranfpiration  eft 
toujours  en  raifbn  de  l'étendue  de  la  fur- 
face  de  fes  feuilles.  Elle  eft  plus  nécefliire 
â  la  vigne  qu'aux  animaux  ,  jmifque  c'eft 
la  feule  voie  qu'elle  ait  pour  fe  débarrafïèr 
des  fucs  trop  abondans  &  de  leur  réfidu , 
qui  devient  ou  inutile  ou  nuifible  à  fon 
accroiflement  &  i  fa  confervation.  Sans 
cette  tranfpiration ,  les  fucs  croupiraient  & 
donneraient  la  mort  à  la  plante.  Les  ani- 
maux au  contraire  rendent  par  les  excré- 
ment ,  près  de  la  moitié  des  alimens  dont  ils 
fe  font  nourris.  La  tranfpiration  de  la  vigne 
s'exécute  par  les  farmens,  les  feuilles  ,  les 
fleurs  &  les  fruits.  Le  froid  &  l'humidité 
la  fuppriment ,  &  la  chaleur'du  jour  l'aug* 
mente  :  la  tranfpiration  de  la  nuit  eft  peu 
fenfible ,  comparée  à  celle  du  jour.  Il  en  eft 
de  même  de  celle  qui  fe  fait  pendant  les 
iours  pluvieux  ,  &  qui  devient  plus  forte 
le  fécond  &  le  troifieme  jour  après,  fi  la 
chaleur  fùccede.  Cette  tranfpiration  eft  dé- 
montrée par  les  expériences  les  mieux  fui- 
.  In  JJ 
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vies  &  les  mieux  confiâmes.  Ecoutons  par-  | 
1er  M.  Halles  dans  la  Statique  des  vege'taux  I 
Ch.  7;  p.  iç  ,  exp.  2. 

«  Entre  le  z8  juillet  &  le  îç  août ,  je 
n  pris  douze  jours  pendant  lefquels  je  pefai 
»  foir  &  matin  un  pot ,  dans  lequel  étoit 
»  un  fep  de  vigne  des  plus  vigoureux.  Je 
»  couvris  le  pot  de  ce  fep  avec  une  platine 
»  mince  de  plomb  ,  &  je  cimentai  bien 
n  toutes  les  jointures ,  cnforte  qu'aucune 
»  vapeur  ne  pouvoit  s'échopper  ;  mais  l'air 
»  par  le  moyen  d'un  tuyau  de  verre  fort 
»  étroit ,  qui  avoit  neuf  pouces  de  lon- 
»  gueur ,  &  qui  et  oit  fixé  prés  de  la  plante , 
»  communiquoit  librement  du  dedans  au 
**  dehors  fous  la  platine  de  plomb.  Je  ci- 
n  mentai  auffi  fur  la  platine ,  un  tuyau  de 
»  verre  de  deux  pouces  de  longueur  & 
m  d'un  pouce  de  diamètre  ;  par  ce  tuyau 
»  j'arrofai  la  plante ,  &  enfuite  je  fermai 
»  l'ouverture  avec  un  bouchon  de  liège  ; 
»  je  bouchai  de  même  le  trou  au-bas  du  pot. 

»  La  plus  grande  rranfpiration  de  ce  fep 
»  en  douze  heures  de  jour ,  fut  de  fix  onces 
»  deux  cents  quarante  -  quatre  grains  ;  fa 
»  moyenne  ,  de  cinq  onces  quarante-fix 
t*  grains,  ou  neuf  pouces  &  demi  cubiques. 

»  La  fur  fa  ce  des  feuilles  fe  trouva  de 
»  dix-huit  à  vingt  pouces  quarrés.  Divi- 
»  fant  donc  9  £  pouces  cubiques  par  Taire 
»  des  feuilles  i8zo ,  je  trouvai  pour  la 
»  hauteur  folide  de  l'eau  que  tranfpiroit 
f>  la  vigne  en  douze  heures  de  jour ,  ^~  de 
»  pouce. 

»  L'aire  de  la  coupe  tranfverfale  de  la 
n  tige  étoit  d'un  quart  de  pouce;  *ionc  la 
t*  vkefle  de  la  feve  dans  la  tige  ,  eft  à  la 
»  vitefle  de  la  feve  à  la  furface  des  feuil- 
»»  les ,  comme  1820  multipliés  par  4. ,  c'eft- 
»  à-dire ,  comme  7180  font  à  i.La  vitefle 
tt  réelle  du  mouvement  de  U  feve  dans  la 
n  tige  ,  eft  donc  77*°  ou  38  fécondes  de, 
n  pouce  environ.  »> 

On  peut  comparer  avec  vérité  la  tranf- 
piration  de  la'  vigne  &  de  toutes  les  plan- 
tes en  général ,  a  celle  des  animaux  ;  le 
mouvement  &  la  vîcefTc  de  la  feve ,  à  celle 
du  fang  dans  fes  différens  couloirs  ;  cette 
tranfpiration  facilite  l'afeenfion  Je  la  feve , 
&  une  trop  prompte  &  trop  forte  fup- 
preflion  de  cette  humeur  produit  fur  les 
végétaux  i  peu  près  le  même  ravage  que 
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dans  l'homme.  Que  conclure  de  ce  que 
nous  venons  de  dire ,  fînon  que  la  marche 
de  la  nature  eft  une  dans  les  trois  règnes , 
que  la  matière  y  eft  homogène  ,  que  les 
parties  diffèrent  feulement  les  unes  des  au- 
tres par  des  configurations  organiques  ,  qui 
les  rendent  diflèmblables ,  &  nous  ferons 
forcés  de  convenir  que  c'eft  le  même  agent 
qui  les  anime  &  les  vivifie. 

Cet  article  nouveau  eft  de  M.  l'abbe" 
Rouer. 

VIGNE.  {Mat.  méd.  Diète)  Cette  plante 
que  l'on  appellera ,  fi  l'on  veut .  arbre  ou 
arbrij/eau ,  fournit  à  la  pharmacie  fa  feve , 
fes  jeunes  pouffes ,  fes  bourgeons ,  fes  feuîl. 
les  &  la  cendre  de  fes  farmens  :  fon  fruit 
que  tout  le  monde  connoit  fous  le  nom  de 
rarjin,  a  des  ufages  pharmaceutiques  & 
diététiques  trop  étendus,  peur  ne  pas  en 
traiter  dans  un  article  diftinâ.  V.  RAISIN. 

Les  pleurs  ou  la  feve  de  la  vigne ,  que 
l'on  ramafleau  prinrems ,  eft  regardée  corn* 
me  apéritive ,  diurétique  &  propre  contre 
la  gravelle ,  étant  prife  intérieurement  par 
verrées.  Cette  liqueur  eft  regardée  auffi 
comme  très-utile  dans  les  ophtalmies ,  les 
petits  ulcères  des  paupières  &  la  foibleffè 
de  la  vue ,  fi  l'on  en  baflîne  fréquemment 
les  yeux  ;  l'une  &  l'autre  de  ces  propriétés 
paroit  avoir  été  accordée  à  cette  liqueur 
aflèz  gratuitement. 

Les  anciens  médecins  &  quelques  mo- 
dernes ont  ordonné  le  fuc  des  feuilles  ou 
celui  des  jeunes  pouflès  de  vigne ,  qui  eft 
d'une  faveur  aigrelette  affez  agréable ,  dans 
les  dévoiemens  ;  ce  remède  ne  vaut  pas 
mieux ,  peut-être  moins  que  les  autres  fucs 
acidulés  végétaux  ,  tels  que  ceux  de  citron , 
d'épine-vinette ,  de  grofeille ,  ù'c.  qui  font 
quelquefois  indiqués  dans  cette  maladie. 

C  eft  un  remède  populaire  &  fore  ufiré 
que  la  leflïve  de  cendres  de  farment  ou 
branches  de  vigne,  contre  l'oedème ,  la  leu- 
cophlegmatie ,  l*hydropifie  j  mais  les  prin- 
cipes médicamenteux  dont  cette  leffive  eft 
chargée,  font  des  êtres  très- communs ,  & 
point  du  tout  propres  à  la  vigne. 

C'eft  ici  un  fel  lixiviel  purgatif  &  diu- 
rétique ,  comme  ils  le  font  tous.  Voy.  Sel 
LIXIVIEL.  (b) 

Vigne  blanche.  {Mat.  m/d.)  Voyea 
Bkyone. 
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Vigne  de  Judée  ,  (  Bot.  )  ou  douce- 
amere  ;  ce  font  deux  noms  vulgaires  de 
l'efpcce  de  morelle  appelle  par  Tourne- 
fort  ,  fahnum  feandens.  Voy.  MûRELLE. 
{D.  /.) 

Vigne  sauvage  ,  (Botan.)  vitis  fyl- 
veftris  ,  feu  labrufea ,  C.  B.  P.  cfpece  de 
vigne  qui  croît  fans  culture  au  bord  des 
chemins ,  &  proche  des-  haies  \  fon  fruit  eft 
un  fort  petit  raifin  qui ,  quand  il  mûrit , 
devient  noir  ;  mais  il  ne  mûrit  guère  que 
dans  les  pays  chauds.  (D.  /.) 

Vigne  sauvage.  {Botan,  exot.)  Voy. 
Pareira-brava. 

Vigne-vilrge  ,  (Jard.)  bryonia  ;  ce 
nom  lui  vient  de  Virginie  en  Amérique  : 
cette  plante  eft  vivace ,  &  fe  multiplie  de 

{>lants  enracinas.  Elle  approche  de  la  cou- 
evric ,  elle  a  comme  elle  des  tenons  pour 
s'attacher  par-tout ,  &  fert  i  couvrir  des 
murs  &  des  berceaux  de  treillage.  Sa  feuille 
&  fa  fleur  font  â  peu  prés  les  mêmes,  & 
rougiflent  fur  la  fin  de  l'automne  ;  on  re- 
marque qu'elle  ne  porte  point  de  fruit. 

VlGNE  (Fruit  de  ta).  Critique  facrèe. 
Dans  S.  Matt.  l6.  Za.  ytnin*  r*  xuvîxm.  II 

eft  auffi  appelL-  /*  fang  de  la  vigne ,  Eccl. 
39.  31.  Deutéron.  31.  14.  Pindare  le  nom- 
me a'uTt'x*  ifiri;  ,  la  roft'e  de  la  vigne  ,  & 
Philon  ,  à**i>*  ,  le  fruit  de  la  vigne. 
»  Jéïus-Chrift  (c'eft  Clament  d'Ale  xan- 
»  -drie  qui  parle,  Poed.  lib.  II,  p.  158.) 
n  montre  que  ce  fut  du  vin  qu'il  bénit , 
m  lorfqu'il  dit  à  fes  difciples  ,je  ne  boirai 
n  plus  de  ce  fruit  de  vigne ,  c'étoit  donc 
»>  du  vin  que  le  SeigEeur  buvoit  ;  foyez 
»  perfuadé  que  Jéfus-Chrift  a  béni  le  vin 
n  quand  il  dit  :  prenez ,  buvez  ;  ceci  eft 
»  mon  fang ,  le  (ang  du  vin.  L'Ecriture , 
»  dit  plus  haut  ce  pere  de  l'églife ,  p.  iç6 , 
»  nomme  le  vin ,  le  fymbole  myflique  du 
»>  fjng  facre",  »  Remarques  de  M.  de  Beau- 
fobre.  (D.  J.) 

VIGNERON,  f.  m.  (Gramm.)  celui 
qui  s'entend  &  s'occupe  de  la  culture  de 

VIGNETTE ,  f.f.  (Imprim.)  On  en- 
tend par  vignettes ,  les  ornemens  dont  on 
décore  les  impreflions.  Elles  font  fort  en 
ufage  au  commencement  d'un  ouvrage ,  â 
la  téte  d'un  livre ,  d'une  préface  &  d'une 
épitre  dédicatoire.  Les  vignettes  font  des 
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defïïns  variés  &  de  grandeur  proportionnée 
au  format.  Ces  gravures  fe  font  fur  bois 
&  fur  cuivre.  Il  eft  une  troifieme  forte 
de  vignettes  qui  fe  font  à  l'imprimerie  ; 
pour  cet  effet  elles  font  fondues  de  même 
que  les  lettres  :  chaque  corps  de  caraâere , 
dans  une  imprimerie  bien  montée ,  a  un 
caffèau  de  vignettes  qui  lui  eft  propre , 
c'eft- à-dire ,  qui  eft  de  la  même  force  ;  au 
moyen  de  quoi  un  ouvrier  compofiteur , 
artifte  en  ce  genre,  avec  du  goût,  peut 
à  même  de  toutes  ces  pièces  différentes , 
mais  dont  il  y  a  nombre  de  chacune ,  com- 
pofer  une  vignette  très-variée  &  d'un  très- 
beau  defîin.  On  fe  fert  de  ces  mêmes  pie- 
ces  pour  en  former  les  pafle-parrout  &  les 
fleurons  compofés  à  l'imprimerie.  Voye\ 
Passe-partout  ,  Fleurons  ,  cVc. 

VIGNOBLE,  f.  m.  {Agric.)  eft  un  lieu 
planté  de  vignes.  V.  Vigne. 

VIGNUOLA  ou  V1GNOLA,  f  Geog. 
mod.  )  petite  ville  d'Italie  dans  le  Modé- 
nois,  fur  le  Panaro,  aux  confins  duBou- 
lonois  (D.  jy 

VIGO,  {Geog.  mod.)  ville  d'Efpagne 
dans  la  Galice,  fur  la  côte  de  l'Océan,  à 
trois  lieues  au  fud-oueft  de  Redondillo , 
o£  a  cent  fix  au  nord-oueft  de  Madrid, 
avec  un  bon  port  de  mer ,  dans  lequel  les 
Anglois  prirent  ou  coulèrent  i  fond  les 
galions  d'Efpagne  en  170Z.  La  campagne 
des  environs  eft  des  plus  fertiles.  Long.  9. 
14.  lat.  42.  3.  (D.  ./.) 

VIGOGNE,  f.f.  {Zoolog.)  camelus , 
feu  camelo  congenertpacos  diaum,  Kay. 
ovis  peruana  ,  pacos  di3a ,  Marg.  Animal 
de  la  grandeur  d'une  chèvre  &  de  la  figure 
d'une  brebis  ,  qui  fe  trouve  dans  les  mon- 
tagnes du  Pérou  depuis  Arica  jufqu'â  Li- 
ma. Les  Efpagnols  l'appellent  ordinaire, 
ment  vicunna  y  dont  nous  avons  fait  vi- 
gogne. Il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  le 
lamas  ou  l'alpaguc  ,  deux  autres  animaux 
qui  lui  reftemblent  aflèz. 

La  vigogne  a  le  pied  fourchu  comme  le 
boeuf,  il  porte  fa  téte  comme  le  chameau  , 
qu'il  a  aflez  femblable  à  celle  de  cet  ani- 
mal ;  il  va  aftez  vite ,  &  s'apprivoife  facile- 
ment. 

Les  plus  grands ,  qui  quelquefois  le  de- 
viennent autant  qu'une  petite  geniflè ,  ou 
qu'un  âne  de  grandeur  moyenne,  ferveac 


Digitized  by  Google 


438  V  I  G 

an  tranfpore  des  vins ,  des  marchandifes  & 
autres  fardeaux ,  pouvant  porter  cinq  ar- 
robes ,  qui  reviennent  â  cent  vingt  -  cinq 
livres  pefant  de  France. 

Ce  font  des  animaux  de  compagnie ,  & 
us  vont  toujours  ou  par  troupeaux  ou  par 
caravanes.  Ils  fervent  ordinairement  à  por- 
ter dans  les  vignes  de  la  guuaclir  qui  eft  de 
la  fiente  d'oifeaux  lauvages ,  dont  on  fe  fert 
pour  engrairtcr  les  terres  dans  le  Pe'rou. 

La  laine  de  vigogne  eft  brune  ou  [cen- 
drée, quelquefois  mêlée  d'efpace  en  efpace 
de  taches  blanches.  V.  Vigogne,  com- 
merce. 

Lorfiaue  les  Péruviens  veulent  prendre 
&  chafter  ces  animaux ,  ils  s'affemblent  le 
plus  grand  nombre  qu'ils  peuvent,  pour  les 
pouffer  à  la  courfe ,  &  en  faifant  de  grands 
cris,  dans  des  partages  étroits  qu'ils  ont  au- 
paravant reconnus,  &  où  ils  ont  tendu 
leurs  filets.  Ces  filets  ne  font  que  de  Am- 
ples cordes  attachées  à  quelques  pieux  de 
trois  ou  quatre  pieis  de  haut ,  defquels  pen- 
dent de  diftance  en  di  flan  ce  des  morceaux 
de  drap  ou  de  laine.  Les  vigognes  effrayés 
à  cette  vue ,  s'arrêtent  fans  penfer  à  forcer 
ou  franchir  ce  léger  obfhcle ,  à  moins  que 
quelques  lamis  plu?  hardis  ne  leur  mon- 
trent l'exemple ,  &  alors  les  Péruviens  ou 
les  tuent  à  coups  de  flèches ,  ou  les  arrê- 
tent en  vie  avec  des  la;s  de  cuir.  Frezier , 
Voyage  de  la  mer  du  Sud.  (D.  J.) 

VIG03NB,  laine ,  f.  f.  (Lo-n-n.  )  Elle 
vient  du  Pérou  qui  eft  le  feul  lieu  au  mon  Je 
où  l'on  trouve  l'animal  qui  la  porte,  & 
donc  elle  a  emprunté  le  nom.  Les  rois  d'Ef- 
pagne  ont  fouvent  tenté  inutilement  d'y 
faire  tranlporrer  de  ces  fortes  d'animaux , 
dans  l'efpérance  de  les  faire  peupler ,  &c  de 
rendre  par-là  ,leur  laine  plus  commune  & 
moins  chère ,  en  épargnant  les  frais ,  &  évi- 
tant les  rifques  de  ta  mer  ;  miis  foit  faute 
de  pâturages  qui  leur  conviennent ,  (bit  que 
le  climat  ne  leur  foit  pas  propre ,  ils  y  font 
toujours  morts  ;  enforte  que  depuis  long- 
tems  les  Espagnols  ont  abandonnée  defTein. 

La  laine  de  vigogne  eft  de  trois  fortes, 
la  fine  /la  carmeïine  ou  bâtarde,  &  Je  pi- 
lotage; la  dernière  eft  très -peu  eftimfe; 
elle  s'appelle  de  la  forte,  parce  qu'elle  vient 
en  pelotes.  Toutes  trois  néanmoins  entrent 
dans  les  chapoeux  qu'on  appelle  vigogne , 
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mais  non  pas  feules  ;  il  faut  néceflairement 
les  mêler  avec  du  poil  de  lapin  ou  partie 
poil  de  lapia ,  &  partie  poil  de  lièvre.  (D.  J.) 

VIGORTE ,  f.  f.  (ArtiU.)  c'eft^in  mo- 
dèle fur  lequel  on  entaille  le  calibre  des 
pièces  d'artillerie.  (D. 

VIGOTS  DE  RACAGE.  (Marine.) 
V.  Bigots. 

VIGUERIE ,  f.  f.l  (  Gramm.  Jurifp.^ 
vi  caria ,  eft  la  jurifdiâion  du  viguier  ;  elle  a 
pris  fon  nom  du  titre  de  viguier  qui  eft 
un  mot  corrompu  du  latin  vicarius.  Ces 
vicaires  ou  viguiers ,  qui  étoient  les  lieute- 
nans  des  comtes,  furent  par  fucccfllon  de 
teins  appel  lés  dans  certains  pays  vicomtes  j 
ailleurs  ils  retinrent  le  nom  de  vicarii  ,  & 
en  françob  viguiers,  d'où  leur  office  &  ju- 
rifdiâion  a  été  appellée  viguerie. 

Il  y  avoit  pourtant ,  à  ce  que  l'on  croit, 
quelque  différence  entre  les  viguiers  &  vi- 
comtes, en  ce  que  les  viguiers  n'ayant  pas 
le  commandement  des  armées ,  &  ne  s'é- 
tant  pas  rendus  feigneurs  &  propriétaires 
de  leur  viguerie  ou  diftrid,  ils  demeurè- 
rent fimples  officiers;  de  manière  qu'ils  ne 
tiennent  d'autre  rang  que  celui  des  prévôt 
&  châtelain. 

Il  y  a  encore  plufîeurs  viguerie  s  dans  le 
reflbrt  du  parlement  de  Touloufe.  V.  Ra- 

"e  mot  Vi- 
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gueau ,  Paiquier ,  Du 
GUIER.  (A) 

VIGUEUR  ,  f.  f.  (  Gramm.  )  grande 
force  ;  il  fe  dit  des  hommes ,  des  plantes  & 
des  animaux,  de  l'ami  &  du  corps,  des 
membres  ât  des  qualités.  Il  eft  dans  la  vi- 
gueur de  l'âge.  Bacon  eft  plein  d'idées  vi- 
goureufes.  Lorfque  les  loix  font  fans  vi- 
gueur ,  les  mauvaifes  actions  fans  châtimens, 
les  bonnes  fans  récompenfe  ,  il  faut  que  l'a- 
narchie s'introduife ,  de  que  les  peuples  tom- 
bent dans  l'avilifftmenc  &  le  malheur.  Quel- 
ques a3ions  de  vigueur  de  la  part  d'un 
prince  intelligent  &  ferme,  fumienc  pour 
relever  un  état  chancelant.  Il  y  a  peu  d'au- 
teurs qui  aient  plus  de  vigueur  dans  le  ftyle, 
que  Montaigne.  Les  plantes  fur  la  fin  de 
l'été  font  fans  vigueur.  La  vigueur  du  corps 
&  ds  l'efprit  eft  rare  fous  les  climats  três- 
chauds. 

VIGUIER,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifp.) 
vicarius ,  &  par  corruption  vigerius ,  eft 
le  lieutenant  d'un  comte.  C'eft  le  même 
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office  qu'on  appelle  ailleurs  viccmtt,  pré- 
vôt ,  châtelain.  Les  titres  de  figuier  &  de 
viguerie  font  utiles  principalement  dans  le 
Languedoc.  V.  VlGUERlE.  (A) 

VIHERS  ,  (Géog.  mod.)  petite  ville  de 
France ,  dans  I  Anjou ,  avec  tire  de  comté, 
fur  un  étang ,  i  cinq  lieues  d  e  Monrreuil- 
Bellay.  Long.  17.  8.  lat.  47.  10.  (D.  J.) 

VIKIL  ,  f.  m.  {Commerce.)  nom  que  les 
Perfans  donnent  aux  commis  qu'ils  tien- 
nent dans  les  pays  étrangers  pour  la  faci- 
lité de  leur  commerce.  C'eft  ce  que  nous 
appelions  commijjionnaires  ,  ou  fadeurs. 

Voy.  Commissionnaire  cV  Facteur. 

Dictionnaire  de  commerce. 

VIL ,  adj.  (  Gramm.  )  c'eft  celui  qui  a 
quelque  mauvaife  qualité,  ou  qui  a  com- 
mis quelque  mauvaife  aâion  qui  marque 
dans  fon  une  de  la  pufillanimité ,  de  l'in- 
térêt fordide,  de  la  duplicité ,  de  la  lâche- 
té ;  il  y  a  des  vices  qui  fe  font  abhorrer, 
mais  qui  fuppofanc  quelqu'énergie  dans  le 
caraâere ,  n  aviliflènc  pas.  Comme  ce  font 
les  ufages,  les  coutumes,  les  préjugés, les 
fuperftitrons ,  les  circonflances  même  mo- 
mentanées qui  décident  de  la  valeur  mo- 
rale des  aâions ,  il  y  a  telle  aâion  vile  chez 
un  peuple ,  indifférente  ou  même  peut-être 
honorable  chez  un  autre  ;  telle  aâion  qui 
étoit  vile  chez  le  même  peuple  dans  un 
certain  tems ,  &  qui  a  cefTé  de  l'être.  La 
morale  n'eft  guère  moins  en  viciflîtude 
chez  les  hommes ,  &  peut-être  dans  un 
même  homme,  que  la  plupart  des  autres 
ebofes  de  la  nature  ou  de  l'art  :  multa  re- 
nafeentur ,  multa  cecidere  cadentque  quœ 
nunc  funt  in  honore.  C'eft  ce  qu'on  peut 
dire  des  vertus  &  des  vices  nationaux ,  com- 
me des  mots.  Tacite  ncus  apprend  que  les 
Romains  regardoient  les  Juifs ,  le  peuple  de 
Dieu ,  celui  qu'il  s'étoic  choifi ,  pour  le- 
quel tant  de  miracles  s'étoient  opérés ,  com- 
me la  partie  la  plus  vile  des  hommes. 

VILAIN,  adj.  (  Gramm.  )  laid  ,  mal- 
propre, incommode,  qui  a  quelque  qualité 
qui  caufe  du  dégoût  ou  du  mépris  :  on  dit 
un  vilain  tems ,  nn  vilain  chemin ,  un  vi- 
lain animal ,  une  vilaine  aâion  ,  un  vilain 
difeours  :  on  dit  auflî  quelquefois  un  vilain 
tout  court ,  d'un  komme  poffedé  d'une  ava- 
rice fordide. 

Vilain.  (  Fauconnerie.  )  Gn  appelle 
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oifeau  vilain  t  celui  qui  ne  fuit  le  gibier 
que  pour  la  cuifine ,  qu'on  ne  peut  allaiter 
ni  dreflèr  ,  tels  que  font  les  milans  &  les 
corbeaux ,  qui  ne  chaflent  que  pour  Tes 
pou'ets. 

VILAINE ,  ou  la  Vilaine  ,  (  Géog. 
mod.  )  en  latin  Vicinovia  ,  &  par  Ptolo- 
mée  Vidiana  ;  rivière  de  France.  Elle 
prend  fa  foui  ce  aux  confins  du  Maine  ;& 
après  avoir  baigné  Vitry,  Rennes,  &  au- 
tres lieux  ,  elle  fe  perd  dans  la  mer,  vis-à- 
vis  de  Belle- Isle.  (D.  J.) 

VILANELLE,  f.f.  forte  de  danfe  raf- 
tique ,  dont  l'air  doit  être  gai ,  &  marqué* 
d'une  melure  ricVfenfible.  Le  fond  en  eft 
ordinairement  un  couplet  aflez  fi  m  pie,  fur 
lequel  on  fait  enfuite  plufleurs  doubles  & 
variations.  V.  DOUBLES.  VARIATIONS. 

VILEBREQUIN,  f.  m.  {Artsmécha- 
niques.)  outil  qui  fert  i  percer ,  trouer  ou 
forer  diverfts  matières  dures  ,  comme  le 
bois ,  le  marbre  &  la  pierre ,  même  quel- 
ques métaux. 

Le  vilebrequin  eft  compofe*  de  quatre 
pièces ,  de  la  poignée ,  du  fuft  ou  de  la 
manivelle ,  de  la  boîte  &  de  la  mèche  ;  U 
mèche  eft  de  fer  acéré ,  un  peu  creufe  en» 
forme  d'une  gouge ,  &  amorcée  par  la  bout* 
La  boite  eft  de  bois  ou  de  fer ,  fui  van  t  que- 
la  monture  du  vilebrequin  eft  de  l'un  oit 
de  l'autre;  elle  eft  percée  par  en- bas  pour 
y  mettre  la  queue  de  la  mèche;  te  fuft  01* 
la  manivelle  qui  a  la  figure  d'un  arc ,  eftV 
attaché  d'un  bout  folidement  à  la  boite  » 
&  de  l'autre  â  la  poignée  du  vilebrequin  f- 
mais  par  cette  dernière  extrémité  elle  eft 
mobile.  Une  grande  quantité  d'ouvriers  & 
d'artifans  fe  fervent  du  vilebrequin ,  mais, 
entr'autres  les  charpentiets,  les  menuifiers,, 
&  les  ferruriers  :  la  monture  des  vilebre- 
quins de  ceux-ci  eft  de  fer  ;  celle  des  au- 
tres eft  de  boi«.  {D.  J.) 

Vilebrequin,  f.  m.  Qd>Arqu$bu- 
Jîer.')  Ce  vilebrequin  fert  aux  arquebuj. 
fiers  pour  pofer  une  mèche  &  pour  forer 
des  rrous  dans  du  bois.  Il  n'a  rien  de  par- 
ticulier, &  reflemble  aux  vilebrequins  des. 
menuifiers ,  ferruriers ,  àc. 

Vilebrequin  ,f.  m.  (  Charpentier.  \ 
c'eft  un  outil  qui  fert  à  percer  les  bois,. 
&  autres  chofes ,  par  le  moyen  d'un 
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petit  fer  qui  a  un  taillant  arrondi  appelle 
mèche ,  &.  qu'on  fait  entrer  en  le  tour- 
nant avec  une  manivelle  de  bois  ou  de 
fer.  (D.J.) 

Vilebrequin  ,  f.  m.  (  Horlog.  )  outil 
propre  â  faire  animer  les  égali  (Toirs.  (  D.J.) 

Vilebrequin  ,  C  m.  (  Layecier.  )  Les 
vilebrequins  dont  fe  fervent  les  maîtres 
îayetiers  leur  font  particuliers.  Ils  ont  un 
manche  long,  &  finirent  en  pointe,  en 
forme  de  tarière  un  peu  creufe  en-dedans. 
La  commodité*  de  cette  forte  de  vilebre- 
quin confirte  eace  que,  avec  la  même 
mèche  qu'on  enfonce  plus  ou  moins ,  on 
lait  des  trous  de  toutes  grandeurs.  (D.  J.  ) 

VILENÊ ,  adj.  (  Blajvn.  )  fe  dit  du  lion 
dont  la  verge  efl  d'email  différent. 

De  Feuillens  du  Chaftenay ,  en  Breflè  ; 
d'argent  au  lion  de  fable  ,  lampaffé  &  vi- 
lené  de  gueules.  {  G.  D.  L.  T.  ) 

VILLA,  {Géog.  anc.)  nom  latin  qui 
fignifieunc  maifon  de  campagne  ,  une  fer- 
me ,  une  métairie.  Les  anciens  s'en  font 
au/fi  fervis  pour  défigner  une  bourgade ,  ou 
un  village.  On  lit  dans  Aufonc  : 

Villa  Lucani  tum  potieris  aco. 

Ammien  Marcellin  écrit  Melantkiada 
villam  ccefarianim ,  en  parlant  de  Mé- 
l.mthias ,  village  à  cent  quarante  ftades  de 
Conftantinople.  Eutrope ,  en  parlant  de 
la  mort  de  l'empereur  Antonin  Pie ,  die 
qu'il  mourut  apud  Lorium  villam  fuim, 
à  douze  milles  de  Rome.  Aurélius  Vidor , 
Eutrope.  &  Caflîodore  , appellent  Acyro- 
nem  villam  publicam ,  le  lieu  voiHn  de 
Nicomédic ,  dans  lequel  mourut  l'empereur 
Confiant  in.  Or  Alelanthias ,  Lorium, 
Acyro ,  &  Lucaniacum  ,  ctoient  des  vil- 
lage. Ils  s'e'toicnt  fans  doute  formés  au- 
près de  quelque  maifon  de  campagne,  dont 
ils  avoient  retenu  le  nom. 

Dans  les  titres  du  moyen  âge  ,  on  re- 
marque qu'il  y  avoit  fouvent  dans  un  petit 
pays  plufîeurs  de  ces  vilU  ,  &  dans  une 
villa  ,  plufieurs  parties  nommées  aloda  , 
ou  aïeux,  qu'on  louoit  aux  payfam.  Ces 
vilU  ,  ou  maifonsde  campagne ,  ont  donné 
commencement  à  une  infinité  de  villes, 
de  boutgs ,  &  de  hameaux ,  dont  tes  noms 
commeucent  ou  finirent  par  ville.  C'eft 
ce  qui  a  donné  pareillement  l'origine  au 
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mot  françois  village  ,  comme  n"  l'on  eût 
voulu  defigner  par  ce  mot,  un  nombre  de 
maifons  bâties  auprès  d'une  villa  3  ou  mai- 
fon de  campagne.  (  D.  J.) 

Villa  (Hiff.  anc.)  Ce  mot,  chez  les 
Romains  ,  fignifioit  une  métairie ,  une  mai* 
fon  de  campagne  proportionnée  aux  terres 
qui  endépendoient ,  une  maifon  de  revenu. 
villa  ,  parce  qu'on  apportoit  là  les  fruits  , 
dit  Varron  ;  mais  dans  la  fuite ,  ce  nom 
paflà  aux  maifons  de  plaifance  ,  qui  loin 
d'avoir  du  revenu ,  coûtoient  immenlç- 
ment  d'entretien. 

On  changea  les  prés  en  jardins  , 
En  parterres  les  champs  fertiles , 
Les  arbres  fruitiers  en  Jh'riles  , 
Et  les  vergers  en  boulingrins.  {D.  J.) 

Villa  Favstini  ,  (Géog.  anc.) 
lieu  de  la  Grande-Bretagne  :  l'itinéraire 
d'Antonin  le  marque  fur  la  route  de  Lon- 
dres à  Lugulium  ,  entre  Cofonia  6c  Iciani, 
i  trente-cinq  milles  de  la  première  de  ces 
places ,  fit  à  vingt-quatre  milles  de  la  fé- 
conde. On  croit  communément  que  Bury, 
à  fept  milles  à  l'orient  de  Neumarket ,  eft 
le  lieu  que  les  Romains  nomraoient  Fauf- 
tini  villa.  Le  roi  Eimond  y  ayant  été 
inhumé  ,  ce  lieu  prit  le  nom  d'EJmunds- 
Bary  ;  &  depuis  on  s'efl  contenté  de  dire 
(împlement  Bury.  Il  y  a  néanmoins  quel- 
ques écrivains  qui  veulent  que  Dummov 
foit  Villa  Faufil  ni.  (D.J.) 

Villa  Hadri  an  i  ,  (  Géog.  anc.) 
maifon  de  plaifance  de  l'empereur  Hadrien, 
fur  le  chemin  de  Tivoli  à  F refeati  :  on  en 
voit  les  mafures  ,  en  fe  détournant  un  peu 
à  la  gauche  t  &  c'eft  ce  que  les  payfans  du 
quartier  appellent  Tivoli-vecchio.  L'em- 
pereur Hadrien  avoit  bâti  cette  maifon 
de  campagne  d'une  manière  des  plus  ga- 
lantes ,  ayant  imité  en  divers  endroits  le  Ly- 
cée, le  Pryranée  ,  le  Portique,  IcCanope 
d'Egypte,  dtc.  Il  y  avoit  au(Ti  bâti  une  mu- 
raille ,  où  l'on  avoit  le  foleil  d'un  côté , 
&  l'ombre  de  l'autre ,  c'eft-à-dire ,  qu'il 
l'avoit  difpofce  du  levant  au  couchant.  Il  y 
avoit  encore  dans  ce  lieu  deux  ou  trois 
cernples  ;  tout  cela  efl  détruit.  Les  (la tues 
d'Ilis  de  marbre  noir  ,  qu'on  voit  au  palais 
de  Maximis  à  Rome ,  ont  été  tirées  de 
ce  lieu.  (D.  J.) 

Villa 
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Villa  Borghese ,  (  Géog.  mod.) 
maifon  de  plaifance  en  Italie ,  à  deux  mil- 
les de  Rome ,  &  quf  prend  Ton  nom  de  la 
famille  â  laquelle  elle  appartient.  On  la 
nomme  auffi  quelquefois  vigne  Borghefc. 
C'eft  un  lieu  très-agréable ,  qui  feroit  digne 
d'être  habité  par  un  grand  prince. 

La  maifon  eft  prefque  toute  revêtue 
en-dehors  de  bas-reliefs  antiques ,  difpofés 
avec  tant  de  fymmétrie ,  qu'on  les  croiroit 
avoir  été  faits  exprès  pour  être  placés  com- 
me ils  font.  Entre  le  grand  nombre  de 
fia  tu  es ,  dont  les  appartemens  de  ce  petit 
palais  font  remplis,  on  admire  principale- 
ment te  gladiateur ,  la  Junon  de  porphyre  , 
la  louve  de  Romulus ,  d'un  fin  marbre  d'E- 
gypte ;  les  buttes  d'Annibal ,  de  Séneque , 
fie  de  Percinax;  l'Hermaphrodite,  fie  le 
vieux  Silène  qui  tient  Bacchus  entre  fes 
bras.  Le  David  frondant  Goliath ,  FEnée 
ui  emporte  Anchilè ,  &  la  métamorphofe 
e  Daphné ,  font  trois  pièces  modernes 
du  cavalier  Bernin,  qui  méritent  d'être 
tnifes  au  rang  des  premières. 

On  fait  auftl  que  ce  palais  eft  rempli 
de  peintures  rares  des  modernes.  Le  S. 
Antoine  du  Carache ,  fie  le  Chrift  mort 
de  Raphaël ,  font  regardes  comme  les  deux 
principaux  morceaux.  Si  toutes  les  magni- 
ficences qu'on  peut  voir  ailleurs  ne  font  pas 
ici  fi  fplendidement  étalées ,  on  y  trouve 
des  beautés  plus  douces  fit  plus  touchantes  ; 
des  beautés  tendres  fit  naturelles ,  qui  font 
plus  naître  d'amour ,  fi  elles  n'infpirent  pas 
tant  de  refpeâ.  Enfin ,  comme  Rome  eft  la 
fource  des  flatues  fit  des  fculptures  anti- 
ques ,  il  faut  que  le  relie  du  monde  cède 
en  cela  au  palais  de  la  famille  Borghele. 
On  ne  peut  rien  ajouter  â  la  beauté  de 
fes  promenades  ;  il  y  a  un  parc ,  des  grot- 
tes ,  des  fontaines ,  des  volières ,  des  ca- 
binets de  verdure  ,  fit  une  infinité  de  fla- 
tues antiques  fit  modernes.  (D.J.) 

Villa  de  Condé,  (  Géog.  mod.) 
petite  ville  de  Portugal ,  dans  la  province 
d'entre  Duero-e-Minho ,  fur  la  droite  ; 
fie  â  l'embouchure  de  la  rivière  d'Ave, 
entre  Barcelos  fit  Porto,  avec  un  petit 
port.  Ses  habirans  vivent  de  la  pèche. 
Long.  9.  ac  latit.  4,r.  10.  (  D.  J.) 

villa  delSpiritu  santq ,  C Géog. 
mod.  )  ville  de  l'Amérique  feptentrionale , 

Tome  xxxr. 
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dans  la  Nouvelle  -  Efpagne ,  province  de 
Guaxaca ,  a  90  lieues  d'Anrequera ,  â  3 
lieues  de  la  mer  ;  elle  a  été  bâtie  en  1512 
par  Gonfalvede  Sandoval.  (D.J.) 

Villa  di  san  Doménico  ,  {Géog, 
moderne.  )  monaftere  de  dominicains  >  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  terre  de  La- 
bour ,  i  trois  milles  d'Arpino  ,  dans  une 
isle  aue  forme  le  Fibrino ,  avant  que  de 
fe  joindre  au  Gariglan. 

L'article  des  couverts  n'entre  point  dans 
ma  géographie  ;  mais  il  faut  (avoir  que  c'eft 
ici  le  lieu  natal  de  Cicéron ,  fie  que  le  por- 
tique de  l'orateur  de  Rome  a  pafTé  à  des 
moines  qui  ne  le  connoiflent  pas.  Des 
inquifiteurs  ignorans ,  fuperftitieux ,  inu- 
tiles au  monde ,  habitent  donc  aujourd'hui 
la  maifon  de  plaifance  du  conful  qui  fauva 
la  république,  du  beau  géaie  qui  répandit 
dans  l'univers  les  lumières  de  la  raifon  p 
de  la  morale  fit  de  la  liberté. 

C'étoit  une  des  maifons  de  campagne 
où  Cicéron  le  retiroit  volontiers  pour  s'y 
délafTer  du  poids  des  grandes  affaires  de 
l'état.  La  clarté  fit  la  rapidité  de  la  rivière  , 
la  fraîcheur  de  fes  eaux ,  fa  chute  en  caf- 
cade  dans  le  Liris ,  l'ombre  &  la  verdure 
du  terrein  qu'elle  arrofoit,  planté  d'allées 
de  peupliers  fur  tous  les  bords ,  nous  donne 
l'idée  d'une  perfpeôive  champêtre  des  plus 
agréables.  Quand  Atticus  la  vit  pour  la  pre- 
mière fois  ,  il  en  fit  plus  de  cas  que  des 
maifons  de  plaifance  les  plus  vantées  de 
l'Italie ,  déclarant  qu'il  en  préféroit  les  beau- 
tés naturelles  â  la  magnificence  de  leurs 
marbres,  fie  de  leurs  canaux  artificiels. 
Voulez-vous,  difoit  cet  ami  i  Cicéron,  * 
que  nous  allions  nous  entretenir  dans  Piste 
de  Fibrinus,  qui  fait  mes  délices  ?  Je  le  veux 
bien,  répondoit  Cicéron  ;  j'aime  ,  comme 
vous,  cet  endroit,  parce  que  c'eft  ma 

ftatrie  fie  celle  de  mon  frère .. . .  Nous  en 
bmmes  fortis.  J'y  vois  un  peuple  ver- 
tueux ,  des  facrifices  fimples ,  fie  quantité 
de  chofes  qui  me  rappellent  la  mémoire  de 
mes  ancêtres.  Je  vous  dirai  de  plus ,  que 
c'eft  mon  pere  qui  a  pris  foin  de  rebâtir  cette 
maifon  de  campagne ,  fie  que  c'eft  ici  qu'il 
a  pafl?  prefque  toute  fa  vie  dans  l'étude  t 
fie  dans  le  repos  que  requérait  l'état  de  fa 
fanté  valétudinaire.  De  Ugibus , 
21,  c.  i,a fie  3.  (D.  J.) 
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Villa  Franca  ,  (  Géog.  mod.  )nom 
commun  à  quelnues  villes  d'Efpagne. 

i°.  Ville/claCaftille  vieille  fur  la  Tor- 
mès,  au  voifinagede  Pegnaranda.  Il  fe  fa- 
brique de  bons  draps  dans  cette  petite  ville , 
que  quelques  géographes  prennent  pour 
l'ancienne  Manliana. 

z°.  Ville  du  royaume  de  Léon,  aux 
confins  de  la  Galice.  Cette  ville  médiocre- 
ment grande  eft  fituée  dans  une  vallée  au 
milieu  Je  hautes  montagnes. 

3*.  Petite  ville  du  Guipufcoa ,  fur  l'O- 
ïia,  entre  Ségura  &  Tolofa.  {  D.  J.) 

Vi  il  a-Franc  A  de  Panades,(GV<?£. 
mod.  )  ville  d'Efpagne ,  dans  la  Catalogne  ; 
capitale  d'une  viguerie ,  â  quatre  lieues 
au  nord- eft  de  Tarragone.  Elle  eft  fermée 
de  murailles.  C'eft  la  Cartkago  Pcenorum 
des  anciens.  Elle  fut  bâtie  par  les  Cartha- 
ginois qui  fervirent  en  Efpagne  fous  la  con- 
duire d'Amilcar.  Dom  Pedro ,  roi  d'Ar- 
ragon ,  y  finit  fes  jours  Pan  ii8ç.  Long. 
ia.  22.  lotir.  41.  18.  (  D.  J.  ) 

Villa-Franca  ,  (  Géog.  mod.)  petite 
place  de  Portugal,  dans  I  Eftrémadure> 
fur  la  rive  gauche  du  Tage ,  entre  Santa- 
xen  &  Lisbonne.  Son  territoire  eft  fertile 
en  pâturages  ,  &  nour.  it  une  grande  quan- 
tité de  troupeaux.  (  D.  J.  ) 

Villa-Franca  ,  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  de  l'isle  Saint-Michel,  l'une  des  Aco- 
res:  elle  eft  fituée  fur  la  côte  méridionale 
de  Pisle.  (  D.  J.  ) 

Villa  -  Hermosa  ,  (  Géog.  mod.  ) 
ville  d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Valence , 
fur  un  rui fléau  qui  fe  perd  dans  la  rivière 
de  Milas ,  i  1 5  lieues  au  nord  de  Valence. 
Elle  a  titre  de  duché  érigé  l'an  1470.  Long. 
17.  11.  Utit.  40.  11.  (  D.  J.) 

Villa  -  Ludovisi  a  ,  (  Géog.  mod.  ) 
maifon  de  phifance  ,  en  Italie ,  au  voifi- 
nage  de  Rome.  Elle  eft  fituée  fur  une 
hauteur  ,  &  appartient  â  la  maifon  Ludo- 
vifîo ,  dont  elle  a  pris  le  nom.  Elle  eft 
fort  connue  par  une  belle  collection  de 
tableaux  des  grands  maîtres,  du  Guide, 
du  Titien  ,  de  Raphaël ,  de  Michel-Ange 
&  du  Carache.  On  y  remarque  en  parti- 
culier les  ftatues  de  Junius  Brutus,  de 
Néron  ,  de  Domitien  ,  un  bas-rcliet  cu- 
rieux de  la  téte  d'Olympias ,  mere  d'A- 
lexandre ,  les  buftes  de  Séneque  &  de  Ci- 
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céron  ;  mais  la  pièce  dont  les  connoifleurs 
font  le  plus  de  cas,  &  qu'ils  eftimeBt  fin- 
gulicrement,  eft  celle  d'un  gladiateur  mou- 
rant ,  admirable  morceau  de  fculptnre , 
qu'on  a  tranfporté  au  palais  Chigi.  Voye\. 
Gladiateur  expirant.  {D.  J.) 

Villa-Major  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne  ,  au  royaume  d'Aragon , 
prés  de  Saragoflè ,  dans  un  terroir  fec  & 
aride.  (D.  J.) 

Villa-Mergelina  ,  (Géog.  mod.) 
maifon  de  plaifance  ,  eu  Italie ,  au  bord 
de  la  mer ,  prés  de  la  ville  de  Naples ,  du 
coté  du  fauxbourg  qu'on  appelle  Chiaia. 
Frédéric,  roi  de  Naples,  en  fitpréfenr  au 
poète  Sannazar ,  qui  prit  auffi  le  nom 
tiAB'tus  Sincerus ,  à  la  follicitation  de  fon 
ami  Jovianus  Pontanus.  Sannazar  aimoit 
fort  cette  maifon ,  &  il  eut  tant  de  cha- 
grin lorfqu'elle  fut  ruinée  par  Philibert, 
prince  d'Orange ,  général  de  l'armée  de 
Charles  V,  qu  il  abandonna  ce  lieu  aux 
religieux  fervites,  qui  ont  lâ  une  églife 
fous  l'invocation  de  la  fainte  Vierge. 

Le  tombeau  de  ce  poète  eft  derrière  le 
maître-autel  de  cette  églife;  il  eft  tout  entier 
de  marbre  blanc  choifi.  Son  bufte  qui  eft  au- 
deflus,  &  qu'on  dit  être  fait  d'après  nature , 
eft  repréfenté  avec  une  couronne  de  laurier. 

Il  y  a  un  excellent  bas- relief,  où  l'on 
voit  plufîeurs  figures  de  faryres  &  de 
nymphes  qui  jouent.  Ce  bas-relief  eft  ac- 
compagné de  deux  grandes  ftatues  de  mar- 
bre, l'une  d'Apollon,  &  l'autre  de  Minerve. 
Comme  quelques  perfonnes  ont  été  feanda- 
liféesde  voir  des  ftatues  profanes  dans  une 
églife,  &  fur  le  tombeau  d'un  poète  chré- 
tien, leurs  noms  ont  été  ridiculement  chan- 
gés \  l'on  a  donné  à  Apollon  celui  de  David, 
&  à  Minerve  celui  de  Judith.  Ces  ftatues  , 
&  le  refte  de  ce  maufolée ,  qui  paflè  pour 
une  des  belles  chofes  du  royaume  de  Na- 
ples, font  de  la  main  de  Santa-Croce. 
On  croit  que  Sannazar  n'eft  mort  qu'en 
1531,  quoique  fon  épitaphe  porte  1530J 
Elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 

Da  ficro  cineri  flores  ;  hic  Me  Maroni 
Sunna  \arus,  mu/a proximus ,  ut  tumulo. 
Vix.  ann.  LXXJL  A.  M.  D.  XXX. 
(D.J.) 

Villa  de  Mose,  (Géog.  m*d.  )  pe- 
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tîte  ville  de  l'Amérique  feprçntrionaîe , 
dans  la  Nouvelle-  Efpagnc,  au  gouverne- 
ment &  fur  la  rive  droite  de  Tabafco , 
i  environ  douze  lieues  de  Ton  embouchure. 
Elle  eft  prefque  toute  habitée  par  des  In- 
diens. (D.  J.) 

Villa-nova-d'Asti  ,  (Ge'og.  mod.) 
petite  ville  d'Italie ,  dans  le  Piémont , 
au  Territoire  de  Quiers  ,  entre  Turin  & 
Alh.  (D.J.) 

ViLLA-NUEVA,  {Ge'og.  mod.)  bourg 
d' Aragon  ,  qui  n'eft  connu  que  pour  avoir 
donné  la  nai (lance  à  Michel  Servet  (  Mi- 
cliaelServeto)  l'an  ifoo.  Ce  favant  hom- 
me méritoitde  jouir  d'une  gloire  paifiblc, 

(Jour  avoir  connu  long-tems  avant  Harvey 
a  circulation  du  fang;  mais  il  négligea 
l'étude  d'un  art  qu'on  exerce  fans  crainte  , 
pour  embraflèr  des  opinions  dangereufes , 
&  qui  par  l'intolérance  de  Ton  (îecle,  pen- 
ferent  lui  coûter  la  vie  à  Vienne  en  Dau- 

Ehiné,  &  le  conduisent  â  Genève  fur  le 
ûcher  où ,  à  la  pourfuite  de  Calvin ,  il 
expira  au  milieu  des  flammes  le  17  oâobre 
1 Ç  ç  3  ,  fans  parler  &  fans  rétrader  fes 
opinions. 

Il  feroit  fuperflu  de  donner  la  vie  de 
Servet  ;  ûc  nous  en  fommes  bien  difpen- 
fés  par  une  foule  d'auteurs  qui  l'ont  écrite. 
Ainfi  les  curieux  pourront  confulter  la 
Bibliothèque angloife  de  M.  de  la  Roche, 
tom.  II.  Hifloria  Michaelis  Serreti,  par 
M.  d'Allvorden  ,  dans  la  Biblioth  raifort. 
tome  I.  D'Artigni,  Nouv.  mém.  d'hifi. 
de  critiq.  &c  tome  II.  Nicéron ,  Me'm 
des  hommes  iliiflres  ,  tome  XI.  Schel- 
horn ,  Amoenit.  litter.  tome  XIV  ;  &  M. 
de  ChaufFepié  ,  Dictionnaire  hifiorique. 

Mais  la  requête  préfentéc  par  Servet 
dans  fa  prifon  le  zz  août  1^3  ,  aux  fyn- 
dics  &  petit  confeil  de  Genève,  nous  a 
paru  une  pièce  trop  intéreftànte  pour 
obmettre  de  la  tranferire  ici.  Cette  requéie 
étoir  conçue  en  ces  termes  : 

Ames  très -honorés  ft  teneurs,  mejfei- 
gneurs  les  fyndics  6f  coiyeil  de  Génère, 
n  Supplie  humblement  Michel  Servetus 
>»  aceufé  ,  mettant  en  faiô  que  c'eft  une 
n  nouvelle  invention  ignorée  des  apôtres 
»  &  difciplcs  ,  &  del'eglife  ancienne,  de 
n  faire  partie  criminelle  pour  la  doârtne 
n  de  l'Ecriture  ou  pour  queftions  procéT 
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r  »  dantes  d'icelle.  Cela  fc  montre  premié- 
»»  rement  aux'Aâes  des  apôtres,  chap. 
m  18.  ât  1 9 ,  où  tels  aceufateurs  font  dé- 
h  boutés  &  renvoyés  aux  églifes,  quand 
»  n'y  a  autre  crime  que  queftions  de  ta 
n  religion.  Pareillement ,  dutems  de  Pem- 
»  pereur  Conftancin  le  grand ,  où  il  y  avoit 
»  grandes  héréfies  des  Ariens ,  &  a.-cufa- 
»  tions  criminelles ,  tant  du  côté  de  Atha- 
»  nafàus ,  que  du  côté  de  Arius  ,  ledit 
»  empereur  ,  par  fon  confeil  3c  confeil  de 
»  toures  les  églifes ,  arrefla  que  fuivant  la 
n  ancienne  doctrine ,  teles  aceufarions  n'a- 
»  viont  point  de  lieu,  voyre  quand  on  feroit 
»  un  hérétique  comme  eftoit  Arius.  Mais 
n  que  toutes  leurs  queftions  feriont  déci- 
n  dées  par  les  églifes ,  &  que  cetila  que 
»  feroit  convencu  ou  condamné  par  icel- 
>»  les ,  fi  ne  fe  voloit  réduire ,  par  repen- 
n  tance ,  feroit  banni.  La  quiele  punition 
»  a  efté  de  tout  temps  obfervée  en  l'ancien- 
»>  ne  églife  contre  les  hérétiques ,  comme 
n  fe  preuve  par  mille  autres  hiftoires  & 
n  aurhorités  des  docteurs.  Pourquoy,  mef- 
n  feigneurs ,  fuivant  la  doôrine  des  apô- 
»  très  &  difeiptes  ,  qui  ne  permirent  onc- 
»  ques  tieles  aceufations ,  &  fuivant  la 
n  doôrine  de  l'ancienne  églife,  en  la- 
»  quiele  teles  aceufations  ne  eftiont  point 
>>  admifes  ,  requiert  lediâ  fuppliant  être 
»  mis  dehors  de  la  aceufation  criminelle. 

»  Secondement,  meflèigncurs ,  vous  fup- 
»  plie  confidérer ,  que  n'a  point  oftenfé  en 
»>  voftre  rerre  ni  ailleurs ,  n'a  point  été 
»  fédicieux  ni  perturbareur.  Car  les  quef- 
»  tions  que  lui  traâe ,  font  difficiles ,  & 
m  feulement  dirigées  à  gens  fçavans ,  & 
n  que  de  tout  le  temps  que  a  été  en  A!lc- 
»  magne  ,  n'a  jamais  parlé  t'e  ces  queftions 
n  que  à  Oecolampadius ,  Bncerus  ,  &  Ca- 
»  pito.  AulTi  en  rrance  n'en  ha  jamais 
»  parlé  a  home.  En  voltre  que  les  Ana- 
»  baptiftes  fédicieux  contre  les  magiftrats , 
»  &  que  voliont  faire  les  chofes  commu- 
»  nés ,  il  les  a  toujours  répreuvé  6c  ré- 
n  preuve.  Dont  il  conclut ,  que  pour  avoir 
»  fans  fédicion  aulcune,  miles  en -avant 
»  certaines  queftions  des  anciens  docteurs 
m  de  l'églife,  que  pour  cela  ne  doyt  anl- 
»  cunement  être  détenu  en  aceufation  cri- 
»  minellc. 

n  Tierfem.nnt  ,  mefTeigneurs  ,  pour  ce 
Kick  ij 
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»  qu'il  eft  étranger  ,  &  ne  fait  les  coft u mes 
»  de  ce  pays ,  ni  comme  il  faut  parler 
t*  &  procéder  en  jugement ,  vous  fupplie 
m  humblement  lui  donner  un  procureur  , 
»  lequiel  parte  pour  luy.  Ce  fefant ,  farez 
»  bien ,  &  notre  Seigneur  profoérera  votre 
fi  république  :  fait  en  votre  cité  de  Genève, 
»  le  22  d  aoft  1 5  >  y  »  Michel  Servent* 
de  Villeneufve  en  fa  caufe  propre. 

Sans  rHfcuter  les  faits  que  Server  allègue 
contre  les  loix  pénales  ,  &  qui  font  d'une 
grande  force  ,  il  eft  certain  qu'il  avoit  rat- 
ion de  fe  plaindre  de  ce  qu'on  l'avoir  em- 
prifonné  à  Genève  :  il  n'étoit  point  fujet 
de  la  république  ;  il  n'avoir  point  violé  les 
loix ,  &  par  conféquent  meflîeurs  de  Genève 
n'avoient aucun  droit  fur  lui  :  ce  qu'il  avoit 
fait  ailleurs ,  n'étoit  pas  de  leur  reflbrt;  ûc 
ils  ne  pouvoient  fans  injuftice  arrêter  un 
étranger  qui  paftbit  par  leur  ville  >  &  qui 
s'y  renoit  tranquille  ;  enfin ,  il  étoit  équi- 
table d'accorder  â  un  tel  prifonnier  un 
avocat  pour  défendre  fa  caule.  On  connoîc 
les  vers  fuivans  &  nouveaux  d'un  Genevois 
fur  les  opinions  de  Servet ,  &  la  conduite 
du  magiffrat  de  Genève  qui  le  fit  brûler  : 

Senet  eut  tort,  il  fut  un  fot 
D'ofer  dam  un  fieelt  falot 
S'avouer  anti-trinitaire  ; 
Mais  notre  illufère  atrabilaire 
Eut  tort  d'employer  le  fagot 
Pour  convaincre  fon  adverfaire, 
Et  tort  notre  antique  fénat 
D'avoir  prête  fon  minifiere 
A  ce  dangereux  coup  d  état. 
Quelle  barbare  inconféquence  , 
U  malheureux  ficelé  ignorant  ! 
On  condamnoit  l'intolérance 
Qui  défoloit  toute  la  France  , 
Et  l'on  étoit  intolérant. 

Voici  les  ouvrages  de  Servet.  Son  Pto- 
lomée  parut  a  Lyon  en  1 5  35  ,  en  un  volume 
in-folio  ;  il  y  a  fait  des  corrections  impor- 
tantes dans  la  verfion  de  Pirckhcymer, 
avec  le  fecours  des  anciens  manuferics  ;  mais 
il  n'a  pas  revu  avec  le  même  foin  les  def- 
criptions  qui  accompagnent  les  cartes  géo- 
graphiques. Il  donna  une  féconde  édition 
de  fon  Ptolomée  en  1541  ;  cette  féconde 
édition  qui  eft  enfevelie  dans  l'oubli ,  a  été 
imprimée  â  Vienne  par  Gafpard  Trechfel , 
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&  l'auteur  la  dédia  a  Pierre  Palmier ,  ar- 
chevêque de  cette  ville ,  qui  l'honoroit  de 
fa  proreâion  ;  cette  féconde  édition  eft 
magnifique ,  mais  rare. 

Il  fit  imprimer  à  Paris ,  Syruporum  uni- 
vet fa  ratio ,  ad  Galeni  cenfuram  diligenter 
expofita  ,  6cc.  Michaele  Villanovano  au- 
rore ,  1 5  37,  in-  8°.  Venife ,  1  5  4  s ,  &  Lyon , 

En  1  Çd.2 ,  il  prit  foin  a  Lyon  de  Fédirion 
d'une  Bible  imprimée  par  Hugues  de  la 
Porte  ,  à  laquelle  il  joignit  des  notes  mar- 
ginales ,  fit  mit  une  préface  fous  le  nom 
de  V illa-Novanus.  Cette  Bible  eft  très- 
rare  ,  &  a  pour  titre  :  Biblia  fixera  ,  ex 
fanclis  Pagnini  translatione  ,  fed  Ù  ad 
hebraïcce  linguat  amuffim  ita  recognita  , 
&  fcholiis  illuftrata  ,  ut  plane  nova  editio 
videri  pojjît.  Lugduni ,  1 542  ,  in-fol.  On 
voit  dans  la  préface  ,  que  Servet  eftimoit 
que  les  prophéties  ont  leur  Cens  propre  & 
direct  dans  l'hiftoire  du  tems  où  elles  ont 
été  prononcées ,  &  qu'elles  ne  regardent 
Jéfus-Chrift  ,  qu'autant  que  les  faits  hifto- 
riques  qui  y  font  marqués ,  figuraient  les 
actions  de  notre  Sauveur  ;  ou  même  que 
ces  prophéties  ne  pouvoient  s'appliquer  à 
Jéfus-Chrift  que  dans  un  fens  fublimefic' 
relevé.  Il  prétend  aufïï  que  le  fameux  oracle 
des  70  femaines  de  Daniel ,  regarde  Cyrus , 
fes  fucceffeurs  ,  fit  Antiochus. 

Servet  avoit  publié  en  1531 ,  un  petic  - 
ouvrage  fur  la  Trinité  ;  &  l'année  fui  vante , 
il  en  mit  au  jour  un  fécond  fur  la  même 
matière.  Ces  deux  ouvrages  fe  trouvent  en- 
core joints  dans  quelques  exemplaires  qui 
en  reftent  ;  le  premier  étoir  intitulé  :  De 
Trinitatis  erroribus  ,  libri  feptem  ,  per 
Michaelem  Serveto ,  alias  Rêves,  ab  Ara- 
gonia  H ifpanum,  année  15  31.  Il  contient 
119  feuillets  in-8°.  Le  lieu  de  l'impreftîon 
n'eft  pas  marqué  ;  mais  on  fait  que  c'eft 
Haguenau.  Cet  ouvrage  eft  fort  rare ,  parce 
qu'on  travailla  par-tout  à  le  fupprimer  ,  & 
qu'on  en  brûla  quantité  d'exemplaires  à 
Francfort ,  &  ailleurs.  En  recueillant  ceux 
qm  reftent  encore  aujourd'hui  dans  les  bi- 
bliothèques de  l'Europe ,  je  crois  qu'on  n'en 
trouveroit  guère  plus  de  douze. 

En  1532,  Servet  fit  imprimer  à  Hague- 
nau fon  fécond  traité  contre  la  Trinité , 
fous  ce  titre  :  Dialogorum  de  Trinitate , 
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tihri  duo.  De  juftitia  regni  Chrijîi,  capi- 
tula quatuor  ,  pet  Micnaelem  Serveto , 
alias  Rêves  ,  ab  Aragonia  Hifpanum  , 
1531.  Ce  traité  ne  contient  que  fix  feuilles 
in-%*.  II  rétracte  dans  l'avemllèment  plu- 
fieurs  chofes  qu'il  avoit  dites  dans  fon 
premier  traité  :  ce  n'eft  pas  qu'il  ait  changé 
d'avis  fur  la  doârine  de  la  Trinité  ;  mais 
ç'cft  qu'il  trouvoit  fon  premier  ouvrage 
très  impartait:  Non  quia  alla  funt ,  dit-il , 
Je d  quia  imperfeSa  ....  Quod  autem  ita 
tarbarus  ,  confufus  fir  incorredus  prior 
liber  prodierit ,  imperiti*  meae  ,  &  rypo- 
graphi  incurid.  adfcribendum  fit.  Cepen-  I 
dant  ceux  qui  ont  vu  ce  fécond  ouvrage, 
conviennent  qu'il  n'cft  pas  mieux  écrit ,  ni 
plus  clair ,  ni  plus  méthodique  que  le  pre- 
mier. L'opinion  de  Servet ,  fur  la  doârine 
de  la  Trinité ,  eft  obfcure ,  mal  digérée , 
peu  intelligible  ,  fit  fort  différente  de  celle 
de  Ladius  Socin  fit  de  fes  difciples. 

Son  ouvrage  intitulé ,  Chrifiianifmi  ref- 
titutio  y  parut  en  1ÇÇ3  :  c'eft  un  x/i-8°.  de 
734  pages ,  qui  s'imprima  très  -  fecréte- 
ment  ;  les  uns  difent  qu'on  en  tira  huit  cents 
exemplaires ,  &  d'autres  mille  qui  furent 
tranfportés  à  Lyon ,  en  partie  chez  Piètre 
Merrin ,  &  en  partie  chei  Jean  Frellon. 
•  Ce  livre  eft  fi  rare ,  qu'on  en  trouveroit  a 
peine  trois  exemplaires  dans  le  monde. 
M.  de  Boze  en  poftedoit  un,  Se  j'ignore 
où  font  les  autres  :  j'ai  vu  cet  ouvrage  ma- 
nu fer  ic  en  un  gros  volume  «1-4°.  dans 
belle  bibliothèque  de  M.  Tronchin ,  le  fils 
d'Efculape;  car  il  mérite  cet  éloge  par  fes 
lumières  en  médecine.  Mais  le  détail  que 
M.  deChauffepiéadonné  de  ce  manuferit 
dans  fon  Dictionnaire  hijjorique ,  eft  d'une 
exaditudequi  ne  laiflê  rien  i  délirer  fur  la 
connoiflance  de  cet  ouvrage  :  j'y  renvoie  le 
lecteur.  Le  chevalier  DE  J AU  COURT. 

Villa-Nova  de  Cervera  ,  (Geog. 
mod.  )  ville  de  Portugal ,  dans  la  province 
d'entre  Duero-e-Minho ,  fur  la  rive  gauche 
du  Minho ,  vers  fon  embouchure ,  aux  con- 
fins de  la  Galice  :  elle  eft  très -fortifiée. 
(D.J.) 

VlLLA-NUEYA  DE  LOS  INFANTES , 
(Géog.  mod.)  petite  ville  d'Efpagne ,  dans 
laNouvelle-Caftille,  à  trois  lieues  au  nord- 
oiieft  de  Monde!.  (/?./.) 

VlLLA-Pozzi  ,  (  Ge'og.  mod.)  bourg 
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d'Italie  ,  dans  Tisle  de  Sardalgne ,  fur  la 
rivière  de  Sépus ,  a  douze  lieues  au  nord- 
eft  de  CagHari  ;  on  prend  cette  bourgade 
pour  la  Saralapisie  Ptolofliée ,  1.  III,  c.  3. 

\D.J.) 

Villa  -  Ré  al  ,  (  Géog.  mod.  )  ville 
d'Efpagne  ,  au  royaume  de  Valence ,  fur  le 
bord  de  la  rivière  de  Milles  ou  de  Mijarés , 
i  une  lieue  de  la  mer ,  fit  â  quatre  au  nord 
d'Alménara.  Cette  ville  a  été  faccagc'e, 
brûlée  fit  rafée  par  le  général  de  lasTorrès 
en  1706,  parce  qu'elle  avoit  embrafle*  le 
parti  de  l'archiduc.  Long.  17.  45.  latit.  40. 
{D.J.) 

Villa -Réal  ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  de 
Portugal  ,  dans  la  province  de  Tra  -  los- 
Montes ,  au  confluent  des  rivières  de  Corgo 
&  de  Ribcra ,  avec  titre  de  marquifat.  Elle 
n'a  que  deux  paroiftes.  (D.J.) 

VlLLA-RufllA ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne ,  dans  la  Nouvelle-Caftille, 
prés  du  Tage  au  midi,  au  nord -eft  de 
Tolède.  Long.  14. 18.  lot.  39.  çf.  (  D.  /.  ) 

VlLLA-RUBlA  DE  LOS  ÛJOS  ,  {Géog. 
mod.  )  petite  ville  d'Efpagne  dans  la  Nou- 
velle-Caftille.  Le  furnom  de  lot  Ojos  lui 
a  été  donné  parce  qulelle  eft  fituée  prés  des 
Ojos  de  la  Guadiana ,  c'eft-i-dire  ,  près 
des  petits  lacs  que  certe  rivière  forme  en 
forrant  de  deflous  la  terre,  après  avoir 
difparu  durant  quelqu'efpace  de  chemin. 

Villa  -  Viciosa  ,  (Géog.  mod.)  ou 
plutôt  Kitfj-J^/<rça.c'efl-â-dire  ,  vallée 
agréable  à  voir  ;  ville  de  Portugal  dans  U 
province  d'Alentéjo, a  huit  lieues  au  fud- 
oueft  d'Elvas ,  fit  à  3f  au  fud-eft  de  Lif- 
bonne.  Cette  ville  eft  fortifiée  à  la  mo- 
derne ,  fit  a  droit  de  députer  aux  états  ; 
elle  renferme  deux  églifes  paroifliales ,  huit 
couvens ,  fie  à  peine  deux  mille  ames.  Les 
ducs  de  Bragance  y  ont  autrefois  réfidt , 
fie  par  cette  raifon  c'eft  un  propre  du  roi 
de  Portugal.  Il  y  a  dans  le  fauxbourg  de 
cette  ville  un  temple  ;  qui  éteit  ancienne- 
ment confacré  â  Proferpine ,  comme  il  pa- 
roi c  par  l'infcription  fuivante  qu'on  y  a 
trouvée. 

Proferpimt  fervatrici  , 
C.  Vettius.  Syvinus 
Pro.  Eunoïde.  VlauulU. 
Conjuge.  Sibi  Reflituta 
;  V.  S.  A.  L.  P. 
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Ces  dernières  lettres  (lénifient  *  votum  foi- 
re ns  animo  libenti  pofuit.  Le  terroir  de 
Villa.  -  Viciofa  a  des  carrières  d'un  beau 
marbre  verd  ,  &  eft  très  -  fertile  en  toutes 
fortes  de  denrées.  Long.  10.  13.  Ut.  38.  37. 
(£>./.) 

VILL  AC  ,  (  G/og.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne  dans  la  Carinrhie ,  fur  la  droite 
de  la  Drave ,  â  fix  lieues  au  fud-oueft  de 
Clagenfùrt.  Il  y  a  près  de  certe  ville  deux 
bains  naturels ,  en  réputation.  Ce  font  des 
eaux  à  demi  chaudes ,  d'un  goût  aigrelet 
qui  n'eft  pas  défagréable.  Ils  font  couverts , 
&  on  s'y  baigne  avec  fa  chemife  &  fes  ca- 
leçons ,  comme  en  Autriche.  Long.  31.  13. 
lotit.  46.  49.  (D.  J.) 

VILLAGARCI A ,  {Géog.  mod.  )  petite 
ville  d'Efpagne  dans  le  royaume  de  Léon. 
Les  jéfuîtes  y  ont  un  collège  &  un  noviciat  ; 
&  les  bénédictins  y  ont  un  prieuré  conven- 
tuel. ( p.  J.) 

VILLAGE  ,  C  m.  (  Gramm.  Hifl.  mod.) 
aflemblage  de  maifons  11  tuées  â  la  campa- 
gne ,  qui  pour  la  plupart  font  occupées  par 
des  fermiers  &  payfans  ?  &  où  fe  trouve 
ordinairement  une  paroifle,  &  point  de 
marché. 

Le  mot  eft  françois ,  &  dérivé  de  vil , 
W//j-,bas,  chécif  ,  méprifable  ;  ou  plutôt 
du  mot  latin  villa  ,  ferme  ou  nétairie. 

La  privation  d'un  marché  dilhnguc  un 
village  d'un  bourg  ,  comme  la  privarion 
d'une  églifeparo.frialediftingne  un  hameau 
d'un  village.  Voyez  Bourg  p  Hameau. 

Village  ,  chez  les  Anglo-Saxons ,  fîgni- 
fîoît  la  même  chofe  que  villa  chez  les  Ro- 
mains, c'eft-i-dire ,  une  ferme  ou  métairie 
avec  les  bârimens  qui  en  dépendent ,  pour 
ferrer  les  grains  &  les  fruits.  Dans  la  fuite 
il  commença  à  fignifier  un  manoir  ,  enfuire 
une  partie  de  la  parole,  &  enfin  la  pa» 
roifTe  même.  V.  Paroisse. 

De  là  vient  que  dans  plufieurs  anciens 
livres  de  droit ,  les  mots  de  village  &  de 
paroijfe  font  employés  indiftinâement  ;  & 
c'eft  en  confequence  que  Fortelene ,  Je 
laudibus  leg.  ang.  dit  que  les  limites  des 
villages  ne  font  point  marquées  par  des 
maifons,  rues,  ni  murailles,  mais  par  un 
grand  circuit  de  terre  ,dans  lequel  il  peut 
fe  trouver  divers  hameaux  ,  étangs ,  bois 
terres  labourables,  bruyères ,  vignes ,  ùc. 
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Fiera  met  cette  différence  entre  une 
manfïon  ou  habitation ,  un  village ,  un  ma- 
noir, que  (  habitation  peut  conCftcr  dans 
une  ou  plufieurs  maifons  ;  mais  il  faut  qu'il 
n'y  ait  qu'un  feul  domicile ,  &  cu'il  n'y  en 
ait  point  d'autres  dans  le  voifinage  :  car 
îorfqu'il  y  a  d'autres  maifons  contiguès  â 
ce  domicile  ,  on  doit  l'appeller  village  j  6c 

Îiu'un  manoir  pout  confifler  en  un  ou  plus- 
ieurs villages.  V.  MaNSION  &  MANOIR. 

Afin  que  les  villages  fuflènt  mieux  gou- 
vernés ,  on  a  permis  aux  ligueurs  fonciers 
de  tenir  toutes  les  trois  femaines ,  une 
aflife  ,  une  cour  foncière.  Voye^  CoUR 
FONCIERE. 

Villages  f  Us  Quatre).  G/og,  mod. 
Communauté  du  pays  des  Grjfons ,  dans  U 
ligue  de  la  CadJée.  Elle  eft  au  midi  de 
Coire ,  &  tire  fon  nom  de  quatre  villages 
paroifliaux  qui  la  compofent.  Chacun  de 
ces  quatre  villages  a  une  juftice  inférieure 
pour  le  civil  ;  mais  les  appels  &  les  caufes 
criminelles  fe  portent  devant  le  tribunal 
des  douze  juges  choifc  des  quatre  villages. 
{D.  J.) 

VILLAIN.  V.  Meunier. 

VlLLAlN,  (Jurifp.)  (*)  du  latin  villanusy 
lignifie  roturier.  Cette  qualité  eft  oppofée 
à  celle  de  noble  ,  c'eft  pourquoi  Loifel  en 
fes  Infiitutes  ,  dit  que  viUains  ne  favent 
ce  que  valent  éperons. 

Quelquefois  vilLin  fe  prend  pour  ferff 
mortaillabte ,  homme  deferve  condition.^  ■ 

Fief  villain  fignifie  accenfement  ou 
tenue  en  roture.  V.  CENS ,  rIBF  ,  NO- 
BLE, Roturier. 

Homme  villain  c'eft  le  roturier  ou  le 
ferf. 

Rente  v illaine  eft  celle  qui  n'eft  pas 
tenue  noblement  &  en  fief".  V.  le  Gloffairt 
de  Lauriere. 

Villain  ferment ,  c'eft  ainfi  que  les  blaf- 
ph/mes  font  appelles  dans  les  ancienne? 
ordonnances. 

Villain  fer  vice  ,  eft  la  tenure  roturière 
ou  ferve. 

Viliain  tenement  eft  l'héritage  tenu  ro- 
turiéremer.t ,  ou  â  des  conditions  lervi- 
les.  {A) 

Villain  ,  {Hifl.  <?Angl)  Sons  le  règne 

C  a  (  l.c  Diaionnairc  de  l'académie  fnuiçoifc  écrit 
vilain ,  cependant  ce  mot  eft  d«wé  do  Pifi*. 
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des  Anglo -Saxons,  il  y  avoir  en  Angle-  j 
terre  deux  fortes  de  villaias  ;  les  uns 
qu'on  nommoit  villains  en  gros  ,  étoient 
immédiatement  aflujettis  a  la  personne  de 
leur  feigneur ,  &  de  fes  héritiers  ;  les  au- 
tres étoient  les  vilUins  du  manoir  fei- 
gneuriai,  c'eft-â-dire  appartenans  &  étant 
annexés  i  un  manoir.  Il  n'y  a  préfente- 
ment  aucun  villain  dans  la  Grande-Bre- 
tagne ,  quoique  la  loi  qui  les  regarde  n'ait 
point  été  révoquée.  Les  fucceifeursdeswT- 
lains ,  font  les  vaflaux  (  copy-holders  >  ou 
plutôt  copy  -  hobders)  ,  qui  malgré  le 
cems  qui  les  a  favoriles  à  tant  d'autres 
égards ,  retiennent  encore  une  marque  de 
leur  première  fervitude  :  la  voici.  Comme 
les  villains  n'étoient  point  réputés  mem- 
bres de  la  communauté ,  mais  portion  & 
acceflbire  des  biens  du  propriétaire ,  ils 
étoient  par-là  exclus  de  tout  droit  dans  le 
pouvoir  législatif  ;  or  il  eft  arrivé  que  leurs 
lucceffeurs  font  encore  privés  du  droit  de 
furFrage  dans  les  élections ,  en  vertu  de 
leur  vaflèlage.  (  D.  J.  ) 

VlLLAIN.  (Monn.  )  Autrefois  à  la  place 
du  remède  de  loi  &  du  remède  de  poids, 
il  y  avoit  une  ordonnance  qui  permettoic 
de  faire  fur  le  poids  d'un  marc  un  certain 
nombre  d'efpeces  plus  ou  moins  pelantes 
que  le  poids  régla  par  l'ordonnance.  Cel- 
les qui  pe  oient  plus  étoient  appel  Iées  vil- 
lains forts  ;  &  celles  qui  pefoient  moins , 
étoient  nommées  vilLins  /bibles.  On  trou- 
ve des  ordonnances  qui ,  félon  les  cas ,  per- 
mettoient  un  remède  de  quatre  villains 
forts  ,  &  de  quatre  villains  foibles  par 
marc. 

VILLALPANDA  ,  (  GSog.  mod.)  ou 
VILLALPANDO  ,  ville  d  Èfpagne  ,  au 
royaume  de  Léon ,  à  quatre  lieues  au  nord 
de  Toro ,  entre  Zamora  ôc  Benavcnte , 
dans  une  plaine  agréable  &  fertile.  11  y  a 
dans  cette  ville  un  vieux  palais  des  con- 
nétables deCaAille.£t>/7£.  12.  9.  Ut.  41.  34.. 
(D.J.) 

VILLANELLE  ,  f.  f.  forte  de  poélic 
paft orale,  dont  tous  les  couplets  finiffent 
par  le  même  refrain.  On  donne  aulïï  ce 
nom  à  un  certain  .àr  fait  pour  danfer. 

VILLAR1CA,  (Gcog.  mod.)  ville  de 
l'Amérique  feptenrrionalc  ,  dans  la  Nou- 
velle -  Efpagne ,  fur  la  côte  du  golfe  du 


1  Mexique ,  dans  la  province  de  Tlafcala , 
avec  un  port.  C'eft  en  partie  l'entrepôt  du 
commerce  de  l'ancienne  &  de  la  nouvelle 
Efpagne.  (D.  /.  ) 

f  Villaricà  ,  {Ge'og.  mod.)  ville  de 
l'Amérique  méridionale ,  dans  le  Chili ,  fur 
le  bord  du  lac  Malahauquen ,  i  1 6  lieues 
au  fud-eft  de  la  ville  impériale ,  &  à  z$ 
de  la  mer  du  Sud. Long.  308.  il.  Ut.  mé- 
rid.  39.  33. 

'  VILLE,  f.  f.  (Arckit.  civile.)  aflèm- 
blage  de  plufîeurs  maifons  difpofées  par 
rues,  &  fermées  d'une  clôture  commune , 
qui  eft  ordinairement  de  murs  &  de  fol- 
iés. Mais  pour  définir  une  ville  plus  exac- 
tement ,  c'eft  une  enceinte  fermée  de  mu- 
railles ,  qui  renferme  plufieurs  quartiers , 
des  rues ,  des  places  publiques ,  ôt  d'autres 
édifices. 

Pour  qu'une  ville  foit  belle ,  il  faut  qu« 
les  principales  rues  conduifent  aux  portes  ; 
qu'elles  loient  perpendiculaires  les  unes 
aux  autres ,  autant  qu'il  eft  poflible ,  afin 
que  les  encoignures  des  maifons  foient  à 
angles  droits  ;  qu'elles  aient  huit  toifes  de 
large,  &  quatre  pour  les  petites  rues.  Il 
faut,  encore  que  la  diftance  d'une  rue  à 
celle  qui  lui  eft  parallèle  ,  foit  telle  qu'en- 
tre l'une  &.  l'autre  il  y  refte  un  efpace 
pour  deux  maifons  de  bourgeois  ,  dont 
I  une  a  la  vue  dans  une  rue ,  &  l'autre  dans 
celle  qui  lui  eft  oppofée.  Chacune  de  ces 
maifons  doit  avoir  environ  cinq  à  fix  toi 
fes  de  large ,  fur  fept  à  huit  d'enfoncement, 
avec  une  cour  de  pareille  grandeur  :  ce  qui 
donne  la  diitance  d'une  rue  a  l'autre  de 
trente-deux  à  trente-trois  toifes.  Dans  le 
concours  des  rues ,  on  pratique  des  places , 
dont  U  principale  eft  celle  où  les  grandes 
rues  aboutirent  ;  &  on  décore  ces  places, 
en  confervant  une  uniformité  dans  la  fà- 
çade  des  hôtels  ou  maifons  qui  les  entou- 
rent ,  fie  avec  des  ftatues  &  des  fontaines. 
Si  avec  cela  les  maifons  font  bien  bâties , 
Ôc  leurs  façades  décorées ,  il  y  autra  peu 
de  chofes  à  defirer. 

M.  Bélidor  donne  dans  fa  Science  des 
ingénieurs ,  1.  IV,  c.  8 ,  la  manière  de  dif- 
tribuer  les  rues  dans  les  villes  de  guerre  ; 
diftribution  qui ,  étant  fubordonnée  à  la 
fortification  de  la  place  ,  eft  un  ouvrage 
d  architecture  militaire  que  nous  ne  trai- 
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tons  point  ici  ;  mais  Vitruve  mérite  d'être 
confulté ,  parce  qu'il  donne  fur  l'architec- 
ture des  villes ,  d'excellens  confeits.  Cet 
habile  homme,  I.  I,  c.  6,  veut  qu'en  les 
bâtiflànt  on  ait  principalement  égard  à 
fept  chofes. 

i».  Que  Ton  choifuTe  un  lieu  fain,  qui 
pour  cela  doit  être  élevé ,  félon  lui ,  afin 
qu'il  foit  moins  fujet aux  brouillards.  iVQue 
l'on  commence  par  conftruire  les  murail- 
les &  les  tours.  j°.  Qu'on  trace  enfui  te 
les  places  des  mailons,  &  qu'on  prenne  les 
al  i  g  Démens  des  rues  ;  la  meilleure  difpofi- 
tion ,  félon  lui ,  eft  que  les  vents  n  enfi- 
lent point  les  rues.  4*.  Qu'on  choififlè  la 
place  des  édifices  communs  i  toute  la 
ville,  comme  les  .temples ,  les  places  pu- 
bliques ,  &  qu'on  ait  égard  en  cela  à  l'u- 
tilué  &  i  la  commodité  du  public  Ainfi  , 
ii  la  ville  eft  un  port  de  mer ,  il  faut  que 
la  place  publique  foit  prés  de  la  mer  :  fi 
la  ville  eft  éloignée  de  la  mer ,  il  faudra 
que  la  place  foit  au  milieu ,  que  fa  grandeur 
foit  proportionnée  au  nombre  des  habi- 
tans ,  6c  qu'elle  ait  en  large  les  deux  tiers 
de  fa  longueur.  50.  Que  les  temples  foient 
difpofcs  de  telle  forte  ,  que  l'autel  foit 
tourné  à  l'orient  ;  qu'ils  aient  en  largeur 
la  moitié  de  leur  longueur.  6°.  Que  le  tré- 
for  public'-,  la  priion  &  l'hôtel  -  de  -  ville 
foient  fur  la  place.  8*.  Que  le  théâtre  foit 
bâti  dam  un  lieu  fain ,  que  les  fondemens 
en  foient  bien  folides ,  que  fa  hauteur  ne 
foit  point  exceflive ,  de  peur  que  la  voix 
ne  fe  perde  ;  que  les  entrées  &  les  lorries 
foient  fpacieufes  &  en  grand  nombre  ;  que 
chacune  ait  un  dégagement  ,  &  qu'elles 
ne  rentrent  pas  l'une  dans  l'autre.  Tou- 
tes ces  remarques  font  fort  judicieufes. 
(D.J.) 

VILLES  (  Fondation  des  ).  Antiq.grecq. 
&  rom.  Denis  d'Halicaraafle  obferve  que 
les  anciens  avoient  plus  d'attention  de 
choifir  des  fituations  avantageufes ,  que  de 

trands  terreins ,  pour  fonder  leurs  villes. 
Iles  né  furent  pas  même  d'abord  entou- 
rées de  murailles.  Ils  élevoient  des  tours  à 
une  diftance  réglée  ;  les  intervalles  qui  fe 
(rouvoient  de  l'une  à  l'autre  tour ,  étoient 
appelles  ou  wrxnvm*  ;  &  cet  in- 

tervalle étoit  retranché  &  défendu  par  des 
chariots ,  par  dçs  troncs  d'arbres  ,  &  par 
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de  petites  loges ,  pour  établir  les  corps- 
de-gardes. 

ireftus  remarque  que  les  Etruriens  poffë- 
doient  des  livres  qui  contenoient  les  cé- 
rémonies que  l'on  pratiquoit  à  la  fonda- 
tion des  villes ,  des  autels ,  des  temples , 
des  murailles  &  des  portes  j  &  Plutarque 
dit  que  Romulus ,  voulant  jeter  les  fon- 
demens de  la  ville  de  Rome ,  fit  venir  de 
l'Etrurie  ,  des  hommes  qui  lui  ent  signè- 
rent de  point  en  point  toutes  les  cérémo- 
nies qu'if  devoit  ohferver ,  félon  les  for- 
mulaires qu'ils  gardoient  pour  cela  auflî 
religieufement  que  ceux  qu'ils  avoient, 
pour  les  myfteres  &  pour  les  facrifices. 

Denis  d'Halicarnaflè  rapporte  encore , 
qu'au  tems  de  Romulus ,  avant  que  de  rien 
commencer  qui  eût  rapport  i  la  fondation 
d'une  ville .  on  faifoit  un  facrince ,  après 
lequel  on  al  lu  m  oit  des  feux  au-devant  des 
tentes ,  &  que  pour  fe  purifier  ,  les  hom- 
mes qui  dévoient  remplir  quelque  tonâion 
dans  la  cérémonie  ,  fautoient  par  -  deffus 
ces  feux  ;  ne  croyant  pas  que  s'il  leur  ref- 
toit  quelque  fouillure ,  ils  puffènt  être  em- 
ployés à  une  opération  ii  laquelle  on  de- 
voit apporter  des  fentimens  u  refpeâueux. 
Après  ce  facrifice,on  creufoit  une  Mme 
ronde  ,  dans  laquelle  on  jetoit  enfuite 
quelques  poignées  delà  terre  du  pays  d'où 
étoit  venu  chacun  de  ceux  qui  aflîftoient 
à  la  cérémonie ,  i  deflein  de  s'établir  dans 
la  nouvelle  ville  ,•  &  on  méloit  le  tout  en- 
semble. 

La  foflè  qui  fe  fàiroit  du  coté  de  la 
campagne ,  à  l'endroit  même  où  I  on  com- 
mençoit  i  tracer  l'enceinte  ,  s'appellott 
chez  les  Grecs  JW«t  à  caufe  de  là  figure 
ronde ,  &  chez  les  Latins  mundus  pour  U 
même  raifon.  Les  prémices  &  les  diffé- 
rentes efpeces  de  terre  que  l'on  jetoit 
dans  cette  foflè ,  apprenoient  quel  étoit  le 
devoir  de  ceux  qui  dévoient  avoir  le  com- 
mandement dans  la  ville.  Ils  étoient  en- 
gages 4  donner  toute  leur  attention  à  pro- 
curer aux  citoyens  les  fecours  de  la  vie, 
à  les  maintenir  en  paix  avec  toutes  les 
nations  dont  on  avoit  raflcmblé  la  terre 
dans  cette  foflè ,  ou  à  n'en  faire  qu'un  feu! 
peuple. 

On  confultoit  en  même  tems  les  dieux , 
afin  de  favoix  fx  \  entreprife  leur  ferok 
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agréable  ,  &  s'ils  approuveraient  le  jour  que 
Ton  choififlbit  pour  la  mettre  â  exécution. 
Après  toutes  ces  précautions  ,  on  traçoit 
l'enceinte  de  la  nouvelle  ville  par  une 
traînée  de  terre  blanche ,  qu'ils  honoroient 
du  nom  de  terre  pure.  Nous  lifbns  dans 
Srrabon  ,  qu'au  défaut  de  cette  tfpece  de 
terre ,  Alexandre  le  grand  traça  avec  de  la 
farine  l'enceinte  de  la  ville  de  fon  nom  , 
qu'il  fit  bâtir  en  Egypte  Cette  première 
opération  achevée ,  lés  Erruriens  taifoitnt 
ouvrir  un  fillon  auflî  profond  qu'il  étoit 
poflibleavec  une  charrue  dont  le  focétoit 
d'airain.  On  atteloit  à  cette  charrue  un 
taureau  blanc  &  une  geniflè  de  même  poil. 
La  geniflè  étoit  fuus  la  main  du  laboureur 
qui  étoit  lui-même  du  côte  de  la  ville , 
afin  de  renverfer  de  ce  même  coté  les 
mottes  de  terre  que  le  foc  de  la  charrue 
tourneioit  du  cite  de  la  campagne.  Tout 
l'efpace  que  la  charrue  avoit  ouvert  étoit 
inviolable,  findum.  On  élevoit  de  terre 
la  charrue  aux  endroits  qui  étoient  defti- 
nés  à  mettre  les  portes  de  la  ville  ,  pour 
n'en  point  ouvrir  le  terrein. 

Voici  ce  que  ces  cérémonies  ivoient  de 
fnyftérieux.  La  profondeur  du  fillon  mar- 
quoit  avec  quelle  folidité  on  devoit  tra- 
vailler à  la  fondation  des  murs ,  pour  en 
aflurer  la  fiabilité  &  la  durée.  Le  foc  de  la 
charrue  étoit  d'airain ,  pour  indiquer  l'a- 
bondance &  la  fertilité  que  l'on  defiroit 
procurer  à  la  nouvelle  habitation.  Ceux 
qui  font  initiés  aux  myfreres  de  la  cabale, 
lavent  à  quel  titre  les  defeendans  des  frè- 
res de  la  Rofe-Croix  ont  confacré  l'airain 
a  la  déefle  Vénus.  On  atreîoit  à  la  charrue 
une  geniflè  &  un  taureau  :  la  geniflè  étoic 
du  côté  de  la  ville ,  pour  fignifier  que  les 
ioins  du  m.'naqe  éroient  fur  le  compte  des 
femmes  ,  dont  la  fécondité  contribue  â  l'a- 


grandi fiement  de  la 
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reau,  fvmbole  du  travail  &  de  l'abondan- 
ce, qui  étoit  tourné  du  côté  de  la  cam- 

Îagne  ,  apprenoit  aux  hommes  que  c'étoit 
eux  de  cultiver  les  terres ,  &  de  procu- 
rer la  fiketé  publique  par  leur  application 
à  ce  qui  fe  pouvoit  pafler  au-dehors.  L'un 
&  l'autre  de  ces  animaux'  devoit  être 
blanc ,  pour  er.ga?er  les  citoyens  à  vivre 
dans  l'innocence  &  dans  la  {implicite  des 
moeurs ,  dont  cette  couleur  a  toujours  été 
Tome  XXXV. 


ique  :  &  le  tau- 
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lefymbole.Tout  le  terrein  oh  le  fillon  étoit 
creufé  paflbit  pour  être  inviolable ,  &  les 
citoyens  croient  dans  l'obligation  de  com- 
battre jufqu'à  la  mort  pour  défendre  ce  que 
nous  appelions  (es  mut  ailles  ;  &  il  n'étoit 
permis  à  perfonne  de  fe  taire  un  paflàge 
par  cet  endroit- là.  Le  prétendre,  c'étoit 
un  acle  d'I.oltilitê  ;  &  ce  fut  peut-être 
fous  le  fpécitux  prétexte  de  cette  profana» 
tion  ,  que  Romulus  fe  défit  de  fon  frère  f 
qu'il  ne  croyoit  pas  homme  à  lui  paftèr  la 
rufe  dont  il  sYtoit  lèrvi  lorfqu'ils  con- 
fulterent  les  dieux  l'un  &  Paurre ,  pour  fa- 
voir  lous  les  aufpices  duquel  des  deux  la 
ville  ftroit  fondée. 

Les  facnfices  fe  renouvelloient  encore 
en  difFércns  endroits ,  &  l'on  marquoit  les 
lieux  où  ils  s  Veulent  faits ,  par  des  pier- 
res que  l'on  y  élevoit ,  cippi.  Il  y  a  appa- 
rence que  c\toit  a  ces  endroits-  là  même 
que  l'on  bàtiflbit  ctiluite  les  tours.  On  y 
invoquoir  les  dieux  fous  la  proteâion-  des- 
quels on  mettoit  la  nouvelle  ville ,  &  les 
dieux  du  pays  ,  pitrii  in  dictes  ,  connus 
chez  les  Grecs  fous  le  nom  de  x*«"« ,  E«- 
vtiw,  hx<-h*> .  .  Ùc.  Le  nom  particulier 
de  ces  dieux  tutélaires  devoit  être  inconnu 
au  vulgaire. 

Ovide  nous  a  conserve  en  termes  ma- 
gnifiques la  formule  de  la  prière  que  Ro- 
mulus  adreflà  aux  dieux  qu'il  vouioic  in* 
téreflèr  dans  fon  entreprise: 

Vox  fuit  hxc  régis:  condenti ,  Jupiter, 
urbem  > 

Et  genitor  Mavors ,  Vefiaque  mater 
ades. 

Quofque  pium  efl  adhibere  deos  ,  adver- 

tite  cunefi. 
Aufpicibus  vobis  hoc  mihifurgat  opus. 
Longa  fit  huic  «tas  ,  dominxque  patent  i  a 

terra  : 

Sîtque  fub  hac  oriens  occiduufque  dies. 

Lorfque  la  charme  étoit  arrivée  au  terrein 
qui  étoit  marqué  pour  les  portes ,  on  éle- 
voit le  foc ,  comme  s'il  y  eût  eu  quelque 
chofe  de  myftéricux  &  de  facré  dans  Pou- 
verture  du  fillon  ,  qui  eût  pu  être  profané. 
Ainfi  les  portes  n'étoient  point  regardées 
comme  faintef ,  parce  qu'elles  étoient  def- 
tinées  au  paflàge  des  choies  néceflàires  à 
U  vie.ôr.  aii  tranfport  même  de  ce  qui  ne 
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dévoie  pas  refter  dans  la  ville. 

Lesloix  nepermettoicntpnsque  fesmorts 
fuflènt  enterras  dans  l'cH»i.  :nrp  des  villes. 


Iprcim  écrit  â  Cicéron  oi'i!  n'a  pu  ob- 


Su 

tenir  des  Athéniens  que  Marcx!  .s  tût  in- 
humé dans  leur  ;  ôc  cette  leulc  con- 
fîdération  fufnToir  alors  pour  faire  regar- 
der les  portes  comme  funeftes.  Cet  ufige 
ayant  changé ,  le<>  portes  de  ville  dans  la 
fuite  furent  regardées  comme  faintes,  mê- 
me dans  le  tems  que  l'on  enterrait  encore 
les  mores  hors  des  villes. 

On  a  dt'ji  obfcrvé  que  l'on  avoir  foin  de 
ienverrer  du  côté*  de  la  vide  les  mottes 
que  le  foc  de  la  charrue  pouvoit  avoir 
tournées  du  côté  de  la  campagne  :  ce  qui 
fe  pratiquoit  pour  apprendre  aux  nou- 
veaux citoyens  qu'ils  dévoient  s'appliquer 
à  faire  entrer  dans  leur  ville  tout  ce  qu'ils 
trouveraient  au-dehors  qui  pourroic  con- 
tribuer â  les  rendre  heureux  &  i  les  faire 
refpccter  des  peuples  voifins  ,  fans  rien 
communiquer  aux  étrangers ,  de  ceschofes 
dont  la  privation  pourroic  apporter  quel- 
que dommage  à  leur  patrie.  V.  Pomje- 
rjum. 

Après  les  cérémonies  pratiquées  à  la 
fondation  des  murailles  ,  on  tiroir  dans  leur 
enceinte  toutes  les  rues  au  cordeau  :  ce 
que  les  Latins  appelaient  degrumare  vias. 
Le  milieu  du  terrein  renfermé  dans  l'en- 
ceinte de  la  ville  étoit  delhné  pour  la  place 

Î>ub!ique  ,  &  routes  les  rues  y  abouti  f- 
bient.  On  marquoit  les  emplacemens  pour 
les  édifices  publics ,  comme  les  temples , 
les  portiques ,  les  palais ,  &c. 

Il  faut  obfcrver  encore  que  les  Romains 
célébraient  tous  les  ans  la  fête  de  la  fonda- 
tion de  leur  ville  le  1 1  des  calendes  de  mai, 
qui  eft  le  tems  auquel  on  célébrait  la  fête 
de  Paies.  C'eft  fous  l'empereur  Hadrien 
que  nous  trouvons  la  première  médaille 
précieufe  qui  en  fut  frappée  ,  comme  la 
légende  le  prouve ,  Tan  874.  de  la  fonda- 
tion de  Rome,  c'eft-à-dite ,  lacent  vingt- 
unième  anm'e  de  l'ère  chrétienne ,  &  qui 
fert  d  épose  aux  jeux  plébéiens  du  cirque 
infliruts  en  cerre  même  année- là  par  ce 
prince.  On  ne  peut  mieux  orner  cet  article 
que  par  les  vers  d'Ovide  ,  qui  décrivent 
toute  la  cérémonie  tïont  on  vient  de  par- 
lée en  proie. 
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Opta  dits  legitur  ,  qua  macula  fignet 

aratto. 

Sacra  Palis  fuberam  :  iode  movetur 
opus. 

Foffx  fit  ad  folidum  y/riges  jaciuntur  in 
ima 

Et  de  vicino  terra  petit»  folo. 
Fojja  repletur  humo ,  plentque  imponitur 
ara. 

Et  novus  accenfo  finditur  igne  focus. 
Inde  premens  fiivam  defignat  matai* 
fu/co  : 

Alba  jugum  niveo  cum  bove  vacca  tulit. 

Il  y  avoit  enfin  des  expiations  publiques 
pour  purifier  les  villes.  La  plimart  avoient 
un  jour  marqué  pour  cette  cérémonie  :  elle 
fe  faifoit  i  Rome  le  f  de  février.  Le  facri- 
fice  qu'on  y  offrait  fe  nommoit  amburbale 
ou  amkurbium  ,  félon  Servais  ,  &  les  victi- 
mes que  l'on  y  employoit  ambarèiafes  ,  au 
rapport  de  Feftus.  Outre  cette  fête ,  il  y  en 
avoit  une  tons  les  cinq  ans ,  pour  expier 
tous  les  citoyens  de  la  fille  ;  &  c'eft  du 
mot  lufirare ,  expier,  que  cet  efpace  de 
tems  a  pris  le  nom  de  lufire.  Il  y  avoit  en- 
core d'autres  orcafions  où  ces  expiations 
folemnelles  étoient  employées  ,  comme  il 
arriva  lorfque  lesTarquins  furent  chattes,, 
ainfî  que  nuis  l'apprenons  de  Denis  d'Ha- 
licarnafTe.  Ce  n'étoit  pas  feulement  les  villes 
entières  qu'on  fou  met  toit  à  l'expiation,  on- 
Pemployoit  pour  des  lieux  particuliers  lorf- 
qu'on  les  croyeit  fouillés  ;  celle  de  carre- 
fours fe  nommoit  compitalia.  Voye\  tous 
ces  mots. 

Les  Athéniens  avoient  pouffé  aufîi  loin 
que  les  Romains  leurs  cérémonies  en  ce 
genre.  Outre  le  jour  marqué  pour  l'expia- 
tion de  la  ville,  i!s  avoient  établi  des  expia- 
tions pour  les  théâtres  &  pour  les  lieux  où 
fe  tenoient  les  afîemblées  publiques. 

L'antiquité  portoit  un  fi  grand  refpeâ 
aux  fondateurs  de  villes  ,  que  plufîeurs  fu- 
rent mis  au  rang  des  dieux.  Les  villes  étoient: 
auflt  très-jaloufes  de  leurs  époques.  Celles, 
qui  étoient  conftruires  autour  des  temples  r 
étoient  dévouées  au  fervice  du- dieu  qui  y. 
étoit  adoré. 

Les  villes  célèbres  de  l'antiquité  ,  qui  ont 
fourni  des  monumens  aux  premiers  hitto— 
»  riens  *  furent  Thebes  h  Memphis  v  N  Juive. > 
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Babyîone ,  Sidon  ,  Tyr ,  Cartriage  ,  &c. 

Si  les  poètes  s'étoient  contentés  de  nous 
apprendre  le  nom  des  grands  hommes  qui 
ont  fondé  ces  premières  villes ,  fit  les  céré- 
monies religieufes  qui  s'obfervoientdans  ces 
occafions,  on  auroit  fouvent  appris  des  traits 
d'hiftoire  que  les  annales  des  peuples  n  ont 
pas  toujours  cenfervés ,  fit  on  préféreroit 
ne  Amples  vérités  au  merveilleux  qu'ils  ont 
fouvent  répandu  fur  ce  fujet.  Les  prodiges , 
les  oracles  &  les  fecours  vifibles  des  dieux 
accompagnent  toujours  dans  leurs  récits  ces 
fortes  d'entreprifes.  Ce  ne  font  point  de 
fimples  ouvriers  qui  bâtifTent  la  citadelle  de 
Corinrhe  :  elle  eft ,  félon  eux  ,  l'ouvrage 
des  Cyclopes,  fit  la  lyre  d'Amphion  met 
feule  les  pierres  en  mouvement  pour  s'ar- 
ranger d'elles-mêmes  autour  de  la  ville  de 
Thebes.  Nous  avons  laide"  ce  merveilleux 
qui  caraâérife  !a  poéfie  ,  fit  nous  avons 
cherché  Amplement  dans  les  hiftoriens  , 
quelles  étoîent  les  cérémonies  que  la  reli- 
gion fit  la  politique  avoient  introduites 
chez  les  Romains  ,  lorfqu'ils  jetaient  les 
fondemens  de  leurs  villes.  La  religion  avoit 
pour  objet  d'entretenir  l'union  entre  les 
nouveaux  citoyens  par  le  culte  des  dieux ,  fit 
la  politique  travailloit  à  les  mettre  en  fû- 
reté  contre  la  jaloufie  des  peuples  voifïns  , 
à  qui  les  nouveaux  établiflemens  donnent 
toujours  de  l'ombrage.  (  D.  J.  ) 

Ville.  (Jurifp.)  On  diftingue,  rela- 
tivement au  droit  public ,  plufieurs  fortes 
de  villes. 

Villes  abonnées  ,  font  celles  où  la 
taille  eft  fixée  à  une  certaine  Comme  pour 
chaque  année.  Voye\  Abonnement  0 
Taille. 

Villes  Anséatiçues  d'Allemagne , 
Ou  de  la  hanfe  Teutonique ,  font  des  villes 
impériales  libres  fit  d'autres  municipales 
d'Allemagne ,  alliées  enfemble  pour  le  com- 
merce. Voye\  Anse. 

Villes  d'arrêt  ,  font  celles  dont  les 
bourgeois  fit  habitans  jouiilênt  du  privilège 
de  faire  arrêt  fur  la  perfonne  fie  les  biens 
de  leurs  débiteurs  forains ,  fans  obligation 
ni  condamnation.  Paris ,  par  exemple  ,  eft 
ville  d' arrêt ,  fuivant  l'article  173  de  la 
coutume. 

VILLE  baptice  t  ta/fiche  t  batiche  ou 
Uteiche  ,  baflelercche  ,  bjtelere/che  9  h' 
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c slleche  ,  c*étoit  une  ville  qui  n'avoit 
point  de  commune  ni  de  murailles  ce 
pierres  ,  fit  qui  n'étoit  détendue  que  par 
des  tours  fit  châteaux  de  bois ,  qu'on  appel - 
loit  bdldrtfcha.  fit  ba/ffecha  ,  en  françois 
bretefche  >  breteque.  Quelques-uns  croient 
que  ce  nom  de  villes  batîiches  vient  de  baf- 
tite  ,  buflUe  ou  btfiille  ,  qui  fignifioit  au- 
rrerois  une  tour  quarrèe  flanquée  aux  angles 
de  tourelles ,  le  tout  en  bois.  D'autres ,  que 
ville  bateilleche  étoit  celle  qui  étoit  en  état 
de  batailler ,  c'eft-à-dire  ,  de  fe  défendre 
au  moyen  des  fortifications  dont  elle  étoit 
revêtue.  Voye\  la  coutume  de  Guife  de 
l'an  1 179 ,  le  Glojfaire  de  Thâumaflîere  , 
à  la  fuite  des  coutumes  de  Beauvais ,  fit  le 
mot  Breteche. 

Bonnes  Villes  ,  c'étaient  celles  qui 
avoient  une  commune  fit  des  magistrats  ju- 
rés, fit  auxquelles  le  roi  avoit  accordé  le  droit 
de  bourgeoifie ,  avec  aftranchiflement  de 
taille  fit  autres  importions.  Voye\  Bruf- 
felles ,  Ufage  des  fiefs.  On  trouve  des  exem- 
ples de  cette  qualification  donnée  à  plufieurs 
villes  dès  l'an  13 14.  Le  roi  la  donne  encore 
à  toutes  les  grandes  villes  dans  fes  ordon- 
nances ,  édits  ,  déclarations  fie  lettres-pa- 
tentes. 

Ville  capitale  ,  eft  la  première  & 
principale  ville  d'un  état  ou  d'une  pro- 
vince ou  pays.  Paris  eft  la  capitale  du  royau- 
me ,  Lyon  eft  la  capitale  du  Lyonnois ,  &c. 

Ville  chartrée  ,  eft  celle  qui  a  une 
charte  de  commune  fit  afrranchiflement. 
V.  Ville  de  commune  fir  de  lol 

Ville  de  commune  ,  eft  celle  qui  a 
droit  de  commune ,  c'eft-i-dire ,  de  s'af- 
fembler.  V.  Ville  de  loi. 

Ville  Épiscopalb,  eft  celle  où  fe 
trouve  le  fiege  d'un  évéché.  V.  EvÉCHE. 

Villes  Impériales,  font  celles  qui 
dépendent  de  l'Empire.  V.  Empire. 

Ville  jurée.  Quelques  -uns  penfene 
que  l'on  donnoit  ce  nom  aux  villes  qui 
avoient  leurs  magiftrats  propres  élus  par  les 
bourgeois ,  fit  qui  avoient  enfuite  prêté  fer* 
ment  au  roi  ;  en  effet,  en  plufieurs  endroits 
ces  officiers  s'appellent  jurats,  j'urati ,  à 
caufe  du  ferment  qu'ils  prêtent. 

D'autres  tiennent  que  ville  jurée  eft 
celle  où  il  y  a  maitrifeou  jurande  pour  les 
aro  fie  métiers ,  parce  qu'anciennement  en 
Lllij 
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France  il  n'y  avoit  que  certaines  bonnes 

villes  où  il  y  eût  certains  métiers  jurés,  c'eft- 
à-dire ,  ayant  droit  de  corps  &  communauté , 
en  laquelle  on  entroit  par  ferment ,  IeSquel- 
les  villes  ,  à  cette  occafion ,  étoient  appel- 
les villes  jurées  f  mais  par  édit  d'Henri 
III ,  de  l'an  ir8i  ,  confirmé  &  renouvelle* 
par  un  autre  édit  d'Henri  IV  en  1597, 
toutes  les  villes  du  royaume  font  devenues 
villes  jurées.  Voye\  Loyfeau,  en  fon  Traité 
des  offices  ,  I.  V  ,  ch.  7  ,  n.  77  ,  &  les  mots 
Arts  .Jurande  ,  Maîtrise  ,  Métier, 
Réception  ,  Serment. 

Ville  Libre.  Voyei  plus  haur. 

VILLE  de  LOI ,  eft  celle  qui  a  dioit  de 
commune.,  fit  fes  libertés  &  franebifes.  Dans 
une  confirmation  des  privilèges  de  la  ville 
àe  Lille  en  Flandres ,  de  janvier  1391 ,  on 
voit  qae  le  procureur  des  échevins ,  bour- 
geois &  habitans  de  certe  ville  ,  obfcrva 
que  cette  ville  étoit  ville  de  loi  ,  &  qu'ils 
a  voient  corps  &  commune  ,  cloche ,  feel 
ferme  (  ou  authentique  )  ,  loix  ,  coutumes  , 
libertés  &  franchifes  anciennes  appartenant 
à  corps  &  commune  de  bonne  ville.  Voyez 
le  tome  VII  des  Ordonnances  de  la  troi- 
Jieme  race. 

Quelquefois  par  ville  de  loi  on  entend 
une  ville  où  il  y  a  maitrife  pour  le  com- 
merce &  les  arts  Se  métiers ,  ce  qui  fuppofe 
toujours  une  ville  de  commune. 

VILLE  MARCHANDE ,  villa  mercato- 
ria  rpundinaria ,  n'eft  pas  fimplemenr  celle 
où  le  commerce  eft  Horiffant ,  mais  celle  qui 
jouit  du  droit  de  foire  &  de  marché.  V oye\ 
Fleta. 

VILLE  DE  COMMERCE  ,  ville  marchan- 
de y  c'eft  une  ville  où  il  fe  fait  un  grand  trafic 
&  négoce  de  marchandises  &  denrées ,  foit 
par  mer,  fait  par  terre,  foit  par  des  mar- 
chands qui  y  (ont  établis ,  foit  par  ceux  qui 
y  viennent  de  dehors.  On  donne  auflî  le 
même  nom  aux  villes  où  il  fe  fait  des  re- 
mifes  d'argent  &  des  affaires  confid érables 

Îar  la  banque  &  le  change.  Paris ,  Lyon , 
touen  ,  Bordeaux  ,  Ocléans ,  Saint- Malo , 
Nantes  ,  la  Rochelle  ,  Marleille  ,  font  des 
villes  les  plus  marchandes  de  France  ;  Lon- 
dres d'Angleterre ,  Amfterdam  &  Rotter- 
dam de  Hollande ,  Cadix  d'ESpagne ,  Lif- 
boone  de  Portugal ,  Dantzick  de  la  Polo- 
gne ,  Aïchangel  de  la.  Ruflie,  Srayrnc  &. 
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!e  Caire  du  Levant ,  (te. 

Ville  d'entrepôt  ,  c'eft  une  ville 
dans  laquelle  arrivent  des  marchandifespour 
y  être  déchargées ,  mais  non  pour  y  être 
vendues  ,  &  d  où  elles  partent  fans  être  dé- 
ballées aux  lieux  de  leur  deliinatien ,  en  les 
chargeant  fur  d'autres  voitures  par  eau  ou 
par  terre.  Voye\  ENTREPÔT. 

Ville  Franche  ,  fe  dit  en  général 
d'une  ville  libre  &  déchargée  de  toutes 
fortes  d'impôts  ;  mais  par  rapport  au  com- 
merce ,  il  s'entend  d'une  ville  aux  portes  ou 
fur  les  ports  de  laquelle  toutes  les  marchan- 
dises ou  feulement  quelques-unes  ne  paient 
aucun  droit  d'entrée  ou  de  fortie ,  ou  n'y 
font  Sujettes  feulement  qu'en  entrant ,  ou 
feulement  qu'en  Sortant.   Voye\  PoRT* 

FRANC 

VILLE  ,  fignifie  quelquefois  non  tous  les 
habitans,  mais  feulement  les  magiftrars  mu- 
nicipaux qui  compofent  ce  qu'on  appelle  !e 
corps  de  ville  ,  &  qui  veillent  à  la  police  , 
à  la  tranquillité  &  au  commerce  des  bour- 
geois ,  comme  les  bourguemeftres  en  Hol- 
lande ,  en  Flandres ,  &  dans  prefque  toute 
l'Allemagne  ;  les  maires  &  aldermans  en- 
Angleterre  ;  les  jurats  &  capirouls  en  quel- 
ques villes  de  France  ;  les  prévôt  des  mar- 
chands &  échevins  à  Paris  &  a*  Lyon.  Voye\ 
tous  les  noms  de  ces  dignités ,  &  autres  Sem- 
blables ,  fous  leurs  titres  particuliers.  DicL 
de  commerce. 

Villes  libres  ou  Villes  impéria- 
les ,  C  Hifl.  mod.  )  en  Allemagne ,  ce  font 
des  villes  qui  ne  font  foumifes  à  aucun 
prince  particulier ,  mais  qui  fe  gouvernent  r 
comme  les  républiques,  par  leurs  propres 
magiftrars.  Voye\  EMPIRE. 

Il  y  avoit  des  villes  libres  ,  liber*  civi~ 
tates  y  même  fous  l'ancien  empire  romain  t. 
telles  étoient  les  villes  auxquelles  l'empe- 
reur ,  de  l'avis  ou  confentement  du  fénat 
donnoit  le  privilège  de  nommer  leurs  pro- 
pres magiftrats ,  &  de  Se  gouverner  par  leurs 
propres  loix.  Voye\  Cl  TÉ. 

Ville  sacrée.  (  Lùterat.  )  Les  princes, 
ou  le»  peuples  conSacroient  à  une  divinité, 
un  pays  ,  une  ville  y  ou  quelqu'autre  lieu.. 
Cette  ionfécration  ,  ,  le  failbit  prr 

un  décret  folemnel  ;  une  ville  ainfi  Sacré 
écoit  regardée  comme  Sacrée,  Ut* ,  &  l'on  ne.- 
pouvoit  fans  crime  en  violer  la  coiifécrarioo* 
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Souvent  une  partie  du  territoire  d'une 
ville  étoie  deftinée  à  l'entrericn  du  temple 
de  la  divinité  &  de  Tes  miniftres ,  &  ce  terri- 
toire était  facré ,  x*>** 

Les  princes  ou  les  peuples ,  pour  augmen- 
ter l'honneur  &  le  culte  de  la  divinité , 
déclaraient  que  la  ville  étoit  non-feulement 
Sacrée ,  ,  mais  encore  qu'elle  étoit  in- 
violable ,  arvxs;.  Ils  obtenoient  des  nations 
étrangères,  que  ce  droit  ou  privilège,  xrv>Jx, 
feroir  exaâement  obfervé.  Le  roi  Séleucus 
Callinicus  écrivit  aux  rois ,  aux  princes ,  aux 
villes  &  aux  nations ,  &  leur  demanda  de 
reconnokre  le  temple  de  Vénus  Strato- 
nicide  à  Smyrne  comme  inviolable  ,  &  la 
ville  de  Smyrne  comme facre'e  &  inviolable. 

Les  monumens  de  la  ville  de  Téos  en 
Ionie  ,  publiés  par  Chishull ,  dans  Tes  Anti- 
quités afiatiques  ,  nous  donnent  des  détails 
întéretTàns  fur  la  manière  dont  ce  privilège , 
îUvxîx ,"  étoit  reconnu  par  les  étrangers.  La 
ville  de  Téos  rendoit  un  culte  particulier 
a  fiacchus ,  &  Ta  fait  représenter  fur  un 
grand  nombre  de  fes  médailles.  Les  TéTens , 
vers  l'an  <çede  Rome ,  1 9  5  ans  avant  Jéfus- 
Chrift ,  déclarèrent  par  un  décret  folcmnel 
que  leur  ville ,  avec  fon  territoire  ,  étoit 
facre'e  &  inviolable.  Ils  firent  confirmer 
leur  décret  par  les  Romains ,  par  les  Eto- 
liens,  &  par  plufieurs  villes  de  l'isle  de  Crète. 
On  rapporte  ,  d'après  les  deferiptions ,  les 
décrets  de  confirmation  donnés  par  ces  dif- 
rens  peuples. 

Semblablennent  Démétrius  Soter ,  roi  de 
Syrie ,  dam;  fa  lettre  au  grand-prêtre  Jona- 
thas  &  à  la  nation  des  Juifs ,  déclara  la  ville 
de  Jérufalem ,  avec  fon  territoire ,  facre'e  > 
inviolable  &  exempte  de  tributs.  Vaillant  a 
donné  la  lifte  des  villes  facre'es  de  l'anti- 
quité :  on  peut  le  confuiter.  (D.  J.) 

Ville  Métropolitaine  ,  chez  les 
Romains  ,  c'étoit  la  capitale  d'une  pro- 
vince ;  parmi  nous  c'eft  une  ville  où  eft  le 
fiege  d'une  métropole  ou  églife  archiépif- 
copale.  Voye\  Métropole  &  Arche- 
vêché. 

Villes  Municipales  ,  municipia  , 
Iraient  chez  les  Romains  des  villes  origi- 
nairement libres  ,  qui ,  par  leurs  capitula- 
tions ,  s'étoient  rendues  6t  adjointes  volon- 
tairement â  la  république  romaine ,  quant 
à  I*  Souveraineté  feulement ,  gardant  néan- 
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moins  Teur  liberté  ,  en  ce  que  îe  fonds  de 
ces  villes  n'apparrenoit  point  à  la  républi- 
que ,  &  qu'elles  avoient  leurs  magiftrats  & 
leurs  loix  propres.  Voye \  Aulugelle  &  Loy-« 
lèau ,  des  feigneuries. 

Parmi  nous  on  entend  par  ville  munici- 
pale ,  celle  qui  a  l'es  magiftrats  &  (es  loix 
propres. 

Ville  murée.  On  entend  par  ce  terme 
une  ville  qui  eft  fermée  de  murailles ,  ou  du 
moins  qui  l'a  été  autrefois.  Ces  villes  font 
â  certains  égards  diftinguées  des  autres  ;  par 
cxemp'e  ,  pour  poftédef  ur.e  cure  dans  une 
ville  murée  f  il  faut  être  gradué.  V.  Cure. 
Dans  les  villes  Ût  bourgs  fermés  ,  on  ne 
peut  employer  aux  teftamens  que  des  té- 
moins qui  fâchent  Signer.  Ordonnance  des 
teftamens. 

Ville  de  paix,  c'étoit  celle  où  iln'é- 
toit  pas  permis  aux  Sujets  d'ufer  du  droit 
de  guerre  ,  ni  de  fe  venger  de  leur  adver- 
saire. Paris  jouiflbir  de  ce  privilège  ,  & 
étoit  une  des  villes  de  paix  ,  comme  il  pa- 
rait par  une  commifOon  du  26  mai  1374» 
Voye\  le  Glojfaire  de  M.  de  Laurier e. 

VILLE  DE  REFUGE  ,  eft  celle  où  le  cri- 
minel trouve  un  afyle.  Dieu  avoir  établi  Six 
villes  de  refuge  parmi  les  iSraélites.  Thebes', 
Athènes  &  Rome  jouiftbient  auffi  du  droit 
d'afyle.  Il  y  a  encore'des  villes  en  Allemagne 
qui  ont  conServé  ce  droit.  Voye\  Asyle, 

Ville  Royale  ,  eft  celle  dont  la  Sei- 
gneurie &  juftice  appartiennent  au  roi ,  & 
dans  laquelle  il  y  a  juftice  royale  ordinaire^ 

Ville  Seigneuriale,^  celle  dont 
la  Seigneurie  &  juftice  ordinaire  appartien- 
nent à  un  Seigneur  particulier  ,  quand  même 
iJ  y  aurait  quelque  jurifdiâion  royale  d'at- 
tribution ,  comme  une  élection  ,  un  grenier 
à  Sel. 

Ville  -  CoMTAL  ,  (  Ge'og.  mod.)  mi- 
sérable bicoque  ,  que  quelques  géographes 
nomment  petite  ville  de  France  dans  le 
Rouergue ,  à  4  lieues  de  Rhodês.  (U.  /.) 

ViLLE-DlEU  ,  (  Ge'og.  mod.  )  nom  com- 
mun à  plufieurs  bourgs  de  France  ;  mais  le 
principal  eft  un  gros  bourg  de  ce  nom ,  en 
Normandie ,  au  diocefe  de  Coutances  ,  dont 
il  eft  à  Sept  lieues.  Il  eft  remarquable  par  une 
commanderie  de  Malthe,  fondée  par  Rb- 
chard  Iil ,  roi  d'Angleterre ,  &  par  fom 
commerce  en  poëleries ,  commerce  ancien- 
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Cénalis  ,  évéque  d'Avranches  au  feizieme 
fiecle  ,  écrit  dans  un  de  fes  ouvrages  :  Habet 
Conjiantia  civitas,  fub  fuu  hiérarchie*  di- 
tione  Theopolim,  gallice  Ville-Dieu,  mu- 
nicipium  in  fabricandis  aneis  vafis  ,  fa- 
brili  arte  ex  parte  addiSuin.  Caldarios  ar- 
tifices vocant.  (£>./.) 

Ville  -  Fort  ,  (  Géog.  mod.  )  bourg 
que  nos  géographes  appellent  ville  dans 
le  Languedoc,  au  diocefed'Uzès  ;  ce  bourg 
eft  néanmoins  un  grand  partage  &  la  clef 
des Cévennes &  du  Languedoc.  {D.  J.  ) 

Ville-Franche,  (  Géog. mod. )  ville 
c!c  France  ,  capitale  du  Beaujolois  ,  entre 
Lyon  &  Màcon ,  à  f  lieues  de  la  première , 
&  à  6  de  la  féconde  ;  elle  eft  fur  le  Mor- 
gon ,  qui  fe  perd  dans  la  Saône  à  une  lieue 
au-deflbus.  Cette  ville  fut  fondée  par  Hum- 
bert  IV ,  fire  de  fieaujeu ,  vers  le  com- 
mencement du  douzième  fiecle  ;  elle  efl 
aujourd'hui  fortifiée  de  murailles  &  de  fof- 
fés  :  c'eft  le  chef- lieu  d'une  élection  &  d'un 
grenier  â  fel  ;  elle  a  une  bonne  collégiale 
érigée  en  1681.  Long.  n.  24.  latit.  45. 58. 

Non  loin  de  Ville-Franche  fe  trouve 
Alix .  village  célèbre  par  un  chapitre  no-  | 
ble  de  chanoinefles  comte  (Tes.  Ce  chapitre 
dépendant  de  Mgr.  l'archevêque  de  Lyon , 
eft  très-ancien  ;  &  les  chanoincfles,  pour 
y  être  reçues ,  font  preuve  de  huit  géné- 
rations de  nobleflè  du  côté  paternel ,  & 
lamere  doit  être  conftatétdemoifelle.  Les 
chanoineflès  portent  une  croix  d'or  émail- 
lée  à  huit  pointes ,  furmontée  d'une  cou- 
ronne comtale ,  portant  pour  empreinte  , 
d'un  côté  l'image  de  la  fainte  Vierge  avec 
çes  mots  :  Nobilis  infîgnia  voti  ,•  &  de 
l'autre  S.  Denis  patron  du  chapitre ,  avec 
cette  légende  :  Aufpice  Galliarum  patrono. 
La  croix  eft  fulpendue  à  un  large  ruban 
ponceau  moiré ,  mis  en  écharpe  de  droite 
i  gauche.  Louis  XV  a  accordé  cette  dif- 
cindion  au  chapitre  d'Alix. 

Le  nombre  des  chanoinefles  eft  illimité. 
Cet  article  ,  plus  exaâ  que  celui  que  nous 
avions  déjà  inféré ,  nous  a  été  envoyé 
trop  tard  pour  être  mis  à  fa  place  naturelle. 

Morin  (Jean-Baptiftc)néà  Ville- Fran- 
che en  Beaujolois,  l'an  15 83, s'entêta  de 
l'aftrologie  judiciaire  :  ce  qui  lui  donna 
accès  chez  les  grands  ôc  chez  les  miniftres. 
Il  obtint  une  chaire  de  profelfeur  en  ma- 
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thématiques  à  Paris ,  &  une  penfion  de 
deux  mille  livres  du  cardinal  Mazarin.  Il 
publia  plufieurs  ouvrages  fur  la  vainc  feience 
dont  il  étoit  épris  ;  cependant  il  n'eut  pas 
la  fatisfâdion  de  voir  imprimée  fon  Af- 
trologia  galiica ,  qui  lui  avoit  coûté  trente 
ans  de  travail ,  &  qui  ne  parut  qu'en  16Ô1. 
Il  attaqua  le  fyftéme  d'Epicure  &  celui  de 
Copernic  ;  tout  le  monde  fe  moqua  de  lui , 
ôc  le  regarda  comme  un  fou  ;  c'eft  le  ju- 
gement qu'en  porte  avec  raifon  Gui  Patin. 
On  fit  voir  â  Morin  qu'il  fe  trompoit  dans 
fes  horofeopes ,  6c  qu'il  n'avoit  pas  trouvé 
le  problème  des  longitudes ,  comme  il  s'en 
Battoit.  On  avoit  raifon  ;  mais  il  fut  trop 
méprifé  des  gens  de  lettres  ,  car  il  ne  man- 
quent ni  de  génie  ni  d'habileté.  U  mourut 
l'an  iôÇô,  à  37  ans.  (  D.  J.) 

A  N.  Académie  des  feiences  fir  des 
beaux  arts  de  Ville-Franche.  Cette  aca- 
démie, l'une  des  plus  anciennes  du  royau- 
me ,  fut  érigée  par  lettres-patentes  de  l'an- 
née 1696,  confirmées  par  celles  du  mois 
de  mars  1718,  enregiftrées  au  parlement. 
Elle  eft  fous  la  protection  de  Mgr.  le  duc 
d'Orléans.  Le  nombre  des  académiciens 
ordinaires  eft  6xéâ  vingt  par  les  réglemens; 
les  féances  fe  tiennent  tous  les  jeudis, 
de  quinzaine  en  quinzaine  ;  &  I'afTèmblée 
publique  chaque  année ,  le  1$  d'août.  Les 
hâbitans  de  cette  ville  doivent  à  cette  aca- 
démie l'aménité  des  mœurs  &  la  délicat  erte 
d'efprit  qui  les  caraâérifc. 

Ville-Franche  ,  (  Géog.  mod.  )  pe- 
tite ville ,  ou  plutôt  bourgade  de  France  , 
dans  le  Bourbonnois,  élection  de-Mont- 
luçon ,  fur  les  ruiflèaux  de  Haurerive  &  de 
Beflcmoulin.  11  y  a  un  chapitre  dans  cette 
bourgade.  (  D  J.) 

Ville-Franche,  (Géog.  mod.)  pa- 
rité ville  de  France,  dans  le  haut  Lan- 
guedoc ,  au  diocefe  d'Alby  :  c'eft  mainte- 
nant une  bourgade  qui  fubhfte  feulement 
par] fes  foires.  (D.J.) 

Ville-Franche,  (  Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  de  France ,  dans  le  Rouflillon , 
capitale  du  Confiant ,  au  pied  des  Pyrénées , 
fur  la  Tet ,  a  9  lieues  au  fud-oueft  de  Per- 
pignan, à  10  au  nord-eft  de  Puycerda ,  & 
à  180  de  Paris.  Elle  fut  fondée  en  1091 
par  Guillaume  Raymond  ,  comte  de  Cer- 
daigne.  Sa.  portion,  eft  entre  deux  mon- 
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tagnes  très-hautes ,  &  rt  voifînes  Tune  de  | 
l'autre,  qu'il  n'y  a  entre- deux  qu'un  che- 
min pour  le  partage  d'une  charrette.  La 
Tet  y  coule  comme  un  torrent.  Cette  place 
a  été  cédée  i  la  France  avec  tout  le  Rouf- 
fillon  en  par  la  paix  des  Pyrénées. 

Louis  XIV  y  a  fait  élever  un  château  où 
Kon  tient  un  commandant  &  un  état  ma- 
jor. Long.  20.  latit,  42.  23.  (D.  J.) 

Ville-Franche,  (Ge'og.  moJ.)  pe- 
tite viîle  de  France  ,  dans  le  Rouergue  , 
capitale  de  la  bafte-Marche  ,  fur  l'Avi- 
ron, à  8  lieues  au  couchant  deRhodès, 
â  12  au  fud-eft  de  Cahorc.  Elle  a  été  bâ- 
tie au  douzième  fiecle  ,  â  peu  près  dans 
le  même  tems  que  Montauban;  c'eft  au- 
jourd'hui la  deuxième  ville  du  Rouergue, 
fc  chef-lieu  d'une  élection ,  &  elle  contient 
environ  cinq  mille  habitans  ;  elle  a  un  col- 
lège dirigé  par  les  PP.  de  la  do&rine  chré- 
tienne ,  ua  chapitre ,  une  chartreufe  & 
quelques  couverts.  Son  commerce  con  11  rte 
en  toiles  de  chanvre  qu'on  débite  i  Tou- 
îoulè  &  â  Narbonne.  Long.  1 9.  47.  latit. 
44.  22.  (D.J.) 

Ville-Franche  de  Panât.  (Géog. 
mod.  )  petite  ville  ou  bourg  de  France  , 
dans  le  Rouergue ,  fur  le  ruirteau  de  ))or- 
dpn  ,  près  du  Tarn ,  â  4  lieues  au  miili  de 
Rhodes  ,  &à  f  au  nord-oueft  deMilhau. 
Long.  19^  40.  latit.  44.  13,  (  D.  J,) 

Ville-Franche,  {Géog.  mod.)  pe- 
tite ville ,  ou  pour  mieux  dire ,  bourgade 
de  France,  dans  la  Champagne,  au  pays 
d'Argonne ,  fur  la  Meufe ,  i  une  lieue  au- 
deflus  de  Stenay- François  Ier  l'avoit  for- 
tifice  comme  frontière  ;  mais  on  a.  rafé 
depuis  les  fortifications.  (  D.  J.  ). 

Ville-Franche,  (Geog.mod.)  pe- 
nte ville  du  comté  de  Nice ,  fur  la  côte 
de  la  Méditerranée  ,  au  pied  d'une  mon- 
tagne ,  &  au  fond  d'une  baie  qtii  peut  avoir 
deux  milles  de  profondeur.  Cette  petite 
ville  eft  â  demi  ruinée.  Elle  eft  à  une  lieue 
au  nord-eftdeNiee,  &  à  trois  au  fud  oueft 
de  Monaco.  Long.  2?.  4.  latit.  43.  40.  o:  ta 
variation  <lefix  degrés  nord-oueft.  (  D.  J.  ) 

Ville-Maur  ,  (  Géog.  mod.  )  petite 
ville  de  France ,  en  Champagne  ,  élecTion 
de  Chaumont ,  avec  un  chapitre.  Elle  aéré 
érigée  en  duché  en  iéfo.  {D.J.) 

,Viy.E-MUR ,  {Géog,       )  petite  ville. 
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de  France ,  dans  le  haut-Languedoc ,  aux 
confins  de  l'Albigeois ,  fur  le  Tarn ,  à  a 
lieues  de  Montauban.  H  fe  livra  un  grand 
combat  prés  de  cette  ville  vers  l'an  1592 , 
entre  les  royaliftes  &  le  parti  de  la  ligue. 
Scipton  duc  de  Joyeufe  y  périt  dans  l« 
Tarn.  Long.  19.  2.  latit.  44. 7.  ( D.  J.) 

Ville-Neuve  ,  (  Géog.  mod.)  petite 
ville  ,  ou  plutôt  bourg  de  Suifle ,  dans  le 
canton  de  Berne  ,  au  pays  Romand  ,  dan» 
le  bailliage  de  Vevay ,  anciennement  Pen- 
ni-Lucus.  Elle  eft  fituée  à  la  réte  du  lac 
de  Genève ,  près  de  /endroit  où  le  Rhône* 
le  jette  dans  ce  lac.  Schcuchzer  cire  une 
inferiptionà  demi  effacée  qu'on  voyoit  fut 
un  marbre  ;  cette  infeription  portoit  :  Vie-, 
tori.  Aug.  Nitio.  Gemina.  Tullia.  Nia. 
Il  y  a  dans  ce  bourg  un  hôpital  fondé  par 
Ame*  V ,  comte  de  Savoie ,  en  1 246.  Les 
Bernois  y  entretiennent  un  hofpitalier* 
(*>./•> 

Ville-Neuve,  ( Géog.  mod.)  nom 
commun  à  plufieurs  petites  villes  ou  bourg» 
de  France  :  voici  les  principales. 

i*.   Ville- Neuve  d' A génois  ,  petite* 
ville  de  France  en  Agénois  ,  fur  le  Lot. 
Elle  a  une  juftice  royale,  &  un  pont  qui 
eft  le  feul  qu'il  y  ait  fur  la  rivière  de  Lot,  + 
dans  la  généralité  de  Bourdcaur. 

2*.  Ville-Neuve  d'Avignon,  petite  ville" 
de  France,  dans  le  bas-I.anguedoc  ,  re- 
cette d'Uzès ,  au  bord  du  Rhône  ,  au  pied 
du  mont  Saint-André  >  &  à  I  oppolitc  de 
la  ville  d'Avignon. 

3*.  Ville-Neuve  de  Bergue ,  petite  ville 
de  France ,  dans  le  Languedoc ,  recette 
de  Viviers,  fur  le  torrent  d'Ibie.  Cette 
petite  ville  eft  le  flege  d'un  des  bailliages 
&  Je  la  maîrrife  particulière  du  Vivarais. 

40.  Vtlle-Neut  e-Saiat-George  ,  bourg 
de  l'isle- de- France  ,  fur  la  Seine,  dans  la 
Brie  françaife,  h  4  lieues  au-dertiis  de  Paris, 
&  i  3  de  Corbeil  ,  entre  l'une  &  l'autre 
ville. 

î°.  Ville- Neuve-le-Roi  ,  petite  ville  do 
France,  dans  la  Champagne,  t'Ieâion  de 
Sens ,  fur  l'Yonne ,  à  j  lieues  au-deffùs  de 
Sens,  &  h  quatre  au  nord  de  Joigny.  On 
nomme  autrement  cette  petite  place  ,  Vil- 
le- Neuie-Ï  Arcluvtque. 

Sevin  (François)  de  l'académie  des  inf- 
crijBtions  ;  y  prit  naiflance  en  1682.  Il  entr* 
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dans  l'état  eccléfiaftique ,  &  fit  en  1718, 
par  ordre  du  roi ,  un  voyage  à  Conilan- 
tinople  pour  y  rechercher  des  manuferits. 
Il  «n  rapporta  une  belle  colleâion ,  &  ob- 
tint la  place  de  garde  des  manuferits  de 
la  bibliothèque  du  roi ,  dont  il  a  donne; 
deux  volumes.  Il  éroit  depuis  long-tems 
de  l'académie  des  inferiptiom  Se  belles-let- 
tres. Cette  académie  a  fait  imprimer  dans 
fes  mémoires  tous  les  ouvrages  qu'il  y  li- 
foit,  fit  prefque  tout  entiers;  le  nombre 
en  eft  confidérable.  Il  eft  mort  à  Paris 
en  1741. 

6*.  y  Me  -  Neuve -la  -  Guy  art,  ville  de 
France,  dans  la  Champagne  ,  élection  de 
Sens ,  aux  frontières  du  Gâtinois.  Certe 
petite  ville  eft  firuée  fur  l'Yonne  ,  où  elle 
a  un  pont. 

Ville  MARITIME.  (  Geog  mod.)  On 
nomme  villes  maritimes ,  celles  qui  font 
firuées  fur  le  bord  de  la  mer ,  ou  à  une 
diftance  peu  considérable  de  la  mer.  Platon 
prétend  que  la  bonne  foi  ne  règne  pas  or- 
dinairement dans  les  villes  maritimes  ,  & 
il  en  apporte  la  rai  l'on  :  mdris  vicinitas  , 
cum  merabus  &  pecaniis  cauponando  ci- 
vitas  repleatur ,  dolofi  animi  inftabiles  & 
infidos  mores  parie  :  unde  parum  &  ip/a 
ad  fe  ipfam  ù  ad  fentes  alias  fidem  à 
amicitiam  colit.  Les  mecurs  ne  font  donc 
plus  telles  que  dans  le  fiecle  de  Platon  ; 
car  il  n'y  a  pas  de  ville  où  ,  chofes  d'ail- 
leurs égales ,  il  y  ait  plus  de  probité  &  de 
bonne  foi  que  dans  les  villes  où  le  négoce 
fleurit ,  parce  que  la  droiture  &  la  bonne 
foi  font  l'ame  du  commerce.  (  D.J.) 

Villes  Forestier.es ,  (  Géog.  mod.) 
pilles  d'Allemagne ,  au  cercle  de  Suabc , 
fur  le  bord  du  Rhin ,  ainft  nommées  a  caufe 
de  leur  fituation  vers  l'entrée  de  la  fôret 
Noirs.  Elfes  appartiennent  à  !a  maifon  d'Au- 
triche. Il  y  en  a  quatre  :  deux  à  la  droite 
de  ce  fleuve ,  &  dtux  à  la  gauche,  entre 
le  canton  de  Schaffoufe  à  l'orient,  le  can- 
ton de  Berne  au  midi,  &  le  canton  de  Baie 
au  couchant.  Ces  quatre  villes  foreflieres 
font  Waldshut,  LaufFenburg,  Seckingen 
&  Rhinfelden.  (/)./.) 

Villes  Impériales  ^Allemagne. 
{Ge'og.  mod.)  V.  Impériales  vu.  les. 

VILLES  impériales  du  Japon.  (  Geog. 
mod.  )  On  entend  Ions  ce  nom  dans  le  Ja- 
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pon  les  Gokofio,  c'eft-à-dire  les  cina  vil- 
les maritimes  qui  font  du  domaine  de  l'em- 
pereur ,  &  appartiennent  à  la  couronne. 

Ces  cinq  villes  font  Mtaco  ,  dans  la  pro- 
vince de  Jamafyra ,  &  la  demeure  de  l'em- 
pereur eccléfiaftique  héréditaire  :  Jedo  t 
dans  la  province  de  Mufafi  :  Ofacca ,  dans 
la  province  de  Sera  :  Sakai ,  dans  la  pro- 
vince de  JafTumi  :  &  Nagasaki,  dans  celle 
de  Fifen. 

Les  auatre  premières  font  fituées  dint 
la  grande  isle  de  N»uhon ,  &  la  dernière 
dans  l'isle  de  Kinsju.  Toutes  ces  villes  ont 
confîdérab'es  par  leur  abon  lance  &  par 
lturs  rieheffes  :  ce  qui  provient  de  la  ter» 
tilité  de  leur  terroir  ,  de  leurs  manufiâu- 
res  ,  des  marchandées  que  l'intérieur  du 
pays  leur  fournit ,  âc  de  divers  autres  avan- 
tages considérables  ,  comme  de  la  rt'fidence 
des  deux  cours  impériales  &  de  laffiuence 
des  étrangers ,  entre  lefquels  on  remarque 
une  grande  quantité  de  princes  &  de  fei- 
gneurs  qui  s'y  rendent  avec  une  nombreufe 
Cuite, 

Chacune  des  villes  impériales  a  deux 
gouverneurs  ou  lieutenans  généraux ,  que 
leurs  inférieurs  nomment  tonofama ,  c'eft- 
à-dire  ,  feigneur  ,fupe  rieur,  ou  prince.  Ils 
commandent  tour-à-tour;'  6c  tandis  que 
l'un  eft  au  lieu  de  fon  gouvernement ,  l'au- 
tre fait  fon  féjour  à  Jedo  à  la  cour  de  l'em- 
pereur ,  jufqu'à  ce  qu'il  ait  ordre  de  s'en 
retourner  ,  &  d'aller  relever  fon  collègue. 
Ce  dernier  va  alors  à  la  cour ,  d'où  fon 
fuccefTeur  eft  parti.  La  feule  ville  de  Na- 
g37.aki  a  trois  gouverneurs.  On  l'a  réglé 
ainti  depuis  l'année  1688  ,  pour  la  fûreté 
d'une  place  auffi  importante  ;  &  pour  mieux 
veil'er  fur  la  con  luire  des  nations  étran- 
gères qui  or.t  la  permiffion  d'y  trafiquer  , 
deux  de  ces  gouverneurs  réfutent  à  la  ville , 
tandis  que  lé  troifieme  eft  à  la  cour.  Les 
deux  gouverneurs  qui  font  à  Nagazaki ,  y 
commandent  conjointement  ;  mais  ils  pre- 
fident  tour-à-tour  de  deux  mois  ea  deux 
mois.  Kxmpfer ,  Hijl.  du  Japon ,  I.  IV , 
c.  i  &  1.  (D.J.) 

VILLENA .  f  Geog.  moi.)  petite  ville 
d'Efpagne  dans  la  Nouvelle  -  Caftiîle ,  & 
chef-lieu  d'un  marquifat  qui  comprend  en- 
core les  bourgades  de  Chincilla  &  d'AIba- 
cete..  (£>../.) 

VILLENAGE 
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VILLENAGE  (Droit  de).  Rifl.mod. 
C'étoit  un  droit  que  les  feigneurss  étoient 
arrogé  dans  les  fiecles  de  barbarie ,  de 
vendre  les  uns  aux  autres  leurs  vilUins , 
ou  payfans ,  qu'ils  regardoient  comme  une 
efpece  d'efclaves.  Ce  droit  rég  noit  en  Al- 
lemagne ,  en  France ,  en  Angleterre  ,  en 
Ecotfè ,  &  ailleurs.  Nous  lifons  qu'en  An- 
gleterre ,  dans  l'année  1101 ,  fous  le  règne 
d'Henri  I ,  le  concile  national  fulmina  par 
le  dix-neuvieme  canon,  des  anathémes  con- 
tre cet  ulage  qui  ne  laifla  pas  de  le  main- 
tenir pendant  long-tenu.  II  en  refte  encore 
des  traces  dans  quelques  coutumes  de  Fran- 
ce. (D.J.) 

VlLLENACE  ,  f.  m.  (  Jurifp.  )  tenue 
de  rentes  ou  d'héritages  fous  fervitude  , 
ou  fervice  abject.  VillenagetCeÛ  pas  man- 
cipati,  puifqu'on  voit  dans  plufieurs  auteurs 
qu'on  appelioit  villenagium  ,  quand  une 
perfonne  de  condition  ferve  étoit  mife  en 
liberté ,  &  devenoit  villain  ou  roturier ,  & 
quand  de  libre  il  devenoit  ferf.  Ainfi  le 
terme  latin  eft  fi  lien  agi  um. 

On  appelioit  villenage  >  la  tenure  fous 
un  fervice  vil  &  abjeâ ,  comme  de  por- 
ter &  charroyer  les  tiens  hors  du  manoir , 
ou  de  la  cité  de  fon  feigneur ,  dit  Ragueau. 

Tenir  en  villainage ,  c'eft ,  félon  Ga- 
land  ,  dans  fon  Traite  du  franc-aleu  ,  te- 
nir en  cenfive  &  en  roture  ;  &  M.  Du- 
cange  a  remarqué  que  le  libre  comme  le 
ferf ,  pouvoir  tenir  en  villenage. 

Tenir  en  villenage  privilégie'  c'étoit 
tenir  du  prince  fit  être  attaché  à  l'héritage 
fous  un  certain  fervice  ,  fans  pouvoir  en 
être  châtré. 

Tenir  en  pur  villenage  ,  c'étoit  pofte- 
der  un  héritage  (bus  un  fervice  arbitraire  , 
êc  à  la  volonté  du  feigneur,  enforte  que 
le  tenant  ne  favoit  pas  fe  foir  ce  qu'il  de- 
voit  faire  le  lendemain.  Voilà  quels  étoient 
nos  tems  de  barbarie.  {D.J.) 

VILLENAUX ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite 
ville  om  bourg  de  France ,  dans  la  Cham- 
pagne ,  élection  de  Troyes. 

VILLEP1NTE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  bourg 
dépeuplé  ,  que  nos  géographes  nomment 
petite  ville  de  France ,  dans  le  haut-Lan- 
guedoc ,  au  diocefe  de  Saint  -  Papou!. 
(  D.  J.  ) 

V1LLEPREUX ,  (  Ge'og.  mod.  )  petite 
Tome  XXXV, 
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ville  ou  plutôt  bourgade  de  l'Isle-de-Fran- 
ce ,  dans  le  Hurepois ,  à  x  lieues  de  Ver- 
failles.  (D.  J.  ) 

VILLERS-COTERETS,  (Ge'og.  mod.) 
en  latin  du  moyen  âge  VîÙcrî*  ad  c#- 
tiam  {  bourg  de  F Isle-de- France  ,  dans  le 
Valois ,  â  6  lieues  de  Soiflons ,  &  à  3  de 
Crefpy.  Le  nom  de  Coterets ,  corrompu 
de  cote  de  Rets  ,  lui  eft  veau  de  fa  fitua- 
tion  dans  la  forêt  de  Rets.  Ce  lieu  dé- 
pend de  la  maifen  d'Orléans.  Il  eft  remar- 
quable ,  i*.  pour  fa  paroiftê ,  que  defler- 
vent  des  religieux  prémontrés ,  qui  y  ont 
une  abbaye  en  règle;  z°.  par  le  château 
que  les  ducs  de  Valois ,  de  la  maifon  royale, 
y  ont  bâti  j  3*.  par  la  forêt  qui  a  environ 
trois  lieues  d'étendue ,  fie  qui  contient  plus 
de  vingt-quatre  mille  arpens.  La  prévoté 
de  VMers-coterets  reflbrt  au  bailliage  de 
Crefpy ,  fie  c'eft  un  gouvernement  parti- 
culier du  gouvernement  del'Isle-de-ï  ran- 
ce.  (D.J.) 

VILLETTE ,  f.  f.  diminutif,  très-petite* 
ville. 

VILLEUSE.  (Anat.)  On  appelle  au- 
trement cette  membrane  des  inteftins  la 
tunique  veloutée.  V.  VELOUTÉE,  tuni* 
que  ,  anatomie.  (D.  J.) 

VILLICUS.  (Litte'r.)  Quelques  com- 
mentateurs de  Ju vénal  expliquent  le  mot 
nllicu  t  par  celui  de  euftos ,  le  même  que 
prcefeâus  ou  gouverneur.  Les  autres  pré- 
tendent que/ uvenal  emploie  fatyriquement 
le  terme  de  villicus ,  dans  fa  quatrième 
tàtyre ,  pour  marquer  que  la  cruauté  &  la 
tyrannie  de  Domitien  avoient  rendu  la 
ville  de  Rome  li  déterre  &  (î  dépeuplée 
par  le  meurtre  d'une  infinité  de  perfonne» 
de  qualité ,  que  l'on  pouvoit  alors  la  re- 
garder plutôt  comme  une  terme  ou  mai- 
fon de  campagne  de  ce  prince ,  que  comme 
la  ville  capitale  du  monde,  &  il  paroJt 
que  ces  derniers  entrent  mieux  que  les 
autres  dans  l'efprit  de  ce  poète. 

Il  eft  vrai  cependant  que  villicus  eft  uî* 
terme  vague ,  qui  veut  dire  gardien  >  inten- 
dant ,  maître ,  gouverneur,  mais  ee  terme 
vague  eft  déterminé  par  ce  qui  fuit  :  ainfi  Ca- 
tulle a  dit  villicus  <trani  ,  pour  le  garde 
du  rréfor ,  ou  l'intendant  des  finances.  Ju- 
venal  appelle  villicus  urbis  ,  le  gouver- 
neur de  la  ville.  Horace  villicus  fylvarum , 
M  m  m 
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maître  des  eaux  &  furets  ,  ou  intendant 
des  bois.  On  trouve  même  dans  les  ancien- 
nes inscriptions  villicus  ab  alimentis  9  in- 
tendant des  vivres ,  &  villicus  a  plumbo  f 
celui  qui  a  foin  de  fournir  le  plomb  pour 
un  bâtiment  ;  mais  il  n'eft  pas  moins  vrai 
que  le  mot  villicus  mis  feul ,  fignifie  un 
fermier  ,  un  métayer ,  ainfi  que  villica 
veut  dire  une  fermière.  De  villicus ,  les 
Latins  ont  fait  le  mot  villicor ,  avoir  une 
terme  ,  ou  métairie  ;  &  villicatio  ,  l'ad- 
miniftration  d'une  ferme  ou  d'une  métai- 
rie :  tous  ces  termes  font  dérivés  de  villa.  9 
ferme,  métairie,  maifon  de  campagne. 
{D.J.) 

VILLINGEN ,  (Géog.  mod.)  ville  d'Al- 
lemagne, dans  la  forêt  Noire,  entre  les  four- 
ces  du  Danube  &  du  Necker ,  bâtie  par  les 
comtes  de  Zéringen  ;  elle  obéit  enfuite  â 
ceux  de  Furftemberg ,  &  préfentement  elle 
appartient  à  la  maifon  d'Autriche.  (D.  J.) 

VILLIZKA  ou  VELICA ,  (  Géog.  mod) 
lieu  fameux  dans  la  Pologne  ,  au  palatinat 
de  Cracovie ,  à  fix  milles  de  la  ville  de  ce 
nom ,  &  d'où  l'on  tire  une  quantité  fur- 
prenante  de  fel.  Cette  vafte  faline  fut  dé- 
couverte en  1152,  &  a  été  creufée  très- 
profondément  pour  en  tirer  le  fel.  M.  le 
Laboureur  a  fondé  dans  cette  mine ,  une 
efpece  de  ville  policée ,  avec  des  rues ,  des 
maifons,  des  habîtans,  des  prêtres,  des 
juges.  Cette  prétendue  ville  eft  toute  fà- 
buleufe  ;  il  n'y  a  dans  cette  carrière  qu'un 
petit  nombre  de  miférables  qui  y  travail* 
lent  à  tailler  du  fel  que  les  Polonois ,  les 
Siléfiens,  les  Moraviens ,  les  Hongrois,  les 
Autrichiens,  deviennent  acheter.  (D.J.) 

VILLOUNA ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  c'eft 
le  nom  que  les  Péruviens ,  avant  la  con- 
quête des  Efpagnols ,  donnoient  au  chef  des 
prêtres  ou  fouverain  pontife  du  foleil  ;  il 
étoit  du  fang  royal ,  ainfi  que  tous  les  prê- 
tres qui  lui  étoient  fubordonnés  ;  fon  ha- 
billement étoit  te  même  que  celui  des 
grands  du  royaume. 

V ILOTTES ,  f.  f.  (Agric.)  ce  font  de 
pettres  meules  dans  lesquelles  on  ramafTe 
d'abord  le  foin  après  être  fané ,  pour  en 
former  enfuite  de  grandes  meules. 

VILS ,  f.  f.  (Géog.  mod.)  rivière  d'Alle- 
magne, au  duché  de  Bavière;  elle  prend 
(à  fourec  au  voifinage  de  Landshut ,  6c  va 
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fe  perdre  dans  le  Danube ,  au-deïïbus  de 
Vilshoven.  (D.  J.) 

VIL UMBRI f  [Géog.  anc.)  peuples 
d'Italie,  que  Ptolomée,  I.  III ,  c.  1 ,  dit 
être  plus  orientaux  que  les  timbres ,  &  plus 
occidentaux  que  les  Sabins.  Leur  pays  doit 
être  aujourd'hui  le  duché  de  Spoictte. 
(D.  J.) 

VILVORDE,  (Géog.  mod.)  ville  des 
Pays-Bas ,  dans  le  Brabant ,  au  quartier  de 
Bruxelles,  i  deux  lieues  de  cette  ville,  fur 
le  canal ,  &  i  la  même  difrance  de  Mali- 
nés.  Elle  eft  rraverfée  par  la  rivière  de 
Senne.  Il  y  a  un  hôpital ,  un  béguinage , 
un  château  où  le  châtelain  fait  fa  demeure  , 
&  quelques  couver*.  Les  dominicains  y 
enfeignent  les  humanités.  Long.  zi.  4.  Ut. 
50.48.  (D.J.) 

VIMAIRE,  f.  f.  (Gramm.  Jurifp.) 
vieux  ternie  dérivé  du  latin ,  vis  major , 
qui  fignifie  force  majeure  \  il  fe  trouve  dans 
quelques  coutumes  &  anciennes  ordonnan- 
ces ,  &  eft  encore  ufité  en  matière  d'eaux 
&  forêts ,  en  parlant  des  arbres  abattus  par 
vimaire  ou  force  majeure.  Voye\  FORCE 
MAJEURE. 

VIMEU  ou  VIMEUX ,  (Géog.  mod.) 
en  latin  Vimemacus  ou  Ptgus  Vimacerf 
fis ,  canton  de  France ,  dans  la  Picardie , 
&  qui  fait  partie  du  Ponthieu.  Il  s'étend 
depuis  la  Somme  jufqu'â  la  Bresle.  Il  com- 
prend S.  Valéry,  Gamaches,  Crotoy ,  & 
quelques  autres  lieux.  La  prévôté  de  Vi~ 
meux  établie  à  Oifemont,  eft  compofée 
d'un  préfident ,  d'un  procureur  du  roi , 
d'un  fubftitut  &  d'un  greffier.  (D.  J.) 

VIMINACIUM,  (Géog.  anc.)  villede 
l'Elpagne  Tarragonoife ,  félon  Ptolomée  , 
J.  II  ,  c.  6 ,  qui  la  place  dans  les  terres ,  & 
la  donne  aux  Vacceei.  L'itinéraire  d'An- 
tonin  ,  dont  les  manuferits  écrivent  Vimi- 
nacium  ou  Vîminatium,  marque  cette 
ville  fur  la  route  d'Aftorga  d  Tarragone, 
entre  Palentia  &  Lacotriga,  à  quatorze 
milles  du  premier  de  ces  lieux ,  &  à  trente- 
un  milles  du  fécond. 

VIMINATIUM,  (  Géog.  anc.)  ville 
de  la  haute  -  Méfie.  Ptolomée ,  lib.  III , 
c.  9 ,  qui  la  nomme  Viminatium  Lcgio , 
la  mec  fur  le  bord  du  Danube.  D'ancien- . 
nés  médailles  de  l'empereur  Gordien ,  don- 
nent à  cette  ville  le  nom  de  colonie  :  on 
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y  lit  ces  mots ,  CoL  Vint.  P.  M.  S.  An.  i . 
&  dans  d'autres,  An.  //.  ir.  Le 
même  titre  lui  eft  donné  dans  une  ancienne 
infcription  trouvée  à  Gradifca ,  &  rappor- 
tée par  Gruter*p.  371 ,  n.  %. 

Aurelio  Conflancio  Ef.  R. 
Del.  CoL  Vim. 

L'itinéraire  d'Antonin,  dont  la  plupart 
des  manufcrits  lifent  Viminacium>  place 
cette  ville  fur  la  route  du  mont  d'Or  à 
Conftantinople  ,  entre  Idenminacum  & 
Municipium  y  â  vingt-quatre  milles  du  pre- 
mier de  ces  lieux ,  &  a  dix-huit  milles  du 
fécond. 

Frocope ,  AZdif.  1.  IV ,  c.  Ç ,  dit  que 
l'empereur  Juftinien  fit  rebâtir  une  an- 
cienne ville  nommée  Viminacium ,  qui 
avoir  été  ruinée.  Elle  fe  trouvoit  au-delà 
d'un  fort ,  que  le  même  empereur  avoir 
tait  élever  a  huit  milles  de  Sigedon  ;  & 
quand  on  éroit  forti  de  Vïminatîum ,  on 
rencontrait  fur  le  bord  du  Danube  trois 
forts,  Picine,  Cupc  &  Nova,  qui  ne  con- 
fiftoient  autrefois  qu'en  une  tour.  Niger 
veut  que  le  nom  moderne  foit  Vidin. 
(D.J.) 

VIN,  &  Fermentation  vineuse. 
(  Chym.  )  La  fermentation  vineufe  ou  fpi- 
ritueufe  eft  regardée  comme  la  première 
efpece  de  fermentation.  Les  autres  efpeces 
font  la  fermentation  acéteufe ,  &  la  putré- 
faction. Voy.  VINAIGRE  Ù  PUTRÉFAC- 
TION. 

Perfonne  n'a  mieux  éclaira  que  Stahl  les 
phénomènes  de  la  fermentation  :  il  l'a  dé- 
finie un  mouvement  inteftin  imprimé  par 
un  fluide  aqueux  à  un  compofé  d'un  ciflîi 
lâche ,  qui  divife  les  parcelles  de  ce  com- 
pofé ,  les  expofe  à  des  chocs  très  -  multi- 
pliés,  &  les  réfont  en  leurs  principes ,  dont 
il  forme  de  nouvelles  combinaifons. 

Il  faut  d'abord  eonfidérer  dans  la  fer- 
mentation proprement  dite ,  les  parties  fa- 
Unes  ,  huileufes  &  rerreftres  des  fucs  nu- 
Ç ueux  des  végétaux  qui  fermentent. 

On  eft  fondé  à  croire  que  les  parties 
falines  de  ces  fucs  font  acides ,  parce  que 
les  fruits  qui  ne  (ont  pas  mûrs ,  ont  une  fa- 
veur acide  auftere ,  qui  s'efface  lorfque  l'a- 
cide s'enveloppe  dans  les  fucs  gras ,  ou  lorf- 
que les  fruits  mûriflène  ;  parce  qu'il  n'exifte 
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point  d'alkali  naturel ,  qui  ne  (bit  le  pro- 
duit du  feu  ,  ou  de  la  putréfaâion:  enfin 
parce  que  les  fucs  difpofés  à  la  fermenta-» 
tion  vineufe  donnent  par  la  diftillation  une 
liqueur  acide  d'autant  plus  abondante , que 
la  partie  grafle  de  ces  fucs  aura  été  plus 
foigneufement  extraite. 
Le  principe  gras  ou  huileux  de  ces  fucs  peut 
fe  démontrer  non-feulement  par  leur  odeur 
&  leur  faveur,  mais  encore  parce  qu'on  en 
diftille  une  plus  grande  quantité  d'huile,  à 
rnefure  que  ces  fucs  ont  acquis  plus  de  ma- 
turité, &  donnent  plus  de  fubftance  fpiri- 
tueufe  par  la  fermentation.  Cette  huile  eft 
tenue  &  volatile  ;  mais  elle  ne  doit  pas  l'ê- 
tre trop.  Les  aromates ,  &  les  plantes  bal- 
famiques  ne  font  pas  propres  à  la  fermen- 
tation fpiritueufe ,  parce  que  leur  huile  dé- 
liée &  expanfible  ne  fe  combine  pas  allez 
étroitement  avec  les  autres  principes. 

Les  fels  acides  ne  peuvent  être  intime- 
ment unis  avec  les  huiles ,  qu'au  moyen 
d'une  longue  digeftion  ;  mais  ils  s'y  lient 
beaucoup  plus  facilement  par  l'intermède 
des  terres,  avec  lefqueHes  ils  font  des  fels 
cryrtallifés  ou  dé!iqucfcens;en  même  tems, 
ces  acides  embarrafles  par  l'addition  des 
huileux  retiennent  moins  fortement  les  ter- 
reux \  &  ce  mélange  forme  une  fubftance 
muqueufe  ou  gluten ,  qui  eft  beaucoup  moins 
vifqueux  dans  les  fujets  de  la  fermentatioa 
proprement  dite,  que  dans  ceux  de  la  pu- 
tréfaâion. 

L'ordre  fuivant  lequel  les  différentes  ef- 
peces de  fermentation  fe  fuccedent  dans  les 
matières  qui  en  font  f  fceptibles ,  ne  peuc 
avoir  lieu  pour  les  corps  dans  la  compofi- 
tion  defquels  un  principe  l'emporte  extrê- 
mement fur  les  autres.  Cèft  ainsi  que  les 
fucs  des  citrons  &  ceux  des  fruits  acerbes 
dégénèrent  d'abord  en  moififlure.  L'excès 
du  principe  terreftre  dans  les  parties  ligneu- 
fes  des  végétaux  s'oppofe  â  ce  que  leur  mix- 
tion foit  diftbute.  Les  aromates ,  pour  être 
propres  â  la  fermentation  vineufe ,  ont  be- 
foin  d'être  dépouillés  par  la  diftillation  de 
leurs  huiles  furabondanres. 

On  voit  par  les  exemples  des  réfines  ar- 
tificielles &  du  favon  ou  fel  huileux  de 
Starkey ,  que  les  mélanges  des  huiles  avec 
le  fel  approchent  de  la  confiftance  fblide  : 
comme  l'acide  pur  adhère  bien  plus  forte- 
M  tu  m  ij 
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ment  â  la  terre  qui  l'eau,  il  doit  fe  lier 
prefque  fous  une  forme  feche  avec  le  prin- 
cipe terreux  qui  exifte  dans  les  huiles ,  fui- 
vant  les  expériences  de  Kunkel.  Ces  rai- 
fons  &  l'exemple  des  grains  .prouvent  que 
l'eau  n'entre  pas  cfïènticllement  dans  la 
mixtion  des  corps  qui  peuvent  fermenter  : 
mats  elle  eft  l'inftrument  du  mouvement 
de  fermenution.  Elle  s'attache  à  la  partie 
faline  du  mixte,  ou  à  la  partie  terreufe 
fubtile  qui  a  le  plus  d'affinité  avec  l'élément 
falin  ;  elle  les  lépare  des  parties  plus  grof- 
lîeres  ,6c  purifie  de  plus  en  plus  la  liqueur 
qui  fermente. 

Le  fluide  aqueux  qui  produit  cet  cSLt 
par  fon  rapport  avec  les  corpufcules  falias , 
&  par  l'agitation  que  lui  imprime  un  de- 
gré de  chaleur  modéré,  ne  doit  pas  être 
trop  fubril.  C'eft  pourquoi  rcfprit-de-W/j 
très-reâifié  ne  difïbut  point  le  fucre  ;  & 
lorfqu'il  agit  fur  le  miel  &  les  grains,  il 
extrait  plus  tôt  une  portion  de  ces  fubl tan- 
ces. Les  huiles  n'excitent  point  la  fermen- 
tation, parce  que  les  molécules  huileufes 
qui  leur  font  analogues  font  retenues  dans 
le  tiflu  des  mixtes  par  un  plus  grand  nom- 
bre de  molécules  terreftres  &  falines ,  & 
d'ailleurs  ne  peuvent  entraîner  celles  -  ci , 
qui  font  plus  anguleufes  &  moins  mobiles. 

La  fermentation  ne  demande  pas  abfo- 
lumcnt  le  contact  immédiat  de  l'air  libre. 
Elle  a  lieu ,  quoique  plus  tard  &  plus  diffi- 
cilement,  dans  des  vaifTeaux  bien  fermés, 
&  même ,  fuivant  Stahl ,  dans  des  vaiflèaux 
dont  on  a  pompé  l'air,  pourvu  qu'ils  foient 
aflez  grands.  Boerhaave  dit  cependant  qu'il 
ne  peut  fe  faire  de  mouvement  de  fermen- 
tation dans  la  machine  pneumatique ,  lorf- 
qu'on  en  a  retiré  l'air  élaftique. 

Il  n'eft  pas  douteux  que  l'air  a  beaucoup 
d'influence  dans  la  fermentation ,  car  les 
variations  du  chaud  &  du  froid  extérieur 
accélèrent  ou  afFoiblifîènt  beaucoup  le  mou- 
vement de  fermentation.  Ainfi ,  il  eft  avan- 
tageux pour  l'igalité  des  progrès  de  la  fer- 
mentation ,  que  la  mafîè  qu'on  fait  fermen- 
ter foit  confidérable  ;  &  on  obferve  que  les 
liqueurs  fermentées  font  plus  fortes  &  plus 
pénétrantes ,  lorfqu'clles  ont  été  préparées 
dans  de  grands  tonneaux. 

Mais  ilparoît  certain  que  l'eau  feule  eft 
Tinftrument  immédiat  de  la  fermentation. 


Celle-ci  eft  également  arrêtée  par  l'excès 
ou  le  défaut  de  fluide  aqueux.  On  fait  du 
fin  doux  en  rempliffant  de  moût  aufli-tôt 
qu'il  eft  foulé ,  un  tonneau  bien  relié  ,  qu'en 
bondonne  &  qu'on  mec  pendant  quinze 
jours  dans  l'eau ,  qui  doit  baigner  par-def- 
fus;de  même  une  humidité  furabon Jante 
empêche  la  putréfaction.  V.  Putréfac- 
tion. D'un  autre  côté,  Stahl  rapporte 
qu'un  vin  concentré  fè  conferva  pendant 
plufieurs  années ,  quoique  le  vaiffeau  où  il 
étoit  contenu  ne  fut  qu'à  demi  plein. 

Les  liqueurs  qui  fermentent  jettent  des 
vapeurs  très-fubtiles ,  dont  il  faut  modérer 
l'éruption  pour  rendre  les  liqueurs  plus  par- 
faites. Ces  vapeurs  fe  répandent  avec  un 
effort  qui  fe  tait  fentir  dans  des  efpaces 
beaucoup  plus  grands  que  ceux  qus  remplie 
l'expanfion  des  vapeurs  de  l'acide  vitrio- 
lique  fulfureux ,  de  l'eau-forte ,  de  I'eÊ- 
prit  de  fe!  fumant ,  qu'on  retire  du  mer- 
cure fublime.  Ces  exhalaifons  forment  dans 
les  celliers ,  comme  un  nuage  qui  éteint  la 
flamme  des  chandelles.  Les  effets  perni- 
cieux de  cette  vapeur  fur  les  animaux  qui 
la  refpirent  ,  font  plus  funeftes ,  fuivant 
Boerhaave ,  que  ceux  d'aucun  autre  poifon. 
Elle  leur  caule  une  mort  foudaine ,  ou  des 
maladies  très-graves  du  cerveau  &  des  nerfs , 
fans  apparence  d'humeur  morbifique  ,  ou 
de  Itdon  des  vifeeres. 

Comme  les  animaux  font  affëdés  de  la 
même  manière  par  la  fumée  des  corps  gras 
a  demi  brûlés ,  ou  des  charbons  allumes 
dans  un  lieu  étroit,  Stahl  en  a  inféré  avec 
vraisemblance,  que  ces  vapeurs  font  des 
parties  grailès  de  la  liqueur  qui  fermente, 
extrêmement  atténuées ,  &  jointes  à  des 
parcelles  d'eau.  Il  a  fort  bien  connu  que 
l'élafticiré  de  ces  vapeurs  n'eft  point  in- 
hérente à  leurs  fubftances  fulfureufes,  puif- 
que  l'action  même  du  feu  ne  peut  la  dé- 
velopper dans  cette  fubftance.  Mais  il  a 
prétendu  que  cette  fubftance  devoit  fon 
reflorc  au  commerce  de  l'air  extérieur ,  & 
il  s'eft  jeté  dans  une  explication  vague  &l 
iiliuffifante. 

Beckcr  avoit  penfé  que  ces  vapeurs  ne 
font  ni  falines  ,  ni  fulfureufes  ,  parce  qu'il 
ne  put  les  condenfer  en  appliquant  au  bon- 
don  d'un  gros  tonneau  plein  de  moût  qui 
fermentoit,  un  alambic  avec  fon  réfrigérant. 
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H  a  comparé  cer  efprits  à  ceux  qui  naiflent 
du  mélange  de  l'huile  de  rartre  avec  des  el- 
prits  corrofifs ,  duranc  le  tems  de  l'cffer- 
vefeence.  V.  GàS. 

En  réfïéchifïant  fur  cette  analogie  pro- 
potée par  Becker ,  on  eft  porré  à  croire 
que ,  pour  achever  la  belle  théorie  de  Srahl 
fur  la  fermentation ,  il  faut  y  fuppléer  par 
celle  de  M.  Venel  fur  les  efFervefcences. 
Voy.  Effervescence.  L'eau  qui  diftout 
les  fujets  de  la  fermentation  tpiritueufe  , 
compotes  d'huile,  de  fel  6c  de  terre  ,  fait 
une  précipitation  de  Pair  combiné  chymi- 

Juement  avec  ces  principes.  Cet  air ,  a  me- 
ure qu'il  fe  dégage ,  étant  intercepté  par 
les  parties  vifqueufes  de  la  liqueur,  y  pro- 
duit une  ébullition  d'autant  plus  forte  ,  qu'il 
rencontre  plus  de  terre  muqueufe  :  mais  s'il 
trouve  des  parties  huileufes ,  pures ,  il  les 
atténue  prodigieufement ,  les  entraîne  ,  & 
les  élevé  en  vapeurs  élaftiques.  On  voit 
pourquoi  les  fujets  de  la  fermentation  fpi- 
ritueufe  étant  expofés  à  un  feu  nu  ,  ne 
donnent  point  de  vapeurs  femblables.  Si 
Sc/hl  eût  connu  les  expériences  de  Haies, 
il  n'eût  pas  parlé  de  ces  vapeurs  d'une  ma- 
nière fi  obfaire  &  fi  incertaine.  Voye\  la 
Statique  des  ve'ge t aux , exp.  ^5  &  57.  L'ef- 
ferveîccnce  eft  caufécpar  l'air  principe  de 
la  compoiîrion  des  corps ,  dont  il  eft  déta- 
cté  par  l'action  des  acides  fur  les  particu- 
les terreufes ,  qui  ne  font  pas  réunies  en  de 
trop  grandes  mafles.  Ainri ,  les  vins  qui 
ont  trop  bouilli  font  aufteres ,  &  moififlent 
bientôt,  parce  qu'il  s'y  eft  développé  trop 
d'acide.  L'addition  des  terres  maigi  es,  com- 
me la  craie ,  par  exemple ,  arrête  l'ébulli- 
tion  d'une  liqueur  qui  fermente  ,  parce 
qu'elles  embarraftent  les  acides ,  &  font 
très- peu  aaalogues  aux  parties  grades  & 
huileufes  de  la  liqueur  pour  fe  féparer  avec 
les  fèces  ;  Pébullition  a  toujours  lieu  dans 
la  bierre  forte ,  &  dans  les  vins  fpiritueux , 
tant  que  ces  liqueurs  fe  confervent  ;  lorf- 
qu'on  les  verfe ,  on  voit  furnager  une  écu- 
me légère ,  qûi  eft  la  marque  d'une  fer- 
mentation fubite;  &  lorfqu'elles  couleur 
auffi  tranquillement  que  l'eau  ou  l'huile 
pure,  elles  (ont  fur  le  point  de  fe  gàrer. 
Les  corps  gras  &  huileux  ne  renferment 
pas  aflez  de  fe!  &  de  terre  dans  leur  mix- 
tion. C'eft  pourquoi  les  vins  qui.  font  plus 
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huileux  en  Efpagne  &  en  Italie ,  bouillent 
beaucoup  moins  que  les  vins  des  pays  fep- 
tentrionaux. 

La  fermentation  ne  produit  de  chaleur 
fpontanée  que  dans  ces  corps  terreux ,  dont 
!a  lubftance  grade  eft  pour  la  plus  grande 
partie  épaiflè  &  bitumineufe.  Mais  le  mou- 
vement inteftin  dont  eft  agitée  une  liqueur 
qui  fermente  ,  quelque  fort  qu'il  foit ,  n'eft 
pas  plus  favorable  a  l'atténuation  des  mo- 
lécules de  cette  liqueur ,  qu'à*  leur  com- 
plication. Il  refte  donc  à  confidérer  les 
nouvelles  combinaifons  que  la  fermenta- 
tion fait  naître  des  principes  qu'elle  a  di- 
vifés. 

La  partie  graflè  réfineufe  d'une  liqueur 
qui  termenre  ,  comme  plus  mobile,  forme 
d'abord  â  la  furface  une  croûte  ,  où  naif- 
lènt  de  tems  en  tems  des  crcvafTès,  qui 
font  aufll-rôt  réparées.  Cette  croûte  con- 
tribue à  rendre  la  fermentation  plus  par- 
faite. Elle  eft  enfin  entraînée  au  fond  par 
l'écume  &  les  flocons  de  poufîiere  qui  s'y 
attachent  durant  la  forte  agitarion  de  la 
liqueur ,  après  que  le  bouillonnement  en 
a  diflous  les  parties  huileufes.  La  fubftance 
gratte  &  la  tartareufe  entrent  dans  la 
compofltion  des  fèces ,  qui  font  néanmoins 
formées  principalement  des  parties  les  plus 
rerreftres  de  la  liqueur  qui  fermente ,  lors- 
que ces  parties  tjrreftres  font  féparées  des 
parties  l'al'nes ,  &  empêchées  de  s'y  rejoin- 
dre par  l'efprit  vineux. 

Cet  erprit ,  â  mefure  qu'il  fe  forme  par 
l'intermède  de  fes  parries  grades  ,  enve- 
loppe les  parties  terreufes  de  la  liqueur  t 
&  émoufte  les  acides.  Ainfi  le  vin  }  qui 
en  commençant  à  fermenter  a  une  acidité 
auflere  ,  étonne  les  dents,  &  ronge  même 
les  métaux  les  moins  folubles  ,  s'adoucit 
dans  la  fuite  ,  &  il  eft  bien  plus  tôt  mitigé 
par  l'addition  de  l'efprit-de-W/z  pur  (en 
obfervant  néanmoins  avec  Becker  qu'une 
trop  grande  quantité  d'efprir-de-r/n  ajou- 
rée arrêterait  la  fermentation  ).  Dans  la 
prép.irarion  que  fàifoit  Becker  Je  ce  qu'il 
appelloit  la  fubftance  moyenne  du  vin , 
le  rartre  éroit  précipité  par  le  même  prin- 
cipe. On  fair  que  les  acides  minéraux  dul- 
ciriés  par  l'efprit  -  de  -  vin  ont  beaucoup 
moins  de  prife  fur  les  terres  ;  &  que  cec 
cfprit  rectifié  étant  verfé  fur  une  diflolu- 
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tion  de  vitriol  ,  précipite  un  très-  grand 
nombre  de  parties  vitrioliques  fous  une 
forme  cryftalline. 

Il  eft  remarquable  que  la  lie  a  une  confif- 
tance  épaifle  &  mucilagineufe,  tant  qu'elle 
renferme  dans  fa  mixtion  le  vin  ou  la 
fubftance  fpiritueufe  :  mais  dès  que  cette 
fubf tance  eft  détachée  par  la  coâion  ,  la  lie 
devient  aflez  liquide ,  fie  après  avoir  été 
exprimée,  elle  donne  parla  diftillation,  de 
l'efprit. volatil ,  ou  du  fel  urineux,  &  beau- 
coup d'huile.  Par  une  féconde  coâion  on 
en  retire  un  tartre  fort  blanc  &  fort  pur. 

La  mixtion  vineute  eft  accomplie  dans 
le  moût  qui  a  fermenté  par  la  précipita- 
tion de  la  lie.  La  réparation  de  ce  marc 
falin  ,  gras  &  limonneux  ,  lai  (Te  une  liqueur 
qui  a  un  goût  légèrement  acide ,  pénétrant, 
qu'on  trouve  moins  épaifle  au  goût  &  au 
taâ  ,  &  qui  a  acquis  beaucoup  de  tranf- 
parence  &  de  fluidité. 

La  tranfparence  des  vins  en  affiire  la 
durée  ;  étant  trop  épais ,  ils  moififfent  faci- 
lement ,  fur-tout  les  vins  nouveaux ,  qu'on 
ne  foudre  pas  allez  tôt  au  printe ms  de  la 
lie  qui  s'en  eft  féparée  pendant  l'hiver. 
D'un  autre  côté, les  vins  qu'on  foutire 
trop  tôt  dégénèrent  aifément ,  s'ils  ne  font 
affez  forts  ;  parce  que  la  lie ,  qui  a  les  mê- 
mes principes  que  le  vin  ,  eft  un  fédiment 
ménagé  par  la  nature ,  pour  que  cette  li- 
queur en  y  puifant  répare  les  pertes  qu'elle 
fait  par  I  évaporation  ,  tandis  qu'elle  fer- 
mente encore. 

La  lie  ne  donne  point  de  fel  volatil  uri- 
neux qu'après  avoir  été  expofée  a  l'aâion 
du  feu ,  ou  a  la  putréfaction.  Ce  fel  urineux 
ne  pourrait  fubfifter  dans  la  lie  féparément 
de  l'acide  du  tartre  ;  leur  union  formerait 
un  fel  foluble ,  qui  ferait  entraîné  par 
l'eau  :  mais  on  ne  retire  de  la  lie  du  vin 
qu'un  fel  acide  tarrareux ,  dont  la  fermen- 
tation dégage  une  grande  quantité  dans  les 
fubftances  végétales  ,  où  il  exiftoit  déjà 
tout  formé.  De  plus',  Srahl  a  rendu  très- 
probable  que  la  fermentation  en  produit 
beaucoup  de  tout  pareil  ;  puifque  la  com- 
binailon  d'eau  &  de  terre  qui  a  produit  ce 
fel  naturel  dans  les  raifîns  (  voye\  Sel) 
femble  avoir  été  le  réfultat  d'un  mouve- 
ment de  fermentation.  En  effet ,  il  ne  pa- 
rait pas  que  ce  fel  ait  ét£  rapporté  dans 
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le  fruit  par  les  racines  de  la  vigne  t  puif- 
qu'il  aurait  été  plutôt  abforbé  par  la  terre 
poreufe  du  vignoble.  H  n'eft  pas  vraifem- 
blable  qu'il  y  ait  pénérré  en  forme  de  va- 
peurs ,  ni  qu'il  ait  été  reçu  del'athmofphere 
par  imbibition ,  puifqu'on  voit  fouvent  pa- 
raître après  un  mois  de  tems  fec  une  quan- 
tité prodigieufe  de  raif  ru  qui  font  très-aci- 
des avant  que  d'être  mûrs. 

On  ne  peut  douter  que  ce  fel  n'ait  pé- 
nétré par  les  racines  de  la  vigne,  malgré 
la  qualité  poreufe  &  abforbante  du  terroir 
qu'oppofe  Staht  ;  puifqu'il  y  a  apparence 
que  l'huile  fuit  cette  route ,  quoiquclle  foit 
un  mixte  plus  compofé ,  moins  pénétrant , 
que  Peau.  En  effet ,  on  a  obfervé  que  la 
trop  grande  quantité  de  fumier  dans  un 
vignoble ,  rend  le  vin  mol  &  fade ,  &  fa- 
cile à  grailler.  On  eft  parvenu  â  faire  pren- 
dre à  un  fep  de  vigne  l'odeur  de  l'anis. 
Un  bon  vin  de  Mofelle  doit  avoir  le  goût 
de  l'ardoife  ,  parce  qu'on  engraiffe  les 
vignes  qui  donnent  ces  vins  y  avec  des  ar- 
doifesqu'ona  laiffë  expofées  à  l'air  jufqu'à 
ce  qu'elles  fuffent  réduites  à  une  efpece 
d'argille  ou  de  terre  graffe.  Les  vignobles 
d'Hocheim  auprès  de  Mayence  enferment 
dans  leur  fein  des  charbons  foftll!cs ,  qui 
peuvent  être  caufe  que  les  vins  de  ce  ter- 
roir approchent  du  fuccin  par  le  goût  &  par 
l'odeur.  Hoffmann  ,  Dijf.  de  natura  vint 
Rhenani ,  n.  14.  Les  brafTeurs  ont  trouvé 
que  l'orge  venu  dans  les  champs  couverts 
de  fumier  de  brebis ,  produit  une  bierre 
dont  la  fenteur  &  le  goût  font  extraordi- 
naires &  vicieux ,  principalement  fi  le  fu- 
mier de  champ  a  été  mêlé  avec  des  excré- 
mens  humains  ,  comme  on  le  pratique  en 
quelques  endroits.  Voyt\  là-deflus  Kun- 
kel ,  De  appropriatione ,  p.  89.  L'acide  du 
tartre  ,  dont  la  confîftance  eft  feche  ,  & 
qui  eft  difficilement  foluble  dans  l'eau ,  eft 
le  dernier  produit  que  développe  la  fer- 
mentation vineufe.  Le  vin  du  Rhin  ne 
pofe  du  tartre  fur  les  parois  des  vaifleaux 
qui  le  contiennent ,  qu'après  au'i!  a  biffé 
tomber  au  fond  la  lie  muqucule  &  terref. 
tre.  Les  vins  d'Efpagne  ne  laiflènt  point 
de  tartre  dans  leurs  vaifleaux ,  parce  qu'il 
eft  enveloppé  dans  ces  vins  d'une  trop 
grande  quantité  de  fubftance  huilcufe  & 
teaace. 
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Le  degré  de  confiftance  qui  eft  propre  1 
chaque  liqueur  fermentée ,  dépend  de  l'u- 
nion de  ces  principes  ,  &  du  concours  du 
principe  aqueux  qui  fe  combine  intimc- 
menr  avec  eux  ,  après  avoir  été  l'inftru- 
ment  de  la  fermentarion.  C'eft  pourquoi 
on  ne  pourroic  enlever  toute  l'humidité 

2ue  renferment  le  vin  &  le  vinaigre ,  fans 
Itérer  extrêmement  ces  liqueurs  ^quoi- 
qu'on pût  en  retirer  enTuite  de  la  lie ,  du 
tartre ,  de  l'efprit  ardent  avec  fon  phlegme 
effenriel. 

Les  vins  des  pays  humides  font  chargés 
«Tune  eau  plus  abondante  qu'il  n'eft  nécef- 
faire  pour  étendre  leurs  principes.  On  les 
dépouille  de  cette  eau  fuperficielle  en  les 
concentrant  par  la  gelée',  par  ce  procédé 
donc  S'tahl  pafiè.  pour  l'inventeur  ,  mais 
qui  eft  connu  depuis  long-tems ,  comme 
on  peut  voir  dans  Vanheïmont  au  com- 
mencement du  traité  Tartarivini  kiftotia. 
On  donne  au  vin ,  ainfi  qu'au  vinaigre,  une 
odeur  très- pénétrante  &  une  faveur  très- 
forte  ;  &  en  garantiflant  ces  liqueurs  con- 
centrées d'une  chaleur  ou  d'une  agitation 
violente ,  elles  réfiftent  aux  changemens 
des  faifons ,  &  peuvent  durer  des  fiecles. 

Bans  une  année  pluvieufe,  non-feulement 
le  vin  eftp  lus  aqueux ,  mais  encore  l'humi- 
dité excefïïve  du  moût  en  augmentant  lafer- 
mentarjon ,  produit  un  vin  plus  auftere  & 
plus  acide.  C'eft  par  une  raifon  femblable 
qu'on  fait  cuire  le  moût  des  vins  de  Malvoi- 
fie  &  de  Crète ,  comme  Bellon  nous  l'ap- 
prend ;  ceux  dont  on  n'aurott  pas  fait  ainfi 
évaporer  l'humidité  fuperflue ,  ne  pour- 
roient  pafïer  la  mer  fans  s'aigrir.  De  même 
en  El  pagne  &  dans  les  pays  chauds ,  pour 
modérer  la  fermentation  du  moût ,  on  en 
prend  une  partie ,  qu'on  réduit  par  la  coc- 
tion  au  tiers  ou  au  quart ,  évitant  qu'elle 
ne  contracte  une  odeur  de  brûlé,  &  on  la 
diftribue  fur  le  refte  du  moût ,  pour  y  di- 
minuer la  proportion  de  l'humidité.  C'eft 
ainfi  que  les  vins  d'Hongrie  ont  une  qua- 
lité fpiritueufe  moins  piquante ,  &  con- 
fervent  très-long- tems  leur  douceur ,  parce 
qu'on  l'extrait  avec  des  raifins  qu  on  a 
laiffé  à"  demi  fécher  fur  leurs  fouches  par 
1  ardeur  du  foleil ,  ou  qu'on  en  fait  chauf- 
fer le  moût,  jufqu'à  le  faire  bouillir.  Hoff- 
i ,  DiJJertat.  de  vini  Hungarici 
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tura ,  &c.  n.  lo  ;  &  in  Obf.  chem. 

Les  vins  gras  fe  confervent  beaucoup 
plus  long-tems  que  les  vins  clairs ,  mais 
ils  peuvent  être  trop  gras  dans  les  années 
feches  &  hâtives ,  par  la  trop  grande  ma- 
turité du  raifin.  Il  arrive  alors  que  le  via 
fe  graifte ,  c'eft-à-dire  file ,  quand  on  veuc 
le  vuider ,  comme  s'il  y  avoir  de  l'huile  ; 
c'eft  une  maladie  du  vin  ,  qui  pafle  au 
bout  de  quelques  mois ,  même  fans  le  dé- 
placer: fans  doute  parce  que  la  fermenta- 
tion qui  fe  renouvelle  quand  l'eau  eft  fé- 
parée  de  l'huile ,  porre  à  la  furface  de  la 
liqueur  les  parties  terreftres  &  falines ,  & 
les  recombinc  de  nouveau  avec  les  parties 
g  rafles.  Ce  qui  confirme  ma  conjeâure  9 
c'eft  que  le  vin  fe  dégraifle  plus  tôt  lors- 
qu'on le  met  à  l'air ,  qu'en  le  laiflànt  dans 
la  cave ,  &  qu'on  emploie  pour  le  dégnuC- 
fer ,  de  l'alun ,  du  fable  chaud  &  autres  in- 
grt-Jiens  qu'on  ajoute  avec  le  vin ,  en  re- 
muant &  tournant  le  tonneau. 

Rien  n'eft  plus  décifif  pour  la  qualité 
des  vins ,  que  la  rapidité  ou  la  lenteur  des 
progrés  de  la  fermentation.  Lorfqu'elle  eft 
trop  impétueufe ,  ce  qui  arrive  fi  la  faifon 
de  la  vendange  eft  plus  chaude  qu'à  l'or- 
dinaire ,  il  fe  forme  dans  la  liqueur  beau- 
coup de  concrétions  groftleres ,  ou  de  fè- 
ces ;  elle  devient  foibïe  &  acide.  Lorfque 
le  vin  a  fermente  un  tems  convenable  ,  il 
a  un  piquant  fans  acidité,  qui  eft  moins 
l'objec  du  goût  proprement  dit ,  que  du 
tact  fin  dans  la  langue ,  qu'il  fait  comme 
frémir  légèrement.  Becker  confeille ,  pouc 
rendre  le  vin  plus  fort ,  de  le  faire  fermen- 
ter long-tems ,  c'eft-â-dire  lentement.  Ce 
qu'on  gagne  par  une  fermentation  lente , 
c'eft  d  empêcher  l'éruption  des  vapeurs 
fulfureufes  élaftiques ,  qui  s'exhalent  de  la 
liqueur.  Stahl  imagine  ?  que  ces  vapeurs 
enlèvent  beaucoup  de  fubftances  fpiritueu- 
fes ,  parce  qu'elles  approchent  de  la  nature 
de  1  air  ,  de  la  même  manière  que  les  va- 
peurs aqueufes ,  qui  en  fortant  des  éolipi- 
les ,  peuvent  foufHer  le  feu  ;  mais  il  eft 
plus  fimple  de  penfer ,  comme  il  dit  auflï, 
eue  ces  vapeurs  fulfureufes  font  nécef- 
faires  pour  la  mixtion  des  efprits  du  vin. 
En  effet ,  pour  rendre  le  vin  plus  fpiri- 
tueux  »  on  y  ajoute ,  tandis  qu'il  fermen- 
te ,  des  aromates  qui  font  propres  â  répa- 
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rer  fcs  pertes  par  leurs  parties  volatiles, 
falincs,  &  huileufts. 

On  fe  fert  de  differens  moyens  pour 
modérer  la  fermentation  :  on  place  le  moût 
dans  des  lieux  Coûter  reins  ,  où  le  froid  eft 
ternpéré  ;  on  le  met  dans  des  tonneaux 
dont  la  courbure  &  la  forme  contraignent 
les  vapeurs  fulhireufes  à  retomber  plu- 
fleurs  fois  dans  la  liqueur  qui  les  abforbe 
avant  que  de  pouvoir  s'échapper  par  le 
trou  du  bondon  ,  &  les  oblige  à  fe  com- 
biner avec  l'eau  ;  c'eft  par  le  même  prin- 
cipe qu'avant  d'entonner  la  bierre ,  lorl- 
que  le  levain  eft  mûr  ,  on  fraipe  avec  une 
longue  perche  fur  la  grolfe  écume  qui  fe 
forme  à  la  fuperficie ,  &  on  la  fait  rentrer 
dans  la  liqueur  ,  ce  qu'on  appelle  battre 
la  gui  Ilot  re.  Voyez  BRASSERIE. 

Boerhaave  affure  que  le  mélange  du  blanc 
d'œuf  empêche  l'éruption  des  cfprirs  du 
tin,  &  le  fait  fermenter  plus  long  rems. 
On  parvient  au  même  but, en  couvrant 
la  furface  du  moût  d'efprit-  de -vin ,  ou 
d'huile; ce  moût  donne  un  tin  beaucoup 
plus  fort  &  plus  agréable.  Pour  arrêter  la 
fermentation  des  liqueurs ,  il  fuffit  d'envi- 
ronner les  va i (féaux  qui  les  contiennent, 
de  vapeurs  fuffureules ,  lefquelles  pénètrent 
dans  ces  vaiffeaux  par  les  pores  du  bois  : 
on  n'aura  pas  de  peine  a  fe  perfuat'er  cette 
pénétration ,  fi  l'on  confidere  que  le  ton- 
nerre fait  tourner  le  fin ,  &  que  le  cidre 
fe  fait  mieux  &  fe  conferve  plus  long-rems 
dans  les  futailles  où  il  y  a  eu  depuis  peu 
de  l'huile  d'olive. 

Il  ne  uous  relte  plus  qu'à  patler  de  l'ef- 
prit-de-wn ,  dont  nous  n'avons  pas  encore 
traité,  pour  ne  pas  interrompre  ce  que  nous 
avions  â  dire  fur  le  fin.  Lesprincipes  ex- 
po Ils  plus  haut ,  femblent  ftifnre  pour  l'ex- 
plication des  détails  où  nous  ne  pouvons 
entrer  fur  le  fin  :  nous  ajouterons  feule- 
ment que  ,  fi  on  voutoit  reproduire  une  li- 
queur fermentéc  en  mêlant  tous  les  prin- 
cipes qu'on  en  retire ,  on  n'y  réuffiroir 
pas  ;  ce  qui  prouve  que  ces  principes  ont 
fourîert  en  fe  !éparant,une  altération  qui 
ne  leur  permet  pas  de  fe  combiner  de 
nouveau. 

Efprit-de-fin.  Deux  fénrimens  parta- 
gent les  chymiltes.  fur  l'origine  dtVe/prit- 
uc-fin.  fijerhaave  croit  qu'une  portion 
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déterminée  de  chaque  mitiere  qui  fer- 
mente ,  ne  peut  donner  par  la  fermenta^ 
tion  qu'une  certaine  quantité  d'efprit  ar- 
dent ;  il  remarque  que  le  réfidu d'une  ma- 
tière dont  on  a  enlevé  l'cfprit  ardent, 
quoiqu'il  ait  confervé  beaucoup  d'huile, 
ne  peut  fermenter  une  féconde  fois ,  ni 
donner  de  nouvel  efpcic  ,  &  qu'on  ne  peut 
retirer  des  cfprits  ariens  du  tartre ,  quoi- 
qu'il renferme  beaucoup  d'huile  inflam- 
mable &  très-pénétrante.  Ces  obfervacior» 
font  autant  d'inductions  contre  le  fenti- 
ment  de  Becker  &  de  Stahl ,  qui  regar- 
dent Yefprit-de-vin  comme  un  produit  de 
la  fermentation. 

Becker  préparoit  avec  du  limon  &  des 
chai  bons  un  efprit  infipide,  qui  étant- mê- 
lé à  une  certaine  proportion  d'efprit  de 
vinaigre ,  fe  changeoit  en  efprit  ardent. 
Stahl  a  regardé  l'efprit-de-fin  comme  un 
réîultat  de  la  fermentation  ,  dans  lequel 
l'eau  elt  intimement  mêlée  à  l'huile  par 
l'intermède  d'un  fel  acide  três-fubtil.  Il  fie. 
fonde  fur  ce  que  les  baies  de  genièvre 
écrafées ,  dont  on  a  ramolli  le  tiffù  mu- 
queux  dans  une  eau  chargée  de  fel  com- 
mun ,  étant  expufées  au  feu ,  donnent  allez 
d'huile  tenue ,  &  point  d'efprit  ardent  : 
au  lieu  que  d'une  égale  quantité  de  ces 
baies  qu'on  a  fait  fermenter  avec  la  levure 
de  bierre ,  on  ne  retire  plus ,  par  la  diftil- 
lation  ,  que  fort  peu  d'huile  ,  mais  bien  une 
quantité  confidérable  d'efprit  :  on  trouve 
la  même  choie  dans  le  moût  &  dans  la 
farine  de  froment  expofée  au  feu  avant  & 
après  la  fermentation.  Après  avoir  féparé* 
l'huile  des  graines  aromatiques ,  on  en  re- 
tire beaucoup  moins  d'efprit  ardent  :  la 
préfence  de  l'acide  dans  Yefprit-de-vin  eft 
démontrée ,  parce  que  tous  les  compefés 
qui  ne  peuvent  tourner  à  l'acide ,  ne  don- 
nent point  d'efprit  ardent ,  &  parce  que 
X  efprit- de -vin  étant  rediltilié  plufieurs 
fois  fur  du  fel  de  tartre,  ou  des  cendres 
gravelées  ,  le  réfidu  après  févaporatioa 
fournit  les  mêmes  cryffaux  que  le  fel  de 
tarrrejointi  Pefprit  volatil  de  vitriol  ;  cryf- 
talîifation  unique  ,  par  laquelle  Stahl  a  dé- 
terminé bien  plus  précifément  la  nature 
de  ce  fel  ,  que  les  auteurs  qui  le  difent 
une  terre  foliée  de  tartre.  Van-HeJmonr , 
ck  Boerliaavc  après  lui ,  ont  retiré  le  pnn- 
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ope  aqueux  de  Vefprit-de-vin  3  en  le.dif- 
tillant  fur  du  Tel  de  tartre. 
.  Les  chymiftes  modernes  ont  fairi  le  fen- 
timent  de  Stahl  fur  la  mixtion  de  Vefprit-de- 
vin  j  &  M.  Baron  a  bien  réfuté  Cartheufer , 
qui  prétend  que  Vefprit-de-vin  n'eft  que  de 
l'eau  unie  au  phlogiftique ,  &  qu'il  ne  con- 
tient ni  huile  ni  acide. 

M.  Vogel ,  In/f.  chym.  p.  167  ,  dit  que 
fans  l'autorité  de  Gmelin  ,  qui  le  rapporte  , 
il  douterait  fort  que  les  Tartares ,  en  Sibé- 
rie ,  retirent  un  efprit  ardent  du  laie  de  va- 
che ,  fans  y  ajouter  de  ferment  ;  mais  Stahl , 
Fund.  cnem.  part,  alleman.  pag.  188  ,  dit 
qu'il  n'y  a  point  de  doute  que  le  lait  aigre 
qui  1ère  i  faire  le  beurre  ,  ne  puifle  donner 
un  efprit ,  puifqu'il  eft  d'une  nature  moyen- 
ne entre  les  fubftances  végétales  &  anima- 
les ,  &  puifqu'il  eft  le  feul  parmi  celles-ci  qui 
liibiflè  (a  fermentation  acéceufe. 

On  n'a  vu  encore  perfonne  qui  pût  retirer 
de  l'efprit  ardent  d'autres  fubftances  que 
de  celles  qui  font  préparées  par  la  nature  ; 
mais  Stahl  remarque  que  ce  n  eft  point  parce 
que  la  végétation  feule  peut  produire  des 
concrets  oui  font  propres  à  la  fermentation 
fpiritueufe ,  mais  feulement  parce  que  leur 
tiftu  doit  être  intimement  pénétré  d'une 
huile  tenue. 

Il  eft  remarquable  que  le  caraâere  fpéci- 
fique  de  l'huile  végétale  peut  fe  faire  apper- 
cevoir  dans  l'efprit  ardent  *  c'eft  ainfi  qu'on 
retrouve  l'odeur  de  fureau  dans  l'efprit  qu'on 
retire  de  fes  baies ,  après  les  avoir  fait  fer- 
menter. 

Il  eft  très  -  probable  qu'il  fe  forme  une 
grande  quantité  d'efprit  ardent  dans  les  fer- 
mentations fpiritueufes ,  d'autant  plus  qu'il 
eft  difficile  qu'il  fe  fafle  aucune  diflblution 
qui  ne  foit  bientôt  fuivie  d'une  nouvelle  re- 
com  polit  ion  ;  cependant  il  eft  vraifemblable 
qu'il  *exiftoit  un  principe  fpiritueux  dans 
les  raifins,  puifqu'on  a  vu  qu  étant  pris  avec 
excès ,  ils  caulbient  une  efpece  d'ivre  flè  aux 
perfonnes  d'un  tempérament  foible. 

Il  parait  que  l'eforit  ardent  ne  doit  fa  qua- 
lité enivrante  qu'a  ces  vapeurs  fulfureufes 
expanfibles  ,  dont  nous  avons  beaucoup 
parlé.  Il  faut  attribuer  à  la  même  caufe  l'al- 
foupirtèraent  qui  fuit  i'ufage  des  eaux  de 
Spa  ,  comme  Taflurent  deHeers  &  M.  de 
Leinbourg  :  c'eft  auffi  ce  qui  rend  la  boifTon 
Tome  XXXV, 
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des  eaux  acidulés  pernicieufe  dans  les  mala- 
dies internes"  de  laréte,  comme  Wefper  l'a 
obfervé  plus  d'une  fois.  M.  le  Roi ,  célèbre 
profefTcur  de  Montpellier  ,  a  obfervé  qu'il 
l'eft  allez  dans  la  vapeur  des  puits  méphiti- 
ques ,  pour  teindre  en  rouge  la  teinture  de 
tournefol  qu'on  y  expofe.  V.  MoFFETTES. 

Le  premir  efprit  ardent  qu'on  retire  du 
vin  s'appelle  eau-de-vie  >  &  ce  n'eft  que  par 
une  nouvelle  diftillation  qu'on  obtient  V ef- 
prit- de  -  vin  pris  félon  l'acception  vul- 
gaire :  on  retire  des  lies  de  vin  beaucoup 
d'efprit-de  vin  ,  dans  lequel  le  prin.ipe  hui- 
leux eft  plus  abondant ,  fuivant  la  remar- 
que de  M.  Pott.  On  peut  voir  dans  la  Chy- 
mie'  allemande  de  Stahl  un  procédé  qu'A  a 
imaginé  pour  faire  cette  diftillation  plus 
avantageufement. 

Apres  qu'on  a  retiré  Vefprit-de-vin ,  la 
diftillation  continuée  donne  une  aftez gran- 
de quantité  de  phlegme  acide  légèrement 
fpiritueux  ,  &  lai  fie  une  huile  épaifle  d'une 
odeur  défagréable  ;  on  trouve  dans  le  caput 
mortuum  brûlé ,  de  l'alkali  fixe. 

Uefprit-de-vin  prend  le  nom  à'alcohol9 
après  avoir  été  reéHfié  ou  dépouillé  de  fon 
phlegme  par  plufieurs'diftillations  :  on  le 
regardoit  autrefois  comme  très-pur ,  lors- 
qu'il fe  confumoit  entièrement  par  l'inflam- 
mation ,  fans  laiflèr d'humidité, ou  lorfqu'i 
la  fin  de  fa  combuftion  il  m  étroit  feu  a  la 
poudre  â  canon  fur  laquelle  on  Pavoit  verfé  ; 
mais  M.  Boerhaave  a  remarqué  que  la  flam- 
me peut  charter ,  dans  ces  épreuves,  les  par- 
celles d'eau  que  Vefprit-de-vin  renferme  ; 
c'eft  pourquoi  il  a  propofé  un  moyen  beau- 
coup plus  lûr  de  reconnoitre  la  pureté  de 
Vefprit-de-vin  ;  c'eft  de  le  mêler  avec  le  fel 
de  tartre  fortement  defléché ,  &  de  faire 
chauffer  ce  mélange  ,  après  l'avoir  fecoué 
à  une  chaleur  un  peu  inférieure  au  degré 
qui  ferait  bouillir  Vefprit-de-vin.  Si  l'alkali 
n'eft  point  humeâé  par-là ,  c'eft  une  preuve 
certaine  que  Vefprit-de-vin  eft  très- pur. 
Voye\  la  Chymie  de  Boerhaave ,  tome  II , 
page  117. 

Non-feulement  on  rectifie  Vefprit-de-vin 
par  des  diftillations  répétées ,  mais  encore 
en  le  faifanc  dige'rcr  fur  de  l'alkali  bien  fisc. 
Il  me  paraît  remarquable  qaeYefprit-de-vin 
ainfi  alkalifé  ,  a  une  faveur  &  une  odeur 
beaucoup  plus  douce  que  celui  quieftrec- 
N  nn 
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tifié  par  la  diftillation.  Cela  ne  viendroît-il 
point  de  ce  que  les  parties  htiileufes  de  Yef- 
prit-de-vin font  beaucoup  plus  rapprochées 
par  la  première  efpece  de  rectification  ?  On 
peut  encore  rectifier  Yefprit-de-vin  ,  en  le 
faifant  digérer  fur  du  Tel  marin  décrépicé  & 
bien  fec  :  on  le  rend  d'abord  beaucoup  plus 
pénétrant ,  en  le  rectifiant  fur  de  la  chaux 
vive  ;  mais  fi  l'on  répète  trop  fouvent  cette 
dernière  rectification  ,  on  décompofe  Yef- 
prit-de-fin ,  &  on  le  réduit  en  phlegme  : 
on  connoit  la  propriété  qu'a  la  chaux  ,  de 
décompofer  en  partie  toutes  les  fubftances 
tiuileufc*. 

LVy rprit-de-vin  extrait  la  partie  réfineufe 
des  végétaux  ,  &  donne  outre  les  teintures 
des  réimes  &  des  bitumes ,  diverfes  rein- 
turcs  métalliques ,  falincs ,  aflringentcs  ,  6'c, 
Il  eft  un  des  excipiens  des  plus  ufités  des 
préparations  pharmaceutiques.  V.  TEIN- 
TURE. Il  ne  peut  diflbudre  les  graifles ,  ni 
les  huiles  exprimées  ;  mais  il  diflbut  tres- 
bien  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft  rectifié,  les  bau- 
mes &  les  huiles  cflèntie'les.  Cela  dépend , 
iuivant  M.  Macquer  ,  Mémoires  de  l'aca- 
démie des  feiences ,  1 74Ç ,  du  principe  acide 
qui  cftfurabondant  dans  les  huiles  eflentie!- 
les ,  &  beaucoup  plus  enveloppé  dans  les 
huiles  grades. 

La  folubilité  refpeâive  des  différentes 
huiles  eflcntielles  dans  Yefprit-de-vin  >  dé- 
pend de  la  ténuité  des  parties  intégrantes  de 
ca  huiles,  comme  Hoffmann  l'a  prouvé  dans 
"les  Observations  chym:aues  ,  I.  I ,  obf.  1. 
Le  même  auteur  a  fore  bien  remarqué  que  , 
fi  Ton  diftillc  les  diflbîutions  de  ces  huiles 
dans  Yefprit~de-vin ,  elles  donnent  à  cet  ef- 
prit leurs  faveurs  &  leurs  odeurs  fpécifiques  ; 
mais  que  la  meilleure  partie  de  ces  huiles 
refte  au  fond  du  vai fléau ,  &  m  peut  en 
être  chaflée  qu'après  avoir  pris  une  qualité 
empyreumatique ,  ce  qui  doit  s'entendre 
fur- tout  des  huiles  plus  pefanres  que  l'eau  ; 
par  conféquent  il  y  a  un  défavantage  confî- 
dérabie  â  diftillcr  les  efpeces  aromatiques 
avec  Y ef prit-de-vin  ,  qui ,  par  fa  volatilité , 
a  beaucoup  moins  de  proportion  que  l'eau 
avec  les  huiles.  Idem  ibid.  obf.  il. 

U  efprit -de -vin  aiguifé  avec  le  fel  am- 
moniac ,  ou  avec  le  fcl  fecret  de  Glaubcr , 
peut  extraire  les  foufres  des  métaux.  Hoff- 
mann affurc  <{wYefprit-de-i  in  digJré  &  ce- 


'VIN 

hobé  fur  le  précipité  du  mercure  dîffôus 
dans  l'eau  forte  ,  eft  un  très-bon  menftrue 
de  fubftances  métalliques.  Suivant  les  expé- 
riences de  Stahl  &  de  Port ,  on  peut  avec  de 
l'efprit-de-vin  extraire  la  couleur  du  vitriol 
de  cuivre ,  de  manière  que  cette  couleur  ne 
fauroit  être  développé©  même  par  lesefprits 
volatils. 

On  peut  confulterfiir  les  fels  qui  fe  diffol- 
vent  en  partie  dans  Yefprit-de-vin  qu'on  a 
fait  bouillir ,  la  diflertarion  de  M.  Pott  fur 
la  diflblurion  des  corps ,  feclion  10  ;  mais 
M.  Pott  n'auroit  pas  dû  dire  fans  reftric- 
tion ,  que  Yefprit-de-vin  diflbut  les  differens 
fels  ammoniacaux  :  car  ,  fuivant  la  remar- 
que d'Hoffmann  ,  Obf.  chym.  1.  II ,  obf.  f , 
Yefprit-de-vin  diflbut  parfaitement  les  fels 
neutres  formés  de  l'union  du  fel  volatil  am- 
moniac ,  avec  l'efprit  de  nitre,  ou  Tefprit  de 
fel  ;  mais  il  ne  peut  diflbudre  le  fel  qui  ré- 
fultc  de  la  combinaifon  de  ce  fel  volatil 
avec  l'huile  de  vitriol. 

On  dulcifie  les  efprics  acides  par  Y  efprit- 
dî-  jin,  en  mêlant  enfemble  ces  liqueurs , 
qu'on  prend  très -pures  ,  en  les  faifant  di- 
gérer a  froid  pendant  un  jour  ou  deux , 
&  en  les  diftillant  à  un  feu  doux ,  &  avec 
précaution. 

Le  mélange  de  trois  parties  Yefprit-de- 
vin  ,  avec  une  partie  û  efprit  de  vitriol ,  eft 
un  aflringent  fort  employé,  qui  porte  le 
nom  d'eau  de  Rabel;  fi  l'on  fait  digérer  le 
mélange  de  l'acide  vitriol ique  avec  un  efprit- 
de-vin  qui  aitété  tenu  Ion  g-tems  en  digeftion 
fur  des  fubftances  végétales  aromatiques ,  on 
a  l'élixir  de  vitriol  de  Mynftchr. 

On  fait  que  l'éther  vitriolique  eft  un  des 
produits  de  la  diftillation  du  mélange  de 
Yefprit-de  vin  &  de  l'acide  vitriolique.  Il 
fcmble  que  l'éther  n'eft  autre  chofe  que  le 
principe  huileux  de  Yefprit-de-vin  ftparé 
par  l'intermède  de  l'acide  vitriolique.  Voye\ 
ETHER.  D'autres  chymiftes  pensent  que 
t'écher  eft  formé  par  la  combinaifon  de  l'a- 
cide virrioîtqtie  &  de  Yefprit-de-vin.  M. 
Vogel ,  Inft.  chem.  §.  4&6  ,  veut  prouver 
ce  dernier  fentiment ,  parce  que  fi  l'on  dif- 
tille  un  mélange  d'eau  &  d'éther ,  on  en  re- 
tire un  phlegme  acide ,  &  qu'on  diminue  la 
quantité  de  Térher  à  mefure  qu'on  répète 
cette  opération  ,  parce  que  le  mélange  d'e- 
ther  avec  l'huile  de  tartre  par  défaillance , 
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donne  un  fel  neutre  ;  enfin ,  parce  qu'on 
recire  de  l'éther ,  joint  à  l'eau  de  chaux  ,  une 
très-petite  quantité'  d'huile  ,  &  que  le  réfidu 
préfente  une  huile  de  ritriol  trés-âcre ,  & 
une  fubftance  qui  a  l'air  gypfeux  ;  mais  ces 
phénomènes  peuvent  être  produits  par  la 
décornpofition  du  principe  huileux  de  Yef- 
prit- de -vin  :  on  fait  que  cette  décompofi- 
tion  a  lieu  en  partie ,  quand  on  déphlegme 
Yefprit-de-vin  par  la  chaux ,  ou  par  les 
alkalis  fixes. 

Quand  on  a  retiré  tout  l'éther  par  l'o- 
pération décrite  à  Yarticle ETHER  ,  en  con- 
tinuant la  diftillation ,  on  obtient  un  phlegme 
acide  &  une  huile  beaucoup  plus  pelante 
que  Péther ,  qu'on  appelle  huile  douce  de 
vitriol.  Cette  huile  réfulte  effectivement 
de  la  combinaison  de  l'acide  vitriolique  avec 
l'huile  de  Yefprit-de-vin  ,  qui  dulcifie  cet 
acide  ,  &  qui  acquiert  de  la  pefanteur  en  s'y 
unifiant  :  on  voit  que  cette  huile  a  beaucoup 
de  rapport  avec  la  teinture  qu'Angefala  a 
nommée  extrait  anodin  de  vitriol. 

'  Il  refte  au  fond  de  la  cornue  une  liqueur 
birumineufe  épaiffe ,  que  M.  Baumé  a  ana- 
lyfée  par  une  très -longue  filtration  à  tra- 
vers une  bouteille  de  grès  moins  cuit  qu'il 
ne  l'eft  ordinairement  ;  fcul  moyen  par  le- 
quel il  a  pu  féparer  la  matière  grafTe  de 
Yefprit-de-vin  ,  tenue  en  diflolution  par 
une  furabondanca  d'acide  vitriolique  ;  il  en 
a  retiré  fucceflivemcnt  diverfes  liqueurs , 
dont  l'examen  lui  a  fait  voir  qu'une  partie 
de  l'acide  vitriolique  efj  tellement  altérée , 
qu'elle  fe  rapproche  beaucoup  des  acides 
végétaux,  &  qu'une  autte  partie  de  cet  acide 
fe  rapproche  de  la  nature  de  l'acide  marin. 
Le  réddu  de  l'éther  après  la  filtration ,  étant 
mSlé  avec  des  alkalis  fixes ,  ou  de  la  leffive 
de  façonniers  ,  donne  toujours  du  bleu  de 
Pruflè  ,  qui  paroît  auffi  quand  on  fait  du 
tartre  vitriole  avec  le  fel  de  tartre,  &  avec 
ce  même  réfidu  pris  avant  la  filtration.  M. 
Beaumé  a  prouvé  que  cette  fécule  bleue 
n'eft  autre  chofe  que  la  portion  du  fer  que 
contient  toujours  l'acide  vitriolique ,  con- 
vertie en  bleu  de  Pruflè.  Voye\  le  Mémoire 
de  M.  Beaumé ,  dans  le  troificme  tome  des 
Mémoires  étrangers  ,  approuvés  par  l'aca- 
démie des  feiences. 

A  la  fin  de  l'opération  de  l'éther ,  il  fe 
fublime  auffi  un  corps  ^onecee  analogue  au 


foufre ,  mais  qui  peut  n'érre  qu'un  fcl  virnu* 
lique  fulfureux.  M.  Pott  prétend  ,  Dijftr- 
tat.  chem.  tom.  I ,  pag.  445  ,  que  le  cjptie 
mortuum ,  que  donne  l'opération  de  l'éther  , 
après  cjii'on  en  a  dégagé  par  l'eau  un  acide 
vitriolique ,  reflèmble  parfaitement  au  ré- 
fidu de  l'huile  de  vitriol ,  traitée  avec  les 
huiles.  En  effet ,  il  eft  très  -  vraifcmblable 
qu'à  la  fin  de  l'opération  de  l'éther,  les 
principes  même  de  l'acide  vitriolique  & 
de  l'huile  de  Yefprit-de-vin  ,  peuvent  être 
décompofés ,  foit  qu'il  fe  fublime  en  vérita- 
ble foufre  ,  foit  par  la  feule  production  de 
l'acide  fulfureux. 

On  purifie  l'éther  en  y  crfant  un  peu 
d'huile  détartre  par  défaillance ,  qui  abforbe 
l'acide  fulfureux  contenu  dinslcs  liqueurs , 
qu'on  retire  avec  l'éther.  Lorfqu'on  fait 
1  éther,  fuivant  le  procédé  de  M.  Hellot , 
avec  l'intermède  de  la  terre  glaife  ordinaire , 
on  ne  voit  paraître  ni  le  phlegme  fulfu- 
reux ,  ni  l'huile  douce  de  vitriol ,  ni  le  ré- 
fidu bitumineux.  M.  Pott  croir  avec  beau- 
coup de  vraifemblance,  que  dans  le  procédé 
de  M.  Hellot ,  la  terre  bolaire  n'eft  attaquée 
par  l'acide  vitriolique  ,  que  parce  qu'elle 
s'alkalife.  Il  a  obfervé  que  les  lotions  de 
cette  terre ,  après  qu'elle  a  fervi  à  l'opéra- 
tion de  l'éther  ,  donnent  de  véritables 
cryftaux  d'alun.  V.  fa  Lithologie,  tome  I , 
page  110. 

Il  me  femble  qu'on  eft  d'autant  plus  fondé 
à  penfer  que  l'éther  n'enlevé  l'or  &  le  mer- 
cure de  leurs  diflôlutions,  que  parfon  affi- 
nité avec  l'acide  nitreux ,  depuis  que  M. 
Beaumé  a  fait  voir  dans  fa  diflèrtation  fur 
l'éther ,  page  143  &  fuivantes ,  que  l'éther 
vitriolique  fe  décompofe  par  (on  mélange 
avec  l'acide  nitreux ,  &  forme  une  efpece  de 
faux  éther  nitreux.  V.  fur  le  véritable  éther 
nitreux  ,  Yarticle  ETHER  ;  fur  l'éther  ma- 
rin ,  Yarticle  M  An  in  ,  fel  ;  &  fur  l'éther 
acéteux,  Yarticle  VlN  AIGRE. 

Autres  principes  des  t  ins.  Nous  nous 
fommes  affez  étendus  fur  l'acide  tartareux  , 
&  fur  l'efprit  inflammable  ,  qui  font  les 
principaux  produits  de  la  fermentation 'vi- 
neufe;  mais  pour  connoître  parfartenw.t 
la  nature  du  vin  ,  il  eft  à  propos  d'yronf:- 
dérer  encore  avec  Hoffmann  ,  Ohf.  chem. 
lib.  I,i$,  (outre  le  phlegme  ,  &  le  prin- 
cipe aérien  qui  y  eft  conteno ,  une  l'nbl* 
Nnn  ij 
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tance  fulfureufe,  fie  comme  f  vifqueufe  , 
qu'on  obferve  fur -tout  dans  les  vins  de 
Frontignan  ,  d'Efpagne  fit  de  Hongrie.  Ce 

Srincipe  huileux  eft  d'autant  plus  abon- 
ant ,  que  les  vins  font  d'une  couleur  plus 
foncée. 

Les  vins  rouges  reçoivent  leur  couleur 
des  enveloppes  des  grains  de  raifins ,  dont 
l'acide  du  moût  extrait  &  exalte  la  partie 
colorante.  Us  doivent  leurs  qualités  aftrin» 
gentes  à  ces  enveloppes ,  &  aux  pépins  du 
raifin  fur  lefquels  ils  Ajournent  long-tems. 

Les  vins  rouges  diftillés  fie  évaporés  juf- 
qu'â  confîftance  d'extrait ,  acquièrent  une 
couleur  très -chargée ,  fit  une  faveur  trés- 
aftringente  ,  qu'ils  peuvent  communiquer 
â  une  grande  quantité*  d'eau.  Quand  on 
wrfe  une  fu/hïante  quantité  d'hufle  de  tar- 
tre par  défaillance  fur  un  vin  rouge ,  ou  fur 
fon  extrait  obtenu  par  l'éVaporation ,  le  mé- 
lange fe  trouble ,  prend  une  couleur  brune , 
fie  dépofe  un  fédiment.  ;  ce  qui  prouve  que 
la.  beauté  de  fa  couleur  rouge  dépendoit  en 
grande  partie  de  l'acide  qui  lexaltoit.  De 
plus ,  quand  on  mêle  de  l'huile  de  tartre 
par  défaillance  avec  la  partie  acide  du  vin 
du  Rhin  qui  refte  après  la  diflillation  fie 
l'évaporation ,  il  fe  fait  une  effervefcence 
violente  fit  écumeufe ,  occafîonnée  parce 
que  cet  extrait  renferme  beaucoup  de  foufre 
Ci  de  principe  vifqueux ,  que  les  parties  aé- 
riennes qui  y  font  contenues  élèvent  en  bul- 
les pour  fe  dégager. 

L'air  qu'on  voit  s'échapper  en  forme  de 
bulles  du  vin  que  l'on  tranfvafe ,  eft  con- 
tenu en  grande  quant  ité,dans  les  W/u  qui  ont 
fermenté  librement  ;  ils  donnent  à  ceux-ci 
plus  de  finette  ,  plus  de  légèreté  ,  fit  il  les 
rend  plusfalubresque  ceux  dont  on  a  arrêté  à 
detfein  la  fermentation,  en  bouchant  exac- 
tement les  vaiflèaux  qui  les  renfermoient , 
quoiqu'ils  ne  fuflent  qu'à  demi  pleins.  Il  eft 
aifé  d'imaginer  ,  après  ce  que  nom  avons 
dit  au  commencement  de  cet  article ,  que 
la  fermentation  n'eft  arrêtte  alors  ,  que 
parce  que  l'air  renfermé  dans  les  vaiflèaux 
demi- pleins  ,  perd  trop  de  fon  élafticité  par 
les  vapeurs  ds  la  liqueur  qui  fermente, 
pour  pouvoir  en  fâvorifer  long-tems  la  fer- 
mentation. Ce  qui  eft  encore  plus  clair ,  fi 
Ton  fait  attention  à  un  fait  rapporté  par 
Hoffmann ,  Dijf.dc  nat.  viniRhe  n.  n°.  18 , 
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que  le  foufre  fie  Yefpru-de-vinM  peuvent 
s'enflammer  dans  un  air  qui  féjourne  dans  un. 
tonneau  ,  où  il  eft  corrompu,  fit  chargé  des. 
exhalaifons  d'un  vin  éventé. 

On  ne  s'attend  pas  que  nous  rapportions, 
tous  les  ufages  pharmaceutiques  du  vin  fie 
de  l'efprit-de-f'ûi  ;  on  peut  trouver  une 
longue  lifte  de  ces  ufages  dans  la  table  de* 
médicamens  fîmples,  qui  eft  â  la  tête  de 
la  Pharmacopée  de  Paris  :  nous  nous  arré-  « 
terons  feulement  aux  ufages  diététiques  de 
ces  liqueurs.. 

Oa  peut  confulter  fur  ceux  de  Pefprit- 
de-Wn ,  Y  article  Liqueurs  SPIRITUEU- 
SES ,  en  obfervant  toutefois  que  dans  ces. 
liqueurs  ,  fans  compter  la  correâion  du* 
fucre ,  il  eft  à  peine  par  fa  dilatation  en  état 
d'eau-de-vic  :  le  kyrfch-wajjèr  cependant 
eft  prefque  un  eiprit-de-vm  pur.  Les  li- 
queurs qu'on  appelle  tjjfia  ,  mm ,  rach,  Stc 
font  des  efprits-de-*'//ï  ;  tous  les  efprits  ar- 
dens  font  les  mêmes ,  lorfqu'ils  font  bien, 
dépurés ,  foit  qu'on  les  retire  du  vin  ,  da 
farment ,  du  fucre ,  &c.  ainfi  l'efprit-de- 
vin  eft  fynonyme  à  efprit  ardent. 

M.  Haies  explique  la  nature  pernicieufe 
des  liqueurs  fortes  diftillées ,  parce  qu'il  a 
obfervé  que  la  viande  crue  fe  durcit  dans 
ces  liqueurs  \  effet  qu'il  attribue  à  des  fels 
cauftiqnes  fit  mal-faifans  qui  ont  une  polo.' 
rite'  particulière.  Ne  feroit-ce  point ,  pour 
le  dire  en  pafTànt ,  à  ces  parties  fàlines  de 
l'efprit- de  -  ,  qu'il  faudroit  attribuer 
l'augmentation  de  chaleur  indiquée  par  le 
thermomètre ,  qui  réfulte  du  mélange  de 
l'eau  avec  rcfprit-de-vin-,  fuivant  les  ob- 
fervations  de  Boeihaave  fie  de  Schvenck  ? 

Vin.  (  Diète.  Matière  médicale.  )  Hoff- 
mann a  donné  à  la  fin  de  fa  diiTertation  de 
pra/l.  vini  Rhen.  in  med.  des  détails  très- 
inftruâifs  fur  l'utilité  du  vin  dans  plufîeurs 
maladies.  Il  a  enfeigné  même  en  plus  d'un 
endroit  à'  varier  l'efpece  du  vin  que  l'on 
preferit ,  fuivant  la  nature  des  maladies 
qu'on  a  à  traiter. 

On  fait  que  le  vin  éroit  la  panacée  d'Af- 
clépiade ,  fié  que  cet  enthoufiafte  auffi  cé- 
lèbre qu'ignorant ,.  ordonnoit  également 
l'ufagc  du  vin  aux  phrénétiques  pour  les 
endormir ,  fie  aux  léthargiques  pour  tes 
réveiller.  Quelque  mépris  que  mérite  Af- 
clépiade,  on  ne  peut  qu'approuver  un  pré- 
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«epte  que  Galion  nous  a  cenfervé  de  ce 
meVccin  y  tome  V%  td.  $r.  Baf.  pag.  313. 
C'eft  de  donner  du  vin  pour  cifTper  les 
raideurs  qui  fc  font  fentir  après  les  gran- 
des évacuations.  Clroit  dans  la  n.cire  vue 
qu'Hippocrate  confeillbit  ce  toiie  eu  vin 
pur  de  rems  en  tems,  &  mime  avec  c,uel* 
qu'excès  ,  pour  fe  remettre  d'une  grande 
fatigue. 

Diofcoride  61  Avicenne  après  Hippo- 
crate  ,  ont  dit  qu'il  étoic  utile  pour  la  lamé' 
déboire  quelquefois  julqu  a  s'enivrer^  il  eft 
allez  naturel  de  penfer  que ,  peur  affermir 
fa  constitution ,  on  pourroit  fe  permettre , 
quoique  rarement ,  des  exiès  autant  dans 
le  boire  que  dans  le  manger  ,  fi  l'on  ne 
confidéroit  ces  déréglemens  que  d'un  coup 
d'ail  philofbphique.  La  feâe  rigide  des 
ftoïciens  regardoit  l'ivrefie  comme  ne'cef- 
faire  ,  pour  remédier  à-l'abattement  6c  aux 
chagrins  ,  qui  font  des  maladies  de  l'ame. 

L'ufage  du  vin  &.  des  liqueurs  fpiritueu- 
fês  eft  beaucoup  plus  fa!  ut  aire  dans  les  cli- 
mats chauds  que  dans,  les  pays  froids.  On 
a  fort  bien  remarqué  à  Yarticle  Climat, 
que  les  payfans  des  provinces  méridionales , 
qui  font  occupés  des  travaux  les  plus  péni- 
bles ,  ne  trempent  point  leurs  vins  en  été, 
mais  feulement  en  hiver  ;  ce  qui  eft  con- 
traire â  la  théorie  reçue ,  qui  prétend  que 
les  pertes  que  le  fang  fait ,  doivent  être 
réparées  par  une  boulon  aqueufe.  11  me 
feroble  qu'une  théorie  mieux  fondée  dé- 
montreroit  que  c'en  à  la  chaleur  du  climat 
&  de  la  faifon  qu'eu  due  la difpoittion  que 
les  corps  fie  le  fang  fur-tout  ont  par  leur 
mixtion  même  à  fe  putréfier  ;  que  la  boif- 
fon  abondante  de  l'eau  ne  peut  être  alors 
que  très- danger  eu  fe ,  en  tant  qu'elle  favo- 
rife  lafexmentation  putride  ;  mais  que  cette 
fermentation  eu  puiflaroment  prévenue  par 
l'acide  du  vin. 

Divers  auteurs  anciens  avoient  écrit  des 
traités  entiers  fur  l'arc  de  préparer  fie 
d'améliorer  les  vins.  Pour  ne  pas  rendre 
cet  article  trop  long  ,  nous  n'avons  rien 
dit  des  moyens  qu'ils  employoient  ;  mais 
on  pourra  s'en  inflruire  en  lifant  Colu- 
melle  ,  Pline ,  6c  les  Gé  opomques  on  y 
trouvera  des  pratiques  fîngolieres ,  propres 
a  fournir  des  vues  utiles,  &  même  â  con- 
firmer la  théorie  de  la  fermentation  vineufe* 
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Vin  ,  (IJiff.  mçet.)  fuc  tiré  du  raifm 
après  la  fermentation.  La  Qualité  propre  du 
vin ,  qurnd  on  en  ule  modérément ,  eft  de 
réparer  les  efprirs  animaux ,  de  fortifier 
l'bflcmac ,  de  purifier  le  fang,  de  favorifer 
la  rranfriration  ,  6c  d'aider  à  toutes  les 
ionâicns  du  corps  &  de  l'efprit  ;  ces  effets 
falutaires  fe  font  plus  ou  moinsfentir ,  félon- 
ie carafîere  propre  de  chaque  vin.  La  cor* 
fiftance ,  la  couleur ,  l'odeur ,  le  goût ,  l'âge, 
la  feve ,  le  pays ,  Tannée ,  apportent  ici  des- 
différences  notables^ 

Des  qualités  des  vins  en  confi fiance^  cou- 
leur ,  odeur ,  faveur ,  âge ,  feve.  i\  Quant" 
i  la  confiance ,  le  vin  eft  ou  gros  ou  dé- 
licat ,  ou  entre  les  deux  ;  le  gros  vin  con- 
tient peu  de  phlegme,  fit  beaucoup  de  feu- 
tre greffier ,  de  terre  ôc  de  fel  fixe  ;  enforte 
que  les  principes  qui  te  compofent ,  font 
portés  avec  moins  de  facilité  au  cet  veau  r 
&  s'en  dégagent  avec  plus  de  peine ,  quand 
ils  y  font  parvenus.  Cette  lotte  de  vins 
convient  i  ceux  qui  fuent  facilement,  ou 
qui  font  un  grand  exercice  ;  à  ceux  que  le 
jeûne  épuiffc,  6c  qui  ont  peine  à  fupportec 
l'abftinence. 

Le  vin  délicat  renferme  beaucoup  de 
phlegme ,  peu  de  foufre ,  fit  quelques  fels 
volatils  ;  ce  qui  le  rend  moins  nouiriffànt , 
mais  plus  capable  de  délayer  les  fucs ,  de 
fediftribueraux  différentes  parties  du  corps, 
6c  d'exciter  les  évacuations  nécenaires* 
c'eft  pourquoi  il  eft  propre  aux  convalef- 
cens ,  fie  à  ceux  dont  les  vifeeres  font  era- 
barraftes  par  des  ebftruâions ,  pourvu  tou- 
tefois que  ce  vin  n'ait  pas  trop  de  pointe , 
comme  il  arrive  i  quelques-uns. 

Le  vin  qui  tient  le  milieu  entre  le  gros 
&  le  délicat,  n'eft  ni  trop  nourriflant, nt 
trop  diurétique,  6c  il  convient  à  un  très-, 
grand  nombre  de  perfonnes. 

2*  Quant  à  la  couleur ,  le  vin  eft  ou. 
blanc  ou  rouge,  6c  le  rouge  eft  ou  paillée 
ou  couvert. 

Les  vins  blancs  contiennent  un  tartre 
-plus  fin  ;  les  rouges  en  ont  un  plus  groflîer  j 
les  premiers  font  plus  actifs  ;  les  féconds  le 
font  moins ,  6c  nourrifTent  davantage  :  en 
un  mot ,  les  vins  blancs  picotent  plus  que 
les  autres  ;  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  pouffent 
par  les  urines  :  mais  ils  peuvent  à  la  longue 
incommoder  l'eftomac  fit  les  inteftins^en, 
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les  dépouillant  trop  de  leur  enduit. 

Il  y  a  des  vins  rouges  qui  tirent  fur  le 
noir  :  ceux-là  renferment  plus  de  tartre 
que  d'efprit  ;  ils  font  aftringens  6c  plus 
capables  de  refferrer  que  d'ouvrir  ;  le  vin 
pailler  ou  clairet ,  tient  beaucoup  du  vin 
blanc,  nuis  il  eft  moins  fumeux  6c  plus 
ftpmacal. 

j\  A  l'égard  de  l'odeur  ,  les  vins  qui 
en  ont  une  agréable ,  qui  eft  ce  qu'on  ap- 
pelle fentir  la  framboife  ,  font  plus  fpi- 
ritueux  que  les  autres  ;  ils  réparent  plus 
ptpmptement  les  forces,  6c  contribuent 
plus  efficacement  à  la  digeftion  :  auffi  con- 
viennent-ils mieux  auxvieillards.il  y  a  des 
vins  qui  ont  une  odeur  de  tût;  d'autres 
qui  fentent  le  pouffé  ;  d'autres  le  bas ,  tous 
vins  mal-fàifans. 

4°.  Pour  ce  qui  eft  de  la  faveur ,  les  uns 
font  doux  ,  les  autres  aufteres  ;  les  autres 
participent  de  l'un  &  de  l'autre  :  il  y  en 
a  enfin  qui  font  acides  ,  d'autres  qui  font 
âcres. 

Les  vins  doux  font  tels ,  parce  que  dans 
le  teros  qu'ils  ont  fermente  ,  leurs  parties 
fulfureufes  ont  été  moins  fubtilifées  par 
l'action  des  fels  ;  enforte  que  ces  foufres 
grolfiers  embarraflànt  les  pointes  de  ces 
mêmes  fcls ,  les  empêchent  de  piquer  for- 
tement la  langue;  c'eft  pourquoi  les  vins 
doux  caufent  moins  d'irritation  ,  fit  con- 
viennent par  conféquent  à  ceux  qui  font 
fujets  à  toutrer ,  ou  qui  ont  des  chaleurs  de 
reins.  Ils  nourriflènt  beaucoup  ;  ils  humec- 
tent, &  ils  lâchent;  mais  il  en  faut  boire 
peu  ;  fans  quoi  ils  font  des  obftruâions  par 
leurs  parties  groflîeres  ;  le  vin  bourru  fur- 
tout  eft  de  cette  nature.  Ces  fortes  de 
vins  au  refte  n'enivrent  guère  ;  ce  qui  rient 
de  ce  que  les  efprits  en  font  trop  concen- 
trés ;  mais  il  y  en  a  qui  avec  cette  douceur , 
autrement  appel  Ice  liqueur  du  vin  ,  ont 
beaucoup  de  piquant  ;  &  ceux-là  font  plus 
apéritifs  ,  parce  que  leurs  foufres  ont  été 
plus  coupés,  6c  plus  divife's  par  les  pointes 
des  fels. 

Les  vins  rudes  &  aufteres  ont  des  fels 
groliiers ,  plus  capables  d'embarraftèr  les 
parties  où  ils  font  portés,  que  de  les  péné- 
trer ;  ce  qui  eftcauîè  qu'ils  lont  fort  a(h  in- 
gens ,  &  qu'ils  refïèrrenc  l'cftomac  &  les 
intertins.  Ces  vins  nourrillçnc  peu,  &  n'ac- 
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raquent  guère  la  tête  ;  mais. comme  ils  font 
extrêmement  ftypriques,  il  y  a  peu  de  cons- 
titutions auxquelles  ils  conviennent. 

Les  vins  qui  tiennent  le  milieu  entre  le 
doux  6c  l'auftere ,  font  les  plus  agréables , 
6c  en  même  tems  les  plus  fains  ;  ils  forti- 
fient l'eftomac  6c  fe  diftribuent  aifémenr. 

II  y  a  des  vins  qui  n'ont  que  du  piquant ,  - 
ôc  dont  ce  piquant  tire  fur  l'amertume  : 
ceux-là  font  à  craindre  aux  bilieux  ,  6c  à 
tous  les  tempéramens  fecs. 

5°.  Par  rapport  à  l'âge ,  le  vin  eft  vieux 
ou  nouveau ,  ou  de  moyen  âge.  Le  nouveau 
parmi  nous  ,  eft  celui  qui  n'a  pas  encore 
palfé  deux  ou  trois  mois  ;  le  vieux ,  celui 
qui  a  parte  un  an  ;  6c  le  vin  de  moyen  âge , 
celui  qui  ayant  paffélc  quatrième  mois ,  n'a 
pas  encore  atteint  la  fin  de  l'année. 

Le  vin  nouveau  eft  de  deux  fortes ,  ou 
tout  nouvellement  fait ,  ou  fait  depuis  un 
mois  ou  deux.  Le  premier  étant  encore 
verd ,  &  fe  digérant  à  peine ,  produit  des 
diarrhées  6c  quelquefois  des  vomirtemens  t 
6c  peut  donner  lieu  à  la  génération  de  la 
pierre  ;  le  fécond  a  les  qualités  du  premier 
dans  un  moindre  degré. 

Les  vins  de  moyen  âge ,  c'eft-i-dire , 
qui  ayant  plus  de  quatre  mois ,  n'ont  pas 
encore  un  an  ,  font  bons  ,  parce  que  leurs 
principes  ont  eu  allez  de  tems  pour  fe  mêler 
intimement  les  uns  avec  les  autres ,  6c  n'en 
ont  pas  eu  affez  pour  fe  défunir  ;  c'eft  en 
cela  que  confifte  leur  point  de  maturité. 

Le  vin  vieux  qui  avance  dans  la  deu- 
xième année ,  commence  à  dégénérer  :  plus 
il  vieillit  alors ,  &  plus  généralement  il  perd 
de  fa  bonté.  Celui  d'un  an  ,  autrement  dit 
d'une  feuille,  eft  encore  dans  fa  vigueur  ; 
mais  les  vins  de  quatre  6t  cinq  feuilles, 
que  quelques  perfonnes  vantent  tant,  font 
des  vins  ufés ,  dont  les  uns  font  infipides , 
les  autres  amers ,  ou  aigres  :  ce  qui  dépend 
de  la  qualité  qu'ils  avoient  auparavant  ;  car 
les  vins  forts  deviennent  amers  en  vieillif- 
fant ,  &  les  foiblcs  s'aigriffènr. 

Chez  les  anciens ,  un  vin  paffoit  pour 
nouveau  les  cinq  premières  années  ;  il  étoit 
de  moyen  âge  les  cinq  aurres ,  6c  on  ne  le 
regarJoit  comme  vieux ,  que  lorfqu'il  avo  t 
dix  ans  ;  encore  s'en  buvoit-il  qui  ne  com- 
mençoit  à  être  de  moyen  âge  qu'à  quinze 
ans.  Quelques  auteurs  font  même  mention 
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de  vins  oui  avoient  cent  &  deux  cents 
feuilles.  Mais  il  faut  remarquer  que  les  an» 
ciens,pour  conferver  leurs  vins  fi  long- 
tems,  les  faifoient  dpaifTir  jufqu'à  eonfif- 
tance  de  miel  ,  quelquefois  même  jufqu'à 
leur  laifTcr  prendre  une  telle  dureté*,  en 
les  expofant  â  la  fumée  dans  des  outres  ou 
peaux  de  boucs  ,  qu'on  étoit  obligé  ,  pour 
le  fervir  de  ces  vins ,  de  les  râper  avec  un 
couteau.  Souvent  auffi  ,  par  une  certaine 
façon  qu'on  leur  donnoit  pour  les  empê- 
cher de  fe  gâter ,  quand  ils  étoient  encore 
afïcz  clairs ,  on  les  laiflbit  s'épaiftir  d'eux- 
mêmes  avec  le  tems.  Tous  ces  vins  épais 
contractent  dans  la  fuite  une  amertume 
infupportable  ;  mais  comme  en  s'épaifft!'- 
lànt  ils  fe  réduifoient  à  une  fort  petite 
quantité  ,  &  qu'en  même  tems  ils  étoient 
li  forts  qu'on  s'en  fervoit  pour  donner  du 
goût  aux  autres ,  ils  fe  vendoient  extrê- 
mement cher.  Leur  amertume  &  leur  épaif- 
feur  étoient  caufe  qu'il  falloir  employer 
beaucoup  d'eau ,  tant  pour  les  délayer  que 
pour  rendre  leur  goût  fupporrable. 

Il  eft  facile  de  juget  qu'une  once  de  ces 
vins  délayée  dans  une  pinte  d'eau  y  con- 
fervoit  encore  de  fa  vertu  ;  aufli  y  en 
avoit-il ,  danslefquels  il  faîloit  mettre  vingt 
parties  d'eau  fur  une  de  vin. 

6*.  Quant  à  la  feve  qui  eft  ce  qui  fait 
la  force  du  vin  ,  on  distingue  le  vin  en 
vineux  &  en  aqueux.  Le  premier  eft  celui 
qui  porte  bien  de  l'eau  ,  &  le  fécond  celui 
qu'un  peu  d'eau  affaiblit.  Le  vin  vineux 
nourrit  davantage;  l'aqueux  nourrit  moins. 
Le  premier  eft  fujet  à  troubler  la  tête  ;  le 
fécond  eft  plus  ami  du  cetvcau  ,  le  con- 
vient mieux  aux  gens  de  lettres. 

A  l'égard  du  pays ,  nous  avons  les  vins 
de  Grèce  ,  d'Italie  ,  d'Efpagne  ,  d'Alle- 
magne 6c  de  France. 

Des  vins  de  Grèce  ,  d'Italie  ,  d'Efpa- 
gne y  d'Allemagne  &  de  France.  Les  vins 
de  Crète  6c  de  Chypre  font  les  deux  vins 
de  Grèce  le  plus  généralement  cftimés. 

Le  meilleur  vin  d'Italie  eft  celui  qui 
croît  eu  pied  du  mont  Véfuve ,  &  qui  eft 
vulgairement  appelle  licryma  Chrtfii.  Il 
eft  d'un  rouge  vif,  d'une  odeur  agréable , 
d'une  faveur  un  peu  douce ,  &  il  pafTe  aifé- 
ment  par  les  urines. 

Un  des  plus  renommés  après  celui-là , 
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eft  le  vin  d'Albano  :  il  y  en  a  de  rouge  & 
de  blanc.  Ils  conviennent  l'un  &  l'autre 
aux  fains  &  aux  infirmes  ;  ils  facilitent  la 
refpirarion  ,  &  excitent  les  urines. 

Le  vin  de  Monte-Fiafcone  ne  cède  point 
à  celui  d'Albano  pour  l'excellence  du  goût. 

Le  vin  de  Vicence ,  capitale  d'un  peric 
pays  appelle  le  Vicentin  dans  l'état  de 
Vcnife ,  eft  un  vin  innocent,  dont  les  gout- 
teux boivent  fans  en  reftèntir  aucune  in- 
commodité. 

Les  vins  de  Rhirie ,  qui  croiffènt  dans 
la  Valtcline ,  font  riches  &  délicieux  ;  ils 
font  rouges  comme  du  fang ,  doux ,  Si 
biffent  un  goût  quelque  peu  auftere  fur  la 
langue. 

Les  vins  qu'on  nous  envoie  d'Efpagne , 
font  non-feulement  difFt'rcns  des  autres  par 
la  qualité  qu'ils  tiennent  du  climat  ,  mais 
encore  par  la  manière  dont  on  les  fait  ; 
car  on  met  bouillir  fur  un  peu  de  feu  te 
fuc  des  raifîns  dès  qu'il  a  été  tiré,  puis  on 
le  verfe  dans  des  tonneaux  ,  où  on  le  laifïe 
fermenter;  mais  comme  il  a  été  dépouillé 
parle  feu  d'une  partie  confidérable  de  fort 
phlcgme ,  ce  qui  a  empêché  les  fels  de  Ce 
développer  aflèz  par  la  fermentation  ,  pour 
pouvoir  divifêr  exactement  les  parties  ful- 
fureufes  ,  il  arrive  que  les  foufres  n'en 
font  qu'à  demi  rarJfiés ,  &  qu'embarraflànc 
les  pointes  des  fels,  ils  ne  leur  laiflènr  que 
la  liberté  de  chatouiller  doucement  la  lan- 
gue :  ce  qui  eft  caufe  que  ces  fortes  de 
vins  ont  une  confiftance  de  firop  &  un  - 
goût  fort  doux  ;  mais  i'ufagc  fréquent  eh 
eft  dangereux.  Ces  vins  ne  fe  doivent  boire 
qu'en  partant  6c  en  fort  petite  quantité , 
feulement  pour  remédier  à  certaines  in— 
difpofitions  d'eftomac ,  que  l'ufage  com- 
mun des  vins  ordinaires  eft  quelquefois 
incapable  de  corriger. 

On  compte  entre  les  excellens  vins  d'Ef- 
pagne, le  vin  de  Canarie,  qui  croît  aux 
environs  de  Palma.  Le  vin  de  Malvoifîe 
eft  fait  avec  de  gros  raifîns  ronds  ,  &  fe 
conferve  fî  long-tems ,  qu'on  peut  le  tranf- 
porter  dans  toutes  les  parties  du  monde. 
Le  vin  de  Malaga  eft  beaucoup  plus  gras 
que  celui  de  Canarie.  Le  vin  d'Alicante , 
dans  le  royaume  de  Valence ,  eft  rouge , 
épais,  agréable  au  goût ,  6c  fortifie  l'eflo- 
mac.  Celui  auquel  on  donne  communément 
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le  nom  de  tinte  t  ou  de  vin  couvert,  ne 
diffore  en  rien  du  précédent. 

L'Allemagne  n'eft  pas  également  fertile 
en  bons  vins ,  il  n'y  a  que  la  partie  méri- 
dionale ;  fie  l'on  voit  même ,  en  confultant 
la  carte,  que  toutes  les  régions  fîeuées  à 
plus  de  $  i  degrés  d'élévation  du  pôle ,  font 
Stériles  en  bons  vins,  parce  que  dans  les 
pays  voifins  du  feptentrion ,  l'air  eft  moins 
fubtil ,  la  terre  moins  remplie  de  foufre, 
fie  le  foleil  trop  foible. 

Entre  les  vins  d'Allemagne ,  ceux  du 
Rhin  &  de  la  Mofelle  tiennent  le  premier 
rang.  Ils  renferment  un  foutre  trés-fin  ,  & 
un  acide  trés-délié ,  beaucoup  d'elprit  éthé- 
ré,  une  furHfante  quancité  de  phfegme ,  fit 
très-peu  de  terre;  ce  qui  les  rend  fains  fie 
diurétiques. 

On  dira  peut -être  qu'ils  contiennent 
beaucoup  d'acide  tartareux ,  comme  on  le 
reconnott  par  la  diftillation ,  &  que  par  con- 
féquent  ils  doivent  être  ennemis  des  nerfs: 
mais  il  faut  remarquer  que  l'acide  du  vin 
du  Rhin  n'eft  point  un  acide  g  rallier ,  un 
teide  fixe  fit  corrofif,  mais  un  acide  de  tout 
une  autre  nature  par  le  mélange  d'un  fou- 
fre fubtil  qui  le  corrige  ;  car  iï  n'y  a  rien 
qui  adoucifte  fit  qui  modifie  plus  les  acides 
que  le  foufre.  D'ailleurs,  s'il  y  a  de  l'acide 
dans  le  vin  du  Rhin ,  cet  acide  même  en 
fait  le  mérite;  car  il  fert  i  en  brifer  les 
foufres ,  qui  fans  cela  fe  porteraient  avec 
trop  de  violence  dans  le  fang ,  fie  pourraient 
troubler  les  fondions.  Les  vins  de  Hongrie 
contiennent ,  au  lieu  d'acide  tartareux ,  des 

Îtarties  extrêmement  fubtiles  2c  fpiritueu- 
ës ,  qui  font  propres  à  rétablir  les  forces , 
fie  a  détruire  les  humeurs  crues  du  corps  : 
ce  font  des  vins  finguliérement  eftimés. 

Les  principaux  vins  de  France  font  ceux 
d'Orléans,  de  Bourgogne ,  de  Gafcogne, 
de  Languedoc ,  de  Provence ,  d'Anjou ,  de 
Poitou ,  de  Champagne ,  &c. 

Les  vins  d'Orléans  font  vineux  fie  agréa- 
bles ;  ils  n'ont  ni  trop  ni  trop  peu  de  corps  : 
ils  fortifient  l'eftomac  ;  mais  ils  portent  a 
la  tête ,  fie  ils  enivrent  aifément.  Pour  les 
boire  bons ,  il  faut  qu'ils  foient  dans  leur 
féconde  année. 

Les  vins  de  Bourgogne  font  la  plupart 
un  peu  gros ,  mais  excellens.  Ils  ont  pen- 
dant les  premiers  mois  quelque  chofe  de 


V  I  N 

rude ,  que  le  tems  corrige  bientôt.  Us  foat 
nourriUàns  ■  ils  fortifient  l'eftomac ,  &  por- 
tent peu  â  la  téte. 

Les  vins  de  Gafcogne  font  gros  fie  cou- 
verts ,  peu  aftringens  néanmoins.  Ils  ont  du 
feu  fans  porter  a  la  téte ,  comme  les  vins 
d'Orléans.  Ceux  de  Grave  qui  croiMènt  au- 
près de  Bordeaux ,  fit  qu'on  nomme  ainfi  à 
caufe  du  gravier  de  leur  terroir ,  font  fort 
eftimés,  quoiqu'ils  aient  un  goût  un  peu 
dur.  Le  vin  rouge  de  Bor Jeaux  eft  auftere  ; 
il  fortifie  le  ton  de  l'eftomac  ;  il  ne  trou- 
ble ni  la  téte  ni  les  opérations  de  l'efprit  ; 
il  fouffre  les  trajets  de  mer ,  fie  fe  bonifie 
par  le  tranfport  ;  c'eft  peut-être  le  vin  de 
l'Europe  le  plus  (àlutaire. 

Les  vins  d'Anjou  font  blancs  ,  doux  fie 
fort  vineux.  Ils  fe  gardent  aflex  long-tenu  , 
&  font  meilleurs  un  peu  vieux. 

Les  vins  de  Champagne  font  très-déli- 
cats :  ce  qui  eft  caufe  qu'ils  ne  portent  pref- 
que  point  d'eau,  fie  nourriflent  peu-  Ils 
exhalent  une  odeur  fubtile  qui  réjouit  lo 
cerveau.  Leur  goût  tient  le  milieu  entre 
le  doux  Se  l'auftere.  Us  montent  aifément 
â  la  téte ,  &  palTent  facilement  par  les  uri- 
nes. Ceux  de  la  côte  d'Aï  font  les  plus  ex- 
cellens. 

Les  vins  de  Poitou  ont  de  la  réputation 
par  le  rapport  qu'ils  ont  avec  les  yitu  do 
Rhin;  mais  ils  font  plus  cruds. 

Les  vins  de  Paris  font  blancs ,  rouges , 
gris ,  paillées  ,  foibles  &  portant  peu  l'eau. 

Les  vins  de  Roanne  flattent  le  goût  ;  ils 
croiflTent  fur  des  coteaux ,  dont  la  plupart 
regardent  ou  l'orient  ou  le  midi  :  ce  qui 
ne  peut  que  les  rendre  excellens. 

Les  vins  de  Lyon  qui  croifTent  le  long 
du  Rhône ,  connus  fous  le  nom  de  vins  de 
rivage ,  font  vigoureux  fie  exquis.  Ceux  de 
Condrieux  fur -tout  font  loués  pour  leur 
bonté. 

Les  vins  de  Frontignan ,  de  la  Cioutat , 
de  Canteperdrix ,  de  Ri  vefalce ,  font  com- 
parables aux  vins  de  Saint-Laurent  fie  de 
Canarie.  Us  ne  conviennent  point  pour  l'u- 
fage  ordinaire ,  fit  ils  ne  font  bons  que  lorf- 
qu'il  s'agit  de  fortifier  un  eftomac  trop 
froid ,  ou  de  diffiper  quelque  colique  eau- 
fée  par  des  matières  crues  fié  indigènes-  On 
en  ufe  aufli  par  régal,  comme  on  ufe  des 
I  vins  d'Efpagae. 

Ces 
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^  Ces  vins  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  fe!s ,  beaucoup  de  foutre  &  peu  de 
phlegme:  ce  qui  vieot  de  la  façon  qu'on 
donne  au  rai'm  dont  on  les  fait.  On  en  tord 
la  grappe  avant  de  la  cueillir,  fie  on  la  laifïè 
ainfi  quelque  tems  fe  cuire  à  l'ardeur  du  fo- 
leil ,  qui  enlevé  une  bonne  partie  de  l'hu- 
midité ;  enforte  que  leur  fuc  trop  dépouillé 
de  fon  phlegme  ne  peut  enfuitc  fermenter 
entièrement  ;  d'où  il  arrive  qu'il  retient  une 
douceur  fit  une  épaiflèur  à  peu  près  fem- 
blables  i  celles  des  vins  d'Efpagne. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'année ,  il  faut  y 
avoir  beaucoup  d'égard  ,fi  l'on  veut  juger 
fainement  de  la  qualité  d'un  vin.  Celui  de 
Beaune ,  par  exemple ,  demande  une  faifon 
tempérée ,  &  celui  de  Champagne  veut  une 
faifon  bien  chaude.  Le  premier  eft  fujet 
â  s'engrailfcr  quand  les  chaleurs  ont  été 
grandes ,  &  le  fécond  demeure  verd  après 
un  été  médiocre  ;  il  en  eft  de  même  des 
autres  vins  :  mais  le  détail  en  feroit  inu- 
tile. 

Des  principes  des  vins.  Les  vins  diffé- 
rent les  uns  des.  autres  par  rapport  au  goût, 
à  l'odeur  fie  aux  autres  vertus,  félon  la  pro- 
portion fie  le  mélange  des  étémens  qui  les 
conftituent.  Ceux  qui  contiennent  une 
grande  quantité  d'efprit  inflammable ,  eni- 
vrent fie  échauffent  ;  mais  ceux  en  qui  les 

ftarties  phlegmatiques  ou  rartareufes  aigre- 
ettes  dominent ,  font  laxatifs  fie  diuréti- 
ques ,  fit  n'afFeâent  pas  aifément  la  téte. 
Les  vins  qui  contiennent  une  grande  quan- 
tité de  fubftance  oléagineufe  &  fnlfureufe , 
comme  font  tous  les  vins  vieux ,  font  d'un 
jaune  extrêmement  fonoé,  d'un  goût  fit 
d'une  odeur  forte;  &  comme  ils  ne  tranf- 
pirent  pas  aifément,  ils  relient  long- tems 
dans  le  corps  fie  le  deflechent. 

On  trouve  encore  dans  les  vins  qui  n'ont 
pas  fuffifamment  fermenté,  fur -tout  dans 
ceux  de  Frontignan ,  de  Canarie  fie  de 
Hongrie ,  un  autre  élément  ou  principe  ef- 
fentiel ,  favoir ,  une  fubftance  douce ,  oléa- 
gineufe, tempérée  fit  vifqueufe,  qui  les 
rend  non  -  feulement  agréables  au  goût , 
mais  encore  nutritifs  fit  adouciflans. 

Il  y  a  des  vins  qui  contiennent  un  fou- 
rre doux  &  fubtil,au  lieu  que  les  autres 
n'ont  qu'un  foufre  greffier  moins  agréable 
au  goût.  Les  vins  de  Hongrie .  par  exem- 
Tome  XXXV. 
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pie ,  &  du  Rhin  contiennent  un  efprit  beau- 
coup plus  agréable ,  &  un  foufre  plus  doux 
&  plus  fubril  que  ceux  de  France  :de  là 
vient  que  l'odeur  feule  du  vin  du  Khin , 
lorfqu'il  eft  vieux  fie  de  bonne  qualité ,  ra- 
nime les  efprirs. 

Le  principe  tartareux  varie  auffi ,  félon 
les  vins  :  les  uns ,  comme  ceux  de  Pro- 
vence ,  contiennent  une  grande  quantité  de 
tartre  groffier ,  &  les  autres ,  comme  celui 
du  Rhin ,  un  tartre  plus  délié  ;  quelques- 
uns  ,  comme  ceux  de  Marfeille ,  contien- 
nent un  tartre  nitreux  légèrement  amer  : 
ce  qui  les  rend  laxatifs  fie  diurétiques. 

La  couleur  des  vins  dépend  du  principe 
oléagineux  fie  fulfureux  qui  fe  refout  fie 
fe  mêle  intimement  avec  leurs  parties,  à 
l'aide  du  mouvement  fermentât»  inteftin  ; 
d'où  il  fuit  qu'elle  doit  être  d'autant  plus 
foncée ,  que  le  vin  contient  une  plus  grande 
quantité  d'huile. 

Tous  les  vins  rouges  en  général  ont  un 
goûc  &  une  vertu  aftringente ,  non-feule- 
ment à  caufe  qu'on  les  laifle  long-tcms  in- 
fufer  avec  les  pellicules  rouges  du  raifin, 
mais  encore  avec  leurs  pépins ,  dont  le  goût 
eft  manifeftement  aftringent  ;  aufTi  ex- 
traient-ils le  principe  aftringent  de  ces 
deux  fubftances  pour  fe  l'approprier. 

Du  climat,  du  fol&  autres  caufes.  qui 
contribuent  â  la  bonté  des  vins.  Les  pays 
fitués  entre  le  ±o  &  le  50c  degré  de  lati- 
tude, comme  la  Hongrie,  rEfpagne,  le 
Portugal ,  l'Italie,  la  France,  une  grande 
partie  de  l'Allemagne ,  l'Aurriche ,  la  Tran- 
ly  Ivanie ,  &  une  grande  partie  de  la  Grèce 
produisent  les  meilleurs  vins ,  parce  que 
ces  régions  font  beaucoup  plus  expofées  au 
ibleil  que  les  autres. 

L'expérience  prouve  encore  que  les  vins 
qui  croiffent  fur  des  montagnes  (îtuén  fuc 
les  bords  des  rivières ,  font  les  meilleurs  ; 
car  la  bonté  des  vins  ne  dépend  pas  feule- 
ment de  l'influence  du  foleil ,  mais  auffi  de 
la  nourriture  que  les  raiftns  reçoivent.  Or 
comme  les  montagnes  font  expofées  à  la 
rofée  ,qui  eft  beaucoup  plus  abondante  aux 
environs  des  rivières  que  par-tout  ailleurs , 
&  que  celle-ci  renferme  une  eau  fubtile  6c 
un  principe  éthéré,  il  n'eft  pas  étonnant 
qu'elle  fburniflè  une  nourriture  convena- 
ble pour  les  vignes.  Les  vignes  ont  encore 
Ooo 
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befoin  de  pluie  ;  car  les  rofées  ne  fuffifent  i 

pas  pour  les  nourrir. 

La  nature  du  terroir  contribue  beau- 
coup à  la  bonté  du  pin  ;  l'on  obferve  que 
les  meilleurs  ne  croiftent  point  dans  les 
terres  grattes ,  argilleufes ,  groflîeres  6z  noi- 
râtres ,  mais  dans  celles  qui  abondent  en 
pierres ,  en  fable ,  en  craie  ;  car  ces  derniè- 
res ,  quoique  ftériles  en  apparence .  confer- 
vent  long-tems  la  chaleur  du  foleil ,  qui 
échauffe  les  racines  des  vignes ,  6c  donne 
moyen  à  la  nourriture  de  fe  diftribuer  dans 
toutes  tes  parties  de  la  plante. 

Ajoutez  à  cela  que  les  eaux  qui  circu- 
lent dans  ces  fortes  de  terreins,  s'atté- 
nuent ,  fe  filtrent ,  &  fe  débarraflent  de 
leurs  parties  les  plus  groflîeres ,  au  moyen 
de  quoi  le  fuc  nourricier  de  la  plante  de- 
vient plus  pur. 

On  ne  doit  donc  pas  douter  que  la  na- 
ture du  fol  ne  contribue  infiniment!  à 
varier  les  goûts  du  pin  ,6c  à  lui  donner 
une  qualité  bonne  ou  mal-faifante ,  puifqne 
des  cantons  finies  fur  la  même  montagne, 
également  expofés  au  foleil ,  &  qui  portent 
des  vignes  de  même  efpece,  produifent 
des  pins  tout-à-fait  differens  par  rapport 
à  h  falubrité ,  au  goût  &  à  la  qualité.  La 
fa'ubrité  des  pins  de  Tokai  &  de  Hongrie 
dépend  de  la  fubtilité  de  la  nourrinire  que 
les  vignes  reçoivent,  aufli  bien  que  du  prin- 
cipe aérien  &  éthéré  qui  fe  mêle  avec 
leur  fuc.  * 

Des  effets  du  pin  pris  immodérément 
&  modérément.  Tout  pin  eft  compofé  de 
fel ,  de  foufre ,  d'efprit  inflammable ,  d'eau , 
de  terre,  &  ce  n'eft  qu'aux  diverfes  pro- 
portions 6c  aux  divers  mélanges  de  ces 
principes ,  qu'il  faut  attribuer  les  différen- 
tes qualités  des  vins.  Ceux  de  ces  princi- 
pes qui  dominent  le  plus  dans  tous  les 
!'//}*;  font  le  fel  &  l'efprit;  l'efprit  qui  eft 
fe  principe  le  plus  ad  if,  fait  la  principale 
v  rru  des  pins  :  c'eft  ce  qui  Jcs  rend  ca- 
pables de  donner  de  la  vigueur ,  d'aider  â 
la  digeftion ,  de  réjouir  le  cerveau ,  de  ra- 
nimer les  fucs  ;  mais  comme  le  propre  de 
cet  cfprit  eft  de  fe  raréfier  dans  les  diffé- 
rentes parties  où  il  fe  porte  ,  &  d'y  faire 
nréîîer  les  liqueurs  qu'il  y  trouve ,  il  ar- 
rive que  lorfqu'il  eft  en  trop  grande  abon- 
dance ,  il  dilate  les  parties  outre  mefu;e  : 
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ce  qui  fait  qu'elles  n'agi  fient  plus  avec  la 
même  aifance  qu'auparavant;  enforte  que 
l'équilibre  qui  règne  entre  les  folides  &  les 
fluides,  doit  fe  déranger*  e'eft  ce  qu'on 
voit  arriver  à  ceux  qui  boivent  trop  de 
pin  ;  leur  tête  appefantie ,  leurs  yeux  trou» 
bles ,  leurs  jambes  chancelantes ,  leurs  dé- 
lires ne  prouvent  que  trop  ce  détordre  * 
mais  fans  boire  du  vin  jufqu'à  s'expofer  a 
ces  accidens ,  il  arrive  toujours ,  lorfqu'on 
en  boit  beaucoup ,  que  les  membranes  6c 
les  conduits  du  cerveau  plus  tendus  qu'ils 
ne  doivent  être ,  tombent  enfin  par  cet  ef- 
fort réitéré ,  dans  un  relâchement  qui  ne 
leur  permet  plus  de  reprendre  d'eux-mêmes 
leur  première  aâion  :  ce  aui  doit  nécessai- 
rement interrompre  les  fécrétions ,  &  por- 
ter beaucoup  de  dommage  au  corps  &  â 
refprit.  Mais  le  pin  pris  avec  modération 
eft  une  boifïbn  très- convenable  à  l'homme 
fait.  I!  aide  à  la  digeftion  des  alimens ,  ré- 
pare la  diflipation  des  efprits,  réfout  les 
humeurs  pituitaires,  ouvre  les  paflàges  des 
urines ,  corrige  la  bile ,  augmente  la  tranf- 
piration  6c  la  chaleur  naturelle  trop  lan- 
gui ffante. 

Le  grand  froid  gele  les  pins.  Tout  le 
monde  fait  qu'il  n'y  a  point  de  pin  qui  ne 
gele  par  l'âpreté  du  froid.  Sans  parler  de 
I  année  1709 ,  dont  quelques  perfonnes  peu- 
vent encore  fe  fouvenir ,  Phiftoire  des  rems 
antérieurs  nous  en  fournit  bien  d'autres 
exemples. 

En  if 4,3  ,  Charles  V  voulant  reprendre 
Luxembourg  que  François  I  lui  avoir  en- 
levé ,  le  fit  affiJger  dans  le  fort  de  l'hiver , 
qui  étoit ,  dit  Martin  du  Bellay,  lib.  X, 
fol.  478 ,  le  plus  extrême  qu'il  fût  vingt 
ans  au  précèdent.  Le  roi  ne  voulant  en 
façon  quelconque  perdre  rien  de  fa  con- 
quête ,  dépêcha  le  prince  de  Melphe  pour 
aller  lever  le  fiege.  Les  gelées,  a;oute-t-il, 
furent  fi  fortes  tout  le  voyage ,  qu'on  dé- 
partait le  pin  de  munition  à  coups  de 
coignée ,  6c  fe  débitoit  au  poids ,  puis  les 
foldats  le  portaient  dans  des  paniers. 

Philippe  de  Comines ,  I.  II ,  c.  14,  par- 
lant d'un  pareil  froid  arrivé  de  fon  tems , 
en  1^69»  dans  le  pays  de  Liège, dit  ex- 
prefîement ,  que  par  trois  jours  fut  départi 
le  pin  y  qu'on  donnoit  chez  le  duc  pour  les 
gens  de  bien  qui  en  demandoient ,  à  coups 
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de  coignée  ,  car  il  étoit  gelé  dedans  les  pi- 
pes ,  fie  falloir  rompre  le  glaçon  qui  étoit 
enrier,  ôc  en  faire  des  pièces  que  les  gens 
mectoient  en  un  chapeau  ou  en  un  panier , 
ainfi  qu'ils  vouloieat. 

Ovide  parle  d'un  fetnblable  événement 
de  Ton  tetas  ;  voici  Tes  termes  : 

Nu  Jaque  confiftunt formant  fervantia  tefiit 
Vina,  nec  haufia  meri ,  Jed  datafrufla 
bibunt.' 

Trift.  I.  III  ,  eleg.  10 ,  v.  13. 

Le  vin  glacé  retient  la  forme  du  ton- 
neau ,  fit  ne  fe  boit  pas  liquide ,  mais  diftri- 
bué  en  morceaux. 

On  ne  favoit  pas  alors  qu'un  jour  la 
chymie  tenteroit  de  perfectionner  les  vins 
par  le  moyen  de  la  gelée  ;  c'eft  une  expé- 
rience très-curieufe ,  imaginée  par  Stahl ,  fie 
fur  laquelle  voyez  VlN ,  chymie,  Le  che- 
valier de  J AU  cou  RT. 

VlN.  {Chymie.)  Méthode  pour  faire 
des  vins  artificiels.  La  chymie  enfeigne 
l'art  de  changer  en  vin  le  hic  naturel  des 
végétaux. 

Prenez  une  centaine  de  grappes  de  rai- 
fins  de  Malaga  non  écrafés,  ave:  environ 
vingt-huit  pintes  d'eau  de  îburce  froide  ; 
mettez  le  tout  dans  un  vaifleau  de  bois , 
ou  dans  un  tonneau  à  moitié  couvert ,  placé 
dans  un  lieu  chaud ,  afin  que  ce  qu'il  con- 
tient puifîè  y  fermenter  pendant  quelques 
femaines.  Après  quoi  vous  trouverez  que 
l'eau  qui  aura  pénétré  à  travers  la  peau  des 
raifins,  aura  diftous  leur  fubftance  inté- 
rieure, douce  fie  fucrée,  8c  s'en  fera  char- 
gée comme  unemenftrue  ;  vous  verrez  aufli 
un  mouvement  intérieur  dans  les  parties 
de  la  liqueur,  qui  fe  manifeftera  par  un 
nombre  infini  de  petites  bulles  qui  s'élè- 
veront à  la  furface  avec  un  fifflement  con- 
sidérable. Quand  la  fermentation  fera  finie , 
cette  liqueur  deviendra  du  vin  efFeâif, 
dont  on  pourra  juger  aifément  par  Ton 
goût,  fon  odeur  fie  (es  effets.  Elle  dépofera 
au  fond  du  tonneau  une  grande  quantité 
de  fédiment  groffier  fie  terreflre ,  connu 
fous  le  nom  de  lie ,  différent  de  l'enveloppe 
ou  de  la  peau ,  fie  des  fables  qui  fe  trou- 
vent autour  des  raifins. 

Cette  expérience  eft  univerfelle,  fie  in- 
dique la  méthode  générale  pour  fiure, 
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par  la  fermen\"it;t  n  ,  des  vins  de  toute 
çfpe:e ,  fie  toutes  les  autres  liqueurs  ou 
boi (Pons  fpiritueufes. 

En  effet,  avec  un  léger  changement 
dans  les  circonftances ,  on  peut  l'appli- 
quer â  la  braderie  de  labierre  faite  avec  le 
malt  j  à  l'hydromel  fait  avec  le  miel  ;  au 
cidre  fie  au  poiré  qu'on  fait  avec  des  pom- 
mes fie  des  poires. 

On  fait  aufli  de  la  même  manière ,  des 
vins  qu'on  appelle  artificiels,  avec  des 
ccrifes  ,  des  grofeilles  ,  des  raifins  de  Co- 
rinthe,  des  baies  de  fureau  ,  des  mûres 
fauyages  ,  des  oranges ,  fie  pluficurs  autres 
fruits  :  des  fucs  de  certains  arbres ,  com- 
me le  bouleau  ,  l'érable  ,  le  fycomore ,  &c. 
fie  de  meilleur  encore ,  du  jus  de  canne  de 
fucre  ,  de  fon  fîrop  ,  ou  du  fucre  même 
avec  de  l'eau.  Tous  les  fucs  de  ces  végé- 
taux ,  après  avoir  bien  fermenté ,  four- 
niflênt  ,  conformément  à  leurs  différentes 
natures,  du  vin  aufli  pur  que  les  grappes 
les  plus  abondantes  des  meilleurs  vigno- 
bles. 

Pour  former  de  ces  différens  fucs  un 
vin  parfait ,  la  règle  eft  de  les  faire  éva- 
porer ,  s'ils  font  naturellement  trop  cl.  1rs 
fie  trop  légers,  jufqu'i  ce  qu'ils  devien- 
nent femblables  au  fuc  des  rail'ns  ;  on  peut 
faire  cette  expérience  très-aifément ,  par 
le  moyen  du  pefe-liqueur  ordinaire.  Cec 
infiniment  montre  évidemment  la  force 
de  la  dilfolution  ;  car  en  général ,  tout  fuc  ou 
diflblution  végétale  eft  regardée  comme 
fufhTamment  chargée  pour  faire  un  via 
très-fort ,  quand  elle  foutient  un  œuf  frais 
à  fa  furface. 

La  chymie  nous  en  feigne  à  imiter  (es 
marchanJs  de  vin,  en  ûtant  au  lue  du 
raifin  prefque  toute  fa  douceur,  ou  fon 
acidité  ,  pour  rendre  les  vins  d'une  meil- 
leure qualité  ;  ceux  même  de  Çanaiic , 
des  monragnes  d'Andaloufie  ou  d'Oporro  : 
on  fàlfifie  fou  vent  ces  vins  dans  le  tranf- 
port ,  quoique  la  bafe  de  tous  foie  le-  fuc 
du  raihn. 

Ce  fuc  examiné  fie  conjî.iéré  chymi- 
quement,  n'çft  ccp.nd^nc  autre  cf.ofe 
qu'une  grande  quantité  de  fuc  réel,  dllfous 
dans  l'eau  avec  un  certain  montant  pro- 
pre au  fuc  du  raifin,  coi/orniémcnt  à  la 
nature  dp  via.  Cette  obftrwtion  nous  fc-rc 
Ooo  ij 
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à  établir  comme  un  axiome ,  &  le  réful-  | 
fat  d'un  examen  e*aâ  &  fuivi ,  qu'une 
fubftance  fucrée  eft  la  bafe  de  tous  les 
vins  ;  car  le  lucre  n'eft  pas  particulier  à 
la  canne  de  fucre,  puisqu'on  en  retire 
auflï  du  raifin  :  on  en  trouve  même  fou- 
vent  des  grains  aflèz  gros  dans  les  raifins 
fecs ,  particulièrement  dans  ceux  de  Ma- 
laga  lorsqu'ils  ont  été  quelque  tems  en- 
fermés ,  &  prefTts  les  uns  contre  les  au- 
tres ;  on  y  trouve  auflî  du  fucre  candi , 
une  eftlorefcence  fucrée ,  &  des  grains  de 
fucre  effectifs. 

On  fait  en  France  une  confiture  con- 
nue fous  le  noni  de  raifiné ,  en  évaporant- 
fimplement  le  fuc  du  raifin ,  jufqu'à  ce 
qu'il  (bit  capable  de  fe  coaguler  par  le 
froid  ;  &  lorfqu'il  eft  dans  cet  état,  on 
en  ufe  comme  d'un  fucre  mollafle.  Il  en 
eft  de  même  du  malt ,  ou  moût  de  bierre , 
qu'on  peut  employer  de  la  même  façon  , 
ainfi  que  les  fucs  doux  de  tous  les  végé- 
taux qui  fburniflènt  du  vin  par  la  fer- 
mentation. 

Nous  pouvons  tirer  de  ces  expériences , 
des  règles  pour  obtenir  la  matière  eflen-  I 
tiellc  des  vins  fous  une  forme  concrète , 
foit  en  la  faifant  bouillir  ,  foit  par  quel- 
qu'autre  moyen,  de  manière  qu'on  la 
conferve  fans  qu'elle  s'aigriftè,  pendant 
pluficurs  années.  De  cette  façon  l'on  pour- 
roit  faire  des  vins ,  des  vinaigres  &  des 
eaux  -  de  -  vie  de  toute  efpece ,  même 
dans  les  pays  où  Ton  ne  cultive  point  de 
vignes.  Cette  découverte  nous  éclaire  auffi 
fur  la  nature  réelle  &  les  ufages  de  la  fer- 
mentation fpiritueufe  &  acide. 

Pout  confirmer  encore  davantage  cette 
découverte,  prenez  2Ç0  livres  de  fucre 
royal  ;  mettez-les  dans  une  cuve  tenant 
de  ux  muids  ;  rempli flez-la  d'eau  de  fource , 
jufqu'à  feize  pintes  ou  environ  du  bord  ; 
mettez-la  enfuite  dans  un  lieu  chaud ,  ou 
dans  un  cellier;  ajoutez-y  3  ou  4  livres  de  , 
levure  de  bierre  fraîche,  faite  fans  houblon, 
ou  plutôt  d'écume  de  t  in  nouveau  :  la 
liqueur  en  peu  de  mois  fermentera ,  &  pro- 
duira de  fort  bon  vin  fans  couleur  &  fans 
odeur ,  mais  fufceptible  de  prendre  Time 
ou  l'autre  ,  telle  qu'on  voudra  la  lui  don- 
ner. Par  exemple,  avec  la  teinture  de 
tournefol  on  en  fera  du  vin  rouge ,  & 
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I  avec  un  peu  d'huile  eflentielle  on  lui  don- 
nera  l'odeur  qu'on  jugera  à  propos.  Cette 
expérience  a  été  tentée  avec  fuccés ,  & 
peut  fervîr  de  méthode  pour  faire  des 
vins  dans  les  colonies  de  V Amérique ,  & 
par-tout  ailleurs  où  il  croit  beaucoup  de 
lucre.  Ces  vins  pourraient  le  difputer  en 
bonté  aux  vins  de  France ,  d'Italie  & 
d'Efpagne,  fi  la  nature  de  la  fermenta- 
tion étoit  parfaitement  connue  ;  on  pour- 
rait même  abréger  ce  procédé  avec  le 
tems,  &  l'on  en  retirerait  encore  d'au- 
tres avantages. 

L'ufage  de  cette  expérience  peut  de- 
venir utile  au  commerce,  &  aux  befoins 
ordinaires  de  la  vie.  Elle  nous  apprend 
d'abord  que  la  fubflance  qui  fermente  dans 
chaque  matière  fufceptible  de  fermenta- 
tion  ,  eft  très-peu  de  chofe  en  comparai- 
Ton  de  la  quantité  de  vin  qu'elle  fournit. 
Nous  voyons ,  par  exemple ,  que  quatre 
livres  de  raifins  peuvent  être  délayées 
dans  huit  pintes  d'eau,  y  fermenter,  & 
faire  encore  un  vin  aflèz  fort.  Cependant 
les  raifins  eux-mêmes  contiennent  une 
grande  quantité  d'eau ,  outre  leur  fubflance 
fucrée  ;  cette  fubftancc  devient  du  fucre 
cffèâif,  lorsqu'elle  eft  réduite  fous  une 
forme  feche.  Si  l'on  veut  connoitre  exac- 
tement la  nature,  les  ufages  &  les  moyens 
de  perfectionner  la  fermentation  fpiritueufe 
&  acide ,  on  ne  fauroit  mieux  faire  que  de 
choifir  le  fucre  pour  la  matière  de  fes  ex- 
périences. Son  analyfe  de'montre  évidem- 
ment les  principes  eftentiels  à  cette  opé- 
ration. Ces  principes  paroiftènt  être  un  fe! 
acide ,  une  huile  &  de  la  terre ,  unis  fi  in- 
timement ensemble ,  qu'ils  ne  font  capables 
defe  diffbudre  parfaitement  que  dans  l'eau. 

Rfcompofition  du  vin.  Comme  on  peut 
recompofer  le  vinaigre  avec  fon  réfidu, 
on  peut  pareillement  faire  la  recompofi- 
tion  du  vin  après  qu'il  a  perdu  fon  efprit 
par  la  difTolution.  On  exécute  Tune  êc 
l'autre  recompofition  par  le  moyen  d'un 
nouveau  bouillonnement ,  ou  d'une  légère 
fermentation.  Si  l'opération  dans  ces  deux 
cas  ,  eft  faite  par  un  artifte  habile ,  la  re- 
compofition doit  être  exade.  Pour  la  bien 
faire  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  circonf- 
tances ,  il  faut  avoir  foin  d'employer  une 
fubftancc  intermédiaire  qui  leur  foit  pro- 
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pre ,  c'eft-i-dire  que  cette  fubftance  doit 
être  lufceptible  de  fermentation ,  ou  mê- 
me dans  un  érat  de  fermentation  actuelle. 
Far  exemple ,  an  peu  de  vin  nouveau  , 
du  fucre ,  le  jus  des  grappes  de  rai  fins , 
ùc.  parce  que  ces  matières  venant!  tra- 
vailler dans  la  liqueur,  faififfent  fes  parties 
aqueufes ,  fpiritueufes  &  falines ,  de  ma- 
nière à  les  mêler  enfembfe ,  félon  l'ordre 
ou  l'arrangement  qui  leur  convient  :  c'eft 
de  ces  circonstances  que  dépend  la  perfec- 
tîon  des  vins  fie  vinaigres.  On  n'a  pas  en- 
core examiné  jufqu'ici  avec  aflez  de  foin 
jufqu'où  pouvoir  s'étendre  cette  méthode 
de  recompofition. 

Procède  pour  réduire  les  fucs  des  vé- 
gétaux dans  un  état  propre  à  fournir  du 
vin.  Paflons  â  la  méthode  de  réduire  les 
fucs  des  végétaux  dans  un  état  propre  à 
fournir  du  vin ,  du  vinaigre  >  de  l'eau-dc- 
vie:  à  faire  du  moût  ou  du  vin  doux, 
au/fi  bon  que  le  naturel ,  capable  de  fer- 
menter i  volonté ,  de  bouillir ,  fit  de  fe 
clarifier  de  manière  i  pouvoir  en  faire  du 
vin ,  du  vinaigre  &  des  efprirs  inflam- 
mables. 

Prenez  trois  livres  de  fucre  blanc  en 
pain,  bien  épuré  de  fon  firop;  laites- les 
fondre  dans  trois  pintes  d'eau  pure  ;  ajou- 
tez y  enfuite ,  lorfqu'efte  bouillira ,  une 
demi-once  de  bon  tartre  de  vin  du  Rhin 
pulvtrifé  ;  il  s'y  diflbudra  bientôt  avec  une 
effervefeence  marquée,  fie  communiquera 
à  la  liqueur  une  acidité  agréable  :  otez  pour 
lors  de  deflus  le  feu  le  vauTeau  qui  la  con- 
tiendra ,  fit  laifTêz-ta  refroidir.  Vous  aurez 
par  ce  procédé  un  moût -qui  i  tous  égards 
fera  parfaitement  fernblable  an  fuc  naturel 
&  doux  d'un  raifin  blanc  qui  n'aurait 
point  d'odeur.  Après  que  ce  lue  a  été  bien 
purifié  fit  fouriré  ptnfieurs  fois  de  fon 
lédiment,  fi  l'on  falfifioit  ce  moût  arti- 
ficiel, c'eft-à-dire  qu'on  le  mutât  ou  qu'on  le 
fumât  avec  du  fucre  brûlant ,  il  ferait  un 
moût  parfait ,  auquel  l'art  i  rte  pourrait  don- 
ner l'odeur  fit  le  goût  qu'il  voudrait. 

Cette  expérience  eft  fi  importante, 
qu'elle  mériterait  prefqu'un  traité  exprés 
pour  expliquer  les  ufages  auxquels  elle 
pour  être  propre.  Elle  fournit  un  grand 
nombre  d'inffructions  pour  perfectionner 
l'art  de  faire  l'hydromel;  le  moue,  le 
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vin,  le  vinaigre  &  les  efprits  inflamma- 
bles. Elle  nous  en  donne  aufli  de  très- 
utiles  pour  connoître  la  nature  des  fucs 
doux  fit  aigres  des  végétaux ,  fit  la  façon 
de  les  imiter  par  le  moyen  de  l'art. 

Cette  expérience  fut  d'abord  faite  d'a- 
près l'anaJyfe  du  fuc  du  raifin  avant  qu'il 
eût  fermenté.  Ce  fuc  ne  paraît  aux  fens 
qu'une  fubftanc»  fucrée,  difîbute  dans 

I  eau  avec  l'addition  d'un  acide  tarrareux. 
Cette  obfervarion  eft  pleinement  confir- 
mée par  l'examen  que  la  chymie  en  a  fait. 

II  étok  donc  fort  aifé  de  concevoir  que, 
fî  le  tartre  qui  eft  le  fel  naturel  du  vin , 
ou  de  tout  autre  fuc  doux  tiré  des  végé- 
taux ,  après  qu'ils  ont  fur»  la  fermenta- 
tion ,  pouvoir  être  difîbus  par  le  moyen 
de  l'art  dans  un  mélange  convenable  d'eau 
fit  de  fucre ,  cecompofé  aurait  une  par- 
faite rcffemblance  avec  le  vin  ordinaire. 
Dans  l'eflai  qu'on  en  fit,  on  trouva  que 
le  tartre  pouvok  fe  dhToodre  de  manière 
i  communiquer  au  lucre  une  acidité  agréa- 
ble ,  fit  à  imiter  dans  un  grand  degré  de 
perfection  le  lue  doux  fit  naturel  des  vé- 
gétaux ,  fans  avoir  à  la  vérité  leur  odeur 
particulière.  L'expérience  qu'on  en  a  faite 
lert  par  conféquent  à  nous  faire  décou- 
vrir en  quoi  confident  la  nature .  l'ufage  fie 
la  perfection  de  l'art  de  faire  des  liqueurs 
douces. 

Par  une  liqueur  douce  nous  entendons 
un  fel  végétal  quelconque ,  foit  qu'on  l'ait 
obtenu  par  le  moyen  du  fucre  ou  du  rai- 
fin ,  foit  qu'on  l'ait  retiré  de  quelqu'un  de 
nos  fruits,  ou  de  quelque  fruit  érranger. 
On  ajoute  ce  fuc  aux  vins ,  k  deflem  de 
les  rendre  meilleurs.  Nous  voyons  par 
cette  définition,  que  l'art  de  faire  ces  li- 
queurs pourrait  acquérir  un  grand  degré 
de  perfection,  en  faifant  ufage  de  fucre 
bien  épuré ,  parce  que  c'eft  une  fubftance 
douce  extrêmement  faine.  Cette  méthode 
feroic  préférable  à  ces  mélanges  fans  nom- 
bre de  miel ,  de  raifin ,  de  nrop  ,  de  ci- 
dre ,  Oc.  dont  les  diftillateurs  iburniiTenc 
les  marchands  de  vin  pour  augmenter  ou 
perfectionner  leurs  vins.  En  effet ,  en 
mettant  du  fucre  purifié  dans  du  vin 
foible,  il  le  fait  fermenter  de  nouveau, 
le  rend  meilleur  ,  fit  lui  donne  le  degré 
convenable  de  force  6c  d'elprits.  Si  le  via 
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qu'on  veut  'perfectionner  d'après  cette 
méthode,  eft  naturellement  piquant,  il 
ne  faut  point  ajouter  de  tartre  au  lucre  ; 
il  n'eft  a  propos  de  fe  lervir  {de  tartre 
que  Iorfquc  le  vin  eft  trop  doux  ou  trop 

L'expérience  préfente  n'eft  pas  moins 
utile  pour  perfectionner  l'art  du  moût. 
Nous  defirerions  donc  que  les  cummer- 
çans  fiflèat  réflexion  que  par-tout  où  l'on 
tranfporte  du  fucre ,  on  y  porte  en  même 
tems  du  moût ,  du  vin ,  du  vinaigre  &  de 
l'eau-de-vie  fous  une  forme  folide  ;  c'eft- 
i-dire ,  ta  matière  .qui  conftitue  ces  fubf- 
t  an  ces ,  puifqu'en  ajoutant  fimplement  de 
l'eau  au  fucre ,  on  peuc  préparer  prompte- 
ment  ces  différentes  liqueurs.  En  effet,  il 
n'eft  nullement  néceflàire  que  le  fucre  foie 
tranfporté  &  vendu  fous  une  forme  liquide 
peur  en  faire  du  moût ,  du  vin  ,  &c.  parce 
qu'il  eft  très-aifé  d'y  ajouter  du  tartre  & 
de  l'eau ,  dans  quelque  port  que  ce  foit  que 
l'on  débarque. 

Notre  expérience  nous  enfeigne  auffi  un 
moyen  de  perfectionner  l'art  de  faire  du 
vin  en  réduifant  la  fublUnce  qui  le  com- 
pofe  à  un  très-petit  volume  pour  en  faire 
du  moût ,  en  y  joignant  de  l'eau  à  mefure 
qu'on  en  aurait  befoin  dam  quelque  climat 
que  ce  pût  être  ;  on  pourrait  enfui  te  tein- 
dre ce  moût  ou  l'imprégner  de  la  couleur 
&  de  l'odeur  qu'on  jugerait  à  propos  ; 
après  quoi  on  le  ferait  fermenter  pour  en 
faire  du  vin  de  toutes  les  efpeces  pofTî- 
bles.  C'eft  ainfi  qu'on  peut  mêler  quelques 
gouttes  d'huile  eflentielle  de  mufeade  ou 
de  canelle  avec  du  fucre ,  de  la  manière 
dont  on  fait  Voleo  -  faccharum  ;  fi  on  jeté 
enfuite  ce  mélange  fur  notre  moût  artifi- 
ciel ,  le  vin  acquerra  une  odeur  &  un  goût 
très-agréable.  On  peut  encore  retirer  une 
huile  eflentielle  de  la  lie  de  quelque  vin 
en  particulier  ,  &  l'introduire  dans  notre 
moût  artificiel  de  la  même  manière  qu'on 
vient  de  le  decrire  :  alors  le  vin  prendra 
l'odeur  &  le  montant  du  vin  naturel  que 
cette  lie  aura  fourni ,  fans  les  mauvaifes 

Îiuatités  qu'elle  peut  avoir  contractées  dans 
e  tonneau.  En  effet ,  le  moût  artificiel  n'a 
point  de  montant ,  ni  de  couleur  qui  lui 
foit  propre  ;  mais  il  le>  acquiert  prompte- 
rnent,  &  l'on  pe«t  lui  communiquer  l'un 
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ou  l'autre  à  volonté  par  le  moyen  de  l'art. 

Cette  expérience  peut  encore  nouscon» 
duirc  plus  loin,  &  devenir  très-utile,  en 
nous  donnant  une  méthode  pour  faite  du 
vin  concentré ,  très-fort ,  capable  de  don- 
ner du  corps  en  peu  de  tems  à  des  vins 
tbrbles  ;  ou  pour  faire  promptement  du 
vin  dans  un  befoin  preflant  où  l'on  en  man- 
querait ,  en  le  mêlant  fimplement  avec  de 
l'eau. 

De  la  clarification  des  vins.  H  y  a  plu- 
Heurs  moyens  de  clarifier  les  liqueurs  vi- 
neufes  qui  ont  fubi  la  fermentation ,  afin 
de  les  rendre  promptement  limpides  & 
propres  aux  différens  ufages  de  la  vie. 

Prenez  une  once  de  belle  colle  de  poif- 
fon  réduite  en  poudre  grofltere;  faites-la 
diflbudre  en  la  faifant  bouillir  dans  une 

f tinte  d'eau  ;  lorfqu'elle  fera  diflbuce ,  ôtez- 
a  de  delfus  le  feu  :  laiflez-Ia  refroidir ,  & 
vous  aurez  une  gelée  épaifle  :  prenez  pour 
lors  un  peu  de  cette  gelée ,  fbuettez-la  avec 
des  verges  dans  une  petite  portion  du  vin 
que  vous  avez  deflèin  de  clarifier ,  jufqu'à 
ce-  quelle  foit  toute  en  écume  ;  après  quoi 
jetez  cette  moufle  dans  le  tonneau ,  agitez* 
la  pendant  quelque  tems  ,  afin  qu'elle  fe 
mêle  bien  avec  le  vin;  enfuite  bouchez 
bien  le  tonneau  avec  fon  bondon ,  &  le 
laiflez  en  repos.  Par  cette  méthode  le  vin 
devient  clair  ordinairement  en  huit  ou  dix 
jours. 

Ce  procédé  convient  mieux  aux  vins 
blancs  qu'aux  vins  rouges.  Les  marchands 
de  vin  emploient  communément  le  blanc 
d'oeuf  fouetté,  &  le  mêlent  enfuite  avec 
leurs  vins  de  la  même  manière  qu'on  a  in- 
diqué pour  la  colle  de  po'nTon.  Telles  font 
les  deux  méthodes  ordinaires  pour  clarifier 
les  vins. 

La  raifon  phyfique  de  cette  clarification 
eft  que  les  fîibftances  qu'on  emploie  à  cet 
ufage  font  vifqueufes  ou  géhuineufes  ;  par 
ce  moyen  elles  fe  mêlent  aifément  avec 
la  lie  &  les  ordures  légères  qui  flottent 
dans  le  vin  ;  elles  forment  auffi  une  maflè 
fpécifiquement  plus  pefante  que  le  vint 
cette  mafle  traverfc  tout  le  liquide ,  va  à 
fond ,  &  emporte  avec  elle ,  comme  une 
efpece  de  filet ,  toutes  les  parties  hétéro- 
gènes qu'elle  a  rencontrées  dans  fon  che- 
min. Mais  quand  le  vin  eft  extrêmement 
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fôrt ,  de  façon  que  fa  gravité  rpécifique  fe  i 
trouve  plus  confidérable  que  la  marie  for-  I 
mée  par  le  blanc  d'œuf,  ou  la  colle  de 
poifîbn  jointe  avec  la  lie ,  cette  maflè  s'é- 
lève i  la  furface  &  flotte  fur  le  vin  >  ce 
qui  produit  le  même  effet. 

Le  prinoipal  inconvénient  de  cette  mé- 
thode eft  fa  lenteur  ;  car  il  lui  faut  une 
femaine  au  moins ,  pour  avoir  fon  effet,  fit 
Quelquefois  quinze  jours ,  félon  que  le  tems 
le  trouve  plus  ou  moins  favorable ,  nébu- 
leux ,  clair ,  venteux  ou  calme ,  ce  qui  pour- 
roit  être  la  matière  d'une  obfervation  fui- 
vie  ;  mais  les  marchands  de  vin  auraient 
fouvent  befoin  d'un  procédé  qui  rendît 
leurs  vins  propres  à  être  bus  en  très-peu 
d'heures  :  il  y  en  a  certainement  un  lequel 
n'eft  connu  que  d'un  petit  nombre  de  per- 
fonnes  qui  en  font  un  très-grand  fecret  : 
peut-être  ne  dépend-il  que  de  l'ufage  pru- 
dent d'un  cfprit-de-pt/i  tartarifé  joint  aux 
fubftances  ordinaires  propres  à  la  clarifica- 
tion. Ces  fubftances  n'y  fervent  même  que 
d'acceftbire ,  &  on  leur  ajoure  du  gypfe  ou 
de  l'albâtre  calciné,  comme  le  principal 
agent  :  on  remue  bien  le  tout  enfemble 
dans  le  vin  pendant  une  demi-heure ,  après 
quoi  on  le  faille  repofer. 

On  peut  employer  de  même  le  lait  écume 
pour  clarifier  tous  les  vins  blancs ,  les  eaux- 
de-vie  d'arrach  &  les  efprits-de-i'/'/z  foi- 
bles  ;  mais  on  ne  peut  pas  s'en  fervir  pour 
les  vins  rouges  ,  parce  qu'il  leur  enlevé 
leur  couleur.  Ainfi ,  en  mettant  quelques 
pintes  de  lait  bien  écumé  dans  un  muid  de 
vin  rouge ,  il  précipitera  aufll-tôt  la  plus 
grande  partie  de  fa  couleur,  &  la  liqueur 
deviendra  beaucoup  plus  pale ,  ou  même 
plus  blanche.  C'eft  par  cette  raifon  qu'on 
tait  quelquefois  ufage  de  ce  procédé  pour 
convertir  en  vin  blanc  du  vin  rouge  qui  eft 
trop  piquant ,  parce  que  ce  petit  degré  d  a- 
cidité  ne  s'v  apperçoit  pas  tant.  Certe  pro- 
priété du  lait  fèrt  encore  pour  les  vins 
blancs  &  qui  le  tonneau  a  communiqué  une 
couleur  brune,  ou  qu'on  a  fait  bouillir 
prompte  ment  avant  qu'ils  euflènt  fermenté; 
car  dans  ce  cas ,  l'addition  d'un  peu  de  lait 
écumé  précipite  auffi-tôtla  couleur  brune 
&  rend  le  t  in  prefquc  limpide  ;  on  lui  donne 
ce  que  les  marchands  de  vin  appellent  une 
blancheur  d'eau.  Cette  limpidité  eft  ce 
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qu'on  defîre  le  plus  dans  les  pays  étran- 
gers ,  tant  dans  les  vins  blancs  que  dans  les 
eaux-de-vie  . 

Il  eft  à  propos  d'obferver  ici  que  tous 
les  vins ,  les  liqueurs  maltées ,  &  les  vinai- 
gres qui  ont  été  faits  avec  foin  ,  &  dont  la 
qualité  eft  parfaite  dans  leur  efpece ,  fc  cla- 
rifient d'eux-mêmes  en  les  laiftanr  fimplc- 
ment  en  repos  :  s'ils  ne  s'éclairciffent  pas 
dam  un  efpace  de  tems  raifonnable ,  c'eft 
une  marque  qu'ils  fc  garent ,  c'eft-à-dire , 
qu'ils  font  trop  aqueux ,  ou  trop  acides ,  ou 
trop  alkalins ,  ou  qu'ils  tendent  i  la  putré- 
faction, ou  qu'ils  ont  quefqu'aurrc  défaut 
femblable.  Tous  ces  cas  peuvent  propre' 
ment  s'appel  1er  les  maladies  des  vins  f  donc 
nous  parlerons.  Il  y  a  des  remèdes  conve- 
nables pour  ces  maladies ,  qu'il  faut  em- 
ployer, afin  qu'ils  fe  clarifient  enfuite  na- 
turellement. 

Des  moyens  Je  colorer  les  vins  en  rouge. 
Voici  la  méthode  de  colorer ,  fans  employer 
d'autres  vins ,  les  vins  blancs  en  vins  rou- 
ges ,  &  de  redonner  de  la  couleur  aux  vins 
rouges  qui  l'ont  perdue  par  la  trop  grande 
vieil  leflê. 

Prenez  quatre  onces  de  ce  qu'on  appelle 
communément  drapeau  de  tournefol  ;  met- 
tez- les  dans  un  vaifteau  de  terre,  verfez 
deflus  une  pinte  d'eau  bouillante,  cou- 
vrez bien  le vaiftèau ,  &  laiffez-le  refroidir: 
après  cela  partez  la  liqueur  dans  un  filtre, 
vous  la  trouverez  d'un  rouge  très-foncé , 
tirant  un  peu  fur  le  pourpre  ;  en  mêlant 
une  petite  portion  de  cette  liqueur  dans 
une  grande  quantité  de  vin  blanc ,  elle  lui 
communiquera  une  belle  couleur  rouge 
brillante. 

On  peut  mêler  certe  teinture  avec  de 
leau-de-vie  ou  avec  du  fucre ,  pour  en  faire 
un  firop  propre  à  être  confervé.  Le  pro- 
cédé ordinaire  des  marchands  de  vin  en 
gros  &  des  cabaretiers  eft  de  faire  infufer 
ces  drapeaux  à  froid  dans  le  vin  qu'ils  veu- 
lent colorer ,  pendant  Pcfpacc  d'une  nuit 
au  plus  :  alors  ils  les  tordent  avec  les  mains. 
Mais  l'inconvénient  de  certe  mérhode  eft 
qu'elle  donne  au  vin  un  goûr  défagréable  , 
ou  ce  qu'on  appelle  vulgairement  le  goût 
de  drapeau.  Par  cette  raifon  ,  les  vins  co- 
lorés pafïènt  ordinairement  parmi  les  con- 
noifleurs  pour  des  vins  preîk's.  En  effet , 
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ils  ont  tous  généralement  le  goût  de  dra- 
peau. 

La  méthode  de  faire  infufer  les  drapeaux 
dans  de  l'eau  bouillante  n'eft  pas  fui et te  à 
cet  inconvénient ,  parce  que  l'eau  fc  charge 
de  l'excès  de  la  teinture  qui  pourroit  prè- 
judicier  au  pin.  Si  l'on  en  fait  un  drop  ou 
qu'on  la  mêle  avec  de  l'eau-de-vie ,  il  en 
refaire  le  même  effet ,  parce  que  la  couleur 
cft  délayée  ou  affoiblie  ;  par  ce  moyen  il 
n'y  a  qu'une  très-petite  portion  de  cette 
couleur  (la  jufte  dofe  dont  on  a  befoin) 
qui  foit  employée  avec  une  très- grande 
quantité  des  autres  fubitances  que  l'on  y 
ajoute. 

Un  voit,  par  tout  ce  que  nous  venons  de 
dire ,  que  la  méthode  de  colorer  les  vins 
cil  fujette  à  de  grands  inconvéniens  dans 
les  climats  qui  ne  tburnhTent  point  de  ce 
raifin  rouge  qui  donne  un  jus  couleur  de 
fang ,  dont  on  fe  fert  fouvent  pour  tein- 
dre les  vins  de  France.  A  Ton  défaut ,  lès 
marchands  de  vins  font  quelquefois  ufage 
du  fuc  de  baie  de  fureau  ou  de  bois  de 
Campccbe  à  Oporto ,  quand  leurs  vins  ne 
font  pas  naturellement  aflez  rouges ,  car 
il  femblc  qu'il  faut  qu'ils  aient  cette  cou- 
leur pour  pouvoir  les  vendre. 

La  couleur  qu'on  obtient  par  le  moyen 
de  notre  expérience,  n'eft  pas  proprement 
celle  du  vin  d'Oporto ,  mais  celle  des  vins 
de  Bordeaux  :  elle  ne  convient  pas  fi  bien 
aux  vins  de  Portugal  ;  auffi  les  marchands 
de  vins  des  pays  étrangers  font-ils  fouvent 
fort  embarraffés ,  faute  de  couleur  qui  foie 
propre  à  leurs  vins  rouges  dans  les  mau- 
vaifes  années.  Noos  leur  confeillons  dans 
ce  cas  de  faire  ufage  d'un  extrait  f  en  fai- 
fant  bouillir  un  bâton  de  laque  dans  l'eau  : 
il  donne  à  Peau  une  belle  couleur  rouge 
qui  n'eft  pas  fort  chère ,  &  qui  peut  être 
la  véritable  couleur  du  vin  d'Oporto.  Si 
cette  méthode  ne  leur  réuffit  pas ,  on  pour- 
roit eflàyer  de  faire  une  efpece  de  laque 
avec  des*  ratfins  de  teinte.  La  cochenille 
pourroit  encore  être  employée  à  cet  ufage, 
quoiqu'elle  perde  cependant  un  peu  de  fa 
couleur  lorsqu'on  la  mêle  avec  des  vins 
acides.  Les  baies  de  fureau  donnent  une 
couicur  aflet  paflàble  ,  mais  elles  com- 
muniquent aux  vins  une  odeur  défagréable. 

Le  procédé  de  cette  expérience  réulfi- 
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roif  toujours  très  -  bien ,  fi  l'on  pouvoir 
avoir  la  couleur  pure ,  ou  qu'on  la  mit 
dans  les  tonneaux  Lins  le  drapeau  qui  l'ac- 
compagne ;  car  il  eft  très- aile  d'éteindre  fa 
grande  vivacité  ou  fa  couleur  pourpre  par 
l'addition  d'un  peu  de  fucre  brûlé  ,  de  rob 
de  prunelle  fauvage ,  de  rob  de  chêne,  de 
rob  de  vin ,  ou  de  quclqu'autre  couleur 
approchante  de  celle  du  tan ,  pour  imiter 
la  vraie  couleur  du  vin  d'Oporto. 

De  la  concentration  des  vins  pttr  la 
gelée.  Un  art  moins  connu  &  tres-curieux 
efi  celui  de  concentrer  par  la  gelée ,  des 
vins y  des  vinaigres  &  des  liqueurs  fortes 
faites  avec  le  malt  ;  &  par  cette  concen- 
tration ou  condensation ,  on  vient  à  bout 
de  perfectionner  ces  fortes  de  liqueurs  po- 
tables. En  voici  la  méthode  félon  quelques 
curieux. 

Prene2  une  pinte  de  vin  rouge  ordinaire 
d'Oporto  ,  mettez -la  dans  une  bouteille 
late  bien  couchée ,  placez  enfuite  cette 
outcille  dans  un  mélange  compofé  d'une 
partie  de  fel  marin  ,  &  de  deux  parties  de 
neige  ou  de  glace  pilée  ;.la  partie  la  plus 
aqueufe  de  vin  fe  gèlera  promptement > 
après  quoi  vous  retirerez  très  -  aifémenc 
les  parties  du  vin  les  plus  épaifîès ,  les  plus 
colorées  te  les  plus  fpiritueufes,  en  inclinant 
umplemetit  la  bouteille. 

Cette  expérience ,  telle  que  nous  venons 
de  la  décrire ,  eft  trop  prompte ,  de  façon 
que  les  parties  du  vin  les  plus  épaifles  & 
les  plus  précieufes  peuvent  être  faiftes  6c 
retenues  dans  la  glace.  Ainfi,  pour  la  bien 
exécuter ,  il  faut  employer  le  froid  natu- 
rel de  la  gelée  en  hiver.  Par  ce  moyen , 
les  vins ,  les  vinaigres  tt  les  liqueurs  de 
mal  te  peuvent  fe  réduire  à  un  quart  de 
leur  volume  ordinaire»  fans  aucune  perte 
de  leurs  parties  eflcntielles.  L'eau  inu- 
tile ,  ou  même  nuifîble ,  étant  féparée  par 
cette  voie ,  laiflè  toutes  les  parties  fpiri- 
tueufes du  vin  extrêmement  faines  ,  te 
capables  de  fe  conferver  parfaites  pendant 
plufieurs  années  ,  comme  on  IV  éprouvé 
plufieurs  fois.  Par  un  ufage  &  une  appli- 
cation prudente  de  cette  expérience  ,  il 
elè  aifé  de  concevoir  les  grands  avantages 
qu'on  pourroit  en  retirer  pour  le  commer- 
ce des  vins. 

Par  des  moyens  convenables  &  un  peu 
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^d'adrefle  qu'on  acquiert  aifément  par  l'ex- 
périence ,  on  peut  à  très-peu  de  frais  ré- 
duire, fuivant  cette  méthode,  une  grande 
quantité  de  petits  vins  à  une  moindre  de 
vins  beaucoup  plus  forts  ,  de  manière  à 
augmenter  leur  valeur  i  proportion  qu'on 
diminuera  leur  volume.  On  peut  aufti ,  en 
réitérant  l'opération  plufienrs  fois ,  fe  pro- 
curer des  vins  extrêmement  forts  &  fpi- 
ritueux ,  ou  même  une  vraie  quinteflènce 
pour  perfeâionner  les  vins  les  plus  fbibles. 

Dans  cette  vue ,  il  eft  à  propos  de  fe 
reilbuvenir  que  les  pays  de  vignobles  qui 
font  montagneux  ,  font  fouvent  couverts 
de  neige,  &  que  par  ce  moyen  on  pour- 
roitemployer  la  congélation  artificielle  dans 
le  tems  même  de  la  vendange.  Nous  n'in- 
diquons cependant  cet  expédient  que  pour 
donner  une  idée  fumTante  de  cette  mé- 
thode ,  &  pour  introduire  une  branche 
nouvelle  &  utile  au  commerce;  car  il  n'eft 
pas  plus  difficile  de  concentrer  le  fuc  des 
grappes  avant  la  fermentation  &  fur  les 
Ceux  même ,  que  de  concerner  le  vin  après 
qu'il  a  fermenté. 

On  peut  encore  ajouter  que  Part  de  la 
congélation  peut  auffi  fe  perfeâionner  par 
un  ufage  convenable  d'eau  &  de  fel  am- 
moniac ;  on  retirerait  aifément  l'un  &  l'au- 
tre enfuite  quand  on  n'en  aurait  plus  be- 
foin  :  mais  il  parait  qu'il  faudrait  encore 
quelque  chofe  de  plus  pour  porter  cette 
expérience  i  fa  perfection,  avec  tous  les 
avantages  qu'on  en  peut  retirer. 

Des  maladies  des  vins  &  de  leurs  re- 
mèdes. Les  liqueurs  vineufes  fout  du  nom- 
bre de  celles  qui  s'altéreraient  ou  fe  putré- 
fieraient très-promptement ,  fi  elles  n'é- 
toient  confervées  avec  foin  après  leur  fer- 
mentation ,  fur-tout  fi ,  par  quelque  grande 
commotion  occafionnée  par  la  chaleur ,  la 
connexion  la  plus  intime  des  parties  fpi- 
ritueufes  avec  les  molécules  faltnes  &  mu- 
cilagineufes ,  ou  même  avec  les  particules 
aqueufes ,  étoit  dérangée  ou  interrompue, 
parce  qu'il  arriverait  que  toute  la  liqueur 
le  tournerait  en  vinaigre  ou  en  une  fubftan- 
ce  vifqueufe ,  corrompue  &  putride.  Si  au 
contraire  on  conferve  foigneufement  en 
repos  une  liqueur  quelconque  qui  a  fer- 
menté ,  &  qu'on  la  mette  à  l'abri  des  inju- 
res de  l'air  extérieur,  elle  demeurera  long- 
TomeXXXV. 
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tems  dans  un  état  fain  &  incorruptible , 
comme  on  le  voit  tous  les  jours  dans  les 
vins  &  dans  les  liqueurs  faites  avec  le  malt- 
Toutes  ces  liqueurs  fermentées  réfî  ité- 
raient encore  plus  long- tems  aux  «hange- 
mens  de  tems  &  aux  différentes  faifons  de 
l'année,  chaudes  ou  froides  ,  &  à  l'humi- 
dité de  l'air  fi  capable  de  produire  la  fer- 
mentation ,  fi  on  en  féparoir  l'eau  fuper- 
flue  par  le  moyen  de  l'art ,  de  façon  que 
la  liqueur  pût  être  concentrée  par  elle- 
même  ;  dans  cet  état ,  elle  pourrait  fe  con- 
ferver  inaltérable  pendant  plufieurs  an- 
nées ,  malgré  les  chaleurs  de  l'été  &  le  froid 
de  l'hiver. 

Quand  on  fait  Panalyfe  chymique  de 
ces  liqueurs ,  la  première  partie  qui  monte 
eft  l'efprit  inflammable,  enfuite  le  phlegme 
mêlé  d'acide  &  d'huile  erTentielle  ;  il  relie 
après  au  fond  de  l'alambic  une  matière 
épaiflè ,  ou  le  rob  du  vin  :  ce  rob  dégagé 
de  fon  humidité  fuperflue ,  fe  conferve  très- 
bien  :  il  a  beaucoup  de  tartre  ;  mais  la  fim- 
ple  mixtion  de  ces  différentes  parties  unies 
enfemble ,  ne  redonne  point  la  liqueur  pri- 
mitive: il  eft  donc  prouvé  que  ces  fubf- 
tances  etoient  précédemment  unies  enfem- 
ble d'une  manière  particulière ,  qui  a  été 
dérangée  ou  détruite  dans  l'action  de  la 
féparation.  II  falloir  d'ailleurs  que  chacune 
de  ces  productions  eût  reçu  une  nouvelle 
efpece  d'altération  particulière  dans  cette 
féparation  ,  qui  les  empêchât  de  fe  réunir 
comme  auparavant ,  à  moins  qu'on  n'y  ajou- 
tât une  fubftance  propre  intermédiaire ,  ou 
qu'on  ne  les  fit  fermenter  de  nouveau. 

On  peut  donc  conclure  des  principes  que 
nous  venons  d'établir ,  que  le  vin  naturel 
confifte  en  beaucoup  d'eau  ,  une  certaine 

Suantité  d'efprit  inflammable  ,  un  peu 
'huile  eflenrielle ,  une  jufte  proportion  de 
fel  acide  joint  â  une  fubftance  mixte  ou  au 
rob  ,  que  Beclter  appelle  fui  fiance  moyenne 
du  vin.  Quand  ces  différentes  parties  de- 
meurent conftamment  unies  enfemble  dans 
une  jufte  proportion  ,  le  vin  eft  pour  lors 
dans  fon  état  de  perfection  ;  mais  lorfque 
leur  connexion  fe  trouve  lâche  ,  ou  que 
quelqu'une  de  ces  parties  eft  défèdueufe  en 
elle-même  ou  furabondante ,  alors  le  vin 
eft  imparfait ,  &  fujet  à  des  changemens  & 
à  des  altérations  qui  peuvent  le  rendre  i'ort 
.Ppp 
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mauvais.  Ces  obfervations  nous  apprennent 
le  véritable  fondement  de  ce  qu'on  peut 
appeller  avec  raifon  le  bon  ou  le  mauvais 
état  des  vins. 

On  voit  évidemment  qu'une  grande  quan- 
tité d'eau  entre  néceflàirementdans  la  com- 
position du  vin  ordinaire  parla  préparation 
des  vins  artificiels,  &  la  congélation  des 
naturels;  mais  quoique  cette  grande  quan- 
tité d'eau  foit  néceflàire  â  la  fermentation  , 
ii  fi.rve  â  la  porter  à  fa  perfection,  non-feu- 
lement elle  n'eft  pas  eflèntielle  aux  vins  , 
nuis  tellement  étrangère  Ôcnuifible,  qu'elle 
rend  les  vins  i'ufceptibles  d'une  altération 
dont  ils  n'atiroient  pas  été  capables  fans  elle. 
On  peut  en  conclure  que  le  préfervatif  le 
plus  fouverain  pour  tous  les  vins  en  géné- 
ral ,  eft  de  les  priver  de  leur  eau  fuperflue 
pour  les  rendre  inaltétables  ,  à  moins  de 
quelqu'accident  imprévu  &  extraordinaire. 
En  effet ,  ce  remède  eft  fi  efficace  ,  qu'on 
n'a  plus  befoin  d'aucun  autre ,  &  que  les 
vins  les  plus  aqueux  &  les  plus  tbibles  peu- 
vent par  ce  moyen  devenir  durables  &  ac- 
quérir du  corps. 

la  difficulté  qu'on  peut  trouver  dans 
l'ufage  de  ce  puiflant  remède  ,  eu  égard  à 
la  grande  quantité  de  vins  qui  en  ont  be- 
foin ,  doit  cependant  faire  regarder  comme 
plus  commode  &  plus  facile  ,  une  autre* 
méthode  qu'on  emploie  quelquefois  ;  elle 
confifte  â  fe  fervir  d'efprit-de-W/i  rectifié 
dans  une  aflèz  grande  proportion  pour 
qu'il  puifle  prévenir  tous  les  changemens 
que  les  vins  pourraient  l'ubir  ,  &  conterver, 
fes  parties  eflentiellcs  comme  une  efpcce 
^e  baume  ;  mais  quand  le  mal  eft  invétéré , 
l'efprit-de-v/rt  tout  feul  n'eft  pas  fuffifant , 
à  moins  qu'il  ne  Ibit  joint  à  quelqu'autre 
fu  bilan  ce  qui  puifle  donner  du  corps  &  de 
la  force  aux  vins.  Ainfi  il  eft  â  propos  d'a- 
voir toujours  une  certaine  quantité  de  vin 
toute  prête  :  il  faut  au/fi  que  ce  vin  foit 
aflèz  fort  pour  redonner  le  mouvement  de 
fermentation  :  d'excellent  efprit-dc-iuVi 
qu'on  ajoute  enfoite  dans  une  jufte  propor- 
tion ,  ne  peut  prdduire  qu'un  très-bon  effet, 
principalement  fi  le  tout  eft  fortifié  par  un 
peu  d'huile  eflèntielle  de  vin  ,  qui  n'eft  ja- 
mais parfaite  dans  les  vins  qui  font  trop 
aqueux.  Cette  maladie  étant  une  des  prin- 
cipales d&s  les  fias  t  ou  du  moins  celle  à 
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laquelle  toutes  les  autres*  doivent  leur  ori- 
gine ,  il  peut  être  à  propos  de  donner  ici  un 
procédé  qu'en  a  trouvé  très  -  propre  pour 
remédier  à  cet  accident. 

Prenez  une  once  d'huile  eflèntielle  de 
vin  très-parfaite  ;  mélez-la  par  la  tritura- 
tion avec  une  livre  de  fucre  bien  fec ,  pour 
en  faire  un  oleo-faccharum  ;  diflblvez  en- 
fuite  cet  oleo-jaccharum  dans  huit  pintes 
de  vin  le  plus  tort ,  auquel  vous  ajouterez 
huit  pintes  de  Pefprir-de-*'//i  le  mieux  rec- 
tifié ,  de  manière  qu'ils  puiflent  être  bien 
incorporés  enfemble  :  la  dofe  de  ce  mé- 
lange doit  être  proportionnée  au  befoin 
qu'en  a  le  vin  qu'on  veut  rétablir  dans  fon 
premier  état:  mais  ordinairement  la  moi- 
tié de  la. dofe  exprimée  plus  haut,  fuffit 
pour  un  muid  &  demi  de  vin. 

il  y  a  encore  une  autre  maladie  des  vins, 
qui  eft  l'oppofée  de  celle  que  nom  venons 
de  décrire ,  c'eft  lorfqu'on  les  a  trop  pri- 
vés de  leur  humidité  aqueufe.  Ce  manque 
d'eau  les  rend,  pour  ainfi  dire,  fecs  & 
même  brûlés ,  fi  l'on  peut  fe  fervir  de  ce 
terme.  Il  eft  vrai  que  cet  accident  ne  fauroit 
arriver  que  lorfqu'on  fait  concentrer  le 
vin  :  cette  opération  rapproche  en  effet  fes 
parties  eflcntielles  â  un  tel  degré  qu'il  n'eft 
plus  propre  à  boire ,  jufqu'à  ce  qu'on  les 
ait  féparées  en  les  délayant  dans  quelqu'au- 
tre liquide  :  mais  l'eau  ne  doit  pas  être  em- 
ployée feule ,  de  crainte  de  rendre  le  via 
fade  &  plat.  La  meilleure  façon  dans  ce 
cas  eft  de  prendre  du  vin  foible  &  fans 
goût ,  auquel  on  communique  le  degré  de 
force  qu'on  veut. 

Une  maladie  des  vins  fort  commune  , 
c'eft  de  s'aigrir;  mais  voici  la  méthode 
pour  raccommoder  les  vins  aigres. 

Prenez  une  bouteille  de  vin  rouge  de 
Portugal  qui  commence  à  s'aigrir  :  jetez 
dedans  une  demi-once  ou  environ  d'efprit- 
de  vin  tarrarifé  ;  fecouez  enfui  te  la  bou- 
teille pour  bien  mêler  l'efprit-de-W/z  dans 
la  liqueur,  après  quoi  vous  la  (aiderez  re- 
pofer  pendant  quelques  jours ,  &  vous  la 
trouverez  au  bout  de  ce  tems  évidemment 
adoucie.   -  , 

Cette  expérience  dépend  entièrement 
de  la  connoiflàuce  des  acides  ('|c  des  alkalîs; 
les  meilleurs  vins  ont  naturellement  un 
psu  -facidiCi-  quand  elle  prévaut,  ils  fo  ac 
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pîquans ,  &  tendent  à  devenir  dans  l'état 
de  vinaigre  ;  mais  en  y  inrroduifant  avec 
prudence  de  bon  fel  alltali ,  tel  que  ce'ui 
dont  on  a  imbibé  refprit-de-»v/i ,  en  le 
faifant  digérer  fur  du  fel  de  tartre  ,  fuivant 
la  méthode  de  préparer  I'eCprir-de-v/'/j  tar- 
tarifé* ,  il  a  le  pouvoir  par  lui-même  d'ô- 
ter  au  vin  fa  trop  grande  aciJité ,  quoique 
l'efprit-de- pin  y  contribue  auffi  ;  &  à  d'au- 
tres égards ,  il  fert  beaucoup  à  la  confer- 
vation  des  vins.  Si  Ton  faifoit  cette  opé- 
ration avec  grand  foin  ,  les  vins  qui  tour- 
nent à  l'aigre  pourroient  fe  rétablir  tour- 
â-fait ,  &  refter  dans  cet  état  pendanr  quel- 
que tems ,  de  manière  à  pouvoir  les  dé- 
biter. On  peut  fe  fervir  de  la  même  mé- 
tho  le  pour  les  liqueurs  faites  avec  le  malt 
lorfquclles  font  trop  âpres,  ou  qu'elles  tour- 
nent à  l'aigre ,  &  qu'elles  font  fur  le  point 
de  le  convertir  en  vinaigre. 

On  fait  fouvent  ufage  d'un  expédient 
de  la  même  nature  i  peu  près  ,  pour  ré- 
tablir les  petites  bierres  qui  font  devenues 
aigres.  On  y  ajoute  un  peu  de  chaux  ,  ou 
de  coquille  d'huirre  mife  en  poudre,  parce 
eue  la  chaux  &  les  coquilles  d'huirres  étant 
des  alkalis  terreux  ,  ôtent  immédiatement 
ia  trop  grande  acidité  de  la  liqueur  ,  & 
font  avec  elle  une  effervefeence  qui  lui 
donne  une  force  &  une  vivacité  confidé- 
rable ,  fî  on  la  boit  avant  que  Peffervef- 
cence  foit  totalement  finie  ;  mais  pour  la 
faire  durer  plus  long-rems,  il  vaut  mieux 
jeter  la  chaux  ou  les  coquilles  d'huirres 
dans  le  tonneau  où  eft  la  liqueur  ,  &  la 
boire  d'abord  :  fans  quoi  elle  fe  gàreroit 
infailliblement,  fî  on  la  Jgardoit  long- 
rerm. 

Dans  les  car  où  les  vins  ne  fe  clarifient 
pas  promptement d'eux-mêmes, l'addition 
d'un  peu  d'efprir-de-v/'/i  tartarifé  en  accé- 
lère l'effet ,  ou  bien  on  peut  faire  ufage 
d'un  remède  généralement  bon  pour  tous 
les  vins  qui  font  trop  fbibles  &  trop  aqueux. 
Pour  cet  effet,  prenez  un  efprit  inflam- 
mable pur  &  fans  goût,  tiré  du  lucre;  fai- 
tes-le digérer  fur  une  dixième  partie  de 
fel  de  tartre  bien  pur  &  bien  fec  pendant , 
trois  jours  ;  après  cela ,  vont  décanterez 
la  liqueur,  &  vous  la  verferez  fur  dix  fois 
fa  quantité  d'un  vin  affez  fort  pour  fer- 
menter de  nouveau  :  enfuite  en  verfant 
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fix  om  nu'r  prntcs  de  cette  liqueur,  cil* 
perfectionnera  &  clarifiera  en  peu  de  tems 
un  muid  &  demi  de  vin  ordinaire. 

Axiomts  6"  confe'quences  de  ce  Aifcows. 
i°.  Il  eft  pofïïble  de  rapprocher  ro-.is  les 
vins  &  tous  les  vinaigres  à  la  confiflance 
,  d'un  firop  épais  ,  puifque  leur  matière  pre- 
mière qui  n'eft  que  du  fucre  eft  fous  une 
1  forme  foliée  ,  &  qu'on  peut  Ici  condenfer 
par  la  gelée  â  un  de£té  confidérable  de 
force  &  d'épaiffiflement. 

2*.  On  pourroit  introduire  un  nouvel  art 
pour  fournir  les  pays  étrangers  d'un  firop 
fort  chargé,  ou  d'un  extrait  en  petit  vo- 
lume ,  pour  en  faire  des  vins  >  des  bierres , 
des  vinaigres ,  &  des  efprits  inflammables  , 
dans  tous  les  pays  du  monde ,  avec  un  très- 
graod  avantage.  Cette  obfervation  mérite 
toute  l'attention  des  colonies  qui  cultivent 
le  fucre  ,  &  celle  de  leurs  fouverains. 

3°.  Tous  les  fucs  doux  &  aigres ,  tels 
que  ceux  des  fruits  d'été  ,  comme  les  ceri- 
(ès,  les  grofeilles,  ùc.  confiftenr  en  une 
fubftance  fucrée  &  tartareufe ,  ou  pour 
parler  en  termes  plus  pofirifs,  en  un  fucre 
actuel  ,  &  un  tartre  fluide  effectif".  Cette 
obfervation  peut  nous  fervir  de  règle  pour 
perfectionner  ces  fucs  naturels  dans  les  mau- 
vaifes  années  ,  &  même  les  imiter  par  le 
moyen  de  l'art,  comme  auffi  de  produire 
des  vins ,  des  vinaigres  ,  &  des  eaux-de- 
vie  ,  fans  leurs  fecours ,  par-tout  où  Ton 
pourra  avoir  du  fucre  &  du  tartre. 

4*.  II  v  a  une  grande  affinité  entre  le 
fucre  &  le  tartre  ,  puifque  non-feul«ment 
ils  exiftènt  enfemble  ,  &  font  mêles  inri- 
mementdans  tous  les  fucs  doux  &  aigres  des 
végétaux ,  mais  paroiflènt  aufli  fe  convertir 
très-promptement  l'un  en  l'aurre  récipro- 
quement. En  effet ,  les  fucs  acides  &  aigres 
des  fruits  qui  font  encore  verds ,  deviennent 
fucrés  en  mûriflànt. 

$*•  On  fait  les  différentes  efpeces  de  vins 
&  d'eau-de-vie  fans  nombre  que  nous  con- 
noiffonc  ,  en  ajoutant  fimplemenr  quelque 
plante  odorante,  ou  l'huile  eflèntielle  de 
ces  vins  au  moût,  naturel  ou  artificiel, 
pendant  le  tems  de  la  fermentation.  Il  en 
eft  de  même  ,  proportion  gardée  ,  de  la 
couleur  des  vins  ,  qu'on  peut  avec  des  ma- 
tières colorantes ,  teindre  en  bleu  ,  en  verd, 
«n  jaune ,  ou  en  toute  autre  couleur  ,  s'il 
Ppp  ij 
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eft  ntccfTaire ,  auflî  bien  qu'en  blanc  ou  en 
rouge. 

6*.  L'agent  phyfîque  dans  la  clarifica- 
tion des  vins  &  des  autres  liqueurs  fermen- 
t/es, eft  une  fubftance  vilqueufe  qui  fe 
jàiiîr  des  particules  groffieres  &  les  fait  cou- 
ler 1  fond ,  ou  les  élevé  a  la  furface  du  li- 
quide :  par  ce  moyen ,  elles  fe  réparent,  & 
ne  Te  mêlent  point  avec  le  refte  de  la  li- 
queur. C'eft  fur  ce  fondement  qu'on  pour- 
roit  peut-être  découvrir  quelques  métho- 
des plus  parfaites  pour  clarifier ,  que  celles 
qui  font  connues  jufqu'ici.  , 

7°.  La  méthode  de  colorer  les  vins  rou- 
ges artificiels ,  peut  être  perfectionnée  par 
Fufage  prudent  d'une  teinture  de  tourne- 
fol  uns  drapeau  ,  ou  de  l'extrait  de  laque 
ordinaire  ,  &c.  mais  particulièrement  par 
une  teinture  faite  avec  de  la  peau  de  raifin 
rouge ,  ou  bien  avec  une  laque  particulière, 
tirée  du  raifin  de  teinte  Le  chevalier  DE 
J AU  COURT. 

A.  N.  Vin.  (  Econum.  domefi.  )  Se- 
cret contre  l'aigreur  du  vin.  Prenez  des 
pois  chiches ,  oignez-les  d'huile ,  cuifez-les 
&  jetez-en  une  demi- livre  dans  le  vin  qui 
commence  â  fe  gâter  :  il  fe  dépouillera  de 
fon  aigreur. 

i*.  Faites  cuire  du  bled  dans  l'eau  juf- 

2u'i  ce  qu'il  crevé  :  quand  il  fera  re- 
roidi ,  jetez-le  dans  le  vin,  au -prorata  de 
ce  qu'en  contiendra  le  vaifTeau  ,  que  vous 
refermerez. 

Secret  pour  /avoir  s'il y  a  de  Veau  dans 
le  vin.  Mettez  des  pommes  ou  poires  fau- 
vages  dans  le  vin  ;  u  elles  fumagent ,  le  vin 
eft  pur. 

2°.  Mettez-y  un  œuf  :  s'il  defeend  incon- 
tinent ,  le  vin  eft  mêlé  avec  de  l'eau ,  s'il 
tarde  quelque  tems  à  defeendre ,  le  vin 
eft  pur. 

Secret  pour  donner  un  goût  agréable  au 
vin.  Sufpendez  dans  le  tonneau  une  orange 
ou  un  citron  lardé  de  doux  de  gérofle  ,  de 
forte  qu'ils  ne  rouchent  point  la  liqueur  ; 
votre  vin  prendra  une  couleur  &  un  goût 
agréables. 

Secret  pour  faire  rafraîchir  le  vin  en 
été'.  Mettez  les  bouteilles  ou  pots  a  vin 
dans  un  vaifTeau  plein  d'eau  fraîche ,  & 
mettez  dans  cette  eau  du  falpétre  ou  du 
nitre.  On  prétend  que  le  foutre  en  bâton 
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fie  le  gros  charbon  de  bois  ont  la  vertu 
de  rafraidiir  le  via  >  lorfqu'ils  font  jetés 
dans  le  vaille  au  d'eau  qui  contient  les  bou- 
teilles ou  les  pots. 

Vin  mufié.  (  Chymie.  )On  nomme  ainfi 
le  moût  qu'on  clarifie  en  le  lai  fiant  quel- 
que tems  en  repos  ;  on  le  foutire  enfui  te  ; 
après  quoi  on  le  verfe  dans  des  tonneaux 
foufrés ,  c'eft- à- dire  ,  imprégnés  de  la  va- 
peur du  foufre  brûlé  ;  par  ce  procédé  on 
conferve  le  moût  fans  craindre  qu'il  fê 
gâte  &  qu'il  puiflè  entrer  en  fermentation. 
C'eft  une  belle  chofe  que  la  fermentation 
qu'éprouve  le  moût ,  c'eft-i-dire ,  le  fuc 
du  raifin  ,  avant  que  d'être  changé  en  vin. 
L'auteur  du  difeours  préliminaire  des  Le- 
çons de  chymie  du  docteur  Shaw,  a  peint  ce 
phénomène  avec  des  couleurs  agréables  ce 
brillantes  ,  ce  qui  n'eft  pas  ordinaire  en  * 
chymie. 

Le  fuc  greffier  des  raifins ,  dit-il ,  s'affine 
&  fe  fubtilife  par  un  mouvement  qui  s'excite 
de  lui-même  dans  toutes  les  molécules  de 
la  liqueur  fermentante;  Ce  mouvement  les, 
divife  chacune  en  particulier ,  les  recom-  - 
bine  enfemble,  6c  les  fépare  enfuite  pour 
les  réunir  de  nouveau.  Dans  ce  choc ,  & 
dans  cette  union  réciproque ,  les  diverfes  ^ 
parties  du  tout  empruntent  mutuellement 

I  les  unes  des  autres  ce  qui  leur  manque , 
&  forment  enfin  un  nouveau  compofé , 
dont  les  principes  &  les  produits  différent  * 
entièrement  du  premier.  Un  fuc  épais  et 
trouble  fe  change  en  une  liqueur  claire  ce 
tranfparente.  Sa  couleur  louche  &  indécife 
prend  de  l'éclat  &  du  brillant.  Son  goûc 
fade  &  doucereux  fe  tourne  en  force  \  &  de 
prefqu'inodore  qu'il  écoit,  il  acquiert  le 
parfum  le  plus  exquis.  Ceft  ainfi  que  le 
moût  transformé  en  vin ,  produit  cet  efprit 
fubtil  &  inflammable ,  dont  on  n 'apperce- 
voit  même  aucun  veftige  avant  que  la  na- 
ture lui  eût  imprimé  le  mouvement ,  qui 
fèul  pouvoir  lui  donner  fon  dernier  degré  • 
de  perfeâion. 

Cette  liqueur,  toute  admirable  qu'elle 
eft  ,  eft  capable  de  fe  conferver  fans  le  cor- 
rompre pendant  pluficurs  années ,  pourvu 
qu'on  la  tienne  dans  un  vaifTeau  fermé  ,  & 
dans  un  endroit  frais  :  abandonnée  â  elle- 
même  ,  &  expofee  à  l'air  extérieur ,  elle 

l  perd  cependant  " 
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qu'elle  avoit  reçus  de  la  nature ,  fa  cou- 
leur brillance ,  Ton  odeur  fuave ,  fa  faveur 
agréable  ,  6c  fur-tour  cec  efpric  inflamma- 
ble ,  qui  formoient  foncaracrerediflinctif. 
Elle  pâlit ,  elle  fe  trouble ,  elle  prend  un 
goût  &  une  oHeur  acides  ;  &  fi  on  la  laifle 
en  cet  état  fans  y  apporrer  remede ,  elle 
pafTe  à  la  putréfaction.  Il  femble  que  la  na- 
ture ait  épuifé  tout  fon  pouvoir  dans  la  fer- 
mentation fpirirueufe ,  6ç  qu'elle  n'ait  plus 
rien  à  offrir  aux  hommes  après  un  tel  pré- 
fent.  ImpuifTànte  6c  fatiguée,  elle  ne  fait 
plus  que  décroître,  &  nous  donne  dans  une 
de  fes  opérations  les  plus  parfaites  ,  l*image 
de  ta  vie  humaine.  (D.  /.  ) 

Vin.  (  Littént.  )  Les  Romains ,  dans  le 
tems  de  leurs  richeftes ,  étoient  très-curieux 
des  grands  vins  du  monde.  Les  noms  des 
meilleurs  vins  de  leur  pays  ,  après  ceux 
de  la  Campanie ,  fe  tiraient  du  cru  des 
vignobles  ;  tel  étoit  le  vin  de  Setincs  ,'de 
Gaurano ,  de  Fauftianum  ,  d'Albe ,  deSor- 
rento  ,  qui  du  tenu  de  Pline) étoient  des 
vins  recherchés. 

Encre  les  vins  grecs ,  ils  eftimoienc  fur- 
tout  le  vin  de  Maronéc ,  deThafe ,  de  Cos , 
de  Chio ,  de  Lesbos ,  d'Icare ,  de  Smyrne , 
&c.  Leur  luxe  les  porta  jufqu'à  rechercher 
les  vins  d'Afîe ,  de  la  Paleftine,  du  mont 
Liban  ,  &  autres  pays  éloignés. 

Mais  il  faut  remarquer  que  les  Romains 
tiraient  leurs  vins  les  plus  précieux  de  la 
Campanie ,  aujourd'hui  la  terre  de  Labour , 
province  du  royaume  de  Napîes  :  tous  les 
autres  vins  d'Italie  n'approchoient  point 
de  la  bonté  de  ces  derniers.  Le  Falerne  & 
le  Maflîque  venoient  de  vignobles  plantés 
fur  des  collines  tout  autour  de  Mondragon, 
au  pied  duquel  pafTe  le  Garigliano ,  ancien- 
nement nommé  Iris.  Mais  Athénée  remar 

Îue  qu'il  y  avoit  deux  fortes  de  vins  de 
alerne  ;  l'un  étoit  doux  &  avoit  beaucoup 
de  liqueur,  l'autre  étoit  rude  6c  gros.  Pline, 
liv.  XIV  ,  ch.  8 ,  fait  ta  même  obfervation 
fur  le  vin  d'Albe ,  auquel  il  donne  le  trai- 
fieme  rang  parmi  les  grands  vins  d'Italie. 
Il  y  avoit  ,  dit-il ,  un  vin  d'Albe  douçâcre 
&  l'autre  rude  ;  en  vieilliflànt ,  le  premier 
acquérait  de  la  fermeté,  &  l'autre  de  la 
douceur  :  alors  ils  étoient  excellera.  Le  vin 
de  Cécube ,  aufïi  prifé  que  le  bon  Falerne , 
croifloit  dans  la  terre  de  Labour ,  a  i  rua 
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que  le  vin  d'Amie! a  6c  de  Fundi ,  près  de 
Gaïete  j  le  vin  de  Sueflà  tirait  fon  nom 
d'un  terroir  maritime  du  royaume  de  Na- 
ples  ;  le  Calenum  ,  d'une  ville  de  la  terre 
de  Labour.  Il  en  étoit  ainfi  de  plufieurs 
autres  que  cette  province  foumuToit  à  la 
ville  de  Romé. 

Ces  vins  qui  étoient  excellons  de  leur 
nature ,  acquéraient  encore  en  vicilliffànc  , 
un  degré  de  perfection  auquel  aucun  autre 
vin  d'Italie  ne  pouvoir  atteindre.  Ces  der- 
niers vins ,  nommés  par  les  Grecs  oligopho- 
ra  j  &  par  les  Latins  pauci/era  ,  fe  con- 
fervoient  aifément  dans  les  lieux  frais.  Pa- 
reillement ceux  que  les  Grecs  nommoient 
polyphora  &  les  Latins  vinofa ,  devenoient 
plus  vigoureux  &  plus  fpiritneux  parla  cha- 
leur. Les  V/'/u  qui  fe  confervoient  par  le 
froid  abomloient  en  flegme  ,  &  les  derniers 
vins  en  efprits.  C'eft  pour  cela  qu'ils  ac- 
quéraient de  la  force  par  la  chaleur,  & 
qu'on  les  préparait  d'une  manière  particu- 
lière. 

Les  Romains  mettoient  leurs  tonneaux 
pleins  de  vin  aqueux  dans  des  endroits  ex- 
pofés  au  nord  ,  tels  que  ce  que  nous  ap- 
pelions aujourd'hui  de9  caves.  Ils  mettoient 
au  contraire  les  tonneaux  pleins  de  vins 
fpiritueux  dans  des  endroits  découverts,  ex- 
pofés  à  la  pluie  ,  au  foleil ,  6c  â  toutes  les 
injures  du  tems.  La  première  efpece  de  vins 
fe  confervoit  feulement  deux  ou  trois  ans 
dans  ces  endroits  frais;  6c  pour  les  garder 
plus  long-tems  ,  il  falloir  les  porter  dans  des 
endroits  plus  chauds.  Nous  apprenons  de 
Pline  ,  que  plus  le  vin  eft  fort ,  plus  il  s'é- 
paifïît  par  la  vieillefTè.  C'eft  en  effet  ce  que 
nous  voyons  arriver  de  nos  jours  aux  vins 
d'E '"pagne. 

Galien  parle  des  vins  d'Afîe ,  qui  rais 
dans  de  grandes  bouteilles ,  qu'on  pendoit 
au  coin  des  cheminées ,  acquéraient  par 
I  evaporation  &  par  la  fumée ,  la  dureré  3ij 
fel.  Ariftote  dit  que  les  vins  d'Arcadie  fe 
ftchoienr  tellement  dans  les  outres ,  qu'on 
les  en  tirait  par  morceaux  qu'il  falloir 
tondre  dans  l'eau  pour  la  boiflon. 

Voici  la  manière  dont  les  Romains  fai- 
foient  leurs  vins.  Ils  mettoient  dans  une 
cuve  de  bois  le  mont  oui  couloit  des  grap- 
pes de raifins après  qu'elles avoient  écébien 
foulées  auparavant.  Dès  que  ce  vin  avoit 
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fermenté  quelque  tems  dans  la  cuve ,  ils 
en  remplifloient  des  tonneaux  ,  dans  les- 
quels il  concinuoic  fa  fermentation  ;  pour 
aider  fa  dépuration  ,  ils  y  jetoient  du  plâ- 
tre ,  de  la  craie ,  de  la  pouffiere  de  marbre  , 
du  fel ,  de  la  réfine  ,  de  la  lie  de  nouveau 
vin ,  de  l'eau  fâlée ,  de  la  myrrhe ,  des  her- 
bes aromatiques  ,  Ùc.  chaque  pays  avant 
fon  mélange  particulier;  &  c'eft  la  ce 
que  les  Latins  appelloicnt  conditura  vi- 
norum. 

Ils  laiftoient  ce  vin  ainfi  préparé  dans 
les  tonneaux  jufqu'i  l'année  fui  vante ,  quel- 
quefois même  deux  ou  trois  ans  ,  fuivant 
la  nature  du  vin  &  du  crû  ;  enfuite  ils  le 
foudroient  dans  de  grandes  jarres  de  terre 
vernifTées  en-dedans  de  poix  fondue  ;  on 
marquoit  fur  le  dehors  de  la  cruche  le  nom 
du  vignoble  &  celui  du  confulat  fous  lequel 
le  vin  avoit  écé  fait.  Les  Latins  appel loient 
le  foutirage  du  vin  de  leurs  tonneaux  dans 
des  vai fléaux  de  terre ,  diffujio  vinorum. 

Ils  avoient  deux  fortes  de  vai  fléaux  pour 
leurs  vins  ;  l'un  fe  nommoit  amphore  ,  & 
l'autre  cade;  l'amphore  étoit  de  forme  quar- 
rée  ou  cubique  à  deux  anfes  ,  &  contenoit 
deux  urnes,  environ  quatre -vingt  pintes 
de  liqueur  :  ce  vaifleau  fe  terminoit  en  un 
col  étroit ,  qu'on  bouchoit  avec  de  la  poix 
&  du  plâtre  pour  empêcher  le  vin  de  s'é- 
venter. C'eft  ce  que  Pétrone  nous  apprend 
en  ces  mors  :  amphorae  vitrece  diligenter 
gypfjtx,  dilata:  funt  y'quarum  in  ce rv ici- 
bus  pittacia  erant  jjjîxa  ,  cum  hoc  titulo  : 
Falernum  Opimianum  annorum  centum. 
«  On  apporta  de  grofTes  bouteilles  de  verre 
»  bien  bouchées ,  avec  des  écritcaux  fur  les 
r*  bouchons ,  qui  contenoient  ces  paroles  : 
»  vin  de  Falerne  de  cent  feuilles ,  fous  le 
n  confulat  d'Opimius.»  Le  cade  ,  cadus , 
avoit  à  peu  ptes  la  figure  d'une  pomme  de 
pin  ;  c'étoit  une  efpece  de  tonneau  qui  con- 
tenoit une  moitié  plus  que  l'amphore.  On 
bouchoit  bien  ces  deux  vai  (féaux ,  &  on  les 
inettoit  dans  une  chambre  du  haut  de  la 
tnaifon  ,  expofée  au  midi  ;  cette  chambre 
s'appelloit  horreum  vinarium  ,  apotheca 
vinaria,  le  cellier  du  vin.  Comme  ce  fut 
depuis  le  confulat  de  L.  Opimius ,  c'eft-â- 
dire,  depuis  63$  ,que  les  Romains  le  mi- 
rent en  goût  de  boire  des  vins  vieux ,  il 
&Uuc  multiplier  les  celliers  dans  tous'  les 
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quartiers  de  Rome  pour  y  mettre  les  vins 
en  garde  &  à  demeure. 

Nous  venons  de  voir  que  Pétrone  parle 
de  vins  de  cent  feuilles  ;  mais  Pline  dit 
qu]on  en  buvoic  prefque  de  deux  cents  ans, 
oui  par  la  vieilleflè  avoient  acquis  la  con- 
fiflance  du  miel.  Adhuc  vina  ducentis  fere 
annis  jain  in  fpecitm  redacïa.  mellis  af- 
peri  ;  etatim  ha?c  natura  vini  in  vetuflate 
ejl.  Lib.  XIV  ,  cap/4.  Us  délayoient  ce  vin 
avec  de  Peau  chaude  pour  le  rendre  fluide , 
&  enfuite  ils  le  pafloient  par  la  chaude; 
c'eft  ce  qui  fe  nommoit  faccatio  vinorum. 

Turbida.  follicito  tranfmittere  esceuba 
facco.  Martial. 

Ils  avoient  cependant  d'autres  vins  qu'ils 
ne  pafloient  point  par  la  chauffe  ;  tel  étoit 
le  vin  de  MafTîque,  qu'ils  fe  contentoient 
d'expoferâ  l'air  pour  l'épurer.  Horace  nous 
l'apprend ,  Sut.  IV ,  lib.  II ,  v.  Ç2. 

Afjjjica  fi  cœlo  fupponas  vina  ferenof 
Nocfurna  ,  fi  quia  crajji  efi ,  tenuabitur 
aura  , 

Et  decedet  odor  nervis  inimicus  :  at  Ma 
Jntegrum  perdunt  lino  viciata  faporem. 

"  Expofez  le  vin  de  MafTîque  au  grand 
»  air  dans  un  beau  tems;  non -feulement 
»  le  ferein  de  la  nuit  le  clarifiera ,  mais  il 
n  emportera  encore  fes  efprits  fumeux  qui 
n  attaquent  les  nerlc  ;  au  lieu  que  M  vous 
»  le  palTez  dans  une  chauffe  de  lin ,  il  per- 
»  dra  toute  fa  qualité.  » 

Ils  bonifïoient  le  vin  du  Surrentum  en 
le  mettant  fur  de  la  lie  de  vin  de  Falerne 
douçâtre,  pour  adoocir  fon  âpreté  ;  car  c'é- 
toit un  vin  rude  ,  &  qui  du  tems  de  Pline 
avoit  déjà  beaucoup  perdu  de  fa  réputation. 

Les  Grecs  meloienc  de  l'eau  de  mer  dans 
tous  les  vins  qu'ils  envoyoienc  à  Rome  des 
isles  de  l'Archipel ,  &  c'eft  ainfi  qu'ils  ap- 
prêtaient les  vins  deChio,donc  les  Ro- 
mains étoient  fort  curieux.  Caton ,  au  rap- 
port de  Pline ,  avoit  trouvé  le  fecret  de 
contrefaire  ce  dernier  vin  ,  à  tromper  les 
plus  fins  gourmets. 

Le  pere  Hardouin  a  eu  tort  de  mettre 
le  vin  de  Crète  au  nombre  des  excellens 
vins  grecs  recherchés  par  les  Romains  :  il 
cite  pour  le  prouver ,  une  médaille  des  Sï- 
dohiens',  où  Baccbus  paxoît  couronné  de 


pampre.  LesBizantins  n'en  ont-ils  pas  fait 
au/fi  frapper  une  femblable  aux  têtes  de 
Bacchus  &  de  Géra  avec  de  greffes  grap- 
pes de  raifin  ?  Cependant  le  vin  de  Conf- 
tanrinople  n'a  jamais  pafTé  pour  bon:  mais 
le  vin  de  Crcte  n'étoit  certainement  pas 
en  réputation  chez  les  Romains ,  du  moins 
fous  le  fiecle  d'Auguftc.  Il  ne  l'étoit  pas 
plus  fous  le  règne  de  Trajan  :  Martial ,  1. 1, 
êpigr.  103  ,  Pappelloit  alors  vindemica  Crè- 
te y  mulfum pauperis  ;  &  Juvenal ,  fat.  XIV, 
v.  170  ,  le  nomme  pin  sue  pajfum  Crète  j 
car  il  fe  fàifoit  de  raifins  cuits  au  foleil , 
dont  on  exprimoit  une  liqueur  gratte, 
épaiffc  &  douçâtrc. 

Je  fais  bien  que  les  vins  de  Candie 
font  aujourd'hui  en  réputation ,  mais  nous* 
voyons  qu'ils  ne  l'ont  pas  toujours  été.  Les 
qualités  des  terres  ne  font  pas  toujours  les 
mêmes,  &  la  culture  y  apporte  fouvent 
des  changemens.  Pas  un  des  anciens  n'a 
loué  le  vin  de  Ténédos,  qui  eft  de  nos 
jours  un  délicieux  mufcat  de  l'Archipel. 
Combien  de  vignobles  renommés  dans  l'an- 
tiquité font  tombés  dans  le  mépris  ou  dans 
l'oubli  !  On  ne  connoît  plus  le  vin  de  Ma- 
ronée ,  fi  vanté  du  tems  de  Pline.  Strabon 
trouvoit  le  vin  de  Samos  déteftable,  c'eft 
aujourd'hui  un  mufcat  excellent.  D'autres 
vins  inconnus  aux  anciens,  ont  pris  leur 
place  ;  ou  ,  fi  l'on  veut ,  les  goûts  ont  chan- 
gé ;  car  nous  ne  ferions  pas  curieux  au- 
jourd'hui d'eau  de  mer  dans  aucun  des  vins 
grecs. 

Mais  un  gout  qui  fubfifte  toujours ,  eft 
de  frapper  les  vins  de  glace.  Les  Romains 
le  faifoient  auftl ,  &  aimoient  fur -tout  â 
jeter  de  la  neige  dans  leurs  vins ,  &  â  paf- 
fer  la  liqueur  par  une  efpece  de  couloir 
d'argent  ,  que  le  jurifconfulte  Paul  appelle 
colum  vinarium. 

De  plus  grands  détails  fur  cette  matière 
me  meneroient  trop  loin.  Je  renvoie  donc 
les  curieux  au  ftvant  ouvrage  de  Baccius , 
Je  naturali  vinorum  hifioria  ,  de  vinis  Ira- 
lice  y  &  Je  conviviis  antiquorum ,  I.  VII , 
Rom*  ,  1596  ,  in-jol.  &  Franco}'.  1607  , 
in-fol.  Le  chevalier  DE  jAif  COURT. 

A.  N.  Vin.  La  fermentation  vincufe 
produit  un  acide  méphitique ,  fur  lequel 
M.  Sage  a  tait  des  expériences  qui  méri- 
tent d'être  rapportées  dans  ce  diâionnaire. 
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Voicï  .ce  qu'il  raconte  lui-même. 

Le  10  mai  1777 ,  M.  le  comte  de  Fal- 
kcnflein  (  l'empereur  )  s'étant  rendu  â  l'a- 
cadémie des  feiences ,  M.  Lavoifier  répéta 
en  fa  préfence  quelques-unes  des  expérien- 
ces du  docteur  Prieftley  fur  l'air  fixe  (  a  y. 
Il  mit  un  moineau  dans  un  bocal,  où  à  peine 
eut-il  verfé  de  l'air  fixe ,  qu'on  vit  l'oifeau 
s'agiter  ,  &  un  inftant  après  tomber  fur  le 
côté.  M.  Lavoifier  le  retira  du  bocal ,  &  le 
préfenta  pour  more  à  M.  le  comte  de  Fal- 
Kenfiein.  Ayant  demandé  cet  oifeau ,  je 
verfai  dans  fe  creux  de  ma  main  environ 
un  gros  d'alkali  volatil-fluor ,  &  j'y  pofai 
le  bec  de  l'animal  :  je  le  mis  fur  la  table  au 
premier  ligne  de  mouvement  qu'il  me  don- 
na ;  mais  à  peine  eut-il  étendu  fes  ailes  , 
qu'il  retomba  :  je  le  préfentai  de  nouveau 
&  de  la  même  manière  à*  l'alkali  volatil , 
qui  acheva  de  produire  fon  effet.  L'animai 
eut  alors  afTèz  de  force  pour  fe  tenir  fur 
fes  pattes;  il  marcha ,  battit  des  ailes  &  s'en- 
vola ;  on  fit  ouvrir  les  fenêtres ,  &  Je  petit  * 
refliifcité  partit  â  tire  d'ailes. 

Je  n'avois  jamais  fait  cette  expérience 
fur  des  oifeaux  ;  mais  j'avois  été  aflez  heu- 
reux pour  rappel  1er  â  la  vie  des  hommes 
qui  avoient  été  fuffoqués  ,  foit  par  la  va- 
peur acide  du  charbon .  foit  par  celle  de 
la  fermentation  vineufe  ,  en  mettant  de 
l'alkali  volatil  dans  leurs  narines  ,  &  en  leur 
en  faifant  prendre  dans  de  l'eau.  Ce  moyen 
m'a  également  réuflî  dans  les  apoplexies, 
comme  je  l'ai  indiqué  page  26  &  fui  vante» 
du  premier  volume  de  mes  Elt'mens  de 
minéralogie  :  aufli  n'ai  -  je  point  héfité  à 
en  recommander  l'ufage  ,  ibid.  page  ^1  , 
dans  les  afphyxies  produites  par  les  vapeurs 
acides  que  l'on  nomme  air  fixe. 

L'afphyxie  eft ,  comme  on  le  fait,  la  psi- 
vation  fubite  du  pouls  ,  de  la  refpiration, 
du  fentiment  &  du  mouvement:  cet  état 
précède  la  mort  occahonnéc  par  les  mou- 
fettes &  les  vapeurs  acides  oui  fe  dégagenc 
des  charbons  embrafés  T  des  liqueurs  en  fer- 
mentation, &c.  Je  viens  de  m'aflurer  des 
bons  effets  de  l'alkali  volatil  dans  ces  cir- 
conftances ,  en  répétant  mon  expérience  far 

(  a  )  Nom  impropre  1I011  m-  à  un  nci>!ï  volat'l  qiw 
j'ai  nomme  atidt  m.iriu  volatil ,  £  auquel  (.11  ,vur- 
toit  donner  iclui  ii'dt  ide  iurpki:Ù£iit  ,  i  caafc  de  fes 
propriétés  Jclitcrcs. 
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un  grand  nombre  d'oifeaux  ,  &  d'autres 
animaux  que  j'ai  plongés  dans  la  vapeur 
acide  qui  s'élève  durant  la  fermentation 
de  la  bierre.  J'ai  gradué  &  varié  ces  expé- 
riences ,  de  manière  à  n'avoir  aucun  doute 
fur  les  effets  terribles  de  l'acide  dont  il 
s'agit ,  6c  furie  moyen  que  je  crois  le  plus 
propre  à  y  apporter  un  prompt  remède. 

J'ai  reconnu  que  l'action  deftru&ive  du 
prétendu  air  fixe ,  fur  les  animaux  ,  étoit 
plus  ou  moins  rapide ,  félon  l'état  plus  ou 
moins  avancé  de  la  fermentation  vineufe 
qui  le  produifoit.  En  effet ,  quoique  cet 
acide  éteigne  les  lumières  dans  les  pre- 
miers inflans  de  la  fermenration  tout  auiTi 
promptementque  vers  la  fin,  il  n'eft  cepen- 
dant point  alors  également  propre  â  pro- 
duire fubitement  la  mort  des  animaux 
qu'on  y  plonge ,  ainfi  que  je  l'ai  vérifié  dans 
la  braflerie  de  M.  de  Longchamps.  (a) 

Voulant  déterminer  d'une  manière  po- 
sitive ,  fi  le  vinaigre  pourrait ,  comme  1  al- 
ltali  volatil ,  rappeller  â  la  vie  les  animaux 
fuffoqués  par  la  vapeur  acide  de  la  fermen- 
tation vineufe  ,  j'ai  vcrfé  dans  ua  grand 
bocal  où  j'avois  mis  deux  moineaux ,  de 
l'acide  volatil  ou  air  fixe,  pris  dans  une 
cuve  de  bierre  où  la  fermentation  vineufe 
commencoit  à  s'établir,  &  où  la  bougie 
s'éreignoit  fur-le-champ  ;  les  oifeaux  s'agi- 
tèrent &  tombèrent  fur  le  côté  fans  pou- 
voir fe  relever ,  leurs  yeux  fe  fermèrent , 
leur  refpirarion  devint  lente  &  difficile, 
quoiqu'ils  ouvriffènt  de  larges  becs.  Après 
les  avoir  laiflés  fept  minutes  dans  cet  état 
de  crife,  je  les  mis  dans  un  bocal  où  fe 
trouvoit  véritablement  de  l'air  ;  ces  oifeaux 
ouvrirent  les  yeux ,  fe  redrefferent ,  refpi- 
rerenr  librement,  &  reprirent  toute  leur 
activité  ;  je  les  reportai  dans  I'athmofphere 
acide  de  la  cuve  ;  en  deux  minutes  ils  y  per- 
dirent la  vie. 

Ayant  enfuite  mis  deux  autres  oifeaux 
dans  un  bocal ,  j'y  verfai  de  l'acide  volatil 
puifé  dans  la  même  cuve,  mais  deux  heu- 
res plus  tard  que  le  précédent ,  c'eft- à  - 
dire ,  vers  le  tems  où  la  fermentation  vi- 

f  a  )  Ce  citoyen  eft  un  de  ceux  qui  ont  le  pins  per- 
fe&ionné  psu mt  nous  l'art  de  la  braflerie  i  il  eft  aifé 
de  s'en  con^iiwe  en  parcourant  fes  atteliers  ;  1a 
touraille  où  il  tait  défricher  le  grain  germé  ,  eft  coril"- 
truite,  d'aprjs  les  principes,  delà  mamiereU  plu* 
jflgénieule, 
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ntrufe  était  accomplie;  en  trois  fécondes 
les  animaux  furent  renverfés ,  &  fîx  fécon- 
des après  ils  tombèrent  dans  l'afphyxie. 

Je  pofai  le  bec  d'un  de  ces  oifeaux  dans 
le  vinaigre  ;  mais  ne  m'appercevant  pas 
qu'il  en  reçût  aucun  foulagement ,  j'effayai 
de  lui  en  introduire  dans  le  gofier ,  tans 
qu'il  me  fût  poflible  de  le  rappeller  à  la 
vie.  A  l'égard  de  l'autre  oifeau ,  dont  je 
portai  le  bec  dans  l'alkali  volatil-fluor ,  il 
rcfpira  deux  fécondes  après ,  s'agita ,  mar- 
cha ,  puis  s'envola. 

J'ai  répété  dix  fois  cette  expérience  ,  & 
toujours  avec  un  égal  fuccès  ;  c'eft- à-dire, 
que  l'oifeau  préfenté  a  l'alkali  volatil  re- 
venoit  à  la  vie  (  h  )  ,  tandis  que  celui  pour 
lequel  je  n'employois  que  le  vinaigre,  reftoit 
mort.  J'ai  vu  d'autres  fois  le  vinaigre  ac- 
célérer la  mort  des  oifeaux  qui  n'étoient 
point  dans  un  état  d'afphyxie  complète  ; 
j'ai  même  obfervé  que  dans  le  cas  où  j'a- 
vois d'abord  eu  recours  au  vinaigre ,  l'al- 
kali volatil  étoit  employé  fans  aucune  ef- 
pece  de  fuccès. 

J'ofedonc  avancer  d'après  ces  expérien- 
ces multipliées  ,  que  l'alkali  volatil  •  fluor 
me  parait  être  le  moyen  le  plus  efficace 
pour  remédier  prefqu'inftantanément  aux 
funeftes  effets  de  l'acide  volatil  qu'on  a 
défigné  fous  les  noms  de  gas  &  d'air  fixe  : 
iï-tôt  que  cet  acide  vient  à  fe  combiner 
avec  l'alkali  qu'on  lui  préfenre ,  il  en  ré- 
fulte  un  mixte  qui  n'a  rien  de  mal-faifanr, 
&  le  fpafme  occafionné  par  l'acide  qui  avoic 
pénétré  dans  le  poumon  (c) ,  celTe  au  même 
inftant.  Boerhaave  rapporte  qu'il  aurait  été 
étouffé  par  une  vapeur  acide,  s'il  n'eût  pas  eu 
recours  fur-le-champ  âun  efprit  alkalin  qui 
fe  trouva  heureufement  fous  fa  main. 

Expériences  propres  à  faire  connoitre 
que  la  more  qui  fuit  l'afphyxie  produite 
par  les  vapeurs  acides  qu'on  a  nommées 
air  fixe  ,  efi  occajionne'e  par  l *  effet  de  ce 

(*  )  Je  feonferre  en  caçe  de  te»  oifeaux  ,  ils  fe 
portent  bien  ,  &  ne  le  reuentent  en  rien  de  l'état 
par  où  ils  ont  paffé. 

i  <■  i  M.  Démette  m'a  dit,  qu'ayant  fait  périr  des 
poulets  dans  la  vapeur  ou  meffettj:  fi  conuue  de  la 
Grotte  du  Chien  près  de  Naples  ,  il  avoit  remarqué 
une  laveur  manifeftement  acide  dans  let  ponmons 
de  ceux  de  cet  animaux  qu'il  avoit  ouverts  après  la 
fuSbcation  ;  cclqui  lui  parat  d'antant  plus  finçulier, 

?u'il  étoit  alors ,  comme  beaucoup  d'autre* ,  dans 
opinion  que  cette  vapeur  n'etoit  que  d^l'air  fi*e. 

m(me 
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mhne  acide  fur  les  poumons.  J'ai  eu  pour 
bue  dans  ces  nouvelles  expériences,  de 
déterminer  d'une  manière  pofitive  ,  les 
effets  de  la  vapeur  acide  de  la  fermenta- 
tion vineufe ,  fur  des  animaux  de  diffé- 
rera genres  ;  en  conféquence ,  j'ai  pris  des 
quadrupèdes ,  des  oifeaux  ,  des  infectes  & 
des  amphibies ,  &  les  ayant  fournis  i  cette 
vapeur,  j'ai  obtenu  des  réfultats  qui  con- 
firment de  plus  en  plus  mes  premières 
expériences. 

Je  priai  M.  Démette ,  médecin  &  habile 
anatomifte ,  de  vouloir  bien  m'aider  dans 
ces  expériences,  auxquelles  concoururent 
M.  le  marquis  d*Aoufi  &  M.  de  Romé  de 
l'Isle. 

Je  préviens  ceux  qui  voudront  les  ré- 
péter, qu'il  faut  être  dans  le  bacq  (a)*  à 
côté  d'une  cuve  en  fermentation  ,pour  les 
bien  faire ,  â  caufe  de  la  quantité  d'acide 
volatil ,  dit  air  fixe ,  qu'il  faut  employer  : 
je  remarquerai  auffi  qu'étant  refiés  plus  de 
trois  heures  dans  l'atbmofphere  acidulée  de 
la  braderie  ,  quelques-uns  de  nous  reffen- 
tirent  les  effets  d'une  efpece  d 'ivre/le  qui 
fe  diffipa  aufli-tôt  qu'il*  eurent  refpiré  de 
l'alkali  volatil.  # 

L'acide  volatil  ou  air  fixe ,  dont  nons 
avons  fait  ufage  dans  la  plus  grande  partie 
de  ces  expériences ,  étoit  afïez  actif  pour 
taire  périr  un  moineau  en  quinze  fécondes. 

Effet*  de  V acide  de  la  fermentation  vi- 
neufe fur  Us  amphibies.  La  grenouille  eft 
peut-être  de  tous  les  animaux  celui  qui  ré- 
fute le  plus  long-tems  à  l'action  délétère  de 
l'acide  qui  fe  dégage  durant  la  fermentation 
vineufe  ;  cela  vient ,  â  ce  qu'il  par  oit,  de 
ce  que  cet  animal  étant  amphibie ,  il  ne 
lui  faut  pas  une  aufTi  grande  quantité  d'air 
pour  exificr. 

Nous  avons  obfervé  que  les  grenouilles 
qui  tenotent  leur  bouche  fermée  dans  l'ath- 
mofphjre  acide  de  la  cuve  ,  y  fubfîftoiem 
beaucoup  plus  long-tems  que  celles  dans  - 
la  bouche  defquelles  j'avois  introduit  un 
petit  rouleau  de  papier  pour  les  forcer  i 
la  tenir  ouverte ,  &  à  recevoir  cette  vapeur 
acide  dans  leurs  poumons. 

Trois  grenouilles  ayant  été  nufes  dans 

(m~)  t,e  k«v  cft  l'aire  fur  laqucNera  laifle  ic- 
Froidir  la  déeoerînn  d'orge  éfc  <te  houblon ,  avant  de 
l'introduire  drnu  1»  crve  où  die  doit  fermenter. 
Tome  XXXV. 
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un  grand  bocal  de  verre  où  l'on  verfa  de 
l'acide  volatil  de  la  fermentation  vineufe, 
une  d'elles  tint  fa  bouche  ouverte ,  avala 
rapidement  de  cet  acide,  gonfla  un  peu. 
puis  tue  agitée  de  mouveniens  convulfifs 
qui  lui  fàifoient  étendre  les  pattes  comme 
ù  elle  eQt  voulu  nager  :  elle  mourut  au 
bout  de  feize  minutes. 

Une  autre  qui  avoir  conflamment  tenu 
la  bouche  fermée ,  ne  manifefta  point  de 
convoitions ,  &  neperdit  la  vie  qu'au  bouc 
de  vingt  minutes. 

La  grenouille ,  dans  la  bouche  de  laquelle 
j'avois  mis  un  petit  rouleau  de  papier, 
s'agita  très-vivement  durant  cinq  minutes. 
Se  périt  au  hont  de  dut  minutes. 

On  verfoit  de  l'acide  volatil  dans  le 
bocal  de  quatre  minutes  en  quatre  mi- 
nutes ,  &  1  on  connoifToit  que  le  vafe  en 
étoit  rempli  ciuand  une  lumière  s'éteignoic 
â  fon  orifice  ou  a  côté  ,  par  l'acide  qui 
débordoit. 

Les  grenouilles  ayant  été  ouvertes ,  nous 
goûtâmes  leurs  poumons,  auxquels  nous 
trouvâmes  une  faveur  bien  plus  piquante 
qu'aux  poumons  de  celles  que  nous  avions 
ouvertes  en  même  tems  toutes  vivantes  , 
pour  en  faire  la  comparai  fon  :  ceux-ci, apré^ 
avoir  été  mâchés ,  n'imprimoient  qu'une 
faveur  légèrement  falée ,  &  ce  moyen  fut 
le  feul  que  nous  employâmes  pour  nous 
afïurer  de  la  préfence  de  facide  volatil  dans 
ce  vifeere. 

Nous  trouvâmes  -aux  quatre  ou  cinq 
grenouilles  que  nous  avions  fait  périr  dans 
cette  vapeur  acide ,  les.  poumons  diliendus 
&  très-dilatés. 

Je  dois  remarquer  encore  que  je  rappel- 
lai  â  la  vie  quelques-unes  de  ces  grenouil- 
les tombées  dans  Pafphyxie  ,  en  mettant 
leur  bouche  fur  quelqaes  gouttes  d'alltali 
volatil-fluor ,  que  j'avois  répandues  fur  la 
table. 

Effets  de  V  acide  de  la  fermentation  vi- 
neufe fur  les  infectes.  Après  avoir  mis  un 
fearabée-naficorne  avec  une  courtilliere 
dans  un  bocal  de  verre  ,  &  verfé  fur  ces 
infectes  de  l'acide  volatil ,  dit  air  fixe, 
ces  animaux  s'agitèrent  vivement,  puis 
fe  débattirent  pendant  quelques  minutes, 
après  tetquedes  ils  réitèrent  prefque  fans 
mouvement  ;  la  courtilliere  tomba  dans 

Qqq 
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l'afphyxie  «ne  foi*  plus  vite  que  le  fcara- 
bée-ruficorne ,  qui  vécut  huit  minutes  daas 
cette  athmofphere.  Pour  reconnoîcre  fi  le 
fcarabée ,  qui  ne  remuoit  plus,  pourrait ,  au 
rooyca  d'un  ftimulant ,  donner  encore  quel- 
ques lignes  de  vie, on  lui  brûla  les  deux 
pattes  de  derrière  à  la  chandelle ,  mais 
il  ne  fît  aucun  mouvement  ;  je  le  préfen- 
tai  i  l'aikali  volatil-fluor  &  le  pofai  fur  la 
table  :  au  bout  de  quelques  minutes  il  com- 
mença â  étendre  fes  pattes  ;  je  le  préTentai 
de  nouveau  i  l'aikali  volatil  qui  parut  le 
ranimer  de  plus  en  plus  :  enfin  l'infecte 
marcha  &  reprit  en  peu  de  tems  toutes  fes 
forces  ;  tandis  qu'un  autre  nalî corne  que 
je  n'avois  point  préfenté  i  l'aikali  volatil , 
périt  fans  retour. 

La  courtilliere ,  que  j'avois  retirée  du 
bocal,  relia  fur  la  table  pendant  un  quart 
d'heure ,  (ans  faire  aucun  mouvement  :  c'eft 
dans  cet  état  d'afphyxie  que  je  la  préTentai 
à  l'aikali  volatil  ;  elle  étendit  alors  fes  pat- 
tes :  je  verfaide  l'aikali  volatil  fur  la  table, 
&  j  y  pofai  la  téte  de  l'animal  :  un  inftant 
après  l'infeâe  s'agita ,  fe  remua  &  marcha  ; 
il  reprit  enfin  toute  fa  vigueur  ;  mais  une 
autre  courtilliere  que  je  n'avois  point  ex- 
pose i  l'aikali  volatil ,  paflà  de  l'afphyxie 
a  la  mort*. 

Effets  de  F  acide  de  la  fermentation  vi- 
neuje  fur  les  quadrupèdes.  Un  coebon- 
d'inde  femelle,  ayant  été  rois  dans  un  bo- 
cal de  verre ,  je  n'y  eus  pas  plus  tôt  verfé"  de 
l'acide  volatil ,  que  l'animal  fe  débattit  & 
tomba  fur  le  côté*  ;  trois  minutes  après ,  la 
refpi  ration  devint  difficile  &  très-lente  ; 
les  infpirations  fe  fuccé*doient  de  cinq  fé- 
condes en  cinq  fécondes  :  cet  état  de  crife 
dura  encore  une  minute ,  &  l'animal  ceflà 
de  vivre.  On  le  lailïa  trois  minutes  étendu 
fur  «la  table;  alors  quelques  mouvemens 
que  nous  apperçûmes  dans  la  région  du 
ventre ,  nous  firent  foupçonner  qu'il  n'étoit 
pas  mort  ;  mais  après  l'ouverture  faite ,  il 
nous  fut  aile*  de  reconoitre  que  les  mou- 
vemens que  nous  avions  remarqués  dans 
le  ventre  de  l'animal ,  n'avoient  été*  pro- 
duits que  par  un  fœtus  qui  s'y  trouvoit ,  6c 
qui  s'étoit  débattu  dans  les  entrailles  de  fa 
mère  i  Titillant  de  fa  mort. 

Une  féconde  femelle  de  la  même  e'pece , 
«jais  qui  n'étoit  pas  pleine ,  perdit  la  vie 
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en  trois  minutes;  fes  poumons,  de  même 
que  ceux  de  la  précédente ,  nous  parurent 
un  peu  acides. 

Effets  de  l'acide  de  la  fermentation  vi- 
neu/e  fur  les  oifeaux.  Ayant  mis  un  pou- 
let dans  un  bocal  de  verre ,  qui  fut  suin- 
tât rempli  d'acide  volatil ,  au  bout  de  vingt- 
cinq  fécondes  l'animal  laiflà  pencher  fa 
téte  ;  vingt  fécondes  après  il  bava  &  périt 
en  deux  minutes. 

Nous  l'ouvrîmes  auffi-tôt ,  &  nous  trou- 
vâmes que  le  cœur  palpitok  encore  ;  ayant 

f jouté-  fes  poumons ,  nous  reconnûmes  que 
eux  laveur  étoit  beaucoup  plus  piquante 
que  celle  des  poumons  d'un  autre  poulet 
que  nous  ouvrîmes  tout  en  vie. 

Les  poumons  d'un  troifieme  poulet  que 
nous  avions  fait  périr  très-lentement  dans 
l'atbmofphere  acide  de  la  fermentation  vi- 
neule  ,  nous  parurent  avoir  une  faveur  en- 
core plus  piquante. 

Expérience  qui  prouve  que  le  vinaigre 
radical ,  loin  (Titre  propre  à  rappeller  à 
la  fie  tes  animaux  qui  font  dans  l'af- 
phyxie ,  fait  pe'rir  ceux  qui  après  avoir 
été  expofés  à  l'acide  volatil  de  la  fermen- 
tation vineufe  t  ont  encore  la  faculté"  de 
rejpirer  à  de  fe  traîner,  (a)  Trois  oifeaux 
furent  mis  dans  un  bocal  où  il  y  avoit  de 
l'acide  volatil  ou  air  fixe ,  puifé  dans  une 
cuve  d'où  l'on  venoit  de  foutirer  la  bierre  ; 
ils  y  relièrent  environ  dix  minutes  fans  y 
perdre  la  vie ,  ils  s'agitèrent ,  tombèrent 
fur  le  côté,  &  refpirerent  très-difficile- 
ment ,  quoiqu'ils  ouvrirent  de  larges  becs  j 
c'eft  dans  cet  état  de  crife  que  je  les  retirai 
pour  les  expofer  i  l'air  libre  ;  ayant  mis  du 
vinaigre  radical  dans  ma  main ,  j'y  pré- 
fentai  le  bec  d'un  de  ces  oifeaux ,  il  tomba 
prefqu'auffi-tôt  en  convulfion  ,  refpira  plus 
difficilement ,  &  relia  fur  le  côté ,  fans  pou- 
voir fe  relever  ;  je  le  reportai  une  féconde 
fois  au  vinaigre  radical  ,  il  périt  quelques 
minutes  après.  Cependant  le  fécond  oifeau  , 
auquel  je  n'avois  rien  préfenté  depuis 
la  fortie  du  bocal ,  fe  tralnoit  lentement 
fur  fes  pattes  ;  voyant  qu'au  bout  de  vingt 
minutes  il  n'avoit  pas  acquis  plus  de  force 

C  «  )  Cette  expérience  a  été'  frite  en  préfence  de 
MM.  les  marquis  d'Aoïift  &  île  In  Billardetic  ,  J* 
M.  I»  comte  lie  Quitri  ,  &  enfin  «le  MM.  Démette, 
de  Runé  de  l'Jile  h  de  Vaujai  de  Sauu  FauL 
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&  qu'il  étoit  dans  une  efpece  de  paralyfîe , 
je  le  préfentai  à  l'allcali  volatil  ;  il  fecoua 
la  téte ,  battit  des  ailes  &  fe  redreflà  :  je 
lui  fis  ièntir  une  deuxième  &  une  troifiemc 
fois  de  Palkali  volatil ,  il  reprit  toutes  Tes 
forces ,  je  le  remis  en  cage ,  &  il  fe  porte 
bien. 

Ayant  laiffë  le  troifieme  oifeau  expofé 
à  l'air  libre ,  U  y  vécut  douze  heures  dans 
une  efpece  de  paralyfîe  qui  ne  lui  per- 
mettoit  de  fe  mouvoir  que  fur  le  côté  : 
cet  état  de  langueur  fut  fuivi  de  la  mort. 

Il  réfultc  de  ces  expériences,  i*.  que 
parmi  les  animaux,  les  amphibies  font 
ceux  qui  vivent  le  plus  long  -  tems  dans 
l'athmofphere  acide  de  la  fermentation 
vineufe  ,  enfuite  les  infeâes ,  les  quadru- 
pèdes &  les  oifeaux  :  1°.  que  plus  cesder- 
niersfbnt  petits  ,  plus  ils  périlTent  promp- 
temcnt  ;  50.  enfin  ,  que  l'acide  du  vinaigre 
ne  p?uc  érre  employé  comme  antidote  de 
la  vapeur  acide  qu'on  a  défignée  fous  les 
noms  de  gjs  &  d'air  fixe. 

L'expérience  fuivante  eft  une  nouvelle 
preuve  que  l'acide  du  vinaigre ,  qui  a  été 
recommandé  comme  très  -  falutaire  dans 
les  afphyxies ,  ne  peut  y  remédier. 
I  Prenez  deux  grands  bocaux  de  verre 
d'égale  grandeur  ;  &  après  les  avoir  remplis 
de  l'acide  méphitique  de  la  fermentation 
vineufe ,  ce  que  vous  reconnoitrez  par  l'ex- 
tinction d'une  lumière  à  leur  orifice ,  met- 
tez dans  l'un  des  bocaux  de  Palkali  volatil- 
fluor,  &  dans  le  fécond  du  vinaigre  radi- 
cal ou  autre.  Bouchez  cxaâement  les  deux 
bocaux  à  l'aide  de  veffics  mouillées  que 
vous  y  affujettirez  avec  une  ficelle.  Agitez 
circulairement  l'un  &  l'autre  bocal  pour 
accélérer  la  combinaifon;  une  vapeur  fe 
mantfefte  auffi-tôt  dans  le  premier  bocal , 
&  ladépreiïion  de  lavefîie  indique  le  vuide 
formé  par  la  combinaifon  de  l'acide  mé- 
phitique avec  l'alkali.  Après  la  même  agi- 
tation circulaire ,  on  ne  remarque  aucun 
changement  ni  dans  l'intérieur  du  fecond 
bocal ,  ni  â  la  veflie  fixée  â  fon  orifice.  Dé- 
bouchez alors  les  bocaux ,  l'air  athmofphé- 
rique  remplit  auffi-tôt  le  vuide  formé  dans 
le  premier  bocal ,  &  une  lumière  y  peut 
être  plongée  jofqu'au  fon'l  (ans  s'éteindre, 
tandis  qu'une  autre  lumière  s'éteint  à  l'ori- 
fice du  fecond  bocal ,  tout  aufli  piompte- 
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ment  qu'avant  d'y  avoir  introduit  le  vinai- 
gre. Cet  acide  laifTe  donc  à  l'air  méphiti- 
que ou  vicié  toute  fa  malignité. 
Cet  article  eft  de  M.  Sage. 

Vin  scillitiqub.  Voye\  Scille, 

(  mat.  méd.  ) 

A.  N.  In ft  rumens  propres  à  perfection- 
ner le  fin.  On  comprend  fous  cette  déno- 
mination les  foufflets  ,  les  tuyaux  &  les 
pompes  dont  on  fe  fert  pour  fou  tirer  le  yiti. 

1*.  Des  foufflets.  Le  Champenois ,  qui 
doit  l'excellence  de  fon  vin ,  autant  à  la 
nature  qu'aux  foins  qu'il  lui  donne .  nous 
apprend  à  taire  ufage  du  fourrier,  M.  Bidet', 
dans  fon  Traité  de  la  vigne  ,  tome  II, 
page  100  ,  décrit  exaâement  cette  opéra- 
tion ;  &  ce  feront  ces  mêmes  détails  que 
nous  allons  mettre  fous  les  yeux  de  nos 
lecteurs. 

Rien  n'eft  fi  curieux,  dit  cet  auteur, 
que  lefecret  que  les  Champenois  ont  ima- 
giné pour  foutirer  leurs  t  ins  fans  déplacer 
le  poinçon  ou  tonneau  :  ce  fecret  s'eft  in- 
troduit ,  â  leur  imitation ,  dans  bien  d'au- 
tres provinces. 

On  emploie  d'abord  un  tuyau  de  cuir 
fait  en  forme  de  boyau  ,  long  de  quatre  à 
cinq  pouces ,  d'une  circonférence  de  fix  à 
huit  pouces  ,  ayant  un  peu  plus  de  deux 
pouces  de  diamètre ,  coufu  dans  toute  (à 
longueur  d'une  double  couture ,  afin  què 
le  vin  ne  puiflè  pas  s'échapper.  Il  y  a  aux 
deux  extrémités  de  ce  boyau  un  canon  om 
tuyau  de  bois ,  long  d'environ  huit  i  dix 
pouces ,  gros  de  fix  ou  fept  de  circonfé- 
1  renec  par  un  bout ,  &  d'environ  quatre  pat 
l'autre.  Le  gros  bout  de  chaque  canon  eft 
enchâfTé  dans  le  boyau  de  cuir ,  &  bien 
attaché  avec  un  fil  gros  en-dehors ,  de  forte 
que  le  vin  ne  puiflè  pas  fuir  :  on  ôte  le 
tampon  qui  eft  au-bas  du  poinçon  qu'on 
veut  remplir  ,  &  l'on  y  chaflè  avec  urt 
maillet  de  bois  l'un  des  canons ,  qu'on 
frappe  fur  une  efpece  de  mentonnière  qui 
eft  a  chacun  de  ces  canons ,  laquelle  avance 
près  de  deux  pouces ,  à  un  pouce  au-deliùs 
du  gros  bout,  &  qui  fe  perd  ihfenfible^ 
ment  en  allant  vers  le  petit.  On  met  une 
grofle  candie  de  métal  au  bas  du  potnçoé 
qu'on  vent  vuider  ;  &  l'on  fait  entre*  dé 
même  dans  cette  candie  le  petit  botfc  êé 
l'autre  canon  de  bois  attaché  au  boyau  dé 

qq  m 
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cuir.  On  ouvre  enfuixe  ta  candie  ;  fie  fans 
le  fecours  de  perfonne  ,  prefque  la  moitié 
du  tonneau  plein  paflè  dans  le  tonneau 
vuide  par  la  pefànceur  de  la  liqueur.  Dés 
qu'elle  eft  parvenue  prefqu'au  niveau  & 
qu'elle  ne  coule  plus ,  on  a  recours  â  une 
efpece  de  foufflet  d'une  conflrudion  toute 
particulière  ,  pour  forcer  le  via  à  quitter 
le  tonneau  qu'on  veut  vuider,  fie  entrer 
dans  celui  qu'on  veut  remplir. 
^  Ces  fortes  de  foufflets  ont  environ  deux 
pieds  de  longueur  en  y  comprenant  le 
manche ,  &  dix  pouces  de  largeur.  Ils  font 
confirmes  fie  figurés  a  la  manière  ordinaire 
de  tous  les  fournées ,  jufqu'a  quatre  pouces 
du  petit  bout  ;  mais  à  cette  diftance  le 
-  fournée  a  encore  trois  pouces  de  largeur. 
En-dedans  de  cet  endroit,  l'air  oe  paflè 
que  par  un  trou  grand  d'un  pouce. 

Auprès  de  ce  trou ,  du  côte  du  petit  bout 
du  foufflet,  il  y  a  une  pièce  de  cuir  for- 
mant une  foupape  qui  y  efl  attachée ,  fie 
qui  fe  ferre  contre  le  trou  ,  &  le  bouche 
quandon  levé  le  foufflet  pour  prendre  l'air , 
afin  que  cet  air  qui  efl  une  fois  parte*  par  ce 
trou ,  fie  qui  efl  entré  dans  le  tonneau ,  ne 
puifle  pas  revenir  dans  le  foufflet ,  lequel 
ne  reprend  un  nouvel  air  que  par  (e  trou 
du  deflôus  de  ce  foufflet  pour  le  remplir. 

L'extrémité  de  ce  foufflet  efl  différente 
des  autres.,  étant  fermée  par  un  canon  de 
bois  de  huit  pouces  de  long,  qui  eft  em- 
boîté ,  collé  fit  étroitement  attaché  par  de 
bonnes  chevilles  au  bout  du  foufflet  pour 
conduire  l'air  en-bas.  Ce  canon  eft  arrondi 
&  gros  en  -  dedans  d'environ  neuf  à  dix 
pouces  de  circonférence  par  le  haut ,  & 
diminue  infenfiblement  vers  le  périt  bout , 
pour  pouvoir  entrer  commodément  dans 
le  poinçon  par  le  trou  du  bondon  ,  ôc  le 
ferme  n  bien  lui-même  que  Pair  ne  puifiè 
entrer  ni  fortir  tout  autour.  Ce  canon  paffe 
pour  cet  effet  d'un  pouce  fur  le  niveau  du 
foufflet ,  fie  efl  fait  en  demi  rond  par  le 
haut  pour  pouvoir  être  frappé  avec  un 
maillet  de  bois ,  fie  enfonce  dans  le  ton- 
neau ;  il  y  a  même  â  deux  doigts  au-deflus 
du  bout  fupérieur  du  canon ,  un  crochet 
de  fer  d'un  pied  de  longueur  +  parte*  dans 
on  anneau  de  fer  qui  entre  à  vis  dans  ce 
canon  ,  qui  fert  à  attacher  le  foufflet  aux 
cerceaux  du  tonneau ,  fins  quoi  la  force 
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dé  l'air  feroit  reflbrtir  ce  foufflet  du  trou 
du  bondon  ,  &  l'opération  de  la  vuidange 
ne  fe  feroit  pas. 

La  méchanique  de  ce  foufflet  ainfi  dém- 
érite, efl  facile  â  concevoir.  L'air  entre 
par  le  trou  de  deflôus  en  la  manière  ordi- 
naire :  il  avance  vers  le  bout  ;  à  roefure 
qu'on  pouflè  le  foufflet ,  il  v  trouve  un  con- 
duit qui  le  fait  defeendre  dans  le  poinçon  j 
mais  pour  empêcher  ce  même  air  de  re- 
monter ,  comme  il  feroit  quand  on  ouvre 
le  foufflet  pour  lui  faire  refpirer  un  nouvel 
air ,  on  applique  une  efpece  de  foupape  ou 
languette  de  cuir ,  â  trois  ou  quatre  pouces 
près  de  l'extrémité  de  ce  foufflet ,  qui  fer- 
me ce  trou  autant  de  fois  qu'on  veut  re- 
prendre un  nouvel  air  :  ce  nouvel  air  Ce 
précipite  encore  facilement  dans  le  tuyau 
en  preflant  le  foufflet  ,  parce  que  cette 
languette  ou  foupape  s'ouvre  a  mefure 
qu'elle  efl  pouflee  par  l'air  ;  ainfï  il  entre 
toujours  un  nouvel  air ,  fans  en  pouvoir 
fortir.  La  force  de  cet  air  qu'on  pouffe  con- 
tinuellement en  preflant  fortement  lefouf- 
Het ,  preflè  également  ta  fuperficie  du  via 
dans  toute  l'étendue  de  la  pièce ,  fans  caufer 
la  moindre  agitation  dans  le  via ,  fit  le 
force  â  paffèr  par  la  canelle  dans  le  boyau 
de  cuir ,  fit  de  11  dans  l'autre  tonneau  qu'on 
veut  remplir  y  ou  il  monte  parce  que  l'air 
efl  charte  vers  le  trou  du  bondon  qui  eft 
ouvert. 

Ce  foufflet  pouflè  tout  le  via  hors  du 
'  tonneau  ,  à  dix  ou  douze  pintes  prés  ;  ce 
que  l'on  connoit  lorfqu'on  entend  un  fiffle- 
meot  qui  fe  fait  i  la  canelle ,  après  quoi  on 
bouche  le  poinçon  qu'on  vient  d'emplir  avec 
une  quille  de  bois  ;  enfuire  on  tire  du  ton- 
neau plein  le  canon  du  boyau  de  cuir ,  fit 
l'on  bouche  vite  le  trou  avec  un  tampon  de 
bois  de  chêne  qu'on  chaflè  avec  un  marteau  ' 
de  fer. 

De  l'autre  poinçon  qu'on  vuide  on  tire 
le  canon  de  ta  canelle  de  métal  ,  fie  on 
laiflè  couler  doucement  encore  quelques- 
pintes  de  via  clair  dans  un  baflîn  qui  le 
reçoit  jufqu'à  ce  qu'on  s'apperçoive ,  par  le 
moyen  d'une  cafle  d'argenp  ou  d'un  verre 
fin  ,  que  le  via  change  un  peu  de  couleur.. 
Dés  qu'on  y  appercoit  quelque  chofe  ,  fans 
attendre  qu'il  paroiifè  louche ,  on  ferme  la. 
canelle ,  qu'on  ùte  enfuire  du  tonneau  ,L& 
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Ton  jette  dans  un  baquet  le  peu  de  vin  tfou- 
ble  qui  y  relie.  Ce  i  in  trouble ,  ainfi  que 
celui  qui  fort  de  tous  les  autres  tonneaux  , 
après  que  le  meilleur  vin  en  eft  tiré* ,  eft  mis 
dans  un  vieux  tonneau  pour  en  iaire  du  vi- 
naigre. 

Ce  qui  a  coule  de  vin  clair  par  la  ca- 
nelle ,  après  qu'on  en  a  retiré  le  boyau ,  on 
le  met  dans  le  poinçon  avec  le  bon  xin  :  on 
fe  fert  pour  cet  effet  d'un  entonnoir  de  fer- 
blanc  ,  dont  la  queue  a  au  moins  an  pied  & 
demi  de  longueur ,  afin  que  le  vin  qui  en 
tombe  ne  caufe  point  d'agitation  dans  lé 
tonneau  ,  &  qu'il  ne  foit  point  battu. 

Dès  qu'on  a  vuidé  un  tonneau  ,  ce  qui 
s'exécute  en  moins  de  demi-heure  ,  on  le 
lave  avec  de. l'eau ,.  on  le  (ecoue  pour  déga- 
ger la  lie  attachée"  aux  douves  :  on  réitère 
deux  fois  cette  opération  ;  fit  après  que  le 
tonneau  a  relié  a  égoutter  quelques  mo- 
mens  >  on  le  remplit  du  vin  d'un  autre  ton- 
neau ,  en  fuivant  le  même  procédé  que  pour 
le  premier ,  fit  ainfi  de  fuite. 

Telle  eft  la  méthode  fuivie  en  Cham- 
pagne ,  très  -  bonne  en  elle  •  même ,  mais 
qui  peut  être  Amplifiée  fie  fuppléée  par  la 
pompe. 

a.  De  la  pompe.  La  pompe  eft  un  corn- 
pofé  de  tuyaux  en  fer-blanc  ,  décrivant  les 
trois  côtés  d'un  quarré.  La  grofleur  fie  la 
hauteur  de  ces  tuyaux  doivent  être  propor- 
tionnées au  volume  du  tonneau  ou  du  fou- 
dre ,  c'eft-â-dire ,  que  le  tuyau  d'une  pompe 
pour  un  tonneau  de  deux  cents  a  deux  cents 
cinquante  bouteilles ,  aura  dix  à  douze  lignes 
de  diamètre  ,  quinze  lignes  celui  d'un  ton- 
neau de  500  bouceil!es,dix-huit  â  vingt  lignes 
celui  d'un  foudre,  La  branche  antérieure 
fera  un  peu  plus  longue  que  la  branche  pof- 
térieure  ;  elle  aurai  Ta  partie  inférieure  une 
canelle  de  cuivre ,  dont  le  robinet  s'ouvrira 
fit  fe  fermera  à  volonté.  On  ajuftera  fie 
on  foudera  contre  cette  branche  un  autre 
tuyau  d'un  peu  moins  du  tiers  de  diamètre 
du  tuyau  auquel  il  eft  joint.  La  partie  fu- 
périeure  de  ce  petit  tuyau  fera  ouverte , 
fes  bords  en  feront  arrondis  à  l'extérieur  , 
afin  de  pouvoir  commodément  y  appliquer 
les  lèvres  quand  on  voudra  foutirer.  11  faut 
que  fa  forme  reflemble  à  celle  d'une  em- 
bouchure de  cor-de-chafle  >  mais  ouverte 
dans  toute  la  largeur  du  tuyau.  La  partie. 
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inférieure  occupe  l'efpace  qui  fe  trouve 
entre  la  canelle  fit  le  tuyau  antérieur  de  la 
pompe  ,  dans  lequel  il  communique.  Le 
tuyau  fupérieur  fie  le  poflérieur  n'ont  rien  de 
particulier ,  finon  que  la  bafe  de  celui-ci  eft 
garnie  d'un  morceau  de  bois ,  fit  encore 
mieux  d'un  morceau  de  fer  plat ,  fie  foudé 
avec  le  fer- blanc  ;  ce  morceau  excédant  aura 
un  ou  deux  pouces  de  longueur ,  fuivant 

1  le  volume  du  tonneau.  Il  eft  bon  d'obfer- 
ver  que  ,  pour  donner  de  la  folidité  à  tout 
le  corps  de  la  pompe ,  il  faut  affermir  les 
angles  de  la  pompe  par  des  foutiens  en  bois 
ou  en  fer-blanc.  De  la  defeription  de  cet 
infiniment ,  paffons  i  la  manière  de  s'en 

.  fer  vit. 

J'ai  dit  qu'il  fàlloit  proportionner  ta 
pompe  au  volume  du  tonneau  ;  ainfi ,  lorf- 
qu'on  voudra  foutirer ,  il  faudra  enlevée 
fans  fecouflè  le  bouchon  du  vaiffeau  ,  plon- 
ger doucement  dans  le  vin  la  branche  poftéV 
rieure,  jufqu'i  ce  que  le  morceau  excédant 
touche  les  douves  du  fond  :  alors  cet  excé- 
dant fe  trouvera  plongé  dans  la  lie ,  fit  l'o- 
rifice de  cette  branche  repefera  fur  le  vin. 
clair.  Comme  l'ouverture  des  bondons  n'eft 
.pas  la  même  dans  tous  les  tonneaux  ,  fis 
qu'il  eft  de  la  dernière  importance  que  la 
pompe  ne  varie  fie  ne  fe  dérange  pas ,  on. 
aura  un  petit  inft rument  de  bois  fait  comme 
le  tire- fleur  des  Beuriftes ,  dont  la  groftèur  y. 
la  gouttière  ou  cavité ,  fit  la  largeur  iront; 
toujours  en  diminuant  du  fomœet  âla  bafe.. 
On  aflùjetrira  la  branche  de  la  pompe  dans» 
le  trou  du  bondon  avec  cet  infiniment  que. 
j'appelle  fergent  ,  fie  on  l'enfoncera  avec- 
force ,  mais  Tans  fecouflè.  On  fent  bien  que: 
fi  ce  fergent  étoit  plat  ,  il  f croit  replier  le 
fer  -  blanc  contre  l'intérieur  eu  tuyau  :  il 
faut  donc  lui  donner  ta  même  courbure  qu'à, 
lui ,  c'eft-i-dire ,  que  le  tuyau  fera  la  boflè , 
&.  le  fergent  fera  fe  creux.  On  aura  atten- 
tion ,  avant  defixer  entiéiement  le  fergent , . 
d'incliner  légèrement  le  tuyau  fupérieur  fur 
le  devant  du  tonneau  ;  fit  pour  qu'il  ne  vacille- 
point  r  on  le  fera  repofer  fur  deux  petits 
flippons  taillés  en  coins ,  fit  placés  en  fens 
contraire  ,  fit  on  finira  de  fixer  le  fergent  : 
alors  tout  le  corps  de  la  pompe  demeurera, 
folide. 

On  approche  le  vaiflèau  dans  lequel  on:, 
veut  fouiker  :  (je  le  fuppole  ton ,  propre. 
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fit  bien  conditionné  )  on  introduit  la  canelle 
de  la  pompe  dans  Ton  bondon  ,  &  elle  eft 
enveloppée  avec  de  la  filaflè  ou  du  linge , 
pour  que  l'air  furabondant  du  vin  &  Ton 
phi  ogi  ttique  ne  s'évaporent  pas.  Il  vau- 
drait encore  mieux  adapter  i  la  canelle  de 
la  pompe  fit  au  tonneau  un  tuyau  de  cuir  ; 
on  ferait  fur  alors  qu'il  n'y  aurait  aucune 
évaporation  ,  objet  eftentiel.  Il  faut ,  fi  on 
a  un  foudre  i  foutirer,  que  l'extrémité  du 
tuyau  de  cuir  correfpondante  au  tonneau , 
ait  une  canelle  particulière ,  afin  de  pou- 
voir ouvrir  fit  fermer  à  volonté  quand  les 
tonneaux  feront  pleins ,  fit  leur  en  fubftituer 
•d'antres. 

Tout  étant  ainfi  difpofé  &  préparé  ,  & 
la  canelle  de  la  pompe  fermée ,  l'ouvrier 
appliquera  fes  lèvres  fur  l'embouchure  du 
petit  tuyau  :  il  afpirera  fortement  jufqu'à 
ce  que  le  vin  monte  à  fa  bouche  ;  dans  cet 
inflant  il  ouvrira  la  canelle ,  &  le  vin  du 
tonneau  coulera  jufqu'à  la  dernière  pinte , 
quelque  grand  que  toit  fa  contenue.  Si  la 
pompe  eft  petite ,  le  même  ouvrier  peut 
taire  ces  deux  opérations  ;  fi  elle  eft  trop 
grande  ,  il  conviendra  d'un  fîgne  auquel 
(on  aide  ouvrira  la  canelle.  Ceux  qui  defi- 
reront  avoir  du  vin  parfaitement  clair ,  fepa- 
reront  les  fix  premières  fie  les  fix  dernières 

Je  préfère  le  fou  tirage  par  le  moyen  de 
la  pompe ,  à  celui  du  foufHer ,  ufité  en 
Champagne.  i°.  Tout  le  vin  eft  foutiré ,  â 
deux  ou  trois  pintes  prés  ;  ainfi  on  n'eft  pas 
obligé ,  comme  le  Champenois ,  de  tranf- 
vafer  le  reftant ,  fit  de  le  féparer  pour  les 
ufâges  communs.  i°.  Le  tonneau  ne  reçoit 
aucune  fecoufTe ,  tandis  qu'il  faut  enfoncer 
vigoureufement  le  bec  du  fou  filet  dans  le 
tonneau,  fit  la  compreffion  de  l'air,  occafion- 
née  par  ce  lbufflet  dans  le  tonneau ,  agite  la 
lie ,  fie  il  y  a  beaucoup  plus  de  vin  rroubie. 
3*.  Dès  que  le  premier  coup  de  pompe 
eft  donné,  le  vin  coule  de  lui-même ,  fie  on 
peut  occuper  l'ouvrier  â  toute  autre  chofe. 
Un  feul  fuffit  pour  foutirer  un  foudre , 
puifqa'il  n'a  d'autre  occupation  que  de  fer- 
mer  la  canelle  de  la  pompe  quand  le  ton- 
neau eft  plein  ,  fit  de  porter  d'un  vain  eau 
â  un  autre  le  tuyau  de  communication. 
J'ai  efftyé  6c  comparé  les  deux  méthodes  : 
l'expérienco  m'a  coq  va  ncu  que  la  dernière 
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eft  préférable  â  tous  égards.  Ceux  qui  en 
douteront ,  pourront  répéter  mes  tentati- 
ves. Un  agronome  fage  doit  s'en  rapporter 
à  la  feule  expérience  ,  6c  non  au  raisonne- 
ment. 

3.  Des  tuyaux.  Les  tuyaux  font  ordinai- 
rement en  cuir  ou  en  fer-blanc.  On  peut 
alonger  ou  diminuer  les  premiers  par  le 
moyen  des  écrous  ;  fie  les  féconds ,  en  les 
adaptant  les  uns  aux  autres.  Il  eft  néceftàire 
que  quelques-uns  foient  coudés  ,  afin  de 
leur  donner  la  diredion  qu'on  jugera  con- 
venable. Les  tuyaux  en  cuir  feront  tenus 
dans  des  endroits  iecs ,  mais  à  l'abri  du  fo- 
leil  ;  fi  on  les  laiflbit  à  la  cave ,  ils  contraâe- 
roient  un  goût  de  moifî ,  fit  il«.  pourriraient 
bien  vire  On  les  fera  tremper  dans  l'eau 
quelques  jours  avant  de  s'en  fervir  ,  afin  de 
les  laver  exactement ,  fit  pour  leur  redonner 
la  foupfefie  néceftàire  ;  on  lavera  également 
les  tuyaux  de  fer-blanc.  Le  vin  exige  la  plus 
grande  propreté. 

On  fent  aifément  leur  utilité ,  combien 
ils  diminuent  la  main-d'œuvre,  &  leur  avan- 
tage pour  empêcher  l'évaporation  des  par- 
ties fpiritueufes  du  vin. 

Je  termine  cet  article  par  une  réflexion 
bien  fimple  ,  fie  très-capable  de  faire  ouvrir 
les  yeux  à  tous  propriétaires  de  vignobles. 
Les  vins  de  France  ,  autrefois  les  plus  re- 
nommés ,  font  tombés  dans  le  dilcrédit ,  i 
l'exception  de  ceux  de  Bourgogne.  Plufieurs 
efpeces  de  vins  ont  nouvellement  acquis 
une  réputation  qu'ils  méritent.  Je  demande 
à  préfent  quelle  eft  la  caufe  de  ce  change- 
ment. On  ne  peut  l'attribuer  à  la  variation 
du  climat ,  de  l'expofition  ,  de  Parhmof- 
phere  ;  c'eft  donc  au  peu  de  foin  qu'on  leur 
a  donné ,  à  la  quanticé?qu'on  a  recherchée  au 
préjudice  de  la  qualité  *  fie  femblables  au 
chien  de  la  fable ,  qui  lâche  fa  proie  pour 
l'ombre  ,  nos  vignerons  ont  penfé  avoir 
beaucoup  ,  fie  ils  ont  manqué  le  but.  Si  on 
comptoit  en  France  tout  le  vin  qui  aigrit 
ou  qui  pouffe  ,  on  aurait  la  preuve  la  plus 
complète  de  cette  vérité  %  c'eft  à  peu  près 
au  milieu  du  fiecle  dernier  qu'on  a  com- 
mencé à  parler  de  l'excellence  des  vins  de 
Champagne ,  &c.  Cependant  cette  province 
n'eft  pas  dans  une  expofition  plus,  méridio- 
nale- que  risle-de- France  fit  la  Lorraine , 
où  les  vins  font  plats  6c  bibles.  Je  le  té. 
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pare  ,  c'efl  par  les  foins  multipliés  que  les 
,  Champenois  ont  pris  de  leurs  vignes ,  &  la 
perfection  qu'ils  ont  donnée  à  leur  méthode 
de  foire  le  vin*  qu'ils  font  parvenus  à  fixer 
ce  degré  de  déficatcfle  qu'on  leur  connoîc. 
Il  ne  tienc  qu'à  nous  de  les  imiter ,  en  ap- 
pliquant chacun  féparément  &  d'une  ma- 
nière convenable  au  climat  que  nous  habi- 
tons ,  les  loix  &  les  préceptes  diâé*s  par  l'ex- 
périence &  la  faine  pbyfique.  Quant  aux 
vaifteaux  propres  au  vin  9  voyez  VAIS- 
SEAUX relatifs  au  vin. 

Cet  article  efl  de  M.  Vabhé RoSJSR. 
VlN  DE  CHIOS  ,  (Litt/rat.)  Arvifium 
vinum ,  le  meilleur  vin  de  toute  la  Grèce , 
au  jugement  des  anciens ,  &  qui  par  cette 
raifon  mérite  un  article  particulier.  Théo- 
pompe ,  dans  Athénée ,  Deipn.  liv.  I ,  dit 
que  ce  fut  (Enepion  fils  de  Bacchus ,  qui 
apprit  aux  habitara  de  Chios  à  cultiver  la 
vigne  ;  que  ce  fut  dans  cette  isle  que  fe  but 
le  premier  vin  rofé,  &  quejCgs  habirans 
montrèrent  à  leurs  voifins  la  manière  de 
faire  le  bon  fil  Virgile  caraûe'rife  de  nec- 
tar calai  de  Chios  :  le  vin  de  Chios ,  dit- 
il  ,  le  vrai  neâar  des  dieux ,  ne  fera  point 
épargné  : 

Vina  novum  fundam  calathis  Arvifia 
neâar. 

Eglog.  V,  v.  71. 

Arvifia  eft  mis  là  pour  Chia ,  du  nom  du 
promontoire  de  cette  isle ,  nommé  Arvi- 
fium ;  mais  il  femble  qu'il  vaut  mieux  lire 
Ariufia  t  qu1 *  Arvifia  ,  comme  le  prétend 
Cafaubon  ;  en  effet ,  Strabon ,  fiv.  XIV , 
page  645 ,  parlant  de  l'isle  de  Chio ,  dit  :  la 
contrée  Ariufienne  qui  produit  le  meilleur 
vin  de  la  Grèce ,  H  Àfu*rî*  x*>*  »îw  «wçw  e«* 
hmt*  r  J»  lx> *N»Jr.  Ce  que  nous  appelions  pré- 
fentement  v  confonne  tenoit  lieu  de  Pu 
voyelle  &  de  IV  confonne  du  rems  de 
Cicéron  ,  comme  l'ont  prouvé  le  perç  Ma- 
billon,  Gronovius  &  autres  favans. 

Le  quartier  nommé  Arvifium  étoit  op- 
pofé  à  la  partie  de  l'isle  nommée  Pfyra. 
Pline ,  liv.  XIV ,  chap.  7 ,  14  &  1 5  ,  parle 
avec  doge  des  vins  de  Chios ,  Arvina  ou 
Ariufia  vina  ,  &  cite  Varron ,  le  plus  fa- 
vant  des  Romains,  pour  prouver  qu'on 
Pordonnoit  à  Rome  dans  les  maladies  de 
l'eftomac.  Varron  rapporte  auffi  qu'Hor- 
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tenfius  en  avoît  laifTé  plus  de  dix  mille  pie*> 
ces  à  (on  héritier.  CeTar,  ajoute  PI  tué»  en 
régaloit  fes  amis  dans  fes  triomphes,  & 
dans  les  foftins  qu'il  donnoit  au  grand  Ju- 
piter fit  aux  autres  divinités  ;  maie  Athé- 
née entre  dans  un  plus  grand  détail  fur  la 
nature  &  fur  les  qualités  des  vins  de  Chiot: 
ils  aident,  dit -il,  à  la  digeftion,  ils  en- 
graiflent ,  ils  font  bienfailans .  fit  on  n'en 
trouve  point  de  fi  agréables ,  fur-tout  ceux 
du  quartier  d'Ariufe ,  où  l'on  en  fait  de 
trois  fortes ,  continue  cet  auteur  ;  l'un  a 
tant  foit  peu  de  çerte  verdeur  qui  fe  con- 
vertit en  feve,  moelleux,  noorrifïânr,  & 
pafTant  aifc'ment  ;  l'autre  qui  n'eft  pas  tout- 
a-fait  fans  liqueur,  engraifTe,  &  tient  le 
ventre  libre  ;  le  dernier  participe  de  la  dé- 
licatefte  &  de  la  vertu  des  autres. 

La  culture  de  la  vigne  des  anciens  ha- 
bitans  de  Chios ,  n'eft  point  tombée  dans 
l'oubli  ;  les  Sciotes  modernes  cultivent  la 
vigne  fur  les  coteaux ,  &  fournirent  de  leur 
vin  aux  nies  voifînes.  Ils  coupent  les  rai- 
fins  dans  le  mois  d'août ,  les  font  fécher 
pendant  huit  jours  au  foieil ,  les  foulent  en* 
fuite,  fie  les  laiflent  cuver  dans  des  cel- 
liers bien  fermés.  Pour  faire  le  meilleur 
vin ,  ils  mêlent  parmi  les  raifins  noirs  une 
efpece  de  raifins  blancs ,  qui  font  comme 
le  noyau  de  pèche  ,  'perficum  ;  mais 

pour  faire  le  neâar ,  qui  porte  encore  au- 
jourd'hui le  même  nom ,  on  emploie  à  Scio- 
une  autre  forte  de  raifins ,  dont  le  grain  a 
quelque  chofe  de  ftyptique ,  fie  qui  le  rend 
difficile  â  avaler. 

Les  vignes  les  plus  eftimées  font  celle» 
de  Mefta ,  d'où  les  anciens  tiroient  ce  nec- 
tar ;  on  en  recherche  les  croflèttes.  Mcft* 
eft  comme  la  capitale  de  ce  fameux  quar- 
tier de  l'isle,  que  les  anciens  appelaient 
Ariufia.  Il  eft  vrai  que  la  plupart  de  nos» 
voyageurs  n'aiment  point  le  neâar  mo- 
derne de  Scio  ,  ils  le  trouvent  très-dur  fie 
très- âpre  ;  mais  c'eft  que  le  goût  des  hom- 
mes ,  qui  au  fond  n'eft  qu'un  objet  de 
mode ,  change  fans  ccflè ,  ou  que  le  nectar 
de  Scio  a  befoin  de  pafier  la  mer ,  &  d'être 
gardé  long-tems ,  pour  perdre  fon  a  prêté. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  anciens  préferoionc 
les  vins  de  Chios  à  tous  les  autres  vins 
grecs  ;  &  par  conféquent  il  eft  ailé  da  com- 
prendre pourquoi  l'on  voit  dans  Goltziui» 
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De  inful.  Grttc.  tab.  r5  &  to",  des  grappes 
de  raifin  fur  quelques  médailles  de  Chios. 
On  y  voit  aufli  de  ces  cruches, nommées 
<ftor« ,  pointues  par  le  bas ,  &  â  deux  anfes 
vers  le  cou  ;  cette  figure  ecoit  propre  pour 
en  faire  féparer  la  lie ,  qui  fe  précipitoit 
toute  à  la  pointe ,  après  qu'on  les  avoir  en- 
terrées; enfuite  on  en  pompoit  le  vin: 
mais  il  n'eft  pas  fi  aifé  de  rendre  raifon 
pourquoi  Ton  repréfentoit  des  fphinx  fur 
les  revers  de  ces  médailles ,  fi  ce  n'eft  que 
le  fphinx  eut  fervi  de  fymbole  aux  habi- 
tai» de  Chios ,  de  même  que  la  chouette 
aux  Athéniens.  CD.  J.  ) 

Vin  de  la  Palestine.  (Crit./acr.) 
Il  y  avoit  dans  la  Paleftuie  plufieurs  bons 
vignobles.  L'Ecriture  loue  les  vignes  de 
Sorec ,  de  Sébama ,  de  Jazer ,  d'Âbel  ;  les 
auteurs  profanes  parlent  avec  éloge  des  vins 
de  Gaza ,  dont  nous  avons  fait  un  article  a 
part,  des  vins  de  Sarepta ,  du  Liban,  de 
baron ,  d'Afcalon ,  de  Tyr. 

Dulcia  Bacchi 
Munera  qu&  Sarepta  ferax ,  quee  Ga\m 
crearat. 

Vin  de  Chelbon.  Ezéchiel ,  chap.  17 , 
Verf.  18, parle  de  ce  vin  exquis,  &  que 
l'on  vendoit  aux  foires  de  Tyr.  Ce  vin  eft 
aufli  fort  connu  des  anciens.  Athénée ,  Sera-  \ 
bon  6c Plucarque  en  font  mention; ils  l'ap- 
pellent Chalibonium  vinum.  On  le  faifoit 
i  Damas ,  &  les  Perfes  y  «voient  exprés 
planté  des  vignes ,  dit  Pofidonius  cité  dans 
Athénée.  Cet  auteur  ajoute  que  les  rois 
de  Perfe  n'en  ufoient  point  d'autre. 

Vin  du  Liban.  Les  vins  des  cotes  les 
mieux  expofées  du  Liban  croient  eft  i  mis. 
Cependant  on  croit  que  le  texte  hébreu 
du  prophète  Ozée,  ch.  14,  v.  8 ,  vin  du 
Liban ,  mirque  du  vin  oJorant,  du  vin 
eu  l'on  a  mêlé  de  l'encens,  ou  d'autres 
drogues, pour  le  rendre  p'us  agréable  au 
go  ut  &  i  l'odorat:  les  vins  odorifJrans 
étoient  fort  recherchés  des  Hibreux. 

Le  vin  de  palmier  eft  celui  que  la  Vuî- 
gate  appelle  ficera ,  &  qui  Te  fait  du  jus  de 
palmier  ;  il  eft  très-commun  dans  tout  l'O- 
rient. Le  vin  récent  de  palmier  eft  doux 
comme  le  miel  ;  quand  on  le  conferve  quel- 
que tems  »  il  enivre  comme  du  vin  de  raifin. 

Le  vin  de  droiture  dont  il  eft  parlé  dans 
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le  Cantique  des  cantiques ,  eft  un  bon  vin  ■ 
un  vin  droit  ;  c'eft  une  qualité  qu'Horace 
atme  fur  toute  autre. 

Gencrofum  ù  Une  requiro, 
Quod  curas  abigat ,  quod  cum  fpe  divite 
manet 

Invenas  animumque  meum  ,*  quod  verba 
minifiret  ; 

Quod  me  t  Lucarne  juvenem  commendet 
arnica. 

Lih.1,  epift.  iç. 

«  Je  veux,  dit -il,  du  vin  qui  ait  du 
»  corps  fans  avoir  rien  de  rude; qui  cou. 
»  tant  dans  mes  veines ,  banniflè  les  foucis 
»  de  mon  efpric,  porte  dans  mon  cœur 
»  les  plus  riches  efpérances ,  te  mette  fur 
»  ma  langue  les  grâces  de  la  parole,  m 
(/?./.) 

Vin  démarché,  (Juri/p.)  appelle 
aufli  pot-de-vin  t  eft  une  (bmme  que  l'ac- 
quéreur paie  au  vendeur,  pour  lui  tenir 
heu  de  ce  qu'il  lui  en  aurait  coûté  pour 
boire  enfemble  en  concluant  le  marché. 

Quelques  coutumes  confîdereat  les  vins 
du  marché  ou  de  vente ,  comme  fàifant 
partie  du  prix ,  &  décident  en  conféquence 
qu'il  en  eft  dû  des  lods  au  feigneur.  Tel- 
les font  les  coutumes  de  Chaumont  &  de 
Vitry. 

Cependant,  fui vantl'ufage  le  plus  géné- 
ral ,  ces  vins  ne  font  pas  partie  du  prix.  Tel 
eft  le  Gentiment  de  Loifel ,  de  Dumolin  & 
de  Carondas ,  à  moins  que  le  contraire 
fit  ftipulé ,  ou  que  ces  vins  ne  fuflent  con- 
fidérables. 

Mais  ils  entrent  toujours  dans  les  loyaux 
coûts  ,  comme  les  autres  frais  de  contrat 
que  le  retrayant  eft  obligé  de  remboursée 
à  l'acquéreur.  Vojei  LODS  0  VENTES, 
Loyaux  coûts  &  Pot- de-vin.  {A) 

Vin  de  messager,  eft  un  droit  qui 
eft  dû  i  la  partie  qui  a  obtenu  gain  de  caufe 
avec  dépens ,  Iorfque  cette  partie  demeure 
hors  du  lieu  où  eft  le  fîege  de  la  jurifdio- 
tion  dans  laquelle  elle  a  été  obligée  de 
plaider. 

C2  droit  eft  ainG  appellé ,  parce  qu'avant 
l'étabUftèment  des  portes  &  meflageries  pu- 
bliques c'était  ce  que  l'on  donnoit  pour  la 
dépenfe  des  meflàgers ,  ou  commiflionrui- 
res  particuliers  que  l'on  envoyoit  fiir  les 
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lieux ,  foit  pour  charger  un  procureur ,  foie 
pour  faire  quelqu'autrc  choie  nécefiaire 
pour  l'inftrudion  d'une  affaire. 

PréTentemene  ce  qu'on  alloue  dans  la  taxe 
des  dépens ,  fous  le  titre  de  vins  de  mef- 
fuSer  >  eft  pour  tenir  lieu  de  rémbourfe- 
ment  des  ports  de  lettres  que  la  partie  a 
reçues  de  fon  procureur,  fie  des  ports  de 
lettres  &  papiers  qu'elle  a  été*  obligée  d'en- 
voyer â  fon  procureur  ,  fie  dont  elle  <loit 
lui  tenir  compte. 

On  alloue  un  vin  de  meffager  ,  i  *.  pour 
charger  un  procureur  de  l'exploit  intro- 
duit. 

i".  L'on  en  alloue  auflî  pour  tous  les 
aôes  dont  il  eft  néceflaire  qu  un  procureur 
inftruife  fon  client. 

3°.  Uans  toutes  les  occafions  où  il  y  a 
des  débourfés  à  faire,  autres  que  ceux  de 
procédures  du  procureur,  comme  pour 
confîgner  l'amende,  payer  les  honoraires 
des  avocats ,  lever  des  lcntences  fit  arrêts. 

4°.  Lorfqu'il  s'agit  de  charger  un  avocat 
pour  plaider ,  foit  contradiâoirement  ou 
par  défaut. 

5°.  Pour  donner  avis  à  la  partie  que  fon 
arfaire  eft  appointée. 

6°:  Pour  taire  juger  une  affaire  appoin- 
tée lorfqu'elle  eft  en  état. 

Tous  ces  vins  de  meJJ'ager  fe  règlent  à 
un  taux  plus  ou  moins  fort ,  félon  l'objet 
des  aâes  dont  il  s'agir,  fit  la  diftance  des 
lieux.  Pour  connoîrre  a  fond  tout  ce  dé- 
tail ,  il  faut  voir  le  règlement  du  3.6  août 

Vin  MUET ,  (Hift.  des  arts.)  vin  fait 
avec  du  moût,  dont  on  empêche  la  fer- 
mentation au  moyen  du  foufre.  Pour  cet 
effet,  à  mefure  que  le  mont  coule  du  pref- 
tbir ,  on  en  met  une  certains  quantité  dans 
des  barriques ,  où  l'on  fait  brûler  du  fou- 
fre. En  quelques  endroits ,  comme  fur  la 
Dordogne ,  on  y  ajoute  du  fucre  brut  ;  en- 
fuite  on  le  brafle  a  force  jufqu'â  ce  qu'il 
ne  donne  aucun  figne  de  fermentation.  Il 
faut  y  revenir  pluficurs  fois ,  fit  à  chaque 
fois  on  diminue  la  quantité  de  (bufre.  Enfin 
on  le  laiffè  bien  repofer  fit  on  le  fou  tire. 
Ce  moût  devient  clair  comme  de  l'eau-dc- 
vie ,  fit  conferve  toujours  là  douceur.  Il 
n'elr  point  mal  -  fain  ,  &  même  peut  être 
utile  d.ins  plufieurs  maladies  du  poumon  ; 
Tvmc  XXXV. 
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cependant  on  en  fait  principalement  ufige 
pour  bonifier  les  vins  auxquels  l'année  n'a 
pas  été  favorable  ;  car  quelques  pots  de  ce 
vin  muet ,  jetés  dans  une  barrique  de  vin 
trop  verd ,  le  rendent  potable  ;  fie  c'eft  un 
mélange  non  -  feulement  innocent,  mais 
très-bien  imaginé.  (D.  /.) 

Vin  de  Gaza  ,  (Line rat.)  vin  célèbre 
dePaleftine.  Grégoire  de  Tours  parle  plu* 
fieurs  foi*  du  vin  de  Gj^j  en  Paleftine , 
vina  Gn^utina.  II  raconte  entr'awtres  cho- 
fes  â  ce  fujet ,  que  la  femme  d'un  fenateur 
de  Lyon  offroit  régulièrement  à  chaque 
meflè qu'elle  fàifoit  cék'brer  pour  fon  mari, 
un  feptier  de  ce  vin  ;  fit  qu  elle  s'apperçue 
un  jour  en  communiant  fous  les  deux  es- 
pèces ,  que  le  foudiacre  qui  fervoit  à  Tau- 
tel  ,  prenant  fans  doute  pour  lui  le  vin  de 
Gu{a,en  avoit  fubftitué  d'autre.  On  ne 
fera  point  étonné  de  trouver  du  vin  de 
Paleftine  en  France  fous  la  première  rare , 
Ci  l'on  fe  fou  vient  que  dés- lors  les  habitans 
de  Syrie  venoient  y  commercer.  (  D.  J.) 

Vins  grecs.  {Agricult)  Il  paroîr  que 
les  Romains  étoient  beaucoup  plus  cur'eux 
que  nous  ne  le  fommes  des  vins  grecs  en 
général,  &  de  certains  vins  gecs  en  par- 
ticulier. J'avoue  que  le  mahomctifme  a 
prefque  fait  abandonner  la  culture  des  vi- 
gnes dans  les  lieux  où  il  s'eft  établi:  j'a- 
vouerai même  que  le  fol  a  pu  changer  de 
natute;  mais  il  faut  aufli  convenir  que  les 
go  jts  des  hommes  font  encore  plus  varia- 
bles. Strabon  trouvoit  le  vin  de  Samos 
déteftable  ;  fit  nous  le  mettions  dans  le  der- 
nier ficelé  au  rang  des  excellens  mufeats. 
Aucun  ancien  n'a  loué  le  vin  de  Ténédos, 
qui  paffoit  il  n'y  a  pas  Jong-tems  po.ir  le 
meilleur  de  l'Archipel  ;  le  vin  de  Chypre 
autrefois  méprifé,  fait  aujourd'hui  nos  dé- 
lices en  France.  Les  fameux  vignobles  d'A- 
lexandrie d'Egypte,  ne  produiènt  plus 
de  vins  de  notre  goût;  ils  font  tombés 
dam  l'oubli  :  cependant  perfonne  n'ignore 
le  cas  que  faifoient  les  anciens  du  vin  Ma- 
réotiqne.  Les  vignobles  de  ce  vin  d'Alexan- 
drie éroient  alors  fi  excellens,  que  cette 
ville  eft  repréfenrJe  dans  une  médaille  d'A- 
drien ,  fous  le  fymbole  d'une  femme  qui 
rient  du  bled  d'une  main,  &r  une  vigne  de 
l'autre.  .Nous  ne  priions  guère  les  vins  de 
Scio ,  que  les  Romains  eftimoient  fingu- 

P  rr 


Digitized  by  Google 


498  V  I  N 

lié  renient ,  &  qucCaton ,  félon  Pline ,  trou- 
▼a  le  fecrec  de  contrefaire  au  point  de  1 
tromper  les  plus  fameux  gourmets.  Dans  i 
tous  les  tins  qui  fe  tranfportoient  des  isles  » 
de  l'Archipel ,  les  anciens  y  méloient  de  i 
l'eau  de  mer ,  pour  corriger  leur  trop  gran-  i 
de  force  &  leur  trop  grande  rudefle.  On  i 
fuit  encore  cet  ufage  aujourd'hui ,  &  voici  < 
la  manière  dont  ils  font  leurs  fins  par  tout  4 
l'Archipel. 

Chaque  particulier  a  un  réTervoir  de  la  i 
grandeur  qu'il  juge  à  propos  ,quarré,  bien  1 
maçonné ,  revêtu  de  ciment ,  mais  tout  dé-  \ 
couvert.  On  foule  les  rai  fins  dans  ce  ré- 
fervoir ,  après  les  t  avoir  laifTé  fecher  pen- 
dant deux  ou  trois  jours  ;  à  mefure  gue  le 
moût  coule  par  un  trou  de  communica- 
tion dans  un  badin  qui  eft  au  bas  du  ré- 
fervoir ,  on  remplit  de  ce  moût  des  outres 
ue  l'on  porte  à  la  ville  :  on  les  vuide  dans 
es  futailles .  ou  dans  de  grandes  cruches 
de  terre  cuite,  enterrées  jufqu'à  l'ouver- 
ture ,  dans  lefquelles  ce  fin  nouveau  bout 
tout  à  fon  aife  fans  marc  :  on  y  jette  trois 
ou  quatre  poignées  de  plâtre,  fuivant  la 
grandeur  de  la  pièce  ;  fouvent  on  y  ajoute 
une  quatrième  partie  d'eau  douce ,  ou  d'eau 
làlée ,  félon  la  commodité  des  lieux.  Après 
que  le  fin  a  fufhTamment  cuvé ,  on  bouche 
les  vaifleaux  avec  du  plâtre  gâché.  (D.  J.) 

Vin  de  haut  pays  ,  (Cvmm.)  ce  font 
les  fins  de  toutes  forres  de  crûs ,  qui  fe 
recueillent  au  -  defTus  de  S.  Macaire ,  qui 
eft  à  fept  lieues  au  -  delTus  de  Bordeaux. 
On  les  nomme  ainfi  pour  les  diftinguer  de 
ceux  qui  fe  font  dans  la  fénéchaufll'c  de 
Bordeaux,  qu'on  appelle  fins  de  fille. 

Vin.  {Cncfacr.)  On  employoit  ordi- 
nairement cette  liqueur  pure  dans  les  fa- 
crifices  qu'on  ofFroit  au  Seigneur  ;  mais 
l 'ufage  en  étoit  défendu  aux  prêtres  pen- 
dant qu'ils  étoient  dans  le  tabernacle  oc- 
cupés au  fervice  de  l'autel ,  Lcvit.  10.  a. 
Ce  mot  fe  prend  par  métaphore  pour  la 
▼engeance de  Dieu ,  Jérém.  2,5.  iç.  6c  pour 
les  biens  temporels ,  Cant.  i.  i.  ubera  tua 
meliora  funt  finu. 

Entre  tous  les  vias  de  Tldumée,  le  plus 
eftimé  étoit  celui  du  Liban,  dont  parle 
Ofée  ,14-8.  Il  croifloit  fur  certains  côteaux 
de  cette  montagne. 
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Vin  de  myrrhe,  myrrhatum  finum, 
Marc  i  s- 13.  etoit  une  (orte  de  liqueur  qui 
fe  donnoit  aux  fuppliciés  pour  leur  eau  fer 
une  forte  d'ivreflè ,  &  amortir  en  eux  le 
fentiment  de  la  douleur.  Voye\  MYRRHE. 
Vin  parfumé ,  conditum  vinum  ,  fin  qu'on 
aromatifoit  avec  des  parfums  pour  le  ren- 
dre plus  agréable  ;  il  en  éft  parlé  dans  le 
Cant.  8.  i. 

Vin  des  libations ,  finum  libaminum , 
c'étoit  du  fin  pur ,  choifi  ,  qu'on  verfoit 
fur  les  victimes  dans  les  facrinces  au  Sei- 
gneur. 

Vin  de  componction ,  finum  compunc- 
tionis  ,  défîgne  dans  les  pfeaumes ,  les  châ- 
rimens  de  Dieu  qui  produifent  l'amende- 
ment du  pécheur. 

C'onfifium  fini,  Eccl.  31.  41. marque 
un  ferlin ,  un  repas  de  folemnité ,  où  l'on 
n'épargne  pas  la  dépeofe  du  fin. 

Le  fin  de  la  condamnation  ,  ainfî  nom- 
mé dans  Amos ,  peut  s'entendre  du  fin  af- 
foupiflantqu'on  donnoit  aux  criminels  con- 
damnés à  mort. 

Mais  quant  au  vin  dont  parle  Zacharie, 
4.  17.  finum  germinans  mulieres  ,  c'eft 
une  exprefllon  métaphorique  que  je  n'ai 
pas  le  bonheur  d'entendre.  (D.  J.) 

VINADE  ,  f.  f.  (  Gramm.  Juri/p.  )  eft 
un  droit  dû  au  feigneur  par  fes  ft-jecs  pour 
voiturer  fon  vin:  la  unade  entière  eft  de 
deux  paire;  rie  botufs  &  une  charrette ,  a 
la  différence  de  la  bouade  ou  vouade ,  qui 
n'eft  que  d'une  paire  de  boeufs,  ou  une 
charrette.  Voye\  les  coutumes  d'Auvergne 
&  de  la  Marche.  Ragueau ,  au  mot  finade. 
(A) 

VINAGE ,  f.  m.  (  Gramm.  Juri/p.  )  a 
différentes  lignifications. 

II  fe  prend  quelquefois  pour  un  droit  dû 
au  lieu  du  cens  fur  les  vignes ,  lequel  fe 
paie  â  bord  de  cuve ,  &  le  détenteur  ne 
peut  tirer  fon  vin  fans  avoir  payé  le  droit. 
A  Angers  &  dans  quelques  autres  lieux, 
ce  droit  a  été  converti  en  argent. 

Quelquefois  finage  fîgnihe  le  paffage 
d'une  denrée  ou  marchandée  par  la  terre 
ou  feigneurie  d'autrui. 

Il  le  prend  aufli  pour  un  droit  qui  fe 
paie  au  feigneur  par  des  communautés  & 
territoires ,  en  bled ,  vin  ou  argent ,  en  con- 
férence de  quoi  les  feigneurs  font  réparer 
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les  ponts  &  partages  :  le  roi  en  a  plufieurs 
de  cecte  efpece  au  comté  de  Marie. 

II  fe  prend  encore  pour  un  droit  qui  fe 
levé  fur  le  vin ,  &  pour  des  redevances  en 
vin  ,  &  quelquefo  s  fpécialement  pour  un 
droic  fur  te  vin  prefluré. 

Enfin ,  dans  quelques  anciens  titres  ce 
terme  fignifie  réjouijfance  &  bonne-cliere. 
Voyez  le  Glujjaire  de  Ragueau  avec  les 
notes  de  M.  de  Lauriere.  (A) 

VINAIGRE,  Fermentation  acé- 
TEUSE.  (Chymie.)  On  donne  ce  nom  au 
vin  lorfqu'il  a  été  expofé  à  une  féconde 
fermentation  qui  en  développe  les  parties 
falines ,  &  on  peut  l'étendre  à  toutes  les 
autres  liqueurs  qui  ont  fubi  la  fermenta- 
tion acéteufe. 

L'efprit  ardent ,  qui  dans  une  liqueur  vi- 
neufe  empêche  par  ton  interpofition  la  réu- 
nion des  parties  g  rafles  de  cette  liqueur , 
&  qui  les  fépare  des  parties  falines ,  eft  dé- 
taché en  grande  quantité  de  la  mixtion  de 
cette  liqueur  dans  la  fermentation  acéteufe. 
Il  fe  combine  en  partie  avec  un  aci  Je  gref- 
fier, ou  bien  il  laifle  échapper  l'huile  at- 
ténuée dont  il  avoit  été  formé  par  la  fer- 
mentation fpiritueufe  ;  &  cette  huile  pre- 
nant une  confiftance  épaifle ,  fe  lie  avec  la 
terre  muqueufe,  &  tombe  dans  le  fédi- 
ment ,  ou  forme  les  fèces  du  vinaigre  >  en- 
fin, fi  la  fermentation  fe  continue  trop 
Iong-tems,  il  fe  fait  de  nouvelles  tranfpo 
iltions  de  principes  qui  facilitent  la  def- 
truôion  des  parties  falines ,  &  leur  réfo- 
lution  en  terre ,  qui  eft  le  principal  effet 
de  la  putréfaction. 

La  concentration  du  vinaigre  par  la  ge- 
lée le  rend  plus  durable  en  le  dephlegmant , 
&  en  lui  faifant  dépofer  une  grande  quan- 
tité de  fubftance  épaifle  &  vilqueufe.  Cette 
fubftance  eft  très  -  fufccptible  de  diverfes 
combinions  qui  hâteroient  la  putréfac- 
tion. La  principale  utilité  de  cette  concen- 
tration eft  de  déphlegmer  le  vinaigre ,  & 
de  faire  qu'il  fe  conferve  davantage:  de 
même  que  le  réfidu  d'un  bon  vinaigre  dif- 
tillc  par  l'ébullirion  ,  demeure  long  -  tems 
fans  fe  corrompre,  parce  qu'on  en  a  ôté  le 
principe  aqueux  ,  qui  eft  le  principal  inf- 
trument  du  mouvement  de  fermentation. 
On  peut  çonfulter  fnr  le  vinaigre  concen- 
tré par  la  glace  un  mémoire  de  M.  Geof- 
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froy  l'apothicaire,  dans  les  Mémoires  de 
V académie  des  feiences,  année  172.Q.  On 
a  employé  avec  fuccès  la  même  méthode 
pour  féparer  les  huiles  diftillées  de  leur 
phlegme ,  &  pour  tes  obtenir  parfaitement 
pures. 

Beckcr  croit ,  avec  raifon  ,  qu'on  n'ob- 
tient qu'un  vinaigre  foible  &  imparfai-, 
lorfque  par  une  coâion  lente  on  fait  éva- 
porer l'efprit  du  vin  qu'on  veut  changer  en 
vinaigre.  Il  regarde  les  Iparties  fulfureufes 
comme  cflcnticlles  dans  le  vinaigre  y  auflï 
bien  que  les  parties  falines ,  &  il  penfe  que 
c'eft  par  le  défaut  de  la  méthode  ordinaire 
de  faire  le  vinaigre  ,  que  nous  n'obfcrvons 
point  dans  cette  liqueur  ta  même  vertu 
déterfive  &  modérément  échauffante ,  qu« 
lui  attribuent  les  anciens. 

Becker  voûtant  prouver  que  du  vin  qui 
n'auroit  rien  perdu  de  fa  partie  fpiritueufe 
par  évaporation  ,  peut  fe  changer  en  »•/- 
naiçre ,  rapporte  qu'ayant  expoîé  à  la  di- 
geftion  ,  du  vin  mis  dans  une  bouteille  dont 
fi  avoit  fait  fondre  le  goulot ,  il  en  rerira  , 
quoique  plus  tard  qu'il  n'auroit  fait  par  le 
procédé  ordinaire,  un  vinaigre  très-fort  & 
très- durable  Cela  eft  confirmé  par  une  ex- 
périence curieufe  de  M.  Homberg.  Celui- 
ci  attacha  au  cliquet  d'un  moulin  une  bou- 
teille pleine  de  vin  exactement  fermée.  Le 
feul  mouvement  de  ce  cliquet  changea  dans 
trois  jours  ce  vin  en  bon  vinaigie.  Voyez 
XHifioire  de  l'académie  des  feiences ,  an- 
née 1 700 ,  obf.  phyf.  4. 

Si  l'on  expofe  i  une  chaleur*  qui  n  'aille 
pas  jufqu'au  degré  de  l'ébullition  une  bou- 
teille d  un  cou  très-étroit ,  remplie  de  bon 
vin ,  il  ne  s'en  élèvera  pas  la  moindre  va- 
peur. Si  tout-à-coup  on  laifle  ce  vin  fe 
refroidir  confldérablement ,  la  faveur  auf- 
tere  qu'il  acquiert ,  &  fon  prompt  change- 
ment en  vinaigre ,  démontrent  que  la  cha- 
leur a  diflbus  la  mixtion  intime  de  l'ef- 
prit ardent  avec  la  fubftance  grafle  &  tar- 
tareufe.  C'eft  ce  qu'on  verra  clairement , 
fi  l'on  confidere  que  le  mélange  de  l'efprit- 
de-vin  avec  l'efprit  de  nitre  acquiert  une 
faveur  vineufe  auftere  &  comme  aftrin- 
gente,lorfqu'on  le  tient  pendant  quelques 
heures  i  une  digeftion  très  -  douce  :  mais 
fi  l'on  unit  ces  efprits  par  la  diftillarion , 
cette  faveur  auftere  fe  difllpe  :  l'acidité  qui 
Rrr  ij 
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reft«  n'eft  prefque  pas  fenfible,  &  eft  rem- 
placée par  une  âcreté  fort  adoucie ,  quoi- 
que très-pénétrante. 

On  fait  que  le  vinaigre  le  plus  fort  fe 
fait  des  vins  les  plus  fpiritueux  ;  il  fe  cor- 
rompt lorfqu'on  le  voiture  par  eau ,  fui- 
vant  1  obfcrvation  de  Becker  ,  parce  qu'il 
eft  fort  affoibli  par  les  exhalaifons  aqueu- 
fes  qui  le  pénètrent.  Boerhaave  nous  ap- 
prend qu'on  retire  une  liqueur  inflamma- 
ble par  la  diftillation  d'un  vinaigre  fait  de- 
puis peu  ;  mais  que  cette  diftillation  ne 
donne  plus  qu'une  vapeur  aqueufe ,  lorfque 
ce  même  vinaigre  a  été  garde*  plus  d'uq 
an  dans  des  vaifleaux  bien  terme**. 

Wallerius  alTure  qu'en  diftillant  le  vi- 
naigre au  bain-marie  ,  il  parte  une  liqueur 
fpiritueufe ,  que  l'acide  le  plus  concentré 
paroît  enfuite ,  &  qu'il  refte  au  fond  de  la 
cornue  une  liqueur  épaifle  ,  brune  ,  &  in- 
flammable ;  mais  rien  ne  prouve  mieux  la 
préTencc  d'une  liqueur  inflammable  dans  le 
vinaigre  y  que  ce  qu'on  obferve  dans  la 
zone  torride ,  où  le  fuc  exprimé  des  can- 
nes à  fucre  s'aigrit  dans  vingt-quatre  heu- 
res, fi  on  en  diffère  la  cocHon:  &  lorfqu'on 
le  cuit  après  ce  tems ,  il  en  fort  un  efprit 
ardent  qui ,  s'il  eft  rrop  abondant,  s'enflam- 
me ,  &  met  le  feu  aux  maifons  où  on  pré- 
pare le  fucre. 

M.  Pott  penfe  que  le  vinaigre  diftillé  ne 
Contient  point  d'efprit- de- vin  ,  fur- tout 
lorfqu'on  l'a  déphlegmé.  Il  reconnoît  que 
lorfqu'on  a  diffbus  quelque  corps  dans  l'a- 
cide du  vinaigre ,  ne  fût  -  ce  qu'une  terre 
alkaline.on  retire  à  la  fin  une  portion  de 
liqueur  inflammable  ;  mais ,  dit-il ,  ce  n'eft 
point  un  cfprit-de-vin  qui  exirtàt  dans  le 
vinaigre ,  c'eft  plutôt  une  portion  de  la 
matière  grafte  du  vinaigre ,  qui  étant  atté- 
nuée par  fon  acide, devient  avec  lui  diflb- 
lublc  dans  l'eau.  M.  Pott  prouve  que  cet 
cfprit-de-vin  eft  un  nouveau  produit, 
parce  que  dans  la  diftillation  des  matières 
«nii  le  produifent  ,il  paire  après  le  phlegme. 
Mais  en  général  le  phlegme  pafle  toujours 
avant  l'tfprit  dans  la  diftillation  du  vinai- 
gre. U  ellprobab'e  que  cela  vient,  comme 
Te  dit  Becker  ,  de  la  furcharge  des  parties 
fa!in«  qui  adhèrent  i  cet  efprit.  Becker 
croit ,  avec  beaucoup  devraiferr.blance ,  que 
dans  la  fermentation  qui  donne  au  vin  l'a 


cidîté  qui  lui  eft  propre,  les  parties  fulfu- 
reufes  de  la  liqueur  raréfient  les  parties  fa- 
lines  les  plus  fubtiles,  auxquelles  elles  s'u- 
nifient ;  mais  qu'un  nouveau  degré  de  cha- 
leur venant  â  raréfier  auftt  les  autres  par- 
ties falincs ,  celles-ci  étant  en  plus  grande 
quantité  que  les  fulfureufes ,  les  envelop- 
pent &  forment  le  vinaigre.  Il  eft  bon  de 
remarquer  avec  Boerhaave ,  que  la  fermen- 
tation acéteufe  demande  un  degré  de  cha- 
leur particulier ,  &  très- fupérieur  à  celui 
de  la  fermentation  du  moût  &  de  la  bierre. 

Becker  explique  très-bien  comment  on 
retire  par  la  diftillation  un  efprit  ardent 
du  fucre  de  Saturne ,  dans  lequel  l'enve- 
loppe faline  de  cet  efprit  demeure  retenue. 

Cependant  l'hypothefe  de  M.  Pott  peut 
être  recevable ,  puifqu'il  eft  certain  que 
dans  le  fel  de  coraux  préparé  avec  du  vi- 
naigre diftillé,  le  vinaigre  fe  fepare  non- 
feu]  ement  de  fa  partie  huileufe  ,  mais  que 
ces  parties  inflammables  peuvent  encore  de- 
venir volatiles,  &  prendre  par  la  concen- 
tration une  couleur  rouge.  Voye\  Men- 
det,  Traite  furies  teintures  d'antimoine , 

n.  47,48-  .  , 

Nous  n'avons  rien  a  ajouter  fur  la  na- 
ture &  les  propriétés  du  vinaigre  ,  &  nous 
renvoyons  là-deftùs  à  ce  qui  a  été  dit  dans 
Y  article  VÉGÉTAL  ,  acide. 

Les  chymiftes  appellent  vinaigre  radi- 
cal, celui  dont  on  vient  de  parler  ;  favoir, 
celui  qui  eft  retiré  par  la  diftillation  exé- 
cutée à  la  feule  violence  du  feu  ,  &  fans  in- 
termède, des  fcls  neutres  acéteux,  fuit  à 
bafe  terreufe ,  foit  â  bafe  alkaline  fixe,  foir 
à  bafe  métallique.  Celui  qu'on  retire  par 
ce  moyen  du  fel  de  Saturne,  eft  connu  dans 
l'art  fous  le  nom  d'efprit  de  Saturne  ;  & 
celui  qu'on  retire  du  verdet ,  fous  celui 
d'efprit  de  Venus. 

Le  vinaigre  concentré  par  ce  moyen , 
qui  eft  le  plus  efficace  qu'il  foit  poftibJc 
d'employer ,  eft  appellé  radical ,  parce  que 
cette  concentration  eft  regardée  comme 
abfolne.  On  peut  atTurer  qu'au  moins  eft- 
elle  très-confidérable  ,  car  le  phlegme  qui 
noie  l'acide  dans  le  vinaigre  y  mime  le  plus 
fort  ou  le  plus  concentré,  n'eft  point  ad- 
mis dans  la  formation  des  fels  acéteux  ;  & 
que  leur  eau  de  cryftallifarion  pouvant  être 
d'ailleurs  facilement  diflipée  avant  qu'on 
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procède  i  la  dîécrife  réelle  de  ces  fels ,  il 
eft  clair  qu'il  cft  pofïible  d'obtenir  par  ce 
procédé  un  acide  de  vinaigre  très- con- 
centré. 

VINAIGRE.  (  Art méchan.  )  La  manière 
de  faire  le  vinaigre  a  été  long-tems  un  fe- 
crer  parmi  les  marchands  qui  font  profeffion 
de  le  faire  &  de  le  vendre  :  on  dit  que  ceux 
qui  étoient  reçus  dans  ce  corps  s'obligeoient 
par  ferment  de  ne  point  révéler  le  fecrec  : 
ce  qui  n'a  point  empêché  que  les  Tranfac- 
tiont  philofophiques  ,  &  d'autres  écrits 
modernes  ,  n'en  aient  parlé*  très  -  favam- 
ment. 

M.miere  de  faire  le  vinaigre  de  cidre. 
Le  cidre  qu'on  deftine  à  cette  opération  , 
pour  laquelle  on  peut  prendre  le  plus  mau- 
vais f  doit  être  tiré  d'abord  au  clair  dans  un 
autre  vaiflèau  ,  fur  lequel  on  jette  enfuite 
une  certaine  quantité  de  moût. 

On  expofe  le  tout  au  foleil ,  fi  le  tems 
le  permet ,  &  au  bout  de  fept  ou  de  neuf 
jours  on  peut  l'ôter  du  foleil.  V.  ClDRE. 

Manière  de  faire  le  vinaigre  de  bierre. 
Prenez  une  forte  de  bierre  moyenne ,  bien 
ou  mal  houblonnée  ;  &  après  qu'elle  a  bien 
fermenté  &  qu'elle  s'eft  éclaircie  ,  mettez- 
y  un  peu  de  rapi  ou  de  calottes  de  raifins , 
que  l'on  garde  ordinairemeut  pour  cette 
opération  ;  mêlez  le  tout  enfemble  dans  une 
cuve  ,  attendez  que  le  rapé  foit  au  fond  ; 
tirez  la  liqueur  au  clair  ;  verfez-la  dans  un 
tonneau  ,  &  expofez-Ie  au  plus  fort  du  fo- 
leil ,  en  couvrant  feulement  le  trou  du  bon- 
don  d'une  tuile  ou  pierre  platte  :  au  bout 
de  trente  ou  quarante  jours  vous  aurez 
de  bon  vinaigre,  dont  on  pourra  fefervir 
aufïï  bien  que  de  celui  qui  eft  fait  du  vin  , 
pourvu  qu'il  foit  bien  rafhné,  6c  qu'il  ne  fente 
point  le  relent. 

Autre  manière.  Sur  chaque  gallon  d'eau 
de  fource  mettez  trois  livres  de  railitt  de  Ma- 
îaga  ,  jeté?  le  tout  dans  une  jarre,  que  vous 
expoferez  à  la  plus  forte  chaleur  du  foleil  de- 
puis le  mois  de  mai  jufqu'à  la  S.  Michel.  En- 
fuite  preffurez  bien  le  tout,  &  verlez  la 
liqueur  dans  un  tonneau  relié  de  cerceaux 
de  fer,  pour  empêcher  qu'il  ne  crevé.  Im- 
médiatement après  le  preflurage  ,  la  liqueur 
parolt  extrêmement  épaiflë  &  trouble  ;  mais 
elle  s'éclaircira  dans  le  tonneau,  &  deviendra 
au/fi  tranfparente  que  le  vin  :  laiflcz-la  dans 
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cet  état  pendant  trois  mois  avant  de  la  fou- 
tîrer ,  &  vous  aurez  un  vinaigre  excellent. 

Manière  de  faire  le  vinaigre  de  vin. 
Mettez  dans  une  liqueur  vineufe  une  cer- 
taine quantité  de  fes  propres  lies ,  fleurs  ou 
levures ,  avec  le  tartre  réduit  auparavant  en 
poudre ,  ou  bien  avec  les  rafles  ou  tiges  du 
corps  végérable  dont  on  a  tiré  le  vin  ,  les- 
quels ont  prefque  la  même  vertu  que  fon 
tartre.  Mettez  &  remuez  fonvent  le  tout 
dans  un  vaiflèau  qui  a  renfermé  auparavant 
du  vinaigre  ,  ou  qui  a  été  du  tems  dans  une 
place  chaude  ,  &  remplie  de  l'odeur  du 
vinaigre  ;  la  liqueur  commencera  à  fer- 
menter de  nouveau ,  concevra  de  la  chaleur , 
s'aigrira  par  degrés ,  &  tournera  bientôt 
après  en  vinaigre. 

Les  fujets  éloignés  de  la  fermentation  acé- 
tique ,  font  les  mêmes  que  ceux  de  la  fer- 
mentation vineufe  ;  mais  fes  fujets  immé- 
diats font  toutes  fortes  de  jus  végétables  , 
après  qu'ils  ont  une  fois  fubi  la  fermentation 
qui  les  a  réduits  en  vin  :  car  il  eft  absolument 
impofliblc  de  faire  du  vinaigre  de  la  plupart 
des  jus  cruds  de  raifins  ou  d'autres  fruits 
mûrs ,  fans  qu'ils  aient  pafTé  auparavant  par 
la  fermentation  vineufe. 

Les  levains  propres  à  faire  du  vinaigre 
font,  i*.  les  lies  de  tous  les  vins  acides; 
2°.  les  lies  de  vinaigre  f  30.  du  tartre  pul- 
vérifé,  &  fur-tout  celui  de  vin  du  Rhin , 
ou  fa  crème ,  ou  fon  cryflal  ;  40.  le  vinaigre 
lui-même  \  50.  un  vaiflèau  de  bois  que  Ton 
a  bien  rinlé  avec  du  vinaigre  ,  ou  qui  en  a 
renfermé  pendant  long-tems  ;  6»°.  du  vin 
qui  a  été  fouvent  mêlé  avec  fa  propre  lie  ; 
7°.  les  rejetons  des  vignes ,  &  les  rafles  des 
grappes  de  raifins ,  de  grofeilles ,  de  écri- 
tes ,  ou  d'autres  fruits  d'un  goût  piquant  & 
acide  :  8°.  du  levain  de  boulanger ,  après 
qu'il  s  eft  aigri  ;  o°.  toutes  fortes  de  levures 
compofées  de  celles  ci-defl'us  mentionnées. 

Le  viiutigre  n'eft  point  une  production 
de  la  nature,  mais  une  créature  de  l'art  ; 
car  le  verjus  ,  les  jus  de  citrons ,  limons , 
&  autres  femblables  acides  naturels ,  ne 
s'appellent  que  fort  improprement  des  vi- 
naig-et  naturels ,  puifqu'en  les  difti  liant , 
on  n'en  tire  que  de  l'eau  infipide  ;  au  lieu 
qu'en  diftillant  le  vinaigr  e  ,  on  en  tire  un 
efprit  acide. 

Manière  défaire  le  vinaigre  en  France  , 
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qù  eft  différente  de  celle  ci-dejfus.  On  prend 
deux  tonneaux  de  bois  de  chêne  ;  les  plus 
grands  font  les  meilleurs  :  on  les  ouvre  par 
lé  fond  d'en-bauc ,  &  on  place  dans  l'un  & 
dans  l'autre  une  grille  de  bois ,  environ  à 
un  pied  de  diftance  du  fond  d'en-bas.  Sur 
ce.  grilles  on  mec  d'abord  des  rejetons  ou 
des  coupures  de  vignes ,  &  enfnite  les  tiges 
des  branches  (ans  grappes  ni  pépins ,  jufqu'à 
ce  que  la  pile  vienne  à  un  pied  de  diftance  du 
bord  fupérieurdu  tonneau  ;  a'ors  on  emplit 
de  vin  un  des  deux  tonneaux  jufqu'au  bord  , 
&  on  n'emplit  l'autre  qu'à  moitié  -  enfu  te 
on  puife  de  la  liqueur  dans  le  tonneau  plein  , 
pour  emplir  celui  qui  n'étoit  plein  qu'à  moi- 
tié :  on  répète  tous  les  jours  la  même  opé- 
ration ,  en  verfant  la  liqueur  d'un  tonneau 
dans  l'autre  :  de  forte  que  chacun  fc  trouve 
alternativement  plein  jufqu'au  bout  ,  & 
plein  à  moitié.  Après  avoir  continué  cette 
opération  pendant  deux  ou  trois  jours ,  il 
s'élève  un  degré  de  chaleur  dans  le  tonneau , 
qui  pour  lors  n'eft  plein  qu'à  moitié ,  & 
cette  chaleur  s'augmente  fuccclfivcment 
pendant  plufieurs  jours ,  fans  que  dans  tout 
cet  intervalle  la  même  chofe  arrive  dans  le 
tonneau  qui  eft  plein ,  &  dont  la  liqueur 
relie  toujours  froide.  Dès  que  la  chaleur 
vient  à  cefTer  dans  le  tonneau  qui  n'eft 
plein  qu'à  moitié  ,  c'eft  une  marque  que  le 
vinaigre  eft  (ait  ;  ce  qui  dans  l'été  arrive 
au  bouc  de  quatorze  ou  quinze  jours  , 
à  compter  de  celui  que  l'on  a  commencé 
l'opération  ;  mais  en  hiver  la  fermentation 
eft  plus  lente ,  de  forte  qu'on  eft  obligé  de 
l'avancer  par  les  poêles  ,  ou  par  d'autres 
chaleurs  artificielles. 

Quand  le  tems  eft  exceflivement  chaud  , 
il  tant  verfer  la  liqueur  du  tonneau  plein 
dans  l'autre  deux  fois  par  jour  :  autrement 
elle  s'échaufferoit  trop ,  &  la  fermentation 
feroic  trop  violente  ;  de  force  que  fes  parties 
fpiritueufes  viendroienc  i  s'évaporer  ,  & 
qu'au  lieu  de  vinaigre  f  on  ne  trouverait 
que  du  vin  éventé. 

Il  faut  que  le  vaifteau  plein  demeure  tou- 
jours ouvert ,  mais  on  doit  mettre  fur  l'autre 
un  couvercle  de  bois ,  afin  de  mieux  arrêter 
&  fixer  les  parties  fpiritueufes  dans  le  corps 
de  la  liqueur  :  car  autrement  elles  s'échap- 
peroient  aifément  dans  la  chaleur  de  la  fer- 
mentation. Le  tonneau  qui  n'eft  qu'à  moitié 
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plein  paroît  s'échauffer  plus  tôt  que  l'autre  ; 
parce  que  la  liqueur  y  étant  en  plus  petite 
quantité ,  elle  participe  davantage  à  l'effet 
ou  fermentation  que  produisent  les  tiges 
&  rejetons  de  vignes  ,  outre  que  la  pile 
crant  montée  fort  haut ,  &  fe  trouvant  à 
fec  ,  elle  conçoit  plus  aifément  de  la  cha- 
leur que  celle  qui  trempe  <  &  communique 
cette  chaleur  au  vin  qui  eft  au  fond  du  ton- 
neau. 

Vinaigre  aromatique.  (Chymîe.) 
En  expofant  à  l'ardeur  du  foleil  du  vin  dans 
tin  barnl ,  donc  les  deux  tiers  retient  vui- 
des ,  en  y  ajoutant  un  peu  de  bon  vinai- 
gre, comme  ferment ,  on  obtient  avec  le 
tems  un  vinaigre  qui  femblc  prcfque  aro- 
matique ;  la  fermentation  s'operc  lente- 
ment ,  parce  que  les  parties  grofTicres  du 
tartre  ou  de  la  lie  ne  peuvent  ,  en  multi- 
pliant les  collifions ,  rendre  ce  mouvement 
plus  vif.  Elle  eft  d'ailleurs  retardée  par 
la  fraîcheur  de  la  nuic  :  c'eft  à  la  lenteur 
de  la  fermentation  que  ce  vinaigre  doit  fon 
parfum ,  en  ce  qu'elle  permet  aux  parties 
aromatiques  de  le  combiner  infcnfiblemenc 
avec  la  liqueur. 

Article  tire' des  Ele'mens  de  chymie  de 
l'académie  de  Dijon. 

Vinaigre.  (Aîed/cine.)  Le  vinaigre 
eft  très  -  utile  :  il  réfifte  à  la  putréfaction  : 
il  ne  peut  nuire  par  fon  âercté  qui  eft  émouf- 
fée  par  les  huiles  ;  c'eft  une  liqueur  fi  péné- 
trante ,  qu'elle  fe  fraie  un  partage  à  travers 
les  corps  les  plus  épais.  Il  agit  avec  effica- 
cité fur  nos  humeurs  &  nos  vaiflèaux  ,  fur- 
tout  lorfqu'il  eft  aidé  par  la  chaleur  natu- 
relle &  par  le  mouvement  vical.  En  fe  mê- 
lant avec  nos  humeurs ,  il  y  produit  diffé- 
rons effets  merveilleux. 

II  rafraîchie  efficacement  dans  (es  fièvres 
produites  par  une  bile  âerc ,  par  les  fels  crop 
exaltés  ,  parla  putréfaction  des  humeurs ,  ou 
par  les  piquures  ou  morfures  des  bétes  veni- 
meufes  ;  il  appaife  la  (bif  qui  accompagne 
ces  maladies  :  de  là  vient  que  Diofcoride  Se 
Hippocrare  recommandenc  fi  fort  le  vinai- 
gre dans  le  cas  donc  nous  parlons ,  fur-tout 
Torfqu'on  l'adoucit  avec  le  miel.  Le  vinaigre 
eft  un  remède  contre  l'ivreffe  ;  l'oxycrac 
eft  excellent  dans  les  maladies  externes , 
dans  l'éréfipele  ,  les  démangeaifoos ,  les 
ardeurs  de  la  peau.  On  en  a  vu  de  bons 
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effets  dans  les  fyncopes ,  dans  les  vomiffe- 
inens ,  foit  en  le  flairant ,  foit  en  le  prenant 
intérieurement.  Il  convient  dans  les  mouve- 
mens  convulfîfs.  Hippocrate  &  Galicn  l'or- 
donnent aux  hypocondriaques.  Rien  n'eft 
meilleur  contre  la  pourriture  &  la  corrup- 
tion des  humeurs ,  &  pour  arrêter  le  pro- 
grès de  la  gangrené. 

On  voit  qu'il  conferve  fort  bien  les  fubf- 
tances  animales  au  milieu  des  chaleurs  ex- 
ceffives  de  l'été  ;  il  atténue  le  fang  &  fes 
concrétions  polypeufes ,  fi  on  le  fait  chauffer 
avec  lui.  Il  eft  dès -lors  un  grand  remède 
dans  les  fièvres  aiguës ,  ardentes ,  malignes , 
dans  la  pefte ,  la  petite  vérole ,  la  lèpre  , 
&  autres  maladies  femblables.  Il  eft  plus 
falutaire  &  moins  nuifïble  dans  ces  cas ,  que 
les  alkalis  volatils  ,  qui  augmentent  le  mou- 
vement &  la  rarcfaâion  du  fang  ;  de  la 
vient  que  le  vinaigre  eft  un  grand  préfer- 
vatif  contre  la  perte.  Sylvius  de  Léboé  s'en 
fervoit  avec  fuccès  dans  ces  cas ,  comme 
d'un  fel  volatil  huileux.  On  ne  connolt  pas 
de  fudorifique  plus  puiflànt  pour  occafionner 
des  Tueurs  abondantes  dans  la  pefte  &  dans 
les  autres  maladies  malignes  ;  cependant  il 
tait  plus  de  bien  aux  perfonnes  d'un  tem- 
pera mène  chaud  &  bilieux  ,  qu'à  celles  dont 
la  conftitution  eft  atrabilaire  ;  &  il  eft  très- 
nuifïble  aux  mélancoliques  ,  mais  il  foulage 
fpécialcment  dans  le  hoquet  ;  &  dans  les  ma- 
ladies fpafmodiques  il  i  'emporte  fur  les  alka- 
is  volatils. 

Le  vinaigre  appliqué  extérieurement  eft 
atténuant,  difcufïif,  répereuffif,  antiphlo- 
giffique  ,  &  bon  dans  les  inflammations , 
les  éréfîpeles.  La  vapeur  du  vinaigre  jeté 
fur  un  caillou  calciné  jufqu'â  rougeur  ,  eft 
excellent  contre  le  skirrhe. 

Diofcoride  fait  de  grands  éloges  du  vi- 
nuig  e  3  qui ,  félon  lui ,  rafraîchit  &  ref- 
fetre,  fortifie  l'eftomac ,  excite  l'appétit  , 
arrête  le  flux  de  fang  ,  foulage  dans  le  gon- 
flement des  glandes  ,  les  éréfîpeles  &  les 
démangeai  Ions  de  la  peau.  Il  guérit  les  ca- 
tarrhes 6c  l'.ïflhn  e,  étant  mêlé  avec  le  miel 
&  pris  chaudement  ;  on  1'emp'oie  dans  l'ef- 
quinancie ,  le  relâchement  de  la  luette  ,  & 
contre  le  ma!  de  dents ,  qu'il  appaife  ,  étant 
*   gardé  chaud  dans  la  bouche. 

Tous  les  effets  du  vinaigre  ci-deffus  dé- 
crits, viennent  de  ce  qu'il  agit  comme  nu  fe! 
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volatil  huileux ,  fit  non  comme  un  acide  pur  : 
d'ailleurs  fon  aâion  eft  différente  de  celle 
des  acides  minéraux  ,  car  il  contient  beau- 
coup moins  d'acide.  , 

Un  fait  des  plus  finguliers ,  qui  paroi t  d'a- 
bord prouver  l'action  de  coaguler  ,  que  l'on 
attribue  au  vinaigre  ,  eft  l'ufage  habituel 
qu'en  font  certaines  filles  qui  ont  les  pâles 
couleurs  *  mais  fi  on  examine  attentivement 
l'effet  qu  il  produit  chez  elles ,  on  fe  défa- 
bufera  du  préjugé  que  l'on  avoit  conçu  :  car  - 
il  devient  ftomachique  ,  ftimulant  &  atté- 
nuant chez  elles  ,  d'autant  que  l'on  en  voie 
en  qui  l'ufage  habituel  du  vinaigre  eft  d'une 
grande  utilité  pour  les  ranimer  parmi  les 
foiblefles  fréquentes  que  la  chlorofe  leur 
attire.  Il  ne  faut  pas  non  plus  s'étonner  fi 
dans  la  plupart  des  maladies  peftilentielles , 
6c  dans  la  malignité  de  l'air ,  on  éprouve 
de  fi  grands  avantages  des  vinaigres  médi- 
cinaux ,  dont  nos  anciens ,  plus  attentifs  aux 
faits  &  à  l'expérience  que  nous ,  faifoient 
tant  d'ufage. 

VINAIGRE  des  quatre  voleurs  ,  c'eft 
ainfi  qu'il  eft  décrit  dans  la  Pharmacopée 
de  Paris.  Prenez  fommités  récentes  de 
grande  abfynthe  ,  de  petite  abfynthe ,  de 
romarin  ,  de  fauge ,  de  rue ,  de  chacun  une 
once  6c  demie  ;  fleurs  de  lavande  feche,  deux 
onces  ;  ail ,  deux  onces  ;  acorus  vrai ,  ca- 
nelfe  ,  gérofle ,  noix  mufeade,  deux  gro>  ; 
bon  vtniigre ,  huit  livres  ;  macérez  â  la 
chaleur  du  folcil ,  ou  au  feu  de  fable ,  dans 
un  marras  bien  bouché ,  pendant  deux  jours  ; 
exprimez  tbrtement  6c  filtrez  ,  &  alors 
ajoutez  camphre  diftous  dans  l'efprit-dc- 
vin ,  demi-once. 

Le  nom  de  cette  compofition  lui  vient 
de  ce  qu'on  prétend  que  quatre  voleurs  fe" 
préferverent  de  la  contagion  pendant  la  der- 
nière pefte  de  Marfeii!e ,  quoiqu'ils  j'expo- 
faflènt  fans  ménagement ,  en  ufànt  de  ce  vi- 
naigre tant  intérieurement  qu'extérieure- 
ment ;  &  beaucoup  de  gens  croient  encore 
que  c'eft  une  bonne  reflburcc  contre  l'in- 
fluence de  l'air  infeôé  des  hôpitaux,  &<:.  rue 
de  tenir  afTidument  fous  le  nez  un  flacon 
de  ce  vinaigre.  (  b  ) 

A.  N.  VINAIGRE.  (Chymie.)  Le  vi- 
naigre peut  fervir  de  contre- poifon  à  l'ar- 
fenic.  Meffieurs  de  l'académie  Je  Dijon  ont 
fiut  digérer  au  feu  de  table  cinq  ooees  de 
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vinaigre  (Mille*  fur  de  l'arfenic  blanc  pulvé- 
rifé.  La  liqueur  filtrée  s'eft  couverte  pen- 
dant l'opération  d'une  croûte  faline  blan- 
che ;  il  s'eft  formé  fucceffivement  deux 
gros  huit  grains  de  cette  fubftance ,  fur 
laquelle  l'alkali  fixe  n'a  pu  avoir  aucune  ac- 
tion ,  &  qu'ils  ont  regardée  d'abord  comme 
de  l'arfenic  pur ,  femblable  à  celui  qui  pafle 
â  l'état  concret  par  l'évaporation  de  fa  par- 
tic  aqueufe  :  cependant  un  chat  de  deux 
mois ,  après  en  avoir  pris  un  gros ,  a  feule- 
ment eu  quelques  vomifTèmens  le  jour  &  le 
lendemain ,  ôc  s'eft  enfuite  parfaitemenc  ré- 
tabli. On  adonné  la  même  dofe  â  un  petit 
chien  :  comme  il  s'eft  échappé  ,  l'on  n'a  pu 
favoir  s'il  avoit  vomi  ;  mais  il  eft  revenu 
bien  portant.  MM.  les  académiciens  qui 
ont  fait  ces  expériences  ,  n'ont  prononcé 
qu'avec  réferve  fur  un  fait  de  cette  impor- 
tance. M.  le  Sage  les  a  confirmés  dans  le 
fenriment  que  le  vinaigre  peut  fervir  de 
conrre-poifon  â  l'arfenic ,  &  ce  dernier  chy- 
mifte  préfère  cet  antidote  aux  émul/ions. 

Vinaigre  (  Sel  du  ).  Science  micro/. 
Le  microfeope  fait  voir  que  le  vinaigre 
doit  fon  acrimonie  à  une  multitude  de  lels 
oblongs,  quadrangulaires,  qui  y  flottent; 
chacun  de  ces  fels  s'appetillànt  depuis  le 
milieu ,  eft  terminé  par  deux  pointes  extrê- 
mement fines  ;  ces  fels  étant  d'une  petiteffe 
finguliere,  ne  peuvent  guère  fe  découvrir, 
â  moins  qu'on  n'expofe  pendant  quelques 
heures  h  l'air  une  ou  deux  gouttes  de  vi- 
naigre ,  afin  d'en  évaporer  les  parties  les 
plus  aqueufes.  Si  l'on  infufe  des  yeux  d'écre- 
vifle  dans  le  vinaigre ,  il  fe  fait  une  efFer- 
vefeence  qui ,  quand  elle  eft  finie ,  fe  trouve 
avoir  changé  totalement  la  figure  des  fels  ; 
car  pour  lors  leurs  pointes  aiguës  paroif- 
fent  rompues,  &  on  les  voit  en  différentes 
formes  quarrées. 

Les  fels  des  vins  préfentent  différentes 
figures  dans  les  vins  de  différentes  efpeces  ; 
ceux-là  même  qui  approchent  du  vinaigre, 
ont  leurs  pointes  plus  cmoufI<fes  ;  quelques- 
uns  ont  la  figure  d'un  bateau  ,  d'autres  ref- 
femblent  à  un  fi^eau ,  d'autres  J  une  navette 
de  tifTerand  ,  &  d'autres  font  quarrés  ;  en- 
fin ils  offrent  au  microfeope  une  grande 
variété  de  différentes  formej.  (  D.  J.  ) 

VINAIGRE.  (  Crit.  fac.  )  Ce  vin  aigri 
de  foi-même  ,  ou  que  l'on  fait  aigrir  à  def- 
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fein ,  éroit  d'ufage  chez  les  Orientaux  pour 
fe  rafraîchir  cans  les  grandes  chaleurs  ;  c'eft 
pour  cela  que  Booz  dit  :1  Ruth  ,  «  verfez 
»  dans  votre  boiilon  quelques  gouttes  de 
»  vinaigre,  n  Mais  ce  terme  fe  prend  quel» 
quefois  métaphoriquement  pour  affliction , 
&  c'eft  aflez  la  coutume  des  prophètes  de 
peindre  les  maux  de  la  vie,  foit  par  quel- 
que breuvage,  foit  par  quelqu'aliment  amer 
ou  piquant.  (D.J.) 

VINAIGRER,  v.  a.  aftaifonner  avec  du 
vinaigre. 

V1NAIGRERIE,  f.  f.  (  Art.  JifiilL  ) 
petit  bâtiment  tàifant  partie  des  établi  ffe- 
mens  où  l'on  fabrique  le  fucre  ;  c'eft  propre- 
ment un  laboratoire  fervant  au  travail  Se. 
à  la  diftillationdel  eau-de-vie  tirée  des  dé- 
bris du  fucre  que  I  on  a  mis  en  fermenta- 
tion. Voye\  Tafia. 

A.  N.  VINAIGRETTE,  f.  f.  (Cui/ine.) 
foi  te  de  fau-e  froide,  faire  avec  du  vinaigre, 
de  l'huile ,  du  perfil  &  de  la  ciboule. 

Il  fe  dit  suffi  d'une  brouette  ou  petite 
chaife  a*  deux  roues ,  traînée  par  un  homme. 

VINAIGRIER,  f.  m.  {An  me'chaniq.) 
ouvrier  qui  fait  &  qui  vend  du  vinaigre. 
La  communauté  des  vinaigriers  de  Paris 
eft  fort  ancienne.  Elle  fut  érigée  en  jurande 
en  1 394 ,  &  fes  ftatuts  de  ce  lems  ont  fouf- 
fert  depuis  lors  bien  des  augmentations , 
mutations  &  altérations  jufqu'en  1658  ,  qui 
eft  la  date  de  leurs  derniers  ftatuts. 

Suivant  ces  ftatuts,  !e  nombre  des  jures 
eft  fixJ  â  quatre ,  dont  on  en  élit  deux  tous 
les  ans ,  le  xo  oâobre  ,  à  la  place  des  deux 
plus  anciens  qui  fartent  de  charge. 

11  n'y  a  que  les  maîtres  qui  ont  fept  ans 
de  réception ,  qui  puiffent  obliger  un  ap- 
prentif.  Nul  ne  peut  être  reçu  à  la-maitrife 
qu'il  n'ait  tait  quatre  ans  d  apprentifdge , 
6c  fervi  les  maîtres  pendant  deux  ans  en 
qualité  de  compagnon ,  &  qu'il  ne  prenne 
chef-d'œuvre  des  jurés,  à  la  réferve  des  hls 
de  maîtres  ,qui  font  difpenfés  de  ces  forma» 
lités ,  &  qui  font  admis  fur  une  fimple  ex- 
périence. 

Les  veuves  jouiffent  de  tous  les  privi- 
lèges des  maîtres ,  tant  qu'elles  font  en 
viduité,à  l'exception  des  apprent  ifs  qu'el- 
les ne  peuvent  point  obliger. 

Les  ouvrages  les  &  marchandifes  que 
les  maîtres  vinaigriers  peuvent  faire  & 

vendre , 
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vendre ,  exclufîvement  à  tous  1er  maîtres  des 
autres  communautés ,  font  les  vinaigres 
de  toutes  fortes,  le  verjus,  la  moutarde 
&  los  lits  lèches  &  liquides.  A  l'égard  des 
eaux*de-vie  &  efprit-de  vin  qu'il  leureft 
permis  de  diftiller ,  elles  leur  font  com- 
munes avec  les  difrillateurs ,  limonadiers 
&  autres. 

Vinaigrier,  f.  m.  (Orfèvrerie, 
Vénerie  ,  &c.  )  forte  de  petit  vate  de  ver- 
meil doré* ,  d'argent ,  d'étain ,  de  faïance , 
de  cryftal ,  &c.  où  l'on  met  du  vinaigre 
qu'on  fert  fur  table.  Il  eft  compofé  d'un 
corps,  d'un  couvercle,  d'une  anfe,  d'un 
biberon  &  d'un  pied.  (  D.  J.  ) 

VINALES,  f.  f.  pl.  (Nift.  anc.)  fêtes 
trés-célebres  inftiruees  par  les  anciens  La. 
tins,  &  qu'on  faifoit  à  Rome  deux  fois 
l'année  en  l'honneur  de  Jupiter,  pour 
obtenir  une  vendange  abondante. 

La  première  fe  célébroit  au  commen- 
cement de  mai ,  &  la  féconde  le  19  d'août. 
CeJîe-ci  s'appelloit  vinalia  ruftica.  Elle 
avoit  été  inftiruée  à  l'occafion  de  la  guerre 
des  Latins  contre  Mezcnce  ,  dans  le  cours 
de  laquelle  ce  peuple  voua  à  Jupiter  une 
libation  de  tout  le  vin  qu'on  recueitleroit 
cette  annéc-là.  Comme  au  tems  de  la  fé- 
conde on  célébroit  auflï  i  Rome  la  dédi- 
cace d'un  temple  de  Vénus,  quelques 
auteurs  ont  prétendu  que  les  pinales  fe 
■fcifoient  aufli  en  l'honneur  de  cette  déefle  ; 
mais  Varron ,  liv.  V,  &  Feflus  fur  le  mot 
ruftica  ,  diftinguent  ces  deux  cérémonies , 
&  difent  expreffément  que  les  finales 
Croient  un  jour  confacré  à  Jupiter  &  non 
à  Venus. 

On  prenoit  grand  foin  de  les  célébrer 
dans  tout  le  Latium.  En  cerrains  endroits 
c'éroient  les  prêtres  qui  faifoient  d'abord 
publiquement  les  vendange?.  Le  fljmen 
dialis  commençoit  la  vendante ,  &  après 
avoir  donné  ordre  qu'on  recueillit  le  vin , 
il  facrifloit  à  Jupiter  un  agneau  femelle. 
Dans  le  tems  qui  fe  palîbit  depuis  que  la 
victime  étoit  découpée,  &  que  les  en- 
trailles écoieut  donn.es  au  prêtre  pour  les 
pofer  fur  l'autel ,  le  flamen  commençoit 
ï  recueillir  le  vin.  Les  loix  làrrées  tufeu- 
lane^  défèndoient  de  voiturer  du  vin  dans 
la  ville  avant  qu'on  eût  obf.rvé  routes 
ces  cérémonies.  Enfin  on  ne  goAcoit  pudrft 
.v.  Tome  XXX V. 


de  vin  nouveau  ,  qu'on  n'en  eût  fait  au- 
paravant des  libations  i  Jupiter. 

VINASSE  ,  f.  f.  {Arts.)  On  appelle 
pinaJJ'e  une  liqueur  trouble  qui  provient 
d'un  vin  à  d^mi  aigre ,  &  en  même  tems 
privé  de  fa  couleur  &  defon  odeur  fpiii- 
tueufe  ;  cette  liquer  trouble  fert  à  la  prépa- 
ration du  verd-de-gris.  La  vinaffe  récente, 
diitilk'e  dans  une  cornue  de  verre  au  feu 
de  fable,  fournit  un  efprit  aident  en 
moindre  quaneïté  que  le  vin ,  &  un  acide 
qui  rougit  aflèz  promptement  la  teinture 
de  violettes.  La  vinaffe  vieille,  qui  a  fervi 
a  la  préparation  des  rafles,  pour  faire  du 
verd-de-gris ,  &  qu'on'  rejette  enfuite  com- 
me inutile  ,  ne  donne  prefquc  plus  d't-fprit 
ardent,  &  fournit  un  acide  plus  foible 
que  la  vinafje  récente.  (D.  J.) 

VINCENNES ,  (  Gc'og.  mod.  )  malfon 
royale ,  dans  l*Isle-de-France ,  à  une  lieue 
de  Paris ,  du  côté  de  l'orient ,  avec  un 
parc  qui  a  plus  de  1400  arpens  d'étendue, 
&  qui  ett  en  face  du  château. 

Vincennes  eft  nommé  Vtcenit ,  Vicena , 
VicenuA ,  par  les  écrivains  du  douzième 
fiecle  ;  enfuitc  on  a  dit  Vu'.cenm.  LYry- 
mologie  de  tous  ces  mots  tll  inconnue. 
Les  uns  prétendent  que  ce  féjour  favori  de 
Charles  V  avoit  été  appellé  Vieeux  ,  parce 
qu'il  étoit  éloigné  de  vingt  flades  de  Paris , 
qaoJ  vicenis  ,  feu  viginti  ftadits  ùhtjfec 
ub  urbe  Lutetia.  D'autres  difent  que  Vin- 
cennes vient  de  la  bonté  de  l'air  qui  rend 
la  vie  faine  ;  &  comme  quelqu'un  pour- 
roit  croire  que  cette  érymologie  n'tll 
qu'une  froide  allufîon  de  quelque  écrivain 
moderne ,  nous  remarquerons  que  le  nom 
vie- faine ,  au  lieu  de  Vincennes  ,  fe  trouve 
dans  un  abrégé  manuferit  de  l'hiftoire  de 
France,  compofé  en  1498  ;  &  c'eft  le  ma- 
nuferit de  la  bibliothèque  du  roi ,  num. 
2154,  /'n-40. 

Dés  l'an  1170,  il  y  avoit  â  Vincennes 
une  maifon  royale ,  manerium  regale  t 
bâtie  vraisemblablement  par  Philippe  Au. 
gufte.  La  tour  de  Vincennes  fut  com- 
mencée fous  Philippe  de  Valois  l'an  1  j  37 , 
&  jCharles  V  l'acheva.  François  1er  & 
Henri  II  firent  élever  une  autre  tour  vis- 
â-vis  le  donjon.  Enfin  Louis  XIII  com- 
mença le  nouveau  bâtiment ,  qui  ne  fut 
achevé  qu'au  commencement  du  rc&ne 
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de  Louis  XIV.  Le  tout  eft  compofé  de 
plufieurs  tours  quarrées ,  dont  la  plus  haute 
appellée  le  donjon,  deftinée  aux  prifon- 
niers  d'état ,  a  ion  foffé  particulier  &  Ton 
pont- le  vis. 

Quelques-uns  de  nos  rois,  Louis  X  , 
dit  Huttin,  Charles  le  Bel ,  Charles  V  , 
&  Charles  IX ,  ont  fini  leurs  jours  au 
château  de  Vincennes. 

Louis  dit  Huttin,  le  f  juin  1316,  foit 
de  poifon,  foit  pour  avoir  bu  à  la  glace 
après  s'être  échauffé.  Il  ne  régna  que  deux 
ans ,  étant  parvenu  i  la  couronne  l'an  1 3 1 4 , 
âgé  de  vingt-trois  ou  vingt-cinq  ans  (car 
on  n'eft  pas  d'accord  fur  cette  date  ).  Le 
mot  huttin  eft  un  vieux  mot  qui  fignifîe 
mutin  &  querelleur.  Je  ne  fais  pas  pour- 
quoi on  donna  cette  épithete  a  ce  prince. 
Il  fît  une  loi  bien  importante ,  fie  qui  lui 
eft  glorieufe:  il  défendit,  fous  quelque 
prétexte  que  ce  pût  être,  &  feus  la  peine 
du  quadruple  fit  d'infamie,  de  troubler 
les  laboureurs  dans  leurs  travaux .  de  s'em- 

i tarer  de  leur  bien  ,  de  leur  perfonne ,  de 
enrs  inftruenens  de  labourage ,  de  leurs 
bœufs,  firc. 

Charles  IV,  dit  le  Bel  mourut  auflî 
dans  le  château  de  Vincennes  en  février 
1318  ,  âgé  de  trente- trois  ans,  après  fut 
ans  de  règne.  C'eft  le  premier  roi  de  France 
qui  ait  accordé  les  décimes  au  pape.  Ce 
prince,  dit  du  Tillec ,  a  été  févere  jufti- 
cier ,  en  gardant  le  droit  i  un  chacun  ; 
mais  il  n'eur  jamais  de  talent  pour  les  hau- 
tes enrreprifes  ;  &  de  même  que  fes  trê- 
ves ,  fans  avoir  rien  fait  ni  pour  fes  peuples 
m  pour  la  gloire ,  il  lai  (là  l'état  accable  de 
dettes. 

Charles  V  finit  fa  carrière  le  16  fep- 
tembre  1380.  au  château  de  Beauté  dans 
le  bois  de  Vincennes ,  âgé  de  quarante- 
quatre  ans ,  après  feize  ans  de  règne.  On 
dit  qu'il  mourut  d'un  poifon  lent;  mais 
fa  mauvaife  conftirutioo  était  le  véritable 
poifon  qui  le  tua.  Sa  prudence  ou  fa  dex- 
térité lui  fit  donner  le  furnom  de  fage , 
&  la  valeur  de  du  Gucfclin  fit  réullîr  les 
armes  de  ce  monarque.  Son  règne  eft  une 
époque  mémorable  dans  l'hiftoi.e  des  let- 
tres. "  Ce  prince,  dît  Chriftine  de  Pi- 
y,  «m ,  avoit  été*  inftruir  en  lerrres  moult 
n fuMammenc  ».  Ce  fut  vers  fon  règne, 


feîon  Palquier,  que  {«s  chants  royaux, 
ballades ,  rondeaux  &  paftorales  commen- 
cèrent d'aveir  cours;  c'eft  en  effet  à  foi» 
tems  que  commence ,  pour  ne  plus  s'ia. 
ter  rompre ,  la  chaîne  dé  nos  poètes  f  ran- 
çon. Froifîàrt  faifoit  des  vers  fous  le  règne 
de  ce  prince  ;  Charles  d'Orléans ,  père  de 
Louis  XII ,  nous  a  laifté  un  recueil  ma- 
nuferit  de  fes  poéfies  ;  â  (à  mort,  François 
Villon  avoit  trente-trois  ans ,  &  Jean  Ma- 
rot,  pere  de  Clément ,  étoit  né.  Hcnaulu 

Au  refle  on  (ai t  m onter  les  tréfors  qu'a- 
maflà  Charles  V,  jufqu'â  U  fomroe  de  dix- 
fept  milJionsrde  livres  de  fon  tems.  11  eft 
certain  qu'il  avoit  prodigieufement  ac- 
cumulé, &  que  tout  le  fruit  de  fon  éco- 
nomie fut  ravi  &  diflipê  par  fon  frère  le 
duc  d'An  jou ,  dans  fa  roajheureufe  expédi- 
tion de  Naples.  , 

Charles  IX,  finit  auffi  fe,  jours  au  chà- 
tea\i  de  Vincennes  le  30  mai  1574,  âgé* 
de  vingt-quatre  ans.  M.  de  Cipierre  avoit 
été  fon  gou  verneur,  lorfqu'il  n'étoit  encore 
que duc  d'Orléans  ;  truand  il  devint  roi» 
on  joignit  i  M.  de  Cipierre  le  prince  de 
la  R  oc  hc-fur-  Y  on.  Il  eut  pour  précepteur 
Jacques  Amiot. 

Il  avoit  rendu  fon  nom  odieux  i  toute 
la  terre  dans  un  âge  où  les  citoyens  de  fa 
capitale  ne  font  pas  encore  majeurs.  La 
maladie  qui  l'emporta  eft  tiès-rare.  Son 
fang  couloir  par  tous  les  pores.  Cet  acci- 
dent ,  dont  il  y  a  quelques  exemples ,  ,eft 
la  fuite ,  ou  d'une  crainte  excefîlve  ,  ou 
d'une  paffion  furieufe ,  ou  d'un  tempéra- 
ment violent  &  atrabilaire.  Il  parta  dans 
l'efprit  des  peuples ,  &  fur-tout  des  pro- 
teftans ,  pour  l'effet  de  la  vengeance  di- 
vine :  opinion  utile  ,  fi  elle  pouvoir  arrê- 
ter les  attentats  de  ceux  qui  font  aflez 
puiffans  &  allez  malheureux  pour  n'être 
pas  fournis  au  frein  des  loix.  Voiture^ 

Une  chofe  bien  fînguHere ,  c'eft  que 
c'eft  fous  le  règne  de  Charles  IX,  règne 
rempli  de  meurtres  &  d'horreurs,  que 
furent  faites  nos  plus  fages  loix  &  les  or- 
donnances les  plus  falutaires  â  l'ordre  pu- 
blic ,  qui  fubfiftent  encore  aujourd'hui  dans 
îa  plus  grande  partie  de  leurs  difpafitions. 
On  en  fut  redevable  au  chancelier  dit 
l'Hôpital,  dont  le  nom  doit  vivre  â  ja^ 
mais  daas  U  mémoire  de  ceux  qui  aime- 
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Tontlajufticc.  Ce  qui  eft  aufli  extraordi- 
naire* c'eft  que  ce  même  prince,  que 
toits  tes  hiftoriens  nous  peignent  comme 
violent  &  cruel ,  8c  qui  s'avoua  l'auteur 
de  la  S.  Barthélemi ,  aima  cependant  les 
fciences  &  les  tertres,  fe  plut  fit  réuffit 
aux  arts,  qui  adouci  fient  Pâme,  fit  nous 
a  même  laifR  des  preuves  de  Ton  talent 
pour  la  peéfie  ;  auffi  ce  prince  n'avoit-il 
p.is  toujours  été  le  même  :  ce  fût  ,  dit  Bran- 
tôme, -te  maréchal  de  Retz,  Florentin  , 
-qui  te  pervertit  du  tout .  &  lui  rit  oublier 
&  lahTer  toute  la  belle  nourriture  que 
lui  avoir  donnée  le  brave  Cipierte.  Hé- 
naulr. 

Enfin  c'eft  â  Vinctnnts  qu'en  1 66 1 
mourut  à  58  ans,  te  cardinal  Mazarih , 
.gouverneur  de  ce-château ,  dans  lequel  il 
laifîà  huit  millions  de  livres  en  or;  le 

tmarc  d'argent  qui  vaut  aujourd'hui  50 
francs ,  éroit  alors  i  17  livres.  On  s'eft 
plu  à  faire  le  parallèle  des  cardinaux  Ma- 
zarin  fit  de  Richelieu.  Je  dirai  feulement 
ici  que  tous  deux  fe -font  reflemblés  en 
amaflànt  de  grandes  richeflès,  &  en  pré- 
férant t tfluftraeion  de  la  place  I  celle  de 
la  vertu ,  l'autorité  &  la  puiflànce  à  la 

«  gfoirede  faire  paffèr  leurs  noms  en  béné- 
diâion  a  la  poftérité  Ils  l'ont  lairtë  haï , 
odieux  &  détefté.  Le  chevalier  Di  Jav- 

"COlfRf. 

VINCENT  (Saint-),  Ge'og.  mod. 
ville  d'Efpagne ,  dans  la  province  des  Af- 
turies  ,  au  couchant  de  Santillano ,  avec 
un  petit  port.  (D.  /.) 

Vincent  (Saint-),  Ge'og.  mod.  ou 
San  -  Vicente  a  islc  d'Afrique ,  une  de  cel- 
les du  Cap-Verd,  entre  l'isle  de  Saint- 
Antoine  au  nord-oued ,  fit  Sainte-Lucie 
au  fud-eft.  Elle  eft  montagneufe  &  of- 
ferte. (£>.  /.) 

Vincent  (Saint* ) ,  Géog.  mod.  ca- 
pitainerie du  Bréfil.  V.  ViCENTE/jn, 
ge'og.  mod. 

Vincent  ( Saint-) ,  Ge'og.  mod.  isle 
de  l'Amérique  feptenrrionaie ,  une  des  An- 
tilles ,  au  midi  de  celle  dè  Mainte-Lucie , 
i  6  lieues  de  l'isle  des  Barbades,  &  à  12 
tle  la  Grenade.  Elle  peut  avoir  dix-htrir 
lieues  de  tour  ;  eHe  eft  fbrrhachée ,  pleine 
de  hautes  montagnes  couvertes  de  bois  ; 
«•eft  là  le  centre  des  fauvages  caraïbes  fit 
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des  nègres  fugitifs.  Long,  il 6.  40.  lotit. 

13-  \d.  J  ) 

ViNDANA  x  {Ge'og.  anc.)  port  de 
la  Gaule  Lyonnoife ,  félon  Ptolomée ,  fiv. 
II ,  c.  7.  C'eft  le  port  de  la  ville  de  Van- 
nés. 

VINDAS,  f.  m.  {Me'ck.  )  n'eft  autre 
chofe  -qu'un  tour  ou  treuil ,  dont  l'axe 
eft  perpendiculaire  à  l'horifon.  On  l'ap- 
pelle autrement  cakjlàn.  Sur  le  vindas 
s'enveloppe  un  cable  ;  on  le  fait  tourner 
avec  deux  leviers  que  des  hommes  pouf- 
fent. Il  fert  à  remonter  des  bateaux ,  à  tirer 
des  pierres  fit  autres  gros  fardeaux.  Voyt\ 
Tour,  Treuil  &  Cabestan.  (Oj 

VINDELICIE  ,(Gfdg.  anc.  )  Vindtti- 
cia  ,  en  grec  o't>i»fcW».  Les  Latins  di'oient 
communément,  par  une  élégance  de  la  lan- 
gue,  Vindelicie  pour  Vindelicia  ;  c'eft-e- 
dire,  qu'ils  appelloient  alors  le  pays  d« 
nom  de  la  nation. 

La  Vindelicie  eft  une  contrée  de  ^Eu- 
rope au  nord  des  Alpos  ,  fit  au  midi  du  î*a- 
nube.  On  prétend  que  ce  nom  eft  formé  de 
ceux  de  deux  fleuves  qui  arrofent  la  con- 
trée, &  dont  Puo  qui  mouille  la  viHe  d' Augf- 
bourg  à  la  gauche,  étoit  appdlé  Vinde, 
fit  l'autre  qui  la  mouille  à  la  droite  fe  nom- 
moit  Lycus.  • 

Strabon  ,  1.  IV  ,  dit  que  les  Rhénens  fie 
les  Vinde"liciens  habitoient  près  des  Sa- 
tanés la  partie  des  montagnes  qui  regar- 
dent l'orient.  &  tournent  vers  le  midi; 
qu'ils  croient  limitrophes  des  Helvétiens  fie 
des  Boïcns  ;  que  les  Rhériens  s'étendoient 
jufqu'à  l'Italie,  au-deftùs  de  Vérone  fit  de 
Côme ,  &  que  les  Vindéliciens  8c  les  No- 
riques  occupent  Pextrêmité  des  montagnés 
du  coté  du  nord.  Les  Rhétiens ,  félon  le 
même  géographe ,  ne  rouchoient  au  lac  de 
Confiance  que  dans  une  petite  partie  de 
fon  bord ,  favoir  entre  le  Rhin  fit  Bregentt. 
Les  Helvétiens  &  les  Vindélicïerts  occu- 
poient  une  plus  grande  partie  du  bord  de 
ce  lac,  fit  même  les  Vindéliciens  pofTé- 
doient  Bregentz . 

L'ancienne  Vindélicie  avoit  te  Danubè 
au  nord  ;  du  côté  de  l'orient ,  PInn  (  (S- 
nns  )  la  Rparoit  de  la  Norique  ;  du  côté  dé 
l'occident ,  elle  s'étendoit  depuis  le  lac  de 
Confiance  jufqu'au  Danube;  du  côté  du 
-midi ,  les  Vindéliciens  pofwdoient  des 
Sss  ij 
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plaines  montueufes  à  l'extrémité  des  Aîpes , 
&  les  RhJtiens  habitoient  les  plus  hautes 
Alpes  jufqu'à  Tlta'ie.  Augsbourg  (  Augufij. 
Vindelicorum)  étoit  «ne  des  principales 
villes  de;  Vinddiciens.  L'hiftoire  romaine 
nous  apprend  que  ces  peuples  ayant  pré- 
senté la  bataille  à  Drufus  Tan  de  Rome 
739 ,  il  les  défit ,  &  reçut  pour  cette  vic- 
toire les  honneurs  de  la  précure.  Velfer 
place  cette  action  dans  les  campagnes  du 
Lcck. 

Lorfquc  la  Vindelicie  eut  été  fubjugu/e 
pat  les  Romains ,  cette  contrée  ne  forma 
plus  une  province  particulière,  mais  fut 
jointe  à  la  Rhétie  ;  &  depuis  lors  toute  la 
contrée  qui  fe  trouve  renfermée  entre  le 
lac  de  Confiance  ,  le  Danube ,  l'Inn  &  les 
pays  des  Car  ni ,  des  Vénères  &  des  Infu- 
bres,fut  prcfque  toujours  appelléc  Riue- 
tia  ou  provincia  Rhcetia  ;  de  façon  néan- 
moins que  les  Rhériens  &  les  Vindeliciens 
demeuraient  deux  peuples  feparés,  quoi- 
dans  une  même  province.  C'eft  pour 
cela  que  Tacite,  Germ.  c.  41,  qualifie  ÀugP 
bourg,  Aug'tfia  Vindelicorum  yfplendidif- 
mx  Rliittia  provincial  colonia.  (  D.  J.  ) 

V INDELICJENS ,  f.  m.  pl.  Vinddici , 
{Jtitfi.  âne.  tj  Ge'og.  )  peuple  de  Gs»mjnie 
qui  du  tems  de»  Romains  habitoiç  !esbor«li 
du  Da;»ube,  6c  dont  le  pays  s'écondoit  juf- 
qu'aux  fources  du  Rhin.  Leur  pays  occu-  I 
poit  les  provinces  connues  aujourd'hui  fous  | 
le  nom  de  Y  Autriche,  la  Styrie ,  hCa- 
rinikie ,  le  Tirol  ,la  Bavière,  &c.  Leur 
capitale  étoit  Augufta  Vindelicorum ,  c'eit- 
i-dire ,  Au&bourg. 

VIN  DEMI  ALES,  (  Antia,  grecq.  & 
rom.  )  fêtes  des  vendanges  en  I  honneur  de 
Bacchus,  On  y  vantoit  fes  préfens  ;  on  cé- 
lébrait des  jeux  en  fon  honneur  dans  les 
carrefours  &  les  villages  de  la  Grèce ,  011 
un  bouc  étoit  le  prix  de  la  victoire.  Les  ac- 
teurs animés  par  la  liqueur  bachique,  fau- 
toient  à  l'envi  fur  des  outres  frottés  d'huile. 

Les  Latins  empruntèrent  des  Grecs  ces 
mêmes  jeux.  On  les  voyoit  dans  les  villages 
réciter  des  vers  burleiques ,  &  couverts  de 
raafques  barbouillés  de  lie ,  tantôt  chantet 
fes  louanges  du  dieu  du  vin ,  tantôt  atta- 
cher à  des  pins  des  efcarpolettes  pour  s'y 
Balancer  hommes  &  femmes.  On  portoit 
far-tour  la  ftatue  refpcâable  du  fus  de  Sé- 
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mêlé ,  que  fuivoit  en  pioceflîon  une  foute- 
de  peuple. 

Cependant  Virgile,  dont  j'emprunte 
cette  peinture,  femble  ne  pas  faire  autant 
de  cas  des  dons  de  Bacchus  que  de  ceux 
de  Cérès ,  de  Palés  fie  de  Pomone.  Penfe- 
rons-nous  que  fes  préfens ,  dit  le  poète , 
foient  plus  chers  aux  hommes  que  les  au- 
tres prélens  delà  nature  ?  Que  de  ùéfordres 
a  caufés  ce  dieu  par  fes  largefTes  !  Que  de 
crimes  n'a-t-il  pas  fait  commettre  !  Autre- 
fois il  arma  les  Centaures ,  &  fit  périr  dans 
PivrefTe  Rhétus  ,  Pholus  &  le  vaillant  Hy- 
lée  armé  d'un  broc  de  vin ,  dont  il  mena- 
çoic  de  terraffër  les  Lapithes. 

Quid  mémorandum  ceque  Baccheia  dontx 
tulerunt 

Bacchus  ,b  ad culpam  caufas  dédit  ;  illt 
furentes 

Cenrauros  letho  domitit  t  Rhcetumque  > 

Plmlumque  , 
Et  magno  HyUum  Lapithis  cratère  m/- 

oantem. 

Georg.  lib.  II ,  v.  454. 

Mais  Virgile  n'entend  pas  qu'on  néglige 
le  culte  &  les  honneurs  que  méritoit  Bac- 
chus pour  fes  bientaits  Célébrons ,  dit-il  r 
'es  louanges  par  des  vers  tels  que  nos  peres 
îc>chanroient  ;  offrons-lui  des  baflins  char- 
gés Je  ltuits  &  de  gâteaux  ;  enfin  con- 
duirons à  fes  autels  un  bouc  facré  ,  &  que 
les  entrailles  fumantes  de  la  viâime  foient 
rôties  avec  des  branches  de  coudrier.. 

Erg o  rite  fuum  Baccho  dicemus  honorem 
Cdr minibus  pat'iis  ,  lance/que  &  liba  je- 
remus  j 

Et  duc7us  cornu  Jfabit  facer  hircus  ad 
aram , 

Pinguiaque  in  verubus  torreiimus  exta 
commis. 

Georg.  lib.  II,  v.  393. 

Après  tout,  c'eft  la  reconnoiflànce  qui  fît 
inftituer  dans  le  paganifme  des  jours  fo- 
lemnels  pour  célébrer  les  dieux  auxquels 
ils  fe  croyoient  redevables  de  leur  récolte. 
De  lâ  viennent  en  particulier  les  chants  de 
joie  qu'ils  confacroient  au  dieu  des  ven- 
danges. Ses  fêtes  qui  arrivoient  en  au- 
tomne ,  lorfque  tous  les  travaux  champêtre* 
étoieni  finis ,  dans  un  tems  fait  pour  jouir  „ 
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forent  beaucoup  plus  célèbres  qoe  celles  des 
«acres  dieux ,  parce  que  le  plaifir  des  ado- 
rateurs fe  crouvoic  lié  avec  U  gloire  du  dieu 
t  u'  w  adoroit.  Enfin  ,  après  avoir  chanté 
le  dieu  du  vin ,  on  chanta  bientôt  celui  de 
l'amour  ;  ces  deux  divinités  avoient  trop 
de  liaifon  pour  être  long-tems  féparées  par 
des  arurs  fenfibles.  (  D.  J.  ) 

VIN  DE  RI  US  i  (  Geog.  anc.  )  fleuve 
de  HHibernie.  Ptolomée ,  I.  II ,  c.  i ,  mar- 
que l'embouchure  de  ce  fleuve  fur  la  c*te 
orientale  de  l  iste ,  entré  le  promontoire 
Ifamnium  &  l'embouchure  du  fleuve  La- 
pa. C'eft  aujourd'hui,  félon  Cambden, 
Bay  of  Knocférgus.  (P.  J.) 

VINDICATIF ,  (  Cramm.  )  celui  qui 
eft  enclin  à  la  vengeance.  Je  ne  voudrois 
pas  appeller  vindicatif  celui  qui  fe  rappelle 
facilement  l'injure  qu'il  a  reçue  ;  car  il  y 
a  des  hommes  qui  fe  !bu  viennent  très-bien, 
qui  n'oublient  même  jamais  les  torts  qu'on 
a  avec  eux  ,  &  qui  ne  s'en  vengent  point , 
qui  ne  font  point  tourmenté»  par  la  rancune 
&  le  rerTentiment  ;  c'eft  une  affaire  pure- 
ment de  mémoire.  Ils  ont  l'infulte  qui  leur 
eft  propre,  prc'ente  a  lefprir ,  à  peu  prés 
comme  celle  qu'on  a  faite  a  un  autre ,  & 
dont  ils  ont  été  témoins.  Il  y  a  donc  dans 
l'efprit  de  vengeance  quelque  chofe  déplus 
que  la  mémoire  de  I  injure.  Je  penfe  qu'au 
moment  de  l'injure  le  re(f  entitnent  nak  plus 
ou  moins  vif  ;  dans  cet  état  de  reflbnti- 
menr ,  les  organes  intérieurs  font  affectés 
d'une  certaine  manière  ;  nous  le  tentons 
au  mouvement  qui  s'y  produit.  Si  cette  af- 
fection dure  ,  tient  long-rems  ;  fi  elle  paflè  , 
mais  qu'elle  reprenne  facilement  ;  fi  elle  re- 
prend avec  plus  de  force  qu'auparavant  ; 
Voilà  ce  qui  conftitucra  le  vindicatif.  Ma 
tatis  mu  tandis  ,  appliquez  les  mêmes  idée* 
&  toutes  les  autres  pâmons ,  &  vous  aurez 
ce  qu'on  appelle  le  caracJere  dominant. 
G'eft  un  tic  des  organes  intérieurs  ,  vice 
qu'il  eft  tréi- dangereux  de  prendre  ,  qu'un 
peut  contracter  de  cent  manières  différen- 
tes, auque'  la  naturedifpofe  &  qu'elle  donne 
même  quelquefois.  Lorsqu'elle  le  donne  , 
H  eft  impollible  de  s'en  défaire;  c'eft  une 
affection  des  organes  intérieurs  ,  qu'il  n  eft 
pas  plus  poffible  de  changer  que  celle  des 
organes  extérieurs  ;  on  ne  refait  pas  plus 
foa  cœur  ,  fa  poitrine  ,.fes  inteftins,  Ion 
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eftomac,  les  fibres  p.iilionnées,  que  fort 
front ,  lès  yeux  ou  Ion  ne/.  Celui  qui  eft 
colère  parce  vice  de  conformation ,  réitéra" 
colère  ;  celui  qui  eft  humain ,  tendre ,  com- 
pacifTanc  ,  reftera  rendre ,  humain ,  com- 
patifTant  ;  celui  qui  eft  cruel  &  fanguinaire, 
trouvera  du  plaifir  a  plonger  le  poignard 
dans  le  fein  de  fonfemblable ,  aimera  i  voir 
couler  le  fang  ,  fe  complaira  dans  les  tran- 
fes  du  moribond  ,  &  repaîtra  fes  yeux  des 
convullîons  de  fon  agonie  Si  l'on  a  vu  des 
hommes  prendre  des  caractères  tout  op-o- 
fés  à  ceux  qu'ils  avoient  ou  paroifluienB 
avoir  naturellement,  c'eft  crue  le  premier 
qu'ils  ont  montré  n'étoit  qticfimulé,  ou 
que  peut-être  il  eft  poflible  que  les  organes 
intérieurs  aient  d'abord  la  conformation  qui 
donne  telle  pailîon  dominante,  tel  fond 
de  caraâerc  ;  qu'en  s'étendant ,  qu'en  croif- 
fant  avec  l'âge ,  ils  prennent  cette  confor- 
mation habituelle  qui  rend  le  caractère 
différent ,  ou  même  qui  donne  un  caractère 
oppofé.  Il  en  eft  ainfi  des  organes  exté- 
rieurs ;  tel  enfant  dans  l'es  premières  années- 
eft  beau ,  &  devient  laid  ;  tel  autre  c(l  laid  , 
&  devient  beau. 

VINDICA  !  ION,  f.f.  (Jurifp.)  chev. 
les  anciens  autours  latins ,  figniBoit  ven—- 
^eance  ;  il  efl  employé  en  ce  fens  par  Ci- 
céron ,  de  inventione.- 

Mais  en  droit ,  le  terme  de  v  indication 
fignifïe  l'action  réelle,  par  laquelle  onrécla- 
moit  le  droit  que  l'on  avoir  fur  une  chofe  t. 
à  la  différence  des  actions  perfonnelles ,  que 
l'on  appel loit  conditions. 

La  ^indication,  c'eft  à  peu  près  la  même 
cho'è  que  ce  que  nous  entendons  dans  no- 
tre droit  françois  par  le  terme  de  reven- 
dication. 

Celui  de  vindication  venoit  du  latin 
vindicia  ,  qui,  dans  l'ancien  droit,  figni- 
floit  pojjfijio/u 

La  v  indication  étoit  de  trois  fortes , 
celle  de  la  propriété ,  celle  des  fervitudes  , 
&  celle  du  gage  ;  mais  ces  deux  dernières 
n'étoient  pas  directes  ,  ce  n'étoient  que  des 
quafi-v  indications \  parce  que  celui  qui  agif- 
*6it  pour  une  fervitude  ou  pour  un  gage  ,  ne 
pretendoit  pas  être  propriétaire  de  la  chofe  ; 
il  y  réclamoit  feulement  quelque  droit. 

La  vindication  de  la  propriété  étoit  uni- 
vwfelle,  ou  fpéciale  univerfelle ,  Iorfqu'or* 
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réclamoit  une  hérédité*  entière  fpéciale , 
lorrqu'on  rcvendiquoit  une  chofe  en  efpece , 
fit  celle-ci  eft  la  feule  à  laquelle  le  nom  de 
vindication  devient  propre.  V.  au  ffi  le 
titre  IV  ,  de  rei  vindicatione  ,  fit  les  mots 
Action  réelle  ,  Gage,  Hypothè- 
que ,  Revendication  ,  Servitude  , 
Possession  ,  Propriété. (A) 

VIN  DICTA, (Antiq.  rom.  )  baguette 
dont  le  licteur  touchofc  là  téte  de  l'eFclave 
que  le  préteur  méteoiten  liberté.  Pîaute  ap- 
pelle cette  baguette  fefîut a.  (  D.  J.  ) " 

VINDiC TE  ,  f.  £  (  Grjm.  JaHfp.  )  vin- 
dicta  étoit  unetlcs  manières  d  affranchir  les 
efclaves ,  ufirées  chez  les  Romains  ;  c'étoit 
lorfque  l'afFranchiflement  fe  faifoir  devant 
un  magiftrat ,  tel  qu'un  préteur ,  un  conful 
ou  un  proconrul.  Cette  manumiffion  ,  per 
vindiétjm,  étoit  la  plus  p'eine  5c  la  plus 
parfaite  de  toutes  :  elle  prenoit  fon  nom 
de  ce  que  le  magiftrat  ou  un  licteur  frap- 
poit  deux  ou  trois  fois  la  téte  de  l'efclave 
avec  une  petite  baguette ,  appellée  vindic- 
ta  f  du  nom  d'un  efclave  nommé  Vindi- 
citts  ou  Vindex ,  celui  qui  découvrit  aux 
Romains  la  confpiration  de~>  fils  de  Brunis 
pour  le  rétabliftement  des  Tarquins.  D'au- 
tres prétendent  que  vindicfi  étoit  le  terme 
propre  pour  exprimer  une  bi*u:tte  telle 
que  celle  dont  on  fe  fervott  pour  cette  ma- 
nu mi iïîon.  V.  Borcholfer,iur  les  Inflitut. 
1. 1,  rit.  VI.  Moréry,  â  l'article  de  vin- 
diciis  ;  YHifl.  de  la  jurifprud.  rom.  de 
M.  Terraftbn  ;  fit  les  mus  Affranchis- 
sement ,  Serf,  Esclave.  {A) 

Vindicte  publioue  ,  (Jurifp.)  ter- 
me confacré  pour  exprimer  la  vengeance  ôc 
pourfuite  des  crimes. 

En  France ,  la  vindicte  puhlique  n'ap- 
partient qu'au  miniftere  public ,  c'eft-â-dire 
qu'il  n'appartient  qu'aux  gens  du  roi ,  ou 
aux  avocats  fie  procureurs  fifeaux  des 
feigne urs ,  de  conclure  à  la  peine  due  au 
crime;  les  particuliers  qui  ont  été  offenfés 
ne  peuvent  que  fe  porter  dénonciateurs , 
ou  fe  rendre  partie?  civiles;  fit  en  cette 
dernière  qualité,  ils  ne  peuvent  con;lure 
qu'en  des  dommages  6c  intérêts.  V.  Cri- 
me, Délit,  Ministère  public,  Par- 
tie civile, Partie  publique,  P.-I- 
ne.  (A) 

VINDILES ,  (  Géog.  anc.  )  Vindili  ou 
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Vandili,  félon  Pline,  I.  iVyc.  t^*c 
Vandalii  ,  félon  Tacite.  Ce  font  les  mêmes 
peuples  de  Germanie  que  les  Vandales. 
V.  Vandales  , gt'og.  anc.  ( D. /.  )  ^ 

VINDINUM,(  Gt'og.  anc.  )  ville  de 
la  Gaule  Lyonnoife.  Ptolomée,!.  II,  c. 8, 
la  donne  aux  Aulerci  ,  appelles  aulli  Ce- 
nom  2m.  Villeneuve  croit  que  c'eft  préfen- 
tement  Vendofme.  (.D.J.)  ' 

VINDIU  S,  (Gt'og.  aitc.)  montagne 
de  PEfpigneTarragonoiie.  Ptolomée, 
c.  6* ,  la  marque  au  nombre  des  montagnes 
les  plus  confîdérables  du  pays.  Elle  eft  nom- 
mée Vinnius  mons  par  Florus ,  1.  IV  ,  c. 
1 1 ,  qui  lui  donne  l'épithete  d'eminenrijjî- 
mus.  On  ne  s'accorde  pas  fur  le  nom  mo- 
d:rne.  Les  uns  l'appellent  Sierra  de  Af- 
turia ,  les  autres  Sierra  d'Oca  on  Sierra. 
dOvitdii  d'autres  nomment  cette  mon- 
tagne Imio  fie  Ernio  ;  fie  l'auteur  des  Dé- 
lices du  Portugal ,  page  71 3 ,  dit ,  le  mont 
que  les  anciens  ont  appelfé  V indus  d* 
Vinduus  (  car  aujourd'hui  il  n'a  point  cte 
nom  particulier)  ,  eft  cette  chaîne  de  mon- 
tagnes qui ,  fe  détachant  des  Pyrénées 
traverfe  la  Bitcaye  6c  l'Àfturie  f&  font* 
i  l'entré*  delà  Galice  deux  branches ,  dont 
l'une  s'étend  de  long  jufqu'au  cap  Fi- 
nefterre  ;  l'autre  tournant  au  midi ,  tra- 
verfe le  pays  des  anciens  Bracares ,  6c  f<#- 
parc  la  province  de  Tra-los-Montes  dte 
celles  qui  font  au  couchant.  (D.J.) 

VINDO ,  (  Gt'og.  anc.  )  fleuve  de  Fa 
Germanie ,  dans  la  Viniélicie.  Ce  fleuve*, 
appellé  aujourd'hui  IVertach,  arrofe  fa 
ville  d'Augsbourg du  côté  du  couchant,  fie 
fe  joint  au  Lech  au-deftous  de  cette  vil  lé. 
Fortunat  en  parle  ainlî  dans  la  vie  de  faine 
Martin  ,  I.  IV  : 

Pergis  ad  AugaJUm  ,  quam  Vindo  Zy- 
cufquefiuentat. 

Nous  n'avons  point  d'écrivains  antérieur» 
qui  aient  fait  mention  du  Vind*.  Paul 
Diacre,  De  gefl.  long.  I.  II,  c.  ïj  .qui-, 
comme  il  le  dit  lui-même ,  copie  cet  en- 
droit de  Fortunat,  écrit  Vtrdo  nu  lieu  de 
Vindo  :  ce  qui  donne  fujet  de  douter  s'il 
ne  faudrait  point  lire  aufll  Virdo  dans 
Fortunat ,  outre  que  le  nom  moderne  cfdn- 
tribu sroit  1  appuyer  cette  orthographe. 
Cependant  un  poète  (Ricardus,  Auft.  1.  U.) 
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venu  Iong-tems  après  ,  fuit  la  première 
orthographe ,  fi  ce  n'cft  qu'il  dit  Vtnda  au 
lieu  de  Y' m  do. 

Refpieit  ù   late  fluviot  Vindamque  , 
Licumque. 

Cellar  Geog.ant.1  II, c. 7. 

VÏNDOBONA,  {  Géog.  anc.)  ville 
de  la  Pannonie  fupéneure.  L'itinéraire 
d'Antonin  place  Vtndobona  fur  la  route 
de  Sirmium  à  Trêves,  en  partant par So- 
piine  ;  6c  il  la  met  entre  Mutenum  &  Co- 
magene ,  à  xx  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  K  â  24  du  fécond.  Auielius  \  ûor 
écrit  Vendobona  ;  la  notice  des  dignités 
de  l'empire  ,  Vendomada  \  &  Jornandés , 
Windomin*  ,  d'où  apparemment  aétélbr- 
mé  le  nom  moderne  J^/V/i ,  dont  les  Fran- 
çois ont  lait  celui  de  Vienne. 

Pérfonne  n'a  parlé  de  cette  ville  avant 
Ptolomée  pL  H ,  c.  15  :  Velléius  Patercu- 
lus ,  1.  II ,  c.  109 ,  donsc  à  entendre  qu'elle 
ne  fubfifioit  pas  du  tenu  de  Tibère ,  ou 
que  du  moins  elle  n'étoit  pas  alors  cenfi- 
dérable ,  car  il  dit  que  Camutum  ou  Car- 
nuntum  étoit  la  place  des  Romains  la 
plus  voiiîne  du  royaume  de  Norique.  Or , 
SI  s'enfuir  de  là  qu'il  n'y  avoit  aucune  ville 
importante  entre  Carnuntvm  6V  les  confins 
de  la  Norique,  du  terns  de  Velléius  Pater- 
culus;  autrement  Catnuntum  n'auroit  pas 
été  la  place  la  plus  proche  de  ce  royaume, 
^lajs  fi  Carnuntum  fut  originairement 
plus  célèbre  que  Vindobona  ,  cette  der- 
nière ne  tailla  pas  de  devenir  dans  la  fuite 
une  place  de  quelqu'importance ,  puifque 
dés  le  tems  de  Ptolcmée ,  I.  Il ,  c.  15  ,  la 
dixième  légion  germanique  y  étoit  en  gar- 
nifon.  D'anciennes  inf crjptions  trouvées  4 
Vienne  ,  difent  la  même  chpfe.  Biles  font 
rapportées  paj  W.  Lazius ,  1. 1 ,  rép.  V  , 
ç.  6.  I!  y  en  a  une  entr  autres  où  on  lit  ces 
mots.  L.  Quirinaris  maximus  Trib.  milit. 
leg.  loger  m.  Leshifroriensdes  fîeclesbar 
tares  ont  donné  â  cette  ville  différens  noms, 
comme  ALx-Flaviana  ,  Caflra-Flaviana  3 
Fhvianum  &  Fabiana  Voy.    IEKNE  en 
Autriche ,  geog.  mod.  (D.  J.) 

VINDOGLADIA,  (G/og.  anc.)  Vin- 
iugludia  ou  Vindocladia,  ville  de  la  Gran- 
de-Bretagne. L'iunéiaircd'AntoninUœar. 

Ht-I 
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que  fur  la  ronte  de  Caleva  à  Virocçnium , 
entre  Sorbiodunum  Se  Durnovaria*  à  iz 
milles  du  premier  de  ces  lieux ,  8t  a  8  du 
fécond.  Il  y  en  a  qui  veulent  que  ce  foie 
aujourd'hui  Hulphord ,  au  pays  de  Galles  ; 
mais  félon  Cambden,  c'eft  w  inburnminfter 
en  Dorfetshire.  (D.J.) 

VJNDOMOBA ,  C  Géog.  a$c.\ ville 
de  la  Grande-Bretagne  :  l'itinéraire  d'An- 
tonin la  marque  fur  la  route  du  retranche- 
ment au  prétoire ,  entre  Corftopitum  & 
Vinovia*  a  9  milles  du  premier  de  ce» 
lieux, &  a  19  du  fécond.  A  x  ou  3  milles  de 
Nevcaftle ,  il  y  a  un  petit  village  nom- 
mé Walejtndy  ce  qui  fignifie  la  fin  ou  le 
bout  de  la  muraille;  quelques-uns  préten- 
dent que  c'eft  l'ancienne  Vmdcmora  ou 
Vindobala  ,  qui  vouloit  dire  la  même 
choie.  Cependant  M.  Gale  croit  que  Vin-' 
domora  eft  préfenrement  Dolande.  C'eft 
la  notice  des  dignités  de  l'empire ,  qui  em- 
ploie le  nom  Vindobala.  (D.J.) 

VlNDOMSSA,  {Geog.  «ne.)  ville 
de  la  Gaule  Belgique ,  Air  la  route  de  Sir- 
mium â  Trêves ,  en  palTànt  par  Sopianz. 
Cette  ville  cft  ancienne;  car  Tacite, 
L IV ,  Hifi.  c.  6 1 ,  êt  70  ,  en  fait  mention 
en  nous  apprenant  que  la  vingt -unième 
légion  romaine  y  rélidoir.  Lamémechofe 
femble  ai  flî  prouvée  par  Pinfcription  qui  a 
été  trouvée  dans  fon  voifinage.  Cette  inf. 

cription  porte  Claudio  Prmno  me- 

dico  leg.  21.  Claudia  Quiet at  ejus  Atti- 
cus  pair  anus.  On  juge  que  yindonU]'at 
nomn  éc  Cuffrum  VendoniJJenjt  da n s  la  no- 
tice des  villes  des  Gaules ,  eft  aujourd'hui 
Windifch  ,  village  de  Suifle ,  au  canton  de 
Berne ,  dont  nous  faifons  l'arric'e  en  faveur 
de  Vendomjjù.  V.  WlKDlTH  (D.J) 
VJKDOh  VM  ou  VJNL  ONIUM, 
(  Geog.  anc.  )  ville  dt  !«  Grande-  Biecagne  » 
k.lon  l'itinéraire  d'Antonin  ,  qui  Jamaïque 
fur  la  route  de  Calepa  à  Virocçnium ,  eu 
pafTanr  par  JMuriaunum.  E''t  étoit  entre 
Vttoconium  &  Vtnta-  Belgarum  ,  i  iÇ 
milles  du  prtmier  de  ces  lieux,  £  à  21 
milles  du  fécond  ;  c'eft  aujourd'hui  Fara- 
ham-fur-te-'Vt  ey  ,  fe!on  M.  WelTcling  •  ce- 
pendant Gtmbden  veut  que  ccfoit  Siltef- 
ter ,  au  ce  m  té  de  Soutrcnpton  ,  &  cette 
opinion  eft  bien  plus  vraikuiblablt.  IT* 
SlLCESTER. 
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A.  N.  VINÉE  ,  f.  f.  récolte  He  vin.  Nous 
aurons  grande  vine'e  ,  pleine  i-ine'e  t  demi 
rine'e. 

VINETIER  ,  f.  m.  {Hifi.  nat.  Batan.) 
nom  de  l'arbrifleau  épineux  dont  le  fruit 
s'appelle  e  pi  ne-tinette.  Voyez  EP1NE-VI- 
NETTE.  {  D.  J.) 

VINEUX ,  adj.  (  Gram.)  ce  qui  a  quel- 
que rapport  au  vin ,  ou  ce  qui  en  a  le  goût 
ou  l'odeur.  Voye^Vlti. 

A.  N.  On  appelle  rouan  vineux  un 
cheval  rouan  ,  mêlé  da'zan  &  de  bai  doré. 

Toutes  les  plantes  bien  cultivées  ren- 
dent une  liqueur  vincure  ,  comme  le  bled , 
les  légumes  ,  noix  ,  pommes  ,  rai  fins  ,  c/c-. 
Voye\  DRKCHF.  ,  BRASSER. 

Une  fermentation  bien  ménagée  conver- 
tit une  liqueur  vineufe  en  vinaigre.  Voye \ 
Vinaigre. 

L'effet  de  la  fermentation  ou  fon  carac- 
tère propre  ,  c'eft  de  produ*  rc  dans  le  corps 
fermenté  une  qualité  vincule  ou  acéteufe. 
Vvye\  Fermentation. 

Quelques  Anglois  s'étant  engagés  à  faire 
le  voyage  des  Indes  orientales  ,  &  ayant 
rempli  plufieurs  tonneaux  de  l'tau  de  la 
Tamife  pour  la  boire  en  route  ;  lorfqu'ils 
s'approchèrent  de  l'équateur ,  ils  remar- 
quèrent un  mouvement  intérieur  dont  cette 
eau  étoit  travaillée  ,  &  quelque  tems  après 
ils  trouvèrent  qu'elle  s'étoit  changée  dans 
une  efpece  de  liqueur  vineufe ,  dont  on 
auroit  pu  tirer  un  efprit  inflammable  par 
la  diftillation.  Voye\  Eau  &  Esprit. 

Il  eft  certain  que  cela  vient  des  fleurs, 
feuilles ,  racines  ,  fruits  &  autres  matières 
végétales  qui  tombent  continuellement , 
ou  qu'on  lave  dans  la  Tamife.  Ces  eaux- 
là  fe  trouvent  toujours  dans  un  état  de 
putréfaction  ,  avant  de  preodre  une  qualité 
vineufe  V.  PUTRÉFACTION. 

VINGT ,  mot  ind.  (  Arithmét.)  nom- 
bre pair ,  compofé  de  deux  fois  dix ,  ou 
dix  fois  deux  ,  ou  de  quatre  fois  cinq  ,  ou 
de  cin^  fois  quatre.  Vingt  en  chiffre  arabe 
s'exprime  en  pofant  un  7.cro  après  un  deux, 
cemme  il  fe  voit  par  ces  deux  caraâeres 
(  10  \  En  chiffre  romain ,  il  s'écrit  ainfi 
(XX)  ;  ôc  en  chiffre  françois,  de  compte 
ou  de  finance,  de  cette  manière  (XX). 
Pour  mettre  vingt  pour  cent  en  écriture 
mercaniille  abrégée ,  il  fàuc  l'écrire  de  la 
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forte  (  20  pour  °  ).  (  D.  f.) 

Vingt  pour  cent,  (Comm.)  droit 
qui  fe  paie  en  France  fur  toutes  les  mar- 
chandifes  du  Levant ,  venant  des  pays  de 
la  domination  du  grand-feigneur  ,  du  roi 
de  Perle  ,  de  Barbarie,  qui  ont  été  entre- 
pofées  dans  les  pays  étrangers ,  ou  qui  n'en- 
trent pas  dans  le  royaume  par  le  port  de 
Marfcille  ,  ou  autres  défignés  par  les  arrêts 
&  ré^lemens  du  confeil.  Dictionnaire  du 
commerce. 

Vingt-un  pour  vingt.  (Comm.) 
On  nomme  ainfi  à  Bordeaux  ,  une  déduc- 
tion qui  fe  fait  à  la  cargaifon  des  vaif- 
feaux  marchands ,  tant  au  convoi  qu'à  la 
comptablie,  pour  les  droits  de  la  grande 
coutume ,  à  raifon  d'un  tonneau  d'un  ving- 
tième fur  vingt-uni  enfortc  que  les  droits 
ne  fe  paient  que  pour  vingt.  V.  CARGAI- 
SON ,  Comptablie  ,  Convoi  ,  Cou- 
tume. DicJ.  de  commerce. 

Vingt  -  quatre  {Jeu  du).  Ce  jeu 
fuit  prefqu'en  tout  les  loix  du  jeu  de  l'im- 
périale. Lorfqu'on  joue  cinq  ,  il  y  faut  tou- 
tes les  petites  cartes  ;  &  celui  qui  mêle  , 
donne  dix  cartes  à  chacun  :  lorfqu'on  eft 
quatre ,  trois  ou  deux  ,  on  en  donne  douze. 
Mais  il  faudra  ôter ,  lorfqu'on  joue  à  trois, 
(es  trois  dernières  efpeces  de  cartes  ;  & 
lorfqu'on  joue  â  deux ,  on  ôte  toutes  les 
pentes  ,  en  commençant  par  les  as  qui  ne 
valent  qu'un  point.  Remarquez  qu'au  jeu 
de  point  les  cinq  premières  cartes  ,  qui 
font  l'as ,  le  deux  ,  le  trois  ,  le  quatre  &  le 
cinq,  fe  comprent  à  la  virade,  &  non  pas 
les  cinq  dernières  ;  &  au  jeu  pàr  figures, 
c'elt  le  roi ,  L  dame  ,  le  valet ,  le  dix  &.  le 
neuf. 

Les  impériales  font  au  moins  de  cinq^ 
celles  de  fi*  valent  mieux  que  ces  premiè- 
res ,  &  ainfi  dei  autres ,  toujours  en  mon- 
tant ,  cV  s'emporteront ,  comme  au  piquet, 
par  la  force  des  points  ;  &  en  cas  d'éga- 
lité ,  celui  qui  l'auroit  de  la  couleur  de  la 
tourne  ,  sa^ncroit  ;  autrement  ce  feroit 
celui  qui  auroit  la  main.  Voye\  le  jeu 
d'impériale. 

On  compte  le  point  &  les  tnarquans 
chacun  pour  quatre,  pour  celui  qui  lésa, 
f'omiiie  à  l'impériale ,  &  de  même  que  pour 
les  cartes  ,  c'eil  celui  quia  plus  tôt  vingt- 
a*aue ,  qui  gagne  la  partie  &  ce  qu'on  a 

mis 
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mis  in  )ea  )  c'eft  aufli  ce  nombre  qu'il  faut 
a  voie  pour  gagner  la  partie ,  qui  a  donné* 
le  nom  au  jeu ,  félon  toute  apparence. 

A.  N.  VINGTAINE ,  f.  f.  nom  col- 
lectif qui  comprend  vingt  unités. 

Vingtaine,  f.  f.  (Maçon.)  Les  ma- 
çons appellent  ainfi  un  petit  cordage  qui 
1ère  a  conduire  les  pierres  qu'ils  élèvent 
avec  des  engins  pour  mettre  fur  le  tas.  Il 
cft  attaché*  a  la  pierre  ;  &  lorfqu'on  tire 
le  gros  cable ,  un  ouvrier  tient  le  bout  de 
la  vingtaine  pour  l'éloigner  des  échafauds 
&  des  murailles,  &  pour  qu'il fepofejufte 
fur  l'endroit  où  il  eft  deftiné.  (D.  J.) 

A.  N.  VINGTIEME ,  adjeSif  de  tout 
genre ,  nombre  d'ordre  ,  le  vingtième  du 
mois.  On  dit  auflï  le  vingt  &  unième  du 
mois. 

Vingtième  ,  f.  m.  forte  cTimpofition. 
Voye\  Charges  publiques. 

VINGTIEME.  (ArithmJ)  En  fait  de  frac- 
tions ou  nombres  rompus ,  un  vingtitme 
Ce  marque  ainfi  (j5);on  dit  aufli  trois 
•vingtièmes  ,  cinq  vingtièmes ,  fept  ving- 
tièmes ,  un  vingt  &  unième ,  un  vingt- 
troificme  ,  un  vingt-  cinqieme ,  &c.  &  tou- 
tes ces  différentes  fractions  fe  marquent  de 
cette  manière^  ±  ê  ïïïÎ        r,  • 

Le  vingtième  de  10  fols  eft  un  fol ,  qui 
eft  une  des  parties  aliquotes  de  la  livre 
tournois  ;  &  dix  deniers  eft  un  vingt- 
quatrième  de  vingt  fols ,  qui  eft  auffi  une 
des  parties  aliquotes  de  la  livre  tournois. 

VINHAES.  (  Geog.  mod.  )  Les  François 
curieux  d'orthographier  à  leur  mode ,  écri- 
vent Vinais  i  petite  ville  ou  bourg  muré* 
de  Portugal ,  dans  la  province  de  Tra-los- 
Montes ,  fur  une  colline ,  aux  frontières  de 
la  Galice.  (D.J.) 

VJ NO  VIA  ou  VINONIA  ou  VI- 
CONIA,  (  Geog.  anc.  )  ville  de  la  Gran- 
de-Bretagne. Elle  eft  placée ,  dans  l'itiné- 
raire d'Antonin  ,  fur  la  route  du  retran- 
chement au  prétoire ,  entre  Vindomora  & 
Cataracfoni  ,  à  dix-neuf  milles  du  premier 
de  ces  lieux,  6c  i  ving-deux  milles  du  fé- 
cond. On  convient  que  c'eft  aujourd'hui 
Binccfter  ou  Bincbefter ,  prés  de  la  Were, 
un  peu  au-deftus  de  Bifchops- Anckland. 
On  y  voit  fur  un  côteau  les  ruines  de  cette 
ville ,  avec  des  reftes  de  murailles  &  de 
Tome  XXX  V. 
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fortifications.  On  7  a  trouvé*  quantité  de 
médailles  avec  des  inferiptions ,  entr'autres 
celle-  ci  faite  à  l'honneur  de 


Deab. 
Matrib.  Q.  Lo. 
...  CL  .  .  .  Quin~ 
tianus  ....  Cor. 

V.  S.  L.  M. 

Cette  ville  eft  la  même  que  Ptoloméc , 
liv.  II,  c.  3,  nomme  Vinnovium  ,  Binn- 
niitm  ou  Vinovia ,  &  qu'il  donne  aux  Bri- 
gantes.  (  D.  J.  ) 

VINT  AN  A,  (Geog.  mod.)  ville  de  l'isle 
de  Ceylan  ,  au  royaume  de  Candy  ,  fur  la 
rivière  de  Trinquemale,  à  neuf  lieues  de 
la  mer.  Cette  ville  a  une  pagode  célèbre 
dans  le  pays.  (D.J.) 
m  VINTIMIGLIA.  C.  Géog.  mod.  )  Les 
François  difent  &  écrivent  Vintimille  f 
ville  d'Italie ,  dans  l'état  de  Gènes ,  à  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Rotta  dans  la 
Méditerranée,  â  huit  milles  au  nord -eft 
de  Monaco  ,  i  15  au  nord-eft  de  Nice» 
&  a  35  d'Albenga.  Cette  ville  eft  celle 
que  Pline ,  liv.  III ,  c.  5  ,  nomme  Intele- 
mium  Albium.  Dés  le  feptieme  fiecle  elle 
étoie  évéché  furfragant  de  Milan.  Long. 
fuivant  Caftan ,  15.  9.  latit.  4.3.  49. 

Aprojio  l  Angelico  ) ,  favant  religieux 
de  l'ordre  des  auguftins ,  naquit  à  Vin- 
timigiia  en  1607  ,  6c  mourut  vers  l'an 
1681.  On  a  de  lui  un  livre  intitulé  ,  Biblio- 
theca  Aprqfiana ,  imprimé  à  Bologne  l'an 
1 673  ,  in- 1 1 ,  &  qui  eft  fort  recherché  des 
curieux.  Il  a  mis  au  jour  quelques  autres 
petits  ouvrages ,  &  toujours  fous  de  taux 
noms  ;  il  fe  plaifoit  à  embarrafler  ceux  qui 
aiment  â  ôter  le  mafque  à  un  auteur  dé- 
gui  fé.  (D.J.) 

VINTIN  ,  f.  m.  (  Monn.)  petite  mon- 
noie  de  billonqui  fe  fabrique  en  Portugal, 
&  qui  vaut  vingt  reis  :  c'eft  au/fi  une 
monnoie  de  compte  des  Indes  orientales. 
(D.J.) 

VINTIUM,  (Géog.  anc.)  ville  des 
Alpes  maritimes.  Ptolomée ,  I.  III ,  c.  1 , 
la  donne  aux  Nérufiens.  Ortelius  croie  que 
c'eft  la  ville  Ventia  de  Dion  Caflius.  Le 
nom  moderne  eft  Vente.  Dans  le  fàuxbourg 
de  cette  ville  on  voit  cette  infeription  a 
l'honneur  de  Gordien  : 

Tte 
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Civitas  Vint.  Devo- 
ta  Numini  Majtf- 
tatique  cjus. 

On  y  voie  encore  une  antre  infeription 
faite  à  l'honneur  de  Trajan  ,  &  qui  finit 
ainfi  : 

P  P. 

Civi't.  Vint. 

Dans  une  notice  des  provinces,  cette  ville 
eft  appellée  civitas  Vintienfium  ,  &  dans 
one  autre  ,  civitas  Vincienjtum  &  Gré- 
goire de  Tours ,  en  parlant  de  la  mort  de 
Deutherius ,  évêque  de  Vence  ,  dit  :  oliit 
Deutherius  Vmcienfis  epifeopus.  (D.  J.) 

VINUNDRIA  y  (  Gioe.  anc.)  ville 
de  la  haute-Pannonie.  Ptoiomée ,  1.  II , 
c  i  f  ,  la  nomme  parmi  les  villes  qui  étoient 
éloignées  du  Danube.  Lazius  penfe  que 
c'eft  aujourd'hui  Windifcbgratz.  (  D.J.) 

VIOL,  VIOLEMENT,  VIOLATION. 
(  Synonym.  )  On  k  lert  tort  bien  du  pre- 
mier en  terme  de  palais  ,  pour  exprimer 
le  crime  que  l'on  commet  en  violant  une 
femme  ou  une  fille.  Violentent  ne  vaudroit 
rien  en  ce  fem-lâ  ;  mais  violentent  fe  prend 
pour  Tinfi-acVion  d'une  loi ,  &  eft  toujours 
fùivi  d'un  génitif:  il  a  été  aceufé  de  viol, 
il  a  été  condamne  pour  un  viol.  On  ne 
diroit  pas ,  il  a  été  aceufé  de  violentent , 
il  a  été  condamné  pour  un  violentent;  mais 
on  dit ,  le  violentent  des  loix,  le  violentent 
d'une  alliance.  Violation  fe  dit  plutôt  que 
violentent  des  chofes  facrées  ;  on  dit  vio- 
lation des  afyles ,  des  églifes  ,  des  fépul- 
cres  ,  d'une  coutume  rcligieufe ,  &  du 
droit  des  gens  en  la  perfonne  d'nn  ambaf- 
fadeur.  (D.J.) 

VlOL  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifp.)  terme 
qui'  parolr  écre  un  abrégé  du  mot  violence, 
en  latin  fluprum ,  eft  le  crime  que  com- 
met celui  qui  ufe  de  force  &  de  violence 
fur  la  perfonne  d'une  fille  ,  femme ,  ou 
veuve ,  pour  la  connoitre  charnellement , 
malgré  la  réfiftance  force  &  j>erfévérante 
que  celle-ci  fait  pour  s'en  défendre. 

Pour  caraâérifer  le  viol,  îl  faut  mie  la 
violence  foit  employée  contre  ;la  perfonne 
méme,&  non  pas  feulement  contre  les 
obftac'es  intermédiaires ,  tel»  qu'une  porte 
que  l'on  auroic  brifée  pour  arriver  juf- 
qu'à  elle. 
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Il  faut  auffi  que  la  réfiftance  ait  ère*  per- 
févérante  jufqu'à  la  fin  ;  car  s'il  n'y  avoiteu 
que  de  premiers  efforts ,  ce  ne  ferait  pas 
le  cas  du  viol ,  ni  de  la  peine  attachée 
à  ce  crime.  Cette  peine  eft  plus  ou  moins 
rigoureufe  félon  les  circonftances. 

Lorfque  le  crime  eft  commis  envers 
une  vierge, il  eft  puni  de  mort ,  &  même 
du  fupplice  de  la  roue  ,  fî  cette  vierge 
n'étoit  pas  nubile.  Chorier  fur  Guypape , 
rapporte  un  arrêt  du  parlement  de  Gre- 
noble ,  qui  condamna  à  cette  peine  un 
particulier  pour  avoir  violé  une  fille  âgée 
feulement  de  quatre  ans  huit  mois. 

Quand  le  viol  eft  joint  a  l'incefte ,  c'eft- 
à-dire  qu'il  fe  trouve  commis  envers  une 
parente  ou  une  religienfe  profefle ,  il  eft 
puni  du  feu. 

Si  le  viol  eft  commis  envers  une  fem- 
me mariée ,  il  eft  puni  de  mort ,  quand 
même  la  femme  ferait  de  mauvaife  vie  : 
cependant  quelques  autres  exigent  pour 
cela  que  trois  circonftances  concourent  ; 
i°.  que  le  crime  ait  été  commis  dans  la 
maifon  du  mari ,  &  non  dans  un  lieu  de 
débauche  ;  2°.  que  le  mari  n'ait  point  eu 
part  â  la  proftitution  de  fa  femme  ;  î°.  que 
l'auteur  du  crime  n'ignorât  pas  que  la  fem- 
me écoit  mariée. 

Lorfque  le  viol  eft  joint  à  l'abus  de 
confiance ,  comme  du  tuteur  envers  fa  pu- 
pille ,  ou  autre ,  a  qui  la  loi  donnoit  une 
autorité  fur  la  perfonne  qu'il  a  violée ,  il 
y  a  peine  de  mort ,  s'il  eft  prouvé  que  le 
crime  a  été  confommé  ;  &  à  celle  des  ga- 
lères ou  du  banniffement  perpétuel ,  s'il 
n'y  a  eu  fimplement  que  des  efforts. 

On  n'écouterait  pas  une  fille  proftituée 
qui  fe  plaindrait  d'avoir  été  violée  ,  fi  c'é- 
toit  dans  un  lieu  de  débauche.  Si  le  fait 
s'étoic  parte  ailleurs ,  on  pourrait  pronon- 
cer quelque  peine  infamante,  &  même  la 
peine  de  mort  naturelle  ou  civile ,  relie 
que  le  banniffement  ou  les  galères  perpé- 
tuelles, fî  cette  fille  avoit  totalement  changé 
de  conduite  avant  le  viol. 

Boerius  &  quelques  autres  auteurs  pré- 
tendent qu'une  femme  qui  devient  greffe  , 
n'eft  point  préfumée  avoir  été  violée,  parce 
que  le  concours  refpeâif  eft  néeeftaire  pour 
la  génémrion. 

La  déclaration  d'une  femme  qui  fe  plaint 
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d'avoir  été  violée ,  ne  fait  pas  une  preuve 
fufrifante  :  il  faut  qu'elle  foit  accompagnée 
d'autres  indices;  comme  fi  cette  femme  a 
(ait  de  grands  cris,  qu'elle  ait  appellé  des 
voifins  à  Ton  fecours  ,  ou  qu'il  foit  refté 
quelque  trace  de  la  violence  fur  fa  per- 
ionne ,  comme  des  contufions  ou  bleflù- 
res  faites  avec  armes  offenfives  ;  mais  fi 
elles  s'eft  tue  à  I'inflant ,  ou  qu'elle  ait 
tardé  quelque  teins  a  rendre  plainte ,  elle 
n'y  eft  plus  recevable. 

firuneau  rapporte  un  trait  fîngulier ,  qui 
prouve  combien  les  preuves  font  équivo- 
ques en  cette  matière.  Un  juge  avant  con- 
damné un  jeune  homme  qu'une  femme  ac- 
cufoic  de  viol,  à  lui  donner  une  fomme 
d'argent  par  forme  de  dommages-intérêts, 
il  permit  en  même  tems  à  ce  jeune  homme 
de  reprendre  l'argent  qu'il  venoit  de  don* 
ner  ;  ce  que  ce  jeune  homme  ne  put  faire 
par  rapport  à  la  vigoureufe  réfiftance  que 
lui  oppofà  cette  femme ,  à  laquelle  le  juge 
ordonna  en  confluence  de  reftiruer  l'ar- 
gent ,  fur  le  fondement  qu'il  lui  eût  été 
encore  plus  facile  de  défendre  fon  hon- 
neur que  fon  argent ,  fi  elle  l'eût  voulu. 
Voye  au  ff.  le  titre  ad  leg.  Jul.  de  vipubl. 
fit  au  code  de  raptu  virginum ,  infiit.  de 
pubL  judic.  Julius  Clarus  ,  Damhoud, 
fioerius ,  Brun  eau  ,  Papon  ,  fit  le  Traite" 
dts  crimes ,  par  M.  de  Vouglans  ,  tit.  3 , 
c.  7.  (A) 

viol.  (  Méd.  légale.  )  V.  Médecine 
légale. 

VIOLA  DT  BARDONE.  {  Luth.  ) 
Voyer  BARYTON,  luth.  (F.  D.  C.) 

VIOLACA-LACA,  (Hifi.  tut.  JSotan.) 
arbre  de  Pisle  de  Madagafcar ,  dont  le  fruit 
reffemble  au  poivre  noir,  fans  en  avoir 
le  goût.  Il  eft  aftringent  &  defïïcatif. 

A.  N.  VIOLAT  ,  adj.  Il  n'eft  d'ufage 
qu'en  ces  phrafes  :  Jirop  violât  qui  fignihe 
le  firopfâit  avec  des  violettes,  &  miel  violât 
qui  fîgnifie  du  miel  où  l'on  a  mis  infufer 
des  violettes. 

VIOLE.  {Mufique.)  Ccfi  ainfî  qu'on 
appelle ,  dans  la  mufique  italienne ,  cette 
partie  de  remplifïâge  qu'on  appelle ,  dans 
la  mufique  francoife ,  quinte  ou  taille  >  car 
les  François  doublent  Couvent  cette  partie, 
c'eft-a-dire  ,  en  font  deux  pour  une ,  ce 
que  ne  font  jamais  les  Italiens.  La  viole 
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fert  à  lier  les  defliis  aux  ba/Iès ,  fie  a  rem» 
plir ,  d'une  manière  harmonieufe ,  le  trop 
grand  vuide  qui  refteroit  entre  deux  ;  c'eft 
pourquoi  la  viole  eft  toujours  néceflàire 
pour  l'accord  du  tout,  même  quand  elle 
ne  fait  que  jouer  la  balle  à  l'octave ,  comme 
il  arrive  fouvenc  dans  la  mufique  italienne. 

VIOLE,  f.  f.  (Lutherie.)  infiniment 
de  mufique ,  qui  eft  de  même  figure  que 
le  violon ,  â  la  referve  qu'elle  eft  beaucoup 
plus  grande  :  elle  fe  touche  de  même  avec 
un  archet  ;  mais  elle  a  fix  cordes  fie  huit 
touches  divifées  par  demi-tons  ;  elle  rend  un 
fon  plus  grave ,  qui  eft  fort  doux  fit  fort 
agréable.  Un  jeu  de  violes  eft  compofé 
de  quatre  violes  qui  font  les  quatre  parties. 
La  tablature  de  la  viole  fe  met  fur  les  fix 
lignes  ou  réglets. 

Il  y  a  des  violes  de  bien  des  fortes. 
i°.  La  viole  d'amour  c'eft  une  efpece  de 
defliis  de  viole  qui  a  fix  cordes  d'acier  ou 
de  laiton  ,  (  a  )  comme  celles  du  clavellîn , 
fie  que  l'on  fait  former  avec  un  archet  à 
l'ordinaire.  Cela  produit  un  fon  argentin 
qui  a  quelque  chofe  de  fort  agréable.  z°.  Une 
grande  viole ,  qui  a  quarante-quatre  cor- 
des ,  fie  que  les  Italiens  appellent  viola  de 
bardone,  mais  qui  eft  peu  connue  en  Fran- 
ce. 30.  La  baye  de  viole ,  que  les  Italiens 
appellent  auflT viola  di  gamba  ,  c'eft-à-dire 
viole  de  jambe  y  parce  qu'on  la  tient  entre 
les  jambes.  Brollàrt  dit  qu'on  la  nomme 
aufli  viole  de  jambe  ;  ce  que  les  Italiens 
appellent  alto  viola ,  en  eft  la  haute-con- 
tre ;  fit  leur  tenore  viola  en  eft  la  taille ,  ùc. 
Le  fieur  Roufteau  a  fait  un  traité  exprès 
fur  cet  infiniment;  on  peut  le  confulter. 
4*.  Les  Italiens  ont  encore  une  viole  qu'ils 
appellent  viole  bâtarde.  Cet  inftrumenc 
eft  une  véritable  haflè  de  viole  ,  mais 
dont  la  grandeur  tient  le  milieu  entre  l'ef- 
pece  de  viole  la  plus  grave ,  fie  celle  qui  eft 
la  plus  aiguë ,  enforte  qu'un  bon  muficien 
peut  exécuter  ^différemment  fur  cet  inf- 
trument  les  pièces  qui  conviennent  à  tous 
les  autres  de  ce  genre ,  fit  c'eft  probable- 
ment de  là  que  lui  vient  le  nom  de  viole 

(  a  )  La  ville  d'amour  a  douze  corde»  ,  fix  fur  le 
grand  chevalet ,  &  autant  fur  un  petit  chevalet  place 
au-dcflbin.  On  accorde  les  Cx  corde»  inférieures  a 
l'octave  des  fupérieures ,  comme  dans  la  violt  i{h 
6r4t.  P.ct  «iot,  luth.  (F.  D.  C.  ) 
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bâtarde.  On  met  quelquefois  fous  le  grand 
chevalet  de  cette  viole  un  petit  chevalet 
de  cuivre ,  fur  lequel  font  tendues  fix  cor- 
des de  laiton,  qu'on  accorde  à  l'octave  des 
cordes  de  boyaux.  Ces  cordes  de  laiton  ré- 
sonnant par  fy  (Apathie ,  quand  on  touche 
les  autres  avec  l'archet,  elles  produifent 
un  fon  argentin  diftind  du  fondamental , 
te  font  un  effet  très-agréable  â  l'oreille. 
5*.  Ce  que  les  Italiens  appellent  viole 
de  bras  ,  viola  di  bracio  ,  ou  Amplement 
bra\\o  f  bras ,  eft  un  inftrument  à  archet , 
qui  répond  à  notre  haute-contre ,  taille  & 
quinte  de  violon.  6\  Leur  première  viole 
eft  â  peu  prés  notre  haute-contre  de  violon  ; 
du  moins  on  fe  fert  communément  de  la 
clef  de  c  fol  ut  fur  la  première  ligne ,  pour 
coter  ce  qui  eft  deftiaé  pour  cet  inftru- 
ment. 70.  Leur  féconde  viole  eft  à  peu 
près  notre  taille  de  violon  de  la  clef  de  c  fol 
ut  f  fur  la  féconde  ligne.  8*.  Leur  troifïeme 
viole  eft  à  peu  prés  notre  quinte  de  vio- 
lon ,  la  clef  de  c  fol  ut,  fur  la  troifïeme 
ligne.  90.  Leur  quatrième  viole  n'eft  point 
en  ufage  en  France  ;  mais  on  la  trouve 
fouvent  dans  les  ouvrages  étrangers  :  la 
clef  de  c  fol  ut  eft  comme  la  taille  des 
voix ,  fur  la  quatrième  ligne  d'en  •  haut. 
io°.  Enfin ,  leur  petite  viole  eft ,  à  le  bien 
prendre ,  notre  deflus  de  viole.  Cependant 
fouvent  les  étrangers  confondent  ce  mot 
avec  ce  que  nous  venons  de  dire ,  viola 
prima  ,  féconda  ,  &c.  fur  «tour  brfque 
ces  adjectifs  numéraux  prima ,  féconda , 
teria  ,  &c.  y  font  joints.  (D.j.y 

VIOLE  {Baffe  de),  Mufique.  inftru- 
ment de  la  clafte  des  violons ,  eft  compolc 
de  deux  tables ,  collées  fur  des  édifies , 
qui  font  les  cotes  ou  le  tour  de  l'inftru- 
ment ,  &  d'un  manche ,  donc  la  partie  fu- 
périeure  eft  traverfée  par  les  chevilles , 
par  le  moyen  desquelles  on  tend  des  cordes 
fur  r inftrument  ;  cette  partie  du  manche 
s'appelle  le  talon  r  qui  eft  collé  fur  le  taf- 
feau.  Au  refte ,  la  facture  de  cet  inftrument 
eft  la  même  que  celle  du  violon  ,  voyei 
Violon  ,  dont  il  ne  diffère  que  parce  qu'il 
a  un  plus  grand  nombre  de  cordes ,  que  les 
édifies  font  plus  larges  ,  &  que  la  pièce  à 
laquelle  les  cordes  font  attachées ,  eft  elle- 
même  accrochée  â  un  morceau  de  bois, 
qu'on  peut  appeller  contre- ta£èdu  >  au.  lieu 
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qu'aux  baflbs  de  violon  cette  pièce  appeflefe 
le  tirant ,  eft  liée  à  un  bouton  qui  eft  i 
la  place  du  contro-rafteau.  Le  manche  eft 
couvert  d'une  pièce  de  bois  dur  noirci ,  ou 
d'ébene  ,  qu'on  appelle  la  touche  ,  parce 
qu'on  touche  cette  pièce  avec  les  doigts 
aux  endroits  où  il  faut  la  toucher.  11  y  a 
des  ligatures  de  cordes  de  boyau  ,  que  l'on 
appelle  Singulièrement  touches  y  &  fur  lef» 
qudles  on  applique  les  cordes  ,  pour  déter- 
miner la  longueur  de  leur  partie  vibrante» 
laquelle  fe  prend  depuis  le  chevalet  iufqu'i 
la  touche ,  fur  laquelle  la  corde  eft  appli- 
quée ;  ce  qui  détermine  le  degré  de  leur  fon. 
Les  touches  font  éloignées  tes  unes  des  au- 
tres ,  comme  les  divihons  du  monocorde  , 
voye\  Monocorde  ,  qui  font  tous  com- 
pris dans  l'étendue  de  l'octave,  laquelle  r 
pour  les  inftrumens ,  eft  divifée  en  douze 
demi-tons  égaux.  Voy\  Diapason.  Quoi- 
que cependant  on  puifle  y  appliquer  d'au- 
tres tempéramens,  l'intervalle  d'une  touche 
à  l'autre  eft  un  fémi-ton  ;  ainfi  l'intervalle 
compris  depuis  le  fillec  qui  eft  la  pièce 
d'ivoire ,  fur  laquelle  paflent  les  cordes  juf- 
qu'i  la  première  touche  ,  n'a  qu'un  femi- 
ton  :  ainfî  pour  former  un  ton  ,  il  faut  tou- 
jours paflèr  par-deflus  une  toudie.  La  viole 
a  fept  cordes  de  boyau  ,  dont  les  plus  grof- 
fes  font  filées  d'argent  ou  de  cuivre ,  comme 
à  la  baffe  de  violon.  .Ces  cordes  font  accor- 
dées enforte  que  de  chacune  i  fa  voiflne 
il  y  a  l'intervalle  d'une  quarte  ?  excepté  de 
la  quatrième  à  la  troifïeme  ,  ou  l'intervalle 
doit  être  feulement  d'une  tierce ,  6c  for- 

,      -i,  '*»  r*»  fol,  lit,  mi,  la,  ré, 

ment  a  vuide  les  tons  7  6  ç  4331 
vo\t\  la  tablature  marquée  par  les  lettres 
ab c  d  ef ghi  kl  m  n  ,  qui  font  les  feules 
dont  on  fafle  ufage  ;  on  écrit  ces  lettres  fur 
fix  lignes  parallèles ,  comme  celles  fur  lef- 
quelles  on  écrit  ordinairement  la  mufique. 
La  ligne  fupérieure  repréfente  la  chante- 
relle ,  ou  la  plus  aiguè'  ;  la  féconde ,  la  fé- 
conde corde  ;  la  troifïeme ,  la  troifïeme,  &c~ 
félon  l'ordre  des  nombres  1  i  3  4.  ï  6  7  mr 
la  feprieme  eft  reprJfentée  par  refpace 
qui  eft  au-dcflbus  de  fit  lignes  oh  on  écrit 
les  lettres.  Oit  remarquera  que  les  lettres 
doivent  être  écrites  fur  les  lignes  même  y 
ôt  non  au- deflus  ou  dans  leur  intervalle. 

Figure  du  manche  de  ta  viole  ,.avtc  les 
noms  des  tons  gue  font  Us  coides  t"ttuu 
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touchées  aux  endroits  où  ces  noms  fdtU 
e*rits.  Les  lignes  verticales  repréfentent  les 
tordes ,  &  les  horifontales  les  couches. 
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J  Cette  tablature  cft  fi  intelligible ,  qu'elle 
n'a  pas  befoin  d'explication  ;  on  conçoit  de 
refte  que  les  touches  bcdefghy  lefquelles 
répondent  à  toutes  les  fer  t  cordes ,  étant 
touchées  fur  quelle  corde  on  voudra ,  ren- 
dront le  ton  qui  eft  écrit  à  l'intcrfeclion 
de  la  corde  &  de  la  touche.  Ainfi  fi  le  c  de 
la  chanterelle  étant  touché,  rend  le  Ton  mi  , 
la  féconde  corde  étant  touchée  fur  la  même 
touche  c,  rendra  le  fon  fi.  Cette  mémo 
corde  étant  touchée  fur  la  touche  d,  ren- 
dra le  fon  ut,  qui  fait  Punition  avec  Vue 
de  la  clef  de  c  fol  ut  des  claveffins  ;  ainfi 
des  autres.  Les  lignes  ponctuées  i  k  l  m  n 
repréfentent  les  autres  endroits  de  la  roocho 
où  on  peut  pofer  les  doigts ,  &  qui  ne  font 
point  garnis  de  cordes  de  boyau.  Ces  in- 
tervalles qui  ont  fervi  à  trouver  les  lieu* 
des  autres  touches  b  c  d  ef  g  h  ,  contien- 
nent ,  comme  eux ,  un  demi-ton.  La  lon- 
gueur a  n  y  comprife  entre  le  fillet  &  la 
ligne  ponâut'e/i ,  doit  être  égale  â  la  moitié 
de  la  longueur  des  cordes  prifes  depuis  la 
fillet  jufqu'au  chevalet.  Les  cordes  fixées 
au  point  n  &  touchées  dans  cette  partie 
avec  l'archet ,  fonnent  Poâave  au-deffus 
du  fon  qu'elles  rendent  à  vuide,  c'efl-à- 
dire,  lorfqu'elles  ne  font  point  touchées 
avec  les  doigts ,  &  qu'elles  peuvent  vibrer 
dans  toute  leur  longueur. 

La  tablature  de  la  f  iole  qui  fuit  par  notes* 
de  mufique  &  lettres  de  l'alphabet ,  fera 
voir  fon  accord  ,  fon  étendue ,  &  le  rap- 
port du  doigté  expliqué  ci-devant  par  la 
figure  du  manche  ;  les-  a  placés  au-dcffbus 
des  notes ,  marqueront  quels  fons  la  corde 
rend  à  vuide ,  &  les  autres  lettres  qtiels 
îons  rendent  les  cordes  étant  touchées  fur 
les  touches  auxquelles  ces  lettres  fe  rap- 
portent. Toutes  les  lettres  de  differenfes- 
cordes  placées  au-deflbus  les  unes  des  au- 
tres vis-â-vis  d'une  même  note,  fonnenc 
toutes  Punition  de  cette  note,  &  par  con- 
féquent  Punition  entr'elles  ;  les  fîx  lignes 
de  la  tablature  par  lettres ,  avec  l'cfpace 
au-deflbiis ,  repréfentent  les  fept  cordes  de 
la  viole  ,  comme  fi  le  manche  de  cet  intrru- 
menc  étoit  couché  fur  le  côté.  Les  lettres- 
mifes  fur  chaque  corde,  marquent  à  quel 
endroit  ou  quelle  touche  de  cette  corJc 
il  faut  toucher. 
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Tablature  de  U  lajje  de  viole. 
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Poiir  accorder  la  viole ,  ainfi  que  la  ta- 
blature ci-deflus  montre  ;  i!  faut  d'abord 
monter  la  corde  du  milieu  ,  qui  eft  la  qua- 
trième ,  à  un  ton  raifonnable ,  enforte  que 
la  chanterelle  ne  foit  point  trop  forcée  en 
montant  cette  corde  trop  haut ,  ni  aufli  la 
tenir  trop  baffe ,  parce  que  les  cordes  des 
baffes  ne  pourraient  pas  articuler  ;  mais 
cette  corde  fera  montée  i  fon  vrai  ton. 
Pour  la  bafle  de  viole  ,  fi  elle  eft  à  l'oc- 
tave en-deflôus  de  l'ut  de  la  clef  3e  c  fol 
ut  des  claveffins ,  ou  à  Punition  du  quatre- 
pieds ,  voye \  la  table  du  rapport  de  l'éten- 
due des  injirumens.  Après  avoir  mis  cette 
corde  au  ton ,  il  faut  pofer  le  troifieme 
doigt  de  la  main  gauche  un  peu  au-deffùs 
de  la  quatrième  touche*,  enforte  qu'il  f»it 
entre  la  touche  d  &  la  touchée,  mais  plus 
Près  de  cette  dernière  ,  &  fur  la  quatrième 
corde;  ce  qui  lui  fera  rendre ,  lorfqu'on  la 
pincera  vers  le  chevalet ,  le  fon  mi  tierce- 
majeure  ,  à  Punition  duquel  il  faut  accorder 
la  troifieme  corde ,  enforte  qu'elle  fonne  à 
vuide  l'unilîon  de  la  quatrième  corde  tou- 
chée en  e  ;  ce  qui  eft  m  encré  par  la  tabla- 


turc  où  Ton  voit  un  -a-  au-deflùs  d'un  -c- 
en  cette  forte  ~a~.  Il  faut  enfui  te  pofer  le 

petit  doigt  fur  Vf  de  cette  troifieme  corde , 
&  monter  la  féconde  i  vuide  â  l'uniflon 


_j[  ,  ce  qui  fait  l'intervalle  d'une  quarte* 

Il  faut  enfuite  accorder  la  première  corde 
ou  chanterelle  à  l'uniflon  de  Vf  de  la  fé- 
conde ,  ce  qui  fait  encore  une  quarte  ; 

On  accordera  enfuite  les  cordes  des  baflès  , 
favoir  la  cinquième,  en  mettant  le  petit 
doigt  fur /  de  la  cinquième ,  que  l'on  met- 
tra à  l'uniflon  de  la  quatrième  à  vuide,  ce 

qui  fait  l'intervalle  d'une  quarte   jj.  On 

accordera  de  même  la  fixieme  fur  la  cin- 

?[uierae  à  vuide  ,  &  la  feptieme  aufli  fur  la 
nieme  à  vuide.  Voye\  la  tablature. 

Cette  manière  d'accorder  la  viole  &  les 
autres  inftrumens  qui  ont  le  manche  di- 
vifè  ,  s'appelle  par  unifions  :  on  peut  l'ac- 
corder par  quartes  ;  c'eft  la  manière  ordi- 
naire dès  maîtres  qui  diftinguent  facile- 
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ment  cet  intervalle  en  couchant  deux  tor- 
des a  la  foU.  On  peut  auffi  l'accorder  par 
quintes  ,  par  oâaves  :  ces  différences  ma- 
nières fervent  de  preuve  les  unes  aux  autres. 

Pour  Jouer  de  cet  inftrument ,  que  les 
Italiens  appellent  viola  di  gamba  ,  pour  la 
diftinguer  des  autres  efpeces  dont  on  par- 
lera ci-après,  &  parce  qu'on  la  tient  entre 
fes  jambes .  il  ne  fuffit  pas  de  favoir  la  ta- 
blature, il  faut  encore  favoir  pofer  la  main , 
&  gouverner  l'archet.  Voyez  Archet. 
Premièrement ,  on  doit  prendre  un  fiege 
qui  ne  foit  ni  trop  haut ,  ni  trop  bas  ,  s'af- 
feoir  fur  le  bord  de  ce  fiege  ,  afin  de  pou- 
vo  r  placer  la  baffe  de  viole  entre  fes  jam- 
bes, laquelle  on  prend  par  le  talon  du 
manche  prés  le  corps  de  l'inftrument,  & 
non  par  le  milieu  du  manche,  où  on  feroit 
exposé  â  déranger  les  touches.  On  mettra 
enfuite  l'inftrument  entre  fes  jambes ,  fon 
dos  tourné  vers  celui  qui  en  joue ,  enforte 
cependant  qu'elle  entre  un  peu  plus  du  cdté 
droit  que  du  côté  gauche  entre  les  jambes. 
Son  manche  doit  paflèr  au  côté  gauche  de 
la  tête.  On  portera  enfuite  la  main  gauche 
vers  le  haut  du  manche  où  font  les  touches , 
en  arrondiflànt  le  poignet  &  les  doigts  ;  il 
faut  placer  le  pouce  derrière  le  manche 
vis- a- vis  le  doigt  du  milieu  ;  les  autres 
doigts  font  du  côté'  de  la  touche  pour  tou- 
cher les  cordes.  On  doit  avoir  attention 
que  la  viole  foit  fi  ferme  entre  les  jambes , 
que  la  main  ne  (oit  pas  occupée  à  la  foute- 
nir  ,  afin  qu'elle  (bit  toujours  libre  pour 
agir ,  outre  que  quelquefois  on  eft  obligé 
de  tenir  le  pouce  en  l'air ,  comme  quand 
on  pratique  la  longueur  ;  car  fi  àlors  la  vide 
n'étoit  pas  ferme  entre  les  jambes ,  elle 
tomberoit  fur  l'épaule.  11  n'y  a  qu'une  feule 
occafion  où  l'on  foit  obligé  d'avancer  la 
viole  en-devant  avec  le  pouce ,  c'eft  1orf- 

3u'on  eft  obligé  de  toucher  les  grottes  cor- 
es  :  car  fi  on  ne  le  fàifoit  pas ,  on  feroit 
obligé  de  retirer  le  corps  &  de  fe  gener, 
outre  que  la  poiluie  feroit  défa^rtablc  ;  & 
lorfqu'on  veut  la  remettre  en  ù  première 
fituation ,  on  la  rerire  avec  Jes  doigts  qui 
font  placés  fur  la  touche. 

Quand  on  veut  placer  les  doigts,  il  faut 
les  mettre  prés  les  touches,  entre  celle 
dont  on  veut  tirer  le  fon  Ce  le  fillet,  & 
jamais  defïùs,  4t  preOèr  la  corde  avec  le 
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bout  du  doigt ,  enforte  qu'elle  t'applique 
fermement  fur  la  touche ,  qui  détermine 
la  longueur  de  corde  qui  doit  rendre  le  fon 
que  l'on  délire  ;  c'eft  une  règle  de  ne  ja* 
mais  toucher  les  cordes  que  de  la  pointe 
du  doigt,  fi  ce  n'eft  que  lorfque  quelque 
accord  oblige  de  coucher  le  premier. 

La  main  droite  ,  qui  tient  &  gouverne 
l'archet ,  doit  le  tenir  en  mettant  le  doigt 
du  milieu  fur  le  crin  en  -  dedans  ,  le  pre- 
mier doigt  couché ,  loi: tenant  le  pouce 
droit,  &  appuyé  delîus  vis-à-vis  le  pre- 
mier doigt,  la  main  étant  éloignée  d'en- 
viron un  pouce  ou  deux  de  la  hauffe  de 
l'archet.  V.  ARCHET. 

Pour  conduire  l'archet,  il  faut  que  le  poi- 
gnet foit  avancé  en  -  dedans ,  fit  commen- 
çant à  poufler  l'archet  par  le  bout,  le  poi- 
gnet doit  accompagner  le  bras  en  fiéchif- 
lant,  c'eft-i-dire,  que  la  main  doit  avan- 
cer en -dedans;  &  quand  on  tire,  il  faut 
porter  la  main  en-dehors,  toujours  en  ac- 
compagnant le  bras  fans  tirer  le  coude  où 
doit  fe  taire  la  flexion  :  car  on  ne  doit  pas 
l'avancer  quand  on  poiuTe ,  ni  le  porter  en 
arrière  quand  on  tire. 

On  doit  commencer  à  poufler  l'archet 
par  le  bout,  parce  que  fi  on  commence 
par  le  milieu ,  fouvent  le  coup  d'archet 
fera  trop  court ,  trop  fec  ;  le  bras  n'aura 
pas  aflez  de  force  :  de  même  en  tirant  l'ar- 
chet, fi  l'on  commence  par  le  milieu,  il 
faut ,  quand  on  tire  ou  qu'on  pouflè  un  coup 
d'archet ,  en  avoir  toujours  de  refte. 

II  eft -vrai  que,  félon  (es  différens  mou- 
vemens  &  la  valeur  des  notes ,  on  eft  fou- 
vent  obligé  â  commencer  le  tirer  par  le 
milieu  de  l'archet ,  ôt  même  vers  le  bout, 
à  caufe  de  la  viteflè  de  l'exécution  que  la 
mefure  &  le  mouvement  demandent;  mais 
il  n'eft  jamais  permis ,  quand  on  pouffe ,  de 
commencer  par  un  autre  endroit  que  par 
le  bout  ;  il  eft  prefqu'impoflible  de  bien 
exécuter  autrement. 

Il  faut,  quand  on  touche  ,  que  le  bois  ou 
fuft  de  l'archet  penche  un  peu  en -bas, 
afin  que  la  main  ne  foit  pas  conrrainte  ;  ' 
il  faut  cependant  prendre  garde  qu'il  ne 
penche  pas  ctop ,  de  crainte  que  touchant 
fur  l«  cordes ,  cela  ne  fafle  un  mauvais  effet. 

Vour  tirer  un  fon  net,  il  faut  toucher 
les  cordes  avec  1  archet ,  à  environ  deux 
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ou  trois  pouces  de  diftance  du  chevalet  | 
car  quand  on  touche  plus  prés ,  le  Ton  que 
Ton  tire  eft  défagréable ,  &  quand  on  touche 
plus  loin,  on  eft  en  danger  de  toucher 
plufiegrs  cordas  enfemble ,  &  même  il  eft 
très-difficile  de  l'empêcher,  parce  que  les 
cordes  fléchifïènt  trop  fous  !  a. cher. 

Il  y  a  un  choix  à  taire  entre  tirer  & 
pouffer  l'archet  ;  ce  qu'on  doit  foigneufe- 
ment  obferver ,  parce  que  certaines  notes 
doivent  être  touchées  en  tirant ,  &  d'au- 
tres en  pouflànt.  Tout  le  monde  fait  ce  que 
ceft  que  tirer  6c  pouflèr  l'archet;  mais 

r pendant  pour  ne  rien  biffer  â  defirer 
ceux  qui  pourroient  l'ignorer ,  on  va  en 
donner  la  définition  ;  d'abord  il  faut  fa- 
voir  que  l'on  touche  les  cordes  de  tous  les 
inftrumens  â  archet,  avec  le  crin  de  l'ar- 
chet, comme  fi  on  vouloit  les  feier.  En 
fécond  lieu  ,  on  appelle  pouffer  ,  lorfqu'on 
commence  à  pofer  l'archet  fur  les  cordes 
par  fon  extrémité  ou  fa  pointe ,  &  qu'on 
le  glifîè  fur  elles ,  enforte  que  la  main  s'en 
ppproche  de  plus  en  plus;  au  contraire  on 
appelle  tirer,  lorsqu'on  applique  d'abord 
l'archet  fur  les  cordes ,  enforte  qu'elles  le 
touchent  pris  de  la  main ,  que  l'on  éloi- 
gne des  cordes  en  traînant  l'archet.  Voye\ 
Archet, 

Il  faut  favoiraufîl  qu'il  y  a  deux  maniè- 
res de  tenir  les  inftrumens  a  cordes  &  à 
archet  :  favoir ,  comme  la  baflè-de-r/ofc, 
ainfi  qu'il  a  été  expliqué.  Ceft  de  cette  forte 
que  l'pn  tient  les  baffes  de  violon ,  contre- 
baffes  Si  autres  grands  inftrumens  :  l'autre 
manière  eft  de  tenir  les  inftrumens  comme 
on  tient  le  violon  ,  &  tous  ceux  qui  n'ex* 
codent  pas  l'étendue  du  bras.  Voye\  VIO- 
LON. Ceft  une  règle  générale  qu'il  faut 
tirer  fur  ces  derniers  inftrumens  ce  qu'on 
pouffe  fur  les  autres:  ainfi  fur  la  baffe  de 
piole  &  la  baffe  de  violon ,  on  pouffe  les 
longues  ,  &  on  tire  fes  brèves  ;  au  lieu  que 
fur  le  violon  &  les  autres  inftrumens  que 
l'on  tient  de  même ,  on  tire  les  longues  Sz 
on  pouffe  les  brèves.  La  raifon  de  cette  dif- 
férence eft,  qu'au  toucher  des  baffes  la  force 
du  bras  eft  en  pouflànt,  &  qu'au  violon 
elle  eft  en  tirant  ;  ce  qui  vient  de  la  dif- 
férence manière  dç  tenir  ces  inftrumens. 

Quelques-uns  donnent  pour  règle  du 
çoup  d'archet,  de  fc  régler  fur  le  nombre 
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de  notes  de  même  valeur ,  dont  le  nombre 
eft  pair  ou  impair:  quand  il  eft  pair,  ils 
veulent. que  l'on  commence  en  pouflànt  ; 
&  quand  il  eft  impair  ,  ils  veulent  que  l'on 
tire  j  comme  aufft  lorfque  dans  la  fuite  de 
la  pièce  il  fe  rencontre  des  croches  ou  dou- 
bles  croches ,  dont  la  première  eft  en  tirant 
&  dont  le  nombre  eft  pair ,  ils  veulent  que 
l'on  tire  la  première  &  la  féconde  ;  Se  s'il 
eft  non-pair ,  ils  veulent  que  l'on  continue 
le  coup  d'archet  ;  mais  comme  le  nombre 
des  notes  n'eft  pas  toujours  facile  à  diftin- 
guer  auftî  promptement  qu'il  eft  néceflàire  , 
Si  que  fouvent  les  règles  font  fujettes  à 
quelqu'embarras  ou  erreur,  il  eft  beaucoup 
plus  fur  Se  facile  de  fe  régler  fur  la  valeur 
des  notes  &  des  tems  de  la  mefure ,  dont 
voici  les  préceptes. 

A  la  mefure  de  quatre  tems,  quand  on 
trouve  des  noires  dont  la  première  eft  la  pre- 
mière ou  la  truifîeme  partie  de  la  mefure  ,  il 
faut  pouffer  la  première ,  tirer  la  féconde , 
pouffer  la  troifieme,  &  tirer  la  quatrième, 
i  z  3  4 


Exemple , 


Quand  on  trouve 


p  t  p  t 

des  croches ,  que  la  première  eft  la  première 
partie  d'un  tems,  il  faut  pouffer;  fi  elle 
eft  la  féconde  partie ,  il  faut  tirer  : 
1     2      3  4 
>♦  ft  #•  ff  .  Quand 


ple> 

p  t  p  t  p  t  p  t 
rencontre  des  doubles  croches ,  &  que  la 
première  eft  la  première  ou  la  troifîeme 
partie  d'un  tems ,  il  faut  pouffer  ;  &  fi  elle 
eft  la  féconde  partie  d'un  tems ,  ou  la  qua- 

ifr  tems. 

trieme  ,  il  faut  tirer,  Exemple , 


p  t  p  t 

Lorfque  dans  la  fuite  d*une  pièce  de  mu- 
fique  on  rencontre  des  croches  en  tirant , 
dont  la  première  eft  la  première  partie 
d'un  tems ,  il  faut  tirer  la  première  &  la 


féconde 


.  Si  on  rencontre  des  dou- 


t  t 


bles  croches  en  tirant ,  dont  la  première 
eft  la  première  ou  troifieme  partie  de  la 

mefure  , 


uigiiize 


kJ  by  Google 


V  I  0 

ireftire  ,  il  faut  pareillement  tirer  la  pre- 
mière &  la  féconde  ;  cette  règle  doit  être 
obfervée  dans  toutes  les  mefures. 

Quand  dans  la  fuite  d'une  pièce  il  fe 
trouve  quelque  chute  de  chant ,  ou  quel- 
que cidence  finale ,  dont  la  dernière  note 
eft  aflez  longue  pour  reprendre  le  coup 
d'archer ,  il  en  faut  obfërver  les  règles 
comme  fi  on  commençoit  la  pièce. 

Lorfque  l'on  coule  une  octave,  ou  quel- 
que paflàge ,  en  tirant  d'un  feu!  coup  d'ar- 
chet ,  il  faut  toujours  pouffer  la  note  qui 
lait  la  chute  de  l'oftave  ou  du  paffàge. 

Il  faut  remarquer  qu'il  y  a  de  la  diffé- 
rence entre  couler  deux  notes  ou  les  tirer  ; 
quand  on  veut  couler,  il  n'y  a  que  les 
doigts  qui  doivent  agir ,  6c  l'archet  ne  doit 
point  quitter  les  cordes  ;  mais  quand  on 
tire  deux  notes ,  il  faut  foulever  l'archet  à 
moitié  de  fon  coup  ,  &  le  remettre  auffi- 
tôt ,  en  continuant  le  même  coup ,  6c  non 
pas  en  recommençant  â  tirer,  quand  on 
trouve  des  croches  ou  doubles  croches, 
dont  on  eft  obligé  de  tirer  ta  première  & 
la  féconde ,  fuivant  la  règle  ci-devant.  Si 
le  mouvement  eft  fort  vite ,  il  ne  faut  point 
lever  l'archet ,  mais  le  couler  d'un  feul  coup. 

Dans  les  pièces  de  mufique  où  le  mou- 
vement eft  fort  léger  ,  on  fuit  ordinaire- 
ment le  coup  d'archet ,  quand  on  a  obfervé 
les  règles  en  commençant,  car  par  la  fuite 
on  n'obferve  point  les  règles ,  à  moins  qu'on 
ne  rencontre  des  notes  affez  longues  pour 
favorifèr  le  coup  d'archet. 

A  la  mefure  à  trois  tems ,  fi  la  première 
mefure  eft  compofée  de  trois  notes  valant 
chacune  un  tems ,  il  faut  commencer  en 

tirant  3***1  i  &  fi  la  ptemiere  vaut 
t  p  t\ 

deux  tems,  ou  fi  elle  eft  pointée  ,  il  faut 
commencer  en  pourtant. 

Quand  la  pièce  eft  de  mouvement,  & 
qu'il  fe  marque  fur  la  première  note  de 
chaque  mefure,  fur  des  notes  qui  valent 
chacune  un  tems,  fi  les  deux  premières 
font  fur  un  même  degré,  il  faut  poulïèr  la 
première ,  6c  pouffer  les  deux  fuivanres  fans 
lever  l'archet,  c'eft-a-dire  qu'il  faut  à  la 
moitié  du  coup  en  marquer  un  fécond , 
en  continuant  le  même  coup  ;  mais  fi  la 
première  6c  la  féconde  de  la  mefure  font 
Tome  XXXV. 
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fur  différens  degrés  ,  il  les  faut  pouffer  d'un 
feul  coup ,  c'eft-à-dire ,  qu'à  la  moitié  du 
pouffé ,  il  faut  marquer  la  féconde  note , 
en  continuant  le  même  coup.  Cette  règle 
doit  être  obfervée  particulièrement  quand 
les  notes  montent  ou  defeendent  par  de- 
grés  conjoints. 

Lorfque  le  mouvement  ne  fe  marque  fur 
aucun  tems  de  la  mefure ,  6c  qu'il  marche 
toujours  également ,  il  faut  fuivre  le  coup 
d'archet ,  à  moins  qu'il  ne  fe  rencontre 
quelques  paufes  ou  quelque  cadence  finale  , 
ou  quelqu'autre  note  aflez  longue  pour  fa- 
vorifèr le  coup  d'archet,  fans  intéreffer  le 
mouvement ,  au  même  figne  ou  triple  de 
mouvement  ;  lorfque  l'on  trouve  une  note 
valant  deux  tems  au  commencement  de  la 
mefure ,  dans  le  courant  d'une  pièce  6c  en 
tirant ,  s'il  fuit  une  noire  d'un  feul  tems  t 
il  la  faut  encore  tirer,  c'eft-a-dire,  du 
même  coup ,  en  foulevant  un  peu  l'archet. 

Quand  chaque  mefure  eft  compofée  de 
noires  6c  de  blanches  qui  fyncopent  en  le- 
vant ,  il  faut  fuivre  l'archet ,  6c  quand  ce 
mélange  ceflc ,  on  recommence  à  obfërver 
les  règles. 

A  la  mefure  de  |  ou  trois  pour  huit,  il 
faut  obfërver  le  coup  d'archet  fur  les  cro- 
ches, comme  on  l'obferve  fur  les  noires 
dans  la  mefure  à  trois  tems. 

Dans  toutes  les  mefures,  quand  on  trouve 
une  noire  ou  croche  pointée  en  tirant ,  il 
faut  tirer  la  fuivante  du  même  coup ,  au- 
tant que  la  mefure  le  permet. 

A  la  mefure  de  fix  pour  quatre ,  ' ,  il 
faut  obfërver  les  mêmes  précepres  que  pour 
le  triple  fimple,  &  feifant  deux  mefures 
d'une,  la  mefure  étant  compofée  de  fix 
noires,  fur  les  trois  premières  &  fur  les 
trois  dernières  del  quel  les  on  obfervera  les 
règles  du  triple. 

A  la.mefure  de  fix  pour  huit ,  *  ,  &  dans 
tous  les  mouvemens  de  gigue ,  il  faut  fui- 
vre le  coup  d'archet ,  quoique  fouvent  les 
notes  pointées  fe  trouvent  en  riranr;  il 
finit  reuleraent  obfërver  que  dans  cette  rre- 
fure,  foir  en  mouvement  de  gigue  ou  non , 
lorfqu'il  fe  rencontre  une  no  re  en  tiranr, 
qui  eft  la  première  ou  la  troificme  note  ce 
la  meîure ,  il  faut  tirer  du  même  coup  la 
croche  fuivante. 

Aux  airs  de  mouvement  de  la  mefure  à 
Vvv 
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deux  tems  fur  les  noires,  il  faut  pouffer 
la  première  partie  du  premier  6c  du  fécond 
tems  ;  &  fi  la  note  Cjui  commence  la  me- 
fure  vaut  un  tems,  il  faut  tirer  les  deux 
Suivantes  d'un  feul  coup ,  &  les  marquer 
également  ;  mais  fi  la  première  note  eft  la 
féconde  ou  quatrième  partie  d'un  tems,  il 
faut  commencer  en  tirant. 

A  la  mefure  de  quatre  pour  huit,  -jj ,  il 
faut  obferver  les  règles  du  coup  d'archet 
fur  les  croches ,  comme  on  les  obferve  aux 
autres  fignes  de  deux  rems  ;  quand  les  cro- 
ches font  beaucoup  mclc.es  de  doubles  cro- 
ches ,  il  faut  fuivre  le  coup  d'archet. 

Dans  toutes  les  mefures  où  le  mouve- 
ment n'eft  point  marqué,  &  où  il  n'y  a 
point  de  chute  de  chant ,  il  faut  fuivre  le 
coup  d'archet  fur  les  notes  égales ,  particu- 
lièrement dans  tous  les  mouvemens  vîtes. 

Quand  on  trouve  une  note  fyncopée  en 
tirant ,  il  faut  tirer  la  fnivante  du  même 
coup ,  fi  ce  n'eft  que  cette  fuivante  fut  une 
féconde  fyncope,  car  alors  il  faudrait  fui- 
vre le  coup  d'archet;  cette  règle  doit  être 
particulièrement  obfervée  aux  airs  de  mou- 
vement. 

A  la  mefure  â  quatre  tems ,  les  croches 
doivent  être  touchées  également ,  c'eft-a- 
dire ,  qu'il  n'en  faut  pas  marquer  une:  mais 
pour  les  doubles  croches ,  il  faut  un  peu 
marquer  la  première,  troificme,  &c. 

A  la  mefure  en  deux  tems,  dans  les  airs 
de  mouvement  fur  des  croches,  il  faut  un 
peu  marquer  la  première ,  troifieme ,  &c. 
de  chaque  mefure;  il  faut  prendre  garde 
de  les  marquer  un  peu  trop  rudement. 

A  la  mefure  à  trois  tems  fur  tei  croches, 
îl  faut  un  peu  marquer  h  première  de  cha- 
que mefure,  &  fuivre  les  autres  également; 
il  faut  obferver  la  même  chofe  au  triple 
double  fur  les  noires  aux  airs  de  mouve- 
ment. 

Toutes  ces  règles  peuvent  fervir  pour  le 
violon ,  &  les  autres  inftrumens  qui  lui  ref- 
femblent,  c'eft  -à  -  dire  ,  q^c  l'on  tient 
comme  lui  pour  en  toucher ,  en  changeant 
feulement  le  mot  tirer  en  poujjer,  &  le 
mot  pouffer  en  tirer. 

Il  y  a  quatre  genres  de  pièces  qu'on  peut 
jouer  fur  la  viole  ;  i°.  les  pièces  de  mélo- 
die ,  autrement  de  beaux  chants.  V oy.  Mé- 
lodie. 
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2  .  Les  pièces  d'harmonie  ou  par  ac- 
cords ,  dont  les  parties  fatisfont  agréable- 
ment l'oreille  quand  elles  font  bien  ména- 
gées dans  la  compofirion ,  6c  bien  touchées 
dans  l'exécution.  V.  Harmonie. 

3°.  Le  jeu  de  s'accompagner  foi-même 
lorfqu'on  fait  bien  conduire  fa  voix  6c  tou- 
cher la  baffe  agréablement. 

4°.  Le  jeu  d'accompagnement  dans  les 
concerts  de  voix  6c  d'inftrumens.  Voye\ 
Accompagnement. 

On  pratique  fur  la  viole  les  mêmes  agré- 
mens  que  fait  la  voix ,  qui  font  la  cadence 
ou  tremblement ,  le  port  de  voix  ,  l'afpi- 
ration ,  la  plainte ,  la  chute ,  la  double  ca- 
dence ,  6c  en  outre  le  marchement ,  le  bat- 
tement 6c  la  langueur.  On  fait  tous  ces 
agrémens  fur  la  viole  comme  fur  tous  les 
autres  inflrumens,  en  exécutant  les  unes 
après  les  autres  les  notes  que  les  agrémens 
renferment. 

I!  y  a  trois  de  ces  agrémens  qui  n'ont 
point  de  caraâeres  propres  dans  la  rabla- 
ture  ;  favoir ,  le  battement ,  la  langueur ,  la 
plainte ,  que  pour  cette  raifon  on  va  ex- 
pliquer. 

Le  battement  fe  fait  lorfque  deux  doigts 
étant  pofés  fur  Ja  corde  prés  l'un  de  l'autre  , 
l'un  appuie  fur  la  corde ,  6c  l'autre  la  bat 
fort  légèrement. 

La  langueur  fe  fait  en  variant  le  doigt 
fur  la  touche  ;  on  la  pratique  ordinairement 
lorfqu'on  eft  obligé  de  toucher  une  note 
du  petit  doigt ,  6c  que  la  mefure  le  per- 
met ;  cet  agrément  comme  le  précédent , 
doit  durer  autant  que  la  note. 

La  plainte  fe  fait  en  tramant  le  doigt 
fur  la  corde  d'une  touche  à  l'autre  pro- 
chaine en  defeendant ,  fans  le  lever.  Cet 
agrément  n'eft  propre  que  pour  les  pie- 
ces  de  mélodie  ou  d'harmonie  ;  car  dans 
l'accompagnement  on  ne  doit  pas  le  prati- 
quer ,  ou  ce  doit  être  rarement ,  avec  beau- 
coup de  prudence,  afin  qu'il  n'en  réfulte  au- 
cun mauvais  effet  contre  les  autres  parties» 
Cet  agrément  fe  fait  en  procédant  par  le 
demi-ton  majeur  ou  mineur  :  il  eft  fort  tou- 
chant 6c  pathétique ,  parce  qu'il  touche  en 
paffâncles  degrés  enharmoniques. 

En  général ,  on  ne  connoîr  en  Fiance 
que  trois  fortes  d'inftrumens  appel  lés  vio- 
les i  l'avoir ,  la  baffe  de  viole  qui  a  fept  cor- 
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ces;  &  Je  deffiis  &  le  par-deflùsdc  xiole, 
qui  en  ont  fix.  Ces  trois  inflrumcns  ne  dif- 
férent que  par  la  groflèur  ,  &  refïèmblent 
au  violon  ,  à  l'exception  que  la  table  de 
deflbus  eft  plate  ,  le  manche  plus  large  & 
diftingi-é  par  des  touches,  &  qu'ils  ont  plus 
de  cordes. 

Ce  que  les  Italiens  appellent  alto  viola  , 
eft  la  haute-contre  de  celle  dont  nous  par- 
lons, &  leur  tenore  viola  en  eft  la  taille. 
Quelquefois  ils  l'appellent  Amplement  la 
piole  :  quelques  auteurs  prétendent  que 
c'eft  la  lyra  ;  d'autres  la  cythara  ;  d'autres , 
la  chelys  ;  &  d'autres ,  la  tejiado  des  an- 
ciens. Voyt\  Lyre,  &c. 

z°.  La  viole  d'amour ,  viola  d'amore , 
eft  une  efpece  de  triple  viole  ou  violon , 
ayant  llx  cordes  de  cuivre  ou  d'acier , 
comme  celles  du  claveffin  ;  elle  rend  une 
efpece  de  fon  argentin ,  qui  a  quelque  chofe 
de  très-agréable. 

3°.  La  grande  viole  qui  a  44  cordes , 
&  que  les  Italiens  appellent  viola  dt  burdo- 
ne  :  mais  cet  infiniment  neft  guère  connu. 

40.  La  viole  bâtarde  que  les  Italiens  ap- 
pellent viola  bafiarda ,  &  dont  les  Anglois 
ne  jouent  pas  non  plus.  Brollàrd  la  prend 
pour  une  bafle  de  viole ,  qui  eft  montée 
de  fix  ou  fept  cordes,  &  fur  le  même  ton 
que  la  viole  ordinaire. 

50.  Ce  que  les  Italiens  appellent  viola 
di  braccio  ,  ou  Amplement  braccio  ,  eft 
un  infiniment  qui  repond  à  notre  haute- 
contre  de  delfiis ,  &  cinquième  violon. 

6°.  La  viole  première ,  ou  viola  prima 
des  Italiens ,  eft  précifément  notre  violon 
biute-contrc  ,  ou  du  moins  les  Italiens  fe 
fervent  ordinairement  de  la  clef  c  fol  ut 
â  la  première  ligne  ,  pour  marquer  la  mufi- 
que  compofee  pour  cet  inftrumen-. 

7*.  La  viole  féconde  ,  viola  fecunda  , 
répond  aflez  à  notre  violon  raille;  elle  a 
la  clef  de  c  fol  ut  à  la  féconde  ligne. 

8*.  La  viole  troifieme  eft  à  peu  près 
la  même  chofe  que  notre  cinquième  vio- 
lon ;  elle  a  la  clef  de  c  fol  ut  à  la  troi- 
fieme ligne. 

90.  La  viole  quatrième  ,  viola  quarta , 
n'eft  point  connue  en  Angleterre  ni  en 
France  ;  mais  il  en  eft  fait  fouvent  mention 
dans  les  compofitions  italiennes  :  la  clef  eft 
à  U  quatrième  ligne. 
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Enfin  la  petite  viole ,  viole  tta.  eft  pré- 
cifément notre  viole  triple  ;  mais  les  étran- 
gers confondent  fouvent  ce  terme  avec  ce 
que  nous  venons  de  dire  de  la  viole  pre- 
mière ,  féconde ,  troifieme ,  &c. 

VIOLENCE  AMythol.  )  divinité  fille 
du  Styx ,  &  compagne  inféparable  de  Ju- 
piter :  elle  avoit  un  temple  dans  la  citadelle 
de  Corinthe  ,  conjointement  avec  la  Né- 
ceffité  ;  mais  il  n'étoit  permis  à  perfonne 
d'y  mettre  le  pied  ,  dit  Paufanias.  (  D.  J.  ) 

VIOLENT,  EMPORTÉ.  {Synon.) 
Il  femblc  que  le  violent  va  jufqu'à  l'ac- 
tion ,  &  que  Vemporté  s'arrête  ordinaire- 
ment aux  difeourt. 

Un  homme  violent  eft  prompt  à  lever 
la  main ,  frappe  auffi-tôt  qu'il  menace.  Un 
homme  emporte' (A.  prompt  à  dire  des  in- 
jures; il  fe  tâche  aifement. 

Les  emportés  n'ont  quelquefois  que  le 
premier  feu  de  mauvais  ;  les  violens  font 
plus  dangereux. 

Il  faut  fe  tenir  fur  fes  gardes  avec  les 
perfonnes  violentes  ,  &  il  ne  faut  fouvent 
que  de  la  patience  avec  des  perfonnes 
emportées.  Girard.  (D.J.) 

VIOLET ,  f.  &  adj.  (  Teinture.)  cou- 
leur mêlée  de  bleu  &  de  rouge ,  qui  ref- 
femble  â  la  fleur  qui  porte  le  nom  de  vio- 
lette. Les  foies  violettes  cramoifîes  doivent 
être  faites  de  pure  cochenille  avec  la  galle 
à  l'épine ,  Parfenic  &  le  tartre  ;  &  après 
avoir  été  bien  bouillies  &  lavées ,  être  paf- 
fées  dans  une  bonne  cuve  d'Inde  fans  mé- 
lange d'autres  ingrédiens.  Les  violets  ordi- 
naires doivent  être  montés  de  bréfll ,  de 
bois  d'Inde  ou  d'orfeiile ,  puis  palll-s  à  la 
cuve  d'Inde.  La  teinture  des  laines  vio- 
lettes cramoifi  fe  fait  de  cuve  &  de  co- 
chenille ,  fans  y  mêler  d'orfeille  ni  autres 
ingié  liens.  A  l'égard  des  fils ,  les  violets 
rofefeche  &  amarante  claire  fe  teignent 
avec  lu  bréfll ,  &  fe  rabattent  avec  la  cuve 
d'Inde  ou  indigo.  {D,  J.) 

VIOLETTE  ,  (  Hifi.  nit.  Bot.  )  viob, 
genre  de  plante  dont  la  fleur  eft  anomale 
&  compofco  de  plulleurs  pétales  ;  elle  ref- 
fembîe  â  une  fleur  papillonacée  ;  les  deux 
pétales  fi;périeurs  ont  la  forme  d'un  éten- 
dard ;  les  de!:x  latéraux  reprélerttnt  des 
ailes  ,  &  l'inférieur  eft  fait  comme  une 
carene.  Le  piftil  fort  du  calice ,  &  devient 
Vvv  ij 
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dans  la  fuite  un  truie  ordinairement  â  trois 
angles ,  qui  s'ouvre  en  trois  parties ,  &  qui 
renferme  des  femences  le  plus  fouvent  ar- 
rondies. Tournefort ,  Inft.  rei  herb,  Voyez 
Plante. 

La  violette  ordinaire,  viola  martia  pur- 
pure  a  ,  flore  fîmplici  odoro  1 1.  R.  H.  420 , 
eft  l'efpece  la  plus  commune  de  ce  genre 
de  plante.  Tout  le  monde  la  connolr.  Sa 
racine  eft  fibrée  ,  touffue,  vivace.  Elle 
pouflè  beaucoup  de  feuilles  arrondies ,  lar- 
ges comme  celles  de  la  mauve ,  dentelées 
en  leurs  bords ,  vertes ,  attachées  à  de  lon- 
gues queues. 

Il  s'élève  d'entr'elles  des  pédicules  grê- 
les, qui  foutiennent  chacun  une  petite 
fleur  très-agréable  à  la  vue ,  d'une  belle 
couleur  pourprée  ou  bleue  tirant  fur  le 
noir  ,  d'une  odeur  fort  douce  &  réjouif- 
fante ,  d'un  goût  vifqueux  accompagné  de 
tant-foit-peu  d'âcrcté.  Cette  fleur  char- 
mante eft  compofée  de  cinq  petits  pétales 
avec  autant  d'étamines  à  forn mets  obtus , 
&  d'une  efpece  d'éperon  ;  le  tout  eft  fou- 
tenu  par  un  calice  divifé  jufqu'i  la  bafe , 
en  cinq  parties. 

A  cette  fleur  fuccede  une  capfule  ovale , 
qui  dans  fa  maturité  s'ouvre  en  trois  quar- 
tiers ,  &  laifle  voir  pluiîeurs  femences 
prefque  rondes ,  attachées  contre  les  parois 
de  la  capfule,  plus  menues  que  celles  de 
la  coriandre ,  &  de  couleur  blanchâtre. 

Cette  plante  croit  aux  lieux  ombrageux  , 
en  terre  grafle,  dans  les  rbfTes ,  le  long 
des  haies  ,  contre  les  murailles  ,  â  la  cam- 
pagne &  dans  les  jardins ,  où  elle  fe  mul- 
tiplie aifément  par  des  filets  longs  &  ram- 
pans ,  qui  prennent  racine  çâ  &  lâ.  Elle 
fleurit  au  premier  printems  vers  le  mois 
de  mars,  &  ne  perd  point  fes  feuilles  & 
fa  verdure  pendant  l'hiver. 

Tournefort  compte  cinquante- trois  ef- 
peces  de  violettes  ;  car  cette  plante  donne 
des  feuilles  &  des  fleurs  très- variées ,  fîm- 
ples  ,  doubles ,  pourpres ,  bleues ,  jaunes , 
blanches,  de  trois  couleurs ,  de. 

Les  violettes  du  Chily  différent  encore 
des  européennes ,  félon  le  P.  Fcuillée ,  en 
ce  que  leurs  Heurs  ne  donnent  aucune, 
odeur  ,  &  que  leurs  feuilles  font  alternes , 
tni'lées  en  fer  de  pique ,  aflez  femblables  à 
celles  de  l'origan ,  &  éloignées  les  unes  des 
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autres  d'environ  un  demi-pouce. 

Les  anciens  botaniftes  ont  nommé  vio- 
lettes diverfes  plantes  oui  font  d'un  genre 
différent ,  comme  la  julienne ,  qui  eft  une 
efpece  d'hefperis Scviolette  à  large  feuille , 
qui  eft  la  grande  lunaire. 

Les  Grecs ,  fuivant  la  remarque  de  Sau- 
maife ,  ont  donné  le  nom  général  de  r»»  i 
la  fleur  que  les  Latins  ont  appellée  viola ,» 
mais  les  Grecs  faifoient  deux  efpeces  d'ïw  ; 
la  première  qu'ils  nommoient  w>.xm>  ,  & 
l'autre  Auxeûi.  La  m»x»'v.s>  venoit  d'elle- 
même  fans  être  femée ,  &  c'eft  celle  que 
nous  appelions  violette.  La  féconde  dire 
*;tix«.'i»  fe  femoit  &  fe  cultivoit  dans  I(S 
jardins  ;  c'eft  notre  violier  ,  ou  notre  gi- 
roflée. Les  Grecs  diftinguoient  trois  fortes 
de  violiers ,  des  jaunes ,  qui  étoient  les  plus 
communs  ,  des  blancs  &  des  pourprés. 
C'eft  des  violiers  jaunes  &  non  pas  des  vio- 
lettes ,  qu'Horace  parle  dans  ce  paflàge  : 
nec  tinaus  viola  pallor  amantium  >  les 
Latins  ayant  nommé  indifféremment  vio- 
lée &  les  wxxnx  &  les  >.fvxt>t*  des  Grecs  : 
ainfi  le  poète  a  emprunté  la  couleur  de  la 
giroflée  jaune  pour  peindre  la  rrifte  pâleur 
des  amans ,  pâleur  (èmblable  à  celle  de  ceux 
qui  ont  la  jaunitfè.  (D.\J.  ) 

Violette.  (Mat.  med.  Pharmacie.) 
Les  fleurs ,  les  feuilles  &  les  femences  de 
cette  plante  font  en  u'àge  en  médecine. 

Toutes  ces,  parties  font  légèrement  pur- 
gatives. La  racine  pafle  pour  l'être  beau- 
coup davantage  ;  mais  elle  n'eft  pas  d'ufage. 

Les  fleursde  tioleueont  une  odeur  douce 
des  plus  agréables  ;  elles  donnent  une  eau 
diftiliée  aromatique,  fbible  en  parfum  ,  & 
point  d'huile  eflèntielle.  Elles  contiennent 
une  fubftancc  mucilagineufe  ,  peu  abon- 
dante ,  pour  laquelle  on  les  emploie  prin- 
cipalement â  titre  de  remède  adouciflant , 
relâchant ,  pcâoral.  On  prend  l'infufion  ou 
la  três-légere  décoâion  de  ces  fleurs  pour 
tifane  ou  boiflbn  ordinaire ,  dans  les  rhu- 
mes, les  maladies  aiguës  de  la  poitrine  , 
les  affeâions  des  voies  urinaires ,  les  dou- 
leurs d'entrailles,  les  menaces  d'inflamma- 
tion ,  &  l'inflammation  même  de  ces  par- 
ties, ùc.  On  a  coutume  de  monder  ces  rieurs 
de  leurs  calices ,  qui  font  regardes  com- 
me doués  d'une  qualité  purgative  aflez  con- 
fidcrable,mais  avec  aflez  peu  de  fondement. 
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Cet  ufageparotr  n'avoir  d'autre  origine  cme 
l'habitude  de  rejeter  cette  partie,  lorfqu  on 
deftine  les  Heurs  à  la  préparation  du  firop 
dont  nous  allons  parler  tout-â-l'heure  ;  car 
dans  ce  cas  l'élégance  de  ce  remède  de- 
mande cette  réparation. 

Le  firop  de  violettes ,  appellé  auffi  le 
firop  violât ,  fe  prépare  avec  une  forte 
infufion  de  fleurs  de  violettes  tirée  par  l'eau 
bouillante  dans  un  vaiflèau  d'étain.  On 
laiflèrepofer  cette  infufion  pendant  quel- 
ques heures  ;  on  la  verfe  par  inclination  , 
&  on  y  fait  tondre  au  bain-marie  ,  dans  un 
vaiflèau  d'etain ,  le  double  de  fon  poids  de 
beau  fucre. 

La  matière  de  ce  vaiflèau  eft  cfTentielle 
pour  obtenir  un  firop  d'une  belle  couleur 
bleue  :  l'étain  concourt  matériellement  à 
la  production  de  cette  couleur.  C'cit  faute 
d'être  inftruit  de  cette  circonftance ,  ou 
d'y  avoir  égard ,  que  plufieurs  apothicai- 
res ,  fur  -  tout  dans  la  province  ,  font  un 
firop  de  violettes .  dont  la  couleur  efl  fauflè 
&  défagréable. 

Il  y  a  encore  fur  les  violettes  un  autre  fe- 
cret  beaucoup  moins  connu  que  celui-ci , 
c'eft  que  pour  leur  eonferver  toute  leur 
couleur  dans  ia  deflî cation ,  pour  avoir  des 
fleurs  de  violettes  feches  d'un  très -beau 
bleu  bien  tor.cé ,  i!  faut  les  expofer  à  une 
chaleur  convenable  dans  une  étuve  remplie 
de  vapeurs  d'alkali  volatil.  Il  y  a  apparence 
que  ces  fleurs  fe  décolorent ,  &  prennent 
un  rouge  pâle  lorfqu'on  les  feche  fans  cette 
précaution,  parce  qu'elles  éprouvent  un 
mouvement  de  fermentation  qui  dégage 
un  acide,  lequel  attaque  leur  couleur  ten- 
dre &  trés-fâcilement  altérable.  La  vapeur 
alkaline ,  ou  empêche  le  développement  de 
cet  acide ,  ou  l'abforbe  i  mefure  qu'il  eft 
développé  ,  &  prévient  ainfi  fon  action  fur 
la  partie  colorante  de  cette  fleur. 

Ce  firop  de  violettes  bien  coloré,  bien 
bleu ,  a  dans  la  pratique  ordinaire  de  la 
chymie  un  ufage  a  fiel  commun.  K  VIO- 
LETTE ,  teinture  Je  chjmie. 

Le  fît  op  de  violettes  a ,  comme  remède  , 
les  mêmes  vertus  que  l'infufion  de*  fleurs 
dont  nous  £Vons  parlé  plus  haut.  On  l'em- 
ploie même  plus  fréquemment ,  &:  fur-tout 
dans  les  apo/emes  laxatifs ,  les  julcps  ra- 
fxaJchiflans ,  &c. 
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Les  feuilles  de  violettes  font  rarement 
employées  dans  l'ufage  intérieur  ;  mais  elles 
font  prefque  généralement  employées  dans 
les  décodions  appellées  imollientcs ,  defti- 
nées  à  l'ufage  extérieur ,  ou  â  être  données 
en  lavement. 

Les  femencos  de  violettes  font  compo- 
ses d'une  très-petite  amande  émulfive  & 
d'une  écorce  mucilagineufe  ;  on  en  em- 
ploie la  décoction  dans  les  coliques  intef- 
tinales  &  néphrétiques  ;  on  s'en  fert  auffi 
extérieurement  pour  en  laver  les  yeux  dans 
les  ophtalmies  très-doulourenfes.  On  les 
emploi;  quelquefois  encore  a  la  préparation 
des  émulfions ,  mais  fans  aucune  utilité  par- 
ticulière dans  quelque  cas  que  ce  puifTè 
être  ,  &  toujours  au  contraire  avec  l'in- 
commodité que  donne  leur  petirefle.  V. 
Emulsion. 

On  prépare  avec  les  fleurs  de  violettes 
une  conferve  qui  eft  moins  un  remède 
qu'une  confiture  agréable ,  dont  on  peur 
cependant  u'èrdans  la  toux  â  titre  deloooh 
fec ,  de  la  même  manière  qu'on  fe  fert  des 
tablettes  pectorales ,  du  fucre  d'orge ,  de  la 
pâte  de  guimauve ,  &c. 

Le  miel  violât  n'eft  autre  chofe  qu'un 
firop  de  fleurs  de  violettes  entières  , 
préparé  par  la  cuite  ,  &  dans  lequel  on  a 
employé  du  miel  au  lieu  de  fucre.  Plufieurs 
apothicaires  prennent  pour  ce  miel  la  dé- 
coction des  calices  dont  ils  ont  mondé  les 
fleurs  de  violettes  qu'ils  ont  employées  à 
faire  le  firop  ,  &  afturément  ces  calices  font 
dans  ce  cas  tout  auffi  bons  que  les  fleurs , 
puifque  l'ébullition  qu'on  eft  obligé  d'em- 
ployer pour  fondre  &  écumer  le  miel ,  dif- 
fipe  l'odeur  &  détruit  la  couleur  des  vio- 
lettes, &  rend  par  conféquent  inutile* la 

[référence  qu'on  donne  a  cette  partie ,  & 
a  précaution  de  la  traiter  par  l'infufion. 
D'ailleurs  le  miel  violât  n'étant  deftinéqu'à 
être  employé  dans  les  lavemens ,  &  dans 
les  lavemens  laxatifs ,  il  feroit  inutile  de 
s'occuper  de  l'élégance  du  remède  ;  &  s'il 
eft  vrai  que  les  calices  fuient  plus  purgatifs 
que  les  pétales  ,  il  vaut  mieux  employer 
cette  dernière  partie  feulement  dans  le 
miel  violât. 

On  prépare  encore  avec  les  fleurs  de  vio' 
lettes  urse  huile  par  infufion  &  par  coc- 
tion,  qui  n'emprunte  rien  de  la  qualité  de 
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ces  fleurs.  Voye\  l'article  HUILE. 

Les  llcurs  de  violettes  entrent  dans  le 
firop  de  velar  ôc  dans  celui  de  tortue  ;  les 
Heur>  fie  les  lemences  dans  le  lénitil  6c  dans 
le  Oiaprun;  les  lemences  dans  l'éleâuaire 
de  plyllium  &  dans  lecatholicum  ;  la  con- 
ferve  dans  l'électuaire  de  citron  \  le  firop 
dans  les  p  luies  de  fagapenum  fie  dans  la  cafle 
cuite  ;  les  feuilles  dans  l'onguent  populeum  , 
&c.(b  ) 

La  teinture  de  violettes  eft  proprement 
un  infiniment  chymique.  Lorsqu'elle  clè 
préparée  convenablement  ,  elle  eft  d'un 
gros  bleu  ,  fans  la  moindre  teinte  de  violet 
ni  de  verd.  Cette  conferve  haltère  avec 
la  plus  grande  facilité.  Lorfqu'on  applique 
à  cette  teinture  diverfes  fubftances  (aimes , 
elle  eft  aflez  conftamment  changée  en  rou- 
ge par  les  acides,  6c  en  verd  carlesalkalis. 
Cette  propriété  la  fait  employer  par  les 
chymiftes  pour  découvrir  dans  certaines 
liqueurs  falines  le  caractère  particulier  du 
fel  dominant;  c'eft  ainfî  qu'on  s'en  fert 
pour  trouver  la  faturation  dans  la  prépara- 
tion artificielle  des  fels  neutres  6c  dans  les 
premières  épreuves  des  eaux  minérales.  V. 
Saturation,  chymie  &  Minérales  , 
eaux.  Comme  la  plusfoibîc  portion  d'acide 
ou  d'alkali  nu  fe  manifefte  par  ce  ligne, 
avantage  qu'on  ne  trouve  dans  aucun  autre 
moyen  chymique ,  cet  emploi  de  la  tein- 
ture de  violettes  eft  fort  commode,  6c  aflez 
fidèle  dans  les  cas  les  plus  ordinaires.  II  eft 
bien  fupérieur  à  celui  de  pluiieurs  autres 
couleurs  végétales ,  6c  notamment  à  celui 
de  la  teinture  de  tournefo! ,  voye\  Tour- 
nesol ,  en  ce  que  cette  dernière  eft  très- 
fenfible  à  l'impreflîon  des  acides  qui  la 
changent  en  rouge  ,  mais  qu'elle  eft  inalté- 
rable par  les  alkalis.  Mais  l'artifte  doit  être 
prévenu  que  ce  ligne  n'eft  pas  tellement 
nnivoque  que  toute  liqueur  qui  change  la 
teinture  de  violettes  en  verd  ,  doive  ëtie 
regardée  comme  infailliblement  alkalinc  ; 
car ,  quant  au  changement  en  rouge  ,  il 
eft  dû  plus  conftamment  aux  acides.  Les 
exceptions  les  plus  remarquables ,  quant  aux 
çhangemens  en  verd ,  lbnt  celles-ci  :  les 
diflblutions  de  vitriol ,  quoique  ce  fe!  neu- 
tre métallique  contienne  de  l'acide  ft:r- 
abondant  ,  voye\  Surabondant  ,  & 
môme  Peau  merc  de  vitriol  qui  eft  fenfi- 
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blement  très  -  acide  ,  changent  la  teinture 
de  violettes  en  verd.  Pluiieurs  fels  déliquef- 
cens  â  bafe  rerreufe  exaâemcnt  neutres , 
changent  aufli  la  teinture  de  violettes  en 
verd.  Le  Tel  marin  donne  encore  une  petite 
teinte  verte  â  cette  teinture  ;  mais  il  eft  vrai* 
femblable  que  ce  n'eft  qu'à  raifon  d'un  peu  de 
Ion  eau  mere  ou  de  fel  à  bafe  terreufe ,  qu'il 
retient  ordinairement  dans  fes  cryftaux  , 
c'eft-i- dire ,  dans  fon  eau  de  cryftallila- 
tion. 

La  teinture  de  violettes  n'eft  autre  chofe 
qu'une  forte  infufion  à  froid  dans  l'eau  des 
pétales  de  violettes  bien  mondes  ,  fur-tout 
de  leurs  calices.  Pour  avoir  cette  teinture 
conftamment  bleue  ,  6c  d'un  beau  Lieu  ,  on 
doit  la  préparer  dans  un  vaifleau  d  érain  ; 
c'eft  là  le  tour  de  main  arcane  ,  qui  eft 
pourrant  connu  aujourd'hui  de  tous  les  bons 
artsftcs  ;  6c  pour  fc  la  procurer  aulîî  faturée 
qu'il  eft  polfible,  on  applique  deux  ou  trois 
rois  fur  de  nouvelles  fleurs  la  liqueuc  colorée 
par  une  première  infufion. 

On  emploie  communément  la  teinture 
de  violettes  réduite  en  firop  par  l'addition 
d'une  portion  convenable  de  fucre  très- 
blanc  qu'on  fait  fondre  dans  cette  teinture , 
à  la  chaleur  la  plus  légère  d'un  bain-marie. 
Le  lucre  n'alrere  point  la  couleur  naturelle 
de  cette  teinture ,  6c  elle  en  devient  plus 
durable.  L'ai  tifle  peut  en  faire  fa  provilîon 
pour  une  ann.e  entière ,  6c  même  pour 
pluiieurs ,  au  lieu  que  i'iniuhon  de  violettes 
qui  n'eft  point  aflaifonnée  avec  le  fucre,  fe 
corrompe  bientôt.  (A) 

Violette  aquatique.  (Boun.)  Les 
botanifles  nomment  cette  plante  hnttonia. 
Sa  fleur  eft  en  rôle  ;  elle  n'eft  compofée 
que  d'une  feuille  divifée  en  cinq  fegmens , 
les  divifions  pénètrent  prctquc  jufqu'au  fond 
de  la  Heur  ;  il  part  de  fon  centre  un  piftil 
qui  dégénère  en  un  fruit  cylindrique  ,  dans 
lequel  font  contenues  plufieurs  femenecs 
fphériques.  (  JJ.  J.  ) 

Violette  (  Pierre  de)  ou  Iolite  , 
H.ll.  "»-r.  Minerai,  lapis  violaceus  t  /o— 
litji.  (Quelques  naturalises  délignent  fous 
ce  nom  de*  pierrei  qui  répandent  quelque- 
fois une  odeur  lie  violette  très  marquée. 
On  a  remarqué  que  c'étoit  fur-tout  pen- 
dant le-;  grandes  chaleur! ,  6c  à  la  fuite  de  s 
pluies  d  orage ,  que  ces  fortes  de  pierres 
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répandoient  l'odeur  la  plus  forte.  On  a 
trouvé  de  ces  pierres  en  quelques  endroits 
de  l'Allemagne.  En  17^  ,  on  découvrira 
Braunlah ,  dans  la  principauté  de  Blanken- 
bourg  ,  une  roche  ou  une  efpece  de  grès  , 
compofée  d'un  fable  blanc ,  jaune  &  noir , 
qui  formoit  des  mafles  très  -  grandes  ,  & 
quiavoit  une  odeur  de  violettes.  On  ren- 
contre pareillemeat  des  pierres  avec  le 
même  accident  en  Siléfie,  dans  la  partie 
feptcntrionale  des  monts  Riefemberg  ,  ou 
monts  des  Géants  ;  ce  font  des  cailloux  très- 
durs  ,  d'un  gris  de  cendre  ,  fur  lefquels  on 
trouve  attachée  une  efpece  de  moufle  ou 
de  lichen  ,  à  qui  eft  due  l'odeur  agréable 
dont  on  s'apperçoit.  A  Aldenberg  en  Mifnie 
on  trouve  une  efpece  de  géode  qui  a  l'o- 
deur de  la  racine  d'iris  ou  de  la  violette.  A 
Lanenftein  au  même  pays  ,  on  trouve  des 
pierres  de  la  même  qualité.  A  Freudenftadt 
dans  la  forêt  Noire,  &  fur-tout  à  Ofterode 
dans  le  Hartz ,  on  trouve  de  grandes  mafTes 
de  rochers  qui  font  à  nu  ;  la  moufle  qui 
y  attachée  eft  d'un  jaune  orangé ,  l'inté- 
rieur de  la  pierre  eft  pénétré  de  l'odeur  de 
violette.  Ce  lichen  ou  cette  moufle  odo- 
rante eft  appellée  par  Micheli  byjfus  ger- 
manica  ,  mi  ni  ma  ,/axatilis  ,  aurea  ,  vioU 
mania  odorem  fpirans.  La  Suéde  pré- 
fente  aufli  des  pierres  qui  ont  une  odeur  de 
violette}  &  il  y  a  lieu  de  croire  qu'en  fe 
donnant  la  peine  d'examiner  les  pierres  par 
l'odorat ,  on  en  trouverait  de  femblables 
en  tout  pays. 

VIOLIER ,  GIROFLIER ,  f.  m.  {Hift. 
nat.  Bot.  )  leucoium  >  genre  de  plantes  â 
fleur  en  croix ,  compolee  de  quatre  pétales. 
Le  piftil  fort  du  calice ,  &  devient  dans  la 
inice  un  fruit  ou  une  filique  longue  &  ap- 
p'atie  ,  qui  a  deux  panneaux ,  &  qui  eft  divi- 
fée  en  deux  loges  par  une  cloi'on  mitoyenne. 
Cette  filique  renferme  des  femences  plates , 
rondes ,  &  ordinairement  frangées.  Tour- 
nelort,  Inft.  cei  herb.  Voyez  PLANTE. 

VlOLIER  BULBEUX.  {Botan.)  La  plus 
commune  des  dix  efpeces  de  narcijfo-leu- 
aium  de  Tournefort  eft  notre  violier  bul- 
beux ,  narcijfo-leucoium  vulgare ,  I.  jR.  H. 
387 ,  Raii ,  hift.  1 144.  Sa  racine  eft  bul- 
beufe  ,  compofée  de  plufieurs  tuniques 
blanches ,  honnis  l'extérieure  qui  eft  brune, 
garnie  en  -  dc-flous  de  fibres  blanchâtres , 
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d'un  goût  vifqueux  ,  fans  prefque  aucune 
acrimonie.  Elle  pou  (Te  trois ,  quatre  ou  cinq 
f  euilles  femblables  â  celles  du  porreau  ,  aflèz 
larges ,  fort  vertes ,  liftes ,  luifantes.  Il  s'é- 
lève d'cntr'elles  une  tige  à  la  hauteur  de 
plus  d'un  demi-pied  ,  anguleufe ,  canelée , 
creufe  ,  revêtue  avec  fes  feuilles  jufqu'au 
milieu  d'une  efpece  de  gaine  ou  fourreau 
blanc  :  elle  ne  porte  ordinairement  qu'une 
feule  fleur  au  fommet ,  quelquefois  deux , 
rarement  trois. 

Cette  fleur  eft  le  plus  fouvent  à  fix  pé- 
tales ,  quelquefois  ê  fept  &  à  huit  ;  ce  qui 
dépend  de  la  bonté  du  terroir  ;  chaque  fleur 
eft  difpofée  en  manière  de  petite  cloche 
penchée  ,  de  couleur  blanche  ,  avec  une 
pointe  marquée  d'une  tache  verdâtre  par- 
dehors  ,  &  réfléchie  légèrement  en-dedans , 
d'une  odeur  qui  n'eft  point  défagrcable  , 
fcmblable  ,  félon  Fufchfius  ,  â  celle  de  la 
violette  printaniere  ;  &  félon  Clufius ,  à 
celle  de  l'aubépine.  Lorfque  la  fleur  eft 
paflee ,  fon  calice  devient  membraneux  ,  re- 
levé de  trois  coins ,  fait  en  façon  de  poire , 
&  divifé  intérieurement  en  trois  loges  rem- 
plies de  femences  prefque  rondes ,  dures  , 
d'un  blanc  jaunâtre. 

Le  violier  ordinaire  croit  naturellement 
dans  des  prés  humides ,  fur  certaines  mon- 
tagnes ,  dans  les  forêts  ombrageufes  &  dans 
les  haies  ;  il  fleurit  en  février ,  &  difparoic 
dés  le  mois  de  mai.  Sa  racine  fubfifte  cepen- 
dant en  rerre  comme  celle  du  narcifle  ;  c'eft 
par  fes  bulbes  qu'on  le  multiplie  :  car  on  le 
tranfplante  volontiers  dans  les  jardins  pour 
l'y  cultiver ,  â  caufe  de  fa  fleur  qui  eft  des 
plus  hâtives.  (  D.  J.  ) 

VlOLIER ,  (  Botan.  Mat.  mt'd.  )  violier 
jaune  ou  giroflier  jaune.  V.  GIROFLIER. 

VIOLON ,  f.  m.  (  Luth.  )  inftrument  de 
mufique  à  cordes  &  â  archet.  Cet  inftru- 
ment ,  comme  tous  les  autres  de  fon  efpece , 
eft  compofc.de  deux  tables  contournées. 
Celle  de  deflbus  eft  ordinairement  de  hêtre, 
&  eft  de  deux  pièces  coHJes  fuivant  la 
largeur.  Celle  de  defl'us  ,  fur  laquelle  porte 
le  chevalet  qui  foutient  les  cordes  ,  eft  de 
fapin  ou  de  cèdre ,  comme  les  tables  des 
claveflins  ;  les  deux  tables  font  jointes  en- 
fembtc  par  des  bandes  de  bois  qn'on  appelle 
écittfès  y  &  dont  la  largeur  détermine  l'é- 
pailfeur  du  corps  de  rinftrument  ;  ces  éclilles 
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font  de  bois  de  hêtre.  On  ménage  ,  en  tail- 
lant la  table  de  deffùs ,  une  épaiflèur  à  la 
partie  intérieure  &  fupérieure  de  cette 
table  :  cette  épaiflèur  eft  quelquefois  un 
morceau  de  bois  collé  &  chevillé"  en  cet 
endroit  ;  cette  épaiflèur  fert  d'épaulement 
&  de  point  d'appui  au  talon  du  manche , 
qui  eft  compofé  de  trois  pairies  ;  du  man- 
che proprement  dit  ,  lequel  cil  évutdé 
pour  taire  place  aux  cordes  qui  vont  s'en- 
velopper autour  des  chevilles.  Ce  fommier , 
dans  lequel  les  chevilles  tiennent  â  frotte-  , 
ment ,  eft  armé  à  fa  partie  fupérieure  d'un 
rouleau  de  fculpturc  ,  ou  quelquefois  d'une 
tétc  d'homme  ou  d'animal ,  A  la  volonté  du 
faèeur  :  car  ces  fortes  de  chofes  ne  font 
rien  à  la  bonté  de  l'inftrument.  La  troi- 
fieme  partie  du  manche  eft  la  touche  qui 
eft  collée  fur  le  manche,  laquelle  eft  ordi- 
nairement d'ébene  ou  de  bois  noirci  ;  c  eft 
fur  cette  touche  que  celui  qui  joue  de  cet 
infiniment  appuie  les  cordes  pour  déter- 
miner leur  longueur ,  qui  fe  prend  depuis 
le  chevalet  jufqu'an  filet  d'ivoire ,  lorfqu'on 
les  touche  a  vuide  ,  &  feulement  depuis  le 
même  chevalet  jufqu'à  l'endroit  de  la  tou- 
che ,  où  elles  font  tenues  appliquées  par  le 
doigt  lorfqu'on  ne  les  touche  pas  a  vuide. 
Ces  inftrumens  font  en  outre  percés  de  deux 
ouvertures.  Ces  ouvertures  que  l'on  fait 
pour  donner  paflàge  aux  fons  qui  fe  forment 
non- feulement  par  les  vibrations  des  cordes , 
mais  aufli  par  celles  de  la  table  fupérieure , 
s'appellent  les  ouits  ,  lefquelles  ont  la  for- 
me d'une  S  ;  au  lieu  que  celles  des  violes  & 
contre-bartes  ,  &c.  ont  la  forme  d'un  C. 

Pour  faire  un  violon ,  après  avoir  collé 
les  deux  pièces  qui  doivent  former  la  table 
de  deflôus ,  &  les  avoir  chantournées,  (Vi- 
vant l'un  ou  l'autre  des  parrons  ,  on  appli- 
que cette  table  fur  la  machine  appellée 
creufoir,  fur  laquelle  on  l'affermit  au  moyen 
de  deux  vis  &  de  leurs  écroUs.  Après  gue 
h.  table  eft  ainfi  affermie ,  &  que  le  creufoir 
eft  arrêté  fur  l'établi ,  on  creufe  la  table 
autant  qu'il  convient  ,  en  épargnant  la  par- 
tie qui  doit  fervir  d'appui  au  ralon  du  man- 
che ;  on  fait  enfuite  l'autre  côté  de  table  , 
qu'on  applique  pour  cet  effet  fur  la  planche. 
On  fait  la  même  chofe  à  la  planche  de  fa- 
pin  qui  doit  fervir  de  table  à  l'inftrument , 
oblervant  de  la  creufer  davantage  fur  le 
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milieu ,  &  de  la  réduire  à  environ  |  de 
ligne  d'épaiftèur ,  plus  ou  moins ,  félon  la 
taille  de  l'inftrument  &  la  qualité  du  bois , 
car  il  s'en  trouve  qui  font  plus  ou  moins 
fonores  les  uns  que  les  autres. 

Pour  creufer  les  tables  on  fe  fert  de  rabots 
de  fer  ou  de  cuivre ,  dont  quelques-uns  ont 
le  fer  denté.  Ces  rabots ,  dont  on  fe  fert 
pour  creufer  des  furtaces  courbes ,  ont  la 
femelle  convexe  ;  le  fer.  eft  artété  par  un 
coin  qui  paflè  entre  lui  &  une  cheville  ; 
on  fe  fert  en  premier  lieu ,  du  rabot  dont 
le  fer  eft  denté  ;  en  fécond  lieu ,  de  ceux 
dont  le  fer  eft  tranchant,  &  on  achevé  avec 
des  ratifToirs  d'acier ,  qui  font  des  morceaux 
de  ce  métal  aiguilés  en  bifeau  fur  une  pierre 
à  l'huile.  Pour  juger  de  l'épaifleur  de  la 
table ,  on  fe  fert  du  compas  à  mefurer  les 
épai  fleurs ,  qui  eft  tellement  conftruit ,  que 
lorfque  les  deu<  pointes  embraflent  l'épaif- 
feurde  la  table,  les  deux  autres  pointes  laif- 
fenc  enrr'elles  un  vuide  égal  â  l'épaifleur  que 
le  compas  embraflè  par  les  autres  pointes. 

Après  que  les  tables  font  achevées  ,  on 
prend  le  moule  d'une  grandeur  convena- 
ble. Le  moule  eft  une  pièce  de  bois  chan- 
tournée de  même  que  l'inftrument ,  ou  une 
carcaflè.  On  allège  le  moule,  lorfqu'il  eft  fait 
d'une  feule  pièce  de  bois ,  par  de  grandes 
mortaifes ,  ce  qui  ôte  un  poids  fuperflu  ; 
ce  qu'on  n'eft  pas  obligé  de  faire  lorfque 
le  moule  eft  de  pièces  d'afTemblage.  Soit 
que  l'on  fe  ferve  de  l'un  ou  de  l'autre  de* 
deux  moules ,  ils  doivent  être  tellement 
confiants ,  qu'il  v  ait  fix  entailles  dans  la 
circonférence  du  moule.  Ces  entailles  fer- 
vent à  placer  des  taftèaux ,  fur  lefquels  on 
colle  les  éclifles  ;  quatre  entailles  fer/ent  à 
placer  les  talfeaux  des  coins  des  éclifles  ; 
la  cinquième  fert  a  placer  le  taflèau  du 
bouton  auquel  le  tirant  eft  atraché  ;  la 
fixieme  1ère  â  placer  le  tafleau  qui  foutient 
le  talon  du  manche.  Après  que  les  taffêaux 
font  placés ,  on  colle  delliis  les  éclifles  qui 
doivent  prendre  la  forme  du  moule  ,  & 
avoir  la  même  largeur.  Les  éclifles  des  Wo- 
hns  font  de  quatre  pièces  ;  favoir,  deux  pour 
les  parties  concaves  ,  qui  fervent  de  voie 
i  l'archet  ;  une  autre  pièce  qui  tait  le  tour 
du  haut  du  corps  ;  &  enfin  la  pièce  qui  fait  le 
four  par  en-bas  du  même  corps.  On  lie  les 
éclifles  fur  le  moule,  après  les  avoir  ployées  à 
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de  batte  pour  leur  faire  prendre  pli.  Après 
que  les  édifies  font  collées  &  féchées  fur 
les  tafTeaux ,  on  rerire  le  moule ,  &  on  colle 
les  édifies  toutes  aflèmblées  fur  la  table  de 
deflbus ,  fur  laquelle  on  les  tient  appliquées 
par  le  moyen  des  prettès  ou  happes ,  dont 
on  ferre  les  vis  ou  les  écrous.  Après  que 
l'ouvrage  eft  placé  entre  les  branches  des 
happes ,  fi  on  fe  fert  des  prefïès ,  on  appli- 
que Pépaulement  de  la  vis  fous  la  table  in- 
férieure ,  &  le  bord  de  Pécrou  fur  le  champ 
des  édifiés  que  l'on  comprime  par  ce  moyen 
fur  la  table ,  &  qu'on  laiflè  en  cet  état  juf- 
qu'à ce  que  la  colle  foit  féchée.  On  prépare 
enfuite  la  table  fupérieure  ,  dont  les  ouies 
doivent  être  percées  avant  de  la  coller. 
Pour  percer  les  ouies ,  on  fe  fert  des  em- 
porte-pièces. L'em  porte-pièce  eft  un  fer  à 
découper ,  lequel  eft  rond  ,  enforte  que  fon 
empreinte  eft  en  cerde  ;  on  le  préfente  fur 
la  table  par  le  trou  rond  qui  eft  à  l'extré- 
mité des  S  ou  des  C  des  patrons  des  vio- 
lons ou  des  violes ,  que  l'on  place  fur  la 
table  de  I'inftrument ,  enferre  que  l'ouver- 
ture du  patron  réponde  vis-à-vis  le  lieu  où 
doivent  être  les  ouies  ;  on  appuie  Pemporte- 
piece  fur  la  table  par  cette  ouverture ,  & 
on  tourne  'cet  outil  qu'on  tient  par  la  poi- 
gnée ,  jufqu'à  ce  que  l'on  ait  percé  le  trou 
&  emporté  la  pièce.  Après  que  les  ronds 
font  percés ,  fit  que  PS  ou  le  C  eft  tracé  fur 
la  table ,  on  prend  une  petite  fcie  ou  équoi- 
ne ,  avec  laquelle  on  fait  une  fente  qui  com- 
munique depuis  l'un  des  trous  jufqu'à  l'au- 
tre ,  en  fuivant  le  contour  de  PS  ou  du  C  : 
on  élargie  enfuite  cette  fente  avec  de  petits 
couteaux  jufqu'à  ce  qu'on  ait  atteint  le  trait 
qui  termine  le  contour  de  PS. 

Lorfque  les  ouies  font  percées  &  répa- 
rées ,  on  trace  tout  autour  à  quelques  inf- 
t  ru  mens  un  double  filet ,  qui  font  deux 
traits  éloignés  l'un  de  l'autre  d  environ  demi- 
ligne  ,  leiquels  bordent  ces  ouvertures. 
L'outil  avec  lequel  on  trace  ces  61ets ,"  que 
Pon  remplit  enfuite  de  neir ,  s'appdle  tire- 
filet. 

Les  fadeurs  fe  fervent  auffi  d'un  autre 
tire -filet  pour  tracer  les  filets  qui  entou- 
rent tout  I'inftrument  ,  &  qui  fuivent  la 
même  direction  que  les  édifies. 

On  fe  fert  de  cet  outil  comme  du  truf- 
quin ,  dont  il  eft  une  efpece.  Après  que 
Tome  XXXI/". 
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la  table  eft  préparée  comme  il  a  été  dit 
ci-devant,  &  avant  de  tracer  tout  au* 
tour  les  filets,  on  la  colle  fur  les  édifies 
vis-à-vis  de  la  fauffe  table ,  avec  laquelle 
au  moyen  de  la  colle  elle  ne  doit  plus 
faire  qu'un  même  corps;  c'eft  pourquoi 
les  édifies  doivent  s'appliquer  exademenc 
fur  le  côté  intérieur  de  cette  table ,  qui 
doit  être  auffi  collée  fur  les  tafTeaux.  On 
tient  cette  table  fur  les  édifiés  par  le 
moyen  des  happes  &  des  prefles,  comme 
on  a  fait  la  première ,  jufqu'à  ce  que  la 
colle  foit  féchéo  ;  on  polit  enfuite  le  corps 
de  P infiniment ,  tant  fur  les  rables  que 
fur  les  édifies ,  avec  les  ratiflbirs  ou  grat- 
toirs dont  on  a  parlé  ri-devant ,  fit  avec  de 
la  peau  de  chien  dé  mer.  Quand  tout  le 
corps  eft  ainfi  achevé,  on  colle  le  man- 
che par  fon  talon  fur  le  taflèau  d'en-haut, 
fur  lequel  il  doit  être  fermement  atta- 
ché. Sur  le  taflèau  inférieur  on  colle  un 
bouton  d'ivoire  ou  d'ébene,  après  y  avoir 
percé  un  trou  pour  faire  entrer  la  queue 
de  ce  bouton,  qui  fert  d'attache  au  tirant 
auquel  les  eordes  font  attachées.  Par-def- 
fus  le  manche  on  colle  la  touche ,  qui  eft 
d'ébene  ou  dequelqu'autre  bois  dur  noirci, 
laquelle  doit  être  un  peu  plus  longue  que 
la  moitié  de  l'intervalle  compris  entre  le 
fillet  &  le  chevalet.  Cette  touche  ne  doic 
point  toucher  fur  le  corps  de  I'inftrument, 
mais  elle  doit  en  être  éloignée  d'environ 
un  tiers  de  pouce,  fle  être  un  peu  con- 
vexe par-deflus ,  &  un  peu  concave  par- 
deflbus  feulement  dans  la  partie  qtii  ré- 
pond vis-à-vis  du  corps,  &  pfate  par-deÊ. 
fous  dans  la  partie  où  elle  eft  appliquée 
&  collée  fut  le  manche.  La  partie  du  man- 
che qui  s'incline  un  peu  en  arrière,  & 
qu'on  appelle  le  fommier ,  eft  traverse  de 
quatre  chevilles  :  ces  chevilles  ont  un  trou 
dans  la  partie  qui  traverfe  le  fommier  ; 
on  fait  paflèr  la  corde  dans  ce  trou  pour 
qu'elle  puiflè  tenir  en  s'enveloppant  au- 
tour de  la  cheville  ,  lorfqu'on  la  tourne 
pour  tendre  la  corde  qui  eft  attachée  par 
l'autre  extrémité  au  tirant  par  le  moyen 
d'un  anneau  ou  anfe  qui  pafTe  par  un  des 
trous  de  cette  pièce,  laquelle  on  tend 
fur  le  chevalet  &  le  fillet:  ces  deux  pie- 
ces  ont  de  petites  entailles  pour  loger 
les  cordes  qui ,  fans  cette  précaution ,  ne 
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pourroîent  pas  refter  deflos.  Le  chevalet 
eft  un  morceau  de  bois  plat ,  qui  a  deux 
pieds ,  lefquels  portent  fur  la  table  ,  & 
dont  l'autre  côte  eft  une,  portion  de  cer- 
cle: le  milieu  eft  découpé  à  jour,  félon 
le  deflin  qu'il  plaît  à  ceux  qui  les  font. 
Le  violon  eft  monté  de  quatre  cordes  de 
boyau ,  dont  la  plus  menue  s'appelle  chan- 
terelle ou  e  fi  mi  ;  la  féconde  s'appelle  a 
mi  la  ;  la  rioifieme  s'appelle  d  U  ré & 
la  quatrième,  qui  eft  la  plus  groflè  de 
toutes  t  g  ré  fol  y  ou  la  tjjjfè ,  i  caufe  de 
la  gravité  de  fes  tons.  Ces  deux  dernières 
cordes  font  filées  d'argent  ou  de  cuivre. 
Ce  qu'en  appelle  des  cordes  filées ,  ce  font 
des  cordes  de  boyau  qui  (ont  entourées 
dans  toute  leur  longueur  d'un  fil  d'argent 
ou  de  cuivre  argenté  fort  menu ,  qui  va 
en  tournant  tout  du  leng,  enforte  que 
la  corde  en  eft  toute  couverte.  Pour  re- 
vêtir ainfi  les  cordes  d'un  fil  d'argent  ou 
de  cuivre  ,  les  fadeurs  fe  fervent  d'un 
rouet ,  par  le  moyen  duquel  ils  font  tour- 
ner fur  elle-même  la  corde ,  attachée  d'un 
bout  à  l'émcrillon,  voye\  Emerillon  , 
lequel  eft  lui-même  attaché  à  un  bout  de 
ficelle  qui  patte  par-deflus  la  poulie  atta- 
chée à  la  muraille,  &  au  bout  duquel  eft 
attaché  le  poids;  l'autre  extrémité  de  corde 
prend  dans  un  crochet ,  dont  la  tige  tra- 
verse une  poulie  fur  laquellepaffè  la  corde 
fans  fin ,  laquelle  pafle  au  (fi  fur  la  roue , 
que  l'on  tourne  avec  la  manivelle  ,  par 
le  moyen  de  laquelle  on  fait  tourner  la 
poulie,  qui  tranfmet  fon  mouvement  â 
la  corde  :  préfentement ,  fi  l'on  attache  un 
fil  d'argent  avec  la  corde  à  l'émerillon, 
il  s'enveloppera  autour  de  cette  corde  à 
mefure  qu'elle  tournera  fur  elle  -  même , 
comme  on  conçoit  qu'il  s'envelopperait 
autour  d'un  cylindre.  On  conduit  le  fil 
tout  du  long  de  la  corde  avec  une  éponge 
humide  que  Ton  tient  de  la  main  gauche, 
afin  qu'il  ne  redouble  pas  plnfieurs  fois 
fur  lui-même.  La  main  droite  fert  â  con- 
duire le  fil  qu'on  faitpafler  dans  l'anneau 
que  l'on  forme  avec  le  doigt  index  &  le 
pouce.  La  bobine ,  autour  de  laquelle  le 
fil  d'argent  eft  enveloppé,  pîut  tourner 
librement  autour  de  la  cheville  fixée  dans 
le  montant  du  rouet,  dont  elle  eft  tia- 
verfée.  Dans  une  boite  font  les  différens 
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aflortimens  de  fil  d'argent ,  de  cuivre  on 
de  cordes  de  boyau ,  fur  lesquelles  il  faut 
opérer.  Le  refte  de  la  machine  eft  facile 
à  entendre  ;  c'eft  un  banc  bordé  de  rè- 
gles de  bois  pour  retenir  ce  que  Ton  mec 
deffus,  dans  lequel  font  plantées  les  ju- 
melles qui  tiennent  la  roue  du  rouet  en 
état,  &  le  montant  qui  porte  la  poulie, 
à  la  tige  de  laquelle  la  corde  eft  attachée. 
Ces  trois  pièces,  les  deux  jumelles  &  le 
montant  font  arrêtées  par-deflous  l'établi 
par  le  moyen  de  trois  clefs  qui  les  tra- 
verfent. 

L'archet  avec  lequel  on  fait  parler  les 
cordes  de  cet  infiniment,  eft  compote* 
d'une  baguette  courbée  un  peu ,  pour 
éloigner  les  crins  de  la  baguette  ,  qui  eft 
de  quelque  bois  dur,  ordinairement  du 
bois  de  la  Chine ,  quoique  tout  autre  qui 
a  la  force  néceftaire  foit  également  propre 
à  cet  ufage ,  d'un  faifecau  de  crins ,  com- 
poféde  80  ou  100  crins  de  cheval,  tous 
également  tendus  &  attachés  dans  la  mor- 
taife  du  bec,  par  le  moyen  d'un  petit 
coin ,  qui  ne  laifte  point  fortir  l'extrémité 
des  crins  qui  font  liés  enfemble  avec  de 
la  foie  :  ces  crins  font  attachés  dans  une 
femblable  mortaife ,  qui  eft  au  bas  de  la 
baguette  de  l'archet.  La  pièce  de,  bois, 
que  l'on  appelle  la  haujfe  ,  parce  qu'elle 
tient  les  crins  éloignés  de  la  baguette  ou 
fuft  de  l'archet ,  communique  par  le  moyen 
d'un  tenon  taraudé,  qui  paffe  par  une 
mortaife  à  la  vis  dont  la  pièce  d'ivoire  eft 
la  tête ,  laquelle  entre  4  ou  5  pouces  dans 
la  tige  de  l'archet  ;  on  le  fert  de  cette  vis 
pour  faire  avancer  la  haufle  pour  détendre 
ou  pour  tendre  les  crins  de  I'arhet. 

Pour  jouer  du  violon,  que  l'on  tient 
de  la  main  gauche ,  l'archet  de  la  droite , 
on  le  prend  par  le  manche ,  enforte  que 
le  revers  du  manche  foit  tourné  du  côté 
du  creux  de  la  main^  le  pouce  de  la  main 
gauche  du  côté  de  la  quatrième  corde , 
&  les  quatre  autres  doigts  de  la  même 
main  du  côté  de  la  première  ;  l'index  doit 
être  prés  du  fillet ,  &  les  autres  doigts  près 
les  uns  des  autres,  prêts  a  toucher  la 
chanterelle  ;  on  porte  enfuite  ,  en  tour- 
nant le  poignet ,  la  partie  inférieure  du 
corps  de  I'inftrument  fous  le  menton  , 
enforte  que  le  taftl-au  où  le  bouton  eft 
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attaché,  réponde  fur  la  clavicule  gauche  \ 
vers  laquelle  on  tourne  &  on  incline  un 
peu  la  rite ,  pour  appuyer  avec  le 
&  ainii  affermir  I'initrumenr. 

Violon. 
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III. 


IV. 


On  prend  enfuire  l'archet  avec  la  main 
droite  a  environ  deux  pouces  de  diftance 
de  la  hauflè ,  &  on  le  tient  avec  les  quatre 
premiers  doigrs  ;  enforte  que  le  pouce  & 
les  deux  premiers  doigts  portent  fur  le  fuft 
de  l'archet ,  &  le  quatrième  ou  annulaire 
fur  le  crin  que  ion  doit  taire  paiter  fur  les 


.  .  .VIO  nr 
i  cordes ,  à  environ  deux  pouces  de  diftance 
du  chevalet ,  comme  fi  on  vouloir  les 
fcier  en  cet  endroit  ;  on  frotte  le  crin  de 
l'archet  fur  un  morceau  de  colophane, 
forte  de  réfine ,  pour  le  rendre  plus  rude; 
on  parle  le  crin  de  l'archet  fur  la  colophane, 
comme  fi  on  vouloir  le  fcier  en  deux: 
quelques-uns  la  mettent  en  poudre,  6c 
paflent  le  coin  de  l'archet  dans  le  papier  où 
eft  cette  poudre  ;  ces  deux  manières  re- 
viennent à  peu  près  au  même. 

Il  fàur  enfuite  connoitre  le  manche, 
que  l'on  fùppofera  divifé  en  touches ,  pour 
la  facilité  de  l'explication ,  &  que  d'ail- 
leurs les  traits  marqueront  les  endroits  où 
il  faudra  pofer  les  doigrs. 

Il  faut  favoir  en  premier  Heu ,  que  les 
cordes  du  violon ,  &  de  tous  les  inftru- 
mens  qui  en  dépendent ,  font  accordées  de 
quinte  en  quinte;  que  la  féconde  corde 
marquée  z ,  fonne  l'a  mi  la ,  &  qu'on  la 
fonne  à  vnide  ,  pour  donner  le  ton  dans 
les  concerts.  Cette  corde  la  fonne  l'unif- 
fon  du  la ,  qui  fuit  immédiatement  (a  clef 
de  g  ré  fol  des  claveflins.  La  chanterelle 
fonne  la  quinte  mi  au-deflùs ,  &  la  troi- 
fieme  la  quinte  ré  au-deflous;  la  qua- 
trième fonne  la  quinte  au-deflous  de  cette 
troifîeme  corde  ou  l'uniflon  du  foli  Toc- 
rave  au-deflous  de  celui  de  la  clef  de  g  ré 
fol  y  au  fol  qui  fuit  immédiatement  la  clef 
d'/  ut  fa  des  claveflins  ,  auquel  tous  les 
autres  inflrumens  rapportent  leur  étendue. 
Voye\  la  tablature  qui  fuit,  où  les  notes 
de  mufique  font  voir  l'étendue  de  cet 
infiniment ,  &  les  quatre  lignes  qui  font 
deflous  représentent  les  cordes  numéro» 
tées  comme  ci-devant  1134,4  commen- 
cer par  la  chanterelle  :  les  chiffres  qui  font 
fur  les  lignes  font  connoitre  de  quel  doigt 
il  faut  toucher  la  corde  ;  &  la  lettre  de 
la  tablature  qui  eft  au-deflous  ,  faite  à  l'inf« 
tar  de  celle  de  la  viole ,  quoiqu'elle  ne 
foit  pas  en  ufage  pour  le  violon  ,  mon- 
trera l'endroit  dé  la  touche  où  il  faut  po- 
fer le  doigt,  comme  fi  elle  étoit  divifée 
ainfi  que  celle  de  la  viole.  Voye\  Viole, 
où  on  trouvera  des  règles  pour  gouverner 
l'archet,  obfervant  de  lire  dans  ces  règles 
pouffer  au  lieu  de  tirer ,  &  tirer  au  Reu 
de  pouffer  ,  pour  les  rai  fon  s  déduites  au 
même  article. 
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Le  violon,  ou  proprement  la  w'o/r  d'a- 
mour. Cet  infiniment  eft  plus  grand  que 
les  grands  defius  de  viole  ,  il  eft  de  la 
même  forme  ,  monté  de  même  â  fix  cor- 
des ;  outre  ces  fix  cordes,  il  en  a  fix  au- 
tres de  laiton ,  qui  paftant  en  -  dedans  la 
couche  foutenue  par  le  milieu  du  cheva- 
let ,  font  attachées  au-deflbus  de  la  queue 
par  autant  de  crochets.  Son  accord  &  fa 
tablature  font  difFérens  des  autres  inf- 
t  ru  mens  à  fon  accord  :  car  ilj  s'accorde 
lèlon  le  ton  ou  mode  des  pièces  que  Ton 
veut  jouer.  Par  exemple ,  fi  la  pièce  eft 
en  d la  ré fon  accord  fera  ré ,  la,  rét 
Ja,  lat  ré t  ou  ré,  fa  ,la,  ré ,  fa  :  ce  qui 
veut  dire  que  fa  manière  de  l'accorder  cfi 
prile  des  notes  de  l'accord  parfait  de  la 
tonique  de  l'air  qu'on  veut  jouer.  Si  quel- 
quefois il  y  a  une  corde  accordée  dans 
un  autre  mode  ,  de  la  manière  dont  la 
mufique  eft  copiée ,  à  l'exécution  cela  re- 
vient au  même  :  car  telle  ou  telle  note 
devient  différente  a  l'exécution  qu'elle  ne 
paroît ,  puifque  fouvent  il  y  a  i  la  clef  des 
die/es  &  des  bémols  en  même  tems  fur 
le  papier.  Nous  avons  quelques  fonates 
de  violon  &  de  violoncelle  dans  ce  genre. 
Cette  forte  de  tablature  eft  faite  ainfi , 
tant  pour  l'accord  que  pour  la  manière 
de  copier  la  mufique,  afin  de  conferver 
la  méchanique  des  doigts  pour  la  pofition. 

A  l'égard  des  cordes  de  laiton  qui  font 
en-deflbns ,  elles  font  accordées  à  l'oôave 
ou  à  l'unifion  des  autres  cordes. 


De  forte  que  cet  accord  à  la  tierce, 
quarte  ,  quinte  ,  &  ces  doubles  cordes  font 
comme  une  efpece  d'écho ,  qui  rend  cet 
inftrument  fort  mélodieux  ,  très  -  propre 
fur-tout  pour  les  airs  tendres  &  affeâueux. 

Violon.  (  Luth.  )  Les  Chinois  ont, 
aufti  des  violons  :  ils  font  de  deux  fortes 
à  trois  &  â  fept  cordes.  L'on  prétend  que  , 
ce  dernier ,  touché  par  une  main  habile,' 
eft  afiez  agréable.  Les  cordes  des  Chinois 
font  plus  fouvent  de  foie  que  de  boyaux: 
(  F.  D.  C.  ) 

VIOLON.  Pour  former  les  filets  du  vio- 
lon &  autres  iaftrumens ,  on  prend  de 
petites  planches  d'un  pouce  environ  de  ' 
large  ,  &  d'une  longueur  a  diferérion,  que 
l'on  refend  comme  du  bois  de  placage  ,  & 
dont  on  égaiife  l'épaifieiir  en  les  paiTànt 
plufieurs  fois  dans  la  filière. 

La  filière  eft  compofée  de  deux  parties  : 
l'inférieure  que  l'on  appelle  bafe ,  &  que 
l'on  aflujettit  dans  un  étau ,  lorfque  l'on 
veut  s'en  fervir ,  à  une  mortaife  qui  reçoit 
un  fer  de  guillaume  de  la  forme  de  la  let- 
tre T  ,  que  l'on  ferre  dans  la  mortaife  par 
le  moyen  d'un  coin  de  bois ,  enforte  que 
le  tranchant  du  fer  n'excède  que  très-peu 
la  furtace  fupérieure  de  la  bafe ,  dans  la- 
quelle eft  encore  pratiquée  une  ouverture 
latérale ,  qui  eft  fa  lumière  de  cet  outil , 
&  par  laquelle  s'échappent  les  copeaux  ou 
raclures  que  le  fer  emporte,  en  agiflànt 
fur  les  petites  planches.  Les  extrémités  de 
la  baie  font,  l'une  fendue  pour  recevoir 
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l'œil  d'une  vis  qui  traverfe  la  pièce  fupé-  • 
.rieure ,  que  l'on  appelle  la  ttte  de  la  filière  : 
l'autre  extrémité  de  la  bafe  eft  traverfée 
par  une  vis  i  laquelle  cette  partie  fert 
d'écrou ,  Se  dans  laquelle  cette  vis  peut 
être  fixée  par  la  contredis  ,  &  qui  traverfe 
une  des  faces  latérales. 

La  téte  de  la  filière  eft  traverfée  par  une 
vis ,  fur  laquelle  parte  un  écrou  à  oreille  ; 
cette  vis  fié  l'autre  vis  terminée  par  un 
rivet  à  téte  ronde  ,  fervent  à  approcher  ou 
à  éloigner  les  deux  parties  de  la  filière  l'une 
de  l'autre  ;  toutes  ces  pièces  font  de  cuivre. 

La  partie  de  la  filière  ,  qui  fait  face 
au  fer  de  guillaume  ,  eft  doublée  inférieu- 
rement  d'une  ptaque  d'acier  ,  fur  fie  entre 
laquelle  &  le  fer  partent  les  lames  de  bois 
que  l'on  veut  égalifer ,  fie  que  l'on  égalife 
en  effet  avec  cette  machine  ,  en  les  y  paf- 
(ant  plufîeurs  fois  fucceffivement  ;  fie  en 
refîei rant  la  filière ,  on  les  réduit  au  degré 
d'épaiffèur  convenable  ,  qui  ert  d'environ 
une  demi-ligne  ;  réduction  à  laquelle  on  ne 
fàuroit  parvenir  en  fe  fervant  feulement 
d'une  varlope  ,  vu  que  des  planches  auffî 
minces  plieraient  fur  l'établi  ;  fie  d'ailleurs 
la  patte  de  l'établi  n'auroit  pas  de  prife  fur 
leur  petite  épaifTeur.  C'eft  fans  doute  ce 
qui  a  rendu  cette  machine  nécefîàire  ;  on 
pourroit  en  faire  une  beaucoup  plus  (im- 
pie, mais  moins  commode ,  fie  qui  furtiroit 
cependant  pour  plufîeurs  ufagcs.  Elle  ne 
conlifte  qu'en  une  fîmple  fourchette  de 
bois  t  dans  un  des  fourchons  de  laquelle  on 
adapte  un  fer  de  varlope  que  l'on  affujettit 
avec  un  coin  :  l'autre  fourchon  eft  revêtu 
intérieurement  d'une  plaque  de  fer  ,  qui 
oppofe  plus  de  réfiftance  que  ne  feroit  le 
bois  aux  planchettes  que  l'on  veut  égalifer , 
fie  que  l'on  parte  à  différentes  reprîtes  en- 
tre le  fer  de  varlope  fie  la  plaque ,  comme 
dans  la  filière  précédente. 

Après  que  les  petites  planches  de  bois 
font  égalifées ,  on  les  refend  à  deux  ou 
trois  lignes  de  largeur  ,  avec  un  trufquin  , 
fit  on  s'en  fert  pour  former  les  filets ,  ainfi 
que  nous  allons  l'expliquer. 

L'inftrument  auquel  on  veut  adapter  cet 
ornement  étant  prefqu'entiérement  achevé, 
on  prend  le  trace  -  filet,  voye\  Tr ACE- 
FILET,  ou  Tire-filet,  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  petit  trufquin  ,  donc  on  appti- 
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que  la  joue  contre  la  circonférence  de  la 
table  de  l'ioftrument.  On  conduit  ce  truf- 
quin enforte  que  le  fer  fourchu  trace  fur 
la  table  deux  lignes  parallèles ,  avec  de 
petits  becs  -  d'ânes  fie  d'autres  outils  fem- 
blables aux  pointes  à  graver  des  graveurs 
en  bois.  Cette  opération  achevée ,  on  re- 
prend les  petites  règles  de  bois  ou  d'ivoire 

Îiue  l'on  a  palTées  à  la  filière  ;  on  les  colle 
ur  le  champ  dans  la  rainure  que  l'on  a 
pratiquée ,  en  leur  faifant  fuivre  le  contour 
de  la  table ,  à  la  forme  de  laquelle  leur 
flexibilité  fait  qu'elles  fe  prêtent  aifément. 
On  affleure  enfuite  ces  réglettes  â  la  table  de 
l'inftrument ,  fie  les  filets  font  achevés.  (D) 
Violons  (Roi  des).  Mufique.  C'eft  X 
Paris ,  le  chef  perpétuel  de  la  communauté* 
des  maîtres  à  danfer  fie  joueurs  d'inftru- 
mens.  Il  eft  pourvu  par  lettres  de  provifion 
de  fa  majefte ,  fie  eft  un  des  officiers  de  fa 
maifon.  (  D.  J.) 

VIORNE  ,  f.  f.  (Hifi.  nat.  Bot.)  vibur- 
nam  ;  genre  de  plantes  à  fleur  monopétale 
en  rofette  ,  profondément  découpée.  L'ex- 
trémité fuperieure  du  calice  perce  le  mi- 
lieu de  cette  fleur  ,  fie  devient  dans  la  fuite 
un  fruit  mou  ,  ou  une  baie  pleine  de  fuc , 
qui  renferme  une  femence  orteufe  ,  appla- 
rie  fie  ftriée.  Tournefort ,  Inft.  rei  fîerb. 
Voyez  Plante. 

La  viorne  eft  un  arbrirtèau  d'un  bois 
fongueux  fie  moelleux.  Il  pourte  des  verges 
ou  branches  couvertes  d'une  écorce  blan- 
châtre, longues  d'environ  trois  pieds ,  gref- 
fes comme  le  doigt ,  trés-pliantes ,  fie  pro- 
pres â  lier  des  fagots  fie  des  paquets  d'her- 
bes. Ses  feuilles  font  prefque  femblables  i 
celles  de  l'orme  ,  mais  velues ,  oppofées , 
larges  ,  épaiffès ,  crénelées  en  leurs  bords , 
blanchâtres  quand  elles  font  en  vigueur ,  fie 
rougeâtres  quand  elles  font  prêtes  à  tomber. 

Ses  fleurs  naifl'ent  au  bout  des  branches 
en  ombelles ,  blanches  fie  odorantes,  d'une 
odeur  approchante  de  celle  des  fleurs  de 
fureau  ;  chacune  d'elles  eft  un  baffin  coupé 
en  cinq  crénelures ,  avec  cinq  cramines  blan- 
châtres â  Commets  arrondis  qui  en  occupent 
le  milieu. 

Quand  ces  fleurs  font  tombées,  il  leur 
fuccede  des  baies  molles,  prefqu'ova!e«i , 
afTez  grolTes ,  vertes  au  commencement , 
puis  rouges ,  fie  enfin  noires  dans  leur  en- 
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ticre  maturité  ,  d'un  goût  douçâtre  fit  vif- 
queux  ,  peu  agréable  ;  elles  contiennent  cha- 
cune une  feule  femence  de  même  figure , 
mais  fort  applatte,  large .  cannelée ,  pref- 
qu'oflèufe.  La  racine  s'étend  de  côté  fit, 
d'autre. 

Cet  arbri  fléau  croit  fréquemment  dans 
les  haies ,  dans  les  huilions ,  dans  les  bois 
taillis, aux  lieux  incultes ,  pierreux,  mon- 
tagneux ;  il  fleurit  en  été ,  fit  fon  fruit  mû- 
rit en  automne.  (D.J.) 

VIORNE  ou  herbe  aux  gens ,  eft  affez 
communément  nommée  clématite  en  fran- 
çais ,  clematis  en  latin ,  Virgin' s  bower  en 
anglois;  Waldrebe  en  allemand. 

Caraâere  générique.  La  fleur  eft  dé- 
pourvue de  calice  &  formée  de  quatre  ou 
cinq  pétales  oblorigs  :  parmi  nombre  d'é- 
eamines  chargées  de  fommets  obliques ,  fe 
trouvent  quantité  de  piffils ,  dont  les  fty- 
les  s'alongent  i  mefure  que  les  embryons 
fe  forment  &  groffirTent.  Ceux-ci  font  com- 
primés &  deviennent  enfuite  des  femen- 
ces  plates,  terminées  par  les  ftyles  qui  ref- 
femblent  à  des  plumes  ,  fie  fe  recourbent 
en  différens  fens  :  ces  femences ,  avec  leurs 
aigrettes  grouppées  fur  un  axe  commun  , 
forment  une  efpece  de  boule  qui  paroît 
être  de  duvet. 

Efpeces. 

ï .  Clématite  à  feuilles  conjuguées ,  à  fo- 
lioles cordiformes  grimpantes. 

Clematis  foliis  pinnatis ,  foliolis  cor- 
datis ,  fcandentibus.  Hort.  Cliff. 

Common  climber  call'd  viorna  or  tra- 
veller's  joy. 

2.  Clématite  à  trois  feuilles ,  à  folioles 
cordiformes  ,  aiguës ,  dentelées  &  grim- 
pan  tes. 

Clematis  foliis  ternatis  ,  foliolis  corda- 
ris  y  acutis  ,  dentatis  ,  fcandentibus.  Hort. 
Cliff. 

Broad  leav'd  Canada  climber  having 
titrée  leaves. 

3.  Clématite  a  feuilles  inférieures  con- 
juguées &  échancrées,  &  â  feuilles  fupé- 
rieures  fimplcs ,  entières  fie  figurées  en 
lance. 


Clematis  foliis  inferioribus  pinna 
laciniatis  ,/ummis  Jimplicibus  t  integt 
mis  y  lanceolatis.  Hort.  Cliff. 

Çreeping  climber. 
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4.  Clématite  i  mains  grimpantes.  Clé- 
matite d'Efpagne. 

Clematis  cirrhis  feandens.  Hort.  Cliff! 
Clematis  with  climbing  tendrils. 

5.  Clématite  à  feuilles  compofées  fit  à 
feuilles  fimplement  conjuguées ,  i  foliotes 
ovales  &  entières. 

Clematis  foliis  compofitis  decompofi- 
«/çue,  foliolis  ovatis  integerrimis.  Hort. 

Single  blue  Virgin* s  bower. 

6.  Clématite  à  feuilles  ternées ,  â  trois 
folioles  ovales,  à  dents  aiguës  6c  grim- 
pantes. 

Clematis  foliis  ternatis  ternatifque,fo~ 
liolis  ovatis ,  acute  ferratis.  fcandentibus. 
Mill. 

Clematis  with  trifoliate  leaves  which 
hâve  three  oval  lobes. 

7.  Clématite  â  feuilles  compofées  fie  â 
feuilles  fimplement  conjuguées ,  a  folioles 
en  trois. 

Clematis  foliis  compofitis  decompofi- 
ti /que ,  foliolis  quibufdam  trifidis.  Flor. 
Virg.  61. 

Creeping  purple  climber  with  coria- 
ceous  petaïs  with  jiower. 

8.  Clématite  à  feuilles  compofées  ,  à  fo- 
lioles échancrées ,  anguleufes ,  à  lobes ,  fie 
formées  en  coin. 

Clematis  foliis  compofitis  >  f •liolis  in- 
cifis  ,  angulatis ,  lobatis  ,  cuneijormibus. 
Linn.  Sp.  pL  4.U. 

Eafiern  climber. 

9.  Clématite  i  feuilles  compofées  fie  i 
feuilles  fimplement  conjuguées ,  i  folioles 
ternées,  dentelées. 

Clematis  f$liis  compofitis  &  decompo- 
fitis  f  foliolis  ternatis  ,  ferratis.  Gmel. 

Climber  with  faw'd  and  trifoliate  /c- 
bes  ,  6cc. 

10.  Clématite  i  feuilles  fimples  fit  ter- 
nées  ,  à  folioles  ou  entières  ou  à  trois  lobes. 

Clematis  foliis  fimplicibus  ternatifque  \ 
foliolis  integris  trilobifve.  Linn.  Sp.pl. 

S+3-,    ,  .    _    .  , 

Climber   with  fingif  and  trifoliate 

leaves. 

11.  Clématite  à  feuilles  conjuguées,  à 
folioles  ovales  terminées  en  lance  fit 
tieres ,  à  tige  droite.  Clématite 
à  fleurs  blanche* 
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Clematis  foliis  pinnatis  tfoliolis  ovato- 
lance  olatis  integerrimis.  coule  ertclo.  Hort. 
Cliff. 

Upright  whice  climber. 

il.  Clématite  à  feuilles  (impies ,  ova- 
les ,  terminées  en  lance.  Clématite  herba- 
cée à  fleur  bieue. 

Clematis  foliis  fxmplicibus  ovato-lan- 
teolatis.  Hort.  Cliff. 

Upright  blue  climber. 

Dans  le  nombre  des  clématites  farmen- 
teufes,  les  unes  s'élèvent  au  moyen  de 
leurs  mains ,  &  s'attachent  aux  arbres  ou 
aux  buiflbns  qui  fe  trouvent  à  leur  portée  : 
les  autres  poiiflènt  des  branches  grêles  & 
tombantes  ,  qui  s'entrelacent  dans  les  ra- 
meaux des  haies.  C'eft  ainfi  que  la  nature 
y  forme  des  berceaux  tout  couverts  de 
fleurs  blanches  ou  bleues ,  qui  procurent 
au  voyageur  fatigue*  une  ombre  agréable  : 
d'où  vient  que  les  Anglois  ont  donné*  â 
cette  plante  le  nom  de  traveller's  joy. 

L'efpece  n*.  5  eft  fort  agréable  par  fes 
fleurs  ;  mais  fa  variété  i  fleurs  doubles  eft 
une  des  plus  belles  décorations  des  bof- 
quets.  V.  Clématite.  On  cultive  encore 
en  Angleterre  les  variétés  fuivantes  de  cette 
efpece  :  la  clématite  à  fleur  pourpre  (impie, 
la  clématite  à  fleur  rouge  fimple ,  &  celle 
à  Heur  pourpre  double. 

Ces  variétés  mêlées  enfenible  dans  les 
bofquets  d'été ,  offrent  un  coup-d'ccil  ra- 
vinant. On  peut  les  conduire  par  des  fup. 
ports  dans  tous  les  fens  qu'on  voudra  : 
elles  peuvent  fervir  à  couvrir  des  berceaux, 
des  tonnelles ,  des  cet  n très ,  &c.  Mais  de 
tous  les  effets ,  le  plus  pitorefque  eft  de  faire 
couler  leurs  fouples  rameaux  fur  les  bran- 
ches des  grands  arbuftes  Se  des  arbres  voî- 
fins  :  ils  y  ferpenteront  au  loin  en  réfeaux 
fleuris ,  Se  retomberont  quelquefois  en  guir- 
landes. Les  pétales  nombreux  des  efpeces 
doubles ,  qui  tombent  &  fe  renouvellent 
long-tems ,  joncheront  la  terre  fous  ces  pla- 
fonds 1  égers  où  les  rayons  du  foleil  feront 
adoucis  fans  être  interceptés,  &  feront 
briller  le  bord  éclairé  des  fleurs.  Cet  en- 
droit d'un  bofquet  fera  le  pins  fouvent 
vifué  par  l'homme  fenftble  aux  beautés  de 
la  nature ,  dans  un  tems  où  par-tout  ail- 
leurs fa  parure  eft  moins  belle ,  c'eft-â- 
dirc  ,  dans  les  mois  de  juillet  t  août  &  le 
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commencement  de  feptembre.  Cette  ef- 
pece &  fes  variétés  ne  peuvent  fe  multiplier 
que  par  les  marcottes.  Elles  demandent  une 
extrême  attention. 

Au  mois  de  juillet ,  choififlez  les  bran- 
ches inférieures  les  plus  récentes ,  les  plus 
grêles  &  les  plus  fouples  ;  courbez-les  d'une 
main  légère ,  pour  ne  pas  les  rompre.  L'é- 
piderme  s'éclate  aifément  \  mais  ces  gerçu- 
res ne  feront  que  faciliter  le  développement 
des  racines.  Couchez  doucement  ces  bran- 
ches dans  de  petites  cavités  faites  dans  la 
terre  que  je  fuppofe  avoir  été  d'abord  re- 
muée ,  &  ne  les  y  enfoncez  que  de  deux 
pouces  au  plus  ;  recouvrez-les  enfuitc  avec 
la  terre  locale ,  mêlée  de  terreau  confo ru- 
iné, &  appliquez  de  la  moufle  par-deflus. 
Cela  fait ,  relevez  le  bout  de  la  branche 
enterrée  &  la  liez  contre  un  bâton  avec 
du  feirpe.  La  féconde  automne,  ces  matiè- 
res feront  fuffifamrnent  pourvues  de  ra- 
cines ,  &  pourront  être  plantées  dans  les 
lieux  qu'elles  doivent  orner. 

Nous  avons  commencé  par  la  cinquième 
efpece ,  qui  nousa  paru  la  plus  importante , 
tant  par  elle-même  que  par  fes  variétés. 
Nous  allons  maintenant  faire  connoitre  en 
peu  de  mots  chacune  des  autres. 

La  première  croie  d'elle-même  en  Alle- 
magne &  en  France  ;  la  féconde ,  dans 
l'Amérique  fcptcntrionale  :  les  folioles  font 
plus  larges ,  &  ne  fe  trouvent  qu'au  nom- 
bre de  trois  fur  le  pédicule  principal. 

Le  n9.  3  porte  des  fleurs  blanches,  & 
vient  naturellement  en  Italie  &  dans  la 
France  méridionale. 

La  quatrième  tire  fon  origine  du  Por- 
tugal &  de  l'Efpagne.  Ses  folioles  dentées 
font  tantôt  feules ,  tantôt  à  deux ,  &  fou- 
vent  à  trois ,  fur  le  maître  pédicule.  Elle 
eft  toujours  verte  ,  &  pourvue  de  mains 
qui  lui  fervent  à*  s'attacher  aux  fupports 
voifins.  Elle  fe  charge  à  la  fin  de  décem- 
bre ,  ou  au  commencement  de  janvier ,  de 
grandes  fleurs  d'une  couleur  herbacée,  qui 
naiflènt  aux  côtés  des  branches. 

La  fixieme  habite  les  Alpes  &  les  autres  ' 
montagnes  d'Italie.  Elle  ne  s'élève  qu'à  trois 
ou  quatre  pieds  de  haut  fur  les  fupports 
qu'elle  accroche.  Ses  feuilles  font  compo- 
sées de  neuf  folioles  rangées  par  trois  fur 
chaque  pédicule  du  fécond  ordre.  Ses  fleurs 


Digitized  by  Google 


w  V  ï  o 

font  blanches ,  &  fortent  des  joints  des 
rameaux,  comme  celles  de  l'efpece  n°.  i. 

La  feptieme  eft  naturelle  de  la  Virgi- 
nie &  delà  Caroline.  Ses  feuilles  font  for- 
mées de  neuf  folioles  difpofées  trois  par 
trois ,  comme  dans  Pefpecc .  précédente  ; 
mais  dans  celle-ci ,  les  folioles  font  à  peu 
près  cordiformes.  Les  fleurs  naifïent  à  l'aif- 
felle  des  feuilles  de  chaque  côté  de  la  bran- 
che :  elles  font  composées  de  quatre  péta- 
les épais ,  pourpres  en-dehors ,  &  bleus  en- 
dedans. 

La  huitième  eft  originaire  du  Levant. 
Ses  fleurs  d'un  jaune  verdâtre ,  naifïent  â 
raiflèlle  des  feuilles,  &  les  pétales  font  re- 
courbés en  arrière. 

Le  n°.  Q  nous  vient  de  Tartarie.  Les 
joints  des  Branches  font  éloignés  enrr'eux  ; 
chacun  donne  nai fiance  à  deux  feuilles  corn- 
pofées  chacune  de  neuf  folioles  dentelées 
fit  aiguës ,  difpofées  trois  par  trois.  Les 
fleurs  font  d'un  blanc  jaunâtre ,  fit  naifïent 
chacune  féparément  il'aiffelle  des  feuilles , 
fur  de  longs  pédicules  nus.  Elles  font  com- 
pofées  de  quatre  pétales  étroits  fie  figurés 
en  lance ,  qui  s'étendent  horifontalement 
comme  une  croix. 

La  dixième  fe  trouve  en  Caroline  :  elle 
éft  pourvue  de  vrilles  qui ,  en  s'accrochane 
à  ce  qui  l'environne,  empêchent  fes  ra- 
meaux de  tomber.  Les  feuilles  naiffent  op- 
pofées  deux  â  deux  à  chaque  joint  ;  quel- 
quefois elles  font  folitaires  ,  &  plus  fouvent 
elles  font  par  trois.  Quelques-unes  des  fo- 
lioles font  divifées  en  trois  lobes.  Les  fleurs 
fortent  une  â  une  des  côtés  des  branches , 
&  font  portées  par  de  courts  pédicules  : 
au-deffous  fe  trouvent  une  ou  deux  paires 
de  folioles  qui  font  oblongues  fie  aiguës. 
Les  fleurs  ont  quatre  pétales  ,  épais  comme 
ceux  de  l'efpece  n*.j ,  fie  de  couleur  pour- 
pre: l'intérieur  en  eft  fîllonné. 

Toutes  ces  efpeces  peuvent  te  multiplier 
en  juillet ,  par  des  marcottes  faites  avec 
des  branches  nouvelles.  On  peut  les  re- 
produire par  leurs  graines  ;  mais  elles  ne 
germent  que  la  féconde  année ,  6c  les  Ai- 
jets  qui  en  proviennent  fleuriflènt  bien 
plus  tard  que  ceux  élevés  par  le  premier 
moyen. 

La  clématite  d^Efpagne ,  qui  eft  le  n*. 
4,  eft  allez  délicate  ;  il  faut  la  planter  à 
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une  bonne  expofition  ,  fit  en  avoir  toujours 
un  couple  de  jeunes  pieds  dans  la  ferre.  Dans 
les  bofquets  d'automne  fie  d'hiver  on  peut  en 
former  de  petits  portiques  qui  contribue- 
ront! leur  décoration.  Ses  grandes  fleurs, 
quoiqu'affez  ternes ,  brilleront  dans  les  fom- 
bres  jours  d'oâobre ,  ou  n'auront  du  moins 
alors  rien  qui  les  efface. 

Notre  efpece  n°.  n  croit  dans  la  France 
méridionale  ,en  Italie ,  en  Autriche  fie  dans 
plufleurs  parties  de  l'Allemagne.  Sa  racine 
eft  pérenne  ?  mais  fes  tiges  (ont  annuelles. 
Elle  fe  foutient  d'elle-même,  fie  s'élève  à 
environ  cinq  pieds  de  haut.  Les  fleurs  naif- 
fent  en  grands  panicules  lâches  au  bout  des 
branches ,  fit  confiftent  en  quatre  pétales 
blancs  qui  s'étendent  horifontalement. 

L'efpece  n*.  n  s'élance  fur  plufleurs  ti- 
ges droites  à  la  hauteur  de  cinq  ou  fix  pieds. 
C'eft  une  plante  vivace ,  donc  te  bas  des 
tiges  fubfifte  quelquefois.  Les  fleurs  font 
folitaires ,  fie  terminent  les  branches  :  elles 
font  grandes ,  s'inclinent  avec  grâce  ,  fie 
font  compofées  de  quatre  grands  pétales 
d'un  très-beau  bleu ,  fie  d'une  houppe  blan- 
che d'étamines  foyeufes.  Cette  plante  eft 
fort  belle  ,  fie  mérite  d'être  employée  dans 
les  plates-bandes  des  bofquets  d'été.  M.  le 
baron  DE  TsCHOVDl. 

Viorne.  {Mat.  m/d.)  Les  feuilles  fie 
les  baies  de  cet  arbrifleau  font  comptées 
parmi  les  remèdes  rafralchiflans  fie  aftrin- 
gens.  Leur  décoction  eft  recommandée  fous 
forme  de  gargarifme  dans  les  inflamma- 
tions de  la  gorge,  fie  pour  raffermir  les 
gencives.  Cette  même  décoction  eft  encore 
confeillée  contre  le  cours  de  ventre  &  fe 
flux  immodéré  des  hemorrhoïdes.  Ces  re- 
mèdes font  fort  peu  d'otage. 

VIPERE ,  T.  ff  (Hift.  nau  Ophiolog.  ) 
vipera  >  nom  générique  que  l'on  a  donne 
à  tous  les  ferpens  dont  la  morfure  eft  dan- 
gereufe ,  fie  dont  il  y  a  un  très-grand  nom- 
bre d'efpeces  dans  les  pays  chauds  ;  noun 
n'en  avons  qu'une  feule  dans  ce  pays-cil, 
connue  fous  le  nom  de  vipère.  Lorfqn'elle 
a  pris  tout  fon  accroiflêment ,  elle  eft  or- 
dinairement longue  de  deux  pieds  ou  un 
peu  plus,  fie  fa  grofïeur  égale  ou  furpaffe 
celle  du  pouce  d  un  homme  ;  les  femelles 
ont  le  corps  plus  gros  que  les  mâles  ;  la  tète 
eft  plate  fie  «  un  rebord  qui  s'étend  autour 
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des  extrémités  de  fa  partie  fupérieure  ;  la 
vipère  difTere  principalement  de  la  couleu- 
vre par  ce  caractère ,  car  dans  la  couleuvre 
la  téte  n'a  point  de  rebord ,  &  elle  eft  plus 
pointue  fit  plus  étroite ,  à  proportion  des 
autres  parties  du  corps.  La  téte  de  la  vipère 
a  un  pouce  de  longueur ,  Se  7  à  8  lignes 
de  largeur  prife  vers  le  fotnmec ,  4  à  ç 
lignes  à  l'endroit  des  yeux ,  &  deux  lignes 
&  demie  d'épaiflèur  ;  ordinairement  les 
«îâles  ont  le  cou  un  peu  plus  gros  que  les 
femelles,  &  communément  il  eft  de  la 
groflèur  du  petit  doigt  à  Ton  origine.  La 
queue  a  environ  quatre  travers  de  doigt  de 
longueur  ;  fa  groflèu*  à  fon  origine  eft  à 
peu  près  la  même  que  celle  du  cou  ;  enfuite 
elle  diminue  infcnfiblement  &  fe  termine 
en  pointe  ;  la  queue  des  mâles  eft  toujours 
un  peu  plus  longue  &  plus  grofle  que  celle 
des  femelles. 

La  couleur  des  vipères  varie  :  on  en  voit 
de  blanchâtres ,  de  jaunâtres ,  de  rougeâ- 
tres ,  de  grifes ,  de  brunes ,  &c.  &c  elles  ont 
toutes  des  taches  noires  ou  noirâtres ,  plus 
ou  moins  foncées  &  placées  avec  une  forte 
de  fymmétrie  â  peu  prés  â  égale  diftance 
les  unes  des  autres ,  principalement  fur  la 
face  fupérieure  &  fur  les  côtés  du  corps. 
La  peau  eft  couverte  d'écaillés,  les  plus 
grandes  fe  trouvent  fous  la  face  inférieure 
du  corps  &  fervent  de  pieds  à  cet  animal  ; 
elles  ont  toujours  une  couleur  d'acier  dans 
toute  leur  étendue ,  au  lieu  que  celles  des 
couleuvres  font  ordinairement  marquées 
de  jaune.  II  y  a  autant  de  grandes  écailles 
que  de  vertèbres ,  depuis  le  commencement 
du  cou  jufqu'à  celui  de  la  queue  ;  &  comme 
chaque  vertèbre  a  une  côte  de  chaque  côté , 
chaque  écaille  foutient  par  fes  deux  bouts 
les  extrémités  de  ces  deux  côtes.  Les  écail- 
les de  la  queue  diminuent  de  grandeur ,  â 
proportion  de  celle  de  la  queue  même.  Il 
y  a  au  bas  du  ventre  une  ouverture  â  la- 
quelle aboutiflent  l'anus  &  les  parties  delà 
génération ,  tant  des  mâles  que  des  femel- 
les ;  cette  ouverture  eft  fermée  par  la  der- 
nière des  grandes  écailles ,  qui  eft  en  demi 
cercle  6c  qui  s'abaiffe  dans  le  temsdu  coït, 
Jorfque  la  femelle  met  fes  petits  au  jour , 
&  toutes  les  fois  que  les  excrémens  fortent. 

Les  vipères  changent  de  peau  au  prin- 
tems,  &  quelquefois  au(E  en  automne;  au 
Tome  XXXV. 
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moment  où  elles  quittent  cette  peau  écail- 
leufe ,  elles  fe  trouvent  revêtues  d'une  au- 
tre peau  également  couverte  d'écaillés  dont 
les  couleurs  font  bien  plus  brillantes  ;  il  s'en 
forme  une  nouvelle  fous  celle-ci  pour  la 
remplacer  dans  la  fuite  ;  de  forte  que  la 
vipère  a  en  tout  tems  une  double  peau. 

La  vipère  diffère  de  la  couleuvre  ,  non- 
feulenient  en  ce  qu'elle  rampe  plus  lente- 
ment, &  qu'elle  ne  bondit  &  qu'elle  ne 
faute  jamais ,  mais  encore  en  ce  qu'elle  eft 
vivipare;  au  lieu  de  pondre,  comme  la  cou- 
leuvre, des  œufs  qui  n'éclofent  quejong-tems 
après ,  les  petits  de  la  vipère  acquièrent 
leur  entière  perfection  dans  la  matrice ,  & 
courent  au  fortir  du  ventre  de  la  mere. 
Les  vipères  s'accouplent  ordinairement 
deux  fois  l'année  ;  elles  partent  leurs  petits 
quatre  ou  cinq  mois ,  &  elles  en  fonr  jufqu'à 
vingt  &  même  vingt-cinq.  Elles  fe  nour- 
riflent  de  cantharides  ,  de  fcorpSons  ,  de 
grenouilles ,  de  fouris ,  de  taupes  &  de  lé- 
zards ;  fouvent  la  capacité  de  l'eftomac  n'eft 
point  aflez  grande  pour  contenir  l'animal 
qu'elles  veulent  avaler ,  alors  il  en  refte  une 
partie  dans  l'cefophage.  La  vipère  ne  rend 
pas  beaucoup  d'excrémens ,  ils  n'ont  point 
de  mauvaife  odeur ,  comme  ceux  des  cou- 
leuvres ;  &  on  n'en  fent  aucune ,  lorfqu'on 
ouvre  un  bocal  dans  lequel  on  nourrit  plu- 
fieurs  vipères.  Elles  ne  font  point  de  trous 
en  terre  pour  fe  cacher ,  comme  les  cou- 
leuvres ,  elles  fe  retirent  ordinairement 
fous  des  pierres  &  dans  de  vieilles  mafures  ;  ' 
lorfqu'il  fait  beau  ,  elles  fe  tiennent  fous 
des  herbes  touffues  ou  dans  des  buiflons. 

Les  vipères  différent  encore  des  couleu- 
vres ,  en  ce  qu'elles  ont  des  dents  canines  ; 
leur  nombre  varie  dans  différens  individus  : 
ordinairement  il  n'y  en  a  qu'une  de  cha- 
que côté  de  la  mâchoire  fupérieure ,  mais 
on  en  trouve  quelquefois  deux  ;  ces  dents 
font  entourées  jufqu'à  environ  les  deux 
tiers  de  leur  longueur ,  d'une  véficule  aflez 
épaifle  &  remplie  d'un  fuc  jaunâtre,  tranf- 
parent  &  médiocrement  liquide  ;  il  y  a  au 
milieu  de  cette  véficule  fous  la  grofle  dent, 
plufieurs  petites  dents  crochues  ,  les  unes 
plus  longues  que  les  autres ,  &  qui  fervent 
a  remplacer  les  groflès  dents,  fuit  qu'elles 
tombent  d'elles-mêmes  ou  accidentelle- 
ment: celles-ci  ont  environ  deux  lignes  de 
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longueur  ;  elles  font  crochues  ,  blanches ,  i 
crcufes ,  diaphanes  &  très  -  pointues  ;  fes 
grottes  dents  relrcnt  ordinairement  cou- 
chées le  long  de  la  mâchoire ,  Se  leur  pointe 
ne  parott  qu'au  moment  où  la  vipère  veut 
mordre  ;  alors  elle  les  redrefle  &  les  en- 
fonce dans  fa  proie.  Le  venin  pénètre  dans 
la  plaie  que  fait  la  vipère  en  mordant ,  en 
paffànt  par  le  canal  intérieur  de  la  dent  ; 
les  glandes  qui  le  filtrent  font  fituées  à  la 
partie  poftérieure  de  chaque  orbite  &  â 
la  mOme  hauteur  que  l'œil  :  elles  font  peti- 
tes &  jointes  enfemble ,  elles  forment  un 
corps  de  la  grofïèur  de  l'œil  &  s'étendent 
en  longueur  dans  l'orbite  au-deftôus,  & 
en  partie  derrière  l'œil  ;  chaque  glande  a 
un  vaiiïeau  qui  communique  dans  la  véfi- 
cule  de  la  gencive  &  qui  aboutit  â  la  racine 
de  lagroflè  dent.  Mémoires  de  l'académie 
royale  des  feiences  ,  tome  III,  part.  II. 
V.  Serpent. 

Perfonnc  n'ignore  combien  la  morfure 
des  vipères  eft  dangereufe ,  ainfi  que  celle 
des  ferpens  qui  ne  font  proprement  que  des 
vipères  de  différentes  efpeces.  Le  remède 
le  plus  affiiré  que  l'on  ait  trouvé  jufqu'ici 
contre  leurs  morfures ,  eft  l'eau  de  luce , 
c'eft  à-dire,  un  alkali  volatil  très -péné- 
trant, combiné  avec  le  fuccin  ;  on  en  met 
dix  gouttes  dans  un  verre  d'eau  ,  que  l'on 
fera  prendre  à  pluiîeurs  reprifes  à  la  per- 
fonne  qui  aura  été  mordue,  qui  fe  cou- 
chera dans  un  lit  bien  bafliné  ,  où  elle 
éprouvera  une  tranfpiration  très-forte  ,  qui 
fera  difparoitre  les  accidem.  Cette  décou- 
verte eft  due  à  M.  Bernard  de  Juflieu ,  qui 
en  a  fait  l'expérience  avec  beaucoup  de 
fùccès.  v 

VlPERE,  (  Pharm.  Mat.  me'd.)  vipère 
de  notre  pays ,  ou  commune  :  c'eft  une  des 
matières  animales,  les  plus  ufitées  en  mé- 
decine. Les  anciens  médecins  ont  regardé 
la  vipère  comme  un  aliment  médicamen- 
teux ,  dont  le  long  ufage  étoit  très-utile  , 
prefque  fpécifique  contre  plufieurs  mala- 
dies chroniques  ,  opiniâtres ,  ôc  notamment 
contre  les  maladies  de  la  peau.  Pline  rap- 
porte qu'Antonius  Mufa,  médecin  d'Au- 
gufte ,  avoit  guéri  par  l'ufage  des  décodions 
de  vipère  >  des  ulcères  qui  pafloient  pour 
incurables. 

Les  vipères  font  principalement  confa- 
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crées  encore  aujourd'hui  aux  maladies  de 
la  peau  ;  eiles  (ont  regardées  comme  exci- 
tant principalement  l'excrétion  de  cet  or- 
gane ,  &  comme  le  délivrant  par-là  de  cer- 
tains fucs  malins  qui  font  cenfés  Pinfeâer 
&  caufer  la  plupart  de  ces  maladies.  Elles 
font  regardées  encore  comme  purifiant  le 
fang  &  comme  châtiant  le  venin  ,  foit  celui 
des  animaux  vénéneux ,  foit  celui  des  fiè- 
vres malignes ,  &c.  ce  qni  eft  une  antre 
conféquence  de  l'opinion  qu'on  a  de  leurs 
qualités  fudorifiques.  Comme  l'exercice  de 
cette  dernière  propriété  n'exifte  point  fans 
que  le  mouvement  du  fang  foit  augmenté, 
&  que  la  vipère  d'ailleurs  eft  évidemment 
alimenreufe ,  c'eft  encore  une  fuite  nécef- 
faire  de  cette  opinion ,  qu'elle  foit  regardée 
comme  cordiale  &  analeptique. 

La  vipère  fc  donne  ordinairement  en 
fubftance  ou  en  décoction de  l'une  &  de 
l'autre  manière ,  fous  diverfes  formes  phar- 
maceutiques ,  dont  nous  parlerons  dans  la 
fuite  de  cet  article.  Il  eft  écrit  dans  les*  livt es 
de  médecine ,  &  la  tourbe  ne  manque  pas 
de  répéter ,  que  ces  remèdes  font  fuer , 
échauffent,  donnent  même  la  fièvre  ,  qu'on 
eft  fouvent  obligé  d'en  fufpendre  &  même 
d'en  fupprimer  l'ufage,  de.  Mais  il  eft  écrit 
auflî  ,  &  le  même  ordre  de  médecins  répète 
que  la  vipère  contient  beaucoup  de  fel  vo- 
latil ,  ce  qui  eft  démonftrativcment  faux  -. 
qu'elle  abonde  en  efprits,  expreflîon  qui 
très-évidemment  n'eft  qu'un  vain  l'on  ,  Ôc . 
Ainfi  en  évaluant  la  première  affèrtion  par 
ce  qu'on  connoît  clairement  de  la  dernière 
dont  elle  eft  rrés-vraifemblableraent  dé- 
duire ,  on  peut  en  bonne  logique  réputer 
abfolument  pour  rien  le  témoignage  de  ces 
auteurs  &  de  ces  médecins  :  refte  â  con- 
fulter  l'expérience.  J'avoue  que  je  n'ai  ja- 
mais eu  aflez  de  foi  aux  prétendues  vertus 
de  la  vipère  pour  l'ordonner  fréquemment: 
je  protefte  cependant  avec  fincériré  ,/anc7e 
affirmo,  que  je  l'ai  donnée  quelquefois  & 
vu  donner  un  plus  grand  nombre ,  &  que 
je  n'ai  pas  obfervé  ces  prétendues  vertus  ; 
mais  je  crois  que  le  leâeur  doit  fufpendre 
fon  jugement ,  &  s'en  rapporter  à  des  ex- 
périences ultérieures  &  contradictoires , 
c'eft-â-dire ,  faites  par  des  gens  qui  ne  fe 
feront  pas  mb  d'avance  dans  la  tête ,  que 
les  vipères  chaffent  le  venin  &  font  fuer. 
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Au  refte,  quoiqu'il  foie  très -vrai  que  la 
prétendue  abondance  de  fel  volatil  &  d'ef- 
prits  ne  fauroir  produire  ces  vertus  dans  la 
vipère ,  puifque  ces  principes  font  purement 
imaginaires;  quoiqu'il  foit  très-  vraifem- 
blable  encore  que  ces  vertus  n'ont  été  ima- 
ginées que  parce  qu'on  les  a  déduites  par 
une  cenféquenec  très  -  faufle  6c  très -pré- 
caire de  la  vertu  fudorifique ,  de  la  qualité 
incendiaire  que  polfede  réellement  l'alkali 
volatil  retiré  de  la  vipère  par  le  feu  chymi- 
que:  cependant  il  eft  trèî-poffible  que  les 
vipères  animent,  échauffent ,  faflèntfuer, 
donnent  la  fièvre  ;  il  eft  feulement  très- 
railonnable  d'en  douter  ,  par  le  foupçon 
très-légitime  que  nous  venons  d'expofer. 
Quoi  qu'il  en  foit,  les  forntes  ordinaires 
fous  lefquclles  on  adminiftre  la  vipère  font 
celles  de  bouillon  ,  foie  préparé  à  la  manière 
commune  avec  des  racines  &  herbes  ap- 
propriées ,  foit  préparé  au  bain-marie. 

Cette  dernière  préparation,  qui  eft  la  plus 
ufirée  parce  qu'elle  eft  la  plus  élégante ,  fie 
qu'on  croit  par  ce  moyen  mieux  retenir  les 
parties  volatiles -précieufes,  fe  fait  ainfi. 

Bouillon  Je  vipère.  Prenez  une  vipère 
en  vie,  rejetez -en  la  tète  fit  la  queue; 
écorchez-la  6c  éventrez-la,  fi:  coupez- la 
par  morceaux ,  que  vous  mettrez  dans  un 
vaifteau  convenable ,  avec  le  cœur ,  le  foie 
6c  le  fan  g  que  vous  aurez  confervé ,  fie  avec 
douze  onces  d'eau  commune,  6c  fi  vous 
voulez ,  que'ques  plantes  ou  racines  ,  félon 
l'indication.  Fermez  exactement  votre  vaif- 
feau ,  fie  faites  cuire  au  bain-marie  pendant 
fept  à  huit  heures.  La  Pharmacopée  de 
Paris  dit  trois  ou  quatre ,  mais  ce  n'eft  pas 
allez  :  paflez  avec  une  légère  expreffion. 

On  prépare  encore  une  gelée  de  vipère , 
en  fàifant  cuire  une  certaine  quantité  de 
vipères  récemment  écorchées  6c  éventrées , 
dans  fuffifante  quantité  d'eau  ,  au  degré 
bouillant  pendant  cinq  ou  fix  heures ,  en 
clarifiant  6c  filtrant  la  décoction ,  l'évapo- 
rant au  bain-marie,  6c  la  faifanc  prendre 
dans  un  lieu  froid. 

La  poudre  de  vipère  fe  prépare  ainfi. 
Prenez  des  troncs,  des  cœurs  6c  des  foies 
de  vipères  ,  léchés  félon  l'art ,  voye\  DES- 
SICATION  ,&  coupés  par  petits  morceaux  ; 
réduifez-les  ftir-le-champ  en  poudre  ,  félon 
l'art ,  &  par  un  teras  fec  cniermea-la  dans 
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une  bouteille  bien  feche ,  que  vous  bouche- 
rez exactement ,  car  l'humidité  de  l'air  cor- 
rompe facilcmenc  cette  poudre. 

Les  trochifques  de  vipère ,  appellés  aufli 
trochifei  theriaci ,  fe  préparent  de  la  ma- 
nière fuivante.  Prenez  de  la  chair  de  vi- 
pères choifies ,  dont  vous  aurez  féparé  les 
têtes,  les  queues,  que  vous  aurez  écorchées 
6c  éventrées  ;  faites  cuire  cette  chair  dans 
fuffifante  quantité  d'eau  ,  avec  de  l'aneth 
verd  6c  du  fel ,  jufqu'à  ce  qu'elle  fe  foie 
féparée  des  épines  ;  prenez-en  huit  onces , 
battez-la  dans  un  mortier  de  marbre  avec 
un  pilon  de  bois  ,  en  y  jetant  peu  à  peu 
deux  onces  6c  demie  de  mie  de  pain  de  fro- 
ment très-blanc ,  féchée  6c  réduite  en  pou- 
dre très-fine ,  jufqu'à  ce  qu'il  ne  paroiflc 
aucune  partie  de  chair  de  vipère,  6t  que 
le  tout  foie  exactement  mêlé  ;  alors  vous 
étant  frotté  les  mains  de  baume  de  la  Mec- 
que ,  formez  des  trochifques  du  poids  d'un 
gros ,  que  vous  ferez  fécher  fur  un  tamis 
renverlé ,  félon  l'art. 

De  ces  préparations ,  celle  qui  mérite  le 
plus  de  confédération,  eft  le  bouillon  de 
vipère  ;  c'eft  celle-là  qu'on  ordonne  com- 
munément contre  la  lèpre ,  les  dartres  re- 
belles, 6c  les  autres  maladies  de  la  peau  ; 
contre  les  bouffiflures ,  les  obftruâions  com- 
mençantes, attribuées  i  une  lymphe  épaifte 
6c  à  une  circulation  languiflànte,  ùc.  les 
pâles  couleurs  dépendantes  de  cette  der- 
nière difpofition ,  cyc.  6c  c'eft  aufli  fur  celle- 
là  qu'il  conviendrait  de  tenter  les  expé- 
riences dont  nous  avons  parlé  plus  hatir. 

La  gelée  de  vipère  eft  fort  peu  ufitée; 
il  eft  très  -  vraifcmblable  qu'elle  a  les  mê- 
mes vertus  que  le  bouillon. 

L'ufage  ordinaire  de  la  poudre  de  vipère 
eft  abfolument  puérile  ;  on  la  fait  entrer  à 
petite  dole  dans  les  potions  cordiales  ou 
fudorifiques ,  6c  l'on  s'imagine  bonnement, 
d'après  l'erreur  que  nous  avons  déjà  rele- 
vée plus  haut ,  qu'elle  y  produit  le  même 
effet ,  quoique  véritablement  un  peu  plus 
doux  que  l'alkali  volatil  de  vipère. 

Les  trochifques  de  vipères  ne  font  point 
du  tout  d'ufage  dans  les  preferiptions  ma. 
giftrales  ;  on  ne  les  prépare  abfolument  que 
pour  les  employer  à  la  compofition  de  la 
thériaque. 

Outre  les  remèdes  done  nous  avons  parlé 
Yyy  »j 
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julqu'â  pr^fent ,  qui  ne  font  que  la  fubf- 
tance  même  de  la  vipère ,  ou  qui  en  font 
véritablement  retirés  fans  avoir  efluyé  au- 
cune altération  ;  on  en  retire  par  l'art  chy- 
mique,  par  une  décompofition  manifede, 
une  fubftance  qui  eft  employée  â  titre  de 
médicament ,  je  veux  dire  de  Palkali  vola- 
til ,  tant  fous  forme  fluide ,  que  fous  forme 
concrece.  Mais  ce  fel  qui  eft  un  des  pro- 
duits de  la  diftillation  analytique  de  la  vi- 
père ,  n'a  abfolument  que  les  vertus  com- 
rn  jnes  des  produits  analogues  des  fubftan- 
ces  animales.  V.  Substance  animale 
6*  Sel  ai.kali  volatil. 

Les  apothicaires  gardent  ordinairement 
chez  eux  dans  des  cucurbites  profondes  de 
verre ,  des  vipères  en  vie.  Us  les  prennent 

Î»our  l'ufage  avec  de  longues  pinces ,  par 
e  cou.  Il  eft  vrai ,  ce  qu'on  dit  commu- 
nément ,  que  fi  on  les  prend  par  la  queue , 
&  qu'on  les  laifTe  pendre  la  téte  en-bas , 
elles  n'ont  pas  la  force  de  fe  redrelïèr  & 
d'aller  piquer  la  main  â  laquelle  elles  font 
fufpendues.  Il  eft  pourtant  plus  fûr  de  les 
prendre  par  le  cou ,  parce  que  de  l'autre 
manière  elles  peuvent  facilement  atteindre 
la  main  libre  de  celui  qui  les  tient,  ou 
qtielqu'aftlitant  mal  avifé.  On  doit  encore 
obferver  que  la  morfure  des  têtes  féparées 
du  corps,  eft  aufll  à  craindre  &  aufli  dan- 
gereufe  que  la  morfure  de  la  vipère  en- 
tière. Les  apothicaires  ont  coutume  de 
jeter  ces  têtes  dans  de  l'eau-de-vie  à  me- 
fure  qu'ils  les  féparent ,  elles  y  meurent 
bientôt  ;  dans  plufieurs  pays  le  peuple  les 
acheté  pour  faire  des  amulettes. 

On  trouve  dans  les  Pharmacopées ,  (bus 
le  nom  de  firop  de  vipère  roborant,  une 
compofition  très-compliquée ,  &  dont  les 
vipères  font  un  ingrédient  aflèz  inutile. 
Au  refte ,  ce  firop  doit  être  très  -  cordial 
&  fudorifîque. 

Les  pharmacologiftes  ont  mis  encore  au 
rang  des  remèdes ,  indépendamment  des 
plus  ufuels  dont  nous  venons  de  parler, 
le  fiel  de  vipère,  à  titre  d'ophtalmique; 
la  graine,  comme  un  puiftanr  réfolurif, 
fudorifîque,  anodin,  prife]  inrérieurement 
à  la  dofe  d'un  gros.  Wedelius  rapporte  deux 
obfervations  de  phthifiques  traités  avec 
fuccès  par  l'ufage  intérieur  de  cette  graifle. 
Elle  eft  encore  célébrée  pour  l'ufage  ex- 
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téricur ,  comme  un  excellent  ophthalmique 
adouchîànt  &  cicatrifant;  comme  excel- 
lente contre  la  gale ,  les  rumeurs  ferophu- 
leufes ,  &  contre  les  rides  &  les  taches  da 
vifage  ;  comme  utile  dans  l'accouchement 
laborieux ,  fi  l'on  en  frotte  le  nombril ,  &c. 
&  enfin  fes  arêtes  féebées  &  réduites  en 
poudre ,  comme  un  bon  alexipharmaque. 

La  poudre  de  vipère  eft  appellée  par 
quelques  auteurs  befoard-animal  :  la  pou- 
dre du  coeur  &  du  foie  porte  le  même  nom 
chez  plufieurs  autres  (b).  Voye\  PoiSON- 
A  la  fuite  de  cet  excellent  article  de  M.  de 
Lafofte ,  vous  trouverez  un  remède  contre 
le  venin  de  la  tipere, 

VIPÉRINE,  f.  f.  (Hiff.  nat.  Bot.) 
echium;  genre  de  plantes  à  fleur  mono- 
étale ,  en  forme  d'entonnoir  un  peu  cour- 
é ,  dont  le  bord  fupérieur  eft  plus  long 
que  l'inférieur.  Le  calice  eft  ordinairement 
divifé  jufqu'â  fa  bafe  ;  le  piftil  fort  de  ce 
calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  â  la 
partie  poftérieure  de  la  fleur ,  &  entouré 
de  quatre  embryons;  ils  deviennent  dans 
la  fuite  autant  de  femences  qui  reflemblent 
â  une  téte  de  vipère  ;  elles  mûriftent  dans 
le  calice  même,  qui  s'agrandit.  Tourne- 
fort  ,  Infl.  rei  herb.  V.  PLANTE. 

L'efpece  appellée  par  Toumefbrt ,  echium 
vulgare ,  I.  R.  H.  a  la  racine  bifannuelle; 
elle  poufte  plufieurs  tiges  à  la  hauteur  de 
deux  à  trois  pieds ,  velues ,  fermes,  ver- 
tes, marquetées  de  points  noirs  ;fes  feuil- 
les font  oblongues ,  étroites ,  lanugineufes , 
rudes  au  toucher ,  placées  fans  ordre ,  d'un 
goût  tàde.  Ses  fleurs  garniftènt  les  tiges 
prefqiie  depuis  le  bas  jufqu'en-haut  ;  elles 
font  formées  en  entonnoir  courbé  &  dé- 
coupé par  les  bords  en  cinq  fegmens  iné- 
gaux ;  elles  font  d'une  belle  couleur  bleue , 
tirant  quelquefois  fur  le  purpurin;  quel- 
quefeis  cendrées,  ayant  au  centre  cinq  éta- 
mines  purpurines,  à  fommets  oblongs,& 
un  piftil  blanc  ;  le  tout  eft  foutenu  par  un 
calice  fendu  jufqu'à  la  bafe  en  cinq  par- 
tics  ,  longues ,  étroites ,  pointues ,  canne- 
lées. Quand  la  fleur  eft  tombée ,  il  lui  fuc- 
cede  quatre  femences  jointes  etifemble, 
ridées ,  femblables  à  la  tête  d'une  vipère. 

Elle  croît  dans  les  champs,  dans  les  ter- 
res incultes,  dans  les  bleds,  le  long  des 
chemins  &  fur  les  murs.  Elle  fleurit  eu 
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juin  &  juillet,  demeure  verte  tout  l'hiver , 
&  périt  la  féconde  année , après  avoir  pouffé 
fa  tige  &  mûri  fa  graine.  (D.  J.) 

Vipérine.  {Mat.  me'd.)  Diofcoride  & 
les  anciens  ont  attribué  à  cette  plante  une 
vertu  fpécifique  contre  la  morfure  de  la 
vipère  &  de  quelques  autres  bêtes  veni- 
meufes  ;  &  c'eft  peut-être  de  cette  préten- 
due vertu  que  lui  vient  fon  nom.  Il  pour- 
ront bien  être  auffi  que  fon  nom  ferait  plus 
ancien  que  cette  opinion  ;  qu'il  lui  vien- 
drait ,  par  exemple ,  comme  le  penfent 
quelques  boraniftes ,  d'une  grofliere  ref- 
ferablance  qu'a  fà  graine  avec  la  téte  d'une 
vipère ,  &  que  les  pharmacologîftes  lui  au- 
raient enfuite  attribué ,  pour  foutenir  l'hon- 
neur du  nom  ,  la  vertu  de  guérir  la  mor- 
fure de  cet  animal.  Quoi  qu'il  en  foit,  cette 
prétendue  propriété  eft  abfblument  imagi- 
naire ,  &  démentie  par  l'expérience.  La  vi- 
périne  eft  une  des  plantes  éminemment  ni- 
treufes ,  d'ailleurs  dépouillée  de  tout  autre 
principe  vraiment  aétif,  &  dont  l'action 
doit  par  conféquent  être  eflimée  par  les 
propriétés  médicinales  du  nitre.  F".  Ni  T  RE. 

Cette  plante  eft  très-analogue  â  la  bour- 
rache ,  à  la  buglofe ,  â  la  pulmonaire ,  &c. 
&  peut  très-bien  être  fubftituée  â  ces  plan- 
tes. Sa  racine  entre  dans  l'emplâtre  dia- 
botanum.  (b) 

Vipérine  de  Virginie.  (Mat.  méd.) 
V.  Serpentaire  de  Virginie. 

VIPITENUM.  {Géog.  anc.)  Nom 
d'une  ville  de  la  Germanie ,  félon  l'itiné- 
raire d'Antonin.  On  fait  que  c'eft  aujour- 
d'hui Srertzingen  dans  le  Tirai,  par  une  an- 
cienne infeription  qu'on  y  a  déterrée. 

VIR,  (Géog.  âne.)  fleuve  de  l'Efpagne 
Tarragonoife.  Ptotomée ,  I.  II ,  c.  6 ,  mar- 
que fon  embouchure  entre  le  promontoire 
où  étoient  les  autels  du  foleil  &  un  autre 
promontoire  qu'il  ne  nomme  point.  On 
croit  que  c'eft  le  fleuve  Florius  de  Pline. 
(D.  J.) 

VIRAGO,  f.  f.  (Hift.  anc.)  femme 
d'une  taille  ou  d'un  courage  extraordinaire, 
qui  a  les  inclinations  martiales.  Dans  l'an- 
tiquité ,  Sémiramis ,  Penthéfilée ,  &  en  gé- 
néral toutes  les  Amazones  pouvoient  être 
ainfi  appellées ,  te  l'on  pourrait  auffi  ap- 
proprier cette  expreffion  en  écrivant  en  la 
tin ,  à  Jeanne  d'Arc ,  cette  héroïne  connue 
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dans  notre  hiftoire ,  fous  le  titre  de  pu- 

celle  d'Orléans. 

Ce  mot  eft  purement  latin ,  &  ne  fe  dit 
en  françois  que  par  dérifion. 

Dans  l'Ecriture  ,  fuivant  la  Vulgate  , 
Eve  eft  appellée  virago ,  parce  qu'elle  a 
été  formée  de  la  cote  du  premier  homme  , 
le  traducteur  latin  ayant  voulu  conferver 
par  ce  nom  l'étymologie  du  mot  vir  ,  dont 
il  a  formé  virago ,  comme  dans  le  texte 
hébreu  Adam  donne  à  Eve  le  nom  d'If- 
cha ,  formé  d'//LÀ ,  qui  fignifie  un  homme. 

VIRBI-CLIVUS ,  (Géog.  anc.)  col- 
line  d'Italie ,  &  dont  Perfc  bit  mention 
dans  fa  fixicme  fatyre ,  où  il  dit ,  v.  ç6  : 

 accedo  Bovillas 

CLivumque  ad  Virbi. 

Cette  colline  étoît,  félon  les  commen- 
tateurs ,  â  quatre  milles  de  Rome  ,Tiïr  le 
chemin  qui  conduifoit  à  Aritia,  &  au  lieu 
nommé  ad  ne  mus  Diana.  Elle  avoit  pris 
le  nom  tiHippolite ,.  qui  y  étoit  honoré 
lôus  le  nom  de  Virbîus ,  parce  que  l'on 
croyoit  qu'il  avoit  été  deux  fois  homme , 
bis  Wr,  c'eft- i -dire,  deux  fois  vivant, 
Diane  lui  ayanc  rendu  la  vie.  (D.  J.) 

VIRBIUS,  (Mnhol.)  c'eft  le  nom 
que  Diane  fit  porter  à  Hippolite  lorfqu'elle 
l'eut  rappelle  â  la  vie ,  comme  fi  on  difoic 
deux  fois  homme.  La  dteflè ,  en  le  reti- 
rant des  enfers,  le  couvrit  d'un  nuage, 
pour  ne  pas  donner  de  la  jaloufie  aux  au- 
tres ombres;  mais  craignant  le  courroux 
de  Jupiter ,  qui  ne  permet  pas  qu'un  mor- 
tel une  fois  defeendu  dans  les  enfers  re- 
vienne a  la  lumière ,  &  voulant  auffi  met- 
tre en  fureté  les  jours  d'Hippolite  contre 
les  perfécutions  de  fa  marâtre  ,  elle  chan- 
gea les  traits  de  fon  vifage ,  le  fit  paraître 
plus  âgé  qu'il  n'étoit ,  pour  le  rendre  en- 
tièrement méconnoiffable ,  &  le  tranfporta 
dans  une  forêt  d'Italie  qui  lui  a  été  con- 
facréc.  Là  il  vécut  inconnu  â  tout  le  monde 
fous  la  protection  do  fa  bienfaitrice  &  de 
la  nymphe  Egérie ,  honoré  lui-même  com- 
me une  divinité  champêtre ,  jufqu'au  règne 
de  Numa ,  fous  lequel  il  fe  fit  connoltre. 
Cette  prétendue  réfurreâion  d'Hippolite , 
&  toute  la  fuite  de  cette  fable ,  n 'étoient 
qu'une  impofture  des  prêtres  de  Diane 
Idans  la  forêt  d'Aricie,  où  ils  avoienc  ap- 
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paremment  établi  le  culte  d'Hippolite 

qu'ils  cherchèrent  enfuite  à  accréditer  par 
quelque  hiftoire  extraordinaire.  DiB.  myt. 
(£>.  /.) 

VIRE ,  (Géog.  moJ.)  ville  de  France , 
dans  la  bafle-Normandie ,  capitale  du  pe- 
tit pays  de  Bocage ,  au  bailliage  de  Caè'n  , 
à  douze  lieues  au  lud-cft  de  Cae'n ,  â  neuf 
au  fud-eft  de  S.  Lô,  &  à  cinquante -huit 
au  couchant  de  Paris.  Quoiqu'il  n'y  ait 
qu'une  paroiflè  ,  elle  eft  aflez  grande ,  & 
a  de  vaftes  fauxbourgs.  L'églifc  eft  belle , 
&  eft  deflervie  par  un  grand  nombre  de 
prêtres:  il  y  a  auffi  des  cordeliers , des  ca- 
pucins ,  des  urfulines  &  des  bénédictines. 
C'eft  le  fiegc  d'une  vicomté ,  d'un  grenier 
à  fcl ,  d'une  élection  &  d'une  makrife  des 
eaux  &  forêts.  On  y  fabrique  beaucoup  de 
draps ,  dont  il  fe  fait  un  grand  commerce. 
Les  Vaudevires ,  qu'on  a  appelles  impro- 
prement Vaudevilles ,  ont  pris  leur  nom 
de  cette  ville.  Long,  fuivant  Caflini ,  17. 
37.  30.  latit.  48.  ço.  15. 

DeJ mares  (  Touftàint) ,  prêtre  de  l'ora- 
toire ,  naquit  i  Vire  en  1 599.  Il  entra  fort 
jeune  dans  la  congrégation  de  l'oratoire 
nouvellement  établie  ,  &  te  diftingua  dans 
1a  fuite  en  qualité  de  prédicateur.  Il  fut 
l'un  des  députés  â  Rome  pour  la  défenfe 
de  la  doctrine  de  Janft'nius ,  dont  on  pour- 
fuivoit  la  condamnation ,  &  il  défendit 
cette  doctrine  devant  Innocent  X.  De  re- 
tour en  France  en  166$,  il  reparut  en 
chaire  à  Paris,  &  prêcha  fur  la  grâce  avec 
un  applaudifTement  qui  lui  a  mérité  l'éloge 
de  Defpréaux ,  fat.  X ,  v.  1 18  : 

Hà  y  bon  !  poi  là  parler  en  docte  jan/énijfe, 
Alcippe,  &  fur  ce  point  fi  favammenc 
touché  y 

Defmares ,  dans  $.  Roch ,  n'auroit  pas 
mieux  prêché. 

Mais  les  applaudiftèmens  même  qu'il  re- 
çut ,  irritèrent  tellement  fes  ennemis  «qu'ils 
le  forcèrent  de  chercher  fa  fûreté  dans  la 
luire.  Le  duc  de  Luyncs  le  cacha  quelque 
tems  dans  les  maifons ,  &  bientôt  après  le 
duc  &  la  duchcflè  de  Li  an  court  lui  donnè- 
rent ,  fous  le  bon  plaiftr  du  roi,  un  loge- 
ment dans  leur  château  deLiancourt,avcc 
tout  ce  qu'il  lui  falloir  pour  vivre  com-^ 
rnodéroent.  Il  travailloit  dans  cette  douce 
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retraite  à  un  Traité  de  l'cuchtriftie ,  lorf- 
qw'il  y  mourut  en  1687,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  ans. 

Gojfclin  (  Jean  ) ,  natif  de  Vire  dans  le 
feizieme  fîecle,  publia  des  livres  d'aftro- 
Iogie  ,  &  fut  garde  de  la  bibliothèque  du 
roi.  Il  mounit  fort  âgé  d'une  façon  tra- 
gique ;  il  fe  laiflà  tomber  dans  le  feu  étant 
feul ,  &  ne  put  jamais  fe  relever,  â  caufe 
de  fa  caducité.  "  Ce  feu  bibliothécaire  Gof- 
»  félin ,  dit  l'auteur  du  Scaligeriana  ,  ne 
„  laiflbit  entrer  perfonne  dans  la  biblio- 
»  theque  du  roi ,  tellement  que  M.  Cafau- 
»  bon  qui  lui  fuccede  y  trouve  des  t réfors 
»  qu'on  ne  favoit  point  qui  y  fuflent.  » 

Duhamel  (  Jean-Baptifte)  naquit  à  Vire 
l'an  1624,  &  devint  curé  de  Neuilly-fur- 
Marne.  Il  quitta  cette  cure  au  bout  de  dix 
ans ,  &  fut  nommé  fecretaire  de  l'acadé- 
mie des  fcicnces.  Il  voyagea  en  Allemagne , 
en  Angleterre  &  en  Hollande.  Quoique 
philofophe ,  il  étoit  théologien.  Son  der- 
nier livre  eft  une  bible  facrée  ,  Biblia  fa- 
cra  vulgatee  editionis  t  cum  notis  ,  proie- 
gomenis  ,  &  tubulis  chronologicis  ac  geo- 
graphicis ,  Paris ,  1 706 ,  in-fol.  La  philo- 
fophie  qui  s'eft  perfectionnée  depuis  lui ,  a 
fait  tomber  tous  fes  ouvrages;  mais  fon 
nom  a  fublifté ,  parce  qu'il  eft  à  la  tête  de 
Regiœ  feientiarum  académie  hifloria  y  Pa- 
ris 1701 ,  //j-4.  En  1697 ,  il  réfîgna  fa  place 
de  fecretaire  de  l'académie  en  faveur  de 
M.  de  Fontenelle.  11  mourut  en  1706  ,  âgé 
de  quatre-vingt-trois  ans ,  &  fans  aucune 
maladie;  les  forces  de  ta  nature  manquoient, 
il  s'endormit  pour  toujours. 

Le  Tellier  (Michel),  jéfuite,  naquic 
auprès  de  Vire  en  1643  ,  ôc  mourut  à  la 
Flèche  en  17 19,  à  foixante  &  feize  ans. 
Il  devint  confefleur  de  Louis  XIV  ,  après 
la  mort  du  P.  de  la  Chaife  en  1709 ,  &  ce 
fut  un  malheur  pour  le  royaume.  "  Homme 
„  fombre ,  ardent ,  inflexible ,  cachant  fes 
„  violences  fous  un  flegme  apparent,  il  lit 
„  tout  le  mal  qu'il  pouvoit  faire  dans  cette 

place ,  où  il  eft  trop  aifé  d'fhfpirer  ce 
»  qu'on  veut ,  &  de  perdre  qui  l'on  hait  : 
»  il  voulut  venger  fes  injures  particulie- 
»  res.  Les  janleniftes  avoient  fait  con- 
»  damner  â  Rome  un  de  Tes  livres  fur  les 
»  cérémonies  chinoifes.  Il  étoit  mal  per- 
»  lbnnelJement  avec  le  cardinal  de  Noai!- 
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»  les ,  &  il  ne  favoic  rien  ménager.  Il  re- 
»  mua  toute  l'églife  de  France  :  il  dreflà 
»»  en  171 1  des  lettres  &  des  mandemens 
»»  que  des  évêques  dévoient  ligner.  Il  leur 
»  envoyoit  des  accufations  contre  le  car- 
»  dinal  de  Noailles ,  au  bas  defquclles  ils 
u  n'avoient  plus  qu'à  mettre  leut  nom. 
»»  De  telles  manœuvres  dans  des  affaires 
„  profanes  font  punies  ;  elles  furent  décou- 
»  vertes ,  6c  n'en  réufiircnt  pas  moins. 

„  La  confeience  du  roi  étoit  alarmc'e 
»  par  fon  confefleur ,  autant  que  fon  au- 
„  tonte*  étoit  bleffée  par  l'idée  d'un  parti 
„  rebelle. r  En  vain  le  cardinal  de  Noailles 
„  lui  demanda  juftice  de  ces  my  Itères  d'i- 
»  niquité.  Le confefïèur  perfuada  qu'il  s'é- 
13  toit  fervi  des  voies  humaines  pour  faire 
,i  réuffir  les  chofes  divines. 

»  La  place  du  cardinal-archevêque  lui 
«  donnoit  le  droit  dangereux  d'empêcher 
»  le  Tellier  de  confeflèr  le  roi.  Mais  il 
n  n'ofa  pas  irriter  à  ce  point  (on  fouverain, 
»  &  il  le  biffa  avec  relpeâ  entre  les  mains 
»  de  fon  ennemi.  Je  crains  ,  écrivit -il  à 
»  madame  de  Maintenon  ,  de  marquer  au 
«  roi  trop  de  foumiffion  en  donnant  les 
«  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite  le  moins. 
»  Je  prie  Dieu  de  taire  connoitre  au  roi 
»  le  péril  qu'il  court ,  en  confiant  fon  ame 
»  à  un  homme  de  ce  caractère.  »  Effai 
fur  thifioire  générale,  tome  III.  Le  che 
palier  de  Jav COURT. 

Vire  ,  (  Hydraulique.  )  eft  le  bout  d'un 
tronçon  de  tuyau  de  grès ,  qui  fe  met  dans 
l'emboirure  d'un  autre,  pour  être  joints  en- 
femble  par  le  moyen  d'un  nœud  de  mairie 
chaud  mêlé  avec  de  la  filaflè.  (K) 

Vire  ou  Vires  ,  (Blafon.)  fe  dit  de 
phifieurs  anneaux  paflés  les  uns  dans  les 
antres,  enforte  que  les  plus  petits  foient 
au  milieu  des  plus  grands,  avec  un  centre 
commun  ,  comme  aux  armoiries  d'AIbifli 
&  de  Virieu.  Les  Latins  les  appellent  viria. 

Vire  ,  f.  f.  (  Ge'og.  mod.  )  rivière  de 
france,  en  Normandie ,  au'  diocefe  de  Coû- 
tantes ou  d'Avranches.  Elle  prend  fa  four- 
ce  de  la  butte  de  Brimbel ,  fépare  le  Co- 
tentin  du  Beffin  ,  &  fe  décharge  dans  la 
mer  ,  après  avoir  reçu  dans  fon  cours  quel- 
ques antres  petites  rivières.  (  D.  /.) 

VIRELAY  ,  f.  m.  (Poejie.  )  petit  poè- 
me françois,  lequel,  eft  préfentement  hors 
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d'ufage.  Le  virelay  tourne  fur  deux  rimes 
eulcment,  dont  la  première  doit  dominer 
dans  toute  la  pièce  ;  l'autre  ne  vient  que 
de  tems  en  tems ,  pour  faire  un  peu  de 
variété.  Le  premier  ,  ou  même  les  deux, 
premiers  vers  du  virelay  fe  répètent  dans 
a  fuite ,  ou  tous  deux  ,  ou  féparément ,  par 
manière  de  refrain  ,  autant  de  fois  qu'ils 
tombent  à  propos,  &  ces  vers  ainfi  repris 
doivent  encore  fermer  le  virelay.  On  lent 
ue  cette  pièce  de  poéfie  a  pris  fon  nom 
u  mot  ancien  virer ,  à  caufe  du  tour  qu'y 
font  les  mêmes  vers.  (D.  J.) 

VIREMENT ,  f.  m.  (Commerce.)  terme 
de  banque  &  de  négoce  particulièrement 
en  ufage  fur  la  place  du  change  à  Lyon. 
Il  fe  dit  lorfqu'on  donne  en  paiement  à 
un  autre  ce  qu'on  a  droit  d'avoir  par  une 
L'ttre  ou  billet  de  change ,  ce  qui  fe  nom- 
me virement  de  partie  ,  de  l'ancien  mot 
virer  ou  tourner ,  c'eft-à-dire  action  par  la- 
quelle on  change  de  débiteur  ou  de  créan- 
cier ,  ce  qui  fe  fait  fur-le-champ  en  écri- 
vant ce  virement  ou  changement  fur  un 
petit  livre  qu'on  appelle  bilan.  V.  Bilan. 

Les  viremens  de  partie  font  en  ufage  dans 
toutes  les  banques  de  commerce ,  &  fur- 
tout  à  Venife  &  à  Amfterdam.  M.  Savary 
remarque  que  l'érabliffement  s'en  fit  dans 
cette  dernière  ville  en  1608  ou  1609  ,  où 
les  particuliers  qui  lui  avoienr  prêté  défef- 
pérant  qu'elle  put  jamais  acquitter  les  det- 
tes immenfes  qu'elle  avoit  contractées  de- 
puis pins  de  cinquante  ans  pour  foutenir  la 

(;uerre  contre  PEfpagne,  demandèrent  pour 
eu  r  fureté  qu'on  fit  un  capital  de  ce  qui 
leur  étoit  du  ,  &  qu'on  donnât  à  chacun 
d'eux  crédit  du  montant  de  fa  créance  dans 
un  livre  de  comptes  courans,  qui  feroit 
tenu  pour  cet  effet  à  l'hôtel-de-ville ,  avec- 
faculté  de  pouvoir  affigner  à  leurs  créan- 
ciers particuliers  ce  qu'ils  pouvoient  leur 
devoir.  La  proportion  fut  agréée  ,  la  ville 
fe  rendit  caution  envers  les  particuliers , 
tant  des  anciennes  créances  que  des  nou- 
velles qui  pourroient  s'y  établir  :  ce  qui 
fut  exécuté  avec  tant  d'ordre  &  de  fûreté, 
que  les  négocians  trouvant  d'ailleurs  une 
extrême  facilité  à  faire  leurs  paiemens  par 
ces  viremens  de  parries ,  il  n'y  a  guère  de 
particuliers  dans  les  Provinces  -  Unies ,  & 
même  dans  le  refte  de  l'Europe ,  pour  peu 
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que  leur  commerce  s'étende  vers  Fe  nord  , 
qui  n'y  foienc  intérefles  directement  ou  in- 
directement. Di3.  de  commerce. 

VIRER  PARTIE,  (Commerce.)  c'eft 
changer  de  débiteur  ou  de  créancier  en  ter- 
mes de  banque.  Toutes  parties  virées  doi- 
vent être  écrites  fur  le  bilan  par  les  pro- 
priétaires ,  ou  par  les  faâeurs  qui  en  font 
les  porteurs.  V.  Bilan,  ibid. 

Virer,  terme  ufité  en  parlant  du  ca- 
beftan,  pour  dire  tourner.  V.  Cabestan. 

Virer  ,  (  Marine.  )  c'eft  tourner  Tens- 
dcffus-defîbus ,  faire  capor. 

Virer  au  cabestan  ,  (Marine.) 
c'eft  tourner  un  vaiflèau  qui  eft  amuré  d'un 
bord  au  plus  près ,  de  telle  manière  qu'il 
puifïè  être  amuré  de  l'autre.  C'eft  aufïi 
taire  tourner  les  barres  du  cabeftan. 

Virer  de  bord  ,  (Marine.)  c'eft 
changer  de  route  en  mettant  au  vent  un 
coté  du  vaiflèau  pour  l'autre. 

Virer  vent  arrière  ,( Marine.  ) 
c'eft  tourner  un  vaifTeau,  lui  faifant  prendre 
vent  arrière.  La  méthode  ordinaire  pour 
exécuter  cette  manœuvre  ,  eft  de  carguer 
l'artimon ,  de  mettre  la  barre  du  gouver- 
nail fous  le  vent  ;  &  quand  le  vaifTeau 
a  pris  fon  erre  pour  arriver ,  de  brafïèr 
les  voiles  au  vent  en  continuant  toujours 
à  les  brader  i  mefure  que  le  vaiflèau  arri- 
ve ,  de  manière  que  les  voiles  fe  trouvent 
toujours  orientées  vent  arrière ,  quand  il 
eft  arrivé  au  lit  du  vent.  Pour  compren- 
dre la  raifon  de  ceci ,  voye\  MANEGE  DU 

NAVIRE.  • 

Virer  vent  devant ,( Marine. ) 
c'eft  tourner  le  vaifTeau  en  lui  faifant  pren- 
dre vent  devant. 

Le  P.  Hôte  a  expliqué  dans  fon  Traite' 
de  la  manœuvre  des  vaifleaux ,  page  i  xo  , 
plufieurs  manœuvres  qu'on  pratique  ordi- 
nairement fur  mer ,  pour  tourner  ainfi  le 
vaiflèau.  Je  ne  m'y  arrêterai  pas ,  parce 
que  je  crois  en  avoir  die  aflcz  à  Varticle 
Manège  du  navire,  pour  qu'on puifTe 
Taire  virer  le  vaifTeau  vent  devant ,  Tans 
avoir  recours  à  ces  règles  du  P.  Hôte. 

VIRETON ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  efpece 
de  flèche  qu'on  appelloit  ainfi  parce  qu'elle 
viroit  ou  tournoit  en  l'air  par  le  moyen 
des  ailerons  ou  pennons  qui  lui  étoient 
attachés.  V.  Hifl.  de  la  milice  franfoife , 
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tome  premier ,  page  419.  (  Q) 

VIREVAUX  ou  Cabestan,  T.  m; 
y.  Cabestan. 

VIRGA ,  (Littérat.)  c'eft  le  caducée 
de  Mercure ,  décrit  fi  noblement  par  Vir- 
gile : 

Tum  virgam  capit ,  hac  animas  UU  evo- 
cal  Orco 

Patientes,  alias  fub  triftia  Tartan  mittit, 
Dot  fomnos  ,  adimitque ,  fir  lumina  morte 
refignau 

Jlla  fretus  agit  ventos ,  Êr  turbida  tranat 
Nubils. 

«  Il  prend  Ton  caducée ,  dont  il  fe  Terc 
»  tantôt  pour  rappeller  les  ames  des  en- 
»  fers ,  6c  tantôt  pour  les  y  conduire.  Par 
»  le  fecours  de  cette  iîmple  verge ,  il  en- 
»  dort  les  uns ,  réveille  les  autres ,  &  ferme 
»  pour  toujours  les  paupières  des  mor- 
»  tels.  Ce  n'eft  pas  tout  ;  avec  le  caducée 
»  il  charte  (es  vents ,  les  diflipe  à  fon  gré, 
n  &  parte  à  travers  de  fombres  nuages.  » 
(D.  /.) 

VIRGAO,  (Géog.  mtd. )  ou ,  félon  le 
P.  Hardouin ,  Urgao.  L'itinéraire  d'Anto- 
nin  écrit  tantôt  Virgao .  tantôt  Vircao  > 
tantôt  Urcao  ,  ville  de  TEfpagne  Tarra- 
gonoife,  félon  Pline,  I.  III ,  c.  1 ,  qui  la 
furnomme  Alba.  Il  eft  certain  que  ceux- 
là  fe  trompent  qui  prennent  Rota ,  bour- 
gade d'Efpagne  dans  l'Andaloufie ,  Tur  la 
côte  du  golfe  de  Cadix ,  pour  Virgao  ; 
car  Antonin  la  place  loin  de  la  côte  entre 
Calpurniana  &  Iliturgis.  On  a  découvert 
à  Arjona  une  infeription  citée  par  Gruter, 
qui  femble  indiquer  que  cette  place  eft 
l'ancienne  Virguo.  Cette  infeription  porte , 
Munie.  Alpenfe ,  Urgavon.  D.  D.  (  D.  /.) 

VlRGly  (  Géog.  anc.  )  ville  d'Efpagne, 
félon  Pomponius  Mêla ,  I.  II ,  c.  6  ,  qui  la 
met  fur  le  golfe  appellé  Virginitanus 
finus ,  &  auquel  elle  donnoit  apparemment 
le  nom.  Ptoloméc  &  Marcian  d'Héracléc 
la  nomment  Urce. 

Cette  ville,  dit  Ifaac ,  Voffius  ob/ervat.cd 
Melam  ,  a  donné  occafion  de  débiter  bien 
des  impertinences  ,  parce  qu'on  ignoroit 
aaUrci,  Urgi  ,  Virgi ,  Birgi  ôc  Mura  , 
etoient  autant  de  noms  de  la  même  place. 
On  en  trouve  la  preuve  dans  Pline ,  qui 
étend  la  Bétique  juTqu'â  la  ville  deMurgi 

ou 
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•a  Murgis,fc  qui  dans  un  autre  endroit 
dense  fa  ville  d  Urci  pour  le  commence» 
ment  de  la  province  de  Tarragone.  Tous 
ceux  qui  ont  voulu  marquer  les  bornes 
de  la  Bétique,  en  ont  dit  autant  t  fi  ce 
n'eû  quelques-uns  qui ,  au  lieu  de  Murgi 
fie  d't/r«,ont  écrit  Virgi  fit  BirgL  II 
eft  ordinaire  de  voir  changer  VU  fie  B, 
&  il  ne  l'eft  guère  moins  de  voir  te  B 
changé  en  Mi  de  forte  qu*  Urci  fie  Murgi 
font  abfolument  le  même  nom. 

Il  eft  b  on  de  remarquer  néanmoins  qu'ou- 
tre cette  Mur  gis ,  il  y  en  a  une  autre  que 
Prolomée  marque  dans  les  terres  parmi  les 
villes  des  Turdules  Bériques  ,  fie  dont  l'iti- 
néraire d' Antonin  tait  mention.  Mais  cette 
Murgis  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
dont  il  s'agit  ici.  Plufieurs  ont  voulu  que 
cette  dernière  fut  la  villè  de  Murcie  ,  qui 
a  donné  (on  nom  à  un  royaume  ;  mais  cette 
opinion  tombe  d'elle-même ,  dès  que  la 
ville  de  Murcie ,  au  lieu  d'être  maritime , 
fe  trouve  fort  avant  dans  les  terres.  Ceux 
qui  difent  que  Muzacra  ou  Vera  eft  l'an- 
cienne Virgi ,  ne  fe  trouvent  pas  mieux 
fondés.  Vtra  eft  la  ville  Baria  des  an- 
ciens ;  fit  l'on  ne  peut  pas  prendre  Beria , 
puifqu'Abdera  fie  le  promontoire  Chari- 
deme ,  aujourd'hui  le  cap  de  Gâte ,  étoient 
entre  deux. 

La  ville  de  Virgi  ,  Urci,  ou  Murgi  des 
anciens,  étoit  dans  l'endroit  où  eft  aujour- 
d'hui Almaçaran ,  i  l'embouchure  du  Gua- 
dalentin.  (D.  J.) 

VIRGINALE ,  (  Mufiq.  inftr.des anc.) 
Barrholin ,  dans  le  uv.  I ,  chap.  6 ,  de  fon 
traité  De  tibiis  veterum  ,  parle  d'une  flûte 
furnommée  virginale  »  c'eft  la  même  que 
celle  que  nous  avons  nommée  ptrthéniennt , 
fie  je  n'ai  mis  ici  ce  mot  que  parce  que  Bar- 
rholin ne  dit  pas  précifement  que  la  vir- 
ginale fit  la  parrhénienne  ne  (ont  que  la 
même  flûte ,  avec  un  furnom  latin  fit  un 
grec.  Le  même  auteur  parle  encore ,  dans 
le  même  chapitre ,  d'une  flûte  furnom  mee 
puellatoria  par  Solin  ,  Polyhifi.  cap.  x  I , 
i  caufe  qu'elle  avoit  un  fon  très-clair ,  fie 
qui  probablement  eft  la  même  que  la  vir- 
ginale ou  patthénienne.  (  F.  D.  C.) 

VIRG1NENSE  ou  VIRGINALE  , 
(  Mythol.  )  divinité  que  l'on  invoquoit 
.  chez  les  Romains ,  lorfqu'on  J* ! 
Tvmt  XXXV. 
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foré  d'une  nouvelle  époufe  vierge.  Ce- 
toit  la  même  divinité  que  les  Grecs  ap- 
pelloient  Diana  Lyfi\ona.  On  portoît  u 
ftatue ,  oh  du  moins  les  images  de  Virgi- 
nenfe,  dans  la  chambre  des  nouveaux  époux, 
lonque  les  paranymphes  en  fortoient.  On 
appelle  aulïi  cette  divinité  VtrginicurU. 
(£>./.) 

VIRGINIE  (  Terre  de  ) ,  Hifi.  nat. 
nom  donné  par  les  Anglois  à  une  terre 
bolaire  ,  aflez  pefante  II  compaâe  ,  d'un 
rouge  clair  ;  elle  fe  trouve  en  Virginie  % 
dans  la  Caroline  fit  en  Penfîlvanie. 

Virginie,  {Géog.  mod.}  contrée  de 
l'Amérique  feptentrionale.  Elle  eft  bornée 
au  nord  par  le  Mariland ,  au  midi  par  la 
Caroline,  au  levant  par  U  mer  du  Nord  a 
&  au  couchant  par  là  Louifiane. 

Rav/leigh,  le  fléau  fie  la  victime  de  l'Ef- 
pagne,  introduifit ,  en  1584,  la  première 
colonie  angloife  dans  Mac  a/s  ,  conquit  ce 
pays  ,  fie  lui  donna  le  nom  de  Virginie j 
en  mémoire  de  la  reine  Elifabeth  fa  mai- 
trèfle ,  qui  paflà  fa  vie  dans,  le  célibat  9 
amufant  tous  les  partis  qui  la  recherchoîcnt 
en  mariage  ,  (ans  vouloir  en  accepter  au- 
cun. 

On  divifè  la  Virginie  en  feptentrionale 
fie  méridionale.  La  première  s'étend  de- 


climat  aflez  tempéré.  L'été  v  eft  chaud 
corn  me  en  Efpagne ,  &  l'hiver  froid  comme 
dans  le  nord  de  la  France  ;  fouvent  le  froid 
y  eft  fort  rude  ,  mais  par  intervalles  :  oa 
arrive  dans  ce  pays  par  un  long  golfe  , 
entre  deux  promontoires.  Le  milieu  de  la 
contrée  eft  fertile ,  fie  le  ferait  encore  da- 
vantage, fi  les  fauvages  daignoient  le  cul- 
tiver ;  mais  ces  fauvages  ne  s  occupent  qu'à 
la  chaflè ,  &  laifTènt  a  leurs  femmes  le  mé- 
nage de  la  maifon.  Ils  s'habillent  de  peaux 
de  bêtes  fauvages ,  (è  peignent  le  corps  t 
fie  fe  percent  les  oreilles  pour  y  pendre 
des  coquilles-  Les  femmes  lavent  dans  la 
rivière  leurs  en  farts  nouveau  -  nés ,  gc  les 
frottent  de  certaines  drogues ,  pour  leur 
endurcir  la  peau  contre  le  froid  fit  le  chaud. 

La  Virginie  méridionale  produit  en 
abondance  le  maïs  des  Indes ,  fit  le  tabac , 
dont  les  Anglois  font  un  grand  commerce. 


Digitized  by  Google 


J4*  V  I  R 

Le  terroir  en  eft  extrêmement  fertile ,  fcV 
les  fruits  de  l'Europe  y  viennent  très- 
bien.  On  y  voit  quantité  de  cerfs,  d'ours, 
de  lonrres ,  d'écureuils  &  d'animaux  ,  dont 
les  peaux  font  fort  eftimées ,  ainfi  qu'un 
grand  nombre  de  coqs  d'Inde ,  de  perdrix, 
'&  d'autres  oifeaux  de  bois  &  de  rivière. 

Il  croît  encore  dans  la  Virginie  une 
efpcce  de  lin  appcllé  herbe-foie,  dont  on 
tait  des  toiles  &  des  habits.-  Les  naturels 
du  pays  font  robuftes ,  agiles ,  francs  & 
tnduftrieitx  *  ils  font  idolâtres  ,  &  adorent 
tout  ce  qu'ils  craignent ,  comme  le  feu , 
l'eau  ,  le  tonnerre ,  &  principalement  le 
diable ,  dont  ils  font  des  images  effroya- 
bles. Ils  tiennent  le  foleil ,  la  lune  &  les 
étoiles  pour  autant  de  dieux.  Leurs  prê- 
tres font  en  même  tems  leurs  médecins , 
Cî  en  qualité  de  magiciens,  ils  confièrent 
le  diable  fur  la  guérifon  ou  la  mort  de 
leurs  malades.  Leurs  gouverneurs,  qu'ils 
Ytomment  vtroans  ,  commandent  â  un  ou 
â  plufîeurs  villages. 

Les  deux  principales  rivières  de  la  Vir- 
ginie ,  font  la  rivière  James  ,  &  celle 
d'Yorck ,  qui  fe  jettent  dans  la  baie  de  Che- 
fapeack.  Les  colonies  font  le  long  de  la 
mer  &  fur  le  bord  des  rivières  pour  la  corn- 
moJité  du  commerce.  Les  fauvages  font 
tians  les  terres ,  &  reflcmblent  prerqu'cn 
tout  à  ceux  de  Mariland. 

Les  Anglois  ont  publié  des*  descriptions 
civiles  &. naturelles  également  curieufes  de 
la  Virginie.  On  peut  les  confulter  ,  car 
quelques-unes  ont  été  traduites  en  francou  \ 
mais  comme  ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ,  nous  nous  contenterons  de  dire  que 
la  Virginie  eft  partjgce  en  dix-neuf  comtes, 
dont  la  ville  principale  eft  James- Towo. 

Les  dix-neuf  comtes  de  la  Virginie,^ 
1e  dénombrement  de  1703  ,  renfermoienr 
foixante  mille  fix  cents  habitans ,  &  neuf 
mille  fix  cents  hommes  de  troupes  réglées. 
Il  eft  vraifemblable  que  depuis  la  publica- 
tion de  ce  calcul ,  les  colonies  ont  doublé  ; 
ce  qui  fuffit  pour  donner  une  idée  de  la 
grandeur  des  forces  de  l'Angleterre  en 
Amérique,  comparées  proportionnellement 
à  la  feule  province  de  Virginie. 

Elifabeth  ne  fit  guère  que  donner  un  nom 
au  continent  de  la  Virginie.  Après  l'éta- 
tîiflcmcnt d'une  foible  colonie,  dont  on 
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vît  bientôt  la  ruine ,  ce  pays  fut  entière^ 
ment  abandonné".  Mais  lorfque  la  paix  eue 
terminé  les  guerres  entreprifes  contre  l'Ef- 
pagne  ,  &  qu'elle  ne  laiffa  plus  aux  carac- 
tères ambitieux  l'efpérance  d'avancer  fi 
rapidement  vers  l'honneur  &  la  fortune , 
les  Anglois  commencèrent  à  féconder  les 
pacifiques  intentions  de  leur  monarque , 
en  cherchant  une  voie  plus  fûre ,  quoique 
plus  lente ,  pour  acquérir  de  la  gloire  & 
des  richefles. 

En  1606 ,  New  port  fe  chargea  du  tranf- 
port  d'une  colonie  ,  &  commença  un  éta- 
bliflement  que  la  compagnie  formée  dans 
cette  vue  à  Londres  &  à  Briftol ,  prit  foin 
de  fournir  annuellement  de  recrues,  de  pro- 
visions ,  d'uftenciles  ,  &  de  nouveaux  ha- 
bitans. Vers  l'an  1 609 ,  Argal  découvrit 
une  route  plus  fûre  &  plus  droite  pour  la 
Virginie;  &  quittant  celle  des  anciens  na- 
vigateurs ,  qui  avoient  pris  au  fud  du  tro- 
pique ,  il  fit  voile  vers  l'oueft ,  à  la  faveur 
des  vents  alifés ,  &  tourna  enfuite  au  nord, 
jufqu'aux  établiflemens  de  fa  nation. 

La  même  année ,  cinq  cents  perfonnes  , 
fous  la  conduite  des  chevaliers  Thomas 
Gares  &  George  Sommers ,  furent  embar- 
quées pour  la  Virginie.  Le  vaiflèau  de 
Sommers  ,  agité  d'une  horrible  tempête 
qui  le  poufla  aux  Bermudes  ,  jeta  lus  fon- 
demens  d'une  autre  colonie  dans  ces  isles. 
Enfuite  le  lord  Del3<crjre  prit  le  gouver- 
nement des  colonies  angloifes  ;  mais  tous 
fes  foins ,  fécondés  par  l'attention  de  Jac- 
ques I  à  lui  envoyer  des  (ecours  d'hom- 
mes ,  &  de  l'argent  levé  par  la  première 
loterie  dont  on  ait  l'exemple  en  Angle- 
rerre ,  ne  garantirent  point  ces  érablifle- 
mens  de  leur  décadence  ;  elle  fut  telle  qu'en^ 
16 14  il  n'y  reftoirpas  plus  de  4C0  hom- 
mes ,  de  tous  ceux  qu'on  y  avoit  tranf- 
porrés. 

Enfin ,  ces  nouveaux  cultivateurs  ,  après 
s'être  aftiiré  par  leur  travail  les  provifions 
les  plus  néceffaires  à  la  vie,  commencè- 
rent A  planter  du  tabac  ;  &  Jacques ,  mal- 
gré l'antipathie  qu'il  avoit  peur  cette 
drogue,  leur  en  permit  le  mn'port  en' 
Angleterre,  &  défendit  en  même  tems 
l'entrée  du  tabac  d'Efpagne.  Ainfi ,  par 
degrés ,  les  nouvelles  colonies  prirent  une 
forme  dans  ce  continent;  &  donnant  de 
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nouveau* noms  aux  lieux  qu'elles  occupent, 

elles  lai  fièrent  celui  de  Virginie  à  la  pro- 
vince on  la  première  colonie  s'étoit  formée. 

Lesfpéculatifsdece  fiecle  firent  quantité 
d'objections  contre  ces  établiftemens  éloi-  ' 
gnts ,  6c  prédirent  qu'après  avoir  épuifé 
d'habitans  leur  contrée  maternelle,  tût 
ou  tard  on  leur  verroit  fecouer  le  joui; , 
pour  former  en  Amérique  un  état  indé- 
pendant. Mais  le  tems  a  fait  connoître  que 
les  vues  de  ceux  qui  encouragèrent  ces 
entreprîtes ,  étaient  les  plus  jufles  &  les 
plus  folides.  Un  gouvernement  doux  & 
des  forces  navales  ont  maintenu  &  peu- 
vent maintenir  long-tems  la  domination 
de  l'Angleterre  fur  ces  colonies  ;  &  la  na- 
vigation lui  en  a  fait  tirer  rant  d'avanta- 
ges ,  que  plus  de  la  moitié  de  fes  vai  fléaux 
eft  employée  aujourd'hui  a  l'entretien  du 
commerce  avec  les  établiflèmens  d'Amé- 
rique. Hume.  Le  chevalier  DE  Jau- 

COURT. 

VIRGINITÉ ,  (  Phyfiolog.  ) 

Ut  flos  in  feptis  fteretus  nafeitur  hortis 
Ignotus  pecori  t  nullo  contufus  aratro 
Quem  mulcent  aura  ,  firmat  fol,  t ducat 
imber  , 

Multi  illum  pueri ,  mult/t  opt&vtre  puelU 
Idem  cum  tenui  carptus  dejîoruit  ungue 
Nuili  illum  pueri  ,  nulU  optavere  puelU 
Sic  virgo  ,-&c. 

II  appartenoit  â  Catulle  d'emprunter 
le  léger  pinceau  d'Anacréon'pour  peindre 
la  virginité  t  comme  il  appartient  à  l'au- 
teur de  VHiftoire  naturelle  de  l'homme 
d'en  parler  en  phyficien  plein  d'efprit  & 
de  lumières.  On  va  voir  avec  quel  coloris 
&  quelle  décence  de  ftyle  il  fait  traiter 
des  fujets  auflii  délicats  :  il  nous  arrive 
bien  rarement  de  trouver  des  morceaux 
écrits  dans  ce  goût ,  pour  embellir  notre 
ouvrage. 

Les  hommes ,  dit  M.  de  Buffôn  ,  jaloux 
des  privautés  en  tout  genre ,  ont  toujours 
fait  grand  cas  de  tout  ce  qu'ils  ont  cru 
pouvoir  poffëder  exclulivement&  les  pre- 
miers; c'eft  cette  efpece  de  folie  qui  a 
fait  un  être  réel  de  la  virginité  des  filles. 
La  virginité t  qui  eft  un  être  moral  , 
une  vertu  qui  ne  confifte  que  dans  la  pu- 
reté du  cœur ,  eft  devenue  un  objet  phy- 
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fique  ,  dont  tous  les  hommes  lé  font  oc- 
cupés ;  ils  ont  établi  fur  cela  des  opinions ,  • 
des  ufages  ,  des  cérémonies ,  des  fuperfti- 
tions,  &  même  des  jugemens  &  des  pei- 
nes ;  les  abus  illicites ,  les  coutumes  les  plus 
déshonnéres,  ont  été  autorifées;  l'on  a 
fournis  à  l'examen  des  matrones  ignoran- 
tes ,  &  expofé  aux  yeux  des  médecins  pré- 
venus, les  parties  les  plus  fecretesde  la 
nature  ,  fans  fonger  qu'une  pareille  indé- 
cence eft  un  attentat  contre  la  virginité  \ 
que  c'eft  la  violer  que  de  chercher  à  la 
reconnoître  ;  que  toute  fuuation  honteu- 
fe ,  tout  état  indécent  dont  une  fille  eft 
obligée  de  rougir  intérieurement ,  eft  une 
vraie  défloration. 

On  ne  doit  pas  efpérer  de  réuflïr  à  dé- 
truire les  préjugés  ridicules  qu'on  s'eft 
formés  fur  ce  fujet  ;  les  chofes  qui  font 
plaifir  a  croire  feront  toujours  crues ,  quel- 
que déraifonnables  qu'elles  puillent  être  ; 
cependant,  comme  dans  une  hiftoire  on 
rapporte  fouvent  l'origine  des  opinions: 
dominantes ,  on  ne  peut  fe  difpenfer , 
dans  un  dictionnaire  général ,  de  parler , 
d'une  idole  favorite,  a  laquelle  l'homme 
facrifie,  &  de  rechercher  fi  la  virginité  eft, 
un  être  réel ,  on  fi  ce  n'eft  qu'une  divi- 
nité fabuleufe. 

L'anatomie  elle-même  Iaifîè  une  incer- 
titude entière  fur  l'exiftcnce  de  cette  mem- 
brane qu'on  nomme  hymen ,  &  des  caron- 
cule* myrtitormes ,  qui  ont  été  fi  long  -tems 
regardées  comme  indiquant  par  leur  pré- 
fence  ou  leur  abfence  la  certitude  de  la 
défloration,  onde  la  virginité  \  l'anato- 
mie ,  dis-je ,  nous  permet  de  rejeter  ces 
deux  lignes ,  non-feulement  comme  in- 
certains, mais  comme  imaginaires.  Il  en 
eft  de  même  d'un  autre  ugne  plus  or- 
dinaire ,  mais  qui  cependant  eft  tout  aufli 
équivoque ,  c'eft  le  fang  rJpandu.  L'on  a 
cru  dans  cous  les  tems,  que  l'effudon  du 
fang  étoit  une  preuve  réelle  de  la  virgi- 
nité \  cependant  il  eft  évident  que  ce  pré- 
tendu ligne  eft  nul  dans  toutes  lescirconf- 
rancs  ou  l'entrée  du  vagin  a  pu  être  re- 
lâchée ou  dilatée  naturellement.   ,    :!;  . 

Auffi  toutes  les  filles,  quoique  non  de--, 
florées.,  ne  répandent  pas  du  fang  ;  d'au- 
tres ,  qui  le  font  en  effet ,  ne  laiflent  pas 
.  d'en  répandre  ;  les  unes  en  dqnncnt  aboo-,  ; 
Zzz  ij 


Digitized  by  Google 


T48  V  1% 

tiamment  &  plufieurs  fois,  d'autres  très- 
peu  &  une  feule  fois,  d'autres  point  du  tout  ; 
cela  dépend  de  l'âge ,  de  la  featé ,  de  la 
conformation ,  fit  d  un  grand  nombre  d'an- 
tres circonftances. 

11  arrive  dans  les  parties  de  Ton  fit  de 
foutre  fexe  un  changement  confidérable 
dans  te  tems  de  la  puberté  ;  celles  de  l'hom- 
me prennent  un  prompt  accroiffèment , 
elles  parviennent  en  moins  d'un  an  ou 
deux  i  l'état  où  elles  doivent  refter  pour 
toujours;  celles' de  la  femme  croulent 
auffi  dans  le  même  tems  de  la  puberté  ; 
les  nymphes  fur-rout .  qui  étoient  aupara- 
vant prefque  infenfibfes ,  deviennent  plus 
greffes ,  plus  apparentes,  &  même  elles 
excédent  quelquefois  les  dimenfi  ons  ordi- 
naires ;  l'écoulement  périodique  arrive  en 
même  tems  ;  toutes  ces  parties  fe  trou- 
vent gonflées  par  l'abondance  du  fang ,  fit 
étant  dans  un  état  d'accroiflèment ,  elles 
fe  tuméfient ,  elles  fe  ferrent  mutuelle- 
ment, fie  elles  s'attachent  les  unes  aux 
autres  dans  tous  les  points  ou  elles  fe  tou- 
chent immédiatement.  L'orifice  du  vagin 
fe  trouve  ainfi  plus  rétréci  qu'il  ne  l'étoit , 
Quoique  le  vagin  lui-même  ait  pris  auffi.  de 
1  accroiflèment  dans  le  même  tems  ;  la  for- 
me de  ce  rétréciflèment  doit ,  comme  on 
le  voit ,  être  fort  différente  dans  les  dif- 
férens  fujets,  &  dans  les  différera  degrés 
de  l'accraiflemenr  de  ces  parties.  Aufll 
paraît  il  parce  qu'en  difent  les  anatomif- 
tes ,  qu'il  y  a  quelquefois  quatre  protubé- 
rances ou  caroncules ,  quelquefois  trois  ou 
deux ,  &  que  fouvent  il  fë  trouve  une 
efpece  d'anneau  circulaire  ou  fémi-lunaire, 
ou  bien  un  froncement ,  une  fuite  de 
petits  plis  ;  mais  ce  qui  n'eft  pas  dit  par 
les  anatomiftes  ,  c'eft  que  quelque  forme 
que  prenne  ce  rétréciflèment ,  il  n'arrive 
que  dans  le  tems  de  la  puberté. 

Avant  la  puberté,  il  n'y  a  point  d'ef- 
fufion  de  fang  dans  les  jeunes  filles  qui  ont 
commerce  avec  les  hommes ,  pourvu  qu'il 
n'y  ait  pas  une  difproportion  trop  grande, 
ou  des  efforts  trop  brufqucsj  au  con- 
traire ,  lorfqu'elles  font  en  pleine  puberté , 
fit  dans  le  tems  de  l'accroiflement  de  ces 
parties,  il  y  a  très- fouvent  effufîon  de 
fang  , pour  peu  qu'on  y  touche,  fut-tour 
fi  elles  ont  de  l'embonpoint,  fit  fi  les 


règles  vont  bien  :  car  celles  qui  font  mai- 
gres, ou  qui  ont  des  fleurs  blanches ,  n'ont 
pas  ordinairement  cette  apparence  de  vir- 
ginité :  &  ce  qui  prouve  évidemment  que 
xe  n'eft  en  effet  qu'une  apparence  trom- 
peufe,  c'eft  qu'elle  fe  répète  même  plu- 
fieurs fois,  fit  après  des  intervalles  de 
tems  affèz  confidérables.  Une  interruption 
de  quelque  tems  fait  renaître  cette  pro- 
tendue virginité;  fit  il  efl  certain  qu  une 
jeune  perfonne  qui  dans  les  premières  ap- 
proches aura  répandu  beaucoup  de  fang , 
en  répandra  encore  après  une  abfence , 
quand  même  le  premier  commerce  au- 
rait duré  pendant  plufieurs  mois,  6c  qu'il 
aurait  été  auffi  intime  &  auffi  fréquent 
qu'on  peut  le  fuppofer.  Tant  que  le  corps 
prend  de  l'accroiflement,  l'efTùfîon  du 
fang  peut  fe  répéter,  pourvu  qu'il  y  ait 
une  interruption  de  commerce  afiez  longue 
pour  donner  le  tems  aux  parties  de  fe 
réunir  fit  de  reprendre  leur  premier  état  ; 
ck  il  cil  arrivé  plus  d'une  fois,  que, des 
filles  qui  avoient  eu  plus  d'une  foiblefre , 
n'ont  pas  laifl?  de  donner  enfuite  à  leur 
mari  cette  preuve  de  leur  virginité ,  fans 
autre  artifice  que  celui  d'avoir  renoncé 
pendant  quelque  tenu  à  leur  commerce 
illégitime. 

Quoique  nos  moeurs  aient  reodu_  les 
femmes  trop  peu  finceres  fur  cet  article, 
il  s'en  efl  trouvé  plus  d'une  qui  ont 
avoué  les  faits  qu'on  vient  de  rapporter  : 
il  y  en  a  dont  la  prétendue  virginité  s'eft 
renouveliée  iufqu'à  quatre  &  même  cinq 
fois  dans  l'efpace  de  deux  ou  trois  ans. 
Il  faut  cependant  convenir  que  ce  renou- 
vellement n'a  qu'un  tems  ;  c'eft  ordinai- 
rement de  quatorze  à  dix  -  fept ,  ou  de 
quinze  à  dix  -  huit  ans.  Dès  que  le  corps 
a  achevé  de  prendre  fon  accroiflement, 
les  chofes  demeurent  dans  l'état  où  elles 
font,  &  elles  ne  peuvent  paraître  diffé- 
rentes qu'en  employant  des  fecours  étran- 
gers, fit  des  artifices  donc  nous  nous  dit 
penferons  de  parler. 

Ces  filles  dont  la  virginité  fe  renou- 
velle ,  ne  font  pas  en  fi  grand  nombre  que 
celles  a  qui  la  nature  a  refufé  cette  efpe- 
ce de  faveur  \  pour  peu  qu'il  y  air  du  dé- 
rangement dans  la  fanté,  que  J'écoule- 


V  I  R 

Icment,  que  les  parties  foicnt  trop  hu- 
mides ,  &  que  les  Heurs  blanches  viennent 
à  fe  relâcher,  il  ne  fe  fait  aucun  ré  tic - 
dflèment ,  aucun  froncement.  Ces  parties 
prennent  de  l'accroifTemcnt  ;  mais  étant 
continuellement  humeâées ,  elles  n'acquiè- 
rent pas  allez  de  fermeté  pour  fe  réunir  ; 
il  ne  fe  forme  ni  caroncules ,  ni  anneau , 
ni  plis  ;  l'on  ne  trouve  que  peu  d'obfta- 
cles  aux  premières  approches ,  &  elles  fe 
font  fans  aucune  effufîon  de  fang. 

Rien  n'eft  donc  plus  chimérique  que 
les  préjugés  des  hommes  à  cet  égard ,  & 
rien  de  plus  incertain  que  ces  prérendus 
lignes  de  la  virginité  du  corps.  Une  jeune 
perfonne  aura  commerce  avec  un  homme 
avant  l'âge  de  puberté  ,  fie  pour  la  pre- 
mière fois,  cependant  elle  ne  donnera 
aucune  marque  de  cette  virginité;  enfuite 
la  même  perfonne ,  après  quelque  rems 
d'inrerruprion,  lorsqu'elle  fera  arrivée  à 
ta  puberté ,  ne  manquera  guère ,  fi  elle 
fe  porte  bien  ,  d'avoir  tous  ces  fîgnes ,  & 
de  répandre  du  fang  dans  de  nouvelles 
approches  ;  elle  ne  deviendra  pucelle  qu'a- 
prés  avoir  perdu  fa  virginité' \  elle  pourra 
même  le  devenir  pluiïeurs  fois  de  fuite, 
&  aux  mêmes  conditions.  Une  autre  ,  au 
contraire  ,  qui  fera  vierge  en  effet ,  ne 
fera  pas  pucelle ,  ou  du  moins  n'en  aura 
pas  la  même  apparence.  Les  hommes  de- 
vraient donc  bien  fc  tranquillifer  fur  tout 
cela ,  au  lieu  de  fe  livrer ,  comme  ils  le 
font  fouvent,,  à  des  foupçons  injuftes, 
ou  à  de  faufies  joies,  félon  qu'ils  s'imagi- 
nent avoir  rencontré. 

Si  l'on  vouloit  avoir  un  figne  évident 
&  infaillible  de  virginité  pour  les  filles  , 
il  faudroit  le  chercher  parmi  ces  nations 
fauvages  &  barbares  ,  qui  n'ayant  point  de 
fentitnens  de  vertu  fie  d'honneur  â  don- 
ner à  leurs  enfans  par  une  bonne  éduca- 
tion ,  s'afliircnt  de  la  chafleté  de  leurs 
filles ,  par  un  moyen  que  leur  a  fuggéré 
la  groUiéreté  de  leurs  mœurs.  Les  Ethio- 
piens ,  &  plufieurs  autres  peuples  de  l'A- 
frique ,  les  habitans  du  Pégu  fie  de  l'A- 
rabie Pétréc ,  Se  quelques  autres  nations 
de  l'Afie,  auffi-tôt  que  leurs  filles  font 
nées ,  rapprochent  par  une  forte  de  cou- 
ture les  parties  que  la  nature  a  féparées . 
&  ne  laifienc  libre  que  l'cfpace  qui  cil 
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nécefTaire  pour  les  écoulemens  naturels: 
les  chairs  adheicnr  peu  à  peu ,  à  mefure 
que  l'enfant  prend  fon  accroifTement  ,  de 
forte  que  l'on  efl  obligé  de  les  féparer  par 
une  incifîon  lorfque  le  tems  du  mariage 
efl  arrivé.  On  dit  qu'ils  emploient  pour 
cette  infibulation  des  femmes  un  fil  d'à» 
miante ,  parce  que  cette  matière  n'eft  pas 
fujette  à  la  corruption.  Il  y  a  certains 
peuples  qui  pafTent  feulement  un  anneau; 
les  femmes  font  foumifes ,  comme  les  filles» 
à  cet  ouvrage  outrageant  pour  la  vertu  j 
on  les  force  de  même  â  porter  un  anneau  ; 
la  feule  différence  efl ,  que  celui  des  filles 
ne  peut  s'ôter ,  &  que  celui  des  femmes 
a  une  efpece  de  ferrure,  dont  le  mari 
feul  a  la  clef. 

Mais  pourquoi  cirer  des  nations  barba- 
res ,  lor'que  nous  avons  de  pareils  exem- 
ples aufli  près  de  nous?  La  délicateffe 
dont  quelques-uns  de  nos  voifins  fe  pi- 
quent fur  la  chafteté  de  leurs  femmes, 
efl-elle  autre  chofe  qu'une  jaloufie  brutale 
&  criminelle? 

Quel  contraire  dans  les  goûts  ôr  dans 
les  moeurs  des  différentes  nations  !  quelle 
contrariété  dans  leurs  façons  de  penfer  ! 
Après  ce  que  nous  venons  de  rapporter 
fur  le  cas  que  la  plupart  des  hommes  font 
de  la  virginité',  fur  les  précautions  qu'ils 
prennent ,  &  fur  les  moyens  honteux  qu'ils 
fc  font  avifés  d'employer  pour  s'en  aHu- 
rer ,  imaginerait- on  que  d'autres  la  mé- 
prirent ,  &  qu'ils  regardent  comme  un  ou- 
vrage fervile  la  peine  qu'il  faut  prendre 
pour  Pôter? 

La  fuperfrition  a  porté  certains  peuples 
a  céder  les  prémices  des  vierges  aux  prê- 
tres de  leurs  idoles,  ou  à  en  faire  une 
efpece  de  facrifke  à  l'idole  même.  Les 
prêtres  des  royaumes  de  Cochin  &  de  Ca- 
licut  jouiflent  de  ce  droit;  fie  chez  les  Ca- 
narins  de  Goa ,  les  vierges  font  proffi- 
tuées  de  gré  ou  de  force,  par  leurs  plus 
proches  parens ,  â  une  idole  de  fer  ;  la  fu- 
perftition  aveugle  de  ces  peuples  leur  fait 
commettre  ces  excès  dans  des  vues  de  reli- 
gion. Des  vues  purement  humaines  en  ont 
engagé  d'autres  à  livrer  avec  empreflèment 
leurs  filles  à  Lurs  chefs ,  à  leurs  maîtres ,  à 
leurs  feigntui ..  Les  habitans  des  isles Cana- 
ries, du  royaume  de  Congo,  proifouest 
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leurs  filles  de  cette  façon  ,f  ans  qu'elles  en 
foienc déshonorées  :  c'eft  à  peu  prés  la  même 
choie  en  Turquie ,  en  Perfe ,  &  dans  plu- 
fieurs  autres  pays  de  l' Afie  &  de  l'Afrique , 
oii  les  plus  grands  feigneurs  fe  trouvent 
trop  honorés  de  recevoir  de  la  main  de 
leur  maître ,  les  femmes  dont  il  s'eft  dé- 
goûté. 

Au  royaume  d'Arracan  &  aux  isles  Phi- 
lippines ,  un  homme  fe  croiroit  déshono- 
ré, s'il  éponfoit  une  fille  qui  n'eût  pas  été 
déflorée  par  un  autre  ;  &  ce  n'eft  qu'à  prix 
d  argent  que  l'on  peut  engager  quelqu'un  à 
prévenir  1  époux.  Dans  la  province  deThi- 
bec ,  les  mères  cherchent  des  étrangers  ,  & 
les  prient  inltammenc  de  mettre  leurs  filles 
en  état  de  trouver  des  maris.  Les  Lapons 
préfèrent  auffi  les  filles  qui  ont  eu  commerce 
avec  des  étrangers  ;  ils  penfent  qu'elles  ont 
plus  de  mérite  que  les  antres ,  puifqu'elles 
ont  fu  plaire  à  des  hommes  qu'ils  regardent 
comme  plus  connoiffèurs  &  meilleurs  juges 
d«  la  beauté  qu'ils  ne  le  font  eux-mémeç. 
AMadagafcar  &  dans  quelques  autres  pays, 
les  filles  les  plus  libertines  &  les  plus  dé- 
bauchées font  celles  qui  font  le  plus  tôt  ma- 
riées. Nous  pourrions ,  conclut  M.  de  Buf- 
fon ,  donner  plusieurs  autres  exemples  de 
ce  goût  fingulier  ,  qui  ne  peut  venir  que  de 
la  groffiéreté  ou  de  la  dépravation  des 
mœurs.  (  D.  /.  ) 

Virginité.  (  Méd.  lég.  )  Voye^  Mé- 
decine LÉGALE. 

Virginité. ( Hifl.  eccléf.)  Les  pères 
de  l'églife  parlent  de  quatre  états  de  filles 
vierges.  Celles  de  la  première  efpece,  fans 
faire  de  voeu  public ,  confacroient  à  Dieu 
leur  virginité  àaws  le  fecret  de  leur  cœur; 
elles  ne  ceflbient  point  pour  cela  de  de- 
méûrer  dans  le  fein  de  leur  famille ,  &  elles 
n'éroient  diftinguées  des  autres  filles  que 
pur  leur  modeftie ,  (oit  dans  leurs  habits  , 
foir  dans  leur  maintien ,  &  par  la  pratique 
dei  vertus  chrétiennes.  Telles  étoient  les 
quatre  tilles  de  S.  Philippe,  l'un  des  fept 
premiers  diacres  dont  il  eft  parlé  dans  le 
ch.  ii  des  Actes  des  apôtres.  Telles  éroient 
encore  les  autres  vierges  du  tems  de  S.  Paul  : 
rar  il  n'y  avoit  point  alors  de  maifon  par- 
ticulière pour  les  recevoir.  Cet  ufage  conf- 
rant  dura  jufqu'au  troifieme  fiecle,  vers 
le  milieu  duquel ,  comme  les  monafteres 
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d'homme*  s'étoient  multipliés  dans  l'orient  ^ 
quelques  vierges,  pour  fe  diftinguer  des  filles 
du  monde ,  prireRt  un  habit  différent  de» 
leurs.  Cet  habit  confiftoit  en  une  tunique 
de  laine  brune  &  en  un  manteau  noir, 
ainfi  qu'on  le  voit  par  la  lettre  de  S.  Jé- 
rôme à  Gaudentius  :  Soient  quidam  cum 
futuram  virgincm  fptponderint ,  pulla 
tunica  tant  Cf  fuU'O  ope  rire  -pallio  9  &c. 
Le  mot  quidam  prouve  bien  que  cet  ufage 
étoit  même  fort  rare.  Tel  éroit  encore  dans 
le  quatrième  &  dans  le  cinquième  fiecle 
l'état  des  vierges  de  la  féconde  èlpece  ,  qui 
ne  ceffoienc  pas  pour  cela  de  demeurer 
avec  leurs  parens. 

Les  vierges  de  la  troifieme  efpece  étoient. 
celles  qui  faitoient  un  vœu  public  de  vir- 
ginité %  &  recevoient  le  voile  de  la  main 
de  leur  évêque  ;  ce  qui  fe  pratiquoit  avec 
de  grandes  cérémonies ,  ou  le  jour  de  l'é- 
piphanie,  ou  la  féconde  fête  de  pâqties  : 
c'étoit  pendant  la  meffe ,  au  grand  con- 
cours du  peuple  ,  que  Pévéque  recevoir  le 
vœu  6c  donnoit  le  voile  ;  avec  cette  diffé- 
rence ,  que  pour  les  veuves  qui  fe  confa- 
croient a  Dieu ,  la  cérémonie  fe  faifoit  dans 
la  facriftie  ôc  avec  moins  de  pompe.  Quel- 
quefois cette  cérémonie  fe  faifoit  le  jour  de 
noël ,  comme  il  arriva  à  fainte  Marcelline , 
fœur  de  faint  Ambroife  ,  à  laquelle  le  pape 
Libère  donna  ce  jour-là  le  voile  dans  l'é- 
glife du  Vatican. 

Ces  trois  fortes  de  vierges  demeuroient 
dans  le  monde,  ou  chez  leurs  parens, ou 
dans  quelque  maifon  particulière  qu'elles 
choififlbient  pour  y  vivre  dans  une  plus 
grande  retraite  :  c'eft  ce  qu'on  peut  con- 
clure de  différens  endroits  des  lettres  de 
faint  Jérôme  ,  fur-tout  de  celle  qui  a  pour 
rirre  de  vitando  fufpe3o  contubernio ,  dans 
laquelle  il  expofe  aux  vierges  avec  com- 
bien de  circonfpcâiion  elles  doivent  clwifir 
les  compagnes  de  leur  retraite.  Sainte  Mar- 
celline, après  fa  confécration ,  demeuroic 
à  Rome  avec  une  autre  vierge  de  fes  amies , 
à  qui  elle  avoit  donné  un  appartement.  On 
trouve  dans  la  vie  de  faint  Ambroife ,  com- 
pofte  par  Pantin  ,  prêtre  dé  Milan,  le  dif- 
cours  même  du  pape  Libère ,  à  la  récep- 
tion du  vœu  de  cette  fainte  fille  ;  le  pon- 
tife l'exhorte  à  éviter  les  affemblées  publi- 
ques ,  ûir-touf  les  noces:  donc  ce*  vierge» 


V  1  R 

demeuroient  encore  dans  le  monde  ,  car 
on  ne  fait  pas  de  telles  exhortations  à  des 
filles  cloîtrées. 

On  fait  d'ailleurs  que  fainte  Geneviève , 
confacrée  de  s  l'âge  de  fepe  ans  par  faint 
Germain  d'Auxerre ,  &  confirmée  dans  fon 
état  par  l'évéque  de  Paris  ,  que  M.  Baillet 
nomme  Félix ,  demeura  dans  le  monde  juf- 
cu'au  tems  de  fa  mort.  Le  même  raie ,  s'il 
étoit  befoin  de  nouvelles  preuves,  leroit 
encore  établi  par  un  padàge  d'Optat ,  évé- 
CjUe  de  Mileve  ,  où  ce  prélat  parlant  des 
vierges  d'Afrique ,  dit  que  la  mirre  qu'elles 
pottoienr  fur  la  tête ,  &  qui  défignoit  leur 
état ,  fervoit  à  les  garanti  r  contre  les  pour- 
fuites  de  ceux  qui  auroient  voulu  les  épou- 
{jpr  ou  les  enlever  ;  ce  qu'il  n'auroit  pas 
dit ,  fi  ces  tilles  avoient  été  enfermées.  Ces 
mitres  que  les  vierges  d'Afrique  purtoienr 
au  lieu  de  voile ,  étoient  de  laine  teinte 
en  pourpre ,  &  fervoient  à  couvrir  la  tête 
&  une  partie  des  épaules ,  ainfi  qu'on  peut 
le  conclure  des  paroles  du  même  auteur. 

Enfin  les  vierges  de  la  quatrième  elpecc 
étôienc  celles  qui  aulfi-  tôt  après  leur  pro- 
ft  filon  publique  de  virginité,  fc  renfer- 
iroienr  dans  un  monaiterc  pour  y  vivre 
fous  la  conviuite  d'une  fupe'rieùre  ;  ufagc 
oui  conm.nca  à  s  établir  dans  quelques 
«éfcli:es  d'orient,  au  commencement  du  qua- 
trième fiecle.  Et.  effet  faint  Bafile  ,  dans  l'es 
Aftétiques,  fair  mention  de  couvens  de  fil- 
les ,  aulTi  bien  que  de  monafteres  d'hom- 
mes ;  &  fainte  Macrine  fa  fœur  fut  abbefle 
d'un  couvent  de  filles  qui  étoit  auprès  de 
la  ville  de  Céfarée  en  Cappadoce ,  dont  fon 
frère  étoit  évéque.  C'eft  ce  que  nous  ap- 
prend faint  Grégoire  de  Nyfiè,  frère  de 
ce  faint  doércur ,  &  de  fainte  Macrine ,  dans 
la  vie  de  cette  abbeffe.  On  le  trouve  en- 
core dans  les  hiftoires  de  Sozomene  &  de 
Socrare,  qui  difenr  que  Macédonius,  évé- 
que de  Conitantinople ,  &  E le u fais ,  évéque 
de  Cyzique  ,  avoient  fondé  dans  leurs  dio- 
celes  des  monafteres  d'hommes  &  de  filles. 

Cet  ufàge  de  renfermer  les  filles  confa- 
crées  à  Dieu,  s'établit  tard  en  occident, 
fur -tout  en  France,  où  les  plus  anciens 
couvens  de  religieufes  qu'on  connoifie , 
font  celui  que  fonda  faint  tloi  en  631 
à  Paris ,  dans  une  belle  maifon  que  Dago- 
bert  lui  avoic  donnée,  fie  où  il  ralfciubla 
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plufieurs  religienfes  fous  la  conduite  de 
iainte  Aure ,  qui  en  fut  l'abbefïè.  Dadon , 
frère  ainé  de  faint  Ouen ,  fonda  un  autre 
couvent  de  filles  à  Jouarre,  en  640,  fous 
le  règne  de  Clotaire  II  ;  &  fainte  Bathilde  , 
femme  de  Clovis  II ,  à  Chelles ,  en  657. 

Il  eft  bon  de  remarquer  qu'après  l'éta- 
bliftèment  de  ces  monafteres ,  les  filles  qui 
avoienc  fait  vœu  folemnel  de  virginité , 
n' étoient  point  aftreintes  à  s'y  renfermer  ; 
rien  ne  le  prouve  plus  clairement  que  l'or- 
donnance de  Clotaire  II ,  qui  fc  trouve 
dans  la  collection  des  conciles  de  France , 
&  dont  voici  les  termes  :  Sanclimoniaies , 
tant  quit  in  propriis  do  mi  bus  refident , 
quant  qu*z  in  monafieriis  pofitx.  funt ,  &c. 

Ce  ne  fut  que  par  la  fuite  des  tems ,  Se 
pour  prévenir  les  inconve'nicns  qui  pou- 
voient  arriver ,  &  qui  art  ivoier.t  en  effet 
quelquefois  ,  que  l'églife  ordonna  à  toutes 
les  vierges  qui  fe  confacroient  à  Dieu ,  de 
fe  retirer  dans  des  monafteres. 

Le  vœu  public  &  folemnel  de  virginité 
étoit  toujours  accompagné  de  la  réception 
du  voile  :  ce  qu'on  peut  prouver,  1*.  par 
l'autorité  de  S.  Ambroife,  his  in  Mo  tune 
die  confecrationis  tu<c  dièis ,  &  multis  fu- 
per  caftitau  tua  prateoniis  facro  velamine 
teéta  es.  Omnis  populus  dote m  tu Jm  fubf- 
cnbens ,  non  airumento  fed fpiritu ,  parizer 
clamavit ,  a,men.  2°.  Par  le  témoignage 
d'Optat ,  qui  fuppofe  le  fait  comme  conf- 
tant ,  dans  tout  fon  fixieme  livre  contre 
les  donatiftes. y.  Enfin, par  la  Nov.  h'Me 
l'empereur  Majorien  ,  dans  laquelle  ce  prin- 
ce défend  aux  pères  &  aux  mères  d'ufer  de 
leur  ajitoriré  pour  contraindre  leurs  filles 
à  prendre  le  voile  facré,  &  de  permettre 
qu'elles  le  prennent  de  leur  propre  mou- 
vement avant  l'âge  de  quarante  ans.  Cette 
ordonnance  prouve  qu'on  prenoir  alors  le 
voile  fort  tard  ,  favoir,  après  l'âge  de  qu.> 
rante  ans  ;  &  l'empereur  veut  encore  qu'on 
ne  le  prenne  jamais  que  de  fon  propre 
mouvement.  (D.  J.) 

VIRGO.nom  lartn  de  la  conftellarion 
de  la  vierge.  V.  Vierge. 

VIRGONIN  ,  (  Tireurs  d'or.)  c'eft  une 
efpece  de  manivelle  qui  s'emmanche  fur 
les  bobines  de  l'avanceur  &  du  dégroftèur 
dans  des  tenons  de  fer. 

VIRGULE,  f.f.  (  Gwmu.)  c'eft  une 
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éfpece  d'arc  de  cercle ,  dont  h  convexité 
eft  tournée  à  droite  ,  6c  qui  s'infere  entre 
les  mots  d'une  proportion  vers  le  bas , 
pour  y  marquer  là  moindre  des  paufes  qu'il 
convient  de  faire  dam  la  refpiracion.  (,) 

On  a  indiqué  ailleurs  en  détail .6c  avec 
le  plus  d'exactitude  qu'il  a  été  poflîble .  les 
différera  ufàges  de  ce  caraâere  dans  l'or- 
thographe. V.  Ponctuation. 

Virgule.  (  Mufique.  )  C'eft  ainfi  que 
nos  anciens  muficiens  appelloienc  cette 
partie  de  la  note  qu'on  a  depuis  appel  lée 
la  queue.  V.  QUEUE ,  mufique. 

VIRIBALLUM,  (Géog.anc.)  ville 
de  Pisle  de  Code ,  fur  la  côte  occidentale 
de  Pisle ,  félon  Ptolomée ,  I.  III .  c.  x.  Le 
nom  moderne  eft  Punta-di-Adia\\a. ,  au 
jugement  de  Leander.  (D.  J.) 

VIRIL,  adj.  {Grsmm.)  ce  qui  convient 
ou  appartient  à  Pbomme ,  ou  ce  qui  efl 
particulier  â  un  homme,  ou  au  fexc  raaf- 
culin. 

L'âge  viril  eft  la  force  6c  la  vigueur  de 
l'âge  de  l'homme ,  depuis  trente  ans  juf- 
cira  quarante-cinq  ;  c'eft  l'âge  où  l'on  eft 
également  éloigné  du  grand  feu  de  la  jeu- 
nefïè,  &  de  la  caducité  de  la  vieillelTc. 
y.  Age. 

Les  jurifconfultes  ne  font  qu'un  feul  âge 
de  la  jeunette  6c  de  la  virilité:  cependant 
la  différence  des  cempéramens  femble  de- 
mander que  l'on  diftingue  l'une  de  l'autre , 
parce  que  la  chaleur  oui  dans  la  jeunette 
eft  au  fouverain  degré,  6c  qui  influe  fur 
les  aérions ,  eft  plus  modérée  dans  l'âge  vi- 
ril; 6c  c'eft  pour  cela  que  l'on  compare 
ordinairern  e  n  t  la  jeunefle  â  l'été ,  de  la  vi- 
rilité â  l'automne.  V.  PwBERTE. 

A  Rome  la  ieuneflé  quittoit  la  prétexte , 
&  prenoit  la  robe  virile  â  quatorze  ou  â 
quinze  ans,  comme  pour  marquer  que  l'on 
«nrroie  dans  un  âge  plus  férieux.  Voye\ 
Prétexte  &  Robe. 

M.  Dacier  prétend  que  les  enfans  ne 
prenoient  la  prétexte  qu'à  treize  ans ,  & 
ne  la  quittaient  qu'à  duc-fept ,  pour  pren- 
dre la  robe  virile. 

Virile,  (Juri/p.")  s'entend  de  !a  por- 
tion que  chaque  héritier  a  droit  de  pren- 
dre égale  à  celle  des  autres  héritiers  ;  c'eft 
une  part  entière. 

On  die  quelquefois  Dottjon  virile,  & 
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quelquefois  virile  fimplement. 

Succéder  par  portions  viriles  ,  in  viri- 
les y  c'eft  fuccéder  également.  V.  HÉRI- 
TIER, Succession  ,  Partage. 
m  En  matière  de  gains  nuptiaux  &  de  fur- 
vie,  lorfque  le  conjoint  lurvivant  n'en  a 
que  l'ufufruit,  comme  c'eft  l'ordinaire ,  il 
ne  laiflè  pas  d'y  prendre  «ne  virile  en  pro- 
priété ,  au  cas  qu'il  ne  fe  remarie  pas.  Cette 
virile  eft  une  part  égale  à  celle  que  chaque 
enfant  doit  recueillir  dans  les  gains  nuptiaux , 
de  manière  que  le  furvivant  eft  compté  pour 
un  enfant  ;  s'il  vient  à  fe  remarier ,  il  perd 
dès  cet  inftant  la  propriété  de  fa  virile. 
Voye\  Conjoint  ,  Gains  nuptiaux  , 
Noces,  secondes  Noces.  (A) 

Virile.  ( Mufique infir.  des  anc.) Les 
anciens  furnommoient  virile  une  efpece 
de  flûte.  Ils  divifoient  encore  les  flûtes  vi- 
riles en  deux  fortes,  la  parfaite  &  la  plus 
que  parfaite;  mais  Athénée,  qui  'rapporte 
cette  divifîon  au  liv.  IV  de  fon  Deipn»- 
foph.  n'explique  pas  en  quoi  confiftoit  la 
différence.  Pollux,  Onomaft.  lib.  IV, cap. 
io,  dit  que  les  flûtes  plus  que  parfaites 
étoient  propres  à  accompagner  les  chœurs 
compoféj  d'hommes  :  c  eft  apparemment 
de  là  que  leur  vient  le  furnom  de  virile, 
6c  l'on  en  peut  conclure  qu'elles  donnoient 
un  fon  grave.  Il  dit  encore  que  la  pythiqu» 
étoit  une  des  flûtes  parfaites.  (  F.  D.  C.  ) 

VIRIPLACA.f.f.  (MythoL)  divinité 
des  Romains,  qui ,  félon  Valere  Maxime, 
1.  II ,  c.  i ,  num.  6 ,  prenoit  le  foin  de  la  ré- 
conciliation des  perfonnes  mariées  ;  grande, 
pénible  &  glorieufe  fonction,  qu'il  étoit 
jufte  de  démembrer  du  diftriâ  de  la  reine 
des  dieux ,  attendu  le  mauvais  ménage 
qu'elle  avoit  fait  avec  Jupiter.  {D.  J.) 

VIRJTIUM,  (GSof.  eue.)  ville  de  la 
Germanie ,  dans  U  partie  fèptentrionalv , 
félon  Ptolomée,  L  II,  c  xi.  Althamerus 
prérend  que  le  nom  moderne  eft  Gripf- 
wald.  (D.  /.) 

V1RNEB0URG ,  {Géog.  mod.)  petit 
comté  d'Allemagne ,  dans  l'Eiffel.  Ce  com- 
té appartient  aux  comtes  de  Loewenftein , 
qui  ont  leurs  terres  en  Franconie.  {D.  J-) 
VIROLE,  f.  f.  {Arts  méc)  petite  bande 
de  fer ,  d'argent ,  ou  d'autre  métal ,  qui 
fert  &  entoure  le  petit  bout  du  manehe 
d'une  alêne,  ferpette,  marteau,  pefon, 
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•couteau ,  Oc.  qui  ferc  i  tenir  1a  mèche  de 
f  alumelte  ferme  dans  le  manche.  (D.  J.  ) 

Virole  du  hjrillet  ,(Horlog.)  c'eft  le 
tour  ou  l'anneau  du  barillet ,  contre  lequel 
s'appuie  le  grand  reflorr. 

Virole  du  balancier.  Nom  qu'on  donne 
à  un  petit  canon  qui  s'ajufte  fut  l'aflïette 
dd  la  verge  du  balancier.  Les  horlogers  y 
fixent  de  la  manière  luivanre  l'extrémité 
intérieure  du  reflbrt  fpiral  ;  ils  font  entrer 
l'extrémité  fufdite  du  reftort ,  dans  un  trou 
triangulaire  percé  à  la  circonférence  du  ca- 
non ,  &  ils  la  ferrent  enfuira  contre  la  pa- 
roi de  ce  trou ,  parallèle  à  l'axe  de  la  verge, 
au  moyen  d'une  goupille  triangulaire  qu'on 
y  fait  aufli  entrer  avec  force. 

L'avantage  que  l'horloger  retire  de  la 
virole ,  eft  de  pouvoir ,  eo  la  fàifant  tour- 
ner fur  Taflîette  de  la  verge ,  mettre  très- 
facilement  la  montre  d'échappement.  Voy. 
Echappement. 

Virole,  f.f.  (Blafon.)  Ce  mot  fe  dit 
du  cercle  ,  ou  de  la  boucle  qui  eft  aux  ex- 
trémités du  cornet,  du  hucher,  ou  de  la 
trompe ,  qu'il  faut  fpécifier  en  blafonnanr, 
quand  elle  eft  d'un  différent  émail  :  &  en 
ce  cas  on  appelle  le  cornet  virole"  d'or 
ou  d'azur ,  Oc.  (D.  J.) 

VIRONNE,  f.  f.  (Gcog.  mod.)  petite 
rivière  de  France  ,  en  Normandie ,  au  Co- 
tentin.  Elle  a  là  fource  vers  le  manoir  de 
la  Lande,  &  fe  joint  à  la  Dattéc.  (D.  /.) 

VIROSID  UM,  (Ge'og.  anc.)  ville  de 
1a  Grande-Bretagne ,  félon  la  notice  des  di- 
gnités de  l'empire ,  fect.  63.  Cambden  croit 
que  c'eft  aujourd'hui  Warvrick ,  bourg  du 
Cumberland ,  où  l'on  voit  effectivement 
quelque»  reftes  d'antiquité.  (D.  J.) 

VIROVESCA.(Géog.  anc.)  Ce  nom 
eft  écrit  fort  diverfement  ;  dans  Ptolomée , 
liv.  II,  c.  6,  ville  de  l'EfpagneTarrago- 
noife  ;  Pline ,  I.  III ,  ch.  3 ,  dit  que  c'eft 
une  des  deux  villes  qui  fe  trouvoient  parmi 
les  dix  cités  des  peuples  Autrigones.  Le 
nom  moderne  eft  Birbiefca  ou  Virvefca , 
bourg  d'Efpagne  dans  la  Caftille  vieille. 
{D.  J.) 

VI R  O  VI AC  UM ,  (  Gtog.  anc.  )  lieu 
de  la  Gaule  Belgique;  l'itinéraire  d'Anto- 
nin  le  marque  fur  la  route  de  Portas  Gef- 
foriacenfis  a  Bagacum ,  entre  Caftellum  & 
Turaacum,  i  feize  milles  de  chacune  4e 
Tvau  XXXV. 


ces  places.  On  croit  que  c'eft  acîourfThui 
Wervere ,  fur  la  Lys  en  Flandres.  { D.  J.  ) 

VIRTE,  f.  f.  {Jiuge.ize.  )  mefuce  dont 
on  fe  fert  pour  jauger  les  barriques  ou  au- 
tres futailles  à  mettre  les  vins  &  eaux-de- 
vie  à  Xaintes ,  Coignac  &  Angoul-jmc  : 
c'eft  à  peu  près  la  velte.  A.  Coignac  or» 
compte  neuf  pintes  par  virte ,  «1  Angou- 
lème  huit  pintes  deux  cinquièmes ,  &  â 
Xamtes  huit  pintes  trois  quarts.  (D.  J.) 

yiRTON  ou  VERTON,  (Ge'og.  mod.) 
petite  ville  des  Pays-Bas ,  dans  le  duché  de 
Luxembourg,  à  huit  lieues  à  l'oued  de 
Luxembourg ,  à  trois  au  fud-oueft  d' Arlon, 
&  à  égale  diftance  au  nord -eft  de  Mont- 
médy.  Elle  eft  fujette  pour  le  fpirituel  à 
l'électeur  de  Trêves.  Long.  13.  if.  latit. 
49.  Ç2.  (D.  J.) 

VIRTUEL,  adjea.  (  Gram/n.  Philof. 
feholafi.)  qui  a  la  puiflànce  d'opérer  tel 
effet ,  mais  qui  ne  Popcre  pas  actuellement. 
En  ce  feus ,  actuel  s'oppole  h  virtuel.  L'ac- 
tualité marque  l'effet  prélent ,  &  virrualité 
la  puiflànce  feulement  de  le  produire. 

VIRTUOSE ,  f.  m.  (Littérat.)  mot  ita- 
lien introduit  en  France  il  n'y  a  pas  bien 
long-tems.  Il  figoifie  un  homme  curieux 
des  connoifîànces  qui  ornent  &  enrichiflenc 
Pefprit,  ou  un  amateur  des  fciencesôc  des 
beaux  arts ,  &  qui  en  favorife  le  progrèr . 

Ce  qu'on  appelle  en  Icalic  virtuofi  t  ce 
font  proprement  des  hommes  qui  s'appli- 
quent aux  beaux  arts  &  aux  hautes  feien- 
ces,  &  qui  s'y  diftinguent,  comme  à  la, 
peinture ,  à  la  fculpture ,  aux  mathémati- 
ques ,  à  la  mufique ,  Oc.  On  dit  d'une  per- 
fonne  qui  en  fait  profêflïon ,  c'eft  un  vir- 
tuofe  y  queflo  é  un  virtuofo. 

En  Angleterre  on  applique  plutôt  cette 
dénomination  a  quelques  lettrés  aimables 
&  curieux  ,  qu'à'  ceux  qui  cultivent  des  arts 
utiles  ou  des  feienecs  qui  exigent  une  pro- 
fonde méditation.  Ainfi  l'on  y  appelle  vir» 
tuofes ,  les  antiquaires ,  ceux  qui  font  des 
collections  de  rarett's  de  toute  efpece ,  des 
obfervations  avec  le  microfeope ,  Oc. 

VIRULENT,  ente, adj.  (Chirurg.) 
ce  qui  eft  infecté  de  virus ,  ce  qui  eft  d'une 
qualité nuifible,  maligne  &  contagieufe.  La 
fuppuration  des  ulcères  cancéreux  eft  une 
fanie  virulente.  V.  CANCER ,  Oc.  (K) 
VIRUNUM,  (Ge'og.  anc.)  ville  de 
Aaaa 
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laNorique ,  au  midi  du  Danube ,  félon  Pto- 
lomée,  I.  II,  c.  14.  Gruter,  page  108, 
n.  7 ,  en  rapporte  l'infcription  fuivante  : 

S.  P.  Cenforitis  jufius  Viruno 
L.  Volceius  Severus  Seftino 
Q.  Sexrlius  Ru/us  Flanona. 
C.  VaUrius  Vtramus  Tridente* 

On  conjecture  par  une  autre  infcription 
de  Gruter ,  p.  569  ,  n.  7,  que  l'empc*eur 
Claude  fit  une  colonie  de  cette  ville.  (D.  J.) 

VIRURE ,  f.  f.  (Marine.  )  c'eft  une  file 
de  borda ges  qui  règne  tout  autour  du 
vaifîeau. 

f  VIRUS  vénérien.  (Méd.)  V.  Vé- 
role. II  y  a  plus  de  deux  fiecles  que  l'on 
combat  ce  mal  cruel  avec  le  mercure  pré- 
paré de  cent  façons  qui  fe  remplacent  les 
unes  les  autres.  Mais  de  quelque  manière 
qu'on  adoucirte  ce  minéral ,  avec  quelques 
précautions  qu'on  l'adminiftre,  bien  des 
gens  de  l'art  prétendent  que,  s'il  opère 
des  guérifons ,  fon  activité  corrofive  oc- 
cafionne  fouvent  des  eftets  dangereux. 
Quoi  qu'il  en  foit ,  ML  Agirony  ,  chirur- 
gien 6c  botanifte,  a  lui-même  employé  le 
mercure  avec  fuccès  en  Allemagne  ,  en 
Efpagne ,  en  Portugal  6c  en  France  ;  mais 
fes  effets  n'ayant  pas  toujours  répondu  i 
fes  intentions  ni  â  fes  efpérances ,  il  a 
cherché  dans  les  plantes  un  fpécifique 
plus  doux  &  plus  fur.  La  feience  de  la  bo- 
tanique &  l'art  de  la  pharmacie  qu'il  pof- 
fede  à  un  degré  peu  commun  ,  lui  ont 
procuré  un  firop  purement  végétal ,  dans 
lequel  il  n'entre  pas  le  plus  petit  globule 
de  mercure.  Sa  découverte  a  fi  ngu  libre- 
ment réuffi  dans  tous  les  paysoù  il  a  voyagé, 
de  même  qu'en  France ,  où  la  faveur  du 
gouvernement  l'a  fixé  depuis  quelques  an- 
nées. Après  avoir  guéri  ,  dans  plafieurs 
villes  du  royaume  ,  des  milliers  de  frittes 
victiraesfk  Vénus,  il  feprélcnta  à  lacom- 
miffion  royale  de  Paris.  M.  Senac ,  alors 
premier  médecin  du  roi ,  fur  les  certifi- 
cats les  plus  authentiques  &  fur  la  con- 
noiffànce  qu'i!  prit  lui-même  de  ce  nou- 
veau remède ,  permit  à  l'auteur  de  le  çom- 
pufer  &  de  le  débiter  dans  le  rôyaume , 
notamment  i  Paris  (  où  il  demeure  rue 
de  Richelieu  ) ,  pendant  l'efpace  de  trois 
ans*  Mais  U|  cures  furprenantes }  opérées.  1 
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par  cette  recette  fous  les  yeux  des  plus 
célèbres  médecins  de  cette  capitale,  s'é- 
tant  répandues  dans  le  public ,  le  roi  qui 
lui-même  en  fut  inftruit,  voulut,  pour 
diftinguer  M.  Agirony  de  cette  foule  mer- 
cenaire 6c  méprifable  d'opérateurs  qui  nous 
a/Tiegent ,  lui  accorder  un  privilège  ex- 
clu fit ,  avec  des  lettres-parentes  adrefléesà 
tous  tes  parlemens ,  pour  y  être  enregittrées. 
On  ne  confondra  donc  pas  le  remède  que 
nous  annonçons ,  avec  cette  multitude  de 
prétendus  fecrets  que  des  hommes,  con- 
vaincus d'ignorance  6c  de  mauvaife  foi, 
répandent  dans  les  grandes  villes,  &dont 
l'uiàge  ne  produit  ordinairement,  pour 
ceux  qui  ont  le  malheur  d'y  recourir ,  que 
des  regrets  d'avoir  été  trompés ,  &  quel- 
quefois des  effets  plus  funefles  encore, 
puifqu'ils  voient  leurs  jours  facrifîés  a  leur 
imprudence.  Nul  préjugé  ,  nul  foupçon  dé- 
favantageux  ne  doit  avoir  lieu  par  rapport 
i  M.  Agirony  :  fa  qualité  de  maître  en 
chirurgie ,  le  premier  brevet  de  M.  Senac  % 
les  lettres-patentes  du  roi ,  enregiftrées  au 
parlement  <$e  Paris},  les  fuffrages  des  mem- 
bres res  plus  diftingués  de  la  faculté  de 
médecine  de  Paris ,  la  confiance  dont  l'ho- 
norent plufîeurs  princes  qui  l'ont  attaché 
à  leurs  maifons  comme  chirurgien,  en- 
tr'autres  le  duc  fouverain  de  Bouillon,  le 
prince  de  Marfan,  le  prince  de  Rohan- 
Guémené  ;  la  manière  honorable  dont  il 
a  été  accrédité  par  plufîeurs  univerfttés  & 
collèges  célèbres ,  celui  de  la  Sapience  i 
Rome ,  le  confeil ,  univerfité  6c  collège 
des  médecins  de  Florence  ,  le  collège  de- 
Milan,  celui  de  Sienne,  le  •confeil  de  mé- 
decine de  l'électeur  Palatin ,  celui  de  Franc- 
fort ,  le  corps  royal  de  chirurgie  de  Lif- 
bonne,  le  collège  de  Sarragofie,  &c.  les 
récompenses  glorieufes  de  plufîeurs  fou- 
verains,  telle  que  la  croix  de  chevalier 
de  Saint- Jean-de-Latsan  ,  dont  Ta  décoré 
le  pape  Benoit  XIV  ;  mais  plus  que  tout 
cela ,  les  cures  innombrables  qu'il  a  opé- 
rées &  qu'il  opère  tous  les  jours:  tout 
dépote  en  faveur  de  fes  lumières  &  de 
l'efficacité  de  fa  méthode  pour  l'extirpa- 
tion radicale  du  virus  vénérien. 

Son  remède,  loin  d'épuifer  la  nature, 
la  ranime  &  la  fortifie  ;  il  adoucit  le  fang 
61  le  dépouille  du  vice  qui  peut  le  cox- 
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rompre.  Du  refte ,  reconnu  fouverain  dans 
1«  maladies  vénériennes  les  plus  k invété- 
rées ,  il  n'eft  pas  moins  efficace  dans  toutes 
celles  qui  proviennent  de  l'âcreté  du  fàng 
ou  de  quelque  engorgement  d'humeurs 
corrofives  :  auflî  en  ule-t-on  avec  fuccès 
pour  les  fleurs  blanches ,  pour  les  laies  ré- 
pandus ,  pour  lefcorbut ,  pour  les  dartres  , 
&c.  Ce  qu'il  y  a  de  commode ,  c'eft  qu'on 
peut  s'en  fervir  en  tout  tems,  (ans  dif- 
rindion  de  faifons  &  de  climats;  qu'on 
n'a  befoin  de  l'affiftance  de  qui  que  ce  foit 
pour  le  prendre  :  qu'il  ne  eau  le  aucune 
gène ,  aucun  embarras  ;  qu'il  n'empêche 
point  de  vaquer  à  Tes  affaires,  &  qu'il  eft 
auflî  agréable  au  gQUt  que  falu taire  dans 
fes  effets.  Comme  il .  eft  balfamique  & 
ftomachique,  plusieurs  perfonnes  de  l'un 
&  de  l'autre  fexe ,  fans  être  attaquées 
du  mal  vénérien ,  en  font  ufage  dans  la 
feule  vue  de  fe  maintenir  en  bonne  fanté. 

Nous  croyons  donc  rendre  un  fervice 
efTèntiel  â  Phumanité ,  en  annonçant  l'ef- 
ficacité de  ce  remède  contre  une  maladie 
devenue  aujourd'hui  fi  commune.  Cette 
découverte ,  cherchée  depuis  tant  d'an- 
nées ,  &  qui  a  coûté  plus  de  trente  ans 
d'études  &  de  travail  i  fon  inventeur, 
méritoit  une  place  dans  cet  ouvrage  def- 
ciné  pour  être  le  dépôt  des  connoiflàhces 
utiles. 

VIS  ,  f.  f.  (  Meckan.)  (a)  eft  une  des 
cinq  pu  i  fiances  méchaoiques  dont  on  fe 
fert  principalement  pour  preflèr  ou  Attein- 
dre (es  corps  fortement ,  &  quelquefois  auflî 
pour  élever  des  poids  ou  des  fardeaux.  V. 
Puissances  méchaniques  ,  Machi- 
we  ,  ùc. 

La  vis  eft  un  cylindre  droit  ,'cel  que  AB  , 
pl.  I  de  méchjn.  fig.  1 1  ,  n.  l ,  creufé  en 
forme  de  fpirale  Sa  générarion  fe  fait  par 
le  mouvement  uniforme  d'une  ligne  droite 
F  G ,  fig.  n,  autour  de  la  furface  d'un  cy- 
lindre, dam  le  même  tems'  que  le  point  I 
defeend  uniformément  de  F  vers  G.  On 
appelle  une  vis  mile  celle  dont  la  furface 
creufée  eft  convexe  ,  &  celle  qui  eft  con- 
cave eft  appellée  vis  femelle  ,  ou  plus  com- 
munément écrou  f  &  alors  on  appelle  vis 
finalement  la  vis  mâle.  On  joint  toujours 

C  «  )  On  prononce  comme  û  l'on  ccrivoit  vife. 
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la  vis  mâle  à  la  vis  femelle ,  quand  on  veut 
exécuter  quelque  mouvement  avec  cettd 
machine  ;  c'eft-à-dire ,  toutes  les  fois  que 
Pon  veut  s'en  fervir  comme  d'une  machine 
fimple  ou  d'une  puiflànce  méchanique.  Quel- 
quefois la  vis  mâle  eft  mobile ,  &  l'écrou  eft 
fixe  ;  quelquefois  l'écrou  eft  mobile  ,  &  U 
vis  mâle  fixe  ;  mais  dans  l'un  &  l'autre  cas  , 
l'effet  de  la  vis  eft  le  même. 

La  cloifon  mince  qui  fépare  les  tours  de  la 
gorge  de  la  vis  ,  eft  appellée  le  filet  de  la 
vis  i  &  la  diftance  qu'il  y  a  d'un  filet  à  l'au- 
tre ,  fê  nomme  pas  de  vis. 

Il  eft  vifîble  que  le  filet  d'une  vis  n'eft 
autre  chofe  qu'un  plan  incliné  roulé  en  fpi- 
rale autour  d'un  cylindre ,  &  que  ce  plan 
eft  d'autant  moins  incliné ,  que  les  pas  l'ont 
moins  grands.  Ainfi ,  lorsqu'une  vis  tourne 
dans  fon  écrou ,  ce  font  deux  plans  inclinés» 
dont  l'un  glifle  fur  l'autre.  La  haureur  eft 
déterminée  pour  chaque  tour  par  la  diftance 
d'un  filet  à  l'autre  ;  &  la  longueur  du  plan 
eft  donnée  par  cette  hauteur  &  par  la  cir- 
conférence de  la  vis  *:  car  fi  on  développe 
un  filet  de  vis  avec  fon  pas ,  on  aura  un  plan 
incliné. 

Quand  on  veut  faire  ufage  de  cette  ma- 
chine ,  on  attache  ou  on  applique  l'une  des 
deux  pièces ,  la  vis  ou  l'écrou ,  à  la  réfîf- 
rance  qu'il  faut  vaincre ,  &  l'autre  lui  fert 
comme  de  point  d'appui.  Alors  en  tournant 
on  fait  mouvoir  l'écrou  fur  la  vis,  ou  la  vis 
dans  l'écrou ,  félon  fa  longueur  ;  &  ce  qui 
réfifte  â  ce  mouvement ,  avance  ou  recule 
d'autant.  Par  exemple ,  dans  les  étaux  des 
ferruriers  ,  l'une  des  deux  mâchoires  eft 
pouffe  par  l'aâion  d'une  vis  contre  l'au- 
tre ,  i  laquelle  eft  fixé  un  écrou.  Il  faut , 
comme  l'on  voit ,  que  la  puiflànce  fafîè  un 
tour  entier  pour  faire  avancer  la  réfiflancc 
de  la  quantité  d'un  pas  de  vis  t  c'eft-i-  dire , 
de  la  diftance  d'un  filer  i  l'autre. 

Théorie  ou  calcul  de  la  vis.  i*.  Si  la 
circonférence  décrite  par  la  puiflànce  en  un 
tour  de  vis  eft  â  l'intervalle  ou  à  la  diftance 
entre  deux  fplres  qui  fe  fui  vent  immédiate- 
ment ,  prife  fur  la  longueur  de  la  vis  ,  com- 
me le  poids  ou  la  réfiftance  eft  à  la  puiflànce  ; 
a'ors  fa  puiflànce  &  la  réfiftance  feront  en 
équilibre  :  par  conféquent  la  réfiftance  fera 
fur  montée ,  pour  peu  que  l'on  augmente  la 
puiflànce. 
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Car  il  eft  évident  qu'err  un  tour  de-  vis 
Je  poids  eft  autant  élevé ,  ou  la  réfiftance 
autant  repouflee ,  ou  ce  que  l'on  propofe  à 
(errei  l'eft  autant  qu'il  y  a  de  diftance  entre 
deux  fpires  immédiatement  voi fines  ;  fie  que 
dans  le  même  tems  le  mouvement  ou  le 
chemin  de  la  puiflànce  eft  égal  à  la  circon- 
férence décrite  par  cette  même  puiflànce 
en  un  tour  de  vis.  C'cll  pourquoi  la  vitefrè 
du  poids  ,  ou  de  quoi  que  ce  foit  qui  y  ré- 
ponde, Ibra  à  la  vîtefléde  la  puiflànce,  com- 
me la  diftance  entre  deux  fpires  eft  â  lacir- 
confércncc  décrite  par  la  puiflànce  en  une 
révolution  ou  en  un  tour  de  vis.  Ainfi  avec 
cette  machine  Ton  perd  en  tems  ce  que  l'on 
gagne  en  puiflànce. 

z*.  Plus  la  diftance  entre  deux  fpires  eft 
petite ,  moins  il  faut  employer  de  force  pour 
furmonter  une  réfiftance  propofée. 

3°.  Si  la  w'i  mâle  tourne  librement  dans 
fon  écrou ,  la  nuisance  requife  pour  fur- 
njontor  une  réfiftance  doit  être  d'autant 
moindre,  que  le  levier  B  D ,  fig.  iz,  eft 
plus  long. 

4*.  La  diftance  B  D  de  la  puiflànce  au 
centre  de  la  vis  ,  la  diftance  I  K  de  deux 
(pires  ,  &  lapuiflance  applicable  en  D  étant 
données ,  déterminer  la  réfiftance  que  Ton 
pourra  furmonter  ;  ou  la  réfiftance  étant 
donnée ,  trouver  la  puiflànce  capable  de  fur- 
monter cette  réfiftance. 

Trouvez  la  circonférence  d'un  cercle 
décrit  par  le  rayon  C  D  ,  fig.  iz;  trouvez 
enfuite  un  4.$  terme  proportionne!  à  la  dif- 
tance entre  deux  fpires ,  à  la  circonftrence 
qu'on  vient  de  trouver ,  &  à  la  puiflànce 
donnée  ,  ou  bien  i  ces  trois  termes ,  la  cir- 
conférence trouvée  ,  la  diftance  de  deux 
fpires ,  &  la  réfiftance  donnée.  Dans  le  pre- 
mier cas  ,  ce  quatrième  terme  proportionnel 
exprimera  la  réfiftance  que  la  puiflànce  don» 
née  pourra  furmonter  ;  &  dans  le  fécond  , 
il  exprimera  la  puiflànce  néccflàire  pour 
lurmonter  la>  réfiftance  donnée. 

Par  exemple ,  fuppofons  que  la  diftance 
entre  deux  fpires  foit  3  ,  que  la  diftance  C  D 
de  la  puiflànce  au  centre  de  la  vis  foit  15  , 
te  que  la  puiflànce  fade  un  effet  de  30  livrer  : 
on  trouvera  que  la  circonférence  du  cercle 
décrie  par  la  puiflànce ,  fera  1 57  i  peu  prés , 
parce  que  l'on  n'a  pas  le  rapport  exaâ  du 
diamètre  à  la  circonférence.  Ceft  pour- 
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qooi ,  en  faifant  cette  proportion  3 .  *W  r\ 
30  .  1 Ï70  ,  on  verra  que  la  réfiftance  eft 
égale  à  1570  livres. 

La  réfiftance  qu'une  puhTance  donnée 
doit  furmonter  étant  connue  ,  déterminer 
le  diamètre  de  la  vis  ,  la  diftance  I K  de 
deux  fpires ,  fie  la  longueur  du  levier  B I)  , 
on  peur  prendre  à  volonté  la  diftance  der 
fpires  ôc  le  diamètre  de  la  vis.  S'il  s'agit  de 
faire  tourner  avec  un  levier  la  vis  mâle  dans 
fon  écrou  ,  on  dira  :  la  puiflànce  donnée 
eft  à  la  réfiftance  qu'il  faut  furmonter  , 
comme  la  diftance  des  fpires  eft  à  un  qua- 
,  trieme  nombre  qui  exprimera  la  circonfé- 
rence que  doit  décrire  le  manche  C  D  en- 
un  tour  de  vis  ;  c'eft  pourquoi  en  cherchant 
!le  demi -diamètre  de  cette  circonférence  , 
on  aura  la  longueur  du  levier  BD.  Mais  s'il 
faut  que  l'écrou  tourne  autour  de  fa  vis  , 
fans  le  fervir  du  levier,  alors  le  diamètre 
'  trouvé  fera  celui  de  la  vis  demandée. 

Soit  le  poids  6000  ,  la  puiflànce  100 ,  fir 
la  diftance  des  fpires  a  lignes  ;  pour  trouver 
la  circonférence  que  la  puiflànce  doit  dé- 
crire, dites  :  100.6000  :  :  z.  120.  Le  dia- 
mètre de  cette  circonférence  étant  environ' 
le  tiers  de  izo  =  40  lignes,  exprimera' 
la  longueur  du  levier ,  en  cas  que  l'on  en 
faflè  uiagç  ;  autrement  il  faudra  que  la  fur- 
face  du  corps  dans  lequel  l'écrou  eft  creufé , 
ait  au  moins  40  lignes -de  diamètre. 

Selon  la  matière  dont  on  fait  les  vis ,  fie 
les  efforts  qu'elles  ont  a  foutenir  ,  on  donne 
différentes  formes  aux  filets  :  le  plus  fouvenf 
ils  font  angulaires  ou  quarrés.  Ceux-ci  fe 
pratiquent  ordinairement  aux  groffes  vis  de" 
métal  qui  fervent  aux  prefles  &  aux  étaux  , . 
parce  qu'elles  en  ont  moins  de  frottement. 
On  fait  aux  vis -de,  bois  des  filets  angulaires 
pour  leur  conferver  de  la  force  ;  car  par 
cette  figure  ils  ont  une  bafe  plus  large  fur 
le  cylindre  qui  les  porte.  On  donne  auffi 
la  même  forme  aux  filets  des  vis  en  bois 
je  veux  dire  ces  pet  ires  vis  de  fer  qui  finif- 
fent  en  pointe,  &  qui  doivent  creufer  elles- 
mêmes  leur  écrou  dans  le  bois  ;  on  doit  les 
confidérer  de  même  que  les  mèches  des 
vrilles  fie  des  tarières ,  comme  des  coins 
tournans  ,  dont  l'angle  ouvre  lebok  d'au- 


tant mieux  qu'il  eft  plus  aigu  ;  ou  ,  pour" 
•  parler  plus  jufte,  ces  machines  ne  font  autre 
hebofe  qu'une  vis  réunie  avec  m  ÇQM.Lr£ïns 
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phyfiqut  de  M.  l'abbé  NolJ'ct.  (  O) 

Vis  sans  fin.  Sr  une  vis  eft  difpofée 
pour  faire  tourner  une  roue  dentée  D  F  , 
fig.  r}  ,  on  l'appelle  vis  fans  fin  ,  parce 
qu'elle  fait  tourner  perpétuellement  la  roue 
E ,  &  que  cette  vis  elle-mcme  peut  tour- 
ner perpétuellement  fans  jamais  finir  ,  au 
Jicu  qu'on  ne  peut  l'aire  faire  aux  autres  vis 
qu'un  certain  nombre  de  tours.  La  figure 
fait  afTez  voir  que  quand  la  vis  fait  un  tour  , 
la  roue  n'avance  que  d'une  dent. 

Thcorie  ou  calcul  de  la  vis  fans  fin. 
i°.  Si  !a  puifTànce  appliquée  au  levier  ou  à 
la  manivelle  AB  d'une  vis  fans  fin  eft  au 
poids  ou  à  laréfiftance  ,  en  raifon  compo- 
feé  de  la  circonférence  de  l'axe  de  la  roue 
EH  à  la  circonférence  décrite  par  ta  puif- 
lance qui  fait  tourner  h  manivelle  ,  &.  des 
révolutions  de  la  roue  D  F  aux  révolutions 
de  la  vis  CB  ,  la  puifTànce  fera  en  équilibre 
avec  le  poids  ou  la  rélîftance; 

Il  fuitde  là ,  i°.  que  le  mouvement  de 
Ta  roue  étant  excefïivcment  lent ,  il  n'eft 
be'oin  que  d'une  trè<-perïte  puhTancc  pour 
élever  un  poids  confidérable  par  le  moyen 
de  la  vis  fans  fin  >  c'eft  pour  cette  raifon 
que  l'on  fait  un  grand  ufage  de  la  vis  fans 
fin  j  quand  il  s'agit  d'élever  des  poids  énor- 
mes à  une  petite  tauteur ,  ou  lorfque  l'on 
a  befoin  d'un  mouvement  trèi-lent  &  très- 
doux  ;  ainfi  Ton  s'en  fort  fort  fouvent  dans 
les  horloges  &  dans  les  montres. 

2°.  Etant  donnés  le  nombre  des  dents ,  la 
difi.jr.ee  A  B  de  la  puifTànce  au  centre  de 
la  vis  y  le  rayon  de  l'axe  H  E  &  la  puif- 
fanec  ,  trouver  le  poic's  que  la  machine 
élèvera. 

Multipliez  la  diftance  de  la  puifTànce  au 
centre  de  la  vis  par  le  nombre  des  dents  ; 
ce  produit  eft  proportionnel  à  l'cfpace  par- 
couru par  la  puiflance  dans  le  même  tems 
que  le  poids  parcourt  un  efpace  égal  â  la 
circonférence  de  l'axe  de  la  roue.  Trouvez 
après  ce'a  une  quatrième  proportionnelle 
au  rayon  de  l'axe  ,  â  l'efpace  parcouru  par 
là  puifTànce  qui  vient  d'être  déterminé  ,  &  a 
là  puifTànce  ;  ce  quatrième  terme  exprimera 
le  poids  que  la  puifTànce  peut  foutenir. 
Ainfi  fi  A  B=  3  ,  le  rayon  de  l'axe  H  E=  r, 
la  puiiïàncc  =  ioo  livres ,  le  nombre  des 
dents  de  la  roue  DF=<j.8  ,  on  trouvera 
le  poids  =  144CO    d'où  il  paroit  qu'il  n'y 
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a  point  de  machine  plus  capable  que  la  vis 
fans  fin  ,  d'augmenter  la  force  d'une  putf- 
fance.  Mais  cet  avantage  coûte  bien  du 
tems  :  car  il  faut ,  comme  nous  l'avons  dit , 
que  la  fis  fàffe  un  tour  entier  pour  faire 
palier  une  dent  de  la  roue  ;  &  il  faut  que 
toutes  les  dents  pafTent  pour  faire  tourner 
une  fois  le  rouleau  ;  de  forte  que ,  fi  le' 
nombre  des  dents  eft  ioo ,  &  que  le  dia- 
mètre du  rouleau  foir  do  quatre  pouces  ;'■ 
pour  élever  le  poids  à  la  hauteur  d'un  pied  > 
il  faut  qOT  la  puiflance  fàfTe  tourner  cent 
foisJa  manivelle  :  mais  il  y  a  bien  des  oc- 
cafions ,  comme  nous  l'avons  déjà  dit ,  oiY 
cette  lenteur  eft  le  principal  objet  qu'ont 
fe  prupofe  ;  par  exemple,  lorfqu'irs'agitde 
modérer  le  mouvement  d'un  rouage  ,  ou 
bien  de  faire  avancer  on  reculer  uh  corps» 
d'une  des  petites  quantités  qu'il  importe  do' 
.  connoirre. 

Si  c'eft  la  roue  qui  fait  aller  la  vis  ,  alors 
le  mouvement  de  la  vis  eft  forr  prompt  ~r 
c'eft  pour  cette  raifon  qu'on  fe  fert  aufîi 
quelquefois  de  cette  machine  lorfqu'on  veut 
produire  un  très-grand  mouvement.  Leçons 
de  phyfique  de  M.  l'abbé  Nollet. 

Vis  sans  Fin  ,  (  Horlogerie.  )  c'eft  uneî 
vis  donc  les  pas  engrènent  dans  les  dents 
d'une  roue,  &  qui  eft  tellement  fixée  entre 
deux  points,  qu'elle  tourne  fur  fon  axe, 
fans  pouvoir  avancer  ni  reculer ,  comme  les 
vis  ordinaires. 

On  l'emploie  dans  les  montres  ,  dans  les 
tournebroches ,  &  dans  pluficurs  machines 
de  différentes  efpeces. 

Dans  les  montres  elle  fert  pour  bander 
le  grand  refïbrt.  Elle  a  cet  avantage  fur  les 
encliquerages  dont  on  fe  ferVoir  autrefois , 
&  dont  on  fe  fert  encore  actuellement  dans 
les  pendules ,  vcye\  Pendule  ,  qu'on  peut' 
par  fon  moyen  bander  le  refïbrt  tant  Si  Ci- 
peu  que  l'on  veut. 

La  vis  fans  fin  a  deux  pivots  qui  entrent" 
dans 'deux  pitons;  &  au  moyen  de  deux 
portées  diftanres  eritr'elies  d'une  quan- 
tité égale  à  l'intervalle  de  ces  deux  pitons 
elle  eft  rerenue  entr'eux.  Parla  elle  eft  mo- 
bile fur  l'on  axe ,  fans  pouvoir  avancer  ni 
recu'er.  Les  dents  de  h  roue  de  vis  fans 
fin  y  fixée  fur  l'arbre  du  barillet ,  entrant 
dans  les  pas  de  cette  vis,  en  la  tournant" 
on  tait  tourner  la  roue ,  &  par  là  on  bande-' 
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le  reflôrr.  V.  Ressort  ,Roue  DE  vis 

SANS  FIN  ,  Ùc.  EI!ea  àl'extrêmiré  de  fon 

Fivoc  un  quarré  ,  fur  lequel  on  fait  entrer 
oucil  ou  quarré  à  vis  fans  fin  ,  au  moyen 
de  quoi  on  la  fait  tourner  avec  beaucoup  de 
facilité. 

Pour  qu'une  vis  /uns  fin  foit  bien  faite , 
il.faut  que'fes  pas  ne  faflent  pas  un  trop  grand 
angle  avec  fon  axe. 

vis  d'Archimede  ou  Pompe  spi- 
rale ,  (Méchan.  }  c'eft  une  machine  pro- 
pre a  l'élévation  des  eaux  ,  inventée  par 
Àrchimede.  Voye^  Pompe  ù  Spirale. 

Ladefcriprion  fuivante  en  fera  connoltre 
la  ftru&ure.  C'eft  un  tube  ou  un  canal 
creux  qui  tourne  autour  d'un  cylindre  A  B , 
pl.  Id*hydr.fig.  i  ,de  même  que  le  cordon 
fpiral  dans  la  vis  ordinaire  ,  que  Ton  a  dé- 
crite ci  -  deflus.  Le  cylindre  eft  incliné  â 
l'horifon  fous  un  angle  d'environ  4.5  degrés. 
L'orifice  du  canal  B  eft  plongé  dans  l'eau. 
Si  par  le  moyen  d'une  manivelle  on  fait 
tourner  la  vis  ,  l'eau  s'élèvera  dans  le  tube 
fpiral ,  &  enfin  fe  déchargera  en  A  i  &  l'in- 
vention de  cette  machine  eft  G  fimple  & 
fi  heureufe ,  que  l'eau  monte  dans  le  tube 
fpiral  par  fa  feule  pefanteur.  En  effet ,  lorf- 
qu'on  tourne  le  cylindre ,  Peau  defeend  le 
long  du  tuyau ,  parce  qu'elle  s'y  trouve 
comme  fur  un  plan  incliné. 

Cette  machine  eft  fort  propre  à  élever 
une  grande  quantité  d'eau  avec  une  très- 
petite  force  ;  c'eft  pourquoi  elle  peut  être 
utile  pour  vuider  des  lacs  ou  des  étangs. 

Une  feule  vis  ou  pompe  ne  fuffit  pas , 
quand  il  s'agit  d'élever  l'eau  â  une  hauteur 
confidérable ,  parce  que  cette  vis  étant  né- 
cessairement inclinée ,  ne  peut  porter  l'eau 
à  une  grande  élévation,  lans  devenir  elle- 
même  fort  longue  &  par-là  très-pefante  , 
&  fans  courir  les  rifques  de  fe  courber  & 
de  perdre  fon  équilibre  ;  mais  alors  on  peut 
avec  une  féconde  pompe  élever  l'eau  qu'une 
première  a  fournie ,  &  ainfi  de  fuite.  Chom- 
bers. 

M.  Daniel  Bernouli ,  dans  la  feâion  neu- 
vième de  fon  Hydrodynamique  ,  nous  a 
donné  une  théorie  aflez  étendue  de  la  vis 
d* Archimede,  &  des  effets  qu'elle  peut  pro- 
duire. 

Vis  ,  (  Hydr.  )  petit  boulon  de  fer  ,  de 
cuivre  ou  de  bois  ,can:lce«  ligae  l'p'uïx, 
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&  qui  entre  dans  un  écrou  qui  l'cft  de  même. 
On  s'en  fert  dans  les  conduites  des  tuyaux 
de  fer  ou  de  cuivre ,  en  les  faifant  pafler 
par  les  brides ,  &  les  ferrant  fortement,  (if) 
Vis,  (Conchyliol.)  en  latin  turbo  ou 
ftrembusi  en  anglois  the  fcrew-shell,  genre 
de  coquilles  univalves  ,  dont  la  bouche  eft 
tantôt  crop  longue,  large  ,  applacie  ,  ronde, 
dentée ,  &  tantôt  fans  dents  ,  diminuant 
vers  la  bafe ,  quelquefois  à  l'oreille ,  fe  ter- 
minant toujours  en  une  longue  pointe  très- 
aiguè . 

Ariftote ,  félon  Aldrovandus ,  ne  fait  au- 
cune diftindion  des  vis  appel lées  turbines, 
d'avec  les  turbinées  :  elles  font  cependant 
très  -  différences.  Les  vis  ont  une  bouche 
longue ,  large  &  dentelée ,  qui  diminue  vers 
la  bafe  :  elfes  fe  terminent  de  plus  en  une 
pointe  fort  aiguë.  Les  coquilles  au  contraire 
appel Ices  turbinées  ou  contournées ,  ne  font 
pas  fi  pointues  ;  elles  ont  le  corps  gros , 
la  bouche  large  ,  &  fouvent  très-alongée , 
comme  celle  des  buccins.  V.  Turbinée  . 
coquille. 

Rien  n'eft  plus  aifé  que  de  confondre 
la  vis  avec  le  buccin  :  deux  auteurs ,  Ron- 
delet &  Aldrovandus ,  les  ont  bien  con- 
fondus ,  fit  y  ont  joint  l'épithece  de  muri- 
catus ;  cequimêletroisfàmilles  enfemble. 

Le  vrai  caraâere  de  ce  teftacé ,  c'eft 
d'avoir  la  figure  extrêmement  longue  & 
menue  ,  avec  une  pointe  très-aiguë  ,  des 
fpires  qui  coulent  imperceptiblement  fans 
une  grande  cavité,  la  bafe  plate  &  petite, 
de  mime  que  l'ouverture  de  la  bouche  \ 
une  figure  qui  imite  le  foret  ou  l'alêne , 
détermine  fon  caraâere  générique.  Il  y  a 
des  vis  marines ,  fluviatiles ,  &  terreftres 
ou  foffiles. 

Lifter ,  qui  veut  que  toutes  tes  coquilles 
longues  foienc  des  buccins  ,  appelle  une 
vis  dont  les  intervalles  de  la  fpi.rale  font 
très-profonds  ,  buccinum  intortum ,  tefix 
apertura  pUna ,  feu  ore plana  .figura  pro- 
duction :  combien  lui  a-t-il  fallu  de  mots 
pour  habiller  cette  coquille  en  buccin  ? 
D'aurres.F.  Columna  lui-même,  confon- 
dent le  fabot  appellé  trockus  ,  avec  la  vis. 

Enfin  ,  il  eft  vrai  que  les  efpeces  de  vis 
font  fi  nombreufes  ,  qu'il  convient  de  les 
1 .  nger ,  comme  a  fait  M.  Dargenvilie ,  fous 
cviuiiU  chek  ou  clalfes. 
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La  première  claflè  eft  celle  des  vis  à 
bouche  longue  Tant  dents ,  dont  le  fût  eft 
rayé.  Cette  cî a fTe  comprend  les  efpeces  fui- 
vantes  :  i  °.  le  clou  marqué  de  taches  bleues  : 
2*.  l'alêne  chargée  de  petites  lignes  jaunes 
6c  perpendiculaires  ;  3*.  le  poinçon  tout 
entouré  de  points  ;  4".  l'aiguille  tachetée  & 
cerclée  ;  50.  le  perçoir  entouré  de  lignes 
&  de  points;  6°.  la  vis  blanche  â  réfeau 
&  grenue  ;  7".  la  vis  vergetée ,  entourée 
de  cordelettes. 

La  féconde  claflè  eft  celle  des  vis  à 
bouche  dentée  ,  dont  le  Rit  eft  aufli  rayé*  ; 
elle  ne  contient  que  deux  efpeces  ;  1*.  la 
vis  fàfciée  6c  étagée  ;  2".  la  vis  nommée 
Venfant-en-maillot. 

La  troifieme  claffê  eft  celle  des  vis  dites 
en  pyramide,  à  bouche  app!atie;on  met 
dans  cette  clafle ,  i°.  le  télefeope  ridé  de  fil- 
Ions  en-travers  ;  2*.  la  vis  blanche ,  cerclée 
de  lignes  jaunes  ;  3".  la  pyramide  ou  Po- 
bélifque  chinois;  4°.  la  vis  ridée  .ornée 
de  cercles  élevés ,  &  garnie  de  pointes  ; 
«*.  h  petite  tour  grenue  ,  entourée  de 
lignes. 

Dans  la  quatrième  claflè ,  qui  eft  com- 
pofe'e  des  vis  à  bouche  alongée ,  on  compte 
les  quatre  efpeces  fuivantes ,  nommées  tariè- 
res f  favoir ,  i*.  la  tarière  airéc  ;  x°.  la 
tarière  blanchâtre  ;  V\  la  tarière  bariolée  ; 
4*.  la  tarière  entourée  de  lignes  fauves. 

La  cinquième  claflè  confmant  en  vis  â 
bouche  applatie  6t  fort  étendue ,  renferme 
deux  efpeces  ;  i°.  la  cheville  étagée  â  bec, 
à  tubercules  ,  marquée  de  taches  brunes 
Ce  bleues  ;  2*.  la  cheville  blanche  ,  â  bec , 
entourée  de  (pires  &  de  tubercules.  ~ 

La  (îxieme  dalle  eft  formée  de  vis  à 
bouche  1  irge  ôt  ovale  ;  on  y  remarque  les 
trois  efpeces  fuivantes ,  nommées  rubans  ,• 
favoir ,  i°.  le  ruban  bariolé  de  veines  noi- 
res ,  jaunes ,  &  rouges  ;  2*.  le  ruban  de 
couleur  d'agate ,  à  fommet  bariolé  ;  3*.  le 
ruban  blanchâtre  ,  à  fommet  coloré. 

La  feptieme  clafle  eft  de  vis  â  bouche 
ronde  ;  on  rapporte  i  cette  dernière  claflè, 
i*.  la  vis  de  preflbir  ,  creufée  profondé- 
ment; 2°.  la  vis  de  couleur  d'os  ,  i  vingt 
tours  ,  tournés  différemment  ;  30.  la  vis 
dont  les  touçs  épais  font  blancs  «  fauves  ; 
4°.  la  vis  décorée  de  17  tours  cannelés  ; 
5°.  la  vis  entourée  de  20  tours  épais ,  d'un 


VIS  W 
beau  travail  ;  6*.  la  vis  brune ,  â  14'  tours 
rayés;  7*.  la  fis  à  oteilie  de  Rondelet; 
8*.  l'efcalier  de  Rumphius  entouré  de  fi- 
lets blancs  :  c'eft  la  f calât  a  ,  qui  par  fa  ra-  / 
reté  vaut  la  peine  d'être  ici  décrite. 

Sept  fpi  rai  es  coupent  toute  fa  figure  py- 
ram  ,  qui  approche  de  celle  d'un  mi- 
naret :  la  dernière  revient  en  cornet ,  vers 
fa  bouche  ovale  ,  dont  elle  forme  le  bour- 
relet. Ces  fpirales  font  coupées  par  des  cô- 
tes minces ,  faillantcs ,  &  blanches ,  fur  un 
fond  plus  fale  ;  elles  font  féparées  les  unes 
des  autres  d'une  manière  affez  fenfible. 
Ce  qui  fait  la  rareté  de  cette  coquille ,  eft 
que  les  Indiens  la  coniervent  pai  mi  leurs 
bijoux  les  plus  précieux ,  &  qu'ils  la  pertr 
dent  â  leur  col.  Il  faut  que  la  fealata  ait 
plus  d'un  pouce  de  haut ,  pour  être  réputée 
belle  ;  il  n'y  a  rien  de  fi  commun  que  les 
petites  qui  fe  trouvent  même  en  quantité 
dans  le  golfe  Adriatique ,  au  rapport  de  Bo- 
nanni. 

On  compare  l'animal  de  la  vis  â  un  ver- 
miflèau  folitaire ,  fe  contournant  de  même 
que  fa  coquille  qu'il  parcourt  lorfqu'il  eft 
jeune ,  jufqu'à  fa  plus  petite  extrémité.  Sa 
tête  a  la  forme  d'un  croiflànt ,  au  fommec 
duquel  forte nt  deux  cornes  fort  pointues 
avec  deux  points  noirs  qui  font  fès  yeux 
placés  fur  leur  côté  extérieur ,  &  dans  leur 
renflement  ;  une  fenre  que  l'on  remarque 
fur  le  haut  de  la  tête,  lui  fert  de  bouche, 
entourée  d'un  bourrelet  qui  a  une  petite 
Gange  au  pourtour. 

Ces  animaux  font  de  groflèur  &  de  lon- 
gueur différentes  ,  proportionnées  â  la  co- 
quille qu'ils  habitent.  Il  y  en  a  qui  ont 
io,  iç ,  jufqu'à  lo  fpirales  faillantes,  dé- 
tachées, &  (triées  profondément.  Ils  ram- 
pent fur  une  baie  charnue  à  la  manière 
des  autres  teftacés ,  qui  fe  traînent  fur  un 
pied.  Leur  mulèau  en-dehors  eft  bordé  de 
(ranges  ,  dont  les  filets  ont  un  mouvement 
alternatif  qui  couvre  la  bouche ,  &  la  ga- 
rantit de  tout  accident.  Dargenville,  Con- 
chyliologie. (D.J.) 

Vis.  \  Conchyliol.  )  On  nomme  ainfi 
la  partie  contournée  d'une  coquille  qui  fe 
termine  en  pointe  ;  les  vis  d'une  coquille 
font  les  contours  Ôc  les  circonvolutions 
fpirales  qui  forment  la  volute.  (  D.  J.  ) 

Vis ,  [Archit.  )  c'eft  le  contour  en  ligne 
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fpirale  du  fut  d'une  colonne  torfe  ;  c'eft 

auffi  le  contour  d'une  colonne  creufe. 

Vis  potoyere ,  efcalier  d'une  cave  ,  qui 
tourne  autour  d'un  noyau ,  &  qui  porte 
de  fond  fous  l 'efcalier  d'une  maifon.  (D.J.) 

Vis  d'escalisr,  (Archit.  )  c'eft  un 
arrangement  de  marches  autour  d'un  pi- 
lier ,  qu'on  appelle  le  noyau  de  h  vis  ; 
quelquefois  le  noyau  de  la  vis  eft  fupprimé. 
Les  marches  alors  ne  font  foucenues  que 
par  leur  queue  dans  le  mur  de  la  tour  ,  & 
en  partie  fur  celles  qui  font  de  fuite  dés 
le  bas  ;  alors  on  l'appelle  vis  à  jour. 

Si  l'efcalier  à  vis  dans  une  tour  ronde  , 
eft  voûté  en  berceau  tournant  &  rampant , 
pn  l'appelle  vis  S.  Gilles  ronde. 

Si  la  tour  eft  quarrée ,  le  noyau  étant 
auffi  quarré ,  chaque  côté  étant  voûté  en 
berceau ,  on  l'appelle  vis  S.  Gilles  quar- 
rée. Voyez  la  figure  19. 

Vis,  (An.  mec.)  morceau  de  fer  ou 
d'autre  ms-tal ,  rond ,  menti ,  &  long  ,  au- 
tour duquel  règne  une  cannelure  que  l'ou- 
vrier fait  à  la  main  avec  une  lime ,  ou 
dans  les  trous  d'un  inftrument  qu'on  nom- 
me une  filière. 

Il  y  a  aurti  des  vis  de  bois ,  qui  fervent 
&  plufieurs  ouvrages ,  comme  auit  preflès , 
aux  preflbirs,  &  â  quantité  de  femblable» 
machines ,  &  inftrumens  de  grand  vo- 
lume. 

Les  vis  de  fer  qu'on  fait  â  la  filière , 
t'engrènent  dans  des  écrous  qui  fe  font 
avec  des  taraux  j  les  vis  qui  fe  fbnr  â  la 
main  ,  font  propres  à  fervir  en  bois ,  & 
font  amorcées  par  la  pointe.  La  tête  des 
unes  &  des  autres  eft  prcfque  toujours 
fendue  pour  la  commodité  du  coutne-vis. 
Il  y  en  a  cependant  plufieurs  qui  l'ont 
quarrée  ,  &  qui  fe  montent  avec  des  clets. 
Les  vis  en  bois  ne  fe  font  jamais  que  de 
fer  ;  mais  celles  A  écrous  ,  c'eft-à-dire , 
qui  fe  taraudent  â  la  filière ,  peuvent  être 
aufli  d'or  ,  d'argent ,  ou  de  cuivre  ,  fui- 
vant  les  ouvriers  &  les  ouvrages. 

Il  fe  fait  en  Forez  quantité  de  vis  en 
bois  de  toutes  grorteurs ,  &  pour  la  hau- 
teur ,  depuis  demi-pouce  jufqu'à  quatre  ou 
cinq  pouces.  Les  quincailliers  les  achètent 
de  la  première  main  à  la  grollè  de  douzai- 
nes» &  les  revendent  en  Jetait  au  compte 
&  à  la  pièce  aux  menuifiers  &  ferruriers, 
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â  qui  elles  fervent  à  mîttre  en  place  quan- 
tité de  leurs  ouvrages.  Le;  vis  à  filière, 
de  quelque  matière  qu'elles  foient  ,  fe 
font  ordinairement  par  les  ouvriers ,  à  me- 
fure  qu'ils  en  ont  befoia  ;  â  la  réferve  des 
grandes  vis  à  ferrures ,  à  téte  plate  &  quar- 
rées  ,  qui  fe  vendent  avec  leurs  écrous  par 
les  quincailliers.  (  D. ./.  ) 

Vis  DU  RESSORT  DE  BATTERIE. 
(  Arquebufter.  )  Cett-J  vis  n'eft  pas  tout- 
a-fait  fi  longue  que  la  vis  de  batte- 
rie ;  elle  eft  faire  de  m3me  ,  &  fert  pour 
afTujettir  le  reflbrt  de  batterie  d'une  façon 
immobile. 

Vis  de  batterie  ;  cette  vis  eft  un  peu 
longue  &  a  la  tire  ronde  &  tendue.  Cette 
vis  fert  pour  arracher  la  batterie  au  corps 
de  platine  en-dehors,  de  façon  cependant 
que  la  batterie  peut  fe  mouvoir  ;  la  tête 
de  cette  vis  relevé  un  peu  en  -  deilus , 
mais  le  bout  n'excède  point  en -dedans. 

Vis  de  bajfinet;  ces  vis  font  alTez  pe- 
tites,  fervent  à  affujettir  le  bafïïnet  au- 
dedans  du  corps  de  platine  ;  la  tète  de  ces 
vis  ne  fort  point ,  &  le  bout  des  vis  n'ex- 
cède point  en-dehors. 

Vis  de  reffort  à  gâchttte  ;  cette  vis  eft 
faite  comme  la  vis  du  grand  rertbrt ,  ex- 
cepté que  la  téte  na  fe  perd  point  ;  elle 
fert  pour  afTujettir  le  reftort  a  gâchette 
au  corps  de  la  platine  en -dedans  ;  mais  le 
bout  de  la  vis  n'exceJe  point  en-dehors. 

Vis  de  grand  rejfirt  ;  cette  vis  eft  faite 
comme  les  autres ,  &  eft  un  peu  plus  forte  ; 
quand  elle  eft  pofée,  la  téte  excède  :  elle  fert 
pour  alïujettir  le  grand  reftort  au-deJans 
du  corp-:  de  platine,  &.  le  bout  delà  vis  ne 
fort  point  au-dehors. 

Vis  de  gâchette  f  cette  vis  eft  à  peu 
prés  faite  comme  les  vis  de  brides  ,  &  a  la 
tête  moins  épaiftè  ,  &  faite  pour  entrer 
tout-à-fait  dans  le  trou  de  la  gâchette  ;  elle 
fert  pour  afTujettir  la  gâchette  au  corps 
de  placine,  de  façon  que  la  gâchetre  peut 
tourner  fur  la  vis  ,  &  peut  être  mobile  ; 
cette  vis  n'excède  point  en-dehors  fur  le 
corps  de  platine. 

Vis  de  brides  ;  ce  font  deux  petites 
vis  dont  la  téte  eft  un  peu  plus  forte  que 
le  corps ,  ronde  &  plate  ,  fendue  par  en- 
haut  ,  6c  un  peu  épaiftè  ;  ces  vis  fervent 
pour  attacher  la  bride  fur  le  corps  de  pla- 
tine, 
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tine  ,  &  ne  débordent  point  en-dehors. 

Vis  de  plaque  ;  ces  vis  font  un  peu  plus 
petites  que  la  vis  à  culafle ,  &  ont  la  tète 
ronde  ;  elles  ne  différent  en  rien  des  au- 
tres vis ,  &  fervent  à  afïùjettir  la  plaque 
fur  la  crofïe  du  fufil. 

Vis  de  culafle  ;  cette  vis  fe  place  dans 
le  trou  qui  ci  t  à  la  lame  de  la  culafTe  & 
fert  pour  afliijetrir  par  en-bas  le  canon 
du  fufil  avec  le  bois  ;  cette  vis  a  la  tête 
fendue ,  ronde  &  plate ,  de  façon  que  quand 
elle  eft  pofée  elle  ne  le  levé  pas  au-defTus 
de  la  pièce  qu'elle  afTùjettit  ;  elle  eft  un 
peu  moins  longue  que  les  grandes  vis. 

Vis  grandes  ;  ce  font  deux  morceaux 
de  fer  ronds  ,  qui  ont  une  tête  ronde , 
fendue  par  le  milieu  pour  y  placer  le  tour- 
ne -  vis ,  &  les  tourner  félon  le  befoin  ;  le 
bout  d'en-bas  eft  plus  menu  &  garni  de 
vis  ,  &  fert  pour  attacher  la  platine  au 
bois  du  fufil  :  elles  vont  fe  joindre  au  por- 
te-vis  qui  leur  fert  d'écrou.  On  les  appelle 
grandes  vis ,  parce  qu'elles  font  plus  gran- 
des que  teutes  celles  qui  fervent  à  la  mon- 
ture d'un  fufil. 

Vis.  {Faifeur  de  bas.)  Il  y  a  la  vis 
de  grille,  la  vis  de  maneau.  V.  Métier 
a  BAS. 

Vis  (  Outil  à  pelir  les  bouts  des  )  H»r- 
log.  infiniment  dont  les  horlogers  fe  fer- 
vent pour  polir  les  bouts  des  vis.  Il  eft 
fort  commode  en  ce  que  l'on'  peut  y  en 
faire  tenir  de  toutes  fortes. 

Vis  (  Outil  à  polir  les  ) ,  efpece  de 
tenaille  a  boucle ,  dont  les  horlogers  fe  fer- 
vent pour  polir  leurs  vis. 

Vis  (  Arbre  à),  efpece  d'arbre  dont  les 
horlogers  &  d'autres  artiftes  fe  fervent 
pour  tourner  des  pièces  dont  le  trou  a 
peu  d  'épai  fleur ,  &  qui  ne  pourroient  que 
difficilement  être  fixées  fur  un  arbre  &  y 
refter  droites. 

On  fait  entrer  la  pièce  à  tourner  fur  le 
pivot  fort  jufte ,  &  par  le  moyen  de  l'é- 
crou  on  la  ferre  fortement  contre  Pafltette  ; 
par  ce  moyen  on  remédie  aux  inconvé- 
niens  dont  nous  avons  parlé. 

Vis  ,  (  Imprim.  )  pièce  principale  d'une 
prefTe  d'imprimerie  ;  c'eft  la  partie  fupé- 
rieure  de  l'arbre,  avec  lequel  elle  fait ,  ainfi 
qu'avec  !e  pivot ,  une  feule  &  unique  pie  :e, 
ii  s  que  l'on  diftingue ,  parce  que  dans 
Tome  XXXV. 
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cette  même  pièce  il  fe  trouve  trois  parties 
qui  ont  chacune  une  dénomination  parti- 
culière que  leur  donnent  leur  ftruâure  6c 
leur  ufage.  V.  Arbre  cy  Pivot.  La  vis 
porte  quatre  à  cinq  pouces  de  long  ,  fur 
neuf  à  dix  pouces  de  circonférence  ;  elle 
forme ,  par  la  partie  qui  l'unit  à  l'arbre 
iufqu'à  fon  extrémité, une  efpece  de  cylin- 
dre ,  du  haut  duquel  partent  quatre  filets 
qui  décrivent  chacun  une  ligne  fpirale ,  Se 
viennent  fe  terminer  à  fon  extrémité  in- 
térieure ;  ces  filets  rendent  le  coup  de  la 
prefTe  plus  ou  moins  doux,  félon  qu'ils 
font  plus  on  moins  couchés.  V.  ECROU. 

Vis  à  tête  ronde  ,(Serrur.)  c'eft  une 
vis ,  c'eft-à-dire  ,  un  cylindre  environné 
d'une  cannelure ,  oui  eft  tourné  dans  un 
écrou  ,  &  qui  fert  a  attacher  une  ferrure  t 
un  verrou ,  &c.  il  y  a  deux  fortes  de  vis  de 
cette  efpece ,  des  vis  à  tête  quarrée ,  dont 
les  grandes  fervent  à  attacher  les  ferru- 
res ,  &  dont  la  tête  entre  de  fon  épaifleuc 
dans  le  bois  ;  &  des  vis  à  tête  perdue  , 
dont  la  tête  n'excède  point  le  parement, 
de  ce  qu'elle  attache  ou  retient. 

A.  N.  Vis-A-viS  de  ,  façon  de  parler 
qui  fert  de  prépofition.  Il  l  ignifie  en  face. 
Dans  le  ftyle  familier  on  fupprime  le  de  : 
vis-à-vis  Vcglifc.  Il  s'emploie  aufll  adver- 
bialement :  il  eft  vis-à-vis. 

Vis-A-viS.  f.  m.  voiture  en  forme  de 
berline  ,  où  il  n'y  a  qu'une  place  dans  cha- 
que fond. 

V ISA  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifprud.  ) 
terme  latin  ufité  dans  le  langage  françois, 
pour  exprimer  certaines  lettres  d'attache 
que  l'évéque  accorde  à  un  pourvu  de  cour 
de  Rome,  par  lefquelles ,  après  avoir  vu  les 
provifions  ,  il  atttfte  que  ce  pourvu  eft 
capable  de  pofféder  le  bénéfice  qui  lui  a 
été  conféré. 

L'origine  du  vifa  ,  tel  qu'on  le  donne 
préfentement ,  eft  affez  obfcure. 

11  n'étoit  pas  queflion  de  vifa ,  avant 

3ue  les  papes  fe  fufTent  attribué  le  droit 
e  conférer  en  plufieurs  cas  les  bénéfices 
dépendons  des  collateurs  ordinaires. 

Les  mandats  de  providendo  n'étant  d'a- 
bord que  de  fimples  recommandations  adref- 
fees  aux  ordinaires ,  il  n'y  avoit  pas  lieu 
au  vifa ,  puifque  c'étoit  le  collatcur  ordi- 
conféroit. 


nairc  qui 


Bbbb 


Digitized  by  Google 


<rfa  VIS 

Lors  même  que  ces  mandats  furent  chan- 
gés en  ordre ,  le  collateur ,  quoiqu'il  n'eût 
plus  le  chuix  du  lujer,  éroit  toujours  chargé 
d'expédier  la  provilion  ;  ainfi  il  n'y  avoit 
point  encore  de  vifa  dans  le  fens  qu'on 
l'entend  aujourd'hui. 

L'ufage  du  vifa  ne  s'eft  introduit  qu'à 
J'occafion  des  préventions  de  la  cour  de 
Rome  ,  des  provi fions  fur  réfignation  ,  per- 
mutation &  démiflîon. 

Dans  l'origine  le  vifa  de  l'ordinaire  n'é- 
toit  autre  choie  que  l'examen  qu'il  faifoit 
de  la  fignatute  ,  ou  plutôt  de  la  huile  de 
cour  de  Rome  ,  pour  s'afliirer  qu'elle  éroit 
véritablement  émanéede  l'autoritédupapc; 
on  examinot  moins  les  mœurs  &  la  capa- 
cité du  pourvu  que  fes  provifions. 

Mais  depuis  le  conci'e  de  Trente ,  les 
évéques  veillèrent  plus  particulièrement  à 
ce  que  les  bénéfices  ne  turtent  remplis  que 
par  des-  fujets  capables. 

Le  clergé  de  France ,  par  l'article  1 2  de 
fes  remontrances  au  roi  Charte*  IX  en 
1^74 ,  demanda  que  les  pourvus  en  cour  de 
Rome ,  in  forma,  dignum  ,  ne  puffent  s'im- 
mifeer  dans  la  polTeffion  &  adminiftration 
des  bénéfices,  que  préalablement  ils  ne  le 
fuflent  préfentés  a  l'évéque,  &  qu'ils  n'euf- 
fient  fubi  l'examen  par-devant  lui. 

Les  articles  propofés  dans  ces  remontran- 
ces ,  furent  auiorifés  par  des  lettres-paten- 
tes ;  mais  étant  demeurés  fans  exécution 
faute  d'enregiftrement ,  l'article  dont  on 
vient  de  parler  fut  infère  dans  le  douzième 
de  l'ordonnance  de  Blois ,  qui  porte  que 
ceux  oui  auront  impétré  en  cour  de  Rome 
provilion  .le  bénéfice  en  la  forme  qu'on  ap- 
pelle dignum ,  ne  pourront  prendre  poflef- 
fion  défaits  bénéfices ,  ni  s'irrmifeer  en  la 
joui  (Tan ce  d'iccux,  fans  s' e  rre  préalable- 
ment préfentés  à  l'archevêque  ou  éveque 
diocéfain  ,  &  en  leur  abfence  à  leurs  vicai- 
res généraux ,  afin  de  fubir  l'examen  ,  & 
obtenir  leur  vift ,  lequel  ne  pourra  être 
baillé  fans  avoir  vu  &  examiné  ceux  qui 
feront  pourvus ,  &  dont  ils  feront  tenus  de 
fcirc  mention  expreflè  ;  pour  l'expédition 
defqutls  vifa  ,  ne  pourront  les  prélats  ou 
leurs  vicaires  &  fecreraires  ,  prendre  qu'un 
écu  pour  le  plus ,  tant  pour  la  lettre  que  pour 
le  feel  d'Utile. 

L'édit  de  Melun,  art.  14,  &  l'édit  du 
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mois  d'avril  1695 ,  art.  2,  ordonnent  fa 
même  chofe. 

Le  vifi  doit  contenir  une  defeription 
fom maire  de  la  fignature  de  la  cour  de  Ro- 
me, c'eft-à-dire  ,  expliquer  quelle  grâce  y 
efl  accordée ,  de  qui  elle  ef  t  lignée  ,  fa  date 
&  la  forme  de  fon  expédition. 

1°.  Il  doit  aulîi  faire  mention  de  l'expé- 
ditionnaire qui  l'a  obtenue  en  cour  de 
Rome  ,  &  de  la  certification  qui  en  efl  faite 
par  deux  autres. 

3*.  Le  vifa  doit  faire  mention  que  l'im- 
pétrant a  été  examiné ,  &  qu'il  a  été  trouvé 
capable ,  tant  du  côté  ries  vie&  mœurs ,  que 
du  côté  de  la  feience ,  &c. 

4*.  Il  doit  contenit  la  collation  du  béné- 
fice avec  la  ciaufe  falvo  jure  cujuslibet. 

ï°.  Enfin  la  mite  en  poffeffion. 

Le  vifa  efl  tellement  néceffâite  â  celui 
qui  eft  pourvu  in  forma  dignum  ,  que  s'il 
prenoit  autrement  pofTèlTion  du  bénéfice, 
il  fe  rend  roi  t  coupable  d'intrufion.  La  figna- 
ture &  le  vifa  ne  doivent  point  en  ce  cas 
être  féparés  l'un  de  l'autre.  Ces  deux  ades 
compofènt  un  tout  qui  forme  le  titre  ca- 
nonique du  pourvu. 

Cependant  la  provifîon  dorme  à  l'impé- 
trant Tellement  droit  au  bénéfice ,  qu'avant 
d'avoir  obtenu  &  même  requis  le  vifj. , 
il  peut  réfigner  en  faveur  d'autrui ,  ou  per- 
muter. 

Pour  ce  qui  efl  des  fignatures  en  forme 
gracieufe ,  elles  forment  provifions  irrévo- 
cables, en  vertu  defquelles  le  pourvu  peut 
prendre  pofïéffion  fans  aucun  vifa  ,  excepté 
pour  les  bénéfices  à  charge  d  ames  ,  fui- 
vant  la  déclaration  du  9  juiHet  1646  ,  & 
l'article  1  de  l'édit  de  169Ç. 

L'article  21  de  l'ordonnance  de  1629 
veut  que  le  vfa  foit  donné  par  l'évéque  du 
lieu  où  efl  fitué  le  bénéfice. 

Le  pourvu  qui  a  befoin  de  vifa  .  doit  le 
demander  avant  de  prendre  pofleffion  ,  & 
pour  cet  effet  fe  préfenter  en  perfonne  t 
fubir  l'examen  néceflaire ,  &  obtenir  les 
lettres  de  vifa  de  l'évéque  du  diocefe ,  ou 
de  fon  grand-vicaire ,  lorfqu'il  a  un  pouvoir 
Ipécial  à  l'effet  de  donnet  les  vifa. 

Le  prélat  qui  eft  hors  de  fon  diocefe  peut 
y  renvoyer  les  pourvus  qui  lui  demandent 
le  vifa. 

Celui  qui  efl  pourvu  de  pluficurs  b*-. 
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rénces",  a  befoin  d'un  vi/a  pour  chaque 
bénéfice. 

L'examen  qui  précède  le  vi/a  doit  être 
proportionné  à  la  qualité  du  bénéfice ,  au 
lieu  &  aux  autres  circonftances.  On  doit 
écrire  toutes  les  queliions  &  les  réponfes , 
pour  être  en  état  de  juger  de  la  capacité  ou 
incapacité  du  pourvu. 

Dans  cet  examen ,  l'évéque  eft  le  juge 
des  mœurs  &  de  la  capacité  du  pourvu  , 
mais  non  pas  de  la  validité  des  provisions. 

S'il  refufe  le  vi/a ,  il  doit  exprimer  les 
caufes  de  fon  refus,  à  peine  de  nullité. 

Le  défaut  de  certificat  de  vie  &  de 
mœurs  n'eft  pas  une  caufe  légitime  de  refus 
de  vi/a  i  l'exercice  d'un  emploi  eccléfnfti- 
que  dans  un  diocefe ,  fous  les  yeux  des  fupé- 
rieurs  ,  &  fans  aucune  plainte  de  leur  part , 
tient  lieu  de  certificat. 

Celui  qui  veut  fe  plaindre  du  refus  de 
vi/a ,  doit  le  faire  conOater  par  le  pro- 
cès-verbal de  deux  notaires  ,  ou  par  un  no- 
taire aflifté  de  deux  témoins. 

Il  peut  fe  pourvoir  contre  ce  refus,  s'il 
eft  injufte,  par  la  voie  de  l'appel  fimple 
par-devant  le  fupérieur  eccléftaftique. 

Il  peut  aufll  fe  pourvoir  au  parlement 
par  appel  comme  d'abus. 

Les  moyens  font,  i°.  fi  les  caufes  du  re- 
fus ne  font  pas  exprimées. 

2°.  Si  l'évéque  affèâe  de  ne  pas  s'expli- 
quer. 

3°.  S'il  exprime  une  caufe  infuffirante. 

4>°.  S'il  en  exprime  une  fauflè ,  ou  dont 
il  n'y  ait  point  de  preuves ,  &  qui  tende  à 
ternir  la  réputation  du  pourvu. 

Ç°.  Si  l'évéque  a  pris  connoiflànce  de  la 
validité  des  titres  &  capacité  du  pourvu 
&  de  l'état  du  bénéfice ,  dont  il  n'cll  point 
juge. 

On  contraignoit  autrefois  les  collateurs , 
par  faifie  de  leur  temporel ,  à  donner  des 
vi/a  &  provifions  i  ceux  auxquels  ils  en 
avoient  refufé  fans  caufe  :  l'ordonnance  de 
JBlois  abrogea  cet  ufage  ,  &  fa  difpofition 
fur  renouvellée  par  l'ordonnance  de  l'an 
1619. 

Cependant  la  jurifprudence  n'a  été  fixée 
fur  ce  point  que  par  l'édit  de  169c  ,  qui 
enjoint  de  renvoyer  par-devant  les  fupé- 
rieurs  eccléilaftiques. 

C'cft  au  fupérieur  immédiat  que  l'on 
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doit  renvoyer ,  &  en  remontant  de  l'un 
à  l'autre  de  degré  en  degré ,  fuivant  l'or- 
dre de  la  hiérarchie.  V.  Fuct ,  la  Combe  , 
M.  Piales ,  &  les  mots  Bénéfice  ,  Col- 
lation ,  Institution  ,  Provision. 

Vi/a  eft  aufli  un  terme  que  le  garde 
des  fceaux  met  au  bas  des  ordonnances  & 
édits  qu'il  (celle.  Il  ne  met  pas  fon  vi/a. 
aux  déclarations ,  elles  font  feulement  con« 
trefiçnées  par  un  fecretaire  d'état.  (  A  ) 

VISAGE ,  (  Anatom.  PhyfioL  Chirurg. 
Me'dec.  )  partie  externe  de  la  tête.  Le  phi- 
lofophe  diroit,  c'eft  le  miroir  del'cfprit  ; 
mais  nous  ne  lommes  ici  que  phyfîo'ogif- 
tes ,  anatomifles  :  il  faut  fe  borner  à  fon 
fujet. 

Le  vi/age  ou  la  face  comprend  ce  qui 
dans  route  l'étendue  fuperficielle  de  la  téte 
fe  préfente  entre  la  partie  chevelue  & 
le  cou  ;  favoir  ,  le  front ,  les  fourcils  ,  les 
paupières ,  les  yeux  ,  le  nez ,  les  lèvres ,  la 
bouche  (  a  ) ,  le  menton  ,  les  joues  &  les 
oreilles.  Voyc\  tous  ces  mots. 

(a)  Cette  cavité  eft  partagée  en  deux  par  les 
dc.nts.  La  cavité  antérieure  ,  <iuc  les  Latins  appel- 
aient hvrtt,  eft  d'une  figure  S  d'un  volume  extrême- 
ment variables  :  fon  terme  poftérieur  font  les  partie* 
antérieures  des  deux  mâchoires  .  &  les  dents  ;  mais 
fa  paroi  antérieure  eft  purcra;nt  mufeulaire  ci  mem- 
brane 11  fe.  Elle  eft  a  peu  près  hémifphériquc  ;  elle 
defeend  de  la  racine  du  nez ,  de  l'os  de  la  pommette 
&  de  rapophyfc  zygomatique  ;  &  elle  delccnd  juf- 
qu'au  bord  inférieur  de  la  mâchoire  inférieure.  Elle 
eft  formée  par  la  peau  du  vifage,  éont  l'épidcrme  eft 
extrêmement  tranfparcnt  à  la  parUe  latérale  des 
joues.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme  cette  partie  des  enve- 
loppes de  la  biucbt.  On  y  découvre  fans  peine  les 
vaift'eaux  capillaires  remplis  de  fang ,  &  larougeur 
du  fang  colore  cette  partie  de  la  peau.  Cette  ror'geur 
s'enflamme  par  la  pudeur,  par  la  colère,  par  la 
joie,  par  le  defir  ,  &  généralement  par  l'exercice. 
La  convexité  de  la  membrane  intérieure  des  joues 
eft  tonte  entivertede  çlan.îcs  (impies orales,  qui  fi- 
parent  une  liqueur  fallvalc  pu  des  porcs  vifiblcs  de 
cette  membrane. 

Le  milieu  de  la  piroi  intérieure  de  la  bouche  eft 
couvert  ;  c'eft  la  bouche  :  la  langue  frânqoife ,  fou- 
vent  trop  ftérile  ,  lui  donne  le  même  nom  qu'à  la 
c->  v  ité  a  laquelle  elle  conduit. 

La  peau  ,  en  entrant  par  cette  fente  dans  la  cavité 
de  la  touche ,  change  de  mturc  i  l'épiderne  refte  la 
même,  mais  la  peau  devient  plut  molli  &  plus  ten- 
du i  les  vaifteaux  paroiffent  à  travers  l'épiderme  & 
donnent  aux  levres  un  rouçe  foncé.  Chaque  lèvre 
eft  attachée  aux  gencives  par  un  pli.  L'épidcrme  re- 
couvre la  langue,  la  peau  amincie  fe  continue  par 
la  touche  &  dans  l'intérieur  des  joues ,  &  devient  la 
membrane  nerveufe  de  l'a-forhage. 

La  tombe  poftéricure  eft  terminée  antérieurement 
par  les  dents  &  par  l'arcade  alvéolaire  des  deux  mâ- 
choires ;  en-haut ,  par  le  palais  olTcux  &  par  le  voile 
du  râlais  5  en  .  bas ,  dans  ^.n  court  etpacc ,  par  lct 
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Cicéron  remarque  dans  fon  Traité  des 
loix ,  lîv.  I ,  ch.  9  ,  qu'on  ne  trouve  dans 
aucun  animal  de  face  femblable  à  celle  de 
l'homme  ;  il  n'y  en  a  aucun  fur  la  face  du- 
quel on  puifle  obferver  tant  de  figncs  de 
penfées  &  de  partions  internes.  Nous  com- 
prenons tous  quels  font  ces  lignes ,  quoique 
nous  ne  puifnons  guère  les  caraâénfer  en 
détail  ;  mais  pour  en  dire  quelque  chofe  en 
général ,  nous  favons  que  la  rougeur  monte 
au'  vifage  dans  la  honte  ,  &  que  l'on  pâlit 
dans  la  peur.  Ces  deux  fympcomes  qui  dé- 
pendent de  la  ftructure  &  de  la  tranfpa- 
rence  du  réfeau  cutané ,  ne  fe  trouvent 
dans  aucun  autre  anima! ,  &  forment  dans 
l'homme  une  beauté  particulière. 

C'eft  encore  fur  le  vifage  que  paroillènt 
les  ris  &  les  pleurs ,  deux  autres  fympto- 
raes  des  partions  humaines ,  dont  l'un  cft 
fait  pour  aflàifonner  les  douceurs  de  la  fo- 
ciéte,  &  l'autre  pour  émouvoir  la  compaf- 
iïon  des  caractères  les  plus  durs.  Combien 
de  différens  mouvemens  des  mufcles  qui 
abouti  flent  aux  yeux  &  aurefte  du  vifage , 
lefquels  mufcles  font  mis  en  action  par  les 
nerfs  de  la  cinquième  ou  de  la  nxieme 
paire ,  &  qui  parconféquent  ont  une  étroite 
communication  avec  le  plexus  particulier 
â  l'homme  ! 

Cette  diverfité  prodigieufe  des  traits  du 
vifage ,  qui  fait  qu'entre  plufieurs  milliers 
de  perfonnes  à  peine  en  voit  -  on  deux 
qui  fe  reflemblent ,  eft  une  chofe  admi- 
rable en  elle-même,  &  en  même  tems 
très-utile  pour  l'entretien  des  fociétés  ; 
ainfi  tous  les  hommes  pouvant  être  aifément 
diftingués  fur  leur  fimple  phyfionomie  , 
chacun  reconnoit  fans  méprife  ceux  avec 
lefquels  il  aquelqu'afFaire  :  c'eft  par-lâ  qu'on 
peut  rendre  un  témoignage  certain  de  ce 
que  quelqu'un  a  dit ,  fait  ou  entrepris  ;  tou- 
tes chofes  dont  il  n'y  auroit  pas  moyen  de 
s'aflurcr  ,  s'il  nefetrouvoit  fur  le  vifage 
de  chaque  perfonne  quelque  trait  particu- 
lier qui  empêchât  de  la  confondre  avec 
toute  autre. 

Que  penferons-nous  de  Trébellius  Calca, 
dit  un  hiltoiien  romain ,  Valere  Maxime , 

glandes  Cublingualos  ;  cn-arriere,  par  le  voile  du  pa- 
lais. La  brigue  remplit  ordinairement  cette  partie 
de  la  hmithe  ;  mais  comme  la  mâchoire  inférieure 
cft  Miuuilf,  la  bouche  nent  s'agrauJir ,  &  alor»  la 
langue  h  r/uia^c.  (  //.  D.  U.  ) 
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ci;,  avec  quelle  aflurance  ne  foutint-il 
pas  qu'il  étoit  Clodius  ?  Lorfqu'il  voulue 
entrer  en  poflertion  de  fon  bien ,  il  plaida 
fa  caufe  avec  tant  d'avantage  devant  les 
centumvirs ,  que  le  tumulte  du  peuple  ne 
lairtbit  prefque  aucun  lieu  d'efpérer  une 
fentence  équitable  ;  cependant  dans  cette 
caufe  unique  ,1a  droiture  &  la  religion  des 
juges  triomphèrent  de  la  fourberie  du  de- 
mandeur &  de  la  violence  du  peuple  qui 
le  foutenoit. 

Les  parties  du  vifage  étant  du  nombre 
de  celles  qui  font  les  plus  expofées  à  la 
vue  ,  il  faut  avoir  égard  à  deux  chofes  dans 
le  panfement  des  plaies  qui  leur  arrivent  : 
premièrement,  deconferver  à  chaque  par- 
tie refpedive  l'ufage  auquel  elle  eft  def- 
tinée  ;  en  fécond  lieu ,  de  tâcher  qu'il  n'y 
refte  point  de  cicatrices  capables  de  les  dé- 
figurer. Mais  comme  le  vifage  eft  com- 
pofé  de  plufieurs  parties  différentes ,  cha- 
cune demande  un  traitement  particulier , 
qui  doit  être  indiqué  à  l'article  de  chacune 
de  ces  parties ,  front,  fourcils ,  paupières , 
œil ,  nez  ,  joues  ,  &c. 

La  petite  vérole  eft  de  toutes  les  mala- 
dies celle  qui  fait  le  plus  grand  tort  au 
vifage  {  mais  on  prévient  fes  outrages  par 
l'inoculation  ,  qui  eft  la  plus  belle  &  la  plus 
utile  découverte  de  toute  la  médecine. 

Les  autres  difformités  plus  ou  moins  gran- 
de de  cette  partie  de  la  tête ,  font  la  goût e- 
tofe ,  dont  on  peut  voir  l'article  ,  les  ta- 
ches de  naifîànce ,  celles  de  rouflèur ,  & 
la  grofleur  du  teint. 

Les  taches  de  naiflànce  font  fans  remè- 
des. Les  taches  de  rouflèur  fediflipent  fou- 
vent  d'elles  -  mêmes ,  &  quelquefois  font 
profondément  enracinées  dans  les  petits 
vaiflèaux  de  la  peau.  L'efprit-de-vin  mêle 
avec  un  peu  d'huile  de  behen  ,  &  appliqué 
tous  les  loirs  fur  le  vifage ,  par  le  moyen 
d'un  petit  pinceau ,  dirtipe  les  taches  de 
rouflèur ,  qui  viennent  du  hâle  du  foleil. 

La  grofleur  du  teint  a  fouvent  pour  ori- 
gine le  rouge  qu'on  met  fur  le  vifage  ;  car 
il  eft  certain  qu'il  gâte  le  teint ,  defleche 
la  peau ,  &  la  ronge. 

On  lit  dans  les  Me'meires  de  l'académie 
des  feiences  ,  que  le  moyen  de  conferver 
la  fraîcheur  du  vifage  ,  eft  d'en  empêcher 
la  tranfpiration  par  des  drogues  dont  l'huile 
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foit  la  bafe  ;  mais  cet  avis  feroit  dangereux , 
loin  d'être  utile. 

Le  grand  air  ,  le  grand  vent ,  &  la  Tueur 
longue  &  fréquente  grofliflent  le  teint.  Il 
y  a  des  femmes  qui  fe  ratifient  le  'pif âge 
avec  des  morceaux  de  verre  pour  fe  rendre 
la  peau  plus  fine  ;  mais  elles  la  rendent  en- 
core plus  grotte ,  &  plus  difpofée  à  fe  ra- 
cornir. Il  ne  faut  jamais  pafler  rien  de  rude 
fur  le  pifage;  il  faut  fe  contenter  de  le  la- 
ver fort  Amplement  avec  un  peu  d'eau  de 
fbn  ,  qui  ne  foit  ni  froide ,  ni  chaude ,  ou 
avec  du  laitd'âneflè  tout  fraîchement  trait. 
Quant  à  la  fiétrifÎHre  du  teint,  qui  naît  des 
années ,  Horace  favoit  ce  qu'il  en  faut  pen- 
ier ,  quand  il  écrivoit  â  Poflhumus  : 

Labuatur  anni  ;  nec  pif  tas  moram 
Rugis  adfcrt 9  indomitxque  feneefee. 
(2?./.) 

Visage.  (  Séme'iot.  )  On  peut  tirer  des 
pronofKcs  des  parties  du  vif  âge  dans  la 
plupart  des  maladies ,  fur-tout  dans  celles 
qui  font  aiguës ,  comparées  avec  l'état  où 
elles  étoient  lorfque  le  malade  fe  portoit 
bien  ;  car  c'eft  un  bon  figne  d'avoir  le  pi- 
fage  d'un  homme  qui  fe  porte  bien ,  &  tel 
que  le  malade  l'avoit  lui-même  en  fanté. 
Autant  le  pi  fage  s'éloigne  de  cette  difpo- 
fition ,  autant  y  a-t-il  proportionnellement 
de  danger. 

Le  changement  du  pifage  ,  qui  ne  vient 
pas  de  la  maladie,  mais  de  quelques  caufes 
accidentelles ,  comme  du  défaut  de  fom- 
mei! ,  d'un  cours  de  ventre ,  du  défaut  de 
nourriture ,  ne  forme  aucun  pronoftic  fâ- 
cheux ,  qu'autant  que  ces  choies  fubfiftent 
long-tems. 

A  l'égard  de  la  couleur,  la  rougeur  du 
pifage  eft  quelquefois  un  bon  figne ,  com- 
me  Torlqu'elle  indique  un  faignement  de 
nez  *  &  l'on  doit  encore  plus  s'y  fier ,  lorf- 
qu'elle  eft  jointe  avec  d'auttes  fignes  qui 
pronoftiquentle  même  événement,  fuivant 
ce  que  dit  Hippocrate,  Coac.  prœnot.  14Z, 
que  lorfqu'une  perfonne  qui  a  la  fièvre  a 
une  grande  rongeur  au  pifage  ,  &  un  vio- 
lent mal  de  téte  ,  accompagné  d'un  pouls 
fort ,  elle  ne  manque  guère  d'avoir  une  hé- 
morrha^ic;  mais  il  faut  en  même  tems  ajou- 
ter à  ces  lignes  ceux  de  coâion. 
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Ceft  un  mauvais  figne,  lorfqu'au  com- 
mencement d'une  maladie ,  fur-tout  d'une 
maladie  aiguë  ,  le  xifage  eft  différent  de  ce 
qu'il  éroit  dans  l'état  de  fanté  ;  &  le  danger 
eft  d'autant  plus  grand  qu'il  s'éloigne  de  ce 
premier  état. 

Telle  eft  l'habitude  du  pifage  dans  la- 
quelle, comme  dit  Hippocrate,  au  com- 
mencement des  pronoftics ,  le  nez  eft  aigu , 
les  yeux  enfoncés ,  les  tempes  creufes ,  les 
oreilles  froides  ,  retirées ,  leurs  lobes  ren- 
verfés  ,  la  peau  du  front  dure ,  tendue  ,  fe- 
che ,  &  la  couleur  du  pifage  tirant  fur  le 
pâle ,  le  verdâtre ,  le  noir ,  le  livide ,  ou  le 
plombé  ;  c'eft  ce  que  les  médecins  appellent 
avec  raifon  une  face  cadavéreufe  j  ûc  lors- 
qu'elle eft  telle  au  commencement ,  c'eft- 
a-dire ,  les  trois  premiers  jours  d'une  mala- 
die ,  c'eft  un  figne  de  mort. 

Lorfque  dans  quelques  maladies  chroni- 
ques ,  comme  dans  la  phthifie  &  dans  l'em- 
pyeme  ,  le  pifage  s'enfle ,  c'eft  un  vice  de 
la  fanguiflcation ,  &  qui  eft  d'un  très-fâ- 
cheux pronoftic. 

La  couleur  vermeille  des  joues  dans  les 
fièvres  lentes ,  indique  une  péripneumonie 
ou  un  empyeme ,  qui  dégénère  en  con- 
fomption  lorfque  la  toux  s'y  rencontre. 

Voilà  quelques  pronoftics  généraux  que 
Hippocrate  tire  du  pifage.  Il  faut  le  lire 
attentivement  fur  cetre  matière  ,  &  y  join- 
dre les  excellentes  réflexions  de  fes  com- 
mentateurs. (D.  J.) 

Visage  (  Maladies  du).  Médec.  Le 
pifage  dans  les'  maladies  préfente  un  grand 
nombre  d'indications  que  la  plupart  des 
auteurs  n'ont  pas  décrites  avec  allez  d'exac- 
titude ;  mais  dans  notre  plan  ,  nous  devons 
nous  contenter  des  principaux  phénomènes 
qui  concernent  ces  maladies. 

Les  couleurs  du  pifage  font  trés-vifibles. 
La  naturelle  qu'imite  fi  bien  la  blancheur 
du  lis  &  le  rouge  vif  de  la  rofe  eft  une 
marque  que  la  matière  morbifique  n'a  point 
parte  dans  les  voies  de  la  circulation  ;  la 
couleur  pâle  eft  Toujours  fufpeâe.  La  noire 
eft  un  fymptome  de  mélancolie  &  de  bile 
corrompue;  ccl!e  qui  eft  d'un  rouge  conf- 
iant ,  eft  une  preuve  que  le  far.g  le  porte 
au  cerveau  avec  trop  d  impétuofité  :  celle 
au  contraire  qui  fe  diflipe  &  revient,  or- 
dinaire aux  feorbutiques ,  â  ceux  qui  l'ont 
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attaqués  de  maladies  chroniques  &  de  ca- 
cochimie ,  eft  dangereufè  pour  les  phthifi- 
ques  &  ceux  qui  crachent  le  pus  ;  la  couleur 
livide  produite  par  l'embarras  du  fang  â 
retourner  au  cœur ,  par  la  ftagnation  des 
humeurs  &  leur  corruption ,  annonce  du 
danger.  Il  eft  ordinaire  de  voir  un  cercle 
livide  fur  les  yeux  des  cacochîmes ,  des  fem- 
mes enceintes ,  &  de  celles  qui  font  atta- 
quées de  fupprelîion  de  règles  ou  des  fleurs 
blanches.  La  couleur  jaune  eft  un  fîgne 
d'ictere  ou  de  cacochimie  ;  les  changemens 
de  couleur  font  fréquens  dans  les  i'ujets  at- 
taqués de  convul  fions  ;  les  taches  préfen- 
tent  différentes  indications ,  fuivant  la  dif- 
férence de  la  couleur  du  pifage,  qui  les  ac- 
compagne. 

Un  pifage  cadavéreux  eft  celui  qu'un 
grand  nombre  d'auteurs  appellent  kippo- 
cratique  ,  parce  qu'Hippocrate  en  a  fait  la 

1 teinture  fuivante.  Les  yeux  font  concaves , 
e  nez  éfilé ,  les  tempes  aftàiffées ,  les  oreil- 
les froides  &  reflerrées ,  la  peau  dure  ,  la 
couleur  pâle  ou  noire ,  les  paupières  livides, 
ainfi  que  les  lèvres  &  le  nez  :le  bord  de 
l'orbite  de  l'œil  devient  plus  tminent  ;  on 
remarque  des  ordures  autour  des  yeux, ,  le 
mouvement  des  paupières  eft  languiflànt, 
l'organe  de  la  vue  eft  à  demi  fermé ,  la 
pupille  fe  rido-o;  ne  rend  point  la  peinture 
des  objets  ;  tous  ces  accidens  annoncent  la 
mort  :  s'ils  font  la  fuite  d'une  diarrhée ,  ils 
marquent  une  extrême  foiblefïc ,  le  ralen- 
tiflement  de  la  circulation ,  la  colliquation 
de  la  graiflè  &  des  bonnes  humeurs ,  leur 
corruption  &  leur  défaut. 

La  convulfion  &  la  paralyfie  du  pifage  , 
le  fpafme  cynique  ,  la  contornon  de  la 
bouche ,  le  grincement  des  dents ,  le  trem- 
blement de  la  mâchoire  &  autres  chofes 
femblables  font  extrêmement  dangereufes , 
parce  que  ces  fymptomes  proviennent  de 
l'affection  des  nerfs  qui  partent  du  cerveau. 
Cet  état  exige  l'application  des  topiques 
nervi  ns  fur  la  téte  &  les  narines ,  outre  les 
remèdes  oppofés  aux  caufes. 

L'enflure  du  pifage  préfente  différens 
pronoftics  ;  car  quand  elle  vient  de  la  trop 
grande  impétuofité  du  fang,  ce  qu'on  nom- 
me alors  pifage  refrogne' ,  elle  pronoftique 
dans  les  maladies  aiguës  le  délire ,  la  phré- 
néijc ,  la  convulfion ,  les  parotides,  l'h^ 
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morrhagie.  Dans  refquinande ,  elle  eft  très 
â  craindre:  elle  eft  un  figne  favorable  dans 
la  petite  vérole.  Mais  dans  les  maladies 
chroniques ,  pituiteufes ,  dans  les  hydropi- 
fies ,  elle  préfage  l'augmentation  du  mal.  Il 
y  a  beaucoup  à  craindre  quand  elle  accom- 
pagne la  toux  Se  le  vomiffement.  Si  cette 
enflure  diminue  à  proportion  de  la  caufe , 
c'eft  une  bonne  marque  ;  mais  fi  cette  di- 
minution eft  une  fuite  de  Paffoibliflement 
des  forces  &  d'une  méraftafe  qui  s'eft  faite 
intérieurement ,  on  doit  tout  appréhender. 

Les  bl effares  du  pifage  ne  permettent 
pas  qu'on  faflè  une  future  fanglante  ;  dans 
ce  cas ,  comme  dans  la  brûlure  Se  la  petite 
vérole ,  il  faut  éviter ,  s'il  eft  poflible,  que 
le  traitement  de  la  bleflure  ne  caufe  de  la 
difformité. 

Les  puftules ,  la  rougeole ,  les  dartres 
'ont  leur  traitement  particulier.  Une  fueur 
abondante  qui  fe  forme  autour  du  pifage 
offre  dans  les  maladies  un  fymptome  dan- 
gereux. 

Les  différens  changemens  de  couleur  du 
pifage  ,  produits  par  diverfes  pallions  de 
l'ame  ,  donnent  leurs  différens  pronoflics; 
la  cure  regarde  celle  des  partions  même. 
(£>./.) 

VISAGERE  ,  f.  f.  {Modes.)  c'eft  la 
partie  du  devant  des  bonnets  de  femmes, 
laquelle  partie  regarde  le  vifage.  ( D.  J.) 

V1SAPOUR.  (  Geog.  mod.)  V.  Visià- 
POUR. 

VISARDO.  (  Ge'og.  mod.  )  Le  monte 
Vifardo  eft  une  montagne  d'Italie ,  an 
royaume  de  Naplcs ,  dans  la  Calabre  ulté- 
rieure ,  entre  Policaflro  &  Santo-Severîno. 
Barry  prétend  que  c'eft  le  Clibanus  mens 
des  anciens.  (D.  J.) 

VISHVRGUy  {Ge'og.  anc.)  peuple 
de  la  Germanie.  Prolomée,  1.  II,  c.  il, 
le  marque  après  les  Cogni  ,  Se  dit  qu'ils 
habitoienr  au  nord  de  la  forêt  Hercynienne. 
Cluvicr ,  Gerrn.  ant.  I.  III  ,  c.  43,  juge 
que  Vishurgii  font  les  mêmes  que  Pro- 
lomée place  dans  la  Sarmatie ,  Se  qu'il 
nomme  Burgiorus.  Je  les  mets ,  dit-il ,  au 
voifinage  des  G-nhini ,  entre  les  Sarmates 
Jazyges  &  Lygiens ,  &  entre  les  monta- 
gnes de  Sarmatie  &  la  Viftule;  Se  je  ne 
doute  point,  ajoute-t-il ,  que  du  nom  de 
ççtçc  rivière  ils  n'aient  été  appelles  Tht* 
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Wljfdburgtr  ,  d'où  les  Grecs  &  les  Latins 
auront  fait  le  mot  Vishurgii  ,  &  de  ce 
dernier  d'autres  auront  fait  les  mots  Bur~ 
gii  &  Burgiones.  {D.  J.) 

VlSCACHOS?f.  m.  (Hift.  nat.  des 
quadrupèdes.  )  lapin  fauvage  du  Pérou  ,  qui 
gîte  ordinairement  dans  les  lieux  froids. 
Le  P.  Feuillée  en  a  vu  dans  des  maifons 
de  Lima ,  qu'on  avoit  familiarisés.  Leur  poil 
gris  de  fouris  eft  tort  doux ,  ils  ont  la  queue 
allez  longue  ,  retrouflée  par  -  deflus  les 
oreilles ,  &  la  barbe  comme  celle  de  nos 
lapins  ;  ils  s'accroupifîènt  comme  eux ,  & 
n'en  différent  pas  en  grofTeur.  Durant  le 
règne  des  Incas ,  on  fe  fervoit  du  poil  des 
vifcachos ,  pour  dtverfiBer  les  couleurs  des 
laines  les  plus  fines.  Les  Indiens  en  fài- 
foient  alors  un  fi  grand  cas ,  qu'ils  ne  les 
employoient  qu'aux  étoffes  dont  les  gens 
de  la  première  qualité  s'habilloient.  (  D.  /.  ) 

VISCÉRATIONS ,  {Antiq.  rom.  )  vif- 
cerationes ,  le  don  des  entrailles  des  ani- 
maux ,  qu'on  faifoit  au  peuple  à  l'enterre- 
ment  des  grands  feigneurs  de  Rome.  (  D.  J.) 

VISCERAUX  (  Remèdes  ,.  Méd. 
Mat.  méd.  Ce  font  des  remèdes  propres  à 
fortifier  les  vifeeres,  c'eft-â-dire ,  à  don- 
ner de  la  vigueur  &  de  la  fermeté1  aux 
vifeeres  fanguins ,  comme  le  foie  ,  la  rate , 
l'utérus  ,  les  reins  ,  les  poumons  ,  afin 

?|u'ils  s'acquittent  plus  exactement  de  leurs 
onâions. 

Cette  clarté  renferme  donc  les  remèdes 
vulgairement  appelles  hépatiques  y  fpléni- 
ques ,  pneumoniques  3  utérins  ,  cachecti- 
ques ,  anti-hydropiques  y  anti-iclériques t 
anti-hiflériques  &  anti-phthifiques. 

Dans  cette  inrehtion  ,  Ton  ne  peut  que 
recommander  l'ufage  des  racines  de  gen- 
tiane rouge ,  d'arifto!o;he  ronde  &  longue , 
de  chicorée  fauvage ,  de  zcdoaire  ,  de  fou- 
gère ,  de  vraie  rhubarbe ,  de  rapontic  ,  de 
farran  bâtard  ,  d'arretc  -  bœuf  ;  les  écorces 
de  quinquina ,  de  cafcarille  ,  dewinter  ,  de 
tamarife ,  de  frêne ,  de  câprier  ,  de  cujfîa 
ligne  a  ,•  les  feuilles  d'abfynthe  ,  de  petite 
centaurée ,  de  fumeterre  ,  de  chardon  béni , 
de  trèfle  d'eau,  d'hépati  ue,  i!e  méSiflè, 
de  pu'monaire  tachetée  ,  de  fco'opcndre  , 
d'aigremoine  ,  de  imrrube ,  de  véronique , 
de  feabieufe  ,  d'épithyme,  de  capillaire,  de 
pilufellc ,  6  f. 
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On  ne  petit  aufll  que  louer  au  même 
titre  entre  les  gommeux  &  les  réiïneux  , 
le  fuccin ,  la  myrrhe ,  l'aloés ,  le  bdellium , 
la  gomme  de  lierre ,  la  gomme  ammonia- 
que ,  l'oliban ,  le  fagapenum ,  l'opopanax  , 
l'a  (Ta  fectida  :  entre  les  minéraux ,  le  foufre 
ftalaâite ,  la  limaille  de  fer ,  toutes  les  pré- 
parations de  ce  métal;  &  différentes  pré- 
parations de  chymie .  comme  les  fels  tirés 
par  la  calcination,  1  arcanum  &  la  terre 
foliée  de  tartre }  fa  crème ,  le  fel  polichref- 
te ,  le  nitre  antimonié ,  l'efprit  de  fel  am- 
moniac ,  la  teinture  de  mars  tirée  avec  l'ef- 
prit-de-vin ,  des  fleurs  martiales  produites 
par  la  fublimation  de  la  pierre  hématite  au 
moyen  du  fel  ammoniac ,  la  teinture  de 
tartre ,  celle  d'antimoine  alkaline  :  l'anti- 
moine martial  céphahque ,  les  pilules  de 
fiecker,  &  autres  femblables. 

Il  faut  encore  rapportor  ici  les  fontaines 
médicinales ,  appel  îées  ordinairement  mi- 
nérales, fur-tout  celles  qui  contiennent  un 
principe  ferrugineux  ,  délié  ,  comme  les 
eaux  de  Pyrmont,de  Spa  ,  de  Schwalbach , 
&  plus  encore  celles  qui  font  plus  abon- 
damment empreintes  d'un  ochre  martial, 
telles  que  celles  de  Lauchfladt,  de  Rade- 
b  e  rg ,  d'Egra  &  de  Freyenwald. 

Ces  balfamiques  vifcéraux  agifTent  fur 
les  vifeeres  dont  les  vaiffeaux  font  engorgés 
&  obftrués  d'humeurs  tenaces  ,  au  moyen 
d'un  principe  fulfureux,  balfamique,  ter- 
reux ,  d'une  nature  afTez  fixe  ,  ou  d'un  fel 
alkali  fulfureux  on  favonneux  ,  &  d'un 
goût  amer,  en  incifant  les  liqueurs  épaifTes  , 
&  rendant  du  rertbrt  aux  vaiflèaux  qui  ont 
perdu  leur  ton.  Ce  font  donc  des  rcme  les 
d'un  effet  aflez  univerfel  dans  les  maladies 
longues  que  produit  le  vice  de  ces  vifeeres, 
foit  pour  les  guérir  ,  foit  pour  s'en  garantir. 

Quoique  rous  les  remèdes  tifcéraux  en 
géntral  fè  rapportent  en  ce  qu'ils  fortifient 
le  ron  îles  vifeeres,  &  qu'ils  débarrafll-nc 
les  obflruclions ,  il  eft  cependant  nécefl;.ire 
d'en  taire  une  diftinction  &  un  choix  exafl , 
fuivant  la  nature  des  vifeeres  &  des  ma- 
ladies. 

Par  exemple,  lorfque  le  foie  eft  attaqué 
ci'obftrucHon  ,  &  que  cette  di'polition  pro- 
duit la  jauni  fie,  la  cachexie  ,  le  feorbut , 
les  remèdes  de  vtrru  favonneufe  &  dc'cer- 
livc  lbnt  les  plus  efficaces  \  tels  font  en  par- 
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ticulier  les  racines  apéritives ,  ta  rhubarbe , 
le  fafran  bâtard ,  l'opopanax  ,  le  bdellium  , 
le  favcn  de  Venife ,  Pélixir  de  propriété 
fans  acide ,  Peffènce  de  rhubarbe  préparée 
avec  le  fel  de  tartre ,  &  tous  les  remèdes 
martiaux  bien  préparés. 

Quand  le  poumon  eft  trop  relâché  fie 
engorgé ,  &  que  l'on  eft  par  cette  raifon 
menacé  de  phthifie ,  l'on  emploie  avec  fuc- 
cés  la  myrrhe  ,  la  gomme  ammoniaque ,  le 
foufre  en  ftalactite ,  la  véronique ,  la  fca- 
bieufe ,  le  cerfeuil ,  la  pilofelle ,  le  marrube, 
le  capillaire. 

Lorfque  le  gonflement  fie  l'engorgement 
de  la  rare  engendrent  l'impureté  du  fang , 
&  fur-tout  la  cachexie ,  il  finit  donner  la 
préférence  fur  les  antres  remèdes  aux  écor- 
ces  de  tamarife  &  de  câprier ,  à  la  fume- 
terre  ,  la  fcolopendre ,  Pépithyme ,  l'arréte- 
boeuf ,  &c. 

Quand  la  foiblefle  &  le  trop  grand  re- 
lâchement du  ton  des  reins  produit  la  né- 
phrétique ,  Pécorce  des  racines  d'acacia  & 
(on  infufîon ,  le  rob  de  fruits  d'églantier  & 
de  baies  de  genièvre  ont  une  efpece  de 
vertu  un  peu  fpécifique. 

L'arîbiblifTement  de  la  tenfion  de  Puté- 
*  rus  fit  de  fes  vaifïeaux  ,  &  le  ralentiffement 
du  mouvement  progreflïf  du  fang  &  des 
liqueurs  dans  ces  parties  produit ,  fur-tout 
après  Pavortement ,  beaucoup  d'indifpofi- 
tions  auxquelles  remédient  Pariftoloche , 
tant  longue  que  ronde,  Parmoife,  la  myrrhe, 
la  matricaire  ,  le  galbanum ,  le  bdellium , 
l'opopanax,  le  fuccin,  les  pilules  de  Bec ker, 
fit  les  autres  faites  fur  le  même  modèle. 

Si  les  inteftins  &  les  parties  qui  ont  du 
rapport  avec  eux ,  comme  les  glandes ,  les 
canaux  fecrétoires  &  excrétoires ,  biliaires , 
pancréatiques ,  lacti-s ,  ont  perdu  leur  ten- 
fîon  naturelle ,  de  forte  que  le  trop  grand 
abord  des  humeurs  caufedes  flux  exceflîfs , 
ou  que  leur  ftagnation  dans  les  vaifTeaux 
devienne  le  foyer  fie  Poccafion  de  mouve- 
mens  de  fièvres ,  la  rhubarbe ,  Pécorce  de 
quinquina ,  de  winter ,  de  cafcarille ,  les  fa- 
frans  très-divifés  &  les  teintures  de  mars 
feront  un  effet  qu'on  attendroit  vainement 
de  tous  les  autres  remèdes. 

Il  faut  obfcrver,  fur  Pufagedes  vifcéraux 
fortiiîans  en  général ,  qu'ils  font  bien  plus 
avantageux  quand ,  avant  que  d'y  avoir  re- 
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cours ,  on  diminue  la  furabondance du  fang  , 
&  qu'on  balaie  par  des  purgatifs  appropriés 
les  récrémens  des  premières  voies ,  fur- tout 
fi ,  dans  le  deffein  de  donner  plus  de  flui- 
dité &  de  mobilité  aux  liqueurs ,  on  les 
donne  en  décoôion  ou  en  infufion  ;  fie  mieux 
encore,  lorfqu'on  les  joint  à  la  boifiondes 
eaux  acidulés  ou  thermales ,  ou  à  celle  du 
petit-lait ,  qui  certainement  aide  beaucoup 
Popération  de  ces  vifcéraux  qui  font  de 
nature  aftringente ,  &  leur  donne  une  plus 
grande  force  pour  domter  les  maladies 
chroniques ,  fur-tout  lorfqu'on  en  continue 
long-tems  l'ufage  ;mais  en  même  tems  il 
eft  effentiel  d'exercer  fufhTamment  le  corps, 
fuit  à  cheval ,  foit  en  voiture ,  foit  â  pied , 
&  de  joindre  les  frictions  journalières  â 
cet  exercice.  Telles  font  les  obfervations 
d'Hoffmann  fur  les  remèdes  vifcéraux  ,  & 
fur  le  choix  qu'on  en  doit  faire  dans  les 
diverfes  maladies.  (D.J.) 

VISCERE ,  f.  m.  (Phyfiol.  )  On  définit 
ordinairemet  le  vifeere  ,  un  organe  qui  par 
fa  conftitution  change  en  grande  partie  les 
humeurs  qui  y  font  apportées,  enforte 
que  ce  changement  foit  utile  â  la  vie  fit  à 
la  fanté  du  corps.  Ainfi  le  poumon  eft  un 
vifeere  qui  reçoit  tout  le  fang ,  fit  le  change 
de  façon  qu'il  devient  propre  â  couler  par 
tous  les  vaiflèaux.  De  même  le  cœur  eft  un 
vifeere  qui  reçoit  tout  le  fang,  fit  (échange 
par  le  nouveau  mélange  fit  la  nouvelle  di- 
rection de  mouvement  qu'il  y  introduit. 

Il  eft  confiant ,  ainfi  que  le  démontrent 
les  injections  anatomiques,  que  tous  les 
vifeeres  font  formés  d'un  nombre  infini 
de  vaiffèauxl  différemment  rangés  dans  les 
différens  vifeeres,  fit  que  l'action  par  la- 
quelle ils  changent  les  humeurs  qui  y  font 
apportées  ,  dépend  de  ces  vailîèaux  des  vif- 
eeres. Si  donc  ces  vaifïeaux  font  plus  foi- 
bles  qu'il  n'eft  befoin  pour  la  fanté,  ils 
agiront  moins  fur  les  fluides  contenus  ;  ils 
les  changeront  moins.  Ainfi  le  poumon 
trop  débile ,  ne  pourra  convertir  le  chyle 
en  bon  fang  ;  fi  le  foie  eft  ttès-relàché  dans 
fes  vaifTeaux ,  le  fang  flucra  fie  refluera  dans 
ce  vifeere ,  fans  que  la  bile  s'en  fépare ,  fie 
Phydropifîe  s'enfuivra.  Tant  que  le  ven- 
tricule fera  dans  un  état  languiflànt ,  il 
troublera  l'ouvrage  de  la  chylification. 
Les  fonctions  des  vifeeres  différent 

encore 
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encore ,  fuivant  l'âge  &  le  fexe  ;  je  dU 
Ydge ,  tous  les  vifctrts  reçoivent  une  force 
qui  s'augmente  peu  à  peu ,  félon  que  les 
forces  de  la  vie  ont  agi  plus  long-rerrrs  en 
eux.  De  là  vient  que  dans  notre  première 
origine ,  toutes  nos  parties  étant  très- dé- 
biles ,  elles  font  prefque  fluentes  ;  mais 
elles  acquièrent  peu  à  peu  une  plus  grande 
fermeté ,  jufqu'à  ce  qu'elles  foient  prefque 
endurcies  dans  la  dernière  vieilleiTc.  Or  il 
y  a  pendant  le  cours  de  notre  vie ,  une  gra- 
dation infinie  ,  depuis  cette  débilité*  origi- 
naire jufqu'à  l'extrême  fermeté. 

J'ai  ajouté  le  fexe:\es  hommes  ont  les 
r  ifeeres  plus  forts;  les  femmes  nées  pour 
concevoir ,  enfanter  &  nourrir  des  enfans , 
les  ont' plus  lâches ,  plus  flexibles.  La  même 
chofe  fe  trouve  en  tous  lieux  chez  les  peu- 
ples policés ,  comme  chez  les  nations  qui 
fe  conduifenc  par  l'inftinâ  de  la  nature , 
plutôt  que  par  les  loix. 

L'action  de  tous  les  vifeeres  dépend  de 
ce  que  les  liquides  comprimés  par  la  force 
du  cœur ,  dilatent  les  artères  ;  ces  artères, 
ar  la  réaction  de  leurs  propres  forces  & 
le  leur  élatticité ,  poufient  en  avant  les  hu- 
meurs diftendantes:  or  leschofes  qui  ren 
ferment  fous  un  même  volume  plus  de 
marte  corporelle,  c'eft-à  -  dire,  qui  font 
plus  folides,  conferveront  plus  long-tems 
le  mouvement  qu'elles  ont  une  fois  reçu. 
Il  étoit  donc  néceflàire  qu'il  y  eût  dans  les 
liquides  mus  par  la  force  du  cœur,  un  de- 
\ré  fixe  de  folidité  pour  qu'ils  ne  perdif- 
ent  pas  fi  promptement  le  mouvement 
donné. 

On  a  difputé  jufqu'ici  par  les  principes 
de  la  médecine  naturelle,  fur  les  moyens 
que  les  vifeeres  emploient  à  perfectionner 
leurs  humeurs  ;  mais  les  auteurs  n'ont  rien 
dit  d'un  peu  fatisfaifant  à  ce  fujet,  jufqu'à 
ce  que  Ruyfch  ait  démontré  qu'aux  extré- 
mités des  artères,  la  conformation  étoit 
différente  dans  les  vifeeres ,  félon  la  diver- 
Gté  des  lieux:  l'on  voit  du  moins  par-là, 
que  le  vifete  a  été  formé  à  deflein  que 
cette  conformation  des  artères  fubfiftât, 
mais  nous  n'en  favons  guère  davantage. 
(D.  /.) 

Viscères  (  Jardin.  )  d'une  plante ,  font 
res  tuyaux  perpendiculaires  en  forme  de 
faifeeaux  ,  qui  montant  dans  fa  tJge,  &  que 
Tome  XXX  if. 
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l'on  n'apperçoit  que  quand  l'écorce  eft  le- 
vée. Ils  font  mêlés  avec  les  fibres ,  les  nerfs , 
la  moëlle ,  &  portent  également  par-tout 
le  foc  nourricier. 

VISCH ,  f.  f.  (Geog.  mod.)  Ou  la  Vifcha  ; 
petite  rivière  d'Allemagne ,  dans  la  bafle- 
Autriche.  Elle  fe  perd  dans  le  Danube,  à 
environ  cinq  lieues  au-defTous  de  Vienne 

VISCOSITÉ ,  f.  f.  (  Gramm.  )  qui  fe 
difeerne  au  touchet.  Nous  appelions  vif- 
queux  ,  tout  ce  qui  s'attache  à  nos  doigts , 
qui  a  quelque  peine  â  s'en  féparer ,  qui  les 
colle  enfemble. 

II  y  a  une  compofîtion  vifqueufe  &  tenace 
qu'on  fait  par  art  avec  les  baies  de  gui , 
l'écorce  de  houx ,  les  racines  de  viorne  , 
les  prunes  de  fébeftes ,  &  autres  matières , 
qu'on  appelle  communément  çlu. 

On  prend  des  baies  de  gui  qu'on  met 
bouillir  dans  l'eau  jufqu'à  ce  qu'elles  crè- 
vent; on  les  bat  dans  un  mortier,  on  les 
lave  enfuite  dans  l'eau  pour  en  féparer 
l'enveloppe ,  le  refte  forme  une  efpece  de 
pâte  qu'on  conferve  â  la  cave  dans  une  ter- 
rine ;  c'étoit  là  l'ancienne  méthode ,  mais 
aujourd'hui  on  fait  la  glu  beaucoup  mieux 
avec  la  fecc.de  écorce  de  houx.  On  levé 
cette  écorce  dans  le  tems  de  la  feve ,  & 
après  l'avoir  lairtce  pourrir  à  la  cave  dans  * 
des  tonneaux ,  on  la  bat  dans  des  mortiers 
jufqu'à  ce  qu'elle  foit  réduite  en  pâte  ;  on 
lave  enfuite  cette  pâte  en  grande  eau  ,  dans 
laquelle  on  la  manie  ou  pétrit  à  diverfes 
reprifes  ;  on  la  met  dans  des  barrils  pour  la 
laiflèr  perfectionner  par  l'écume  qu'elle  jette 
6c  qu'on  ôte  ;  enfin  on  la  met  pure  dans  un 
autre  vaitfèau  pour  l'ufage. 

Cependant  comme  la  glu  perd  prompte- 
ment fa  force ,  &  qu'elle  ne  peut  fervir  à 
l'eau ,  on  a  inventé  une  forte  particulière 
de  glu  qui  a  la  propriété  de  fourVrir  l'eau 
fans  dommage.  Voici  comme  il  faut  la  pré- 
parer. 

Prenez  une  livre  de  bonne  glu  de  houx , 
lavez-la  dans  de  l'eau  de  fource  jufqu'à  c  e 
que  fa  fermeté  foit  diflîpée,  alors  battez- 
la  bien  jufqu'à  ce  qu'il  n'y  refte  point  d'eau , 
biffez- la  lécher;  enfuite  mettez-la  dans  r.n 
pot  de  terre,  ajoutez-y  autant  de  graiflè 
de  volaille  qu'il  eft  néceflàire  pour  la  ren- 
dre coulante  ;  ajouter-y  encore  une  once 
Cccc 


Digitized  by  Google 


f  70  VIS 
de  fort  vinaigre ,  demi-oace  d'huilé  6c  au- 
tant de  térébenthine  ;  faites  bouillir  le  tout 
quelques  minutes  à  petit  feu  en  le  remuant 
toujours  ;  &  quand  vous  voudrez  l'em- 
ployer ,  réchauffez-le  ;  enfin  pour  prévenir 
que  votre  glu  fe  gele  en  hiver ,  vous  y  in- 
corporerez un  peu  d'huile  de  pétrole. 

Ce  n'eft  pas  pour  prendre  de  jolis  oifeaux 
qui  font  les  plaifirs  des  champs ,  ou  qui  vi- 
vent de  mille  infectes  nuifibles ,  qu'on  vient 
d'indiquer  les  diverfes  préparations  de  la 
glu  ;  un  tel  amufement  eft  trop  contraire  à 
l'humanité  pour  qu'on  le  juftifie  :  mais  on 
peut  tirer  d'autres  ufages  de  la  glu.  Elle 
peut  fervirà  fauverles  vignes  des  chenilles , 
&  à  garantir  plufieurs  plantes  précieufes  de 
J'attaque  des  infectes.  Les  anciens  médecins 
l'employoient  avec  de  la  refine  ou  de  la 
cire  en  quantité  égale ,  pour  amollir  les  tu- 
meurs &  fécher  les  ulcères  ;  je  ne  prétends 
pas  qu'ils  euflent  raifon ,  je  dis  feulement 
qu'on  doit  chercher  les  ufages  utiles  des 
chofes ,  &  non  ceux  que  la  nature  défavoue. 

Au  relie,  quelque  fingulierc  que  (oit  la 
nature  de  la  glu ,  qu'on  ne  peut  manier 
qu'avec  les  mains  frottées  d'huile ,  foit  que 
cette  glu  foit  faite  avec  le  houx  ,  les  baies 
de  gui ,  les  racines  de  viorne  ou  tes  fébeftes  ; 
cepenJant  je  ne  doute  point  que  plufieurs 
'  autres  j  us  de  plantes ,  fi  on  en  faifoit  des 
eflàis ,  ne  fe  trouvaient  avoir  la  même  na- 
ture vifqueufeSt  gluante.  Si  l'on  coupe  une 
jeune  branche  de  fureau ,  on  en  tire  un  fuc 
très- gluant,  dont  les  filets  fuivent  le  cou- 
teau comme  la  glu  du  houx  :  &  il  paroic 
que  le  jus  vifqueux  de  cet  arbre  n'eft  pas 
logé  dans  l'écorce ,  mais  dans  les  cercles  du 
bois  même  ;  les  racines  des  narcifTes  &  de 
toutes  les  hyacinthes  fournifTcnt  auffi  un 
jus  gluant  &  filamenteux.  Enfin ,  pour  par- 
ler des  matières  animales,  les  entrailles  des 
chenilles  pourries ,  mêlées  avec  de  l'eau  & 
battues  avec  de  l'huile,  font  une  forte  de 
glu  tenace.  (D.  J.) 

VISCOSITÉ  des  humeurs  du  corps , 
{Médecine.  )  le ntor ; c'eft  une  conftitution 
du  fang,  où  les  parties  font  tellement  em- 
bar taif.es  les  unes  dans  les  autres ,  qu'elles 
réfiltent à  leur  Il  paration  entière , &  quel- 
les  ceden:  plutôt  â  la  violence  qu'on  leur 
lait  en  s'étcn.'ant  en  tout  fens,  que  de 
Ibuifrir  de  divifion. 
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C'eft  l'état  glutineux  de  nos  humeurs  qui 
produit  demandes  maladies  :  fes  caufes  font, 

i°.  L'ulage  de  farines  crues,  non  fer- 
m entées ,  de  matières  au ft ères  &  non  mû- 
res ;  car  la  farine  des  végétaux  mêlée  avec 
l'eau ,  fotme  une  pâte  vifqueufe ,  &  la  fer- 
mentation détruit  cette  vifeofué. 

2°.  La  difette  de  bon  fang;  il  en  faut 
une  certaine  quantité  pour  aider  la  trans- 
formation du  chyle  en  fang. 

3°.  L'action  trop  foible  des  humeurs  dî- 
geftives ,  telle  que  la  bile ,  le  fuc  gaftrique , 
Se  le  peu  de  reflbrt  des  vaifleaux.  Auffi  les 
perfonnes  foibles  &  qui  ont  le  foie  obflrué , 
la  bile  mal  formée ,  font-elles  fujettes  à  la 
vifcqfité  àez  humeurs. 

a°.  La  diminution  du  mouvement  ani- 
mal ;  car  le  mouvement  fortifie  les  folides, 
atténue  les  fluides ,  hâte  la  digeflion ,  & 
l'afTimilation  des  alimens. 

Ç°.  La  diflîpation  des  parties  les  plus 
fluides  du  fang,  par  le  relâchement  des 
vaifleaux  excrétoires  ;  car  il  eft  évident  que 
les  parties  les  plus  fluides  étant  dilfipées, 
le  fang  s'épaiffit  &  devient  vifqueux  :  ainfi 
les  fudorihques  doivent  êtte  adminiftrés 
avec  prudence. 

6°.  La  rétention  des  parties  les  plus  épaif- 
fes  des  fluides',  engagées  dans  les  couloirs , 
dont  ceux-ci  ne  peuvent  fe  débat  rafler. 

La  vifeofué  Te  forme  d'abord  dans  les 
premières  voies,  d'où  elle  paflè  dans  le 
fang  Se  dans  toutes  les  humeurs  qui  s'en 
féparent  :  lorfque  quelque  particule  vif- 
queufe a  traverfé  les  vaifleaux  laâcs ,  elle 
fe  porte  d'abord  fur  les  poumons  ;  comme 
elle  a  de  la  peine  à  circuler  dans  les  pe- 
tits tuyaux  de  ce  vifeere ,  elle  produit  la 
difpnée. 

Les  effets  font  dans  les  premières  voies 
la  perte  d'appétit ,  les  naufées ,  les  vomifïê- 
mens ,  les  crudités ,  les  concrétions  pitui- 
teufes,  la  parefîè  &  l'enflure  du  ventre, 
par  le  défaut  d'énergie  dans  la  bile  ;  enfin 
la  rétention  du  chyle ,  &  fon  défaut  de  fe- 
crétion. 

Dans  les  humeurs ,  elle  rend  le  fang  vif- 
queux ,  pâle  ,  imméable,  obflruant;  pro- 
duit des  concrétions  ;  rend  l'urine  blanche 
&  prefque  fans  odeur  ;  forme  des  tumeurs 
édémateufes;  empêche  les  fecrétions  i  pto-  , 
duit  la  coalition  des  vaiiTeaux. 
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Toutes  oes  eau  Tes  &  tous  ces  effets  pris 
enfemble .  produiront  des  effets  funeftes , 
tels  que  la  fuftocation  &  la  mort ,  après 
avoir  dérangé  toutes  les  fondions  animales , 
virales  &  naturelles. 

Le  traitement  de  la  vifco/îte'Ce  remplira , 
i".  par  i'ufàge  d'alimens  &  de  boi fions  qui 
aient  bien  fermenté ,  &  qui  foient  aflài- 
fonnés  de  fels  &  d'aromates;  la  bierre  fer- 
m entée  donne  moins  de  pblegme  &  de  vif- 
cofité  que  les  tifanes:  il  en  eft  de  mémo 
du  vin.  La  bierre  double  &  le  bon  vin 
font  des  remèdes  excellons  avec  le  pain 
bien  cuit ,  dans  la  vifeofué. 

2°.  Les  aromates  font  incififs  ;  les  prin- 
cipaux font  la  canelle ,  la  mufeade ,  le  poi- 
vre ,  le  gingembre ,  la  menthe ,  le  thym. 

3*.  Les  bouillons  de  viande  de  vieux  ani- 
maux ,  atténués  par  les  végétaux  âcres ,  à 
peu  près  comme  dans  l'acidité:  les  ani- 
maux de  proie  &  fauvages  y  font  excellens. 

4*.  Les  remèdes  qui  raffermiflent  les 
vaiffeaux  &  les  vifeeres ,  tels  que  les  to- 
niques ,  les  apéritifs ,  les  amers ,  les  anti- 
feorbutiques ,  les  deiTîcatifs ,  les  corrobo- 
rais font  fur-tout  indiqués. 

5*.  L'exercice  &  le  mouvement,  l'air 
tempéré,  la  tranquillité  des  pallions ,  l'u- 
fage  modéré  &  raifbnné  des  non-naturels, 
font  les  meilleures  précautions  que  l'on 
puifïè  employer  pour  aider  l'adion  des  re- 
mèdes. 

6°.  Les  remèdes  délayans,  les  fàvon- 
neux ,  les  réfolutifs  doivent  être  continués 
pendant  toute  la  cure.  Voye\  ces  articles. 

Les  irricans  doivent 's'ordonner  avecfà- 
geffe,  ils  font  bons  pris  par  intervalle: 
voici  des  remèdes  vantés. 

Prenez  du  fiel  de  bœuf  &  du  fiel  de  bro- 
chet ,  de  chaque  quarre  gros  ;  faites  -  les 
exhaler  fur  un  feu  modéré  jufqua  ce  qu'ils 
aient  la  confîilance  de  miel.  Ajoutez  une 
quantité  fuffifânte  de  poudre  de  racine  d'a- 
rum ;  faites  du  tout  des  pilules  du  poids 
de  trois  grains  chacune  :  on  en  prendra  aux 
heures  médicales. 

VISÉ,  part.  (Gramm.  Juri/p.)  fîgnifie 
ce  qui  a  été  vu ,  &  qui  eft  énoncé  comme 
tel  dans  un  jugement  ou  autre  aâe.  C'eft 
en  ce  fens  que  Ton  dit  vi/er  une  requête 
ou  demande  dans  un  arrêt".  V.  Vu.  (A) 

VISÉE,  f.f.  {Gramm.)  l'aétion  de  dj- 

\ 
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riger  fa  vue  vers  un  point ,  un  lieu ,  un, 
but.  Ce  canonnicr  a  drefle  fa  vife'e  vers  cet 
endroit.  Il  fe  prend  quelquefois  au  figuré. 

VISER,  v.  ad.  (  Gramm.  )  c'eft  diriger 
fa  vue  ou  quetqu'arme  à  un  but  qu'on  veut 
atteindre.  A  quoi  {-vous  ?  Je  v ife  au. 
Commet  de  ce  clocher.  Vifer  â  quelque 
chofe  d'important. 

Viser  V, .  Visé 

VISE  j ,  (Géeg.  mod.)  en  latin  Vege- 
fatum,  Vinfacum,  Vinfatum  ;  petite  ville 
d'Allemagne ,  dans  l'évéché  de  Licgc ,  fur 
la  Meufe,  entre  les  villes  de  Liège  &  de 
Maeftricht. 

Slufe  (  René  -François  Walter  de), 
natif  de  Vifet ,  devint  chanoine  $t  chan- 
celier de  Liège,  où  il  mourut  en  1685. 
On  a  de  lui  un  ouvrage  aflèz  eftimé ,  ôt 
qui  porte  un  titre  bifarre:  Mefolabumê 
flr  problemata  folida.  (D.  J.) 

VISÉU  ou  VISEO ,  (Géog.  mod.)  ville 
de  Portugal,  dans  la  province  de  Beira» 
à  cinq  lieues  au  nord  de  Mondégo ,  à  feize 
au  nord-oueft  de  Guarda  ,  à  vingt  au  nord- 
eft  de  Comibre ,  dans  une  plaine  délicieufe 
par  fa  fertilité.  Cette  ville  eft  épifcopale, 
&  fon  évéque  jouit  de  quinze  mille  du- 
cats de  revenu.  Vifeo  eft  encore  la  capi- 
tale d'une  comarea  &  d'un  dnché  qui  a  été 
quelquefois  pofledé  par  des  princes  du  fang 
royal.  Long.  9.  40.  lut.  40.  32. 

Barras  (Jean  dos)  naquit  à  Vift'u  enf 
1496,  &  fut  élevé  à  la  cour  du  roi  Emma- 
nuel auprès  des  infans.  Jean  III  étant  mon- 
té fur  le  trône ,  le  nomma  tréforier  des 
Indes ,  teforeiro  da  cafa  da  India  ;  cette 
charge  très  -  honorable  fie  d'un  grand  re- 
venu ,  lui  infpira  la  penfée  d'écrire  l'hiftoire 
d'Afie  ou  des  Indes ,  qu'il  a  publiée  fous 
le  nom  de  Decadas  d' Afia.  Il  donna  la  pre- 
mière décade  en  1552,1a  féconde  en  1553, 
&  la  troifieme  en  1 563  ;  la  quatrième  dé- 
cade de  fon  hiftoire  ne  fut  publiée  qu'en 
1615  ,  par  les  ordres  du  roi  Philippe  III , 
qui  ht  acheter  les  manuferits  des  héritiers 
de  cet  auteur.  D'autres  écrivains  ont  tra- 
vaillé à  la  continuation  de  cette  hiftoire 
jufqu'i  la  douzième  décade.  L'ouvrage  de 
Barros  eft  généralement  eftimé ,  quoi  qu'en 
dife  le  fieur  de  la  Boulaye ,  fie  il  a  été  tra- 
duit en  efpagnol  par  Alphonfe  Ulloa.  (  D.J.\ 

VISIAPOUR ,  (Geog.  mod.)  ou  VlSA- 
Cccc  ij 
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POUR ,  ou  Vis  ap  or  ,  royaume  des  Indes, 
dans  la  prefqu'isle  de  l'Inde  en -deçà  du 
Gange ,  fur  la  côte  de  Malabar.  Ce  royaume 
confine  par  le  nord  au  royaume  de  Dehli , 
&  aux  autres  états  du  Mogol ,  au  joug  du- 
quel il  eft  fournis.  La  capitale  de  ce  royau- 
me enportz  le  nom.  (D.  J.  ) 

VlSIAPOUR,(G*>£.  mod.)  VlSAPOUR, 
VisafoR,  ville  des  Indes, dans  la  pref- 
qu'isle en  -  deçà  du  Gange ,  capitale  du 
royaume  de  Décan ,  fur  le  fleuve  Man- 
dova.  On  lui  donne  trois  lieues  de  circuit 
&  de  grands  fàuxbourgs.  Le  roi  du  pays  y 
a  fon  palais;  ce  prince  eft  tributaire  du 
grand  Mogol.  Long,  fuivant  le  pere  Ca- 
trou  ,  114.  30.  lat.  19.  îç.  (23.  /.  ) 

VISIBLE,  adj.  (Opaque.)  fe  die  de 
tout  ce  qui  eft  l'obier  de  la  vue  ou  de  la 
vifion,  ou  ce  qui  affecte  l'œil  de  manière 
à  produire  dans  Panne  la  fenfacion  de  la 
vue.  V.  Vision. 

Les  philofophes  fchoîaftïques  diftingnent 
deux  efpeces  d'objets  vifibles  y\es  uns  pro- 
pres ou  adéquats ,  qu'il  n'eft  pas  pofllble  de 
connoicre  par  d'autres  fens  qué  par  celui 
de  la  vue  ;  &  les  autres  communs ,  qui  peu- 
vent être  connus  par  différera  fens ,  comme 
par  la  vue,  l'ouie ,  le  toucher  ,  6v. 

Ils  ajoutenr  que  l'objet  propre  de  la 
vifion  eft  de  deux  cfpcces,  lumière  & 
couleur. 

Selon  ces  philofophes  ,  la  lumière  eft 
l'objet  formel ,  &  la  couleur  l'objet  maté- 
riel. V.  Objet. 

LescartéTiens  raifonnent  d'une  manière 
beaucoup  plus  exacte ,  en  difant  que  la  lu- 
mière ftule  cil  l'objet  propre  de  la  vifion  , 
foit  qu'elle,  vienne  d'un  corps  lumineux  à 
travers  un  milieu  tranfparent,  foir  qu'elle 
ibic  réfléchie  des  corps  opaques  fous  une 
certaine  modification  nouvelle ,  &  qu'elle 
en  repréfente  les  images ,  foit  enfin  qu'é- 
tant réfléchie  ou  rompue  de  telle  ou  telle 
manière,  elle  affecte  l'œil  de  l'apparence 
de  couleur. 

Selon  le  fentiment  de  M.  Newton ,  il  n'y 
a  que  la  couleur  qui  foit  l'objet  propre  de 
la  vue;  la  couleur  étant  certe  propriété  de 
la  lumière  par  laquelle  la  lumière  elle- 
même  eft  vifibU ,  &  par  laquelle  les  images 
des  objets  opaques  le  peignent  fur  la  rétine. 
V.  Lumière  &  Couleur. 
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Ariftote ,  de  anima ,  lib.  II ,  compte  cin<j 
efpeces  d'objets  communs  qui  font  vifibles  , 
&  que  l'on  regarde  ordinairement  comme 
tels  dans  les  écoles ,  le  mouvement ,  le  re- 
pos ,  le  nombre ,  la  figure  &  la  grandeur. 
D'autres  foutiennent  qu'il  y  en  a  neuf, 
qui  font  compris  dans  les  vers  fuivans  : 

Sunt  obje3a  novem  pi/us  communia  : 
quantum  , 

Inde  figura,  locus ,  fequitur  difiantiat 
fi  tus  , 

Continuumque  &  diferetum ,  motufque , 
quie/que. 

Les  philofophes  de  l'école  font  fort  par- 
tagés fur  ces  objets  communs  de  la  vifion  : 
il  y  a  là-deflus  deux  opinions  principales 
parmi  eux.  Ceux  qui  tiennent  pour  la  pre- 
mière opinion  difent  que  les  objets  com- 
muns vifibles  produifenr  une  repréfenta- 
tion  d'eux-mêmes  par  quelqu'image  parti- 
culière ,  qui  les  fait  d'abord  appercevoir  in- 
dépendamment des  vifibles  propres. 

Suivant  la  féconde  opinion  qui  paroic 
plus  fuivie  &  plus  naturelle  que  la  pre- 
mière ,  les  objets  communs  vijibles  n'ont 
aucune  efpece  formelle  particulière  qui  les 
rende  vifibles  ;  les  objets  propres  fe  fuffi- 
fent  à  eux  -  mêmes  pour  fe  faire  voir  en 
tel  ou  tel  endroit ,  fituation ,  diftance , 
figure,  gr?n^eur,  Grc.  par  les  différentes 
circonftanres  qui  les  rendent  feofibles  au 
fiege  du  fentiment. 

I.  La  fituation  &  le  lieu  des  objets  vi- 
Jjbles  s'apperçoivent  fans  aucunes  efpeces 
intentionnelles  qui  en  émanent  ;  cela  fe  fait 
par  la  fimple  impulfion  ou  réflexion  des 
rayons  de  lumière  qui  tombent  fur  les 
objets  ;  les  rayons  parviennent  à  la  rétine , 
&  leur  impreûlôn  eft  portée  au  fenforium 
ou  au  fiege  du  fentiment. 

Un  objet  fe  voit  donc  par  les  rayons 
qui  en  portent  l'image  à  la  rétine,  &  il 
le  voir  dans  l'endroit  cù  la  faculté  de  voir 
eft ,  pour  air; fi  dire  ,  dirigée  par  ces  rayons. 
Suiv  ant  ce  principe,  on  peut  rendre  raifon 
de  p'ufieurs  phénomènes  remarquables  de 
la  vifion. 

1  \  Si  la  diftance  entre  deux  objets  vi- 
fibles forme  un  angle  infenfible ,  les  obiers , 
quoiqu'éloigncs  l'un  de  l'autre ,  paroitront 
comme  s'ils  écoienc  contigus  ;  d'où  il  s'en- 
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fuit  qu'un  corps  continu  n'étant  que  le  ré- 
fultat  de  plulîeurs  corps  contigus ,  fi  la  dif- 
tance  entre  plufieurs  objets  rifibles  n'eft 
apperçue  que  fous  des  angles  infenfiblcs, 
tous  ces  ditftrens  corps  ne  paroîrronr  qu'un 
même  corps  continu.  V.  CONTINUITÉ. 

2°.  Si  l'œil  eft  placé  au-dcflus  d'un  plan 
horifontal ,  les  objets  paroîtront  s'élever  à 
proportion  qu'ils  s'éloigneront  davantage , 
jtifqu'à  ce  qu'enfin  ils  paroiflent  de  niveau 
avec  l'ail.  C'eft  la  railon  pourquoi  ceux 
qui  font  fur  le  rivage  s'imaginent  que  la 
mer  s'élève  a  proportion  qu'ils  fixent  leur 
vue  à  ves  parties  de  la  mer  plus  éloignt'cs. 

3°.  Si  l'on  place  au-dellous  de  l'œil  un 
nombre  quelconque  d'objets  dans  le  même 
plan  ,  les  pli  s  éloignes  paroîtront  les  plus 
élevés  ;  &  fi  ces  mêmes  objets  font  placés 
au-dcflus  de  l'œil ,  les  plus  éloignés  paroî- 
tront les  plus  bas. 

4°.  Les  parties  fupérieures  des  objets  qui 
ont  une  certaine  hauteur ,  paroiiîènt  pen- 
cher ou  s'incliner  en -avant,  comme  les 
frontifpices  des  églifes,  les  tours,  (je.  & 
afin  que  les  ftatues  qui  font  au  haut  des 
batimens  paroiflent  droites,  il  faut  qu'elles 
fuient  un  peu  renverfées  en  -  arrière.  La 
raifon  générale  de  toutes  ces  apparences 
eft  que  quand  un  objet  eft  i  une  diftance 
un  peu  confidérable ,  nous  le  jugeons  pres- 
que toujours  plus  prés  qu'il  n'eft  en  effet. 
Ainfi  l'œil  étant  placé  en  A,  optique,  pl.  II, 
fig.  20 ,  au-deflbus  d'un  plancher  horifontal 
BC ,  l'extrémité  C  lui  paraît  plus  proche  de 
lui  comme  en  D ,  &  le  plancher  fi  C  paroit 
incliné  en  fi  D.  Il  en  eft  de  même  des 
autres  cas. 

II.  L'ameapperçoit  la  diftance  des  objets 
vifibUsy  en  conféquence  des  différentes 
configurations  de  l'œil ,  de  la  manière  dont 
les  rayons  viennent  frapper  cet  organe ,  & 
de  l'image  qu'ils  impriment. 

Car  l'œil  prend  une  difpofition  différente , 
félon  les  différentes  diffances  de  l'objet; 
c'eft- A-d ire  que,  pour  les  objets  éloignés, 
la  prunelle  fe  dilate ,  le  cryftallin  s'approche 
de  la  rétine ,  &  tout  le  globe  de  l'œil  de- 
vient plus  convexe  :  c'eft  le  contraire  pour 
les  objets  qui  font  proches ,  la  prunelle  fe 
contracte ,  le  cryftallin  s'avance  &  l'œil  s'a- 
longe  ;  &  il  n'y  a  perfonne  qui  n'ait  t'e.iri , 
en  regardant  quelqu'objet  tort  pris,  quô 
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tout  le  globe  de  l'œil  eft  alors ,  pour  ainfi 
dire,  dans  une  fttuation  violente.  Voy<\ 
Prunelle.  Crystàllin  ,  &c 

On  juge  encotede  la  diftance  d'un  ob- 
jet ,  par  l'angle  plus  ou  moins  gtand  fous 
lequel  on  le  voit ,  par  fa  repréfentation  dif- 
tinâe  ou  confufe ,  par  l'éclat  ou  la  foiblefle 
de  fa  lumière ,  par  la  rareté  ou  la  multitude 
de  fes  rayons. 

C'eft  pourquoi  les  objets  qui  paroiflent 
obfcurs  ou  confus ,  font  jugés  aufli  les  plus 
éloignés  ;  &  c'eft  un  principe  que  fuivent 
les  peintres ,  lorfqu'en  représentant  des 
figures  fur  le  même  plan ,  ils  veulent  que  les 
unes  paroiflent  plus  éloignées  que  les  autres. 
Voye\  Perspective,  &c. 

De  là  vient  aufli  que  les  chambres  dont 
les  murailles  font  blanchies ,  paroiflent  plus 
petites  ;  que  les  champs  couverts  de  neige 
ou  de  fleurs  blanches  paroiflent  moins  éten- 
dus que  quand  ils  font  revêtus  de  verdure  ; 
que  les  montagnes  couvertes  de  neige  pa- 
roiflent plus  proches  pendant  la  nuit;  que  les 
corps  opaques  paroiflent  plus  éloignés  dans 
lestems  du  crépufcule.  Voyc\  Distance. 

III.  La  grandeur  ou  l'étendue  des  objets 
vifibles  fe  connott  principalement  pat  l'an- 
gle compris  entre  deux  rayons  tirés  des  deux 
extrémités  de  l'objet  au  centre  de  l'œil ,  cet 
angle  étant  combiné  &  compofé,  pour  ainfi 
dire  ,  avec  la  diftance  apparente  de  l'objet. 
V«yt\  Angle  ,  Optique. 

Un  objet  paroît  d'autant  plus  grand  , 
routes  chofes  d'ailleurs  égales,  qu'il  eft  vu 
fous  un  plus  grand  ang'e  ;  c'eft-â-dire ,  que 
les  corps  vus  fous  un  plus  grand  angle  pa- 
roiflent plus  grands ,  &  ceux  qui  font  vus  fous 
un  plus  petit  angle  ,  paroiflent  plus  petits  : 
d'où  il  fuit  que  le  même  objet  peut  paroître 
tantôt  plus  grand  ,  tantôt  plus  petit ,  félon 
que  fa  diftance  â  l'œil  eft  plus  petite  ou  plus 
grande  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  grandeur  ap- 
parente. 

Nous  difons  que ,  pour  juger  de  la  gran- 
deur réelle  d'un  objet,  il  faut  avoir  égard  à 
la  diftance  :  car ,  pitifqu'un  objet  proche 
peut  paroître  fous  le  même  angle  au'un 
objet  éloigné ,  il  faut  néceflai rement  eftimer 
la  diftance.  Si  la  diftance  apperçue  eft  gran- 
de ,  quoique  l'angle  optique  foit  petit ,  en 
p  ;ut  juger  qu'un  objet  éloigné  eft  grand , 
&  réciproquement. 
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La  grandeur  des  objets  vi/ibles  eft  fou- 
mife  à  certaines  loix  démontrées  par  les  ma- 
thématiciens ,  lesquelles  doivent  néanmoins 
recevoir  quelques  limitations  ,dont  nous 
parlerons  plus  bas.  Ces  propofirions  font  : 

i*.  Que  les  grandeurs  apparentes  d'un'ob- 
jet  éloigné  font  réciproquement  comme  fes 
diftances. 

2°.  Que  les  co-tangentes  de  la  moitié  des 
angles  fous  lefquels  on  voit  un  même  objet , 
font  comme  les  diftances  ;  d'où  il  fuit  qu'é- 
tant donné  l'angle  vifuel  d'un  objet  avec 
la  diftance ,  l'on  a  une  méthode  pour  dé- 
terminer la  grandeur  vraie  ;  en  voici  la 
règle  :  le  finus  total  eft  à  la  moitié  de  la 
tangente  de  l'angle  vifuel ,  comme  la  dif- 
tance donnée  eft  a  la  moitié  de  la  grandeur 
vraie.  Par  la  même  règle ,  étant  donnée  h 
diftance  &  la  grandeur  d'un  objet ,  on  dé- 
terminera l'angle  fous  lequel  il  eft  vu. 

30.  Que  les  objets  vus  fous  le  même 
angle  ont  des  grandeurs  proportionnelles  à 
leur  diftance. 

Dans  toutes  ces  propositions  on  fnppofe 
que  l'objet  eft  vu  directement ,  c'eft-â-dire, 
que  le  rayon  qui  lui  eft  perpendiculaire, 
le  partage  en  deux  également  ;  mais  cette 
propofltion  ne  doit  être  regardée  comme 
vraie  que  quand  les  objets  que  l'on  com- 
pare, font  l'un  fle  l'autre  fort  éloignés, 
qooiqu'àdes  diftances  inégales.  Ainfi  le  fo- 
leil ,  par  exemple ,  qui  eft  vu  fous  un  angle 
de  3Z  minutes  environ,  feroit  vu  fous  un 
angle  d'environ  16  minutes ,  s'il  étoit  deux 
fois  plus  éloigné  ,  &  fon  diamètre  nous  pa- 
roirroit  deux  fois  moindre.  V.  Apparent. 

Lorfque  les  objets  font  à  des  diftances 
aflez  petites  de  l'œil,  leur  grandeur  appa- 
rente n'eft  pas  Amplement  proportionnelle 
â  l'angle  vifuel.  Un  géant  de  fix  pieds  eft 
vu  fous  le  même  angle  à  flx  pieds  de  dif- 
tance qu'un  nain  de  deux  pieds  vu  à  deux 
pieds  ;  cependant  le  nain  paraît  beaucoup 
plus  petit  que  le  géant. 

La  corde  ou  la  foutendante  A  B  d'un  arc 
quelconque  de  cercle,  pl.  IV d'optique , 
M'  S1  *  paroit  fous  le  même  angle  dans 
tous  les  points  D ,  C ,  E ,  G ,  quoique  l'un 
de  ces  points  foit  confidérablement  plus 
près  de  l'objet  que  les  autres;  &  le  dia- 
mètre D  G  paroit  de  même  grandeur  dans 
tous  les  points  delà  circonférence  du  cercle. 
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Quelques  auteurs  ont  conclu  de  lâ,  que- 
cette  figure  eft  la  forme  la  plus  avanta- 
geufe  que  l'on  puiflè  donner  aux  théâtres. 

Si  l'œil  eft  fixe  en  A  ,Jig.  çi ,  &  que  la 
ligne  droite  B  C  fe  meuve  de  manière  que 
fes  extrémités  tombent  toujours  fur  la  cir- 
conférence d'un  cercle,  cette  ligne  paraî- 
tra toujours  fous  le  même  angle  ;  d'où  il 
fuit  que  l'œil  étant  placé  dans  un  angle 
quelconque  d'un  polygone  régulier  ,  tous 
les  côtés  paraîtront  fous  le  même  angle. 

Les  grandeurs  apparentes  du  foleil  &  de 
la  lune  i  leur  lever  &  à  leur  coucher ,  font 
un  phénomène  qui  a  beaucoup  embajrafle 
les  philofophes  modernes.  Selon  les  loix 
ordinaires  de  la  vifion  ,  ces  deux  aftres  de- 
vraient paraître  d'autant  plus  petits ,  qu'ils 
font  plus  près  de  l'horifon  ;  en  effet  ils  font 
alors  plus  loin  de  l'œil,  puifque  leur  dif- 
rance  de  l'œil ,  lorfqu'ils  font  à  l'horifon , 
fur  parte  celle  où  ils  en  feraient ,  s'ils  fe 
trouvoient  dans  le  zénith  d'un  demi-dia- 
metre  entier  de  la  terre ,  &  â  proportion , 
félon  qu'ils  fe  trouvent  plus  près  ou  plus 
loin  du  zénith  dans  leur  pafftge  au  méri- 
dien ;  cependant  les  aftres  paroiflent  plus 
péri  es  au  méridien  qu'à  l'horifon.  Ptolomée, 
dans  fon  Almagefle  ,  liv.  I ,  c.  3,  attribue 
cette  apparence  a  la  réfraction  que  les  va- 
peurs font  fubir  aux  rayons.  Il  penfe  que 
cette  réfraction  doit  agrandir  l'angle  fous 
lequel  on  voit  la  lune  à  l'horifon  précifé- 
ment  comme  il  arrive  à  un  objet  placé  dans 
l'air ,  qu'on  voit  du  fond  de  l'eau  ;  &  Théon^ 
fon  commentateur ,  explique  aflez  claire- 
ment la  caufe  de  l'augmentation  de  l'angle 
fous  lequel  on  voit  l'objet  dans  ces  circons- 
tances. Mais  on  a  découvert  qu'il  n'y  a  en 
effet  aucune  inégalité  dans  les  angles  fous 
lefquels  on  voit  la  lune  ou  le  foleil  à  l'ho- 
rion ou  au  méridien  ;&  c'eft  ce  qui  a  fait 
imaginer  à  Alhazen  ,  auteur  arabe ,  une  au- 
tre explication  du  même  phénomène,  la- 
quelle a  été  depuis  fuivie  &  éclatrcie  ou 
perfectionnée  par  Vi  tel  lien ,  Képler ,  Ba- 
con ,  6c  d'autres.  Selon  Alhazen ,  la  vue 
nous  repréfente  la  furface  des  cieux  comme 
plate,  &  elle  juge  des  étoiles ,  comme  elle 
feroit  d'objets  vifibles  ordinaires  qui  fe- 
raient répandus  fur  une  vafte  furface  plane. 
Or  nous  voyons  l'aftre  fous  le  même  angle 
dans  les  deux  cir  confiances  \  &  en  même 
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tenu  appercevant  de  la  différence  dans  leurs 
diftances ,  parce  que  la  voûte  du  ciel  nous 
paroit  applatie ,  nous  fommes  portas  a  ju- 
ger l'aftre  plus  grand  lorfqu'il  paroîtleplus 
éloigné. 

Defcartes  ,  &  après  lui  le  docteur  Wallis 
&  plufieurs  autres  auteurs ,  prétendent  que 
quand  la  lune  fe  levé  ou  fe  couche ,  une  lon- 

fue  fuite  d'objets  interpofés  entre  nous  & 
extrémité  de  l'horifon  fenfible ,  nous  la 
font  imaginer  plus  éloignée  que  quand  elle 
eft  au  méridien  où  notre  œil  ne  voit  rien 
entr'elle  &  nous  :  que  cette  idée  d'un  plus 
.  grand  éloigrrement  nous  fait  imaginer  la 
lune  plus  grande,  parce  que  lorfqu'on  voit 
un  objet  fous  un  certain  angle,  &  qu'on 
le  croit  en  même  tems  fort  éloigné ,  on  juge 
alors  naturellement  qu'il  doit  être  fort 
grand  pour  paroi tre  de  fi  loin  fous  cet  an- 
gle-là ,  &  qu'ainfî  un  pur  jugement  de  no- 
tre amc ,  mais  nécefTaire  &  commun  à  tous 
les  hommes ,  nous  fait  voir  la  lune  plus 
grande  à  l'horifon ,  malgré  l'image  plus  pe- 
tite qui  eft  peinte  au  fond  de  notre  ail.  Le 
P.  Gouye  attaque  certe  explication  fi  ingé- 
nieufe,  en  aflurant  que  plus  l'horifon  eft, 
borné,  plus  la  lune  nous  paroit  grande. 
M.  Gaffendi  prétend  que  la  prunelle  ,  qui 
conftamment  eft  plus  ouverte  dans  l'obf- 
curité,  l'érant  davantage  le  matin  5c  le  foir , 
parce  que  des  vapeurs  plus  épaifles  font 
alors  répandues  fur  la  terre ,  &  que  d'ail- 
leurs les  rayons  qui  viennent  de  l'horifon  , 
en  traverfent  une  plus  longue  fuite ,  l'image 
de  la  lune  entre  dans  l'œil  fous  un  plus 
grand  angle ,  &  s'y  peint  réellement  plus 
grande.  V.  Prunelle  &  Vision. 

On  peut  répondre  à  cela  que ,  malgré  cette 
dilatation  de  la  prunelle  caufJe  par  l'obfcu- 
rité ,  fi  l'on  regarde  la  lune  avec  un  petit 
tuyau  de  papier ,  on  la  verra  plus  petire  à 
l'horilbn.  Pour  trouver  donc  quelqu'aurre 
raifon  d'un  phénomène  fi  fingulier ,  le  P. 
Gouye  conjecture  que  quand  Ta  lune  eft  i 
1  horilbn ,  le  voifinage  de  la  terre  &  les  va- 
peurs plus  épaifles  dont  cet  aftre  eft  alors 
enveloppé  à  notre  égard ,  font  le  même 
effet  qu'une  muraille  placée  derrière  une 
colonne ,  qui  paroit  alors  plus  groflè  que  fi 
elle  étoit  ifolée  &  environnée  de  toutes 
parts  d'un  air  éclairé  ;  de  plus ,  une  colonne, 
fi  clic  eft  cannelée ,  parole  plus  ^rcHe  que 
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quand  elle  ne  l'eft  pas,  parce  que  les  can- 
nelures, dit-il ,  font  autant  d'objets  parti- 
culiers ,  qui  par  leur  multitude  donnent  lieu 
d'imaginer  que  l'objet  total  qu'ils  compo- 
fent ,  eft  d'un  plus  grand  volume.  Il  en  eft 
de  même  à  peu  prés ,  félon  cet  auteur ,  de 
tous  les  objets  répandus  fur  la  partie  de 
l'horifon  à  laquelle  la  lune  correfpond  quand 
elle  en  eft  proche  ;  &  de  là  vient  qu'elle 
paroit  beaucoup  plus  grande  lorsqu'elle  fe 
levé  derrière  des  arbres  dont  les  intervalles 
plus  ferrés  &  plus  marqués  font  prefque  la 
même  chofe  fur  le  diamètre  apparent  de 
cette  planète  qu'un  plus  grand  nombre  de 
cannelures  fur  le  fût  d'une  colonne. 

Le  P.  Mallebranche  explique  ce  phéno- 
mène à  peu  près  comme  Defcartes ,  ex- 
cepté qu'il  y  joint  de  plus ,  d'après  Alha- 
zen ,  l'apparence  de  la  voûte  célefte  que 
nous  jugeons  applatie  ;  ainfi ,  félon  ce  pere, 
nous  voyons  la  lune  plus  grande  à  l'hori- 
fon ,  parce  que  nous  la  jugeons  plus  éloi- 
gnée ,  &  nous  la  jugeons  plus  éloignée  par 
deux  raifons:  i°.  à  caufe  que  la  voûte  du 
ciel  nous  paroit  applatie  ,  &  fon  extrémité 
horifontale  beaucoup  plus  éloignée  de  nous 
que  fon  extrémité  verticale  :  2°.  à  caufe 
que  les  objets  terreflres  interpofés  entre 
la  lune  &  nous ,  lorfqu'elle  eft  à  l'horifon, 
nous  font  juger  la  diftance  de  cet  aftre 
plus  grande. 

Voilà  le  précis  des  principales  opinions 
des  philofophes  fur  ce  phénomène  ;  il  faue 
avouer  qu'il  refte  encore  fur  chacune  des 
difficultés  à  lever. 

IV.  La  figure  des  objets  vifibles  s'eftime 
principalement  par  l'opinion  que  l'on  a  de 
la  fituation  de  leurs  différentes  parties. 

Cette  opinion  ,  ou  fi  l'on  veut ,  cette 
connoifTance  de  la  fituation  des  différentes 
parties  d'un  objet  met  l'ame  en  étatd'apper- 
cevoir  la  forme  d'un  objet  extérieur  avec 
beaucoup  plus  de  juftefle  que  fi  elle  en 
jugeoit  par  la  figure  de  l'image  de  l'objet 
tracée  dans  la  rétine ,  les  images  étant  fore 
fouvent  elliptiques  &  oblongues,  quand  les 
objets  qu'elles  représentent  font  vérita- 
blement des  cercles ,  des  quarrés ,  &c. 

Voici  maintenant  les  lois  de  la  vifion 
par  rapport  aux  figures  des  objets  vifibles. 

i°.  Si  le  centre  de  la  prunelle  eft  exac- 
tement vis-  à- vis ,  ou  dans  la  diredion  d'une 
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ligne  droite  ,  cette  ligne  ne  paraîtra  que 
comme  un  point. 

i*.  Si  l'œil  e(l  placé"  dans  le  plan  d'une 
furface ,  de  manière  qu'il  n'y  ait  qu'une 
ligne  du  périmètre  qui  puifle  former  fon 
image  dans  la  rétine,  cette  furface  pa- 
raîtra comme  une  ligne. 

3°.  Si  un  corps  eft  oppofé  directement 
â  l'œil ,  de  manière  qu'il  ne  puifle  recevoir 
des  rayons  que  d'un  plan  de  la  furface ,  ce 
corps  aura  l'apparence  d'une  furface. 

4*.  Un  arc  éloigné ,  vu  par  un  œil  qui  eft 
dans  le  même  plan ,  n'aura  l'apparence  que 
d'une  ligne  droite. 

5°.  Une  fphere  vue  à  quelque  diftance 
paraît  comme  un  cercle. 

69.  Les  figures  angulaires  paroifïent  ron- 
des dans  un  ceruin  éloignement. 

7°.  Si  l'œil  regarde  obliquement  le  cen- 
tre d'une  figure  régulière  ou  d'un  cercle 
fort  éloigné  ,  le  Cercle  paraîtra  ovale ,  &r. 

V.  On  apperçoit  le  nombre  des  ob- 
jets vifibles  ,  non  -  feulement  par  une  ou 
plufieurs  images  qui  fe  forment  au  fond 
de  l'œil ,  mais  encore  par  une  certaine  fi- 
t nation  ou  difpofïtion  de  ces  parties  du  cer- 
veau d'où  les  nerfs  optiques  prennent  leur 
origine  ;  fituation  à  laquelle  l'ame  s'eft  ac- 
coutumée ,  en  faifant  attention  aux  objets 
fimples  ou  multiples. 

Ainfi  quand  l'un  des  yeux  ne  conferve 
plus  fon  jufte  parallélisme  avec  l'autre  œil , 
comme  il  arrive  en  lepreflantavccledoiyt, 
&c.  les  objets  paroifïent  doubles ,  6fc.  Mais 
quand  les  yeux  font  dans  le  parallélifme 
convenable ,  l'objet  parait  unique ,  quoi- 
qu'il y  ait  véritablement  deux  images  dans 
le  fond  des  deux  yeux.  De  plus  ,  un  objet 
peut  paraître  double,  ou  mime  multiple, 
non- feulement  avec  les  deux  yeux  ,  mais 
même  en  ne  tenant  qu'un  feul  œil  ouvert , 
lorfque  le  point  commun  de  concours  des 
cines  de  rayons  réfléchis  de  l'objet  à  l'œil 
n'atteint  pas  la  rétine ,  ou  tombe  beau- 
coup au-delà. 

VI.  On  tpperçoitle  mouvement  3c  le  re- 
pos ,  quand  les  images  des  objets  repré  én- 
tJs  dans  l'œil  fe  meuvent  ou  font  en  repos  ; 
&  l'ame  apperçoit  ces  images  en  mouve- 
ment ou  en  repos ,  en  comparant  l'image  en 
mouvement  avec  une  autre  image ,  par  rap- 
port à  laquelle  la  première  change  de  place, 
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ou  bien  par  la  fituation  de  l'œil  qui  change 
continuellement ,  lorfqu'il  eft  dirigé  à  un 
objet  en  mouvement;  de  manière  que  lame 
ne  juge  du  mouvement  qu'en  appercevant 
les  images  des  objets  dans  différentes  places 
&  différentes  fituations  :  ces  changemens 
ne  peuvent  même  fe  faire  fentir  fans  un 
certain  in rervalle  de  tems ;  enfbrte  que,  pour 
s'appercevoir  d'un  mouvement,  il  eft  befoin 
d'un  tems  fenfible.  Mais  on  juge  du  repos 
par  la  perception  de  l'image  dans  le  même 
endroit  de  la  rétine  &  la  même  fituation 
pendant  un  tems  fenfible. 

C'eft  la  rai  fon  pourquoi  les  corps  qui  fe 
meuvent  excefïîvement  vite  ,  paroifïent  en 
repos  \  ainfi  ,  en  faifant  tourner  très-rapide- 
ment un  charbon,  on  apperçoit  un  cercle  de 
feu  continu,  parce  que  ce  mouvement  s'exé- 
cute dans  un  tems  trop  court  pour  que  l'ame 

fmiflès'en  appercevoir  ;  tellement  que  dans 
'intervalle  de  tems  nécefTaire  à  l'ame  pour 
juger  d'un  changement  de  fituation  de  l'i- 
mage fur  la  rétine,  l'objet  a  fait  fon  tour 
entier,  Se  eft  revenu  à  fa  première  place. 
En  un  mot ,  l'imprelTion  que  fait  l'objet 
fur  l'œil  lorfqu'il  eft  dans  un  certain  endroit 
de  fon  cercle ,  fubfifte  pendant  le  tems  très- 
court  que  l'objet  met  à  parcourir  ce  cercle , 
&  l'objet  cil  vu  par  cette  raifon  dans  tous 
les  points  du  cercle  i  la  fois. 

Loix  de  11  vifion  par  rapport  au  mou- 
vement des  objets  vifibles.  i  °.  Si  deux  ob- 
jets à  des  dift«nccs  inégales  de  l'œil ,  mais 
fort  grandes,  s'en  éloignent  avec  des  vite£ 
fes  égales  ,  le  plus  éloigné  paraîtra  fe  mou- 
voir plus  lentement  ;  ou  fi  leurs  vîtefles  font 
proportionnelles  a  leurs  diftances  ,  ils  pa- 
raîtront avoir  un  mouvement  égal. 

2e.  Si  deux  objets  inégalement  éloignés 
de  l'œil ,  mais  à  de  grandes  djftances  ,  fe 
meuvent  dans  la  même  direction  avec  des 
vîtefles  inégales  ,  leurs  vîtefles  apparentes 
feront  en  raifon  compofée  de  la  raifon  di- 
recte de  leur  vite  fie  vraie ,  &  de  la  raiibn 
réciproque  de  leurs  diftances  à  l'œil. 

3.  Un  objet  vifible  qui  fe  meut  avec 
une  viteflè  quelconque  ,  paraît  en  repos, 
fi  Fcfpace  décrit  par  cet  objet  dans  l'in- 
tervalle d'une  féconde,  eft  imperceptible 
à  la  diftance  où  l'œil  eft  placé.  C'eft  pour- 
quoi les  objets  fort  proches  qui  fe  meu- 
vent très-lentement,  tels  que  l'aiguille  d'une 

montre , 
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montre ,  ou  les  objets  fort  éloignés  qui  fe 
meuvent  très-vite ,  comme  une  planète  , 
paroiflent  être  dans  un  repos  parfait.  On 
s'apperçoit  à  la  vérité  au  bout  d'un  cer- 
tain tems ,  que  ces  corps  fe  font  mus  ;  mais 
on  n'apperçoit  point  leur  mouvement. 
4°.  Un  objet  qui  fe  meut  avec  un  de- 

Sre  quelconque  de  vîtefïe ,  parole  en  repos, 
l'efpace  qu'il  parcoure  dans  une  féconde 
de  tems ,  eft  à  la  diftance  de  l'oeil ,  comme 
i  eft  à  1400 ,  ou  même  comme  1  eft  a  1300. 

Ç°.  Si  l'œil  s'avance  direâemenc  d'un  en- 
droit i  un  autre ,  fans  que  l'ame  s'apper- 
coive  de  fon  mouvement ,  un  objet  latéral 
a  droite  ou  à  gauche  paroîtra  fe  mouvoir 
en  fens  contraire.  C'eft  pour  certe  raifon 
que  quand  on  eft  dans  un  bateau  en  mou- 
vement ,  le  rivage  parole  fe  mouvoir.  Ainfi 
nous  attribuons  aux  corps  cél elles  des  mou- 
vemens  qui  appartiennent  réellement  à  la 
terre  que  nous  habitons ,  à  peu  prés  com- 
me lorfqu'on  fe  trouve  fur  une  rivière  dans 
un  grand  bateau  qui  fe  meut  avec  beau- 
coup d'uniformité  &  fans  fecoulîès  ;  on 
croit  alors  voir  les  rivages  &  tous  les  lieux 
d'alentour  fe  mouvoir  &  fuir ,  pour  ainfi 
dire,  en  fens  contraire  à  celui  dans  lequel 
le  bateau  fe  meut ,  &  avec  une  viteflê  égale 
i  celle  du  bateau.  C'eft  en  effet  une  règle 
générale  d  optique ,  que  quand  l'œil  eft  mu 
fans  qu'il  s'appercoive  de  fon  mouvement, 
il  tranfpor.r.  ce  mouvement  aux  corps  ex- 
térieurs, &  juge  qu'ils  fe  meuvent  en  fens 
contraire  ,  quoique  ces  objets  foient  en 
repos.  C'eft  pourquoi ,  fi  les  anciens  aftro- 
nomesavoient  voulu  admettre  le  mouve- 
ment de  la  terre ,  ils  fe  feroient  épargné 
bien  des  peines  pour  expliquer  les  appa- 
rences des  mouvemens  céleftes. 

6°.  Dans  la  même  fuppofirion  ,  fi  l'œil 
&  l'objet  fe  meuvent  tous  deux  fur  la 
même  ligne ,  mais  que  le  mouvement  de 
l'œil  foit  plus  rapide  que  celui  de  l'objet, 
celui-ci  paroîtra  fe  mouvoir  en  arrière. 

7°.  Si  deux  ou  plufienrs  objets  éloignés 
fe  meuvent  avec  une  égale  viteflê ,  &  qu'un 
troifieme  demeure  en  repos ,  les  objets  en 
mouvement  paroitront  fixes  ,  &  celui  qui 
eft  en  repos ,  paroîtra  fe  mouvoir  en  fens 
contraire.  Ainfi  quand  les  nuages  font  em- 
portés rapidement  ,  &  que  leurs  parties 
paroiffent  toujours  conferver  entr' elles  leur 
Tome  XXXV, 
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même  fîtuation  ,  il  femble  que  la  lune  va 
en  fens  contraire.  Wolf  &  Chambers. 

Horifon  vifible.  Voyez  Horison. 

Efpeces  l'ijibles.  Voyez  ESPECES. 

VISIERE ,  f.  f.  ou  Fente  ,  fignifioit 
autrefois  la  même  chofe  que  pinnule  ,  &  on 
l'emploie  même  encore  quelquefois  en  par- 
lant de  certains  inftrumens  dont  on  fefert 
en  mer.  V.  Pinnule. 

ViSIERE  ,  f.  f.  (Heaumier.)  Ce  mot 
fe  die  en  parlant  de  cafques  &  d'habille- 
ment de  tête  ;  c'eft  la  partie  de  l'habille-* 
ment  de  tête  qui  couvre  le  vifage  ,  & 
qu'on  levé  lorfqu'on  eft  échauffé  ,  qu'on 
veut  prendre  un  peu  d'air ,  &  voir  touc- 
a-fcic  clair.  (D.  /.) 

VISICOTHS  ,  f.  m.  pl.  (Hifl.  anc.) 
peuple  venu  de  la  Scandinavie ,  &  qui  lai- 
foie  pareie  de  ia  nation  des  Goehs.  On  les 
appelloic  Wejltrgoths  ou  Goehs  occiden- 
eaux  ,  d'où  on  les  a  nommés  Vifigoehs 
par  corruption  ,  parce  qu'ils  habitoienc 
originairement  la  partie  occidentale  de  la 
Suéde ,  du  côté  du  Danemarck.  Apres  avoir 
changé  plufieurs  fois  de  demeure,  l'em- 
pereur Théodofe  leur  accorda  des  terrés 
en  Thrace ,  d'où  ils  firent  plufieurs  incur- 
fions  en  Italie  ;  enfin  ,  en  410  ,  fous  la 
conduite  d'Alaric  ,  ils  prirent  &  pillèrent 
la  ville  de  Rome.  Après  la  mort  d'Alaric, 
les  Viftgoths  élurent  Ataulphe.  fon  beau- 
fere,  pour  leur  roi ,  qui  alla  faire  une  in- 
yafion  dans  les  Gaules  &  en  Efpagne  ,  où 
ils  fondèrent  en  418  une  monarchie  puif- 
fanre  ,  dont  Toitloufe  étoit  la  capitale- 
Après  avoir  chaffé  les  Sueves  &  les  Alaips 
d'Ef pagne ,  ils  y  foutinrent  la  guerre  con- 
tre les  Romains  ,  qu'ils  dépouillèrent  tota- 
lement de  ce  royaume.  La  pniflànce  des 
Vifigoths  dura  dans  les  Gaules  jufqu'à  l'an 
507,  où  Clovis  ,  roi  de  France,  tua  leur 
roi  Alaric  dans  la  bataille  de  Vouglé ,  6c 
fe  rendit  maître  de  la  plus  grande  pairie 
de  fes  étacs.  La  puiflàncc  des  Vijigoths 
fubfifta  en  Efpagee  jufqu'à  la  conquête  de 
ce  royaume  par  les  Mahometans  ou  Maures. 

V  lSlGOTHES(Loix).Jurifpruil.  Voyez 

Loi  &  Loi  des  Visigoths,  Code, 
Code  des  loix  antiques  ,  Code 
d'Alaric  ,  Code  d'An i an  ,  Code 
d'Évarix.  (A  ) 
VISION,  APPARITION.  (Sjnon.) 
Dddd 
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La  vifinn  fe  pafïe  dans  les  fcns  intérieurs, 
&  ne  fuppofe  que  l'aétion  de  !  imagination. 
L' apparition  frappe  de  plus  les  fens  exté- 
rieurs ,  &  fuppofe  un  objet  au-dchors. 

Jofeph  fut  averti  par  une  vifion  de  fuir 
en  Egypte  avec  fa  famille  ;  la  Madeleine 
fut  inttruite  de  la  réfurreâion  du  Sauveur, 
par  une  apparition. 

Les  cerveaux  échauffes  &  vuides  de  nour- 
riture ,  croient  fouvent  avoir  des  vi fions. 
Les  efprirs  timides  &  crédules  prennent 
quelquefois  pour  des  apparitions  ce  qui 
n'eft  rien  ,  ou  ce  qui  n'eft  qu'un  jeu. 

La  Bruyère  emploie  ingtnieufement  ap- 
parition au  figuré:  il  y  a,  dit  il,  dans  les 
cours  des  apparitions  de  gens  aventuriers 
&  hardis. 

Vifion  &  vifions  fe  difeot  beaucoup 
dans  le  figuré  ;  l'un  &  l'autre  fe  prennent 
d'ordinaire  en  mauvaife  part ,  quand  on  n'y 
ajoute  point  d'épithete  qui  les  redifie  ; 
par  exemple ,  pour  condamner  le  deftèin 
de  quelqu'un ,  on  dit ,  quelle  vifion  !  Nous 
difons  d'un  homme  qui  fe  met  des  chimè- 
res dans  l'efprie  ,  qui  forme  des  projets 
extravagans ,  il  a  des  vifions.  Gardez-vous 
bien  ,  dit  Racine  ,  de  croire  vos  lettres 
auffi  bonnes  que  les  lettres  provinciales , 
ce  ferait  une  étrange  vifion  que  cela.  Vifwn 
s  applique  aux  ouvrages  d'efprit.  Peut-on 
préférer  les  poètes  efpagnols  aux  italiens , 
&  prendre  les  vifions  d'un  certain  Lopes 
de  Véga  pour  de  raifonnables  compofitions  ? 

Quand  on  donne  uneépithete  â  vifions, 
elle  fe  prend  en  bien  ou  en  mal  ,  félon 
la  nature  de  Ptpithete  qu'on  lui  donne  ; 
elle  a  des  vifions  agréables,  c'eft-à-dire , 
elle  imagine  de  plaifanres  chofes  ;  elle  a  de 
fottes  vifions ,  c'eft-â-dire ,  elle  imagine  des 
chofes  ridicules  &  extravagantes.  (D.J.) 

Vision  ,  f.  f.  (  Optiq.)  eft  l'aâion  d'ap- 
percevoir  les  objets  extérieurs  par  l'or- 
gane de  la  vue.  V.  (El  L. 

Quelques  auteurs  définifTent  la  vifion  une 
fenfation  par  laquelle  l'ame  apperçoit  les 
objets  lumineux ,  leur  quantité,  leur  qualité, 
leur  figure,  fife.  en  conféquence  d'un  certain 
mouvement  du  nerf  optique  ,  excité  au 
tond  de  l'œil  par  les  rayons  de  lumière 
réfléchis  de  deffus  les  objets ,  &  portas  de 
la  dans  le  cerveau ,  au  fenforium  ou  fiege 
4u  fentiment.  V.  Visible. 
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Les  phénomènes  de  la  vifion ,  fes  cau- 
fes  ,  la  manière  dont  elle  s'exécute  ,  font 
un  des  points  les  plus  imporrans  de  la  phi- 
lofophie  naturelle. 

Tout  ce  que  Newton  &  d'autres  ont 
découvert  fur  la  nature  de  la  lumière 
&  des  couleurs ,  les  loix  de  l'inflexion ,  de 
la  réflexion  &  de  la  réfraction  des  rayons , 
la  ilruâure  de  l'œil ,  particulièrement  celle 
de  la  rétine  &c  des  nerfs,  &c.  fe  rappor- 
tent à  cette  théorie. 

11  n'eft  pas  néceffâire  que  nous  don- 
nions ici  un  dérail  circonftancié  de  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  vifion  ;  nous  en  avons 
déjà  expofé  la  plus  grande  partie  fous  les 
dirtércns  articles  qui  y  ont  rapport. 

Nous  avons  donné  à  Y  article  (ElL  ta 
defeription  de  cet  organe  de  la  vifion  , 
Se  fes  différentes  parties ,  comme  fes  tuni- 
ques ,  fes  humeurs ,  ùc.  ont  été  traitées  en 
particulier ,  quand  il  a  été  queftion  de  la 
cornée ,  du  cryflallin ,  &c. 

On  a  traite  auffi  féparément  de  l'organe 
principal  &  immédiat  de  la  vifion ,  qui 
eft  la  rétine  ,  fuivant  quelques-uns,  &  la 
choroïde  ,  fuivant  d'autres  :  on  a  expofé 
auffi  la  ftruâure  du  nerf  optique ,  qui  porte 
Pimprefllon  au  cerveau  ;  le  tifîu  &  la  dif- 
pofition  du  cerveau  même  qui  reçoit  certe 
impreflîon ,  &  qui  la  repréfente  à  l'ame. 
V.  Rétine  ,  Choroïde  ,  Nerf  opti- 
que, CERVEAU  ,  SENSORiCM  OU SlEGB 
DU  SENTIMENT,  &C. 

De  plus ,  nous  avons  expofé  en  dérail 
aux  articles  LUMIERE  Ù  COULEURS , 
la  nature  de  la  lumière ,  qui  eft  le  milieu 
ou  le  véhicule  par  lequel  les  images  des 
objets  font  portées  à  l'œil ,  &  l'on  peut 
voir  les  principales  propriétés  de  ta  lumière 
aux  mots  RÉFLEXION  ,  RÉFRACTION  , 
Rayon  ,  bc.  Il  ne  nous  refte  donc  ici 
qu'à  donner  une  idée  générale  des  diffé- 
rentes chofes  qui  ont  rapport  à  la  vifion. 

Des  différentes  opinions  Jur  la  vifion, 
ou  des  diffère  ns  fy fie  me  s  imagines  pour 
en  expliquer  le  me'chanifme.  Les  platoni- 
ciens &  les  ftoïciens  penfoient  que  la  vi- 
fion fe  faifoit  par  une  émiflion  cîc  rayons 
qui  fe  lançoient  de  l'œil  ;  ils  concevoient 
donc  une  efpece  de  lumière  ainfi  éjaculée, 
laquelle ,  conjointement  avec  la  lumière 
de  l'air  extérieur  ,  fc  faififlbit ,  pour  ainfi 
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dire ,  des  objets  quelle  rendoie  vifibles ; 
après  quoi  ,  revenant  fur  l'œil  ,  revêtue 
d'une  forme  &  d'une  modification  nouvelle 
par  cette  efpece  d'union  avec  l'objet ,  elle 
fàifoit  une  impreflion  fur  la  prunelle ,  d'où 
réfultoit  la  fenfation  de  l'objet. 

llstiroient  les  raifons  dont  ils  appuyoicnt 
leur  opinion  ,  i°.  de  l'éclat  de  l'œil  ;  t°.  de 
ce  que  l'on  apperçoit  un  nuage  éloigné ,  fans 
voir  celui  qui  nous  environne  (parce que, 
ièlon  eux  ,  les  rayons  font  trop  vigoureux 
&  trop  pénétrans  pour  être  arrêtés  par  un 
nuage  voifin  ;  mais  quand  ils  font  obligés 
d'aller  â  une  grande  diftance  ,  devenant 
faibles  &  languiffans  ,  ils  reviennent  à 
l'œil  )  ;  3°.  de  ce  que  nous  n'appercevons 
pas  un  objet  qui  eft  fur  la  prunelle  ;  40.  de 
ce  que  les  yeux  s'affoibliffènt  en  regar- 
dant ,  par  la  grande  multitude  de  rayons 
qui  en  émanent  ;  enfin ,  de  ce  qu'il  y  a  des 
animaux  qui  voient  pendant  la  nuit ,  com- 
me les  chat-huants  &  quelques  hommes. 
»!  Les  épicuriens  difoient  que  la  vifion  fe 
faifoit  par  l'émanation  des  efpeces  cor- 
porelles ou  des  images  venant  des  objets , 
ou  par  une  efpece  d'écoulement  atomique 
lequel  s'évaporant  continuellement  des  par- 
ties intimes  des  objets ,  parvenoit  jufqu'û 
l'œil. 

Leurs  principales  raifons  étoient ,  i*.  que 
l'objet  doit  nécefTairement  être  uni  à  l.i 
puiflànce  de  voir  ;  &  comme  il  n'y  cft 
pas  uni  par  lui-même ,  il  faut  qu'il  le  foit 
par  quelques  efpeces  qui  le  repréfentent , 
&  qui  viennent  des  corps  par  un  écoule- 
ment perpétuel  :  i°.  qu'il  arrive  fort  fou- 
vent  que  des  hommes  âgés  voient  mieux 
les  objets  éloignés  que  les  objets  proches , 
l'éloignement  rendant  les  efpeces  plus  min- 
ces &  plus  déliées ,  &  par  conféquent  plus 
proportionnées  à  la  fbibleflè  de  leur  organe. 

Les  péripatéticiens  tiennent ,  avec  Epi- 
cure  ,  que  la  vifion  fe  fait  par  la  réception 
des  efpeces  ;  mais  ils  différent  de  lui  par 
v  les  propriétés  qu'ils  leur  attribuent  ;  car  ils 
prétendent  que  les  efpeces  qu'ils  appellent 
intentionnelles  ,  intentionnelles  ,  font  des 
efpeces  incorporelles. 

Il  eft  cependant  vrai  que  la  doctrine 
d'Ariftore  fur  la  vifion  ,  qu'il  a  décrite 
dans  fon  chapitre  de  afpeciu ,  fe  réduit 
uniquement  à  ceci ,  que  les  objets  doivent 
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imprimer  du  mouvement  â  quelque  corps" 
intermédiaire ,  moyennant  quoi  ils  puifTcnr 
faire  impreflion  fur  l'organe  de  la  vue:  il 
ajoute  dans  un  autre  endroit ,  que  quand 
nous  appercevons  les  corps ,  c'eft  leurs  ap- 
parences &  non  pas  leur  matière  que  nous 
recevons ,  de  la  même  manière  qu'un  ca- 
chet fait  une  impreflion  fur  de  la  cire , 
fans  que  la  cire  retienne  autre  chofe  au- 
cune du  cachet. 

Mais  les  péripatéticiens  ont  jugéâ  pro- 
pos d'eclaircir  cette  explication ,  félon  eux 
trop  vague  &  trop  obfcure.  Ce  qu'Arif- 
tote  appelloit  apparence  ,  eft  pris  par  fes 
difciples  pour  des  efpeces  propres  &  rel- 
ies. Ils  afîurent  donc  que  tout  objet  vifible 
imprime  une  parfaite  image  de  lui-même 
dans  Pair  qui  lui  eft  contigu  ;  que  cette 
image  en  imprime  une  autre  un  peu  plus 
petite  dans  l'air  immédiatement  fuivant, 
&  ainfî  de  fuite  jufqu'à  ce  que  la  dernière 
image  arrive  au  cryftallin  ,  qu'ils  regardent 
comme  l'organe  principal  de  la  vue ,  ou 
ce  qui  occafionne  immédiatement  la  fen- 
fation de  l'ame  :  ils  appellent  ces  images 
des  efpeces  intentionnelles  ,  fur  quoi  voye\ 
Espèces. 

Les  philofophes  modernes  expliquent 
beaucoup  mieux  tout  le  méchanifme  de  la 
vifion  ;  ils  conviennent  tous  qu'elle  fe  fait 
par  des  rayons  de  lumière  réfléchis  des 
différera  points  des  objets  reçus  dans  la 
prunelle ,  réfractés  &  réunis  dam  leur  paf- 
fage  à  travers  les  tuniques  &  les  humeurs 
qui  conduifent  jufqu'â  la  rétine ,  &  qu'en 
frappant  aiafî  ou  en  faifant  une  impref- 
fion fur  les  points  de  cette  membrane  , 
l'impreflion  fe  propage  jufqu'au  cerveau 
par  le  moyen  des  filets  correfpondans  du 
nerf  optique. 

Quant  a  la  fuite  ou  à  la  chaîne  d'images 
que  les  péripatéticiens  fuppofent ,  c'eft  une 
pure  chimère,  &  l'on  comprend  mieux 
l'idée  d'Ariftore  fans  les  employer ,  qu'en 
expliquant  fa  penfée  par  ce  moyen  :  en 
effet ,  la  doctrine  d'Ariftote  fur  la  vifion 
peut  très-bien  fe  concilier  avec  celle  de 
Dcfcartes  &  de  Newton  ;  car  Newton 
conçoit  que  la  vifion  fe  fait  principalement 
par  les  vibrations  d'un  milieu  très-délié  qui 
pénètre  tous  les  corps  ;  que  ce  milieu  eft 
mis  en  mouvement  au  fond  de  l'œil  pat 
Ddddij 
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les  rayons  de  lumière ,  ôc  que  cette  îm- 
preflion  fe  communique  au  fenforium  ou 
fiege  du  fentiment  par  les  filamens  des 
nerfs  optiques  ;  &  Defcartes  fuppofe  que 
le  foleil  prertànt  la  matière  fubtile,  dont 
le  monde  eft  rempli  de  toutes  oarts ,  les 
vibrations  de  cette  matière  réfléchie  de 
de  (Tus  les  objets  font  communiquées  à  l'œil , 
&  de  là  au  fen  forium  ou  fiege  du  fenti- 
ment ;  de  manière  que  nos  trois  philofophes 
fuppofent  également  l'aâion  ou  la  vibra- 
tion d'un  milieu.  V.  Milieu. 

Théorie  de  la  vifton.  Il  eft  fûr  que  la 
vifion  ne  fanroit  avoir  lieu  ,  fi  les  rayons 
de  lumière  ne  viennent  pas  des  objets 
jufqu'à  l'œil  ;  ôc  l'on  va  concevoir ,  par 
tout  ce  que  nous  allons  dire ,  ce  qui  arrive 
à  ces  rayons  lorfqu'ils  partent  dans  l'œil. 

Suppofons  ,  par  exemple ,  que  Z  foit  un 
œil ,  &  A  B  C  un  objet  ,pl.  IV tT optique  , 
fit-  S  3  >  quoique  chaque  point  d'un  objet 
foit  un  point  rayonnant ,  c'eft-à-dire ,  quoi- 
qu'il y  ait  des  rayons  réfléchis  de  chaque 
point  de  l'objet  à  chaque  point  de  l'efpace 
environnant  ;  cependant  comme  il  n'y  a 
que  les  rayons  qui  partent  pat  la  prunelle 
de  l'œil  qui  affectent  le  fentiment ,  ce  fe- 
ront les  feuls  que  nous  confidérerons  ici. 

De  plus ,  quoiqu'il  y  ait  un  grand  nom- 
bre de  rayons  qui  viennent  d'un  point  rayon- 
nant ,  comme  B  ,  paflèr  par  la  prunelle , 
nous  ne  confidérerons  cependant  l'aâion 
que  d'un  petit  nombre  de  ces  rayons  ,tels 
que  BD,  B  E ,  B  F. 

Ainfi ,  le  rayon  B  D  tombant  perpendi- 
culairement fur  la furface  EDF,  partera 
de  l'air  dans  l'humeur  aqueufe ,  fans  aucune 
réfraction  ,  ira  droit  en  H  ,  où ,  tombant 
perpendiculairement  fur  la  tàce  de  l'hu- 
meur cryftalline ,  il  ira  tout  de  fuite,  fans 
aucune  réfraction ,  jufqu'à  M  ,  où  tombant 
encore  perpendiculairement  fur  la  furface 
de  l'humeur  vtrée ,  il  ira  droit  au  point 
O  au  fond  de  l'œil  ;  mais  le  rayon  B  E  paf- 
fant  obliquement  de  Pair  fur  la  furface  de 
l'humeur  aqueufe  EDF,  fera  rompu  ou 
rtfracté,  &  s'approchera  de  la  perpendi- 
culaire ;  allant  de  là  au  point  G  fur  la  fur- 
face  du  cryitallin ,  il  y  fera  encore  réfraâé 
en  s'approchant  toujours  de  plus  en  plus 
de  la  perpendiculaire  ,  &  viendra  tomber 
fur  le  point  L  tic  ia  furface  de  l'humeur 
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vitrée  :  ainfi  il  s'approchera  encore  du 
point  M. 

Enfin  GL  tombant  obliquement  d'un 
milieu  plus  denfc,  qui  eft  le  cryftallin ,  fur 
la  furface  d'un  corps  plus  rare  L  M  N ,  qui 
eft  l'humeur  vitrée ,  fe  réfractera  en  s'écar- 
tant  de  la  perpendiculaire  j  fit  il  eft  évident 
que  par  cet  écartement  il  s'approche  du 
rayon  BDO,  qu'ainfi  il  peut  être  réfraâé 
de  manière  à  rencontrer  ce  rayon  BDO, 
au  point  O  ;  de  même  le  rayon  B  F  étant 
réfracté  en  F  ,  fe  détournera  vers  I ,  de  là 
vers  N ,  &  de  là  vers  O ,  &  les  rayons  entre 
BE  ficBF  fe  rencontreront  à  très -peu 
près  au  même  point  O. 

Ainfi  le  point  rayonnant  B  affectera  le 
fond  de  l'œil  de  la  même  manière  que  fi  la 
prunelle  n'avoit  aucune  largeur ,  ou  comme 
fi  le  point  rayonnant  n'envoyoit  qu'un  feul 
rayon  qui  eût  à  lui  feul  la  même  force  que 
tous  les  rayons  enfemble,  compris  entre 
BE&BF. 

De  même  les  rayons  qui  viennent  du 
point  A  ,  feront  réfractés  en  partant  par  les 
humeurs  de  l'œil ,  de  manière  qu'ils  le  ren- 
contreront vers  le  point  X,  fit  les  rayons  qui 
viennent  d'un  point  quelconque  compris 
entre  A  &  B ,  le  rencontreront  à  peu  près 
en  quelqu'autre  point  au  fond  de  l'œil, 
entre  X  fit  O. 

On  peut  aiTurer  généralement  quechaque 
point  d'un  objet  n  affecte  qu'un  point  dans 
le  fond  de  l'œil ,  fit  que  chaque  point  dans  le 
fond  de  l'œil  ne  reçoit  des  rayons  que  d'un 
point  de  l'objet  :  ce:i  ne  doit  pourtant  pas 
s'entendre  dans  l'exactitude  b  plus  rigou- 
reufe. 

Maintenant  fi  l'objet  s'éloignoit  de  l'œil , 
de  manière  que  le  point  rayonnant  B  fut 
toujours  dans  la  ligne  B  D ,  les  rayons  qui 
viendraient  de  B ,  fans  avoir  une  diver- 
gence fuffifante,  feroient  tellement  réfractés 
en  partant  par  les  trois  furfaces ,  qu'ils  fe 
rencontreraient  avant  d'avoir  atteint  le 
point  O  :  au  contraire ,  fi  l'objet  s'appro- 
choit  trop  près  de  l'œil ,  les  rayons  qui  paf- 
feroient  du  point  B  de  la  prunelle ,  étant 
trop  divergens ,  feroient  réfractés  de  ma- 
nière â  ne  te  rencontrer  qu'au-delà  du  point 
O.  L'objet  même  peut  être  fi  proche  que 
les  rayons  provenant  d'un,  point  quelcon- 
que ,  auront  une  divergence  telle  qu'ils  ne 
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fe  rencontreraient  jamais  :  dans  tous  ces 
cas ,  il  nV  auroic  aucun  point  de  Pobjet 
qui  n'affeaât  une  portion  allez  confidéra- 
ble  du  fond  de  l'œil  ;  &  par  conféquent  l'ac- 
tion de  chaque  point  fe  confondroit  avec 
celle  d'un  point  contigu  ,  &  la  vif  on  fe- 
rait confufc  :  ce  qui  arriverait  fort  commu- 
nément Ci  la  nature  n'y  avoit  pourvu ,  en 
donnant  à  la  prunelle  de  l'œil  une  confor- 
mation propre  à  fe  dilater  ou  a  fe  refïèr- 
rer ,  félon  que  les  objets  font  plus  ou  moins 
éloignés  ;  &  de  plus ,  en  faifant  que  le  cry  f- 
tallin  devienne  plus  ou  moins  convexe ,  ou 
encore ,  en  faifant  que  la  diftance  entre  le 
cryftallin  &  la  rétine  puifle  être  plus  ou 
moins  grande.  Ainfl  quand  nos  yeux  fe  di- 
rigent vers  un  objet  tellement  éloigné  qu'ils 
ne  peuvent  pas  diftinâement  l'appercevoir 
en  refiant  dans  leur  état  ordinaire ,  l'œil 
s'applatit  un  peu  par  la  contraction  de  qua- 
tre mufcles  ,  au-  moyen  defqueïs  /a  rétine 
s'approchant  de  l'humeur  cryftalline ,  re- 
çoit plus  tôt  les  rayons  ;  &  quand  nous  re- 
gardons un  objet  trop  proche  ,  l'œil  compri- 
mé par  les  deux  mufcles  obliques ,  acquiert 
une  forme  plus  convexe  :  moyennant  quoi  la 
rétine  devenant  plus  éloignée  du  cryftallin  , 
le  concours  des  rayons  le  fait  fur  la  rétine. 

Cet  approchement  &  éloignement  du 
cryftallin  eft  fi  néceffàirc  à  la  vifion ,  que 
dans  certains  oifeaux  où  les  tuniques  de  l'œil 
font  d'une  confiftance  fi  ofTeufe  que  les 
mufcles  n'auraient  jamais  été  capables  de 
les  contraâer  ou  de  les  étendre  ,  la  nature 
a  fait  jouer  d'autres  refforrs  ;  elle  a  attaché 
par  en-bas  le  cryftallin  à  la  rétine ,  avec 
une  efpece  de  filet  noirâtre  que  Ton  ne 
trouve  point  dans  les  yeux  des  autres  ani- 
maux. N'oublions  pas  d'obferver  que  des 
trois  réfractions  dont  on  a  parlé  ci-defius  , 
la  première  ne  fe  trouve  point  dans  les 
poiflbns ,  &  que ,  pour  y  remédier ,  leur 
cryftallin  n'eft  pas  lenticulaire ,  comme  dans 
les  autres  animaux ,  mais  qu'il  a  la  forme 
fphérique.  Enfin,  comme  les  yeux  des  hom- 
mes avancés  en  âge  font  plus  applatis  que 
ceux  des  jeunes  gens ,  de  manière  que  les 
rayons  qui  partent  d'un  objet  proche ,  tom- 
bent fur  la  rétine  avant  que  d'être  réunis  en 
un  feul  ;  ces  yeux  doivent  repréfenter  les 
objets  un  peu  plus  confbfémenr,  &  ils  ne 
peuvent  appercevoir  bien  diftinâement  que 
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les  objets  éloignés.  V.  PRESBiTE.  Il  ar- 
rive précifément  le  contraire  à  ceux  qui 
ont  les  yeux  trop  convexes.  Voy.  Myope. 

De  ce  que  chaque  point  d'un  objet  vu  dif- 
tinctementn'affcâe  qu'un  point  du  fond  de 
l'œil,  &  réciproquement  de  ce  que  chaque 
point  du  fond  de  l'œil  ne  reçoit  des  rayons 
que  d'un  point  de  l'objet ,  il  eft  aifé  do 
conclure  que  l'objet  total  arïèae  une  cer- 
taine partie  de  la  rétine ,  que  dans  cette 
partie  il  fe  fait  une  réunion  vive  &diftinâo 
de  tous  les  rayons  qui  y  font  reçus  par  la 
prunelle ,  &  que  comme  chaque  rayon  porte 
avec  lui  fa  couleur  propre,  il  y  a  autant 
de  points  colorés  au  fond  de  l'œil ,  que  do 
points  vifibles  dans- l'objet  qui  lui  eft  pré- 
fenté.  Ainfi  il  y  a  fur  la  rétine  une  appa- 
rence ou  une  image  exactement  femblable 
a  l'objet  ;  toute  la  différence  ,  c'eft  qu'un 
corps  s'y  repréfentepar  une  furface ,  qu'une 
furtace  s'y  repréfente  aflèz  fouvent  par  une 
ligne,  &  une  ligne  par  un  point;  que  l'i- 
mage eft  renverfée  ,  la  droite  répondant  à 
la  «gauche  de  l'objet ,  &c.  que  cette  image 
eft  exceflïvement  petite ,  &  le  devient  de 
plus  en  plus ,  â  proportion  que  l'objet  eft 
plus  éloigné.  Voye\  V I  SI  B  LE. 

Ce  que  nous  avons  dit  dans  d'autres  ar- 
ticles ,  fur  la  nature  de  la  lumière  &  des 
couleurs,  eft  fort  propre  â  expliquer  ians 
aucune  difficulté  cette  image  de  l'objet 
fur  la  rétine  j  c'eft  un  fait  qui  fe  prouve 
par  une  expérience  dont  M.  Defcurres  eft 
l'auteur.  En  voici  le  procédé  :  aprts  avoir 
bien  fermé  les  fenêtres  d'une  chambre ,  & 
n'avoir  laiflé  de  paflage  à  la  lumière  que 
par  une  fort  petite  ouverture,  il  faut  y 
appliquer  l'œil  Je  quelque  animal  nouvel- 
lement rué  ,  ayant  retire  d'abord  avec  toute 
la  dextérité  dont  on  eft  capable  ,  les  mem- 
branes qui  couvrent  le  fond  de  l'humeur 
vitrée  ,  c|cft-â-dirc  la  partie poftérieurc<?c 
la  felérotique ,  de  la  choroïde ,  &  même 
une  partie  de  la  rétine  :  on  verra  a!ors  les 
images  de  tous  les  objets  de  dehors ,  fe  pein- 
dre trcVdiftinâement  fur  un  corps  blanc  , 
par  exemple ,  fur  la  pellicule  d'un  œuf,  ap- 
pliquée â  cet  œil  par-derrierc.  On  dt'mon- 
tte  la  même  chofe  d'une  manière  beaucoup 
plus  parfaite ,  avec  un  œil  artificiel ,  ou 
par  le  moyen  de  la  chambre  obfcure.  V. 
(Eu  &  Chambre  obscure. 
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Les  images  des  objets  fe  repréfenrent 
donc  fur  la  rétine ,  qui  n'eft  qu'une  expan- 
lîon  de  filets  très-déliés  du  nerf  optique  , 
&  d'où  le  nerf  optique  lui-même  va  fe  ren- 
dre dans  le  cerveau  :  or ,  fi  une  extrémité 
du  nerf  optique  reçoit  un  mouvement,  ou 
fait  une  vibration  quelconque  ,  cette  vi- 
bration fe  •mmuniquera  à  l'autre  extré- 
mité :  ainfi  l'impulfiorrdes  différens  rayons 
t;ui  viennent  des  différens  points  de  l'ob- 
jet ,  l'affectera  à  peu  près  de  la  même  ma- 
nière qu'elle  affecte  la  rétine ,  c'eft-à-dire , 
avec  les  vibrations  &  la  forte  de  mouve- 
ment qui  lui  eft  particulière ,  cette  impul- 
fion  fe  propagera  ainfi  jufqu'à  l'endroit  où 
les  filets  optiques  viennent  à  former  un  tif- 
fu  dans  la  fubftance  du  cerveau ,  &  par  ce 
moyen-là  les  vibrations  feront  portées  au 
fiege  général  ou  commun  des  lenfarions. 

Or  l'on  fait  que  telle  eft  la  loi  de  l'union 
de  l'ame  &  du  corps ,  que  certaines  per- 
ceptions de  l'ame  font  une  fuite  néccflàire 
de  certains  mouvemens  du  corps  ;  &  com- 
me les  différentes  parties  de  l'objet  meu- 
vent féparément  différentes  parties  du  fond 
de  l'œil ,  &  que  ces  mouvemens  fe  propa- 
gent ou  fe  communiquent  au  fenforium  , 
ou  au  ftege  du  fentiment,  on  voit  donc 
qu'il  doit  s'enfuivre  en  même  rems  un  suffi 
grand  nombre  de  fenfations  diftiuétes.  V. 
Sensation. 

Il  eft  donc  aifé  de  concevoir  i°.  que  la 
perception  ou  l'image  doit  être  plus  claire 
&  plus  vive,  à  proportion  que  l'ccil  re- 
çoit de  la  part  d'un  objet  un  plus  grand 
nombre  de  rayons  :  par  conféquont  la  gran- 
deur de  la  prunelle  contribuera  en  partie 
i  la  clarté  de  la  vifion. 

1°.  En  ne  confidérant  qu'un  point  rayon- 
nant d'un  objet ,  on  peut  dire  que  ce  point 
affeôeroit  le  Gege  du  fentiment  d'une  ma- 
nière plus  foible ,  ou  feroit  vu  p!us  obfcu- 
rément ,  à  mefure  qu'il  feroit  plus  éloigné , 
à  caufe  que  les  rayons  qui  viennent  d'un 
point  font  toujours  divergens  :  ainn*  plus 
les  objets  feront  éloignés ,  moins  la  pru- 
nelle en  recevra  de  rayons  ;  mais  d'un  au- 
tre côté ,  la  prunelle  fe  dilatant  d'autant 
plus  que  l'objet  eft  plus  éloigné ,  reçoit  par 
cette  dilatation  un  plus  grand  nombre  de 
rayons  qu'elle  n'en  recevroit  (ans  ce  mé- 
cbanifme. 
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3°.  La  vifion  plus  ou  moins  diftinôe  dé- 
pend un  peu  de  la  grandeur  de  l'image  re- 
présentée dans  le  fond  de  l'œil  :  car  il  doit  y 
avoir  au  moins  autant  d'extrémités  de  'ilets 
ou  de  fibres  du  nerf  optique ,  dans  l'efpace 
que  l'image  occupe ,  qu'il  y  a  de  particules 
dans  l'objet  qui  envoie  des  rayons  dans  la 
prunelle  :  autrement  chaque  particule  n't- 
branleroit  pas  fon  filet  optique  particulier  ; 
&  fi  les  rayons  qui  viennent  de  deux  points, 
tombent  fur  le  même  filet  optique ,  il  arri- 
vera la  même  chofe  que  s'il  n'yavoit  qu'un 
fçul  point  qui  y  tombât  ;  puifque  le  même 
filet  optique  ne  lauroit  être  ébranlé  de  deux- 
manières  différentes  à  la  fois.  C'eft  pour- 
quoi les  images  des  objets  fort  éloignés  étant 
très-petites ,  elles  paroiffent  connues ,  pin- 
fleurs  points  de  l'image  affectant  un  même 
point  optique  :  il  arrive  auftï  de  là ,  que  fi 
l'objet  a  différentes  couleurs ,  plufieurs  de 
fes  particules  affectant  en  même  tems  le 
même  filet  optique  ,  l'œil  n'en  appercevra 
que  les  plus  lumineufes  &  les  plus  brillan- 
tes :  ainfi  un  champ  parfemé  d'un  grand 
nombre  de  fleurs  blanches  fur  un  fond  de 
verdure  ,  paroitra  néanmoins  tout  blanc  à 
à  quelque  diftance. 

A  l'égard  des  raifons  pourquoi  nous  ne. 
voyons  qu'un  objet  fini  pie ,  quoiqu'il  y  ait 
une  image  dans  chaque  œil ,  &  pourquoi 
nous  le  voyons  droit  quoique  cetre  image 
foit  renverféo ,  nous  renvoyons  à  ce  que 
les  auteurs  d'optique  ont  dit  lâ-deflus, 
&  dont  nous  ne  répondons  pas  qu'on  foie 
fatisfait. 

Quant  à  la  manière  de  voir  &  de  juger 
de  Ta  diftance  &  de  la  grandeur  des  objets, 
i-oye\  Visible  ,  Distance  ,  &c. 

Les  loix  de  la  vifion  ,  foumifes  aux  dé- 
monftrations  mathématiques ,  font  le  fujet 
de  l'optique  ,  prife  dans  la  lignification  de 
ce  mot  la  plus  étendue  :  car  ceux  qui  ont 
écrit  fur  les  mathématiques ,  donnent  à  l'op- 
tique une  lignification  moins  étendue;  ils 
la  réduifent  à  la  doctrine  de  la  vifion  di- 
recte ;  la  catoptrique  traite  de  la  vifion  ré- 
fléchie ;  &  la  dioptrique  ,  de  la  vifion  ré- 
fractée. V.  Optique  ,  Catoptrique  , 
&  Dioptrique. 

La  vifion  direâe  ou  fimple  eft  celle  qui 
fe  fait  par  le  moyen  des  rayons  direâs  , 
c'eft-à-dire,  des  rayons  qui  partent  direc- 
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tement  ou  en  ligne  droite  depuis  le  point 
rayonnant  jufqu'a  l'œil.  Nous  venons  d'en 
expofer  les  loix  dans  cet  article. 

La  vifion  réfléchie  fe  fait  par  des  rayons 
réfléchis  par  des  miroirs  ou  d'autres  corps 
dont  la  furface  efi  polie.  Voye-^n  auflï 
les  loix  aux  articles  RÉFLEXION  ,  MI- 
ROIR. 

La  t  ifion  réfraâée  i'e  fait  par  le  moyen 
des  rayons  réfraclés  ou  détournés  de  leur 
direction  ,  en  pa fiant  par  les  milieux  de 
différente  denfité  ,  principalement  à  travers 
des  verres  &  des  lentilles.  Voyt\  -  en  les 
loix  aux  mots  RÉFRACTION  ,  LENTIL- 
LE ,  ÊrY. 

Solutions  de  pîufieurs  queflions  fur  la 
vifion.  «  On  demande  pourquoi ,  lorfque 
»  nous  avons  été  quelque  tems  dans  un  lieu 
»  fort  clair ,  &  que  nous  entrons  enfuite  fu- 
»  bitement  dans  une  chambre  moins  éclai- 
»  rée ,  tous  les  objets  nous  paroiflênt-ils 
»>  alors  obfcurs ,  enforte  que  nous  fommes 
»  même  au  commencement  comme  aveu- 
»  gles  ?  Cela  ne  vient-il  oas  de  ce  que  nous 
«  refierrons  la  prunelle  lorfque  nous  nous 
»  trouvons  dans  un  lieu  éclairé ,  afii\.que 
n  la  vue  ne  foit  pas  ofFenfée  d'une  trop 
»  grande  lumière ,  ce  qui  n'empêche  pour- 
»»  tant  pas  qu'elle  ne  reçoive  une  forte 
»  impre.Tton  des  rayons  qui  la  pénetrenr. 
»  2°.  Notre  anie  eft  accoutumée  à  faire 
»  attention  â  ces  mouvemens  violens  & 
j»  à  ces  fortes  imprelfions,  &  n'en  fait  point 
»  â  celles  qui  font  fuibîes  :  lors  donc  cju'é- 
»  tant  aînfi  difpofé  on  entre  dans  un  lieu 
»>  un  peu  oblcur ,  il  n'entre  que  peu  de 
n  rayons  de  lumière  parla  prunelle  récré- 
»  cie  ;  &  comme  ils  n'ébranlent  prefque 
»  pas  la  rétine ,  notre  ame  ne  voit  rien  , 
n  parce  qu'elle  cft  déjà  accoutumée  i  de 
n  plus  fortes  imprefllons  :  c'efi  pour  cela 
n  que  tout  nous  paroît  d'abord  plus  obf- 
»>  cur  ,  &  que  nous  fommes  en  quelque 
n  manière  aveugles,  jul'cju'à  ce  que  la  pru- 
»  nellc  fc  dilate  infenhblement ,  &  que 
n  Pame  s'accoutume  à  de  plus  fortes  im- 
»  prefTions ,  &  qu'elle  y  prête  enfuite  at- 
»  tenrion.  » 

Lorfque  quelqu'un  fe  trouve  dans  une 
chambre  qui  n'eft  que  peu  éclairée  ,  il  voit 
facilement  à  travers  les  vitres ,  ou  â  travers 
la  fenêtre  ouverte»  tous  ceux  qui  pafient 
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devant  lui  en  plein  jour  ;  mais  pourquoi  les 

paflans  ne  l'apperçotvent-ils  pas  ?  ou  ne  le 
voient-ils  qu'avec  peine ,  &  toujours  d'au- 
tant moins  que  le  jour  e-ft  plus  grand  ?  Cela 
ne  vient-il  pas  de  ce  que  celui  qui  voit  danî 
l'obfcuricé  reçoit  beaucoup  de  rayons  des 
objets  qui  font  en  plein  air  &  fort  éclai- 
rés, &  qu'il  les  apperçoit  par  conféquetit 
clairement  &  facilement  ;  au  lieu  que  lui 
ne  réfléchit  que  peu  de  rayons  de  la  cham- 
bre obfcure ,  où  il  fe  trouve  vers  les  pal- 
fans  qui  font  en  plein  air ,  de  forte  que 
ceux-ci  ne  peuvent  recevoir  qu'une  petite 
quantité  de  rayons  ,  lcfquels  font  fur  eux 
une  impreflïon  bien  plus  foible  que  celle 
qu'ils  reçoivent  de  la  lumière  des  autres  ob- 
jets qui  font  en  plein  air  ;  &  ainfi  leur  ame 
ne  faitalor»  aucune  attention  à  ces  foibies 
imprefllons  ? 

Lorfqu'on  cligne  les  yeux ,  ou  qu'on  com- 
mence à  les  bien  fermer,  ou  lorfqu'on  pleure 
&  qu'on  envifage  en  même  tems  une  chan- 
delle allumée  ou  une  lampe ,  pourquoi  les 
rayons  paroiflent-ils  alors  être  dardés  de  la 
partie fupéricure  &  inférieure  delà  flamme 
vers  les  yeux  ?  M.  de  la  Hire  a  fort  bien 
expliqué  ce  phénomène  ,  &  fait  voir  en 
même  tems  l'erreur  de  M.  Rohault  à  cet 
égard. 

Que  B  ,fig.  opt.  f3 ,  n.  1 ,  foit  la  flam- 
me de  la  chandelle,  H  H  &  II  les  deux 
paupières  qui, en  clignotant  exprimeront 
l'humeur  de  l'ail ,  laquelle  s 'attachant  aux 
bords  des  paupières  &  à  l'ccil ,  comme  pro- 
che de  o  H  R  ,  &  o  IS,  formera  comme 
un  prifme.  La  flamme  de  la  chandelle  13 
dardant  fes  rayons  à  travers  le  milieu  de 
la  prunelle,  fe  peint  fur  la  rétine  proche 
de  DOX;  mais  les  autres  rayons ,  comme 
B  A,  tombant  fur  cette  humeur  triangu- 
laire o  H  R ,  fe  rompent ,  comme  les  rayons 
qui  traverfent  un  prifme  de  verre ,  &  for- 
ment en  intendant , la  queue  DL,  qui  eft 
fufpendtteà  la  partie  inférieure  de  la  flam- 
me D ,  d'où  elle  nous  paroit  par  confé- 
quent  provenir ,  comme  B  M  ;  de  même 
auffi  les  rayons  B  C  ,  venant  à  tomber  fur 
l'humeur  triangulaire  o  IS,  fe  rompent , 
comme  s'ils  traversaient  un  prifme  de  ver- 
re ,  &  s'étendent  par  conféquent  de  la  lon- 
gueur de  X  K  ,  en  formant  une  queue , 
qui  efl  fufpcndue  a  la  partie  fupéricure 
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de  X ,  de  l'image  de  la  flamme ,  d'ob  ils 
paroiftent  provenir ,  &  nous  repréTentent 
de  cette  manière  les  rayons  B  N. 

Il  eft  clair  que  ,  lorsqu'on  intercepte  les 
rayons  fupérieurs  B  A  H  R  L  ,  à  l'aide  d'un 
corps  opaque  P  ,  la  queue  D  L  doit  difpa- 
roître  dans  l'oeil ,  &  par  conféquent  la 
queue  inférieure  B  M  de  la  chandelle. 

Mais  lorfqu'on  intercepte  les  rayons  in- 
férieurs B  C I S  ,  il  faut  que  la  queue  X  K, 
qui  tient  à  la  partie  fupétieure  de  l'image 
de  la  flamme ,  difparoiftc  ,  de  même  que 
les  rayons  fupérieurs  apparens  BN.  Comme 
il  fe  raflemble  beaucoup  plus  d'humeur 
aux  paupières  lorfqu'on  verfe  des  larmes  , 
ce  phénomène  doit  fe  faire  alors  bien  mieux 
remarquer  ,  comme  l'expérience  le  con- 
firme. 

Pourquoi  voit-on  des  étincelles  fortir  de 
l'oeil ,  lorfqu'on  le  frotte  avec  force ,  qu'on 
le  prefle  ou  qu'on  le  frappe  ?  La  lumière 
tombant  fur  la  rétine  ,  prefle  &  pouffé  les 
filets  nerveux  de  cette  membrane  :  lors 
donc  que  ces  mêmes  filets  viennent  à  être 
comprimés  de  la  même  manière  par  l'hu- 
meur vitrée  ,  ils  doivent  faire  la  même 
impreflion  fur  l'ame,  qui  croira  alors  ap- 
percevoir  de  la  lumière  ,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  point.  Lorfqu'on  frotte  l'œil ,  on  pouflè 
l'humeur  vitrée  contre  la  rétine,  ce  qui 
nous  fait  alors  voir  des  étincelles.  Si  donc 
les  filets  nerveux  reçoivent  la  même  im- 
preflion que  produifoient  auparavant  quel- 
ques rayons  colorés  ,  notre  ame  devra  re- 
voir les  mêmes  couleurs.  La  même  chofe 
arrive  auffi,  lorfque  nous  preflons  l'angle 
de  l'œil  dans  robfcurité  ,  enforte  qu'il 
i'écartedu  doigt  &  que  l'œil  refte  en  repos  ; 
ces  couleurs  difparoifTent  dans  l'efpace 
d'une  féconde,  &  ne  manquent  pas  de  re- 
paraître de  nouveau  auffi -tôt  qu'on  re- 
commence à  prcfîer  l'œil  avec  le  doigt. 
MufTch.  Ejp.de  phyf.§.  iii8  &  fuii>. 

VISION ,  (  Théol.  )  le  prend  par  les  théo- 
logiens pour  une  apparition  que  Dieu  en- 
voie quelquefois  à  les  prophètes  &  à  fes 
faints ,  foit  en  fonge ,  foit  en  réalité.  Voye\ 
Prophétie,  Révélation. 

Telles  furent  les  vifions  d'Ezéchiel  , 
d'Amos  ,  des  autres  prophètes ,  dont  les 
prédicYtons  font  intitulées  :  Vifio  ;  la  vifion 
de  S.  Paul  élevé  au  troifieme  ciel ,  celle 
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dont  fut  fàvorifé  S.  Jofeph  ,  pour  l'affurer 
de  la  pureté  de  la  fainte  Vierge.  Plufîeurs 
perfonnes  célèbres  par  la  fainteté  de  leur 
vie  ,  telles  que  fainte  Thérefe ,  fainte  Bri- 
gitte ,  fainte  Catherine  de  Sienne ,  Oc. 
ont  eu  de  pareilles  vifions  ;  mais  il  y  a 
d'extrêmes  précautions  à  prendre  fur  cette 
matière ,  l'apôtre  S.  Paul  nous  avertiflànt 
que  l'ange  de  ténèbres  fe  transforme  quel- 
quefois en  ange  de  lumière. 

Auflî  le  mot  vifion  fe  prend-il  quelquefois 
en  mauvaife  parti  pour  des  chimères ,  des 
fpeétres  'produits  par  la  peur  ou  par  les  Uni- 
fions d'une  imagination  bleiTée  ou  vive- 
ment échauffée  ;  c'efi  pourquoi  l'on  donne 
le  nom  de  vifionnaires  â  ceux  qui  fe  for- 
gent eux-mêmes  des  idées  fingulieres  ou 
romanefques.  En  ce  dernier  genre  les  vi- 
fions de  Quevedo  ne  font  que  des  descrip- 
tions des  différens  objets  qui  rouloient 
dans  l'imagination  bouillante  de  cet  auteur. 

Ce  font  encore ,  ou  des  peintures  des 
chofes  gravées  dans  l'imagination ,  ou  des 
chofes  que  les  fens  apperçoivent ,  mais  qui 
n'ont  point  de  réalité ,  &  qui  ne  font  point 
ce  qu'elles  paroiftent  ;  ce  font  des  apparen- 
ces. Ainfî  S.  Jean  dit  dans  XApoc.  9. 17. 
qu'il  vit  des  chevaux  en  vifion  ;  c'eft-à- 
dire  une  apparence  de  figures  de  chevaux. 

De  pieux  &  favans  critiques  ont  penfé 
que  l'hiftoire  de  la  tentation  de  J.  C.  em- 
mené pdr  l*efprit  au  dé/ert,  Matth.  4.  1. 
s'eft  plutôt  pa/fe  en  vifion  pendant  le  torr- 
meil ,  qu'en  fait  &  en  réalité.  Ilparoît  dur 
que  Dieu  ait  permis  au  démon  de  tranfpor- 
ter  le  Sauveur  dans  les  airs ,  fur  une  mon- 
tagne ,  fur  le  temple  de  Jérufalem  ,  &c. 
La  vue  des  royaumes  du  monde  &  de  leur 
gloire  ,  ne  fe  fait  pas  mieux  d'un  lieu  élevé 
que  de  la  plaine;  car  qu'apperçoit-on  du 
fommet  d'une  montagne ,  des  champs ,  des 
rivières  ?  Des  villes ,  des  bourgades  ,  dans 
l'éloignement.  Or,  peut -on  appeller  ces 
fortes  de  chofes ,  les  royaumes  &  leur 
gloire  ? 

La  gloire  des  royaumes  confifre  dans  leur 
force ,  leur  gouvernement ,  leur  grandeur  , 
leur  opulence ,  leur  population ,  le  nombre 
des  villes  ,  la  magnificence  des  bâtimens  pu- 
blics ,  &c.  Tout  cela  ne  fe  voit  ni  du  haut 
d'une  montagne,  ni  dans  un  infiant,  com- 
me S.  Luc  rapporte  que  cet  événement 
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arriva  ;  mais  tout  cela  peut  fe  paflèr  en 
vifion.  Ainfi  ces  paroles  »  rJ  msitueri ,  en 
tfprit ,  lignifient  en  vifion ,  comme  dans 
1  Apoc.  i.  10.  &  21.  io.  C'eft  ainfi  qu'E- 
zéchiel  dit,  n.  z. &  4.  il.  qu'il  lui  fem- 
bloic  être  enlevé  en  vifion j  Cx»  nu  *v«Jm«- 
r((.  Le  même  prophète  obferve  ailleurs , 
40.  z.  qu'il  fut  enlevé  fur  une  montagne 
mtx  çxtrxrixf  c'eft  encore  en  vifion.  Au 
refte,  Jéfus-Chrift  a  pu  apprendre  par  fa 
vifion ,  que  fa  vie  ne  fe  terminerait  point 
fans  tentation ,  &  qu'il  auroit  i  remplir  ce 
qui  lui  étoit  apparu  en  fonge ,  c'eft-a-dire 
à  vaincre  l'ambition  6e  l'incrédulité  des 
puiffânces  de  la  terre. 

Les  critiques  fe  font  donné  la  torture , 
tant  pour  trouver  l'accompliffement  des 
vifions  dont  il  eft  parlé  dans  le  vieux  & 
le  nouveau  Teftament ,  que  pour  l'appli- 
cation des  prophéties  elles-mêmes.  Tel  eft 
le  cas  du  temple  d'Ezéchiel ,  du  règne  tem- 
porel de  J.  C.  fur  la  terre  ,  de  la  deftruc- 
tion  de  l'antechrift ,  de  l'ouverture  des  fept 
fceaux  ,  &  de  plufîeurs  autres  ;  voyc\  fur 
tout  cela  les  notes  fur  le  nouveau  Tefta- 
ment  par  Lenfant  &  Beaufobre  :  Vitringa 
fur  l'Apoealypfe  •  Meyer  ,  Diff.  theoL  de 
vifione  ;  Ezechielis  W  hifton  ,  Vind.  apoft. 
conft.  Harmonie  des  prophètes  fur  la  durée 
de  l'antechrift ,  année  1687  ,  &c.  (D.J.  ) 

Vision  ,  (ThSol.  )  fe  prend  pour  la 
connoiftànce  que  nous  avons  ou  que  nous 
aurons  de  Dieu  &  de  fa  nature. 

En  ce  fens ,  les  théologiens  diftlnguent 
trois  fortes  de  vifions  ;  l'une  abft  raâive , 
qui  confifte  i  connoitre  une  chofe  par  une 
autre;  la  féconde ,  qu'ils  nomment  intui- 
tive ,  par  laquelle  on  connoit  un  objet  en 
lui-même  ;  &  la  troifieme ,  qu'ils  appellent 
compréhenfwe ,  par  laquelle  on  connoit 
une  chofe ,  non-feulement  comme  elle  eft, 
mais  encore  de  toutes  les  manières  dont 
elle  peut  être. 

La  vifion  abftraâive  de  Dieu  confifte 
â  parvenir  a  la  connoiftànce  de  Dieu  & 
de  fes  attributs  par  la  confédération  des 
ouvrages  qui  font  fortis  de  fes  mains,  com- 
me dit  S.  Paul ,  invifibilia  Dei  per  ea  qu<x 
fa3a  funt  intellccla  confpiciuntur. 

La  vifion  intuitive  eft  celle  dont  les  bien- 
heureux jouiffènt  dans  le  ciel ,  &  dont  le 
même  apôtre  a  dit  par  oppofîtion  à  la  con- 
2  orne  XXXV. 


noiflànce  que  nous  avons  de  Dieu  en  cette 
vie  ,  videmus  nunc  per  fpeculum  in  aenig- 
mate  ,  tune  autem  facie  ad  faciem  :  on  l'ap- 
pelle aufli  vifion  béatifique. 

Quelques  hérétiques  ,  comme  les  Ano- 
méens ,  les  Bégards ,  &  les  Béguines  ,  & 
parmi  les  Grecs  modernes ,  les  Palamites  ou 
Quiétiftes  du  mont  Athos ,  fe  font  vantés 
de  parvenir  à  la  vifion  intuitive  de  Dieu 
par  les  feules  forces  de  la  nature.  Ces  er- 
reurs ont  été  condamnées ,  &  en  particu- 
lier celle  des  Bégards  &  Béguines ,  par  fe 
concile  généra]  de  Vienne ,  tenu  fous  Cls- 
ment  V  en  rau. 

En  effet ,  il  eft  clair  que  fî  pour  les  oeu- 
vres méritoires  qui  font  les  moyens  du  fa- 
lut ,  l'homme  a  néccfTàirement  befoin  de 
la  grâce ,  à  plus  forte  raifon  a-t-il  befoin 
d'un  fecours  furnaturel  pour  le  fàlut  même, 
qui  n'eft  autre  chofe  que  la  vifion  béarifi- 
que.  Les  théologiens  appellent  ce  fecours 
furnaturelf  qui  fuppléc  à  la  foiblefte  de  notre 
intelligence ,  &  qui  nous  élevé  à  la  vifion 
intuitive  de  Dieu ,  lumière  de  gloire  ,  lu* 
men  glorice  ;  parce  qu'elle  fert  à  la  vifion 
de  Dieu  ,  dans  laquelle  confiftent  la  gloire 
fit  le  bonheur  des  faints. 

L'églife  catholique  pente  que  les  juftes ,  k 
qui  il  ne  refte  aucun  péché  à  expier ,  jouif- 
fènt de  la  vifion  intuitive  de  Dieu  dès 
l'inftant  de  leur  mort ,  &  que  les  ames  de 
ceux*  qui  meurent  fans  avoir  entièrement 
fatisfait  à  la  juftice  de  Dieu  pour  la  peine 
temporelle  due  à  leurs  péchés ,  ne  parvien- 
nent à  cette  béatitude  qu'après  les  avoir 
expiés  dans  le  purgatoire. 

Les  Millénaires  avoient  imaginé  que  (es 
juftes  ne  verroient  Dieu  qu'après  avoir 
régné  mille  ans  fur  la  terre  avec  Jéfus- 
Chrift  ,  &  pafTé  ce  tems  dans  toutes  fortes 
de  voluptés  corporelles  ,  félon  quelques- 
uns  d'entr'eux ,  ou  ,  félon  les  autres,  dans 
des  délices  pures  &c  fpiritueHes.  V.  MIL- 
LÉNAIRES. 

Au  commencement  du  quatorzième  fie- 
cle ,  le  pape  Jean  XXII  pencha  pour  l'o- 
pin:on  qui  loutient  que  les  faints  ne  jouif- 
lent de  la  vifion  intuitive  qu'après  la  ré- 
furrection  des  corps  ;  il  l'avança  même 
dans  quelques  fermons  \  au  moins  il  defîra, 
qu'on  la  regardât  comme  une  opinion 
problématique.  Mais  il  ne  décida  jamais 
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rien  fur  cette  matière  en  qualité1  de  fou- 
verain  pontife ,  &  rétrafta  même  aux  ap- 
proches de  la  mort ,  ce  qu'il  avoit  pu  dire 
ou  penfer  de  moins  exact  fur  cette  queftion. 

Quoiqu'il  ne  répugne  pas  que  Dieu  ptiifTe 
accorder  dès  cette  vie  a  un  homme  la  vi- 
fion béatifique  ,  on  convient  pourtant  gé- 
néralement qu'il  n'en  a  jamais  favorifé  au- 
cune créature  vivante  fur  la  terre,  ni  Moyfe, 
ni  Elie  ,  ni  faint  Paul ,  ni  même  la  famte 
Vierge  :  tout  ce  qu'on  avance  au  contraire 
eft  dcftitué  de  fondement. 

Quant  à  la  vifion  compréhenfive ,  oh 
fent  que  Dieu  feul  peut  fe  connoître  de 
toutes  les  manières  dont  il  peut  être  con- 
nu ,  &  que  l'efprit  humain ,  de  quelque  re- 
cours fur  naturel  qu'on  le  fuppofe  aidé ,  ne 
peut  parvenir  à  ce  fupréme  degré  d'intel- 
ligence qui  l'égaleroic  â  Dieu  quant  à"  la 
fcience  &  â  la  connoHfance. 

Vision  CÉLESTE  de  Confiantin,(Hift. 
eccléf.  )  c'eû  ainfi  qu'on  nomme  la  vifion 
d'une  croix  lumineufe  qui ,  au  rapport  de 
plufîeurs  hiftortens  ,  apparut  à  l'empereur 
Conftantin ,  furnommé  le  Grand ,  quand  il 
eut  réfolu  de  faire  la  guerre  à  Maxence. 

Comme  il  n'y  a  point  de  tradition  plus 
célèbre  dans  l'hiftoire  eccléfiaftique  que 
celle  de  cette  vifion  célefle  ,  &  que  plu- 
fîeurs perfonnes  la  croient  encore  incon- 
reftable ,  il  importe  beaucoup  d'en  exami- 
ner la  vérité  ,  parce  qu'il  y  a  quantité  d'au- 
tres faits ,  que  les  hiftoriens  ont  répétés  à 
h  fuite  les  uns  des  autres ,  &  qui ,  di  feu  tés 
critiquement ,  fe  font  trouvés  faux;  ce  fait 
ci  peut  être  du  nombre.  Plufîeurs  favans 
en  font  convaincus  ;  &  M.  de  Chaufepié 
lui-même ,  après  un  mâr  examen  de  Phif- 
toire  du  fane  célefle  de  Conftantin  ,  n'a 
pu  s'empêcher  d'avouer  que  les  argumens 
qu'on  a  employés  à  fa  défènfe ,  ne  font  point 
aflez  forts  pour  exclure  le  doute  ,  &  que 
les  témoins  qu'on  allègue  en  fa  faveur ,  ne 
font  ni  perfuafifs,  ni  d'accord  entr'eux; 
e'eft  ce  que  cet  habite  théologien  des  Pro- 
vinces-Unies a  entrepris  de  juftifier  dans 
fon  dictionnaire  hiftorique  &  critique ,  par 
une  diflèrtation  également  curieufe  &  ap- 
profondie ,  de  laquelle  nous  allons  donner 
le  précis. 

Pour  prouver  que  les  témoins  qui  dé- 
polenx  en  faveur  du  fait  en  queftion,  ne 
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(ont  ni  flirs ,  ni  d'accord  entr'eux  ,  fe  lec- 
teur n'a  qu'à  fe  donner  la  peine  de  con- 
fronter leurs  témoignages.  Je  commencerai 
pour  abréger ,  par  citer  en  françois  le  rap- 
port d'Eufebe ,  Vie  de  Confiant! n  ,  L  I, 
c  28.  31. 

Cet  hiftorien  ,  après  avoir  dit  que  Conf- 
tantin  réfolut  d'adorer  le  Dieu  de  Confian- 
ce fon  père ,  &  qu'il  implora  la  protection 
de  ce  Dieu  contre  Maxence  ,  il  ajoute: 
«  Pendant  qu'il  fàifoit  cette  prière ,  il  eue 
»i  une  merveilleufe  vifion ,  &  qui  paroi- 
»  troit  peut-être  incroyable  fi  elle  éfoit 
»  rapportée  par  un  autre.  Mais  ,  puifque 
»  ce  viAorieux  empereur  nous  l'a  racontée 
n  lui-même  ,  à  nous  qui  écrivons  cette 
n  hiftoirc  long-tems  après ,  lorfque  nous 
n  avons  été  connus  de  ce  prince ,  &  que 
»  nous  avons  eu  part  i  fes  bonnes  gra- 
»  ces ,  confirmant  ce  qu'il  difoit  par  fer- 
»  ment  ;  qui  pourrait  en  douter ,  fur-tout 
»  l'événement  en  ayant  confirmé  la  vé- 
»  rité  ?  Il  afTùroit  qu'il  avoit  vu  dans  l'a- 
»>  prés-midi ,  lorfque  le  foleil  baifïbit ,  une 
m  croix  lumineufe  au-defTusdu  foleil ,  avec 
n  cette  infeription  :  T«ûrk.»«f,  vainque\ 
n  par  ce  ligne  :  que  ce  fpectacle  l'avoit 
»  extrêmement  étonné  de  même  que  tous 
n  les  foldats  qui  le  fuivoient ,  qui  furent 
»  témoins  du  miracle:  que  tandis  qu'il 
n  avoit  l'efprit  tout  occupé  de  cette  vifion, 
n  6c  qu'il  cherchoit  à  en  pénétrer  le  lens , 
»  la  nuit  étant  furvenue ,  Jéfus-Chrifl  lui 
»  étoit  apparu  pendant  fon  fcmmeil  avec 
»  le  même  figne  qu'il  lui  avoit  montré  le 
n  jour  dans  l'air  ,  &  lui  avoit  commandé 
n  de  faire  un  étendard  de  la  même  forme , 
»  &  de  le  porter  dans  les  combats  pour 
»  fe  garantir  du  danger.  Conftantin  s'étant 
»  levé  dès  la  pointe  du  jour  ,  raconta  à 
»  fes  amis  le  fonge  qu'il  avoit  eu  ;  &  ayant 
n  fait  venir  des  orfèvres  &  des  lapidaires , 
m  il  s'afÏÏt  au  milieu  d'eux  ,  leur  expliqua 
k  la  figure  du  figne  qu'il  avoit  vu ,  &  leur 
»  commanda  d'en  faire  un  femblable  d'or 
»  &  de  pierreries  \  &  nous  nous  fouvenons 
»  de  l'avoir  vu  quelques  fois.  » 

Dans  le  chap.  fuivant ,  qui  eft  le  trente- 
unième  ,  Eufebe  décrit  cet  étendard  auquel 
on  donna  le  nom  de  labarum  >  &  dont 
nous  avons  parlé  en  fon  lieu.  Dans  le 
chapitre  31 ,  il  raconte  que  Conflantin  tout 
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rempli  «Tâtonnement  par  une  fi  admirable 
vifwn  ,  fit  venir  les  prêtres  chrétiens  ,  & 
qu'inftruit  par  eux  ,  it  s'appliqua  i  la  lec- 
ture de  nos  livres  facrés  f  &  conclut  qu'il 
deyoit  adorer  avec  un  profond  refped  le 
Dieu  qui  lui  étoit  apparu  :  que  l'efpérance 
qu'il  eut  en  fa  protection  ,  l'excita  bien- 
tôt après  d'éteindre  l'embrafement  qui  avoit 
été  allumé  par  la  rage  des  tyrans. 

Le  témoignage  de  Kuffin  ne  nous  atré- 
teta  pas ,  parce  qu'il  n'a  fait  que  traduire 
en  latin  l'hiltoir/î  eccléfiaftique  d'Eufebe , 
en  y  retranchant  plufieurs  chofes  à  fa  guife. 

Socratc  elt  le  troifieme  hiflorien  qui 
nous  parie  de  cette  merveille  ,  Hift  ecclef. 
1. 1 ,  c.  i.  «  Conftantin ,  dit-il ,  commença 
»  à  chercher  les  moyens  de  mettre  fin  à 
n  la  tyrannie  de  Maxence. .  .  .  Pendant 
»  que  ton  cfprit  éroit  partagé  de  la  forte , 
n  il  cqt  une  vifion  merveilleufe  ,  &  qui 
»  furpaffoit  tout  ce  qu'on  peut  dire.  Com- 
»  me  il  marchoit  â  la  tête  de  fes  troupes ,  il 
n  vit  dans  le  ciel  l'après-midi ,  lorlque  le 
»  fo!eil  commençoit  à  baiffer  ,  une  colon- 
»  ne  de  lumière  en  figure  de  croix , 
n  $Jr>;  çxvuii*  ,  fur  laquelle  étoient  écrits 
»  ces  mots  :  F»  ni™  »««  ,  vainquez  par 
»  ceci.  L'empereur  étonné  d'un  pareil  pro- 
n  dige ,  &  ne  s'en  rapportant  pas  entiére- 
»  ment  â  fes  propres  yeux  ,  demanda  â 
»  ceux  qui  croient  préiens  s'ils  avoient  vu 
n  le  même  figne.  Quand  ils  lui  eurent  ré- 
n  pondu  qu'oui ,  cette  divine  &  merveil- 
»»  leufe  vifion  le  confirma  dans  la  croyance 
»  de  la  vérité.  La  nuit  étant  furvenue,  i!  vit 
m  Jéfus-Chrift  qui  lui  commanda  de  faire 
»  un  étendard  fur  le  modèle  de  celui  qu'il 
m  avoit  vu  en  l'air  ,  &  de  s'en  fervir  con- 
»  tre  fes  ennemis ,  comme  du  gage  le  plus 
»  certain  de  la  victoire, j«l  «vrsj  x*r*  rùv 
»»  wstowi'w»  Htyj&xi  Tfnxxiy.  Suivant  cet  ora- 
»  de ,  il  fit  faire  un  étendard  en  forme 
»  de  croix  ,  lequel  on  conferve  encore 
»  aujourd'hui  dans  le  palais  des  empereurs. 
»  Rempli  depuis  ce  moment  de  confiance, 
»>  il  travailla  à  l'exécution  de  fes  defleins , 
»  &  ayant  attaqué  l'ennemi  aux  portes  de 
n  Rome ,  il  remporta  la  victoire ,  Maxence 
»  étant  tombé  dans  le  fleuve ,  &  s'étant 
»  noyé.  II  étoit  dans  la  feptieme  année  de 
»  fon  règne ,  lorfqu  il  triompha  de  Ma- 
»  xence.  n 


Sozomene,  autre  hiflorien  ecde'fiafHque, 
n'a  pas  oublié  le  même  fait  ;  mais  il  le  ra- 
conte différemment ,  hift.  ecclef.  1. 1 ,  c. 
en  citant  en  même  tems  le  récit  d'Eufebe  : 
«  Conftantin  ,  dit-il ,  ayant  rélbîu  de  faire 
n  la  guerre  à  Maxence ,  fongea  de  qui  il 
»  pourroit  implorer  la  protection.  Tout 
n  occupé  de  fes  penft'es ,  il  vit  en  fong«  ta 
»>  croix  dans  le  ciel  toute  refplendiflànte  . 

n  y!{».  Etonné  de  cette  apparition  ,  les 
»  anges  qui  l'environnèrent ,  lui  dirent: 
n  Conftantin ,  remportez  la  victoire  par  ce 
»  fîgne  j  *  K^Bcttrirt  i,  tmZ  «>cct.  On  dit 
»  même  que  Jélus-Chrift  lui  apparut,  & 
»  que  lui  ayant  montré  l'étendard  de  la 
»  croix ,  il  lui  commanda  d'en  faire  faire 
»>  un  femblable ,  &  de  s'en  fervir  dans  les 
n  combats  pour  vaincre  fes  ennemis,  n 

Philofforge  qui  a  écrit  une  hiftoire  ec- 
clé  flaftique  Ibus  '1  htodofe  le  jeune ,  dont 
Photius  nous  a  conlervé  l'extrait ,  parle 
auffi  ,  1.  I ,  c.  6  ,  de  l'apparition  du  figne 
célefte  ,  &  la  raconte  autrement.  Il  dit  que 
Conftantin  vit  le  fîgne  de  la  croix  vers  l'o- 
rient, &  que  ce  ligne  étoit  formé  d'un 
tifïu  de  lumière  fort  étendu ,  &  accom- 
pagné d'une  multitude  d'étoiles  arrangées 
de  façon  qu'elles  traçoient  en  langue  litine 
ces  paroles  :  Vai  nque\  par  ce  figne  :  l'»  «w« 

Nicéphore  Callifte  ,  Hift.  ecclef.  I.  VIII, 
c.  3,  a  copié  à  fa  manière  Philoflorge  en 
partie,  &  pour  le  refte  hocrate  ptefque 
mût  i  mot.  Il  renchérit  néanmoins  fur 
les  autres  hiftoriens ,  &  multiplie  les  mer» 
veilles  ;  car  outre  la  première  apparition  , 
Conftantin ,  fi  on  l'en  croit ,  en  a  eu  deux 
autres  encore.  Dans  l'une  il  vit  les  étoiles 
arrangées  de  façon  qu'elles  formoient  ces 
mots  :  i.*ixx>xt*t  m  à  iinb*  ^>j\i.{^  vS ,  **) 
i$.=x«M«>  «  i  **}  liÇxfiii  mi  :  invoque  -  moi 
au  jour  de  ta  de'treffe ,  je  t'en  délivre- 
rai ,  &  tu  me  glorifieras.  Frappé  d'éton- 
nement ,  il  leva  encore  les  yeux  au  ciel , 
&  il  vit  de  nouveau  la  croix  formée  par 
des  étoiles ,  &  une  infeription  autour,  en 

Ces  termes  :  E»  mtu  ru  nmin  w«»7*ç  wxxrti; 

r^;  soxi ui'evf  :  par  ce  figne  tu  vaincras  tous 
tes  ennemis  ;  ce  qui  lui  rappella  d'abord  ce 
qui  lui  éroit  arrivé  auparavant.  Le  lende- 
main il  6c  fonner  la  charge,  &  iwra  ba- 
Eece  ii 
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taille  aux  Byzantins ,  qu'il  vainquît  heureu- 
fement,  &  fe  rendit  maître  de  leur  ville , 
ayant  fait  porter  l'étendard  de  la  croix  dans 
le  combat. 

Photius,  Bibl.  cod.  x^6,  nous  a  confervé 
>Ie  témoignage  d'un  feptieme  écrivain  ,  qui 
n'a  rien  dit  de  particulier ,  finon  queConf- 
itanrin  enrichit  de  pierreries  la  croix  qui 
lui  étoit  apparue ,  &  la  fit  porter  devant 
lui  au  combat  contre  Maxence. 

La  narration  de  La&ance ,  De  mortib. 
perfec.  c.  44 ,  eft  plus  étendue  que  celle  de 
ses  prédéceilëurs ,  &  en  diffère  en  plufieurs 
points.  Il  eft  dit ,  par  exemple ,  que  Conf- 
rantin averti  en  fonge  de  mettre  fur  les 
boucliers  de  fes  foldats  la  divine  image  de 
la  croix ,  &  de  livrer  bataille ,  exécuta  ce 
qui  lui  étoit  preflrit,  &  Ht  entrelacer  la 
lettre  X  dans  le  monogramme  de  Chriflus  , 
pour  être  marquée  fur  tous  les  boucliers. 
Maxence  fut  battu ,  trouva  le  pont  rompu  , 
&  fe  trouvant  preffe  par  la  multitude  des 
fuyards,  il  tomba  dans  le  Tibre,  &  s'y 
noya. 

Je  ne  fais  fi  l'on  doit  mettre  au  rang  des 
témoins  ,  Arthemius,  à  qui  Julien  fit  tran- 
cher la  téte ,  &  à  qui  Méraphrafte  &  Su- 
rius  (fur  le  20  octobre)  font  dire  que  le 
ligne  de  la  croix  étoit  plus  brillant  que  les 
rayons  du  foleil  ;  que  les  car  aâ  ères  etoient 
dorés, &z  indiquaient  la  victoire  :  a( Jurant 
qu'il  a  été  témoin  oculaire  de  cette  mer- 
veille ;  qu'il  a  lu  les  lettres,  &  que  toute 
l'armée  a  vu  cet  étonnant  prodige. 

Après  avoir  rapporté  les  témoignages  des 
hiftoriens,  il  s'agit  de  les  pefer  :  fur  quoi 
l'on  doit  préalablement  obferver  deux  cho- 
fes  :  I.  Qu'on  ne  produit  d'autres  témoins 
que  des  chrétiens ,  dont  la  déposition  peut 
être  fufpeâe  dans  ce  cas.  II.  Que  ces  té- 
moins ne  font  nullement  d'accord  entre 
eux ,  &  qu'ils  rapportent  même  des  chofes 
oppofées. 

i.  On  ne  produit  d'autres  témoins  que 
des  chrétiens,  dont  la  dépofition  peut  être 
fufpe<£redans  ce  cas,  parce  qu'il  s'agit  d'un 
frit  qui  fait  honneur  i  leur  re'igion ,  & 
qui  en  prouve  la  divinité.  Si  ce  merveil- 
leux phénomène  a  été  vu  ,  non-feulement 
de  Conftantin  &  de  fis  ami> ,  mais  de  toure 
Ion  armée,  d'où  vient  qu'aucun  auteur 
païen  n'en  a  fait  mention  ?  Que  Zozimc  n'en 
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eût  rien  dit ,  il  ne  fàudrott  pas  en  être  fur- 
pris  ,  cet  écrivain  ayant  quelquefois  pris  à 
tâche  de  diminuer  la  gloire  de  Confrantin. 
Mais  comment  n'en  trouve-t-on  pas  le  mot 
dans  le  panégyrique  de  Confrantin ,  pro- 
noncé en  fa  préfence  à  Trêves ,  lorfqu'après 
avoir  vaincu  Maxence ,  il  retourna  dans  les 
Gaules  &  fur  le  Rhin  ?  L'auteur  de  ce  pa- 
négyrique parle  en  termes  magnifiques  de 
toute  la  guerre  contre  Maxence ,  &  garde 
en  même  tems  un  profond  ftlence  fur  la 
pi/ton  dont  il  s'agit  :  ce  fïlence  eft  fort 
étrange  ! 

Nazaire ,  autre  rhéteur,  qui  dans  fon 
panégyrique  parle  fi  éloquemment  de  la 
guerre  contre  Maxence,  de  la  clémence 
dont  Confrantin  ufa  après  la  victoire ,  fit  de 
la  délivrance  de  Rome ,  ne  dit  rien  de  la 
vifion  que  toute  l'armée  doit  avoir  eue, 
tandis  qu'il  rapporte  que  par  toutes  les  Gau- 
les on  avoit  vu  des  armées  céleftes,  qui 
prétendoient  être  envoyées  pour  fecourir 
Conftantin. 

Non- feulement  cette  vifion  furprenante 
a  été  inconnue  aux  auteurs  païens  ,  mais  à 
trois  écrivains  chrétiens ,  contemporains 
de  Conftantin,  &  quiavoient  la  plus  belle 
occafion  d'en  parler.  Le  premier  eft  Pu- 
blius  Optatianus  Porphyre ,  poète  chrétien , 
qui  publia  un  panégyrique  de  Conftantin 
en  vers  latins,  dans  lequel  il  fait  mention 
plus  d'une  fois  du  monogramme  de  Chriir , 
qu'il  appelle  le  figne  cétefle  ;  mais  l'appa- 
rition delà  croix ;lui  eft  inconnue.  Laâance 
eft  le  fécond ,  &  fon  témoignage  eft  recom- 
mandable  par  toutes  fortes  d'endroits  ;  tant 
i  caufe  de  la  pureté  de  fes  moeurs ,  de  fon 
érudition  &  de  fon  éloquence ,  qu'a  caufe 
qu'il  a  été  parfaitement  inftruit  de  tout  ce 
qui  regarde  Conftantin  ,  ayant  été  précep- 
teur de  Crifpus ,  fils  de  cet  empereur.  Dans 
fon  Traité  de  la  mort  des  perfe'cuteurs  > 
qu'il  écrivit  vers  l'an  314,  deux  ans  après 
l'apparition  dont  il  s'agic ,  il  n'en  fait  au- 
cune mention.  Il  rapporte  feulement  que 
Conftantin  fut  averti  en  fonge  de  mettre 
fur  les  boucliers  de  fes  foldats  la  divine 
image  de  la  croix,  &  de  livrer  bataille 
enfuite. 

Mais.  Laitance  aurait- il  raconté  un  fbnge 
dont  la  vérité  n'avoit  d'autre  appui  que  le 
témoignage  de  ConJUntin ,  &  aurait  -  U 
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part?  fous  filenoé  un  prodige  qui  avoir,  eu 
route  l'armée  pour  témoin?  | 

Ii  y  a  plus,  Eufebe  lui-même  ne  parle 
point  de  cette  merveille  dans  tout  le  cours 
de  fon  Hifloire  eccléfiafti  vue  y  <6c  fur*  tout 
dans  le  chap.  9  du  livre  I3l  ,  où  il  rapporte 
fort  au  long  les  exploits  de  Conftantin 
contre  Maxence.  Cen'eft  que  dans  la  vie 
de  cet  empereur ,  écrite  long-tems  après , 
qu'il  raconte  cette  merveille ,  fur  le  teraoN 
gnage  de  Conftantin  feul.  Comment  con- 
cevoir qu'une  vijion  fi  admirable  ,  vue  de 
tant  de  milliers  de  perfonnes .  &  fi  propre 
â  juftiher  la  vérité*  de  la  religion  chré- 
-  tienne ,  ait  été*  inconnue  â  Eufebe ,  hifto- 
rien  fi  foigneux  de  rechercher  tout  ce  qui 
pou  voit  contribuer  à  faire  honneur  au  chrif- 
tianifm  e  ,  Se  tellement  inconnue ,  que  ce  n'a 
été  que  plufiews  années  après  qu'il  en  a 
été  informé  par  Conftantin  ?  N'y  avoit-il 
donc  point  de  chrétiens  dans  l'armée  de 
Conftantin,  qui  fifïènt  gloire  publiquement 
d'avoir  vu  un  pareil  prodige  ?  Auroient-ils 
eu  fi  peu  d'intérêt  a  leur  caufe,  que  de 
garder  le  filence  fur  un  fi  grand  miracle  ? 
Doit-on  ,  après  cela ,  être  furpris  que  Gé- 
lâfe  de  Cyzique ,  un  des  fuceefleurs  d'Eu- 
febe  dans  le  fiege  de  Céfarée ,  au  cinquième 
fiecle ,  air  dit  que  bien  des  gens  foupçon- 
noient  que  ce  n'étoit  là  qu'une  fable  in- 
ventée en  faveur  de  la  religion  chrétienne? 
Hift.  ad.  conc.  Nie.  c.  4. 

On  dira  peur-être  que  félon  les  maximes 
du  droit,  on  doit  plus  de  foi  a  un  feul  té- 
moin qui  affirme,  qu'à  dix  qui  nient ;& 
qu'il  fuffit  tqu'Eufebe  ait  rapporté  ce  fait 
dans  la  V ie  de  Conftantin ,  &  que  quantité 
d'autres  écrivains  l'aient  rapporté  après 
lui.  Mais  on  doit  fe  fouvenir  auffi,  que  félon 
les  maximes  du  droit ,  il  eft  néceffàire  de 
confronter  les  témoins ,  &  que  lorfqu'ils  fe 
contredifent,  il  faut  ajouter  foi  au  plus 
grand  nombre ,  &  aux  plus  graves. 

II.  Les  témoins  ne  font  nullement  d'ac- 
cord entr'eux,  &  rapportent  même  des 
chofes  oppofées.  Ils  ne  font  pas  d'accord 
fur  les  perfonnes  à  qui  cette  merveille  eft 
apparue  ;  prefque  tous  affûtent  qu'elle  aété 
vue  de  Conftantin  &  de  toute  Ion  armée. 
Gélafe  ne  parle  que  de  Confrantin  feul  : 

HfineSa  »  £t»î  K;>r«rrà>  èrJu'Çi  ,  S/i$aç  «vrw  to 

«mi;*»  t*  sW  nfiSthat.  lis  différent  encore 
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fur  le  rems  de  la  vijion  ;  Philoftorge  dit 
que  ce  fut  lorfque  Conftantin  remporta  la 
victoire  fur  Maxence  ;  d'autres  prétendent 
qne  ce  fut  auparavant ,  lorfque  Conftantin 
faifoit  des  préparatifs  pour  attaquer  le  ty- 
ran ,  &  qu'il  étoit  en  marche  avec  fon 
armée. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  pas  davantage 
fur  la  vijion  mêtne,  le  plus  grand  nombre 
n'en  reconnoiffànt  qu'une,  &  encore  en 
fonge  ,  *xr'  «m*  ;  il  n'yaqu'EHfôbe ,  fuivi  par 
Socrate,  Nicéphore  &  Philoftorge  ,  qui 
parlent  de  deux ,  l'une  qne  Conftantin  vie 
de  jour ,  te  l'autre  qu'il  vit  en  fonge ,  fer- 
vant  â  confirmer  la  première. 

L'infcription  offre  de  nouvelles  différen- 
ces; Eufebe  die  qu'on  lifoit  m«  d'au- 
tres ajoutent  la  particule  n  \  d'autres  ne  par- 
lent point  d'inteription.  Selon  Philoftorge 
4c  Nicéphore ,  elle  étoit  en  caractères  la- 
tins ;  les  autres  n'en  difenc  rien ,  &  fem- 
blent  par  leur  récit  fuppofer  que  les  carac- 
tères étoient  grecs.  Philoftorge  attitré  que 
l'infcription  étoit  formée  par  un  aflemblage 
d'étoiles:  Artémius'dit  que  les  lettres  étoient 
dorées  :  l'auteur  cité  comme  feptieme  té- 
moin ,  les  repréfente  compofées  de  la  même 
matière  lumineufe  que  la  croix.  Selon  So- 
zomene ,  il  n'y  avoit  point  d'infeription ,  & 
ce  furent  les  anges  qui  dirent  à  Conftantin  : 
remporte^  la  viâoire  par  ce  figne. 

Enfin  les  hiftoriess  ne  font  pas  plus  d*ac- 
cord  furies  fuites  de  cette  vijion.  Si  l'on 
s'en  rapporte  à  Eufebe ,  Conftantin  aidé  du 
fecours  de  Dieu ,  remporta  fans  peine  la 
viâoire  fur  Maxence.  Mais  félon  Lactance , 
la  victoire  fut  fort  difputée;  on  fe  battit  de 
part  &  d'autre  avec  beaucoup  de  courage  , 
&  ni  les  uns  ni  les  autres  ne  lâchèrent  le  pied . 
Il  dit  même  que  les  troupes  de  Maxence 
eurent  quelqu 'avantage  avant  que  Conf- 
tantin eût  fait  approcher  fon  armé*c  des 
portes  de  Rome,  ai  l'on  en  croit  Eufebe , 
depuis  cett époque  Conftantin  fût  toujours 
victorieux ,  &  oppofa  à  fes  ennemis  comme 
un  rempart  impénétrable ,  le  figne  ialutaire 
de  la  croix. 

Sozomene  aflure  auffi  ce  dernier  fait  ; 
cependant  un  auteur  chrétien  ,  dont  M.  de 
Valois  a  raflèmblédes  fragmens ,  ad  caUem 
Amman.  Marcellin.  p.  473,  475  .rap- 
porte que  dans  les  deux  batailles  que  Conf- 
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tantin  livra  â  Lîcînius ,  la  viâoire  fut'dou- 
teufe ,  &  que  même  Conflantin  reçut  une 
légère  blaflure  i  la  cuifTè.  Selon  Nicé- 
phore ,  HiH.  eccUf.  1.  VII ,  c.  47 ,  tant  s'en 
but  que  Conftanrin  ait  toujours  été  heu- 
reux depuis  cette  apparition ,  &  qu'il  ait 
toujours  fait  porter  l'enfeigne  de  la  croix , 
qu'au  contraire  il  combattit  deux  fois  les 
Byzantins  fans  l'avoir ,  &  ne  s'en  feroit  pas 
même  fouvenu ,  s'il  n'eût  perdu  neuf  mille 
hommes,  &  fî  la  même  vifion  ne  luiétoit 
apparue  une  féconde  fois ,  avec  une  infcrip- 
tion  bien  plus  claire  &  plus  nette  encore: 
par  ce  figne  tu  vaincras  tous  tes  ennemis. 
Conflantin  n'aiiroit  pas  fans  doute  compris 
la  première ,  vainqae\  par  ceci  >  fans  une 
explication  précédée  encore  d'un  autre 
avertiflement  formé  par  l'arrangement  des 
étoiles,  contenant  ces  paroles  du  pfeaume 
ço,  invoque-moi y  &c.  Philoftorge  afture 
que  la  vifion  de  la  croix,  &  la  viâoire  rem- 
portée fur  Maxence ,  déterminèrent  Conf- 
tanrin à  embraflèr  la  foi  chrétienne.  Mais 
Ruffin  dit  qu'il  favorifuit  déjà  la  religion 
chrétienne,  &  honoroit  le  vrai  Dieu;  fit 
IVn  fait  cependant  qu'il  ne  reçut  le  bap- 
té.ne  que  peu  de  jours  avant  de  mou- 
rir «  comme  il  paroît  par  le  témoignage  de 
S.  Athanafe ,  At hanaf.  de  fynod.  p.  917; 
de  Socrate,  I.  II ,  c.  47  ;  de  Philoftorge, 
I.  VI ,  c  6 ,  &  de  la  chronique  d'Alexan- 
drie, Chron.  Alexand.  p.  684,  édit.  Rav. 

Dans  une  fi  grande  variété  de  récits ,  à 
qui  doit-on  s'en  rapporter ,  fi  ce  n'eft  au 
plus  grand  nombre ,  &  à  ceux  dont  la  nar- 
ration eft  la  plus  fimple  ?  Sur  ce  pied-la ,  il 
faut  abandonner  Eufebe  ,  le  fabuleux  Nicé- 
phore ,  &  Philoftorge  que  Phorius  appelle 
menteur ,  «V»*  ^fvSe'xmî ,  qui  parlent  d'une 
apparition  arrivée  de  jour ,  &  s'en  tenir  à 
le  yififtn  en  fonge. 

Nous  pourrions  nous  borner  à  ces  courtes 
réflexions  fur  le  caractère  des  témoins  en 
général  :  mais  par  furabondance  de  droir, 
nous  difeuterons  l'autorité  des  principaux  ; 
celle  d'Eufebe  comme  hiftorien ,  &  celle 
d'Artemius  &  de  Conflantin  comme  té- 
moins oculaires. 

Commençons  par  Eufebe  qui  a  donné" 
Je  ton  i  tous  les  autres  hiftoriens  fur  ce 
fujet.  Nous  n'adopterons  pas  le  foupeon  de 
quelques  favanstqui  doutent  qu'il  foie  l'au- 
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teur  de  la  Vie  de  Conflantin  ;  nous  ne 
nous  prévaudrons  pas  non  plus  ici ,  de  ce 
qu'Eulebe  ne  parle  point  d'une  chofe  donc 
il  ait  été  lui-même  témoin ,  &  de  ce  qu'il 
ne  raconte  le  fait  que  fur  le  feul  témoignage 
de  Conflantin;  nous  ferons  valoir  feule- 
ment la  maxime  des  jurilconfultes ,  qui  dit  : 
Berfonne  ne  peut  produire  comme  témoin 
celui  à  qui  il  peut  ordonner  d'en  faire  la 
fon3ion>  tel  qu  eft  un  domeftiqte  ,  ou  tel 
mtrequilui  eft  fournis.  Mais  Eufebe  n'efl- 
il  pas  un  témoin  de  cet  ordre  ?  N'eft-ce 
pas  par  le  commandement  de  Conflantin 
qu'il  a  écrit  la  vie ,  ou  pour  mieux  dire ,  le 
panégyrique  de  ce  prince?  N'eft-ce  pas  un 
.témoin  qui  dans  cet  ouvrage  revêt  par- 
tout le  caractère  de  pané^yr  ifte ,  plutôt 
que  celui  d'hiftorien  ?  N  eft-ce  pas  un  écri- 
vain qui  a  fupprimé  foigneufement  tout  ce 
qui  puuvoit  être  déïavanrageux  &  peu  ho- 
norable à  fon  héros  ?  Il  parte  fous  filence 
le  rétabliffement  du  temple  de  la  Concorde , 
dont  on  vovoit  la  preuve  par  une  inferip- 
tion  qui  fe  lifuit  du  tenu  de  Lilio  Giraldi , 
dans  la  bafilique  de  Latran.  Il  ne  dit  rien 
de  la  mort  de  Crifpus  fils  de  Conflantin , 
que  cet  empereur  ht  périr  fur  de  faux  &c 
de  légers  foupçoru  :  pas  un  mot  de  la 
mort  de  Faufline  ,  étouffée  dans  un  bain  , 
quoique  Conflantin  lui  fut  redevable  de  la 
vie  ;  (ans  parler  de  quantité  d'autres  faits 
qu'un  hiftorien  uniquement  attentif  à  dire 
la  vériré,  n'auroit  pas  omis.  Il  eft  donc 
bien  permis  d'en  appeller  d'Eufebe  cour- 
tifan ,  flatteur  &  panégyrifte ,  à  Eufebe  hif- 
torien ,  â  qui  ce  prodige  a  été  inconnu  jus- 
qu'au tems  qu'il  eut  la  commiflion  de  pu- 
blier les  louanges  de  Conflantin. 

Arremius  ne  nous  paroltra  pas  plus  digne 
de  foi  ;  voici  le  langage  qu'on  lui  fait  te- 
nir â  Julien  :  Ad  Chriftum  déclina  fit  Çonf- 
tantinus  ,  ab  illo  vocatus  quando  difficiU 
limum  commifit  pralium  adverfus  Ma- 
xentium.  Tune  enim,  &  in  meridie  appa- 
ruit fignum  crucis  radiis folis  fplendidius  9 
6t  litteris  aureis  belli fignificans  vidoriam. 
Nam  nos  quoque  afpeximus ,  cum  bello 
interejjemus  ,  Ù  Hueras  Itgimus  ;  quin, 
etiam  totus  quoque  >  id  eft  contemputus 
exercitus ,  fir  multi  hujus funt  teftes  in  exer- 
citu.  Mais  tout  ce  beau  difcours  ne  porte 
que  fur  La  foi  de  Métaphrafte ,  auteur  fabu- 


Digitized  by  Google 


V  I  s 

feux ,  chez  qui  l'on  trouve  les  ades  d*Ax- 
temius ,  que  Baronius  prétend  à  tort  de  pou* 
voir  défendre ,  en  même  teins  qu'il  avoue 
qu'on  les  a  interpolés. 

Refte  le  témoignage  de  Conftantin  lui- 
même  ,  qui  a  raconte  le  fait ,  &  qui  a  con- 
firmé* fon  récit  par  ferment.  Tout  femble 
d'abord  donner  du  poids  à  un  pareil  témoi- 
gtiage,  la  d  i  gn  i  ré*  de  ce  prince ,  fes  exploits, 
fa  confiance ,  fa  religion  ;  enfin ,  c'eft  un 
témoin  oculaire ,  qui  confirme  fon  aflèr- 
tion  par  ferment.  Que  peut-on  demander 
de  plus ,  &  fur  quds  fondemens  s'élever 
contre  un  te  m  oie  nage  de  ce  caraâere  ?  Je 
réponds,  fur  des  fondemens  appuyés  de  trés- 
fbrtes  raifoos ,  &  je  vais  entreprendre  de 
prouver  :  I.  que  le  ferment  de  Conftantin 
n'eft  pas  d'un  fi  grand  poids  qu'on  le  pré- 
tend :  II.  qu'il  étoit  tout-à-fait  de  l'intérêt 
de  Conftantin  d'inventer  un  fait  de  cetre 
efpece  :  III.  qu'il  rapporte  de  lui-même  des 
chofes  qui  ne  lui  conviennent  point  :  IV. 
qu'il  attribue  à  notre  Seigneur  J.  C.  des 
chofes  indignes  de  lui. 

I.  Je  dis  que  le  ferment  de  Conftantin 
dans  ce  cas ,  n'eft  pas  d'un  aufli  grand  poids 
au'on  le  prétend.  Suppofons  d'abord  qu'il 
l  a  fait  de  bonne  foi  &  dans  la  fimplicité  de 
fon  ame  ;  comme  ce  n'a  été  que  fort  long- 
tems  après  qu'il  a  raconté  la  vifion  qu'il 
ayoit  eue  de  jour ,  &  le  fonge  qu'il  avoit 
fait  la  nuit  fuivante  ,  on  peut  fort  bien  pen- 
fer ,  fans  faire  tort  à  la  probité  d'un  prince 
vertueux,  qu'ayant  perdu  en  partie  fou- 
venir  des  circonftances  d'un  fait  arrivé  de- 
puis fi  long-tems,  il  y  a  ajouté,  retranché, 
&  a  confondu  les  chofes  fans  aucune  rwau- 
vaife  intention ,  &  qu'en  conséquence  il  a 
cru  pouvoir  affirmer  par  ferment  ce  qu'une 
mémoire  peu  ridelle  lui  fournifloir. 

Par  exemple,  il  pourroit  avoir  vu  un 
phénomène  naturel ,  une  parhélie ,  ou  balo- 
folaire ,  comme  le  prétendent  quelques  fa- 
vans  ;  enfuite  il  auroit  peut-être  vu  en  fon- 
ge l'infcriprion  toit£  ;  &  confondant 
les  teins  &:  les  circonftances ,  il  auroit  cru 
avoir  vu  l'infcriprion  de  jour.  Cependant 
diverfes  raifons  ne  nous  permettent  pas  de 
taxer  dans  cette  occafion  Conftantin  d'un 
fîmple  défaut  de  mémoire. 

En  premier  lieu ,  c'eft  ici  un  ferment 
fait  en  converfation  familière ,  qui  peut 
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avoir  été  l'effet  d'une  mauvaife  habitude , 
&  non  l'effet  de  la  réflexion  &  d'une  mûre 


délibération,  ce  qui  feul  peut  lui  < 
du  poids. 

Secondement  c'eft  un  ferment  nullement, 
néceflàire.  S'il  eût  été  queffion  de  fon  fonge, 
comme  l'empereur  n'a  voit  d'autre  preuve 
à  alléguer  que  /a  parole ,  on  conçoit  que  le 
ferment  pouvoit  être  d'ufàge  ;  mais  s'agif» 
fant  d'un  prodige  qui  dévoie  être  fort  con- 
nu ,  piûfqu'it  avoit  été  vu  de  toute  l'ar- 
mée ,  qu'etoit-il  befoin  de  ferment  pour 
confirmer  un  fait  public ,  &  qu'un  grand 
nombre  de  témoins  oculaires  pouvoit  at- 
tefter  ?  C'eft  fans  contredit  une  chofe  éton- 
nante ,  que  Conftantin  ait  craint  de  n'en 
être  pas  cru  à  moins  qu'il  ne  fît  ferment , 
&  qu'Eufebe  ne  fe  foit  informé  du  fait  à 
aucun  des  officiers  ou  des  foldats  de  far* 
mée,  qui  fans  doute  n'étoient  pas  tous  morts  ; 
ou  que  s'il  s'étoit  informé ,  il  n'en  air  rien 
dit  dans  la  Vie  de  Conftantin,  pour  appuyer 
le  récit  de  ce  prince. 

En  troifîeme  lieu  ,  quoique  les  auteurs 
chrétiens  aient  prodigué  les  plus  grands  élo- 
ges à  Conftantin  ,  &  qu'ils  aient  donné  les 
plus  hautes  idées  de  fa  piété ,  il  eft  certain 
néanmoins  qu'il  n'éroit  pas  auffi  vertueux 
qu'il  le  faudroit  pour  mériter  une  entière 
foi  de  la  part  de  ceux  qui  jugent  fainemeoe 
du  prix  des  chofes. 

Sans  adopter  le  fentiment  de  quelques  fa- 
vans  ,  qui  ne  prétendent  pas  à  la  légère  que 
ce  prince  étoit  plus  païen  que  chrétien  , 
nons  avons  bien,  afluré  qu'il  étoit  chrétien 
plutôt  de  nom  que  d'effet.  11  a  donné  plus 
d'une  preuve  de  fon  hyrjocrifie  &  de  fon 
peu  de  piété.  Quel  chriftianifme  que  celui 
d'un  prince  qui  fit  rebâtir  à  fes  dépens  un 
temple  idolâtre,  ruiné  par  l'ancienneté; 
un  prince  chrétien  qui  fit  périr  Crifpus  fon 
fils,  déjà  décoré  du  titre  de  Cr/ar,  fur 
un  léger  foupçon  d'avoir  commerce  avec 
Faufte  fa  belle-mere  ;  qui  fit  étouffer  dans 
un  bain  trop  chauffé  cette  même  Faufte 
fon  époufe ,  à  qui  il  étoit  redevable  de  la 
confervation  de  fes  jours;  qui  fit  étrangler 
l'empereur  Maximien  Herculius ,  fon  pere 
adoptif  ;  qui  ôca  la  vie  au  jeuue  Licinius  > 
fon  bcau-frere ,  qui  faifoit  paroître  de  fort 
bonnes  qualités  ;  qui ,  en  un  mot ,  s'eft 
déshonoré  par  tant  de  meurtres ,  que  le 
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conful  AWavius  appelloit  ces  rems-là  ne- 
roniens  !  On  pourroic  ajouter  qu'il  y  a  d'au- 
tant moins  do  fonds  à  faire  fur  le  ferment 
de  Conftantin ,  qu'il  ne  s'eft  pas  fait  une 
peine  de  fe  parjurer ,  en  faifanc  étrangler 
Licinius,  à  qui  il  avoir  promis  la  vie  par  fer- 
ment. Au  refte  toutes  ces  actions  de  Conf- 
tantin font  rapportées  dans  Eutrope ,  1.  X , 
c.  4.  Zofîm.  1.  II ,  c.  29.  Orof.  lib.  VII , 
cap.  2g.  S.  Jérôme,  Chron.  adann.  321. 
Aurelius  Victor ,  Epit.  c.  ço ,  Ùc. 

II.  Il  étoit  de  l'intérêt  de  Conftantin 
d'inventer  un  fait  de  cette  efpece  dans  les 
circonfrances  où  il  fe  trouvoit ,  &  fa  politi- 
que raffinée  le  lui  fuggérott.  H  avoit  reçu 
des  députés  des  villes  crlcalîe ,  &  de  Rome 
même  ,  pour  implorer  fon  fecours  contre 
la  tyrannie  de  Maxence.  Il  fouhaitoit  fort 
d'aller  les  délivrer ,  d'acquérir  de  la  gloire , 
&  fur-tout  un  plus  grand  empire.  La  crainte 
s'étoit  emparée  de  fes  foldats.  Les  chefs 
de  fon  armée  murmuraient  d'une  guerre 
entreprife  avec  des  forces  fort  inférieures 
à  celles  que  Maxence  avoit  à  leur  oppofer  ; 
de  finiftres  préfages  annonçaient  des  mal- 
heurs. A  quoi  fe  réfoudre  dans  de  pareilles 
conjonctures  ?  Renoncer  à  la  guerre  pro- 
jetée ?  Il  ne  le  pouvoit ,  après  l'avoir  lui- 
même  déclarée  à  Maxence.  Demandera-t- 
il  la  paix  au  tyran  ?  Mais  il  ne  peut  l'efpé- 
rcr  qu'en  renonçant  à  l'empire ,  ce  qui  ne 
convenoit  ni  à  fon  honneur  ,  ni  à  fa  fureté. 
D'ailleurs ,  fon  ambition  étoit  fi  grande  , 
que  dans  la  fuite  H  ne  put  ni  ne  voulut  fouf- 
frir  de  compagnon.  Il  crut  donc  devoir  ufer 
d'adreffe ,  &  il  ne  trouva  rien  de  meilleur 
&  de  plus  avantageux  que  de  fe  concilier 
les  chrétiens  qui  étoienten  très-grand  nom- 
bre ,  non-feulement  dans  les  Gaules ,  où 
Confiance  Chlore  ,  pere  de  Conftantin,  les 
avoit  favorifés  ,  mais  encore  en  Italie ,  & 
A  Rome  même ,  où  regnoit  Maxence. 

Dès  le  tems  de'Marc-Aurele ,  les  légions 
étoient  remplies  de  chrétiens ,  &  l'on  pré- 
tend qu'il  y  en  avoit  qui  étoient  tout  en- 
tières compofées  de  chrétiens.  Sous  Septi- 
mc  Sévère  &  fon  fils  Antonin  Caracalla , 
ils  furent  admis  aux  charges.  Alexandre  Sé- 
vère penfa  à  élever  un  temple  à  Jéfus-Chrift, 
&  à  le  mettre  au  rang  des  dieux.  Philippe 
favorifa  tellement  les  chrétiens ,  qaEufebe 
&  d'autres  auteurs  ont  cru  qu'il  l'étoit  lui- 
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même  ;  &  Confiance  Chlore ,  pere  de  Cons- 
tantin ,  les  avoit  protégés  dans  les  pays  do 
fa  domination.  C'étoit  donc  un  trait  de^po- 
litique  de  fe  les  attacher  j  Maxence  avoic 
employé  déjà  le  même  artifice  au  commen- 
cement de  fon  règne.  «  Maxence ,  dit  Eu- 
»  febe ,  Hift.  eccUf.  1.  VIII ,  c.  14 ,  ayant 
»  ufurpé  à  Rome  la  fouveraine  puiflance , 
m  feignit  d'abord ,  pour  flatter  fe  peuple  , 
n  de  faire  profeffion  de  notre  religion ,  de 
»>  nous  vouloir  traiter  favorablement ,  6c 
»  d'ufer  d'une  plus  grande  clémence  que 
»  n'avoient  fait  fes  prédéceflTeurs  :  mais 
n  bientôt  après  il  démentit  les  belles  ef- 
n  pérances  qu'il  avoit  données.  »  Conftan- 
tin fuppofa  donc  un  fonge,  où  la  croix  lui 
étoit  apparue,  afin  de  fe  concilier  l'affec- 
tion des  chrétiens  répandus  dans  toutes  les 
provinces  de  l'empire ,  de  donner  du  cou- 
rage à  fes  foldats ,  &  d'attirerle  peuple  dan» 
fon  parti.  Ceft  ainfl  que  quelque  tems  après 
Licinius ,  pour  encourager  fon  armée  con- 
tre Maximin ,  fuppofa  qu'un  ange  lui  avoit 
didé  en  fonge  une  prière  qu'il  devoit  faire 
avec  fon  armée. 

III.  Conftantin  rapporte  de  lui-même 
des  chofes  qui  ne  lui  conviennent  point. 
A  l'en  croire ,  il  ignore  ce  que  veut  dire  la 
croix  ;  il  ne  comprend  rien  à  l'apparition , 
il  y  penfc  &  repente,  &  il  faut  que  Jéfus- 
Chrift  luUpparoiffè  en  fonge  pour  l'en  inf- 
truire*  Qui  ne  croirait  fur  ce  récit,  que  les 
chrétiens  étoient  entièrement  inconnus  à 
Conftantin  ,  du  moins  qu'il  ignorait  que  la 
croix  étoit  comme  leur  enfeigne,  &  qu'ils 
s'en  fervoient  par-tout ,  jufques-lâ  qu'on 
leur  attribuoit  déjà ,  du  tems  de  Tertullien, 
de  l'adorer?  Cependant  Confiance,  pere 
de  Conftantin ,  avoit  favorifé  les  chrétiens  ; 
&  Conftantin  lui  -  même ,  nê  d'une  mere 
chrétienne  ,  paflôit  déjà  pour  l'être  avant 
que  de  triompher  de  Maxence. 

IV.  Enfin ,  il  attribue  à  notre  Seigneur 
Jéfus-Chrift  des  chofes  indignes  de  lui.  Jé- 
fus-Chrift  lui  ordonne  de  fe  fervir  de  ce 
ligne  pour  combattre  fes  ennemis, Ôc  comme 
d'un  rempart  contre  eux.  Mais  qui  ne  voie 
tout  ce  qu'il  y  a  ici  de  ftiperftitieux ,  comme 
fi  la  croix  étoit  une  efpece  d'amulette  qui 
eût  une  vertu  fecrete  ?  Il  y  a  plus  ;  Conf- 
rantin  lui-même  n'obéir  point  dans  la  fuite 
à  cet  ordre  divin ,  puifqu'il  combattit  deux 
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fois  ceux  de  Byzance  fans  avoir  le  fignede  la 
croix ,  &  il  en  avoic  entièrement  perdu  le 
fouvenir  ;  il  fallut  une  perte  de  neuf  mille 
hommes  &  une  nouvelle  vifion ,  pour  lui , 
en  rappeller  la  mémoire. 

Qui  peut  douter  à  préTcnt  que  l'appari- 
tion prétendue  du  ligne  célefte  ne  foit  une 
fraude  pieufe  que  Conftantin  imagina  pour 
iàvorifer  lefuccesdefesdefieinsambitieux? 

Cette  rufe  a  cependant  fait  une  longue 
fortune ,  &  n'a  pas  même  été  foupconnée 
de  faufleté  par  d'habiles  gens  du  dernier 
fiecle  &  de  celui-ci.  Je  trouve  dans  le  nom- 
bre de  ceux  qui  y  ont  ajouté  fortement  & 
reli^ieufement  foi ,  le  célèbre  Jacques  Ab- 
badie ,  &  le  pere  Grainville.  Le  premier  a 
foutenu  la  vérité  de  la  vifion  célefle  de  Conf- 
tantin,  dans  fon  ouvrage  intitule  Triomphe 
de  la  providence  ;  &  le  fécond  dans  une 
diflertation  inférée  dans  le  Journal  de  Tré- 
voux ,  juin  1724 ,  art.  48. 

On  peut  réduire  à  fis  chefs  tout  ce  que  le 
doyen  de  Killalow  allègue  avec  l'éloquence 
véhémente  qui  lui  eft  propre  en  faveur  de 
fa  caufe. 

I.  IL  cite  le  témoignage  de  quantité  d'au- 
teurs de  toute  tribu ,  langue  &  nation ,  an- 
glois ,  françois ,  efpagnols ,  italiens  ,  alle- 
mands ,  tant  anciens  que  modernes,  catho- 
liques romains  ,  comme  Godeau ,  évéque 
deGraflè ,  &  proteftans ,  comme  le  Sueur , 
qui  croient  tous  la  vérité  de  l'apparition. 

Mais  premièrement  cette  croyance  n'a 
pas  été  auffi  unanime  que  le  prétend  M. 
Abbadie ,  puifque  dés  le  cinqueme  fiecle  , 
Gélafe  de  Cyzique  difoit  que  bien  des  gens 
foupçonnoient  que  c'étoit  une  fraude 
pieufe  pour  accréditer  la  religion  chrétien- 
ne. i°.  Quand  cette  croyance  fer  oit  encore 
plus  univerfelle  ,  on  n'en  pourroit  rien 
conclure  ,  parce  qu'il  y  a  quantité  de  fa- 
bles que  perfonne  n'a  contredites  pendant 
plufieurs  (Iecles,  &  qui  ont  été  reconnues 
pour  telles  quand  on  s'clt  donné  la  peine 
de  les  examiner. 

II.  M.  Abbadie  fait  valoir  le  témoignage 
des  Ariens  tant  anciens ,  comme  Eufebe , 
un  de  leurs  chefs ,  &  Philoftorge  leur  hif- 
torien  &  leur  avocat ,  que  modernes ,  entre 
lefquels  il  met  Grotius. 

Le  doyen  de  Killalow  s'imagine  que  les 
Ariens  avoient  un  intérêt  capital  à  concerter 
Torru  XXXV. 
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la  vérité  de  la  vifion  de  Conftantin.  On 
pourroit  répondre  bien  des  chofes  à  ce  fujet. 

i°.  L'argument  n'eft  rien  moins  que  con- 
cluant :  Dieu  a  promis  à  Confiant»)  la  vic- 
toire en  lui  montrant  le  (igné  de  la  croix 
au  ciel  :  donc  douze  ans  après ,  cet  empereur 
n'a  pu  errer  dans  la  foi.  La  vifion  n'étoit 
pas  deftinée  à  lui  affûter  une  foi  inébranla- 
ble ,  mais  la  victoire  fur  fes  ennemis. 

l°.  Quel  rapport  la  croix  de  Chrift  a-t- 
el!e  à  l'erreur  des  Ariens  ?  Comment  fert- 
elle  â  les  confondre  ?  Condamnoient  -  ils , 
ou  rejetoient-ils  la  çroix  du  Sauveur?  De 
ce  que  Jéfus-Chrift  a  été  crucifié ,  ou  a  tait 
voir  la  croix  a  Conftantin  ,  s'enfuit-il  qu'il 
eft  confubftanticl  (  smvrin  )  au  Pere  ? 

3°.  Tant  s'en  faut  que  les  Ariens  aient 
regardé  la  vifion  de  Conftantin  t  comme 
défavorable  à  leur  caufe,  qu'ils  ont  prétendu 
le  contraire,  en  obfervant,  comme  le  re- 
connoit  M.  Abbadie  ,  que  le  figne  célefte 
étoit  tourné  vers  l'otient  ,  le  centre  de 
Farianifme. 

4*.  M.  Abbadie  s'eft  trompé  fur  le  témoi- 
gnage de  Grotius  ;  car  ce  (avant  étoit  un 
de  ceux  qui  ne  croyoient  point  la  vérité  de 
l'apparition  célefte  à  Conftantin. 

III.  M.  Abbadie  allègue  le  fîlence  de 
Zoiïme  &  de  l'empereur  Julien,  qui,  fi 
le  fait  en  queftion  n'avoit  pas  été  incon- 
teftable ,  n'auroient  pas  manqué  de  relever 
Eufebe ,  &  de  convaincre  publiquement  les 
chrétiens  d'impoflure.  Mais  pourquoi  Zo- 
fîme,  hîftorien  païen,  devoit-il  relever 
Eufebe  ?  Eft -ce  que  fon  but,  en  écrivant 
fon  hiiloire,  a  été  de  réfuter  en  tout  l'hif- 
rorien  de  l'églife?  D'ailleurs  ce  qu'Eufebe 
a  écrit  de  la  vifion  de  Conftantin ,  fe  trou- 
ve-1- il  dans  fon  Hifioire  ecclefiafiique  ? 
Zofime  aurait  dû  auffi  réfuter  fur  ce  pied- 
Il ,  tout  ce.qui  fe  trouve  dans  les  autres  pa- 
ri égyriquesfairs  en  l'honneur  de  Conftantin. 

Par  quelle  raifon  encore  Julien  devoit- 
il  réfuter  Eufebe  ?  II  n'a  pas  écrit  l'hiftoire , 
&  on  ne  prouve  pas  qu'il  ait  lu  le  panégy- 
rique qu'Eufebe  a  fait  de  Conftantin.  Sup» 
pofé  qu'il  l'ait  lu ,  il  faudrait  faire  voit  qu'il 
l'a  pris  pour  une  hiftoire ,  &  non  pour  ce 
qu'il  eft  véritablement ,  un  panégyrique. 
Julien  n'a  pas  réfuté  cette  prétendue  mer- 
veille, foit  parce  qu'elle  lui  étoit  inconnue , 
foie  parce  qu'il  n'a  pas  voulu  s'en  donner  la 
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peine,  ou  plutôt  parce  qu'il  n*ajouroit  au- 
cune foi  à  la  vifion  ,  comme  il  paroît  par 
Je  changement  qu'il  fit  au  labarum. 

Si  Julien  avoit  cru  que  cette  enfcigne 
militaire  avoit  été  fur  le  modèle  d'un  figne 
célefte ,  &  qu'elle  avoit  fervi  à  Conftantin 
4  remporter  tant  de  victoires,  pourquoi  ce 
prince  ,  qui  étoit  ambitieux  ôc  avide  de 
gloire ,  n'auroit-il  pas  confervé  le  labarum , 
dont  la  vertu  avoit  été  tant  de  fois  éprou- 
vée ?  Ne  devoic-H  pas  craindre  qu'en  chan- 
geant un  figne  fait  par  ordre  du  ciel ,  il  n'é- 
prouvât des  difgraces ,  &  ne  fût  vaincu  par 
les  ennemis  ? 

IV.  Le  favant  doyen  fouticnt  que  la  vé- 
rité du  fait  en  queftion  s'eft  confervée  en 
divers  monumens  :  tels  font  les  vers  de 
Prudence ,  qui  ne  parlent  que  du  labarum. 

L'arc  de  triomphe  que  le  fénat  fit  élever 
à  Conftantin  après  fa  viâoire  fur  Maxence , 
dans  l'infcription  duquel  il  eft  parlé  de  l'inf- 
piration  de  la  divinité,  ce  qui  néanmoins 
s'explique  bien  plus  naturellement  d'un 
fonge  que  d'une  apparition  vue  de  jour. 

La  ftatue  de  Conftantin ,  dont  l'infcrip- 
tion ,  compofée  par  ce  prince  même ,  porte 
que  par  ce  figne  falutaire  il  a  délivré  la 
ville  du  joug  de  la  tyrannie.  Mais  ni  dans 
les  vers  de  Prudence ,  ni  fur  l'arc  de  triom- 
phe ,  ni  fur  la  ftatuc ,  il  n'eft  parlé  du  figne 
célefte  vu  de  jour  :  preuve  évidente  que 
dans  ce  rems-Jâ  Conftantin  ne  fe  vantoit 
de  rien  de  femblable  ;  qu'il  ne  prérendoit 
que  faire  valoir  une  rufe,  un  fonge  réel 
ou  fictif ,  d'après  lequel  il  ordonna  qu'on 
fit  le  labarum.  Il  y  a  plus  :  fi  aux  yeux  de 
toute  fon  armée ,  Conftantin  a  vu  en  plein 
jour  un  figne  célefte  accompagné  de  ca- 
ractères lumineux  &  lifibles,  d'où  vient 
n'a  t  il  pas  gravé  en  termes  clairs  fie  précis 
une  telle  merveille  fur  l'arc  de  triomphe, 
ou  dans  l'infcription  de  la  ftatue  ?  Ce  prince 
fi  pieux ,  fi  reconnoifîànt ,  auroic-il  négligé 
de  tranfmettre  fur  le  marbre  &  fur  lai- 
rain  à  la  poftériré  un  prodige  attefté  par 
toute  fon  armée  ? 

V.  Un  autre  argument  que  M.  Abbadie 
prefle,  fit  fur  lequel  il  parole  faire  beau- 
coup de  tond ,  parce  qu'il  y  revient  fous 
tiilierens  tours,  eft  pris  des  vertus  fit  des 
victoires  continuelles  de  Conftantin ,  qui 
depuis  ce  tenu-  lâ  ne  perdit  aucune  ba- 
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taille ,  &  ne  trouva  point  d'ennemis  qui 
lui  rélîftaftent.  Mais  nous  avons  deji  ré- 
pondu â  tous  les  préjugés  du  doyen  de  Kil- 
lalov  fur  la  gloire  de  Conftantin ,  fon  mé- 
rite &  fes  vertus. 

Nous  avons  prouvé  qu'il  étoït  de  la  po- 
litique de  cet  empereur  de  le  conduire 
ainfi.  Il  fit  ôter  fur  les  drapeaux  les  let- 
tres initiales  qui  défignoient  le  fénat  &  le 
peuple  romain  ,  fit  fit  mettre  à  la  place  le 
monogramme  de  Jéius-Chrift ,  parce  qu'il 
portoit  par  ce  moyen  les  derniers  coups 
à  l'autorité  de  la  nation.  Maxence  lui- 
même  jugeai  propos  pendant  quelque  tems 
d'employer  un  pareil  artifice.  Nous  avons 
vu  que  Conftantin  rapportok  tout  i  fon 
intérêt,  &  qu'il  necraignoit  pas  beaucoup 
de  fe  parjurer.  Nous  avons  vu  auffi  que, 
maigre  fon  monogramme  fit  fa  vifion ,  la 
victoire  lui  fut  fort  difputée  dans  fes  deux 
batailles  qu'il  livra  à  Licinius  fon  beau- 
frère  ,  fie  qu'il  eut  deux  fois  du  deflpus  en 
combattant  les  Byzantins.  Enfin  quand  nous 
fuppofcrions  (  ce  dont  nous  ne  convenons 
point  )  que  Conftantin  ait  toujours  été  vic- 
torieux après  l'apparition  du  figne  célefte, 
il  ne  s'enfuit  point  de  là ,  qu'il  n'a  pas  in- 
venté (pour  encourager  fes  troupes,  fie 
j>our  fe  concilier  l'afte^ion  des  chrétiens) 
le  fonge  où  il  prétend  avoir  vu  cette  mer- 
veille. 

On  peut  citer  nombre  d'impoftures  oui 
ont  été  couronnées  d'heureux  fuccès  ;  celle 
de  Jeanne  d'Arc  ,  furnomméc  la  pucelU 
d'Orléans  ,  n'étoit  pas  inconnue  à  M.  Ab- 
badie. 

Cependant  i!  s'écrie  avec  indignation: 
«  qnoi,  nous  devrions  à  la  folie'des  fictions 
y>  la  ruine  des  idoles  fit  l'illumination  des 
»  nations  ?  „  Et  nous  lui  répondons,  i*. 
qu'on  ne  lit  nulle  part  que  les  peuples  fe 
foient  convertis  en  confédération  de  cette 
apparition.  Il  eft  vrai  que  lorfque  Conftan- 
tin témoigna  goûter  le  chriftianifme ,  nom- 
bre de  perfonnes  en  firent  profeffion ,  foit 
par  conviction  ,  foit  pour  plaire  à  l'empe- 
reur, ou  entraînées  par  fon  exemple.  Si  le 
figne  célefte  a  été  vu  de  route  l'armée,  com- 
pofée pour  la  plus  grande  partie  de  païens, 
d'où  vient  qu'un  grand  nombre  des  chefs 
fie  des  foldars,  finon  toute  l'armée, n'ont 
pas  embrafle  ta  religion  de  Jélus  -Chrul? 
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i*.  Quand  même  un  très-grand  nombre  de 
païens  auroient  en  ce  tems-lâ  fait  profef- 
fion  de  l'évangile,  ce  qui  pourtanc  n'eft 
rapporté  nulle  part ,  il  ne  feroit  pas  fur- 
prenant  que  leur  converfîon  fut  due  a  l'ar- 
tifice. 

VI.  Enfin  M.  Abbadie  fis  perfuade  que 
les  prodiges  qui  rendirent  inutiles  les  efforts 
de  Julien  pour  le  rétabliflement  du  temple 
de  Jérulàlcm  ,  forment  un  témoignage  con- 
firmatif  de  l'apparition  du  fîgne  eclefte  à 
Conftantin. 

Mais  quand ,  pour  abréger ,  nous  accor- 
derions au  doyen  de  Killalov  que  les  pro- 
diges merveilleux  qu'il  a  recueillis  des  hif- 
toriens ,  font  réellement  arrivés  lorfque  les 
juifs  entreprirent  de  rebâtir  le  temple, 
quelle  liai  Ion  ont  ces  prodiges  avec  le  ugne 
dont  Conffanein  s'eft  vante  ?  Do  ce  que  le 
projet  des  juifs  favor jfés  par  Alypius  d'An- 
tioche,  ami  de  Julien,  pour  rétablir  leur 
temple  ,  a  échoué ,  s'enfuit-il  qd'i!  faut  ad- 
mettre la  vérité  de  la  vifion  du  fils  de 
Confiance  Chlore?  Ces  deux  chofes  n'ont 
aucun  rapport  enfemble;  Jéfus-Chriii  a 
bien  prédit  la  dellruftion  entière  du  temple 
de  Jérufâlem ,  mais  non  pas  la  vifion  de 
l'empereur  Flav.  Valer.  Conftantin. 

Le  P.  deGrainville ,  après  avoir  défendu 
la  vérité  de  la  vifion  de  Conftantin  par  les 
témoignages  des  hiftoriens  eccléfîaftiques, 
remarque  que  l'empereur  raconta  l'hiftoire 
de  fa  vifion  en  prc'fence  de  plufieurs  évê- 
ques,  qu'aucun  auteur  ancien  ni  moderne 
ne  s'eft  inferit  en  faux  contre  cette  vifion, 
&  que  plufieurs  inferiptions  antiques  &  des 
panégyriques  anciens  en  font  mention  ;  niais 
il  croit  fur -tout  trouver  des  preuves  in- 
conteftables  de  ce  fait  dans  les  médailles 
antiques. 

Comme  nous  avons  difeuté  déjà  les  té- 
moignages des  hiftoriens,  des  panégyriques 
&  du  contentement  général ,  nous  nous 
bornerons  ici  à  la  preuve  que  le  P.  Grain- 
ville  tire  des  médailles ,  &  fur  laquelle  roule 
principalement  fa  differtation.  Nous  obser- 
verons feulement  que  nous  ne  connoiftons 
aucun  hiftorien  qui  ait  dit ,  comme  le  pré- 
tend ce  jéfuite,  que  Conftantin  raconta 
l'hiftoire  de  la  vifion  en  préfence  Je  plu- 
fieurs c'viques ,  parmi  Iefquels  fe  trouvoit 
Eufebe;  mais/uppofé  que  quelqu'auceur 
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ancien  l'ait  dit ,  comment  concilierait  -  on 
fon  récit  avec  celui  d'Eufebc  nume ,  qui 
nous  afture  que  Conftantin  raconta  cette 
hiftoire  à  lui  feul ,  après  qu'il  fut  entré 
dans  la  familiarité  de  ce  prince  ? 

Les  médailles  que  rapporte  le  P.  Grain- 
ville  ,  font  deftinées  à  prouver  la  vérité  de 
ces  trois  chofes ,  qui  font  remarquables  dans 
la  vifion  :  i°.  la  croix  qui  apparut  à  Conf- 
tantin ,  2*.  l'aflurance  qu'on  lui  donna  qu'il 
feroit  vainqueur ,  3*.  le  labsrum  ou  l'en- 
feigne  qu'il  eut  ordre  de  faire  avec  le  mo- 
nogramme de  Jéfus-Chrift.  Tout  cela  efl 
exprimé ,  félon  ce  jéfuite ,  dans  les  médail- 
les de  Conftantin  &  de  fa  famille ,  dont 
les  unes  font  dans  les  cabinets  d'antiquai- 
res,  &  les  autres  dans  le  livre  du  père  Bans 
duri.  Mais  ces  trois  chofes  ne  prouvent 
pas  le  point  en  queftion ,  que  Conftantin  a 
vu  en  plein  jour  le  figne  de  la  croix  avec 
cette  inferipeion  :  vainque^  par  cela.  Ces 
trois  chofes  peuvent  être  vraies ,  en  fup- 
pofant  que  Conftantin  a  eu  une  vifion  en 
longe.  Il  y  a  plus,  elles  ne  prouvent  point 
même  que  l'empereur  ait  vu  cette  mer— 
|  veille  en  fonge  ;  tout  ce  que  l'on  peut  en 
inférer ,  c'eft  que  Conftantin  a  voulu  faire 
croire  que  Dieu  lui  avoit  envoyé  un  fonge 
extraordinaire ,  dans  lequel  il  avoit  eu  une 
pareille  vifion. 

Nous  avons  démontré  que  Conftantin 
étoir  ineJrcfTé  à  inventer  ce  qui  pouvoic 
infpirer  de  la  terreur  à  fes  ennemis, du 
courage  à  fon  armée ,  &  lui  concilier  l'af- 
fëâion  des  chrétiens  répandus  dans  l'em- 
pire. Nous  avons  fait  voir  aufG  que  le  fer- 
ment de  cet  empereur  n'eft  pas  d'un  grand 
poids  ;  on  fent  donc  aifément  que  les  ar- 
gumens  tirés  des  médailles  perdent  toute 
leur  tbree. 

La  première  que  cite  le  P.  Grainvilfe , 
eft  de  petit  bronze.  On  y  voit  le  bufte  de 
Conftantin  couronné  de  pierreries ,  avec 
ces  mots:  Conftantinus  Max.  Aug.  au  re- 
vers ,  glorin  exercitus ,  deux  figures  mili- 
taires debout,  tenant  d'une  main  un  bou- 
clier appuyé  contre  terre ,  &  de  l'autre  une 
pique ,  entr'eux  deux  une  croix  aftez  grande. 
Cette  croix  eft,  félon  le  P.  Grainville, 
celle  que  Conftantin  avoit  apperçue  dans 
le  ciel  ;  mais  ne  peut-ce  pas  être  celle  qu'il 
préteadoic  avoir  vue  en  fonge  ï 
Ffff  ij 
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La  féconde  médaille  aufli  de  petit  bronze, 
repréfcnte  le  bufte  de  Conftanrin  couvert 
d'un  cafque,  couronné  de  rayons,  avec 
cette  infeription  :  Imp.  Confiantinus  Aug. 
au  revers,  Victoria  loeta  Princ.  Perp. 
Deux  victoires  debout ,  foutenant  fur  une 
efpece  d'autel ,  un  bouclier ,  fur  lequel  eft 
une  croix.  Cette  croix  eft  encore ,  félon 
le  favant  P.  Grainville ,  celle  que  Conftan- 
rin avoit  vue  de  jour ,  ôc  à  laquelle  il  étoit 
redevable  des  victoires  qu'il  remporta  fur 
Maxence.  Mais  ne  peut-on  pas  répondre 
que  cette  croix  eft  une  preuve  que  Conf- 
tantin  vouloit  répandre  par-tout  te  bruit  de 
fon  prétendu  fonge  ?  Ne  pourroit-on  pas 
conjecturer  même  que  cette  croix  que  dé- 
ligne  le  nombre  de  X ,  marque  les  vaux 
décennaux  ?  Peut-être  n'indique-t-elle  que 
la  valeur  de  la  pièce  :  ce  qui  pourtant  n'eft 
qu'une  conjecture  fur  laquelle  nous  n'in- 
fiftons  pas ,  parce  qu'on  ne  trouve  point 
ce  X  fur  les  médailles  de  cuivre. 

Il  n'y  a  rien  dans  la  troifîeme  médaille , 
qui  mérite  quelqu'attention ,  ni  qui  forme 
la  moindre  preuve. 

La  quatrième  encore  de  petit  bronze , 
repréfente  le  bufte  de  Conftantin  avec  un 
voi'e  fur  la  tête ,  &  ces  mots  :  Divo  Conf- 
tantino  P.  au  revers ,  Alterna  Pittas  une 
figure  militaire  debout, un  cafque  fur  la 
tête ,  s'appuyant  de  la  main  droite  fur  une 
pique  ,  &  tenant  à  la  main  gauche  un  globe, 
fur  lequel  eft  le  monogramme  de  Jéfus- 
Chrift.  Ici  le  P.  Grainville  fait  diverfes 
remarques  qui  ne  concluent  rien  fur  la 
queftion  dont  il  s'agit  j  il  fernble  même 
qu'il  fe  trompe  en  attribuant  à  Conftan- 
tin la  piété  éternelle  marquée  fur  la  mé- 
daille ;  c'eft  plutôt  celle  de  fes  fils  qui  ho- 
no;  oient  la  mémoire  de  leur  pere  par  cette 
mon  noie. 

Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage 
fur  les  médailles  rapportées  par  le  P.  Grain- 
ville ;  c'eft  affez  de  dire  qu'il  n'en  eft  au- 
cune qui  prouve  ce  qu'il  falloit  prouver  ; 
j'entends  la  réalité  de  la  vifion,  ou  la  réa- 
lité même  du  fonge. 

La  differtation  dont  on  vient  de  lire 
l'extrait ,  peut  fervir  de  modèle  dans  tou- 
tes les  difcufiîons  critiques  de  faits  extraor- 
dinaires que  rapportent  les  hiftoriens.  Ici 
la  lumière  perce  brillamment  à  travers 
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tes  nuages  des  préjugés  ;  il  faut  que  tout 
cède  à  fon  éclat.  Le  chevalier  de  Ja  u- 

'  VIS1R  (Grand-)  Hift.  Turq.  pre- 
mier miniftre  de  1a  Porte  ottomane  ;  voici 
ce  qu'en  dit  Tourneforr. 

Le  fultan  met  à  la  téte  de  fes  miniftres 
d'état  le  grand-vifir ,  qui  eft  comme  fon 
lieutenant  général ,  avec  lequel  il  parcage  , 
ou  plutôt  à  qui  il  laiflè  toute  Padminiftra- 
tion  de  l'empire.  Non-feulement  le  grand- 
vifir  eft  chargé  des  finances ,  des  affaires 
étrangères  6c  du  foin  de  rendre  la  juftice 
pour  les  amures  civiles  6c  criminelles, 
mais  il  a  encore  le  département  de  la 
guerre  &  le  commandement  des  armées. 
Un  homme  capable  de  foutenir  dignement 
un  fi  grand  fardeau  ,  eft  bien  rare  6c  bien 
extraordinaire.  Cependant  il  s'en  eft  trouvé 
qui  ont  rempli  cette  charge  avec  tant  d'é- 
clat ,  qu'ils  ont  fait  l'admiration  de  leur  fie- 
cle.  Les  Cuperlis  pere  &  fils,  ont  triom- 
phé dans  la  paix  &  dans  la  guerre,  6c  par 
une  politique  prefqu'inconnue  jufqu'alors , 
ils  font  morts  tranquillement  dans  leurs  lits. 

Quand  le  fultan  nomme  un  grand-vifir, 
il  lui  met  entre  les  mains  le  fceau  de  l'em- 
pire ,  fur  lequel  eft  g^ravé  fon  nom  :  c'eft 
la  marque  qui  caracterife  le  premier  mi- 
niftre ;aufll  le  porte-t-il  toujours  dans  fon 
fein.  11  expédie  avec  ce  fceau  tons  fes  or- 
dres ,  (ans  confulter  6c  fans  rendre  compte 
à  perfonne.  Son  pouvoir  eft  fans  bornes , 
fi  ce  n'eft  à  l'égard  des  troupes ,  qu'il  ne 
Au  roi  c  faire  punir  fans  la  participation  de 
leurs  chefs.  A  cela  prés,  il' faut  s'adrefler 
â  lui  pour  toutes  fortes  d'affaires ,  &  en 

[>afler  par  fon  jugement.  Il  difpofe  de  tons 
es  honneurs  6c  de  toutes  les  charges  de 
l'empire ,  excepté  de  celles  de  judicarure. 
L'entrée  de  fon  palais  eft  libre  à  tout  le 
monde ,  &  il  donne  audience  jufqu'au  der- 
nier des  pauvres.  Si  quelqu'un  pourtant 
croit  qu'on  lui  ait  fait  quelqu'injuftice 
criante ,  il  peut  fe  prtfenter  devant  le  grand- 
feigneur  avec  du  feu  fur  la  téte,  ou  mettre 
fa  requête  au  haut  d'un  rofeau ,  6c  porter 
fes  plaintes  à  fa  hautefle. 

Le  grand-vifir  foutient  l'éclat  de  fa 
charge  avec  beaucoup  de  magnificence  ;  il 
a  plus  de  deux  mille  officiers  ou  domefti- 
ques  dans  fon  palais ,  &  ne  fe  montre  en 
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public  qu'avec  un  turban  garni  de  deux 
aigrettes  chargées  de  diamans  &  de  pier- 
reries ;  le  harnois  de  fort  cheval  eft  femé 
de  rubis  &  de  turquoifes ,  la  houflè  brodée 
d'or  &  de  perles.  Sa  garde  eft  compofée 
d'environ  quatre  cents  Bofniens  ou  Àlba- 
nois ,  qui  ont  de  paie  depuis  douze  jufqu'à 
quinze  afpres  par  jour  :  quelques  -  uns  de 
tes  foldars  l'accompagnent  à  pied  quand  il 
va  au  divan  ;  mais  quand  il  marche  en  cam- 
pagne ,  ils  font  bien  montés ,  &  portent 
une  lance,  une  épée,  une  hache  &  des  pif- 
tolets.  On  les  appelle  délis,  c'eft -à-dire 
jous ,  à  caufe  de  leurs  fanfaronnades  &  de 
leur  habit  qui  eft  ridicule  ;  car  ils  ont  un 
capot ,  comme  les  matelots. 

La  marche  du  grand-vifir  eft  précédée 
par  trois  queues  de  cheval ,  terminées  cha- 
cune par  une  pomme  dorée  :  c'eft  le  ligne 
militaire  des  Ottomans  qu'ils  appellent  thou 
ou  thouy.  On  dit  qu'un  général  de  cette 
nation  ne  lâchant  comment  rallier  fies  trou- 
pe* qui  avoient  perdu  leurs  étendards ,  s'a- 
vila  de  couper  la  queue  d'un  cheval ,  &  de 
l'attacher  au  bout  d'une  lance  :  les  foldats 
coururent  à  ce  nouveau  lignai ,  &  rempor- 
tèrent la  victoire. 

Quand  le  fultan  honore  le  grand  -  vifir 
du  commandement  d'une  de  fes  armées , 
il  détache  à  la  téte  des  troupes  une  des 
aigrettes  de  fon  turban,  &  fa  lui  donne 
pour  la  placer  fur  le  lien:  ce  n'eft  qu'après 
cette  marque  de  diflinâion  que  l'armée  le 
reconnok  pour  général ,  &  il  a  le  pouvoir 
de  contérer  toutes  les  charges  vacantes , 
même  les  vice-royautés  &  les  gouverne- 
mens,  aux  officiers  qui  fervent  fous  lui. 
Pendant  ja  paix ,  quoique  le  fultan  difpofe 
des  premiers  emplois,  le  grand -vifir  ne 
laiflê  pas  de  contribuer  beaucoup  à  les  faire 
donner  à  qui  il  veut  ;  car  il  écrit  au  grand- 
feigneur,  &  reçoit  fa  réponfe  ftir-Ie- 
champ  ;  c'eft  de  cette  manière  qu'il  avance 
fes  créatures ,  ou  qu'il  fe  venge  de  fes  en- 
nemis; il  peut  faire  étrangler  ceux-ci,  fur 
la  fimple  relation  qu'il  tait  à  l'empereur 
de  leur  mauvaife  conduite.  Il  va  quelque- 
fois dans  la  nuit  vifiter  les  priions ,  &  mené 
toujours  avec  lui  un  bourreau  pour  faire 
mourir  ceux  qu'il  juge  coupables. 

Quoique  les  appointemens  de  la  charge 
de  grand-vifir  ne  foient  que  de  quarante 
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mille  t'eus  (monnoie  de  nos  jours) ,  il  ne 
laiflc  pas  de  jouir  d'un  revenu  inimenfe. 
Il  n'y  a  point  d'officier  dans  ce  valle  em- 
pire ,  qui  ne  lui  fafle  des  préfens  confidéra^- 
bles  pour  obrenir  un  emploi,  ou  pour  fe 
conferver  dans  fa  charge  :  c'eft  une  efpece 
de  tribut  indifpenfable. 

Les  plus  grands  ennemis  du  grand-vifir 
(ont  ceux  qui  commandent  dans  le  fcrrail 
après  le  fultan ,  comme  la  fui  ta  ne  mère, 
le  chef  des  eunuques  noirs  &  la  fultane  fa- 
vorite; car  ces  perfonnes  ayant  toujours 
en  vue  de  vendre  les  premières  charges, 
&  celle  du  grand '-  vifir  étant  la  première 
de  toutes ,  elles  font  obferver  jufqu'à  fes 
moindres  geftes;  c'eft  ainfi  qu'avec  tout 
fon  crédit  il  eft  environné  d'efpions*  &  les 
pniftances  qui  lui  font  oppofées ,  foule venc 
quelquefois  les  gens  de  guerre ,  qui ,  fous 
prétexte  de  quelque  mécontentement ,  de- 
mandent la  téte  ou  la  dépolit  ion  du  pre- 
mier miniftre.  Le  fultan  pour  lors  retire  fon 
cachet ,  &  l'envoie  à  celui  qu'il  honore  de 
cette  charge. 

Ce  premier  miniftre  eft  donc  à  fon  tour 
obligé  de  taire  de  riches  préfens  pour  fe 
conterver  dans  fon  porte.  Le  grand-feigneur 
le  fuce  continuellement ,  foit  en  l'hono- 
rant de  quelques-unes  de  fes  vifites  qu'il 
lui  fait  payer  cher ,  foit  en  lui  envoyant 
demander  de  rems  en  rems  des  fommes 
conlldcrables.  Aufll  le  vifir  met  tout  à 
l'enchère ,  pour  pouvoir  fournir  à  tant  de 
dépenfes. 

Son  palais  eft  le  marché  où  toutes  les 
grâces  fe  vendent.  Mais  il  y  a  de  grandes 
mefures  à  garder  dans  ce  commerce  ;  car 
la  Turquie  eft  le  pays  du  monde  où  la 
juftice  eft  fouvent  la  mieux  obfervée  parmi 
les  injuftices. 

Si  le  grand-vifir  a  le  génie  belliqueux  t 
il  y  trouve  mieux  (on  compte  que  dans  la 
paix.  Quoique  le  commandement  des  ar- 
mées l'éloigné  de  la  cour ,  il  a  fes  pen- 
(lonnaires  qui  agi  (lent  pour  lui  en  (on  ab- 
ftnee  ;  &  la  guerre  avec  les  étrangers, 
pourvu  qu'elle  ne  foie  pas  trop  allumée , 
lui  eft  plus  favorable  qu'une  paix  qui  eau- 
feroit  des  troubles  intérieurs.  La  milice 
s'occupe  pour  lors  fur  les  frontières  de  l'em- 
pire ;  &  la  guerre  ne  lui  permet  pas  de 
penfer  à  des  foulevemcns  ;  car  les  efprits 
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les  plus  ambitieux  cherchant âfe  diftinguer 
par  de  grandes  actions ,  meurent  fouvent 
dans  le  champ  de  Mars  ;  d'ailleurs  1s  mi- 
nière ne  fauroit  mieux  s'attirer  l'cftime 
des  peuples  qu'en  combattant  contre  les 
infidèles. 

Après  le  premier  vifir ,  il  y  en  a  fix  au- 
tres qu'on  nomme  Amplement  vifirs ,  vi- 
fus  du  banc  ou  du  confril  >  &c  paciias  à 
trois  queues  >  parce  qu'on  porte  trois  queues 
de  cheval  quand  ils  marchent  ,  au  lieu 
qu'on  n'en  porte  qu'une  devant  les  pachas 
ordinaires.  Ces  vifirs  font  des  personnes 
fages ,  éclairées  >  lavantes  dans  la  loi ,  qui 
afîiftent  au  divan  ;  mais  ils  ne  difent  leurs 
fcntimens  fur  les  affaires  qu'on  y  traite , 
que  lorfqu'ils  en  font  requis  par  le  grand- 
vifir ,  qui  appelle  fouvent  aufli  dans  le 
confeîl  fecrer  le  moufti  &  les  cadislefquers 
ou  intendans  de  jufîice.  Les  appointemens 
de  ces  vifirs  font  de  deux  mille  écus  par 
an.  Le  grand-vifir  leur  renvoie  ordinaire- 
ment les  affaires  de  peu  de  confluence , 
de  même  qu'aux  juges  ordinaires  j  car  com- 
me il  eft  l'interprète  de  la  loi  dans  les 
chofes  qui  ne  regardent  pas  la  religion , 
il  ne  fuit  le  plus  fouvent  que  fon  lènei- 
ment ,  (oit  par  vanité ,  foit  pour  faire  fen- 
tir  fon  crédir.  (D.J.) 

VISITATION ,  f.  f:  (  Th/ol)  fête  inf- 
tiruéeen  mémoire  de  la  vifite  que  la  famte 
Vierge  rendit  à  fainte  Elifabeth.  Dés  que 
l'ange  Gabriel  eut  annoncé  â  la  fainte 
Vierge  le  myftere de  l'incarnation  duVerbe 
divin,  &  lui  eut  révélé  que  fainre  Elifa- 
beth fa  coufine  étoit  groflè  de  fix  mois , 
elle  fut  infpirée  d'aller  voir  cette  parente, 
qui  demeurait  avec  Zacharie  fon  mari ,  à 
Hébron ,  ville  fituée  fur  une  des  montagnes 
de  Juda.â  vingt- cinq  ou  trente  lieues  de 
Nazareth.  Marie  partit  le  16  mars ,  & 
arriva  le  30  à  Hébron  dans  la  maifon  de 
Zacharie.  Elifabeth  n'eut  pas  plus  tôt  enten- 
du fa  voix ,  qu'elle  fentit  fon  enfant  re- 
muer dans  fon  fein.  Elle  lui  dit  :  vous 
êtes  be'nie  entre  toutes  les  femmes  ,  &  le 
fruit  de  vos  entrailles  eft  be'ni ,  &  la  con- 
gratuta  fur  fon  bonheur.  Ce  fut  alors  que 
Marie  prononça  ce  cantique  pieux  que  nous 
appelions  magnificat.  Après  y  avoir  de- 
meuré environ  trois  mois ,  elle  retourna  à 
Nazareth ,  un  peu  avant  la  naiifance  de 
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faint  Jean-Baptifte.  Il  y  a  des  auteurs  qui 
tiennent  que  la  fainte  Vierge  affilia  aux 
couches  de  fainte  Elifabeth.  A  l'égard  de 
la  féte ,  celui  qui  a  penfé  le  premier  i  l'é- 
tablir ,  a  été  faint  Bonaventure  ,  général 
de  l'ordre  de  faint  François ,  lequel  en  fie 
un  décret  dans  un  chapitre  général  tenu  à 
Pife  l'an  1263  ,  pour  toutes  les  églifes  de 
fon  ordre.  Depuis ,  le  pape  Urbain  IV  éten- 
dit cette  féte  dans  toute  l'églife.  Sa  bulle 
qui  eft  de  l'an  1 379 ,  ne  fut  publiée  que 
l'année  fuivante  par  Bonifàce  IX  ,  fon  fuc- 
cefièur.  Le  concile  de  Bâie ,  commencé  l'an 
1431 ,  l'a  aufli  ordonnée  ,  &  a  marqué  fon 
jour  au  2  juillet  :  ce  qui  a  fait  croire  a  quel- 
ques-uns que  la  fainte  Vierge  ne  parrk 
de  chez  Zacharie  que  (e  lendemain  de  la 
circoncifion  de  S.  Jean ,  qui  fut  le  pre- 
mier de  juillet ,  huit  jours  après  fa  naiflàn- 
cc.  Il  aurait  été  plus  naturel  de  la  placer, 
comme  on  a  fait  dans  quelques  églifes ,  au 
18  mars  ,  trois  jours  après  l'annonciation. 
Chriftophe  de  Caftro  ,  Vie  de  la  fainte 
Vierge. 

Visitation  ,  (  Hift.  eccléf.)  ordre  de 
religieufes ,  qui  a  ér*  fondé  par  S.  Fran- 
çois de  Sales  &  par  la  mère  de  Chantai. 
Au  commencement ,  ces  religieufes  ne  fai- 
foient  que  des  vœux  fimples ,  dans  le  tems 
qu'elles  habitoient  la  première  maifon  de 
l'inftitut  à  Annecy  en  Savoie.  Depuis , 
cette  congrégation  a  été  érigée  en  reli- 
gion. 

Visitation,  f.  f.  {Gramm.  Jurifp.') 
eft  un  ancien  terme  de  palais  ,  ufïté  pour 
exprimer  la  vifite  ou  examen  que  les  juges 
font  d'un  procès  ;  préfentement  on  dit 
plus  communément  vifite  que  vifuation. 
V.  Y  Ordonnance  criminelle,  rit.  XXIV, 
art.  i~(A) 

Visitation  ,  (  Commerce.  )  c'eft  le 
droit  que  les  maîtres  &  gardes  &  les  jurés 
des  corps  &  communautés  ont  d'aller  chez 
les  marchands  &  maîtres  de  leur  corps  & 
communauté  vifiter  &  examiner  leurs  poids, 
mefures ,  marchandifes  &  ouvrages ,  pour, 
en  cas  de  fraude  ou  de  contravention  aux 
fraruts  &  réglemens ,  en  faire  la  faifie  & 
en  obtenir  la  conhTcation  des  officiers  de 
police ,  par-devant  lefquels  ils  doivent  fe 
pourvoir  &  faire  leur  rapport  dans  les  vingt- 
quatre  heures. 
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Dans  la'  communauté  des  maîtres  cor- 
royeurs  de  Paris ,  on  appelle  jure"s  de  la 
vtfitation  royak  les  quatre  grands  jurés 
êe  cette  communauté  ,  &  les  quatre  petits 
font  nommés  jure"s  de  la.  confervation. 
Diétionn.  de  commerce, 

VISITE ,  f.  f.  (  Gramm.  )  afte  de  Civi- 
lité ,  quieonfifte  à  marquer  quelqu'intérêt 
a  quelqu'un  en  fe  preientant  à  fa  porte 
pour  le  voir.  L'activité  &  l'ennui  ont  mul- 
tiplié les  rifites  à  l'infini  On  fe  vifite 
pour  quelque  chofe  que  ce  foit  ;  &  quand 
on  n'a  aucune  rajfon  de  fe  viftter  ,  on  fe 
v ifite  pour  rien.  Faire  une  vifite  ,  c'eft 
fuir  l'ennui  <ie  chez  foi ,  pour  aller  cher- 
cher l'ennui  d'un  autre  lieu. 

Visite.  (JuHfprud.)  Ce  terme  a  dans 
cette  matière  plufieurs  lignifications  diffé- 
rentes ,  félon  les  objets  auxquels  la  vifite 
s'applique. 

La  vifite  fe  prend  quelquefois  pour  le 
droit  d'infpe&ion  &  de  réformation  qu'un 
fuptrieur  a  fur  ceux  qui  lui  font  fournis. 
Quelquefois  on  entend  par  vifite  l'aâiun 
même  de  vifiter  y  ou  pour  le  procès  -  ver- 
bal qui  contient  la  relation  de  ce  qui  s'eft 
pane  dans  cette  vifite. 

Visite  des  abbés  ,  eft  celle  que  les 
abbés  ont  droit  de  faire  dans  les  prieurés 
dépendons  de  leur  abbaye.  V.  Table  ab- 
batiale. {A) 

Visite  des  archevêques  et  évo- 
ques eft  celle  qu'ils  ont  droit  de  faire 
chacun  dans  les  églifes  de  leur  diocefe. 

Ce  droit  eft  fondé  fur  leur  qualité  de 
premiers  pafteurs ,  &  conféquemment  d'inf- 
tirution  divine. 

Aufli  eft-il  imprefcriptîble.  Le  concile 
de  Ravenne,  tenu  en  1 314 ,  prononce  1  ex- 
communication contre  les  perfonnes  reli- 
gieuses féculieres ,  &c  l'interdit  contre  les 
églifes  qui ,  fous  prétexte  de  non-ufage  & 
de  prescription ,  s'oppoferont  à  la  vifite 
de  l'ordinaire.  Innocent  III  avoit  déjà  dé- 
cidé la  même  chofe  en  faveur  de  l'arche- 
vêque de  Sens. 

Il  n'y  a  que  les  droits  utiles  dusa  Pivé- 
que  pour  fa  vifite, qui foient  fujets  àpref- 
cription. 

Les  canons  &  les  conciles  impofent  aux 
évéques  l'obligation  de  vifiter  leur  diocefe  ; 
tels  font  les  conciles  de  Meauxen  845,  de 
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Paris  en  831  fit  le  troifieme  de  Valence  en 

85Ç. 

Tous  tes  ans  ils  doivent  vifiter  une  partie 
de  leur  diocefe.  Le  règlement  de  la  cham- 
bre eccléfiaftique ,  de  16*14  »'eur  donnoic 
deux  ou  trois  ans  pour  achever  leur  vifite  f 
mais  l'ordonnance  de  Blois  veut  qu'elle  foie 
finie  dons  deux  ans. 

11  fut  aflffi  ordonné  par  la  chambre  ecclé- 
fiaftique en  1614 ,  que  les  évéques  feroient 
leur  fifite^n  perfoime  ;  mais  l'édit  de  1 69Ç 
leur  permet  de  faire  vifiter  par  leurs  archi- 
diacres, ou  autres  perfonnes  ayant  droit 
fous  leur  autorité ,  les  endroits  où  ils  ne 
pourront  aller  en  perfbnne. 

Les  bénéficier*  doivent  fe  trouver  à  leurs 
bénéfices  lors  de  la  vifite ,  à  moins  de  quel* 
qu'empêchement  légitime. 

Lorfqne  l'évéque  fait  fa  vifite  en  per- 
fonne ,  il  doit  avoir  les  honneurs  du  poile  » 
qui  doit  être  porté  par  les  confuls  ou  of- 
ficiers de  juftice. 

Les  réguliers ,  même  exempts ,  font  tenu» 
de  le  recevoir ,  revêtus  de  fur  plis ,  portant 
la  -croix ,  Peau -bénite  &  le  livre  des  évan- 
giles, &  dele  conduire  proceflîonnellement 
au  chœur ,  recevoir  fa  bénédiction  ,&  lui 
rendre  en  tout  l'honneur  dû  à  fa  dignité. 

L'objet  de  ces  fortes  de  vifites  eft  afin 

Sue  l'évéque  introduife  la  foi  orthodoxe- 
ans  toutes  les  églifes  de  fon  diocefe ,  enr 
chaffe  les  héréfies  &  les  mauvaifes  mœurs  r 
&  que  les  peuples, par  fes  exhortations,, 
foient  excités  à  la  vertu  •&  à  la  paix. 

L'évéque  ou  autre  perfonne  envoyée  de 
fa  part ,  ne  peut  demeurer  plus  d'un  jour 
dans  chaque  lieu. 

Il  doit  vifiter  les  églifes ,  les  vafes  facrés , 
le  tabernacle  ,  les  autels ,  fe  fait  rendre 
compte  des  revenus  des  fabriques  ;  il  peoc 
prendre  connoiffance  de  l'état  &  entretien 
des  hôpitaux  ,  de  l'entretien  des  églifes  & 
des  réparations  des  presbytères ,  de  ce  qui 
concerne  les  bancs  &  fepultures ,  la  réu- 
nion des  églifes  ruinées  aux  paroifles ,  Péta- 
bliffement  d'un  vicaire  ou  fecondaîre  dans 
les  lieux  où  cela  peut  être  néceiraire ,  Péta- 
bliflèment  &  la  conduite  des  maîtres  & 
maitrefles  d'école  ;  &  fi  dans  le  cours  de 
fa  vifite  il  trouve  quelques  abus  à  refor- 
mer, il  a  droit  de  correétion  &  de  rêfor- 
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Toutes  les  églifes  paroi  (fiâtes  ou  cures 
pofTfdées  par  des  féculiers  ou  réguliers , 
dépendantes  des  corps  exempts  ou  non , 
même  dans  les  monafteres  ou  abbayes  même 
chefs-d'ordre ,  font  fujettes  â  la  vifite  de 
l'évêque  diocélâin. 

Il  e*.n  eft  de  même  des  cures  où  les  cha- 
pitres prétendent  avoir  droit  de  vifite , 
celle-ci  n'empêchant  pas  l'évêque  de  taire 
la  fienne. 

Il  peut  de  même  vifiter  tous  les  monaf- 
teres ,  exempts  ou  non-exempts ,  toutes  les 
chapelles  &  bénéfices  ,  même  les  chapelles 
domeftiques,  pour  voir  fi  elles  font  tenues 
avec  la  décence  néceftaire. 

Enfin  les  lieux  même  qui  ne  font  d'au- 
cun diocefe ,  font  fujets  à  la  vifite  de  Yé- 
vêque  le  plus  prochain. 

Il  eft  dA  à  l'évêque  un  droit  de  procu- 
ration pour  fa  vifite.  Voyez  Procura- 
tion. Voye  i  le  Concile  de  Trente  ,  Y  Or- 
donnance de  Blois,  VEdit  de  1695,  les 
Mémoires  du  cierge.  (A) 

Visite  de  l'archidiacre  ,  eft  celle 
que  l'archidiacre  fait  fous  l'autorité  de 
1  évéque  dans  Parchidiaconé  ou  partie  du 
diocefe  fur  laquelle  il  eft  prépofe. 

L'ufage  n'eft  pas  uniforme  au  fujet  de 
ces  fortes  de  vifites  j  le  concile  de  Trente 
ne  maintient  les  archidiacres  dans  leur  droit 
de  vifite  que  dans  les  églifes  feulement  où 
ils  en  font  en  pofleffion  légitime  ,  &  à  con- 
dition qu'ils  feront  leur  vifite  en  perfonne. 

Il  y  a  cependant  des  diocefes  où  ils  font 
en  pofleffion  de  commettre  pour  faire 
leurs  vifites  lorfqu'ils  ont  des  empêchemens 
légitimes. 

Ils  ne  peuvent  au  furpîus  faire  leurs 
.  vifites ,  ou  commettre  quelqu'un  pour  les 
faire ,  que  du  confentement  de  l'évêque. 

Les  procés-verbaux  de  leurs  vifites  doi- 
vent être  remis  â  l'évêque  un  mois  après 
qu'elles  font  achevées ,  afin  que  l'évêque  or- 
donne fur  iceux  ce  qu'il  eftiraera  nécef- 
faire. 

Les  marguilliers  doivent  préfenter  leurs 
comptes  au  jour  qui  leur  aura  été  indiqué 
par  l'archidiacre  quinze  jours  avant  fa 
vifite. 

Il  peut,  dans  le  cours  de  fa  vifite,  ré- 
duire les  bancs  &  tombeaux  élevés  hors  de 
ferre ,  s'ils  nuifent  au  ferv.ee  divin. 
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Les  maîtres  &  maîtreftes  d'école  font 
fujets  à  être  examinés  par  lui  fur  le  caté- 
chifme  ;  il  peut  même  lesdeflituer ,  s'il  n'eft 
pas  fatisfàit  de  leur  capacité  &  de  leurs 
mirurs. 

Mais  il  ne  peut  confier  le  foin  des  ames 
â  perfonne ,  fans  l'ordre  exprès  de  l'évêque. 

Il  peut  vifiter  les  églifes  paroiftïaJes, 
même  celles  dont  les  curés  font  religieux , 
ou  dans  lesquelles  les  chapitres  prétendent 
avoir  droit  de  vifite  ;  mais  l'évêque  a  feul 
droit  de  vifiter  celles  qui  font  fini ées dans  les 
monaftercs ,  commanderies  &  autres  égli- 
fes des  religieux.  V.  le  Concile  de  Trente  , 
YEdit  de  169Ç  ,  les  Mémoires  du  cierge', 
&\e  mot  Archidiacre. 

Visite  des  églises.  V.  Visite  des 
archevêques. 

Visite  dé  l'évêque.  V.  Visite 

DES  ARCHEVÊQUES. 

Visite  d'experts  ,  eft  l'examen  que 
des  experts  font  de  quelque  lieu  ou  de  quel- 
qu'ouvrage  contentieux,  pour  en  faire  leur 
rapport  &  l'eftimation  de  la  chofe  ,  fi  cette 
eftimation  eft  ordonnée.  V.  Experts  ,  Es- 
timation ,  Rapport. 

Visite  des  gardes  et  juré^  ,  eft 
la  defeente  &  perquisition  que  les  garde> 
&  jurés  d'un  corps  de  marchands  ou  arti- 
fans  font  chez  quelque  maître  du^même 
état ,  pour  vérifier  les  contraventions  dans 
Icfquelles  il  peut  être  tombé.  V.  Gardes 
&  Jurés. 

Visite  des  hôpitaux.  V.  Visite 

DES  ARCHEVÊQUES. 

Visite  de  médecins  et  chirur- 
giens, eft  l'examen  qu'un  médecin  ou 
chirurgien  fait  d'une  perfonne  pour  recon- 
noitre  fon  état ,  &  pour  en  faire  leur  rap- 
port à  la  juftice.  V.  Rapport. 

Visite  des  prisons  et  prison- 
niers ,  eft  la  féance  que  les  juges  tiennent 
en  certains  tems  de  l'année  aux  prifons  , 
pour  voir  fi  elles  font  fïïres  &  (aines ,  fi 
les  geôliers  &  guichetiers  font  leur  de- 
voir ,  &  pour  entendre  les  plaintes  &  re- 
quêtes des  prifonniers.  Les  geôliers  font 
aufli  obligés  de  vifiter  tous  les  jours  les 
prifonniers  qui  font  aux  cachots ,  &  les 
procureurs  du  roi  &  ceux  des  feigneurs  de 
vifiter  les  prifons  une  fois  chaque  femaine 
pour  entendre  les  plaintes  des  prifonniers. 

Voye\ 
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Voye\  Séance  fir  Prison,  Prison- 
nier. 

Visite  du  procès  eft  l'examen  que 
les  juges  font  d'un  procès  à  l'effet  de  le 
juger.  (  A  ) 

VISITER ,  v.  ad.  (  Gramm.)  V.  Vi- 
site. 

Visiter.  (  Critique  fierté.  )  Ce  mot 
fe  prend  dans  l'iîcriture  en  bonne  &  mau- 
vaife  part.  Dieu  vifitc  les  hommes  de  deux 
manières ,  par  les  bienfaits  &  par  les  puni- 
tions ;  &  c'eft  dans  ce  dernier  fens  que  ce 
terme  eft  employé  le  plus  communément , 
par  exemple ,  Exod.  zo.  ï.Lévit.  18.  aç. 
ôcc.CD.J.) 

Visiter  la  lettre  ,  v.  ad.  (Fonder, 
de  caraâ.  )  c'eft  après  qu'on  a  tiré  la  lettre 
du  moule  où  elle  a  été  fondue ,  examiner 
fi  elle  eft  parfaite,  pour,  fi  elle  l'eft,  en 
rompre  le  jet ,  &  la  d  onner  aux  ouvriers 
&  ouvrières  qui  frottent  &  achèvent  les 
caraderes  ;  ou  fi  elle  ne  l'eft  pas ,  la  mettre 
a  la  refonte.  (D.  J.) 

VISITEUR  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jurifp.) 
eft  celui  qui  vifite  une  maifon,  un  pays, 
ou  quelqu'adminiftration  &  régie  particu- 
lière ,  fur  lefquels  il  a  infpeâion. 

II  y  avoit  anciennement  des  viJîteursSc 
regardeurs  dans  tous  les  arts  &  métiers , 
qui  faifoient  au  juge  leur  rapport  des  con- 
traventions qu'ils  avoient  reconnues  ;  ce 
l'ont  ceux  qu'on  appelle  préfentement  gar- 
des ou  jurés. 

Les  maîtres  des  ports  &  paiTages  étoient 
appellés  vijtteurs  des  ports  &  pajfages. 

Il  y  avoit  aufli  des  vifiteurs  &  commif- 
faires  fur  le  fait  des  aides ,  fur  le  But  des 
gabelles ,  &c. 

On  appelle  visiteur  dans  les  monafteres , 
celui  qui  a  l'infpedion  fur  plufieurs  mai- 
fons  d'un  même  ordre ,  &  que  l'on  y  en- 
voie pour  voir  fi  la  difeipline  régulière  y 
eft  bien  obfcrvée. 

Le  vifiteur  général  eft  celui  qui  a  le  dé- 
partement de  vifiter  toute  une  province, 
ou  même  Tordre  entier.  V.  VISITE.  (A) 

Visiteur  ,  {Marine.)  c'eft  un  officier 
établi  dans  un  port ,  pour  vifiter  les  mar- 
chandifes  des  partagers ,  &  pour  obferver 
l'arrivée  &  le  départ  des  bâti  mens  dont  il 
tient  regiftre.  Il  eft  obligé  d'empêcher  la 
fortie  des  marchandises  de  contrebande. 
Tome  XXXV^ 
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(ans  un  congé  enregiftré. 

VISIVE ,  adj.f.  (Philo/l  fchol  )  terme 
qu'on  applique  à  la  faculté  de  voir.  K oye\ 
Vision. 

Les  auteurs  ne  s'accordent  point  fur  le 
lieu  où  réfide  la  faculté  vifive ,  quelques- 
uns  prétendent  que  c'eft  dans  la  rétine, 
d'autres  dans  la  choroïde  ,  d'autres  dans  les 
nerfs  optiques ,  d'autres ,  comme  Nev- 
ton ,  dans  le  lieu  où  les  nerfs  optiques  fe 
rencontrent  avant  d'arriver  au  cerveau , 
&  d'autres  enfin  dans  le  cerveau  même. 
y.  Sensation  &  Vision.  Chambers. 

YISLIEZA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la 
petite  Pologne ,  au  palatinat  de  Sendomir , 
fur  la  rivière  de  Nida,  environ  à  moitié 
chemin  entre  Cracovie  &  Sendomir.  Cette 
petite  ville  eft  le  chef- lieu  d'une  châtcl- 
lenie.  {D.  jS 

VISNACE,  {Botan.)  nom  vulgaire  de 
lefpecc  de  fenouil ,  nommé  par  Tourne- 
fort  ,  fœniculum  annuum  ,  umbella  con- 
tracta,  otlonga.  Voyez  Fenouil, botan. 
(D.J.) 

VISÔ.  (  Géog.  mod.  )  Le  mont  Vifo  > 
ou  le  mont  Vifoul  eft  une  montagne  du 
Piémont ,  dans  la  partie  feptentrionale  dix 
marquifat  de  Saluces.  On  la  nommoit  an- 
ciennement Vefulus  mons ,  &  quelques- 
uns  la  regardent  comme  la  plus  haute  mon» 
tagne  des  Alpes.  Elle  donne  la  naillànce  au 
Pô.  {D.  J.) 

VISONTIUM,  (  Géog.  anc.  )  nom 
commun  à  une  ville  de  l'Efpagne  Tarrago- 
noife ,  &  à  une  ville  de  la  Jhaute-Pannonie. 
{D.  J.) 

V1SORI0N ,  f.  m.  {Imprimerie.)  s'en- 
tend d'une  petite  planche  de  bois  amincie 
au  rabot ,  large  de  trois  doigts  fur  la  lon- 
gueur d'un  pied,  &  terminée  à  l'extrémité 
inférieure  en  une  efpece  de  talon  pris  dans 
le  même  morceau  ;  au  bout  de  ce  talon  eût 
une  fiche  de  fer  pointue  qui  lui  fert  de 
pied  ou  de  point  d'appui ,  deftinée  a  entrée 
dans  diiférens  trous  faits  fur  le  rebord  de 
la  cafte ,  où  il  fe  place  à  la  volonté  du  com- 
pofiteur.  Le  viforion  eft  ce  qui  porte  la 
copie  devant  les  yeux  du  compofiteur  ;  elle 
y  eft  comme  adoflée  &  retenue  par  le  fe- 
cours  des  mordans ,  qui  font  deux  petites 
tringles  de  bois  tendu  de  long,  à  peu  près 
dans  toute  leur  longueur.  V.  Mordant. 
Gggg 
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VISP,  f.  m.  (  Ge'oz.  mod.)  rivière  de 
Suifle ,  dans  le  haut- Valais  ;  elle  prend  fa 
foiirce  dans  les  montagnes ,  aux  confins  du 
val  d'Aorte ,  &  fe  jette  dans  le  Rhône  au- 
rès  d'un  village  auquel  elle  donne  fon  nom. 
D.  J.  ) 

VISPE,  (Ge\jg.  a  ne.)  félon  quelques 
exemplaires  de  Tacite ,  Annal.  1.  XII ,  & 
U/pe  félon  d'autres.  Ville  du  pays  desSo- 
races ,  au  voifinage  du  bofphore  de  Thracc. 
Cet  hiltorien  ajoure  que  c'éroit  une  place 
forte,  tant  par  fon  enceinte  que  par  l'es 
folles  ;  d'efpace  en  efpace  on  y  avoit  élevé  ' 
des  tours  plus  hautes  que  les  courtines.  Les 
Romains  affiliés  d'Ennones ,  roi  des  Ador- 
iès ,  ayant  pris  les  armes  pour  soppofer  aux 
progrès  de  Mithridate ,  fe  prt'fenterenr  de- 
vant la  ville  de  Vijpe ,  &  y  donnèrent  un' 
artàut  où  ils  furent  repoufles.  Le  lende- 
main,  comme  i's  l'attaquoienc  par  efea- 
lade  ,  les  habirans  envoyèrent  des  députés 
qui  demandèrent  la  vie  pour  les  perfonnes 
libres ,  &  offrirent  de  donner  dix  mille  ef- 
clayes.  Les  affiégeanî  rejetèrent  ces  con- 
ditions, parce  qu'ils  vouloient  faire  un 
exemple  qui  jetât  la  terreur  dans  les  efprits 
des  révoltés.  Cependant ,  comme  ils  trou- 
voient  de  la  cruauté  à  mafiàcrer  des  gens 
qui  fe  rendoient  volontairement ,  &  trop 
peu  de  févérité  à  mettre  en  prifon  un  fi 
grand  nombre  de  perfonnes ,  ils  aimèrent 
mieux  ufer  du  droit  des  armes.  Auffi-tôt 
ils  donnèrent  le  fignal  aux  troupes  qui 
étoient  déjà  dans  les  échelles,  de  faire 
main- balle  fur  tout  ce  qu'ils  renconrre- 
roienr.  Ainfi  fut  faccagée  cette  malheu- 
reufe  ville ,  qui  n'a  pas  fans  doute  été  re- 
peuplée depuis ,  aucun  autre  auteur  n'en 
faifanc  mention.  (D.  /.) 

VISQUEUX,  fe  dit  du  fang,  des  ali- 
mens ,  du  chyle ,  &c.  Vif  queux  ,  c'eft-à- 
à\re,glutineuxou  collant ,  comme  la  glu  , 
que  les  Latins  nomment  vifeus. 

Les  corps  vifqueux  font  ceux  qui  font 
compofés  de  parties  tellement  cmbarrafltes 
les  unes  dans  les  autres ,  qu'elles  réfiftent 
long-tems  à  une  féparation  entière  ,  &  ce- 
dent  plutôt  à  la  violence  qu'on  leur  fait, 
en  s' étendant  en  tout  fens.  V.  PARTICULE 
£r  Cohésion. 

La  trop  grande  vifeofité  des  alimens,  a 
ic  très  mauvais  effets,  Aiafj  les  farines  non 
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fermentées ,  les  gelées ,  &l\  des  animaux  J 
le  fromage  dur ,  le  caillé  trop  preflé  ,  cau- 
fcHt  une  pefanteur  fur  Tcllomac  ,  produi- 
fent  des  vents  ,  des  bàillcmcns ,  des  cru- 
dités ,  des  obftruâions  dans  les  plus  petits 
vaifleaux  des  inteftins ,  Ùc.  d'où  s'enfuit 
l'inaélion  des  inteftins,  l'enflure  du  ven- 
tre ,  &  en  conféquence  la  vifeofité  du  fang 
à  raifon  des  particules  tifqueufes  qui  fe 
réunifient,  les  obfti unions  des  glandes,  la 
pâleur ,  la  froideur ,  le  tremblement ,  &c. 

V1SSIER  ,  f.  m.  (Marine.)  vieux  mot  ; 
c'étoic  une  forte  de  vaifleaude  tranfport, 
dont  on  fe  l'ervoit  en  particulier  pour  le 
tranfport  des  chevaux.  (D.  J.) 

V1SSOGROD  ou  VISCHGROD , 
(  Ge'og.  mod.  )  petite  ville  de  la  grande- 
Pologne  ,  dans  le  palatinat  de  Mazovie  , 
aux  confins  de  celui  de  Ploczko,  fur  la 
Viftule  à  la  droite ,  &  â  tix  lieues  de  la 
ville  dePlo.zko.  Long.  37.  40.  lat.  51.  38. 
{D.  J.) 

VISTNOU  ou  VISTNUM  ,  f.  m.  {Hifi. 
mod.  Mythol.)  c'eft  le  nom  que  l'on  donne 
dans  la  théologie  des  Bramines ,  à  l'un  des 
trois  grands  dieux  de  la  première  clarté , 
qui  font  l'objet  du  culte  des  habitans  de 
l'Indoftan.  Ces  trois  dieux  font  Brama, 
Vifinou  &  Ruddiren.  Suivant  le  Védam  , 
c'elt-à-dire,  la  bible  des  Indiens  idolâtres  , 
ces  trois  dieux  ont  été  créés  par  le  grand 
Dieu  ou  par  l'Etre  fupréme  ,  pour  être  fes 
minières  dans  la  nature.  Brama  a  été  chargé 
de  la  création  des  êtres  ;  Vifinou  elt  chargé 
de  la  confervation  ;  &  Ruddiren  de  la  des- 
truction. Malgré  cela  ,  il  y  a  des  feties  qui 
donnent  à  Viflnou  la  préférence  fur  les 
deux  confrères,  5c  ils  prétendent  que  Bra- 
ma lui-même  lui  doit  fon  cxillen  e  &  a  été 
créé  par  lui.  Ils  diîent  que  Vifinou  a  di- 
vilt  les  hommes  en  tiois  dalles ,  les  riches, 
les  pauvres ,  &  ceux  qui  'ont  dans  un  état 
moyen  ;  &  que  d'ailleurs  il  a  créé  plufeurs 
mondes  qu'il  a  remplis  d'el'prits ,  dont  la 
fonûion  cft  de  conferver  les  êtres.  Us  af- 
firment que  leVédam  ou  livre  de  la  loi, 
n'a  point  été  donné  à  Brama  ,  comme  pré- 
tendent les  autres  Indiens,  mais  que  c'eft 
Vifinou  qui  l'a  trouvé  dans  une  coquille. 
Toutes  ces  importantes  difputes  ont  occa- 
fionné  des  guerres  fréquentes  &  cruelles 
entre  les  différentes  fcâcs  des  Indiens,  qui 
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tie  font  pas  plus  difpofées  que  d'autres  à 
fe  pafler  leurs  opinions  théologiques. 

Les  Indiens  donnent  un  grand  nombre 
de  femmes  à  leur  dieu  Viftnou ,  fans  comp- 
ter mille  concubines.  Ses  femmes  les  plus 
chéries  Ibnt  Lechifni,  qui  eft  la  Venus  in- 
dienne &  la  déefle  de  la  fortune  ,  dont  la 
fonction  eft  de  gratter  la  tete  de  fon  époux. 
La  féconde  eft  Siri  pjg.ida ,  appellée  atifïi 
pumi  divi ,  la  déeflb  du  ciel ,  fur  les  genoux 
de  qui  Viftnou  met  fes  pieds ,  qu'elle  s'oc- 
cupe a  frotter  avec  fes  mains.  On  nous  ap- 
prend que  ce  dieu  a  eu  trois  fils ,  Kaclien , 
Laven  &  Varen  ;  ce  dernier  cfl  provenu 
du  fang  qui  fortit  d'un  doigt  que  Viflnou 
s'eft  une  fois  coupé. 

Ce  dieu  eft  fur-tout  fameux  dans  l'In- 
doftan ,  pat  fes  incarnations  qui  font  au 
nombre  de  dix,  &  qui  renferment,  dit- 
on  ,  les  principaux  m)  fteres  de  la  théolo- 
gie ,  des  bramines  ,  qu'ils  ne  communiquent 
point  ni  au  peuple  ni  aux  étrangers.  Ils 
difent  que  ce  dieu  s'eft  transformé  i*.  en 
chien  de  mer;  2*.  en  tortue;  y.  en  co- 
chon ;  4*.  en  un  mon  lire  moitié  homme 
&  moitié  lion  ;  ç*.  en  mendiant  ;  6°.  en  un 
très-beau  garçon  appelle  Prajjaram  ou  pa- 
rtcha  Rama  ;  70.  il  prit  la  figure  de  Ram 
qui  déconfît  un  géant;  8°.  fous  la  figure 
de  Kifna  ou  Krifna  ;  dans  cet  état  il  opéra 
des  exploits  merveilleux  contre  un  grand 
nombre  de  géans ,  il  détrôna  des  tyrans , 
rétablit  de  bons  rois  dérrônés ,  &  fecourut 
les  opprimés  ;  après  quoi  il  remonta  au  ciel 
avec  fes  feize  mille  femmes.  Les  Indiens 
difent  que  fi  toute  la  terre  «toit  de  papier, 
elle  ne  pourroit  contenir  toute  l'hiltoire 
des  grandes  actions  de  Viftnou ,  fous  la 
figure  de  Kifna.  90.  Il  prit  la  forme  de 
Bodha ,  qui ,  fuivant  les  Banians ,  n'a  ni 
pere  ni  mère,  &  qui  fe  rend  invifiblei 
lorfqu'il  fe  montre  il  a  quatre  bras:  on 
croit  que  c'eft  ce  dieu  qui  eft  adoré  fous 
le  nom  de  Fo  dans  la  Chine  &  dans  une 
grande  partie  de  l'Afie.  10*.  La  dernière 
transformation  de  Viftnou ,  fera  fous  la 
forme  d'un  cheval  ailé,  appelle'  Kalenkin  ; 
elle  n'eft  point  encore  arrivée ,  &  n'aura 
lieu  qu'a  la  fin  du  monde. 

Le  dieu  Viftnou  eft  le  plus  refpcclé  dans 
le  royaume  de  Carnate,  au  lieu  que  Ram 
ou  Brama  eft  mis  fore  au-deflus  de  lui, 


VIS  6*03 
par  les  bramines  de  l'empire  du  Mogol  ; 
&  Ruddiren  eft  le  premier  des  trois  dieux , 
pour  les  Malabares.  V.  Ram  Ù  RUDDI- 

REN. 

Ceux  qui  voudront  approfondir  les  myf- 
teres  de  la  religion  indienne ,  &  connaître 
a  fond  ]'hiftoire  de  Viftnou  ,  n'auront  qu'à 
consulter  VHi/hire  univerfetle  d'une  focié- 
té  de  favans  Anglois,  tome  VI ,  in-%. 

VISINOUVA.  IHifi.  mod.)  On  a' vu 
dans  l'article  qui  prtcede ,  que  les  brami- 
nes ou  piètres  font  divifés  en  plufieurs 
fefles ,  fuivant  les  dieux  à  qui  ils  donnent 
le  premier  rang.  Ceux  qui  regardent  le 
dieu  Viftnou  comme  la  divinité  fupréme , 
s'appellent  viftnouvas  ;  leur  feâe  fe  fub- 
divife  en  deux ,  les  uns  fe  nomment  tad- 
vadis  3  difputeurs ,  ou  bien  madva-viftuou- 
va  y  du  nom  de  leur  fondateur.  Us  fe  font 
une  marque  blanche  qui  va  du  nez  au 
front,  fur  les  tempes  &  fur  les  omopla- 
tes :  c'eft ,  félon  eux ,  le  figne  de  Vtffnou, 
&  ils  font  convaincus  que  tant  qu'ils  le  por- 
teront ,  ni  le  diable ,  ni  le  juge  des  enfers 
n'auront  aucun  pouvoit  fur  eux.  Ces  tad- 
vadis  ont  un  chef  ou  patriarche ,  qui  ré- 
fide  prés  de  Paliacare  fur  la  côte  de  Co- 
romandel ,  Se  qui  eft  obligé  de  garder  le  cé- 
libat ,  fous  peine  de  quitter  fon  ordre 

La  féconde  feâe  de  viftnouvas  s'appelle 
romanoura  viflnouva ,  ceux-ci  fe  mettent 
la  marque  de  l'Y  grec  fur  le  front ,  faite 
avec  de  la  craie  ;  &  ils  fe  font  une  brûlure 
fur  les  omoplates  ;  ils  font  perfuades  que 
Viftnou  ne  les  punira  d'aucun  péché.  Ces 
fedaires ,  comme  de  raifon ,  fe  croient  in- 
finiment plus  parfaits  que  ks  tadi'adis » 
leur  chef  réfide  à  Carnate.  Il  n'eft  point 
permis  à  ces  prêtres  ni  de  faire  le  com- 
merce, ni  d'entrer  dans  des  lieux  de  dé- 
bauche ,  comme  aux  autres. 

VISTRE ,  f.  m.  (  Géog.  mod.  )  rivière 
de  France ,  dans  le  Languedoc  ,  au  dioidc 
de  Nîmes.  Elle  prend  fa  fouice  au  pied  de 
la  Tourmagne ,  &  fe  perd  dans  l'étang  de 
Thau.  (D.J.) 

VISTRIZA,  f.  f.  (Géog.  mod.)  rivière 
de  la  Turquie  Européenne ,  dans  le  Comé- 
nolitari.  Elle  prend  fa  fource  au  mont  du 
petit  Dibra ,  traverfe  prefque  tout  le  Co- 
ménoiitari ,  &  fe  perd  dans  le  Vardar ,  un 
PC»  au-deflus  de  l'endroit  où  ce  fleuve  fe 
4Gggg  ij 
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jette  dans  le  golfe  de  Salonique.  (D.  J.) 

VISTULA,  {Géog.  anc.)  Vifula, 
Viftulus ,  Viftla  3  Vifcia  ,  Bifula ,  car  on 
trouve  tous  ces  noms  dans  les  auteurs  ; 
grand  fleuve  de  l'Europe  ,  &  que  les  an- 
ciens ont  pris  pour  la  borne  entre  la  Ger- 
manie &  la  Sarmatie.  Ptolomée ,  1.  II , 
c.  1 1 ,  dit  que  la  fource  de  ce  fleuve ,  & 
ce  fleuve  même  jufqu'à  la  mer,  termine 
la  Germanie  du  côté  de  l'orient  ;  &  dans 
un  autre  endroit,  1-  III ,  c.  5,  il  donne  la 
Viftale  pour  le  commencement  de  la  Sar- 
marie  Européenne.  Dans  le  pays  ce  fleuve 
eft  connu  fous  le  nom  de  Weixel y  Wief- 
fel  ou  IVciflely  fit  en  françois  on  l'appelle 
U  Vi finie.  V.  VlVTULE.  (D.  J.) 

ViSTULE ,  {Géog.  mod.)  en  allemand 
Veijfelou  Vieffil^w  latin  Vifiula  ,  grand 
fleuve  de  l'Europe.  Il  prend  fa  fource  dans 
la  Moravie  ,  au  pied  du  mont  Krapac ,  â 
douze  ou  quatorze  lieues  de  Cracovie.  Il 
craverfe  la  Pologne  du  midi  au  nord ,  ainfi 
que  la  Prufle-  royale ,  &  forme  à  fix  lieues 
de  fes  embouchures  l'isle  de  Marienbourg; 
enfin  il  fe  jette  dans  la  mer  Baltique  par 
trois  ou  quatre  bouches  différentes.  Ce 
fleuve  porte  de  fort  grands  bateaux ,  &  re- 
toit dans  fon  fein  le  Rab,le  Dona,Ia 
V ijlok ,  la  Sane ,  le  Bouk ,  le  Narew ,  la 
Prisla,&<:.  Cependant  la  VifluU,  dans  un 
cours  de  cent  cinquante  lieues  de  Pologne , 
n'a  qu'un  feul  bon  pont  y  qui  eft  celui  de 
la  ville  de  Thorn ,  lequel  eft  bâti  fur  pi- 
lotis ,fans  gardes-foux  ni  Kaifons,  dans  une 
longueur  de  près  de  cinq  cents  pas.  (£>.  /.) 

VISUEL ,  adj.  (  Opt.  )  fe  dit  de  ce  qui 
appartient  à  la  vue  ou  i  la  faculté  de  voir. 

Les  rayons  vifucls  font  des  lignes  de  lu- 
mière qu  on  imagine  venir  de  l'objet  juf- 
que  dans  l'œil.  Les  rayons  vifucls  font  des 
lignes  droites ,  car  l'expérience  prouve 
qu'on  ne  fauroit  voir  un  objet  dés  qu'il  y 
a  entre  cet  objet  &  l'œil  quelque  corps 
opaque  qui  empêche  les  rayons  de  venir 
à  nos  yeux  ;  &  c'eft  en  quoi  la  propaga- 
tion de  la  lumière  diffère  de  celle  du  fon, 
car  le  fon  fe  tranfmet  jufqu'à  l'oreille  par 
toutes  fortes  de  lignes  droites  ou  cour- 
bes, fit  malgré  toutes  fortes  d'obftau:les. 
V.  Rayon. 

Pvint  vifuel ,  en  perfpeitive ,  eft  un 
point  fur  la  li&ne  honloaule ,  fit  dans  ie- 
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quel  les  rayons  vifucls  s'unifient.  Voye\ 
Point  &  Perspective. 

VJSURGIS,  (  Géog.  anc.)  nom  que 
les  Latins  &  les  Grecs  ont  donné  à  un 
fleuve  de  la  Germanie ,  connu  aujourd'hui 
fous  le  nom  de  IV tfer.  Voyez  ce  mot. 

Strabon  l'appelle  Birùnx.  Ptolomée,  1.  II, 
c.  1 1 ,  place  fon  embouchure  entre  celle  de 
l'Ems  6c  celle  de  l'Elbe. 

Velléius  Paterculus ,  1.  II ,  c.  105  ,  nous 
apprend  que  cette  rivière  devint  célèbre 
par  la  défaite  de  l'armée  romaine  fur  fè$ 
bords.  Pomponius  Mêla ,  liv.  III ,  c  3 ,  le 
compte  au  nombre  des  fleuves  les  plus  con- 
fidérables  qui  le  jettent  dans  l'Océan.  Pline» 
I.  IV  ,  c.  14,  dit  qu'il  faitbit  la  féparation 
entre  les  Romains  fit  lesChérufques.(/3./.) 

VITAL ,  LE  ,  adj.  (  Méd.)  eft  ce  qui  fert 
principalement  à  produire  ou  à  entretenir 
la  vie  dans  le  corps  des  animaux.  V.  Vie. 

C'eft  ainu  que  le  cœur ,  le  poumon  fie 
le  cerveau  font  appelles  des  parties  vitales. 
Voyez  Partie  ,  Cœur  ,  bc. 

Fonctions  ou  actions  vitales  >  font  les 
opérations  par  lesquelles  les  parties  vitales 
produifent  la  vie ,  enforte  qu'elle  ne  peut 
fubfifler  fans  elles.  V.  Action  ,  Mou  ve- 

MENT,  &C. 

Telle  eft  l'aâion  mufculaire  du  cœur,  la 
fecrétion  qui  fe  fait  dans  le  cerveau ,  ta  ref- 
piration  qui  fe  fait  par  le  moyen  du  pou— 
mon ,  la  circulation  du  fang  dans  les  artères 
&  les  veines ,  fie  des  efprks  dans  les  nerfs. 
Voyc\  Cœur,  Cerveau,  Respira- 
tion ,  Circulation  ,  &c. 

Efprits  vitaux ,  font  les  parties  les  plus 
fines  6c  les  plus  volatiles  du  fang.  V.  Es- 
prits, Sang,  Chaleur,  Flamme, 

VITALITÉ, \Hifi.  nat.  )  ordre,  du- 
rée ,  efpérance ,  probabilité  de  la  vie  des 
hommes  à  différens  âges  ;  les  tables  de 
vitalité ,  qu'on  appelle  auflt  quelquefois 
tables  de  mortalité  ,  font  celles  où  l'on  voit 
combien  à  chaque  âge  on  a  encore  efpé- 
rance de  vivre.  V.  Mortalité.  M.  de 
la  Lande. 

A.  N.  Vitalité  ,  f.  f.  (  Médecine. )  On 
entend  par  vitalité,  la  faculté  de  vivre. 
Elle  dépend  de  l'état  des  organes,  dont 
le  jeu  doit  entretenir  les  fondions  vitales. 
Si  la  durée  extraordinaire  de  la  vie  de  quel- 
ques particuliers  paroît  autorifer  à  portât 
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au-delà  de  cent  ans  le  terme  de  cette  fa- 
culté, l'expérience  la  plus  uniforme  femble 
le  reftreindre  à  l'intervalle  de  quatre-vingt 
à  quatre-vingt-dix  ans. 

Il  ne  fera  pas  queftion  ici  de  détermi- 
ner ce  terme  ;  on  ne  peut  avoir  à  ce  fujet 

Sue  des  probabilités.  D'ailleurs  la  folution 
e  ce  problème  ne  pourrait  être  que  cu- 
rieufe  ,  &  feroit  extrêmement  difficile  , 
peut-être  même  impoffible ,  vu  la  multi- 
titude  des  caufes  capables  d'altérer  les  or- 
ganes deflinés  aux  fondions  vitales  ,  &  le 
nombre  immenfe  des  données ,  d'après  lef- 
quelles  il  faudroit  opérer. 

Mais  quelle  eft  l'époque  où  commence 
la  Vitalité  y  à  quel  point  de  fon  dévelop- 
pement le  fœtus  jouit-il  de  cette  faculté  ? 
Travailler  à  répondre  à  ces  quefrions ,  ce 
n'efr  point  s'occuper  d'un  objet  de  fimple 
curiofité  ;  &  la  difpofition  des  loix  relati- 
ves aux  fucceflions ,  rend  ce  travail  très- 
intéreiïànt. 

On  lit  dans  le  chap.  i  de  la  Novelle  1 1 8  : 
Si  igitur  defundus  defcendentes  quidem 
non  relinqua:  hceredes ,  pater  au  te  m  9  aut 
mater ,  aut  alii  parentes  eifuperfint ,  om- 
nibus ex  latere  cognatis  hos  praponifanci- 
musy  exceptis  folis  fratribus  ex  utroque 

parente  conjuncris  defunclo  

Telle  eft:  la  loi  fuivie  dans  tous  les  pays 
de  droit  écrit,&  à  laquelle  déroge  feulement 
en  quelques  points  la  difpofition  de  dif- 
férentes coutumes  particulières.  Mais  elle 
fuppofe  que  le  defcendant ,  dont  l'héritage 
doit  parler  aux  afcendans ,  aura  été  capa- 
ble des  effets  civils ,  aura  été  viable.  S'il  eft 
venu  au  monde  avant  le  terme  ordinaire 
des  accouchemens  naturels ,  ou  s'il  a  été 
tiré  du  fein  de  fa  mere  par  l'opération  cé- 
farienne  ,  &  que  dans  l'un  &  Vautre  cas  il 
n'ait  furvécu  que  peu  de  minutes  &  même 
peu  d'heures  à  la  perfonne  dont  l'héritage 
lui  étoit  deûiné ,  on  pourra  élever  des  dou- 
tes fur  fa  vitalité",  &  l'application  de  la  loi 
pourra  fouffrir  des  difficultés. 

Le  législateur,  qui  les  a  prévues ,  a  cru 
les  prévenir  en  fixant  l'époque  à  laquelle 
un  enfant  doit  être  cenfé  viable ,  en  don- 
nant le  i8zc  jour  pour  premier  terme  de 
la  vitalité  légale.  L'opinion  d'Hipocrate 
fur  celui  de  la  vitalité  phyfique  ,  l'y  a  dé- 
terminé. Cette  décifon  adoptée  par  Paul 
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Zacchias,  Alphonfe  à  Caranza  &  plufieurs 
autres  auteurs ,  a  été  plus  d'une  fois  atta- 
quée par  des  phyficiens  natural ifles, qui, 
malgré  leur  refped  pour  les  lumières  d'Hi- 
pocrate ,  ont  cru  'pouvoir  porter  fur  fon 
opinion  le  coup  -  d'œil  d'un  efprit  qui  en 
matière  de  phyfique  ne  plie  point  fous  le 
joug  de  l'autorité. 

Mais  les  ci r confiances  dans  lefquelles  la 
plupart  de  ces  fa  vans  fe  font  occupés  de  cet 
objet ,  ne  leur  laiffoient  pas  la  liberté  nécef- 
faire  pour  voir  la  vérité  fans  nuages.  Ils 
avoient  à  prononcer  fur  l'état  d'un  enfant 
venu  à  un  terme  prématuré,  &  il  eft  difficile 
que  des  motifs  particuliers  n'aient  pas  influé 
fur  leur  opinion. 

Prefque  tous  n'ont  raifonné  que  d'après 
des  faits  fouvent  fufpeéb  &  trop  rares  pour 
être  concluans  ;  tandis  que  leurs  raifonne- 
mens  auraient  dû  être  appuyés  fur  des  ob- 
fervations  qui  ,  montrant  le  fœtus  humain 
dans  tous  les  inftans  de  fon  exiftence  ,  de- 
puis la  conception  jufqu'à  celui  où  l'accou- 
chement fe  fait  naturellement ,  auraient 
éclairé  fur  les  progrès  fucceflîfs  du  déve- 
loppement des  organes ,  auraient  fait  con- 
noitre  le  moment  où  ceux  qui  font  defti- 
nés  aux  fondions  vitales  ont  acquis  l'ex- 
panfion  &  la  force  néceflàire  à  l'intégrité 
de  ces  fondions. 

Le  hafard  ,  il  eft  vrai ,  aurait  feul  pu  favo/- 
rifer  les  recherches  des  naruraliftes ,  &  juf- 
qu'à prélent  l'occafion  ne  leur  a  fourni  que 
des  observations  très-imparfaites.  Heurcu- 
fement  que  la  nature  fuit  dans  fes  procédés 
une  marche  uniforme ,  fit  que  les  progrès  du 
développement  dans  les  différentes  efpeces 
d'animaux  font  toujours  proportionnels  au 
tems  qu'elle  emploie  à  l'opérer  ;  qu'a  in  fi  on 
peut  juger  de  l'état  du  fœtus  humain  à  dif- 
férens  termes  de  la  groflèflè ,  par  celui  des 
fœtus  des  autres  animaux  à  des  termes  cor- 
refpondans  à  ceux-ci. 

C'eft  dans  cette  intention  que  Harvei> 
Evrard ,  Graaf ,  Verrhein ,  Vallifnieri,  Ste» 
non  &  M.  de  Haller  ont  étudié  ce  déve-' 
loppementdans  les  chèvres ,  dans  les  femel- 
les des  lapins  &  des  dains  &  dans  celtes  de 
plu  Meurs  autres  quadrupèdes  ;  que  Malpi- 
ghi  &  fur-tout  M.  de  Haller  ont  fuivi  les 
progrès  du  poulet  dans  l'œuf,  à  différera 
termes  de  l'incubation. 
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La  qualité  vivipare  des  quadrupèdes,  en 
le*  rapprochant  de  l'homme ,  rendroienc  les 
obfervations  donc  ils  auroient  été  le  fujet  , 
plus  fatis*"aifantes  que  celles  qui  ont  été  faites 
fur  les  animaux  oviparês.  Mais  cdles  que 
l'on  a  faites  fur  les  vivipares ,  ne  présentent 
point  de  détails  afTez  exacts  &  aile/  mul- 
tipliés pour  donner  les  lumières  qu'on  a  lieu 
dede(îrcr;&  quoiqu'on  pu ilfe en  tirer  quel- 
ques inductions  ;  il  eft  plus  fûr  ,  fuivant  le 
confeil  de  M.  de  Butfbn  ,  de  s'aider  des 
obfervations  faites  fur  le  poulet  renfermé 
dans  l'œuf. 

C'eft  le  parti  qu'a  pris  M.  Hoin ,  dans 
un  mémoire  fur  la  vitalité  y  qu'il  lut  en 
1761  à  l'académie  de  Dijon  ,  &  qui  a  été 
imprimé  à  Paris  en  1765  ,  chez  Delalain. 
J'eus  recours  aux  mêmes  obfervations  en 
1768  ,  dans  une  confultation  médico-lé- 
gale ,  imprimée  chez  Caufle ,  pour  établir  à 
quel  point  de  développement  pouvoit  être 
un  enfant  que  l'on  (uppofoit  né  au  milieu 
du  cinquième  mois.  Je  m'en  fervirai  en- 
core aujourd'hui ,  pour  déterminer  l'épo- 
que du  commencement  de  la  vitalité  phy- 
fique  ,  qui  eft  en  même  tems  celle  de  la  vi- 
talité légale. 

Le  foetus  renfermé  dans  le  fein  de  fa  roere, 
y  flotte  dans  un  fluide  féreux  ;  il  ne  refpire 
point, &  fon  fang  circule  fans  être  obligé  de 
pafTer  par  le  poumon  ;  fa  vie,  dont  il  a  le 
principe  au-dedanc  de  lui-même,  fe  fou- 
tient  à  l'aide  de  la  lymphe  nourricière  que 
fa  mere  lui  tranfmet ,  &  qui  ,fuffifamment 
travaillée  pour  pouvoir  par  le  jeu  des  vaif- 
feaux  être  aflltnilée  à  la  mafle  humorale , 
employée  â  la  nutrition  &  au  développe- 
ment des  organes ,  eft  portée  immédiate- 
ment dans  le  fang. 

Mais  dès  qu'il  eft  fort!  de  la  matrice , 
l'ordre  des  chofes  change  ,  il  eft  environné 
d'air  &  il  abefoin  que  des  alimenslui  four- 
niflèntla  matière  d'un  chyle  nécellàire  pour 
fon  développement  fucceffif,  fon  accroifle- 
ment  &  la  conf  ervation  de  fa  vie. 

L'air  s'infinue  dans  la  poitrine  &  diftend 
les  poumons;  fi  les  mufcles  mis  en  jeu  dilatent 
&  reflerrent  alternativement  la  poitrine , 
■l'enfant  refpire,  &  fa  refpiration  favorife 
une  nouvelle  circulation.  Le  fang  qui  paf- 
foit  directement  de  l'oreillette  droite  dans 
l'oreillette  gauche ,  eft  poulfé  dans  les  vaif- 
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féaux  du  poumon ,  y  eft  atténué ,  affiné , 
enrichi  par  les  molécules  aériennes  qu'il 
abforbe  ,  &  rafraîchit  par  l'évaporation  des 
molécules  ignées furabon Jantes,  qui  s'unif- 
ient à  l'air  expulfé. 

La  formation  du  chyle  exige  que  les  ali. 
mem  féjoiirnent  quelque  tenu  dans  l'cfto- 
mac ,  qu'ils  y  foicnt  décompofés  par  le  mou- 
vement inteftin  que  favorife  leur  mélange 
avec  les  fuesdigeftits  ;  qu'aptes  quelque  rems 
la  pâte  alimentaire  foit  pouifée  dans  le  duo- 
dénum par  la  force  contraclile  Je  l'eftomac, 
&  que  la  elle  reçoive  un  nouveau  degré  d'at- 
ténuation ,  par  faction  de  la  bile  &  du  fuc 
pancréatique  qui  vients'y  m:ler;enfin  que  'e 
chyle  abforbé  par  les  vaillëaux  laâts  ,  donc 
les  orifices  font  répandus  fur  la  fiirfare  in- 
terne du  canal  inteftinal ,  foit  porté  dans 
la  mafle  humorale ,  &  que  Ieréfidu  des  ali- 
mens  foit  exptilfé  par  le  mouvement  fyftal- 
tique  des  inteftins  :  mouvement  qui  refulte 
de  leur  force  contradile  ,  effet  de  l'irrita- 
bilité &  de  l'aâion  des  fibres  mufculaires 
de  leur  tiflu. 

II  fuit  de  là  ,  que  le  foetus  hors  du  fein 
de  fa  mere ,  ne  pourroit  vivre  fi  la  poitrine 
n'étoit  pas  allez  fpacieufe  pour  permettre 
aux  poumons  de  le  diftendre  ;  d  les  muf- 
cles ,  dont  le  jeu  opère  la  dilatation  &  le 
refferrement  alternatif  de  la  poitrine ,  n'a- 
voient  pas  une  force  fuffifante  pour  pro- 
duire cet  effet  ;  fi  les  poumons  n'étoient 
pas  d'un  volume  proportionné  à  la  quan- 
tité du  fang  qui  doit  les  parcourir  ,  &  n'a- 
voient  pas  une  confiftance  fuffifante  pour 
foutenir  l'aâion  de  l'air  &  celle  du  fang. 

Il  fuit  encore  que  fa  vie  feroic  néceflâi- 
rement  de  ttès-courte  durée  ,  fi  fon  efto- 
mac  n'étoit  pas  d'une  grandeur  proportion- 
née â  la  quantité  d'alimensdont  il  a  befoin, 
fi  les  membranes  de  ce  vifeere  n'avoienc 
pas  une  denfité  fuffifante  pour  réfifter  au 
poids  des  atimens ,  n'étoient  pas  formées 
en  partie  de  fibres  mulculaires  &  irritables  t 
d'où  dépend  fa  force  contraâilc ,  fi  les  li- 
queurs dtgeftives  &  fur- tout  la  bile  n'a- 
voienc pas  les  qualités  convenables  pour  fa- 
vorifer  la  digeftion ,  &  fi  les  inteftins  ne 
pouvoient  pas  livrer  partage  au  chyle  &  ex- 
pulfer  le  réfidu  de  la  digeftion. 

Qu'ainfi  les  conditions  néceflàires  pour 
que  les  fœtus  foienc  viables ,  font  que  le 
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poumon  ait  une  confiftance  &  un  volume 
proportionné  à  la  quantité  ,  à  l'impétuofité 
du  fang  qu'il  doit  recevoir  ;  que  la  poitrine 
ait  une  capacité  relative  an  volume  du  pou- 
mon ,  &  iott  pourvue  de  mufcles  affèz  forss 
pour  la  dilater  &  la  rcflerrer  alternative- 
ment. 

Que  l'ampleur  de  l'eftomac ,  fa  force  de 
réliifance  ,  fon  irritabilité  le  rendent  capa- 
ble de  recevoir  les  alimens ,  de  les  confer- 
ver  pendant  le  teins  convenable  &  de  pouf- 
ler  dans  le  canal  intefiina)  la  pâte  alimen- 
taire, après  qu'elle  a  éprouvé  la  première 
digeftion  ;  qu'il  s'y  dépofe  une  quantité 
fufhfanre  de  liqueurs  digeftives  ;  que  ces 
liqueurs  aient  les  qualités  convenables  pour 
exciter  le  mouvement  inteftin ,  nécellàire 
â  la  décompofition  des  alimens  &  à  la  for- 
mation du  chyle  ;  que  la  bile  fur-tout ,  foit 
d'un  jaune  verd  &  très-amere ,  indice  cer- 
tain de  fa  qualité  favoneufe  &  digeftive; 
enfin  que  les  inteftins  foient  irritables. 

Le  premier  moment  où  tous  ces  organes, 
ou  toutes  ces  liqueurs  auront  acquis  ces  qua- 
lités ,  fera  celui  où  commencera  la  vitalité 
phyfique. 

Il  eft  poffible  que  des  maladies  du  fœtus, 
ou  de  la  mère  pendant  la  groflèire ,  en  re- 
tardant le  développement  des  organes  , 
éloignent  ce  moment,  &  que  même  au  terme 
de  neuf  mois  un  enfant  ne  foit  pas  viable  ; 
mais  même  en  fuppofant  ce  retard  poflible  , 
l'expérience  la  plusconftanre  prouve  qu'il  eft 
infiniment  rare  ;  il  eft  queftionde  détermi- 
ner l'infbnr  où  ces  organes  font  le  plus  or- 
dinairement dans  leur  perfection ,  &  l'on 
peut  nég'iger  des  événemens  aufll  extraor- 
dinaires. 

Il  furntde  chercher  à  connoitre  à  quelle 
époque  la  poitrine ,  le  poumon ,  l'eftomac  , 
le  foie  &  les  inteftins  ,  commencent  ordi- 
nairement à  être  en  état  de  remplir  les  fonc- 
tions auxquelles  ils  font  deftinés,  &:  c'eft fur 
quoi  l'analogie  v*  prononcer. 

Les  faits  d'api  é\  lefquefs  je  déterminerai 
cette  époque ,  feront  pris  dans  les  obferva- 
tions  faites  par  M.  de  Hallcr  fur  des  pou- 
lets à  dirierens  termes  d'incubation.  J'ai  ex- 
pofé  ci-dcftùs  les  motifs  qui  me  forcent  à 
renoncer  â  celles  qui  ont  pour  fujets  des 
animaux  vivipares.  Or ,  voici  ce  que  pré- 
fenrenr.  les  observations  nonibreufes ,  faites 
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par  M.  de  Haller ,  &  confïgnées  dans  le  II 
vol.  de  les  œuvres  imprimées  à  Laufanne, 
en  1768  ,  fous  le  titre  d' Optra  minora. 

Les  côtes  qui  paroillènt  i  peine  avant  la 
1  ozehcure,font  encore  entièrement  cartila- 
gineufes,  ainfi  que  le  fternum  à  la  zz8  ;  leur 
élafticité  n'eft  bien  fenfible  qu'à  la  161  ,  Se 
elles  ne  recouvrent  te  poumon  qu'à  la  219e 

Les  tégumens  de  la  poitrine  font  feule- 
ment membraneux  à  la  1  94e;  ce  n'eft  qu'a- 
près la  z  10 ,  que  l'on  apperçoit  les  rudimens 
des  mulclcs  de  la  poitrine,  &  ils  ne  paroi f- 
fent  achevés  qu'à  la  ZQOe. 

La  138e  eft  la  première  où  les  poumons 
fe  font  appercevoir.  Leur  développement 
fc  fait  avec  rapidité,  depuis  cette  heure 
jufqu'à  la  4.3  z,  tems  auquel  fes  progrés  de- 
viennent moins  fcnfibles.  D'abord  blancs 
&  tranfparens ,  ils  prennent  une  couleur  d« 
chair  à  la  331?  heure  ,  &  cette  couleur  eft 
d'un  rouge  de  fang  à  la  j6o«;  leur  furface 
eft  arrondie  à  la  z  34e.  on  commence  à  cette 
époque  à  en  diftinguer  les  vaifTèaux  ;  ils 
s'attachent  à  la  poitrine  dans  l'intervalle 
de  la  300c  heure  à  la  ;)i  ,'  ont  pris  la  fi- 
gure de  cette  cavité  à  la  366e ,  &  paroif- 
(ent  avoir  acquis  leur  perfcâion  des  la 

L'eftomac  &  l'œfophage  paroiffent  bien 
conformés  à  la  i6Se  heure  ;  fes  tuniques 
s'épaifllflcnt  peu  à  peu  ,  &  l'on  y  apper- 
çoit des  fibres  mufc'ulaires  à  la  164e  ;  elles 
ne  lui  donnent  une  apparence  charnue  qu'à 
la  309e  ;  on  y  voit  à  la  336e  un  mélange  do 
caillé  blanc  &  débile,  mais  fon  irritabilité 
n'eft  bien  fenfible  qu'à  la  4^c8L".  heure. 

Les  inteftins ,  dont  on  n  obferve  les  pre- 
miers veftiges  qu'à  la  1 38e  heure ,  fc  déve- 
loppent de  façon  que  le  reclum  eft  apperçu 
le  premier ,  &  que  les  grêles  avec  toute 
leurs  circonvolutions  ,  ne  paroiftent  avoic 
acquis  leur  perfection  qu'à  la  ztfi*  heure: 
on  y  remarque  de  la  bile  à  la  même  épo- 
que ,  mais  ils  font  infenfibles  à  l'action  de 
tous  les  irritans  ,  &  ils  ne  font  roanftefte- 
ment  irritables  qu'à  la  384e  heure. 

Ccn'eftqu'àla  i4fc  heure,  que  le  foie 
eft  reconnoiflàblc  par  fa  figure.  Sa  couleur 
ne  commence  à  tirer  fur  fc  rouge  qu'à  la 
1 9ZC  ;  la  veficule  du  fiel ,  qu'on  n 'apperçoit 
qu'à  la  1 94c,n'eft  remplie  de  bile  qu'à  lazi  6e. 
Cette  liqueur , d'abord  infipide  &  pâle,  eft 
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colorée  d'un  jaune  verd  à  la  264e  ;  elle  n'a 
de  l'amertume  &  une  couleur  d'un  verd 
foncé  qu'à  la  336e  j  &  |a  furface  inférieure 
du  foie  eft  teinte  en  jaune  verd  à  la  388e. 

Il  réfultede  tous  ces  faits,  que  la  poitrine 
n'eft  complètement  formée  dans  le  pou- 
let qu  i  la  300e  heure ,  que  les  côtes  &  les 
mufcJes  ne  commencent  qu'à  cette  époque 
â  être  capables  de  fe  prêter  à  la  dilatation 
du  poumon  &  de  réagir  fur  ces  vifeeres. 

Que  ceux-ci  n'ont  acquis  qu'à  la  même 
époque  le  développement  nécefTaire,  &  ne 
(ont  arrivés  qu'environ  à  la  3?Çe  â^l'état 
qui  peut  leur  permettre  de  fupporter  l'ac- 
tion de  l'air  &  du  fang. 

On  voit  encore  que  le  moment  où  l'ef- 
tomac  ,  les  inteftins ,  le  foie  &  la  véficule 
du  fiel  peuvent  fàvorifer  la  digeftion  ,  ne 
précède  point  la  30c*  heure  &  même  doit 
être  reculé  jufquà  la  3  36e  &  au -delà, 
l'irritabilité  des  uns  ne  le  manifeftant  qu'à 
la  384e ,  &  le  foie  ne  paroi  (Tant  filtrer  une 
bile  bien  caradérifée  que  depuis  la  336* 
heure. 

Puifque  l'inftant  où  commence  la  vita- 
lité phyfique  eft  celui  où  les  vifeeres ,  les 
organes  &  les  liqueurs  dont  je  viens  d'ex- 
pofer  l'état,  font  parvenus  au  point  de 
pouvoir  exécuter  les  fonctions  auxquelles 
ils  font  deftinés ,  il  eft  donc  évident  que 
dans  le  poulet  la  vitalité  commence  entre 
la  336e  heure  &  la  400e  :  à  cette  époque  cet 
animal  pourroit  vivre  hors  de  l'oeuf,  s'il 
étoît  poffible  de  lui  donner  quelque  nour- 
riture qui  équivalût  à  celle  qu'il  trouve 
dans  l'œuf  même  ;  auffi  voit- on  que  dans 
cet  intervalle ,  le  poulet  ouvre  fouvent  le 
bec,  paroit  refpirer  &  a  avalé  du  blanc  de 
l'œuf  dans  lequel  il  eft  renfermé. 

L'analogie  autorife  donc  à  regarder  com- 
me le  premier  terme  de  la  vitalité  phyfi- 
que  des  fœtus  ,  celui  de  la  groflèflè  qui  corr 
refpond  à  une  moyenne  proportionnelle 
prile  entre  la  336e  &  la 400e  heure  de  l'in- 
cubation ;  &  cette  heure  étant  la  368c  %  \\ 
refte  â  déterminer  quel  eft  le  terme  de  la 

frofTerte  qui  correfpond  à  la  368*  heure  de 
incubation. 

On  fait  que  la  durée  de  l'incubation  eft 
le  plus  ordinairement  de  11  jours  ,  quoi- 
qu'elle fe  prolonge  quelquefois  jufqu'a  21 
jjurs  &  demi  ;  on  fait  encore  que  celle  de 
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la  grofTefte  des  femmes  eft  communément 
de  270  jours  &  très-rarement  de  280.  Com- 
me il  n'eft  queftion  ici  que  de  déterminer 
le  moment  où  la  vitalité  commence  le 
plus  constamment,  dans  le  calcul  que  je 
vais  faire  je  fuppoferai  que  l'incubation 
dure  21  jours  ou  504  heures ,  &  la  grof- 
feflè  270  jours  ou  6480  heures. 

Or,  dans  cette  fuppofition,  la  368e  heure 
de  l'incubation  répond  a  la  4731e  heure  *±| 
ou  197e  jour  3  heures  &  demie  de  la  grof- 
felïè.  Ce  terme  ne  s'éloigne  pas  beaucoup 
de  celui  qu'Hipocrate  avoit  fixé ,  puifqu'il 
n'en  diffère  que  de  1  ç  jours  ;  &  quoique 
mon  calcul  puiflè  m'autoriler  à  prétendre 
que  les  enfans  ne  doivent  être  cenfés  via- 
bles qu'au  197e  jour,  je  me  range  d'autant 
plus  volontiers  à  l'avis  d'Hipocrare,  que 
le  développement  des  poulets  n'eft  pas  cons- 
tamment le  même  au  même  terme  d'in- 
cubation dans  tous  les  individus  que  M.  de 
Haller  a  obfervés ,  &  que  le  182e  jour 
donné  par  Hipocrate  correfpond  à  la  339e 
heure  d'incubation ,  qui  excède  de  3  heures 
cette  où  j'ai  trouvé  que  la  plupart  des  or- 
ganes deftinés  aux  fondions  d'où  dépend  la 
vitalité  ,  étoient  au  point  de  développe- 
ment néceftaire  pour  queces  fonctions  puif. 
fent  s'exécuter;  mais  il  réfulte  bien  évi- 
demment de  mes  réflexions  fur  les  progrés 
du  poulet  dans  l'œuf,  que  les  fœtus  avant 
le  182e  jour  ne  font  pas  viables,  &  que  le 
commencement  du  feptieme  mois  eft  le 
premier  terme  de  la  vitalité  phyfique  & 
légale. 

En  vain ,  pour  avancer  ce  terme ,  appor- 
teroit-on  en  preuve ,  desobfervations  d'en- 
fans  nés  dans  le  fixieme  mois ,  &  qui  ont 
vécu  même  long-tems.  On  fer  oit  égale- 
ment mal  fondé  à  le  reculer  davantage , 
parce  que  l'expérience  prouve  que  pref- 
que  tous  les  enfans  du  7e  mois  naiflenc 
imparfaits ,  &  meurent  peu  de  tems  après 
leur  naiftànce. 

En  effet ,  il  ne  faut  que  lire  avec  atten- 
tion les  obfervations  d'après  fefquelles  on 
croiroit  pouvoir  prétendre  que  la  vitalité 
commence  avant  le  182e  jour,  pour  fentir 
combien  elles  méritent  peu  de  confiance , 
juifque  les  auteurs  qui  les  donnent ,  ne  parl- 
ent fouvent  que  fur  des  oui-dire ,  &  fur 
e  témoignage  de  s«««  fufpeâs.  L'avorton 
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de  Marfeillan  cité  par  M.  Brouret,  p.  yj  i 
du  premier  volume  de  Ton  ouvrage  fur 
l'éducation  médicinale ,  eft  le  feu!  dont 
l'époque  de  la  nai fiance  paroiffè  bien  conf- 
'  ratée:  mais  le  merveilleux  qui  accompagne 
fou  récit,  (ait  craindre  que  M.  Brouter  ri i  ait 
été  trompé.  Comment  croire  que  cet  avor- 
ton ait  vécu  jufqu'au  9*  mois  i  la  façon  des 
fœtus  ,  fans  crier ,  fans  tetter ,  fans  aucune 
excrétion  6c  fans  faire  aucun  mouvement 
que  d'avaler  quelques  gouttes  de  lait  ? 

Quant  à  celles  qui  tendroient  a  établir 
que  les  enfàns  nés  dans  le  7e  mois  ne  font 
pas  viables ,  fit  i  ne  donner  pour  époque  â 
la  vitalité  que  le  commencement  du  hui- 
tième, elles  ne  me  paroi  fient  pas  plus  con- 
cluantes: car  de  ce  que  les  enfàns  venus 
au  monde  avant  ce  terme ,  font  prefque 
tous  morts  peu  de  tems  après  leur  naiflànce 
fie  font  nés  très-imparfaits  fie  très-foibles , 
on  peut  feulement  conclure  que  les  enfans 
de  ce  terme  ont  peu  de  vitalité.  D'ail- 
leurs plufîeurs  auteurs  dignes  de  foi ,  tels 
que  Amatus  Lufîtanus ,  Lemnius ,  madame 
Buurfier ,  de  Lamotte ,  Levret,  &c.  aflï  - 
rent  avoir  vu  des  enfans  nés  dans  le  fep- 
tieme  mois,  vivre  long- rems.  La  raifon 
qu'en  donne  Charles  de  S.  Germain  dans 
Ion  École  des  fages-femmes  ,  eft  qu'à  ce 
terme  ils  ont  toute  la  perfection  requife. 
M.  Hoin  cite  des  perfonnes  encore  vivantes 
â  Dijon,  qui  font  nées  dans  le  7e  mois  ;  &  dès 
qu'il  eft  de  fait  que  plufieurs  enfàns  ont  vécu 
même  long-tems ,  quoiqu'ils  fuffènt  du  7e 
mois ,  comment  pourroit-on  prétendre  que 
les  fœtus  ne  font  pas  viables  avant  le  8e  ? 

La  vitalité  phyfique  commence  donc 
évidemment  dans  le  7e  mois.  Les  faits  que 
m'ont  fournj  les  observations  de  M.  de 
Hailer ,  venant  i  l'appui  du  fentiment  d'Hi- 
pocrate ,  ajoutent  â  l'autorité  de  ce  grand 
homme  la  force  viôorieufe  d'une  analo- 
gie déciftve ,  fie  il  eft  confiant  que  les  en- 
fans ne  font  point  viables  avant  le  7c  mois , 
fit  que  le  premier  terme  de  la  vitalité  lé- 
gale eft  le  i8i«  jour  après  la  conception. 

Cet  article  eft  de  M.  Mare  t. 

A.  N.  On  doit  entendre ,  par  ce  root  vi- 
talité, très-expreflif ,  quoique  peu  d'ufage , 
la  drfpofition  par  laquelle  les  corps  organi- 
f&  font  fufceptibles  dans  l'état  de  vie ,  d'o- 
pérer, par  un  principe  qui  leur  eft  pro- 
Tonu.XXXV. 
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pre ,  les  actions  qui  confiaient  la  vie. 

C'eft  la  faculté  d'où  dépendent  les  fonc- 
tions eftentielles  à  ces  corps ,  par  lefquelles 
s'effectuent  la  formation  ou  le  développe- 
ment de  l'individu  dans  chacune  de  fes  par- 
ties ,  (on  accroiftèment,  fa  confervation  fit 
fà  dégénération.  Voyt\  NUTRITION.  Ces 
opérations  fe  font  dans  chaque  individu 
d'une  manière  particulière  fie  convenable 
a  chacun  de  fes  organes  qui  a  fa  vitalité 
propre  :  elles  dépendent  de  différens  mou- 
vemens  dont  la  caufe  eft  inhérente  à  une 
forte  de  fibre  particulière  du  corps  vivant. 
V.  Fibre.  Muscle. 

La  vitalité  eft  donc  une  propriété  atta» 
chée  à  la  manière  d*étre  des  animaux  fie 
des  végétaux ,  plus  ou  moins  perfectionnée 
dans  les  uns  que  dans  les  autres ,  à  propor- 
tion qu'elle  dégénère  par  des  nuances  fen- 
lîbles  d'un  genre  à  un  autre ,  en  parlant  du. 
point  le  pîus  parfait  de  l'organifation  à 
celui  où  elle  devient  le  plus  brute  fie  le 
plus  rapprochée  de  l'état  des  minéraux. 
C'eft  là  que  paroit  fe  perdre  entièrement 
tout  ce  qui  caractérife  la  vitalité,  qui  eft 
le  principe  incrinfeque  de  l'action  fie  de  la 
réaction  des  organes  fur  les  fluides  qui  y* 
font  reçus  ou  portés  par  intus-fufeeption , 
fans  quoi  il  ne  paraît  pas  que  l'on  puiffe 
concevoir  le  jeu  de  la  vie  proprement  dite, 
voyei  Vie  ,  attendu  qu'on- ne  conçoit  pas 
que  I  idée  puiffe  en  être  applicable  à  ce 
qui  n'eft  que  l'effet  de  la  juxta-pofuion , 
telle  que  peut  être  la  formation  des  miné- 
raux, qui  n'eft  que  le  produit  inorganique 
de  Pa&ion  du  feu  combinée  avec  celle  de 
l'air  fie  de  l'eau ,  fur  les  différens  élémens 
de  la  terre ,  fuivant  les  loix  de  l'attraôion. 

Le  principe  phyfique  de  la  vitalité  fem- 
ble  donc  n'être  autre  chofe  que  la  pro- 
priété attachée  à  la  fibre  animale  fie  à  la 
fibre  végétale  refbecVîvement,  par  laquelle 
propriété  cette  fibre,  dans  fa  difpofition 
naturelle,  peut  recevoir  des  impreffions, 
fentir  fie  fe  mouvoir  en  conféquence,  Â 
proportion  de  l'impreflion  reçue.  V.  Irri- 
tabilité. Sensibilité. 

Il  fuit  de  ce  qui  vient  d'être  établi ,  que 
la  vitalité  eft  différente  de  la  vie,  comme 
la  faculté  d'agir  comparée  à  l'action.  C'eft 
la  force  vitale ,  vis  vita ,  confédérée  in- 
dépendamment de  l'exercice  de  cette  même 
Hhhh 
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force.  Voyt\  GÉNÉRATION ,  vers  la  fia 
de  l'article,  ou  cette  force  relative  à  cha- 
que individu  dans  l'efpece  humaine,  a  été* 
préfentée  comme  un  moyen  propre  a  ren- 
dre raifbn  de  la  différence  des  figures  & 
des  reflemblances  entre  les  parens  &  les 
enfans  :  idée  qui  paraît  adoptée  par  le  cé- 
lèbre auteur  des  Confiée  rations  fur  les 
corps  organifés ,  tome  II ,  c.  7 ,  art.  344. 

C'eft  la  vitalité  qui  e(l  cette  force  com- 
mune a  tous  les  corps  organifés ,  &  qui  eft 
douée  d'un  degré  d'inrenfité  plus  ou  moins 
confidérablc,  qui  eft  particulier  à  chaain 
d'eux  dans  chaque  genre ,  dans  chaque  ef- 
pece  y  dans  chaque  individu ,  &  même  dans 
chaque  organe ,  dont  on  peut  dire  confé- 
quemmenc ,  qu'il  n'en  eft  aucun  qui  n'ait 
une  vie  qui  lui  eft  propre. 

C'eft  la  vitalité  qui  rend  le  cœur  &  les 
vaifteaux  qui  en  partent  ou  qui  y  répon- 
dent dans  toutes  les  parties  de  l'animal  ainfi 
difpofé ,  fufceptibles  par  leur  aâion  &  leur 
réaâion  dans  chacune  des  fibres  qui  compo- 
fent  ces  organes,  d'entretenir  !c  jeu  de  la  cir- 
culation du  fang  &  de  toutes  les  humeurs, 
tant  que  l'ordre  de  l'économie  animale  peut 
être  confervé  dans  l'individu.  C'eft  de  mê- 
me a  la  vitalité  dans  chacun  des  organes , 
de  la  digeftion  de  toutes  les  fecrétions  ,de 
la  nutrition ,  de  la  génération ,  que  Ton 
doit  attribuer  l'aâion  des  parties,  oui  pro- 
duit de  fi  différens  réfultats  dans  l'état  de 
famé ,  comme  les  différens  vices  de  la  force 
vitale  dans  les  organes  produifent  prefque 
toute  la  différence  des  maladies  &  même 
des  ope  rations,  auxquelles  elles  donnent 
lieu ,  telles  que  les  codions ,  les  crifes ,  les 
métaftafes ,  qui  ne  font  que  des  effets  des 
ditfl'rens  efforts  que  fait  la  nature ,  c'eft- 
à-dire ,  la  combinaifon  des  forces  vitales, 
différemment  modifiée  par  la  différente  dé- 
termination qu'elles  reçoivent  des  altéra- 
tions que  leur  font  éprouver  les  caufes 
morbifiques,  foit  de  la  part  des  folides, 
foit  de  celle  des  fluides.  Enforte  que  la  vi- 
talité paroit  ne  pouvoir  guère  être  diftin- 
guée  de  ce  grand  principe  qu'on  appelle 
communément  nature  dans  l'économie  ani- 
male. Voye\  Nature.  Économie  ani- 
male. 

C'eft  fous  ce  point  de  vue  que  cet  ar- 
ticle eft  fufceptible  d'être  allez  étendu 


VIT 

pour  établir  les  différens  rapports  fous  fef- 
quels  on  peut  confïdérer  h  vitalité.  Mais 
I  analogie  peut  fuppléer  aiftment ,  pour  en 
abréger  t'expofîtion.  Il  fuffira  d'en  préfen- 
ter  quelques-uns  des  plus  fenfibles. 

Tel  eft  l'effet  que  l'on  ne  peut  attri- 
buer qu'à  l'irritabilité  &  à  la  fenfibilité , 
au  degré  le  plus  exquis  dont  eft  douée  la 
rétine  qui  eft  l'organe  immédiat  de  la  vi- 
sion,  dont  l'imprefllon  qu'elle  reçoit  de  la 
lumière  détermine  la  prunelle  correspon- 
dante à  fe  refterrer,  pour  éviter  ou  mo- 
dérer cette  fenfation  plus  ou  moins  forte 
dans  le  fond  de  l'œil ,  &  la  modifier  con- 
venablement ,  pour  être  tranfmife  au  cer- 
veau ,  fans  en  bleftèr  l'organifation. 

Il  en  eft  de  même  de  tout  ce  qui  ex- 
cite les  autres  fenfations,  qui  font  toutes 
proportionnées  a  l'aâivité  des  organes  qui 
en  font  fufceptibles  â  proportion  du  degré 
de  vitalité  qui  leur  eft  inhérent.  Ainfi  le 
plus  ou  le  moins  d'énergie  dans  les  hu- 
meurs de  l'animal ,  dépend  de  leur  diffé- 
rente élaboration  par  l'aâion  de  la  vie ,  & 
cette  aâion  réciproquement  paroit  dépen- 
dre aufli  beaucoup  de  la  réaâion  des  flui- 
des fur  les  foiides ,  qui  eft  opérée  par  le 
fiimulus  du  fel  microcofmique  plus  ou 
moins  développé  dans  ces  mêmes  fluides. 
V.  Nutrition.  Tempérament. 
I  N'eft-ce  pas  à  la  faculté  vitale  ,  que  l'on 
j  doit  attribuer  ce  qui  rend  les  organes  des 
premières  voies  fufceptibles  de  l'aâion , 

3uï  leur  fait  exprimer  avec  plus  d'aben- 
ance  les  fucs  qu'ils  contiennent ,  â  pro- 
portion de  l'irritabilité  qu'ils  éprouvent  par 
l'effet  des  vomitifs ,  des  purgatifs  ?  Et  n'en 
eft-il  pas  de  même  de  tous  les  évacuans 
aâifs  dans  les  autres  organes,  où  ils  opè- 
rent d'une  manière  fort  analogue  à  celle 
des  véficatoires  &  autres  épifpaftiques ,  oui 
font  fans  effet  dés  que  la  vitalité  ne  fub- 
fifre  plus  dans  les  organes  fur  lefquels  ils 
font  appliqués  > 

La  chofe  peut  encore  être  rendue  trés- 
feniîble  par  l'obfervation  de  ce  qui  fe  pafle 
dans  les  fibres  du  corps  de  la  fangfue ,  qui 
fe  contraâent ,  (e  raccourciflènt  en  tout 
fens  par  l'irritation  qu'y  caufe  le  fel  donc 
on  la  parfeme ,  pour  lui  faire  dégorger  le 
fang  dont  elle  s'eft  remplie  &  qu'elle  re- 
jette par  fufées ,  fans  aucun  ade  de  fa  vo- 
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lonré.  C'eft  ce  qu'éprouvent  les  femmes 
dans  les  tranchées  de  l'accouchement,  ainfî 

Sue  ceux  qui  font  fatigués  de  la  colique  & 
u  tincfme  dans  la  dyfenterie ,  bc. 
C'eft  en  excitant ,  ou  en  affoibliflant,  ou 
en  éteignant  l'exercice  de  la  vitalité  dans 
les  organes  des  animaux ,  que  les  alimens , 
les  médicamens  &  les  poifons  ont  paru 
aux  anciens  avoir  des  qualités  chaudes  ou 
froides  f  à  différcns  degrés  t  qui  fàifoient 
confidérer  ces  mixtes  comme  étant  plus 
ou  moins  falutaires  ,  plus  ou  moins  nuifi- 
bles ,  fuivant  les  avantages  ou  les  défavan- 
tages  qui  réfult oient  de  leurs  effets  dans 
l'économie  animale ,  en  différentes  circonP 
tances  de  la  fanté  ou  de  la  maladie ,  pour 
conferver  ou  exciter,  ou  diminuer  la  force 
retentrice  ou  expultrice  propre  à  chaque 
organe.  Enforte  que  cette  doctrine,  fous  ce 
point  de  vue ,  n'étoit  pas  abfurde ,  comme 
les  médecins  de  la  fin  du  fiecle  dernier  Se 
les  méchaniciens  de  celui  -  ci  ont  voulu  le 
faire  entendre  ;  faute  par  eux ,  d'avoir  re- 
cherché &  obfervéla  jufte  application  que 
faifoient  les  anciens  de  ces  différentes  qua- 
lités, relativement  au  véritable  agent  des 
corps  vivans ,  qu'ils  connoiflbient  très- bien, 
fans  en  donner  l'explication,  comme  les 
meilleurs  phyficiens  de  nos  jours  en  fait 
d'économie  animale ,  qui  ont  reconnu  ce 
principe  du  mouvement  dans  I; 'irritabilité, 
comme  auffi  certain  â  l'égard  des  corps  or- 
ganisés, que  l'eft  celui  de  l'attraâion  à  l'é- 
gard de  la  matière  en  général  :  d'où  il  fuit 
que  la  dénomination  ae  qualité  occulte, 
n'auroit  jamais  dû  être  préfentée  comme  une 
efpece  de  ridicule ,  n'ayant  été  employée 
.  que  pour  défigner  les  caufes  dont  la  raifon 
&  la  manière  d'agir  font  inconnues  :  telles 
que  celles  de  la  gravitation,  de  lélafti- 
cité,  du  mouvement ,  Cfc.  qui  font  des  pro- 
priétés des  corps  dont  nous  pouvons  con- 
nottre  les  loix,  mais  non  pas  le  principe 
de  leurs  effets ,  la  caofe  première ,  qui  refte 
cachée  dans  le  fein  de  la  nature.  Voy.  OC- 
CULTE. Qualité.  Malgré  toutes  nos  re- 
cherches &  tous  nos  efforts ,  il  nous  faudra 
toujours  admettre  de  ces  principes  vrai- 
ment occultes.  Le  dernier  terme  de  l'ac- 
tion analyfée  des  corps ,  eft  entièrement  in- 
accefïible  à  nos  fens,  &  par  conféquent  hors 
de  la  fphere  dé  notre  pénétratipq. 
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Les  végétaux  même  préfenrent  auffi  des 
phénomènes,  des  effets  particuliers ,  qui  ont 
beaucoup  d'analogie  avec  ceux  qu'on  ob- 
ferve  dans  les  animaux  à  l'égard  de  la  vi- 
talité &  de  Y  irritabilité.  Ces  rapports  font 
d'autant  plus  furprenans  ,  que  l'organifa- 
tion  des  plantes  eft  moins  parfaite.  Cepen- 
dant rien  n'eft  plus  conftacé  que  les  mou- 
vemens  finguliers  &  véritablement  acci- 
dentels des  différentes  efpcces  de  mimofes 
ou  fenfitives  ,  ainfî  appeilées  à  caufe  de  la 
fenfibilité 'dont  elles  paroiflent  douées  dans 
des  circonftances  tout-i-fait  différentes.  V. 
Sensitive.  C'eft  aufTi  à  une  faculté  de 
nature  approchante,  que  l'on  croit  devoir 
attribuer  ce  qu'on  obfervedans  les  parties 
des  plantes  qui  en  font  pourvues ,  &  qu'on 
appelle  mains  ou  vrilles.  En  tant  que  ces 
protongemens  d'une  conformation  parti- 
culière &  différemment  modifiés ,  fuivant 
les  différentes  efpeces  auxquelles  ils  appar- 
tiennent ,  font  fufceptibles  de  fe  contrac-  . 
ter ,  de  fe  replier ,  de  s'entortiller  autour 
d'un  corps  voifin ,  auquel  ils  puiflènt  s'at- 
tacher d'après  l'impredîon  de  contact  qu'ils 
en  reçoivent  ,&  pour  former  des  fouriens 
a  la  plante  qui  en  a  befoin  à  raifon  de  fa 
foiblefle  &  de  fa  pofition  ;  comme  on  le 
voit  dans  les  farmens  ou  pampres  de  la 
vigne ,  dans  les  rameaux  des  plantes  eu- 
curbitacées ,  de  plufieurs  légumineufes ,  du 
lierre  grimpant,  &c.  V.  VRILLE.  Cette 
propriété  dans  ces  organes  particuliers  à  cer- 
taines plantes  eft  fi  marquée,  que,  dans 
chacun  de  ces  protongemens  ou  filets  li- 
gneux ,  par  exemple  dans  ceux  de  la  vigne  » 
tant  qu'ils  font  frais  &  flexibles ,  on  voit 
gu'ils  croiflent  &  s'étendent  en  droite  ligne 
uns  changer  de  direction ,  jufqu'i  ce  qu'ils 
éprouvent  une  forte  de  contact  de  la  part 
d'un  corps  de  figure  convenable ,  pour  qu'ils 
puiflènt  s'attacher  à  lui  par  des  contours 
en  fpirales  bien  régulières  &  fouvent  très- 
multipliécs  ;  ce  qui  n'arrive  pas  à  la  ren- 
contre d'un  corps  quelconque,  pnifqu'on 
ne  voit  point  de  vrille  repliée  fans  attache 
A  un  corps  propre  à  déterminer  l'entor- 
tillement par  la  difpofition  du  conta$ ,  qui 
puifiè  donner  lieu  a  la  courbure  fucceffîve 
de  la  vrille,  â  proportion  de  la  multipli- 
cité des  points  ë'adhéfion ,  tels  que  peut  les 
procurer  un  corps  affez  menu  &  cylindri> 
^  Hbhhij 
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3ue ,  comme  un  petit  rameau  de  la  branche 
'un  arbre  quelconque  ou  tout  autre  moyen 
d'une  forme  approchante. 

Il  fuit  donc  d'un  grand  nombre  d'obfer- 
vations ,  ainfî  que  de  celle  qui  vient  d'être 
rapportée ,  à  l'égard  d'une  partie  commune 
k  pîufieurs  efpeces  de  végétaux ,  qu'ils  font 
fufceptibles  d'effets  fort  analogues  â  ceux 
de  la  fenfibilité  fit  de  la  mobilité  que  pro- 
duit la  faculté  vitale  dans  le  genre  animal 
proprement  dit ,  qui  paraît  être ,  comme 
on  l'a  déjà  établi ,  commune  a  tous  les 
corps  organifés;  mais  dans  chacun  d'une 
manière  plus  ou  moins  perceptible ,  a  pro- 
portion que  l'organifation  cft  plus  ou  moins 
parfaite  :  ce  qui  préfente  naturellement  l'i- 
dée d'un  projet  à  exécuter ,  autant  qu'il  eft 

SofTîble ,  pour  établir  une  phyfique  ou  phy- 
ologie  comparée  entre  les  animaux  fit  les 
végétaux ,  comme  on  a  entrepris  une  ana- 
tomie  comparée  entre  l'efpece  humaine  fit 
celle  des  autres  animaux  :  ce  qui  peut  four- 
nir de  très-grandes  lumières  pour  ces  par- 
ties de  l'hifFoire  naturelle.  V.  Animal  , 
Vég étal  «Homme,  Plante  ,  Histoi- 
re NATURELLE. 

Cet  article  nouveau  efl  de  M.  DyAu- 
MONT  %  do3eur  en  médeçine ,  feul pn - 
fejfeur  de  Vuniverfitc  de  Valence ,  à  qui 
/'Encyclopédie  doit  tant  de  morceaux  pré- 
cieux y  qui  annoncent  un  profond  physi- 
cien ù  un  écrivain  qui  fait  concilier  la 
netteté  avec  la  précifion. 
VIT-COQ.  V.  BÉCASSE. 
VITE,adj.  (  Gramm*  )  léger ,  prompt , 
qui  fe  meut  avec  célérité.  V.  Vitesse. 

VI T  E .  (  Mufiqut.  )  prefto  ,  c'eft  le  der- 
«ier  degré  du  mouvement  pour  la  promp- 
titude ,  fit  qui  n'a  après  lui  que  fon  fuper- 
latif  preftiffimo ,  très- vite.  (S) 

VITE  LU  A,  (  Géog.  anc.)  vide  d'I- 
talie ,  dans  le  Latin  m ,  au  pays  des  Eques , 
félon  Tite-Live ,  I.  V ,  ci  29 ,  qui  dit  :  Vi- 
telliam  coloniam  romanam ,  in  fuo  agro 
AZqui  expugnant*  Suétone  ,  in  Vitellio  9 
ch.  1 ,  nous  apprend  que ,  félon  quelques- 
ans  ,  cette  ville  tirait  fon  nom  de  la  fa- 
mille des  ViteHius ,  qui  demandèrent  â  la 
défendre  à  leurs  propres  dépens ,  contre  tes 
efforts  des  Eques.  Elle  efl  rnife  par  Tite- 
Live-,  I.  II,  c.  39  ,  au  nombre  des  villes 
iaot  CorioJan  (.'empara.  (D.  /.) 
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VJTELLIANI,  f.  m.  pl.  {Hifl.  tnc.) 
dans  l'antiquité ,  c'éroient  des  efpeces  de  ta- 
blettes ou  de  petits  livres  de  poche ,  fur  lef- 
ouels  on  avok  coutume  d'écrire  fes  penfées , 
les  faillies  &  celles  des  autres,  fit  fouvent 
beaucoup  de  puérilités  6c  d'impertinences  \ 
c'eft  à  peu  près  ce  que  les  Anglois  appellent 
trifle  book  ou  lit  re  de  bagatelles  ,  &  les 
François  un  fouifier.  V.  Martial ,  L  XI V . 
epigr.  0. 

Quelques  -  uns  prétendent  que  ce  mot 
vient  de  vitellus  ,  un  jaune  d'oeuf ,  panMk 
qu'on  en  frottoit  les  feuilles  de  ces  tablJÉr" 
tes;  fit  d'autres  le  font  ven^.du  nom  oe 
Vitellius  leur  inventeur. 

VITERBE,  (Ge'og.  mod.)  en  italien Pï- 
terbo ,  ville  d'Italie ,  dans  Tétât  de  féglife ,  '  ' 
capitale  du  patrimoine  de  faint  Pierre , 
â  30  milles  au  nord  de  la  mer ,  à  40  mil-  v 
les  au  couchant  de  Rome ,  au  pied  d'une 
haute  montagne ,  que  les  Latins  appel- 
aient Ciminius  nions. 

Quoique  Viterbe  fe  vante  d'être  plus 
ancienne  que  Rome ,  c'eft  une  ville  mo- 
derne ,  bâtie  par  Didier ,  dernier  roi  des 
Lombards,  qui  régna  depuis  763  jufqu'en 
774.  II  la  forma  de  quatre  bourgs  ou  villa- 
ges ,  fie  l'environna  de  murs.  Cette  qua- 
druple union  fut  d'abord  appeDée  Tetra- 
polis  ,  enfuite  Vitercinium ,  fit  enfin  Vi- 
terbum.  Ainfî  Cluvier  s'eft  étrangement 
trompé  ,  quand  il  a  imaginé  que  cetre  ville 
pourrait  être  le fanum  Voltumnce  de  Tite- 
Live. 

Viterbe  êft  grande  ,  fes  rues  font  larges  > 
bien  pavées ,  fit  remplies  d'églifes ,  de  cha- 
pelles ,  de  couvens ,  fie  de  monafteres.  On 
y  compte  à  peine  douze  mille  ames%  fit  la 


ville  en 


contient 


roit  trois  fois  davantage 


par  fon  étendue. 

Elle  eft  partagée  en  fèize  paroiflès ,  y 
compris  la  cathédrale ,  où  l'on  voit  dans, 
le  goût  gothique  les  tombeaux  de  Jean 
XXII  fit  d'Alexandre  IV.  Les  fontaines 
publiques  y  font  en  grand  nombre,  fit  foi- 
gneufement  entretenues.  L'évêché  n'a  été 
établi  qu'à  la  fin  du  douzième  fiecle ,  fit  fe 
donne  aujoued'hui  i  un  cardinal. 

Les  environs  de  Viterbe  font  admirables 
par  leur  fertilité  en  vin ,  en  toutes  fortes 
de  grains  fit  de  légumes ,  en  fruits  de  toute 
efpece ,  en  mûriers  fit  en  oliviers  ;  tout  le 
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territoire  eft  arrofé  de  petites  rivières 
poifTbnncufes  ,  enforte  qu'il  ne  manque 
rien  à  ce  pays  de  ce  qui  fert  â  la  vie  & 
a  la  dt'licatefle. 

On  trouve  au  fud-oueft  ,  environ  à  un 
mille  de  Vitërbe ,  des  eaux  chaudes  qu'on 
nom  moi  t  autrefois  Aquce  Caicc;  ces  eaux 
font  fi  chaudes  qu'elles  cuifent  en  un  mo- 
ment les  oruft  ,  les  fruits ,  &  les  légumes 
qu'on  y  plonge.  A  la  diftance  de  deux  mil- 
les de  la  ville  de  Viterbe  eft  le  couvent 
de  la  Queccia ,  habité  par  une  riche  com- 
munauté de  plus  de  foixanre  religieux.  Le 
pendant  de  ce  couvent  eft  celui  de  No- 
tre-Dame de  Grade,  qui  appartient  aux 
dominicains.  Long.  29.  40.  lat.  42.  zi. 

Les  curieux  peuvent  confulter  fur  cette 
ville  Bafli  Feliciano ,  Hiftoria  délia  cita 
di  Viterbo.  Romx  ,  1742  ,  in-foL  fig. 

Annius  (  Jean  )  fameux  jacobin  ,  s'ap- 
pelle ordinairement  Annius  de  Viterbe, 
parce  qu'il  naquit  en  cette  ville  en  1431. 
Il  a  beaucoup  fait  parler  de  lui  par  l'édi- 
tion de  quelques  auteurs  fort  anciens ,  dont 
les  écrits  paftoient  pour  perdus.  L'ouvrage 
d' Annius  de  Viterbe  parut  â  Hume  pour 
la  première  fois  en  1498 ,  &  contient  dix- 
fept  livres  d'antiquités  ;  mais  on  découvrit 
bientôt  que  le  bon  jacobin  avoit  publié 
pour  vraies  des  pièces  fuppolèes.  Onuphre 
Panvini ,  Goropius  Bccanus  ,  Jean-Bapifle 
Agucchi  ,  Volaterranus ,  &  autres  auteurs 
l'ont  démontré.  Il  mourut  i  Rome  l'an 
1 501,  âgé  de  fonçante  &  dix  ans. 

Lan nu j  Lat  i  mi  us  a  imité  l'exemple  de 
fon  compatriote  Annius  ,  &  il  eft  en  cela 
d'autant  plus  coupable  qu'il  n'a  pas  péché 
par  ignorance ,  Sr  qu'au  contraire  il  avoit 
beaucoup  d'érudition,  comme  il  paroit  par 
les  ouvrages  qu'il  a  mis  au  jour,&  entre 
autres  par  fa  Bibliotheca  facra  &  profana  , 
publiée  i  Rome  pour  la  féconde  fois  en 
1667 ,  in-fol.  Il  fupprima  tant  qu'il  lui  fut 

S omble  tout  ce  qui  n'étoit  pas  conforme 
fes  opinions  ,  &  c'eft  ce  qui  fe  prouve 
par  le  retranchement  qu'il  a  fait  de  l'é- 
pitre  de  Firmilien  de  Céfarée  dans  l'édi- 
tion des  œuvres  de  faint  Cyprien  qu'a 
donnée  M anuce.  On  l'aggrégea  au  nombre 
des  favans  qui  travaillèrent  à  la  correâion 
du  décret  de  Gratien ,  &  il  employa  plu- 
fieurs  années  de  fuite  i  ce  grand  ouvrage. 
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H  mourut  en  1993  ,  âgé  de  quatre-vingts 
ans.  Le  chevalier  DE  JauCOVRT. 

VITESSE ,  f.  f.  (Méchan.  )  affection 
du  mouvement ,  par  laquelle  un  corps  eft 
capable  de  parcourir  un  certain  efpace  en 
un  certain  teins.  V.  Mouvement. 

Léibnitz,  Bernoulli,  Wolf,  &  les  au- 
tres partifans  des  forces  vives  ,  prétendent 
qu'on  doit  eflimer  la  force  d'un  corps  en 
mouvement ,  par  le  produit  de  (à  malîe 
par  le  quasré  de  fa  vtttjfe  }  ceux  qui  n'ont 
pas  admis  le  fentiment  de  ces  favans, 
veulent  que  la  force  ne  foit  autre  chofe 
que  la  quantité  de  mouvement ,  ou  le  pro- 
duit de  la  mafle  par  la  vttejfe.  Voyez  For- 
ces vives. 

La  vitejfi  uniforme  eft  celle  qui  fait 
parcourir  au  mobile  des  efpaces  égaux  en 
tems  égaux.  V.  Uniforme.  Il  n'y  a  qu'un 
efpace  qui  ne  feroit  aucune  réfiftance ,  dans 
lequel  un  mouvement  parfaitement  uni- 
forme put  s'exécuter ,  de  même  qu'il  n'y 
a  qu'un  tel  efpace  dans  lequel  un  mouve- 
ment perpétuel  fût  pofïible  ;  car  dans  cet 
efpace  il  ne  fe  pourrait  rien  rencontrer 
qui  pût  accélérer  ou  retarder  le  mouve- 
ment des  corps.  L'inégalité  ou  la  non-uni- 
formité de  tous  les  mouvement  que  nous 
connoiflbns ,  eft  une  démonft ration  contre 
le  mouvement  perpétuel  méchanique ,  que 
tant  de  gens  ont  cherché  ;  il  eft  impofTL 
ble ,  vu  les  pertes  continuelles  de  forces 
que  font  les  corps  en  mouvement ,  par  kt 
réfiftance  des  milieux  dans  lefquels  ils  fe 
meuvent  ,  1e  frottement  de  leurs  par- 
ties ,  bc.  Ainfi  ,  afin  qu'un  mouvement 
perpétuel  méchanique  pût  s'exécuter ,  il 
faudrait  trouver  un  corps  qui  fût  exempt 
de  frottement ,  ou  qui  eût  reçu  du  Créa- 
teur une  force  infinie ,  par  laquelle  il  fur- 
montit  des  réflftances  â  tous  momens  ré- 
pétées. Au  refte  ,  quoiqu'â  parler  exacte- 
ment ,  il  n'y  ait  point  de  mouvement  par- 
faitement uniforme ,.  cependant  lorfqu'un 
corps  fe  meut  dans  un  efpace  qui  ne  réfifte 
pas  fenfiblement ,  &  mie  ce  corps  ne  re- 
çoit ni  accélération  m  retardement  fèniî- 
ble ,  on  confîdere  fon  mouvement  comme 
s'il  étoit  parfaitement  uniforme.  M.  Fvr- 
mey. 

La  vitejfe  eft  confédérée,  ou  comme  ab- 
folue  ,  ou  comme  relative ;la  définition  que 
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nous  avons  donnée ,  convient  à  la  vttejfè 

fimple  ou  abfolue  ,  celle  par  laquelle  un 

certain  efpace  eft  parcouru  en  un  certain 

tems. 

La  vitejfe  propre  ou  abfolue  d'un  corps, 
eft  le  rapport  de  Pefpace  qu'il  parcourt ,  & 
du  tems  dans  lequel  il  le  meut.  La  vlttjfe 
refpective  eft  celle  avec  laquelle  deux  corps 
s'approchent  on  s'éloignent l'un  de  l'autre 
d'un  certain  efpace  dans  un  tems  déterminé, 
quelles  que  foient  leurs  vttejfes  abfolue*. 
Ainfi  la  vitejfe  abfolue  eft  quelque  chofe 
de  pofitif  j  mais  la  vitejfe  refpeéHve  n'eft 
qu'une  fimple  comparaison  que  l'efprit  (ait 
de  deux  corps ,  félon  qu'ils  s'approchent 
ou  s'éloignent  plus  l'un  de  l'autre.  M. 
Formey. 

La  vitejfe  avec  laquelle  deux  corps  s'é- 
loignent ou  s'approchent  l'un  de  l'autre  , 
eft  leur  vitejfe  relative ,  ou  refpeékive ,  foit 
que  chacun  de  ces  corps  foit  en  mouve- 
ment ,  foit  qu'il  n'y  en  ait  qu'un  feul. 
Quoiqu'un  corps  foit  en  repos ,  on  peut  le 
regarder  comme  ayant  une  vitejfe  relative 
par  rapport  à  un  autre  corps  fuppofé  en 
mouvement  ;  fi  deux  corps ,  en  une  fécon- 
de ,  fe  trouvent  plus  proche*  qu'ils  n'étoient 
de  deux  pieds  ,  leur  vitejfe  refpeâive  fera 
double  de  celle  qu'auroient  deux  corps 
qui  n'auroient  fait  dans  le  même  tems  qu'un 
pied  l'un  vers  l'autre ,  le  mouvement  étant 
fuppefé  uniforme. 

Une  vitejfe  non  uniforme  eft  celle  qui 
reçoit  quelque  [augmentation  ou  quelque 
diminution  :  un  corps  a  une  vitejfe  accélé- 
rée ,  lorfque  quelque  nouvelle  force  agit 
fur  lui ,  &  augmente  fa  vitejfe.  Il  faut  pour 
cet  effet  que  Ta  nouvelle  force  qui  agit  fur 
fui ,  agi/Te  en  tout  ou  en  partie  dans  la 
direction  fuivant  laquelle  le  corps  fe  meut 
déjà. 

La  vitejfe  d'un  corps  eft  retardée ,  lorf- 
que quelque  force  oppofée  à  la  fienne  lui 
ôte  une  partie  de  fa  vitejfe. 

La  vitejfe  d'un  corps  eft  également  ou 
inégalement  accélérée ,  félon  que  la  nou- 
velle force  qui  agit  fur  lui ,  y  agit  égale- 
ment ou  inégalement  en  tems  égal  :  6c  elle 
eft  également  ou  inégalement  retardée ,  fé- 
lon que  les  pertes  qu'il  fait  font  égales  ou 
Inégales  eji  tems  égaux. 

Vitejfe  des  corps  parcourans  des  lignes 
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courbes.  Suivant  le  fyftéme  de  Gafilée  fur 
la  chûte  des  corps  ,  fyftéme  reçu  au- 
jourd'hui de  tout  le  monde  ,  la  vitejfe 
d'un  corps  qui  tombe  verticalement ,  eft  , 
i  chaque  moment  de  fa  chûte ,  propor- 
tionnelle à  la  racine  de  la  hauteur  d'où  il 
eft  tombé.  Après  que  Galilée  eut  décou- 
vert cette  propofition ,  il  reconnut  encore 
que  fi  le  corps  tomboit  te  long  d'un  plan 
incliné ,  la  vitejfe  feroit  la  même  que  s'il 
étoit  tombé  par  la  verticale  qui  melure  la 
hauteur ,  &  il  étendit  la  mêrne  conclu- 
fion  jufqu'à  l'aflemblage  de  plufieurs  plans 
inclinés  qui  feroient  entr'eux  des  angles 
quelconques ,  en  prétendant  toujours  que 
la  vitejfe  â  la  fin  de  la  chûte  faite  le  long 
de  ees  difFérens  plans ,  devoit  être  b  même 
que  s'il  étoit  tombé  verticalement  de  la 
même  hauteur. 

Cette  dernière  conclufion  a  été  admife 
par  tous  les  mathématiciens ,  jufqu'en  169^, 
que  M.  Varignon  en  démontra  la  fàuflètr  » 
en  faifant  remarquer  que  le  corps  qui  vient 
de  parcourir  le  premier  plan-  incliné ,  & 
qui  arrive  fur  le  fécond ,  le  frappe  avec 
une  partie  de  la  vitejfe  qui  fe  trouve  per- 
due ,  &  l'empêche  par  conféquent  d'être 
dans  le  même  cas  que  s'il  étoit  tombé  pat 
un  feul  plan  incliné ,  qui  n'auroit  point  eu 
de  pli.  M.  Varignon  ,  après  avoir  relevé 
cette  erreur ,  éclaircit  la  matière  de  ma- 
nière à  empêcher  qu'on  ne  tombât  dans 
l'erreur  oppofée  ,  &  à  laquelle  on  étoit 
porté  tout  naturellement,  qui  étoit  de 
croire  que  la  chûte  d'un  corps  le  long  d'une 
ligne  courbe ,  c'eft-â-dire  le  long  d'une 
infinité  de  plans  inclinés ,  ne  pouvoit  pas 
non  plus  produire  de  vttejffès  égales  â  cel- 
les d'un  corps  qui  feroit  tombé  verticale- 
ment de  la  même  hauteur.  Pour  montrer 
la  différence  de  ces  deux  cas ,  il  fit  voir 
que  quand  les  plans  inclinés  font  enfemble 
des  angles  infiniment  petits ,  ainfi  qu'il  ar- 
rive dans  les  courbes ,  la  vitejfe  perdue  â 
chacun  de  ces  angles ,  eft  un  infiniment 
petit  du  fécond  ordre  ;  enforte  qu'après  une 
infinité  de  ces  chûtes ,  c'eft-â-dire  après  la 
chûte  entière  par  la  courbe ,  la  vitejfe  per- 
due n'eft  plus  qu'un  infiniment  petit  du 
premier  ordre  ,  qu'on  peut  négliger ,  par 
conféquent  auprès  d'une  vitejfe  finie  :  on 
peut  voir  aufli  fur  ce  fujet  notre  Trahi  de 
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dynamique ,  première  partie,  vers  la  fin. 

De  même  Qu'une  équatioa  entre  deux 
variab  e»  peut  exprimer  une  courbe  quel- 
conque ,  dont  les  coordonnées  font  les  va- 
riables de  cette  équation  ,  on  peut  «pri- 
mer aufll  par  les  variables  d'une  équation , 
les  différentes  i  Ut jfes  que  deux  forces  pro- 
duiraient fcpari'rncnt  dans  un  même  corps; 
&  fi  ces  forces  font  fuppofées  agir  parallè- 
lement aux  deux  lignes  données  de  pofï- 
tion  ,  fur  lelquelles  on  fuppofe  prifes  ces 
variables ,  la  courbe  exprimée  par  l'équa- 
tion fera  alors  celle  que  le  corps  décrit , 
en  vertu  de  deux  forces  combinées  en- 
semble. Si  par  exemple  on  fuppofe  que  l'une 
des  forces  eft  la  gravité  ,  &  que  l'autre  ne 
foit  qu'une  première  impulfion  finie ,  à  la- 
quelle ne  fuccede  aucune  accélération  ,  la 
courbe  ayant  des  ordonnées  proportionnel- 
les aux  racines  des  abî'cifes ,  fera  une  para- 
bole. K  Parabole. 

Pour  mefurer  une  vliejpc  quelconque , 
d'une  manière  confiante  qui  puifle  fervir 
à  la  comparer  à  route  autre  titejjè  ,  on 
prend  le  quotient  de  l'efpace  par  le  tems , 
fuppofant  que  cet  efpace  foit  parcouru, 
en  vertu  de  cette  vitejje  fuppofée  conf- 
ronte. Si ,  par  exemple,  un  corps  f  avec  fa 
vltejfe  actuelle ,  pouvoir  parcourir  80  pieds 
en  40  fécondes  de  tems ,  on  aurait  |g  ou 
2 ,  pour  exprimer  la  vitejje  ,  enforte  que 
£  on  comparoir  cette  vitejje  à  celle  d'un 
autre  corps  qui  ferait  90  pieds  en  3  fécon- 
des ,  comme  on  trouverait  de  la  même 
manière  ^  ou  3 ,  pour  cette  nouvelle  vl- 
tcjfè ,  on  reconnoltroit  par  ce  moyen  que 
le  rapport  de  ces  vîtejjes  eft  celui  de  1  a  3. 

/étant  en  général  T'efpace ,  &  t  le  tems, 
f  t  eft  la  vitejje  ,  pourvu  que  le  mouvement 
foit  uniforme.  On  peut  faire  une  objection 
aflez  fondée  fur  cette  mefure  de  la  vltejj'e  : 
on  dira  que  l'efpace  &  !e  tems  font  deux 
quantités  hétérogènes,  qui  ne  peuvent  être 
comparées ,  &  qu'on  n'a  point  une  idée 
claire  du  quotient  f  t.  A  cela  il  faut  répon- 
dre que  cette  exprefTîon  de  la  vitejje  ne 
fjg\ihe  autre  choie ,  finon  que  les  vttejfes 
de  deux  corps  font  toujours  entr'elles  com- 
me les  quotient»  des  efpaces  divifés  par  les 
tems  ,  pourvu  que  l'on  repréfente  les  efpa- 
ces &  les  tems  par  des  nombres  abftraits 
qui  aient  entr'eux  le  même  rapport  que 
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ces  éTpaces  6c  que  ces  tems.  Voye\  le  mot 
Equation 

Si  le  mouvement  eft  variable,  on  le  fup- 
pofe confiant  pendant  qu'il  décrit  d'une 
partie  infiniment  petite dj de  l'efpace,  fie 
l'on  exprime  alors  la  pitejfe  par  d  f>  d  t. 
V.  Mouvement. 

VITESSE  circulaire.  V.  CIRCULAIRE. 

VITESSE  du  jon ,  de  la  lumière ,  du 
vent,  &c.  V.  Son,  Lumière,  Vent, 

ViTBSSE.(#y</rau/.)  Voye\ DÉPENSE  , 

Force. 

VITEX ,  f.  m.  (  Hift.  nat.  Bot.-)  genre 
de  plantes  à  fleur  monopétale ,  qui  a  deux 
lèvres ,  &  dont  la  partie  poftérieure  eft 
alongée  en  forme  de  tuyau  ;  le  piftil  fort 
du  calice  ;  il  eft  attaché  comme  un  clou  à 
la  partie  poftérieure  de  la  fleur ,  ic  il  de- 
vient dans  la  fuite  un  fruit  prefque  îphé- 
rique ,  qui  eft  divifé  en  quatre  loges ,  &  qui 
renferme  des  femences  oblongues.  Tour- 
nefort ,  Infl.  rti  herb.  V.  PLANTE. 

VITIA ,  (Ge'og.  une.)  contrée  de  la  Mé- 
die ,  ou  du  moins  voiflne  de  la  mer  Caf- 
pienne  &  de  l'Arménie,  félon  Strabon, 
I.  Il ,  p.  C98.  Cette  contrée  avoir  une  ville 
du  même  nom ,  que  bâtirent  les  jEnianes 
de  ThefTalie.  (D.  J.) 

VITILO.  VITOLO  ou  VITULO, 
(  Geog.  mod.  )  ville  de  la  Morée ,  dans  le 
Brazzo-di-Maina ,  i  l'embouchure  de  la  ri- 
vière de  même  nom ,  au  fond  d'un  port 
ou  petit  golfe  qui  fait  partie  de  celui  de 
Coron.  Sophien  croit  que  c'eft  la  ville  Bi- 
thylet  des  anciens.  (D.  J.) 

Vitilo,  f.  m.  Vu  oh  ou  Vitulo%(Géog. 
mod.)  rivière  de  la  Morée ,  dans  le  Brazzo- 
di-Maina.  Cette  petite  rivière  fe  jette  dans 
la  mer  de  Sapienza ,  où  elle  forme  un  port 
auquel  elle  donne  Ion  nom 

VITlSy  (Ge'og.  anc.)  fleuve  d'Italie, 
dans  la  Cifpadane.  Pline ,  I.  III ,  c.  15 ,  le 
mec  entre  le  S  api  s  &  YAnemo  ,  au  voifi- 
nage  de  Ravenne.  C'eft  le  même  fleuv* 
que  Tite-Live ,  1.  V ,  c.  3 5 ,  nomme  Ute n s, 
&  qu  il  donne  peur  borne  aux  Sénones  du 
cuté  du  nord.  Tum  Senones  recentiffimi 
advenarum  ai  Utente  ftumin*  ad  &fim 
jym.  habuere.  Cluvier  &  CelJarius  préten- 
dent qu'il  faut  lire  Utens  dans  Pliné ,  au 
lieu  de  Vitù.  Le  nom  moderne  de  ce 
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fleuve  eft  Sevano.  félon  le  F.  Haadouin. 
{D.  J.) 

VJTODURUMou  VTTUDORUM, 
Ge'og.  anc.)  ville  de  la  Gaule  Belgique  , 
ans  l'Helvéne ,  félon  la  cable  de  Peutinger. 
C'eft  aujourd'hui  IVinterthur.  (D.  J.) 

VITRAGE ,  f.  m.  (  Vitrier.  )  nom  gé- 
néral de  toutes  les  vitres  d'un  bâtiment. 
(D.J.) 

VITRAIL,  f.  m.  (Archit.)  grande  fe- 
nêtre d'une  églife  ou  d'une  bafilique ,  avec 
des  crofi lions  de  pierre  ou  de  fer.  (D.  J.) 

VITRES ,  f.f.  {Vitrier.)  verre  que  l'on 
met  aux  croifees ,  chaflis ,  6rc.  pour  laifl'er 
le  paffâge  â  la  lumière.  Les  vitres  ou  le 
vitrage ,  font  des  panneaux  de  pièces  de 
verre  m  if  es  par  compartimens ,  &  qui  ont 
différentes  formes. 

L'ufage  des  pitres  eft  fort  poftérieur  â 
la  découverte  du  verre.  Selon  M.  Félibien , 
du  teins  de  Pompée ,  Marcellus  Scaurus  fit 
faire  de  verre  une  partie  de  la  feene  de 
ce  fuperbe  théâtre  qui  fut  élevé  dans  Rome 
pour  le  divertiflement  du  peuple ,  &  il  n'y 
avoit  cependant  point  alors  de  vitres  aux 
fenêtres  des  bàtimens.  Les  perfonnes  les 
plus  riches  fermoient  les  ouvertures  par 
lefquelles  elles  recevoient  le  jour ,  avec  des 
pierres  tranfparentes ,  comme  les  agates , 
l'albâtre ,  ùc.  fie  les  pauvres  étoient  expo» 
fés  aux  incommodités  du  froid  fie  du  vent. 

On  ne  fait  pas  quel  eft  celui  qui  fit  con- 
noitre  la  manière  d'employer  le  verre  au 
lieu  des  pierres  tranfparentes  *,  mais  l'hif- 
toire  nous  apprend  que  les  premières  vi- 
tres furent  de  petites  pièces  rondes .  que 
l'on  afïembloit  avec  des  morceaux  de  plomb 
refendus  de  deux  côtés ,  afin  d'empêcher 
que  le  vent  ni  l'eau  ne  puflent  pafTer.  On 
employa  après  cet  heureux  effci ,  des  ver- 
res de  différentes  couleurs ,  que  les  verriers 
favoient  colorier ,  fie  on  les  rangea  par  com- 
partimens. Le  fticcés  donnant  de  l'effbr  à 
l'imagination ,  on  tâcha  de  repréfencer  fur 
les  vitres  toutes  fortes  défigures,  &  même 
^s  hirtoires  entières:  ce  qui  s'exécuta  d'a- 
boid  fur  du  verre  blanc ,  avec  des  couleurs 
â  la  colle  ;  mais  les  injures  de  l'air  ayant 
détruit  cet  ouvrage ,  on  découvrit  d'autres 
moyens.  V.  PEINTURE  fur  verre.  (D.  J.) 

VITRE.  (Hift.  des  inventions.)  Les  vi- 
sses ne  furent  inventées  que  vers  le  fiecle 
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de  Théodofe  furnommé  le  Grand  ;  fit  c'eft 
faint  Jérôme,  â  ce  que  penfe  te  pere  Mont- 
faucon  ,  qui  en  parle  le  premier:  Avant  le 
règne  de  ce  prince,  on  ne  s'étoit  point  en- 
core avifé  d'employer  le  verre  au  vitrage. 
Séneque  dit  que  ce  fut  de  fon  teras  qtfon 
commença  de  mettre  aux  fenêtres  des  pier- 
res tranfparentes.  On  en  fit  venir  de  dif- 
férera pays ,  &  l'on  tailloit  celles  qui  four- 
nhToienc  un  plus  grand  jour.  Pline  le  jeune 
s'en  fervoit  aufli  pour  le  même  ufage.  Ce- 
pendant ,  quoi  de  plus  aifé  à  des  gens  qui 
depuis  fi  long-tems  employoient  le  verre 
à  tant  de  chofes ,  que  de  s'en  fervir  aufli 
pour  jouir,  â  l'abri  des  injures  de  l'air, 
de  la  clarté  du  jour,  fans  perdre  la  vue 
des  objets  même  les  plus  éloignés?  (D.J.) 

Vitres  peintes.  (  Peinture.  )  La 
peinture  fur  les  vitraux  des  églifes  fie 
des  palais,  ayant  été  autrefois  beaucoup 
d'ufage ,  cet  art  produifit  plufieurs  artiftes 
qui  s'y  diftinguerent.  Coulin  (Jean) ,  né  à 
Soucy  prés  de  Sens ,  fur  la  fin  du  feizieme 
fiecle ,  eft  le  plus  ancien  peintre  françois 
qui  fe  foit  fait  quelque  réputation  en  ce 
genre.  C'eft  lui  qui  a  peint  les  vitres  de 
la  fainte  chapelle  de  Vincennes ,  fur  les 
deflins  de  Raphaël  ;il  a  peint  aufli  fur  les 
vitres  du  chœur  de  S.  Gervais  â  Paris ,  le 
martyre  de  S.  Laurent ,  la  Samaritaine ,  fie 
le  paralytique.  Dcfangives  a  encore  mieux 
réuffi  que  Coufin.  Mais  les  peintres  fla- 
mands fie  hollandois  l'emportent  fur  ceux 
de  tous  les  autres  pays ,  &  l'on  peut  dire 
que  P églife  de  Tergaw  en  particulier ,  four- 
nit des  morceaux  excellens  en  ce  genre. 
Quant  à  ce  qui  regarde  l'opération  de  cette 
peinture  entièrement  abandonnée ,  voye\ 

Peinture  fur  verre.  (D.  J.) 

VITRÉ ,  (Ge'og.  moa.)  ville  de  France , 
dans  la  Bretagne, fur  la  droite  de  la  Vi- 
laine ,  à  fix  lieues  au  nord-eft  de  Rennes, 
â  vingt-cinq  au  nord  de  Nantes ,  fie  â  vingt- 
deux  au  fud-oueft  de  Saint-Malo.  C'eft  la 
féconde  ville  du  diocefe  de  Rennes.  Elle 
députe  aux  états  de  la  province ,  qui  's'y 
font  même  quelquefois  affcmblés.  Il  s'y  fait 
un  afTez  bon  commerce  de  toiles  crues ,  de 
bas  fit  de  gants  de  fil.  Long.  16.  zx.  lac 
48.  12. 

Argentré  (Bertrand  d')  ,  hiftorien  fie 
jurifconfulte  du  <lix-feptieme  fiecle,  étoie 

d'une 
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d'une  ancienne  nobleflè  de  Bretagne.  On 
à  de  lui  une  hiftoire  de  Bretagne ,  &  des 
commentaires  eftimés  fur  la  coutume  de 
cette  province.  Il  mourut  en  1690,  âgé 
de  foixante  6c  onze  ans.  (D.  J.) 

VITRÉE,  adj.  (Arnxt.)  nom  que  Ton 
donne  â  la  troiMeme  humeur  de  l'œil, 
parce  qu'elle  reflèmble  à  du  verre  fondu. 
V.  Humeur  ù  Œil. 

Elle  eft  placée  au-deflbus  du  cryftallin , 
dont  la  configuration  rend  concave  fa  par- 
tie antérieure.  V.  CRYSTALLIN. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  fonâion  de  l'hu- 
meur vitrée ,  voyez  VISION. 

_  Quelques  auteurs  appellent  aulïï  les  tu-  j 
niques  ou  membranes  qui  contiennent  cette 
humeur ,  tuniques  vitrées. 

VITRERIE  ,  f.  f.  (Art  méch.)  tout  ce 
qui  appartient  à  l'art  d'employer  le  verre. 
Quoique  l'invention  du  verre  foit  très- 
ancienne  ,  &  qu'il  y  ait  long  -  tems  qu'on 
en  fait  de  très- beaux  ouvrages ,  l'art  néan- 
moins de  l'employer  aux  vitres  n'eft  venu 
que  long- tems  après ,  &  on  peut  le  conft- 
derer  comme  une  invention  des  derniers 
.fiecles.  Il  eft  vrai  que  du  tems  de  Pom- 
pée ,  Marcus  Scaurus  fit  faire  de  verre  une 
partie  de  la  fcene  de  ce  théâtre  magnifi- 
que qui  fut  élevé  dans  Rome  pour  le  di- 
vertiflement  du  peuple.  Cependant  il  n'y 
avoit  point  alors  de  vitres  aux  fenêtres  des 
bârimens.  Si  les  plus  grands  feigneurs  & 
les  perfonnes  les  plus  riches  vouloient  avoir 
des  lieux  bien  clos ,  comme  doivent  être 
les  bains ,  les  étuves ,  &  quelques  autres  en- 
droits ,  dans  lefquels ,  fans  être  incommo- 
dés du  froid  &  du  vent,  la  lumière  pût 
entrer,  l'on  fermoit  les  ouvertures  avec 
des  pierres  tranfparentes ,  telles  que  font 
les  agates ,  l'albâtre,  &  d'autres  pierres  dé- 
licatement travaillées.  Mais  enfuite  avant 
connu  l'utilité  du  verre  pour  un  tel  ufage, 
l'on  s'en  eft  fervi  au  lieu  de  ces  fortes  de 
pierres  ;  failant  d'abord  de  petites  pièces 
rondes ,  appel  L'es  cibes  ,  que  l'on  voit  en- 
core dans  certains  endroits ,  lelquelles  on 
aflembloit  avec  des  morceaux  de  plomb  re- 
fendus des  deux  côtés ,  pour  empêcher  l'eau 
&  le' vent  d'entrer  j  &  voilà  comment  les 
premières  vitres  ont  été  faites.  Voye\  tout 
ce  qui  concerne  les  vitres  aux  lettres  de 
dirTérens  inllrumens  qui  fervent  â  leur 
Tome  XXXV. 
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conftruâion.  Pour  la  peinture  fur  le  verre  , 
voye\  l  article  général  de  la  fabrique  du 
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VITRESCIBILITÉ ,  f.  f.  {Chymie.) 
c'eft  la  propriété  que  quelques  fubftances 
ont  de  fe  fondre  par  l'action  du  feu ,  ôc  de 
fe  réduire  en  verre.  Suivant  Becker ,  cette 
propriété  de  certains  corps  vient  d'une  qua- 
lité inhérente  &  eiïëntielle  à  la  terre  dont 
ces  corps  font  compofés ,  ic  que  pour  cette 
raifon  il  appelle  terre  vitre/cible. 

C'eft ,  fuivant  ce  grand  chymifte ,  cette 
terre  qui  domine  dans  les  tek,  dans  les 
pierres  ;  elle  fe  trwive  aufli  en  différentes 
proportions  dans  les  métaux  où  elle  eft  com- 
binée avec  la  terre  mercurielle  &  la  terre 
inflammable.  Voye\  Us  articles  MÉTAUX 
&  Terres. 

Quoi  qu'il  en  foit  de  cette  théorie ,  la 
vitrefeibilité  eft  une  qualité  relative  dans 
les  terres  &  les  pierres:  elle  dépend  du 
degré  de  chaleur  que  1  on  applique  aux 
corps  que  l'on  veut  vitrifier ,  &  il  n'en  eft 

f>oint  qui  ne  foient  vitrefcibles ,  lorfqu'on 
es  expofe  au  feu  fol  aire  concentré  par  un 
miroir  ardent.  V.  Miroir  ARDENT. 

Un  phénomène  remarquable,  c'eft  que 
le  diamant  fait  une  exception  a  cette  rè- 
gle, &  le  miroir  ardent  le  diffipe  totale- 
ment en  fumée.  Voye\  Pierres  pré- 
cieuses. 

Quoique  le  feu  du  folei!  parvienne  à  vi- 
trifier plus  ou  moins  promptement  toutes 
les  terres ,  pierres  &  fubftances  minérales , 
on  peut  pourtant  regarder  la  vitrefeibilité 
comme  un  caractère  diftinctif  de  quelques- 
unes  de  ces  fubftances ,  en  tant  qu'il  y  en 
a  que  le  feu  ordinaire  que  l'on  emploie 
dans  les  analyfes  de  la  chymie  réduit  tres- 
promptement  en  verre,  tandis  qu'il  y  en 
a  d'autres  fur  lefqLellcs  ce  même  feu  ne 
produit  point  d'altération,  telles  que  font 
les  pierres  apyres ,  le  talc ,  l'amianthe ,  &c. 
D'autres  fubftances  font  calcinées,  atté- 
nuées &  dïvifées  par  le  même  feu*  ce  font 
les  fubftances  calcaires ,  telles  que  la  pierre 
â  chaux,  le  marbre,  &c.  Ai nfî, relative- 
ment au  feu  ordinaire ,  on  pourra  diviler 
les»fubftances  du  règne  minéral  en  calcai- 
res ,  en  vitrifîables  ou  vitrefcibles ,  &  en 
apyres  ou  réfraâaires. 

A.  N.  Vitreux,  euse  ,  (Chymie.)  qui 
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a  de  la  reflemblance  avec  le  verre.  Mine 
d'argent  vitreufe. 

VITRI  ou  VITRY,  {Géog.  mod.)  en 
latin  du  moyen  âge  Vitriacum ,  Vitria- 
cum f  mot  qui  vient  de  quelque  verrerie , 
de  quelque  vîâoire ,  ou  peut  -  être  de  ce 
que  la  légion  romaine  dite  vi3rixt  a  de- 
meuré en  gamifon  dans  les  endroits  des 
Gaules  nommés  depuis  Vitri.  Quoi  qu'il 
en  foit,  ces  divers  lieux  font  ou  des  villes , 
ou  des  bourgades,  ou  des  villages,  ou  des 
châteaux. 

Vitry- le-  François  eft  aujourd'hui  la 
feule  ville  du  nom  de  Vitry. 

Vitry-  le  -  Brûlé ,  dont  nous  parlerons , 
n'eft  plus  qu'iin  village. 

Pïrrj'-fur-là-Scarpe,  eft  une  bourgade  à 
deux  lieues  de  Douai ,  connue  pour  avoir 
été  le  féjour  de  quelques  princes  de  la  pre- 
mière race  des  rois  de  France.  Il  y  a  deux 
châteaux  du  nom  de  Vitry ,  l'un  dans  la 
forêt  d'Orléans ,  dont  quelques  anciens  mo- 
numens  de  l'hiftoire  de  France  font  men- 
tion ;  l'autre  eft  dans  la  forêt  de  Bière  en 
Gatinois  ;&  c'eft  ici  que  mourut  Henri  I , 
roi  de  France ,  en  1060 ,  âgé  de  cinquante- 
cinq  ans ,  fans  avoir  rien  fait  de  mémora- 
ble. On  fait  que  c'eft  fous  fon  règne  que 
commença  la  première  maifon  de  Bour- 
ogne ,  la  maifon  de  Lorraine  d'aujour- 
'hut  dans  la  perfonne  de  Gérard  d'Alface , 
&  la  maifon  de  Savoie  dans  Humbert  aux 
Hanches  mains t  comte  de  Maurienne.  Le 
château  de  Fontainebleau  eft  vraifèmbla- 
blement  élevé  fur  les  ruines  de  celui  de 
Vitry  dont  nous  parlons.  (D.  J.) 

ViTRY-LE-B*.ULÉ,  (Ù/og.  mod.)  an- 
tienne ville,  &  à  préfenc  village  de  France 
dans  la  Champagne  ,fitué  fur  la  rivière  de 
Saulx ,  â  dcmi-lieue  de  ï'ifry-Ie-François. 
Elle  portoit  le  titre  de  comte  y  &  les  com- 
tes du  Perthois  y  faifoient  leur  réfîdence. 
L'églife  paroifliale  a  été  bâtie,  félon  les 
uns  par  le  roi  Robert,  &  félon  les  autres 
par  les  comtes  de  Champagne ,  qui  furent 
vafTaux  des  archevêques  de  Rheims  pour 
Vitry  y  ainfi  que  pour  d'autres  lieux. 

Louis  le  Jeune  étant  en  guerre  contre 
Thibaud ,  prit  Vitry  ;  fes  foldats  mirerlt  le 
feu  à  léglife,  qui  fut  confumée,  fit  dans 
laquelle  treize  cents  perfonnes  innocentes 
périrent  d'une  manière  affreufe,  dit  Me- 
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zerai  ;  c'eft  à  caufe  de  cette  défolation  que 
Vitry  fut  nommé  le  Brûle".  Louis  le  Jeune 
en  ayant  eu  la  confcience  bourrelée ,  faint 
Bernard  lui  prefcrivit  une  croifade  pour 
pénitence.  Tantum  religio .... 

La  ville  de  Vitry  étoit  deftinée  â  périr 
cruellement  par  le  feu.  Elle  fut  en  partie 
incendiée  par  Jean  de  Luxembourg ,  &  to- 
talement brûlée  par  Charles  -  Quint ,  en 
1 Ç44.  François  Ier  la  fit  rebâtir  à  une  demi- 
lieue  plus  loin  fur'  la  Marne ,  au  village  de 
Montcontour ,  &  cette  nouvelle  ville  prit 
le  nom  de  K/rry-Ie-François.  Voye\  cet 
article.  (IX  J.) 

ViTRY-LE-FRANÇOIS ,  (  Ge'og.  mod.) 
ville  de  France ,  dans  la  Champagne ,  fur 
la  droite  de  la  Marne,  â  fix  lieues  au  fud- 
eft  de  Châlons ,  â  douze  au  couchant  de 
Bar-lc-Duc ,  &  à  quarante-fîx  au  levant 
de  Paris.  Long.  Z2.  16.  lut.  48.  39. 

On  appelle  cette  ville  Vitry-le-Fran- 
fois,en  latin  barbare  ViSoriacumFran- 
ci/cil ,  parce  que  François I*r  la  fît  bâtir , 
&  lui  donna  fon  nom  &  fa  devife ,  après 
le  fa  ccagement  de  ï^irry-le-Brûlé ,  ou  Vi- 
try en  Perthois ,  par  les  troupes  de  Charles- 
Quint ,  en  1 544.  François  I"  y  transféra  les 
jurifdiâions  qui  étoient  dans  l'autre.  Hen- 
ri II  y  fit  élever  fur  la  grande  place  le  pa- 
lais dans  lequel  lefdites  jurifdiâions  tien- 
nent leurs  féances. 

Cette  ville  eft  aujourd'hui  très- peu p  lée, 
&  fait  un  gros  commerce  en  grains  ;  (es 
places  font  aflez  belles ,  quoique  les  mai- 
fons  n'y  foient  que  de  bois.  Elle  a  pour  fa 
défenfe  huit  baftions  fans  maçonnerie ,  mais 
entourés  de  fofle's  d'eau  vive. 

Il  y  a  â  Vitry  un  chapitre  de  fondation 
royale ,  un  collège  des  pères  de  la  doctrine 
chrétienne ,  deux  hôpitaux  ,  un  couvent  de 
minimes ,  un  autre  de  récollets ,  &  des  re- 
ligtcufes  de  la  congrégation 

Cette  ville  a  aufli  un  bailliage ,  un  pré- 
fîdial  créé  en  1 551  ,  &  régi  par  fa  coutume, 
particulière,  un  maître  des  eaux  &  forêts, 
un  grenier  à  fel ,  &  une  châtellenie  pour 
les  domaines  du  roi. 

Mais  la  principale  gloire  de  Vitry-le- 
François  eft  d'avoir  donné  natfïànce ,  én 
1667',  â  M.  Moivre  (  Abraham  ).  Il  entre- 
vit de  bonne  heure  les  charmes  des  ma- 
thématiques,  &  eh  fit  fon  étude  favorite. 
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B  eut  pour  maître  à  Paris  le  célèbre  Oza- 
nam ,  avec  lequel  il  lut  non-feulement  les 
livres  d'Eudide ,  qui  lui  parurent  trop  dif- 
ficiles â  entendre  fans  le  fecours  d'un  maî- 
tre, mais  encore  les  fphériques  de  Théo- 
dofe. 

La  révocation  de  l'édit  de  Nantes  obli- 
gea M.  Moivre  a  changer  de  religion  ou 
de  pays.  Il  opta  fans  balancer  pour  ce  der- 
nier parti ,  fc  paflà  en  Angleterre ,  comp- 
tant ,  avec  raifon ,  furfestalens ,  &  croyant 
cependant  encore  trop  légèrement  avoir 
atteint  le  fommet  des  mathématiques.  Il 
en  fut  bientôt  &  bien  finguliérement  dé- 
(àbufé. 

Le  hafard  le  conduifït  chez  le  lord  De- 
vonshire,  dans  le  moment  .ou  Newton 
venoit  de  laifler  à  ce  feigneur  un  exem- 
plaire de  fes  Principes.  Le  jeune  mathé- 
maricien  ouvrit  le  livre ,  &  féduit  par  la 
fimplicité  apparente  de  l'ouvrage ,  le  per- 
fuada  qu'il  alloit  l'entendre  fans  difficulté; 
mais  il  fût  bien  fupris  de  le  trouver  hors 
de  la  portée  de  fes  connoiflances ,  &  de 
fe  voir  obligé  de  convenir  que  ce  qu'il 
avoit  pris  pour  le  faite  des  mathématiques , 
n'étoit  que  l'entrée  d'une  longue  &  pénible 
carrière  qui  lui  reftoit  à  parcourir.  Il  fe 
procura  promptement  ce  beau  livre:  & 
comme  les  leçons  qu'il  étoit  obligé  de  don- 
ner l'engageoient  à  des  courfes  prefque 
continuelles ,  il  en  déchira  les  feuillets  pour 
les  porter  dans  fa  poche  ,  &  les  étudier 
dans  les  intervalles  de  fes  travaux.  De  quel- 
que façon  qu'il  s'y  fût  pris  ,  il  n'auroit  ja- 
mais pu  offrir  à  Newton  un  hommage  plus 
digne,  ni  plus  flatteur,  que  celui  qu'il  lui 
rendoit  en  déchirant  ainh  fes  ouvrages. 

M.  Moivre  parcourut  toute  la  géométrie 
de  l'infini  avec  la  même  facilité  &  la  mê- 
me rapidité  qu'il  avoit  parcouru  la  géo- 
métrie élémentaire  ;  il  fut  bientôt  en  état 
de  figurer  avec  les  plus  illuftres  mathéma- 
ticiens de  l'Europe;  ôd  par  un  grand  bon- 
heur ,  il  devint  ami  de  Newton  même. 

En  1697  ,  il  communiqua  à  la  fociété 
royale ,  une  méthode  pour  élever  ou  pour 
abaiflèr  un  multinome  infini  à  quelque  puif- 
fance  aue  ce  foit ,  d'où  il  tira  depuis  une 
méthode  de  retourner  les  fuites ,  c'eft-i- 
dire  d'exprimer  la  valeur  d'une  des  incon- 
nues par  une  nouvelle  fuite  compofée  des 
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puHïànces  de  la  première.  Ces  «images 
lui  procurèrent  fur-le-champ  une  place  dans 

la  fociété. 

Il  avoit  donné  en  1707  différentes  for* 
mules  pour  réfoudre  ,  a  la  manière  de  Car- 
dan ,  un  grand  nombre  d'équations  ,  o& 
l'inconnue  n'a  que  des  puifïânces  impaires  \ 
ces  formules  étoient  déduites  de  la  confé- 
dération des  feâeurs  hyperboliques  ;  te 
comme  l'équation  de  l'hyperbole  ne  diffère 
que  par  les  fignes  de  celle  du  cercle ,  il 
appliqua  les  mêmes  formules  aux  arcs  du 
cercle  ;  par  ce  fecours ,  &  celui  de  cer- 
taines fuites ,  il  réfolut  des  problèmes  qu'il 
n'eût  bfé  tenter  fans  cela.  Ces  fuccès  hd 
attirèrent  les  plus  grands  éloges  de  la  part 
de  M  Bernoulli  &  de  M.  Leibnitz. 

M.  deMontmort  ayant  publié  fon^na- 
lyfe  des  jeux  de  hafard,  on  propofa  â 
M.  Moivre  quelques  problèmes  plus  diffi- 
ciles &  plus  généraux  qu'aucun  de  ceux 
qui  s'y  rencontrent  :  comme  il  étoit  depuis 
long-tems  au  fait  de  la  doârine  des  fui- 
tes fie  des  com  binai  fons ,  il  n'eut  aucune 
peine  i  tes  réfoudre  ;  mais  il  fit  plus ,  il 
multiplia  fes  recherches ,  &  trouva  fes  fo- 
lutions  &:  la  route  qu'il  avoit  prife  ,  fi  dif- 
férentes de  celles  de  M.  de  Montmort, 
qu'il  ne  craignit  point  qu'on  pot  l'accufer 
de  plagiat  :  aufE ,  de  l'aveu  de  la  fociété 
royale  qui  en  porta  le  même  jugement ,  fon 
ouvrage  fut  imprimé  dans  les  Tranfa&ions 
philo/ophiques  ,  fous  le  titre  de  menfura 
fortis. 

M.  Moivre  donna  depuis  denx  éditions 
angloifes  de  fon  ouvrage ,  dans  lefquelles  il 
renchérir  beaucoup  fur  les  précédentes  ;  la 
féconde  fur-tout ,  qui  parut  en  1738 ,  eft 
précédée  d'une  introduction  qui  contient 
Us  principes  généraux  de  la  manière  d'ap- 
pliquer le  calcul  au  hafard  ;  il  y  indique 
le  fondement  de  fes  méthodes,  &  la  nature 
des  fuites  qu'il  nomme  récurrentes ,  dans 
lefquelles  chacun  des  termes  a  un  rapport 
fixe  avec  quelques-uns  des  précédens  ;  & 
comme  elles  fe  divifent  toujours  en  un 
certain  nombre  de  progreflîons  géométri- 
ques ,  elles  font  toujours  auffi  facilement 
fbmmables. 

Les  recherches  de  M.  Moivre  fur  les  jeux 
de  hafard,  l'avoient  tourné  du  côté  des 
probabilités  :  il  continua  de  travailler  fur 
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ce  fujet ,  &  réToluc  la  queftion  fuîvanre  : 

"  fi  le  nombre  des  obfervations  fur  les 
m  événemens  fortuits  peur  être  allez  mtil- 
»>  tiplié  pour  que  la  probabilité  fe  change 
»»  en  certitude.  »  Il  trouve  qu'il  y  a  effec- 
tivement un  nombre  de  faits  on  d'ob- 
fervations  aflignables ,  mais  très  -  grand , 
après  lequel  la  probabilité  ne  diffère  plus 
de  la  certitude  ;  d'où  il  fuit  qu'à  la  longue 
le  hafard  ne  change  rien  aux  effets  de  l'or- 
dre ,  &  que  par  confëquent ,  où  l'on  obferve 
l'ordre  &  la  confiante  uniformité ,  on  doit 
reconnoitre  aulU  l'intelligence  &  le  choix  ; 
rationnement  bien  fort  contre  ceux  qui 
efent  attribuer  la  création  au  hafard  &  au 
concours  fortuit  des  atomes. 

L'âge  de  M.  Moivre  commençant  à  s'a- 
vancer ,  il  fe  trouva  fucceffivement  privé 
de  la  vue  &  de  l'ouie  :  mais  ce  qu'il  y  eut 
de  plus  fingulier ,  c'eft  que  le  befoin  de 
dormir  augmenta  chez  lui  à  un  tel  point , 
que  vingt  heures  de  fommeil  par  jour  lui 
devinrent  habituelles.  Enfin  ,  en  17Ç4  il 
ceflà  de  s'éveiller ,  étant  âgé  de  quatre- 
▼ingt-fept  ans.  L'académie  des  fciences  de 
Parts  l'avoit  nommé  cinq  mois  auparavant 
i  la  place  d'aflbcié  étranger ,  Se  il  fe  flat- 
toit  même  alors  de  pouvoir  paver  cet  hon- 
neur par  quelque  tribut  académique.  Le 
chevalier  DE  JAVCOVRT. 

VITRICIUM,  (  G/og.  anc.  )  ville  des 
Alpes ,  félon  l'itinéraire  d'Antomn ,  qui  la 
marque  fur  la  route  de  Milan  à  Vienne, 
en  prenant  par  les  Alpes  Graïennes.  Les 
géographes  difent  que  c'eft  aujourd'hui 
Vereggio  ou  Verezo ,  fur  laDoria.  {D.  J.) 

VITRIER.  Laprofeffion  du  vitrier  a  I 
deux  objets  totalement  différens  ;  l'un  eft 
Temploi  du  verre  en  tables  y  pour  le  ré- 
duire en  vitres  &  en  garnir  des  panneaux 
de  plomb ,  des  chaffis  de  bois ,  des  cadres 
d'eftampes  &  de  tableaux ,  &c  L'autre  efè 
de  peindre  fur  le  verre  ,  &  c'eft  de  là  que  les 
vitriers  portent  dans  leurs  ftatuts  le  nom 
de  maîtres  Wtr/Vrj-peintres  fur  le  verre. 
,  Nous  allons  donner  une  idée  de  ces  deex 
branches  de  travail; 

La  première  efl  extrêmement  fimple  : 
tout  l'art  du  vitrier  te  réduit  pour  cet  ob- 
jet à  débirer  les  plats  de  verre  en  carreaux 
de  grandeur  convenable ,  &  à  les  appliquer 
dans  Ici  différens  cadres  où  ils  doivent  être 
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recru.  On  appelle  plat  de  verre  on  verre 

en  plat  ou  verre  rond  y  ces  grands  rond* 
de  verre  blanc  ou  commun  que  l'on  em- 
ploie pour  les  vitres  des  bàtimens.  Voyez 
Vsrr.ER.IE.  ^ 

On  ignore  le  nom  de  celui  qui  employa 
le  premier  le  verre  â  la  place  des  pierres 
fpcculaires  dont  on  fe  fervoit  auparavant  \ 
l'hiftoire  nous  apprend  feulement  que  les 
premières  vitres  furent  des  verres  raillés  en 
petites  pièces  rondes  qu'on  affèmbloit  avec 
des  morceaux  de  plomb  refendus  de  deux 
côtés ,  pour  empêcher  l'entrée  du  vent  & 
de  la  pluie. 

Le  vitrier ,  après  avoir  pris  exaôement 
la  mefure  des  cadres  qu'il  doit  garnir ,  ap- 
plique fur  le  plat  de  verre  qu'il  veut  débi- 
ter ,  une  règle  de  bois  qu'il  tient  de  la  main 
gauche  ,  &  de  la  main  droite  il  coupe  le 
verre  par  le  moyen  d'une  pointe  de  dia- 
mant qu'il  fait  couler  le  long  de  la  règle  , 
en  appuyant  plus  ou  moins  fort,  fuivar* 
1    ai  fleur  du  verre. 

Les  diamans  dont  on  fe  fert  pour  faire 
cette  opération ,  portent  des  noms  relatifs  â 
U  manière  dont  ils  font  montés.  On  appelle 
diamant  à  rabot ,  celui  qui  eft  monté  dans 
une  virole  de  fer ,  laquelle  traverfe  un 
morceau  de  buis  en  forme  de  petit  rabot, 
qui  eft  doublé  par-deffous  d'une  plaque  de 
cuivre.  Le  diamant  i  queue  eft  celui  qui 
au  bout  de  fa  virole  porte  un  manche  de 
bois.  La  virole  dans  laquelle  le  diamant  eft 
monté ,  a  deux  pouces  de  longueur  fur  deux 
ou  trois  lignes  de  largeur  ;  le  diamant  y  eft 
fixé  par  de  l'étain  fondu  qui  en  remplit  le 
creux.  Les  diamans  que  les  vitriers  em- 
ploient pour  couper  le  verre ,  font  du  nom- 
bre de  ceux  qui  font  rebelles  i  la  taille ,  & 
qu'on  appelle  diamans  de  nature  :  voyez 
le  DiBionnaire  raifonni  d'h.ijîoire  na- 
turelle. 

Avant  qu'on  fe  fervît  do  diamant  pour 
couper  le  verre  ,  ce  qui  n'a  été  en  ufage 
que  vers  le  feizieme  fiecle,  ondeflinoitfur 
le  verre ,  avec  du  blanc  détrempé  à  l'eau  de 
gomme,  avec  une  pointe  d'acier  ou  de  fer , 
trempée  trèi-dur,  que  l'on  promenoit  au- 
tour du  trait,  en  appuyant  aflèz  fort  pour 
qu'elle  fit  impreffion  fur  le  verre  ;  on  fui- 
voit  le  contour  de  chaque  deffin  ;  dès  qu'il 
étok  entamé  y  on  l'humeâoit  légérernenr. 
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fecours  d'un  petit  maillet  de  buis  ou  au 
tre  bois  dur ,  on  frappoit  les  contours  de  la 
pièce  qui  fe  détachoit  du  fond  fur  lequel 
elle  avo't  été  tracée.  S'il  reftoit  dans  les 
contours  quelques  parties  fuperflues ,  pour 
leur  avoir  biffe  trop  détendue ,  ou  pour 
conferver*Tépaifleur  du  trait ,  on  enlevoit 
ce  fuperflu  avec  une  efpece  de  pince  ou  de 
griffe  de  fer ,  comme  on  fe  lêrt  aujour- 
d'hui du  grefoir  ou  égrifoir.  Les  petites 
dents  quelaifloient  fur  les  bords  des  pièces 
coupées  les  écailles  de  verre  que  cet  outil 
n'avoit  pas  enlevées ,  contribuoient  à  la  fo- 
Hdité  de  l'ouvrage ,  parce  qu'étant  châtrées 
avec  le  petit  maiHet  contre  le  coeur  du 

Slomb  avec  lequel  on  les  joignoit ,  elles  l'ef- 
euroient  de  très-près ,  &  qu'étant  ainfî 
retenues  des  deux  côtés ,  elles  confolidoient 
l'enfemble  du  verre  &  du  plomb  fur  lequel 
elles  ne  pouvoient  plus  gliflèr. 

Lorfque  le  cadre  fur  lequel  le  verre  doit 
être  placé  eft  de  plomb ,  on  y  aflujettit  ai- 
fement  le  carreau  de  verre  ,  par  le  moyen 
de  la  petite  rainure  qui  eft  toujours  ména- 
gée dans  ce  deflîn.  Si  le  cadre  eft  de  bois , 
ie  vitrier ,  après  y  avoir  placé  le  carreau  de 
vitre  ou  de  glace  ,  le  fixe  avec  quatre  poin- 
tes de  fer  qu'il  doue  par-derriere ,  &  il 
colle  enfuite  tout  autour  des  bandes  de  pa- 
pier. On  peut  aufli ,  fans  employer  ni  poin- 
tes ,  ni  papier ,  fixer  le  carreau  de  verre 
avec  du  lut  compofé  de  craie  &  d'huile  de 
tin  cuite.  On  forme  avec  ce  lut ,  que  les 
vitriers  nomment  mafiic ,  un  petit  bour- 
relet que  l'on  met  autour  du  carreau ,  & 
que  l'on  applatit  enfuite  avec  le  doigt. 
Cette  méthode  paroîr  préférable  à  celle  des 
pointes  Se  du  papier  collé  pour  les  chaflis 
de  fenêtres  :  mais  elle  a  un  très-grand  in- 
convénient ;  lorfque  le  mairie  eft  bien  fec, 
il  adhère  tellement  qu'il  eftimpofllble  d'en 
enlever  les  carreaux  fans  en  brifer  une  gran- 
de quantité,  quand  il  y  a  quelque  réparation 
à  faire  aux  chaflis. 

Pour  donner  un  plus  grand  jour  dans 
les  appartenons ,  on  a  imaginé  d'employer* 
des  verres  de  Bohême ,  qui  font  de  grandi 


VIT  VIT  toi 

6c  cm  y  appliquoitdu  côtéoppofé  une  brin-  carreaux  de  vitre ,  beaucoup  pins  clairs  & 
che  de  fer  rougie  au  feu ,  qui  ne  manquoit  plus  épais  que  les  verres  ordinaires  ;  mais- 
pas  d'y  faire  une  langue  ou  fêlure  qui ,  par  comme  cette  nouvelle  façon  de  vitrer  eft 
l'activité  delà  chaleur  du  fer ,  fecentinuoit  très-coûteufe ,  on  pourroit  diminuer  la  dé- 
autour de  la  partie  entamée  ;  aîors ,  avec  le  j  penfe  ,  fe  procurer  autant  de  jour ,  Se  avoir 

des  carreaux  de  vitre  qui  reflemblaiTent  au 
verre  de  Bohême ,  en  diminuant  le  nom- 
bre des  traverfes  de  bois  qui  fe  trouvent 
dans  les  chaflis  ordinaires. 

La  féconde  branche  de  h  profe/ïïon  du 
vitrier  ,  qui  eft  la  peinture  fur  verre ,  s'é- 
loigne du  travail  du  fimple  artifan  ,  Se  ap- 
partient plus  à  l'artifte  qu'a  l'ouvrier.  Foyer 
Verre. 

Pour  exécuter  de  grands  ouvrages  de 
peinture,  on  commence  par  choifir  des 
verres  qui  foient  clairs  ,  uni!  &  doux  ;  par 
en  frotter  un  côté  avec  une  éponge  nette, 
ou  une  brofle  molle  &  flexible,  trempée 
dans  de  l'eau  de  gomme ,  Se  par  tracer  le 
deflîn  général  fur  des  cartons  aflèmblct 
de  la  même  grandeur  que  doit  être  l'ou- 


vrage. Enfuite  on  partage  les  cartons  en- 
autant  de  parties  qu'il  doit  y  avoir  de  pie- 
ces  de  verre,  &  on  leur  donne  précifémenc 
la  même  forme.  On  met  fur  chaque  partie 
de  carton  un  numéro ,  ôc  fur  la  pièce  de 
verre  qui  y  répond  un  numéro  femblable 
On  .applique  la  pièce  de  verre  fur  la  par- 
tie du  defiîn  qu'on  y  veut  représenter  ;  on- 
y  trace  avec  le  pinceau  les  contours  qu'on: 
apperçoit  au  travers  du  verre  ,  &  enfuite 
on  y  met  toutes  les  couches  Se  les  teintes 
néceflaires  pour  achever  la  peinture.  Tou- 
tes les  pièces  étant  ainfî  terminées,  il  ne 
s'agit  plus  que  de  les  faire  pafler  au  feu 
pour  en  parfondre  les  couleurs  &  les  faire 
adhJrer  au  verre  «Tune  manière  inaltérable. 

On  fe  fert  pour  cela  d'une  poêle  de  terre 
à  creufet ,  de  forme  quarrée ,  dans  laquelle 
on  arrange  les  pièces  de  verre  peint,  en 
rrettant  alternativement  une  couche  de 
chaux  en  poudre  Se  un  lit  de  verre» 

Le  fourneau  dans  lequel  on  met  la  poêle 
de  terre  ainf  chargée  de  verre  pi  int ,  eft  de 
brique  &  de  forme  quarrée.  Il  eft  divifé  dans 
le  milieu  de  fa  hauteur  par  une  grille  de  ter 
fur  laquelle  on  place  la  poêle.  Sur  le  devant 
du  fourneau  il  y  a  en-deflous  de  la  grille  une 
porte  pour  y  mettre  Se  entretenir  le  feu ,  & 
au-dtfîus  de  la  grille  une  ouverture  de  quel- 
ques pouces  pour  retirer  les  eiJàis  pendant 
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l'opération.  Par-deflus  le  fourneau  on  place 
un  dôme  de  terre  cuite ,  percé  d'an  trou 
à  chacun  de  fes  quatre  angles  &  d'un  autre 
au  milieu. 

Pendant  les  deux  premières  heures ,  on 
donne  un  feu  de  charbon  très-doux ,  que 
l'on  augmente  enfuite  par  degrés  pendant 
les  fix  oufept  heures  fuivantes  :  enfin  pen- 
dant les  deux  dernières  heures  on  chauffe 
avec  du  bois  fec ,  pour  que  la  flamme  puitTe 
environner  entièrement  la  poêle  ;  mais  pen- 
dant ces  deux  dernières  heures,  il  faut 
avoir  grand  foin  de  tirer  de  tems  en  tems 
des  eflais  pour  obferver  l'état  des  couleurs. 
Ces  eflàis  fe  tirent  &  fe  remettent  par  une 
petite  ouverture  pratiquée  i  la  poe'Ie  ,  & 
qu'on  a  attention  de  placer  vis-à-vis  de 
celle  du  fourneau ,  que  nous  avons  dit  être 
deftinée  au  même  ufage.  Quand  on  juge 
que  les  couleurs  font  fumfamment  fondues , 
•n  éteint  le  feu. 

Les  artiff  es ,  convaincus  par  l'expérience 
que  l'émail  ne  réufTit  parfaitement  que  fur 
l'or ,  parce  que  cette  matière  précieufe  eft 
la  feule  qui  n'altère  point  la  vivacité  des 
couleurs ,  ont  d'abord  cherché  à  éviter  Pé- 
normité  de  la  dépenfe ,  &  à  produire  aux 
yeux  le  même  effet  q,ue  l'or  émaillé,  en  met- 
tant  dans  une  tabatière  de  belles  miniatu- 
res fous  des  glaces  :  mais  comme  il  arri- 
voit  que  lorfque  la  miniature  étoit  dans 
l'intérieur  d'une  tabatière ,  l'humidité  & 
l'odeur  du  tabac  la  faifoient  jaunir ,  &  que 
lorfqu'elle  étoit  extérieure ,  le  contaâ  de 
la  glace  fur  la  peinture  n'étoit  point  aflez 
intime  pour  que  Pillufion  fut  abfolument 
complète  :  ils  ont  imagir^  pour  rendre  uti- 
les les  objets  de  notre  frivolité ,  de  peindre 
fur  la  glace  d'une  manière  même  à  imiter 
l'émail ,  &  voici  comment  ils  y  procèdent. 

On  choifitun  morceau  de  glace  bien  po- 
lie ,  auquel  on  donne  la  forme  de  la  partie 
fupérieure  de  la  tabatière  qu'on  veut  em- 
bellir ;  on  le  place  fur  le  revers  d'une  ef- 
tampe  ou  d'un  deffin  verni  qui  le  rend  tranf- 
parent.  On  peint  cette  glace  avec  les  émaux 
ordinaires ,  en  obfervant  de  laiflèr  le  fond 
de  la  gjace  pour  les  grands  clairs ,  &  de 
fuivre  a  peu  prés  les  mêmes  règles  que  pour 
le  lavis  des  plans  ;  on  répand  enfuite  fur 
cette  peinture  de  beau  cryftal  de  Bohême 
réduit  en  poudre  impalpable ,  qu'on  faflè 
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à  un  petit  tamis  très-fin.  Lorfqu'oa  aune 
certaine  quantité  de  glaces  peintes  de  cette 
manière  ,  on  les  patte  au  feu  de  la  même 
manière  que  l'émail  ordinaire.  La  peinture 
fe  trouvant  alors  comme  renfermée  entre 
deux  verres ,  ne  peut  pins  s'effacer.  Comme 
la  fùfion  des  émaux  s'opère  plus  également 
dans  les  grands  fourneaux  que  dans  les  pe- 
tits ,  les  eflàis  qui  y  ont  été  faits  ont  eu  le 
fuccés  le  plus  complet.  Il  feroitàdefirer, 
dit  M.  Pingeron  ,  que  cette  nouvelle  bran- 
che d'induit  rie  fournît  une  reflbiiYcede  plus 
au  goût  &  à  l'habileté  des  jeunes  perfonnes 
qui  peignent  ces  élégantes  tabatières  de  car- 
ton ,  dont  le  peu  de  folidité  a  fait  pafTer  la 
mode  ;  leurs  talens  ne  leur  feroient  plus 
inutiles ,  &  l'art  y  gagneroit  de  nouveaux 
bijoux  aufli  agréables  que  folides. 

On  trouve  dans  un  recueil  des  ftatuts , 
ordonnances  &  réglemens  de  la  commu- 
nauté des  maîtres  de  l'art  de  peinture,  fculp» 
ture  ,  gravure  &  enluminure  de  la  ville  & 
fàuxbourgs  de  Paris ,  imprimé  chez  Bouil- 
Ierot  en  1671 ,  que  dés  l'an  nos  rois 
a  voient  accordé  plufieurs  privilèges  à  cette 
communauté  ;  que  le  3  janvier  1430 ,  Char- 
les VII ,  étant  à  Chinon  ,  accorda  des  let- 
tres-patentes aux  peintres  fur  verre  ,  par 
lefquelles  il  les  déclaroit  être  francs ,  quit- 
tes &  exempts  de  toutes  tailles ,  aides  » 
fubfides ,  gardes  de  portes ,  guet,  arriere- 
guet ,  &  autres  fubvontions  quelconques. 
Ces  privilèges ,  confirmés  par  Charles  IX  , 
en  1563  ,  Pont  été  enfuite  par  les  rois  fes 
fuccefTeurs. 

Ces  deux  peintures  exigent  un  corps  trés- 
fain ,  non-feulement  de  la  part  de  Partifte, 
mais  encore  de  ceux  qui  en  approchent.  Si 
la  mauvaife  température  de  Pair  nuit  fi 
fort  à  la  vitrification  des  émaux,  quels 
accidens  de  feu  préjudiciables  à  l'ouvrage 
ne  peut  point  occafionner  l'haleine  infeâe 
de  ceux  qui  approchent  d'une  pièce  de 
verre  quieft  entre  les  mains  d'unpeintre! 
Aufli  un  artifte  qui  eft  jaloux  du  fuccés  de 
fes  travaux-,  eft  attentif  i  écarter  de  fon 
attclier,  non-feulement  ceux  qu'il  fait  être 
attaqués  |de  quelqu'incommodité  déshon- 
nérc ,  mais  encore  ceux  qui  mangent  de 
l'ail  ou  des  oignons  cruds. 

«  J'ai  vu ,  dit  Bernard  de  Salifïy ,  que 
n  du  tems  que.les  vitriers  avoient  grande 
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»  vogue ,  ï  caufe  qu'Us  fâifoient  desfigu- 
»  res  es  vitraux  des  temples,  que  ceux 
$9  qui  peignoient  lefdites  figures  n'euflènt 
»  ofé  manger  aulx  ni  oignons  ;  car  s'ils  en 
»  euflènt  mangé,  la  peinture  n'eût  pas 
»  tenu  fur  le  verre.  J'en  ai  connu  un ,  nom- 
»  mé  Jean  de  Connet  :  parce  qu'il  avoit 
n  l'haleine  pnnaife  ,  toute  la  peinture  qu'il 
«  fâifoit  fur  le  verre  ne  pouvoir  tenir  au- 
»  cunement,  quoiqu'il  rut  favant  en  cet 
»  art.  »  Dijcours  admirable  des  eaux  & 
fontaines  ,  p.  113. 

L'attelier  du  peintre  fur  verre  doit  érre 
placë  dans  un  beau  jour ,  &  dans  un  lieu 
qui  ne  (bit  ni  humide  ni  expofé  à  un  air 
trop  vif,  ou  i  la  grande  ardeur  du  foleil. 
Trop  d'humidité'  empécheroit  les  pièces  de 
parvenir  au  degré  de  ficcité  néceMaire  pour 
les  charger  dans  le  belbin  de  nouveau  lavis 
ou  d'e'maux  colorans ,  &  de  conduire  l'ou- 
vrage i  fa  perfection  ;  la  trop  grande  ardeur 
du  foleil ,  comme  le  trop  grand  hâle ,  nui- 
roit  4  tout  le  travail  de  Panifie  lors  de  la 
recuiflbn.  Indépendamment  des  différens 
mortiers  &  pilons  de  fonte ,  de  marbre  ou 
de  verre ,  des  tamis  de  foie ,  des  platines 
de  cuivre  rouge,  ,&  des  pierres  dures  â 
broyer,  comme  porphyre,  écaille  de  mer  ; 
des  molettes  de  caillou  dur  ou  de  bois , 
garnies  d'une  plaque  d'acier  ou  de  fer  ;  des 
amaiTettcs  de  cuir,  de  fapîn  ou  d'ivoire  ;  des 
godets  de  grés  pour  chaque  couleur,  dont 
Ion  attelier  doit  être  pourvu  :  il  lui  faut  en- 
core une  longue  table  pour  travailler  def 
fus ,  ou  y  étendre  l'ouvrage  qu'il  veut  faire 
fe'cher  ;  un  plaque-fein  ,  ou  petit  baflîn  de 
plomb  ou  de  cuivre  un  peu  ovale ,  dans 
lequel  on  dépofe  la  couleur  après  qu'elle  a 
été  broyée  ;  une  drague ,  cet  outil ,  autre- 
fois très  en  ufage ,  &  auqncl  on  a  fubfHrué 
le  bec  d'une  plume  ni  trop  dure  ,  ni  trop 
molle ,  ou  la  pointe  d'un  pinceau  ,  étoit  de 
la  longueur  d'un  doigt  au  moins ,  &  com- 
pofé  d  'un  ou  deux  poils  de  chèvre  attachés 
&  liés  au  bout  d'un  manche  comme  un 
pinceau  ;  pluficurs  pinceaux ,  parce  que  cha- 
que pinceau  ne  peut  fervir  qu'à  une  cou- 
leur ;  lorfque  la  hampe  ou  le  manche  de 
ces  pinceaux  étoit  pointue ,  elle  fervoit  à 
deux  fins ,  d'un  bout  à  retirer  le  trait ,  ou  à 
charger  d'ombres ,  &  de  l'autre  à  l'éclair- 
cir  j  une  brofle  dure  pour  enlever  légère- 
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ment  le  lavis  de  deffus  la  pièce  dans  les  es- 
droits  ou  le  peintre  auroit  à  former  des 
demi-teintes  ou  des  ctairs  ;  un  balai ,  ou  ce 
que  les  graveurs  nomment  pinceau  ,  Ôc 
dont  ils  le  fervent  pour  ôter  de  deflùs  leurs 
planches  les  parties  ou  raclures  de  vernis 
qu'ils  enlèvent  avec  la  pointe  ou  l'échoppe  ; 
une  brofle  a  découcher  l'ochre ,  faite  âjpeu 
près  comme  celles  dont  on  fe  fert  pour 
nettoyer  les  peignes  ;  quelques  feuilles  de 
papier  courantes  pour  couvrir  fon  ouvrage 
contre  la  poufTiere,  &  un  plomb  d'envi* 
ron  trois  livres  pefant,  pour  arrêter  â  pro- 
pos la  pièce  de  verre  lut  le  deflin  d'après 
lequel  il  peint ,  &  l'empêcher  de  fe  déran- 
ger lorfqu'il  en  retire  le  trait. 

Le  verre  à  vitres,  foit  fin,  foit  com- 
mun ,  eft  apporté  à  Paris  dans  des  efpeces 
de  cages  de  bois  blanc  beaucoup  plus  lar- 
ges par  le  haut  que  par  le  bas ,  &  qui  por- 
tent le  nom  de  paniers.  On  met  dans  cha- 
cun vingt-quatre  plats  de  verre ,  après  avoir 
garni  de  paille  le  fond  &  les  côtés  du  pa- 
nier ,  &  on  a  foin  auffî  de  mettre  des  trin- 
gles de  bois  blanc  &  une  certaine  quan- 
tité de  paille  entre  les  plats  de  verre ,  pour 
empêcher  qu'ils  ne  fe  caflènt  par  le  froif- 
fement.  Par  les  réglemens  faits  pour  les 
maîtres  verriers  qui  fabriquent  ces  fortes 
de  marchandifes  >  chaque  plat  de  verre  fin 
ou  commun  doit  avoir  au  moins  trente- 
huit  pouces  de  diamètre ,  &  dans  les  vingt- 
quatre  plats  que  contient  chaque  panier  , 
il  doit  y  en  avoir  au  moins  dix-huit  en- 
tiers, Iorfqu'ils  font  livrés  aux  maîtres 
vitriers  de  Paris.  S'il  s'en  trouve  moins , 
le  maître  vitrier ,  ou  fon  voiturier,eft  obligé 
de  diminuer  dix  fols  fur  le  prix  de  chaque 
plat  qui  fe  trouve  cafTé  fur  ce  nombre  de 
dix  -  huit.  Chaque  charretée  de  , verre  i 
vitres  venant  des  verreries ,  doit  être  com» 
pofée  d'onze  paniers. 

Lorfque  les  charrettes  de  verre  arrivent 
â  Paris  avant  onze  heures  du  matin ,  les 
jurés  vitriers  font  tenus  d'en  faire  la  vifîte 
&  de  lotir  entre  les  maîtres ,  qui  de  leur 
côté  doivent  faire  enlever  cette_  marchan- 
dife  dans  la  journée ,  après  en  avoir  payé 
le  prix  comptant.  Mais  lorfque  les  char- 
rettes ne  font  arrivées  qu'après  onze  heures 
du  matin  ,  le  verre  demeure  au  rifque  des 
maîtres  des  verreries  jufqu'au  lendemain 
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deux  heures  après-midi ,  qui  eft  l'heure  du 

lotiflàge. 

La  communauté  des  vitriers  de  Paris  eft 
compose  d'environ  trois  cents  maîtres  , 
&  gouvernée  par  quatre  jurés,  dont  deux 
fortent  de  charge  chaque  année.  L'appren- 
tiiTage  eft  de  quatre  années ,  &  le  compa- 
gnonnage de  fix  ;  mais  l'apprentif  de  Paris 
peut ,  s'il  le  veur ,  aller  paflèr  ces  fix  an- 
nées chez  les  maîtres  des  autres  villes  du 
royaume ,  6c  il  eft  reçu  à  la  maitrife  en 
apportant  leurs  certificats. 

Les  premiers  ftatuts  de  cette  commu- 
nauté font  du  règne  de  Louis  XI  ;  ils  ont 
été  réformés  6t  confirmés  fous  le  règne  de 
Loiiis  XIV,  par  lettres- patentes  du  11  fé- 
vrier 1666»  enregistrées  au  parlement  le 
1 9  avril  fuivant. 

VITRIFIABLE ,  adj.  {Nift.  nat.  Chym.) 
fe  dit  de  tous  les  corps  que  l'action  du  feu 
peut  changer  en  verre.  Parmi  les  pierres , 
on  nomme  vitrifiabUs  celles  qui  fe  fon- 
dent au  feu  6c  qui  s'y  convertirent  en  une 
fubftance  femblable  à  du  verre  ;  plusieurs 
naturaliftes  ont  fait  une  clafle  particulière 
des  terres  6t  des  pierres ,  qu'ils  ont  nom- 
mées vitrifiabUs  ;  ils  placent  dans  ce  nom- 
bre les  cailloux  ,  les  jafpes ,  les  agates  ,  les 
cryftaux ,  les  pierres  précieufes ,  €fc.  mais 
cette  dénomination  paroit  impropre ,  vu 
que,  1*.  aucune  de  ces  pierres  ou  terres 
n'eft  vitrifiable  par  elle-même,  c'eft-i  dire 
n'entre  en  fufion  au  feu  ordinaire  fans  ad- 
dition ;  ainfi  celles  qui  s'y  converti/lent 
en  verre  fans  addition ,  portent  leur  fon- 
dant avec  elles.  z\  Les  pierres  font  pref- 

3 ue  toutes  vitrijiables  en  plus  ou  moins 
e  tems  au  miroir  ardent,  quoique  le  feu 
ordinaire  ne  foit  point  furhTant  pour  les 
faire  entrer  en  fufion.  V.  Miroir  ar- 
dent. 30.  Des  terres  &  des  pierres  qui 
feules  n'entrent  point  en  fufion  dans  le 
feu  ordinaire,  peuvent  y  entrer  facilement 
lorfqu'on  les  combine  avec  d'autres  pierres 
ou  terres  qui  elles-mêmes  ne  tondent  point 
feules.  C'eft  ainfi  que  la  craie  &  l'argiîle 
mêlées  enfemble  font  du  verre  ;  tandis  que 
chacune  de  ces  fubftances  prife  féparément , 
ne  produit  point  cet  effet  dans  le  feu  or- 
dinaire. 

On  voit  donc  que ,  pour  parler  avec  exac- 
titude 1  09  devroit  refufer  ou  donner  le 
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nom  de  vitrifiable  à  toutes  Tes  pierres  \ 
ou  du  moins  on  devroit  borner  cette  dé- 
nomination aux  fubftances  minérales ,  que 
le  feu  ordinaire  change  en  verre  fans  au- 
cune addition ,  6c  qui ,  corfîme  on  l*a  déjà 
fait  obferver,  contiennent  au-dedans  d'elles- 
mêmes  des  fubftances  propres  à  faciliter 
leur  fufion  *  c'eft  ainfi  que  le  fpath  qu'on 
nomme  fufible  paroit  contenir  une  por- 
tion de  plomb ,  qui ,  comme  on  (air ,  eft  ua 
des  plus  grands  fondans  de  la  chymie  ; 
!e  ba  faite  ou  la  pierre  de  touche  en  grands 
cryftaux ,  telle  que  celle  de  Stolpen ,  en 
Mifnie ,  fe  fond  très  -  aifément.  Quant  à 
l'argiîle  6c  aux  pierres  argilleufes ,  elles 
n'ont  jamais  qu'un  commencement  de  vi- 
trification dans  le  feu  ordinaire  :  c'eft  ce 
qui  fait  leur  caraâere  diftinâif ,  6c  ce  aui 
eft  le  fondement  de  la  propriété  qu'elles 
ont  de  prendre  de  la  liaifon  &  de  la  du- 
reté lorfqu'on  les  expofe  au  feu  ;  ainfi  il 
eft  à  préfumer  que  les  terres  de  cette  ef- 
pece  n'ont  qu'une  certaine  portion  de  fon- 
dant qui  n'eft  point  fufhTant ,  pour  les  fati^ 
rer  au  point  de  fe  changer  .totalement  ea 
verre. 

Les  chymiftes  ont  donné  le  nom  de 
terre  vitre/cible  à  celle  qui  eft  caufe  de  la 
propriété  que  certains  corps  ont  de  fe  vi- 
trifier. Cette  terre  eft  connue  par  fes  effets , 
mais  la  chymie  ne  paroit  point  en  état 
de  développer  quels  font  fes  principes. 
V.  VlTRESCIBIUTÉ. 

VITRIOL ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Minerai) 
c'eft  un  fel  d'un  goût  acerbe  6c  aftringent , 
formé  par  l'union  d'un  acide  particulier , 
que  l'on  nomme  vitriolique ,  avec  du  fer  t 
du  cuivre  ou  du  zinc  ,  ou  avec  une  terre  ; 
il  eft  ou  verd  ,  ou  bleu ,  ou  blanc. 

Suivant  que  l'acide  vitriolique  eft  com- 
biné avec  ces  différentes  fubftances ,  il  conf- 
titue  des  vitriols  différens.  Quand  il  eft 
combiné  avec  le  fer ,  il  forme  un  fel  d'une 
couleur  verte  plus  ou  moins  foncée ,  qu'on 
nomme  vitriol  de  mars  ,  ou  martial ,  ou 
couperofe  verte  ;  quahd  ce  même  acide  eft 
combiné  avec  le  cuivre  ,  il  fait  un  fel  d'une 
couleur  bleue  ,  que  l'on  nomme  vitriol  de 
Venus  y  vitriol  cuivreux  ,  vitriol  bleu  , 
couperufe  bleue ,  vitriol  de  Chypre ,  &cJ 
Quand  cet  acide  eft  combiné  avec  le  zinc , 
il  fait  un  fel  blanc  ,  que  l'on  nomme  vitriol 
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blanc y  eouperofe  blanche,  vitriol  de  Gof- 
lar  ,  ou  vitriol  de  line.  Tous  ces  ditférens 
vitriols  fe  cryftalliient  fous  la  forme  d'un 
lozange,  dont  les  cotés  font  en  bifeau. 
Enfin ,  l'acide  vicriolique  combiné  avec  une 
terre  particulière,  forme  un  fel  blanc ,  que 
l'on  nomme  alun.  Il  eft  rare  que  ces  diffé- 
rentes efpcces  de  vitriols  foient  parfaite- 
ment purs ,  ce  qui  fait  que  quelques  auteurs 
appellent  le  vitriol  mèhngé,  vitriol  mixte, 
ou  vitriol  hermaphrodite. 

L'acide  vitriolique  qui  produit  ces  diffé- 
rens  fels  ,  eft  appellé  acide  uni  fer  fel ,  parce 
qu'il  eft  répandu  dans  notre  achmofphere  ; 
mais  fur-tout  il  eft  propre  au  règne  miné- 
ral. Il  eft  le  même  que  celui  qui  fe  trouve 
dans  le  foufre ,  &  alors  cet  acide  eft  com- 
biné avec  le  phlogiitique  des  matières  in- 
flammables. Voye\  Soufre. 

Ce  qui  prouve  que  l'acide  vitriolique  eft 
répandu  dans  Pair,  c'eft  que  fî  l'on  expofe 
à  l'air  un  Tel  alka'.i ,  il  fe  diftout  &  devient 
liquide  ;  &  fi  on  fait  évaporer  cette  liqueur , 
on  obtient  un  Tel  que  l'on  appelle  tartre  vi- 
triole t  qui  eft  exactement  de  la  même  na- 
ture que  celui  qui  fe  fait  par  art  en  com- 
binant enfemble  de  l'acide  vitriolique  avec 
un  alkali  fixe.  A  la  vue  de  la  prodigieufe 
quantité  de  foufre  que  la  terre  renferme 
dans  fon  feîn ,  &  qui  eft  ordinairement  com- 
biné avec  les  métaux  dans  les  mines ,  on  ne 
peut  douter  que  l'acide  vitriolique  n'y  foit 
très-abondant;  mais  alors  il  a  des  entra- 
ves ,  puifqu'il  eft  lié  par  la  partie  grafie  du 
foufre  qui  eft  uni  avec  lesfubftances  métal- 
liques. 

Pour  former  du  vitriol,  il  faut  que  l'acide 
'vitriolique  fe  dégage  de  la  partie  grafie  du 
foufre ,  &  fe  combine  avec  une  des  fubf- 
tances  que  nous  avons  dites ,  c'eft-i-dire , 
ou  avec  le  fer ,  ou  avec  le  cuivre ,  ou  avec 
le  zinc ,  ou  avec  une  terre.  Ces  trois  fubf- 
tances  métalliques  font  les  feules  qui  conf- 
tituent  un  fel  avec  l'acide  vitriolique. 

Les  différées  vitriols  font  ou  naturels 
ou  factices.  Les  vitriols  naturels  font  ceux 
-qui  fe  font  formés  fans  le  concours  de  l'art. 
Leur  formation  eft  due  *  la  décompoficion 
des  pyrites.  Ce  font  des  fubftances  miné- 
rales, compofées  de  foutre,  de  fer,  &  quel- 
quefois de  cuivre.  Voye\ Pyrite.  Quel- 
ques-uns de  ces  pyrites,  lorfqo'ils  vien- 
Tomc  XXXK 
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nent  à  être  frappés  par  l'air  extérieur , 
perdent  leur  liailon ,  fe  réduifent  en  une 
poudre  qui  fe  couvre  d'une  efpece  de  moi- 
fiflure  qui  n'eft  autre  chofe  que  du  vitriol 
en  cryftaux  extrêmement  déliés.  Ce  qu'on 
peut  dire  de  plus  vraifemblable  fur  cette 
décompofition  des  pyrites ,  c'eft  que  par 
le  contact  de  Pair  qui  eft  lui-même ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  chargé  d'acide  vitrio- 
lique, cet  acide  fe  joint  a  l'acide  analogue 
contenu  dans  le  pyrite ,  &  lui  fournit  aflez 
de  force  pour  fe  debarrafTer  des  entraves 
que  le  foufre  lui  donnoit.  Comme  cet  acide 
mis  en  liberté  a  beaucoup  de  difpofirion 
â  s'unir  avec  le  fer  ou  avec.  le  cuivre  qui 
étoient  contenus  dans  le  pyrite ,  il  fe  com- 
bine avec  ces  métaux ,  &  conftitue  par-lâ 
le  fel  que  nous  appelions  vitrioL  Nous 
voyons  quelques  pyrites  fe  décompofer  fous 
nos  yeux  :  la  même  chofe  arrive  dans  l'inté- 
rieur de  ta  terre ,  lorfque  les  pyrites  vien- 
nent â  être  frappés  par  l'air  ;  c'eft  là  ce 
qui  eft  la  caufe  que  l'on  rencontre  dans  les 
fouterreins  de  quelques  mines ,  du  vitriol t 
foit  martial ,  foit  cuivreux  ,  touc  formé  j 
c'eft  celui-là  qu'on  appelle  vitriol  natif. 
Comme  quelquefois  on  le  trouve  fous  la 
forme  de  ftalaâites ,  ou  femblable  aux  gla- 
çons qui  s'attachent  en  hiver  aux  toits  des 
maifons ,  on  lui  a  donné  le  nom  de  vitrio- 
lum ftillatitium,  ou  vitri&lum ftaUcficunu 
On  en  rencontre  de  cette  efpece  dans  les 
mines  du  Harts ,  dans  quelques  mines  de 
Hongrie,  £rc. 

On  trouve  dans  quelques  reines  de  ce 
dernier  royaume ,  un  vitriol  naturel  qui 
paroît  fous  la  forme  d'un  enduit  foveux  j 
les  Allemands  l'appellent  atlas-vitriol,c'dk- 
â-dire ,  vitriol  fatiné. 
•  On  trouve  encore  du  vitriol  tout  formé 
dans  quelques  terres  &  dans  quelques  pier- 
res ,  telles  font  celles  que  l'on  nomme  pier- 
res atramentaires.  On  les  reconnoitaleur 
goût  acerbe  ;  on  en  peut  retirer  le  vitriol 
en  les  lavant.  Ces  terres  fit  pierres  font 
ou  jaunes ,  ou  rougeàtres ,  ou  noirâtres  v 
ou  grifes ,  â  qui  les  anciens  naturalises  onc 
donné  différens  noms ,  tels  que  ceux  de 
mify  ,  de  Jbry  ,  de  chalcitis  ,  de  melan- 
teria  ,  &c.  que  l'on  a  trop  multipliés  ,  8c 
qui  ne  font  que  jeter  de  la  confufion  dans 
les  idées ,  comme  le  célèbre  M.  Hcncket 
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l'a  prouvé  dans  fa  Pyritologie.  Toutes  eêS 
terres  &  pierres  font  redevables  de  leur 
vitriol  à  des  pyrites  tombées  en  effioref- 
cence. 

Quelques  eaux  font  chargées  d'une  quan- 
tité plus  ou  moins  forte  de  vitriol  ;  on  les 
reconnoît  i  la  fenfation  qu'elles  font  fur  la 
langue.  Telles  font  fur-tout  les  eaux  *•/'- 
trioliques  que  l'on  nomme  eaux  ce'menta- 
toires.  Lorfqu'on  voudra  s'affiirer  fi  une 
eau  contient  du  vitriol ,  on  n'aura  qu'à  y 
verfer  une  inlufion  de  noix  de  galle  ;  fi  elle 
noircit ,  ce  fera  une  preuve  qu'elle  conte- 
noit  du  vitriol  martial  ;  fi  elle  contient  du 
vitriol  cuivreux  ,  en  y  trempant  du  fer,  le 
cuivre  fe  précipitera ,  &  rougira  le  fer  qu'on 
y  aura  trempé. 

Le  chêne  ,  le  bois  d'aune ,  &  un  grand 
nombre  de  fruits  &  de  plantes  contiennent 
du  vitriol. 

Mais  l'on  n'obtient  de  toutes  ces  fubf- 
tances  .qu'une  très-petite  quantité  de  vi- 
/r/W,  relativement  aux  befoins  de  la  fo- 
ciéré  ;  c'eft  pour  cela  qu'oa  cherche  à  en 
tirer  une  quantité  plus  grande,  en  em- 
ployant les  fecours  de  l'art. 

En  effet,  tous  les  pyrites  n'ont  point 
la  propriété  de  fe  décompofer  d'eux-mê- 
mes à  l'air  ;  &  ceux  à  qui  cola  arrive ,  le 
font  quelquefois  très  -  lentement.  On  eft 
donc  obligé  de  commencer  par  les  griller; 
pour  cet  effet,  on  commence  par  tbrmer 
des  aires  que  l'on  couvre  de  bois ,  &  l'on 
arrange  par-deffus  les  pyrites  en  tas  ;  on 
met  le  feu  à  ce  bois,  &  par  ce  moyen 
on  dégage  la  plus  grande  partie  du  foufre 
qui  empceboit  l'acide  vitriolique  de  fe  met- 
tre en  aétion.  Voy.  SOUFRE.  Lorfque  les 
pyrites  ont  été  grillés  fufrjfamment ,  on 
les  laiflè  expofés  en  un  tas  à  l'air ,  &  alors 
il  s'y  forme  du  vitriol,  que  l'on  en  retire 
en  lavant  ces  pyrites  calcinés ,  ou  ce  qui 
vaut  encore  mieux ,  en  les  faifant  bouillir 
avec  de  l'eau  dans  des  chaudières  de  plomb; 
©n  laiflè  repofer  cette  eau  pendant  quel- 
que rems ,  afin  qu'elle  puîné  fe  dégager  des 
matières  étrangères  qui  fe  dépofent  au  fond. 
Alors  on  la  met  dans  de  nouvelles  chau- 
dières de  plomb ,  dont  le  fond  eft  plat  6c 
peu  profond ,  &  qui  font  placées  fur  un 
fourneau  On  y  fait  bouillir  l'eau  chargée 
de  vitriol ,  ayant  foin  d'en  remettre  de 
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nôuveîle  â  mefure  que  l'évaporarion  s'en 
fait ,  de  manière  que  la  chaudière  demeure 
toujours  pleine.  On  continue  à  faire  bouil- 
lir l'eau  vitriolique ,  jufqu'à  ce  qu'elle  de- 
vienne d'une  confiftance  épaiflè ,  &  qu'elle 
foit  prête  à  fe  cryftallifer ,  ce  que  l'on  re- 
connoît à  la  pellicule  fàline  qui  fe  ferme 
â  fa  furface  ;  alors  on  vuide  cette  eau  dans 
des  auges  ou  cuves  de  bois ,  où  elle  fé- 
journe  quelque  tems  pour  fe  clarifier ,  après 
quoi  on  la  remet  dans  d'autres  auges  ou 
cuves ,  dans  lefquelles  on  place  des  bâtons 
de  bois  branchus.  Par  ce  moyen  le  vitriol, 
fous  la  forme  de  cryftaux ,  s'attache  aux 
parois  de  ces  auges,  &  aux  bâtons  qu'on 
n'y  a  mis  que  pour  préfenter  un  plus  grand 
nombre  de  furfàces  au  vitriol  qui  fe  f  orme. 
L'eau  qui  fumage  aux  cryftaux  fè  remet  en 
évaporation  avec  de  nouvelle  eau  chargée 
de  vitriol 9  &  on  la  fait  bouillir  de  nou- 
veau dans  les  chaudières  de  plomb ,  de  la 
manière  qui  vient  d'être  décrite.  Mais  il 
faut  prendre  garde  pendant  la  cuifTbn  ,  qu'il 
ne  tombe  aucune  matière  graffe  dans  la 
chaudière ,  parce  que  cela  nuiroit  â  l'opé- 
ration. 

Telle  eft  la  manière  qui  fe  pratique  pour 
obtenir  le  vitriol  des  pyrites  grillés;  elle 
peut  avoir  quelques  variations  dans  les  dif- 
tl-rens  pays ,  mais  ces  différences  ne  font 
point  eilèntielles.  Quand  on  a  obtenu  le 
vitriol  de  cette  manière ,  il  fe  met  dans 
des  tonneaux  â  l'abri  du  contaâ  de  l'air, 
&  il  eft  propre  à  entrer  dans  le  commerce. 

On  fent  aifément  qu'il  eft  prefqu'impof- 
fible  qu'un  vitriol Toit  parfaitement  pur, 
vu  que  les  pyrites  contiennent  fouvent, 
outr£  le  fer,  une  portion  plus  ou  moins 
grande  de  cuivre ,  ce  qui  eu  caufe  que  le 
vitriol  eft  quelquefois  mélangé  ;  &  il  peut 
auffi  s'y  trouver  des  portions  d'alun.  Ainfl 
quand  on  veut  faire  des  opérations  exaâes 
avec  le  vitriol ,  il  faut  le  purifier  de  nou- 
veau ,  ou  bien  le  faire  artificiellement.  Si 
Ton  veut  avoir  un  vitriol  martial  bien  pur, 
on  n'aura  qu'à  faire  diflbudre  dans  l'eau 
le  vitriol  que  l'on  foupçonne  de  contenir 
quelques  portions  de  cuivre  ;  on  y  trem- 
pera un  morceau  de  fer,  &  par  ce  moyen  r 
la  partie  cuivreufe  fe  précipitera  fur  le 
fer  qui  devienda  d'une  couleur  de  cuivre  r 
&  les  parties  du  fer  prendront  la  place  du 
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cuivre  qui  fe  fera  précipité". 

Le  piniol  bleu  ou  cuivreux ,  fe  trouve 
quelquefois  formé*  naturellement ,  quoi- 
qu'en  petite  quantité  ;  il  eft  rare  qu'il  ne 
contienne  point  une  portion  de  fer  ,  parce 
qu'il  eft  produit  par  des  pyrites  qui  con- 
tiennent toujours  néceflairement  ce  métal. 
Ce  vitriol  fe  fait  artificiellement  :  en  met- 
tant en  cémentation  des  lames  &  des  ro- 
gnures de  cuivre  avec  du  foufre ,  on  en 
iait  des  couches  alternatives  ;  l'acide  qui 
(e  dégage  du  foufre  s'unit  au  cuivre,  & 
forme  avec  lui  un  vitriol  bleu ,  que  l'on 
obtient  en  lavant  le  mélange,  &  en  le  fai- 
fânt  cryftallifer. 

Le  vitriol  blanc  n'eft  pas  non  plus  par- 
faitement pur  :  comme  celui  qui  vient  de 
Goslar  eft  produit  par  une  mine  trés-mé- 
langée,  qui  contient  du  fer,  du  cuivre,  du 
zinc  &  du  plomb  ,  il  renferme  fouvenc  des 
portions  de  toutes  ces  fubftances. 

On  trouve  quelquefois  de  ce  tuVr/o/blanc 
tout  formé  par  la  nature ,  dans  les  fouter- 
reins  de  la  mine  de  Ramelsberg ,  au  Hartz , 
dans  le  voifinage  de  la  ville  de  Goslar.  Mais 
c'eft  par  l'art  que  l'on  en  obtient  la  plus 
grande  quantité.  Pour  cet  effet ,  on  com- 
mence par  griller  la  mine  qui ,  comme  nous 
Pavons  oblervé,eft  très- mélangée  ;  après 
le  grillage  on  lave  cette  mine  dans  de  l'eau , 
que  l'on  laifïè  féjourner  pour  qu'elle  fe  cla- 
rifie. Alors  on  la  décante ,  &  on  la  verfe 
dans  des  chaudières  de  plomb ,  où  on  la 
fait  bouillir  ;  on  la  iaiflc  repofer  de  nou- 
veau ,  après  quoi  on  la  fait  cryfta'lifer.  On 
calcine  de  nouveau  les  cryftaux  de  vitriol 
blanc  qui  fe  font  formés;  on  les  diflbut 
dans  de  l'eau  ;  on  Iaiflc  repofer  la  diflblu- 
tion  ;  on  décante  enfuite  la  partie  qui  eft 
claire  &  limpide;  on  la  fait  bouillir  de  nou- 
veau ;  &  lorsqu'elle  eft  devenue  d'une  con- 
fîftance  folide ,  on  la  met  dans  des  moules 
triangulaires ,  où  ce  vitriol  achevé  de  fe 
fécher .  Ûc  en  le  débite  de  cette  manière. 
Maigre  ces  précautions ,  ce  vitriol  ne  peut 
être  que  très-mélangé ,  quoique  le  zinc  en 
faflè  le  principal  ingrédient.  En  effet ,  on 
peut  en  retirer  ce  demi-métal  ;  pour  cela 
l'on  n'a  qu'i  difibudre  le  vitriol  blanc  dans 
de  l'eau  ;  on  précipitera  la  diflblution  par 
un  alkali  fixe  ;  on  mêlera  le  précipité  qu'on 
aura  obtenu  avec  du  charbon  pulvérifé  ;  on 
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mettra  ce  mélange  en  diftillatien  dans  une 
cornue  de  verre ,  &  l'on  trouvera  qu'il  fe 
fera  attaché  dans  le  col  de  la  cornue  du 
zinc  fublimé ,  qui  mêlé  avec  le  cuivre ,  le 
jaunira  :  propriété  qui  caraâérife  ce  demi- 
métal.  P".  Zinc.  On  voit  par  ce  qui  pro- 
cède, que  quand  on  voudra  avoir  du  vi- 
triol blanc ,  bien  pur ,  le  plus  lùr  fera  de 
le  faire  foi-même  ,  en  combinant  de  l'a- 
cide virriolique  avec  du  zinc. 

L'alun ,  comme  nous  l'avons  fait  obf.r- 
ver,  eft  auflï  un  vrai  vitriol  ;  il  eft  formé 
par  la  combinaifon  de  l'acide  vitrioliçue 
&  d'une  terre  dont  la  nature  eft  peu  con- 
nue des  chymiftes.  M.  Rouelle  la  regarde 
comme  une  terre  végétale  produite  fu:- 
tout  par  la  décompofition  des  bois  qui  ont 
été  enlevelis  en  terre.  Ce  favant  académi- 
cien croit  que  tout  l'alun  qui  fe  trouve  tout 
formé  dans  la  nature ,  eft  produit  des  vol- 
cans &  des  feux  fouterreins.  Il  eft  certain 
que  ce  fel  fe  trouve  en  grande  abondance 
en  Italie ,  près  du  Véfuve,  de  l'Etna ,  près 
de  Rome,  dans  la  Solfatara ,  &c.  On  tire 
auffi  l'alun  de  quelques  terres  grattes  & 
bitumineufes  qui  fe  trouvent  près  des  char- 
bons de  terre ,  &  qui  paroiffènt  formées 
par  la  décompofition  de  bois  fofliles  & 
bitumineux. 

On  donne  quelquefois  aux  différens  vi- 
triols les  noms  des  pays  d'où  ils  nous  vien- 
nent ;  c'eft  ainfi  qu'on  dit  du  vitriol  ro- 
main ,  de  Hongrie ,  d'Angleterre ,  de  Chy- 
pre ,  €tc.  Ces  vitriols  font  plus  ou  moins 
purs  en  raifon  du  foin  que  l'on  apporte  à 
les  taire ,  &  de  la  nature  des  fubftances 
d'où  ou  les  tire.  Avant  que  de  s'en  fervir 
dans  les  opérations  de  la  chymie ,  il  eft  à 
propos  de  les  purifier ,  pour  les  dégager  des 
matières  étrangères  qui  peuvent  s'être  join- 
tes à  ces  vitriols  par  le  peu  de  foin  que 
l'on  a  pris  dans  les  atteliers  où  on  les  tra- 
vaille en  grand. Pour  les  purifier,  il  faut 
di (foudre  les  vitriols  dans  de  l'eau  pure, 
filtrer  la  diflblution  ,  la  faire  évaporer,  & 
enfuite  la  porter  dans  un  lieu  frais  pour 
qu'elle  fe  cryftallife.  On  pourra ,  s'il  en  eft 
befoin ,  réitérer  plufieurs  fois  cette  opéra- 
tion. Par  ce  moyen,  chaque  vitriol  don- 
nera des  cryftaux  ou  verds ,  ou  bleus ,  ou 
blancs.  Le  vitriol  martial  fera  en  lozanges 
ou  en  rhomboïdes ,  dont  les  bords  font  dif- 
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pofés  en  bifeau  ou  en  plans  inclinés.  Le  vi- 
triol bleu  fera  aufli  en  rhomboïdes ,  &  la 
fudface  fera  en  dos  d'âne.  L'alun  donne 
des  cryftaux  hexagones  à  côtés  inégaux.  Le 
vitriol  blanc  donne  des  cryftaux  oblongs 
qui  ont  la  forme  d'une  bierre  à  enterrer 
les  morts. 

Toutes  les  fois  qu'on  diflbut  du  vitriol 
martial ,  il  fe  précipite  au  fond  de  la  dif- 
folution  une  terre  jaune ,  qui  eft  produite 
par  la  décompofîtion  du  fer  qui  eft  con- 
tenu dans  ce  fel.  Cette  terre  jaune  eft  ce 
qu'on  appelle  l'ochre  fa3iceiX\  on  la  cal- 
cine ,  elle  devient  d'un  rouge  aflez  vif.  On 
en  tait  le  crayon  rouge ,  &  une  couleur  pro- 
pre â  fervir  aux  peintres. 

Le  vitriol  fe  calcine  à  l'air,  &  fur-tout  an 
foleil ,  &  s'y  réduit  en  une  poudre  blanche, 
que  l'on  nomme  vulgairement  poudre  de 
fympathie. 

C'eft  par  la  diftillation  que  Ton  fépare 
du  vitriol  l'acide  qui  le  confticue ,  &  que 
l'on  nomme  acide  vitriolique.  Pour  cet 
effet ,  on  prend  du  vitriol  calciné  â  blanc , 
foit  au  foleil ,  foie  fur  le  feu  ;  on  le  met 
dans  une  cornue  de  grés  bien  lutée ,  que 
Ton  place  dans  un  fourneau  de  réverbère; 
on  y  adapte  un  grand  ballon  perié  d'un 
petit  trou  ;  on  lute  bien  les  jointures  des 
vai  fléaux  ;  on  commence  par  donner  d'a- 
bord un  feu  doux,  de  peur  de  brifer  les 
vaifleaux  ;  enfuite  on  donne  un  feu  aflez 
violent  pour  faire  rougir  la  cornue  que  l'on 
tient  dans  cet  état  pendant  trois  jours  & 
trois  nuits.  Par  cette  diftillation  on  ob- 
tient d'abord  une  liqueur  flegmatique ,  un 
peu  acide,  que  Ton  nomme  quelquefois 
efprit  de  vitriol;  enfuite  on  obtient  une 
liqueur  pefante ,  qui  eft  un  acide ,  &  que 
l'on  a  nommée  très -improprement  huile 
de  vitriol y  êc  qui  eft  d'une  couleur  jaunâ- 
tre. Il  refte  dans  la  cornue  une  fubftance 
rouge ,  femblable  i  de  la  terre ,  que  l'on 
nomme  colcothar;  cette  fublîance  attire 
l'humidité  de  l'air ,  tant  qu'elle  contient 
quelques  portions  de  l'acide,  mais  elle  ne 
1  humeâe  point  lorfqu'on  en  a  chaffé  tout 
l'acide.  En  lavant  ce  colcothar ,  on  en  re- 
tire un  fel  blanc ,  que  l'on  nomme  gilla 
vitrioli  ;  ce  qui  n'arrive  que  lorfque  le  vi- 
triol, dont  on  s'eft  fervi  pour  la  diftilla- 
tion,  contenoit  de  l'alun. 
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Si  l'on  veut  concentrer  &  rendre  pfu» 
aâif  l'acide  vitriolique ,  ou  ce  qu'on  ap- 
pelle l'huile  de  vitriol,  on  n'aura  qu'à  U 
mettre  dans  une  cornue  de  verre  bien  lu- 
tee  :  on  la  mettra  dans  un  fourneau  de  ré- 
verbère, on  v  adaptera  une  alonge,  au 
bout  de  laquelle  on  ajuftera  un  ballon  per- 
cé d'un  petit  trou.  On  aura  foin  de  bien 
luter  les  jointures  des  vaifTeaux  ;  on  com- 
mencera par  donner  un  feu  doux ,  de  en- 
fuite  on  le  rendra  aflez  tort  pour  faire 
bouillir  l'acide  vitriolique.  Cette  méthode 
eft  de  M.  Rouelle ,  qui  eft  parvenu  à  ob- 
tenir un  acide  vitriolique  très-concentré  , 
&  qui  a  le  double  du  poids  de  l'eau.  Pour 
cet  effet,  il  prend  du 'vitriol  calciné  juf- 
qu'â  rougeur  ;  il  le  met  dans  une  cornue 
toute  chaude ,  de  peur  qu'il  n'attire  l'hu- 
midité de  l'air  ,  &  il  diftille  i  grand  feu; 
par  ce  moyen  on  obtient  ce  qu'on  appelle 
huile  glaciale  de  vitriol ,  c'eft  un  acide 
auffi  concentré  qu'il  eft  poffible.  L'acide 
vitriolique  attire  très  -  fortement  l'humi- 
dité de  Pair,  &  avec  d'autant  plus  de  force 
qu'il  eft  plus  concentré' ,  &  alors  le  mélange 
s'échauffe  confïdérablement. 

L'acide  vitriolique  diflbut  la  craie  ;  & 
de  leur  combinaifon  il  réfulte  un  fel  que 
l'on  nomme  félénite,  qui  exige,  fuivant 
M.  Rouelle ,  trois  cents  foixante  fois  fon 
poids  d'eau  pour  être  mis  en  diflblution. 
V.  SÉLÉNITE. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  un  fel 
alkali  fixe ,  produit  un  fel  neutre ,  que  l'on 
nomme  tartre  vitriolé:  ce  fel  fe  cryltallife 
en  hexagone ,  il  ne  fe  décompofe  pas  au 
plus  grand  feu  ,  c'eft  un  excellent  purgatif. 
En  expofant  de  l'alkali  fixe  â  l'air,  il  fe 
forme  un  tartre  vitriolé  tout  femblable. 

Si  on  combine  l'acide  vitriolique  avec 
un  fel  alkali  volatil ,  on  obtient  un  fel  neu- 
tre ,  que  l'on  nomme  fel  ammoniacal  fe» 
cret  de  Clauber. 

Cet  acide  combiné  avec  le  principe  in- 
flammable, conftitue  le  corps  que  l'on  ap- 
pelle foufre.  V.  Soufre. 

En  combinant  l'acide  vitriolique  avec 
de  l'huile  eflèntielle  de  térébenthine ,  on 
produit  une  réfine  artificielle  qui  reflemble 
beaucoup  à  du  bitume.  Cet  acide  agit  aufli 
fur  les  huiles  tirées  par  expreffion. 

L'acide  vitriolique  combiné  avec  l'ef- 
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frit  de-vin  bien  défWné,  donne  Pacide 
yitriolique  vineux  volatil ,  connu  fous  le 
nom  de  liqueur  e'the're'e  de  F  ro  bénins  eu 
"dYrner.  Voyez  Étheh..  On  n'a  rien  à 
ajouter  i  ee  qui  a  été  die  dan»  cet  arti- 
cle ,  fînan  que  M.  le  comte-  de  Lauraguais 
a  découvert  depuis  que  Ye'ther  eft  milcible 
avec  l'eau  ;  mais  pour  qu'il  y  feit  entière- 
ment mêlé ,  il  faut  joindre  dix  parties  d'eau 
contre  une  d'éther. 

L'acide  vuriolique  ,  fur-tout  quand  il  eft 
concentré  ,  agit  avec  une  très-grande  force 
fur  les  fubftances  animales  &  végétales  qn'il 
décompofe.  Lorfqu'on  en  mêle  avec  une 
grande  quantité  d'eau  &  de  fucre ,  on  peut 
faire  une  efpece  de  limonnade  três-agréa- 
bJe ,  &  utile  pour  ceux  qui  font  de  longs 
voyages  fur  mer ,  fit  qui  ne  peuvent  fe  pro- 
curer  du  citron.  Cette  liqueur  eft  très- 
rafraîchiflante ,  mais  il  faut  obferver  de  ne 
mettre  que  quelques  gouttes  de  cet  acide 
fur  une  pinte  d'eau. 

Les  Mémoires  de  Patad/mie  royale  de 
Suéde  nous  apprennent  un  fecret  très- 
utile  pour  conferver  les  bois  de  charpente 
contre  les  vers»  contre  les  injures  de  l'air 
fie  contre  l'humidité  ;  il  confifte  i  trem- 
per ces  bois  dans  une  diflolution  de  vi- 
triol faite  dans  Peau  :  lorfque  le  bois  a  été 
imprégné  de  vitriol  à  plufieurs  ceprifes, 
on  peut  encore  le-couvrir  de  quelques  cou- 
ches de  peinture  à  l'huile.  On  prétend  que 
cette  méthode  eft  très -propre  à  confer- 
ver les  bois  pendant  un  très-grand  nom- 
bre d'années;  elle  feroit  aufli  applicable 
aux  bois  de  conftruâion  pour  les  vaif- 
fèaux.  (-— ) 

VITRIOLIQUE  (ACIDB).  Chyme, 
C'eft  de  Y  acide  vitriolique  que  dérivent 
tous  les  autres ,  fui  van  t  le  fentiment  des 
chymiftes  qui  ont  voulu  pénétrer  par  la 
théorie  dans  la  connoiftance  des  chofes, 
lorfque  l'expérience  les  abandonnoit.  Quoi- 
qu'ils le  penfent ,  fit  qu'on  foupçonne  leur 
tranfmutarion  poflible ,  on  ne  connoît  au- 
cun procédé  par  lequel  on  puifle  produire 
les  autres  acides  avec  celui-ci. 

Cet  acide  eft  le  plus  pefanc  de  tous  ;  ré- 
pandu dans  Pair,  il  en  a  pris  le  nom  d'u- 
ui ver  fil.  On  le  retire  par  la  combuftion 
du  fourre,  par  la  diftillation  &  des  procédés 
particuliers  des  fels  neutres  qui  le  compo- 
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fenr.  Ir  diflèut  toutes  les  terres  &  métaux , 
fi  on  excepte  les  virrifiables  &  l'or.  Il  s'unit 
avec  efFervefcence  &  chaleur  i  ces  corps  ; 
iL  fait  de  même, ea  Ce  mêlant  i  l'eau  &  à 
Pefptit-de-vim  Cette  dernière  liqueur  le 
dulcifie  fie  le  rend  plus  tempéré,  plus  af- 
trmgent  &  moins  ratrakhiflànt.  Ce  mé- 
lange diftillé  fournit  la  liqueur  minérale 
anodine  d'Hoffmann ,  fit  l'éther.  Ce  même 
acide  verfé  fur  les  huiles  efTentielles,  les 
enflamme,  fit  îaifle  après  lui  un  charbon 
Ipongieux ,  appellé  champignon  philofophi- 
que.  Lorfqu'il  eft  concentré ,  il  attaque  non- 
feulement  les  chaux  fie  les  verres  métalli- 
ques,  mais  même  le  verre  ordinaire ,  fi  on 
les  fait  bouillir  enfemble  :  ce  qui  nous  fait 
croire  qu'on  pourroit  décompofer  le  verre 
en  yerfant  dans  une  cornue  du  verre  pul- 
vénfé  &  cet  acide,  les  foumettant  à  une 
violente  diftillation  pour  obtenir  un  tartre 
vitriole  ou  un  fel  de  Glauber ,  qui  refle- 
roient  au  fond  delà  cornue.  Comme  il  a 
plus  d'affinité  que  les  autres  acides  avec  les 
alkahs  fie  même  avec  la  plupart  des  mé- 
taux, il  décompofe prefque  tous  les  fels  neu- 
tres, fit  fournit  un  des  meilleurs  moyens 
d  en  dégager  l'acide. 

Quant  à  fon  ufage  médicinal ,  il  eft  le 
même  que  celui  que  nous  avons  attribué 
aux  acides  en  général.  Voye\  les  proprié- 
tés de  ces  fels  au  mot  Sels.  Nous  y  join- 
drons feulement  la  remarque  que  cet  acide 
étant  en  quelque  manière  plus  acide  que 
les  autres,  il  poflede  à  un  plus  haut  point: 
les  vertus  qui  leur  font  communes. 

V1TTA  ,  f.  f.  (Littérat.)  bandelette, 
bande  ;  ces  bandes,  vi&e ,  fervoientâ bor- 
der des  robes  d'hommes  fie  de  femmes  : 
on  les  emplovoit  fur-tout  dans  les  cérémo- 
nies rehgieufes  ,  pour  orner  les  viâimes, 
demnées  aux  facnuces. 

Je  crois  qu'il  faut  diftinguer  vin*  de 
tnfuU  {  infula  étoit  un  bandeau  qui  cou- 
vroit  le  front  du  grand  pontife ,  fit  vittjti 
étoient  des  bandelettes  qui  ceignoient  fa 
tête ,  fie  romboient  fur  les  épaules  :  elles 
font  l'origine  de  ces  deux  bandes  pen- 
dantes, attachées  aux  mitres  épiicepales. 
\     J.  ) 

ViTTAy  (Anat.)  bandeau,  motufieé. 
pour  exprimer  cette  partie  de  l'ammos, 
qui  eft  attachée  à  U  tête  d'un  enfant  iut£ 
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qu'il  vient  au  monde.  V.  AmiîIoS  ,  CoEF- 

FE ,  &c. 

VITTEAUX ,  (  Géog.  mod.)  petite  ville 
de  France  ,  dans  la  Bourgogne ,  recette  de 
Sémur  ,  avec  un  grenier  à  fel  &  une  mai- 
rie. Il  y  a  dans  cette  ville  un  hôpital ,  un 
couvent  de  minimes  &  des  urfulines.  Elle 
députe  aux  états  de  Bourgogne  ;  fa  fitua- 
tion  e(l  fur  la  Braine  &  fur  un  torrent 
entre  des  montagnes  où  Ton  trouve  du  mar- 
bre,  à  ii  lieues  oued  de  Dijon ,  ç  fud-efl 
de  Sémur.  Long.  iz.  2.  latic.  47.  21. 

Languet  (  Huberr  )  naquit  à  Vitteaux 
en  1 5 18  ,  &  fe  rendit  illuftre  par  fon  ha- 
bileté dans  les  lettres ,  par  fa  capacité  dans 
les  affaires ,  &  par  fa  grande  probité.  Ayant 
la  i  Boulogne  un  livre  de  Mélanchton  (ce 
font  les  Lieux  communs  de  ce  théologien  ), 
il  conçut  une  telle  eftimc  pour  l'auteur , 
qu'il  le  rendit  à  Wittemberg  en  1 549  ;  & 
après  l'avoir  connu ,  il  cmbraffà  la  religion 
proteftante.  Il  devint  en  1 565  l'un  des 
premiers  confeillets  d'Augufte ,  électeur  de 
Saxe.  Ce  prince  le  chargea  de  négociations 
importantes ,  &  Languet  s'en  acquitta  très- 
bien.  Il  efl  auteur  de  la  harangue  pleine 
de  force  ,  qui  fut  faite  à  Charles  IX  le  23 
de  décembre  1570  ,  au  nom  de  plusieurs 
princes  d'Allemagne. 

Il  étoit  auprès  de  Guillaume  ,  prince 
d'Orange ,  &  admis  dans  lefecretde  (es  af- 
faires ,  iorfqu'i!  mourut  à  Anvers  l'an  1 581 , 
âgé  de  foixante-rrois  ans  ,  fans  avoir  été 
marié.  On  a  de  lui  un  gros  recueil  de  let- 
tres en  latin ,  écrites  à  Augufte  électeur  de 
Saxe  ,  aux  Camerarius  pere  &  fils  ,  &  à 
fon  héros  Philippe  4&dney ,  vice-roi  d'Ir- 
lande. On  lui  attribue  encore  le  fameux 
livre  qui  a  pour  titre  Vindicia  contra  ty- 
rannos  ;  fur  quoi  le  leâeur  peut  voir  la 
difî'ertation  de  Bayle  ,  qui  ell  i  la  fin  de 
fon  dictionnaire. 

Philibert  de  la  Mare  a  écrit  en  latin  la 
vie  de  cet  homme  illuftre.  M.  de  Thou  , 
oui  l'avoit  connu  aux  eaux  do  Bade ,  en 
fait  un  grand  éloge  dans  fon  Hifioirc ,  liv. 
LXXIV,  ad  an.  1581  ;  &du  PleffisMor- 
nay  die  de  lui  :  Is  fuit  (Languetus')  quales 
multi  videri  voltlnt  ;  is  vixit  qualité r  op- 
timi  mori  cupiunt.  {D.  J.) 

VITTES  DE  GOUVERNAIL.  {Ma- 
riât.) V.  Ferrures» 
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VTTTONMIERES  ou  Bittoknie- 

RES.  {Marine.)  V.  ANGUILLIERS. 
VITTORIA,  {Géog.  mod.)  ville  d'Ef- 
agne  ,  dans  la  Bifcaie  ,  fondée  par  don 
anche ,  roi  de  Navarre  ,  &  capitale  de  la 
province  d'AIava  ,  avec  titre  de  cité  >  en- 
tre Miranda  &  Tolofa  ,  i  60  lieues  .tu 
nord  de  Madrid.  Elle  a  une  double  en- 
ceinte de  murailles  ,  fans  fortification";. 
Ses  grandes  rues  font  bordées  d'arbres 
arrofés  par  des  rui fléaux  d'eau  vive  pour 
leur  entretien  contre  la  chaleur.  On  y  com- 
merce en  marchand! Tes  de  fer ,  &  en  lames 
d'epées  qu'on  y  fabrique  avec  foin.  Long. 
14.  43.  latic.  41.  49. 

Alava.  (Diego  Equivel  dej,  célèbre 
évéque  efpagnol  du  feizieme  hocle ,  na- 
quit à  Vittoria  ,  &  mourut  vers  l'an  1Ç62. 
Son  ouvrage  intitulé,  De  conciliis  univer- 
fxlibus ,  ac  de  his  qu<t  ad  religionis  fir 
reipublicA  chriftianct  reformationem  inf- 
tituenda  videntur ,  parut  à  Grenade  ,1782, 
in-fol.  C'eft  un  ouvrage  plein  de  bonnes 
vues  de  réformation  qui  n'ont  pas  été  fui- 
vies.  L'auteur  avoit  affilié  au  concile  de 
Trente  ,  &  propofa  dans  une  congrégation 
générale  des  évéques  qui  y  ctoient ,  de  lire 
publiquement  les  bulles  du  pape,  concer- 
nant les  pouvoirs  qu'il  donnoit  aux  légats. 
Mais  le  cardinal  de  Sainte-Croix  fit  tom- 
ber cette  propofirion  ,  p'arce  que  la  bulle 
du  pontife  de  Rome ,  accordée  à  fes  légats , 
ôtoit  réellement  toute  autorité  au  concile , 
ce  qui  fit  que  chaque  légat  tint  fa  bulle 
fecrete.  Lorfqu'après  l'ouverture  du  con- 
cile on  débattit  la  queftion  de  la  pluralité 
des  bénéfices ,  Alava  propofa  de  défendre 
toutes  les  commendes  &  l'union  de  deux 
bénéfices  en  un  même  fujet ,  quoique  cette 
union  ne  fût  que  pour  la  vie  de  celui  qui 
en  jouiflôit  ;  mais  les  autres  évéques ,  & 
fur-tout  ceux  d'Ita'ie ,  ne  goûtèrent  point 
cette  réforme ,  &  la  rejetèrent  hautement 
d'un  contentement  unanime.  {D.  J.) 

Vittoria  ,  (  Géog.  mod.)  ville  de 
l'Amérique ,  en  Terre-terme ,  au  nouveau 
royaume  de  Grenade,  dans  l'audience  de 
Santa- Fé  ,  à  ço  lieues  au  nord-oueft  de 
Santa-Fé.  {D.  J.) 

VITULA ,  f.  t.  (  Mythol.  )  déeflè  de  la 
réjouiffânee  chez  les  Romains.  Macrobe 
dit  qu'elle  a  écémife  au  nombre  des  dm«a 
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rit 's  à  l'occafion  fui  vante.  Dans  la  guerre 
contre  les  Tofcans  ,  les  Romains  furent 
mis  en  déroute-  le  7  de  juillet ,  qui  pour 
cela  fut  appelle*  populi  J'uga  ,  fuite  du  peu- 
ple ;  mais  le  lendemain  ils  eurent  leur  re- 
vanche ,  &  remportèrent  la  victoire.  On 
fit  des  facrifices  aux  dieux  ,  &  fur-tout 
une  vitulation  publique,  c'cft-â-dire ,  une 
grande  réjouiflance  ,  en  mémoire  de  cet 
heureux  fuccés.  (D.  J.) 

VITULI  INSULA,  (  G/og.  anc.) 
isle  de  la  Grande-Bretagne  ,  félon  Bcde , 
qui  dît  que  dans  le  pays  on  la  nomme  Sco- 
lefeu.  Il  ajoute  que  c'eft  un  lieu  tout  en- 
vironné' de  la  mer  ,  excepté*  du  côté*  de 
l'occident ,  qu'il  y  a  une  entrée  de  la  lar- 
geur d'un  jet  de  fronde. 

Au  midi  de  Chichefter,  la  mer  d'une  part, 
&  deux  baies  des  deux  autres  côtés ,  for- 
ment une  petite  prefqu'isle  nommée  Seifey, 
au  lieu  de  Scalefeg:  ce  qui  fignifie  Y  isle 
des  veaux  marins.  Elle  n'eft  peuplée  au- 
jourd'hui que  de  villages  ;  mais  ancienne- 
ment on  y  voyoit  fur  le  rivage  oriental , 
&  vers  la  pointe  de  la  baie ,  une  ville  nom- 
mée aufli  Sel/ey  ,  qui  fut  long-tems  florif- 
fonte ,  ayant  eu  des  évêques  depuis  le  fep- 
tieme  fiecle  jufqu'au  iegne  de  Guillaume 
le  conquérant.  Elle  fut  ruinée  par  quelque 
inondation  de  l'Océan  ,  fit  le  fiege  épif- 
copal  fut  transféré  à  Chichefter  ;  il  n'y 
refte  plus  rien  que  des  mafures  qu'on  peut 
voir  lorfque  la  mer  eft  baffe.  (  D.  J.  ) 

V1TUMNUS./  Mythol.)  Ce  dieu  qu'on 
invoquoit  lors  de  la  conception  d'un  en- 
tant ,  n'eft  pas  de  la  mythologie  païenne , 
mais  de  la  fabrique  de  S.  Auguftin  y  il  eft 
aifé  dé  s'en  appercevoir.  (  D.  /,  ) 

VITZIC1PUTZLI ,  f.  m.  (  Hift.  mod. 
Superftit.)  c'étoit  le  nom  que  les  Mexi- 
cains donnoient  à  leur  principale  idole, 
°"  au  Seigneur  tout-puiftant  de  l'univers: 
c'étoit  le  dieu  de  la  guerre.  On  le  repré- 
fentoit  fous  une  figure  humaine  afllfe  fur 
une  boule  d'azur ,  pofée  fur  un  brancard  , 
de  chaque  coin  duquel  forroit  un  ferpent 
de  bois.  Ce  dieu  avoit  le  front  peint  or 
bleu  ;  une  bande  de  la  même  couleur  lui 
paffoit  par-deflus  le  nez  ,  &  alloit  d'une 
oreille  à  l'autre.  Sa  tète  étoit  converte 
d'une  couronne  de  plumes  élevées ,  dont  la 
pointe  étoit  dorée  ■>  il  portoit  dans  fa  main 
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gauche  une  rondache  fur  laquelle  étoienc 
cinq  pommes  de  pin  &  quatre  flèches  que 
les  Mexicains  croyoient  avoir  été  envoyées 
du  ciel.  Dans  la  main  droite  il  tenoit  un 
ferpent  bleu.  Les  premiers  Efpagnols  ap- 
pelaient ce  dieu  Huchilobos  t  iàute  de 
pouvoir  prononcér  fon  nom.  Les  Mexicaine 
appeIJoient  fon  temple  teutcalli  ;  ce  qui 
fignifie  la  mai/on  de  Dieu.  Ce  temple  étoit 
d'une  richefle  extraordinaire  ;  on  y  mon- 
roit  par  cent  quatorze  degrés  qui  con- 
duifoiene  â  une  plate-forme ,  au-defîus  de 
laquelle  étoient  deux  chapelles  :  l'une  dé- 
diée à"  Vit\iliput\li  y  fit  l'autre  au  dieu 
Tlaloch  t  qui  partageoit  avec  lui  les  hom- 
mages &  les  facrifices.  Devant  ces  chapel- 
les étoit  une  pierre  verte ,  haute  de  5  pieds, 
taillée  en  dos-d'âne ,  fur  laquelle  on  plaçoit 
les  victimes  humaines ,  pour  leur  fendre 
l'eltomac  &  leur  arracher  le  coeur ,  que  l'on 
offrait  tout  fumant  à  ces  dieux  fanguinaires;. 
cette  pierre  s'appelloit  quatixicali.  On  cé- 
lébrait pludeurs  fêtes  en  l'honneur  de  ce 
dieu  ,  dont  la  plus  finguliere  eft  décrite  â 
["article  YPAÏNA. 

VIVACE  (Plante).  Botan.  On  ap- 
pelle plantes  vivaces  les  plantes  qui  por- 
tent des  fleurs  pliifieivs  années  de  fuite  fur 
les  mêmes  tiges ,  fit  fans  être  tranfplantécs. 
Les  botan ift es  diftinguent  les  plantes  vi- 
voce  s  de  celles  qui  meurent  après  avoir 
donné  de  la  femence.  Les  plantes  vivaces 
font  encore  de  deux  fortes:  les  unes  qui 
font  toujodrs  verres  comme  le  giroflier, 
&  les  autres  qui  perdent  leurs  feuilles  petv 
dant  l'hiver ,  comme  la  fougère.  (  D.  J.  ) 

VlVACE.\Mufique)  KViF.  (S.) 

VIVACITÉ, PROMPTITUDE.  («S> 
nonym.  )  La  vivacité  tient  beaucoup  de  la 
fcniibilité  &  de  l'efpric  ;  les  moindres  cho- 
fes  piquent  un  homme  vif  ;  il  fent  d'abord 
ce  qu'on  lui  dit ,  fit  réfléchit  moins  qu'un 
autre  dans  fes  réponfes.  La  promptitude 
rient  davantage  de  l'humeur  &  de  l'aâion  ; 
un  homme  prompt  eft  plus  fujet  aux  em- 
porremens  qu'un  autre  ;  il  a  la  main  légère, 
&  il  eft  expéditif  au  travail.  L'indolence 
eft  l'oppofé  de  la  vivacité',  &  la  lenteur 
l'eft  de  la  promptitude.  (  D.  J.  ) 

A.  H.  Peut-être ,  dit  M.  Duolos ,  y  a-t-il 
plus  d'efprit  chez  les  gens  vifs  que  chez  les 
autres  :  mais  aufli  en  ont  •  ils  plus  betoin. 
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Il  faut  voir  clair  4c  avoir  je  pied  ftr  quand 
on  marche  vite  t  fans  quoi  les  chûtes  font 
fréquentes  &  dangereufes  ;  c'eft  par  cette 
raifon  que  ,  de  tous  les  foo  ,  les  plus  vifs 
font  les  plus  infupportables. 

La  vivacité ,  dit  M.  de  Vauvenargue , 
confifte  dans  la  promptitude  des  opérations 
de  l'efprir.  Elle  n'eft  pas  toujours  unie  à 
la  fécondité.  Il  v  a  des  efprits  lents,  fer- 
tiles ;  il  y  en  a  de  vifs ,  ftériles.  La  lenteur 
des  premiers  vient  quelquefois  de  la  foi- 
blerfè  de  leur  mémoire ,  ou  de  la  confûtlon 
de  leurs  idées,  ou  enfin  de  quelque  défaut 
dans  leurs  organes  ,  qui  empêche  leurs 
efprits  de  fe  répandre  avec  vîteflè.  La  fté- 
rifité  des  efprits  vifs ,  dont  les  organes  font 
bien  difpofés ,  vient  de  ce  qu'ils  manquenc 
de  force  pour  fuivre  une  idée ,  ou  de  ce 
qu'ils  (ont  fans  paffions  ;  car  les  pallions  fer- 
tilifent  Fefprit  fur  les  chofes  qui  leur  font 
propres.  Et  cela  pourroir  expliquer  de  cer- 
taines bifarreries  :  un  efprit  vif  dans  la 
converfâtion ,  qui  s'éteint  dans  le  cabinet  ; 
un  génie  perçant  dans  l'intrigue,  qui  s'ap- 
pefantit  dans  les  fciences  ,  &c. 

C'eft  auffi  par  cette  raifon  que  les  per- 
fonnes  enjouées  ,  que  tons  les  objets  fri- 
voles intérefTent ,  paroiffènt  les  plus  vives 
dans  le  monde.  Les  bagatelles ,  qui  fourien- 
nent  la  converfâtion  ,  étant  leur  paffion 
dominante ,  elles  excitent  toute  leur  viva- 
cité ,  &  lui  fournirent  une  occalîon  con- 
tinuelle de  paroirre.  Ceux  qui  ont  des  paf- 
fions plus  férieufes ,  étant  froids  fur  ces 
puérilités ,  toute  la  vivacité  de  leur  efprit 
demeure  concentrée. 

VIVANDIER ,  f.  m.  (  Art  milit.  )  c'eft 
un  particulier  à  la  fuite  d'un  régiment  ou 
d'une  troupe ,  qui  fe  charge  de  provifions 
pour  vendre  &  diftribuer  à  la  troupe.  Les 
vivandiers  doivent  camper  à  la  gueue  des 
troupes  auxquelles  ils  font  attaches,  &  im- 
médiatement avant  les  officiers.  (0) 

VIVANT,  (Jurifp.)  homme  vivant 
&  mourant.  V.  Homme.  Vie. 

VIVARAIS  ,  f.  m.  (  Ge'og.  mod.)  ou  le 
Vivarez  ,  petite  province  de  France, 
dans  le  gouvernement  du  Languedoc;  elle 
eft  bornée  au  nord  par  le  Lyonnois  ,  au  ' 
midi  par  le  diocefe  d'Uzés ,  au  levant  par 
le  Rhône,  qui  la  fépare  du  Dauphiné  ,  & 
au  couchant  par  le  Yélay  &  le  Gévaudan. 
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Le  Vivarais  a  pris  fon  nom  de  la  ville 
de  Viviers.  Les  peuples  de  ce  pays  s'ap- 
pelloienc  autrefois  Hclt*i  ,  &  apparte- 
noient  à  la  province  romaine  du  tems  de 
Jules  Céfar.  Après  la  nouvelle  divifîon  des 
provinces  fous  Conftantin  &  fes  fuccefTeurs , 
les  Helviens  furent  attribues  à  la  première 
Vicnnoife.  Leur  capitale  s'appclloit  Albe , 
&  même  Albe-Augufle  ,  aujourd'hui  Alps  ; 
mais  ce  n'eft  plus  cju'un  bourg  ,  qui  a  fuc- 
cédé  â  l'ancienne  ville  ruinée  par  les  bar- 
bares. 

Lorfque  l'empire  romain  s'écroula  dans 
le  cinquième  ficelé  ,  les  peuples  Helviens 
tombèrent  fous  l'empire  des  Bourguignons, 
&  enfuite  fous  celui  des  François  ;  tout 
le  pays  eft  nommé  dans  Pline ,  Helvicus 
Pagus  {  cet  hiftorien  en  fait  mention, 
ainfi  que  du  vin  de  fon  territoire ,  htlvi- 
cum  vinum. 

Le  Vivarais  eft  divifé  en  haut  &  bas 
Vivarais  par  la  rivière  d'Erieu.  Le  haut 
Vivarais  eft  couvert  de  montagnes  qui 
nourriflent  quantité  de  beftiaux.  Le  bas 
Vivarais  eft  encore  plus  cultivé  par  l'ia- 
duftrie  des  habitans. 

Argoux  (Gabriel)  avocat  au  parlement 
de  Paris  ,  mort  au  commencement  de  ce 
fiecle  ,  étoit  né  dans  le  Vivarais  ;  fon 
Inftitution  au  droit  françois  eft  un  ouvra- 
ge eftimé. 

La  Fare  (Charles-  Au gufte  de)  né  en 
1644  au  château  de  Valgorge  en  Vivarais ; 
mourut  â  Paris  en  1712.  Il  eft  connu  par 
fes  Mémoires  &  par  des  vers  agréables  où 
régnent  le  bon  goût  &  la  fineffe  du  fenti- 
ment.  Il  lia  l'amitié  la  plus  étroite  avec 
l'abbé  de  Chaulieu ,  &  tous  deux  faifoient 
les  délices  de  la  bonne  compagnie.  Infpi- 
rés  par  leur  efprit,  par  la  déefle  de  Cythere 
&  par  le  dieu  du  vin ,  ils  chantoient  déli- 
catement dans  les  foupers  du  Temple  les 
éloges  de  ces  deux  divinités.  Mais  ce  qu'il 
y  a  de  fingulier ,  c'eft  que  le  talent  du  mar- 
quis de  la  Fare  pour  la  poéfie  ne  fe  déve- 
loppa que  dans  la  maturité  de  l'âge.  «  Ce 
m  fat ,  dit  M.  de  Voltaire  ,  madame  de 
»  Caylus ,  l'une  des  plus  aimables  perfon- 
»»  nés  de  fon  fiecle  par  fa  beauté  &  par 
»  fon  efprit ,  pour  laquelle  il  fit  fes  pre- 
»  miers  vers ,  &  peur-être  les  plus  déli- 
h  cats  qu'on  ait  de  lui. 

M'abandonnant 
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M' abandonnant  un  jour  à  la  trifieffe , 
Sans  efpe'rance  ,  &  même  fans  defirs , 
Je  regrettai  les  fenfibles  plaifirs 
Dont  la  douceur  enchanta  ma  jeuneffe. 
Sont-ils  perdus ,  di foi  s- je ,  fans  retour? 
En  n'es -tu  pas  cruel.  Amour, 
Toi  que  j'ai  fait  dès  mon  enfance 
Le  maître  de  mes  plus  beaux  jours  , 
D'en  laiffer  terminer  le  cours 
A  l'ennuyeufe  indifférence  ? 
Alors  j'upperfus  dans  les  airs 
L'enfant  maître  de  l'univers  , 
Qui  plein  d'une  joie  inhumaine , 
Me  dit  en  fouriant,  Tircis  ,  ne  te  plains 
plus, 

Je  vais  mettre  fin  à  ta  peine  ; 
Je  te  promets  un  regard  de  Caylus. 

Quoique  M.  de  la  Fare  vécut  dans  le 
grand  monde  ,  il  en  connoiflbit  auffi  bien 
que  perfonne  la  frivolité  &  les  erreurs. 
Voyez  comme  il  en  parle  dans  fon  Ode  fur 
la  campagne.  Elle  eft  pleine  de  réflexions 
d'un  philufophe  qui  nous  enchante  par  fa 
morale  judicicufe. 

Je  vois  fur  des  côteaux  fertiles 
Des  troupeaux  riches  &  nombreux  ; 
Ceux  qui  les  gardent  font  heureux  , 
Et  ceux  qui  les  ont  font  tranquilles. 
S'ils  ont  à  redouter  les  loups  , 
Et  fi  l'hiver  vient  les  contraindre  , 
Ce  font  là  tous  les  maux  à  craindre  : 
Il  en  efi  d'autres  parmi  nous. 

Nous  ne  f avons  plus  nous  connoitre  , 
Nous  contenir  encori  moins. 
Heureux  t  nous  faifons  par  nos  foins, 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  ne  pas  l'être. 
Notre  coeur  foumet  notre  efprit 
Aux  caprices  de  notre  vie  \ 
En  vain  la  raifon  fe  récrie , 
L'abus] parle  ,  tout  y  fouferit. 

Ici  je  rêve  à  quoi  nos  pères 
Se  bor noient  dans  Us  premiers  ttms  : 
Sages  ,  modefies  &  contens, 
Us  fe  refufuient  aux  chimères. 
Leurs  befoins  étoient  leurs  objets  ; 
Leur  travail  étoit  leur  reffource , 
Et  la  vertu  toujours  la  fource 
De  leurs  moeurs  &  de  leurs  projets. 

Ils  f  avaient  à  quoi  la  nature 
A  condamné  tous  les  humains. 
Ils  ne  dévoient  tous  qiià  leurs  mains , 
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Leur  vêtement ,  leur  nourriture. 
Ils  ignoroient  la  volupté , 
Et  la  faaffc  délicateffe  y 
Dont  aujourd'hui  notre  molleffe 
Se  fait  une  félicité. 

L'intérêt  ni  la  vaine  gloire 
Ne  dérangeoient  pas  leur  repos  ; 
Us  aimoient  plus  dxns  leurs  hères  ' 
Une  vertu  qu'une  vicloire. 
Us  ne  connoiffoient  d'autre  rang 

Eue  celui  que  la  vertu  donne  ; 
'.  mérite  de  la  perfonne 
Paffoit  devant  les  droits  du  fang. 

Heureux  habitons  de  ces  plaines  , 
Qui  vous  borne\  dant  vos  defirs , 
Si  vous  ignore^  nos  plaifirs , 
Vous  ne  connoiffc\  pas  nos  peines  ; 
Vous  goûte\  un  bonheur  fi  doux  , 
Qu'il  rappelle  le  tems  d'Aftrée, 
Enchanté  de  cette  contrée , 
J'y  reviendrai  vivre  avec  vous. 

Perfonne  n'a  mieux  réndu  que  M.  de  la. 
Fare ,  le  naturel ,  la  tendreffe ,  la  dclicatoffè 
&  l'élégante  fimplicité  de  Tibulle  :  té- 
moin fa  traduction  de  la  première  éltgie 
du  poète  latin.  Ceux  qui  la  connoillent , 
comme  ceux  qui  ne  la  connoiflènt  pas, 
me  fauront  gre  de  la  leur  tranferire. 

Que  que  {qu'autre ,  aux  dépens  de  fa  tran- 
quillité , 
Amiffe  une  immenfe  riche ffc  ; 
Pour  moi  9  de  mes  defirs  la  médiocrité 

Me  livre  entier  à  la  parejjè. 
Je  fuis  content,  pourvu  que  ma  vigne  Cf 
mes  champs 
Ne  trompent  point  mon  efpérance  f 
Et  que  dans  mon  grenier  Ù  ma  cave  en 
tout  tems 
Je  retrouve  un  peu  d'abondance. 
Je  ne  dédaigne  point ,  preffant  de  l'ai- 
guillon 

Du  boeuf  tardif  la  marche  lente , 
De  tracer  quelquefois  un  fertile  filion  ; 

Quelquefois  j'arrofe  une  plante. 
Si  le  foir  par  hafard  je  trouve  en  mon 
chemin 

Un  agneau  laiffé par  famere, 
L'appellant  doucement  je  l'emporte  en  mon 
fein , 

Et  je  le  rends  à  fa  bergère. 
Je  lave  0 purifie  avec  foin  mes  troupeaux. 

LUI 
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Pour  me  rendre  Palis  propice  ; 
Et  lorfque  la  faifon  produit  des  fruits 
nouveaux  , 
T'en  fais  à  Pan  un  facrifice. 
Je  révère  ces  dieux  &  celui  des  confins  y 

Et  Cérès  d'épis  couronnée , 
Etche\  moi,  du  puijfant  proteSeur  des 
jardins 
La  ttte  de  fleurs  efi  ornée. 
Et  vous  aujji ,  jadis  d'un  plus  ample 
foyer 

O  divinités  tutélaircs  9 
Recevc\  de  vos  foins  un  plusfoible  loyer  , 

Et  des  offrandes  plus  légères. 
J'ofjfrois  une  geniffe  ,  à  préfent  un  agneau 

Convient  a  mon  peu  de  richeffe  ; 
Autour  de  lui  fe  rend  de  mon  petit  hameau 

Toute  la  ruftique  jeunrffe  y 
Qui  crie  à  haute  voix  :  à  dieux  !  affifie\- 
nous  9 

Accepte^  les  préfens  peu  dignes 
Qu'humblement  nous  venons  offrir  à  vos 
genoux  ; 

Béniffe\  nos  champs  &  nos  vignes. 
La  première  liqueur  qu'on  verfa  pour  les 
dieux  y 

Fut  mife  en  des  vafes  d'à  rgille  ; 
Nos  vafes ,  comme  au  tems  de  nos  pre- 
miers aïeux  f 
Ne  font  que  de  terre  fragile. 
O  vous  y  loups  ravifjcurs  ,  épargne^  nos 
moutons  y 
Alle\  chercher  dans  nos  prairies  , 
Pour  y  raffafier  vos  appétits  gloutons  y 

De  plus  nombreufes  bergeries. 
Je  fuis  pauvre  &  veux  l'être ,  &  ne  feu- 
haite  pas 
Des  grands  l'importune  abondance 
Peu  de  chofe  fuffit  à  mes  meilleurs  repas , 

Et  mon  lit  efi  mon  efpérance. 
O  qu'il  efi  doux  y  pendant  une  orageufe 
nuit  t 

D'embraJJer  un  objet  aimable  y 
Etdefe  rendormir  dans  fes  bras  y  au  doux 
bruit 

Que  fait  une  pluie  agréable  ; 
Qu  un  tel  bonheur  m' arrive ,  Ci  fait  ri- 
che à  bon  droit 
Celui  qui  >  bravant  la  furie 
De  la  mer  &  des  vents ,  abandonne  fon 
toit. 

Pour  moi  3  j'irai  dans  ma  prairie  , 
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Eviter ,  fi  je  puis  y  la  chaledr  des  ùù  y 
A  l'abri  d'un  bocage  f ombre  , 
Et  fous  un  chine  ajjis  à  l'ombre , 

Voir  couler  en  rivant  les  ruiffeaux  ar- 
gentés. 

Ah  !  périj/ent  plutôt  l'or  fir  les  di amans  , 

Que  je  caufe  la  moindre  alarme 
A  ma  douce  maitrejfe ,  Cf  qu'à  fes  yeux 
charmans 
Mon  abfence  coûte  une  larme! 
C'efi  à  toi  y  MefJ'ala  ,  d'aller  de  mers  en 
mers 

Signaler  ton  nom  par  les  armes  j 
Je  fuis  avec  plaifir  arrité  dans  les  fers 

D'une  beauté  pleine  de  charmes. 
Pour  la  gloire  mon  cœur  ne  peut  former 
des  vaux  ,• 
Oui  ,  je  confens ,  chère  Délie  , 
D'être  eftiméde  tous  ,  foible  &  peu  géné- 
reux y 

Pour  t' avoir  confacré  ma  vie. 
Quavec  toi  le  défert  le  plus  inhabité 

A  mes  yeux  paroitroit  aimable  ! 
Qu'en  tes  bras ,  fur  la  moujf  r ,  en  un  mont 
écarté  y 

Mon  fommeil  feroit  agréable  ! 
Sans  le  dieu  des  amours  y  fans  fes  douces 
faveurs  , 
Que  le  lit  le  plus  magnifique 
Efi  foutent  arrofé  d'un  déluge  de  pleurs  ! 

Car  ni  la  broderie  antique  , 
Ni  l'or  y  ni  le  duvet ,  ni  le  doux  bruit  des 
eaux  y 

Ni  le  filence  &  la  retraite , 
N'ont  ajfe\  de  douceur  pour  affoupir  Us 
maux 

Qui  troublent  une  ame  inquiète. 
Celui-l à  porteroit  y  Délie  ,  un  caurde  fer9 

Qui  pouvant  jouir  de  ta  vue  , 
S'en  iroit,  affuré  de  vaincre  O  triom- 
pher, 

Chercher  une  terre  inconnue. 
Que  je  vive  avec  toi  ,  que  j'expire  à  tes 
yeux  y 

Et  puiffe  ma  main  défaillante 
Serrer  encor  la  tienne  en  mes  derniers 
adieux  ! 

Puiffe  encor  ma  bouche  mourante 
Recevoir  us  bai  fer  s  miles  avec  tes  pleur sï 

Car  tu  n'es  point  ajfe\  cruelle  y 
Pour  ne  pas  honorer  par  de  vives  dou- 
leurs 
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La  mort  de  ton  amant  fidèle. 
Il  n'ejl  jeune  beauté  qui ,  regardant  ton 
deuil , 

Ne  fente  émouvoir  fes  entrailles , 
Qui  n'en  /oit  attendrie  y  &  riait  la  larme 
à  V  ail  9 
Au  retour  de  mes  funérailles. 
Epargne  toutefois  l'or  de  tes  blonds  che- 
veux y 

C'eft  faire  à  mes  mânes  outrage 
Qu'attenter  à  ton  fein  l'objet  de  tous  mes 
vaux  t 

Ou  meurtrir  un fi  beau  vifage. 
En  attendant,  cueillons  le  fruit  de  nos 
amours , 
Le  tems  qui  fuit  nous  y  convie  ; 
La  mort  trop  tôt,  hélas  !  mettra  fin  pour 
toujours 
Aux  douceurs  d'une  telle  vie. 
La  vieille/Je  s'avance  ,  &  nos  ardens  defirs 

S'évanouiront  à  fa  vue  j 
Car  il  feroit  honteux  de  pouffer  des  foupirs 

Avec  une  tête  chenue. 
C'efi  maintenant  qu'il  faut  profiter  des 
momens 

Que  Vénus  propice  nous  donne  , 
Pendant  qu'à  nos  plaifirs  &  nos  amufe- 
mens 

La  jeuneffe  nous  abandonne. 
Ty  veux  être  ton  maître  y  &  difciple  à 
mon  tour. 
Loin  de  moi  tambours  &  trompettes  , 
Alle\  porter  ailleurs  qu'en  cet  heureux  fé- 
jour 

Le  bruit  éclatant  que  vous  faites. 
De  la  richejfe  ,  ainfi  que  de  la  pauvreté  f 

Exempt  dans  ma  douce  retraite , 
J'y  faurai  bien  jouir  en  pleine  liberté 

D'une  félicité  parfaite. 

Enfin  le  célèbre  Roufieau  a  confacré  un 
fonnec  ,  ou  fi  l'on  veut ,  une  épigramme , 
à  la  gloire  de  M  de  la  Fare.  Il  a  fait  à  (on 
ami ,  dans  cette  épigramme ,  l'application 
du  vers  fi  connu  de  l' Anthologie. 

Cantabam  quidem  ego  :  fcribebat  autem 
dius  Homerus. 

L'autre  jour  la  cour  du  Parnajfe 
Fit  ajfembler  tous  fes  bureaux  9 
Pour  juger ,  au  rapport  d'Horace  , 
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Du  prix  de  certains  vers  nouveaux. 
Après  maint  arrêt  toujours  jufic 
Contre  mille  ouvrages  divers  9 
Enfin  le  courtifan  d'Augufie 
Fit  rapport  de  vos  derniers  vers. 
AuJJt-tàt  le  dieu  du  Permeffe 
Lui  dit:  je  connois  cette  pièce ^ 
Je  la  fis  en  ce  même  endroit  | 
L'amour  avoit  monté  ma  lire  , 
Sa  mere  écoutait  fans  rien  dire  t 
Je  chamois  ,  la  Fare  écrivoit. 

Le  chevalier  DE  J AU  COURT. 

VI  VARIA,  (  Littérature.  )  terme  gé- 
nérique ,  qui  déugne  un  lieu  fermé  où  l'on 
conferve  des  bétes  fauves ,  du  poiflbn ,  ou 
de  la  volaille.  Les  Romains  ,  dit  Procope , 
appellent  vivaria  les  parcs  où  ils  enfer- 
ment les  bétes.  (_D.  /.  ) 

VIVARO ,  (  Géog.  mod.  )  petite  isle 
du  royaume  de  Naples ,  fur  la  cote  de  la. 
terre  de  Labour,  dont  elle  dépend ,  â  deux 
<  milles  de  l'isle  d'Ifchia ,  entre  certe  isle  & 
celle  de  Procita.  (D.J.) 

VIVE,  ( Hift.  nat.  Infedolog.)  arai- 
gnée de  mer,  draco  marinus  araneus  , 
poiflbn  de  mer  qui  fe  trouve  dans  l'Océan 
&  dans  la  Méditerranée.  Les  vives  de  l'O- 
céan crohTent  jufqu'à  une  coudée  de  lon- 
gueur, &  celles  de  la  Méditerranée  font 
plus  petites  :  ce  poiflbn  refte  fur  les  rivages 
couverts  d'arène  ;  il  a  le  ventre  un  peu  con- 
vexe fur  fa  longueur  ;  le  dos  eft  en  droite 
ligne  •  les  yeux  font  grands ,  brillans  comme 
une  emeraude ,  &  placés  fort  près  de  la 
face  fupérieure  de  la  tête  ;  l'efpace  qui  fe 
trouve  entr'cux  eft  garni  de  petits  aiguil- 
lons &  forme  un  triangle  régulier.  L'ou- 
verture de  la  bouche  s'étend  obliquemenc 
de  haut  en  bas ,  &  la  mâchoire  de  deflbus 
eft  un  peu  plus  longue  que  celle  de  deflus  ; 
les  dents  font  petites  &  fort  ferrées  les  unes 
contre  les  autres  ;  en  général  la  téte  reflem- 
ble  à  celle  de  la  perche  de  mer.  Les  cou- 
vertures des  ouies  font  terminées  par  des 
aiguillons  dont  la  pointe  eft  dirigée  en-ar- 
riere  ;  ils  font  minces ,  noirs ,  &  crés-poin- 
tus ,  &  tiennent  à  une  membrane  ;  la  pi- 
quurc  de  ces  aiguillons  eft  très-dangereufe , 
même  après  la  moct  du  poiflbn  ;  les  pé- 
cheurs appliquent}  fur  la  plaie ,  de  la  chair 
ou  le  cerveau  de  la  vive  qui  Ta  faite ,  ou 
LUI  ij 
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di  s  feuilles  de  lentifque.  La  vive  a  une  na- 
geoire fur  le  dos ,  qui  s'érend  depuis  les  ai- 
guillons dont  il  a  été  fait  mention ,  jufqu'â 
la  queue  vdeux  aux  ouies,  près  defquelles 
fe  trouve  l'anus ,  deux  fous  le  ventre  ,  fie 
une  derrière  Tamis ,  qui  s'étend  jufqu'â  la 
la  queue.  Rondelet ,  Hifl.  nat.  des  poif- 
fons  ,  première  partie  ,  liv.  X,  ch.  10. 
Vcye\  Poissons. 

VIVE-DIEU.  (  Hifi.  de  France.  )  Ce 
fut  le  cri  de  guerre  dans  lafamcufe  bataille 
d'Ivry,  gagnée  par  Henri  IV.  Voici  comme 
Etienne  Paiquier  la  raconte  dans  fa  lettre 
écrite  à  M.  de  Sainte-Marthe,  tome  II , 
page  667  :  «  Le  roi  voyant  lors  fes  affaires 
»  en  mauvais  termes ,  commença  en  peu 
»  de  paroles  â  exhorter  les  fiens;  &  quel- 
»  ques  -  uns  faifant  contenance  de  fuir  : 
»>  tournez  vifage  ,  leur  dit-il ,  afin  que  fi 
»  ne  voulez  combattre  ,  pour  le  moins 
»  me  voyez  mourir.  Sur  cette  parole ,  lui 
»  fie  les  fiens  ayant  un  vive  -  Dieu  en  la 
»  bouche  pour  le  mot  du  guet ,  il  broche 
»>  fon  cheval  des  éperons ,  &  entre  dans  la 
>»  mêlée  avec  telle  générofité ,  que  fes  en- 
»  nemis  ne  firent  plus  que  connillcr.  » 
{D.J.) 

VIVE- JAUGE.  (Jardin.)  On  dît  la- 
bourer à  vive-jauge  9  quand  on  laboure  un 
peu  avant. 

VIVELLE,  f.  f.  Voye\  Scie. 

Vi  VELLE ,  (  Coutur.  )  petit  réfeau  qu'on 
fait  à  l'aiguille  pour  reprendre  un  trou  dans 
ur  e  toile  déliée ,  au  lieu  d'y  mettre  une 
pièce.  (  D. ./.) 

VIVELOTE ,  f.  f.  (  Droit  cout.  franc.) 
Droit  établi  dans  quelques  coutumes  ;  en 
vertu  duquel  la  veuve ,  outre  fon  douaire  , 
prend  après  le  décès  de  fon  mari ,  fon  meil- 
leur habit ,  fon  anneau  nuptial ,  le  fermait , 
&  les  ornemens  du  chef,  fon  lit  étoffé  & 
les  courtines,  fit  quelques  autres  ufleni- 
ks  de  m  ai  fon.  Ragueau  dans  fon  indice. 
{D.J.) 

VIVERO  ouBIVERO  ,(Geo?.  mod.) 
jntite  ville  d'Efpagne ,  dans  la  Galice ,  fur 
une  montagne  efearpée ,  à  9  lieues  au  nord- 
oueft  de  Ribadéo  ,  fit  à  7  au  fud-eft  du  cap 
Orcégal.  Long.  10.  28.  latit.  43.  42.  (D.J.) 

VIVIER  ,  f.  m.  ou  PISCINE,  (Ar- 
t'u't.  hydraul.)  grand  baffin  d'eau  dormante 
ou  courante  ,  bordé  de  maçonnerie  >  dans  I 
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lequel  on  met  du  poiflbn  pour  peupler.  Les 

plus  beaux  viviers  font  tordes  d'une  ta- 
blette ou  baluftrade  :  tel  eft  'celui  de  la 
Vigne-Montalte  à  Rome.  (D.J.) 

VIVIER,  (Marine.)  c'eft  un  bateau 
pécheur ,  qui  a  un  retranchement  au  mi-' 
lieu  ,  dans  lequel  l'eau  entre  par  des  trous 
qui  font  aux  côtés  ,  pour  contenir  le  poif- 
fon  qu'on  vient  de  pécher. 

VIVIERS  des  Romains.  (Hifi.  rom.) 
Aucun  peuple  n'a  étéaufïï  curieux  de  beaux, 
de  grands  fie  de  nombreux  viviers  ,  que  le 
furent  les  Romains,  dès  qu'ils  eurent  fait 
du  poiflbn  la  principale  partie  du  luxe  de 
leurs  tables.  Les  hifloriensôt  les  poètes  ne 
parlent  que  de  la  magnificence  des  viviers 
qu'on  voyoit  dans  toutes  les  maifons  de 
campagne  des  riches  citoyens ,  de  Lucullus , 
de  Craflûs  ,  d'Hortenfius  ,  de  Philippus  , 
fit  autres  confulaires.  "  Croyez-vous ,  dit 
»  Ciccron ,  qu'aujourd'hui  que  nos  grands 
»  mettent  tout  leur  bonheur  fit  toute  leur 
»  gloire  à*  avoir  de  vieux  barbeaux  qui  vien- 
»>  nenc  manger  dans  la  main ,  croyez-vous 
»  que  les  affaires  de  l'état  foient  celles 
»  dont  on  fe  foucie  ?  »  (  D.  J.  ) 

VIVIERS ,  (Géog.  mod  )  ville  de  Fran- 
ce ,  dans  le  gouvernement  du  Languedoc  , 
capitale  du  Vivarais ,  fur  la  rive  droite  du 
Rhône,  â  4  lieues  au  nord  du  Saint-Ef- 
prit ,  ôc  à  9  au  midi  de  Valence  ;  elle  eft 
petite,  mal-propre ,  fit  fituée  entre  des  ro- 
chers. La  cathédrale  eft  aflîfe  fur  un  ro- 
cher qui  domine  la  ville  ,  fit  au-deflbus  eft 
un  couvent  de  jacobins  ;  fon  évèché  fuf- 
fragant  de  Vienne ,  vaut  plus  de  trente-trois 
mille  livres  de  rente ,  fit  a  environ  314  pa- 
roifles;  fon  diocefe  comprend  le  bas- Vi- 
varais ,  fit  une  partie  du  haut.  Long.  22. 
21.  ht.  44.  29. 

Cette  ville  nommée  en  latin  du  moyen 
âge  Vivarium ,  doit  fon  origine  fit  fon 
agrandiflèmentàla  ruine  d'Albe- Augufte  , 
capita'e  des  anciens  Heîvii.  L'empereur 
Conrad  delà  maifon  de  Suabe,  parent  de 
Guillaume  évéqne  de  Viviers ,  lui  donna 
fit  à  fon  églife  ,  dans  le  milieu  du  douzième 
fiecle,  la  Ville  fit  le  comté  de  Viviers. 
Guillaume  fie  fes  fucceflèurs  ont  joui  libre- 
ment de  ce  comté ,  fans  aucune  dépendance 
des  roi  •  de  France  ou  des  feigneun  voifîns, 
jufqu'à  la  réunion  du  Languedoc  â  la  cuu- 
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ronne,en  l'année  1361-  (D.  /.) 

VIVIFIER ,  (Critique  factée.)  Ce  ter- 
me au  propre  clans  l'Ecriture,  lignifie  don- 
ner ,  confcrver  la  vie  ;  au  figuré ,  c'eft 
éclairer  Jes  hommes  fur  les  facrihces  agréa- 
bles à  l'Etre  fnprême  ;  c'eft  les  tirer  des 
ténèbres  de  Terreur  ou  de  l'idolâtrie  ;  il 
ne  faut  point  chercher  de  grâce  vivifiante 
pour  ^explication  de  ce  mot  (  D.  J.  ) 

VIVIPARE,  adjecî.  (  Economie  ani- 
male. )  fe  dit  des  animaux  qui  retiennent 
l'œuf  fécondé  dans  leur  fein  jufqu'à  ce  que 
l'animal  fbit  formé  fuffiTamment  pour  n'a- 
voir plus  befoin  du  lecours  du  placenta. 
Voye\  Placenta 

VIVONNE ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
de  France  dans  le  Poitou  ,  fur  le  Clain ,  à 
trois  lieues  au  midi  de  Poitiers ,  &  à  deux 
au  levant  de  Lufignan.  Long.  17.  4.9.  latit. 
46*.  24. 

Lambert  (  Miche!  )  célèbre  muficien  fran 
cois,  &  l'homme  de  France  qui  chantoit 
fe  mieux  ,  naquit  à  Vivonne ,  &  fut  regardé 
dans  le  royaume  comme  le  premier  qui  ait 
fait  fentir  les  beautés  de  la  mufique  vocale , 
les  grâces  &  la  juftcfTe  de  Pexpreffion.  Il 
fut  faire  valoir  la  légèreté  de  la  voix,,  en 
doublant  la  plupart  de  fes  airs,  &  en  les 
ornant  de  paflàges  brillant  II  excelloit  à 
jouer  du  luth ,  &  tenoit  dans  fa  maifon 
une  efpece  d'académie  de  mufique ,  où  fe 
rendoient  les  amateurs.  Il  fut  pourvu  d'une 
charge  de  maître  de  mufique  de  la  cham- 
bre du  roi ,  &  mit  le  premier  en  mufique 
des  leçons  de  ténèbres.  Il  mourut  à  Paris 
«n  1690  ,  âgé  de  87  ans.  Son  corps  fut  dé- 
pofé  dans  le  tombeau  de  Lulli ,  fon  gendre, 
qui  éroit  mort  en  1687.  (D.J.) 
►  VIVRE,  v.  n.  (Gramm.  )  jouir  de  la  vie. 
Voye\  Vie. 

VIVRES, f.  f.pl.  V.  Victuailles. 

Vi  vres  ,  (  Art.  mi  lit.  )  font  à  la  guerre 
tout  ce  qui  fert  à  la  fubfiftance  ou  à  la  nour- 
riture de  l'armée.  Les  provifions  qu'on  fait 
pour  cet  effet ,  font  appellées  munitions  de 
bouche.  V.  Munitions,  Approvision- 
nions, Magasins  &  Rations. 

Le*  vivres  font  un  objet  très-intéreflànt 
&  très-eflcnriel  pour  les  armées.  Celui  qui 
en  eft  chargé,  eft  appellé  munitionnaire 
général  ;  on  lui  donne  auflî  quelquefois  le 
titre  de  munitionnaire  des  vivres. 
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ft  Celui  qui  a  le  fecret  de  vivre  (ans  man- 

m  ger ,  peut ,  dit  Montecuculli ,  aller  à  la 

»  guerre  fans  provifions.  La  famine  eft  plus 

»  cruelle  que  le  fer,  &  la  difette  a  ruiné 

n  plus  d'armées  que  les  batailles.  On  peut 

»>  ttouver  du  remède  pour  tous  les  autres 

m  acculeits  j  mais  il  n'y  en  a  point  du  tout 

»  pour  le  manque  de  vivres.  S'ils  n'ont 

»  pas  été  préparés  de  bonne  heure ,  on  eft 

»  défait  fans  combattre,  m  Mém.  fur  la 

guerre  3  1.  I ,  ch.  1. 

Comme  l'article  des  vivres  eft  de  !a  plus 
grande  importance ,  M.  de  Fcuquierc  pré- 
tend que  la  bonne  difpofition  pour  letir  ad- 
miniftration  eft  une  des  principales  parties 
d'un  général ,  fans  laquelle  fouvent  il  rif- 
que  d'être  gêné  danj  fes  mouvemens.  (  Q  ) 

Vivres (  Magafnde).  Artmilit.CcO. 
un  lieu ,  dans  une  place  fortifiée ,  où  font 
toutes  les  munitions,  &  où  travaillent  pour 
l'ordinaire  les  charpentiers,  les  charrons, 
les  forgerons ,  pour  les  befoins  de  la  place 
&  le  fervice  de  l'artillerie.  V.  Arsenal 
&  Garde-magasin.  Chambers.  Ce  fonc 
aufti  différens  amas  de  vivres  &:  de  four- 
rages ,  que  l'on  fait  pour  la  fubfiftance  des 
armées  en  campagne. 

Une  armée  ne  fauroit  avancer  fort  au- 
delà  des  frontières  de  l'état  fans  magaiinsv 
II  faut  qu'elle  en  ait  à  portée  des  lieux 
qu'elle  occupe.  On  les  place  fur  les  der- 
rières de  l'armée ,  &  non  avant ,  afin  qu'ils 
foient  moins  expofés  à  être  pris  ou  brûlés 
par  l'ennemi.  Les  magaflns  doivent  être 
diftribués  en  plufieurs  lieux  ,  le  plus  à  por- 
tée de  l'armée  qu'il  eft  poffible ,  pour  en 
voiturer  fûremenff&  commodément  les 
provifions  au  camp.  Il  eft  très-important , 
dans  les  lieux  où  l'on  a  de  grands  maga- 
fins ,  de  veiller  foigneufement  à  leur  con- 
fervation,  &  d'empêcher  les  efpîons  ou 
gens  mal  intentionnés  d'y  mettre  le  feu.  II 
feroit  bien  à  fou  liai  ter  que  le  général  eue 
toujours  des  états  bien  exacts  de  ce  qui  fe 
trouve  dans  chacun  des  magafins  de  l'ar- 
mée ;  on  éviteroit  par-là ,  dans  des  circonf- 
tances  malheureufes  où  l'on  fe  trouve  obligé 
de  les  diffiper  &  de  les  abandonner ,  l'in- 
convénient de  s'en  rapporter  pour  leur  eC- 
timation  ,  à  la  bonne-foi  de  ceux  qui  en 
font  chargés.  D'ailleurs ,  le  général  feroit 
par  -  là  en  état  de  juger  il  les  entrepee- 
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neurs  des  vivres  remplirent  exactement  les 
conditions  de  leurs  marchés  pour  la  quart* 
tiré  des  munitions  qu'Us  doivent  fournir. 
M.  deSantacrux  prétend  qu'il  eft  à  propos 
que  le  général  ait  des  gens  affidés  qui  vifi- 
tent  les  magafins ,  &  qui  lui  rendent  un 
compte  exaâ  de  l'état  des  provifions  , 
pour  s'aflurer  fi  elles  font  conformes  aux 
mémoires  que  les  entrepreneurs  en  don- 
nent; «  parce  que  ces  fortes  de  gens,  dit 
n  cet  auteur ,  font  dans  l'habitude  de  dif- 
»  férer  l'exécution  des  engagemens  aux- 
»  quels  ils  font  obligés,  dans  l'efpérance 
»  de  trourer  quelque  conjoncture  favora- 
->  ble  d'acheter  â  bon  marché ,  &  de  pou- 
»  voir  faire  paftèr  pour  bon  ce  qui  eft  gâté, 
»  ou  de  manquer  à  leur  traité  par  malice 
»  ou  par  nonchalance ,  en  difant  toujours 
»  que  tout  eft  prêt  ;  ce  qui  peut ,  continue 
»  toujours  le  même  auteur ,  être  caufe  de 
»  la  perte  d'une  armée  qui,  fur  cette 
»  croyance  ,  fe  fera  mile  en  campagne.  »» 
Re'fi.  milit.  de  M.  le  marquis  deSantacrux. 

VIVRE ,  adj.  (  Blafon.  )  fe  dit  de  ban- 
des &  fàfces  qui  font  finueufes  &  ondées 
avec  des  entailles  faites  d'angles  renrrans 
&  faillans ,  comme  des  redans  de  fortifica- 
tion. Sart  au  pays  de  Valois ,  de  gueule  à 
Lt  bande  vivrée  d'argent. 

VIZE ,  (  Géog.  mod.  )  &  par  l'abbé  de 
Commainville  Bil/îer ,  en  latin  vulgaire , 
Bi\ia  ,  Bicia  ,*  ville  de  la  Turquie  Euro- 
péenne ,  dans  la  Romanie,  à  60  milles  au 
fud-oueft  deConftantinople.  Elle  étoitévê- 
ché  dans  le  cinquième  fiecle.  {D.  J.) 

VIZIR  DU  BANC.  {Hifl.  mod.)  On 
appelle  vizirs  du  banc  en  Turquie,  les 
vizirs  qui  ont  féance  avec  le  grand  -  viùr 
dans  le  divan ,  lorfqu'on  examine  les  procès. 
Ils  n'ont  que  voixconfultative,  &  feulement 
Iorfqu'ils  font  mandés.  Quelquefois  cepen- 
dant ,  lorfqu'il  s'agit  de  délibérations  impor- 
tantes ,  ils  font  admis  dans  le  confeil  du  ca- 
binet avec  le  grand-v/^i>,  le  mufti  &  les  cadi- 
Icfquers.  Ce  font  eux  qui  écrivent  ordinai- 
rement le  nom  du  grand-feigneur  au  haut 
de  fes  ordonnances  ;&  le  fultan  ,  pour  les 
aucorifer  ,faitappofer  fon  fceau  au-deflbus 
de  fon  nom.  {D.J.) 

Vizir- k an,  f.  m.  {Hifl.  mod.)  On 
appelle  de  ce  nom  â  Conftantinople  un 
grand  bâtiment  quarré  â  deux  étages ,  rem- 
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pli  haut  &  bas  de  boutiques  &  d'atteliers , 
où  l'on  travaille  à  peindre  les  toiles  de  co- 
ton ;  c'eft  auflî  le  lieu  où  fou  en  fait  le 
commerce.  {D.  J.) 

U  K 

^  UKCOUMA ,  f.  m.  (  Hifl.  mod.  Culte.) 
c'eft  le  nom  fous  lequel  les  Êfquimaux  ,  qui 
habitent  les  pays  voifins  de  la  baie  d'Hud- 
fon ,  défîgnent  l'Être  fupréme ,  en  qui  ils 
reconnoiftènt  une  bonté  infinie.  Ce  nom  , 
en  leur  langue ,  veut  dire  grand  chef.  Ils 
le  regardent  comme  l'auteur  de  tous  les 
biens  dont  ils  jouiftent.  Ils  lui  rendent  un 
culte  ;  ils  chantent  fes  louanges  dans  des 
hymnes  que  M.  Ellis  trouva  graves  &  ma- 
jeftueufes.  Mais  leurs  opinions  font  fi  con- 
fules  fur  la  nature  de  cet  être ,  que  l'on  a 
bien  de  la  peine  à  comprendre  les  idées 
qu'ils  en  ont.  Ces  fàuvages  reconnoi  fient 
encore  un  autre  être  qu'ils  appellent  Oui- 
tikka ,  qu'ils  regardent  comme  la  fource 
de  tous  leurs  maux  ;  on  ne  fait  s'ils  lui  ren- 
dent des  hommages  pour  l'appaifer. 

UKER,  ou  UCKER ,  f  Géog.  mod.) 
rivière  d'Allemagne  ,  dans  l'éleâorat  de 
Brandebourg.  Elle  fort  du  petit  lacd'l/- 
ker ,  entre  dans  la  Poméranie  ,  &  fe  jette 
dans  le  GrofTe-Haff.  (D.J.) 

UKERMARCK  ou  UCKERMARK, 
(  Geo*,  mod.  )  contrée  d'Allemagne ,  dans 
l'éleâorat  de  Brandebourg ,  dont  elle  fut 
une  des  trois  marches.  Ce  pays  eft  borné 
au  nord  &  à  l'orient  par  la  Poméranie  ,  au 
midi  par  la  moyenne  marche  de  Brande- 
bourg, &  à  l'occident,  partie  par  le  Mec- 
klenbourg ,  partie  par  le  comté  de  Rappin. 
Les  principaux  lieux  de  l' Ukermarck  font 
Prensîow ,  Strasbourg  ,  Tcmplin  &  New- 
Angermund.  (  D.  J.) 
UKERMUNDE  ouUCKERMUNDE , 
Géog.  mod.  ^  ville  d'Allemagne ,  dans  la 
oméranie,  a  l'embouchure  de  TUker,  â 
trois  lieues  d'Andam  ,avec  un  château  bâti 
par  Bogislas  III ,  duc  de  Poméranie.  Long. 
3Z.  4.  lotit,  n.  Çi.  (  D.  /.  ) 

UKRAINE,  {Géog.  mod.)  contrée  d'Eu- 
rope bornée  au  nora  par  la  Pologne  &  la 
Mofcovie  ,  au  midi  par  le  pays  des  Tarra- 
res  d'Oczakov ,  au  levant  par  la  Mofco- 
vie ,  &  au  couchant  par  la  Moldavie. 
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Cette  vafte  contrée  s'appelle  'autrement 
la  petite  Ruflie  ,  la  Ruflie  rouge ,  &  mieux 
encore  la  province  de  Kiorie  ;  elle  elt  tra- 
verse per  le  Dnieper  que  les  Grecs  ont 
appelle'  Borifthene.  La  différence  de  ces 
deux  noms,  l'un  dur  à  prononcer,  l'autre 
mélodieux  ,  fert  à  faire  voir ,  avec  cent  au- 
tres preuves ,  la  rudefïè  de  tous  les  anciens 
peuples  du  nord ,  &  les  grâces  de  la  langue 
grecque. 

La  capitale  Kiow ,  autrefois  Kifovie ,  fut 
bâtie  parles  empereurs  de  Confrantinople , 
oui  en  firent  une  colonie  ;  on  y  voit  encore 
des  inscriptions  grecques  de  douze  cents 
années  :  c'eft  la  feule  ville  qui  ait  quelque 
antiquité ,  dans  ces  pays  où  les  hommes  ont 
vécu  tant  de  lîecles  fans  bâtir  des  murailles. 
Ce  fut  là  que  les  grands -ducs  de  Rutile 
firent  leur  réfidence  dans  l'onzième  fiecle , 
avant  que  les  Tartares  aflerviflent  la  Ruflie. 

Les  Ukrainiens,  qu'on  nomme  Cojagues, 
font  un  ramas  d'anciens  Roxelans ,  de  Sar- 
mates  &  de  Tartares  réunis.  Cette  contrée 
fàifoit  partie  de  l'ancienne  Scythie.  Il  s  en 
faut  beaucoup  que  Rome  $t  Conftantinoplc 
qui  ont  dominé  fur  tant  de  nations ,  foient 
des  pays  comparables  pour  la  fertilité  à 
celui  de  V  Ukraine.  La  nature  s'efforce 
d'y  faire  du  bien  aux  hommes  ;  mais  les 
hommes  n'y  ont  pas  fécondé  la  nature ,  vi- 
vant des  fruits  que  produit  une  terre  au/Ti 
inculte  que  féconde  ,  &  vivant  encore 
plus  de  rapine  ,  amoureux  à  l'excès  d'un 
bien  préférable  à  tout ,  la  liberté  ,  &  ce- 
pendant ayant  fervi  tour-à-tour  la  Pologne 
&  la  Turquie.  Enfin  ils  fe  donnèrent  â  ta 
Ruflie  en  1654,  fans  trop  fe  foumettre, 
le  Pierre  les  a  fournis. 

Les  autres  nations  font  diflinguées  par 
leurs  villes  &  leurs  bourgades.  Celle-ci  eft 
partagée  en  dix  régimens.  A  la  téte  Je  ces 
dix  régimens  étoit  un  chef  élu  à  la  plura- 
lité des  voix ,  nommé  Hetman  ou  îtman. 
Ce  capitaine  de  la  nation  n'avoit  pas  le 
pouvoir  fuprême.  C'eft  aujourd'hui  un  fei- 
gneur  delà  cour  que  les  fouverains  de  Ruflie 
leur  donnent  pour  Itman  :  c'eft  un  véritable 
gouverneur  de  province  ,  femblable  à  nos 
gouverneurs  de  ces  pays  d'états  qui  ont  en- 
core quelques  privilèges. 

Il  n'y  avoit  d'abord  dans  ce  pays  que  des 
païens  &  des  mahoméuns  ;  ils  ont  été 
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baptifés  chrétiens  de  la  communion  ro- 
maine ,  quand  ils  ont  fervi  la  Pologne , 
&  ils  font  aujourd'hui  baptifés  chrétiens 
de  Péglife  grecque  ,  depuis  qu'ils  font  à  U 
Ruflie.  Dejcripùon  de  la  Ruflie.  (D.J.) 

U  L 

ULA ,  (  Géog.  mod.)  lac ,  isle  &  ville 
de  Suéde  ,  dans  la  Bothnie  orientale.  Le 
lac  a  treize  milles  de  longueur  fur  dix  de 
largeur  ;  il  fe  dégorge  dans  le  golfe  de 
Bothnie ,  par  le  moyen  d'un  énuftbire  ou 
de  la  rivière  qui  porte  fon  nom.  L'isle  eft 
au  milieu  du  lac.  Elle  a  cinq  milles  de 
longueur  &  trois  de  largeur.  La  ville ,  oui 
eft  fort  petite ,  eft  fur  la  cote  du  golfe 
de  Bothnie ,  prés  de  l'endroit  où  fe  dé- 
charge le  lac.  Longit.  tf.  latit.  6ç.  i6\ 
{D.J.) 

^  Ula  ouOula,  (Géog.  mod.)  ville dr A- 
fie,  dans  la  Tartaric  Chinoife ,  fur  la  rivière 
orientale  du  Songoro.  Cette  ville  étoit  au- 
trefois la  capitale  de  tout  le  pays  de  Nieu- 
cheû ,  &  la  réfidence  du  plus  puiilânt  des 
Moungales  de  l'eft.  Long,  félon  le  P.  Ver- 
biefl ,  1 36.  36.  latit.  44..  20.  (  D.  J.) 

ULACIDE ,  f.  m.  (  Hifi.  mod.  )  courier 
à  cheval  chez  les  Turcs.  Ils  prennent  en» 
chemin  les  chevaux  de  tous  ceux  qu'ils  ren- 
contrent ,  &  leur  donnent  le  leur  qui  eft 
las.  Ils  ne  courent  pas  autrement. 

ULAERDINGEN ,  {Géog  mod.)  bour- 
gade des  Pays-Bas ,  dans  la  Hollande  mé- 
ridionale ,  proche  de  la  Meufe ,  â  deux  lieues 
au-defTus  de  Rotterdam ,  au  voiitnage  de 
Schiedam.  C'étoit  autrefois  une  bonne 
ville,  &  même  fouvent  la  réfîdence  des 
comtes  de  Hollande;  mais  les  déborde- 
mens  de  la  Meufe  &  les  guerres  l'ont  ré- 
duite en  bourgade.  Long. xi.  57.  latit.  51. 
54-  (D.J.) 

ULBANECTES ,  (Géog.  anc.  )  peuples 
de  la  Gaule  Belgique ,  félon  Pline ,  1. 1 V  , 
c.  17  ,  qui  dit  qu'ils  étoient  libres. 

Le  P.  Hardouin  remarque  que^tous  les 
manuferits ,  amfi  que  toutes  les' éditions 
qui  ont  précède'  celle  d'Hermolaûs  ,poctenc 
Ulumanetes  ,  au  lieu  tfUlbanectes.  Il 
ajoute  que  ce  font  les  Xeu»*xrcl ,  auxquels 
le  manuferit  de  Ptolomée ,  1.  Il ,  c.  9 ,  con- 
fervé  dans  U  bibliothèque  du  collège  des 
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jéfuitcs  1  Paris ,  donne  la  ville  Rotomagds  ~, 
qu'il  place  à  l'orient  de  la  Seine  :  ce  lbnt 
par  confisquent  les  Subanecli  des  éditions 
latines  ,  &  que  dans  la  fuite  on  a  appelles 
SUvaneclenfes.  (D.  J.  ) 

ULCAMI 0//ULCUMA ,  (Géog.  moi.) 
royaume  d'Afrique ,  dans  l'Ethiopie  occi- 
dentale, entre  Arder  &  Bénin  ,  vers  le 
nord-eft.  On  en  tire  des  efclaves  qu'on 
vend  aux  Hollandois  &  aux  Portugais ,  qui 
les  tranfportent  en  Amérique. 

ULCERATION  ,f.  f.  (  Chirurg.)  c'eft 
une  petite  ouverture ,  ou  un  trou  dans  la 
peau ,  cauté  par  un  ulcère.  V.  Ulcère. 

Les  remèdes  cauftiques  produifent  quel- 
quefois des  ulc ('rations  à  la  peau.  V.  CAUS- 
TIQUES. L'arfenic  ulcère  toujours  les  par- 
ties auxquelles  il  s'attache.  Un  flux  débou- 
che ulcère  la  langue  fit  le  palais.  V.  Ar- 
senic &  Salivation. 

ULCERE ,  f.  m.  (  Chirurgie.  )  eft  une 
folution  de  continuité  ,  ou  une  perte  de 
fubftance  dans  les  parties  molles  du  corps 
avec  écoulement  de  pus ,  provenant  d'une 
caufe  interne  ,  ou  d'une  plaie  qui  n'a  pas 
été  réunie. 

Gai  lien  définit  Yulcere  une  érofion  in- 
vétérée des  parties  molles  du  corps ,  en 
conféquence  de  quoi  elles  rendent,  au  lieu 
de  fang ,  une  cfpece  de  pus  ou  de  fanie , 
ce  qui  empêche  la  confolidarion. 

Etmuller  définit  Yulcere  une  folution  de 
continuité  provenant  de  quelqu'aciditécor- 
rofive ,  qui  ronge  les  parties ,  &  conver- 
tit la  nourriture  propre  du  corps  en  une 
matière  fanieufe.  Lorfquïl  arrive  une  pa- 
reille folution  de  continuité  dans  une  partie 
o/Ièufe,  elle  fe  nomme  carie.  V.  Carie. 

Galien  pour  l'ordinaire  emploie  indiffé- 
remment les  mots  d' 'ulcère  &  de  plaie  ;  mais 
les  Arabes ,  &  les  modernes  après  eux  ,  y 
mettent  une  diftinclion.  Voyt\  Plaie. 

On  a  exclu  du  nombre  des  plaies  toutes 
les  divifions  des  parties  molles  ,  qui  ont 
pour  caufe  le  mouvement  infenfîble  des 
liqueurs  renfermées  dans  le  corps  même  , 
pu  qui  font  occafionnées  par  l'application 
extérieure  de  quelques  lubftances  corrofi- 
ves  ;  &  on  leur  a  donné  le  nom  d'ulcères. 
Toutes  les  plaies  dont  les  bords  enflammés 
viennent  à  fuppurcr ,  dégénèrent  en  ut- 
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On  croit  communément  que  les  ulcères 
Spontanés  viennent  d'une  acrimonie ,  ou 
d'une  difpofition  corrofive  des  humeurs  du 
corps  ,  foit  qu'elle  foit  produite  par  des 
poilons ,  par  un  levain  vérolique  ,  ou  par 
d'autres  caufes. 

Les  ulcères  fe  divifent  en  fimpUs  &  en 
compliques.  Ils  fe  divifent  encore  par  rap- 
port aux  circonftances  qui  les  accompa- 
gnent ,  en  putrides  ou  jordides ,  dont  la 
chair  d'alentour  eft  corrompue  &  fétide» 
en  vermineux ,  dont  la  matière  étant  épaifle 
ne  flue  pas ,  mais  engendre  des  vers ,  &c. 
en  virulens ,  qui  au  lieu  de  pus  ou  de  fa- 
nie ,  rendent  un  pus  de  mauvaife  quali- 
té ,  &c. 

On  les  diftingue  encore ,  par  rapport  à 
leur  figure  ,  en  Jinucux  ,  fifluleux  ,  vari- 
queux ,  carieux ,  &C.  V.  SlNUS  ,  FISTU- 
LE ,  Varices,  Carie. 

Lorfqu'il  furvient  un  ulcère  dans  un  bon 
tempérament ,  &  qu'il  eft  aifé  à  guérir ,  on 
le  nomme  fimple. 

Lorfqu'il  eft  accompagné  d'autres  fymp- 
tomes ,  comme  d'une  cacochymie  qui  re- 
tarde beaucoup  ou  empêche  la  guérifon  j 
on  le  nomme  ulcère  compliqué. 

Un  ulcère  fimple  n'eft  accompagné  que 
d'érofion.  Mais  les  ulcères  compliqués  qui 
furviennent  à  des  perfonnes  îtijettes  au 
feorbut ,  à  l'hydropifie  ,  aux  écrouelles , 
peuvent  être  accompagnés  de  douleur ,  de 
fièvre ,  de  convulfions ,  d'un  flux  abondant 
de  matière ,  qui  amaigrit  le  malade ,  d'in- 
flammation &  d'enflure  de  la  partie  ,  de 
callofité  des  bords  de  Yulcere ,  de  carie 
des  os ,  Ùc 

ULCERE  putride  ou  fordide,  eft  celui 
dont  les  bords  font  enduits  d'une  humeur 
vifqueufe  &  tenace ,  èc  qui  eft  auffi  ac- 
compagné de  chaleur ,  de  douleur  ,  d'in- 
flammation, fit  d'une  grande  abondance 
d'humeurs  qui  fe  jettent  fur  la  partie.  Avec 
le  tems  Yulcere  devient  plus  fordide  ,  chan- 
ge de  couleur  &  fe  corrompt  ;  la  matière 
devient  fétide ,  fit  quelquefois  la  partie  fe 
gangrené.  Les  fièvres  putrides  donnent 
i  ou  vent  lieu  â  ces  fortes    ulcère  s. 

ULCERE  phagédénique ,  eft  un  ulcère 
rongeant ,  qui  détruit  les  parties  voifines 
tout  à  l'entour,  tandis  que  fes  bords  demeu- 
rent tuméfiés.  Lorfque  cet  ulcère  ronge. 

profondément, 
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profondément,  &  fe  répand  beaucoup, 
Tans  érre  accompagné  d'enflure,  mais  fe 
pourrit ,  &  devient  fale  &  fétide  ;  on  l'ap- 
pelle noma.  Ces  deux  fortes  $  ulcères  pha- 
ge'de'niques ,  à  caufe  de  la  difficulté  qu'ils 
ont  à  le  confolider,  fe  nomment  auffi  dy- 
fepulota..  Voye\  PHAGEDJENA  ,  &c. 

ULCERES  variqueux  ,  font  accompa- 
gnés de  la  dilatation  de  quelques  veines.  V. 
Varice.  Ils  font  douloureux,  enfla  m  mes . 
&  tuméfient  la  partie  qu'ils  occupent.  Quand 
ils  font  nouveaux ,  &  qu'ils  font  occafion- 
tiés  par  l'ufage  des  corrofifc ,  ou  provien- 
nent de  la  rupture  d'une  varice ,  ils  font 
ibuvent  accompagnés  d'hémorragie. 

Les  veines  voifines  de  Y  ulcère  t  font  alors 
diftendues  contre  nature  ;  &  on  peut  quel- 
quefois les  fentir  entrelacées  enfemble  en 
façon  de  réfêau  autour  de  la  partie. 

Ces  fortes  $  ulcères  furviennent  commu- 
nément aux  jambes  des  artifans  obligés  par 
leur  état  d'être  debout.  Pour  remplir  l'in- 
dication des  veines ,  il  faut  avoir  recours 
à  un  bandage  qu'on  doit  même  continuer 
allez  long-tems  après  la  guéri  fon.  Le  ban- 
dage le  plus  convenable  eft  un  bas  étroit , 

Su  dans  ce  cas  eft  d'une  utilité  particulière, 
n  fe  fert  avec  un  grand  fuccés  d'un  bas 
de  peau  de  chien  ,  qu'on  lace ,  afin  qu'il 
ferre  plus  exactement. 

On  peut  ouvrir  une  varice ,  pour  faire 
dégorger  les  vaiflèaux  tuméfiés.  Quand  il 
n'y  a  qu'une  varice ,  qu'elle  eft  grotte  & 
douloureufe ,  on  peut  remporter  en  fàifant 
la  ligature  de  la  veine  au-deflus  &  au-def- 
fous  de  la  poche  variqueufe ,  comme  on 
fait  dans  l'anevrife  vrai. 

Ulcères  finueux  font  ceux  qui  de  leur 
orifice  s'étendent  obliquement  ou  en  ligne 
courbe.  On  peut  les  reconnoîtreau  moyen 
de  la  fonde ,  ou  d'une  bougie ,  &c.  ou  par 
la  quantité  de  matière  qu'ils  rendent  à  pro- 
portion de  leur  grandeur  apparente. 

Ils  vont  quelquefois  profondément ,  & 
ont  divers  contours.  On  ne  tes  diftingue 
des  fîffules  que  parce  qu'ils  n'ont  point  de 
«aJlofités ,  finon  à  leur  orifice.  V.  SlNUS. 
•  Ulcères  fifluleux  ,  font  des  ulcères 
finueux  &  calleux ,  &  qui  rendent  une  ma- 
tière claire  ,  féreufeôt  fétide.  V.  Fistule. 

Ulcères  vieux  ,  fe  guérifTent  rare- 
ment fans  le  fecours  des  remèdes  internes, 
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3m  doivent  être  propres  à  abforber  &  â 
étruire  le  vice  humoral.  Tels  font  parti- 
culiérement  les  fudorifîques ,  les  décodions 
des  bois  ,  les  antimoniaux ,  les  préparations 
tirées  de  la  vipère ,  les  volatils  ;  mais  par- 
deflus  tout,  les  vomitifs  fouvent  réitérés. 

Dans  les  ulcères  rebelles ,  la  falivarion 
mercurielle  eft  fouvent  nécefl'aire.  Les  vieux 
ulcères  font  fouvent  incurables ,  à  moins 
qu'on  n'ouvre  un  cautère  à  la  partie  oppofée. 

La  guérifon  en  feroit  même  fort  dange- 
reufe  fans  cette  précaution  ;  car  la  matière 
dont  la  nature  avoit  coutume  de  fe  débar- 
rafler  par  ces  ulcères  invétérés ,  féjournanc 
dans  la  mafle  du  fane,  fe  dépofe  fur  quel- 
que vifeere ,  ou  caufe  une  diarrhée  colli- 
quative  ,  ou  une  fièvre ,  qui  emportent  le 
malade. 

Les  ulcères  ftmples  &  fuperficiels  fe  gué- 
riflènt  ordinairement  en  appliquant  fur  Je 
mal  un  plumaflèau  chargé  de  baume  d'Ar- 
céus  ou  de  bafilicum ,  &  par-deftus  le  plu- 
maflèau une  emplâtre  dediachylum  fimple, 
ou  de  minium ,  &  panfant  une  fois  le  jour , 
ou  plus  rarement. 

La  fréquence  des  panfemens  doit  fe  ré- 
gler fur  la  quantité  &  fur  la  qualité  du  pus. 
Un  ulcère  dont  le  pus  eft  en  quantité  mo- 
dérée, &  de  qualité  louable,  doit  être  panfé 
plus  rarement  que  celui  qui  fuppure  beau* 
coup  ,  ou  dont  les  matières  acrimonieufès 
pourraient ,  en  féjoumant  dans  la  cavité  de 
Y  ulcère  ,  occafîonner  des  fufées  &  autres 
accidens. 

S'il  n'y  a  que  l'épiderme  de  rongé ,  3 
fuffit  d  appliquer  un  petit  onguent ,  comme 
le  deflicatif  rouge  ou  le  diapompholyx ,  de. 
que  l'on  étend  mince  fur  km  liage. 

S'il  pouflè  des  chairs  fongueufes ,  on  peut 
les  ronger  avec  la  pierre  infernale ,  ou 
avec  un  cérat  dans  lequel  on  a  mis  un  peu 
de  précipité  rouge  ou  d'alun  calciné ,  Qc. 
Lorfbu'il  s'agit  de  guérir  les  ulcères  fîmples, 
qui  font  produits  par  l'ouverture  des  tu- 
meurs ordinaires,  on  fait  d'abord  fuppurer 
Yulcere  avec  les  digeftifs.  V.  Digestifs. 
Dès  que  la  fuppuration  commence  à.  di- 
minuer ,  &  que  l'on  voit  paroître  dans 
toute  l'étendue  de  la  plaie  des  grains  char- 
nus ,  rouges  &  vermeils ,  l'on  cefle  entière- 
ment l'ufage  des  onguens ,  de  peur  que  la 
fuppuration  venant  à  continuer ,  ne  nuife  au 
M  m  m  m 
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malade  par  la  diffipation  qu'elle  produiroit 
du  fuc  nourricier  ;  &  pour  empêcher  en 
même  rems  l'excroiftance  des  chairs  fon- 
gueufes  fur  les  lèvres  de  la  plaie ,  on  fait 
ufage  des  dérerfifs ,  parmi  lelquels  les  lo- 
tions lixivieH.es  font  les  plus  efficaces  ;  on 
pafte  enfuice  â  l'ufage  des  remèdes  defli- 
catifs  &  cicatrifans.  V.  DÉTERSIFS  & 
ClCATRlSANS. 

Les  évacuations  font  absolument  nécef- 
faires  dans  le  traitement  des  ulcères  com- 
pliqués ,  lorfque  l'état  du  malade  permet 
de  les  employer.  Si  Yulcere  eft  fiftuleux , 
finueux ,  carcinomateux ,  Sfc.  &  la  matière 
fétide ,  léreulè  ou  fanieufe ,  il  eft  à  propos 
de  joindre  le  calomelas  aux  purgatifs ,  ou 
de  le  donner  par  petites  dofes  entre  les 
purg^ifs,  afin  de  ne  pas  exciter  la  faliva- 
tion. 

Outre  Pufage  des  purgatifs,  il  faut  or- 
donner aufh"  une  tifane  fudorifique  ,  fur- 
tout  quand  on  foupçonne  que  Yulcere  eft 
vénéri.n.  Durant  ce  tems-là  on  fera  les 
panfemens  convenables. 

Lorfque  Vulcere  ne  cède  pas  i  ce  trai- 
tement ,  on  propofe  ordinairement  l'ufage 
des  antivénériens  ;  ils  ne  manquent  guère 
de  procurer  la  guéri  (on  ,  quoique  tous  les 
autres  remèdes  aient  été  inutiles.  Si  le  ma- 
lade eft  trop  foible  pour  fou  tenir  la  fati- 
gue d'une  falivation  continue  ,  on  peut 
la  modérer,  &  l'entretenir  plus  long-tems, 
à  proportion  de  fes  forces. 

Le**  remèdes  externes  pour  les  ulcères 
font  des  digeftift  ,  des  dtterfifs  ,  des  far- 
cotiques,  &  des  cicatrifans. 

Belloft  propofe  un  remède  ,  qu'il  dit 
être  excellent  pour  la  guérifon  des  ulcères. 
Ce  n'eft  autre  chofe  qu'une  décoction  de 
feuilles  de  noyer  dans  de  l'eau  avec  un 
peu  de  fucre  'y  on  trempe  dans  cette  décoc- 
tion un  linge  ,  que  l'on  applique  fur  Vul- 
cere ,  &  on  réitère  cela  de  deux  en  deux , 
ou  de  trois  en  trois  jours. 

L'auteur  trouve  que  ce  remède  fi  m  pie 
&  commun  fait  fuppurer  ,  dérerge ,  ci.a- 
trife  ,  empêche  la  pourriture  ,  Sic.  mieux 
qu'aucun  autre  remède  connu. 

Un  ulcère  aux  poumons  caufelaphthifie. 
K  Pjhthisie. 

ta  maladie  vénérienne  produit  beaucoup 
à?ulctnsx  fufirtout  au  prépuce  &  au  gland 
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dans  les  hommes  ;  au  vagin ,  &c.  dans  le» 
femmes  ;  à  la  bouche  &  au  palais  dans  les 
uns  &  les  autres.  V.  VÉNÉRIENNE. 

Les  ulcères  vénériens  font  de  différente* 
fortes  ;  ceux  qui  deviennent  calleux  &  car* 
cinomateux  font  appelles  chancres.  Voye\ 
Chancre. 

Le  traité  des  ulcères  eft  un  des  plus  im- 
portans  de  la  chirurgie  ;  on  ne  peut  dans 
un  dictionnaire  que  donner  des  notions 
très  -  générales  fur  un  genre  de  maladie 
oui  pourroit ,  fous  la  plume  d'un  écrivain 
éclairé  &  précis ,  fournir  la  matière  de  deux 
volumes  **-4*.  Hoc  opus  9  hic  labor.  (Y} 
^  ULCERER  ,v.  ad.  caufer  un  ulcère. 
Ce  cauftique  a  ulcéré  la  partie  â  laquelle^ 
on  l'a  appliqué.  II  a  la  jambe  ulcérée.  On* 
dit  aufti  au  figuré  ,  vous  l'avez  ulcéré.  Un 
cœur  ulcéré. 

ULCI ,  (  Géoe.  anc.  )  ville  d'Italie , 
dans  la  Lucarne  ,  (elon  Ptolomée,  I.  III, 
c.  i ,  qui  la  marque  dans  les  terres.  On 
croit  que  c'eft  aujourd'hui  Bucino  ouBul- 
cino  ,  fur  le  Silaro. 

II  y  a  apparence  que  cette  ville  fe  nom- 
moit  auffi  Vulci ,  Vulcejat  &  même  Vol- 
ceja  {  car ,  félon  Holften ,  p.  190 ,  fes  ha- 
bitai» font  nommés  Vulcejani  &  Vole*" 
jani  f  dans  quelques  inferipeions  anciennes. 
Gruter  en  effet  en  rapporte  une ,  où  on 
lit  ces  mots:  Vvlcejaxjg  çiriTA- 
Tis  ;  &  on  en  a  déterré  une  â  Burcino  > 
avec  ce  mot  Volcean.  Hoftcn  veut  encore 
que  les  habitans  de  cette  ville  foient  les 
Volcentani  de  Pline  ,  1.  III ,  c.  11.  (D.  /.) 

ULDA,  (Géog.mod.)  rivière  de  Fran- 
ce ,  dans  la  Bretagne  ,  félon  Grégoire  de 
Tours.  C'eft  aujourd'hui  l'Aouft  ou  l'Ouft  t 
qui  prend  fa  fource  au-deflus  de  Rohan , 
coule  dans  Pcvécfeé  de  Vannes ,  &fe  joint 
à  la  Vilaine ,  prés  de  Rieux. 

ULEASTER  ou  ULIASTER ,  {  Géog~ 
mod.  )  isle  des  Indes  orientales  ,  une  des 
Molucues ,  au  voifinage  de  celle  d'Am- 
boine.  Les  Hollandois  ont  une  loge  dans 
cette  isle ,  &  la  tiennent  par-là  fous  leur 
domination.  (  D.  J.  ) 

ULM  A ,  f.  m.  (  Hift.  mod.  )  c'eft  le  nom. 
que  les  Turcs  donnent  à  leur  clergé ,  à  la 
tête  duquel  fe  trouve  le  roufii ,  qui  a  fous 
lui  de  fcheiks  ou  prJIats.  Ce  corps ,  ainfi 
qu'ailleurs  >  a  fu  fouveot  fc  rendre  xedour 
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table  aux  fuleans ,  qui  cependant  ont  plu- 
fîeurs fois  réprimé  fon  infolence  ,  en  fai- 
fanc  étrangler  Tes  chefs;  unique  vote  pour 
fe  procurer  la  fureté  dans  un  pays  où  il 
n'y  3  d'autre  loi  que  celle  de  la  force  ,  que 
le  clergé  turc  fait  trouver  très  -  légitime 
au  peuple ,  lorfqu'il  n'en  eft  pas  lui-même 
la  victime. 

ULIA,{  Ge'og.  anc.)  ville  de  PEfpagne 
Bérique.  Ptolomée  ,1.  H,  c.  4  ,  la  donne 
aux  Turdules ,  fie  la  place  dans  les  terres. 
M.  Spanheim  rapporte  une  médaille  de 
cette  ville.  Dans  une  infcription  confervée 
par  G  ru  ter ,  p.  171 ,  n8.  i ,  on  lit  ces  mots: 
Or  do  Reip.  UUenfium.  Le  nom  moderne , 
Won  Morales ,  eu  monte  Major.  {D.  J.  ) 

ULIARIUS  ,  (  Ge'og.  anc.  )  isle  de 
la  Gaule ,  dans  le  golfe  Aquitanique  ,  félon 
Pline ,  I.  IV  ,  c.  19.  Elle  fut  dans  la  fuite 
nommée  Olarion  ;  c'eft  Oléron.  (  D.  J.) 

ULIE  ou  ULIELAND ,  (  Géog.  moi.  ) 
isle  de  la  Hollande  feprentrionale ,  à  l'em- 
bouchure du  Zuyderzee  ,  entre  Pisle  du 
Texel  &  celle  de  Schclling.  Ortélius  croit 
que  Ulie  eft  Pisle  FUvo  ,  de  Pomponius 
Mêla.  (D.J.) 

UL1L ,  (  Ge'og.  mod.  )  isle  du  pays  des 
Soudans ,  ou  Nègres  ,  dans  l'Océan  Atlan- 
tique ,  a  environ  trente  lieues  de  l'embeu- 
chure  du  Niger  ;  c'eft  par  cette  embou- 
chure que  l'on  traafporte  dans  le  pays  des 
Nègres  le  fel  que  l'isle  tiUUl  produit  en 
abondance. 

ULLA ,  {Ge'og.  anc.)  rivière  d'Efpagne, 
dans  la  Galice.  Elle  a  fa  fource  près  du 
bourg  d' Ulla  f  fit  fe  perd  dans  la  mer  par 
une  grande  embouchure. 

ULM ,  (  Ge'og.  mod.  )  ville  d'Allemagne 
dans  la  Suabe ,  fur  la  gauche  du  Danube 
qu'on  y  pafle  fur  un  pont ,  à  quinze  lieues 
au  couchant  d'Augsbourg ,  vingt-fix  nord- 
eft  de  Munich  ,  fie  cent  quinze  oueft  de 
Vienne.  Elle  eft  grande ,  bien  peuplée ,  la 
première  des  villes  impériales  de  Suabe , 
fie  la  dépositaire  des  archives  du  cercle. 
Le  Danube  fie  le  Blaw  contribuent  à  fon 
embellifTement  ,  à  fa  propreté ,  fit  fur-tout 
à  fon  commerce,  qui  eft  très-confidérable 
en  étoffes ,  en  toiles ,  en  futaines  ,  fit  fur- 
tout  en  quincaillerie.  Long.  17.  45.  lotit. 

a  été  ainfi  nommée  à  caufe  de  la 
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grande  quantité  d'ermes  qui  Penviron- 
noient;ce  nYtoit  qu'un  petit  bourg  du 
tems  de  Charlemagne ,  fit  ceprir.ee  en  fît 
donation  à  l'abbaye  de  Reichnaw.  L'em- 
pereur Lothaire  II  ruina  ce  bourg  pendant 
la  guerre  qu'il  foutint  contre  Coniaid  fie 
Frédéric  duc  de  Suabe,  qui  lui  difputoient 
la  couronne  :  ceux  du  pays  le  rebâtirent, 
l'agrandirent ,  &  l'entourèrent  de  murail- 
les vers  Pan  izoo.  Enluite  Frédéric  II  le 
gratifia  de  plufîeurs  privilèges ,  &  Frédé- 
ric III  mit  Ulm  au  rang  des  villes  impé- 
riales. Son  territoire  eft  prefqu'envirorné 
du  duché  de  Wirtemberg  ,  fie  le  Danube 
l'arrofe  au  midi  oriental.  La  difpofition  de 
fon  gouvernement  eft  la  même  qu'à  Augfc 
bourg ,  la  religion  luthérienne  y  règne  de- 
puis l'an  15  31. 

Freinshemius  (  Jean  )  naquit  dans  cette 
ville  en  i6c8.  Il  le  diftingua'par  faconnoif- 
fance  des  langues  mortes,  fie  de  prefque 
toutes  les  langues  vivantes  de  l'Europe.  La 
reine  ChriflinePappella  près  d'elle,  le  fît  fon 
bibliothécaire  fie  fon  hiftoriographe  ;  mais 
la  froideur  du  climat  qui  nuifoit  à  là  famé , 
l'obligea  de  renoncer  a  tous  ces  honneurs  ; 
il  fe  retira  à  Heidelberg  ,  où  il  mourut  cinq 
ans  après  en  1660.  On  a  de  lui  des  fupplé- 
mens  de  Tacite  ,  de  Quinte-Curce ,  &  de 
Tite-Live  ,  avec  des  notes  fur  plufîeurs  au- 
teurs latins,  auxquelles  il  a  joint  d'excel- 
lentes tables. 

Si  Freinshemius  s'eft  diftingué  dans  la 
connoifTànce  de  la  langue  latine  fie  des  lan- 
gues vivantes ,  IVidmanfiadius  (  Jean  Al- 
bert ) ,  fie  Hutterus  (  Elie)  ,  tous  deux  na- 
tifs de  Ulm ,  avoient  déjà  dans  le  léizieme 
fîecle  confacré  leurs  jours  à  Péaude  des  lan- 
gues orientales.  Le  premier  acquit  une 
gloire  encore  rare  dans  le  monde  chré- 
tien ,  par  fon  édition  du  nouveau  Tefta- 
ment  fyriaque.  Elle  parut  à  Vienne  en  Au- 
triche en  155$  ,  f/i-4*,  l  vol.  impenfis  re- 
giis.  On  en  tira  mille  exemplaires ,  dont 
l'empereur  garda  cinq  cents,  fie  les  autres 
paflerent  en  Orient. 

On  ne  peut  rien  voir  de  plus  beau ,  dit  M. 
Simon  ,  Hift.  cri  t.  des  verfions  du  nouveau 
Teftament ,  c.  14  ,  ni  de  mieux  propor- 
tionné que  les  caractères  de  cette  édition , 
qui  imitent  les  raanuferits ,  en  ce  que  l'on 
n'y  a  mis  aucune  partie  des  points  voyels 
M  m  m  m  ij 
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qu'on  ajoute  ordinairement  aux  mots ,  pour 
les  lire  plus  facilement.  Les  orientaux  né- 
gligent pour  l'ordinaire  le  plus  Couvent  dans 
leurs  manuferits  ces  fortes  de  p  oints  1  Û£  I 
ceux  qui  les  y  ajoutent,  n'y  mettent  que 
les  plus  néceflàires,  C'eft  ce  que  Widmanf- 
tadius  a  aufli  obfervé  dans  fon  édition ,  & 
il  a  fuivi  les  manuferits  en  plufieurs  autres 
chofes ,  principalement  dans  une  table  des 
leçons  que  les  eglifes  fyriennes  récitent  pen- 
dant toute  l'année.  On  trouve  de  plus  dans 
cette  édition ,  le  titre  de  chaque  leçon , 
marqué  dans  le  corps  du  livre  en  des  ca- 
ractères appelles  eflranguelo;  &  le  nombre 
des  feâions  eft  indiqué  i  la  marge.  Comme 
ce  nouveau  Tefiament  fyriaque  avoit  été 
imprimé  à  la  follicitation  de  quelques  chré- 
tiens du  Levant ,  &  qu'il  devoit  même  fer- 
Tir  à  leurs  ufages ,  il  eût  été  inutile  d'y 
joindre  une  interprétation  latine. 

Hutterus  (  Elie)  doit  être  né  vers  Pan 
1^54  ,&  mérite  par  fes  ouvrages  &  par 
Ton  Lavoir  dans  les  langues  orientales,  d'être 
plus  connu  qu'il  ne  l'eft.  Son  édition  de  la 
Bible  en  hébreu  ,  parut  pour  la  première 
fois  à  Hambourg  en  1587,  &  lui  donna 
des  peines  infinies.  Elle  eft  intitulée  f  Via 
fanâa ,  five  Siblia  facra  hebreta  veteris 
Teflamenti ,  eleganti  6/  majufcula  carac- 
terum  forma  ,  qua  primo  Jtatim  intuitu  9 
licier*  radicales  &  fer  viles  ,  déficientes  & 
quiefeentes  y  e  fitu  &  colore  difeerni  pof- 
funt.  La  même  Bible  fe  trouve  fans  aucune 
différence  avec  la  note  des  années  1588 , 
1595 ,  &  1603 ,  qui  ne  font  fans  doute  que 
de  nouveaux  titres  misâ  l'édition  de  1507. 
A  la  fin  de  cette  Bible  on  trouve  le  pfeaume 
117,  en  trente  langues  différentes,  pour 
lèrvir  d'efiaidela  Polyglotte  que  l'auteur 
fe  propofoit  de  publier. 

Ce  qu'il  y  a  de  fingulier  dans  cette  Bible, 
&  ce  qui  la  diftingue  de  toutes  les  autres , 
c'eft  qu'en  faveur  de  ceux  qui  apprennent 
l'hébreu ,  les  lettres  radicales  font  impri- 
mées en  caractères  noirs  &  pleins ,  au  lieu 
que  les  lettres  ferviles  font  d'un  caractère 
creux  ôc  blanc;  &  les  déficientes ,  ainfi  que 
celles  qu'on  ne  prononce  pas  (  quiefeentes  ) 
font  au-deflus  de  la  ligne  en  plus  petit  ca- 
raâere. 

uelques  favans  ont  cru  que  cette  mé- 
e  écoic  fort  utile  pour  les  jeunes  gens 
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qui  apprennent  l'hébreu  ;  mais  d'autres  per- 
lonnes  éclairées  la  trouvent  plus  nuiiible 
qu'avantageufe ,  en  ce  qu'elle  n'efl  d'aucun 
u  la  ge,  attendu  qn'on  peut  apprendre  â  lire 
l'hébreu  en  quelques  jours  de  tems ,  fans 
un  pareil  fecours.  A  l'égard  de  l'accentua- 
tion ,  en  louant  l'exaâitude  de  Hutterus , 
on  lui  reproche  d'avoir ,  fur-tout  dans  les 
endroits  difficiles ,  confulté  fon  génie  plus 
que  les  exemplaires ,  &  mis  des  chofes  qui 
ne  font  appuyées  d'aucune  autorité. 

Lorfque  Hutterus  eut  achevé  fa  Bible, 
il  entreprit  de  donner  di vertes  éditions  po- 
lyglottes des  livres  de  l'ancien  &  du  nou- 
veau Teftament ,  en  réunifiant  avec  le  rextA 
original  toutes  les  verfîons  orientales  eP 
occidentales,  car  il  entendoit  prefque  tou- 
tes ces  langues ,  &  il  exécuta  en  partie  cette 
prodigieule  entreprife. 

On  a  de  lui  deux  Bibles  polyglottes ,  & 
diverfes  parties  réparées  de  l'Ecriture-fainte, 
en  diverfes  langues.  La  première  de  fes 
Bibles  eft  en  quatre  langues ,  &  a  paru  â 
Hambourg ,  in^fol.  cinq  volumes ,  en  1 Ç96. 
La  féconde  eft  en  fix  langues  ;  M.  Bayle . 
ne  diftingue  pas  artez  nettement  cette  fé- 
conde Bible  de  la  première  ;  comme  aufli 
d'un  autre  coté  dom  Calmet  ne  paroît  pas. 
avoir  connu  celle  qui  eft  en  quatre  langues. 

La  Bible  en  fix  langues,  Siblia  krxet- 
glotta  quadruplica ,  paru!  à  Nuremberg  en 
1 Ç99.  Hutterus  fut  aidé  par  quelques  col- 
lègues dans  fon  entreprife  ;  cependant  les 
polyglottes ,  ainfi  que  les  autres  ouvrages 
de  ce  genre,  qu'il  a  mis  au  jour  avec  le 
fecours  de  David  Woderus ,  ne  lui  ont  pas 
fait  autant  d^honneur  qu'il  en  efpéroit.  Les 
favans  n'y  ont  pas  trouvé  aflèz  de  choix 
pour  les  verfions,  &  même  ils  aceufenc- 
Hutterus  d'avoir  corrigé  trop  hardiment  le 
travail  des  autres.  D'ailleurs  les  polyglot- 
tes de  Paris  &  de  Londres  ont  tellement 
effacé  celles  d'Allemagne ,  qu'elles  ont  trou- 
vé peu  d'acheteurs  ,&  moins  encore  d'ad- 
mirateurs &  de  panégyriftes  :  aufli  font- 
elles  extrêmement  rares.  Hutterus  mourut 
à  Nuremberg ,  peu  de  tems  après  l'an  i6oz. 
Les  inquifiteurs  ont  trouvé  fes  ouvrages 
dignes  d'avoir  place  dans  leur  catalogue 
des  livres  défendus  ;  mais  il  y  a  long-tems 
que  leurs  indices  expurgatoires  fervent  à 
illuflrer  la  plupart  des  livres  qu'ils  con-r 
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damnent.  Le  chevalier  de  Ja  UCO  VRT. 

ULMAIRE ,  f.  £  (  Hifl.  nat.  Botan.  ) 
On  connoic  Vulmaire ,  appelle  vulgaire- 
ment reine  des  prés,  en  anglois  the  mea- 
dow-fweeti  '\\  faut  donc  décrire  ici  Vul- 
maire de  Virginie  ,  nommée  ulmaria  Vir- 
giniana  ,  trifolii  floribus  candidis  y  am- 
plis, longis  h  acutis , par  Moris, part. III; 
filipendula  foliis  ternatis ,  par  Linné, 
Mort.  Cljff.  &  Gron.flor.  Virg. 

Sa  racine  eft  dure ,  nbreufe  &  noueufe 
à  fa  partie  fupérieure.  Elle  donne  naiflànce 
à  plufieurs  tiges  ligneufes ,  cannelées ,  d'un 
rouge  foncé* ,  liftes  fie  brancbues.  Sur  fes 
tiges  font  placées ,  fans  ordre ,  des  feuilles 
oblongues ,  pointues ,  ridées ,  un  peu  velues 
par-deflous,  au  nombre  de  trois  fur  la 
même  queue.  Elles  font  finement  dente- 
lées à  leurs  bords ,  comme  les  feuilles  de 
charme,  fit  fe  terminent  en  pointe.  Ses 
fleurs  font  blanchâtres,  panachées  de  rouge, 
ayant  chacune  un  pédicule  long  d'un  à  deux 
pouces; elles  font  compofées  de  cinq  pé- 
tales ou  feuilles  arrondies ,(  applaties ,  ré- 
fléchies en -dehors,  attachées  â  un  calice 
d'une  feule  feuille ,  découpé  en  cinq  quar- 
tiers. Le  calice  donne  aufn  naiflànce  à  plu- 
fleurs  éramines  très -déliées,  garnies  de 
fommêrs ,  fie  i  cinq  embryons  qui  fe  ter- 
minent en  autant  de  Mi 'es.  Les  pétales  de 
la  fleur  étant  tombés ,  le  calice  devient 
fec,  &  renferme  cinq  graines  oblongues, 
pointues,  difpofées  en  rond.  Uulmatre  de 
Virginie  eft  une  des  plantes  auxquelles  on 
a  donné  mal  -  à  -  propos  le  nom  d'ipéca- 
euanha.  (  D.  J.) 

ULMEN ,  (  Géog.  mod.  )  petite  ville 
d'Allemagne ,  au  duché  de  Deux-Ponts , 
dans  l'éleâorat  de  Mayence ,  fur  la  rivière 
de  Lauter ,  avec  un  château.  Long.  14. 38. 
lot.  50.  iç.  (D.  /.) 

U  LOME  LIA,  (Lexic.  méd.)  «.W 
>u«,  de  ivx»f  pour  «A* ,  entier , &  m«x»{  ,  mem- 
bre. Ce  mot  fîgnifîe ,  dans  Hipocrate ,  la 
nature  abfolue  &*  cjfentielle  d  une  chofe; 
c'eft  ainfi  que ,  dans  fes  épitres ,  il  défigne 
la  nature  univerfelle  du  corps ,  dont  il  re- 
commande l'étude  aux  médecins;  pe  mot 
veut  dire  encore  dans  le  même  auteur  la 
perfedion  ou  Yinie'grité  de  tous  les  mem- 
bres ,  fie  alors  il  eft  fynonyme  aux  roots 
ftia  fit  entier.  (D.  J.) 
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ULON ,  (  Lexic.  médic.  )»«*«» ,  au  plu- 
riel eJx* ,  font  les  gencives  placées  autour 
des  dents  ;  on  a  donné  chez  les  Grecs  ce 
nom  aux  gencives,  â  caufe  de  leur  qualité 
molle  fie  tendre  ;  car  ,  dans  Héfychius, 
eft  rendu  par  délicat  fie  mollet.  (D.  J.) 

ULOPHONUS ,  f.  m.  (  Hifl.  nat.  Bot. 
anc. }  plante  véneneufe ,  connue  de  Diof- 
coride,  Galien  fie  autres ,  fous  le  nom  de 
niger  chameeleon  ,  le  chaméléon  noir  ; 
ils  appellent  chaméléon  blanc  une  plante 
bonne  â  manger  ,  ixias  chameeleon,  Ôc 
ont  grand  foin  de  diftinguer  toujours  ces 
deux  plantes  par  les  épithetes  de  blanche 
ou  de  noire  ;  mais  Pline  a  mieux  tait ,  ce 
me  femble ,  d'employer  le  mot  particulier 
ulophonus  ,  pour  défîgner  le  chaméléon 
noir  parce  qu'il  prévenoit  toute  erreur  â 
venir.  (D.  J.) 

ULOTHAw ,  (Géog.  mod)  petite  ville 
d'Allemagne , dans  la  weftphalie ,  au  comté 
de  Ravensberg ,  fur  la  rive  gauche  du  We- 
fer,  entre  Rintelen  fit  Minden.  (D.  J.) 

ULOTTE.  V.  Hulotte. 

ULOTTESENTE ,  f.  m.  {Marine)  ef- 
pece  de  gabare  pontée,  dont  on  fe  fert  à 
Amfterdam. 

ULPIANUM,  (  Géog.  anc.)  ville  de 
la  haute  Mœiîe ,  dans  la  Dardante ,  félon 
Ptolomée ,  l.  III ,  c.  9.  L'empereur  Jufti- 
nien  l'ayant  réparée,  la  nomma  Seconde 
Juftinienne.  Il  y  avoit  dans  la  Dace  une 
autre  ville  nommée  Ulpianum ,  que  Pto- 
lomée, I.  III,  c.  8,  met  au  nombre  des 
principales  de  cette  province;  cependant 
on  ne  s'accorde  point  fur  le  nom  moderne 
de  cette  ville.  (D.  U.) 

ULSTER  ,  (  Géog.  mod.  )  en  latin  VU 
tonia  fie  UUdia  y  par  les  Irlandois  Cui- 
Guilfyy  c'eft- â-dire,  province  de  Guilly  ; 
les  Gallois  difent  Ultw,  fie  les  Anglois 
Ulfter ,  province  d'Irlande,  bornée  au  nord 
par  l'Océan  feptentrional  :  au  midi ,  par  la 
province  de  Leinfter ,  au  levant ,  par  le  ca- 
nal de  S.  George,  fie  au  couchant,  par 
l'Océan  occidental  ;  de  forte  qu'elle  eft  en- 
vironnée de  trois  côtés  par  la  mer.  Sa  lon- 
gueur eft  d'environ  cent  feize  milles,  fa 
largeur  d'environ  cent  milles ,  6c  fon  cir- 
cuit ,  en  comptant  tous  les  tours  &  retours, 
d'environ  quatre  cents  foixante  milles. 

Cette  province  a  de  grands  lacs,  des  fo- 
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rets  épaiflès ,  un  terroir  fertile  en  grains  & 
en  pâturages ,  &  des  rivières  profondes  & 
poifîbnneufes ,  fur-tout  en  faumons. 

La  contrée  d' Uljtcr  étoit  anciennement 
partagée  entre  les  Erdini  qui  occupoient 
Fermanagh  &  les  environs  ;  les  Venicnii 
qui  avoient  une  partie  du  comté  de  Dun- 
nagal ,  les  Robognii  qui  pofté'doient  Lon- 
donderry ,  Antrim  &  partie  de  Ty ronne , 
les  V olentii  qui  demeuraient  autour  d'Ar- 
magK ,  les  Durai  qui  habitaient  aux  envi- 
rons de  Doxrn  &  les  parties  occidentales. 

Tir-Owen  foumk  tout  ce  pays  aux  An- 
glois ,  qui  le  divifent  actuellement  en  dix 
comtés  :  cinq  de  ces  comtes ,  favoir  Louth , 
Dovn ,  Antrim ,  Londonderry  &  Dunna- 
gal  confinent  à  la  mer  ;  les  cinq  autres , 
favoir,  Tyronne,  Armagh ,  Fermanagh, 
Monaghan  &  Cavan,  font  dans  les  terres. 
Londonderry  eft  regardée  pour  être  la  ca- 
pitale. 

Ulfler  donne  le  titre  de  comte  au  frère 
ou  à  un  des  fils  des  rois  d'Angleterre ,  qui 
eft  d'ailleurs  créé  duc  d'Yorck.  Il  y  a  dans 
cette  province  un  archevêché ,  fix  évéchés, 
dix  villes  qui  ont  des  marchés  publics ,  qua- 
torze autres  de  commerce ,  trente-quatre 
villes  ou  bourgs  qui  députent  au  parlement 
d'Irlande,  deux  cents  quarante  paroiflès, 
&  plufieurs  châteaux  qui  fervent  à  la  dé- 
tente du  pays. 

Toute  la  province  d' Ulfler  étant  tom- 
bée à  la  couronne  fous  le  règne  de  Jac- 
ques Ie»,  par  un  ac>e  de  prefeription  contre 
les  rebelles ,  on  établit  une  compagnie  à 
Londres  pour  former  de  nouvelles  colo- 
nies dans  cette  contrée.  La  propriété  des 
terres  fut  dîvifée  en  portions  médiocres , 
dont  la  plus  grande  ne  contenoit  pas  plus 
de  deux  mille  acres.  On  y  fit  pafler  des 
tenanciers  d'Angleterre  &  d'Ecofte.  Les 
Irlandois  furent  éloignés  de  tous  les  lieux 
capables  de  défenfe,  &  cantonnés  dans  les 
pays  plats.  On  leur  tnfeigna  l'agriculture 
&  les  arts.  On  pourvut  à  leur  fûreté  dans 
des  habitations  fixes.  On  impofa  des  pu- 
nitions pour  le  pillage  &  le  vol.  Ainfi ,  de 
la  plus  lauvage  &  la  plus  défordonnée  des 
provinces  de  l'Irlande ,  l' Ulfler  devint  bien- 
tôt celle  où  le  règne  des  loix  &  d'une  heu- 
reufe  culture  parut  le  mieux  établi. 

Jacques  I«r  ne  fouftric  plus  dans  ce  pays- 
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là  &  dans  toute  l'étendue  de  i'isle ,  d'autre 
autorité  que  celle  de  la  loi ,  qui  garantif- 
foit  à  l'avenir  le  peuple  du  pays  de  toute 
tyrannie.  La  valeur  des  droits  que  les  no- 
bles exigeoient  auparavant  de  leurs  vaf- 
làux ,  fut  fixée ,  &  toute  autre  exaction  ar- 
bitraire défendue  fous  les  plus  rigoureufes 
peines. 

Telles  furent  les  mefures  par  lefqueltes 
Jacques  Ier  introduit  l'humanité  &  la  juf- 
tice  dans  une  nation  qui  n'écoit  jamais  (or- 
tie jufqu'alors  de  la  plus  profonde  barbarie 
&  de  la  plus  odieufe  férocité.  Nobles  foins, 
fort  fupérieurs  à  la  vaine  &  criminelle 
gloire  des  conquérans ,  mais  qui  demandent 
des  fiecles  d'attention  &  de  perfévérance 
pour  conduire  de  fi  beaux  commencemens 
a  leur  pleine  maturité  !  (D.  /.) 

ULTERIEUR,  adj.  {Geug.)  terme  qui 
s'applique  à  quelque  partie  d'un  pays,  fituée 
de  l'autre  oSté  d'une  rivière,  montagne  ou 
autre  limite  qui  partage  le  pays  en  deux 
parties.  C'eft  ainfi  que  le  mont  Atlas  di- 
vife  l'Afrique  en  cite'rieure  &  ulte'rieure , 
c'eft-à-dire  ,  en  deux  parties ,  dont  l'une 
eft  en-deçà  du  mont  Atlas  par  rapport  à 
l'Europe,  &  dont  l'autre  eu  au-delà  de 
cette  montagne.  Chambers, 

ULTRAMONDAIN ,  adj.  (Pkyfiaue.) 
au-delà  du  inonde ,  terme  qu'on  applique 
quelquefois  à  cette  partie  de  l'univers  que 
Ion  fuppofe  être  au-delà  des  limites  de 
notre  monde.  V.  Univers  ,  Monde,  Çfc. 

Ce  mot  eft  plus  ufité  en  latin  qu'en  fran* 
çois.  Uhramundanum  fpatium ,  efpace  ul* 
tramondain. 

ULTRAMONT  AIN ,  adjeâ.  &  fubft. 
{Hifi.  mod.)  ce  qui  eft  au-delà  des  monts. 

On  fe  fert  ordinairement  de  cette  ex- 
preflïon  relativement  à  la  France  &  à  l'I- 
talie, qui  font  féparées  l'une  de  l'autre  par 
des  montagnes  qu'on  appelle  les  Alpes. 

Les  epinions  des  ultramontains  ,  c'eft- 
à-dire  ,  des  théologiens  &  des  canonises 
italiens ,  tels  que  Bdlarmin ,  Panorme ,  & 
d'autres  qui  prétendent  que  le  pape  eft  fu- 
périeur  au  concile  général ,  que  fon  juge- 
ment eft  infaillible  fans  l'acceptation  des 
autres  églifes,  &c.ne  font  point  reçues  en 
France. 

Les  peintres ,  &  fur-tout  ceux  d'Italie , 
appellent  ultramontains  tous  ceux  qui  ne 
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Sont  point  de  leur  pays.  Le  Fouffin  eft  le 
feul  des  peintres  ultramontains  dont  ceux 
d'Italie  paroiftent  envier  le  mérite. 

ULTZEN ,  (Géog.  mod.)  ville  ou ,  pour 
mieux  dire,  bourg  d'Allemagne,  dans  la 
bafle-Saxe ,  au  duché  de  Lunebourg  ,  fur 
la  rivière  d'Ilmenaw ,  à  fept  lieues  de  Lu- 
nebourg. (D.  J.) 

ULVA ,  f.  f.  ( Hift.  nat.  Sot.  anc.  )  Le 
mot  ulva  eft  fort  commun  dans  les  auteurs 
latins ,  mais  fa  lignification  n'eft  pas  moins 
difputée.  Quelques-uns  veulent  que  ce  mot 
défigne  une  elpece  de  chiendent  aquati- 
que ,  d'autres  la  queue  de  chat ,  &  d'autres 
une  efpece  de  jonc  qui  a  des  mafles  "au 
Commet.  Bauhin  imagine  que  Y  ulva  eft  une 
moufle  marine  du  genre  des  algues. 

Cette  plante ,  quelle  qu'elle  foit ,  eft  fort 
célèbre  dans  Virgile ,  qui  en  parle ,  au  fé- 
cond &  au  lïxieme  de  fon  Enéide  9  com- 
me d'une  plante  aquatique.  Je  croirois  vo- 
lontiers que  les  anciens  ont  employé  le  mot 
ulva  y  pour  un  terme  générique  de  toutes 
les  plantes  qui  croifïènt  fur  le  bord  des 
eaux  courantes  ou  marécageufes  ;  c'eft  pour- 
quoi Pline  dit  que  la  fagitta  ou  flèche 
d'eau  eft  une  des  ulva. 

H  eft  vrai  que  ce  terme ,  dans  Caton , 
De  re  rufl.  cap.  38 ,  défîgne  nettement  le 
houblon;  car  il  dit  que  la  plante  ulva  s'en- 
tortille aux  fautes,  &  donne  une  bonne 
efpece  de  litière  au  bétail  ;  mais  comme  ce 
terme  ne  fe  trouve  en  ce  fens  que  dans  ce 
feul  auteur ,  on  peut  raifonnabîement  fup- 
pofer  que  c'eft  une  faute  de  copiftes  qui 
ont  écrit  ulva  pour  upulus  >  ancien  nom 
du  houblon ,  car  la  lettre  h  initiale  qu'on 
a  ajouté ,  eft  aftez  moderne.  Pline ,  par  une 
femblable  faute  de  copifte ,  appelle  le  hou- 
blon lupus  pour  upulus.  (D.  J.) 

ULUBRjE,  (Géog.  anc.)  chétive 
bourgade  d'Italie ,  dans  le  Latium  ,  au  voi- 
finage  de  Velitra  &  de  Surja  Pometia. 
Ses  habitans  font  nommés  Ulubrani  par 
Cicéron  ,  lib.  VII ,  epift.  n  ;  &  Ulubren- 
Jès  par  Pline  ,1.  III ,  c.  f .  Quoiqu'  Uiubre 
fût  une  colonie  romaine,  félon  Froniiiî,, 
lu  vénal ,  far.X ,  v.  108 ,  nous  apprend  que 
c'étoit  de  fon  tems  un  lieu  défert;  mais 
Horace ,  1. 1 ,  epift.  1 1 ,  i8 ,  a  immortalifé 
le  nom  de  ce  méchant  village ,  en  écrivant  j 
4  Boilatius  cecte  penfée  fi  vuie, que  le  boa-  I 
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heur  eft  en  nous-mêmes  ;  &  qu'en  le  cher- 
chant par  terre  &  par  mer ,  c'eft  vaine- 
ment le  confumer  par  une  laborieufe  oifi- 
veté.  "  Fuifiez  -  vous ,  dit -il,  à  Ulubre 
„  même ,  vous  l'y  trouverez  ce  bonheur» 
u  pourvu  que  vous  teniez  toujours  votre 
n  elprit  dans  une  aflîette  égale  &  tran- 
n  quille,  n 

Quod  petis  hic  efit 
■rT/r'UIubris  ,animus  Ji  te  non  déficit œquus* 

(D.J.) 

ULYSSE,  (Mythol.)  roi  de  deux  pe- 
tites isles  de  la  mer  Ionienne  ,  Ithaque  & 
Dulichie ,  étoit  fils  de  Laërte  fit  d'Anticlie; 
c'étoit  un  prince  éloquent ,  fin ,  rufé ,  b% 
qui  contribua  bien  autant  par  fes  artifices 
à  la  prjfe  de  Troye ,  qu'Ajax  &  Diomede 
par  leur  valeur  ;  mais  Homère  a  feul  im- 
mortalifé fes  aventures  fidives  par  fon  poè- 
me de  YOdyJfée ,  &  tous  les  mythologues 
ont  tâché  d'en  expliquer  la  fable  ;  cepen- 
dant, fans  Homère,  Ithaque,  Ulyjfc ,  Se 
tout  ce  qui  le  regarde ,  nous  feraient  fore 
inconnus. 

On  fait  que  ce  poète  fait  aufli  partir  le 
jeune  Télémaque  pour  aller  trouver  fort 
pere  \  &  qu'après  avoir  raconté  fon  vt>yage 
jufqu'a  Sparte  ,  U  le  laifle  là ,  c'eft-i-dire  » 
depuis  le  quatrième  livre  de  YOdyffbe  juf- 
qu'a l'arrivée  d' Ulyjfc  à  Ithaque,  où  il  fe 
trouve.  C'eft  cet  intervalle  qu'a  fi  heureu- 
fement  rempli  Pilluftre archevêque  de  Cam- 
brai dans  fon  Télémaquey  un  des  plus  beaux 
poèmes  &  le  plus  fage  qui  ait  jamais  été  tait. 

UlyJJe  ,  après  fa  mort,  reçut  les  honneurs 
héroïques ,  &  eut  même  un  oracle  dans  le 
pays  des  Eurithaniens ,  peuples  d'Etolie. 
Entre  les  monumens  qui  noue  reftent  de 
ce  prince ,  eft  une  médaille  de  Gorlaeus,  qui 
le  repréfente  nu,  tenant  une  pique  â  la 
main  ,  le  pied  droit  fur  une  roue  rprès  de 
lui  eft  une  colonne  fur  laquelle  eft  fon  caf- 
que.  (D.  J.) 

ULYSSE  A,  (Géog.  anc.)  ville  de 
l'Eipagne  Bétique.  Strabon ,  I.  III ,  p.  140 , 
qui  la  place  au-deftus  d' Abdera ,  dans  fes 
montagnes ,  la  donne  comme  une  preuve 
qu'Ulyllè  avoit  pénétré  jufqu'en  Efpagne  , 
fur  le  témoignage  de  Pofidonius,  d'Arté- 
!  midore,  &  d'Àfclépiade  de  Myrlt'e,  qui 
I  avoic  enfeigné  la  giamjruire  dans  la  Tue- 
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diranie.  Strabon ,  1.  III ,  p.  157,  ajoute  que 
dans  la  ville  Ulyjfea,  il  y  avoit  un  temple 
dédié  â  Minerve ,  &  que  l'on  voyoit  dans 
ce  temple  des  monumens  des  voyages  d'U- 
lyflè.  (D.  J.) 

ULrSSIS-PORTUS ,  (fiéog.  anc.  ) 
port  fur  la  côte  orientale  de  Sicile ,  au  midi 
du  promontoire  appellé  aujourd'hui  Capo- 
di-Molini ,  &  dans  le  lieu  où  l'on  voit  pré- 
fencement  une  tour  nommée  Loguina.  Les 
pierres  &  les  cendres  que  le  mont  JExxa 
a  jetées  depuis ,  ont  tellement  comblé  ce 
port ,  qu'il  n'en  paroit  plus  aucun  :  on  ne 
fauroit  dire  de  quelle  grandeur  il  étoit.  Du 
refte ,  fi  on  s'en  rapporte  à  Homère  ,  ce  ne 
fut  pas  dans  ce  port  que  relâcha  Ulyfïè  ; 
&  fi  Virgile  &  Pline  mettent  le  port  d' U- 
fyjfe  près  de  Catane  ,  ils  imitent  appa- 
remment en  cela  quelques  anciens  commen- 
tateurs d'Homère.  On  voit  néanmoins ,  qua- 
tre cents  ans  avant  Virgile  ,  qu'Euripide 
avoit  mis  le  port  d'UjyJfe  dans  ce  lieu. 
Cluvier ,  Sicil.  ant.  1. 1 ,  c.  9.  (D.J.) 

U  M 

UMA  ou  UHMA ,  (  Ge'og.  mod.  )  ri- 
vierê#de  Suéde  :  elle  a  (à  foufce  dans  les 
montagnes  de  la  Lapponie  Suédoife ,  aux 
confins  de  la  Norwege  >  traverfe  la  Bothnie 
occidentale ,  &  fe  perd  dans  le  golfe ,  prés 
de  la  petite  ville  ou  bourg  d' Uma ,  au- 
quel elle  donne  fon  nom.  Long.de  ce  bourg, 
37.  «.  lat.  63.  fo. (D.J.) 

UM  AGO ,  (  Géog.  mod.)  ville  d'Italie , 
dans  l'Iftrie ,  fur  la  côte  occidentale  ,  avec 
un  port  ;  elle  appartient  aux  Vénitiens  ,  & 
eft  prefque  déferte.  Quelques  favans  la  pren- 
nent pour  la  Mingum  ou  Ningum  d'Anto» 
nin  ,  qu'il  met  entre  Terecfle  le  Paren- 
tium  i  mais  Simler  prétend  que  c'eft  Mur- 
gîa.  (D.J.) 

UMBARES ,  f.  m.  plur.  (  Hifi.  mod.  ) 
c'eft  le  nom  qu'on  donne  en  Ethiopie  6c 
en  Abiflînie  aux  juges  on  rnagiftracs  civils 
qui  rendent  la  juftice  aux  particuliers  ;  ils 
jugent  les  procès  par-tout  où  ils  fe  trouvent, 
même  fur  les  grands  chemins  ,  où  ils  s'af-  , 
feyent  &  écoutent  ce  que  chacune  des  par- 
ties a  à  alléguer  ;  après  quoi  ils  prennent 
l'avis  des  alfîftans ,  &  décident  la  queftion. 
Maison  appelle  des  décifions  des  umbares 
à  des  tribunaux  fupérieurs. 
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U MBELLES ,  f.  f.  (  Botan.  )  touFes  ron- 
des,  ou  têtes  de  certaines  plantes ,  ferrées 
les  unes  contre  les  autres ,  &  toutes  de  même 
hauteur.  Les  umbelles  claires  font  celles 
qui  fe  trouvent  éloignées  les  unes  des  au- 
tres ,  quoique  toutes  d'une  même  hauteur. 
V.  Umbellifer.es. 

UMBELLIFERES ,  adj.  f.  {Botan.)  On 
nomme  ainfï  les  plantes  qui  ont  leurs  lom- 
mités  branchues  ,  &  étendues  en  forme 
d'umbelles  ou  parafols ,  fur  chaque  petite 
fubdivifion  defojuelles  vient  une  petite  fleur. 
Tel  eft  le  fenouil ,  l'aneth ,  &c.  V.  PLANTE. 

Cette  fleur  eft  toujours  à  cinq  pétales  ; 
il  lui  fuccede  deux  femences  qui  font  à  nu 
&  jointes  l'une  contre  l'autre ,  qui  fopt  le 
véritable  caraâere  qui  diftingue  ces  fortes 
de  plantes  des  autres. 

La  fa  ni  il  le  des  plantes  umbelliferes  eft 
fort  étendue  ;  Ray  les  diftingue  en  deux 
claffes. 

La  première  eft  de  celles  qui  ont  les  feuil- 
les trés-divifées ,  &  d'une  figure  triangu- 
laire ,  &  dont  les  femences  font  ou  larges 
&  plates  ,  comme  le  fphondylium ,  la  pafti- 
naca  latifolia ,  le  panax  heracleum  ,  le  tar- 
dylium  ,  Porcofelinum  ,  le  tyffelinum ,  I'a- 
pium  à  feuilles  de  ciguë ,  le  daucus  alfari- 
cus  carvifolio ,  l'aneth ,  le  peucedanum ,  le 
thapfïa ,  le  ferula ,  &c.  ou  dont  les  femences 
font  plus  groftès  &  moins  applaties  que  les 
premières  ;  comme  le  cachrys ,  le  laferpi- 
tium  ,  la  cicutaire  ordinaire ,  le  feandix  ,  le 
cerfeuil,  le  myrrhis,  l'angélique  des  jardins, 
le  levifticum ,  le  filer  montanum ,  le  bulbo- 
caftanum ,  le  fîfarum  ,  l'ccnanthe ,  le  fîum  » 
la  pimprenelle ,  Tache ,  la  ciguè" ,  le  vifnaga, 
la  faxifrage ,  le  crithenum ,  le  fenouil ,  le 
daucus  ordinaire ,  l'anis  ,  le  caucafi ,  la  co- 
riandre ,  le  pafti  naca  marina ,  &c. 

La  féconde  claflè  eft  de  celles  qui  ont  les 
feuilles  ilmples  &  fans  divifîon ,  ou  du  moins 
feulement  un  peu  découpées ,  comme  le  per- 
foliata  ,  le  buplevrum  ,  l'aftrantîa  nigra,  la 
fanide ,  &  le  féfeli  d'Ethiopie. 

UMBELLIFORMES ,  fleurs  umbtlli- 
formes.  V.  FLEUR. 

UMBER,  [Géog.  anc.)  i\  lac  d'Italie 
dans  l'Umbrie ,  félon  Properce. 

Et  lacus  ajiivis  intepet  Umber  aquis. 

Ce  lac  eft  nommé  Ombrvs  ou  Ombras , 

par 
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par  Etienne  le  géographe  ;  Scaliger  veut 
que  ce  foit  le  Vadimonis  lacus  de  Tite- 
Liye  &  de  Pline  ;  &  par  confluent  ce  fe- 
roit  aujourd'hui  le  hgo  di  BeJJanclIo. 

2°.  Unbcr ,  fleuve  d'Angleterre  ,.  félon 
Bede ,  cit.-  par  Ortelius.  Il  conferve  fon  an- 
cien nom  ;  car  on  le  nomme  encore  pré- 
fentement  Humber.  (D.  J.) 

UMBILIC  ou  NOMBRIL  ,  (Anat.) 
eft  le  centre  de  la  partie  moyenne  du  bas- 
ventre  ou  abdomen  ;  &:  c'eft  par  la  que  paf- 
fent  les  vai /Féaux  umbilicaux  qui  vont  du 
fœtui  au  placenta. 

^  Le  mot  eft  purement  latin  ;  il  eft  formé' 
à"umbo  ,  qui  lignifie  la  petite  bofle  qu'on 
voyoit  au  milieu  d'un  bouclier ,  parce  que 
cette  bofle  reflcmbloit  au  nombril.  Voye\ 
UMBILICAUX  rafj/Âzwr. 

UMBiLICAL ,  adj.  {Anat.  )  eft  ce  qui  a 
rapport  à  l'umbilic  ou  nombril.  K.  Um- 
BILIC,  &c. 

Umbilicale  (R/gion)  eft  la  partie  de 
l'abdomen  qui  eft  autour  de  l'umbilic  ou 
nombril.  V.  Abdomen  &  Région. 

Umbilicaux  {Vaîjfeaux)  font  un 
aflbmblage  de  vaifleaux  propres  au  fœtus, 
&  qui  forment  ce  qu'on  nomme  le  cordon 
umbilical.  Voyez  FûITUS  ,  Ar RI  ERE- 
FAIX,  cy<r. 

Ces  vaifleaux  confident  en  deux  artères, 
une  veine ,  &  l'oumque. 

Les  artères  umbilicales  viennent  des  ilia- 
ques près  de  leurdivifion  en  externe  &  in- 
ternes ,  &  paflant  enfuite  de  chaque  côte' 
de  la  veflie  &  à  travers  le  nombril ,  vont  fe 
rendre  au  placenta. 

La  veine  umbilicale  vient  du  placena 
par  une  infinité  de  rameaux  capillaires  qui 
Fe  réunifient  en  un  feul  tronc,  lequel  va  fe 
rendre  au  foie  du  fœtus  ,  &  fe  diftribue 
en  partie  dans  la  veine-porte ,  &  en  partie 
dans  la  veine- cave. 

L'ouraque  ne  fe  découvre  manifeflement 
que  dans  les  animaux  ,  quoiqu'il  n'y*  ait  pas 
lieu  de  douter  qu'il  n'exifte  aufli  dans 
l'homme.  V.  Ou  raque. 

L'ufagc  des  raijfeaux  umbilicaux  eft 
d'entretenir  une  communication  entre  la 
mère  &  le  fœtus.  Quelques  auteurs  préten- 
dent que  c'eft  par  là  que  le  fœtus  reçoit  fa 
nourriture ,  &  qu'il  croit  comme  une  plante 
dont  la  mere  eft  pour  ain6  dire  la  racine  , 
Tome  XXX V. 
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les  valffeaux  umbtlicauxhùge ,  &  I  enfant 
eft  la  tête  ou  le  fruit.  V.  CIRCULATION  , 
NUT  UTION,  FûîTUS,  &C. 

Umbilical  {Cordon)  eft  une  efpece 
de  cordon  formé  par  les  vaijfeaux  umbili- 
caux ,  lefquels  étant  enveloppés  dans  une 
membrane  ou  tunique  commune ,  traver- 
fenr  Farriere-faix ,  &  fe  rendent  d'un  côté 
au  p!acenta  de  la  mere  ,  &  de  l'autre  à  l'ab- 
domen du  fœ'us. 

I  e  cordon  umbilical  eft  membraneux , 
tortillé,  &  inégal  ;  il  vient  du  milieu  de 
l'abdomen  du  fœtus ,  &  fe  rend  au  placenta 
de  la  mere  :  il  eft  ordinairement  delà  lon- 
gueur d'une  demi-aune ,  &  de  la  groflèur 
d'un  doigt.  Il  devoit  néceflàirement  avoit 
cette  longueur ,  afin  que  le  fœtus  devenant 
fort ,  ne  pût  pas  (e  rompre  en  s'étendant  & 
fe  roulant  de  tout  côté  dans  la  matrice ,  & 
afin  qu'il  pût  fervir  à  tirer  pins  aifément 
Farriere-faix  après  l'accouchement. 

La  route  que  tient  ce  cordon  dî  Fumbitic 
jufqu'au  placenta  n'eft  pas  toujours  la  même. 
Quelquefois  il  va  du  côté  droit  au  epu  du 
fœtus ,  &  l'ayant  entouré  ,  defeend  pour 
gagner  le  placenta.  D'autres  fois  il  va  du 
côté  gauche  au  cou  ,  Gfc.  D'autres  fois  il 
ne  va  point  du  tout  au  cou  du  fœtus ,  mais 
fe  porte  d'abord  un  peu  vers  la  poitrine ,  & 
tournant  enfuite  autour  du  dos ,  fe  rend  de 
Il  au  placenta. 

Après  l'accouchement ,  on  rompt  ou  on 
coupe  le  cordon  près  du  nombril  ;  enforte 
que  fes  vaifleaux ,  favoir ,  les  deux  artères , 
la  veine  &  Fouraque ,  deviennent  entière- 
ment inutiles ,  &  fe  defll'chant  ,  fe  bou- 
chent &  ne  fervent  plus  que  de  ligamens 
pour  fufpendre  le  foie. 

Le  docteur  Boerhaave  propofe  une  quef- 
tion  difficile  ;  favoir ,  pourquoi  tous  les  ani- 
maux mordent  &.  déchirent  le  cordon  umbi- 
lical de  leurs  fœtus ,  dès  qu'ils  font  nés ,  fans 
qu'aucun  périflè  d'hémorragie  ,  tandis  que 
1  homme  perd  tout  fon  fang  en  peu  de  tems, 
fi  on  ne  fait  une  ligature  au  cordon  avec 
foin ,  quoique  le  cordon  foit  plus  long  6c 
plue  entortillé  dans  l'homme  ,  &  que  par 
conféquent  il  y  ait  moins  à  craindre  l'hé- 
tnorrhagie.  A  cette  queftion  on  a  donné  des 
folutions  diverfes.  Tanvty  aceufe  le  luxe  de 
l'homme  &  fon  fang  plus  diflous  ;  Chirac  la 
lenteur  avec  laquelle  les  bêtes  mordent , 
Nnnn 
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mâchent ,  &  rompent  !c  cordon. 

D'autres  ont  allègue  la  grandeur  des  vaif- 
feaux ,  qu'ils  prétendent  beaucoup  plus  vaf- 
tes  que  dans  les  brutes  :  mais  Fanton  a  pro- 
pofé  par  conjecture ,  le  peu  de  néceflité  de 
la  ligature ,  &  Schulzius  nie  que  le  fœtus 
humain  perde  fon  fang,  quoiqu'on  ne  lie  pas 
le  cordon.  Dans  cecasLamotte ,  Trew ,  ùc. 
conviennent  qu'il  n'y  a  eu  qu'une  petite  hé- 
morragie. On  trouve  ,  il  eft  vrai ,  des  ex- 
périences contraires  chez  d'autres  obferva- 
teurs ,  tels  que  Mauriceau  ,  Hildanus ,  Burg- 
mann  ,  Quellmalz  ,  &  Cramer  ,  qui  le 
fixieme  ou  le  dixième  jour  vit  le  fang  fortir 
pour  avoir  bafliné  le  nombril  d'uneliqueur 
chaude.  Au  refte ,  on  ne  peut  mieux  prou- 
ver combien  les  obfervateurs  varient  ,  & 
combien  il  eft  difficile  d'aflèoir  un  jugement 
fur  leurs  faits  ;  il  n'y  a  qu'à  rapporter  les 
expériences  de  Carpi ,  qui  a  vu  des  fœtus 
de  cheval  &  d'âne  périr ,  après  avoir  rompu 
leur  cordon. 

UMHILIC  US.  (  Lang.  ht.  )  Ce  terme 
fignifie,  le  militu  d'une  chofe  ,  le  nombril. 
Dans  Horace ,  adumhilicum  opus  ducere  y 
veut  dire  achever  un  ouvrage  ,  y  mettre  la 
dernière  main  ,  parce  que  les  Romains 
écrivant  leurs  ouvrages  en  long  ,  fur  des 
membranes  ou  écorces  d'arbres  ,  ils  les 
rouloient  après  que  tout  étoit  écrit ,  &  les 
fermoient  avec  des  boflèttes  de  corne  ou 
d'ivoire  ,  en  forme  de  nombril ,  pour  les 
tenir  fixes.  {D..  J) 

UMBILIQUËE  (  COQUIM  E  ).  Con- 
chyliologie. Coquille  contournée  en  forme 
de  nombril.  Rondelet ,  ainfî  qu'Aldrovan- 
dus ,  ont  fait  nul-i- propos  un  genre  par- 
ticulier des  coquilles  umbiliquées ,  car  elles 
ne  font  autre  chofe  que  les  elpeces  de  lima- 
çons ,  dont  la  bouche  a  dans  fes  environs 
une  ouverture  appellceen  latin  umbilicus , 
à  caufe  de  fa  reflèmblance  avec  Pumbilic 
humain.  (D.  J.) 

UMBLE ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Ichthyolog.) 
poiflon  du  lac  de  Laufanne ,  qui  reflemble 
au  faumon  par  la  forme  du  corps ,  par  le 
nombre  &  la  pofition  des  nageoires ,  par 
les  vifeeres  :  aufïi  a-t-on  donné  i  ce  poiflon 
le  nom  de  faumon  du  lac  de  Laufanne.  V. 
Saumon.  Il  a  la  bouche  grande ,  &  garnie 
dedenrs ,  non-feulement  aux  deux  mâchoi- 
res ,  mais  encore  fur  la  langue  j  la  téte  eft 
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de  couleur  livide  ;  les  couvertures  des  ouïes 
ont  une  belle  cou'eur  argentée,  à  l'excep- 
tion de  l'exrrêmirc  qui  eft  d'un  jaune  doré. 
Ce  poiflon  tir  très-bon  à  manger  ;  il  a  la 
chair  feche  &  dure  ,  fur-tout  lorfqu'il  eft 
vieux  ;  il  a  julqu'à  deux  coudées  de  lon- 
gueur lorfqu'il  a  pris  tout  fon  accroifle- 
ment.  Rondelet  ,  Hift.  des  poiffons  des 
lacs  f  chap.  12.  V.  Poisson. 

UMBLE-CHEVAUER  ,  {Ni fi.  nat.  Icb- 
thyologie.)  poiflon  qui  fe  trouve  auffi  dans 
les  lacs  de  Laufanne  &  de  Ncuchatcl  ;  il 
reflemble  entièrement  au  faumon  &  à  la 
truite  faumonnée,  pour  la  forme  du  corps 
&  par  le  nombre  &  la  pofition  des  nageoi- 
res ;  il  ne  diffère  de  l'umble  fimplcment 
dit ,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  grand.  Le  dos 
a  une  couleur  mêlée  de  bleu  &  de  noir  , 
&  le  ventre  eft  d'un  jaune  doré.  La  chair  de 
ce  poiflon  eft  dure  &  feche  ;  la  téte  pafle 
pour  la  partie  la  plus  délicate  ,  comme  dans 
le  faumon.  Rondelet ,  Hifloire  naturelle 
des  poifjons  des  lacs  ,  chapitre  13.  Voye\ 
Poisson. 
UMÎ1RE.  V.  Ombre. 
UMBRIATICO  ,  {Géog.  mod.)  pe- 
tite ville  d'Italie,  au  royaume  de  Naples, 
dans  la  Calabre  citérieure  ,  fur  le  Lipuda  , 
à  20  milles  au  nord  de  Sanâa-Severina  , 
dont  fon  évéché  eft  fuffragant.  Long.  34. 
çi./j/.  30.27.  {D  J.) 

UMBRIE,  Umbria,(Géog.  anc.)  con- 
trée d'Italie ,  bornée  au  nord  par  le  neuve 
Rubicon  ,  à  l'orient  par  la  mer  Supérieure 
&  par  le  Picenum  ;  au  midi  encore  par  le 
Picenum  &  par  le  Nar  ;  au  couchant ,  par 
l'Ernirie  ,  dont  elle  étoit  féparée  par  le 
Tibre. 

Cette  contrée  qui  étoit  partagée  en  deux 
par  l'Apennin  ,  eft  appellée  par  les  Grecs 
,  du  mot  «,u2«f ,  imber ,  à  caufe  des 
pluies  qui  avoient  inondé  le  pays-  Pline  » 
I.  III  ,  chap.  14  ,  appuie  cette  origine  : 
Umbrorum  gens  antiquijjirtia  Italie  txif- 
timatur  3  ut  quos  L'mbrios  a  Grcecisputent 
diefos  y  quod  inundatione  terraru/n  imbri- 
bus  Juperfuijjent. 

Solin  dit  que  d'ïttrres  ont  prétendu  que 
les  Umbres  éroient  defeendus  des  anciens 
Gaulois  :  c'eft  ce  qui  ne  fefort  pas  aifé  a 
prouver.  On  pourroit  dire  néanmoins  avec 
fondement  ,  que  les  Sénonois  habitèrent 
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la  partie  maritime  de  YUmbrie ,  depuis  la 
mer  jufqu'i  l'Apennin  ,  &  qu'ils  fe  mêlè- 
rent avec  les  Umbres  :  mais  les  Sénonois 
ne  furent  pas  les  premiers  des  Gaulois  qui 
pa  fièrent  en  Italie. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  les  auteurs  latins  ont 
tous  écrit  le  nom  de  cette  contrée  par  un  u , 
&  non  par  un  o ,  comme  les  Grecs.  Etienne 
le  géographe  en  fait  la  remarque.  Après 
avoir  dit ,  le  peuple  ètoit  appellé  lnôn**  , 
Ombrici  ;  &  «V&û  ,  Ombri  ,*  il  ajoute  xi-ye*- 
r**  OtnJ3?*t  vxt*  reîij  ir«Aj«sî{  rvyyf xtivn  ,  di- 
cuntur  ab  Italis  fcriptoribus  Umbri. 

L' Urnbrie  étoit  la  patrie  de  Properce ,  & 
il  nous  l'apprend  lui-même  au  premier  livre 
de  fes  élégies  : 

Proxima  fuppofito  contingent  Umbria 
campo 

Me  genuit  terris  fertilis  uberibus. 

On  dit  au  pluriel ,  Umbri  ,  &  au  fmgu- 
lier  ,  Umber  ,  félon  ces  vers  de  Catulle  , 
m  Egnatium. 

Si  Urbanut  ejfes  ,  aut  Sabinus  ,  aut  Ty- 
burs 

Aut  parcus  Umber  ,  aut  obefus  He- 
trufeus. 

On  voit  la  même  ebofe  dans  une  inferip- 
rion  de  Prénefte ,  rapportée  par  Gruter  , 
p.  71 ,  n.  f  : 

Quos  Umber  fuleare  folet ,  quos  Tu/cus 
arator. 

L1  Urnbrie  maritime  ,  ou  du  moins  la 
plus  grande  partie  de  ce  quartier  ,qui  avoit 
été  habitée  par  les  Gaulois  Sénonois  ,  con- 
ferva  toujours  le  nom  à'Ager  gallicus  ou 
gitlicanus ,  après  même  que  le  pays  eut  été 
r  eft  i  tué  â  fes  premiers  habirans  ;  c'eft  ce 
qui  fait  que  Tite-Live  ,  I.  XXXIX ,  c.  64, 
dit  :  Cohniét  du*  Potentia  in  Picenum  , 
Pi/jurum  in  gallicum  agrum  dedu3je /une. 
(D.J.) 

UMBRO  ,  (  Géog.  anc.)  fleuve  d'Italie. 
Phne,  liv.  IIL ,  c.  5 ,  dit  qu'il  eft  naviga- 
ble ;  ce  que  Rutilius ,  liv.  I ,  v.  3  37 ,  n'a  pas 
oublié  : 

Tangimus  Umbroncm  :  non  eft  ignobile 
flumen  , 

Quod  tuto  trépidas  excipit  ore  rates. 
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L'itinéraire  d'Anronin ,  dans  la  rou:e 
maritime  de  Rome  â  Arles ,  met  Urnbrt- 
nis  fiavius  entre  Portus  Telamonis  & 
Lacus  Aprilis  ,  à  iz  milles  du  premier  de 
ces  lieux,  &  18 du  fécond.  Ce  fleuve  fe 
nomme  aujourd'hui  l' Umbrone  ;  c'eft  fans 
doute  Y  Umber  de  Properce,  &  Y  Ombras 
d'Etienne  le  géographe.  (  D.  J.  ) 

UMBU ,  f.  m.  (Nift.  nat.  Bot.  exot.  ) 
efpece  de  prunier  du  Bréfil ,  nommé  par 
Pifon ,  arbor  prunifer*  Brafilienfis  ,  fru&tt 
rnjgnoy  radia  but  tuberofis. 

On  le  prendroit  à  quelque  diftance,  foit 
par  fa  forme ,  fa  groffeur,  ou  fon  fruit,  pour 
un  petit  citronnier  ;  fon  tronc  eft  court , 
[bible ,  &  divifé  en  un  grand  nombre  de 
petites  branches  tortillées  ;  fes  feuilles  font 
étroites ,  unies ,  d'un  beau  verd ,  acides  & 
aftringen tes  au  goût  ;  fa  fleur  eft  blanchâ- 
tre ;  fon  fruit  d'un  blanc  jaunâtre,  fembla- 
ble  à  une  afîèz  grofle  prune ,  mais  dont  la 
pulpe  eft  plus  dure  &  en  plus  petite  quan- 
tité ;  il  contient  un  gros  no/au ,  &  mûrit 
dans  les  mois  pluvieux;  alors  il  eft  fort 
agréable  au  goût  :  en  tout  autre  tems ,  fon 
âcreté  eft  fi  grande  qu'elle  a^ace  les  dents  : 
on  en  fait  ufage  en  qualité  de  rafraichif- 
fant  &  d'aftringent. 

Sa  racine  a  quelque  chofe  de  particu- 
lier :  outre  qu'elle  fe  répand  dans  la  terre 
ainfi  que  celle  des  autres  arbres,  elle  fe 
met  en  ditférens  tubercules  ,  compaâes  & 
pefans ,  que  vous  prendriez  â  leur  forme  & 
â  leur  couleur  extérieure  cendrée,  pour  de 
grottes  patates  ;lorfqu'ils  font  dépouillés  de 
leur  peau ,  jls  (ont  blancs  en-dedans  comme 
de  la  neige:  leur  pulpe  eft  mol'e,  fuccu- 
lente ,  femblablc  à  celle  de  la  gourde ,  fie 
fe  réfout  dans  la  bouche  en  un  fuc  aqueux, 
froi  J ,  doux  t  &  très-agréable. 

Ce  fruit  loutage  &  rafraîchit  dans  la  fiè- 
vre accompagnée  de  chaleur  violente  ;  il 
n'eft  pas  inutile  aux  voyageurs ,  ainfi  que 
Pifon  l'a  lui-même  éprouvé,  (D.  J.) 

U  N 

UN ,  f.  m.  (  Arithmù.  )  unité  dç  nom- 
bre ;  un  multiplié  par  lui-même  ne  produit 
jamais  qu'un  ;  une  fois  un  eft  un,  un  joint 
â  un  autre  un ,  fait  deux  ;  un  St  un  font 
dçux.  Un  en  chiffre  arabe  s'écrit  ainli  (  1  ) , 
N  n  n  n  ij 
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en  chiffre  romain  (  1  ) ,  &  en  chiffre  françoîs 

de  compte  ou  finance ,  ainfi  (  j  ).  {D.  J.) 

UN,  DEUX,  JROIS.  {Marine.)  Ces 
mots  font  prononcés  par  celui  qui  fait  ha- 
ler  la  bouline,  &  au  dernier  les  travail- 
leurs agiffent  en  même  tems. 

UNA,  {G/og.  anc.)  fleuve  de  la  Mau- 
ritanie Tingitane ,  félon  Ptolomée ,  1.  IV  , 
ch.  i  :  on  croit  que  c'eft  la  rivière  de  Sus. 
{D.  J.) 

UNANIME,  adj.  (  Gramm.)  qui  a  été 
fait  par  pluficurs,  comme  s'ils  n'avoient  eu 
qu'une  même  amc.  On  dit  un  accord  una- 
nime }  un  concert  unanime;  un  mouve- 
ment unanime. 

UNANIMITÉ,  f.  f.  (  Gramm.)  con- 
corde parfaite  entre  nlufieurs  perfonnts. 
Il  règne  dans  toutes  leurs  actions  la  plus 
grande  unanimité".  II  y  eut  dam  cette  af- 
femblce  la  plus  entière  unanimité". 

UNCIALES,  adj.f.  pl.  (Antiq.)  Les 
antiquaires  donnoient  cette  épithete  à  cer- 
taines lettres  ou  grands  caractères  dont  on 
fe  fervoit  autrefois  pour  faire  des  inferip- 
tions  &  des  épitaphes  ;  on  les  nommoit  en 
latin  litterce  unciales.  Ce  mot  vient  d'u/i- 
cia  ,  qui  étoit  fa  douzième  partie  d'un  tour , 
&  qui  en  mefure  géométrique  valoit  la 
douzième  partie  d'un  pied  ou  un  pouce:  & 
telle  éroit  la  grofTeur  de  ces  lettres.  (D.J.) 

UNCTUARIUM,  f.  m.  {Hifi.  anc.) 
partie  du  gymnafe  des  anciens;  c'étoit  la 
pièce  ou  appartement  defliné  aux  onctions 
oui  préeédoient  ou  qui  fuivoient  l'ufage 
des  bains ,  la  lurte  ,  le  pancrace ,  &c.  Voy. 
Alyptekion  &  Gymnase. 

UNCTUS ,  S  icc  us.  (Line'r.)  Les 
gens  aifés ,  qui  chez  les  Romains  ne  fe  met- 
toient  point  à  table  fans  s'erre  auparavant 
bien  parfumés  d'efïènces,  f«nt  les  unefi 
d'Horace  ,  que  ce  poète  oppofe  aux  jitei. 
Unclus  ne  dc'fignoit  pas  feulement  un  hen:- 
me  parfumé ,  il  indiquoit  tour  enfemble  un 
homme  qui  joignoit  à  l'amour  de  la  paru 
re,  le  goût  four  la  chère  délicate,  unelurn 
obfonium. 

Uncla  p-jpina ,  dans  Horace ,  eft  un  caba- 
ret bien  fourni  de  tout  ce  qui  peut  contri- 
buer à  la  bonne  chère  -.redolens  cy  opti- 
mis  cibis  plena  t  comme  dit  !e  Scholiafïe. 
(D.  J.) 

UNI) Al  US  ,  {Ceog.  anc.)  ville  de  la  t 
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Gaule  Narbonnoife,  dans  Pendroic  ou  fa 
rivière  Se/g ar  ,  aujourd'hui  la  Sorgue  ,  fe 
jette  dans  le  Rhône  ,  félon  Strabon  ,  I.  IV  , 
p.  i8ç  ,  qui  ajoute  que  Domitius  iEnobar- 
bus  défit  prés  de  cette  ville  une  grande 
quantité  de  Gaulois.  Mais  Tire-Live,  epi- 
tom.  50,  en  parlant  de  cette  victoire  du 
proconful  Cn.  Domitius ,  dit  que  ce  fut  fur 
les  Allobrogcs  qu'il  la  remporta  ;  &  au  lien 
de  nommer  la  ville  Undalum  ,  il  la  nomme 
oppidum  Vindalium.  Voici  le  pafTàge; 
C'/i.  Domitius  proconful  contra  Allobroges 
ad  oppidum  Vindalium  féliciter  pagnavir. 

II  y  a  apparence  que  Vindalium  oppi- 
dum ou  Vindalum ,  (ont  les  vrais  noms  de 
cette  ville,  &  que  I*  Undulus  ou  Undalum 
de  Strabon  font  corrompus.  En  effet,  Flo- 
rus,  I.  III,  c.  1,  appuie  l'orthographe  de 
Tite-Livc  :  car  en  nommant  les  quatre  fleu- 
ves qui  furent  témoins  de  la  victoire  des 
Romains,  il  met  du  nombre  le  Vindali- 
cus  :  c'eft  ainfi  qu'il  faut  lire ,  &  non  Van- 
dalicus  ,  comme  portent  plufieurs  éditions  : 
les  Vindélictens  font  trop  éloignés ,  pour 
qu'aucun  fleuve  de  leur  pays  puifTe  être 
nommé  dans  certe  occafion  avec  le  Varo> 
l'Ifere  &  le  Rhône ,  qui  font  les  trois  au- 
tres fleuves  dont  parle  Florus. 

Ce  fleuve  Vandalicus  eft  le  Sulgx  de 
Strabon ,  &  avoit  peut-être  donné  fon  nom 
à  la  ville  Vandalum ,  qui  étoit  à  fon  em- 
bouchure. (D.  /.) 

Undecemvir  ,  f.  m.  (Hifl.  anc.)  ma- 
giftrae  â  Athènes  ,  qui  avoic  dix  collègues 
tous  revêtus  de  la  même  charge  ou  corn- 
rnii/ion. 

Leurs  fonctions  étoient  1  peu  prés  les 
mêmes  que  celles  de  nos  prévôts  6c  autres 
officiers  des  maréchaufftes  en  France  ;  fa- 
voir,  d'arrêter,  d'emprifonner  les  crimi- 
ncU ,  de  les  mettre  entre  les  mains  de  la 
juftice ,  &  lorfqu'ils  étoient  condamnés ,  de 
les  remettre  en  piifon  jufqu'à  l'exécution 
de  la  fentence. 

Les  onze  tribus  d'Athènes  élifoient  ces 
magiflrats,  chacune  en  nommant  un  de  fon 
corps.  Mais  après  le  tems  de  Cliilhenes  » 
ces  trib.s  ayant  été  rJduites  au  nombre 
de  dix,  on  éhTcit  un  greffier  ou  notaire 
qui  compléroir  le  nombre  d'onae.  C'efl 
pour  cela  que  Cornélius  Nepos,  dans  la  vie 
de  Ptocion,  les  apptils  &  Julius 
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PoPux  les  nomme  i*x;xù  S:  nMtt^jauf.  Ce- 
pendant les  fondions  des  nomophylaces 
Croient  très  -  différentes.  V.  Nomophy- 
LACES. 

UNDERSEWEN,  (Ce'og.  mod.)  ou 
Underfeen  ,  petite  ville  de  Siiile ,  au  can- 
ton de  Berne ,  dans  POberland  ou  pays 
d'en  -  haut ,  au  bord  du  lac  de  Thoun ,  en- 
tre ce  lac  &  celui  de  Brienz.  Les  Bernois 
ont  un  avoyer.  Long.  25. 44.  lat.  46.  37. 
D.  J.  ) 

UNDERWALD  ,  (  Geog.  mod.)  can- 
ton de  SuifTè  ,  le  fixieme  en  rang  :  il  eft 
nommé*  élégamment  en  latin  Subfylvania. 
Ce  canton  eft  borné  au  nord  par  celui  de 
Lucerne  &  par  une  partie  du  lac  des  quatre 
cantons ,  au  midi  par  le  canton  de  Berne , 
dont  il  eft  féparé  par  le  mont  Brunick ,  i 
l'orient  par  de  hautes  montagnes  qui  le 
féparent  du  canton  d'Uri ,  &  à  l'occident 
par  le  canton  de  Lucerne  encore. 

Il  eft  partagé  en  deux  vallées  qu'on  peut 
nommer  l'une  fupe'rieure  &  l'autre  infé- 
rieure. Ce  parrage  tait  par  la  nature  a  don- 
né lieu  au  partage  du  gouvernement  ;  car 
quoique  pour  les  affaires  du  dehors  les  deux 
valltes  ne  faflent  qu'un  fcul  canton ,  ce- 
pendant chacune  a  Ion  gouvernement  par- 
ticulier ,  fon  confeil ,  fes  officiers ,  &  même 
Tes  terres.  La  vallée  fupérieure  fe  divife 
en  fix  communautés ,  fie  !a  vallée  inférieure 
en  quatre.  Le  terroir  des  deux  vallées  efl 
le  même ,  &  ne  diftère  prelque  point  de 
celui  des  cantons  de  Lucerne  &  d'Uri.  Quoi- 
que les  deux  val'ées  aient  chacune  leur 
corps  &  leur  confeil  à  part ,  elles  ont  établi 
pour  les  affaires  du  dehors  un  confeil  gé- 
néra! ,  dont  les  membre*  fe  rirent  des  con- 
feils  de  chaque  communauté. 

Le  canton  d' Underwald  eft  catholique. 
Il  ne  poftede  point  de  bailliages  en  pro- 
pre ;  mais  il  jouit  avec  d'autres  cantons, 
des  bailliages  communs  du  Thurgau  ,  des 
bailliages  libres  du  comté  deSargans  &  du 
Rhinihal  ;  &  il  nomme  encore  ,  comme, 
les  onze  autres  carrons,  des  baillis  dans 
les  quatre  bailliages  d'Italie. 

Arnold  de  MtLhul,  natif  de  cr  can- 
ton, eft  un  des  quatre  héros  de  la  Suide, 
qui  le  7  novembre  de  l'an  1307  arborè- 
rent lev  premiers  l'étendard  de  la  liberté  , 
engagèrent  Uurs  compatriotes  à  fccouer 
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le  joug  de  la  domination  d'Autriche,  &  à 
former  une  république  confédérée,  qu'il* 
ont  depuis  foutenue  avec  tant  de  gloire. 
Melchtal  étoit  irrité  en  particulier  des  hor- 
reurs de  Grisler ,  gouverneur  du  pays,  qui 
avoir  fait  crever  les  yeux  à  (on  pere. 
N'ayant  point  eu  de  juftice  à  cette  vio- 
lence ,  il  trouva  des  amis  prêts  à  le  ven-' 
ger  ,  &  ils  taillèrent  en  pièces  un  corps  de 
troupes  ennemies ,  commandé  par  le  comte 
de  Strasberg.  Tell  tua  Grisler  d'un  coup  de 
flèche.  Enfin  le  peuple  chafTa  du  pays  les 
Autrichiens,  &  établit  pour  principe  du 
gouvernement  â  venir ,  la  liberté  «d'égalité* 
des  conditions.  V.  Suisse.  (D.  J.) 

UNEDO  ,  (Botan.  anc.)  nom  employé 
par  les  anciens  naruraliftes  pour  défignec 
un  fruit  qu'ils  cftimoienc  être  rafraichif- 
fant  &  un  peu  aftringcnt.  La  plupart  des 
modernes  ont  prétendu  que  ce  fruit  étoit 
celui  de  l'arboifier,  parce  que  Pline  le  dit 
lui-même  ;  mais  le  naturaJifte  de  Rome 
contredit  dans  fon  opinion  tous  les  anciens 
écrivains  latins ,  qui  ont  toujours  appellé  le 
fruit  de  l'arboifier  du  même  nom  que  l'ar- 
bre qui  le  donne  ;  je  veux  dire  arbutum 
ou  arbutus.  Varron  parlant  de  la  cueillette 
des  fruits  d'automne,  les  appelle  tous  du 
nom  de  leurs  arbres  ;  il  ne  dit  point  de  ce  r- 
pendo  unedintm  f  mais  deeerpendo  ar  bu- 
tant yjnora ,  pomaque.  Il  eft  vrai  que  Ser- 
vais employa  le  mot  unedo  pour  le  fruic 
de  l'arboifier  ;  mais  c'eft  l'erreur  de  Pline 
qu'il  a  copiée  ;  &  le  fait  eft  fi  vrai ,  que 
d'un  côté  Galien ,  &  de  l'autre  Paul  Egi- 
nette  déclarent  unanimement  que  unedo 
n'eft  point  du  tout  le  fruit  de  l'arboifier , 
mais  le  fruit  de  l'épimelis ,  qui  étoit  une 
efpece  de  nèfle  appeÏÏée  fît jnienne  ,  ou  fé- 
lon d'autres ,  une  efpece  de  petite  pomme 
fauvage. 

UNGEN ,  (G/og.  mod.)  montagne  du 
Japon  ,  dans  l'ule  de  Ximon ,  entre  Nan- 
gafaqui  &  Xima-  Bara.  Son  fommet  n'eft 
qu'une  mafle  brûlée,  pelée  &  blanchâtre; 
c'eft  un  volcan  qui  exhale  fans  ceftè  une 
fumée  de  foufre,  dont  Toileur  eft  fi  forte , 
qu'à  plufleurs  milles  à  la  ronde  on  n'y  voit 
pas  tm  feul  oifeau, 

UNGH,  {Geog.  mod.)  rivière  de  la 
haute- Hongrie.  Elle  prend  fa  fource  aux 
confins  de  U  Pologne ,  dans  les  monts  lira- 
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pack  ,  donne  Ton  nom  ati  comté  d'Ungh- 
war  qu'elle  craverfe  ;  en  fuite  elle  entre  dans 
le  comté  de  Zemplin ,  on  elle  fe  jette  dans 
te  Bodrog. 

UNGHWAR,  {Ge'og.  mod.}  comté  de 
la  haute- Hongrie,  aux  frontières  de  la  Po- 
logne ,  dans  les  monts  Krapacks.  Sa  capi- 
tale ,  &  feule  ville ,  porte  le  même  nom. 
J.) 

Unghwar  ,  {Géog.  moJ.)  petite  ville 
de  la  haute  -  Hongrie ,  capitale  du  comté 
du  même  nom ,  dans  une  isîe  formée  par 
la  rivière  d'Ungh ,  â  douze  lieues  au  le- 
vant de  Callbvie.  Long.  40.  6.  lot.  48.  «3. 
{D.  J.)  '  * 

UNGUENTARIUS,(.  m.  (Litte'r.) 
Les  ungarntarii  étoient  les  parfumeurs  A 
Rome  ;  ils  avoient  leur  quartier  nommé 
vicus  thurarius ,  dans  la  rue  Tofcane  ,  qui 
faifoit  partie  du  Vélabre.  Elle  prit  fon  nom 
des  Tofcans  qui  vinrent  s'y  établir ,  après 
qu'on  eut  defleché  les  eaux  qui  rendoient 
ce  quartier  inhabitable:  c'eft  pour  cela 
qu'Horace  appelle  les  parfumeurs ,  tu/ci 
turba  impia  vici ,  parce  que  ces  gens  -  là* 
étoient  les  minières  de  tous  les  jeunes  dé- 
bauchés de  Rome.  (  .0.  J.) 

UNG  UIS ,  {Anat.)  eft  le  nom  de  deux 
os  du  nez ,  qui  font  minces  comme  des  écail- 
les ,  &  reflèmblent  à  un  ongle ,  d'où  leur 
vient  ce  nom.  V.  NEZ. 

Les  os  unguis  font  les  plus  petits  os  de 
la  mâchdire  fupérieure  ,  6t  font  fîtués  vers 
le  grand  angle  des  veux.  Voye\  le  mot 
Mâchoire. 

Quelques  auteurs  les  appellent  os  lacry- 
mans ,  mais  improprement ,  n'y  ayant  point 
de  glande  lacrymale  dans  le  grand  angle. 
D'autres  les  nomment  os  orbitaires. 

Il  eft  articulé  par  fon  bord  fupérienr 
avec  le  coronal ,  par  fon  bord  antérieur  & 
fon  inférieur  avec  le  maxillaire ,  &  le  cor- 
net inférieur  du  nez  par  fon  bord  pofté- 
ricuravec  l'os éthmoïde.  Poy.  CoRNET, 
Ethmoïde,&c. 

Unguis  ,  (  Jard.  )  eft  la  partie  blanche 
au  bout  des  feuilles ,  environnée  d'une  zone 
ou  ligne  épaiflè ,  dentelée ,  fouvent  colo- 
rée avec  des  utricules,  des  épines,  des 
poils  &  des  barbes  à  l'extrémité. 

UNI,  PLAIN ,  SIMPLE.  {Synonym.) 
Ce  qui  eft  uni n'eft  pas  raboteux.  Ce  qui 
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eft  plain  .n'a  ni  enfoncemens  ni  élévations. 

Le  marbre  le  plus  uni  eft  le  plus  beau. 
Un  pays  où  il  n'y  a  ni  montagnes  ni  val- 
lées ,  eft  un  pays  plain. 

Uni  fe  prend  encore  pour  /impie.  On 
dit  qu'un  ouvrage  eft  uni ,  lorsqu'on  n'y  a 
exécuté  aucune  forte  d'ornement.  (D.  J.  ) 

UNI.  (Agricult.)  Les  laboureurs  difent 
travailler  i  l'uni ,  pour  dire ,  relever  avec 
l'oreille  de  la  charrue  toutes  les  raies  de 
terre  d'un  même  côté ,  de  telle  manière 
qu'il  ne  parole  aucun  iillon ,  lorfqu'on  ache- 
vé de  labourer  le  champ,  &  Ql,'au  Con" 
traire  il  fernble  tout  uni.  L'on  ob!  erve  cette 
manière  de  tabourer  les  champs ,  fur  tout 
dans  les  terres  feches  &  pierreufes ,  &  pour 
y  femer  feulement  des  avoines  ou  des  orges 
qu'on  fauche ,  au  lieu  de  les  feier  avec  la 
faucille  ;  pour  mieux  réuffir  dans  cette  forte 
de  labour ,  on  fe  fert  d'une  charrue  à  tour- 
ne-oreille. (D.  J.) 

Uni  ,  adj.  {Manège.)  On  dit,  cheval  qui 
eft  uni ,  pour  dcTigner  un  cheval  dont  les 
deux  trains  de  devant  &  de  derriefe  ne 
font  qu'une  même  acV'on ,  fans  que  le  che- 
val change  de  pied  ou  galope  faux.  {D.  J.  ) 

UNI A ,  {Ge'og.  mod.)  isle  du  golfe  de 
Venife ,  au  midi  de  celle  d'Oforo.  Il  n'y 
a  qu'on  village  dans  cette  isle,  quoiqu'elle 
ait  environ  quinze  milles  de  tour.  {D.  J.) 

UNICORNE.  V.  Narwal. 

UNICORNU  FOSSILE.  {Hifi.  natA 
On  ne  fait  pas  par  quel  caprice  il  a  plu  à 
quelques  naturaltftes  de  donner  ce  nom  bi- 
farre  â  une  efpece  de  terre  blanche  &  fe- 
che ,  que  quelques  auteurs  ont  nommée  ça- 
lactites  ou  terre  laiteufe,  parce  qu'on  s'eft 
imaginé  lui  trouver  l'odeur  du  lait.  De 
quelque  nature  que  foit  cette  terre,  el'e 
ne  paroit  avoir  rien  de  commun  avec  la 
licorne,  qui  s'appelle  en  latin  unicornu. 
V.  Licorne  fossile. 

Il  y  a  une  terre  de  cette  efpece  qu'on 
appelle  magnes  carneus  ou  aimant  de  chair. 
C'eft  une  terre  bolaire ,  fort  feche ,  &  qui 
s'attache  fortement  à  la  langue. 

UNIFORME  ,  UNIFORMITÉ  , 
(  Gramm.  )  ce  font  les  oppofés  de  divers 
6c  diverfitc,  d' inégal  &  ^inégalité ,  de 
varie  &c  variété.  On  dit  des  coutumes  uni- 
/ormes  ,  une  conduite  uniforme  ,  une  vie 
uniforme,  égale  à  elle-même ,  la  veille 
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conftamment  femblable  au  jour ,  &  le  jour  ,  t 
au  lendemain.  i 
Uniforme ,adj.  (Mechjn.)  Le  mou-  i 
vement  uniforme  eft  celui  d'un  corps  qui 
parcourt  des  efpaces  égaux  en  rems  égaux  ; 
tel  eft  ,  au  moins  fenublemcnt ,  le  mouve- 
ment d'une  aiguille  de  montre  ou  de  pen- 
dule. Voye\  Mouvement. 

C'eft  dans  le  mouvement  uniforme  que 
l'on  cherche  ordinairement  la  mefure  du 
tems.  En  voici  la  rai  Ton  :  comme  le  rap- 
port des  parties  du  tems  nous  eft  inconnu 
en  lui-même,  l'unique  moyen  que  nous 
publions  employer  pour  découvrir  ce  rap- 
port ,  c'eft  d'en  chercher  quelqu'aucre  plus 
fcnfible  &  mieux  connu ,  auquel  nous  puif- 
fions  le  comparer  ;  on  aura  donc  trouvé 
la  mefure  du  tems  la  plus  (impie  ,  fi  Ton 
vient  à  bout  de  comparer  de  la  manière 
la  plus  fimple  qu'il  foit  pofllblc,  le  rap- 
port des  parties  du  tems,  avec  celui  de 
tous  les  rapports  que  l'on  connoit  le  mieux. 
De  là  il  réfulteque  ie  mouvement  uniforme 
eft  la  mefure  du  tems  la  plus  (impie  :  car 
d'un  côté  le  rapport  des  parties  d'une 
ligne  droite  eft  celui  que  nous  faififtons  le 
plus  facilement  ;  &  de  l'autre  ,  il  n'y  a  pas 
de  rapports  plus  aifés  à  comparer  entr'eux , 
que  des  rapports  égaux.  Or  dans  le  mou- 
vement uniforme ,  le  rapport  des  parties 
du  tems  eft  égal  à  celui  des  parties  corres- 
pondantes de  la  ligne  parcourue.  Le  mou- 
vement uniforme  nous  donne  donc  tout 
à  la  fois  le  moyen ,  &  de  comparer  le  rap- 
port des  parties  du  tems  au  rapport  qui 
nous  eft  le  plus  fenfible ,  &  de  faire  cette 
comparaifon  de  la  manière  la  plus  fimple  ; 
nous  trouvons  donc  dans  le  mouvement 
unif  orme ,  la  mefure  la  plus  fimple  du  tems. 

Je  dis ,  ourre  cela  ,  que  la  mefure  du 
tems  par  le  mouvement  uniforme  eft  ,  in- 
dépendamment de  la  fimplicité ,  celle  dont 
il  eft  le  plus  naturel  de  penfer  à  le  fervir. 
En  effet  ,  comme  il  n'y  a  point  de  rap- 
port que  nous  connoiftlons  plus  exactement 
que  celui  des  parties  de  i'efpace ,  &  qu'en 
général  un  mouvement  quelconque  dont  la 
Foi  feroit  donnée,  nous  conduirait  à  dé- 
couvrir le  rapport  des  parties  du  tems,  par 
l'analogie  connue  de  ce  rapport  avec  celui 
des  parties  de  Pefpace  parcouru  ;  il  eft  clair 
qu'un  tel  mouvement  feroit  la  mefure  du 


UNI  <Tcf 
ren-s  la  plus  e?«-âe ,  &  par  conféquent  celle 
qu'on  devroit  meure  en  ufage  préiérable- 
ment  à  toute  autre.  Donc ,  s'il  y  a  quelque 
efpece  particulière  de  mouvement ,  où  l'a- 
nalogie entre  le  rapport  des  parties  du  tems 
&  celui  des  parties  de  I'efpace  parcouru 
foit  connue,  indépendamment  de  tonte  hy- 
pothefe  ,  &  par  la  nature  du  mouvement 
même  ,  &  que  cette  efpece  de  mouvement 
foit  la  feule  à  qui  cette  propriété  appartien- 
ne ,  elle  fera  néceflairement  la  mefure  du 
rems  la  plus  naturelle.  Or,  il  n'y  a  que  le 
mouvement  uniforme  qui  réunifie  les  deux 
conditions  dont  nous  venons  de  parler  : 
ca'rle  mouvement  d'un  corps  eft  uniforme 
par  lui-même,  il  ne  devient  accéléré  ou 
retardé  qu'en  vertu  d'une  caufe  étrangère  , 
&  alors  il  eft  fufceptiblc  d'une  infinité  de 
loix  différentes  de  variation.  La  loi  d'uni- 
formité ,  c'eft-à-dire  l'égalité  entre  le  rap- 
port des-  tems  &  celui  des  efpaces  parcou- 
rus ,  eft  donc  une  propriété  du  mouvement 
cunfidéré  en  lui-même  ;  le  mouvement  uni- 
forme n'en  eft  par-là  que  plus  analogue  à  la 
durée  ,  &  par  conféquent  plus  près  à  en  être 
la  mefure ,  puifque  les  parties  de  la  durée 
fe  fuccedent  aufti  conftamment  &  unifor- 
mément. Au  contraire  ,  toute  loi  d'accé- 
lération ou  de  diminution  dans  le  mouve- 
ment, eft  arbitraire,  pour  ainfi  dire,  & 
dépendante  des  circonstances  extérieures  : 
le  mouvement  non  uniforme  ne  peut  être 
par  conféquent  la  mefure  naturelle  du  tems  ; 
car  en  premier  lieu ,  il  n'y  auroit  pas  de 
raifon  pourquoi  une  efpece  particulière  de 
mouvement  non  uniforme  ,  fût  la  mefure 
première  du  tems ,  plutôt  qu'une  autre  :  en 
fécond  lieu ,  on  ne  pourrait  mefurer  le  tems 
par  un  mouvement  non  uniforme ,  fans 
i    avoir  découvert  auparavant  par  quelque 
•   moyen  particulier  l'analogie  entre  le  rap- 
port des  tems  &  celui  des  efpaces  parcou- 
.    rus ,  qui  conviendrait  au  mouvement  pro- 

-  pofé.  D'ailleurs  ,  comment  connoitre  cette 
t  analogie  autrement  que  par  l'expérience , 
i  &  l'expérience  ne  fuppoferoit-elle  pas  qu'on 
i   eût  déjà  une  mefure  du  tems  fixe  &  cer- 

-  taine  ? 

r  Mais  le  moyen  de  s'a(Turer,dira-r-on,qu'im 
i  mouvement  foit  parfaitement  uniforme  ? 
r  Je  réponds  d'abord  qu'il  n'y  a  non  plus  au- 
j   cun  mouvement  non  uniforme  dont  nous 
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fâchions  exactement  la  loi ,  &  qu'ainfî  cette 
difficulté"  prouve  feulement  que  nous  ne 
pouvons  cohnoitre  exactement  &  en  toute 
rigueur  le  rapport  des  parties  du  rems; 
mais  il  ne  s'enfuit  pas  de  là  que  le  mou- 
vement uni/orme  n'en  foit  par  fa  narure 
feule ,  la  première  &  la  plus  fimple  mefure. 
Aufli ,  ne  pouvant  avoir  de  mefure  du  rems 
précife  &  rigoureufe,  c'eft  dans  les  mou- 
vemens  à  peu  près  uniformes  que  nous 
en  cherchons  la  mefure  au  moins  appro- 
chée. Nous  avons  deux  moyens  de  juger 
qu'un  mouvement  eft  à  peu  près  uni/orme  , 
ou  quand  nous  favons  que  l'effet  de  la  caufe 
accélératrice  ou  retardatrice  ne  peut  être 
qu'infenfible  ;  ou  quand  nous  le  comparons 
à  d'autres  mou  vemens  ,  &  que  nous  obfer- 
vons  la  même  loi  dans  les  uns  &  dans  les 
autres  :  ainfi  fi  plufieurs  corps  fe  meuvent 
de  manière  que  les  efpaces  qu'jls  parcou- 
rent durant  un  même  tems  foient  toujours 
entr'eux  ou  exaâement  ou  à  peu  près 
dans  le  même  rapport ,  on  juge  que  le  mou- 
vement de  ces  corps  eft  ou  exaâement  ou 
à  très-peu  près  uni/orme. 

Uniforme,  f.  m.  {  Art.  milit.)  On 
appelle  uni/orme  dans  le  militaire ,  l'habil- 
lement qui  eft  propre  aux  officiers  &  aux 
foIJars  de  chaque  régiment.  Les  troupes 
n'ont  commencé  à  avoir  des  uniformes 
que  du  tems  de  Louis  XIV.  Comme  elles 
avoient  auparavant  des  armures  de  fer  qui 
les  couvraient  entièrement  ou  prefqu'  en- 
tièrement ,  V uniforme  n'auroit  pu  fervir 
à  les  distinguer  comme  aujourd'hui.  Les 
officiers  françois  font  obligés  ,  par  une  or- 
donnance de  1737,  de  porter  toujours  l'ha- 
bit uniforme  pendant  le  tems  qu'ils  font 
«n  campagne  ou  en  garnifon  ,  afin  qu'ils 
foient  plus  aifément  connus  des  foldars.  Sa 
Majefté  a  aufli  depuis  obligé  fes  officiers 
généraux  de  porter  un  uniforme  par  le- 

3uel  on  diftingue  les  maréchaux  de  camp 
es  liautenans  généraux.  Cet  uniforme  qui 
les  fait  connoitre ,  peut  fervir  utilement 
pour  les  faire  refpeâer  ,  &  leur  faire  ren- 
dre par  toutes  les  troupes  les  honneurs 
d  is  a  leurs  dignités.  (O  ) 

UNIGENiruS  (Constitution  ) 
H  jl  eccl.  Conftitution  en  forme  de  bulle , 
donnée  à  Rome  en  1713  ,  parle  pape  Clé- 
ment XI |  portant  condamnation  du  livre 


UNI 

intitulé  :  Réflexions  mordes  fur  le  nou- 
veau Teftament ,  par  le  P.  Quefnel.  Cette 
bulle  commence  par  le  mot  Uni^enitus , 
d'où  lui  vient  fon  nom  :  mais  c'eft  fon  hif- 
toire  qui  nous  inréreffe  ,  la  voici  d'après 
Phiftorien  du  fiecle  de  Louis  XIV. 

Le  P.  Quefnel ,  prêrrc  de  l'oratoire  , 
ami  du  célèbre  Arnau'd,  &  qui  fut  com- 
pagnon de  fa  retraite  jufqu'au  dernier  mo- 
ment,  avoit  dès  Pan  1671  compofé  un 
livre  de  réflexions  pieufes  fur  le  texte  du 
nouveau  Teftament.  Ce  livre  contient  quel- 
ques maximes  qui  pourraient  paraître  fa- 
vorables au  janfénifme  ;  mais  elles  font  con- 
fondues dans  une  fi  grande  foule  de  ma- 
ximes faintes  &  pleines  de  cette  onction 
qui  gagne  le  cœur ,  que  l'ouvrage  fut  reçu 
avec  un  applaudiffement  univerfel.  Le  bien 
s'y  montre  de  tous  côtés ,  &  le  mal  il  faut 
le  chercher.  Plusieurs  tvêques  lui  donnè- 
rent les  plus  grands  éloges  dans  fa  naif  lance, 
&  les  confirmèrent  quand  le  livre  eut  reçu 

Kr  l'auteur  fa  dernière  perfection.  L'abbé 
enaudot ,  l'un  des  plus  favans  hommes 
de  France  ,  étant  à  Rome  la  première  an- 
née du  pontilicat  de  Clément  XI ,  allant 
un  jour  chez  ce  pape  qui  aimoit  les  favans  , 
&  qui  l'étoit  lui-mjmc ,  la  trouva  lifant  le 
livre  du  P.  Que'nel.  Voilà  ,  lui  dit  le  pape , 
un  livre  excellent  ;  nous  n'avons  perfonne 
à  Rome  qui  foit  eapable  d'écrire  ainfi  ;  je 
voudrais  attirer  l'auteur  auprès  de  moi. 
C'eft  cependant  le  même  pape  qui  depuis 
condamna  le  livre. 

Un  des  prélats  qui  avoient  donné  en  Fran- 
ce l'approbation  la  plus  fincere  au  livre  de 
Quefnel,  étoit  le  cardinal  de  Noailles  ,  ar- 
chevêque de  Paris.  Il  s'en  étoit  déclaré  le 
proteâeur,  Iorfqu'il  étoit  évéque  de  Châ- 
lons  ;  &  le  livre  lui  étoit  dédié.  Ce  cardi- 
nal plein  de  vertus  &  de  feience  ,  le  plus 
doux  des  hommes  ,  le  plus  ami  de  la  paix  , 
protégeoit  quelques  janféniftes  fans  l'être  , 
&  aimoit  peu  les  jéfuites  ,  fans  leur  nuire 
&  fans  les  craindre. 

Ces  pères  commençoient  à  jouir  d'un 
grand  crédit  depuis  que  le  P.  de  la  Chaife , 
gouvernant  la  confcience  de  Louis  XIV  , 
étoit  en  effet  à  la  téte  de  Péglifc  gallicane. 
Le  P.  Quefnel  qui  les  craignoit ,  étoit  retiré 
à  Bruxelles  avec  le  favant  bénédictin  Ger- 
boran ,  un  prêtre  nommé  Brigode ,  &  plu- 
fieurs 
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ffîeurs  autres  du  même  parti.  Il  en  étoit  de- 
venu le  chef  après  la  mort  du  fameux  Ar- 
nauld  ,  fit  jouifloit  comme  lui  de  cette 
gloire  flatteufe  de  s'établir  un  empire  fe- 
cret ,  indépendant  des  fouverains ,  de  régner 
fur  des  confeiences  ,  &  d'être  Pâme  d  une 
fa&ion  compose  d'cfprits  éclairés. 

Les  jéfuites  plus  répandus  que  fa  faction , 
&  plus  puiflàns ,  déterrèrent  bientôt  Quef- 
nel  dans  fa  folitude.  Ils  le  perfécuterent 
auprès  de  Philippe  V ,  qui  étoit  encore 
maître  des  Pays-Bas,  comme  ils  avoient 
poursuivi  ArnaulJ  fon  maître  auprès  de 
Lou  s  XIV.  Ils  o"  ci  rent  un  ordre  du  roi 
d'Efpagnc  de  taire  arrêter  ces  olitaires. 
Quefnel  fut  mis  dans  les  prifons  de  l'arche- 
vêché de  Malines.  Un  gentilhomme ,  qui 
crut  que  le  parti  janfénifte  feroit  la  fortune 
s'il  délivrait  le  chef,  perça  les  murs  ,  &  ft 
évader  Quefnel ,  qui  le  retira  à  Amfterdam, 
où  il  eft  mort  en  171 9,  dans  une  extrême 
vieilletTe,  après  avoir  contribué  â  former 
en  Hollande  quelques  énhfés  de  janféniftes; 
troupeau  faible ,  qui  dép  'rit  tous  les  jours. 
Lorfqu'on  l'arrêta ,  on  faifit  tous  fes  pa- 
piers ;  &  comme  on  y  trouva  tout  ce  qui 
caraâérife  un  parti  formé ,  on  fit  aifement 
croire  à  Louis  XIV  qu'ils  étoient  dange- 
reux. 

Il  n 'étoit  pas  afîèz  inftruit  pour  favoir 
que  de  vaines  opinions  de  fpûrularion  tom- 
beroient  d'elles- mêmes ,  fi  on  lesabandon- 
noit  à  leur  inutilité.  C'étoit  leur  donner 
un  poids  qu'elles  n'avoient  point ,  que  d'en 
faire  des  matières  dVtat.  Il  ne  fut  pas  dif- 
ficile de  faire  regarder  le  livre  du  P.  Quef: 
nel  comme  coupable ,  après  que  l'auteur 
eut  été  traité  en  féditieux.  Les  jtïuites  en- 
gagèrent le  roi  lui-même  à  faire  deman- 
der â  Rome  la  condamnation  du  livre.  C'é- 
toit en  effet  faire  condamner  le  cardinal 
de  Noailles  qui  en  avoit  été  le  protecteur  le 
plus  zélé.  On  fe  fia t toit  avec  raifon  que  le 
pape  Clément  XI  mortifieroit  l'archevêque 
de  Paris.  II  faut  favoir  que  quand  Clément 
XI  étoit  le  cardinal  Albani ,  il  avoit  fait  im- 
primer un  livre  tout  molinrfte  ,  de  fon  ami 
le  cardinal  de  Sfondrate,&  que  M.  de  Noail- 
les avoit  été  le  dénonciateur  de  ce  livre. 
11  étoit  naturel  de  penfer  qu' Albani  de- 
venu pape  ,  feroit  au  moins  contre  les  ap- 
probations données  à  Quefnel ,  ce  qu'on 
Tvmt  XXXV, 
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avoit  fait  contre  les  approbations  données  à 
Sfondrate. 

On  ne  fe  trompa  pas  ;  le  pape  Clément 
XI  donna ,  vers  l'an  1708 ,  un  décret  con- 
tre le  livre  de  Quefnel  ;  mais  alors  les  af- 
faires temporelles  empêchèrent  que  cette 
affaire  fpirituelle  qu'on  avoit  follicitéc, 
ne  réufsit.  La  cour  étoit  mécontente  de 
Clé  ment  XI ,  qui  avoit  reconnu  l'archiduc 
Charles  pour  roi  d'Efpagne ,  après  avoir 
reconnu  Philippe  V.  On  trouva  des  nullités 
dans  fon  décret ,  il  ne  fut  pas  reçu  en  Fran- 
ce, &  les  querelles  furent  afToupies  iufqu'à 
la  mort  du  P.  de  la  Chaife  ,  confefTeur  du 
roi ,  homme  doux ,  avec  qui  les  voies  de  con^ 
ciliation  étoient  toujours  ouvertes,  &  qui 
ménageoit  dans  le  cardinal  de  Noailles ,  l'al- 
lié de  madame  de  Maintenon. 

Les  jéfuites  étoient  en  pofTefîîon  de  don- 
ner un  confefTeur  au  roi ,  comme  à  prefque 
tous  les  princes  catholiques.  Cette  préro- 
gative eft  le  fruit  de  leur  inftitut ,  pat  lequel 
ils  tenoncent  aux  dignités  eccléhafriques  : 
ce  que  leur  fondateur  établit  par  humilité  , 
eft  devenu  un  principe  de  grandeur.  Plus 
Louis  XIV  vieillifïbit ,  plus  la  place  decon- 
tefîeur  devenoit  un  miniftere  confidérable. 
Ce  porte  fut  donné  au  P.  le  Tellicr ,  fils  d  un 
procureur  de  Vire  en  bafle  -  Normandie , 
homme  fombre ,  ardent,  inflexible ,  cachant 
fes  violences  fous  un  flegme  apparent  :  il  fit 
tout  le  mal  qu'il  pouvoit  faire  dans  cetre 
place,  où  il  eft  trop  aifé  d'infpirer  ce  qu'on 
veut ,  &  de  perdre  qui  l'on  hait  :  iî  avoit  à 
venger  fes  injures  particulières.  Les  janfé- 
niftes avoient  fait  condamner  à  Rome  un 
de  fes  livres  fur  les  cérémonies  chinoifes. 
Il  étoit  mal  perfonnellement  avec  le  cardi- 
nal de  Noai'lcï,  &  il  ne  favoit  rien  ménager. 
II  remua  toute l'églife de  France;  il  dreflà 
en  171 1  des  lettres  ôc  de»  mandemens ,  que 
des  évéques  dévoient  ligner  :  il  leur,  en- 
voyoitdes  aceufations  contre  le  cardinal  de 
Noailles ,  au  bas  defquelles  ils  n'avoient  plus 
qu'à  mettre  leurs  noms.  D»  telles  manoeu- 
vres dans  des  affaires  profanes  font  punies  ; 
elles  furent  découvertes ,  &  n'en  réuflirent 
pas  moins. 

La  confeience  du  roi  étoit  allarmée  par 
fon  confeffcur  ,  autant  que  Ton  aucontS 
étoit  bleflee  par  l'idée  d'un  parti  rebelle.  En 
vain  lç  cardinal  de  Noailles  lui  demanda 
O  000 


Digitized  by  Google 


€S%  UNI 

juftice  de  ces  myftercs  d'iniquité:  le  con- 
feflèur  perfuada  qu'il  s'étoit  fervi  des  voies 
humaines  ,  pour  faire  réti/fir  les  chofes  di- 
vines; &  comme  en  effet  il  déTendoit  l'au- 
torité du  pape  &  celle  de  l'unité  de  l'églife, 
tout  le  fond  de  l'affaire  lui  étoit  favorable. 
Le  cardinal  s'adreflà  au  dauphin ,  duc  de 
Bourgogne  ;  mais  il  le  trouva  prévenu  par 
tes  lettres  &  les  amis  de  l'archevêque  de 
Cambrai.  Le  cardinal  n'obtint  pas  davan- 
tage du  crédit  de  madame  de  Maintenon  , 
qui  n'avoit  guère  de  fentimens  à  elle  ,  & 
qui  nVtoit  occupée  que  de  fe  conformer  à 
ceux  do  roi. 

•  Le  cardinal  archevêque ,  opprimé  par  un 
jéfuite ,  ôta  le  pouvoir  de  prêcher  &  de 
confeflèr  à  tous  les  jéfuites,  excepté  à  quel- 
ques-uns des  plus  fages  &  des  plus  modérés. 
Sa  place  lui  donnoit  le  droit  dangereux 
d'empêcher  le  Tellier  de  confeflèr  Te  roi. 
Mais  il  n'ofa  pas  irriter  à  ce  point  fon  fou- 
verain .  &  il  le  laiflà  avec  refpect  entre  les 
mains  de  fon  ennemi.  "  Je  crains ,  écrivit- 
y»  il  à  madame  de  Maintenon ,  de  marquer 
»  au  roi  trop  de  foumiflion ,  en  donnant 
»  les  pouvoirs  à  celui  qui  les  mérite  le 
r>  moins.  Je  prie  Dieu  de  lui  faire  connoi- 
n  tre  le  péril  qu'il  court ,  en  confiant  fon 
»  ane  à  un  homme  de  ce  caractère,  n 

Quand  les  efprits  font  aigris,  les  deux 
partis  ne  font  plus  que  des  démarches  fu- 
neftes.  Des  partifahs  du  P.  le  Tellier  rdes 
évéques  qui  efpéroientle  chapeau, employè- 
rent Pauroriré  royale  pour  enflammer  ces 
étincelles  qu'on  pouvoit  éteindre.  Au  lieu 
d'imiter  Rome  ,  qui  avoit  plufieurs  fois 
impofé  fil  en  ce  aux  deux  partis  ;  au  lieu  de 
réprimer  un  religieux ,  &  de  conduire  le 
cardinal  ■  au  lieu  de  défendre  ces  combats 
comme  les  duels ,  &  de  réduire  tous  les 
prêtres ,  comme  tous  les  feigneurs ,  à  être 
utiles  fans  être  dangereux  ,  au  lieu  d'ac- 
cab'er  enfin  les  deux  p.irtis  fous  le  poids  de 
la  puiflànce  fupréme  ,  foutenue  par  la  rai- 
fon  &  par  roift  les  magiflrats  :  Louis  XIV 
crut  bien  faire  de  folliciter  lui  -  même  la 
fàmeufe  confhrution  qui  remplit  le  refte 
de  fa  vie  d'amertume. 

Le  P.  le  Tellier  &  fon  parti  envoyèrent 
à  Rome  cent  trois  proportions  i  condam- 
ner. Le  faint  office  en  proferivit  cent  & 
une.  La  bullefut  donnée  au  mois  de  feprera- 
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bre  1713.  Elle  vint  ,6x  fouleva  confYe  elle* 
prefque  toute  la  France.  Le  roi  l'a  voit  de- 
mandée  pour  prévenir  un  fchifme ,  &  elle 
fut  prête  d'en  caufer  un.  La  clameur  tue 
générale  ,  parce  que  parmi  ces  cent  &  une 
propofîtioiu  il  y  en  avoit  qui  paroiflbient 
a  tout  le  monde  contenir  le  fens  le  plus 
innocent  &  la  plus  pure  morale.  Une  nom- 
breufe  aflèmblée  d'évéques  fut  convoquée 
à  Paris.  Quarante  acceptèrent  la  bulle  pour 
le  bien  de  la  paix  ;  mais  ils  en  donnèrent 
en  même  tems  des  explications ,  pour  cal- 
mer les  fcrupules  du  public. 

L'acceptation  pure  &  fimple  fut  en- 
voyée au  pape,&  les  modifications  furent 
pour  les  peuples.  Ils  prétendoient  par-  là 
fatisfaire  a  la  fois  le  pontife,  le  roi,  &  la 
multitude.  Mais  le  cardinal  de  Noailles , 
&  fept  autres  évéques  de  l'aflèmblée  qui  fe 
joignirent  à  lui  ,  ne  voulurent  ni  de  la 
bulle ,  ni  de  fes  correctifs.  Ils  écrivirent  au 
pape ,  pour  demander  des  correctifs  même 
à  fa  fainteté.  C'étoït  un  affront  qu'ils  lui 
faifoient  refpeâueufement.  Le  roi  ne  le 
fbuffrit  pas  :  il  empêcha  que  la  lettre  ne 
parût ,  renvoya  les  évéques  dans  leurs  dio- 
cefes ,  &  défendit  au  cardinal  de  paraître 
à  la  cour. 

La  perfécution  donna  â  cet  archevêque 
une  nouvelle  confîdération  dans  le  public. 
Cétoit  une  véritable  divrfion  dans  l'épif- 
copat ,  dans  tout  le  clergé ,  dans  les  or- 
dres religieux.  Tout  le  monde  avouoit 
qu'il  ne  s'agiflbit  pas  des  points  fondamen- 
taux de  la  religion  ;  cependant  il  y  avoir 
une  guerre  civile  dans  les  efprits ,  comme 
s'il  eût  été  queflion  du  renverfement  du 
chrift ianifme  ;  &  Ton  fit  agir  des  deux  cô- 
tés tous  les  rcflbrts  de  la  politique,  comme 
dans  l'affaire  la  plus  profane. 

Ces  reflbres  furent  employés  pour  faire 
accepter  la  conjiitution  par  la  Sorbonne. 
La  pluralité  des  fuffrages  ne  fut  pas  pour 
die ,  &  cependant  elle  y  fut  enregiftrée. 
Le  miniffere  avoit  peine  â  fuffîre  aux  let- 
tres de  cachet  qui  envoyoient  en  prifon 
ou  en  exil  les  oppofans. 

Cette  bulle  avoit  été  enregiftrée  au  par* 
lement ,  avec  la  réferve  des  droits  ordi- 
naires de  la  couronne ,  des  libertés  de  l'é- 
glife  gallicane,  du  pouvoir  &  de  la  jurrf- 
dicuen  des  évéques  ;  mais  le  cri  public 
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perçoit  toujours  à-travers  l'bbéiflànce.  Le 
cardinal  de  Bitïï .  l'un  des  plus  ardens  dé- 
fenfeurs  de  la  bulle ,  avoua  dans  une  de 
tes  lettres ,  qu'elle  n'auroic  pas  été  reçue 
avec  plus  d'indignité*  à  Genève  qu'à  Paris. 

Les  efprits  étoient  fur  -  tout  révoltés 
contre  le  jéfuite  le  Tellier.  Rien  ne  nous 
irrite  plus  qu'un  religieux  devenu  puiflànt. 
Son  pouvoir  nôus  paroit  une  violation  de 
Tes  vœux  ;  mais  s'il  abufe  de  ce  pouvoir  , 
il  eft  en  horreur.  Le  Tellier  ofa  préfumer 
de  Ton  crédit  j  ut  qu'à  propofer  de  taire  dé- 
poter le  cardinal  de  Noaitles ,  dans  un  con- 
cile national.  Ainfi  un  religieux  taifoit  fer- 
vir  à  fa  .vengeance  ,  fon  roi ,  fon  pénitent 
&  fa  religion  ;  &  avec  tout  cela  ,  j'ai  de 
très- fortes  raifons  de  croire  qu'il  étoir 
dans  la  bonne  toi  :  tant  les  hommes  s'aveu- 
glent dans  leurs  fentimens  &  dans  leur 
zele! 

Pour  préparer  ce  concile ,  dans  lequel 
il  s'agitlbit  de  dépofer  un  homme  devenu 
l'idole  de  Paris  fit  de  la  France ,  par  la  pu- 
reté de  fes  mœurs ,  par  la  douceur  de  fon 
caractère  ,  fie  plus  encore  par  la  perfécu- 
tion  •  on  détermina  Louis  XIV  à  faire  en- 
regiftrer  au  parlement  une  déclaration, 
par  laquelle  tout  évéque  qui  n'aurait  pas 
reçu  la  bulle  purement  fit  Amplement , 
feroit  tenu  d'y  fouferire  ,  ou  qu'il  ferait 
pourfuivi  à  la  requête  du  procureur-géné- 
ral ,  comme  rebelle. 

Le  chancelier  Voifîn ,  fecretaire  d'état 
de  la  guerre  ,  dur  fie  defpotique  ,  avoit 
dreifë  cet  édit.  Le  procureur  -  général 
d'Agueflèau  ,  plus  verfé  que  le  chancelier 
Voilin  dans  les  loix  du  royaume ,  fie  ayant 
alors  ce  courage  d'efprit  que  donne  la  jeu- 
ne fie  ,  refufa  abfolument  de  fe  charger 
d'une  telle  pièce.  Le  premier  prétïdent  de 
Mefme  en  remontra  au  roi  les  conféquences. 
On  traîna  l'affaire  en  longueur.  Le  roi  étoit 
mourant.  Ces  malheureufes  difputes  trou- 
blèrent (es  derniers  momens.  Son  impitoya- 


ble confetïèur  fatiguoit  fa  foiblefîc  par  d< 
exhortations  continuelles  à  contbmmer  un 
ouvrage  qui  ne  devoit  pas  faire  chérir  fa 
mémoire.  Les  domeftiques  du  roi  indignés 
lui  retuferent  deux  fois  l'entrée  de  la  cham- 
bre ,  fie  enfin  ils  le  conjurèrent  de  ne  point 
parler  au  roi  de  la  conjlittuion.  Ce  prince 
mourut ,  fie  tout  changea. 
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Le  duc  d'Orléans ,  régent  du  royaume , 
ayant  renverfé  d'abord  toute  la  forme  du 
gouvernement  de  Louis  XIV  fie  ayant  fubf- 
titué  des  confeils  aux  bureaux  des  fecre- 
taires  d'état ,  compofa  un  confeil  de  con- 
feience ,  dont  le  cardinal  Je  Noailles  tut  le 
prétïdent.  On  exila  le  pere  le  Tellier , 
chargé  de  la  haine  publique ,  fie  peu  aimé 
de  fes  confrères.  * 

Les  évéques  oppofés  a  la  bulle, appelè- 
rent à  un  futur  concile ,  dût-il  ne  fe  tenir 
jamais.  La  Sorbonne ,  les  curés  du  diocete 
de  Paris ,  des  corps  entiers  de  religieux , 
rirent  le  même  appel  ;  fie  enfin  le  cardinal 
de  Noailles  fît  le  tien  en  1717 ,  mais  il  ne 
voulut  pas  d'abord  le  rendre  public.  On 
l'imprima  malgré  lui.  L'églife  de  France 
relia  divifée  en  deux  factions ,  lesacceptans 
fie  fes  refutans.  Les  acceptans  étoient  les 
cent  évéques  qui  avoient  adhété  fousLou<s 
XIV  avec  les  jéfuites  fie  les  capucins.  Les 
refufans  étoient  quinze  évéques  fie  toute 
la  nation.  Les  acceptans  fe  prévaloient  de 
Rome  ;  les  autres ,  des  univertùés  ,  des 
parlcmens  ,  fie  du  peuple.  On  imprimoic 
volume  fur  volume ,  lettres  fur  lettres  ;  on 
fe  traitoit  réciproquement  de  fchiûnatique 
fie  d'hérétique. 

Un  archevêque  de  Rhesms ,  du  nom  de 
Mailly,  grand  fie  heureux  partifan  de  Rome, 
avoit  mis  fon  nom  au  bas  de  deux  écrits 
que  le  parlement  fit  brûler  par  le  bourreau. 
L'archevêque  l'ayant  fu ,  ht  chanter  un  te 
Deum  y  pour  remercier  Dieu  d'avoir  été 
outragé  par  des  fchifmatiques.  Dieu  le  ré- 
compenfà  ;  il  fut  cardinal.  Un  évéque  de 
Soilfbns  ayant  eflùyé  le  même  traitement 
du  parlement,  fie  avant  fîgnibé  à  ce  corps 
que  ce  n'étoit  pas  a  lui  à  le  juger ,  même 
pour  un  crime  de  lefe-majefté ,  il  fut  con- 
damné à  dix  mille  livres  d'amende  ;  mais 
le  régent  ne  voulut  pas  qu'il  les  payât  »  de 
peur ,  dit-il ,  qu'il  ne  devint  cardinal  auflï. 

Rome  éclatoit  en  reproches:  on  fe  con- 
fumoit  en  négociations  :  on  appelloit ,  on 
réappelloit  ;  fie  tout  cela ,  pour  quelques 
partages  aujourd'hui  oubliés  du  livre  d'un 
prêtre  octogénaire ,  qui  vivoit  d'aumônes 
à  Amilerdam. 

La  folie  du  fyftéme  des  finances  contri- 
bua ,  plus  qu'on  ne  croit ,  à  rendre  la  paix 
à  l'égule.  Le  public  fe  jeta  avec  tant  de 
Oooo  ij 
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fureur  dans  le  commerce  des  aérions  ;  la 
cupi  Kté*  des  hommes  ,  excitée  par  cette 
amorce ,  fut  fi  générale ,  que  ceux  qui  par- 
lèrent encore  de  janfénifme  6c  de  bulle , 
ne  trouvèrent  perfonne  qui  les  écoutât. 
Paris  n'y  penfoit  pas  plus  qu'à  la  guerre , 
qui  fe  faifoit  fur  les  frontières  d'Efpagne. 
Les  fortunes  rapides  &  incroyables  qu'on 
faifoit  alors ,  le  luxe  &  la  volupté  porté* 
aux  derniers  excès ,  impoferent  fîlcnce  aux 
difputes  eccléfiaftiques  ;  &  le  plaifir  fit  ce 
que  Louis  XIV  n'avoit  pu  faire. 

Le  duc  d'Orléans  faifit  ces  conjonctures, 
pour  réunir  l'églife  de  France.  Sa  politique 
y  étoit  intéreffée.  Il  craignoit  des  tems  où 
il  auroit  eu  contre  lui  Rome ,  l'Efpagne  , 
6c  cent  évéques. 

Il  falloir  engager  le  cardinal  de  Noailles 
non-feulement  a  recevoir  cette  confiim- 
tion  y  qu'il  regardoit  comme  fcandaleufe , 
mais  à  rétraâer  Ton  appel ,  qu'il  regardoit 
comme  légitime.  Il  falloit  obtenir  de  lui 
plus  que  Louis  XIV  fon  bienfaiteur  ne  lui 
avoit  en  vain  demandé.  Le  duc  d'Orléans 
devoit  trouver  les  plus  grandes  oppofitions 
dans  le  parlement ,  qu'il  avoit  exilé  à  Pon- 
toife  ;  cependant  il  vint  à  bout  de  tout. 
On  compofa  un  corps  de  doctrine ,  qui 
contenta  prefque  les  deux  partis.  On  tira 
parole  du  cardinal  qu'enfin  il  accepteroit. 
Le  duc  d'Orléans  alla  lui-même  au  grand- 
confeil ,  avec  les  princes  &  les  pairs ,  faire 
enregiftrer  un  édit  qui  ordonnoit  l'accep- 
tation de  la  bulle ,  la  fuppreffion  des  appels, 
l'unanimité  &  la  paix. 

Le  parlement ,  qu'on  avoit  mortifié  en 
portant  au  grand-confeil  des  déclarations 
qu'il  étoit  en  poffeflion  de  recevoir ,  me- 
nacé d'ailleurs  d'être  transféré  de  Pon- 
toife  â  Blois ,  enregiffra  ce  que  le  grand- 
confeil  avoit  enregiitré  ;  mais  toujours  avec 
les  réferves  d'ufage  ,  c'eft  à-dire ,  le  main- 
tien des  libertés  de  l'églife  gallicane  &  des 
loix  du  royaume. 

Le  cardinal  archevêque ,  qui  avoit  pro- 
mis de  fe  rétraâer  quand  le  pa  lement 
ubéiroit ,  fe  vit  enfin  obligé  de  tenir  pa- 
role ;  6c  on  afficha  fon  mandement  de  ré- 
traction le  20  août  1720. 

Depuis  ce  tems,  tout  ce  qu'on  appelloit 
en  France  janfénifme  ,  auie'tifme  ,  bulles  , 
querelles  tnc'ologiquts  ,  baifla  fenfiblement. 
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Quelques  évéques  appellans  reftefent  feub 
opiniàtrément  attachés  à  leurs  fentimens. 

Sous  le  miniftere  du  cardinal  de  Fleury , 
on  voulut  extirper  les  reltes  du  parti ,  en 
dépofant  un  des  prélats  des  plus  obftinés. 
On  choifîr ,  pour  faire  un  exemple  ,  le  vieux 
Soanen ,  évéque  de  la  petite  ville  de  Sénés , 
homme  également  pieux  &  inflexible ,  d'ail- 
leurs fans  parens ,  fans  crédit. 

II  fut  condamné  par  le  concile  provin- 
cial d'Embrun  en  1718 ,  fufpendu  de  fes 
fondions  d'évéque  6c  de  prêtre ,  6c  exilé 
par  la  cour  en  Auvergne  à  l'âge  de  plus  dé 
quatre- vingts  ans.  Cette  rigueur  excita 
quelques  vatnes  plaintes. 

Un  refte  de  fanatifme  fubfîfla  feulement 
dans  une  petite  partie  du  peuple  de  Paris  % 
fur  le  tombeau  du  diacre  Paris  ;  &  les  jéfui- 
tes  eux-mêmes  femblerent  entraînés  dans 
la  chûte  du  janfénifme.  Leurs  armes  émouf- 
fées  n'ayant  plus  d'adverfaires  à  combattre, 
ils  perdirent  à  la  cour  le  crédit  donc  le 
Tellier  avoit  abufë.  Les  évéques  fur  lef- 
quels  ils  avoient  dominé,  les  confondirent 
avec  les  autres  religieux  ;  6c  ceux-ci  ayant 
été  abaiffës  par  eux ,  les  rabaifîèrent  â  leur 
tour.  Les  parlemens  leur  firent  fentir  plus 
d'une  fois  ce  qu'ils  penfoient  d'eux  ,  en 
condamnant  quelques-  uns  de  leurs  écrits 
qu'on  auroit  pu  oublier.  L'univerfité  qui 
commençoir  alors  â  faire  de  bonnes  étu- 
des dans  la  littérature  ,  &  â  donner  une 
excellente  éducation ,  leur  enleva  une  gran- 
de partie  de  la  jeuneflè  ;  6c  ils  attendirent, 
pour  reprendre  leur  afeendant ,  que  le  tems 
leur  fournit  des  hommes  de  génie,  &  des 
conjonctures  favorables. 

Il  feroit  très-utile  à  ceux  qui  font  entêtés 
de  ces  difputes ,  de  jeter  les  yeux  fur  Vhï- 
ftoire  générale  du  monde  ;  car  en  obfervant 
tant  de  nations  ,  tant  de  mœurs  ,  tant  de 
religions  différentes ,  on  voit  le  peu  de 
figure  que  font  fur  la  terre  un  molinilte  & 
un  janfénifte.  On  rougit  alors  de  fa  frént  fie 
pour  un  parti  qui  fe  perd  dans  la  foule  & 
dans  l'immenfité  des  chofes.  (D.  J.  ) 

UNION ,  JONCTION.  (Synonime.) 
L'union  regarde  particulièrement  deux  dif- 
férentes choies  qui  fe  trouvent  bien  en- 
femble.  La  jonction  regarde  proprement 
deux  chofes  éloignées ,  qui  fe  rapprochent 
l'une  de  l'autre. 
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Le  mbt  d'union  rentèrme  une  idée  d'ac- 
cord ou  de  convenance.  Celui  de  jonction 
femble  fuppofer  une  marque  oa  quelque 
mouvement. 

On  die  Y  union  des  couleurs  ,  &  la  jonc- 
tion des  armées;  1  Won  de  deux  voifins, 
&  la.  jonction  de  deux  rivières. 

Ce  qui  n'eft  pas  uni  eft  divifé ,  ce  qui 
n'eft  pas  joint  eft  féparé. 

On  s'unit  pour  former  des  corps  de  So- 
ciété. On  (e  /'oint  pour  fe  railèmbler ,  & 
n'être  pas  feuls. 

Union  s'emploie  fouvent  au  figuré  en 
vers  &  en  proie  :  mais  on  ne  fe  Terc  de 
jonction  que  dans  le  fens  littéral. 

U  union  foutient  les  familles ,  &  fait 
la  puiflance  des  états.  La  jonction  des  ruif- 
feaux  forme  les  grands  fleuves.  Girard , 
Synon.  français.  (D.  J.) 

Union  chrétienne  ,  (  Hifl.  ecclé- 
fia  flique.  )  communauté  de  veuves  &  de 
filles,  projetée  par  madame  de  Polaillon , 
inftitutrice  des  filles  de  la  providence  ,& 
exécutée  par  M.  Vachet ,  prêtre ,  de  Ro- 
mans en  Dauphiné  ,  fécondé  d'une  fœur 
Renée  de  Tordes,  qui  avoir  fait  l'établif- 
fement  des  filles  de  la  propagation  de  la 
foi  A  Metz ,  6r  d'une  fœur  Anne  de  Grozc, 
qui  avoit  une  maifon  i  Charonne ,  où  la 
communauté  de  Y  union  chrétienne  com- 
mença en  1661.  Le  butfîngulier  de  cette 
alfociation  étoit  de  travailler  â  la  conver- 
fîon  des  filles  &  femmes  hérétiques ,  â 
retirer  des  femmes  pauvres  ,  qui  ne  pour- 
raient être  reçues  ailleurs ,  &  à  élever  de 
jeunes  filles.  Le  féminaire  de  Charonne  fut 
transféré  i  Paris  en  1685  ;  elles  eurent 
des  conftitutions  en  i66x  :  ces  conftiru- 
tions  furent  approuvées  en  16*68.  Ces  filles 
n'ont  de  pénitence  que  celles  de  l'églife  ; 
feulement  elles  jeûnent  le  vendredi.  Elles 
"tienner*  de  petites  écoles.  Après  deux  ans 
d'épreuves ,  elles  s'engagent  pat  les  trois 
vœux  ordinaires  &  par  un  vœu  particulier 
d'union. 

Elles  ont  un  vêtement  qui  leur  eft  pro- 
pre. 

La  petite  union  eft  un  autre  établiftè- 
ment  fait  par  le  même  M.  Vacher,  ma- 
demoifcllc  de  Lamoignon  ,  &  une  made- 
moiselle Mallct.  Il  s'agiffbit  de  retirer  des 
filles  qui  viennent  à  Paris  pour  fervir ,  & 
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de  fonder  un  lieu  où  les  femmes  puftene 
trouver  des  femmes  deschambre  &  des  Ser- 
vantes de  bonnes  mœurs.  Ce  projet  s'exé- 
cuta en  1679. 

Union  ,  (  Gramnu  Jurifp. )  lignifie  en 
général  la  jonction  d'un  chofe  a  une  autre, 
pour  ne  faire  enfemble  qu'un  tout. 

En  matière  bénéficiale ,  on  entend  par 
union  la  jonction  de  plufieurs  bénéfices 
enfemble. 

On  diftingue  plufieurs  fortes  d'unions, 

La  première  fe  fait  quand  les  deux  églifes 
relient  dans  le  même  état  qu'elles  étoient, 
fans  aucune  dépendance  l'une  de  l'autre, 
quoique  pofledees  par  le  même  titulaire. 

La  féconde  ,  lorfque  les  deux  bénéfices 
demeurent  auffi  dans  le  même  état,  &  que 
les  fruits  font  perçus  par  le  même  titulaire, 
mais  que  le  moins  confidérable  eft  rendu 
dépendant  de  l'autre  ;  auquel  cas  le  titu- 
laire doit  defïêrvir  en  perfonne  le  prin- 
cipal bénéfice ,  &  commettre  pour  l'autee 
un  vicaire ,  s'il  eft  chargé  de  quelque  fer- 
vice  perfonne!  ou  de  la  conduite  des  amec. 

La  troifieme  eft ,  lorfque  les  deux  titres  * 
font  tellement  unis  ,  qu'il  n'y  en  a  plus 
qu'un ,  foit  au  moyen  de  l'extinâion  d'un 
des  titres ,  &  réunion  des  revenus  i  l'au- 
tre ,  foit  par  l'incorporation  des  deux  titres. 

Les  unions  personnelles  ou  à  vie  ou  à 
rems  ,  ne  font  pas  admifes  en  France, 
n'ayant  pour  but  que  l'utilité  de  l'impé- 
trant, &  non  celle  de  Téglife. 

tes  papes  ont  prétendu  être  en  droit  de 
procéder  feuls  i  Y  union  des  archevêchés  & 
évéchés. 

De  leur  coté  les  empereurs  grecs  préten- 
doient  avoir  feuls  droit  d'unir  ou  divifer 
les  archevêchés  ou  évéchés ,  en  divifânt  les 
provinces  d'Orient. 

L'égtife  gallicane  a  pris  li-deftus  un  fage 
tempérament ,  ayant  toujours  reconnu  de- 
puis l'établiftèment  de  la  monarchie  ,  que 
l'union  de  plufieurs  archevêchés  ou  évéchés 
ne  peut  être  faite  que  par  le  pape  ;  mais  que 
ce  ne  peut  être  que  du  contentement  du 
roi. 

Le  légat  même  a  latere  ne  la  peut  faire ,  4 
moins  qu'il  n'en  ait  reçu  le  pouvoir  par  fes 
facultés  duement  enregiftrées. 

L'union  des  autres  bénéfices  peut  être 
faite  pat  l'évéque  diocJfàin ,  ta  fe  confor- 


Digitized  by  Google 


662  UNI 

mant  aux  canons  te  aux  ordonnances. 

Mais  fi  l'union  fe  fàifoit  à  la  menfe  épif- 
copale  ,  il  foudroie  s'adreflèr  au  pape ,  qui 
nommerait  des  commiflàires  furies  lieux , 
l'évéque  ne  pouvant  être  juge  dans  fa  propre 
caufe. 

Aucun  autre  fupérieur  eccléfiaftique  ne 
peut  unir  des  bénéfices ,  quand  il  en  ferait  le 
collateur ,  &  qu'il  aurait  jurifdiâion  fur  un 
certain  territoire. 

C'eft  un  ufage  immémorial  que  les  béné- 
fices de  collation  royale  peuvent  être  unis 
par  le  roi  feul ,  en  vertu  de  lettres-patentes 
regiftrées  en  parlement. 

Toute  union  en  général  ne  peut  être 
faire  fans  neceffité  ou  utilité  évidente  pour 
l'églife. 

Il  faut  aufli  y  appeller  tous  ceux  qui  y 
ont  intérêt ,  tels  que  les  collateurs  ,  patrons 
eccléfiaftiques  &  laïques ,  les  titulaires ,  & 
les  habicans,  s'il  s'agit  de  Yunion  d'une 
cure. 

Si  le  collateur  eft  chef  d'un  chapitre , 
comme  un  évéque  ou  un  abbé ,  il  faut  aufli 
le  cenfentement  du  chapitre. 

Quand  les  collateurs  ou  patrons  refufent 
de  confentir  à  l'union  ,  il  faut  obtenir  un 
jugement  qui  l'ordonne  avec  eux  :  â  l'égard 
du  titulaire  &  des  habitans ,  il  n'eft  pas  be- 
foin  de  jugement  ;  les  canons  6c  les  ordon- 
nances ne  requérant  pas  leur  confentement , 
on  ne  Içs  appelle  que  pour  entendre  ce  qu?ils 
auraient  à  propofer  contre  Y  union -,  &  l'on 
y  a  tel  égard  que  deraifon. 

On  ne  peut  cependant  unir  un  bénéfice 
vacant ,  n'y  ayant  alors  perfonne  pour  en 
foutenir  les droits. 

Pour  vérifier  s'il  y  a  néceflité  ou  utilité  , 
on  fait  une  information  de  commodo  &  in- 
commoda ,  ce  qui  eft  du  reflort  de  la  jurif- 
diâion volontaire  ;  mais  s'il  furvient  des 
conteftarioas  qui  ne  puiflenr  s'inftruire  fom- 
mairemene,  on  renvoie  ces  inci Jens  devant 
l'official. 

Le  confentement  du  roi  eft  néceffàire 
pour  V union  de  tous  les  bénéfices  confifto- 
riaux ,  des  bénéfices  oui  tombent  en  régale , 
&  pour  V union  des  bénéfices  aux  commu- 
nautés féculieres  ou  régulières ,  même  pour 
ceux  qui  dépendent  des  abbayes  auxquelles 
on  veut  les  unir. 

On  obtient  aufli  quelquefois  des  lettres- 
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latentes  pour  l'union  des  autres  bénéfices 
orfqu'ils  fontconfidérables ,  afin  de  rendre 
'union  plus  authentique. 

Avant  d'enregiftrer  les  lettres-patentes 
oui  concernent  Y  union  ,  le  parlement  or- 
donne une  nouvelle  information  parle  juge 
royal. 

On  permet  quelquefois  d'unir  a  des  cures 
&  prébendes  féculieres ,  dont  le  revenu  eft 
trop  modique ,  ou  â  des  féminaires ,  des  bé- 
néfices réguliers ,  pourvu  que  ce  foienr  des 
bénéfices  Amples ,  &  non  des  offices  clauf- 
traux ,  qui  obligent  les  titulaires  à  la  réfi- 
dence. 

On  unit  même  quelquefois  à  un  féminaire 
toutes  les  prébendes  d'une  collégiale. 

M  ai  s  les  cures  ne  doivent  point  être  unies 
à  des  monafteres ,  ni  aux  dignités  &  prében- 
des des  églifes  cathédrales  ou  collégiales  , 
encore  moins  a  des  bénéfices  (impies. 

V union  des  bénéfices  en  patronage  laï- 
que doit  être  faite  de  manière  que  le  patron 
ne  foit  point  léfé. 

On  unit  quelquefois  des  bénéfices  (im- 
pies de  différens  diocefes  ;  mais  deux  cures 
dans  ce  cas  ne  peuvent  être  unies ,  à  caufe 
de  la  confufïon  qui  en  réfulteroit. 

Quand  Y  union  a  été  faite  fan*  caufe  légi- 
time ,  ou  fans  y  obferver  les  formalités  né- 
ccflàires ,  elle  eft  abufive ,  &  la  poffeflion 
même  de  ploiieurs  fiecles  n'en  couvre  point 
le  défaut. 

Celui  qui  prétend  que  Y  union  eft  nulle , 
obtient  des  provifions  du  bénéfice  uni  :  6c 
s'il  y  eft  troublé  ,  il  appelle  comme  d'abus 
du  décret  d'union. 

Si  Y  union  eft  ancienne ,  l'énonciation  des 
formalités  fait  préfumer  qu'elles  ont  été  ob- 
fervées. 

Enfin ,  quand  le  motif  qui  a  donné  lieu  â 
Y  union  cefle ,  on  peut  rt'tablir  les  choies 
dans  leur  premier  état.  V.  le  Concile  de 
Trente,  M.  de  Fleury  ,  d'Héricourt ,  de  la 
Combe ,  les  Me  m.  du  cierge &  le  mot  BÉ- 
NÉFICE.  {A) 

m  UNION  de  créanciers  ,  eft  lorfque  plu- 
fieurs  créanciers  d'un  même  débiteur  obéré 
de  dettes ,  fe  joignent  enfemble  pour  agir 
de  concert ,  &  par  le  miniftere  des  mêmes 
avocats  &  procureurs ,  à  l*eftet  de  parvenir 
au  recouvrement  de  leur  dû ,  &  d'empêcher 
que  les  biens  de  leur  débiteur  ne  foienc 
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confommés  en  frais ,  par  la  multiplicité  & 
la  contrariété  des  procédures  de  chaque 
créancier. 

Cette  union  de  créanciers  fe  fait  par  un 
contrat  devant  notaire  ,  par  lequel  ils  dé- 
clarent qu'ils  s'unifient  pour  ne  former 
qu'un  même  corps ,  6c  pour  agir  par  le  mi- 
niftere  d'un  même  procureur ,  à  l'effet  de 
quoi  ils  nomment  un  ou  plufieurs  d'entre 
eux  pour  fyndics ,  à  la  requête  defquels  fe- 
ront faites  les  pourfuites. 

Lorfque  le  débiteur  fait  un  abandonne- 
ment  de  biens  à  fes  créanciers ,  ceux  -  ci 
nomment  des  direâeurs  pour  gérer  ces 
biens ,  les  faire  vendre ,  recouvrer  ceux  qui 
font  en  main  tierce ,  &  pour  faire  Tordre  i 
l'amiable  entre  les  créanciers.  V.  Aban- 
donnement  ,  cession  de  biens  , 
Créancier  ,  Directeur  ,  Direc- 
tion. (A) 

Union.  {Gouver.  polit.  )  La  vraie  union 
dans  un  corps  politique ,  dit  un  de  nos  beaux 
génies ,  eft  une  union  d'harmonie .  qui  fait 
que  toutes  les  parties,  quelqu'oppofées  qu'el- 
les nous  paroiflênt ,  concourent  au  bien  gé- 
néral de  la  fociété ,  comme  des  diflbnnan- 
ces  dans  la  roufîque  concourent  à  l'accord 
total.  Il  peut  y  avoir  de  Yunion  dans  un 
état ,  où  l'on  ne  croit  voir  que  du  trouble , 
c'eft-â-dire ,  qu'il  peur  y  avoir  une  harmo- 
nie ,  d'où  réfulte  le  bonheur  qui  feul  eft  la 
vraie  paix  ,  une  harmonie  qui  feule  produit 
la  force  &  le  maintien  de  l'état.  Il  en  eft 
comme  des  parties  de  cet  univers,  éternelle- 
ment liées  par  l'action  des  unes  &  la  réac- 
tion des  autres. 

Dans  l'accord  du  defpotifme  afîatique , 
c'eft-â-dire ,  de  tout  gouvernement  qui 
n'eft  pas  modéré  ,  il  n'y  a  point  d'union  ,• 
mais  au  contraire ,  il  y  a  toujours  une  divi- 
fion  fourde  &  réelle.  Le  laboureur,  l'homme 
de  guerre ,  le  négociant ,  le  magiftrat ,  le 
noble ,  ne  font  joints  que  parce  que  fes  uns 
oppriment  les  autres  fans  réfîftance  ;  6c  fî 
l'on  y  voit  de  V union  ,  ce  ne  font  pas  des 
citoyens  qui  font  unis ,  mais  des  corps  morts 
enfevelis  les  uns  auprès  des  autres.  L'union 
d'un  état  conflfte  dans  un  gouvernement 
libre ,  où  le  plus  tort  ne  peut  pas  opprimer 
Je  plus  foible.  (D.  /.) 

UNION  de  l'Econe  arec  l'Angleterre  , 
{Hîjl.  mod.  )  traité  fameux  ,  par  lequel  ces 
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deux  royaumes  font  réunis  en  un  feul ,  & 
compris  fous  le  nom  de  royaume  de  la 
Grande-Bretagne. 

Depuis  que  la  famille  royale  d'Ecoflè 
étoit  montée  fur  le  trône  d'Angleterre  » 
par  l'avènement  de  Jacques  I  â  la  couronne, 
après  la  mort  d'EIifabeth ,  les  rois  d'An- 
gleterre n'avoient  rien  négligé  pour  pro- 
curer cette  union  falutaire  :  mais  ni  ce 
prince ,  ni  fon  fucceflèur  Charles  I ,  ni  les 
rois  qui  vinrent  enfuite ,  jufqu'à  la  reine 
Anne ,  n'ont  eu  cette  fatisfâdion  ;  des  in- 
térêts politiques  d'une  part ,  de  l'autre  des 
querelles  de  religion  y  ayant  mis  de  grands 
obftacles.  La  naaon  Ecofloife,  jaloufede  fa 
liberté ,  accoutumée  à  fe  gouverner  par  fes 
loix ,  à  tenir  fon  parlement ,  comme  la  na- 
tion angloife  a  le  fîen  ,  craignoit  de  fe 
trouver  moins  unie  que  confondue  avec 
celle-ci,  &  peut-être  encore  davantage 
d'en  devenir  fujette.  La  forme  du  gouver- 
nement eccléfiaftique  établi  en  Angleterre 
par  les  loix ,  étoit  encore  moins  du  goût 
des  Ecoflbis ,  chez  qui  le  presbytérianifme 
étoit  la  religion  dominante. 

Cependant  cette  union  fi  falutaire ,  fou- 
vent  projetée  6c  toujours  manquée ,  rtufïïc 
en  1707  ,  du  consentement  unanime  de  la 
reine  Anne  ,  6c  des  états  des  deux  royaumes. 

Le  traité  de  cette  union  contient  vujgt- 
cinq  articles ,  qui  furent  examinés ,  approu- 
vés 6c  lignés  le  3  août  1706 ,  par  onze  com. 
mi  flaires  anglois ,  6c  par  un  pareil  nombre 
de  commiftaires  écoftois. 

Le  parlement  d'Ecoflè  ratifia  ce  traité  le 
4  février  1707,6c  le  parlement  d'Angle- 
terre le  9  mars  de  la  même  année.  Le  17 
du  même  mois ,  la  reine  fe  rendit  au  parle- 
ment ,  où  elle  ratifia  Yunion.  Depuis  ce 
tems-là  il  n'y  a  qu'un  feul  confeil  privé , 
6c  un  feul  parlement  pour  les  deux  royau- 
mes. Le  parlement  d'Ecoftc  a  été  fupprimé  , 
ou  pour  mieux  dire  réuni  à  celui  d'Angle- 
terre ;  de  forte  que  les  deux  n'en  font  qu'un  r 
fous  le  titre  de  parlement  de  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Les  membres  du  parlement  que  les  Ecof- 
fois  peuvent  envoyer  â  la  chambre  des  com- 
munes ,  fuivant  les  articles  de  Yunion t  font 
au  nombre  de  quarante-cinq  ,  6c  ils  repré- 
fentent  les  communes  d'Ecofie  ;  6c  les  pairs, 
qu'ils  y  envoient  pour  repréfenter  les  par» 
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d'EcofTe ,  font  au  nombre  de  feixe.  V.  PAR- 
LEMENT. 

Avant  Y  union  x  les  grands  officiers  de  la 
couronne  d'Ecofle  e'toient  le  grand-chan- 
Cclier  ,1e  grand-tréforier  ,  le  garde  du  fceau 
privé' ,  &  le  lord  greffier  ou  fecreraire  d'état. 
Les  officiers  fuoal  ternes  de  l'état  éroient 
le  lord  greffier ,  le  lord  avocat ,  le  lord  cré- 
forier  dépuré  ,  fie  le  lord  juge  clerc. 

Les  quatre  premières  charges  ont  été 
fupprimées  par  V union ,  fie  l'on  a  crée  de 
nouveaux  officiers  qui  fervent  pour  les  deux 
royaumes ,  fous  les  titres  de  lord  grand- 
cnthcelier  de  la  Grande-Bretagne  ,  fie  c.  fie 
aux  deux  fecretaires  d'état  qu'il  y  avoic  au- 
paravant en  Angleterre ,  on  en  a  ajouté  un 
troifieme  ,  à  caufe  de  l'augmentation  de 
travail  que  procutent  les  affaires  d'EcofTe. 

Les  quatre  dernières  charges  fubfiftenr 
encore  aujourd'hui.  V.  Avocat,  Gref- 
fier ,  Trésorier  ,  Député  ,  &c. 

UNION-  {Chymie.)  Il  eft  dit  à  Y  article 
Chymie  ,  que  la  chymie  s'occupe  des  fé- 
pa rations  fie  des  unions  des  principes  conf- 
tituans  des  corps  ;  que  les  deux  grands  chan- 
gemens  effectués  par  les  opérations  chy- 
miques  ,  font  des  réparations  6c  des  unions  ,* 
que  les  deux  effets  généraux  primitifs  fie 
immédiats  de  toutes  Tes  opérations  chymi- 
ques ,  font  la  réparation  fie  Y  union  des  prin- 
cipes; que  Y  union  chymique  eft  encore 
connue  dans  l'art  fous  le  nom  de  mixtion  , 
de  génération  f  de  fynthefe  ,  de  fyncrefe  , 
ou  pour  mieux  dire ,  de  Jynçrife  ,  de  corn- 
bin&ifon  ,  de  coagulation ,  fiec  que  de  ces 
rnots  les  plus  ufites  en  françois ,  font  ceux 
d'union ,  de  combinai/on  fie  de  mixtion. 
Voyez  fur-tout  Mixtion. 

Quoique  les  affections  des  corps  aggrt{gés 
n'appartiennent  pas  proprement  à  la  chy- 
mie :  fie  qu'ainfi  ,  ftri&ement  parlant ,  elle 
ne  s  occupe  que  de  Y  union  mixtive  :  ce- 
pendant comme  plufieurs  de  fes  opérations 
ont  pour  objet ,  au  moins  fecondarre ,  pré- 
paratoire ,  intermédiaire ,  &c.  V union  ag- 
grégative  ;  la  divifion  méthodique  des  opé- 
rations chymiques  qui  appartiennent  à  IV 
nion ,  doit  fe  taire  en  celles  qui  effectuent 
des  unions  mixtives ,  fie  celles  qui  effectuent 
des  unions  agrégatives  :  auffi  avons-nous 
admis  cette  divifion.  V.  Opération  çh  y- 
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On  voit  par  cette  dernière  confidération  t 

3ue  le  mot  union  eft  plus  général  que  celui 
e  mixtion  ou  de  combinai/on  >  auffi  dans 
le  langage  chymique  exact ,  doit-on  ajouter 
l'épithete  de  chymique  ou  de  mixtive  au 
mot  union  t  lorfqu  on  l'emploie  dans  le 
fens  rigoureux.  On  ne  l'emploie  fans  épi- 
thete  que  lorfqu'on  le  prend  dans  un  fens 
vague ,  ou  qui  fe  détermine  fuffifammenc 
de  lui-même. 

Le  principe  de  Y  union  chymique  eft  ex- 
pofé  aux  articles  MIXTION  ,  MlSCIBI- 
L1TÉ  ,  RAPi  ORT;  celui  dcYunion  aggre'- 
gativeriefi  prcfqueque  l'attraction  de  cohé- 
fïon ,  ou  la  cohéfibilité  des  phyficiens  mo- 
dernes. V.  Cohésion.  (*) 

UNION ,  f.  f.  {Archit.  )  On  appelle ;  ainfi 
l'harmonie  des  couleurs  dans  les  matériaux , 
laquelle  contribue  avec  le  bon  goût  du  def- 
fin  ,  à  la  décoration  des  édifices.  (D.  J.) 

UNION  de  couleurs.  On  dit  qu'il  v  a  une 
belie  union  de  couleurs  dans  un  tableau  , 
lorfqu'il  n'y  en  a  point  de  trop  criantes , 
c'eft-4-dire ,  qui  font  des  crudités ,  mais 
qu'elles  concourent  toutes  enfemble  à  l'effet 
total  du  tableau. 

UNIQUE,  SEUL.  (Synonime.)  Une 
chofe  eft  unique  ,  lorfqu'il  n'y  en  a  point 
d'autre  de  la  même  efpece;  elle  eft  feule , 
lorfqu'elle  n'eft  pas  accompagnée. 

Un  enfant  qui  n'a  ni  frères,  ni  fœurs, 
eft  unique. 

Un  homme  abandonné  de  tout  le  monde, 
refte  feul. 

Rien  n'eft  plus  rare  que  ce  qui  eft  uni- 
que ;  rien  n'eft  plus  ennuyant  que  d'érre 
toujours  feul  Voili  ce  que  dit  l'abbé  Girard. 
J'ajoute  feulement  qu'il  y  a  des  occafions 
où  le  mot  unique  fe  peut  joindre  à  un  plu- 
riel. Molière,  dam  fa  comédie  àesFâcheux, 
fait  dire  plaifammeat  à  un  joueur  : 

Je  croyais  bien  du  moins  faire  deux 
points  uniques.  (  D.  J.) 

UNIR ,  v.  ad.  (Gramm.)  c*eft applanir , 
rendre  égal.  V.  Uni. 

UNIR  un  cheval ,  {Afareehall.)  c'eft  le 
remet  re  lorlqu'il  eft  défuni  au  galop.  V, 

DÉSUNI. 

U  N  i  ANT ,  fChirurg.  )  ce  qui  fert  à 
rappiocinir  fie  à  réunir  les  parties  divines. 
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V.  Bandage  unissant  ,  au  mot  In- 
carnat if. 

Les  futures  font  les  moyens  que  la  chi- 
rurgie recommande  pour  la  réunion  des  par- 
ties donc  la  continuité  eft  détruite  récem- 
ment ,  par  caufe  externe.  On  a  fort  abufé 
de  ce  fecours.  V.  Suture  fir  Plaie.  {¥) 

UNISSON,  f.  m.  (  Mufiq.  )  c'eft  l'union 
de  deux  Tons  qui  font  au  même  degré  ,  dont 
l'un  n'eft  ni  plus  grave  ni  plus  aigu  que  l'au- 
tre, &  dont  le  rapport  eft  un  rapport  d'é- 
galité. 

M  deux  cordes  font  de  même  matière  , 
égales  en  longueur,  en  grorteur,  &  égale- 
ment tendues ,  elles  feront  à  X  unijfon  ; 
mais  il  eft  faux  de  dire  que  deux  ions  à 
Yunijfon  aient  une  telle  identité  &  fe  con- 
fondent fi  parfaitement ,  que  l'oreille  ne 
puiflè  les  distinguer  :  car  ils  peuvent  diffé- 
rer beaucoup  quant  an  timbre  &  au  degré 
de  force.  Une  cloche  peut  être  à  Yunijjjbn 
d'une  guittare ,  une  vielle  iY  unijfon  d'une 
flûte,  &  Ton  n'en  confondra  point  le  fon. 

Le  zéro  n'eft  pas  un  nombre,  ni  Yunif- 
fon  un  intervalle  ;  mais  Yunijfon  eft  à  la 
férié  des  intervalles ,  ce  que  le  zéro  eft  â 
la  férié  des  nombres  ;  c'eft  le  point  de  leur 
commencement;;  c'eft  le  terme  d'où  ils 
partent. 

Ce  qui  conftitue  Yunijfon  >  c'eft  l'éga- 
lité du  nombre  des  vibrations  faites  en 
tems  égaux  par  deux  corps  fonores.  Dés 
qu'il  y  a  égalité  entre  les  nombres  de  ces 
vibrations,  il  y  a  intervalle  entre  les  fons 
qu'elles  produifent.  V.  Corde,  VIBRA- 
TIONS. 

On  s'eft  beaucoup  tourmenté  pour  la- 
voir fi  Yunijfon  étoit  une  conlonnartce. 
Ariftotc  prétend  que  non  ;  Jean  de  Mur 
affure  que,  fi;  &  le  P.  Moffenne  fe  range 
Ice  dernier  avis.  Comme  cela  dépend  de  la 
définition  du  mot  confonnance,  je  ne  vois 
pas  quelle  difpute  il  peut  y  avoir  làdefîus. 

Une  queftio»  plus  importante  eft  de  fa- 
voir  quel  eft  le  plus  agréable  à  l'oreille ,  de 
VuniJJbn  f  ou  d'un  intervalle  confonnant-, 
tel ,  par  exemple ,  que  Toâave  ou  la  quinte. 
A  fuivre  le  fyftéme  de  nos  philofophes ,  il 
ne  doit  pas  y  avoir  le  moindre  doute  fur 
cela;  &  Yunijfon  étant  en  rapport  plus  fim. 
pie ,  fera  fans  contredit  le  plus  agréable. 
Malheureufement,  l'expérience  ne  confirme 
Tome  XXX  V. 
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point  cette  hypothefe  ;  nos  oreilles  fe  plai- 
fent  plus  à  entendre  une  oâave ,  une  quinte, 
&  même  une  tierce  bien  jufte ,  que  le  plus 
parfait  unijfon.  Il  eft  vrai  que  plufieurs 
quintes  de  fuite  ne  nous  plairaient  pas 
comme  plufieurs  unijfons  ;  mais  .cela  tient 
évidemment  aux  loix  de  l'harmonie  &  de 
,  la  modulation ,  &  non  â  la  nature  de  l'ac- 
cord. Cette  expérience  fournit  donc  un 
nouvel  argument  contre  l'opinion  reçue.  Il 
eft  certain  que  les  fens  fe  plaifent  à  la  di- 
verfité  ;  ce  ne  font  point  toujours  les  rap- 
ports les  plus  fimples  qui  les  flattent  le 
plus  ;  &  j'ai  peur  qu'on  ne  trouve  â  la  fin 
que  ce  qui  rend  l'accord  de  deux  fons  agréa- 
ble ou  choquant  à  l'oreille ,  dépend  aune 
toute  autre  caufe  que  celle  qu'on  lui  a  a£> 
fignée  jufqu'ici.  V.  CONSONNANCE. 

C'eft  une  obfervation  célèbre  en  nauti- 
que que  celle  du  frémi  dément  &  de  la  ré- 
fonnance  d'une  corde  au  fon  d'une  autre 
qui  fera  montée  i  fon  unijfon ,  ou  même 
à  fon  oâave ,  ou  a  loftave  de  fa  quin- 
te, ùc. 

Voici  comment  nos  philofophes  expli- 
quent ce  phénomène. 

Le  fon  d'une  corde  A  met  l'air  en  mou- 
vement :  fi  une  autre  corde  B  fe  trouve 
dans  la  fphere  du  mouvement  de  cet  air  , 
il  agira-  fur  elle.  Chaque  corde  n'eft  fuf- 
ceptible  que  d'un  certain  nombre  déterminé 
de  vibrarions  en  un  temj  donné.  Si  les  vibra- 
tions dont  la  corde  B  eft  fufceptible  font 
égales  en  nombre  à  celles  de  la  corde  A 
dans  le  même  tems  ;  l'air  agitfàot  fur  elle , 
et  la  trouvant  difpofée  à  un  mouvement 
femblable  à  celui  qu'il  lui  communique ,  il 
l'aura  bientôt  ébranlée.  Les  deux  cordes 
marchant,  pour  ainfi  dire  ,  de  pas  égal , 
toutes  les  impul fions  que  l'air  reçoit  de  la 
corde  A ,  &  qu'il  communique  à  la  corde  B, 
feront  coïncidentes  avec  les  vibrations  de 
cette  corde,&  par  conféquent  augmenteront 
fans  cefTe  foninouvement ,  au  lieu  de  le  re- 
tarder. Ce  mouvement  ainfi  augmenté , 
ira  bientôt  jufqu'à  un  frémifïement  fenfî- 
ble  ;  alors  la  corde  rendra  du  fon ,  6t  ce  fon 
fera  nécessairement  à  l'unijfon  de  celui  de 
la  corde  A. 

Par  la  même  raifon ,  l'oâave  frémira  6i 
réfonnera  auffi  ,  mais  moins  fenfïblement 
que  Yunijfon  f  parce  que  la  coïncidence 
Pppp 
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des  vibrations ,  &  par  conféquent  l'impul- 
fîon  de  Pair  ,  y  eft  moins  fréquente  de  la 
moitié.  Elle  l'eft  encore  moins  dans  la  dou- 
zième ou  quinte  redoublée  ,  &  moins  dans 
la  dix-feptieme  ou  tierce  majeure  triplée, 
qui  eft  la' dernière  des  confonnances  qui 
frémifîe  &  réforme  fenfiblement  &  direâe- 
încnf . 

On  ne  fauroit  douter  que,  toutes  les  fois 
que  les  nombres  des  vibrations  dont  deux 
cordes  font  fufceptibles  en  tenu  égal ,  font 
commenfurables  ,  le  fou  de  Tune  ne  com- 
munique à  l'autre  quelque  ébranlement; 
mais  cet  ébranlement  n'etant  plus  fenfible 
au-delà  des  quatre  accords  précéderas ,  il 
eft  compté  pour  rien  dans  tout  le  refte. 
Voyt\  CONSONNANCE.  {S) 

UN  ISS  ONI.  (  Mufique.  )  Ce  mot  ita- 
lien ,  écrit  tout  au  long  ou  en  abrégé  dans 
une  partition  fur  la  portée  vuide  du  fé- 
cond violon  ,  marque  qu'il  doit  jouer  à  Vu- 
nijfon  fur  la  partie  du  premier  ;  &  ce  même 
mot  écrit  fur  la  portée  vuide  du  premier 
violon ,  marque  qu'il  doit  jouer  â  Vunijfbn 
fnr  la  partie  du  chant.  (S  ) 

Souvent ,  dans  la  mufique  italienne  & 
allemande ,  toutes  les  parties  font  uniffbnij 
alors  ce  mot  eft  écrit  fur  une  feule  portée, 
&  tout  le  refte  vuide ,  hors  la  partie  qui 
guide  les  autres ,  &  qui  eft  ordinairement 
celle  du  chant,  dans  un  air  ,  ou  le  premier 
violon.  Dans  un  uuiffon  général ,  toutes  les 
parties  ne  font  pas  effectivement  à  YuniJ- 
/onf  mais  la  viole  joue  l'octave  de  la  balle , 
&  les  violons  l'octave  de  la  viole;  quand 
il  7  a  des  flûtes ,  elles  font  fouvent  à  l'oc- 
tave des  violons. 

"Vunijfon  général ,  bien  employé ,  eft 
nne  des  plus  riches  fources  de  l'exprefïïon 
rmificale  ;  pour  s'en  convaincre ,  îl  fuffit  de 
parcourir  les  œuvres  des  meilleurs  compo- 
steurs.» (  F.  D.  C.) 

UNITAIRES ,  (Th/ol.  M/taphMcùe 
rrèVfàmewfe  qui  eut  pour  fondateur  Faufte 
Socin ,  &  qui  fleurit  long  -  teins  dans  la 
Pologne  &  dans  la  Tranfilvanie. 

Les  dogmes  théologiques  &  philofophi- 
qnes  de  ces  feâaires  ont  été  pendant  long- 
tems  l'objet  de  la  haine ,  de  l'ana thème  & 
des  perfécutions  de  toutes  les  communions 
protestantes.  A  l'égard  des  autres  feâaires , 
s'ils  un*  également  eu  en  horreur  les  fo- 
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ciniens ,  il  ne  paroit  pas  que  ce  foit  fur  une 
connoiflance  profonde  Ô£  rcrlcchte  de  leur* 
doctrine  ,  qu'ils  ne  fe  font  jamais  donné  h» 
peine  d'étudier ,  vraisemblablement  à  caufe 
de  fon  peu  d'importance  :  en  effet ,  en  raf- 
femblant  tout  ce  qu'ils  ont  dit  du  focinianif- 
me  dans  leurs  ouvrages  polémiques ,  on  voir 
qu'ils  en  ont  toujous  parlé  fans  avoir  une 
intelligence  droite  des  principes  qui  y  fer- 
vent de  bafe ,  &  par  conféquent  avec  plus 
départ  ialiré  que  de  modération  &  de  cha- 

Au  refte ,  foit  que  le  mépris  univerfel  fie 
jufte ,  dans  lequel  eft  tombée  parmi  lespro- 
teftans  cette  feience  vaine ,  puérile  &  con- 
tentieufe  ,  que  l'on  nomme  controverfe  y 
ait  facilité  leurs  progrés  dans  la  recherche 
de  la  vérité  y  en  tournant  leurs  idées  vers* 
des  objets  plus  important ,  &  en  leur  faifant 
appercevoir  dans  les  feiences  intellectuelles 
une  étendue  ultérieure  :  foit  que  le  flambeau 
de  leur  raifon  fe  foit  alhiméaux  étincelles 
qu'ils  ont  cru  voir  briller  dans  la  doctrine- 
focinienne  ;  foit  enfin  que  trompes  par  quel- 
ques lueurs  vives  en  apparence ,  &  par  des 
fàifceaux  de  rayons  lumineux  qu'ils  ont  va 
réfléchir  de  tous  les  points  de  cette  doc- 
trine ,  ils  aient  cru  trouver  des  preuves  fo- 
ndes &  démonftratives  de  ces  théories  phi-, 
lofophiques  ,  fortes  &  hardies ,  qui  caraâé- 
rifent  le  focinianifme  ;  il  eft  certain  que  les 
plus  fages ,  les  plus  favans  fit  les  plus  éclai- 
rés d'entr'eux  fe  font  depuis  quelque  tems 
confîdérablement  rapprochés  des  dogmes 
des  antitrinitaires.  Ajoutez  à  cela  le  toleran- 
tifme  qui ,  heureufement  pour  l'humanité , 
femble  avoir  gagné  l'efpnt  généra!  de  tou- 
tes les  communions  tant  catholiques  que 
proteftantes  ;  &  vous  aurez  la  vraie  caufe 
des  progrés  rapides  que  le  focinianifme  a  faits 
de  nos  jours ,  des  racines  profondes  qu'il 
a  jetées  dans  la  plupart  des  efprits  ;  racines 
dont  les  ramifications  fe  développant  &  s'é- 
tendant  continuellement ,  ne  peuvent  pas 
manquer  de  faire  bientôt  du  proteftantifme 
en  général ,  un  focinianifme  parfait  qui  ab- 
forbera  peu  à  peu  tous  les  différens  fy  fié  mes 
de  ces  errans,  &  qui  fera  comme  un  centre 
commun  de  correspondance,  où  toutes  leurs 
hypothefes  jufqu'alors  tfolées  &  incoféren- 
tes  viendront  fe  réunir  &  perdre,  fi  j'ofe 
ra'exprimer  ainfi ,  comme  les  éiémens  pri- 
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mitifs  des  corps  dans  le  fyfréme  univerfeï 
de  la  nature ,  le  fentiment  particulier  du 
fri,  pour  former  par  leur  copulation  uni- 
ver  Celle  la  conicience  du  tout. 

Après  avoir  lu  &  médité  avec  l'attention 
la  plus  exacte  tout  ce  qu'on  a  écrit  déplus 
fort  contre  les  fociniens  ,  i]  m'a  femblé  que 
ceux  qui  ont  combattu  leur  opinion  ne  leur 
ont  porté  que  des  coups  très-  foibles,  & 

Îiu'ils  dévoient  néceflàirement  s'embarraf- 
er  fort  peu  de  parer.  On  a  toujours  re- 
garde les  unitaires  comme  des  théologiens 
chrétiens  qui  n'avoient  fait  que  briler  &  ar- 
racher quelques  branches  de  l'arbre ,  mais 

?|tii  renoient  toujours  au  tronc  ;  tandis  qu'il 
alloic  les  confidérer  comme  une  feôe  de 
philo lophes  qui,  pour  ne  point  choquer 
trop  directement  le  culte  fit  les  opinions 
vraiei  ou  fauftes  reçues  alors ,  ne  vouloient 
point  afficher  ouvertement  le  déifme  pur , 
ni  rejeter  formellement ,  6c  fans  détours , 
toute  efpece  .de  révélation  ;  mais  qui  fai- 
foient  continuellement  à  l'égard  de  l'ancien 
fie  du  nouveau  Teftament ,  ce  qu'Epicure 
faifoit  à  l'égard  des  dieux  qu'il  admettoit 
verbalement ,  &  qu'il  détruifoit  récllemenr. 
En  effet ,  les  unitaires  ne  recevoient  des 
Ecritures ,  que  ce  qu'ils  trouvoient  con- 
forme aux  lumières  naturelles  de  la  raifon  , 
&  ce  qui  pouvoir  (ervir  A  étayer  fit  à  con- 
firmer lesfyftêmes  qu'ils  avoient  embraftes. 
Comme  ils  ne  regardoient  ces  ouvrages  que 
comme  desli  vres  purement  humains ,  qu'un 
concours  bifarre  &  imprévu  de  circonftan- 
ces  indifférentes ,  &  qui  pouvoient  fort  bien 
■e  jamais  arriver ,  avoient  rendus  l'objet  de 
la  foi  &  <le  la  vénération  de  certains  hom- 
mes dans  une  certaine  partie  du  monde , 
ils  n'y  attriboient  pas  plut  d'autorité  qu'aux 
livres  de  Platon  fit  d' Ariftote ,  &  ils  les  trai- 
raient en  conféquence ,  (ans  paraître  néan- 
moins ceflèr  de  les  refpeâer ,  au  moins  pu- 
bliquement. 

Les  fociniens  étoient  donc  une  feôe  de 
déifies  cachés  »  comme  il  y  en  a  dans  tous 
les  pays  chrétiens ,  qui ,  pour  philofopher 
tranquillement  &  librement  fans  avoir  â 
craindre  la  pourfuite  des  loix  &  le  glaive 
des  magiftrars ,  employaient  toute  leur  fa- 
gacité ,  leur  dialeâique  fie  leur  fubtilité  â 
concilier  avec  plus  ou  moins  de  feience , 
d'habileté  &  de  vraifemblance ,  les  hypo- 


thefes  théologiques  <k  métaphyfiquet  expo- 
fées  dans  les  Ecritures ,  avec  celles  qu'ils 
avoient  choifies. 

Voila  ,  fi  je  ne  me  trompe ,  le  point  de 
vue  fous  lequel  il  faut  envifager  le  focinîa- 
nifme;  &  c'eft  faute  d'avoir  fait  ces  obfer- 
vations,  qu'on  l'a  combattu  jufqu'â  prêtent 
avec  fi  peu  d'avantage.  Que  peut-on  gagner 
en  effet ,  en  oppofant  perpétuellement  aux 
unitaires  la  révélation  ?  N'eft-  ilpa*  évi- 
dent qu'ils  la  rejetoient,  quoiqu'ils  ne  fe 
foient  jamais  expliqués  formellement  fur 
cet  article?  S'ils  PeufTent  admife,  auroient- 
ils  parlé  avec  tant  d'irrévérence  de  tous  les 
myf  teres  que  les  théologiens  ont  découverts 
dans  le  nouveau  Teftament  ?  Auroient-ils 
fait  voir  avec  toute  la  force  de  raifonne-» 
ment  dont  ils  ont  été  capables ,  l'oppofition, 
perpétuelle  qu'il  y  a  entre  les  premiers  prin- 
cipes de  la  raifon,  fit  certains  dogmes  de 
l'Evangile?  En  un  mot ,  Pauroient-ils  ex- 
po fée  fi  fouvent  aux  railleries  des  profanes 
par  le  ridicule  dont  ils  prenoient  plaifir  à 
en  charger  la  plupart  des  dogmes  &  des 
principes  moraux  ,  conformément  à  co 
précepte  d'Horace  : 

Ridiculumacri 
Fortius  &  melius  magnas  plerumqut  fc- 
cat  res. 

Telles  font  les  réflexions  que  j'ai  cm  de- 
voir faire  avant  d'entrer  en  matière  ;  fâi- 
(bns  connoître  préfentement  les  (entimens 
des  unitaires;  &  pour  le  faire  avec  plus 
d'ordre ,  de  précihon  ,  d'impartialité  ,  fie 
de  clarté ,  préfentons  aux  leâeurs  par  voie 
d'analyfe  un  plan  général  de  leur  fyftéme 
extrait  de  leurs  propres  écrits.  Cela  eft 
d'autant  plus  équitable ,  qu'il  y  a  eu  parmi 
eux,  comme  parmi  tous  les  hérétiques,: 
des  transfuges  qui ,  foit  {par  efprit  de  ven- 
geance ,  foit  pour  des  raiforts  d'intérêt ,  ce 
mobile  fi  puifïànt  fie  fi  univerfel ,  foit  par 
ces  caufes  réunies  ,  fie  par  quelques  autres 
motifs  fecrets  auffi  pervers ,  ont  noirci  , 
décrié  fit  calomnié  la  fefte  pour  tâcher  de 
la  rendre  odieufe ,  fit  d'attirer  fur  elle  les 
perfécutions ,  Tanathéme  fit  les  proferip- 
tions.  Afin  donc  d'éviter  les  pièges  que  ces 
efprits  prévenus  fit  aveuglés  par  la  haine 
pourraient  tendre  à  notre  bonne  foi ,  quel* 
,  quçs  efforts  que  nous  fiffions  d'ailleurs  pour 
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découvrir  ta  vérité ,  &  pour  ne  rièn  impu- 
ter aux  fociniens  qu'ils  n'aient  exprcllément 
enfeigné ,  foit  comme  principes ,  foit  com- 
me conféquences ,  nous  nous  bornerons  à 
faire  ici  un  extrait  analytique  des  ouvrages 
de  Socin  ,  de  Crellius ,  de  Volkehus ,  & 
des  autres  fa  van  s  unitaires  ,  tant  anciens 
que  modernes  ;  &  pour  mieux  développer 
leur  fyfiême ,  dont  Tenchainure  eft  difficile 
à  faihr  ,  nous  raflcmbkrons  avec  autant  de 
choix  que  d'exactitude  tout  ce  qu'ils  ont 
écrit  de  plus  intéreflànt  fit  de  plus  profond 
en  matière  de  religion  ;  de  toutes  ces  par- 
ties inactives  &  éparfes  dans différens  écrits 
fort  diffus  &  fort  ah. lirai r s ,  nous  tâcherons 
de  former  une  chaîne  non  interrompue  de 
proportions  tantôt  diftinctes ,  &  tantôt  dé- 
pendantes ,  qui  toutes  feront  comme  au- 
tant de  portions  élémentaires  &  eflènttel- 
les  d'un  tout.  Mais,  pour  réuflîr  dans  cette 
entreprise  auffi  pénible  que  délicate,  au 
gré  des  leâeurs  philofophes ,  les  feuls  hom- 
mes fur  la  terre ,  defquels  le  fage  doive  être 
jaloux  de  mériter  le  fuffrage  &  les  éloges , 
nous  aurons  foin  de  bannir  de  notre  ex- 
po lé  toutes  ces  difcufllons  de  controverfe 
qui  n'ont  jamais  fait  découvrir  une  vérité , 
Ôi  qui  d'ailleurs  fentent  l'école ,  &  décèlent 
le  pédant  :  pour  cet  effet ,  fans  nous  attacher 
à  réfuter  pied  à  pied  tous  les  paradoxes  fie 
toutes  les  impiétés  que  les  auteurs  que  nous 
allons  anal  y  fer  pourront  débiter  dans  les  pa- 
ragraphes lui  vans ,  nous  nous  contenterons 
de  renvoyer  exactement  aux  articles  de  ce 
dictionnaire ,  où  l'on  a  répondu  aux  diffi- 
cultés des  unitaires  d'une  manière  a  fatif- 
faire  tout  efprit  non  prévenu ,  5c  où  l'on 
trouvera  fur  les  points  concertés  les  véri- 
tables principes  de  l'orthodoxie  actuelle  , 
polos  de  la  manière  la  plus  folide. 

Toutes  le*  héréfies  des  unitaires  décou- 
lent d'une  même  fource  :  ce  font  autant 
de  confluences  néceflaires  des  principes 
fur  lefquels  Socin  bâtit  toute  fa  théologie. 
Ces  principes,  qui  font  aufft  ceux  des  cal- 
vjniftes ,  defquels  il  les  emprunta ,  établif- 
fent  i*.  que  la  divinité  des  Ecritures  ne 
peut  être  prouvée  que  par  la  raifon, 

x*.  Que  chacun  a  dtoit  &  qu'il  lui  eft 
même  expédient  de  fuivre  fon  efprit  par- 
ticulier dans  l'interprétation  de  ces  mêmes 
Ecritures ,  fans  s'arrêter  ai  A  l'autorité  de 
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rég'ife ,  ni  à  celle  de  la  ttadition. 

3*.  Que  tous  les  jugemens  de  l'antiquité* , 
le  confentement  de  tous  les  pères ,  les.  dé- 
cidons des  anciens  conciles  ,  ne  font  aucune 
preuve  de  la  vérité  d'une  opinion  ;  d'où  il 
fuit  qu'on  ne  doit  pas  fe  mettre  en  peine 
fi  celles  qu'on  propofe  en  matière  de  reli- 
gion ,  ont  eu  ou  non  des  ftclateurs  dans 
l'antiquité. 

Pour  peu  qu'on  veuille  réfléchir  fur  l'é- 
noncé de  ces  propolirions ,  &  fur  la  nature 
de  Pcfprit  humain,  on  reconnoitra  fans 
peine  que  des  principes  femblables  font 
capables  de  mener  bien  loin  un  efprit  mat* 
heureuferaent  conféquent ,  &  que  ce  pte- 
mier  pas  une  fois  fait ,  on  ne  peut  plus  fa- 
voir  où  l'on  s'arrêtera.  C'eft  aufli  ce  qui 
eft  arrivé  aux  unitaires  ,  comme  la  fuite 
de  ;cet  article  le  prouvera  invinciblement  : 
on  y  verra  l'ufage  &  l'application  qu'ils  ont 
faits  de  ces  principes  dans  leurs  difputes 
polémiques  avec  les  protetlans ,  &  jufqu'où 
ces  principes  les  ont  conduits.  Ce  fera ,  je 
penfe ,  un  fpeâade  afTez  inréreffant  pour 
les  leâeurs  qui  fe  plaifent  à  ces  fortes  de 
matières ,  de  voir  avec  quelle  fubtilité  ces 
feda ires  expliquent  en  leur  faveur  les  di- 
vers paffàges  de  l'Ecriture  que  les  catho- 
liques fit  les  ptotefbns  leuroppofent ,  avec 
quel  art  ils  échappent  à  ceux  dont  on  les 
preffe  ;  avec  quelle  force  ils  attaquent  à 
leur  tour  ;  avec  quelle  adrefle  ils  fivent , 
à  l'aide  d  une  dialectique  très- fine,  com- 
pliquer une  queftion  fi  fimple  en  appa- 
rence, multiplier  les  difficultés  qui  l'en- 
vironner, r,  découvrir  le  foiblc  des  argu- 
mens  de  leurs  adverfaires ,  en  rétorquer 
une  partie  contr'eux ,  &  faire  évanouir  ainfï 
lesdillances  immenfes  qui  les  féparentdes 
orthodoxes  ;  en  un  mot,  comment,  en  re- 
jetant peu  à  peu  les  dogmes  qui  s'oppofent 
à  la  raifon ,  &  en  ne  retenant  que  ceux  qui 
Raccordent  avec  elle ,  fie  avec  leurs  hypo- 
tliefes,  ils  font  parvenus  à  fe  faire  infenfi- 
biement  une  religion  à  leur  mode,  qui 
n'eft  au  fond  ,  comme  je  l'ai  déjà  infinué, 
qu'un  pur  déifme  affèz  artificieufement  dé- 
guifé. 

On  peut  rapporter  à  fept  principaux  chefs 
les  opinions  théologiques  des  unitaires: 
i°.  fur  Péglife.  z*.  Sur  le  péché  originel ,  la 
I  &race .  fie  la  urédeilination.  î*.  Sur  l'homme 


Digitized  by  Google 


&  fur  tes  fscremens.  4*.  Sur  l'éternité*  des 
peines  6c  la  rélurrcflich.  ç°.  Sur  le  myf- 
rere  de  la  trinité.  6e.  Sur  celui  de  Tin  <  ar-  I 
nation  ,  ou  la  perfonne  de  Jé!us-Chrift.  7*. 
Sur  la  dtfciplinè  eccléfiaftique ,  la  politi- 
que &  la  morale.  Ce  foht  autant  de  tiges 
dont  chacune  embrafle*  une  infinité*  de  bran- 
ches de  de  rejetons  dê  principes  hétérodoxes. 

I .  Sar  l'égti/b.  Les  unitaires  difent  : 

Que  celle  qu'on  nomme  eglifi  vijible , 
n'a  pas  toujours  fubfifté  ,  6c  qu'elle  ne  fub- 
fiftera  pas  toujours. 

Qu'il  n'y  a  pas  de  marques  diftinfles  & 
certaines  qui  puilîènt  nous  défigner  la  vé- 
ritable éylife. 
•  Qu'on  ne  doit  p«  attendre  de  Féglife 
la  doârine  de  la  vérité  divine  ,  6t  que  per- 
forne  n'eft  obligé  de  chercher  8c  d'exa- 
rriner  quelle  eft  cetté  églife  véritable.^ 

Que  l'églife  eft  entièrement  tombée, 
mais  qu'on  peut  la  n'ublir  par  les  écrits 
des  apôtres. 

Que  ce  rr*efr  point  le  caraâere  de  la  vé- 
ritable églife,  de  condamner  tous  ceux  qui 
ne  font  point  de  fon  fentiment ,  ou  d'afiu- 
rer  que  hors  d'elle  ir  n'y  a  point  de  fafut. 

Que  l'églife  apoftolique  eft  celle  qui  n'erre 
en  rien  quant  au*  chofes  nécellàircs  au  fa- 
lut  erle  puiflè  crier  dans  les  antres 

points  d*  la  doctrine. 

Qu'il  n'y  a  que  la  p:  rôle  de  Dieu ,  inter- 
prétée par  la  faine  raitbn,  qui  puifle  nous  dé- 
terminer les  points  fondamentaux  du  falut. 

Que  PAntechrift  a  commencé  à  régner 
dès  que  lçs  pontifes  romains  ont  commencé 
leur  règne,  6c  que  c'éft  alors  que  les  loix 
de  Chrift  ont  commencé  à  déchoir. 

Que  quand  Jéfus-Chrift  a  dit  à  S.  Pierre , 
vous  (tes  Pierre  ,  &  fur  cette  pierre  je  bâ- 
tirai mon  fâifc>  il  n'a  rien  promis  de 
donné  à  S.  Pierre  ,  que  ce  qu*il  a  promis 
6c  donné  aux  autres  apôtres. 

Qu'il  eft  inutile  6c  ridicule  de  vouloir 
attirer  fut  ces  paroles  de  Jéfus-Chrift  ,  que 
les  portes  de  l'enfer  ne  prévaudront  ja- 
mais contre  elle  ;  qu'elle  ne  peut  être  In- 
duite 6c  renverfée  par  les  artifices  du  dé- 
mon. 

Que  le  fens  de  cette  promette  eft ,  que 
l'enfer  ,  ou  la  pnitTance  de  l'ehfer ,  ne  pré- 
vaudra jamais*  far  ceux  qui  font  véritable- 
ment chrétiens,  c'eft  -  à  -  dire  qu'ils  11e 


demeureront  f=s  tf-ns  la  cor.diticn  ces 
morts.  ,  ;f ',vj 

Que  les  clefs  queJéfuî-Clîrifta  données 
a  S.  Piere  ,nc  font  autre  ebofe  qu'en  pou- 
voir qu'il  lui  a  k.flt  de  déclarer  6c  de  prof 
noncer  qui  fent  ceux  qui  appartiennent  au 
royaume  des  cicux  ,  &  ceux  qui  n'y  apparr 
tiennent  pas",  c'eft-â-dire  qui  font  ceux  qui 
appartiennent  à  la  condition  des  chrétiens  , 
6c  chez  qui  Dieu  veut  demeurer  en  cette 
vie  par  fa  grâce ,  6c  dans  l'autre  par  fa  gloire 
éternelle  ,  dont  il  les  comblera.  "C'cft 
ù  donc  eh  vain  ,  ajoutent-ils,  que  les  doc» 
»  teurs  de  la  communion  tomaine  s'ap» 
»  puient  fur  ce  pâflage ,  pour  prouver  que 
»  S.  Pierre  a  été  établi  chef  de  l'églife  ca* 
n  rhofique.  Ën  effet ,  quand  ils  auroient 
m  prouvé  clairement  cette  thefe ,  ils  n'ai»* 
»  roient  encore  rien  fait ,  s'ils  ne  mon-» 
»  rroient  qué  les  promefles  faites  a  S.  Pietv 
»  re,rég2ident  aLfli  fes  fuccefleurs ;  314 
»  lieu  que  la  plupart  des  pères  ont  cru 
»  que  cétoientdes  privilèges  pcrfor.nels, 
»  comme  TemiUien  ,  dans  fou  livre  de  la 
»  chafteté,  chap.  21  ,  qui  parle  airiî  au 
n  pape  2éphirin  :  Si  parce  que  le  Seigneur 
»  a  dit  à  Pierre  ,/ur  cette  pierre  je  bâti* 
|  »  rai  mon  églife,  &  je  te  donnerai  les  clefs 
»  du  royaume  dû  ciel}  fir  tout  ce  que  tit 
»  lieras  ou  délieras  fur  la  terre  ,  fera  Uà 
n  ou  délie'  dans  le  ciel:  fi ,  dis- je ,  4  eau» 
n  fe  de  cela  ,  vous  vous  imagine \  que  l<t 
»  puifjance  de  délier  ou  de  lier  eft  paffée  4 
n  vous  y  c'efi-à-dire  à  toutes  les  églifes 
»  fondées  par  Pierre  :  qui  êtes-  vous  }  qui 
»  renverfe\  &  change^  l'intention  claitg 
m  du  Seigneur ,  qui  a  conféré  cela  perfon» 
»  nellenient  à  Pierre  '<  Sur  toi ,  dit*  il9 
n  j'édifierai  mon  églife  ,  fir  je  te  donnerai 
»  les  clefs ,  6c  non  i  l'églife ,  &  tout  ce  que 
n  tu  délieras ,  ô  non  ce  qu'ils  délieront^ 

t>  Après"  avoir  montré  que  ces  pri vilc- 
»  ges  ne  font  pis  perfonnels ,  il  faudroij 
»  prouver: 

i°.  »  Qu'ils  ne  regardent  que  les  évcV 
m  ques  de  Rcme,i  l'excluLon  de  ceu* 
»  d'Antioche.  « 

j  z0..  n  Qu'ils  les  regardent  tous  fans cxcçpf 
;»>  tion  ôc  farts  ccndjticn ,  c'efl-â-'dire  que 
|»  tous  6c  un  chacun  des  papes  font.infail- 
\»  libles  y  tant<lans  le  fait  uue'dans^le  droit  « 
*»  contre  l'expérience  6c  le  fcntimçnt  ds 
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m  la  plupart  des  théologiens  catholiques 

»  romains. 

î°.  »  Il  faudrait  définir  ce  que  c'eft  que 
»  Yéglife  catholique ,  &  montrer  par  des 
»>  paflàges  formels ,  que  ces  termes  mar- 
>»  quent  le  corps  des  pafteurs ,  qu'on  ap- 
»  pelle  Yéglife  repréfencative ,  ce  qui  eft 
*>  impoflible  ;  au  Heu  qu'il  eft  très-facile 
*»  de  faire  voir  que  l'églife  ne  fignifîe  ja- 
»  mais  dans  l'Ecriture  que  le  peuple  &  les 
m  (Impies  fidèles,  par  oppofïtion  aux  paf- 
»  teurs:  &  dans  ce  fens  il  n'eft  rien  de 
»  plus  abfurde  que  tout  ce  qu'on  dit  du 
»  pouvoir  de  l'églife  &  de  fes  privilèges  , 
>>  puifqn'elle  n'eft  que  le  corps  des  fujecs 
>>  du  pape  &  du  clergé  romain ,  &  que  des 
»  fujets ,  bien  loin  de  faire  des  décifions , 
»  n'ont  que  la  fournifîion  &  PobJifùuce 
h  en  partage. 

4°.  *  Après  tout  cela,  il  faudrait  encore 
»>  prouver  que  les  privilèges  donnés  à  S. 
n  Pierre  &  aux  évéques  de  Rome  fes  fuc- 
»  ceflèurs  ,  n'emportent  pas  fimplemenc 
n  une  primauté  d'ordre  ,  fit  quelque  au- 
n  torité  dans  les  chofes  qui  regardent  la 
»  discipline  &  le  gouvernement  de  l'églife, 
n  ce  que  les  proteftans  pourraient  accor> 
h  der  fans  faire  préjudice  â  leur  caufe  ; 
n  mais  qu'ils  marquent  de  plus  une  pri- 
»  mauté  de  jurifdiction  ,  de  fouveraineté 
«>  &  d'infaillibilité  dans  Jes  matières  de 
»>  foi ,  ce  qui  eft  impoflible  à  prouver  par 
n  l'Ecriture  ,  &  par  tous  les  monumens 
»  qui  nous  reftent  de  l'antiquité  *  ce  qui  eft 
h  même  contradictoire,  puifque  la  créance 
n  d'un  fait  ou  d'un  dogme  fe  perfuade  & 
n  ne  fe  force  pas.  A  quoi  penfent  donc  les 
h  catholiques  romains,  d'aceufer  les  pro- 
»  teftans d'opiniâtreté,  fur  ce  qu'ils  refu- 
»  fent  d'embrafler  une  hypothefe  qui  fup- 
*  pofe  tant  de  principes  douteux  ,  dont  la 
n  plupart  font  conteftés  même  entre  les 
n  théologiens  de  Rome  ;  &  de  leur  de- 
r>  mander  qu'ils  obéiffent  a  l'églife  ,  fans 
n  leur  dire  difHnâement  qui  eft  cette  égli- 
«  fe  ,  ni  en  quoi  confifte  la  foumiflion 
n  qu'on  leur  demande ,  ni  jufqu'où  il  la 
»  faut  étendre  ?  (a)  n 

Ceft  par  ces  argumens  &  d'autres  fem- 


f»  Voyt*  le  livre 
lotn ,  prêtre  catholique 
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blables ,  que  les  fociniens  anéantirent  la 
vifibilité ,  l'indéfeâibilité ,  l'infaillibilité,  & 
les  autres  caraâeres  ou  prérogatives  de 
l'églife ,  la  primauté  du  pape  ,  Ùc.  Tel  eft 
le  premier  pas  qu'ils  ont  fait  dans  l'erreur  : 
mais  ce  qui  eft  plus  trifte  pour  eux  ,  c'eft 
que  ce  premier  pas  a  décidé  dans  la  fuite 
de  leur  foi  :  aufli  nous  ne  croirons  pas  ren- 
dre un  fervice  peu  important  à  la  religion 
chrétienne  en  général ,  &  au  carholicifme 
en  particulier  ,  en  faifant  voir  au  lecteur 
attentif,  &  fur-tout  à  ceux  qui  font  foi» 
bles  &  chaneelans  dans  leur  foi ,  où  l'on 
va  fe  perdre  infenfiblement  lorfqu'on  s'é- 
carte une  fois  de  la  créance  pure  &  inal- 
térable de  l'églife  ,  &  qu'on  refuie  de  re- 
connoitre  un  juge  fouverain  &  infaillible 
des  controverfes  &  du  vrai  fens  de  l'Ecri- 
ture. V.  Eglise  ,  Pape,  Infaillibi- 
lité. 

II.  Sur  le  péché' originel,  la  grâce,  fir 
la  prédefiination.  Le  fécond  pas  de  nos 
fedaires  n'a  pas  été  un  aâe  de  rébellion 
moins  éclatant  ;  ne  voulant  point ,  par  un 
aveuglement  qu'on  ne  peut  trop  déplorer, 
s'en  tenir  aux  fages  décifions  de  l'églife, 
ils  ont  ofé  examiner  ce  qu'elle  avoit  pro- 
noncé fur  le  piché  originel ,  la  grâce  ,  & 
la  prédefiination  ,  &  porter  un  œil  curieux 
fur  ces  myfteres  inacceflibles  à  la  raifon. 
On  peut  bien  croire  qu'ils  fe  font  débattus 
long- te  m  s  dans  ces  ténèbres,  fans  avoir  pu 
les  diffiper  ;  mais  pour  eux ,  ils  prétendent 
avoir  trouvé  dans  le  pélagianifme  ,  &  le 
fémi-pélagianifme  le  plus  outré  ,  le  poiit 
le  plus  près  de  la  vérité  ;  &  renouvellanc 
hautement  cesanciennes  héréfies,  il  difent  : 

Que  la  doctrine  du  péché  originel  im- 
puté &  inhérent ,  eft  évidemment  impie. 

Que  Moyfe  n'a  jamais  enfeigné  ce  dog- 
me qui  fait  Dieu  injufte  &  cruel ,  &  qu'on 
•le  cherche  en  vain  dans  fes  livres. 

Que  c'eft  â  S.  Auguftin  que  l'on  doit 
cette  doctrine  qu'ils  traitent  de  défolante 
&  de  préjudiciable  à  la  religion. 

Que  c'eft  lui  qui  l'a  introduite  dans  le 
monde ,  où  elle  avoit  été  inconnue  pen- 
dant l'efpace  de  4400  ans  ;  mais  que  foa 
autorité  ne  doit  pas  être  préférée  à  celle 
de  l'Ecriture ,  qui  ne  dit  pas  un  mot  de 
cette  prétendue  corruption  originelle  ,  ni 

de  fes  fuites. 

■  ,  •      •  • 
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Que  d'ailleurs ,  quand  on  pourrait  trou- 
ver dans  la  Bible  quelques  paffàges  obfcurs 
qui  favorifafïent  ce  fyftéme ,  ce  qui ,  félon 
eux  ,  eft  certainement  impoffible ,  quelque 
violence  que  l'on  fàfïè  au  texte  facré ,  il 
faudrait  néceflàirement  croire  que  ces  paf- 
fages  ont  été  corrompus  ,  interpolés  ,  ou 
mal  traduits:  «  car ,  difent-ils',  il  ne  peut 
»  rien  y  avoir  dans  les  Ecritures  que  ce 
n  qui  s'accorde  avec  la  raifon  :  toute  in- 
»  terprétation  ,  tout  dogme  qui  ne  lui  eft 
n  pas  conforme,  ne  fauroit  dés- lors  avoir 
»  place  dans  la  théologie ,  puifqu'on  n'eft 
»  pas  obligé  de  croire  ce  que  la  raifon 
»  affûte  être  faux.  » 

Ils  concluent  de  là  : 

Qu'il  n'y  a  point  de  corruption  morale  , 
ni  d'inclinations  perverfes ,  dont  nous  hé- 
ritions de  nos  ancêtres. 

Que  jl'homme  eft  naturellement  bon. 
•  Que  dire ,  comme  quelques  théologiens , 
qu'il  eft  incapable  de  faire  le  bien  fans 
une  grâce  particulière  du  S.  Efpiït ,  c'efl 
brifer  les  liens  les  plus  forts  qui  l'arrachent 
à  la  vertu ,  &  lui  arracher ,  pour  ainfi  dire, 
cette  eftime  fie  cet  amour  de  foi  ;  deux 

J>rincipes  également  utiles  ,  qui  ont  leur 
burce  dans  la  nature  de  l'homme,  fie  qu'il 
ne  faut  que  bien  diriger  pour  en  voir 
naître  dans  tous  les  tems ,  fit'  chez  tous  I 
les  peuples ,  une  multitude  d'actions  fûbli- 
mes ,  éclatantes ,  fit  qui  exigent  le  plus  grand 
fàcrifice  de  foi-méme. 

Qu'en  un  mot  c'elt  avancer  une  maxime 
fa u fie,  dangereufe,  fie  avec  laquelle  on  ne 
fera  jamais  de  bonne  morale. 

-  Ils  demandent  pourquoi  les  chrétiens 
auraient  befoin  de  ce  fecours  furnaturel 
pour  ordonner  leur  conduite  félon  la  droite 
raifon ,  puifque  les  païens'  par  leurs  pro- 
pres forces ,  fit  fans  autre  règle  que  la  voix 
de  (a  nature  qui  fe  fait  entendre  a  tous  les 
hommes  ,  ont  pu  être  jtrftes ,  honnêtes , 
vertueux,  fie  s'Avancer  dans  le  chemin  du 
ciel  ? 

-  Ils  dtfent  que.  Vif  n'y  a  point  dans  l'en- 
tendement ,  des  ténèbres  fi  épaiflès  que 
l'éducation ,  l'étude  fie  l'application  nepuif- 
fent  diffîper ,  point  de  penchans  vicieux 
ni  de  mauvaifes  habitudes  que  Ton  ne 
punlè  rieétifier  avec  le  tems ,  la  volonté  fit 
la  fancHon  des  loix ,  il  s'enfuir  que  tout 
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homme  peut  fans  une  grâce  interne  attein- 
dre dès  ici-bas  une  fainteté  parfaire. 

Qu'un  tel  fecours  détruirait  le  mérite 
animal  de  fes  ceuvues ,  fit  anéantirait ,  non; 
pas  fa  liberté ,  car  ils  prétendent  que  cette 
liberté  eft  une  chimère ,  mais  la  fpontanéité 
de  fes  actions. 

Que  bien  loin  donc  que  l'homme  fage 
puiflè  raifonnablement  s'attendre  à  une 
telle  grâce ,  il  doit  travailler  lui-même  à 
fe  rendre  bon ,  s'appuyer  fur  fes  propres 
forces ,  vaincre  les  difficultés  &  les  tenta- 
tions par  fes  efforts  continuels  vers  le  bienr 
domter  les  pallions  par  là  raifon,  &  ar- 
rêter leurs  emportemens  par  l'étude  ;  mais' 
que  s'il  s'attend  à  un  fecours  furnaturel ,  il 
périra  dans  fa  fécurité. 

Qu'il  eft  certain  que  Dieu  n'intervient 
point  dans  les  volontés  des  hommes  par  un 
concours  fecret  qui  les  fafïè  agir. 

Qu'ils  n'ont  pas  plus  befoin  de  fon  fe- 
cours ad  hoc  que  de  fon  concours  pour  fe» 
mouvoir ,  &  de  fes  infpirations  pour  le  dé- 
terminer. 

Que  leurs  actions  font  les  réfultats  nécef- 
faires  des  différentes  impreffiens  que  les 
objets  extérieurs  font  fur  leurs  organes  fie  ■ 
de  l'afTemblage  fortuit  d'une  fuite  infinie 
de  caufes,  ùc.  V.  PÉCHÉ  ORIGINEL  >. 
Grâce  ,  6c. 

A  l'égard  de  b  prédefiination ,  ils  pré- 
tendent : 

Qu'il  n'y  a  point  en  Dieu  de  décret  par 
lequel  il  ait  prédeftiné  de  toute  éternité 
ceux  qui  feront  fauves  fie  ceux  qui  ne  le 
feront  pas. 

Qu'un  tel  décret ,  s'il  exiftoit ,  ferait 
di^ne  du  mauvais  principe  des  manichéens. 

ils  ne  peuvent  concevoir  qu'un  dogme , 
félon  eux ,  fi  barbare,  fi  injurieux  â  la  di- 
vinité ,fi  révoltant  peur  h  raifon ,  de  quel- 
que manière  qu'on  l'explique,  foit  admis 
danspitXue  toutes  les  communions  chrt- 
riennes,  &  qu'on  y  traite  hardiment  d'im- 
pies ceux  cui  le  rejettent ,  fie  qui  s'en  tien- 
nent'fermement  à  ce  que  la  raifon  fit  l'E- 
criture faincment  inrerprérée  leur  ensei- 
gnent à  cet  égard.  Voye\  PREDESTINA- 
TION ,  &  DÉCRET ,  où  l'on  examine  ce 
que  S.  Pau!  enfeignefur  cette  matière  obf- 
cure  fie  difficile. 

III.  Touchant  l'homme  ù  les  facre- 
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mens.  En  voyant  les  unitaires  rejeter  auflî 
hardiment  les  dogmes  ineffables  du  péché 
originel ,  de  la  grâce  &  de  la  prîdellina- 
rion ,  on  peur  bien  penfer  qu'ils  n'ont  pas 
eu  plus  de  refpeâ  pour  ce  que  l  eglife  &  les 
laines  conciles  ont  trés-làgement  déterminé 
touchant  l'homme  0  les  facremens.  L'opi- 
nion de  nos  feâaires  à  cet  égard  peut  être 
regardée  comme  le  troifîeme  pas  qu'ils  ont 
fait  dans  la  voie  de  l'égarement  ;  mais  ils 
n'ont  fait  en  ccïa  que  luivrc  le  fenciment 
de  Socin  qui  leur  a  fervi  de  guide.  Je 
fais  cette  remarque,  parce  qu'ils  n'ont  pas 
adopté  (ans  exceptioq  les  fentimens  de  leur 
chef,  nulle  («de  ne  pouffant  plus  loin  la 
liberté  de  penfer,  &  ^indépendance  de 
toute  autorité.  Socin  dit  donc  : 

Que  c'eftune erreur  groffiere  de  s'imagi- 
ner que  Dieu  ait  fait  le  premier  homme  re- 
vêtu de  tous  ces  grands  avantages  que  les  ca- 
tholiques ,  ainfi  que  le  gros  des  réformés ,  lui 
ettribuent  dansfon  état  d'innocence  ,  com- 
me font  la  juftice  originelle ,  l'ioiroortalité , 
la  droiture  dans  la  volonté  ,  la  lumière daas 
l'entendement ,  Oc.  6l  de  penfer  que  la 
mort  naturelle  &  la  mortalité  font  entrées 
dans  le  monde  par  la  voie  du  péché. 

Que  non  -  feulement  l'homme  avant  fa 
éhûte  n'étoit  pas  plus  immortel  qu'il  ne  l'eft 
aujourd'hui ,  mais  qu'il  n'étoit  pas  même 
véritablement  jufte,  puisqu'il  n'étoit  pas 
impeccable. 

Que  s'il  n'avoit  pas  encore  péché,  c'eft 
^u'il  n'en  a  voit  pas  eu  d'occafion. 

Qu*on  ne  peut  donc  pas  affirmer  qu'il 
fûc  jufte ,  puifqu'on  ne  fauroir  prouver  qu'il 
fe  feroit  abftenu  de  pécher  ,  s'il  en  eût  eu 
l'occafion  ,  &c. 

Pour  Ce  qui  regarde  les  facremens ,  il 
prétend: 

Qu'il  eft  évident  pour  quiconque  veut 
rai  tonner  fans  préjugés,  qu'ils  ne  font  ni 
des  marques  de  conférer  la  grâce ,  ni  des 
fceaux  de  l'alliance  qui  la  confirment ,  mais 
de  fimples  marques  de  profeffion. 

Que  le  baptime  n'eft  néceffaire  ,  ni  de 
neceflité  de  précepte ,  ni  de  néceflïté  de 
moyen.- 

Qu'il  n'a  pas  été  inftitué  par  Jéfus-Chrift, 
&  que  le  chrétien  peut  s'en  palTer  fans  qu'il 
puifTe  ert  réfulter  pour  lui  aucun  inconvé- 
nient. 
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Qu'on  ne  doit  donc  pas  baptifer  les  enfans,' 
ni  les  adultes ,  ni  en  gênerai  aucun  homme. 

Que  le  baptême  pouvoir  être  d'ufage 
dans  la  nailïànce  du  chriftianifme  a  ceux 
qui  forroient  du  paganifme,  pour  rendre 
publique  leur  protefnon  de  foi ,  &  en  étte 
la  marque  authentique  ;  mais  qu'à  préfentU 
I  eft  abfoJument  inutile ,  &  tout-à-fait  in- 
f  différent.  V.  Baptême  &  Sacrement. 

Quant  à  l'ufage  de  \\cene ,  on  doit  croire, 
félon  lui ,  fî  l'on  ne  veut  donner  dans  les 
vilîons  les  plus  ridicules , 

Que  le  pain  &  le  vin  qu'on  y  prend, 
n'efi  autre  chofe  que  manger  du  pain  &. 
boire  du  vin ,  foit  qu'on  faffe  cette  céré- 
monie avec  foi  ou  non ,  fpirituellement  ou 
corporellement. 

Que  Dieu  ne  verlè  aucune  vertu  fur  le 
pain  ni  fur  le  vin  de  Feuchariftie ,  qui 
relient  toujours  les  mêmes  en  nature ,  quoi 
qu'en  pu  i  Ht  ne  dire  les  rranfT.bl  laudateurs." 

V.  Transsubstantiation. 

Que  l'ufage  de  faire  cette  mandneation 
orale  feule  au  nom  de  tous,  ou  avec  les 
fidèles  afîèmbJés  qui  y  participent,  n'eft 
inflitué  que  pour  l'action  de  grâce ,  qui  fe 
peut  très-bien  faire  fans  cette  formule  ;  en 
un  mot ,  que  la  cent  n'eft  point  un  facre- 
rnent. 

Qu'elle  n'a  point  d'autre  fin  que'de  nous 
rappeller  la  mémoire  de  la  mort  de  Jéfus- 
Chrift,,  &  que  c'eft  une  abfurdité  de  pen- 
fer qu  elle  nous  procure  quelques  nouvelle» 
grâces ,  ou  qu'elle  nous  conferve  dans  celki 
nue  nous  avons.  Voye\  EUCHARISTIE  & 
Cene. 

Qu'il  en  eft  de  même  des  autres  céré- 
monies auxquelles  on  a  donné  le  nom  de 
facremens. 

Qu'on  peut,  fans  craindre  de  s'écarter 
de  la  vérité,  en  rejeter.  la  pratique  Se 
l'efficace. 

Que  pour  le  mariage ,  il  ne  devroit  être 

chez  tous  les  peuples  de  la  terre  qu'um 

contrat  purement  civil. 
Que  ce  n'eft  même  qu'en  l'inftituartt 

comme  tel ,  par  un  petit  nombre  de  loi*, 
açes  &  invariables,  mais  toujours  relatives 

à  laconftirution  politique  .,  au  climat  &  à 
'efprit  général  de  la  nation  à  laquelle  elles 
eront  deftinées ,  qu'on  pourra  par  Ja  fuite  t 

réparer,  les  maux  infinis  ea  tout  genre  jjue 


Digitized  by  Goggle 


U  N  I 

ee  lien  confidéré  comme  facré  &  indiflb- 
lublc ,  a  caules  dans  tous  tes  états  où  le 
chrifriani'.'me  eft  établi.  V.  MARIAGE  Ù 
Population. 

IV.  Quatrième  pas  :  fur  V éternité  des 
peines  &  la  réfurreclion.  Nous  venons  de 
voir  Socin  faire  des  efforts  auffi  fcandaleux 
qu'inutiles  &  impies,  pour  d  et  ru  ire  l'effi- 
cace ,  la  néceflîté ,  la  validiré  &  la  fainteté 
des  fjeremens.  Nous  allons  voir  dans  ce 
paragraphe ,  des  feâateurs  téméraires  mar- 
cher aveuglément  fur  fes  dangereufes  tra- 
ces ,  &  pafîèr  rapidement  de  la  réjeclion  des 
facremens  à  celle  de  l'éternité  des  peines 
&  de  la  réfurreclion  ;  dogmes  non  moins 
facrés  que  les  précédens ,  &  fur  Icfqucls  la 
plupart  des  unitaires  admettent  fans  dé- 
tour le  fentiment  des  origéniftes  &  des 
fadducéens ,  condamné  il  y  a  long-tems  par 
I'églife.  Pour  montrer  â  quel  point  cette 
fede  hJtérodoxc  poufl'e  la  lifcerté  de  pen- 
fer  Se  la  fureur  d'innover  en  matière  de 
religion ,  je  vais  traduire  ici  trois  ou  Iquatre 
morceaux  de  leurs  ouvrages  fur  le  fujet  en 
queftion.  Ce  fera  une  nouvelle  confirma- 
tion de  ce  que  j'ai  dit  ci-defTus  de  la  nécef- 
fité  d'un  juge  dépofitaire  infaillible  de  la 
foi ,  &  en  même  une  terrible  leçon  pour 
ceux  qui  ne  voudront  pas  captiver  leur  en- 
tendement fous  l'obéiflànce  de  la  foi ,  capti- 
vantes intelle3um  adobfequiumfidsit  pour 
me  fervir  des  propres  termes  de  faint  Paul. 
Mais  écoutons  nos  hérétiques  réfradaires. 

«  Il  eft  certain ,  difent-ils ,  que  de  toutes 
»  les  idées  creufes ,  de  tous  les  dogmes 
»  abfurdes  &  fouvent  impies  que  les  théo- 
»  logiens  catholiques  &  proteftansont  avan- 
»  cés  comme  autant  d'oracles  .céleftes ,  il 
»  n'y  en  a  peut-être  point ,  excepté  la  tri- 
n  nité  &  l'incarnation  ,  contre  icfquels  la 
»  raifon  fou  mille  de  plus  fortes  &  de  plus 
n  folides  objections  que  contre  ceux  de  la 
n  réfurreSion  des  corps  &  l'éternité  des 
n  peines.  La  première  de  ces  opinions 
n  n'eft  à  la  vérité  qu'une  rêverie  extrava- 
„  gante,  qui  ne  féduira  jamais  un  bon  ef- 
w  prit ,  quand  il  n'auroit  d'ailleurs  aucune 
»  teinture  de  phvfique  expérimentale;  mais 
n  la  féconde  eft  un  blafphéme  dont  tout 
$)  bon  chrétien  doit  avoir  horreur.  Jufte 
»  ciel  !  quelle  idée  fau droit  -  il  avoir  de 
n  Dieu ,  fi  cette  hypothefe  étoit  fçulenient 
Tonu  XXXV. 
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»  vraifemblabîe?  Comment  ces  ames  de 
»  pierre ,  qui  ofent  décerminer  le  degré  6c 
n  la  durée  des  tourmens  que  l'rirre  fu- 
»»  prême  infligera ,  félon  eux  ,  aux  pécheurs 
n  impénitens,  peuvent -ils,  fans  trem- 
»  bler ,  annoncer  ce  terrible  arrêt  ?  De 
»  quel  droit  &  à  quel  titre  fe  donnent-ils 
»  ainfi  I'exclufion,  &  s'exemptent-ils  des 
»  peines  dont  ils  menacent  fi  inhuniainc- 
»  ment  leurs  frères  ?  Qui  leur  a  dit ,  à  ces 
»  hommes  de  fang ,  qu'ils  ne  prononçaient 
n  pas  eux-mêmes  leur  propre  condamna- 
n  tion ,  &  qu'Hs  ne  feroient  pas  un  joue 
n  obligés  d'implorer  la  clémence  &  la  mi- 
»  féricorde  infinie  de  cet  Être  fouverai- 
«  nement  bon  qu'ils  repréfentenc  aujoiir- 
»  d'hui  comme  un  pere  cruel  de  implaca- 
»  ble ,  qui  ne  peut  être  heureux  que  par 
»  le  malheur  &  le  fupplice  éternels  de  fes 
n  enfans  ?  Je  ne  débattrai  point  à  tou— 
»  jours  ,  Ù  je  ne  ferai  point  indigné  â 
»  jamais  ,  dit  Dieu  dans  Ifoïe.  Après  un 
»  texte  aufli  formel ,  &  tant  d'autres  aufli 
»  décififs  que  nous  pourrions  rapporter, 
»  quels  font  les  théologiens  afîèz  infenfés 
n  pour  fe  déclarer  encore  en  faveur  d'une 
»  opinion  qui  donne  fi  directement  atteinte 
m  aux  attributs  les  plus  eflentiels  de  la  di- 
»  vinité ,  &  par  conféquent  à  fon  exiftence? 
»  Comment  peut-on  croire  qu'elle  puniffe 
n  éternellement  des  péchis  qui  ne  font 
n  point  éternels  &  infinis ,  &  qu'elle 
n  exerce  une  vengeance  continuelle  fur  des 
n  êtres  qui  ne  peuvent  jamais  l'offenfer , 
n  quelque  chofe qu'ils  faflènt  ?  Mais  en  fup- 
»  pofant  même  que  l'homme  puiflê  réelle- 
»  ment  offenfer  Dieu ,  propofition  qui  nous 
»  parolt  aufli  abfurde  qu'impie ,  quelle 
»  énorme  difproportîon  n'y  auroit-il  pas 
»  entre  des  fautes  pafTagcres ,  un  d  'fordr* 
»  momentané  ,&  une  punition  éternelle? 
n  Un  jfuge  équitable  ne  voudroir  pas  faire 
n  foufrrir  des  peines  éternelles  à  un  (cou- 
»  pable  pour  des  péchés  temporels  &  qui 
»  n'ont  duré  qu'un  tems.  Pourquoi  donc 
»  veut-on  que  Dieu  foit  moins  jufte  & 
»  plus  cruel  que  lui  ?  D'ailleurs ,  comme 
»»  le  dit  très-bien  un  auteur  célèbre,  (a) 
»  un  tourment  qui  ne  doit  avoir  au- 

(«)  Le  hafarJ  m'a  fait  découvrir  que  c'eft  Je 
Thomas  Burnet  dont  il  eft  ici  queftion  »  car  en  lifant 
un  iU  lVi  «imges,  j'y  ai  trouvé  le  padage  cité  ici 

Qqqq 
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99  cuné  fin  ni  aucun]  relâche ,  ne  pentétrê 
»  d'aucune  utilité  à  celui  qui  le  fouffre , 
»  ni  à  celui  qui  l'inflige  ;  il  ne  peut  être' 
»  utile  à  l'homme ,  s'il  n'eft  pas  pour  lui 
»  un  état  d'amélioration ,  &  il  ne  peut 
r>  l'être ,  s'il  ne  refte  aucun  lieu  à  la  repen- 
«  tance  ,  s'il  n'a  ni  le  tems  de  refpirer  ,  ni 
»  celui  de  réfléchir  fur  fa  condition.  L'érer- 
»  nité  des  peines  ett  donc  de  tout  point 
99  incompatible  avec  la  fagelTe  de  Dieu , 
y>  puifque  dans  cette  hypothefe  il  feroic 
;>  méchant  uniquement  pour  le  plaifir  de 
¥>  l'être.  V.  la  Collecf.  des  frères  Polon. 

»  Difons  plus  :  fi  ce  qu'on  appelle  iufte 
»  &c  injufte ,  vertu  &  vice ,  étoit  tel  par 
»  fa  nature,  &  ne  dépendoit  pas  desinf- 
99  titurions  arbitraires  des  hommes,  il  pour- 
»  roit  y  avoir  un  bien  &  un  mal  moral 
»  proprement  dits ,  fondés  fur  des  rapports 
>»  immuables  &  éternels  d'équité  &  de  bonté 
*>  antérieurs  aux  loix  politiques,  &  par 
>>  conféquent  des  êtres  bons  &  me'chans 
i*  moralement  :  de  tels  êtres  feraient  alors 
r>  de  droit  fous  la  jurifdiftion  de  Dieu  ,  & 
f>  pouvant  mériter  ou  démériter  vis-â-vis 
»  de  lui ,  il  pourrait  les  punir  ou  les  ré- 
»  compenfer  dans  fa  cité  particulière.  Mais 
>*  comme  les  termes  de  jufle  &  à' injufte , 
»  de  vertu  &  de  vice ,  font  des  mots  abf- 
*>  traits  &  métaphyfiques  abfolument  in- 
*i  intelligibles ,  fi  on  ne  les  applique  à  des 
r>  êtres  phyfiques  ,  fcnflbles ,  unis  enfem- 
j»  ble  par  un  aâe  exprès  ou  tacite  d'aflbeia- 
t>  tion ,  il  s'enfuie  que  tout  ce  qui  eft  utile 
»  ou  nui  fi  ble  au  bien  général  &  particulier 
y>  d'une  fociéré  ,  tout  ce  qui  efl  ordonné  ou 
t>  défendu  par  les  loix  pofitives  de  cette  fb- 
n  ciété ,  efl  pour  elle  ta  vraie  &  unique 
*»  mefure  du  jufie  &  de  Yinjujîe  ,  de  la 
«  ver  ut  &  du  vice ,  &  par  conféquent  qu'il 
t>  n'y  a  réellement  de  bons  &  de  me'chans  , 
n  de  vertueux  &  de  vicieux  ,  que  ceux  qui 
»  font  le  bien  ou  le  mal  des  corps  poliri- 
r>  ques  dont  ils  font  membres ,  &  qui  en 
»  enfreignent  ou  qui  eh  obfervent  les  loix. 
»  Il  n'y  a  donc  ,  à  parler  exactement ,  au- 

fia  les  forinfent.  \tf~tqu*  Dro ' ntqitr  hamini  froieft 
pcttfl  cruciatus  inârfinitut  &f  Jlnt  txitu  }  non  utiqne 
hotini  Ji  nullut  lotus  Jtt  rejififctnti<t  ,  mtliorefcere 
fojà  punit  us ,  Ji  nuUa  inttrmijp.o ,  att  Uvtttntn  ad 
rr/f-iranJum  faulijptr,  &f  dtlibrraridicia  de  mima  fj* 
fvi  tt  nwtmdii.  'i'hoinns  Biimct  ydtjiat*  uortuor. 
ttfui%~  cap.  XI , 
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»  cune  nioraliie  dans  les  aâions  humaine*  ; 
A  ce  n'ert  donc  pas  â  Dieu  à  punir ,  ni  à  ré- 
»  compenfer,  mais  aux  loix  civiles  :  car  que 
t>  dirait- on  d'un  fouverain  qui  s'arrogerait 
»  le  droit  de  faire  torturer  dans  fes  états 
»  les  infraâeurs  des  loix  établies  dans  ceux 
n  de  fes  voifins  ?  D'ailleurs  pourquoi  Dieu 
n  punit  oit-il  les  méchans?  Pourquoi  même 
m  les  haïroit-ii  ?  Qu'efl-ce  que  le  méchant , 
»  finon  une  machine  organifée  qui  agit  par 
i>  l'effort  irréfiftible  de  certains  reflbrts  qui 
»  la  meuvent  dans  telle  &  relie  direction, 
n  &  qui  la  déterminent  néceflàirement  au 
»  mal  ?  Mais  fi  une  montre  ett  mal  réglée, 
n  l'horloger  qui  l'a  faite  eft-il  en  droit  de 
»  fe  plaindre  de  l'irrégularité  de  fes  mou- 
t*  vemens  ?  &  n'y  auroit-il  pas  de  l'injuf- 
»  tice  ou  plutôt  de  la  folie  a  lui  d'exiger 
n  qu'il  y  eût  plus  de  perfeâion  dans  l'effet 
»  qu'il  n'y  en  a  eu  dans  la  caufe  ?  Ici  l'hor- 
n  loger  efl  Dieu ,  ou  la  nature ,  dont  tous 
»  les  hommes ,  bons  ou  méchans ,  font  Pou- 
»  vrage.  Il  efl  vrai  que  fàint  Paul  ne  veut 
h  pas  que  le  vafe  dife  au  potier ,  pour- 
if  quoi  m'as- tu  ainfi  faitî  Mais,  comme 
n  fe  remarquejudicieufement  un  (  a  )  phi— 
f9  lofophe  iltuflre ,  cefa  efl  fort  bien ,  fi  le 
99  potiet  n'exige  du  vafe  que  des  fervices 
»  qu'il  l'a  mis  en  état  de  lui  rendre  ;  mais 
I  »  s'il  s'en  prenoit  au  vafe  de  n'être  pas 
|  n  propre  â  un  ufage  pour  lequel  il  ne  lau- 
99  roit  pas  fait ,  le  vafe  auroit-il  tort  de  lui 
9i  dire ,  pourquoi  m1  as-tuf  ait  ainfi  ? 

»  Pour  nous ,  nous  croyons  fermemént 
99  que  s'il  y  a  une  vie  i  venir,  tous  leshora- 
»  mes ,  fans  exception ,  y  jouiront  de  la 
h  fupréhie  béatitude ,  félon  ces  paroles  ex- 
»  prefles  de  l'apâtrè  :  Dieu  veut  que  tous 
»  les  hommes  foient  fauvés.  Si ,  parim- 
»  poflîble ,  il  y  en  avoit  un  feul  de  mal- 
99  heureux ,  l'objeâion  contre  l'exiflcnre 
t}  de  Dieu  ferait  auffi  fbrre  pour  ce  feul 
»  être ,  que  pour  tout  le  genre  humain. 
99  Comme  ces  théologiens  impitoyables  qui 
»  tordent  avec  tant  de  mauvaife  foi  les  Ecrt- 
»  tures  pour  y  trouver  dés  preuves  de  Pé- 
99  ternite  des  peines ,  &  par  conféquent  de 
»  l'injuftice  de  Dieu  ,  ne  voient -ils  pas 
99  que  tout  ce  que  Jefus-Chrift  &  Ces  apô- 
n  très  ont  dit  des  tourmens  de  l'enfer ,  n  eft 

(a)  Je  ne  fais  point  «yie!  eft  lautcar  que  les  Co- 
muent  ont  ici  eo  v  uc 


U  N  I 

»  au'.allégprique  &  fembfable  1  ce  qu'ont 
»  écrit  les  (a)  poètes,  d'Ixion ,  de  Syfiphe , 
»  de  Tantale ,  Ctc.  &  qu'en  parlant  de  la 
»  forte ,  Jéfus-Chrift  &  fes  difciples  s'ac- 
»  commodoient  aux  opinions  reçues  de  leur 
»  teras  parmi  le  peuple  à  qui  la  crainte  de 
n  l'enfer  peut  quelquefois  fervir  de  frein 
»  au  défaut  d'une  Donne  législation  ?  » 
Voye\  la  Collection  des  frères  Polonais. 

On  peut  voir  au  mot  Enfer  ,  ce  qu'on 
oppofe  à  ces  idées  des  ibçinicns.  Difons 
feulement  ici  que  ce  qui  rend  leur  conver- 
fion  impofCble  ,  c'eft  qu'ils  combattent  nos 
dogmes  par  des  raifonnemens  philofophi- 
ques  |  lorfqu'ils  ne  devroient  faire  que  fe 
foumettre  humblement,  &  impofer lilence 
â  leur  raifon  ,  puifqu'enhn  nous  cheminons 
par  foi ,  &  non  point  par  vue ,  comme  le 
dit  très  bien  S.  Paul. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  voyons  ce  qu'ils  ont 
penic  de  la  refurrection.  Ils  difent  donc  , 

Qu'il  eft  aifé  de  voir ,  pour  qu'on  y  ré- 
fi échil Te  attentivement ,  qu'il  eil  métaphy- 
fîquemenc  impoffible  que  les  particules 
d'un  corps  humain ,  que  la  mort  &  le  tems 
ont  difperfces  en  mille  endroits  de  l'univers , 
puifTent  jamais  être  rafTemblées,  même  par 
l'efficace  de  la  puiflànce  divine. 

Qu'un  auteur  anglois,  auffi  profond  théo- 
logien que  bon  phyficien  ,  &  auquel  on 
n'a  jamais  reproche  de  favorifer  en  rien 
leurs  fentimens  ,  paroit  avoir  été  frappé  du 
poids  &  de  l'importance  de  cette  objec- 
tion ;  &  qu'il  n'a  rien  négligé  pour  la  met- 
tre dans  toute  fa  force.  Ils  citent  enfuite  le 
paffage  de  cet  auteur ,  dont  voici  la  tra- 
duction. 

«  On  fait  &  on  voit  tous  les  jours  de 
tt  fes  propres  yeux ,  que  les  cendres  &  les 
n  particules  des  cadavres  font  en  mille  raa- 
j>  nieres  dilperfées  par  mer  &  par  terre  ; 
»  &  non  -  feulement  par  toute  la  terre , 
w  mais  qu'étant  élevées  dans  la  région  de 
»>  l'air ,  par  la  chaleur  &  Par  traction  du 
>i  foleil ,  elles  font  jetées  &  diHipées  en 
tt  mille  différent  climats;  &  elles  ne  font 
.»  pas  feulement  difperfées ,  mais  elles  font 
»>  aufli  comme  inférées  dans  les  corps  des 
n  animaux ,  des  arbres  &  autres  chofes  , 
f»  d'où  elles  ne  peuvent  être  retirées  fàci- 

C  *  )  Ccft  ce  que  le»  focînfen*  difent  expreBëmcnt 
ivu  les  «des  de  Ucoufticncc  de  Bacwie. 
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n  lemenr.  Enfin  dans  la  tranfmîgrationde 
h  ces  corpufculcs  dans  d'autres  corps ,  ces 
h  parties  ou  particules  prennent  de  mm- 
«  vclles formes  &  figures,  &  ne  retien- 
»  nent  pas  les  mêmes  qualités  &  la  même 
»  nature. 

a  Cette  difficulté  fe  fâifant  fentir  vive- 
»  m  >nt  â  ceux  qui  font  capables  de  réfle- 
n  xion  &  â  ceux  qui  ne  donnent  pas  tête 
»  bai  (fée  dans  les  erreurs  populaires  ,  on 
n  demande  fi  ce  miracle  dont  nous  venons 
»  de  parler ,  fi  cette  récolleâion  de  toutes 
»  ces  cendres,  de  toutes  ces  particules 
n  difperfces  en  un  million  de  lieux,  &  mé- 
m  tamorphofées  en  mille  fortes  de  diffé- 
»>  rens  corps ,  eft  dans  l'ordre  des  chofes 
n  poffibles. 

a  II  y  a  plufieurs  perfonnes  qui  en  doti- 
n  tent,  &  qui,  pour  appuyer  leur  incré- 
*t  dulité  fur  ce  fujet,  allèguent  la  vora- 
»  cité  de  certaines  nations  ,  de  certains 
»  anthropophages  qui  fe  mangent  les  uns 
a  les  autres,  &  qui  fè  nourriffent  de  la 
n  chair  humaine.  Cela  fuppofé ,  voici  com- 
n  me  ils  raifonnent  :  c  'eft  qu'en  ce  cas  il 
»  fera  impofïïble  que  cette  même  chair 
a  qui  a  contribué  â  faire  de  la  chair  â  tant 
>>  de  différens  corps  alternativement  pui/Ie 
»  être  rendue  numériquement  &  fpécifi- 
»  quement  à  divers  corps  en  même  tems. 

n  Mais  pourquoi  nous  retrancher  fur  ce 
n  petit  nombre  d'anthropophages  ?  Nous 
»  le  fommes  tous ,  &  tous  tant  que  nous 
n  fommes  nous  nous  repaiflbns  des  dépouit- 
n  les  &  des  cadavres  des  autres  hommes  3 
n  non  pas  immédiatement ,  mais  après  quel- 
n  ques  tranfmutations  en  herbes  \  &  dans 
n  ces  animaux  nous  mangeons  nos  aacê- 
»  très  ou  quelques-unes  de  leurs  parties.  Si 
»  les  cendres  de  chaque  homme  avoient 
»  été  ferrées  &  confervées  dans  des  urnes 
»  depuis  la  création  du  monde ,  ou  plutôt 
»  fi  lescadavresde  totisles  hommes  avoient 
n  été  convertis  en  momies ,  &  qu'ils  fu£  » 
»  fent  reftés  entiers  ou  prefqu'cntiers  ,  il  y 
»  auroit  quelqu'efpérance  de  rafTembler 
a  toutes  les  parties  du  corps ,  n'ayant  pas 
w  été  confondues  ni  mélangées  dans  d'au- 
»  très  corps  :  mais  puifque  les  cadavres 
n  font  prefque  tousdjffôus  &  difCpés,  que 
»  leurs  parties  font  mélangées  dans  d'autres 
»  corps,  qu'elles  s'exhaient  en  l'air ,  qu'eli^ 
Qqqqij 
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»  retombent  en  pluie  &  en  rofée ,  qu'elles 
»  font  imbibées  par  les  racines ,  qu'elles 
»  concourent  à  la  production  des  graines , 
»  des  bleds  &  des  fruits ,  d'où  par  une  cir- 
»  culation  continuelle  elles  rentrent  dans 
«  des  corps  humains ,  &  redeviennent 
»  corps  humains  ;  il  fe  peut  faire  que  par  ce 
»>  circuit  prefqu'infini  la  même  matière 
y,  aura  fubi  plus  de  différentes  métamor- 
»  phofes  ,  &  aura  habité  plus  de  corps  que 
»  ne  le  fit  l'ame  de  Pythagore.  Or  elle  ne 
»  peur  être  rendue  à  chacun  de  ces  corps 
m  dans  la  réfurrcâion  ;  car  fi  elle  eft  ren- 
»  due  aux  premiers  hommes  qui  ontexifté, 
»  comme  il  paroit  jufte  que  cela  foie,  il 
w  n'y  en  aura  plus  pour  ceux  qui  font  venus 
»>  après  eux  ;  &  fi  on  la  rend  à  ces  derniers, 
n  ce  fera  alors  au  préjudice  de  leurs  ancé- 
»  très.  Suppofons  ,  par  exemple  ,  que  les 
«  premiers  defeendans  d'Adam  ou  les  hom- 
«  mes  des  premiers  ficelés  redemandent 
»  leurs  corps ,  &  qu'enfuite  les  peuples  de 
»  chaque  fiecle  fucceflîf  recherchent  aufli 
»  les  leurs ,  il  arrivera  que  les  neveux  d'A- 
»  dam  les  plus  recules  ou  les  derniers  ha- 
,  »  bitans  de  la  terre  auront  à  peine  aflez  de 
»  matière  pour  faire  des  demi-corps.  »  (a) 
Voye\  Résurrection. 

V-  Cinquième  pas.  Nous  voici  arrivés 
au  myftere  incompréhenGble ,  mais  divin  , 
de  la  trinuc ,  cet  éternel  fujet  de  fean- 
dale  des  fociniens ,  cette  caufe  de  leur 
divifion  d'avec  les  proteftans ,  ce  dogme 
enfin  qu'ils  ont  attaqué  avec  tant  d'achar- 
nement ,  qu'ils  en  ont  mérité  le  furnom 
d'antitrinituires. 

Ils  commencèrent  par  renouveller  les 
anciennes  héréfies  de  Paul  de  Samofate  & 
d'Arius:  mais  bientôt  prétendant  que  les 
ariens  avoient  trop  donné  à  Jtfus-Chrift, 
ils  fe  déclarèrent  nettement  phoriniens  & 
fur-tout  fabelliens  ;  mais  ils  donnèrent  aux 
objections  de  ces  htréfiarques  une  toute 
autre  force ,  &  en  ajoutèrent  même  de 
nouvelles  qui  leur  font  particulières  :  enfin 
ils  n'omirent  aucune  des  raiforts  qu'ils  cru- 
rent propres  à  déraciner  du  cœur  des  fidè- 
les un  dogme  auffi  néceflaire  au  falut ,  & 

(  «  )  Foytz  Thomas  Buroet ,  Hoftcur  en  théolo- 
gie, &:  maitrt  <k-  la  ctuttieuic  de  Londres ,  dans 
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au ffi  eflentiel  â  la  foi  &  aux  bonnes  mttiirs? 

Pour  faire  connokre  leurs  fentimens 
fur  ce  dogme,  il  fuffit  de  dire  qu'ils  fou- 
tiennent  que  rien  n'eft  plus  contraire  à  la 
droite  raifon  que  ce  que  l'on  enfeigne  parmi 
les  chrétiens  touchant  la  trinité  des  per- 
fonnes  dans  une  feule  eflènee  divine , 
dont  la  féconde  eft  engendrée  par  la  pre- 
mière ,  &  la  troifieme  procède  des  deux 
autres. 

Que  cette  doârine  inintelligible  ne  fe 
trouve  dans  aucun  endroit  de  l'Ecriture. 

Qu'on  ne  peut  produire  un  fcul  partage 
qui  l'autorife ,  &  auquel  on  ne  puiflè ,  fans 
s'écarter  en  aucune  façon  de  .Pefprit  du 
texte,  donner  un  fens  plus  clair ,  plus  na- 
turel ,  plus  conforme  aux  notions  commu- 
nes ,  &  aux  vérités  primitives  &  immuable». 

Que  foutenir ,  comme  font  leurs  adver- 
faires,  qu'il  y  a  plufieurs  perfonnes  diftinc- 
tes  dans  l'effènee  divine ,  &  que  ce  n'eft 
pas  l'Eternel  qui  eft  le  feul  vrai  Dieu ,  mais 
qu'il  y  faut  joindre  le  Fils  &  le  S.  E  prit , 
c'eft  introduire  dans  l'églife  de  J.  G.  l'er- 
reur la  plus  grofllere  &  la  plus  dangereufe , 
puifque  c'eft  tavorifer  ouvertement  lepo- 
lythéifme. 

Qu'iJ  implique  contradiction  ,  de  dire 
qu'il  n'y  a  qu'un  Dieu  ,  &  que  néanmoins 
il  y  a  trois  perfonnes ,  chacune  defquelles 
eft  véritablement  Dieu. 

Que  cette  diftindion ,  un  en  effence ,  & 
trois  en  perfonnes  ,  n'a  jamais  été  dans 
l'Ecriture. 

Qu'elle  eft  manifeftement  faufle ,  puif- 
qu'il  eft  certain  qu'il  n'y  a  pas  moins  d'rf- 
fences  que  de  perfonnes  ,  &  de  perfonnes 
que  d'ej/ences. 

Que  les  ttois  perfonna  de  la  trinité 
font  ou  trois  fubftânces  différentes ,  ou  des 
accidens  de  l'elîènce  divine ,  ou  cette  ef- 
fence même  fans  diftinâion. 

Que  dans  le  premier  cas  on  fait  trois 
dieux. 

Que  dans  le  fécond  on  fait  Dieu  com- 
pote d'accidens ,  on  adore  des  accidens ,  & 
on  métamorphofe  des  accidens  en  des  per- 
fonnes. 

Que  dans  le  troifieme ,  c'eft  inutilement 
&  fans  fondement  qu'on  divife  un  fujet  in- 
divifible ,  &  qu'on  djftingue  en  trois  ce  qui 
n'eft  point  diftingué  en  foi. 


Digitized  by  Google 


UNI 

Que  fi  on  dit  que  les  trois  perfonnalités 
ne  font  ni  des  fubfîances  différentes  dans 
l'cflence  divine,  ni  des  accidens  de  cette 
effence ,  on  aura  de  la  peine  à  le  perfoader 
qu'elles  foient  quelque  chofe. 

Qu'il  ne  faut  pas  croire  que  les  trini- 
taires  les  plus  rigides  &  les  plus  décidés 
aient  eux-mêmes  quelque  idée  claire  de  la 
manière  dont  les  trois  hypoftafes  fubfîftent 
en  Dieu  ,  fans  divifer  fa  fubflance  ,  & 
par  conféquent  fans  la  multiplier. 

Que  S.  Auguftin  lui-même ,  après  avoir 
avancé  fur  ce  fujet  mille  raifonnemens  aufïi 
taux  que  ténébreux  ,  a  été  forcé  d'avouer 
qu'on  ne  pouvoir  rien  dire  fur  cela  d'in- 
telligible. 

Ils  rapportent  enfuite  le  partage  de  ce 
pere ,  qui  en  effet  eft  très-fingulier.  «  Quand 
»  on  demande ,  dit-il ,  ce  que  c'eft  que  les 
»  trois ,  le  langage  des  hommes  fe  trouve 
»  coure ,  &  l'on  manque  de  termes  pour 
n  les  exprimer  :  on  a  pourtant  dit  trois 
9)  perfonnes ,  non  pas  pour  dire  quelque 
»  chofe  ,  mais  parce  qu'il  faut  parler  ,  & 
n  ne  pas  demeurer  muet,  »  Diclum  eft 
tamen  très  perfonse  ,  non  ut  aliquid  di- 
ceretur ,  fed  ne  taceretur.  De  trinitate  , 
1.  V ,  c.  o. 

Que  les  théologiens  modernes  n'ont  pas 
mieux  éclairci  cette  matière. 

Que  quand  on  leur  demande  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  mot  de  perfonne ,  ils  ne 
l'expliquent  qu'en  dilant  que  c'eft  une  cer- 
taine diftinâion  incompréhenfiblc  ,  qui  fait 
qu'on  di  (lingue  dans  une  nature  unique  en 
nombre ,  un  Pere ,  un  Fils  &  un  S.  Elpric. 

Que  l'explication  qu'ils  donnent  des  ter- 
mes d'engendrer  &  de  procéder ,  n'cfl  pas 
plusfatistaifante ,  puifqu'ellefe  réduit  â  dire 
que  ces  termes  marquent  certaines  rela- 
tions incompréhenflbles  qui  font  entre  les 
trois  perfonnes  de  la  trinité. 

Que  l'on  peut  recueillir  de  là  que  l'état 
de  Ta  queftion  entre  les  orthodoxes  Se  -eux , 
confifle  â  favoir  s'il  y  a  en  Dieu  trois  dit- 
rinâions  dont  on  n'a  aucune  idée ,  &  entre 
lefquelles  il  y  a  certaines  relations  dont  on 
n'a  point  d'idée  non  plus. 

De  tout  cela  ils  concluent  qu'il  feroit 
plusfage  de  s'en  tenir  a  l'autorité  des  apô- 
tres ,  qui  n'ont  jamais  parlé  de  la  trinité , 
&  de  twanix  à  jamais  de  la  religion  tous 
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les  termes  qui  ne  font,  pas  dans  l'Ecri- 
ture ,  comme  ceux  de  trinité  f  de  perfonne , 
d'ejfence ,  d'hypoftafe  >  d'union  hypoftati- 
que  Se  perfonnefle  ,  d'incarnation  ,  de  gé- 
nération ,  de  procejfion  ,  &  tant  d'autres 
femblables  ,  qui  étant  abfolument  vuides 
de  fens  puifqu'ils  n'ont  dans  la  nature  au- 
cun être  réel  représentatif ,  ne  peuvent 
exciter  dans  l'entendement  que  des  notions 
faufïès  ,  vagues ,  obfcures  &  incomplct- 
tes ,  Oc. 

Voye\  le  mot  Trinité  ,  on  ces  argu- 
mens  font  examinés  Se  réduits  à  leur  jufte 
valeur ,  Se  où  le  myflere  en  lui-mënae  eft 
très-bien  expofé.  Voye\  aufli  dans  les  Nou- 
velles de  la  république  des  lettres  de  Bayle , 
ann.  1685 ,  le  parallèle  de  In  trinité  avec 
les  trois  dimcnfions  de  la  matière. 

VI.  Sixième  pas.  Sur  Y  incarnation  & 
la  perfonne  de  j.  C.  les  unitaires  ne  fe 
font  pas  moins  écartés  de  la  foi  pure  & 
fainte  de  l'églife  :  comme  ils  avoient  détruit 
le  myflere  de  la  trinité ',  il/alioit ,  par  une 
confccuence  néceflâire  ,  attaquer  jufque 
dans  (es  fondemens  celui  de  V incarnation  ; 
car  ces  deux  myfleres  ineffables  exigeant , 
pour  être  crus ,  le  même  facrifice  de  la  rai- 
fon  à  l'autorité ,  ils  ne  fe  feroient  pas  fuivis 
s'ils  eufîènt  admis  l'un  &  rejeté  l'autre.  Mais 
maiheureufemenc  ils  n'ont  été  que  trop  con- 
lVquens ,  ainfi  qu'on  Fa  du  voir  par  tout 
ce  qui  précède.  Quoi  qu'il  e»  fuit ,  ils  pré- 
tendent ,  , 

Que  l'opinion  de  ceux  qui  difent  que  le 
Verbe  ,ou  la  féconde  perfonne  de  la  triniré 
a  été  uni  hypofluiquemtm  à  l'humanité* 
de  J.  C.  &  qu'en  vertu  de  cette  union  per- 
sonnelle de  la  nature  divine  avec  l'humaine, 
il  eft  dieu  Se  homme  tout  enfemble  ,  eft: 
faufle  Se  contradictoire. 

Que  ce  Dieu  incarné  n'a  jamais  exifté 
que  dans  le  cerveau  creux  de  ces  myfli, 
ques,  oui  ont  fait  d'une  vertu,  ou  d'une 
manifeftation  divine  externe  >  urte  hypof- 
tafe  diftinâe ,  contre  le  fens  naturel  des 
termes  dont  S.  Jean  s'eft  fervi. 

Que  lorfqu'il  dit  que  la  parole  a  été 
faite  chair ,  cela  ne  fignifie  autre  chofe  , 
finon  que  la  chair  de  J.  C.  a  été  le  nuage 
glorieux  où  Dieu  s'eft  rendu  tifible  dans 
ces  derniers  tems ,  &  d'où  il  a  fait  en£«n- 
are  les  volontés. 


Digitized  by  Google 


*78  UNI 

Que  ce  ferait  fe  faire  illufion  ,  &  donner 
a  ces  paroles  claires  en  elles-mêmes  l'in- 
terprétation la  plus  forcée ,  que  de  les  en- 
tendre comme  fi  elles  fignifioient  qu'un 
Dieu  s'eft  véritablement  incarné ,  tandis 
qu'elles  ne  désignent  qu'une  (Impie  pré- 
lencc  d'affiftance  &  d'opération. 

Que  fi  on  lie  avec  autant  d'attention  que 
d'impartialité  les  premiers  verfets  de  l'é- 
vangile félon  S.  Jean ,  &  qu'on  n'y  cherche 
pas  plus  de  myftere  qu'il  n'y  en  a  réelle- 
ment ,  on  fera  convaincu  que  l'auteur  n'a 
jamais  penfé  ni  à  la  préexiftence  d'un  Verbe 
diftind  de  Dieu ,  &  Dieu  lui-même,  ni  a 
V  incarnation. 

Non  contens  d'accommoder  l'Ecriture 
à  leurs  bypothefes ,  ils  foutiennent 

Que  Y  incarnation  étoit  inutile  ,  & 
qu'avec  la  foi  la  plus  vive ,  il  eft  impoffi- 
ble  d'en  voir  îe  cui  bono. 

Ils  appliquent  à  l'envoi  que  Dieu  a  fait 
de  fon  hls  pour  le  falut  des  hommes ,  le 
fameux  paflage  d'Horace  : 

Nec  Deus  interftt ,  nifi  dignus  vindice 

nodus 
Incident. 

Si  on  leur  répond  qu'il  ne  falloit  pas 
moins  que  le  fang  d'un  Dieu  homme  pour 
expier  nos  péchés  &  pour  nous  racheter , 
ils  demandent  pourquoi  Dieu  a  eu  befoin 
de  cette  incarnation  ,  &  pourquoi  ,au  lieu 
d'abandonner  aux  douleurs ,  à  l'ignominie 
&  à  la  mort  fon  fils  Dieu ,  égal  &  confubf- 
tantiel  à  lui ,  il  n'a  pas  au  contraire  changé 
le  cœur  de  tous  les  hommes ,  ou  plutôt 
pourquoi  il  n'a  pas  opéré  de  toute  éternité 
leur  fanâification  par  une  feule  volition. 

Ils  difent  que  cette  dernière  économie 
s'accorde  mieux  avec  les  idées  que  nous 
avons  de  la  puiflànce  ,  de  la  fageffe  &  de 
la  bonté  infinies  de  Dieu. 

Que  Phypothefe  de  l'incarnation  con- 
fond &  obîcurcit  toutes  ces  idées ,  &  mul- 
tiplie les  difficulté; ,  au  lieu  de  les  réfoudre. 

Les  catholiques  &  les  proteftans  leur 
oppofent  avec  raifon  tous  les  textes  de 
l'Ecriture  ;  mais  les  unitaires  foutiennent 
au  contraire  ,  que  fi  on  fc  fût  arrêté  au 
feul  nouveau  Teftament ,  on  n'auroit  point 
fait  de  J.  C.  un  Dieu.  Pour  confirmer  cette 
opinion,  ils  citent  un  partage  tres-fingulier 


U  N  I 

d'Eufebe ,  Hifi.  eedef.  I.  I  ,  e.  2 ,  où  ce 
père  dit ,  «  qu  il  eft  abiurde  &  contre  toute 
»i  raifon,  que  la  nature  non  engendrée  & 
n  immuable  du  Dieu  tout-puiflant,  prenne 
>»  la  forme  d'un  homme ,  &  que  l' Écriture 
»  forge  de  pareilles  faufletés.  » 

A  ce  paflage  ils  en  joignent  deux  autres 
non  moins  étranges  ;  l'un  de  Juftin  Martyr , 
&  l'autre  de  Tertullien ,  qui  difent  la  même 
chofe.  (a) 

Si  l'on  objeâe  aux  fociniens  que  J.  C. 
eft  appellé  Dieu  dans  les  faintes  lettres  , 
ils  répondent  que  ce  n'eft  que  par  méta* 
phore ,  &  à  raifon  de  la  grande  puiflànce 
dont  le  Père  l'a  revêtu. 

Que  ce  mot  Dieu  fe  prend  dans  l'Ecri- 
ture en  deux  manières  :  la  première  pour  le 
grand  &  unique  Dieu ,  &  la  féconde  pour 
celui  qui  a  reçu  de  cet  être  fuprême  une 
autorité  ou  une  vertu  extraordinaire ,  ou 
qui  participe  en  quelque  manière  aux  per» 
feâtonsde  ta  divinité. 

Que  c'eft  dans  ces  derniers  fens  qu'on  dit 
quelquefois  dans  l'Ecriture  que  J.  C.  eft 
Dieu ,  quoi  qu'il  ne  foit  réellement  qu'un 
firaple  homme  qui  n'a  point  exifté  avant 
fa  naiflànce  ,  qiû  a  été  conçu  â  la  manière 
des  autres  hommes  ,  &  non  par  l'opération 
du  S.  Efprit ,  qui  n'eft  pas  une  perfonne  di 
vine ,  mais  feule 


la  vertu  &  l'efficacité 

de  Dieu ,  &'c. 

Socin  anéantit  enfuite  la  rédemption  de 
7.  C.  &  réduit  ce  qu'il  a  fait  pour  les  hom- 
mes ,  à  leur  avoir  donné  des  exemples  de 
vertus  héroïques  ;  mais  ce  qui  prouve  fur- 
tout  le  peu  de  refpeâ  qu'il  avoit  pour  le 
nouveau  Teftament ,  c'eft  ce  qu'il  dit  fur 
la  fatisfàâion  de  J.  C.  dans  un  de  fes  ou- 
vrages ,  adreflé  à  un  théologien.  «  Quand 
»  1  opinion  de  nos  adverfaires ,  dit-j) ,  fe 
n  trouveroit  écrite  ,  non  pas  une  feule 
»  fois ,  niais  fouvent  dans  les  écrits  facrés , 
n  je  ne  croirois  pourtant  pas  que  la  chofe 
»  va  comme  vous  penfez  ;  car  comme  cela 
n  eft  impoflible  ,  j'interpréterais  les  pafla»- 
»  ges  en  leur  donnant  un  fens  commode  , 
h  comme  je  fais  avec  les  autres  en  plu- 
»>  fleurs  autres  partages  de  l'Ecriture.  » 
Voye\  ce  que  les  catholiques  oppofent 
argumens  de  ces  hérétiques ,  fous  les 


(«)  Foytz  Juftin  Martjr,  éial.  eut*  Tnfbo*. 
TtrtuUicn,  adv.  Fruc.  cap.  16. 
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mu  Incarnation  ,  Rédemption  ù 
Satisfaction. 

VII.  Septième  pas.  Sur  la  difcipline  ec- 
cléfiallique  ,  la  politique  &  la  morale  ,  les 
unitaires  ont  avancé  des  opinions  qui  ne 
font  ni  moins  fîngulieres  ,  ni  moins  hété- 
rodoxes ,  &  qui ,  jointes  à  ce  qui  précède  , 
achèveront  défaire  voir  (  on  ne  peut  trop 
le  répéter  )  qu'en  partant  comme  eux  de 
la  réjeétion  d'une  autorité  infaillible  en  ma- 
tière de  foi ,  &  en  foumettant  toutes  les 
doctrines  religieufes  au  tribunal  de  la  rai- 
ion  ,  on  marche  dès  ce  moment  à*  gtands 
pas  vers  le  déifme  ;  mais  ce  qui  eft  plus 
trifte  encore  ,  c'eft  que  le  déifme  n'eft  lui- 
même  ,  quoi  qu'en  puiftènt  dire  fes  apolo- 
giftes ,  qu'une  religion  inconféquente  ;  & 
que  vouloir  s'y  arrêter ,  c'eft  errer  incon- 
féquemment,  &  jeter  l'ancre  dans  des  fa- 
bles mouvans.  C'eft  ce  qu'il  me  feroit  très- 
facile  de  démontrer  fi  c'en  croit  ici  le  lieu  ; 
mais  il  vaut  mieux  fuivre  nos  feôaires ,  & 
achever  le  tableau  de  leurs  erreurs  tht'o- 
logtques ,  en  expofànt  leurs  fentimens  fur 
les  points  qui  font  le  fujet  de  cet  article. 

Ils  difent  qu'il  y  a  dans  tous  les  états 
chrétiens ,  un  vice  politique  qui  a  été  juf- 
qn'â  préfent  pour  eux  une  fource  intarif- 
fable  de  maux  fit  de  défordres  de  toute 
efpece. 

Que  les  funeftes  efFers  en  deviennent  de 
jour  en  jour  plus  fenfibles  ;  &  que  tôt  eu 
tard  il  entraînera  infailliblement  la  ruine 
de  ces  empires ,  fi  les  fouverains  ne  fe  hâ- 
tent de  le  détruire. 

Que  ce  vice  eft  le  pouvoir  ufurpé  fle 
par  conféquent  injufte  des  eccléfiaftiques  , 
qui  faifant  dans  chaque  état  un  corps  £ 
part  qui  a  fes  loix ,  fes  privilèges ,  fa  po- 
lice ,  &  quelquefois  fon  chef  particulier , 
rompent  par  cela  même  cette  union  de 
toutes  les  forces  &  de  routes  les  volontés , 

Îjtii  doit  être  le  caractère  diftinôif  de  toute 
ociété  politique  bien  conftituée ,  &  intro- 
duifent  réellement  deux  maîtres  au  lieu 
d'un. 

Qu'il  eft  facile  de  voir  combien  un  pa- 
reil gouvernement  eft  vicieux ,  &  contraire 
même  au  pafte  fondamental  d'une  aftbcia- 
tion  légitime. 

Que  plus  le  mal  qui  en  réfulrc  eft  fenfi- 
blc ,  plus  00  a  lieu  de  s'étonner  que  les 


UNI  f19 
fouverains  qui  (ont  encore  plus  intéreftés 
que  leurs  fujets  à  en  arrêter  les  progrès 
rapides  ,  n'aient  pas  fecoué ,  il  y  a  long- 
tems ,  le  joug  de  cette  puiflànce  facerdo- 
tale ,  qui  tend  fans  oefle  à  tout  envahir. 

Que  pour  eux ,  (ans  cette  animés  de 
l'amour  de  la  vérité  &  du  bien  public , 
malgré  les  perfécutions  cruelles  dont  cet 
amour  les  a  rendus  fi  fou  vent  les  victi- 
mes ,  ils  oferont  établir  fur  cette  matière 
fi  importante  pour  tous  les  hommes  en 
général ,  un  petit  nombre  de  principes  qui , 
en  affermi  fiant  les  droits  &  le  pouvoir 
trop  long-tems  divifés  &  par  conféquent 
affoiblis  des  fouverains ,  de  quelque  ma- 
nière qu'ils  foient  repréfentés ,  ferviront 
en  même  tems  à  donner  aux  différens  corps 
politiques  un  fondement  plus  folide  te  plus 
durable.  Après  ce  préambule  fingulier, 
nos  feftaires  entrent  auflf-tôt  en  matière , 
pofent  pour  principe ,  qu'une  règle  fûre , 
invariable,  &  dont  ceux  qui  ,  dans  un  gou- 
vernement quelconque ,  font  revêtus  légi- 
timement de  la  fouveraineté»  ne  doivent 
jamais  s'écarter ,  fous  quelque  prétexte  que 
ce  foit  ,*  c'eft  celle  que  tous  les  philofophes 
législateurs  ont  regardée ,  avec  raifon  , 
comme  la  loi  fondamentale  de  toute  bonne 
politie ,  &  que  Cicéron  a  exprimée  en 
ces  termes  :  Salus  pcpuli  fuprema  lexeft  , 
le  falut  du  peuple  eft  la  fupréme  loi. 

Que  de  cette  maxime  inconteftable ,  & 
fans  l'obfervarion  de  laquelle  tout  gouver- 
nement eft  injufte ,  tyrannique ,  &  par  cela 
même  fujet  à  des  révolutions  ,  il  réfulte  : 

i°.  Qu'il  n'y  a  de  doctrine  relîgieufe 
véritablement  divine  &  obligatoire ,  &  dé 
morale  réellement  bonne  ,  que  celles  oui 
font  utiles  à  la  fociété  politique  à  laquelle 
on  les  deftine  ;  &  par  conféquent  que  toute 
religion  &  toute  morale  qui  tendent  cha- 
cune ,  fuivant  fon  efprit  &  fa  nature  » 
d'une  manière  auffi  direde  qu'efficace ,  au 
but  principal  que  doivent  avoir  cous  les 
gouvéroemens  civils,  légitimes,  font  bon- 
nes &  révélées  en  ce  fens ,  quels  qu'en 
foient  d'ailleurs  les  principes. 

i°.  Que  ce  qu'on  appelle  dans  certains 
états  la  parole  de  Dieu ,  ne  doit  jamai* 
être  que  la  partie  de  la  loi,  ou  fi 'l'on 
veut ,  l'expreftton  formelle  de  la  volonté 
générale  ftatuant  fur  un  ob^et  quelconqua 
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3".  Qu'une  religion  qui  prétend  être  fa 
feule  vraie ,  eft  par  cela  même  mauvaife 
pour  cous  les  gouvernemens ,  puifqu'elle 
eft  néceftairement  intolérante  par  principe. 

4°.  Çh\e  les  difputes  frivoles  des  théolo- 
giens n'étant  fi  fouvent  funeftes  aux  états  oii 
elles  s'élèvent ,  que  parce  qu'on  y  attache 
trop  d'importance  ,  &  qu'on  s'imagine  fauf- 
fement  que  la  caufe  de  Dieu  y  eft  intéref- 
fée ,  il  eft  de  la  prudence  &  de  la  fagefte 
du  corps  législatif,  de  ne  pas  faire  la  moin- 
dre attention  à  ces  querelles  ,  &  de  laifler 
aux  eccléfiafticjues ,  ainfi  qu'i  tous  les  fu- 
jets ,  la  liberté  de  fervir  Dieu  félon  les 
lumières  de  leur  confeience. 

De  croire  &  d'écrire  ce  qu'ils  voudront 
fur  la  religion  ,  la  politique  &  la  morale. 

D'attaquer  même  les  opinions  les  plus 
anciennes. 

De  propofer  au  fouverain  l'abrogation 
d'une  loi  qui  leur  paro'trra  injtifte  ou  préju- 
diciable en  quelque  forte  au  bien  de  la 
communauté. 

De  l'éclairer  fur  les  moyens  de  perfec- 
tionner la  législation ,  &  de  prévenir  les 
tifurpations  du  gouvernement. 

De  déterminer  exactement  la  nature  & 
les  limites  des  droits  &  des  devoirs  réci- 
proques du  prince  &  des  fujets. 

De  fe  plaindre  hautement  des  malver- 
fatîons  &  de  la  tyrannie  des  magiftrats, 
&  d'en  demander  la  déposition  ou  la  puni- 
tion ,  félon  l'exigence  des  cas.  * 

En  un  mot ,  qu'il  eft  de  l'équité  du  fou- 
verain de  ne  gêner  en  rien  la  liberté  des 
citoyens  qui  ne  doivent  être  fournis  qu'aux 
loix ,  &  non  au  caprice  aveugle  d'une  puif- 
fance  exécutrice  &  tyrannique. 

S°.  Q  ic  pour  ôter  aux  prêtres  l'autorité 
qu'ils  ont  ulurpée ,  &  arracher  pour  jamais 
de  leurs  mains  le  glaive  encore  fang'ant  de 
la  fuperftition  &  du  fanatifme ,  le  moyen 
le  plus  efficace  eft  de  bien  perfuader  au 
peuple  ? 

Qu'il  n'y  a  aucune  religion  bonne  exclu- 
fivement. 

Que  le  culte  le  plus  agréable  i  Dieu ,  fi 
toutefois  Dieu  en  peut  exiger  des  hommes, 
eft  l'obéiflance  aux  loix  de  l'état. 

Que  les  véritables  faints  font  les  bons  ci- 
toyens ,  &  que  les  gens  feafés  n'en  recon- 
noitront  jamais  d'autres. 
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Qu'il  n'y-  a  d'impies  envers  les  dieux  ; 
que  les  infracleurs  du  contrat  focial. 

En  un  mot ,  qu'il  ne  doit  regarder  ,  ref- 
peâer  &  aimer  la  religion  ,  quelle  qu'elle 
foit ,  que  comme  une  pure  inftirution  de 
poHce  relative,  que  le  fouverain  peut  mo- 
difier ,  changer ,  &  même  abolir  d'unwnf- 
tant  à  l'autre  ,  fans  que  le  prétendu  fa- 
lut  fpirituel  des  fujets  foit  pour  cela  en 
danger.  C'eft  bien  ici  qu'on  doit  dire  que 
la  fin  eft  plus  excellente  que  les  moyens  : 
mais  fuivons. 

6°.  Que  les  privilèges  &  les  immunités 
des  ecclcliaftiques  étant  un  des  abus  les  plus 
pernicieux  qui  puident  s'introduire  dans  un 
état ,  il  eft  dclintérët du  fouverain,,  d'oter , 
fans  aucune  reftnâion  ni  limitation ,  ces 
diftinétions  choquantes ,  &  ces  exemptions 
accordées  par  la  fuperftition  dans  des  fiecles 
de  ténèbres,  &  qui  tendent direâement i 
Ja  divifion  de  l'empire.  V.  les  lettres  ne 
repugrute  vtftro  bono. 

7°.  Enfin ,  que  le  célibat  des  prêtres , 
des  moines ,  &  des  autres  miniftres  de  la 
religion ,  ayanr  caufé  ,  depuis  plufieurs  fie- 
cles ,  &  caufant  tous  les  jours  des  maux 
effroyables  aux  états,  où  il  eft  regardé 
comme  d'inftitution  divine,  &  en  tant 
que  tel  ordonné  par  le  prince  ;  on  ne  peut 
trop  fe  hâter  d'abolir  cette  loi  barbare  & 
deftruétrice  de  toute  fociété civile,  vifible- 
ment  contraire  au  but  de  la  nature ,  puif- 
qu'elle l'eft  à  la  propagation  de  l'elpece  , 
&  qui  prive  injuftement  des  êtres  fenfi- 
bles  du  plaifir  le  plus  doux  de  la  vie ,  & 
dont  tous  leurs  fens  les  avertirent  à  cha- 
que inftanc  qu'ils  ont  le  droit ,  la  force  & 
le  defir  de  jouir.  V.  Célibat  6"  Popu- 
lation. 

Que  les  avantages  de  ce  plan  de  législa- 
tion font  évidens  pour  ceux  dont  les  vues 
politiques ,  vaftes  &  profondes ,  ne  fe  bor- 
nent pas  â  fuivre  fervilement  celles  de  ceux 
qui  les  gouvernent. 

Qu'il  feroit  i  fouhaicer ,  pour  le  bien  de 
l'humanité ,  que  les  fouverains  s'empreHàf- 
fent  de  le  fuivre,  &  de  prévenir  par  ce 
nouveau  fyftême  d'adminiftrarion  ,  les 
maLheurs  fans  nombre  &  les  crimes  de 
toute  efpece ,  dont  le  pouvoir  tyrannique 
des  prêtres  &  les  difputes  de  religion  ont 
été  û  fouvent  la  caufe,  principalement 

depuis 
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depuis  l'établi  fïement  du  chriftianifme ,  Oc. 

D'autres  unitaires  moins  hardis,  à  la  tête 
defquels  eft  Socin ,  ont  fur  la  difciplinc  & 
la  morale  des  idées  tort  différentes  :  ceux- 
ci  fe  contentent  de  dire  avec  leur  chef  : 

Qu'il  n'eft  pas  permis  à  un  chrétien  de 
faire  la  guerre,  ni  même  d'y  aller  fous 
l'autorité  &  le  commandement  d'un  prince , 
ni  d'employer  l'affiftance  du  magiftrat  pour 
tirer  vengeance  d'une  injure  qu'on  a  reçue. 

Que  faire  la  guerre ,  c'eft  toujours  mal 
faire ,  &  agir  contre  le  précepte  formel  de 
J.  C. 

Que  J.  C.  a  défendu  les  ferment  qui  fe 
font  en  particulier ,  quand  même  ce  ferait 
pour  afiurer  des  chofes  certaines.  Socin 
ajoute ,  pour  modifier  fon  opinion ,  que  fi 
les  chofes  étoient  de  conféquence ,  on  pour- 
rait jurer. 

Qu'un  chrétien  ne  peut  exercer  Pofftee 
de  magiftrat ,  fï  dans  cet  emploi  il  faut 
ufer  de  violence. 

Que  les  chrétiens  ne  peuvent  donner  cet 
office  à  qui  que  ce  foit. 

Qu'il  n'eft  pas  permis  aux  chrétiens  de 
défendre  leur  vie ,  ni  celle  des  autres ,  par 
h  force  même ,  contre  les  voleurs  &  les 
autres  ennemis ,  s'ils  peuvent  la  défendre 
autrement  \  parce  qu'il  eft  impoffible  que 
Pieu  permette  qu'un  homme  véritable- 
ment pieux,  &  qui  fe  confie  i  lui  avec 
lincérité ,  fe  trouve  dans  ces  fàcheufes  ren- 
contres ou  il  veuille  fe  conferver  aux  dé- 
pens de  la  vie  du  prochain. 

Que  le  meurtre  que  l'on  fait  de  fon 
zagrcdèur ,  eft  un  plus  grand  crime  que 
celui  qu'on  commet  en  fe  vengeant;  car 
dans  la  vengeance  on  ne  rend  que  la  pa- 
reille :  mais  ici ,  c'eft-à-dire ,  en  prévenant 
fon  voleur  ou  fon  ennemi,  on  tue  un 
homme  qui  n'avoit  que  la  volonté  de  faire 
peur ,  afin  de  voler  plus  aisément. 

Que  les  miniftres ,  les  prédicateurs ,  les 
docteurs ,  &  autres ,  n'ont  pas  befoin  de 
miffion  ni  de  vocation. 

Que  ces  paroles  de  S.  Paul ,  comment 
pourront-ils  prêcher  Ji  on  ne  les  envoie , 
ne  s'entendent  pas  de  toutes1  fortes  de 
prédications ,  mais  feulement  de  la  pré- 
dication d'une  nouvelle  doftrine  ,  telle 
qu'étoit  celle  des  apôtres  pat  (apport  aux 
gentils. 

TomXXXV* 
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Les  fociniéns  aghlènt  en  conféquence  ; 
car  dans  leurs  affemblées  de  religion  ,  tout 
les  afG flans  ont  la  liberté  de  parler.  Un 
d'entre  eux  commence  un  chapitre  de 
l'Ecriture  ;  &  quand  il  a  lu  quelques  ver- 
fets  qui  forment  un  fens  complet ,  celui 
qui  lit  &  ceux  qui  écoutent ,  difenr  leur 
fenriment ,  s'ils  le  jugent  i  propos ,  fur  ce 
qui  a  été  lu  ;  c'eft  à  quoi  fe  réduit  tout 
leur  culte  extérieur. 

Je  finis  ici  l'expofé  des  opinions  théo- 
logiques des  unitaires.  Je  n'ai  pas  le  cou- 
rage de  les  fuivre  dans  tous  les  détails  ou 
ils  font  entrés  fur  la  manière  dont  le  canot 
des  livres  facrés  a  été  formé  ;  fur  les  au- 
teurs qui  les  ont  recueillis;  fur  la  queftion 
s'ils  font  véritablement  de  ceux  dont  ils 
portent  les  noms  :  fur  la  nature  des  livret 
apocryphes,  &  fur  le  préjudice  qu'ils  eau- 
fent  à  la  religion  chrétienne  ;  fur  la  pau- 
vreté &  les  équivoques  de  la  langue  hébraï- 
que ;  fur  l'infidélité  &  l'inexaâicude  de  la 
plupart  des  verfions  de  l'Ecriture  ;  fur  les 
variétés  de  lefture  qui  s'y  trouvent  ;  fur 
la  fréquence  des  hébraïfmes  que  l'on  ren- 
contre dans  le  nouveau  Teftament  ;  fur 
le  ftyle  des  apôtres  ;  ftir  la  précaution  avec 
laquelle  il  faut  lire  les  interprètes  &  les 
commentateurs  de  la  Bible  ;  fur  la  nécef- 
fîté  de  recourir  aux  originaux ,  pour  ne  pas 
leur  donner  un  fens  contraire  au  fujet  des 
écrivains  facrés  ;  en  un  mot ,  fur  plufîcurs 
points  de  critique  &  de  controverfe  ,  ef> 
fentiels  à  la  vérité,  mais  dont  la  difeuf- 
fion  nous  mènerait  trop  loin.  Il  me  fuffit 
d'avoir  donné  fur  les  objets  les  plus  im- 
portans  de  la  théologie  >  une  idée  géné- 
rale de  la  doârine  des  focinièns,  extraite 
de  leurs  propres  écrits.  Rien  n'eft  plus  ca- 
pable ,  ce  me  femble ,  que  cette  leâure , 
d'intimider  déformais  ceux  qui  fe  font  éloi- 
gnés de  la  communion  romaine ,  &  qui  ré- 
futent de  reconnoîrre  un  juge  infaillible  de 
la  foi  ;  je  ne  dis  pas  dans  le  pape ,  car  ce  fe- 
rait fe  déclarer  contre  les  libertés  de  Péglife 
ga'licane ,  mais  dans  les  conciles  généraux 
préfidés  par  le  pape. 

Après  avoir  prouvé, par  l'exemple  des 
unitaires ,  la  néceflké  de  recourir  à  un 
pareil  juge  pour  décider  les  matières  de 
foi ,  il  ne  me  refte  plus ,  pour  exécuter  le 
plan  que  je.  me  fuis  propofé,  qu'à  donner 
Rrrc 
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un  abr'gf  fucchtd  e  la  philofophi?  de>  fo- 
ciniens  ;  on  y  trouvera  de  nouvelles  preu- 
ves des  écarrs  dans  lefyuels  on  donne  ,  lorf- 
qu'on  veut  faire  ufnge  de  fa  raifon  ,  &  l'on 
verra  que  cette  manière  de  philofopher 
n'eft  au  fond  que  l'art  de  de'croire ,  fi  l'on 
peut  fe  fervir  de  ce  terme.  Entrons  pré- 
fentement  en  matière  ;&  pour  exprimer 
plus  nettement  les  penses  de  nos  héréti- 
ques, fui vons  encore  la  même  méthode  dont 
nous  avons  fait  ufage  dans  l'expofé  précé- 
dent. 

Socin  &  fes fectatenrs  reconnoiffent  una- 
nimement un  Dieu,  c'eft-i-dire,  un  être 
exiftant  par  lui-même ,  unique ,  néceftaire , 
éternel ,  univerfel ,  infini ,  &  qui  renferme 
néceftai  rement  une  infinité  d'attributs  & 
de  propriétés  ;  mais  ils  nient  en  même  tems 
que  cette  idée  nous  fuit  naturelle  &  in- 
née (a).  Ils  prétendent , 

Que  ce  n'eft  qu'en  prenant  le  mot  Dieu 
dans  ce  fens  étendu  ,  ou  ,  pour  parler 
p'us  clairement,  en  établifrint  un  fyfteme 
de  forces  &  de  propriétés  ,  comme  une 
idée  précife  &  repréfentative  de  fa  fubf- 
tance ,  qu'on  peut  afîîirer ,  fans  crainte  de 
fe  tromper ,  que  cette  propofition  ,  il  y  a 
un  Dieu  ,  a  toute  l'évidence  des  premiers 
principes. 

Que  mieux  on  connott  toute  la  force 
des  objections  métaphyfiques  &  phyfiques , 
toutes  plus  infolubles  les  unes  que  les  au- 
tres ,  que  l'homme  abandonné  à  fes  pro- 
pres réflexions  peut  faire  contre  l'exiftence 
de  Dieu  confédéré  en  tant  que  diftinft  du 
monde ,  &  contre  Fa  Providence ,  plui  en 
eft  convaincu  qu'il  eft  abfolument  impof- 
iibleque  les  lumières  naturelles  de  la  rai- 
fon puiffent  jamais  conduire  aucun  homme 
i  une  ferme  &  entière  perfuafion  de  ces 
deux  dogmes.  V.  Dieu. 

Ou  il  femble,  an  contraire,  qu'elles  le 
e  •  .*!»<ro»ent  plutôt  à  n'admettre  d'autre 
i>i.    ^ue  la  nature  univerfelle  ,  &c. 

.>.  il  n'eft  pas  moins  impofïible  â  qui- 
conque veut  raifonner  profondément ,  de 
s'élever  i  la  connoiflànce  de  l'Etre  fuprême 
par  la  contemplation  de  fes  ouvrages. 

(  ■  î  Poytz  Socia,  Praltffionum  tbrebzicarwn ,  \ 
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Que  le  fpedacle  de  la  nature  ne  prouve 
en ,  puifqu'il  n'eft,  à  parler  avec  ^rteifion  , 


îi  laie. 


Î3 .  col.  ;  ,  tom.  I ,  &  alibi.  f>Jâytt  aujji 
i  Deo     attnkktis ,  &.  iur-tout  les  ioci- 


nen , 

ni  beau  m 

Qu'il  n'y  a  point  dans  l'univers  un  ordre, 
une  harmonie ,  ni  un  défordre ,  &  One  dif- 
fonnance  abfolus ,  mais  feulement  relatifs , 
&  déterminés  par  la  nature  de  notre  exif- 
tence  pure  &  fimpie. 

Que  s'appliquer  à  la  recherche  des  cau- 
fes  finales  des  chofes  naturelles ,  c'eft  le  fait 
d'un  homme  qui  établit  fa  foible  intelli- 
gence pour  la  véritable  mefure  du  beau  & 
du  bon ,  de  la  perfection  &  de  l'imperfec- 
tion. Voye\  Causes  finales. 

Que  les  phyficiens  qui  ont  voulu  dé- 
montrer l'exiftence  &  les  attributs  de  Dieu 
par  les  œuvres  de  la  création ,  n'ont  jamais 
fait  faire  un  pas  à  lafeience ,  &  n'ont  fait  au 
fond  que  préconifer,  fans  s'en  appercevoir, 
leur  propre  fageftè  &  leurs  petites  vues. 

Que  ceux  qui  ont  reculé  les  bornes  de 
l'elprit  humain ,  &  perfectionné  la  philofo- 
phie  rationnelle ,  font  ceux  qui ,  appliquant 
fans  cefle  le  raifonnement  à  l'expérience , 
n'ont  point  fait  fervir  i  l'explication  de 
quelques  phénomènes  l'exiftence  d'un  être 
dont  ils  n'auroient  fu  que  faire  un  moment 
après. 

Qu'une  des  plus  hautes  &  des  plus  pro- 
fondes idées  qui  foient  jamais  entrées  dans 
Pefprit  humain ,  c'eft  celle  de  Defcartes , 
qui  ne  demandoit ,  pour  faire  un  monde 
comme  le  nôtre ,  que  de  la  matière  &  du 
mouvement.  V.  CARTÉSIANISME, 
j  Que  pour  bien  raifonner  fur  l'origine 
du  monde  ,  &  fur  le  commencement  de  fa 
formation ,  il  ne  faut  recourir  à  Dieu  que 
'orfqu'on  a  épuifé  toute  la  férié  des  caufes 
méchaniques  &  matérielles. 

Que  ces  caufes  fatist'ont  à  tout ,  &  n'ont 
point  les  inconvéniens  de  l'autre  fyftéme; 
puifqu'alors  on  raifonne  fur  des  faits ,  & 
non  fur  des  conjectures  &  des  hypotheles. 

Que  la  matière  eft  éternelle  &  néceffaire , 
6V  renferme  néceflàirement  une  infinité 
d'attributs ,  tant  connus  qu'inconnus.  Voy. 
Matière  &  Spino^isme. 

Que  l'homogénéité  de  fes  molécules  eft 
une  fuppofition  abfurde  &  infoutenabJe , 
par  laquelle  le  fyfteme  de  Tunivers  devient 
[  une  én'grne  inexplicable;  ce  qui  n'arrive 
I  pas  fi  ,  en  fuivant  l'expérience  ,  on  confi-* 
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dere  la  matière  comme  un  aggrégat  d'élé- 
mens  hétérogènes ,  6c  par  conséquent  doués 
de  propriétés  différentes. 

Que  c'cft  uneaftertion  téméraire  de  dire 
avec  quelques  métaphysiciens,  que  la  ma- 
tière n'a  ni  ne  peut  avoir  certaines  pro- 
priétés ,  comme  h  on  ne  lui  en  d  Jcouvroit 
pas  tous  les  jours  de  nouvelles  qu'on  ne 
lui  auroit  jamais  fou  pçon  nées.  Voy.  A  ME, 
Pensée  ,  Sensation  ,  Sensibilité  , 
&c. 

Que  la  création  du  néant  eft  une  chofe 
impoflible  &  contradictoire.  Voy.  Créa- 

TION. 

Que  fe  chaos  n'a  jamais  exifté ,  à  moins 
qu'on  n'entende  par  ce  mot  l'état  des  mo- 
lécules de  la  matière  au  momeut  de  leur 
coordination. 

Que ,  rigoureufement  parlant ,  il  n'y  a 
point  de  repos  abfolu ,  mais  feulement  cet 
lation  apparente  de  mouvement  ;  puifque 
la  tendance ,  ou  (î  l'on  veut ,  le  ni/us  ,  n'eft 
lui-même  qu'un  mouvement  arrêté. 

Que  dans  l'univers  la  quantité  de  mou- 
vement refte  toujours  la  même  ;  ce  qui  eft 
évident, fi  l'on  prend  la  fomme  totale  des 
tendances  6t  des  forces  vives. 

Que  l'accélération  ou  la  rctardation  du 
mouvement  dépend  du  plus  ou  moins  de 
réfiftance  des  maflès,  6c  conféqucmmcnc 
de  la  nature  des  corps  dans  lefquels  il  eft 
diftribué  ou  communiqué. 

Qu'on  ne  peut  rendre  raifon  de  I'exif- 
tence  des  corps  mous ,  des  corps  élaftiques, 
6c  des  corps  durs ,  qu'en  fuppofant  l'hété- 
rogénéité des  particules  qui  les  compofent. 
V.  Dureté  &  Élasticité. 

Que  rien  n'eft  mort  dans  la  nature, mais 
que  rout  a  une  vie  qui  lui  eft  propre  6c 
inhérente. 

Que  cette  vérité  fi  importante  par  elle- 
même  ,  &  par  les  conféquences  qui  en  dé- 
coulent ,  fe  trouve  démontrée  par  les  expé- 
riences que  les  phyficiens  ont  faites  fur  la 
génération,  la  composition  ,  &  la  décom- 
position des  corps  organifés ,  6t  fur  le*  in- 
rufïons  des  plantes. 

Que  la  plus  petite  partie  d'un  fluide 
quelconque  eft  peuplée  de  ces  corps. 

Qu'il  en  eft  vraisemblablement  dé  même 
de  tous  les  végétaux. 

Que  la  découverte  du  polype,  du  puce-; 
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ron  hermaphrodite,  6c  tant  d'autres  de 
cette  efpece,  font  aux  veux  de  iobferva- 
teur  autant  de  clefs  de  fa  nature ,  donc  il 
fe  fert  avec  plus  ou  moins  d'avantage  , 
félon  l'étendue  ou  la  petîteftè  de  fes  vues. 

Que  la  divifion  que  l'on  fait  ordinaire- 
ment de  la  matière  en  matière  vivante  6t 
en  matière  morte,  eft  de  l'homme  ,  6c  no0 
de  la  nature. 

Qu'il  en  faut  dire  autant  de  celle  que  l'on 
fait  des  animaux  en  genres ,  en  efpeces ,  6c 
en  individus. 

Qu'il  n'y  a  que  des  individus. 

Que  le  fyftéme  univerfel  des  êtres  ne  re- 
piélente  que  les  différentes  affections  ou 
modes  d'une  matière  hétérogène,  éter- 
nelle 6c  néceffaire. 

Que  routes  ces  affections  ou  coordina- 
tions quelconques ,  font  fucceffives  6c  tran- 
sitoires. 

Que  toutes  les  efpeces  font  dans  une  vi- 
eilli: ude  continuelle ,  6t  qu'il  n'eft  pas  plus 
poftible  de  favoir  ce  qu'elles  feront  dans 
deux  cents  millions  d'années  ,  que  ce  qu'el- 
les étoient  il  y  a  un  million  de  fiecles. 

Que  c'eft  une  opinion  aulfi  fauftè  que 
peu  philofophique ,  d'admertre  fur  l'auto- 
rité de  certaines  relations  l'extemporanéité 
de  la  formation  de  l'univers ,  de  l'organi- 
fation  6c  de  l'animation  de  l'homme ,  6d 
des  autres  animaux  fenfiblcs  6c  penfarts ,  des 
plantes,  ùc. 

Que  ce  monde ,  ainfi  que  tous  les  êtres 
qui  en  font  partie ,  ont'  peut-être  été  pré- 
cédés par  une  infinité  d'autres  mondes  6c 
d'autres  êtres  qui  n'avoient  rien  de  com- 
mun avec  notre  univers  6c  avec  nous  que 
la  matière  dont  les  uns  6c  les  autres  étoient 
formés;  matière  qui  ne  périt  point,  quoi- 
'  qu'elle  change  toujours  de  forme ,  6c  qu'elle 
'  (oit  fufceptible  de  toutes  les  combinaifons 
poffibles. 

Que  l'univers  6c  tous  les  êtres  qui  coexis- 
tent pafferont,  fans  que  qui  que  ce  Ibit 
puiftè  conjecturer  ce  que  deviendront  tous 
ces  aggrégats  ,  6t  quelle  fera  leur  organi- 
sation. 

Que  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft  que ,  quelle,- 
que  foit  alors  la  coordination  univerlélle, 
elle  fera  toujours  belle ,  6c  que  comme  il' 
n'v  a-perfonne  qui  puiffe  accuier  celle  qui 
eft  paSféc ,  il  eft  de  même  impoftible  qu'il 
Rrrr  ij 
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aie  quelqu'être  qui  accufe  celle  qui  aura 
ieu  dans  la  fucceffion  de  la  durée,  &c.  &c. 

Si  on  demande  aux  unitaires  quelle  idée 
ils  onr  de  la  nature  de  Dieu ,  ils  ne  font 
nulle  difficulté  de  dire  qu'il  eft  corporel  & 
étendu. 

Que  tout  ce  qui  n*eft  point  corps  eft  un 
pur  néant.  V.  MATÉRIALISME. 

Que  la  fpirirualiré  des  fubftances  eft  une 
idée  qui  ne  mérite  pas  d'être  réfutée  fé- 
rieufement. 

Que  les  plus- faTans  pères  de  féglife  ne 
Font  jamais  connue. 

Qu'ils  ont  tous  donné  un  corps  à  Dieu  , 
aux  anges  &  aux  ames  humaines,  mais  un 
corps  fubril ,  délié  &  aérien. 

Que  l'Ecriture  ftvorife  en  mille  endroits 
cette  opinion. 

Que  le  terme  d'incorporel  ne  fe  trouve 
cas  même  dans  toute  la  Bible ,  ainii  que 
l'a  remarqué  Origene. 

Que  Pidée  d'un  Dieu  corporel  eft  fi  na- 
turelle à  l'homme,  qu'il  lui  eft  impofTible 
de  s'en  défaire  tanc  qu'if  veut  raifonner 
fans  préjugés ,  &  ne  pas  croire  fur  parole 
ce  qu*il  ne  comprend  pas ,  6c  ce  qui  con- 
fond les  idées  les  plus  claires  qui  foient 
dans  fon  efprit. 

Qu'une  fubftance  incorporelle  eft  un  être 
contradictoire. 

Que  l'imroenfité  &  la  fpirituatité  de  Dieu 
font  deux  idées  qui  s'entre-détruifent.  V. 
Dieu. 

Que  Pimmacériaîifme  eft  un  athétfme  in- 
direct, &c  qu'on  a  fait  de  Dieu  un  être  fpi- 
rituel  pour  n'en  rien  faire  du  tout,  puis- 
qu'un efprit  eft  un  pur  être  de  raifon.  Voy. 
Esprit. 

Conféquemment  à  ces  principes  impies , 
Us  foutiennent  que  l'homme  eft  un. 

Que  le  fuppoler  compofé  de  deux  fubf- 
tances  diûinâes ,  c'eft  multiplier  les  êtres 
fans  néceflité ,  puifque  c'eft  employer  à*  la 
production  d'un  effet  quelconque  le  con- 
cours de  plufieurs  caufes ,  lortqu'une  feule 
fuffir..  V.  Ame. 


Qu'il 


n  y  a  aucune 


différence  fpécifique 


entre  l'homme  &  la  bête. 

Que  l'organifation  eft  la  feule  chofe  qui 
les  différencie. 

Que  l'un  &  l'autre  agiffent  &  fe  meu- 
vent par  le?  mêmes  loix.. 
il 
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Qu'après  la-mort  leur  fort  eft  égal  ;  c*err- 
à-dire ,  que  les  élémens  de  matière  qui  les 
compofent  fe  défuniflent,  fe  difperfent, 
&  vont  fe  rejoindre  i  la  ma/Te  totale  ,  pour 
fervir  enfuite  à  la  nourriture  &  à  l'orga- 
nifation d'autres  corps.  V.  IMMORTALI- 
TÉ ,  Animal ,  Animalité  ,  &c 

Que  s'il  n'y  a  rien  dans  les  mouvemens 
&  les  actions  des  bêtes,  qu'on  ne  puifte  ex- 
pliquer par  les  loix  de  la  méchanique ,  U 
n'y  a  de  même  rien  dans  les  of ci  Hâtions  > 
les  déterminations  &  les  actes  de  l'homme, 
dont  on  ne  puhTe  rendre  raifon  par  les  mê- 
mes loix. 

Qu'ainfi  ceux  qui ,  â  Pexemple  de  Defcar- 
tes ,  ont  prétendu  que  les  animaux  étoienc 
de  pures  machines ,  cV  qui  ont  fait  tous  leurs 
efforts  pour  le  prouver ,  ont  démontré  en» 
même  tems  que  l'homme  n'éroit  rien  au- 
tre chofe.  V.  Instinct. 

Que  c'eft  la  conléquence  qu'ifs  laiftènt 
tirer  â  leurs  lecteurs ,  foit  qu'ils  l'aient  fait 
à  deftèin,  foit  au'ils  n'aient  pas  connu  les. 
dépendances  inévitables  du  fyftéme  qu'ils 
vouloient  établir. 

Que  la  perfectibilité  n'eft  pas  même  une 
faculté  que  nous  ayons  de  plus  que  les  bê- 
tes ,  puifqu'on  voit  que  leur  inftinct ,  leur 
adrefle  &  leurs  rufes  augmentent  toujours 
à  proportion  de  celles  qu'on  emploie  pour 
les  détruire  ou  pour  les  perfectionner. 

Que  réduire  tout  ce  qui  fe  pafle  dans 
l'homme  à  la  feule  fenfibilitc  phyftque ,  ou 
à  la  fimpTe  perception ,  c'eft  tout  un  pour 
les  conféquences.  ^.Sensibilité- 

Que  ces  opinions  font  toutes  deux  vraies» 
&  ne  différent  que  dans  les  mots  qui  les 
expriment ,  dont  fe  premier  touche  de  très- 
près  au  corps ,  &  le  fécond  appartient  plus 
âPame.  V.  Perception  ,  Sensation  » 
Idée- 

Que  point  de  fens ,  point  d'idées. 
Que  point  de  mémoire ,  point  d'idées- 
Que  la  liberté  confédérée  comme  le  pour- 
voir de  faire  ou  de  ne  faire  pas ,  eft  une 
',  chimère. 

Qu'à  la  vérité  on  peur  ce  qu*bn  veut  «. 
mais  qu'on  eft  déterminé  invinciblement  î 
vouloir.  V.  VoLONTÉ- 

En  un  mot,  qu'il  n'y  a  point  d'aâions 
'  libres  proprement  dites ,  mais  feulement 
j  fpontanées»  V.  Ll  USITÉ;. 
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Si  on  leur  objc&e  que  nous  fommes 
libres  d'une  liberté  d'indifférence ,  et^ue 
le  chriftianifme  enfeigne  que  nous  avons 
cette  liberté  ,  ils  répondent  par  ce  raifon- 
sement  emprunté  des  fteïciens:  «  La  liber- 
»  té ,  difent  ces  philofophes ,  n'exifte  pas. 
»  Faute  de  connoître  les  motifs,  de  raf- 
„,  fcmbler  les  circonflances  qui  nous  déter- 
»  minent  à  agir  d'une  certaine  manière , 
»  nous  nous  croyons  libres.  Peut-on  pen- 
„  fer  que  l'homme  ait  véritablement  le 
»>  pouvoir  de  fe  déterminer  ?  Ne  font-ce 
»  pas  plutôt  les  objets  extérieurs ,  combi- 
»  nés  de  mille  façons  différentes,  qui  le 
n  pou  fient  &  le  déterminent  ?  Sa  volonté 
'  n  cll-eHe  une  faculté  vague  &  indépen- 
9*  dante ,  qui  agi  fie  fans  choix  &  par  ca- 
»  price?.  Elle  agit,  foit  en  conféquence 
n  d'un  jugement ,  d'un  afte  de  Pentende- 
m  ment,  qui  lui  repréfente  que  telle  chofe 
»  eft  plus  avahtageufe  à  fes  intérêts  que 
n  toute  autre ,  foit  qu'indépendamment  de 
f>  cet  aÔe  les  circonflances  où  un  homyne 
r>  fe  trouve ,  l'inclinent ,  le  forcent  a  fe 
n  tourner  d'un  certain  côté:  &  il  fe  flatte 
»  alors  qu'il  s'y  eft  tourné  librement ,  quoi- 
»  qu'il  n'ait  pu  vouloir  fe  tourner  d'un 
9»  autre.  »  &c. 

Après  avoir  aînu"  établi  une  fuite  de  prin- 
cipes aufli  fîngulicrs  qu'hétérodoxes,  les  uni- 
taires tâchent  de  prouver  qu'ils  s'accordent 
avec  les  phénomènes ,  &  qu'ils  ont  de  plus 
l'avantage  de  donner  la  folution  des  pro- 
blèmes les  plus  obfcurs  &  les  plus  compli- 
qués de  la  métaphvfique  &  de  la  théolo- 
gie ;  ils  paflènt  de  là  à  la  difeuflion  des  ob- 
jectons qu'on  pourroir  leur  faire ,  &  après 
y  avoir  répondu  de  leur  mieux ,  ils  exami- 
nent de  nouveau  les  deux  principes  qui  fer- 
vent de  bafe  à  leur  fyftéme.  Ces  deux  prin- 
cipes font ,  comme  on  l'a  pu  voir  ci-defiùs , 
la  corporéité  de  Dieu ,  &  l'exiflence  éter- 
nelle &  nécefiàirc  de  la  matière ,  &  de  fes 
propriétés  infinies  :  nos  fedaires  s'attachent 
a  faire  voir  que  ces  deux  proposions  une 
fois  arimifes,  toutes  les  difficultés  difpa- 
roi  fient. 

Que  Porîgine  du  mal  phyfîque  &  mal 
moral ,  ce  phénomène  fi  difficile  à  conci- 
lier avec  les  attributs  moraux  de  la  divi- 
nité, à  moins  de  recourir  à  Phypothcfc  de 
Alanès  ,  cefTe  dès  ce  moment  d'être  une 
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queftion  embar  «fiante,  puifqu'alors  l'hom- 
me n'a  plus  perfonne  à  aceufer  :  il  n'y  a 
ni  mal  ni  bienabfblus,  &  tout  eft  comme 
il  devoit  néceflàirement  être. 

Qu'on  fait  de  même  à  quoi  s'en  tenir 
fur  les  queftions  tant  de  fois  agitées,  de 
l'imputation  prétendue  du  péché  d'Adam 
à  toute  fa  poftérité  ;  de  la  providence  & 
de  la  préfeience  de  Dieu  ;  de  la  nature  & 
de  l'immortalité  de  l'ame  ;  d'un  état  futur 
de  récompenses  &  de  peines ,  &c.  &c.  &c. 

Que  l'homme  n'a  plus  à  fe  plaindre  de 
fon  exifience. 

Qu'il  fait  qu'elle  eft  le  réfultat  déter- 
miné &  infaillible  d'un  méchanifme  fecret 
&  univerfel. 

Qu'à  l'égard  de  la  liberté  &  des  événe- 
mens  heureux  ou  malheureux  qu'on  éprou- 
ve pendant  la  vie ,  il  voit  que  tout  étant 
lié  dans  la  nature ,  il  n'y  a  rien  de  con- 
tingent dans  les  déterminations  de  nos  vo- 
lontés ;  mais  que  toutes  les  aâions  des  êtres 
fenfïbles,  ainfi  que  tout  ce  gui  arrive  dans 
les  deux  ordres ,  a  fon  principe  dans  un  en- 
chaînement immuable ,  &  une  coordina- 
tion fatale  de  caufes  &  cPeffets  néceffaires. 

En  un  mot ,  qu'il  y  a  peu  de  vérités  im- 
portantes ,  foit  en  phtlofophie ,  foit  en  phy- 
fîque ou  en  morale,  qu'on'  nepuifle  dé- 
duire du  principe  de  Péternité  de  la  ma- 
tière &  de  fon  coefficient. 

«  Il  eft  vrai ,  ajoutent-ils,  que  pour  ap- 
n  pliquer  cette  théorie  aux  phénomènes  du 
n  monde  matériel  &  intelligent ,  &  trou* 
n  ver  avec  cette  donnée  les  inconnues  de 
n  ces  problèmes ,  il  faut  joindre  à  un  e£- 
»  prit  libre  &  fans  préjugés,  une  fagacité* 
n  &  une  pénétration  peu  communes  :  car 
»  il  s'agit  non  -  feulement  de  rejeter  les 
»  erreurs  reçues ,  mais  d'appercevoir  d'un 
n  coup-d'ceil  les  rapports  &  la  liaifon  de 
»  la  propofition  fondamentale  avec  les  con 
»  féquences  prochaines  ou  éloignées  qui 
»  en  émanent ,  &  de  fuppléer  enfuite  par 
»  une  efpece  d'analyfe  géométrique  le* 
»  idées  intermédiaires  qui  féparent  cette 
»>  même  propofition  de  fes  réfultats ,  6c 
.»  qui  en  font  fentir  en  même  tems  la  con- 
»  nexion.  >r 

\  Ce  qu'on  vient  de  lire  fuffiToit  pour  dW- 
ner  une  idée  générale  de  la  philofophre  de* 
fooniens  ,  fi  la  doctrine  de  ces>  feaaire» 
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étoit  confiante  &  uniforme  :  mais  ils  ont 
cela  de  commun  avec  toutes  les  autres  fec- 
tes  chrétiennes ,  qu'ils  ont  varié  dans  leur 
croyance  &  dans  leur  culte.  Ce  n'eft  donc 
pu  là  le  fyftéme  philosophique  reçu  & 
adopté  unanimement  par  ces  hérétiques, 
mais  feulement  l'opinion  particulière  de 
plufîeurs  favans  unitaires  anciens  &  mo- 
dernes. 

Obfervons  cependant  que  ceux  de  cette 
feâc  quj  fe  font  le  plus  éloignes  des  prin- 
cipes expofés  ci  -defTus ,  n'ont  fait  feule- 
ment que  les  reftreindre,  les  modifier,  & 
rejeter  quelques  conféquences  qui  en  dé- 
couloicnt immédiatement,  foii  qu'elles  leur 
panifient  trop  hardies  &  trop  hécérodoxes , 
l'oit  qu'ils  ne  les  coiffent  pas  néceffai  rement 
inhérentesaux  principes  qu'ils  admettoient  : 
mais  s'il  m'eft  permis  de  dire  mon  fenti- 
ment  fur  cette  matière  délicate ,  il  me  fem- 
ble  que  le  fyftéme  de  ces  derniers  eft  bien 
moins  lié ,  &  qu'il  eft  fujet  à  des  difficul- 
tés trés-fàcheufes. 

En  effet ,  que  gagnent-ils  i  ne  donner  à 
Dieu  qu'une  étendue  bornée  ?  N'eft  -  ce 
pas  fuppofer  que  la  fubftance  divine  eft  di- 
viiible  ?  C'eft  donc  errer  inconféquem- 
ment.  Ils  ne  peuvent  pas  dire  qu'une  éten- 
due finie  foit  un  être  cffcntiellement  (im- 
pie ,  &  exempt  de  compofirion ,  fous  pré- 
texte que  fes  parties  n'étant  point  actuel- 
lement divifées ,  elles  ne  font  point  véri- 
tablement diftinctes  les  unes  des  autres.  Car 
dès  qu'elles  n'occupent  pas  toutes  le  meme 
lieu ,  elles  ont  des  relations  locales  à  d'au- 
tres corps  qui  les  différencient  ;  elles  font 
donc  aufli  réellement  diftinctes ,  indépen- 
dantes &  défunies,  quoiqu'elles  ne  foienc 
Déparées  qu'intelligiblement,  que  fi  leurs 
parties  étoient  à  des  diftances  infinies  les 
unes  des  autres ,  puifque  l'on  peut  affirmer 
que  l'une  n'eft  pas  l'autre ,  &  ne  la  pénètre 
pas. 

A  l'égard  de  l'origine  du  mal ,  que  leur 
fèrt  -  il  d'ôter  à  Dieu  la  prévifion  des  fu- 
turs contingens ,  &  de  dire  qu'il  ne  con- 
noît  l'avenir  dans  les  agens  libres  que  par 
des  conjectures  qui  peuvent  quelquefois  le 
tromper?  Croient -ils  par  cette  hypothefe 
juftiher  la  providence  ,  6c  fe  difculper  de 
l'accufation  de  faire  Dieu  auteur  du  péché  ? 
C'eft  en  vain  qu'ils  s'en  flatteraient  ;  car  fi 
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Dieu  n'a  pas  prévu  certainement  les  évé- 
nemAos  qui  dépendoient  de  la  liberté  de 
l'homme,  il  a  pu  au  moins,  comme  le  re- 
marque un  fameux  théologien ,  les  deviner 
par  conjecture.  «  Il  a  bien  foupçonné  que 
»  les  créatures  libres  fe  pourraient  déré- 
»  gler  par  le  mauvais  ufage  de  leur  liberté. 
»  Il  a  dû  prendre  fes  furetés  pour  empé- 
»  cher  les  déi'ordres.  Au  moins  il  a  pu  fa» 
»»  voir  les  chofes  quand  il  les  a  vues  arri- 
»»  vées.  Il  n'a  pu  ignorer ,  quand  il  a  vu 
r»  Adam  tomber  6:  pécher,  qu'il  alloit  faire 
»  une  race  d'hommes  méchans.  II  a  dû 
»  employer  toutes  fortes  de  moyens  pour 
»  mettre  des  digues  à  cette  malice,  & 
»  pour  l'empêcher  de  fe  multiplier  auunc 
»  qu'elle  a  fait.  Au  lieu  de  cela,  on  voit  un 
n  Dieu  qui  laiflè  courir  pendant  quatre 
n  mille  ans  tous  les  hommes  dans  leurs 
*»  voies ,  qui  ne  leur  envoie  ni  conducteurs, 
n  ni  prophètes ,  &  qui  les  abandonne  en- 
n  tiérement  â  l'ignorance  ,  a  l'erreur  &  à 
n  l'idolâtrie  x  n'exceptant  de  cela  que  deux 
»  «u  trois  millions  d'ames  cachées  dans  un 
n  petit  coin  de  la  terre.  Les  fociniens 
»»  pourraient  -  ils  bien  répondre  à  cela  fie 
»  fatisfaire  parfaitement  les  incrédules  ?  » 

Je  lais  bien  que  les  unitaires  donc  nous 
parlons,  objectent  que  la  préfeience  divine 
détruirait  la  liberté  de  la  crcatuie;  voici  i 
peu  prés  comment  ils  raifonnent  fur  ce  fu- 
jet :  «  Si  une  chofe ,  difent  -  i's,  eft  con- 
»  tingente  en  elle  -  même ,  &  peut  auflî 
»  bien  n'arriver  pas ,  comme  arriver,  com- 
»  ment  la  prévoir  avec  certitude?  Pour 
»  connoîrre  une  c'iofe  parfaitement ,  il  la 
»  faut  connoîtie  telle  qu'elle  eft  en  elle- 
n  même;  &  fi  elle  eft  indéterminée  par  fà 
»  propre  nature,  comment  la  peut-on  re- 
»  garder  comme  déterminée,  &  comme 
»  devant  arriver  ?  Ne  ferait  -  ce  pas  en 
»  avoir  une  fauffe  idée  ?  &  c'eft  ce  qu'il 
»>  fe»  ble  qu'on  acciibue  â  Dieu ,  lorfqu'on 
n  dit  qu'il  prévoit  utceflàircment  une  cho- 
n  le  qui  en  elle-même  n'eft  pas  plus  dé- 
n  terminée  à  aurvtr  qu'à  n'arriver  pas.  » 

lis  concluent  de  là  qu'il  eft  impolfible  que 
Dieu  puifle  prévoir  les  evénemens  qui  dé- 
pendent des  caufes  libres,  parce  que  s'il  les 
prévoit ,  ils  arriveront  néccflaireraent  & 
infailliblement  ;  &  s'il  eft  infaillible  qu'ils, 
arriveront ,  il  n'y  a  plus  de  contingence  > 
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&  par  confêquenc  pîns  de  liberté.  Ils  pouf- 
fent les  objections  fur  cette  matière  beau- 
coup plus  loin ,  &  prétendent  réfuter  foli- 
dément  la  réponfe  de  quelques  théologiens 
qui  difent  que  les  chofes n'arrivent  pas  parce 
que  Dieu  les  a  prévues,  mais  que  Dieu  les 
a  prévues  parce  qu'elles  arrivent.  Voye\ 
Prescience,  Contingent,  Liber- 
té, Fatalité,  &c. 

Leur  fentiment  fur  la  providence  va  nous 
fournir  une  autre  preuve  de  l'incohérence 
de  leurs  principes.  Ne  pouvant  concilier 
ce  dogme  avec  notre  liberté,  &  avec  la 
haine  infinie  que  Dieu  a  pour  le  péché, 
ils  refufent  à  cet  Etre  fupréme  la  provi- 
dence qui  règle  &  gouverne  les  chofes  en 
détail.  Mais  il  eft  aifé  de  voir,  pour  peu 
qu'on  y  réfléchiflè,  que  c'eft  fou  mettre 
toutes  les  chofes  humaines  aux  loix  d'un 
deftin  néceflirant  &  irréfiftible ,  &  par  con- 
féquent  introduire  le  fatalifme.  Ainli ,  s'ils 
veulent  fe  fuivre,  ils  ne  doivent  rendre  au- 
cune efpece  de  culte  â  la  divinité  :  leur  hy- 
pothefe  rend  abfolument  inutiles  les  vaux, 
les  prières ,  les  facrifices ,  en  un  mot ,  tous 
les  actes  intérieurs  &  extérieurs  de  religion. 
Elle  détruit  même  invinciblement  la  doc- 
trine de  l'immortalité  de  l'ame ,  &  ce  qui 
en  eft  une  fuite ,  celle  des  peines  &  des 
récompenles  après  la  mort  :  hypothcfes  qui 
ne  font  fondées  que  fur  celle  d'une  provi- 
dence particulière  &  immédiate,  &  qui  s'é- 
croulent avec  elle. 

Leurs  défenfeurs  répondent  a  cela ,  qu'il 
eft  impofîible  d'admettre  le  dogme  d'une 

r'ovidence  univcrfelle,  fans  donner  atteinte 
l'idée  de  l'Etre  infiniment  parfait.  «  Con- 
»  cevez- vous,  difent -ils,  que  fous  l'em- 
»  pire  d'un  Dieu  tout-puiffant ,  aufïi  bien- 
»  îaifant  que  jufte,  il  puirtc  y  avoir  des 
»  vafes  a  honneur,  &  des  vafes  âdéshon- 
f>  neur?  Cela  ne  répugne-  t-il  pas  aux  idées 
n  que  nous  avons  de  l'ordre  &  de  la  fa- 
»  gefle?  Le  bonheur  continuel  des  êtres 
»  inrelligens  ne  doit- il  pas  être  le  pre- 
»  mier  des  foins  de  la  providence  ,&  l'ob- 
»  jet  principal  de  fa  bonté  infinie  ?  Pour- 
»  quoi  donc  fouffrons  -  nous ,  &  pourquoi 
n  y  a-t-il  des  médians? Examinez  tous  les 
»  fyftcmes  que  les  théologiens  de  toutes 
»  es  communions  ont  inventés  pour  ré- 
t>  pondre  aux  objedions  fur  l'origine  du 
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n  mal  phyfîque  &  du  mal  moral,  &  vous 
n  n'en  trouverez  aucun  qui  vous  farisfarte 
»  même  â  quelques  égards.  Il  en  réfulte 
n  toujours,  pour  quiconque  fait  juger  des 
*t  chofes,  que  Dieu  pouvant  empêcher 
»  très-facilement  que  l'homme  ne  fût  cri- 
»  minci  ni  malheureux,  l'anéanmoins  biffé 
»  tomber  dans  le  crime  &  dans  la  nJfcre. 
»  Concluons  donc  qu'il  faut  nécefl'airement 
»  faite  Dieu  auteur  du  péché  ,  ou  être  fa- 
»  ratifie.  Or,puifqu'il  n'y  a  que  ce  feul 
n  moyen  de  difcnlper  pleinement  la  divi- 
»  nite ,  &  d'expliquer  les  phénomènes ,  U 
n  s'enfuit  qu'il  n'y  a  pas  â  balancer  entre 
n  ces  deux  folutions.  » 

Telles  font  en  partie  les  raifons  dont 
les  fauteurs  du  focinianifme  fe  fervent  pour 
jufîifier  l'opinion  des  nos  unitaires  fur  la 
providence  :  raifons  qu'ils  fortifient  du  di- 
lemme d'Epicure,  &  de  toutes  les  objec- 
tions que  l'on  peut  faire  contre  le  fyflcme 
orthodoxe.  Mais  nous  n'avons  pas  prétendu 
nier  que  ce  fyftéme  n'eût  aufli  fes  difficul- 
tés ;  tout  ce  que  nous  avons  voulu  prouver, 
c'eft  premièrement  que  ces  feclaires  n'ont 
point  connu  les  dépendances  inévitables  du 
principe  fur  lequel  ils  ont  bâti  êoute  leur 
philofophie,  puifque  l'idée  d'une  provi- 
dence ,  quelle  qu'elle  foit ,  eft  incompatible 
avec  la  fuppofîtion  d'une  matière  éternelle 
&  néceflaire. 

Secondement,  qu'en  excluant  la  provi- 
dence divine  de  ce  qui  fe  parte  ici-bas,  & 
en  reftreignant  fes  opérations  feulement 
aux  grandes  chofes ,  ces  fociniens  ne  font 
pas  moins  hétérodoxes  que  ceux  dont  ifs 
ont  mutilé  le  fyftème,foit  en  altérant  les 
principes,  foit  en  y  intercalant  plufieurs 
opinions  tout- à-fait  difeordances.  J'en  ai 
donné ,  ce  me  femble ,  des  preuves  fenfr- 
bles ,  auxquelles  on  peut  ajouter  ce  qu'ils 
difent  de  Pâme  des  bêtes. 

Ils  remarquent  d'abord  (a)  que  l'homme 
eft  le  (eut  de  tous  les  animaux  auquel  ou 
pu irte  attribuer  une  raifon  &  une  volonté 
proprement  dites,  &  dont  les  aérions  font 
réellement  fnfceptibles  de  mérite  &  de  dé- 
méri.e,  de  punition  &  de  récompenfe.  Mais 
s'ils  ne  donnent  point  aux  bêtes  une  vo- 

(  a  )  l'oyez  Crelliu» ,  Elhie*  chrijliaint ,  lib.  II  < 
cap.  l ,  pag.  6$.  66. 
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lonté  ni  un  franc-irbicre  proprement  dits; 
s'ils  ne  les  font  pas  capables  de  la  vertu  & 
du  vice ,  ni  des  peines  &  des  récompenfes 
proprement  parlant ,  ils  ne  laiflent  pas  de 
dire  que  la  raifon .  la  liberté*  &  la  vertu  fe 
trouvent  en  elles  imparfaitement  &  analo- 
giquement ,  &  qu'elles  les  rendent  dignes 
de  peines  &  de  récomp.-nfes  en  quelque 
façon  :  ce  qu'ils  prouvent  par  des  partages 
de  (  a  )  la  Genefe ,  de  l'Exode  &  du  Lévi- 
tique,  où  Dieu  ordonne  des  peines  con- 
tre les  bêres. 

Quelque  hardie  que  foit  cette  penfée , 
elle  ne  tient  point  au  fond  de  l'héréfie  fo- 
cinienne.  En  raifonnant  conféquemment , 
les  unitairts  dont  nous  ne  fommes  que  les 
hifloriens ,  dévoient  dire  aveo  Salomon  : 
«  Les  hommes  meurent  comme  les  bétes, 
»  &  leur  fort  eft  égal  ;  comme  l'homme 
«  meurt,  les  bétes  meurent  aufîî.  Les  uns 
»  &  les  autres  refpirent  de  même,  & 
m  l'homme  n'a  rien  de  plus  que  la  béte  ; 
»  tout  eft  fournis  à  la  vanité.  Ils  s'en  vont 
»  tous  au  même  lieu  ;  &  comme  ils  ont 
»  tous  été  formés  de  la  terre,  ils  s'en  re- 
M  tournent  tous  également  en  terre.  Qui 
»  fait  fi  l'ame  des  enfans  d'Adam  monte 
»  en-hau»,  &  fi  l'ame  des  bétes  defeend 
n  en-bas  ?  »  Ecclcfiaft.  c.  3 ,  v.  19  &  fuiv. 
Cet  aveu  devoit  leur  coûter  d'autant  moins 
qu'ils  foutiennent  la  mortalité  des  ames , 
ou  leur  dormir  jufqu'au  jour  du  jugement , 
&  l'anéantiflement  de  celles  des  médians , 

Voilà  ce  que  j'ai  trouvé  de  plus  curieux 
&  de  plus  digne  de  l'attention  des  philo- 
sophes ,  dans  les  écrits  des  unitaires.  J'ai 
tâché  de  donner  â  cet  extrait  analytique 
toute  la  clarté  dont  les  matières  qui  y  font 
traitées  font  fufceptibles  ;  &  je  n'ai  pas 
craint  de  mettre  la  doârine  de  ces  fec- 
taires  à  la  portée  de  tous  mes  leâeurs  ;  elle 
eft  fi  impie  &  fi  infeâée  d'héréfie ,  qu'elle 
porte  fûrement  avec  elle  fon  antidote  &c 
fa  réfutation.  D'ailleurs  j'ai  eu  foin,  pour 
mieux  terrafTer  l'erreur ,  de  renvoyer  aux 

(  »  )  Voyez  la  Genefe  ch.  9,  f,  Exod.  11,  v.  »8. 
J  -  ItiQue  m.  v.  iç.  16.  &  notez  ces  paroles  Me  Fran- 
Biu*.  Quart  auttnt  pcjfèt  a»  non  pontnda Jit  rationalit 
anima  tn  krutis. .  . .  cum  ,  Genci.  9.  <.  Dtui  iffi  vtlit 
vindicare  fanguintm  beminit  in  krittts  Ji  quand»  tfu- 
itrunt  fangttinnn  bumaaumt,  Hift.  animal,  facra , 
p»rt.I,  cap,  s,  p.  16. 
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artistes  de  ce  dictionnaire,  où  toutes  les 
hétérodoxies  des  unitaires  doivent  avoir 
été  folidement  réfutées, '&  où  les  vérités 
de  la  religion  &  les  dogmes  de  la  véri- 
table éxiife  ont  pu  être  éclaircis  &  mis  par 
nos  thtologiens  dans  un  fi  haut  degré  d'é- 
vidence &  de  cercitude  ,  qu'il  fiudroit  fe 
faire  illufion  pour  n'en  être  pas  frappi,  5c 
pour  n'en  pas  augurer  l'entière  deftruc- 
tion  de  l'incrédulité.  Par  le  moyen  de  ces 
renvois ,  des  efprits  foibles ,  ou  qui  ne  s'é- 
tant  pas  appliqués  à  fonder  les  profondeurs 
de  la  méraphyfique,  pourraient  fe  biffer 
éblouir  par  des  arguoiens  captieux ,  feront 
à  l'abri  des  féduâions,  fit  auront  une  règle 
fûre  &  infaillible  pour  juger  du  vrai  &  du 
faux. 

Je  finirai  cet  article  par  une  réflexion 
dont  la  vérité  fe  fera  fentir  à  tout  lecteur 
intelligent. 

La  religion  catholique ,  apoftolique  & 
romaine  eft  inconteftablcment  la  feule  bon- 
ne ,  la  feule  fûre  &  la  feule  vraie  ;  mais 
cette  religion  exige  en  même  tems  de  ceux 
qui  Pembraftent,  la  fourmilion  la  plus  en- 
tière de  la  raifon.  Lorfqu'il  fe  trouve  dans 
cette  communion  un  homme  d'un  efprit 
inquiet,  remuant  ôt  difficile  à  contenter, 
il  commence  d'abord  par  s'établir  juge  de 
la  vérité  des  dogmes  qu'on  lui  propofe  à 
croire,  &  ne  trouvant  point  dans  ces  ob- 
jets de  fa  foi  un  degré  d'évidence  que  leur 
nature  ne  comporte  pas,  il  fe  fait  protef- 
tant;  sappercevant  bientôt  de  l'incohé- 
rence des  principes  qui  caraâérifent  le  pro- 
teftanifme ,  il  cherche  dans  le  focinianiîme 
une  folution  à  fes  doutes  &  à  fes  difficul- 
tés, &  il  devient  focinien  :  du  focinianiîme 
au  déifme  il  n'y  a  qu'une  nuance  très-im- 
perceptible, &  un  pas  à  faire,  il  le  fait: 
mais  comme  le  déifme  n'eft  lui  -  même , 
ainfi  que  nous  l'avons  déjà  dit ,  qu'une  re- 
ligion inconféquente ,  il  fe  précipite  infen- 
fiblement  dans  le  pyrrhoni&ne ,  état  vio- 
lent &  auffi  humiliant  pour  l'amour-pro- 
pre ,  qu'incompatible  avec  la  nature  de  l'ef- 
irit  humain  :  enfin  il  finit  pat  tomber  dans 
'athéifme ,  état  vraiment  cruel ,  &  qui  af- 
ure  à  l'homme  une  malheureufe  tranquil- 
ité ,  à  laquelle  on  ne  peut  guère  efpérer 
de  le  voir  renoncer. 
Au  refte,  quoique  le  but  de  l'Encyclo- 
pédie 
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pcJie  ne  foit  pas  de  donner  Phiftoire  des 
hérétiques,  mais  celle  de  leurs  opinions, 
nous  rapporterons  cependant  quelques  anec- 
dotes hiftoriques  fur  ce  qui  concerne  la 
pertbnnc  &  les  avencutes  des  principaux 
chets  des  unitaires.  Ces  feâaires  ont  fait 
trop  de  bruit  dans  le  monde ,  &  s'y  font 
rendus  trop  célèbres  par  la  hardie/Te  de 
leurs  fentimens ,  pour  ne  pas  faire  en  leur 
tàveur  une  exception. 
.  Lt'lie  Socin  naquit  à  Sienne  en  içzç  , 
&  s'étant  laide"  infecter  du  poifon  des  nou- 
velles opinions  que  Luther  &  Calvin  répan- 
doient  alors  comme  à  l'envi ,  il  quitta  fa 
patrie  en  1 ç  47 ,  voyagea  pendant  quatre 
ans  tant  en  France  &  en  Angleterre  que 
dans  les  Pays  -  Bas  &  en  Pologne  ;  s'étant 
enfin  fixé  à  Zurich ,  il  commença  à  y  ré- 
pandre les  femences  de  l'héréfie  arienne  & 
photinienne ,  qu'il  vouloit  introduire  ;  & 
mourut  en  cette  ville  à  l'âge  de  rrente- 
fept  ans,  l'an  1561,  lajflànt  fes  écrits  a 
Fan  fie  Socin  fon  neveu. 

Celui-ci ,  né  à  Sienne  en  1 J  39 ,  &  déjà 
féduit  par  les  lettres  de  fon  oncle  ,  fortit 
de  l'Italie  pour  éviter  les  pourfuites  de  l'in- 
quifition  ,&  fe  hâta  de  le  mettre  en  pof- 
feffion  des  écrits  de  Lélius ,  qu'il  négligea 
pourtant  après  les  avoir  recueillis.  Etant 
repafle  en  Italie ,  il  y  demeura  douze  ans 
à  la  cour  du  duc  de  Florence  ;  mais  l'ayant 
quitté  tout-à-coup ,  il  fe  retira  à  Bile, où 
il  s'appliqua  à  l'étude ,  revit  les  ouvrages 
de  fon  oncle,  &  y  compofa  en  1578  fon 
livre  de  Jefu  Chrifio  fervatore  ,  qui  ne  fut 
pourtant  imprimé  qu'en  ifof.  De  Suiflè  , 
il  fut  appelle  par  George  Blaudrata ,  autre 
antitrinitaire ,  en  Tranfilvanie ,  où  il  eut 
des  difputes  fort  vives  avec  François  Da- 
vid ,  héréfiarque  encore  plus  décidé  que  So- 
cin &  Blaudrata ,  contre  la  divinité  de  Jé- 
ius-Chrift.  De  là  il  paflà  en  Pologne,  où  les 
nouveaux  ariens  étoient  en  grand  nombre , 
&  fouhaita  d'entrer  dans  la  communion 
des  unitaires;  mais  comme  il  ditféroit 
d'eux  fur  quelques  points ,  &  qu'il  ne  vou- 
loit pas  garder  le  filence ,  on  le  rejeta  af- 
fez  durement  :  il  ne  lai  (Ta  pas  d'écrire  en 
leur  faveur  contre  ceux  qui  les  attaquoient, 
&  vit  enfin  fes  fentimens  approuvés  par  plu- 
fieurs  minières  ;  mais  il  éprouva  de  la  part 
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les.  Pour  s'en  délivrer ,  il  fe  retira  à  un  pe- 
tit village  éloigné  d'environ  neuf  milles  de 
Cracovie.  Ce  fut  là  que ,  fuivi  d'un  aflêz  pe- 
tit nombre  de  difciples ,  &  protégé  par 
quelques  grands  feigneurs ,  il  employa  vingr- 
cinq  ans  à  compoîer  un  grand  nombre  de 
petits  traités ,  d'opufcules ,  de  remarques , 
de  relations  de  fes  différentes  difputes ,  &c 
imprimés  en  difFérens  tems ,  foit  de  fon  vi- 
vant ,  foit  après  fa  mort ,  &  qu'on  trouve 
recueillis  en  deux  tomes  in-Jol.  à  la  téte 
de  la  Bibliothèque  des  frères  Polonois. 

Ce  patriarche  des  unitaires  mourut  en 
1604.  «  Sa  fecte ,  comme  le  dit  très  -  bien 
»  Bayle ,  bien  loin  de  mourir  avec  lui ,  fe 
»>  multiplia  dans  la  fuite  confidérablement  ; 
»  mais  depuis  qu'elle  fut  chaflée  de  Po- 
»  logne ,  l'an  1658 ,  elle  eft  fort  déchue 
»  &  fort  diminuée  quant  à  fon  état  vifi- 
»  ble  :  car  d'ailleurs ,  il  n'y  a  guère  de 
n  gens  qui  ne  foient  perfuadés  qu'elle  s'efr, 
n  multipliée  invifiblement ,  &  qu'elle  de- 
»  vient  plus  nombreufe  de  jour  en  jour  : 
»  &  l'on  croit  qu'en  l'état  où  font  les  cho- 
n  les  ,  l'Europe  s'étonneroit  de  fe  trouver 
n  focinienne  dans  peu  de  tems,  fi  de  puif- 
»  fans  princes  embraflbient  publiquement 
»  cette  héréfie ,  ou  fi  feulement  ils  don- 
>»  noient  ordre  que  la  profeffion  en  fut  dé- 
»  chargée  de  tous  les  défavantages  tempo- 
»  rels  qui  l'accompagnent,  n  Voye\  notre 
introduction  à  la  téte  de  cet  article. 

Ce  qu'il  y  a  de  fûr ,  c'eft  que  les  unitai- 
res étoient  autrefois  fort  répandus  en  Po- 
logne ;  mais  en  ayant  été  chaflés  par  un  ar- 
rêt public  de  la  diète  générale  du  royaume, 
ils  fe  réfugièrent  en  Pruflè  &  dans  la  mar- 
che de  Brandebourg ,  quelques  -  uns  payè- 
rent en  Angleterre ,  &  d'autres  en  HoU< 
lande ,  où  ils  font  tolérés ,  6c  où  l'on  débite 
publiquement  leurs  livres,  quoi  qu'en  drfe 
Bayle. 

Outre  les  deux  Socins  ,  leurs  principaux 
écrivains  font  Crellius  ,  Smalcius  ,  Vol- 
kélius  ,  Schlitingius ,  le  chevalier  Lubi- 
nietzki ,  &c.  On  foupçonne  auffi  avec  beau- 
coup de  raifon ,  Epifcopius ,  Limborg ,  de 
Courcelles ,  Grotius ,  Jean  le  Clerc ,  Locke, 
Clarke  &  plufieurs  autres  modernes ,  d'a- 
voir adopté  leurs  principes  fur  la  divinité* 
du  Verbe,  l'incarnation,  la  fatisfaâion  de 
Jéfus-Cbrift ,  firc.  &  fur  quelques  autres 
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points  de  thi'ologie  &  de  pbilofophie.  V. 
la  Bibliothèque  des  antitrinitaites.  Crel- 
lius ,  De  uno  Deo  pâtre ,  de  Deo  &  attri- 
butis  y  &c."  Volkelius ,  De  vtra  religione. 
Mi  craelii ,  Hift.  ecclef.  Natal is  Alexander 
Hifi.  ecclef.  ad  fec.  16.  Hoornbeeck  ,  in 
apparatu  ad  controverf.  focinianas  ;  le  ca- 
téchifme  de  Racovie,  &  les  ouvrages  des 
unitaires  modernes,  d'eu  cet  article  a  été 
ciré  en  partie.  Article  de  M.  Haigeon. 

UNITE  ,  f.  f.  (Mathem.)  c'eft  ce  qui 
exprime  une  feule  chofe  ou  une  partie  indi- 
viduelle d'une  quantité  quelconque.  Quand 
on  dit  individuelle ,  ce  n'eft  pas  que  Y  unité 
foit  indivisible ,  mais  c'eft  qu'on  la  con(îdere 
comme  n'étant  pas  divifte ,  &  comme  fai- 
sant partie  d'un  tout  divifible.  Voye\ NOM- 
BRE. 

Quand  un  nombre  a  quatre  ou  cinq 
chiffres,  celui  qui  eft  le  plus  à  la  droite , 
c'eft-â-dire ,  le  premier  en  allant  de  droite 
à  gauche,  exprime  ou  occupe  la  place  des 
,  unités.  Voyez  Numération.  Et  félon 
Euclide ,  on  ne  doit  pas  mettre  au  rang 
des  nombres  Y  unité  i  il  dit  que  le  nombre 
eft  une  colltdion  d'unités  mais  c'eft  là 
une  queftion  de  mots. 

Unité  ,  (  Théol.  )  eft  un  des  caraâe- 
res  diftinâifs  de  la  véritable  églife  de  Jé- 
fus-Chrift. 

Par  unité,  les  théologiens  catholiques 
entendent  le  lien  qui  unit  les  fidèles  par 
la  profefïion  d'une  même  doctrine,  par 
la  participation  aux  mêmes  facremens ,  & 
par  la  fourni/Mon  au  même  chef  vifible.  La 
multitude  des  églifes  particulières  qui  font 
répandues  dans  les  différentes  parties  du 
monde  ne  préjudicie  en  rien  â  cette  unité} 
toutes  ces  églifes  réunies  enfemble  ne  for- 
mant qu'un  feul  &  même  tout  moral  , 
qu'un  feul  &  même  corps ,  en  un  mot  , 
qu'une  feule  &  même  fociété ,  qui  profefte 
la  même  foi ,  qui  participe  aux  mêmes  fa- 
cremens ,  qui  obéit  aux  mêmes  pafteurs  & 
au  même  chef.  Or  cette  unité ,  félon  les 
catholiques ,  eft  reftreinte  à  une  feule  fo- 
ciété ,  de  laquelle  font  exclus  les  héréti- 
ques qui  profèfTent  une  foi  différente ,  les 
excommuniés  qui  ne  participent  plus  aux 
facremens ,  les  fchifmatiques  qui  refufent 
de  fe  foumetrre  à  l'autorité  des  pafteurs 
légitimes.  Or ,  cette  fociété  c'eft  l'églife 
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romaine  ,  ccirme  l'ont  piouvé «os contre- 
va  filles,  dont  on  pexit  confulter  les  écrits. 

Les  piotefl ans  conviennent  ^ue  l'églife 
doit  être  une  ;  mais  ils  prétendent  que  cette 
unité  peut  fiibfifter ,  fans  que  fes  mcnr.tres 
foient  réunis  lous  un  chet  vsfble,  &  qu'il 
(uffit  que  tous  les  chrétiens  foient  unis  par 
les  liens  d'une  charité  mutuelle ,  &  qu  ils 
foient  d'accord  fur  les  points  fondamen- 
taux de  la  religion  On  (ait  que  cette  der- 
nitre  condition  eft  de  l'inventien  du  mi- 
niftre  Jurieu  ,  &  qu'elle  jette  les  protef- 
tans  dans  rimpoftlbilité  de  décider  de 
combien  ou  de  quelles  fcâes  l'tglife  pourra 
être  compofee  ,  parce  que  chacun  voulant 
ou  prétendant  détet  miner  à  Ion  gré  quels 
font  ces  points  fondamentaux ,  les  uns  ou- 
vrent la  porte  à  toutes  les  fcâes ,  tandis 
que  d'autres  la  leur- ferment.  D'ailleurs, 
ces  carîderes  d'unité  qu'sfîîftnent  lespro- 
teftans  fent ,  ou  intérieurs  &  invifibles ,  ou 
équivoques.  Et  pour  difeerner  Y  uni  té  de 
l'églife ,  il  faut  des  carsâeres  vifibles ,  ex- 
térieurs ,  &  de  nature  â  frapper  vivement 
les  plus  fimples ,  &  à  leur  montrer  quelle 
eft  la  fociété  à  laquelle  ils  doivent  s'atta- 
cher. 

UNITÉ ,  {Belles-lettres.)  dans  un  ou- 
ige  d'éloquence  ou  de  poéfie.  Qualité 
jUi  fait  qu'un  ouvrage  eft  par-tout  egai  &: 
outenu.  Horace  ,  dans  fon  art  poétique  , 
veut  que  l'ouvrage  foit  un  : 

De/tique  fit  quodvis  fimplex  duntaxat  & 
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unum. 


Et  Defpréaux  a  rendu  ce  précepte  p» 

celui-ci  : 

II  faut  que  chaque  chofe  y  foit  mife  en  fon 
lieu , 

Que  le  début ,  la  fin  répondent  au  milieu. 

Art  poéc.  chap.  i« 

II  n'y  a  point  d'ouvrage  d'efprir  ,  de 
quelqu'étendue  qu'on  le  fuppofe ,  qui  ne 
toit  fujet  à  cette  règle.  L'auteur  d'une  ode 
n'eft  pas  moins  obligé  de  fe  fou  tenir ,  que 
celui  d'une  tragédie  ou  d'un  poème  épi- 
que ,  &  fouvent  même  on  exeufe  moins 
aifément  ce  défaut  dans  un  petit  ouvrage 
que  dans  un  grand.  Cette  unité  coniifw 
à  diftribuer  un  ordre  général  dans  la  ma- 
tière qu'on  traite ,  &  à  établir  un  point 
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fixe  auquel  tout  puifle  fe  rapporter.  C'eft 
l'art  d'aflbrtir  les  diverfes  parties  d'un  ou- 
vrage ,  de  ne  choifir  que  le  nécefîàire  ,  de 
rejeter  le  fuperflu  ,  de  favoir  à  propos 
facrifier  quelques  beautés  pour  en  placer 
d'autres  qui  feront  plus  en  jour ,  d'éclaircir 
les  vérités  les  unes  par  les  autres  ,  &  de 
s'avancer  infenfiblement  de  degrés  en  de- 
grés vers  le  but  qu'on  fe  propofe.  Enfin  , 
l'unité,  eft  dans  les  arts  d'imitation ,  ce  que 
font  l'ordre  &  la  méthode  dans  les  hautes 
feiences ,  telles  que  la  philofophie ,  les  ma- 
thématiques, &c.  La  (cience,  l'érudition  , 
les  penfées  les  plus  nobles ,  l'élocution  la 
plus  fleurie ,  font  des  matériaux  propres 
à  produire  de  grands  effets  ;  cependant  fi 
la  raifon  n'en  règle  l'ordre  &  la  diftribu- 
tion  ,  fi  elle  ne  marque  à  chacune  de  ces 
choies'  le  rang  qu'elle  doit  tenir ,  fi  elle 
ne  les  enchaîne  avec  juftefîè ,  il  ne  réfulte 
de  leur  amas  qu'un  chaos  dont  chaque 
partie  prife  en  foi  peut  être  excellente  , 
quoique  l'aflortiment  en  foit  monftrueux. 
Cette  unité  nécefîàire  dans  les  ouvrages 
d'efprit,  loin  d'être  incompatible  avec  la 
variété ,  fert  au  contraire  à  la  produire 
par  le  choix  ,  la  diftribution  fenfée  des 
ornemens.  Tout  le  commencement  de  Part 
poétique  d'Horace  eft  confacré  à  preferire 
cette  unité,  que  les  modernes  ont  encore 
mieux  connue  &  mieux  obfcrvée  que  les 
anciens. 

Unité,  dans  la  poéfie  dramatique  ,  eft 
une  règle  qu'ont  établie  les  critiques ,  par 
laquelle  on  doit  obferver  dans  tout  drame 
use  unité  d'aâion  ,  une  unité  de  tems,  & 
une  unité  de  lieu  ;  c'eft  ce  que  M.  Def- 
préaux  a  exprimé  par  ces  deux  vers  : 

Qu'en  un  lieu  ,  qu'en  un  jour  ,  un  feu! 

fait  accompli 
Tienne  jufqu'à  la  fin  le  théâtre  rempli. 

Arr.  poét.  chap.  3. 

C'eft  ce  qu'on  appelle  la  règle  des  trois 
unités  ,  fur  lefqueltes  Corneille  a  fait  un 
excellent  dilcours ,  dont  nous  emprunte- 
rons en  partie  ce  que  nous  allons  dire  ici , 

Îiour  en  donner  au  lecteur  une  idée  fuffi- 
ante. 

Ces  trois  unités  font  communes  à  la 
tragédie  &  i  la  comédie  ;  mais  dans  le  poème 
épique,  la  grande  &  prefque  la  feule  unité 
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eft  celle  d'action.  A  la  vérité ,  bri  doit  y 
avoir  quelqu'égard  i  Y  unité  des  tems ,  mais 
il  n'y  eft  pas  queftion  de  Yunité  de  lien. 
V unité  de  caractère  n'eft  pas  du  nombre 
des  unités  dont  nous  parlons  ici.  V.  CA- 
RACTERE. 

i°.  L'unité  d'aâion  confifte  à  ce  que 
la  tragédie  ne  roule  que  fur  une  action 
principale  &  fimple ,  autant  qu'il  fe  peut  : 
nous  ajoutons  cette  exception  ;  car  il  n'eft 
pas  toujours  d'une  néceffîté  abfolue  que 
cela  foie  ainfi  ;  Se  pour  mieux  entendre 
ceci ,  il  eft  i  propos  de  diftinguer  avec 
les  anciens  deux  fortes  de  fujets  propres 
à  la  tragédie  ;  favoir  ,  le  fujet  fimple ,  & 
le  fujet  mixte  ou  compofé.  Le  premier  eft 
celui  qui ,  étant  un  &  continué ,  s'achève 
fans  un  manifefte  changement  au  contraire 
de  ce  qu'on  artendoit ,  &  fans  aucune  re- 
connoiflànce.  Le  fujet  mixte  ou  compofé 
eft  celui  qui  s'achemine  à  fa  fin  avec  quel- 
que changement  oppofé  à  ce  qu'on  arten- 
doit ,  ou  quelque  rcconnoiflànce ,  ou  tous 
deux  enfcmble.  Telles  font  les  définitions 
qu'en  donne  Corneille,  d'après  Ariftote. 
Quoique  le  fujet  fimple  puiffe  admettre 
un  incident  confidérable ,  qu'on  nomme 
épifode>  pourvu  que  cet  incident  ait  un 
rapport  direâ  &  nécefîàire  avec  l'action 
principale,  &  que  le  fujet  mixte  qui  par 
lui-meme  eft  allez  intrigué ,  n'ait  pas  be- 
foin  de  ce  fecours  pour  fe  foutenir  ;  ce- 
pendant dans  l'un  &  dans  l'autre  l'action 
doit  être  une  &  continue ,  parce  qu'en  la 
divifanr,on  diviferoit  &  l'on  affoibliroit 
néceftairement  l'intérêt  6c  les  impreflions 
que  la  tragédie  fe  propofe  d'exciter.  L'art 
confifte  donc  i  n'avoir  en  vue  qu'une  feule 
&  même  action  ,  foit  que  le  fujet  foit  fim- 
ple ,  foir  qu'il  Toit  compofé  ,  à  ne  la  pas 
ftircharger  d'incidens ,  à  n'y  ajouter  aucun 
épifode  qui  ne  foit  naturellement  lié  avec 
l'aclhm  ;  rien  n'étant  fi  contraire  à  la  vrai- 
femblance ,  que  de  vouloir  réunir  fit  rap- 
porter â  une  même  aclion  un  grand  nom- 
bre  d'incidens  qui  pourroieni  â  peine  ar. 
river  en  plufieurs  femaines.  «  C'eft  par  la 
m  beauté  des  fenritnens,  par  la  violence 
»  des  pallions ,  par  l'élégance  des  expref- 
»  fions ,  dit  M.  Racine  dans  fa  préface  de 
«  Bérénice ,  que  l'on  doit  foutenir  la  fim- 
»  plicité  d'une  aûion ,  plutôt  que  par  cect* 
Ssss  if 
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»  multiplicité  d'incidens ,  par  cette  foule 
n  de  reconnoHfances  amenées  comme  par 
j»  force  ;  refuge  ordinaire  des  poètes  flé- 
»>  riles,qui  fe  jettent  dans  l'extraordinaire 
m  en  «'écartant  du-  naturel  ».  Cette  fim- 
plicifé  dation  qui  contribue  infiniment  â 
fon  uni  te  y  eft  admirable  dans  les  poètes 
grecs.  Les  Aaglois ,  &  entt 'autres  Shakef- 
pear  ,  n'ont  point  connu  cette  règle  ;  Tes 
.tragédies  à' Henri  VI,  de  Richard  III, 
de  Macbeth ,  (ont  des  biftoires  qui  com- 
prennent les  tvénemens  d'un  règne  tout 
entier.  Nos  auteurs  dramatiques ,  quoiqu'ils 
aient  pris  moins  de  licence  ,  fe  font  pour- 
tant donné  quelquefois  celle  ,  ou  d  em- 
brafler  trop  d'objets ,  comme  on  le  peut 
voir  dans  quelques  tragédies  modernes ,  ou 
de  joindre  à  l'aâion  principale  des  épilb- 
des  qui  par  leur  inutilité  ont  refroL'i  l'in- 
térêt ,  ou  par  leur  longueur  l'ont  tellement 
partagé ,  qu'il  en  a  refulté  deux  ad  ions  au 
lieu  d'une.  Corneille  &  Racine  n'ont  pas 
entièrement  évité  cet  écueil.  Le  premier  , 
par  fon  épifode  de  l'amour  de  Dircé  pour 
Théfée,  a  défiguré  fa  tragédie  d' Œdipe  : 
lui -même  a  reconnu  que  dans  Horace  , 
Faction  eft  double ,  parce  que  fon  héros 
court  deux  périls  difierens  ,  dont  l'un  ne 
Fengage  pas  néceflàirement  dans  l'autre  , 
puifque  d'un  péril  public  qui  in  ter  elfe  tout 
l'état ,  il  tombe  dans  un  péril  particulier , 
où  il  n'y  va  que  de  fa  vie.  La  pièce  au- 
rait donc  pu  finir  au  quatrième  aâe  ,  le 
cinquième  formant  pour  ainfi  dire  une  nou- 
velle tragédie.  Au/fi  Yunité  d'aâion  dans 
le  poème  dramatique  dépenc-elle  beau- 
coup de  Vanité  de  péril  pour  la  tragédie  , 
&  de  l'unité  d'intrigue  pour  la  comédie. 
Ce  qui  a  lieu  non-feulement  dans  le  plan 
de  la  fable ,  mais  auffi  dans  la  fable  étendue 
&  remplie  d  epifodes.  Voye\  ACTION  & 
Fable. 

Les  épifodes  y  doivent  entrer  fans  en 
corrompre  l'unité  ,  ou  (ans  former  une 
double  aâion  :  il  faut  que  les  ditierens 
membres  foient  fi  bien  unis  &  liés  ensem- 
ble ,  qu'ils  n'interrompent  poinc  cette  unité 
d'action  fi  néceflaire  au  coi  ps  du  poème , 
&  fi  conforme  au  précepte  d'Horace ,  qui 
veut  que  tout  fe  réduife  à  la  fimplicicé  & 
à  Yunité  de  l'action.  Sit  quodvis  Jimplex 
diintaxat  &  unum.  V.  Episode. 
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C'eft  fur  ce  fondement ,  qu'on  a  repro- 
ché à  Racine  qu'il  y  avoir  duplicité'  d'ac- 
tion dans  Andromaque  ôc  dans  Phèdre  ; 
ôc  a  confidérer  ces  pièces  fans  prévention, 
on  ne  peut  pas  dire  que  Faction  princi- 
pale y  foit  entièrement  une  &  dégagée , 
fur.  tout  dans  la  dernière ,  où  Fépifoded'A- 
ricie  n'influe  que  fbiblement  fur  le  dénoue- 
ment de  la  pièce  même ,  en  admettant  la 
rai  fon  que  le  poète  allègue  dans  la  préface 
pour  juftifier  l'invention  de  ce  perfonnage. 
Une  des  principales  caufes ,  pour  laquelle 
nos  tragédies  en  général  ne  font  pas  fi  fim- 
ples  que  celles  des  anciens ,  c'eft  que  nous y 
avons  introduit  la  paffion  de  Famout  qu'ils 
en  avoient  exclue.  Or  y  cette  pafllon  étant 
naturellement  vive  &  violente,  elle  par- 
tage l'intérêt  &  nuit  par  conféquent  très- 
fou  vent  â  Yunité  d'iêàon.  Principes  pour 
U  U3ure  des  poètes,  tome  II,  p.  & 
fuiv.  Corn.  Difcours  des  trois  unités. 

A  l'égard  du  poème  épique,  M.  Dacier 
obferve  que  Yunité  d  aâion  ne  confïfte  pas 
dans  Yunité  dt!  héros ,  ou  dans  l'uniformité* 
de  fon  caraâere  ;  quoique  ce  foi?  stte  fîrnrï 
que  de  lui  donner  dans  la  même  pièce  des 
mœurs  différentes.  Uunité  d'action  exige 
qu'il  n'y  ait  qu'une  feule  aâion  principale, 
donr  toutes  les  autres  ne  foient  que  des 
accidens  &  des  dépendances.  V.  HÉROS , 
Caractères ,  Mœurs,  Action. 

Pour  bien  remplir  cette  règle ,  Le  père 
le  Boffù  demande  trois  choies;  i°.  que 
l'on  ne  faffe  entrer  dans  le  poème  aucun 
épifode  qui  ne  foit  pris  dans  le  plan,  ou 
qui  ne  foit  fondé  fur  l'aâion,  6c  qu'on  ne 
puifle  regarder  comme  un  membre  natu- 
rel du  corps  du  poème.  i°.  Que  ces  épi- 
fodes ou  membres  s'accordent  &  foient  liés 
étroitement  les  uns  aux  aunes.  30.  Que 
l'on  ne  fi  ni  (Te  aucun  épifode  au  point  qu'il 
puiffe  rertèmb'cr  à  une  aâion  entière  Se 
ff'parte  ou  détachée  ;  mais  que  chaque  épi- 
fode ne  foit  jamais  qu'une  partie  d'un  tout, 
&  même  une  partie  qui  ne  fàffe  point  un 
tout  e'Ie-méme.  \ 

Le  critique  examinant  fur  ces  règles  YE- 
néide  ,  Y  Iliade  Ôc  YOdyJfccy  trouve  qu'el- 
les y  ont  été  obfervées  â  la  dernière  ri- 
gueur. En  effet ,  ce  n'eft  que  de  la  con- 
duite de  ces  poèmes  qu'il  a  tiré  les  règles 
qu'il  prelcrit  ;  &  pour  donner  un  exemple 
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d'un  poème  où  elles  ont  lté  négligées ,  il 
cite  la  The'baïde  de  Suce.  V.  Thésaïde 
6-  Action. 

2°.  L' unit/  de  rems  efl  établie  par  Arif- 
tote  dans  fa  poétique ,  où  il  dit  expreffé- 
ment  que  la  durée  de  l'action  ne  doit  point 
excéder  le  tems  que  le  foleil  emploie  à 
faire  fa  i évolution,  c'eft-à-dire,  Pefpace 
d'un  jour  naturel.  Quelques  critiques  veu- 
lent que  l'action  dramatique  foit  renfermée 
dans  un  jour  artificiel,  ou  Pefpace  de  douze 
heures.  Mais  le  plus  grand  nombre  penfe 
que  l'adion  qui  fait  Te  fujet  d'une  pièce 
de  théâtre ,  doit  être  bornée  à  l'efpacc  de 
vingt  -  quatre  heures ,  ou  comme  on  dit 
communément ,  que  fa  durée  commence  & 
finifTe  entre  deux  foleils  ;  car  on  fuppofe 
qu'on  préfente  aux  fpeâateurs  un  fujet  de 
table  ou  d'hiftoire ,  ou  tiré  de  la  vie  com- 
mune, pour  les  inftruire  ou  resamulèr;& 
comme  on  n'y  parvient  qu'en  excitant  les 
paffions ,  fi  on  leur  laiflè  le  teirs  de  fe  re- 
froidir, ileft  impoffible  de  produire  PerTer 
qu'on  fe  propofoit.  Or ,  en  mettant  fur  la 
feene  une  attion  qui  vraifemblablcment  ou 
même  néceffairement  n'auroit  pu  fe  paf- 
fer  qu'en  plufieurs  années ,  la  vivacité  des 
mouvemens  fe  rallentit  ;  ou  fi  l'étendue  de 
l'adion  vient  à  excéder  de  beaucoup  celle 
du  tems, il  en  réfulte  nécctfàirementde  la 
confufion  ,  parce  que  le  fpeôateur  ne  peut 
fe  faire  illtifion  jufqu'à  penfer  que  des  évé- 
nemens  en  fi  grand  nombre  fe  feroienc  ter- 
minés dans  un  fi  court  efpace  de  tems. 
L'art  confifte  donc  à  proportionner  telle- 
ment l'adion  &  (a  durée,  que  Tune  paroiflè 
être  réciproquement  la  mefure  de  l'autre; 
ce  qui  dépend  fur-tout  de  la  fimplicité  de 
l'adion.  Car  fi  l'on  en  réunit  plufieurs  fous 
prétexte  de  varier  &  d'augmenier  le  plai- 
îîr ,  il  efl  évident  qu'elles  fortiront  des  bor- 
nes du  tems  prêtait,  &  de  celles  de  la 
vraifemblance.  Dam  le  CiJ  y  par  exemple , 
Corneille  fait  donner  dans  un  même  jour 
trois  combats  fînguliers  &  une  bataille ,  & 
termine  la  journée  par  Pefpérance  du  ma- 
riage deChimene  avec. Rodrigue ,  encore 
tout  fumant  du  fang  du  comte  de  Cormas, 
pere  de  cette  même  Chimene  ;  fins  parler 
des  autres  incidens,  qui  naturellement  ne 
pouvoient  arriver  en  auffi  peu  de  tems,  & 
que  l'hiibire  met  effectivement  à  deux  ou 


UNI 

trois  ans  les  uns  des  autres.  GuiUcn  de 
Caftro  ,  auteur  efpasr.ol ,  dont  Corneille 
avoir  emprunté  le  fujet  du  Cid,  Pavoit 
traité  à  la  manière  de  fon  tems  &  de  ton 
pays ,  qui  permettant  qu'on  fît  paroître  fur 
la  feene  un  héros  qu'on  voyoit,  comme 
dit  M.  Defpréaux, 

Enfant  au  premier  a3e ,  &  barbon  au 
dernier  > 

n'affû  jettiffbit  point  les  auteurs  dramatique» 
à  la  règle  des  vingt-quatre  heures  ;  &  Cor- 
neille ,  pour  vouloir  y  ajuffer  un  événement 
trop  vafte ,  a  péché  contre  la  vraifemblance. 
Les  anciens  n  ont  pas  toujours  rcfpeâé  cette 
règle  ;  mais  nos  premiers  dramatiques  fran- 
çois  &  les  anglois  l'ont  violée  ouverte- 
ment. Parmi  ces  derniers  fur-tout,  Shakef- 
pear  femble  ne  l'avoir  pas  feulement  con- 
nue ;  &  on  lit  â  la  téte  de  quelques-unes  de 
fes  pièces ,  que  la  durée  de  l'action  efl  de 
trois,  dix,  feize années,  &  quelquefois  de 
davantage.  Ce  n'eft  pas  qu'en  général  on 
doive  condamner  les  auteurs  qui.  pe  ur  plier 
un  événement  aux  règles  du  théâtre,  négli- 
gent la  vérité  hiflorique,  en  rapprochant 
comme  en  un  mêrre  point  des  circonftanr 
ces  éparfes  qui  font  arrivées  en  diffère™ 
tems ,  pourvu  que  cela  fe  faife  avec  juger 
ment  &  en  matières  peu  connues  ou  peu 
importantes.  «  Car  le  poète  ,  difent  mef- 
n  fieurs  de  l'académie  îrançoife  dans  leurs 
n  Sentiment  fur  le  Cid,  ne  confidere  dans 
n  l'hiftoire  que  la  vraifemblance  des  évéV 
n  nemens  ,  fans  fe  rendre  efclave  des  cir- 
»>  confiances  qui  en  accompagnent  la  vé« 
n  rite  ;  de  manière  que ,  pourvu  qu'il  foit 
»  vraifemblable  que  plufieurs  adions  fe 
»  foient  auffi  bien  pu  faire  conjointement 
n  que  féparément ,  il  eff  libre  au  poète  de 
n  les  rapprocher  ,  fi  par  ce  moyen  il  peut 
n  rendre  fon  ouvrage  plus  merveilleux.  » 
Mais  fa  liberté  à  cet  égard  ne  doit  point 
dégénérer  en  licence  ;  &  le  droit  qu'ont  les 
poètes  de  rapprocher  les  objets  éloignés  , 
n'emporte  pas  avec  foi  celui  de  les  entaiîee 
&  de  les  multiplier  de  manière  que  le  tems 
prefciït  ne  fuffife  pas  pour  tes  développer 
tous  :  puifcju'il  en  rélulteroit  une  confu**- 
fion  égale  à  celle  qui  régneroit  dans  un  ta- 
bleau où  le  peintre  amoit  voulu  réunir  un- 
plus  grand  nombre  de  perfonnages  que  fa 
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toile  ne  pouvoit  naturellement  en  conte- 
nir. Car ,  de  même  qu'ici  les  yeux  ne  pour- 
roient  rien  diftinguer  ni  démêler  avec  net* 
teré ,  là  Pefprit  du  fpeâateur  &  fa  mémoire 
ne  pourroient  ni  concevoir  clairement , 
ni  fuivre  aifément  une  foule  d'événemcns 
pour  l'intelligence  &  l'exécution  defquels 
Ja  mefure  du  tems ,  qui  n'eft  que  de  vingt- 
quatre  heures  au  plus ,  fe  trouveroic  trop 
courte.  Le  poète  eft  même  à  cet  égard  beau- 
coup moins  gêné  que  le  peintre  ;  celui-ci 
ne  pouvant  faifir  qu'un  coup -d'ail ,  un  inf- 
tant  marqué  de  la  durée  de  l'adion  ,  mais 
un  in  (tant  fubit  &  prefqu'indivifible.  Prin- 
cipes pour  la  kcltirt  des  poètes ,  tome  II , 
p.  a8  &  fuiv. 

Dans  le  poème  épique,  V unité  de  tems 
prife  dans  cette  rigueur ,  n'eft  nullement 
néceflâire ,  puifqu'on  ne  fauroit  guère  y 
fixer  la  durée  de  l'adion  :  plus  celle-ci  eft 
vive  &  chaude  ,  &  plus  il  en  faut  préci- 
piter la  durée.  C'eft  pourquoi  V Iliade  ne 
fait  durer  la  colère  d'Achille  que  quarante- 
fept  jours  tout  au  plus;  au  lieu  que,  félon 
le  P.  lo  Boflu ,  l'adion  de  VOdyjJée  occupe 
l'efpace  de  huit  ans  &  demi ,  &  celle  de 
Y  Enéide  prés  de  fept  ans  ;  mais  ce  fenti- 
ment  eft  faux ,  comme  nous  l'avons  démon- 
tré au  mot  action.  Voyez  ACTION. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  longueur  du  poème 
épique,  Ariftote  veut  qu'il  puifleétre  lu  tout 
entier  dans  l'efpace  d'un  jour  ;  &  il  ajoute 
que  ,  lorfqu'un  ouvrage  en  ce  genre  s'é- 
tend au— delà  de  ces  bornes  ,  la  vue  s'éga- 
re ;  de  forte  qu'on  ne  fauroit  parvenir  i 
la  fin  fans  avoir  perdu  l'idée  du  commen- 
cement. 

3°.  V  uni  té  de  lieu  eft  une  règle  dont  on 
ne  trouve  nulle  trace  dans  Ariftote  & 
dans  Horace, mais  qui  n'en  eft  pas  moins  fon- 
dée dans  la  nature.  Rien  ne  demande  une  fi 
exacte  vraifemblance  que  le  poème  drama- 
tique :  eonime  il  confifte  dans  l  imitation 
d'une  adion  complète  &  bornée ,  .il  eft 
d'une  égale  néceftîté  de  borner  encore  cette 
adion  a  un  fcul  &  même  lieu,  afin  d'éviter 
laconfufion  ,  &  d'obferver  encore  la  vrai- 
semblance, en  foutenant  le  fpeâateur  dans 
une  illufîon  qui  ceflè  bientôt  dés  qu'on  veut 
lui  perfuader  que  les  perfonnages  qu'il  vient 
de  voir  agir  dans  un  lieu  ,  vont  agir  à  dix 
ou  vingt  lieues  de  ce  même  endroit ,  & 
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toujours  fous  fes  regards ,  quoiqu'il  foit  bie» 
fur  que  lui-même  n'a  pas  changé  de  place. 
Que  le  lieu  de  la  /cent  foit  fixe  ù  mar- 
qué t  dit  M.  Defpréaux;  voilà  la  loi.  En 
effet ,  fi  les  feenes  ne  font  préparées  ,  ame- 
nées ,  &  enchaînées  les  unes  aux  autres  de 
manière  que  tous  les  perfonnages  puiftenc 
fe  rencontrer  fucceftïvement  &  avec  bien- 
féance  dans  un  endroit  commun  ;  fi  les  di- 
vers incidens  d'une  pièce  exigent  nécefîài- 
rement  une  trop  grande  étendue  de  ter- 
rein  ;  fi  enfin  le  théâtre  représente  plufieurs 
lieux  différens  les  uns  après  les  autres  ,  le 
fpeâateur  trouve  toujours  ces  chaneemens 
incroyables ,  &  ne  fe  prête  point  à  l'ima- 
gination du  poète  qui  choque  à  cet  égard 
les  idées  ordinaires ,  & ,  pour  parler  plus 
nettement,  le  bon  fens.  Pour  connoître 
combien  cette  unité  de  lieu  eft  indifpenfa- 
ble  dans  la  tragédie  ,  il  ne  faut  que  compa- 
rer quelques  pièces  où  elle  eft  absolument 
négligée  ,  avec  d'autres  où  elle  eft  obfervée 
exactement  ;  &  fur  le  plaifirqui  réTultede 
celles-ci ,  &  l'embarras  ou  la  confufîon  qui 
nailfcnr  des  autres ,  il  eft  plus  aifé  de  pro- 
noncer que  jamais  règle  n'a  été  plus  judi- 
cieulemcnt  établie.  Avant  Corneille ,  elle 
étoir  comme  inconnue  fur  notre  théâtre  j 
la  ledure  des  auteurs  italiens  &  efpagnols 
aui  la  violoient  impunément,  ayant  à  cet 
égard ,  comme  à  beaucoup  d'autres ,  gâté 
nos  poètes.  Hardy  ,  Rotrou  ,  Mairet ,  & 
les  autres  qui  ont  précédé  Corneille ,  trans- 
portent à  tout  moment  la  feene  d'un  lieu 
dans  un  autre.  Ce  défaut  eft  encore  plus 
fenfible  dans  Shakefpear  ,  le  père  des  tra- 
giques anglois  :  dans  une  même  pièce  la  fee- 
ne eft  tantôt  à  Londres ,  tantôt  à  York  , 
&  court,  pourainfidire,  d'un  bout  à  l'autre 
de  l'Angleterre.  Dans  une  autre  ,  elle  eft 
au  centre  de  PEcofle  dans  un  aâe ,  &  dans 
le  fuivant  elle  eft  fur  la  frontière.  Corneille 
connut  mieux  les  règles ,  mais  il  ne  les  ref- 
pecb  pas  toujours  ;  &  lui-même  en  con- 
vient dans  l'examen  du  Cidy  où  il  recon- 
noit  que  quoique  l'adion  fe  paftè  dans  Sé- 
ville  ,  cependant  cette  détermination  eft 
trop  générale  ;  fie  qu'en  effet ,  le  lieu  par- 
ticulier change  de  feeneen  feene.  Tantôt  v 
c'eft  le  palaudu  roi ,  tantôt  l'appartement 
de  l'infante ,  tantôt  la  mail  on  de  Chimcne , 
&  tantôt  une  rue  ou  une  place  publique. 
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Or  ,  non-feulement  le  lieu  généra! ,  maïs 
encore  le  lieu  particulier  doit  être  déter- 
miné" ,  comme  un  palais ,  un  veftibule ,  un 
temple  ;  &  ce  que  Corneille  ajoute ,  qu'il 
faut  quelquefois  aider  au  théâtre  &  fup- 
ple'er  favorablement  à  ce  qui  ne  peut  s'y 
représenter ,  n'autorife  point  à  porter  , 
comme  il  l'a  fait  en  cette  matière ,  l'incer- 
titude &  la  confufïon  dans  Pefprit  des  fpec- 
tateurs.  La  duplicité  de  lieu  fi  marquée  dans 
Cinna ,  puifque  la  moitié  de  la  pièce  fe 
parte  dans  l'appartement  d'Emilie,  fit  Tau- 
tre  dans  le  cabinet  d'Augufte  ,  eft  inexcu- 
fable  ;  à  moins  qu'on  n'admette  un  lieu  va- 
gue ,  indéterminé ,  comme  un  quartier  de 
Rome,  ou  même  toute  cette  ville,  pour 
le  lieu  de  la  feene.  N'étoit-il  pas  plus  fim- 
e  d'imaginer  un  grand  veflibule  commun 
tous  les  appartemens  du  palais ,  comme 
dans  Polyeudc  fie  dans  la  Mort  de  Pompée  ? 
Le  fecret  qu'exigeoit  la  confpiration  n'eût 
point  été  un  obftacle  ;  puifque  Cinna , 
Maxime  fit  Emilie  auroient  pu  là  comme 
ailleurs  s'en  entretenir,  en  les  fuppofant 
fans  témoin  ;  circonftance  qui  n'eût  point 
choqué  la  vtaifemblance  ,  &  qui  aurait 
peut-être  augmenté  la  furprife.  Dans  Y  An- 
dromaque  de  Racine ,  Orefte  dans  le  palais 
même  de  Pyrrhus ,  forme  le  deflein  d'af- 
fafïiner  ce  prince ,  &  s'en  explique  aflez 
hautement  avec  Hermione  ,  fans  que  le 
fpeâateur  en  foit  choqué.  Toutes  les  au- 
tres tragédies  du  même  poète  font  remar- 
quables par  cette  unité  de  lieu  ,  qui  fans 
effort  fit  fans  contrainte  eft  par-tout  exac- 
tement obfervée ,  fit  particulièrement  dans 
Britannicus  ,  dans  Phèdre  .  fit  dans  Iphi- 
génie.  S'il  femble  s'en  être  écarté  dans  Ef- 
ther  ,  on  fait  aflèz  que  c'eft  parce  que  cette 
pièce  demandoit  du  fpeâacle  :  au  relie, 
toute  l'aâion  eft  renfermée  dans  l'enceinte 
du  palais  d'Afliiérus.  Celle  à'Aihalie  fe 
paffe  auflî  toute  entière  dans  un  veftibule 
extérieur  du  remp'e  ,  proche  de  l'apparte- 
ment du  grand-prêtre;  &  le  changement 
de  décoration  qui  arrive  â  la  cinquième 
feene  du  dernier  aâe ,  n'eft  qu'une  exten- 
fion  de  lieu  abfolument  néceflaire,  &  qui 
préfente  un  fpeâacle  majeflueux. 

Quant  au  poème  épique  ,  on  fent  que 
l'étendue  de  laâion  principale,  fit  la  va- 
riété des  épifodes ,  luupofenc 
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ment  des  voyages  par  mer  fit  par  terre, 

des  combats ,  fit  mil'e  autres  pofitions  in- 
compatibles avec  V unité  de  lieu.  Princi- 
pes pour  la  Itdare  des  poètes  r  tome  II , 
p.  4*  fie  fuiv.  Corneille ,  Diflours  des  trois 
unités.  Examen  du  Cid  &  de  Cinna. 

Réflexions  fur  ,  l'article  précédent.  L'«- 
nitéy  eft  définie  une  qualité  qui  Jait  qu'un 
ouvrage  eft  par- tout  égal  &  Joutenu.  Cette 
définition  ne  rend  peut  -  être  pas  l'idée 
d'unité  avec  aflèz, de  jufteflè  fie  de  précir 
fion. 

Un  ouvrage  d'un  ton  décent  fit  conve- 
nable ,  d'un  îtyle  analogue  au  fujet ,  qu'as* 
cune  négligence  ne  dépare ,  fie  qui  •  d'un 
bout  à  l'autre ,  fe  reflemble  à  lui  -  même  , 
comme  celui  de  la  Bruyère ,  eft  un  ouvrage 
égal  0  foutenu ,  fit  il  n'y  a  point  d'unité. 

Mais  lorl'qu'en  écrivant  on  fe  propofe  un 
but  général , un  objet  unique,  tout  doit  fe 
diriger  fie  tendre  vers  ce  but  ;  voilà  Y  uni  té 
de  deffein.  C'eft  ainfi  que  dans  VEJfaifur 
F  entendement  humain  de  Locke ,  tout  fe 
réunit  â  ce  point ,  l'origine  de  nos  idées. 

Le  caraâere  du  fujet,  le  caraâeie  dont 
s'eft  revêtu  l'écrivain  ,  fi  c'eft  lui  qui  parle , 
le  caraâere  qu'il  a  donné  à  fes  pei tonna- 
ges ,  s'il  en  introduit  fit  s'il  leur  cède  la  pa- 
role ,  décident  le  caraâere  du  langage ,  fie 
celui-ci  doit  fe  foutenir  fit  fe  rtflèmDlcrà 
lui-nu'me  :  c'eft  ce  qu'on  appelle  unité  d& 
ton  &  de  ftyle.  Voyez  ANALOGIE. 

Dans  la  poéfa  épique  fit  dramatique 
on  a  preferit  d'autres  unités  j  lavoir ,  dans 
l'une  fit  dans  l'autre  ,  V unité  d'aâion  ,1'k- 
nité  d'intérêt,  Yunité  de  n'aurs, -Y unité 
de  tems ,  fit  de  plus ,  dans  le  dramatique,  , 
Y  unité  de  lieu. 

Sur  Yunité  d'aâion  ,  la  difficulté  confîf- 
toit  à  favoir  comment  la  metne  sâion  pdu- 
voit  être  une  fans  être  fimple ,  ou  compo- 
fée  fans  être  double  ou  multiple;  mais  en 
fe  rappellant  la  définition  que  rous  avons 
donnée  de  l'zâion ,  foit  épique  ,  foit  dra- 
matique, on  jugera,  du  premier  coup-d'ail, 
quels  font  les  incidens ,  les  épifodes  qui 
peuvent  y  entrer  fans  que  l'aâion  celle 
d'être  une. 

L'aâion ,  avons-non*  dit ,  eft  le  corr  bat 
]  des  caufes  qui  tendent  enfemblei  produire 
l'événement ,  fie  des  obftacles  qui  s'y  op- 
I»  pofent.  Une  bataille  eft  une ,  quoique  cent 
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mille  Sommes  d'un  côté,  Se  cent  mille 
rjomraes  de  l'autre ,  en  balancent  l'événe- 
ment &  fe  difputent  la  victoire  :  voilà 
l'image  de  l'action.  Tout  ce  qui ,  du  côté 
des  caufes  ou  du  côté  des  obftacles ,  peut 
naturellement  concourir  à  l'un  des  deux 
etfùrts.,  peut  donc  faire  partie  de  l'un  des 
deux  agens  ;  &  1  événement  n'étant  qu'un , 
les  agens  ont  beau  fe  multiplier;  s'ils  ten- 
dent tous ,  en  fens  contraire ,  au  même 
point,  l'action  eft  une  :  en  forte  que ,  pour 
avoir  une  idée  jufte  &  précife  de  l'unité 
d'-a&ion  ,il  faut  prendre  l'inverfe  de  la  défi- 
nition de  Dacier ,  &  dire,  non  pas  que  toutes 
les  actions épifodiques  d'un  poème  doivent 
être -des  dépendances  de  l'adion  principale , 
mais  -au  contraire,  que  l'action  principale 
d'un  poème  doit  être  une  dépendance ,  un 
télultat  de  toutes  les  actions  particulières 
qu'on  y  emploie  comme  incidens  ou  épi- 
iod^s. 

Or ,  tout  le  refte  égal ,  plus  une  action 
eft  (impie  ,  plus  elle  eft  belle;  &  voila 
pourquoi  Horace  recommande  l'un  Se  l'au- 
tve^Junplex  ô"  unum.  Mais  fi  l'on  eft  obligé 
de  (implifier  l'action  le  plus  qu'il  eft  poffi- 
ble ,  ce  n'eft  pas  pour  la  réduire  à  Y  unité  i 
c'eft, pour  éviter  la  confufion.  Se  fur-tout 
pour  donner  d'autant  plusd'aifance ,  de  dé- 
veloppement &  ,de  force  à  un  plus  petit 
nombre  de  reftorts.  Dans  une  foule ,  rien 
ne  fe  diftingue  &  rien  ne  fe  defTine  ;  de 
même  dans  une  multitude  de  perfonnages 
4c  d'incidens, aucun  n'a  le  tems  &  l'efpace 
de  fe  développer  ;  aucun  n'eft  faillanr ,  ar- 
rondi ,  détaché ,  comme  il  devroit  l'être. 

•Homère  eft  celui  de  tous  les  poètes  qui 
a  le  mieux  deffiné  fes  caractères,  qui  les  a 
marqués  le  plus  diftinctement ,  le  plus  for- 
cement prononcés  ;  encore  le  nombre  de 
fes  héros  (ait-il  foule  dans  V Iliade;  Se  la 
mémoire  rebutée  du  travail  de  les  retenir , 
fe  réduit  à  un  petit  nombre  des  plus  frap- 
pans ,  &  laiflè  échapper  tout  le  refte.  Le 
Tafle,  en  imitant  Homère,  a  fimplifié  fon 
tableau  ;  chacun  des  perfonnages  y  tient  une 
place  diftinâe  :  Armide ,  Clorinde  ,  Her- 
minie ,  CoJefroi ,  Soliman ,  Renauld ,  Tan- 
cre.ie,  Argan  (ont  préfensâ  tous  les  efprits. 

L'épopée  donne  à  faction  un  champ  plus 
vafte  que  la  tragédie  ;  &  c'eft  leur  étendue 
qui  décide  du  nombre  d'incidens  que  l'une. 
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&  l'autre  peut  contenir.  Un  énifode  déta- 
ché de  l'action  hiftorique  ,  fuffit  à  l'action 
épique  ;  un  incident  de  l'action  épique  fufjf 
fit  a  l'action  dramatique  ;  Se  ce  n'eft  pat 
que  l'action  épique  ne  loir  une  ,  ce  n'eft  pas 
que  l'action  hiftorique  ne  foie  une  encore  : 
dès  qu'une  caufe  produit  un  effet ,  c'eft 
une  action ,  Se  cette  action  eft  une  ;  mais 
la  caufe  Se  l'effet  peuvent  être  (impies  ou 
compofés ,  ou  plus  compofés  ou  plus  (im- 
pies. L'une  des  caufes  de  la  ruine  de  Troye, 
eft  le  facrifice  d'Iphigénie,  Se  cette  fable 
détachée  a  fait  un  poème  dramatique.  La 
colère  d'Achille  n'eft  que  l'un  des  obftacles 
de  la  même  action ,  Se  cet  incident  déta- 
ché a  produit  feul  un  poème  épique.  Ob 
peut  comparer  l'action  au  polype  dont  cha- 
que partie ,  après  qu'elle  eft  coupée ,  eft 
encore  elle-même  un  polype  vivant ,  com- 
plètement organifé  ;  mais  Paâion  totale 
n'en  eft  pas  moins  une  :  elle  eft  feulement 
plus  compofée  ou  moins  (impie  que  cha- 
cune de  fes  parties.  Ainfï ,  .en  faifant  un 
poème  de  toute  la  guerre  de  Troye  ,  on 
n'a  pas  manqué  à  Y  unité  y  mais  à  lafimpli- 
cité  d'action  :  on  s'eft  chargé  d'un  trop  grand 
nombre  de  caractères  à  peindre ,  d'événe- 
mens  à  décrire  ,  de  reftorts  à  développer  ; 
on  a  furcharsé  la  mémoire ,  fatigué  l'ima- 
gination ,  refroidi  l'ame ,  diiïipé  l'intérêt  > 
dont  la  chaleur  eft  d'autant  plus  vive  que 
le  foyer  eft  plus  étroit  ;  enfin  on  a  excédé 
fes  propres  forces ,  épuifé  fes  moyens  ;  on 
s'eft  mis  hors  d'haleine  au  milieu  de  fa 
courfe,  &  l'on  a  fini  par  être  froid ,  ftérile 
Se  languifîant.  Voilà  pourquoi ,  même  dans 
l'épopée ,  il  eft  fi  important  de  fimplifiet 
Se  de  refferrer  l'action. 

Brumoi  a  pris ,  comme  Dacier,  l'inverfe 
de  la  vérité  fur  Y  unité  d'action  :  il  veut 
quelle  /oit  f.inj  mélange  d'aclions  indé- 
pendantes d'elle  ;  il  falloir  dire ,  d 'actions 
dont  elle  fait  indépendante  ,  Se  ce  n'eft  pas 
ici  une  difpute  de  mots  ;  car  de  fon  prin- 
cipe il  infère  que  l'épifode  d'Eriphile  dans 
I \  Iphigénie  en  Aulide  ,  fait  duplicité  d'ac- 
tion :  ot ,  par  la  conftitution  de  la  fable , 
l'adion  dépend  de  cet  tpifode  ;  car  c'eft 
Eriphile  qui  empêche  Iphigénie  de  s'échap- 
per. Le  poète,  à  la  vérité,  pouvoir  pren- 
dre un  autre  moyen  ;  mais  pourvu  que  le 
nwyw.foit  Vf ajfemblable  Se  naturellement 

employé , 
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employé  ,  il  eft  au  choix  du  poifte. 

C'eft  unétrange;raifonneurque  Brumoî  ! 
«compare  Ylphigcnie  de  Racine  avec  celle 
d'Euripide ,  &  de  fa  cellule  il  décide  que 
le  poète  françois  a  tout  gâté.  Supposons, 
*lic-il ,  qu'Euripide  ,  que  revint  diroit-il de 
V épi f ode  d'Eriphile,  efpece  de  duplicité 
a  adion  Çf  d'intérêt  inconnue  aux  Grecs  t 
Que  diroit  Euripide  ?  Il  diroît  qu'il  n'y  a 
point  de  duplicité*  d'aâion ,  &  qu'Eriphile 
vaut  mieux  qu'une  biche  ;  que  l'intérêt  eft 
n  peu  double ,  qu'au  moment  qu'on  fait 
qu'Eriphile  a  été  PIphigénie  facrifiée ,  les 
larmes  cefTent  &  tous  les  cœurs  font  fou- 
lages. Que  diroit-il  de  la  galanterie  fran- 
foife  d'Achille  ?  Il  diroit  qu'Achille  n'eft 
point  galant,  &  qu'il  eft  Achille  amoureux , 
qu'il  parle  d'amour  en  Achille.  Que  diroit- 
il  du  duel  auquel  tendent  les  menaces  de 
ce  héros  ?  Il  diroit  qu'il  n'y  a  pas  plus  de 
duel  que  dans  Y  Iliade  ,  &  que  par  tout  pays 
un  héros  fier  fie  ofFènfé  menace  de  fe  ven- 
ger. Que  diroit-il  des  entretiens  feul  à  feul 
d'un  prince  ù  d'une  princeffe  f  II  diroit 
que  la  décence  y  règne ,  &  dans  les  tentes 
d'Agaroemnon  Achille  a  pu  fe  trouver 
deux  momens  feul  avec  Iphigénie.  Ne  fe- 
rait il  pas  révolté  de  voir  Clytemnefire 
aux  pieds  d'Achille  ï  II  feroit  jaloux  de 
Racine ,  il  lui  envieroit  ce  beau  mouve- 
ment ,  &  il  trouverait  que  rien  n'eft  plus 
naturel  à  une  mere  au  défefpoir ,  dont  on 
va  immoler  la  fille. 

Revenons  à  notre  fujet.  Si  l'épjfode  eft 
absolument  inutile  au  nœud  ou  au  dénoue- 
ment de  l'aâion ,  comme  l'amour  de  Thé- 
fée  &  de  Philoâete  dans  nos  deux  Œdipes  , 
&  comme  l'amour  d'Antiochus  dans  la 
Bérénice  de  Racine ,  il  fait  duplicité  d'ac- 
tion :  de  lâ  vient  que  l'amour  d'Hyppolite 
.pour  Aricie  eft  plus  épifodique  dans  la 
Phèdre  ,  que  l'amour  d'Eriphile  dans  17- 
jphigénie. 

Mais  ce  qu'on  a  dit  avec  quelque  raifon 
de  l'épifode  d' Aricie ,  on  l'a  dit  auffi  de  l'é- 
.pifode  d'Hermione  ,  &  en  cela  on  s'eft 
trompé.  Sans  Hermione  U  étoit  poffible  que 
Pyrrhus  indigné  livrât  aux  Grecs  le  fils  • 
d'Heâor  &  d' Andromaque  ;  mais ,  l'évéoe-  • 
ment  fuppofé  tel  que  Racine  le  donne  ,  il  « 
étoit  difficile  d'imaginer ,  pour  la  révolu-  < 
rion ,  un  moyea  plus  tragique ,  une  caufe  1 
Tome  XXX  y. 
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plus  naturelle  de  la  mort  de  Pyrrhus ,  que 
la  ialoufîe  d'Hermione,  ni  un  plus  digne 
infiniment  de  fes  fureurs ,  que  le  fombre  & 
fougueux  Orefte. 

N'a-t-on  pas  dit  aufli  que  l'amour  nuifoic 
à  Yunité  d'action  ,  parce  que  cettcm  paj/ion 
étant  naturellement  vive  Ù  violente  ,  elle 
partageoit  C  intérêt  ?  Mais  fi  1  amour  même 
eft  la  caufe  du  crime  ou  du  malheur ,  s'il  en 
eft  la  viâime ,  où  eft  le  partage  de  l'intérêt  ? 
Et  ce  partage  même  feroic-ilque l'aâion  ne 
feroit  pas  une  î 

On  ne  s'eft  pas  moins  mépris  fur  Yunité 
d'intérêt  que  fur  Yunité  d'aâion ,  &  l'équi- 
voque vient  de  la  même  caufe.  L'aâion 
une  fois  bien  définie ,  on  voit  que  le  defir  v 
la  crainte  &  l'efpérance  doivent  fe  réunir  en 
un  feul  point  :  mais  pour  cela  il  n'eft  pas 
nécefïàire  qu'ils  fe  réunifient  fur  une  feule 
perfonne  :  l'événement  que  l'on  craint  ou 
que  l'on  fouhaite  peut  regarder  une  famille , 
un  peuple  entier  ;  il  peut  même  concilier 
deux  partis  contraires  qui  ,  tous  les  deux 
intéreflans ,  font  fouhaiter  &  craindre  pour 
tous  les  deux  la  même  chofe.  Deux  jeunes 

f;ens  aimables  &  amis  l'un  de  l'antre  tirent 
'épée  &  vont  s'égorger  fur  un  mal-entendu 
ou  fur  un  mouvement  de  dépit  &  de  jalou- 
fie.  Vous  tremblez  pour  l'un  ou  pour  l'au- 
tre ,  vous  defîrez  qu'il  arrive  quelqu'un 
qui  leur  impofe ,  les  défartne  &  les  réconci- 
lie :  voilà  un  intérêt  qui  femble  partagé  , 
&  qui  pourtant  n'eft  qu'un  :  tel  eft  fouvent 
l'intérêt  dramatique. 

"L'unité  des  mœurs  confifte  dans  l'égalité 
du  caraâere ,  ou  plutôt  dans  fon  accord 
avec  lui-même  :  car  un  caraâere  peut  être 
inégal ,  flottant  &  variable ,  ou  par  nature* 
ou  par  accident  ;  alors  fon  unité  confifte  à 
être  conftamment  inconftanc  ,  également 
léger ,  changeant,  ou  par  le  flux  &  le  reflux 
des  paffions  qui  le  dominent ,  ou  pat  Pat 
cendant  réciproque  &  alternatif  des  divers 
mouvemens  dont  il  eft  agité  ;  mais  c'eft  alors 
par  un  fonds  de  bonté  ou  de  méch  anceté  ,  de 
force  ou  de  foiblefle ,  de  fenfibilité  ou  de 
froideur ,  d'élévation  ou  de  bafteflè ,  quefe 
décide  le  caraâere  ;  &  ce  fonds  du  naturel 
doit  percer  à  travers  tous  les  accidens.  Or  , 
c'eft  dans  ce  fonds  bien  marqué  ,  bien 
connu ,  &  conftamment  le  même ,  que  le 
faut  fentir  Yunité  i  c'eft  par-U  que  les 
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hommes  placés  dans  les  mêmes  fîruarions , 
Cxpofésaux  mêmes  combats  ,  mis  enfin  aux 
mêmes  épreuves ,  fe  font  diftinguer  l'un  de 
l'autre  ;  &  que  chacun  ,  s'il  eft bien  peint, 
le  reflèmble  a  fui- même,  &  ne  reflèmble 
qu'à  lui. 

Dans  l'application  de  ce  principe ,  que  le 
caractère  ne  doit  jamais  changer ,  on  n'a  pas 
aflèz  diftingué  le  fonds  d'avec  la  forme 
accidentelle  ;  &  dans  celle  -  ci ,  ce  qui  eft 
inhérent  d'avec  ce  qui  n'eft  qu'adhérent. 
Le  vice  eft  une  trop  longue  habitude  pour 
fe  corriger  en  trois  heures  :  c'eft  une  fé- 
conde nature  ;  mais  ce  qui  n'eft  qu'un  tra- 
vers d'efprit ,  un  égarement  partager ,  une 
folie  ,  une  méprife,  un  moment  d'ivrefle, 
ce  qui  dépend  des  mouvemens  tumultueux 
des  partions  ,  peut  changer  d'un  inftant  à 
l'autre  ;  ainfi  de  l'erreur  au  retour ,  de 
l'innocence  au  crime  ,  &  du  crime  au  re- 
mords ,  le  partage  eft  prompt  &  rapide  ; 
ainfi  l'avare  ne  change  point ,  mais  le  dirti- 
pateur  change  ;  ainfi  Tartuffe  eft  toujours 
Tartuffe ,  mais  Orgon  parte  de  fon  erreur 
&  ae  l'excès  de  fa  crédulité  à  un  excès  de 
défiance  ;  ainfi  Mahomet  doit  toujours  être 
fourbe ,  mais  Séide  doit  cefler  d'être  cré- 
dule &  fanatique. 

Dans  le  poème  épique  ,  Vanité  de  tems 
n'eft  réglée  que  par  l'étendue  de  l'action  , 
ni  celle-ci  que  par  la  faculté  commune 
d'une  mémoire  exercée  ;  enforte  que  l'ac- 
tion épique  n'a  trop  d'étendue  &  de  durée 

Îjue  lorfque  la  mémoire  ne  peut  l'embrafler 
ans  effort  ;  &  cette  règle  n'eft  pas  gênante  , 
car  il  s'agit ,  no.,  des  détails ,  mais  de  l'en- 
femble  de  l'aâion  &  de  fes  martes  princi- 
pales :  or,  fi  elle  eft  bien  diftribuée  ,  fi  les 
^pifodesen  font  intereflàns ,  s'ils  s'enchaî- 
nent bien  l'un  à  l'autre  ,  fi  les  partions  qui 
animent  l'action ,  fi  l'intérêt  qui  la  foutient 
nous  y  attache  fortement  ,  la  mémoire  la 
faifjra  ,  quelqu'étcndue  qu'on  lui  donne. 
Brumoi  la  compare  à  un  édifice  qu'il  faut 
embrartèr  d'un  coup  -  d'oeil  ;  &  eue!  édifice 
dans  fon  vrai  point  de  vue  n'embrafle-t-on 
pas  d'un  coup-d'ail  ,  fi  l'enfemble  en  eft 
régulier  ?  Si  doue  un  poète  a  voit  entrepris 
de  chanter  l'enlèvement  d'Hélène ,  vengé 
par  la  ruine  de  Troye  ,  &  que  depuis  les 
noces  de  Mén.;las  jufqu'au  partage  des  cap- 
tives ,  tout  fût  intérêt  fout ,  comme  quelques 
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livres  de  V Iliade ,  &  le  fécond  de  YEn/ide} 
l'a  âion  juroit  duré  dix  ans  ,  &  le  poème  ne 
feroit  pas  tiop  long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus  longs 
que  le  plus  long  poème  ;  6c  par  le  feul  in- 
térêt qui  nous  y  attache ,  les  incidens  multi- 
pliés en  font  tous  três-diftinâement  gravés 
dans  notre  fouvenir. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  l'aâion  dra- 
matique. Dans  le  récit  on  peut  franchir  dix 
années  en  un  feul  vers  ;  mais  dans  le  drame 
tout  eft  préfent ,  &  tout  fe  pafle  comme 
dans  la  nature.  Il  feroit  donc  à  fouhaiter 
que  ta  durée  fictive  de  l'action  pût  fe  borner 
au  tems  du  fpeâacle  ;  mais  c'eft  être  ennemi 
des  atts  &  du  plaifir  qu'ils  caufent ,  que  de 
leur  impofer  des  loix  qu'ils  ne  peuvent  fui- 
vre  ,  fans  fe  priver  de  leurs  reflburces  les 
plus  fécondes ,  &  de  leurs  plus  touchantes 
beautés.  Il  eft  des  licences  heureufes ,  dont 
le  public  convient  tacitement  avec  les  poè- 
tes ,  à  condition  qu'ils  les  emploient  à  lui 
plaire  &  à  le  toucher  :  de  ce  nombre  eft 
l'extenfion  feinte  &  fuppofée  du  tems  réel 
de  l'aâion  théâtrale.  De  l'aveu  des  Grecs , 
elle  pouvoir  comprendre  une  dcmi-révolo- 
tion  du  foleil ,  c'eft-i-dire ,  un  jour.  Nous 
avons  accordé  les  vingt-quatre  heures ,  &  le 
vuide  de  nos  entr'aâes  eft  favorable  &  cette 
licence  :  car  il  eft  bien  plus  facile  d'étendre 
en  idée  un  intervalle  que  rien  nemefure  fen- 
fiblement ,  qu'il  ne  l'étoit  de  prolonger  un 
intermède  occupé  par  le  chœur ,  &  mefuré 
par  le  chœur  même. 

A  la  faveur  de  la  diffraction  que  l'inter- 
valle vuide  d'un  aâe  à  l'autre  occafionne , 
on  eft  donc  convenu  d'étendre  à  l'efpace 
de  vingt-quatre  heures  le  tems  fictif  de  l'ac- 
tion ;  &  c'eft  communément  artez  ,  vu  la 
rapidité  ,  la  chaleur  que  doit  avoir  l'action 
théâtrale.  Mais  fi  les  Efpagnols  &  les  An- 
glois  ont  porté  â  l'excès  la  licence  contraire, 
il  me  femble  que,  fans  fuppofer ,  comme 
eux  ,  des  années  écoulées  dans  l'efpace  de 
trois  heures ,  il  devroit  au  moins  être  per- 
mis de  fuppofcr ,  fi  un  beau  fujet  le  de- 
mande ,  qu'il  s'eft  écoulé  plus  d'un  jour  ;  & 
de  cette  liberté  ,  rachetée  par  de  grands 
effets  qu'elle  rcndroit  poflibles ,  il  n'y  au- 
rait jamais  à  craiudre  &  à  réprimer  que 
l'abus. 

La  même  continuité  d'aâion  qui ,  chez 
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lés  Grecs  f  lioic  les  a  des  l'un  i  l'autre  ,  & 
oui  forçoit  Y  unité  des  tems ,  n'auroir  pas 
du  permettre  de  changer  de  lieu  ;  les  Grecs 
ne  laifloicnt  pourtant  pas  de  fc  donner  quel- 
quefois cette  licence  ,  comme  on  le  voit 
dans  les  Euménides ,  où  le  fécond  aâe  fe 
pafle  à  Delphes ,  &  le  troifieme  â  Athènes. 
Pour  la  comédie ,  elle  fe  permcrtoit  fans 
aucune  concrainte  le  changement  de  lieu , 
&  avec  plus  d 'invraifemblance  :  car  au  moins 
dans  la  tragédie  ,  les  Grecs  fuppofoicnt , 
comme  nous ,  que  le  fpeàateur  ne  voyoic 
Taction  que  des  yeux  de  la  penfée  ;  &  en 
efiet ,  i!  eft  fans  exemple  que  dans  la  tragé- 
die grecque  les  perfonnages  aient  adrefle  la 
parole  au  public,  ou  qu'ils  aient  fait  femblant 
de  le  voir  ou  d'en  être  vus  ;  au  lieu  que  dans 
la  comédie  grecque ,  à  chaque  inlhnr  le 
chœur  s'adreflè  i  PafTemblée ,  &  par-là  le 
lieu  fiâif  de  la  fcene  &  le  lieu  réel  du  (pec- 
tacle  font  identifiés  :  de  façon  que  l'un  ne 
peut  changer  ,  fans  que  l'autre  change  ;  & 
qu'en  même  tems  que  l'action  fe  déplace ,  le 
fpeàateur  doit  croire  fe  déplacer  auflî. 

Il  n'en  eft  pas  de  même  de  notre  théâtre  : 
foit  dans  le  tragique ,  foit  dans  le  comique  , 
le  fpeàateur  n  eft  cenfé  voir  l'aâion  qu'en 
idée,  &  l'aâion  eft  fuppoféc  n'avoir  pour 
témoins  que  les  aâeurs  qui  font  en  fcene. 
Or ,  dans  cette  hypothefe ,  non-feulement 
je  regarde  le  changement  de  lieu  comme 
une  licence  permife  ;  mais  je  rais  plus ,  je 
nie  que  ce  foit  une  licence  pour  nous. 
L'entr'aâe,  jev  iens  de  le  dire ,  eft  comme 
une  abfence  &  des  aâeurs  &  des  fpcâateurs. 
Les  adeurs  peuvent  donc  avoir  changé  de 
lieu  d'un  aâe  à  l'autre  ;  &  les  fpeâateurs 
n'ayant  point  de  lieu  fixe ,  ils  font  en  esprit 
où  fe  pafle  l'action  ;  oc  ii  elle  change ,  ils 
changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable ,  c'eft  que 
l'aâion  ait  pu  fe  déplacer  ;  &  pour  cela  il 
faut  un  intervalle.  Ce  n'eft  donc  prefque 
jamais  d'une  fcene  à  l'autre ,  mais  feule- 
ment d'un  aâe  à  l'autre ,  que  peut  s'opérer 
le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que  pour  le  faciliter  au  milieu 
d'un  aâe ,  on  peut  rompre  l'enchaînement 
des  feenes  ,  &  lai  fi  er  le  théâtre  vuide  un 
inftant  ;  mais  cet  inftant  ne  fuffiroit  point 
à  la  vraifemblance  ,  Ci  les  mêmes  aâeurs 
qu'on  vient  de  voir  rep&roiilbicnt  incon- 
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tinent  dans  le  nouveau  lieu  de  fa  fcene. 
Après  tout ,  ce  n'eft  pas  trop  gêner  les  poè- 
tes ,  que  d'exiger  d'eux  à  la  rigueur  Y  unité 
de  lieu  pour  chaque  aâe ,  &  la  poflibilité 
morale  du  pafTàge  d'un  lieu  â  un  autre ,  dans 
l'intervalle  fuppofé. 

La  plus  longue  durée  qu'on  fuppofe  i 
l'entr'aâe  eft  celle  d'une  nuit  :  le  trajet  potîî- 
b!e  dans  une  nuit ,  eft  donc  la  plus  grande 
diftance  qu'il  foit  permis  de  fuppofer  fran- 
chie dans  l'intervalle  d'un  aâe  à  l'autre. 
Ainfi  ,  par  degrés ,  la  mefure  du  tems  que 
l'on  peut  donner  aux  intervalles  de  l'aâion  , 
détermine  Péloignement  des  lieux  où  l'on 
peut  tranfporter  la  fcene.  Une  règle  plus 
févere  piiveroit  la  tragédie  d'un  grand 
nombre  de  beaux  fujets  ,  ou  Pobligeroit  à 
les  mutiler  ;  on  voit  même  que  les  poètes 
qui  ont  voulu  s'aftreindre  à  Y  unité  de  lieu 
rigonreufe  ,  ont  bien  fouvent  forcé  l'aâion 
d'une  manière  plus  oppofée  à  la  vraifem- 
blance, que  ne  l'eût  été  le  changement  de 
lieu  :  car  au  moins  ce  changement  ne  trou- 
ble l'illufion  qu'un  inftant ,  au  lieu  que  C\ 
l'aâion  fe  pafle  où  elle  n'a  pas  dû  fe  pafler  t 
l'idée  du  lieu  &  celle  de  l'aâion  fe  combat- 
tent fans  cefle  :  or ,  la  vérité  relative  dé- 
pend de  l'accord  des  idées  ,  &  l'illufion  ne 
peut  être  où  le  vraifemblable  n'eft  pas. 

Il  fallait  y  dit  Brumoi  ,  en  parlant  du 
théâtre  grec ,  que  l'aclion ,  pour  être  t-rji- 
femblabîe  9  fe  paffât  fous  les  yeux  ,  &  par 
confisquent  dans  un  mtme  lieu.  U  adroit 
donc  fallu  que  le  lieu  de  l'aâion  tût  la  place 
d'Athènes  :  car  fi  l'aâion  fe  partait  à  D  J- 
phes  ,  comment  pouvoit-cllc  fc  pafler  (bas 
le»  yeux  des  Athéniens  ?  Le  fpcïlureur  > 
ajoute  le  même,  ne  fauroit  j'abufer  ajfe\ 
grojjie rement  fur  le  lieu  de  la  fcene  ,  pour 
s'imigincr  qu'il  paffe  d'un  pal  dit  d  une 
plaine  ,  ou  d'une  fille  dans  une  autre  , 
tandis  qu'il  fe  voit  enfermé  dans  un  lieu 
déterminé.  Ainfi  Brumoi  prétend  qu'il  fjut 
que  la  fcene  fe  voie ,  é/  par  conféquenc 
qu'elle  foit  bornée  ,  non  pas  en  général 
dans  l'enceinte  d'une  ville  ,  d'un  camp  , 
d'un  palais  {  mais  dans  un  endroit  limité 
d'un  palais  ,  d'une  ville  ou  d'un  camp. 
Voilà  une  belle  théorie  ! 

Et  de  fa  place  le  fpeàateur  voît-il  cet 
endroit  du  camp  eu  de  la  ville  ?  Non  ,  car 
fa  place  eft  toujours  P amphithéâtre  d'A- 
Tttt  ij 
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thenes ,  &  l'endroit  de  la  fcene  eft  en  An* 
lide ,  à  Delphes ,  à  Mycene ,  en  Taurîde , 
&c.  Il  s'y  tranfporte  donc  en  efpric  dés  le 
premier  aâe.  Or ,  ce  premier  pas  fait , 
pourquoi  le  fécond  ,  le  troifieme  lui  coû- 
teraient •  ils  davantage  ?  Et  fi  dans  les  aftes 
fuivans  il  eft  befoin  qu'il  le  tranfporte  en 
efpric  dans  un  autre  lieu  ,  pourquoi  s'y 
refuferoit-il  ?  La  même  vivacité  d'imagina- 
tion qui  le  rend  préTent  â  ce  qui  fe  pafTè 
dans  la  ville ,  lui  manquera-t-elle  pour  voir 
ce  qui  fe  pafle  dans  le  camp ,  fit  pour  y  être 
préfent  de  même  ?  Sans  cette  illufion ,  tout 
fpcâacle  eft  abfurde  ;  mais  on  fe  la  fait  fans 
effort ,  &  la  vraifemblance  n'y  manque  que 
lorfque  la  fcene  étant  continue  fit  fans  inter- 
valle ,  le  changement  de  lieu  s'opère  mal» 
adroitement ,  &  fans  qu'aucune  diftraâion 
du  fpeâateur  le  favorife. 

C'étoit  là  réellement  le  grand  obftacle 
que  trouvoient  les  Grecs  au  changement  de 
lieu  ;  auffi  fe  le  permettoient-ils  rarement 
dans  la  tragédie.  Que  faifoient-ils  donc  ? 
Ils  faifoient  d'autres  fautes  contre  la  vrai- 
femblance ;  ils  ne  changeoient  pas  de  lieu , 
mais  ils  réunifiaient  dans  un  même  lieu  ce 
qui  devoit  fe  paflèr  en  des  lieux  différens. 
La  fcene  étoit  un  endroit  public,  un  ef- 
pace  vague ,  un  temple ,  un  vefribule ,  une 
place  ,  un  camp  ,  quelquefois  même  un 
grand  chemin.  L'aire  du  théâtre  répondoit 
en  même  tems  à  pluiïeurs  édifices ,  d'où  les 
aâeurs  fortoient  pour  dire  au  peuple  qui 
compofoit  le  choeur .  ce  qu'ils  auroient  dû 
rougir  de  s'avouer  a  eux-mêmes. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque  chofe 
à  la  fupprefTion  du  chœur ,  qui  chez  les 
Grecs  rempliffoit  les  vuides  de  l'action  ,  du 
moins  y  avons  -  nous  gagné  la  liberté  du 
changement  de  lieu ,  que  l'entr'aâe  nous 
facilite. 

Il  eft  aifé  de  fentir  à  préfent  combien 
porte  à  faux  ce  que  dit  Dacier ,  que  «  les 
»  aftions  de  nos  tragédies  ne  font  prefque 
»  plus  des  aâions  vifibles  ;  qu'elles  fe  paf- 
»>  fent  la  plupart  dans  des  chambres  fit  des 
»  cabinets  ;  que  les  fpedateurs  n'y  doivent 
»  pas  plus  entrer  que  le  chœur  \  &  qu'il 
>»  n'eft  pas  naturel  que  les  bourgeois  de 
»  Paris  voient  ce  qui  le  paflè  dans  les  cabi- 
»  nets  tks  princes.  »  Il  trouvoit  fans  doute 
plus  naturel  que  les  bourgeois  d'Athènes 
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vident  du  théâtre  de  Bacchus  ce  oui  fie  paf- 
foit  fous  les  murs  de  Troye  ?  Comment 
Dacier  n'a-t-il  pas  compris  que ,  quel  que 
foit  le  lieu  de  la  fcene ,  un  palais ,  un  tem- 
ple, une  place  publique,  fi  le  fpeâateur 
étoit  cenfé  y  être  &  voir  les  aâeurs ,  les 
aâeurs  feraient  cenfés  le  voir?  Nous  ne 
fommes ,  je  le  répète ,  préfens  à  l'aôion 
qu'en  idée  ;  fie  comme  il  n'en  coûte  rien  de 
le  tranfporter  de  Paris  au  Capitole  dés  le 
premier  aâe ,  il  en  coûte  encore  moins , 
dans  l'intervalle  du  premier  au  fécond  , 
de  pafTer  du  Capitole  dans  la  maifon  de 
Brutus. 

Le  plus  grand  avantage  du  changement 
de  lieu ,  eft  de  rendre  viables  des  tableaux , 
des  fituations  pathétiques  qui  fans  cela  n'au- 
roient  pu  fe  tracer  qu'en  rt'eit.  Mais  il  faut 
bien  fe  fouvenir  que*  ces  tableaux  ne  font 
faits  que  pour  donne  lieu  au  développe- 
ment des  pallions  ;  que  s'ils  font  trop  ac- 
cumulés ,  en  fe  fuccédant  ils  s'effacent  l'un 
l'autre  ;  que  l'émotion  qu'ils  nous  caufent 
ne  fe  nourrit  que  des  fentimens  qu'ils  font 
naître  dans  l'ame  même  des  aâeurs,  Se 
qu'interrompre  cette  émotion  avant  qu'elle 
ait  pu  fe  répandre  &  s'accroître  jufqu'à  fon 
plus  haut  degré ,  c'eft  faire  au  cœur  la  mê- 
me violence  qu'on  fait  à  l'oreille ,  lorf qu'on 
éteint  mal-à-propos  le  fon  d'un  corps  har- 
monieu*.  Une  tragédie  compofée  de  ces 
mouvemens  brufques ,  fans  fuite  &  fans  gra- 
dations ,  eft  un  afTemblage  de  germes  dont 
aucun  n'a  le  tems  d'éclorre.  L'invention  des 
tableaux  eft  donc  une  partie  efTentielle  du 

Î;éoie  du  poète ,  mais  ce  n'eft  ni  la  feule  ni 
a  plus  importante.  La  tragédie  eft  la  pein- 
ture du  jeu  des  paffions ,  &  non  pas  du 
jeu  des  hafards. 

On  n'a  pas  toujours  ni  par-tout  reconnu 
comme  indifpenfable  la  règle  des  unités  ; 
on  fait  que  fur  le  théâtre  anglois ,  &  fur 
!e  rhéatre  efpagnol ,  elle  eft  violée  en  tous 
points  &  contre  toute  vraifemblance.  Il  en 
étoit  de  même  fur  notre  théâtre  avant  Cor» 
neille  ;  &  non-feulement  l'unir/ de  lieu  n'y 
étoit  pas  obfervée ,  mais  elle  y  étoit  intet- 
dite.  Le  public  fe  plaifoit  au  changement 
de  fcene  ;  il  vouloir  qu'on  le  divertît  par 
la  variété  des  décorations ,  comme  par  la 
divcrfitc  des  incidcns&  des  aventures;  fie 
lorfque  Mairct  donna  la  Sophoaisbt^  eut 
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bien  de  la  peine  à  obtenir  des  comédiens , 
qu'il  lui  fût  permis  d'y  obferver  Yunité  de 
heu. 

On  s'eft  enfin  généralement  accordé  fur 
V unité  daâion  pour  la  tragédie  ;  mais  à 
l'égard  de  l'épopée,  la  queftion  a  été  problé- 
matique &  indécife  jufqu'à  nos  jours.  A 
l'autorité  d'Ariftote  &  â  l'exemple  d'Ho- 
mere  &  de  Virgile ,  on  a  oppofé  le  fuccés 
de  l'Ariofte,  qui  ayant  négligé  cette  règle  , 
n'en  eft  pas  moins  lu  &  relu ,  dit  le  Taflè  : 
Da  tune  l'età  ,  da  tutti  fejji  ;  noto  à  tutte 
U  lingue  ,  piace  ,  a  tutti  ;  tutti  il  lodanb  ; 
vive  e  ringiovenifce  fempre  ne  II  a  fus  /a- 
mj,  e  volagloriofo  per  le  lingue  de  mortali. 

Le  Taffè ,  après  avoir  rendu  ce  beau  té- 
moignage à  l'Ariofte,  ne  laifTe  pourtant 
pas  de  fe  décider  pour  Y  uni  té  d'aâion.  «  La 
m  fable ,  dit-il ,  eft  la  forme  du  poème  ;  s'il 
»  y  a  plufîeurs  fables  ,  il  y  aura  plufieurs 
*>  poèmes  ;  fi  chacun  d'eux  eft  parfait ,  leur 
»  affemblage  fera  imnaenfe  ;  &  fi  chacun 
»  d'eux  eft  imparfait,  il  valoit  mieux  n'en 
n  faire  qu'un  qui  fût  complet  &  régulier  ». 
Gravina  eft  du  nombre  de  ceux  qui  pen- 
foient  que  le  poème  épique  étoit  difpenfé 
de  V unité  d'adion  ;  &  la  raifon  qu'il  en 
donne  fuffiroit  feule  pour  faire  fentir  fon 
erreur. 

J'avouerai ,  avec  lui ,  qu'un  poème  qui 
embraffè  plufieurs  aâions ,  ne  laifTe  pas  d'ê- 
tre un  poème  ;  mais  la  queftion  eft  de  fa- 
voir  fi  ce  poème  eft  bien  compofé.  Or,  quel- 
ques beautés  qu'il  puifte  avoir  d'ailleurs , 
quelque  fuccés  qu'elles  obtiennent ,  il  eft 
certain  que  la  duplicité  ou  la  multiplicité 
d'aâion  divife  l'intérêt ,  &  par  conféquent 
l'affoiblit. 

.  Lamotte  prétend  que  dans  l'épopée  IV 
nité  des  perlonnages  fupplée  à  Y  unité  d'ac- 
tion ,  &  qu'elle  fuffit  a  l'épopée.  Diftin- 
guons  pour  plus  de  clarté ,  dans  l'intérêt 
même  de  l'aétion ,  Yunité  collective  &  IV 
nité  progrcflîve.  L'unit*'  collective  confifte 
â  réunir  tous  les  vœux  en  un  point ,  &  à 
décider  dans  l'arne  du  le&eur  ou  du  fpec- 
tateur  ce  qu'il  doit  dcfirer  ou  craindre. 
Toutes  les  tois  qu'on  nous  préfente  des  hom- 
mes oppofés  d'intérêts ,  dont  les  fuccés  fon: 
incompatibles ,  &  dont  l'un  ne  peur  être 
heureux  que  par  la  perte  ou  le  malheur 
de  l'autre ,  notre  coeur  chyific  de  iui- 
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même  ,  &  fans  le  fecours  de  la  réflexion  , 
celui  dont  la  bonté  ou  la  vertu  eft  le  plus 
digne  de  nous  attacher ,  &  nous  nous  met- 
tons  i  fa  place.  Dès-lors  tout  ce  qui  le  tou- 
che nous  eft  perfonnel  j  notre  ame  pafle 
dans  la  fienne  ;  voilà  l'intérêt  décidé.  Si 
les  deux  partis  oppofés  nous  présentent  des 
perlonnages  intereffâns ,  &  qui  balancent 
notre  affection  ,  ou  le  bonheur  de  l'un  eft 
incompatible  avec  celui  de  l'autre,  ou  ils 
peuvent  fe  concilier.  Dans  le  premier  cas , 
l'intérêt  fe  partage  &  s'affoib lit  dans  fes  al- 
ternatives ;  dans  le  fécond ,  notre  inclina- 
tion prend  une  direction  moyenne ,  &  fe 
termine  au  point  où  les  deux  partis  peu- 
vent enfin  fe  réunir.  Le  poète  doit  donc 
avoir  grand  foin  de  rendre  ce  point  de  réu- 
nion (enfible  :  c'eft  de  là  que  dépend  la 
décifîon  de  nos  vœux ,  &  ce  qu'on  appelle 
unité  d'intérêt.  Enfin ,  fi  les  partis  oppofés 
nous  font  odieux  ou  indifférensi'un  &  l'au- 
tre ,  nous  les  livrons  à  eux  -  mêmes ,  fans 
nous  attacher  à  leur  fort  :  c'efl  la  guerre 
des  vautours.  Alors  il  n'y  a  d'autre  inté- 
rêt que  celui  de  la  curiofité  qui  fe  réduit 
â  peu  de  chofe.  Il  s'enfuit  que  dans  toute 
compofition  intéreflànte  il  doit  y  avoir  au 
moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre  bien- 
veillance ;  mais  qu  il  n'y  ait  dans  ce  parti 
qu'une  feule  perfonne  ou  qu'il  y  en  ait  mille, 
cela  eft  égal  :  Yunité  de  vœu  fera  l'unité 
d'intérêt  ;  &  c'eft  Yunité  collective. 

L'unité  progreftive  eft  autre  chofe  :  elle 
confifte  à  fixer  le  defir ,  la  crainte ,  l'ef- 
pérance  ,  en  un  mot ,  l'attente  fnquiette 
du  fpeâateur  ou  du  leâeur  fur  un  feul  point, 
fur  un  événement  unique  qui  foit  la  folu- 
tion  du  problème  &  le  dénouement  de  l'ac- 
tion. Dans  la  tragédie  des  Horaces ,  quel 
aura  été  le  fuccès  du  combat  ?  Voilà  lVob- 
jet  de  notre  attente  ;  dès  qu'on  le  fait ,  tout 
eft  fini.  Après  cela,  que  le  meurtre  de  Ca- 
mille foit  puni  ou  foit  pardonné ,  c'eft  un 
nouveau  problème,  une  nouvelle  action, 
un  nouvel  objet  d'efpérance  ou  de  crainte  ; 
cet  événement  nait  de  l'autre ,  il  en  eft  dé- 
pendant ,  &  il  n'y  a  point  à' unité. 

11  eft  vrai  que  Yunité  de  perfonne  fup- 
plée en  quelque  chofe  à  Yunité  progr^ftive 
de  l'aâion  ;  mais  fi  les  accidens  réunis  fur 
!e  même  perfonnage  ns  fe  terminent  pis 
a  un  l'cul  dénouement ,  l'inccicc  de  ciu^uts 
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luuarion  cefTe  au  moment  qu'il  en  fort  : 
nouvel  incident,  nouvelle  inquiétude,  nou; 
yeau  péril ,  nouvelle  crainte ,  nouveau  mal- 
heur ,  nouvelle  pitié.  D'un  poème  tifTu  d'in- 
cidcns  décachés  ,  l'intérêt  peut  donc  renaî- 
tre d'unions  en  inflans;  mais  alors  la  crain- 
te ,  la  pitié  ,  l'inquiétude  s'évanouhTent  à 
la  folution  de  chacun  de  ces  nœuds  ;  &  s'il 
y  a  une  aâion  principale ,  elle  devient  in- 
différente. Pour  réunir  les  intérêts  épifo- 
diques ,  il  faut  donc  qu'elle  en  Toit  lecentre, 
c'eft-à-dire  ,  que  l'événement  qui  doit  la 
terminer  dépende  des  incidens ,  &  que  cha- 
cun d'eux  faflè  partie ,  ou  des  moyens ,  ou 
des  ob  (ta  cl  es. 

Le  Tatic  a  peint  Yunité d'action  par  une 
grande  &  belle  image.  Mondo  tante  e fi  di- 
yerfe  coje  nelfuo  gremio  rinchiude;  uni  la 
forma  a  Veffcn\a Jua}uno  il  nodofdalquale 
fono  le  fae  parti  con  difeorde  concordia 
infienu  congiunte  e  collegate  ;  e  non  man- 
cando  huIU  in  lai  ,  nulla  perà  fi  e  che  non 
ferva  alla  necejjità  e  aWornamenta. 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que 
ce  qui  contribue  au  fuccés  de  l'action  ,  l'on 
n'y  voit  pas  ce  qui  le  retarde  &  le  rend 
douteux  ou  pénible  :  or  Y  uni  te'  dépend  du 
concours  des  obftacles  comme  de  celui  des 
moyens.  Du  refte ,  l'alternative  propofée 
par  le  Tafîe ,  que  toutes  les  parties  du  poë- 
mc  (oient  comme  dans  le  méchanifmc  du 
inonde  ,  t>u  de  néceflité ,  ou  de  fimple  agré- 
ment ,  cette  afternative  donne  aux  poètes 
une  liberté  dont  ils  ont  abufé  fouvent.  Je 
fais  qu'on  ne  doit  pas  exiger  ,  dans  le  tiflu 
de  l'épopée,  des  liaifons  aulfi  étroites  , 
aufît  intimes  que  dans  celui  de  la  tragédie; 
mais  encore  faut- il  que  les  parties  taflënt 
un  tout ,  &  que  les  détails  forment  un  en- 
ferpble.  L'épifode  d'Armide  eft  l'exemple 
de  la  liberté  légitime -dont  les  poètes  peu- 
vent ufer.  La  délivrance  des  lieux  faints 
eft  l'action  de  ce  poème  ;  &  les  charmer 
d'une  enchantcieffe  qui  prive  l'armée  de 
Goiefroi  defes  héros  les  plusvaillans ,  con- 
courent à  nouer  l'action  en  même  tems 
qu'ils  l'embelliflènt  ;  au  Heu  que  l'épifode 
d  Olinde  &  de  Sophronie  ,  quoique  tou- 
chant en  lui-même ,  elt  hors  d  œuvre  &  ne 
tient  à  rien. 

Pope  compare  !e  poeme  épique  i  un  jar- 
din :  «  La  principale  ailée  eft  giande  &  lon- 
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m  gue  ,  &  il  y  a  de  petites  allées  où  Y  on 
n  va  quelquefois  fc  délaffer ,  qui  tendent 
n  toutes  à  la  grande  »>.  Si  l'on  conlidere 
ainfî  l'épopée ,  il  eft  évident  qu'il  n'y  a  plus 
cette  unité  d'où  dépend  l'intérêt  ;  car  d'al- 
lée en  allée  le  jardin  de  Pop.;  fera  bientôt 
un  labyrinthe  ;  &  comme  il  n'en  eft  aucune 
que  l'on  ne  pût  fupprimer  fans  changer  la 
grande  ,  il  n'en  eft  aucune  auiîi  qui  ne  pût 
mener  à  de  nouvelles  routes  multipliées 
à  l'infini.  J'aime  mieux  l'image  du  fleuve 
dont  les  obftacles  prolongent  le  cours ,  mais 
oui  dans  fes  détours  les  plus  longs  ne  cefle 
de  fuivre  fa  pente  :  il  fe  partage  en  ra- 
meaux ,  forme  des  Mes  qu'il  embrafïc ,  re- 
çoit des  ton  ens,  des  ruifîVaux  ,  de  nou- 
veaux fleuves  dans  fon  fein.  Mak  foit  qu'il 
entre  dans  l'océan  p  u  une  ou  plufïem  s  em- 
bouchures r  c'ell  toujours  le  même  fleuve 
qui  fuit  la  même  impulfion.  AI.  Mar- 

MONTEZ. 

C'eft  ici  le  lieu  de  dire  quelque  chofe 
de  l'épifode,  dont  le  but  eft  de  donner  de 
la  variété  au  poeme  ,  fans  en  détruire  Vu» 
nité. 

L'épifode  étoit  originairement,  au  rap- 
port d  Ariftote ,  une  ou  plufieurs  feenes , 
placées  entre  les  chants  du  chœur  d'une 
pièce  dramatique.  En  effet  ce  terme ,  dans 
fon  ctymologie  ,  défigne  ce  qui  eft  mis  à  la 
fuite  d'un  chant.  Les  anciennes  tragédies 
grecques ,  de  même  que  les  comédies ,  ne 
furent  au  commencement  que  le  chant  fo- 
Iemncl  d'un  ou  de  plufieurs  chœurs.  Dans 
la  fuite  on  y  inféra  uneadion  qui  étoit  re- 
préfentée  entre  les  chants ,  d'où  elle  eut 
le  nom  d'e'pifode.  Les  modernes  enten- 
dent par  ce  terme,  tout  ce  qui  fert  4  rem- 
plir l'intervalle  d'une  action  épique  ou  dra- 
matique, interrompue  ou  fufpendue.  Ainfi 
Homère ,  dans  le  fécond  chant  de  Y  Iliade, 
tandis  que  les  deux  armées  fe  rangent  en 
bataille  ,  ne  voulant  pas  s'appefantir  fur  ce 
détail,  emploie  ce  noms  â  nous  décrire 
toutes  les  forces  navales  des  Grecs  ;  &  dans 
le  rroiheme  chant ,  pendant  que  les  trou- 
pes rangées  attendent  l'arrivée  de  Priam  f 
&  préparent  les  facrifices ,  le  poète  trans- 
porte fon  lecteur  â  Troye  ,  &  lui  fait  con- 
noitre  Hélène.  Ce  font  là  de  vrais  épifb- 
des ,  dans  le  fens  moderne  ;  mais  on  donne 
encore  le  nom  d'ornernens  épifodiqws  , 
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non-feulement  en  poéfîs  ,  mai*  aufTi  en 
peinture,  à  certains accefloire1; qui  ne  tien- 
nent pas  eflentiellement  au  fujet  principal. 

Les  épifodes  détournent  pour  quelque 
tèms  l'attention  de  l'objet  capital,  &  pro- 
duifent ,  par  ce  moyen  ,  des  repos  pour 
délaflèr  refprir ,  en  lut  préfenrant  des  ob- 
jets d'un  autre  genre ,  ou  pour  l'occuper 
ailleurs ,  pendant  qu'il  fe  paffe  des  événe- 
fnens  qu'il  ne  feroit  pas  poflîble  ou  pas  con- 
venable de  lui  laifler  voir.  C  es  cas  fe  pré- 
fentent  fou  vent  dans  l'épopée  ,  &  même 
dans  les  drames  dont  l'action  a  beaucoup 
d'étendue  ,  &  qui  eft  fort  compliquée.  Pour 
que  le  récit  ou  l'iâion  ne  foit  pas  fufpen- 
due ,  l'épifode  vient  à  propos  remplir  le 
tenu  qui  doit  s'écouler. 

Il  a  encore  un  autre  motif  qui  peut  ren- 
dre les  épifodes  néceflàires,  c'eft  lorfque 
deux  feenes  trcs-intéreiîàntes,  mais  d'un 
caractère  tout  oppolé ,  fe  fuccéderoient  im- 
médiatement. Un  épifode  placé  entte  ces 
deux  feenes ,  fert  alors  à  difpofer  infenfi- 
blcment  l'efprit  &  le  cœut  à  ce  paflàge. 
C'eft  ce  qu'on  obferve  aulfi  en  mufique  :  le 
compositeur  ,  s'il  n'y  eft  néceffité  par  la  na- 
ture du  fujet ,  ne  parte  jamais  d'un  ton  à  un 
ton  contraire ,  fans  placer  entre  deux  quel- 
ques tons  moyens  qui ,  en  afiôibliiTantla  fen- 
lation  du  premier ,  préparent  l'oreille  à  re- 
cevoir une  impreflion  d'un  genre  dilférent. 

Au  rtfte,  il  n'eft  pas  beloin  d'obferver 
ici  qu'il  y  aurait  de  la  mal-adrefïè  i  choirïr 
un  épifode  dont  le  fujet  fût  tout-â-fait  étran- 
ger au  fu;et  principal.  Il  faut  au  contraire 
qu'il  s'y  rapporte  exactement ,  &  qu'il  foit 
amené  bien  à  propos.  L'épifode  doit  ré- 
pondre au  caraâere  général  de  l'enfemble, 
contribuer  au  progrès  &  à  la  perfeâion  de 
l'action  principale ,  ou  du  moins  y  répandre 
un  certain  jour  ,  contenir  des  eclaircifle- 
mens  qu'il  n'eût  pas  été  convenable  d'y 
faire  c  »•  -er  d'une  autre  manière.  Par  ce 
moyen  1  épifode  fe  lie  Ci  intimement  au  fond 
mè  ne  de  l'afiion ,  qu'on  ne  pourrait  l'en 
détacher  iàns  gâter  l'ouvrage.  Cet  article 
ejltirédela  Théorie  générale  des  beaux- 
arts  ,  de  M.  Si/LZSR. 

Unité.  (  Peint.  )  On  exige  en  peinture 
V  unité  d'objets;  c'eft-à-dirc,  que  s'il  y  a  plu- 
fieurs  grouppes  declair-obfcur  dans  un  ta- 
bleau,  il  faut  qu'il  y  eu  ait  un  qui  domine 
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fut  les  autres-;  de  même  dans  la  compo fi- 
el on  ,  il  doit  y  avoir  unité  de  fujets.  Oo 
obferve  encore  dans  un  tableau  Yunité  du 
tems  y  enforte  que  ce  qui  y  eft  reprélenté: 
ne  paroiflè  pas  excéder  le  moment  de  l'ae? 
tion  qu'on  a  eu  deftèin  de  rendre.  Enfin , 
tous  les  objets  doivent  être  embraftes  d'une 
feule  vue ,  &  paraître  compris  dans  l'ef- 
pace  que  le  tableau  eft  fuppol'é  renfermer. 
Dictionnaire  des  beaux  arts.  (D.  J.) 

UNIVALVE.  (Conchyliol.  )  Ce  terme 
fe  dit  d'une  coquille  qui  n'a  qu'une  feule 
pièce  ;  quand  elle  en  a  deux  on  l'appelle 
bivalve ,  &  mutlivalve  quand  elle  en  a 
plufieurs. 

La  claflè  des  univalves  marins  forme , 
félon  M.  d'Argenville ,  quinze  familles  ; 
favoir ,  le  lépas ,  l'oreille  de  mer,  les  tuyaux 
&  vermifleaux  de  mer ,  les  nautilles ,  les 
limaçons  i  bouche  ronde,  ceux  â  bouche 
demi-ronde,  Se  ceux  qui  ont  la  bouche 
applatie  ,  les  buccins, les  vis,  les  cornets , 
les  rouleaux  ou  olives,  ceux  à  bouche 
demi-ronde,  les  murex,  les  pourpres  ,  les 
tonnes  &  les  porcelaines. 

La  claife  des  univales  fluviatiles  con- 
fifte  en  fept  ramilles  ;  favoir ,  le  lépas  , 
les  limaçons  à  bouche  ronde  ,  les  vis ,  les 
buccins ,  les  tonnes  &  les  planorbis. 

Les  coquillages  terreftres  font  tous  uni'- 
valves ,  &  fe  divîfent  en  général  en  animaux 
vivans ,  &  en  animaux  morts.  Les  animaux 
vivans  fe  partagent  en  ceux  qui  font  cou- 
verts de  coquilles ,  &  en  ceux  qui  en  font 
privés.  Les  premiers  font  les  limaçons  à 
bouche  ronde ,  ceu:<  à  bouche  demi-ronde , 
ceux  a  bouche  plate ,  les  buccins  &  les  vis. 
Les  féconds  n'offrent  que  les  limaces,  doox 
il  y  à  plufieurs  efpeces.  Les  coquillage-;  ter- 
reftres morts  font  toutes  les  coquilles  qui 
fe  divifent  en  univalves  ,  bivalves  &  mul- 
tivalves,  &  en  autant  de  familles  ,  à  l'ex- 
ception de  trois  ou  quatre  ,  que  les  co- 
quillages marin?.  1 

Comme  les  coquilles  univzh  es  font  for- 
tir  plus  de  parties  de  leur  corps  que  les 
bivalves  ,  il  eft  plus  aifé  de  découvrir 
leur  tète ,  leurs  cornes ,  leurs  conches,  leurs 
opercules.  Les  petits  points  noirs  qui  repré- 
fentent  les  yeux  ,  ont  un  nerf  optique ,  une 
humeur  cryftallinc ,  &  une  humeur  vitrée. 
Quelquefois  ils  font  pj^ces  i  l'orifice  de». 
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cornes,  Couvent  à  leurs  extrémités,  les 
uns  en-dedans ,  les  autres  en-dehors.  Leur 
opercule  fuit  ordinairement  le  bouc  de  leur 
pied ,  ou  de  leur  plaque  ;  quelquefois  il  eft 
au  milieu  de  cette  plaque ,  ou  au  Commet 
de  leur  téte  ;  cependant  cet  opercule  tient 
au  corps ,  &  n'a  jamais  fait  partie  de  la 
coquille  :  il  eft  même  d'une  matière  toute 
différente.  Ce  n'eft  fou  vent  qu'une  peau 
mince  6c  baveuCe  :  quelquefois  c'eft  une  eC- 
pece>  de  corne  qui  terme  exactement  les 
coquilles ,  dont  la  bouche  eft  ronde  ;  ôc 
dans  les  oblongues,  il  n'en  couvre  qu'une 
partie. 

Tous  ces  animaux  au  refte  font  différens 
dans  leur  jeunette  pour  la  figure ,  les  cou- 
leurs ,  &  IVpaifTèur  de  leurs  coquilles  :  les 
jeunes  pénètrent  jufqu'à  l'extrémité  poin- 
tue de  leurs  demeures  j  elles  ont  moins  de 
tours ,  de  ftries  ;  leurs  couleurs  Cont  plus 
vives  :  les  vieilles  au  contraire ,  qui  ont  eu 
befoin  d'agrandir  leurs  couvertures  à  me- 
fure  qu'elles  avançoient  en  âge ,  ont  par 
conféquent  plus  de  tours  ,  plus  de  ftries, 
la  teinte  de  leurs  couleurs  eft  plus  terne ,  & 
elles  ne  vont  point  a  l'extrémité  de  leurs 
coquilles ,  dont  elles  rompent  Couvent  une 
partie  du  Commet  extérieur  ;  c'eft  une  vé- 
rité qui  eft  cependant  conteftée  par  F. 
Columna. 

Pour  defllner  vivans  les  coquillages  uni- 
pali'cs  &  autres ,  il  faut  uCer  de  rufe  ,  fans 
quoi  on  ne  peut  contraindre  ces  animaux 
renfermés  dans  leurs  coquilles,  a  faire  fortir 
quelques  parties  de  leurs  corps.  Ainfi  donc 
au  fortir  de  la  mer  on  mettra  ces  animaux 
tout  vivans  dans  un  bocal  de  cryftal ,  ou 
dans  de  grands  plats  de  faïance  un  peu 
creux ,  &  remplis  d'eau  de  la  mer  ;  alors 
on  les  verra  marcher  &  s'étendre  en  cher- 
chant un  point  d'appui ,  pour  afturer  leur 
marche ,  &  prendre  leur  nourriture. 

Si  le  coquillage  univalve  ne  veut  rien 
faire  paroitre ,  on  fe  fervira  d'une  pince , 

f>our  enlever  un  peu  du  deflus  de  Ca  valve 
iipéricurc ,  en  prenant  garde  néanmoins  de 
le  blefler  &  de  couper  le  nerf  ou  tendon 
qui  l'attache  â  fa  coquille ,  ce  qui  le  feroit 
bientôt  mourir ,  comme  il  arrive  aux  huî- 
tres &  aux  moules. 

Les  bivalv^St  les  multivalves  ne  de- 
mandent pas  tantTB  Coin ,  elles  s'ouvrent 
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d'elles- mêmes.  Il  faut  avoir  foin  de  chan» 
ger  l'eau  de  la  mer  tous  les  jours ,  &  de 
laifler  un  peu  à  Cec  le  coquillage  ;  car 
quand  il  a  été  privé  d'eau  pendant  quelques 
heures  ,&  qu'il  en  retrouve ,  il  Cort  de  Ca 
coquille  &  s'épanouit  peu  â  peu. 

Comme  la  lumière  leur  eft  très -con- 
traire ,  &  qu'ils  Ce  retirent  à  Con  éclat , 
c'eft  la  nuit  qui  eft  le  tems  le  plus  favora- 
ble  pour  les  examiner  :  une  petite  lampe 
Courde  réuffit  â  merveille  pour  les  Cuivre  ; 
on  les  rafraîchit  le  foir  avec  de  l'eau  nou- 
velle ,  &  l'on  change  deux  fois  par  jour  le 
varec  dans  lequel  ils  doivent  être  envelop- 
pés; on  les  trouve  fouvent  qui  rampent 
la  nuit  fur  cette  herbe ,  Se  y  cherchent  les 
infeâes  qu'elle  peut  contenir.  Dargenvillc , 
Conchyl.  (D.J.) 

UNIVERS,  f.  m.  {Phyf.)  nom  col- 
lectif, qui  fignifie  le  monde  entier ,  ou  Yaf- 
femblagc  du  ciel  &  de  la  terre  avec  tout 
ce  qui  s'y  trouve  renfermé.  Les  Grecs 
l'ont  appellé  ri  »*» ,  le  tout ,  &  les  Latins 
mundus.  Voyez  Monde  ,  Ciel  ,  Ter- 
re ,  Système  ,  bc. 

Plufîeurs  philofophes  ont  prétendu  que 
Yunivers  étoit  infini.  La  raifon  qu'ils  en 
donnaient ,  c'eft  qu'il  implique  contradic- 
tion de  fuppofer  Yunivers  fini  ou  limité, 
puifqu'il  eft  impoflible  de  ne  pas  concevoir 
un  efpace  au-delà  de  quelques  limites  qu'on 
puiflè  lui  afïîgner.  Vcye\  ESPACE. 

D'autres ,  pour  prouver  que  Y  univers  éi 
fini ,  leur  oppofent  ces  deux  réflexions. 

La  première ,  que  tout  ce  qui  eft  com- 
pote de  parties, ne  peut  jamais  être  infini, 
puifque  les  parties  qui  le  compofent  Cont 
néceflài rement  finies ,  Coit  en  nombre ,  foie 
en  grandeur  ;  or  fi  ces  parties  Cont  finies  , 
il  faut  que  ce  qu'elles  compofent  Coit  de 
même  nature. 

Seconde  réflexion.  Si  l'on  veut  que  les 
parties  Coient  infinies  en  nombre  ou  en 
grandeur ,  on  tombe  dans  une  contradic- 
tion ,  en  Cuppofant  un  nombre  infini  :  & 
fuppofer  des  parties  infiniment  grandes , 
c'eft  CuppoCer  plufîeurs  infinis ,  dont  les  uns 
Cont  plus  grands  que  les  autres  :  c'eft  ce 
que  l'on  peut  paflèr  aux  mathématiciens , 
qui  ne  raifonnent  Cur  les  infinis  que  par 
CuppofirJon  •  mais  on  ne  peut  pas  palier  la 
même  cheffr  aux  philolôplies  dans  une 
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craeftion  de  la  nature  de  celle-ci.  Charn- 
iers. 

UNIVERSALITES,  f.  m.  pl.  (H-# 
eccU'f.  )  nom  qu'on  a  donné  parmi  les  pro- 
tcftansà  ceux  d'entre  leurs  théologiens  qui 
foutiennent  qu'il  y  a  une  grâce  univerfelle 
&  fuffifante ,  offerte  a  tous  les  hommes , 
pour  opérer  leur  falut..  De  ce  nombre 
font  fur-  tout  les  arminiens  ,  qui  à  leur 
cour  ont  donné  le  nom  de  particularifles 
à  leurs  adverfaires.  V.  ARMINIEN  SrPAR- 
TICULAR1STES. 

UNIVERSAUX  ,  f  m.  pl.  {Hifi.  mod. 
politique.  )  C'cft  ainiî  que  I  on  nomme  en 
Poloi  r  e  les  lettres  que  le  roi  adrefle  aux 
feigneuri,  &  aux  états  du  royaume  pour  la 
convocation  de  la  diète,  ou  pour  les  invi- 
ter à  quelqu'aflèmblée  relative  aux  inté- 
rêts de  la  république. 

L  jrfque  le  trône  eft  vacant ,  le  primat 
de  Pologne*  a  aufli  le  droit  d'adrefler  des 
uniierfaux  ou  lettres  de  convocation  aux 
difTérens  palatinats ,  pour  aflèmbler  la  diète 
qui  doit  procéder  à  rélecHon  d'un  nouveau 
roi. 

UNIVERSEL ,  ad).  (  Logique.)  L'uni- 
verfel ,  en  logique ,  eft  une  chofe  qui  a 
rapport  à  plufieurs ,  unum  verfus  multa  , 
feu  unum  refpiciens  multa.  On  en  diftin- 


gue principalement  de  deux  fortes  ;  favoir, 
l'univerfel  in  ejfendo ,  &  l'univerfel  in 
preedicando. 

L'univerfel  in  ejfendo  eft  incréé  ou  créé. 
L'incréé  eft  une  nature  propre  à  fe  trou- 
ver dans  plufieurs ,  dans  un  fens  univo- 
que ,  &  d'une  manière  indivifible.  Telle 
eft  la  narure  qui  fe  multiplie  dans  le  Pere, 
le  Fils  &  le  S.  Efprit ,  fans  fe  divifer ,  ni  fe 
partager. 

L'univerfel  in  ejfendo  créé ,  eft  une  na- 
ture propre  àfe  trouver  dans  plufieurs  dans 
un  fens  univoque  &  d'une  manière  divifible. 
Telle  eft  la  nature  humaine  qui ,  à  mefure 

Î[u'elle  fe  multiplie  dans  tous  les  hommes, 
e  divife. 

L'univerfel  in  pradicando  eft  pareille- 
ment de  deux  fortes ,  ou  incréé  ,  ou  créé. 
L'incréé  eft  un  attribut  propre  a  être  dit 
dans  un  fens  univoque  de  plufieurs  ,  & 
cela  fans  fe  divifer.  Tels  font  tous  les  attri- 
buts de  Dieu.  Le  créé  eft  un  attribut  qui 
fe  divife  a  mefure  qu'il  fe  dit  de  plufieurs, 
Tome  XXX V. 
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&  cela  dans  un  fens  univoque.  «Tels  (ont 
ces  mots  homme ,  cercle  >  triangle. 

Ce  qui  diftingue  l'univerfel  in  ejfendo 
d'avec  l'univerfel  in  preedicando  ,  c'eft  que 
le  premier  s'exprime  par  un  nom  abftrait, 
&  le  fécond  par  un  nom  concret. 

Ce  double  univerfel  fe  divife  en  cinq 
autres  uni  ver  faux  ,  oui  font  le  genre ,  l'ef- 
pece  ,  la  différence  ,  le  propre  &  l'accident. 

Le  genre  fe  définit  une  chofe  propre  à 
fe  trouver  dans  plufieurs  ,  ou  â  être  dite 
de  plufieurs ,  comme  la  partie  la  plus  com- 
mune de  l'eflence. 

il  fe  divife  d'abord  en  genre  éloigné, 
&  en  genre*  prochain.  Le  genre  éloigné  eft 
celui  qui  eft  tfparé  de  i'cfpece  par  un  autre 
genre  qui  eft  interpolé  entr  eux  deux.  Telle 
îeroit ,  par  exemple ,  la  fubllance  par  rap- 
port i  Dieu ,  laquelle  ne  le  dit  de  cet  Être 
lupréme ,  que  moyennant  Yefprit  qui  en 
eft  le  genre  prochain. 

On  en  diftingue  encore  de  trois  fortes  i 
favoir,  le  genre  fupréme  ,  le  genre  fubal- 
terne  &  le  genre  infime.  Le  genre  fupré- 
me ,  qu'on  appelle  aufli  tranfcendental , 
ne  reconnoit  aucun  genre  au-deflus  de  lui  ; 
tel  eft  l'être.  Le  genre  fubalterne  fe  trouve 
placé  entre  des  genres  dont  les  uns  fonc 
au-deflus  de  lui  &  les  autres  au-deflbus  ; 
&  le  genre  infime  eft  celui  qui  n'en  a 
point  fous  lui  :  il  eft  le  même  que  le  genre 
prochain. 

Ce  qui  eft  genre  par  rapport  à  un  autre 
genre  moins  umterfel ,  n'eft  plus  qu'une 
efpece  par  rapport  à  celui  qui  eft  plus  éten- 
du que  lui.  Ainfi  la  fubftance  qui  eft  genre 
par  rapport  à  l'efprit  &  au  corps  ,  n'eft 
qu'une  efpece  de  l'être  en  général. 

Tout  ce  qui  fe  trouve  dans  le  genre ,  à 
fon  univerfalité  près ,  fe  trouve  aufli  dans 
tous  fes  inférieurs  ;  mais  cela  n'eft  pas  ré- 
ciproque de  la  part  des  inférieurs  par  rap- 
port à  leur  genre.  On  peut  bien  dire  de 
l'efprit  qu'il  eft  fubftance  ;  mais  on  ne  dira 
pas  de  la  fubftance  en  général ,  qu'elle  eft 
efprit. 

La  différence  fe  définit  dans  les  écoles, 
une  chofe  propre  à  fe  trouver  dans  plu- 
fieurs ,  ou  à  être  dite  de  plufieurs  comme 
la  partie  la  plus  ftriâe  ;  je  veux  dire  la  plus 
propre,  la  moins  étendue  de  l'eflence.  Voici 
les  trois  fonctions  qu'on  lui  donne  m0. de 
Vvvv 
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divifer  le  genre ,  c'eft-à-dire  de  le  multi- 
plier ;  i°.  de  conftituer  l'efpece  ;  30.  de  la 
diftinguer  de  toute  autre  :  cftentielle  à 
l'efpece  qu'elle  conftitue  ,  elle  eft  contvn- 
gente  au  genre  qu'elle  multiplie. 

On  en  di  flingue  de  plufieurs  fortes;  fa- 
roir ,  la  différence  générique ,  la  différence 
fpécifique ,  &  la  différence  numérique. 

La  différence  générique  eft  un  attribut , 
par  exemple  ,  qui  étant  commun  à  des 
êtres  même  de  différence  efpece ,  fert  néan- 
moins à  les  diftinguer  d'autres  êtres  dont 
l'efpece  eft  plus  éloignée.  Ainfi  l'incelli- 

Cce  convenant  â  Dieu  ,  aux  anges  &  aux 
rimes ,  qui  font  tous  de  différente  efpe- 
ce ,  fert  à  les  diftinguer  des  corps  qui  n'en 
(ont  pas  fufceptibles. 

La  différence  fpécifique  eft  le  degré  qui 
conflituc  l'efpece  infime ,  &  qui  la  difttn- 
gue  de  toutes  les  autres  efpecçs.  Cette 
différence  renferme  deux  propriétés  ;  la 
première  eft  de  diftinguer  une  chofe  d'avec 
toutes  celles  qui  ne  font  pas  de  la  même 
ffpe:e;  &  la  féconde  ,'  d'être  la  fource  & 
l'origine  de  toutes  les  propriétés  quiconf- 
ti  lient  un  être. 

La  différence  numérique  confîfte  en  ce 
qu'un  individu  n'eft  pas  un  autre  individu* 
Ceux  qui  voient  par-tout  dans  les  genres  » 
dans  les  efpeces ,  dans  les  eflences  &  dans 
les  différences ,  autant  d'êtres  qui  vont  fe 
placer  dans  chaque  fubftance ,  pour  la  dé- 
terminer à  être  ce  qu'elle  eft ,  verront  au/fi 
dans  la  différence  numérique  je  ne  fais  qutl 
degré  enté ,  pour  ainfi  dire .  fur  l'efpece  in- 
fime ,  &  qui  la  détermine  à  être  tel  indi- 
vidu. Ce  degré  d'individuation  fera ,  par 
exemple  ,  dans  Pierre  la  pétre'ité  x  dans 
Lentulus  la  lentuléité^  &c. 

L'efpece  fe  définit  dans  les  écoles ,  nne 
chofe  prop're  à  fe  trouver  dans  plufieurs , 
ou  à  être  dite  de  plufieurs  comme  toute 
Tefîence  commune.  Ainfî  l'efpece  réfulte 
du  genre  &  de  la  différence. 

Il  y  a  deux  fortes  d'efpeces ,  Tune  fubal- 
teme  &  l'autre  infime  ;  la  fu  bal  terne  eft 
genre  par  rapport  aux  efpeces  inférieures , 
&  efpece  par  rapport  à  ce  aui  eft  plus 
étendu  &  plus  unii  etfel  qu'elle  ;  l'efpece 
infime  ne  reconnaît  fous  elle  que  des  in- 
dividus. 

\A  propre  fç  définiedans.  les  écales ,  une. 
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chofe  propre  à  fe  trouver  dans  plufîenn» 
ou  i  être  dite  de  plufieurs ,  comme  une 
propriété  qui  découle  de  leur  nature;  ce 
qui  le  diftingue  de  l'accident,  qui  ne  fe* 
trouve  dans  plufieurs  &  n'eft  dit  de  plu- 
fieurs qu'à  titre  de  contingence. 

Les  philofophes  ont  quelquefois  étendu 
plus  loin  ce  nom  de  propre }  &  en  ont  fait 
quatre  efpeces.  La  première  eft  celle-ci . 
quod  convertit  omni  ,  foli  &  femper  ;  ainf» 
c'eft  le  propre  de  tout  cercle  ,  &  du  feut 
cercle ,  &  cela  lans  tous  les  tems ,  que  les 
lignes  tirées  du  centre  à  la  circonférence 
foient  égales.  La  féconde  ,  quod  convenir 
omni  y  fed  non  /b/z;  comme  on  dit  qu'il! 
eft  propre  à  l'étendue  d'être  divifîble  h 
parce  que  toute  étendue  peut  être  divifée,. 
quoique  la  durée  1  le  nombre  &  la  force  le 
puiffènt  être  auffi.  La  troifieme  eft ,  quod 
convenit  foli  y  fed  non  omni\  comme  \\ 
ne  convient  qu'à  l'homme  d'être  médecin^ 
ou  philofophe ,  quoique  tous  les  hommes, 
ne  le  foient  pas.  La  quatrième ,  quod  co/z- 
venir  tmni  cy  foli ,  fed  non  femper  ;  corn-- 
me  ,  par  exemple ,  d'avoir  de  la  raifon. 

Il  y  a  des  conreftations  fort  vives  &  fort 
animées  entre  les  thomiftes  &  lesfeotiftes 
pour  favoir  fi  Yuniverfel  exifte  a  parte- 
m,  ou  feulement  dans  l'efprit  ;  les  fco~ 
tiftes  foutiennent  le  premier ,  &  les  tho- 
miftes le  fécond.  Ce  qui  caufe  tous  les  dé- 
bats où  fi  font  les  uns  avec  les  autres 
c'eft  la  difficulté  d«  concilier  l'unité  avec 
la  multiplicité ,  deux  chofes  qui  ne  doi~ 
vent  point  être  féparées  quand  il  eft  quef- 
tion  des  univerfaux. 

Les  thomiftes  difent  des  feotiftes  ,  qu'ils, 
donnent  trop  à  la  multiplicité, &  pas  affczr 
à  l'unité  ;  &  les  feotiftes  à  leur  tour  leur 
reprochent  de  facrifier  la  multiplicité  à) 
l'unité.  Mais  pour  bien  entendre  le  fujee 
de  leur  difpute ,  il  faut  obferver  qu'il  y 
a  deux  fortes  d'unités:  l'une  d'indiftinclion», 
autrement  numérique  ,  &  une  unité  d'in-. 
diyerfiré  ou  de  rcffemblance.  Les  thc*-. 
miftes  foutiennent  que  l'uniré  de  fîmili-- 
tude  ou  de  reffemblance  n'eft  pas  une  vraie 
unité ,  &  qu'elle  ne  peut  par  conféquent 
conftiruer  Xunivetfel.  Voici  comment  ils. 
conçoivent  la  chofe..  Tous  les  hommes  ont 
une  nature  parfaitement  refîèmblante  ;  or 
.  ce  fond,  de  reJJerublance.  qui  fft  trouve  dan*. 
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tons  les  hommes ,  fournit  â  Pefprît  une 
raifon  légitime  pour  fe  repréfenter,  d'une 
maniete  abftraite ,  dans  tous  les  hommes 
une  nature  oui  foit  la  même  d'une  unité 
numérique,  laquelle  unité ,  félon  eux ,  peut 
s'allier  avec  Y  univerfel.  Or  la  chofe  étant 
ainlî  expofée ,  il  eft  évident  que  Yuniver- 
/f/n'exifte  pas  a  parte  rei,  mais  feulement 
dans  l'efprit ,  puifque  la  même  nature  nu- 
mérique ne  fe  trouve  pas  dans  deux  hom- 
mes. Les  fcotiftes  au  contraire  prétendent 
que  l'unité  de  Similitude  ou  de  reflemblance 
eft  une  vraie  unité ,  qu'elle  eft  la  feule  qui 
puiftè  s'aflbcier  avec  la  multiplicité.  Dans 
la  perfuafion  où  ils  font  que  tous  les  êtres 
font  du  moins  poflibles  de  la  manière  dont 
ils  les  conçoivent,  ils  tournent  en  ridicule 
les  thomiftes ,  pout  admettre  dans  l'unité 
numérique  une  multiplicité  qui  y  eft  for- 
mellement oppofée.  Les  thomiftes  à  leur 
tour  leur  rendent  bien  la  pareille ,  en  fe 
moquant  de  toutes  ces  idées  réalifées  de 
genres ,  d'efpeces ,  de  différences ,  qui  vont 
comme  autant  d'êtres  fe  placer  dans  les 
fubftances  pour  les  déterminer  à  être  ce 
qu'elles  font.  Qui  croiroit ,  par  exemple , 
que  la  nature  humaine  en  Pierre  fût  distin- 
guée pofïtivement  de  lui  ?  Or  c'eft  cepen- 
dant ce  que  reconnoiftènt  &  ce  que  doi- 
vent reconnoltre  dans  leurs  principes  les 
fcotiftes.  La  nature  de  Pierre ,  qui  d'elle- 
même  eft  univerfelle  ,  fe  trouve  contractée 
&  déterminée  à  être  telle  qu'elle  eft ,  par 
je  ne  fais  quel  degré  d'être  qui  lui  fur- 
vient ,  &  qu'ils  appellent  pétréité.  Oh  ! 
pour  cela  ce  font  d'admirables  gens  que 
ces  fcotiftes.  Il  fe  dévoile  a  leurs  yeux  une 
infinité  d'êtres  qui  font  cachés  au  refte  djs 
nommes  ;  ils  voient  encore  où  les  autres 
ne  voient  plus. 

Par  la  manière  dont  je  viens  d'expojer 
cette  fameufe  difpute ,  qui  foit  tant  de 
bruit  dans  les  écoles,  il  eft  aifé  de  juger 
combien  toute  cette  queftion  des  univer- 
faux  eft  frivole  &  ridicule.  Cependant  quel- 
que mépris  qu'on  en  fàfle  dans  le  monde , 
elle  fe  maintient  toujours  fièrement  dans 
les  écoles.  Voici  le  jugement  qu'en  porte 
la  logique  de  Port  -  Royal.  «  Perfonne  , 
m  Dieu  merci ,  ne  prend  intérêt  à  l'uni- 
m  verfel  a  pjrte  rei  ,  à  Pitre  de  raifon , 
m  ni  aux  fécondes  intentions  ;  ainfi  on  n'a 
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n  pas  lieu  d'appréhender  que  quelqu'un  fe 
„  choque  de  ce  qu'on  n'en  parle  point , 
n  outre  que  ces  matières  font  fi  peu  pro- 
»>  près  â  être  mifes  en  françois ,  qu'elles 
m  auroient  été  plus  capables  de  décrier  la 
„  philofophie  que  de  la  faire  eftimer.  n 
Dagoumer  a  beau  fe  récrier  contre  cette 
décifion  :  logique  pour  logique ,  nous  en 
croirons  plutôt  celle  de  Porc-Royal  que  la 
fienne ,  parce  que  les  vaines  fubtilicés  de 
l'une  ne  peuvent  balancer  dans  notre  ef- 
prit  le  choix  judicieux  des  queftions  qu'on 
y  traite  avec  toute  la  force  &  la  folidité 
du  raifonnement.  Ce  n'eft  pourtant  pas 
qu'il  ne  s'y  trouve  certaines  queftions  di- 
gnes des  écoles  ;  mais  il  faut  bien  donner 
quelque  ebofe  au  préjugé  &  an  torrent  de 
la  coutume. 

Universel. (Th/oL)  Les  catholiques 
romains  ne  conviennent  pas  entr'eux  fur 
le  titre  d'évéque  univerfel ,  que  les  papes 
fe  font  arrogé ,  a  uoique  quelques-uns  d'eux 
n'aient  pas  voulu  l'accepter.  Baronius  fou- 
tient  que  ce  titre  appartient  au  pape  de 
droit  divin  ;  &  néanmoins  S.  Grégoire ,  à 
Poccafion  de  cette  même  qualité ,  donnée 
pat  un  concile  en  686  à  Jean ,  patriarche 
de  Conftantinople  ,  afTuroit  expreffément 
qu'elle  n'appartenoit  à  aucun  évéque ,  & 
que  les  évêques  de  Rome  ne  pouvoient  ni 
ne  dévoient  la  prendre  ;  c'eft  pourquoi 
S.  Léon  refufa  d'accepter  ce  titre  ,  lorlqu'il 
lui  fut  offert  par  le  concile  de  Chalcé- 
doine ,  de  peur  qu'en  donnant  quelque 
qualité  particulière  à  un  évéque  ,  on  ne  di- 
minuât celle  de  tous  les  autres ,  puifque 
l'on  ne  pourrait  pas  admettre  d'évéque 
univerfel  fans  diminuer  l'autorité  de  tous 
les  autres.  ^.Évéque,  Œcuménique, 
Pape  ,  &c. 

Nous  avons  expliqué  fous  le  mot  ŒCU- 
MÉNIQUE ,  les  divers  fens  dans  Iefquels 
on  peut  prendre  ce  terme  qui  eft  fyno- 
nyme  à  univerfel,  quel  eft  celui  dans  le- 
quel on  doit  dire  que  le  pape  eft  pafteur 
univerfel,  Se  quel  eft  le  fens  abulif  dans 
lequel  ce  titre  ne  lui  convient  pas ,  félon 
la  doarine  de  l'églifc  gallicane.  V.  Œcu- 
ménique. 

Universel  ,  adj.  (Phyfiq.)  ce  qui  eft 
commun  â  plufieurs  chofes ,  ce  qui  appar- 
tient à  plufieurs  chofes ,  ou  même  à  toutes 
Vvvv  ij 
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choies  en  général.  Voye\  GÉNÉRAI. 

Iî  y  a  des  inftrumens  univerfels  pour 
mefwrer  toutes  fortes  de  diftances  ,  de 
hauteurs,  de  longueurs,  &c.  que  Ton  ap- 

}>elle  pantometres  &  holometres  \  mais  pour 
'ordinaire  ces  inftrumens ,  à  force  d'être 
univerfels  ,  ne  font  d'ufage  dans  aucun  cas 
particulier.  Chambers. 

Universel  ,  adj.  (|G/iom.)  Le  cadran 
folaire  univerfel  eft  celui  par  lequel  on 
peut  trouver  l'heure  en  quelque  endroit 
de  la  terre  que  ce  foit ,  ou  fous  quelque 
éYvation  de  pôle  que  ce  puifïe  être.  Voye\ 
Cadran. 

UNIVERSITÉ/./.  <  Belles-lett.  )  terme 
collcâif  qu'on  applique  à  un  affemblage 
de  plufieurs  collèges  établis  dans  une  ville, 
où  il  y  a  des  pt  ofeflèurs  en  différentes  feien- 
ces,  appointés  pour  les  enfeigner  aux  étu- 
dians ,  &  où  l'on  prend  des  degrés  ou  des 
certificats  d'études  dans  les  diverfes  fa- 
cultés. 

Dans  chaque  uni  ver  fi  té  l'on  enfeigne 
ordinairement  quatre  Ici  en  ces ,  favoir ,  la 
théologie ,  le  droit ,  la  médecine  ,  &  les 
humanités  ou  les  arts  ,  ce  qui  comprend 
au  (fi  la  philofophie.  Il  y  a  cependant  en 
France  quelques  univeifités  où  l'on  ne 
prend  des  degrés  que  dans  certaines  facul- 
tés ,  par  exemple ,  à  Orléans  &  à  Valence 
pour  le  droit ,  i  Montpellier  pour  la  mé- 
decine. V. Théologie  ,  ùc. 

On  les  appelte  univerfités  ,  ou  écoles 
uni verfelles  ,  parce  qu'on  fuppofe  que  les 
quatre  facultés  font  Yunivcrfité  des  étu- 
des ,  ou  comprennent  toutes  celles  que  l'on 
petit  faire.  V.  Faculté. 

Les  univerfités  ont  commencé  à  fe  for- 
mer dans  les  douzième  &  treizième  fiecles. 
Celles  de  Paris  &  de  Boulogne  en  Italie , 
prétendent  être  les  premières  qui  aient  été 
établies  en  Europe  ;  mais  elles  n'étoient 
point  alors  fur  le  pied  que  font  les  univer- 
fités de  notre  tems.  V.  Séminaire  & 
Ecole. 

On  commençoit  ordinairement  par  étu- 
dier les  arts  pour  fervir  d'introduâion  aux 
feiences ,  &  ces  arts  étoient  la  grammaire , 
la  dialectique ,  &  tout  ce  que  nous  appel- 
Ions  humanités  &  philofophie.  De  là  on 
montoit  aux  facultés  fupérteures,  qui  étoient 
la  phyfique  ou  médecine,  les  loix  ou  le 
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droit  civil,  les  canom,  c'eft-â-dire  le  dé- 
cret de  Graticn ,  &  enfuite  les  décrécales  ; 
la  théologie,  qui  confiftoit  alors  dans  le 
maître  des  fentences ,  &  enfuite  dans  la 
fommede  S.  Thomas.  Les  papes  exemptè- 
rent ces  corps  de  doâeurs  &  d'écoliers  de 
la  jurifdiâion  de  l'ordinaire ,  &  leur  don- 
nèrent autorité  fur  tous  les  membres  de  leur 
corps ,  de  quelque  diocefe  &  de  quelque 
nation  qu'ils  fu fient;  &  à  ceux  qu'ils  au- 
roiént  éprouvés  &  faits  doâeurs  ,  pouvoir 
d'enfeigner  par  toute  la  chrétienté.  Les  rois 
les  prirent  auffi  fous  leur  protection  ;  & 
outre  que ,  comme  clercs,  les  membres  de 
ces  univerfités  étoient  exempts  de  la  jurif- 
diâion laïque ,  ils  leur  donnèrent  encore 
droit  de  committimus.  &.  exemption  des 
charges  publiques  :  enfin  la  portion  des  bé- 
néfices qui  fut  affectée  aux  gradués ,  con- 
tribua à  peupler  les  universités ,  &  à  en 
(aire  inftiruer  de  nouvelles  dans  tontes  les 
parties  de  l'Europe. 

On  dit  que  Yuniverfité  de  Paris  prit 
naiflànce  fous  Charlemagne  ,  &  qu'elle 
doit  fon  origine  à  quatre  Anglois ,  difei- 
ples  du  vénérable  Bede:  que  ces  Anglois 
ayant  formé  le  deflèin  d  aller  à  Paris  pour 
fc  faire  connoicre ,  ils  y  donnèrent  leurs 
premières  leçons  dans  les  places  qui  leur 
turent  aflignées  par  Charlemagne.  Telle 
eft  l'opinion  de  Gaguin  ,  de  Gil'es  de 
Beauvais ,  &c.  mais  les  auteurs  contempo- 
rains ,  comme  Eginard ,  Al  mon ,  Régi  non , 
Sigebert ,  &c.  ne  font  pas  la  moindre  men- 
tion de  ce  fait.  Au  contraire ,  Pafquier ,  du 
Tillet ,  &c.  affinent  expreflement ,  que  les 
fondemens  de  cette  univerfité  ne  furent 
jetés  que  fous  les  règnes  de  Louis  le  jeune 
&  de  Philippe  Augufte,  dans  le  douzième 
ficelé.  Celui  qui  en  a  parlé  le  premier  eft 
Rigord ,  contemporain  de  Pierre  Lombard , 
le  maître  des  fentences  &  le  principal  orne- 
ment de  Y  univerfité  de  Paris ,  en  mémoire 
duquel  les  bacheliers  en  licence  font  obligés 
daffifter  tous  les  ans  ,  le  jour  de  S.  Pierre , 
4  un  fervice  dans  Péglife  de  S.  Marcel ,  lieu 
de  fa  fépulture. 

Il  eft  certain  que  Yuniverfité  At  Paris  ne 
fut  point  établie  d'abord  fur  le  pied  qu'elle 
eft  aujourd'hui ,  &  il  paroît  que  ce  n'étoit 
au  commencement  qu'une  école  publique, 
tenue  dans  la  cathédrale  de  Paris  ;  que  cette 
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univerfité ne  fe  forma  en  corps  régulier  que 
par  degrés ,  &  fous  la  protection  continuée 
des  rois  de  France. 

Du  Boulay ,  qui  a  écrit  une  hiftoire  très- 
ample  de  X  univerfité  de  Paris ,  a  adopté 
les  vieilles  traditions  incertaines ,  pour  ne 
pas  dire  fàbuleules ,  qui  en  font  remonter 
l'origine  jufqu'autems  de  Charlemagne.  11 
eft  vrai  que  ce  prince  rétablit  les  écoles 
monaftiques  &  épifcopales ,  &  qu'il  en  fon  Ja 
même  une  dans  fon  palais:  mais  on  n'a 
point  de  monumens  certains  qu'il  ait  infti- 
tué  une  univerfité  dans  Paris.  Ce  ne  fut 
que  fur  la  fin  de  l'onzième  fîecle ,  que  Geof- 
froi  de  Boulogne ,  chancelier  de  France  & 
évéque  de  Paris ,  forma  des  écoles  féculie- 
res ,  où  Guillaume  de  Champeaux ,  &  après 
lui  Abailard ,  enfeignerent  la  rhétorique , 
la  dialectique  fie  la  théologie.  Ils  eurent  des 
fuccefleurs  ;  &  l'émulation  qui  fe  mit  tant 
entre  les  maîtres  qu'entre  les  difciples , 
ayant  rendu  l'école  de  Paris  floriflante  pen- 
dant le  douzième  fîecle,  elle  s'attira  au 
commencement  du  treizième  les  regards 
&  les  bienfaits  de  nos  rois  fit  des  fouverains 
pontifes.  Ses  premiers  ftatuts  furent  dref- 
fés  par  Robert  de  Corcéon ,  légat  du  faint 
iîege ,  en  i  n  ç  ;  mais  alors  elle  n'étoit  en- 
core compofc'e  que  d'artiftes  qui  enfei- 
gnoient  les  arts  &  la  philofophie,  &  de 
théologiens  qui  donnoient  des  commentai- 
res fur  le  livre  des  fentences  de  Pierre 
Lombard,  &  expliquoient  l'Ecriture.  Il  y 
avoit  pourtant  dès-lors  à  Paris  des  maîtres 
en  droit  civil  fie  en  médecine.  Ils  furent 
peu  de  tems  après  unis  aux  deux  autres  fa- 
cultés :  car  Grégoire  IX ,  par  fa  bulle  de  l'an 
1231  f  fait  mention  des  maîtres  en  théolo- 
gie, en  droit,  des  phyficiens  ( c*eft  ainfi 
qu'on  appelloit  alors  les  médecins),  fit  des 
artifles  :  cette  forme  a  toujours  fubfîfté  de- 
puis ,  fie  lubfîfte  encore  aujourd'hui  ;  fit  la 
divinon  de  la  faculté  des  arts  en  quatre  na- 
tions ,  s'introduifit  vers  l'an  12Ç0.  Le  rec- 
teur ,  qui ,  dans  l'origine ,  étoit  à  la  téte  de 
cette  faculté ,  devint  le  chef  de  toute  Y  uni- 
verfité. Il  eft  appelle  dans  un  édit  de  faint 
Louis ,  capital  parifienfium  fcholarium  ,  & 
ne  peut  être  choifi  que  dans  la  faculté  des 
arts.  Il  eft  électif  fie  peut  être  changé  à  cha- 
que trimeftre.  Mais  ^univerfité  a  d'autres 
officiers  perpétuels ,  favoir,  les  deux  chance- 
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liers ,  le  fvndic ,  le  greffier  ;  elle  a  onze  col- 
lège* de  plein  exercice ,  fans  parler  des  éco- 
les de  théologie ,  de  droit ,  fit  de  médecine  ; 
fes  fuppôts  jouiftent  de  plufîeurs  privilèges, 
aufll  bien  que  fes  étudians ,  auxquels  le  roi 
a  procuré  l'inftruâion  gratuite ,  en  aJTignant 
aux  profefleurs  des  honoraires  réglés.  Les 
fervices  importans  que  ce  corps  a  rendus  & 
rend  encore  tous  les  jours  à  l'état  &  â  la  reli- 
gion ,  doivent  le  rendre  également  cher  â 
l'un  fie  à  l'autre. 

.  Les  univerfités  d'Oxford  fit  de  Cam- 
bridge peuvent  difputer  le  mérite  de  l'anr 
cienneté  à  toutes  les  univerfités  du  monde. 

Les  collèges  de  Y  univerfité  de  Baliol  & 
de  Merton ,  à  Oxford ,  fit  le  collège  de  faine 
Pierre  à  Cambridge ,  ont  tous  été  fondes 
dans  le  treizième  fîecle,  &  l'on  peut  dire 
qu'il  n\  a  point  en  ce  genre  de  plus  anciens 
ctabliflemens  en  Europe. 

Quoique  le  collège  de  Y  univerfité  â  Cam- 
bridge ait  été  une  place  fréquentée  par  les 
étudians  depuis  l'année  872 ,  cependant  ce 
n'étoit  point  un  collège  en  forme ,  non  plus 
que  plufîeurs  autres  collèges  anciens  au- 
delà  des  mers  de  la  Grande-Bretagne  ;  ifs 
reffèmbloient  A  Yuniverfité  deLeyden,  où 
les  étudians  ne  font  point  diftingues  par  des 
habits  particuliers ,  ne  logent  que  dans  les 
maifbns  bourgeoifes ,  où  ils  font  en  penfion , 
fit  ne  font  que  fe  trouver  à  certains  rendez- 
vous,  qui  font  des  écoles  où  l'on  difpute  & 
où  l'on  prend  les  leçons. 

Dans  la  fuite  des  tems  on  bâtit  des  mai? 
fons ,  afin  que  les  étudians  puflènt  y  viyre 
en  fociété ,  de  forte  cependant  que  chacun 
y  faifoit  fa  propre  dépenfe,  fie  la  payoit 
comme  â  l'auberge ,  &  comme  font  encore 
aujourd'hui  ceux  qui  étudient  dans  les  col? 
leges  de  droit  â  Londres.  Ces  bâtimens  s'ap- 
pd!  oient  autrefois  hôtelleries  ou  auberges , 
mais  on  leur  donne  aujourd'hui  le  nom  de 
halles.  V.  Auberge  ,  Halle. 

Enfin  on  attacha  des  revenus  folides  à 
la  plupart  de  ces  halles ,  à  condition  que 
les  adminiftrateurs  fourniroient  à  un  cert 
tain  nombre  d'étudians  la  nourriture ,  le 
vêtement,  fie  autres  befoins  de  la  vie  :  ce 
qui  fit  changer  le  nom  de  halle  en  celui 
de  collège.  Voyez  COLLEGE. 

La  même  chofe  eut  lieu  dans  Yuniver- 
fité de  Paris,  où  les  collèges  fout  encoxe 
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autant  de  petites  communautés  composes 
d'un  certain  nombre  de  bourfes  ou  places 
peur  de  pauvres  étudians ,  fous  la  direc- 
tion d'un  maître  ou  principal.  Les  premiers 
furent  des  hofpices  pour  les  religieux  qui 
venoient  étudier  à  Xuniverfité ',  afin  qu'ils 
puflènt  vivre  enfemble  féparésdesféculiers. 
On  en  fonda  plufieursenfuite  pour  les  pau- 
vres étudiant  qui  n'avoient  pas  de  quoi  fub- 
(îfter  hors  de  leur  pays,  &  la  plupart  font 
aftedés  à  certains  diocefes.  Les  écoliers  de 
chaque  collège  vivoient en  commun,  fous 
la  conduite  d'un  provifeur  ou  principal  , 
qui  avoit  foin,  de  leurs  études  &  de  leurs 
mœurs,  &  ils  alloient  prendre  les  leçons 
aux  écoles  publiques  ;  &  c'eft  ce  qui  fe  pra- 
tique encore  dans  la  plupart  de  ces  petits 
collèges  qui  ne  font  point  de  plein  exercice. 

Les  univtrjités  d'Oxford  &  de  Cam- 
bridge font  gouvernées  fous  l'autorité  im- 
médiate du  roi,  par  un  chancelier  qui  pré- 
fide  à  l'adminiftration  de  toute  Yuniver- 
fité  y  &  qui  a  foin  d'en  maintenir  les  pri- 
vilèges &  immunités.  V.  CHANCELIER. 

Ce  chancelier  a  fous  lui  un  grand  maî- 
tre d'hôtel ,  qui  aide  le  chancelier  &  les 
autres  fuppôts  de  Yuniverfitè a  faire  leurs 
fondions  lorfqu'il  en  eft  requis ,  &  à  juger 
les  affaires  capitales  conformément  aux  loix 
du  royaume  &  aux  privilèges  de  Yuniver- 
fitè. 

Le  troifieme  office  eft  celui  de  vice- 
chancelier  ,  qui  fait  les  fondions  du  chan- 
celier en  l'abfence  de  ce  chef. 

Il  y  a  anfli  deux  procureurs  qui  aident  à 
gouverner  Yuniverfitè ,  fur- tout  dans  ce 
qui  regarde  les  exercices  fcholaftiques ,  la 
prife  des  degrés ,  la  punition  de  ceux  qui 
violent  les  ftatuts ,  &c.  V.  PROCUREUR. 

Enfin  il  y  a  un  orateur  public ,  un  garde 
des  archives ,  un  greffier ,  des  bedeaux  ,  & 
des  porte-verges. 

A  l'égard  des  degrés  qu'on  prend  dans 
chaque  faculté,  &  des  exercices  que  l'on 
tait  pour  y  parvenir,  voye\  DEGRÉ, 
Docteur,  Bachelier,  ârc 

UNIVOQUE.adj.  (Mufiq.)  Les  con- 
fonnances  univoques  font  l'octave  &  fes  ré- 
pliques, parce  que  toutes  portent  le  même 
ton.  Ptolomée  fut  le  premier  qui  les  ap- 
pellaainfi.  (S) 

UN  N A ,  (  Gè*g.  mol  )  petite  ville  d'Al- 
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lemagne ,  dans  la  Weftphalie ,  au  comté* 
de  la  Marck ,  à  quatre  lieues  au  levant  de 
Dortmund.  Elle  a  été  anféatique ,  &  appar- 
tient aujourd'hui  au  roi  de  Pruflfè.  Long, 
ij.  18.  htit.  Ç i.  39.  ( D.  /.  ) 

UNNI,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.  exot.  )  Cet 
arbre  croît  au  Chili ,  &  porte  un  fruit  en 
grappes,  à  peu  prés  de  la  grofteur  d'un 
pois ,  douçàcre ,  &  cependant  un  peu  acre. 
Les  naturels  en  tirent  une  liqueur  limpide 
qui  refTemble  au  vin ,  &  dent  ils  font  une 
efpecc  de  vinaigre.  (D.J.) 

UNOVISTES,f.  m.  pl.  (  Anat.  Phy- 
fiolog.  )  branche  des  phyficiens  ovules ,  qui 
ne  différent  des  infiniroviftes  qu'en  ce  qu'ils 
veulent  que  chaque  œuf  foit  un  petit  her- 
mitage  habité  plr  un  folitaire  inanimé ,  foit 
mâle  ou  femelle ,  &  formé  peu  après  la  naif- 
fance  de  celle  qui  le  porte.  Tout  ce  fyftéme 
eft  fondé  fur  ce  que  quelques  obfervateurs 
prétendent  avoir  ,  a  l'aide  du  microfeope  , 
découvert  l'embryon  formé  dans  l'œuf  avant 
qu'il  ait  été  rendu  fécond  par  le  mâle  ;  mais 
ces  faits  prétendus  &  difficiles  à  conftater 
continue  l'auteur  de  l'Art  de faire  des  g.ir- 
çtms ,  font  détruits  par  d'autres  faits  incon- 
teftables ,  &  par  des  raifons  auftl  convain- 
cantes que  les  faits.  Voye\  la  première  par- 
tie de  ce  livre ,  ch.  6. 

UNST,  (  Gèog.  mod.)  isle  de  la  mer 
d'Ecofle ,  l'une  de  celles  qu'on  nomme  isles 
de  Shetland,  &  la  plus  agréable  de  toutes. 
Elle  a  trois  églifes,  trois  havres,  fle  huk 
milles  de  longueur.  (D.J.) 

UNSTRUTT  ,  (  Gèog.  mod.)  rivière 
d'Allemagne  dans  le  cercle  de  la  haute- 
Saxe,  au  landgraviat  de  Thuringe.  Elle 
prend  fa  fource  â  quelques  lieues  au-deflus 
de  Mulhaufen ,  &  tombe  dans  la  Saala ,  vis- 
i-vis  de  la  ville  de  Naumbourg.  (D.  J.) 

UNTERTH  ANEN ,  f.  m.  fHift.  d'Aï- 
lemjg.  )  C'eft  ainfi  qu'on  appelle  en  Alle- 
magne les  homrnes  de  condition  fervile  : 
ces  hommes ,  par  rapport  à  leur  perfonne , 
font  libres ,  &  peuvent  contracter  &  dif- 
pofer  de  leurs  actions  &  de  leurs  biens: 
mais  eux  &  leurs  enfans  font  attachés  à 
certaines  terres  de  leurs  feigneurs  ,  qu'ils 
font  tenus  de  cultiver ,  &  qu'ils  ne  peu- 
vent abandonner  fans  leur  con  fente  ment  j 
c'eft  pour  cela  que  leurs  filles  même  ne 
peuvent  fe  marier  hors  des  terres  dans  lef. 
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quelles  elles  font  obligées  de  demeurer  & 
de  fervir. 

Un  feigneur  acquiert  ce  droit  injuftc  de 
propriété,  i*.  par  la  nai (Tance ;  car ,  félon 
fes  prétentions ,  les  enfans  qui  naiftent  de 
fes  fer  fc  doivent  être  de  condition  fervile , 
comme  leurs  pères  6c  mères;  &  i°.  par 
voie  de  convention,  lorfqu'un  homme  libre 
&  miférable  fe  donne  volontairement  à  un 
feigneur  en  qualité  de  ferf.  C'eft  par  ces 
rai  Ions  qu'un  feigneur  s'attribue  un  droit 
réel  fur  fes  fujets  de  condition  fervile ,  & 
il  en  peut  intenter  la  revendication  contre 
tout  pofTeflèur  du  ferf  qui  lui  appartient. 

Un  long  ufagea  introduit  en  Allemagne 
&  dans  quelques  autres  pays  cette  forte  de 
fervitude  qui ,  fans  changer  l'état  de  laper- 
fbnne  >  afFeâe  cependant  d'une  manière  ef- 
fentielle  la  perfonne  &  fa  condition.  Ces 
malheureux  hommes  font  ce  qu'on  appelle 
en  allemand  eigtnbchorigc  ou  unterthanen, 
en  latin  hommes  propriee  glebce  adfcripti  , 
&  c'eft  à  peu  près  ce  que  les  François  ap- 
pellent des  mort-taillables.  Voyez  MORT- 
taillable,  Glèbe,  Servitude. 

U  efl  honteux  que  cette  efpece  d'efcla- 
vage  fubfifte  encore  en  Europe.  &  qu'il 
raille  prouver  qu'un  tel  eft  de  condition  fer- 
vile, comme  s'il  pouvoit  l'être  effective- 
ment, comme  fi  la  nature,  la  raifon  &  la 
religion  le  permettoient.  (  D.  J.  ) 

UNZAINE,  f. f.  (  Churptnt.)  forte  de 
bateau  qui  fert  a  voiturer  les  fefs  en  Bre- 
tagne fur  la  rivière  de  Loire.  Il  y  a  de 
grandes- &  de  petites  urbaines  ;  les  grandes 
peuvent  tenir  fix  muids  ou  environ  ,  me- 
fiire  nantoife ,  &  les  petites  feulement  qua- 
tre. (  D.  J.) 

V  G 

VOACH1TS,  (  Hifi.  nat.  Bot.)  efpece 
de  vigne  de  l'isle  de  Madàgafcar ,  qui  pro- 
duit un  raifïn  qui  a  le  goût  du  verjus.  Sa 
feuille  eft  ronde  &  femblable  à  celle  du 
ferre ,  fon  bore  eft  toujours  verd. 

VOA-DOUROU  ou  VOA-FONTSI , 
{Hifi.  nat.  Botan.  )  c'eft  le  fruit  d  une  ef- 
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ui  eft  d'une  grande  utilité  a*.*  habitans  ; 
s  fe  fervent  de  fes  feuilles  fethées  pour 
couvrir  leurs  maifons.  Ils  emploient  les  feuil- 
les vertes  â  faire  des  nappes des  (émettes» 
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des  afîiettes ,  des  rafles ,  des  cuillers ,  &c. 
Elles  font  longues  de  huit  à  dix  pieds  fans 
ta  tige ,  &  en  ont  deux  de  large.  Son  fruit 
eft  afïèz  (èmblable  au  bled  de  Turquie  ; 
chaque  grain  eft  gros  comme  un  pois  ,  &c 
couvert  d'une  écorce  très-dure  ;  il  eft  en- 
veloppé dans  une  efpece  de  fubftancc  bleue 
donc  on  fait  de  l'huile.  Le  grain  fournit 
une  farine  qui  fe  mange  avec  du  lait. 

VOAHE ,  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Botan.  )  ar- 
briflèau  de  l'isle  de  Madàgafcar ,  qui  pro- 
duit des  fleurs  blanches ,  comme  celles  dr» 
lilium  convallium. 

V OALELATS ,  f  m,  (  Hifi.  nat.  Bot.  ) 
fruit  de  l'isle  de  Madàgafcar ,  qui  reffemble 
i  la  mure  blanche ,  mais  qui  eft  d'une  ai- 
greur extraordinaire.  L'arbre  qui  le  pro- 
duit ne  reflemblc  point  aux  mûriers  d'Eu- 
rope» 

VO  AMENES ,  f  m.  {Hifi.  nat.  Botan.) 
efpece  de  pois  d'une  couleur  rouge,  qui 
croiflènc  dans  Pislc  de  Madàgafcar  ;  ils 
diffèrent  très-peu  de  ceux  qu'on  nomme 
condours  aux  Indes;  les  voamenes  ferventr 
comme  eux ,  à  la  foudure  de  l'or  ;  pour  cec 
effet ,  on  tes  pile  avec  du  jus  de  citron  ,. 
&  Ton  trempe  l'or  dans  ce  fuc  avant  de 
le  mettre  au  feu» 

VOANANE  ,  f.  f.  {Hifi.  nat.  Botan.  ) 
fruit  de  l'isle  de  Madàgafcar ,  qui  eft  d'un 
demi- pied  de  longueur  ;  il  fe  divifecn  qua- 
tre quartiers  ;  fon  goût  eft  à  peu  près  fem- 
blable  à  celui  d'une  poire  pierreufe.  If  eft 
aOringent  &  propre  à  arrêter  les  diarrhée?. 

VOANATO  r  f.  m.  (  Hifi.  nat.  Bot.  > 
c'eft  le  fruit  d'un  arbre  qui  croit  dans  l'isle 
de  Madàgafcar r  vers  le  bord  de  la  mer; 
fa  chair  eft  npurriflante ,  quoique  fort  vif- 
queufe.  Les  habitans  du  pays  mangent  ce 
fruit ,.  foit  avec,  du  lait ,  foit  avec  du  Ici.  Le 
bois  de  cet  arbre  eft  très-compaâe  6c  fo- 
lide ,  if  n'eft  point  fujet  a  être  vermoulu  r 
on  l'emploie  avec  fuccès  à  toutes  fortes 
d'ouvrages  &  de  bâtimens. 

VOADROU,  f.  m.  (Hifi.  nat.  Bot.), 
efpece  de  feve  qui  croit  abondamment  dans 
l'isle  de  Madàgafcar.  Ce  fruit  vient  fous 
terre il  n'y  a  qu'une  feve 
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goufle.  Ses  feuilles  font  de  trois  en  trois, 
comme  celles  du  trèfle  ;  il  n'y  a  ni  tige  v 
ni  rameaux.  On  croit  que  cette  plante  elt 
la.  même  mie  Vurachidna  de  Theophrafîe- 


Digitized  by  Google 


7'2  VOA 

VOANDSOUROU ,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Bot.  )  efpece  de  pois  fort  petits  de  l'isle 
de  Madagafcar,  qui  ne  font  tour  au  plus 
que  de  la  groflèur  des  lentilles  ;  on  les  feme 
au  mois  de  juin. 

VOANGHEMBES,  f.  f.  {Hift.  nat. 
Bot.  )  efpece  de  petites  fèves  de  l'isle  de 
Madagafcar  ,  d'un  goût  très-agréable ,  foir 
qu'on  les  mange  vertes  ou  mûres,  mais 
elles  font  d'une  difficile  digeftion  ;  on  les 
feme  au  mois  de  juin ,  &  elles  mûriflènt  en 
trois  mois. 

VOANGISSAIES,  f.  f.  (Hift.  nat.  Bot.) 
efpece  d'oranges  de  l'isle  de  Madagafcar  , 
qui  croiflènt  par  bouquet  de  dix  ou  douze, 
&  qui  ont  le  go'.t  du  raifin  mufeat. 

VOA-NOUNOUE,  f.  m.  {Hift.  nat 
Bot.  )  fruit  de  Tisle  de  Madagafcar ,  qui 
reflèmble  à  une  figue  ,  dont  il  a  même  le 
goût  ;  l'arbre  qui  le  produit  reflèmble  par 
lès  feuilles  à  un  poirier  ;  quand  on  coupe 
fes  branches  il  en  fort  une  liqueur  laiteulè  ; 
fon  écorce  fert  à  faire  des  cordages.  Cet 
arbre  s'élève  fort  haut  ;  mais  (es  branches 
en  retombant  à  terre ,  y  prennent  racine. 

VOAROTS,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.) 
c'eft  le  fruit  d'un  grand  arbre  de  l'isle  de 
Madagafcar  ;  il  eft  très-chargé  de  branches 
qui  lui  donnent  une  forme  ovale  :  fa  feuille 
reflèmble  à  celle  de  l'olivier;  il  produit 
une  efpece  de  cerife  aigrelette ,  dont  le 
noyau  eft  fort  gros  ;  elle  croit  par  bouquets  ; 
il  y  en  a  de  blanche ,  de  rouge  &  de  noire. 

VOA-SOUTRE ,  f.  m.  {Hift.  nat.  Bot.) 
fruit  de  l'isle  de  Madagafcar  :  il  vient  de 
la  groflèur  d'une  poire  ;  niais  lorfqu'il  eft 
cuit ,  il  a  le  goût  d'une  châtaigne  ;  l'arbre 
qui  produit  ce  fruit  eft  aflèz  haut, Ion  bois 
eft  d'une  dureté  extraordinaire ,  fes  feuil- 
les font  de  la  longueur  de  celles  d'un  aman- 
dier ,  mais  elles  font  déchiquetées ,  &  il 
fort  une  fleur  femblable  a  celle  du  roma- 
rin de  chaque  dentelure  ;  c'eft  cette  fleur 
qui  produit  le  fruit. 

VOA-TOLALAC,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Bot.)  arbrifTeau  de  l'isle  de  Madagafcar  ;  il 
eft  épineux ,  ainfî  que  fon  fruit  que  l'on 
nomme  bajfi,  &  qui  eft  renfermé  clans  une 
gouflè. 

VOA-VEROME,  f.  m.  {Hift.  nat. 
Bot.)  fruit  de  l'isle  de  Madagafcar  ;  il  tir 
violet ,  &  aufli  petit  que  la  grofeille  rouge  ; 
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fon  goût  eft  doux  &  agréable  :  on  s'en  fert 
pour  teindre  en  violet  &  en  noir. 

VOAZATRE ,  f.  m.  (Hift.  nat.  Bot.) 
fruit  de  l'isle  de  Madagafcar  ;  il  eft  de  la 
groflèur  d'un  oeuf,  il  contient  une  liqueur 
qui  a  le  goût  du  pain  d'épice  ;  l'arbre  qui 
le  produit  eft  d'une  grandeur  moyenne; 
fes  feuilles  font  larges  &  en  forme  d'éven- 
tail :  on  en  fait  des  nattes ,  des  paniers ,  des 
cordages ,  &c. 

VOBERGA,  {Géog.  anc.)  ville  de 
l'Efpagne  Tarragonoife.  Martial ,  qui  en 
parle ,  1. 1 ,  épigr.  5 1 ,  v.  14 ,  fait  entendre 
qu'elle  étoit  dans  un  pays  de  chaflè  : 

Praftabit  illic  ipfa  fingendas  prope  , 
Voberga  prandtnti  Jeras. 

Au  lieu  de  Voberga,  quelques  manuf- 
crits  portent  Vobifca,  &  d'autres  Vobcr- 
cum.  Jérôme  Paul  us,  allégué  parOrtélius, 
dit  que  Voberga  étoit  dans  le  territoire  de 
Bilbilis  •  &  Varrerius ,  aufli  bien  que  Mon- 
tanus,  la  nomment  Bobierca.  (D.  J.) 

VOBERNUM,  {Géog  anc.)  ville 
d'Iralie ,  dans  la  Gaule  Trani padane ,  fur  le 
bord  de  la  rivière  Cléjîus  ou  Clufius  ?  au- 
jourd'hui la  Chiefc.  On  trouve  des  traces 
de  cette  ancienne  ville  dans  le  village  de 
Boamo  au  Brefl'an,  &  l'on  y  a  déterré 
l'infcription  fuivante: 

P.  Atinius.  L.  F.  Fab. 
hic  fitus  eft 

Perlege  ut  Re- 
Quietus  Queas  dicere 
S  cèpe  mis.  Finibus  Ita- 

Lice  monumentum 
Vidi  Voberna  in  Quo 
Eft  Atini  conditum. 

(D.  J.) 

VOBRIX,  {Géog.  anc.)  ville  de  la  Mau- 
ritanie Tir  gitane,  dans  les  terres ,  félon  Pro- 
longée ,  1.  IV,  ci.  On  voit  fes  ruines  au- 
dciïus  de  Lampta ,  dans  le  royaume  de  Fez. 
(P.  J.) 

V  OCABULAIRE,  f.  m.  (Gramm.)  dic- 
tionnaire d'une  langue ,  ouvrage  où  l'on  en 
a  rafl'.'mblé  tous  les  mors. 

On  jppelle  vo.abaliftes  les  auteurs  mal- 
heureux de  ce4:  fortes  d  ouvrages  utiles.  Ce 
mot  vocabul'ftf  eft  peu  o'ufage. 

VOCAL,  adj.  (  Gramm.)  qui  fe  dit  de 
bouene ,  qu'on  parle.  Ainh  l'on  dit ,  une 

prieie 
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•pr'cre  vocale  par  oppofition  A  celte  qui  ne 
t'articule  point  de  la  voix ,  qu'on  appelle 
prière  mentale.  Il  ne  fe  dit  guère  que  dans 
ces  phrafes,  prière  ,  oraifon ,  mu/ique  vo- 
cale. 

VôCAL,f.  m.  (Gram/n.)  qui  a  droit  de 
voter ,  de  donner  fa  voix  dans  une  aftèm- 
blée.  Il  faut  avoir  un  certain  rems  de  re- 
ligion pour  être  admis  dans  les  afTemblées 
de  la  communauté  comme  vocal. 

Vocal  ,  (Philof.fcholaft.)  c'eft  la  mê- 
me ehofe  que  le  nominal.  V.  Nominaux. 

Vocal,  adj.  {Mufiquc.  )qui  appartiens 
au  chant  des  voix.  Tour  de  chant  vocal; 
mu/îque  vocale.  (S) 

VOCALE.  (  Mufique.  )  On  prend  quel- 
quefois fubftantivement  cet  adjectif  pour 
exprimer  la  partie  de  la  mufique  qui  s'exé- 
cute  par  des  voix.  Les  fymplionies  d'un  tel 
opéra  font  affe\  bien  faites  ,  mais  la  vo- 
.  cale  eft  miuvaife.  (S) 

VOCATES,  (Géog.  anc.)  peuples  de 
la  Gaule  Aquiranique.  Céfar .  Bell.  Gall. 
1.  III,  qui  parle  de  ces  peuples,  les  met 
au  nombre  de  ceux  qui  furent  fubjugués 
par  Cramas.  On  ne  s'accorde  pas  fur  le  nom 
moderne  du  pays  qu'ils  habitoient  :  les  plus 
fages  difent  qu'ils  ignorent  fa  firuation ,  qui 
n'a  point  été  déterminée  par  les  anciens. 
Scaliger,  Notit.  Gai.  moins  modefte,  a  d'a- 
bord foupçonné  que  les  Vocates  étoient  les 
mêmes  que  les  Boates ,  aujourd'hui  Buchs , 
dit- il  ;  &  comme  un  (impie  foupçon  ne  dé- 
cidoit  pas  allez  à  fa  fantaide  ,  il  n'a  point 
craint  d'avancer  que  fon  fentiment  étoit 
certain ,  quod  omnino  certum  eft:  mais  ce 
qui  étoit  certain  pour  lui ,  eft  regardé*  com- 
.'me  très-faux  par  les  meilleurs  critiques. 

Un  curé ,  dans  l'hiftoire  de  Boucou  en 
Sauvererre,  né  à  N^bouzan ,  comté  de 
Comminges ,  eftimeque  les  Vocates  de  Cé- 
far font  ceux  de  Boucou ,  &  apparemment 
la  feule  reftemblance  des  noms  l'a  déter- 
miné A  embrafïèr  cette  idée.  Il  pouvoit 
néanmoins  fe  fonder  fur  quelque  chofe  de 
plus ,  &  dire  que  par  les  partages  de  Céfar , 
où  il  eft  parlé  des  Vocates  ,  il  femble  qu'ils 
foflent  à  peu  près  limitrophes  de  ce  que 
nous  appelions  à  préfenr  Languedoc.  En  ce 
cas,  les  Vocates  pourroient  être  les  Com- 
rningeois,nom  que  le  feul  lieu  de  Boucou 
nous  auroit  confervé.  Ce  qu*H  y  a  de  cer- 1 
Tome  XXXV. 
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tain ,  c'eft  que  le  nom  de  Convenu  n'étoit 
point  connu  du  tems  de  Céfar ,  &  qu'il  ne 
le  fut  que  fous  Augufte ,  qui  donna  aux  ha- 
bitans  le  droit  de  Latium.  (D.  J.) 

VOCATIF ,  f.  m.  (  Gramm.  )  Dans  les 
langues  qui  ont  admis  des  cas  pour  les 
noms ,  les  proryslfes  &  les  adjectifs ,  le  vo~ 
cattfeR  un  cas^ui  ajoute  à  l'idée  primi- 
tive du  mot  décliné ,  l'idée  acceflbire  d'un 
fujet  à  la  féconde  perfonne.  Dominus  eft 
au  nominatif,  parce  qu'il  préfente  le  Sei- 
gneur comme  le  fujet  dont  on  parle,  quand 
on  dit,  par  exemple ,  Dominus  régit  me , 
Ù  nihil  mihi  décrie  in  loco  pafeuce  uH 
me  collocavit,  Pf.  n;ou  comme  lefujcc 
qui  parle ,  par  exemple  ,<dans  cette  phrafe , 
ego  Dominus  refpondebo  ei  in  multitudi- 
ne  immunditiarum  fuarum.  E\ech.  14.  4. 
Mais  Domine  eft  au  vocatif,  parce  qu'il 
préfente  le  Seigneur  comme  le  fujet  à  qui 
l'on  parle  de  lui-même ,  comme  dans  cette 
phrafe,  exaudi*  Domine,  vocem  meam, 
qua  clamavi  ad  te.  Pf.  z6.  Voici  les  confé- 
quences  de  la  définition  de  ce  cas. 

i°.  Le  pronom  perfonnel  ejgo  ne  peut 
point  avoir  de  vocatif,  parce  quVgo  étant 
eftentiellement  de  la  première  perfonne, 
il  eft  eftentiellement  incompatible  avec 
l'idée  acceflbire  de  la  féconde. 

Z°.  Le  pronom  réfléchi  fui  ne  peut  pas 
avoir  non  plus  de  vocatif  ',  parce  qu'il  n'eft 
pas  plus  fufceptible  de  l'idée  acceflbire  de 
la  féconde  perfonne ,  étant  nécessairement 
de  la  troifieme.  D'ailleurs  étant  réfléchi , 
il  n'admet  aucun  cas  qui  puifte  indiquer  le 
fujet  de  la  proportion ,  comme  je  l'ai  fait 
voir  ailleurs.  V.  RÉCIPROQUE. 

3*.  Le  pronom  de  la  féconde  perfonne 
ne  peut  point  avoir  de  nominatif,  parce 
que  l'idée  de  la  féconde  perfonne  étant 
eflentielle  â  ce  pronom ,  elle  fe  trouve  né« 
ceflairement  comprife  dans  la  lignification 
du  cas  oui  le  prélente ,  comme  fujet  de  la 
propofition ,  lequel  eft  par  conféquent  un 
véritable  vocatif.  Ainfi  c'eft  une  erreur  i 
proferire  des  rudimens,que  d'appel  1er  no- 
minatif le  premier  cas  du  pronom  tu,  foit 
au  fîngulier,  foit  au  pluriel. 

4*.  Les  adjectifs  pofleftlfs  mus  &  vefter 
ne  peuvent  point  admettre  le  vocatif.  Ces 
adjectifs  deugnent  par  l'idée  générale  d'une 
dépendance  relative  à  la  féconde  perfonneS 
Xxx  x 
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Voyt\  POSSESSIF.  Quand  on  fâttufagede 
ces  adjectifs,  c'eft  pour  qualifier  les  êtres 
dont  on  parle ,  par  l'idée  de  cette  dépen- 
dance :  fie  ces  êtres  doivent  être  ditrerens 
de  la  féconde  perfonne  dont  ils  dépendent, 
par  la  rai  Ton  même  de  leur  dépendance  : 
donc  ces  êtres  ne  peu venMunais ,  dans  cette 
hypothefe ,  fe  conrondtVwwec  la  féconde 
perfonne  ;  fit  par  conféquent ,  les  adjectifs 
pofTefîifs  qui  tiennent  à  cette  hypothere*, 
ne  peuvent  jamais  admettre  le  vocatif, 
qui  la  detruiroit  en  effet. 

Ce  doit  être  la  même  chofe  de  Fadjeâif 
national  veflras ,  &  pour  la  même  raifon. 

5°.  Le  vocatif  fit  le  nominatif  pluriels 
font  toujours  femblables  entr'eux ,  dans 
toutes  les  déclinaifons  grecques  fit  latines  ; 
&  cela  eft  encore  vrai  de  bien  des  noms  au 
iingulier ,  dans  l'une  &  dans  l'autre  langue. 

C'eft  que  la  principale  fonâion  de  ces 
deux  cas  eft  d'ajouter  a  la  lignification  pri- 
mitive du  mot ,  l'idée  acceflôire  du  fujet 
delà  proportion , qu'il  eft  toujours  effen- 
ticl  de  rendre  feniible  :  au  lieu  que  l'idée 
accellbire  de  la  perfonne  n'eft  que  fécon- 
dai rc ,  parce  qu'elle  eft  moins  importante , 
&  qu'elle  fe  manifefte  allez  par  le  fens  de 
la  proposition ,  ou  par  la  terminaifon  même 
du  verbe  dont  le  fujet  eft  indéterminé  à 
cet  égard.  Dans  Deus  miferetur  ,  le  verbe 
indique  allez  que  Deus  eft  la  troifieme  per- 
fonne; fie  dans  Deus  miferere,  le  verbe 
marque  fuffifamment  que  Deus  eft  à  la  fé- 
conde :  ainfi  Deus  eft  au  nomina  if ,  dans 
le  premier  exemple ,  fie  au  vocatif  dans  le 
lecond,  quoique  ce  foit  le  même  cas. ma- 
tériel. 

Cette  approximation  de  fervice  dans  les 
deux  cas ,  femble  juftifier  ceux  qui  les  met- 
tent de  fuite  &  à  la  tête  de.  tous  les  au- 
tres, dans  les  paradigmes  des  déclinaifons  : 
6c  je  joindrois  volontiers  cette  réflexion  à 
-celles  que  j'ai  faites  fur  les  paradigmes.  V. 
Paradigme.  (B.E.R.M.) 

VOCATION  ,  f.  f.  (  Theoi  )  grâce  ou 
faveur  que  Dieu  tait  quand  il  appelle  quel- 
qu'un à  lui,  fit  le  tire  de  la  voie  de  perdi- 
tion pour  le  mettre  dans  celle  du  falut. 

Dans  ce  fens  -  là  nous  difons ,  fa  voca- 
tion des  juifs,  la  vocation  des  gentils. 

Il  y  a  deux  fortes  de  vocations  >  l'une 
.extérieure  6c  l'autre  intérieure  :  U  pre- 
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miere  confifte  dans  une  fimpte  fie  nue  pro- 
pofition  d'objets  qui  fe  fait  à  notre  vo- 
lonté: la  féconde  eft  celle  qui  rend  la  pre- 
mière efficace  en  difpofant  nos  facultés  i 
recevoir  ou  embrafler  ces  objets. 

Vocation  fe  dit  aufli  d'une  deftination 
à  un  état  ou  à  une  profeflion.  C'eft  un  prin- 
cipe que  perfonne  ne  doit  embrafler  l'état 
ecclélîaftique  ni  monaftique  fans  une  voca- 
tion  particulière.  V.  ORDRES ,  ORDINA- 
TION ,  6v. 

Les  catholiques  foutiennent  que  la  vo- 
cation des  pafteurs  ou  théologiens  réformés 
eft  nulle  fit  invalide  ;fit  parmi  les  An  g)  ois 
même,  quelques-uns  prétendent  qu'une 
fucceflion  qui  n'ait  point  été  interrompue 
eft  m'ccflàtre  pour  la  validité  de  la  voca- 
tion des  prêtres.  V.  Ordination. 

VOCEM  y  (Hifl.  eccl.  )  c'eft  le  nom 
qu'on  donne  au  cinquième  dimanche  d'a- 
près pâques ,  parce  que  !  introït  de  la  méfie 
commence  par  vocem  jucuaditatis ,  fit  qu'il 
eft  ain.'i  marqué  dans  quelques  almanachs. 
Les  rogations  font  immédiatement  le  len- 
demain du  dimanche  vocem  jucuna'itatts, 
(/>.  /.) 

VOCENTII,  {Ge'og.  anc.)  peuples 
de  la  Gaule  Narbonnoilc,  à  l'orient  des 
Tricaftini.fic  à  l'occident  Jcs Tricorii.  Ce 
peuple  étoit  limitrophe  des  Allobroges,  fie 
libre;  c'eft- à-dire,  que  par  la  libéralité 
des  Romains ,  il  étoit  exempt  de  la  jurif- 
diclion  du  préfidenc  de  !a  province.  Pto- 
loméc,  I.  II,  c.  io,  donne  à  ce  peuple 
pour  capitale  Vaflo  ,  aujourd'hui  Vaifon. 

VOCETUS  ou  VOC ET1U S,  {Ge'og. 
anc.)  montagne  de  l'Helvétie.  Ouvier, 
Germ.  ant.  I.  II ,  c.  4 ,  fit  Cellarius ,  c.  3, 
fonr  d'avis  que  le  mont  Vocetus  eft  cette 
partie  du  mont  Jura ,  qui  eft  dans  le  can- 
ton de  Zug ,  fit  qu'on  appelle  préfente- 
ment  Bo\en  ,  Bo\berg  ou  Botyberg.  Quel- 
ques-uns ont  confondu  le  Vocetus  ou  Ko- 
cetius  avec  le  Vogefus.  C'eft  une  grande 
erreur.  V.  VoGESUs. 

VOCONTIENS  .  f.  m.  pl.  (Hifl.  anc.  ) 
Vocontii ,  peuple  de  l'ancienne  Gaule , 
qui  du  tems  des  Romains  habitoient  les 
pays  connus  des  modernes  fous  le  nom  de 
•  Dauphiné. 

t     VOCONTII)  {Ge'og.  anc.)  peuples 
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de  la  Gaule  Narbonnoife.  Ils  habitoient  à 
l'orient  des  Tricafiini ,  &  à  l'occident  des 
Tricorii:  ce  que  nous  apprenons  de  la 
route  d'Annibal ,  décrire  par  Tite-  Live  , 
l.XXI,c.  31.  Quant  jam  Alpes  peteret, 
non  re3a  regione  iter  infiituit ,  fed  ad  l<t- 
vam  in  Tricaflinos  jiexit  :  inde  pcr  ex- 
tremam  oram  Vocontiorum  agri ,  tetendit 
in  Tricorios. 
'  Strabon ,  I.  IV ,  p.  178 ,  écrit  ôvmomù , 
Vocontii ,  p.  103  ,  dwxovme< ,  Vocuntii.  Il 
dit  que  ce  peuple  étoit  limitrophe  des  AU 
lobroges ,  &  libre  ;  c'eft-â-dire ,  que  par  la 
libéralité  des  Romains  il  étoit  exempt  de 
la  jurifdiâion  du  prérident  de  la  province; 
aufli  Pline ,  1.  III ,  c.  4 ,  lui  donne-t-il  le 
titre  de  cité  confédérée.  Il  ajoute  qu'ils 
avoient  deux  capitales ,  Vafio ,  Vaifon ,  & 
Lucas  Augufti ,  le  Luc.  Pomponius  Mêla , 
1.  II  ,  c.  3  ,  &  Ptolomée ,  1.  II ,  c.  10 ,  ne 
nomment  qu'une  de  ces  capitales  ;  favoir , 
f^jjîo  Vocontiorum  ou  cit-itas  VaÇtorum. 

Trogue-Pompée  étoit  du  pays  des  Vo- 
cences,  &  fleuriflbit  du  tems  d'Augufte. 
Son  pere  étoit  fecretaire  &  garde-du-fceau 
de  cet  empereur.  Trogue-Pompée  s'acquit 
une  grande  gloire  par  une  hilloire  univer- 
felle ,  écrite  en  quarante  -  quatre  livres , 
dont  Juftin  a  fait  un  abrégé,  fans  y  chan- 
ger ni  le  nombre  des  livres,  ni  le  titre 
à'Hifloire  Philippique.  Il  y  a  apparence 
que  ce  titre  étoit  fondé  fur  ce  que  depuis 
\<  fepticme  livre  jufqu'au  quarante- unième 
il  parloir  de  l'empire  des  Macédoniens, 
qui  doit  Ton  commencement  à  Philippe 
pere  d'Alexandre  le  Grand.  Quoi  qu'il  en 
lbic ,  l'abrégé  de  Juftin  nous  a  tait  perdre  le 
grand  ouvrage  de  Trogue-Pompée.  {D.  /.) 

VODABLE  ,  {Géog.  mod.)  bourg  de 
Fr-nce  dans  l'Auvergne,  élection  d'ifibire. 
Ce  bourg  eft  remarquable  parce  qu'il  eft 
le  chef- lieu  d'une  grande  châtellenie ,  qu'on 
nomme  le  Dauphïné  d' Auvergne  y  à  caufe 
du  dauphin  d'Auvergne  ,  qui  en  fut  un  des 
premiers  feigneurs.  Cette  terre  fut  enfuite 
nommée  ablolument  le  Dauphiné;  &  fes 
leigneurs  qui  s'appelloicnt  dauphins  d'Au- 
vergne ,  prirent  pour  armes  un  dauphin. 
Long.  20.  51.  ht.  45.  14.  (D.  /.) 

VODANA ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  l'A- 
rabie Heureufe ,  au  royaume  &à  15  lieues 
de  Mafcaté.  Elle  efl  la  it-fidencc  d'un  émir. 
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Le  terroir  ne  produit  point  de  bled  ,  mais 
du  riz ,  des  dattes ,  des  fruits ,  des  melons , 
du  raiiin  &  des  coings  qui  n'ont  pas  Pâ- 
preté  des  nôtres.  (D.  /.) 

VODENA ,  {Géog.  m-yd.)  ville  de  la 
Turquie  Européenne ,  dans  fa  Macédoine 
ou  Coménolitari  ,  fur  la  rivière  de  Vil - 
triza  ,  environ  a  1 Ç  lieues  au  couchant  de 
Salonichi.  On  croit  que  c'eft  l'ancienne 
QSdeffj  ,  6c  la  même  fans  doute  que  M.  de 
Lisle  appelle  Eclijfo ,  6c  qu'on  ne  trouve 
point  ailleurs.  (D.  J  ) 

VOERDEN ,  {Géog.  mod.)  ou  Woer- 
den  ;  ville  des  Pays  Bas ,  dans  la  Hollande , 
f  ur  le  Rhin  oui  la  traverfe  ,  à  3  lieue* 
d'Utrechc,  6c  a  6  de  Leyde.  Les  Etats-gé- 
néraux qui  en  font  les  maîtres  depuis  l'an 
1511  ,  l'ont  extrêmement  fortifiée.  Long. 
12,  13.  lat.  52.  8. 

Bakker  (Jean) ,  appelle  en  latin  Jo.m- 
nes  Piflorius  ,  naquit  à  Vcerden  en  1408  , 
&  pafle  pour  être  le  premier  des  Hollan- 
dois  qui  ait  embrafTé  publiquement  le  cal- 
vinifme.  On  l'emprifonna  à  Utrecht  pour 
cette  raifon  ;  mais  il  fut  relâché  lors  de 
la  pacification  de  Gand.  Quelque  tems 
après ,  fous  le  gouvernement  de  Margue- 
rite de  Savoie ,  il  fut  arrêté  de  nouveau , 
&  brûlé  vif  â  la  Haye  pour  fa  religion  , 
en  if 25  ,  n'ayant  pas  encore  vingt -fepe 
ans.  C'eft  un  fait  bien  fingu'ier  ,  &  même 
je  crois  l'unique  en  Hollande.  (D.  /.) 

VŒU  ,  f  m.  {Gramm.  Jurifp.  )  eft  une 
promette  faire  à  Dieu  d'une  bonne  œuvre 
à  laquelle  on  n'eft  pas  obligé  ,  comme  d'un 
je!me ,  d'une  aumône  ,  d'un  pèlerinage. 

Pour  faire  un  vueu  en  général  il  faut 
être  en  âge  de  raifon  parfiice  ,  c'eft- à-dire , 
en  pleine  puberté,  être  libre,  &  avoir  la 
difpofition  de  ce  que  l'on  veut  vouer.  Ainfi 
une  femme  ne  peut  vouer  fans  le  confen- 
tcnient  de  Ion  mari ,  ni  une  fille  fans  le 
confentement  de  fes  pere  &  merc.  Un  re- 
ligieux ne  peut  s'engager  à  des  jeûnes  ex- 
traordinaires fans  la  permifîion  de  fon  fu- 
périeur. 

Il  eft  libre  de  ne  pas  faire  de  vaux  ; 
mais  quand  on  en  a  fait ,  on  doit  les  t.*nir. 

Cependant ,  fi  le  reçu  a  été  tait  légt'r^- 
ment ,  ou  que  différentes  circonftances  en 
rendent  l'accompliflement  troD  difficile  , 
on  en  obtient  une  difpenfe  de  Vévcquc  ou 
Xxxx  ij 


Digitized  by  Google 


116  VŒU 

du  pape ,  félon  la  narure  des  vaux. 

Le  vœu  folemnel  de  religion  difpenfe 
de  plein  droit  de  cous  les  autres  vaux  qu'on 
auroit  pu  faire  avant  que  d'entrer  dans  le 
monaftere  ;  ce  qui  a  lieu  même  par  rap- 
port à  ceux  qui  s'étoient-  engagés  d'entrer 
dans  un  ordre  plus  fe'vere  que  celui  dans 
lequel  ils  ont  fait  profeflion. 

Il  y  a  différentes  fortes  de  vaux ,  qui 
ont  chacun  leurs  règles  particulières ,  ainfî 

Îju'on  va  l'expliquer  dans  les  fubdiviuons 
uivantes. 

VŒU  ad  îimina  apoftolorum  ,  c'eft-â- 
dire  ,  d'aller  à  Rome  en  pèlerinage.  La 
difpenfe  de  ce  vœu  eft  refervée  au  pape  ; 
il  en  eft  de  même  de  certains  autres  pè- 
lerinages. 

VŒU  de  chasteté,  ne  confifte  pas 
Amplement  dans  une  promefTe  de  ne  rien 
faire  de  contraire  â  la  pureté ,  mais  aufll 
dans  un  renoncement  au  mariage  ,  &  à 
tout  ce  qui  pouiroir  porter  à  la  dilTîpa- 
tion  :  lorfque  Ton  a>  fait  vœu  de  chafteté 
perpétuelle  ,  il  n'y  a  que  le  pape  qui  ptiifïè 
en  difpenfer ,  quand  même  le  vœu  feroit 
fi  m  pie. 

Vœu  DE  CLÔTURE ,  eft  un  vœu  parti- 
culier aux  tvligieufes ,  que  leur  règle  ne 
permet  point  de  fortir  du  monaftere. 

V(EU  DE  CONTINENCE.  V.  VŒU  DE 
CHASTETÉ. 

V(EU  DU  FAISAN.  V.  VŒU  DU  PAON. 

Grands  VŒUX.  (Mifi.  ecclef.)  On  ap- 
pelle ainfî  dans  certains  ordres  les  vœux 
folemnsls  qui  feuls  lient  la  perfonne  ,  de 
manière  qu'elle  ne  peut  plus  retourner  au 
iie:!c  ;  par  exemple,  les  jêïtiires  peuvent 
être  congédies  jtifrju'i  leur  troifieme  & 
dernier  vœu ,  quoique  leurs  deux  premiers 
les  lient  envers  la  focicce*.  Voye\  les  Loix 
eccUfiaji.  de  d'Héricourc ,  tic.  des  vœux 
folemnels  ,  n.  33 ,  aux  notes. 

Vœu  d'obéissance  .  eft  celui  que  tous 
les  religieux  font  d'obéir  a  leurs  lu,:  Jrieurs. 
IL  y  a  certains  ordres  qui  font  en  outre 
vœu  <T obéijfanct  fpéciale  au  pape  ,  comme 
les  jéruites. 

Vœu  du  paon  ou  du  faisan  , 
(  Hifi.  mod.  )  du  tems  que  la  chevalerie 
étoit  en  vogue ,  étoit  le  plus  aucheniique 
de  tous  les  vœux  que  raifoient  les  cheva- 
liers ,  lorfqu'ils  ctoient  lux  le  point  de 
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prendre  quelque  engagement  pour  entre- 
prendre ouelque  expédition.  La  chair  de 
paon  &  du  faifan  étoit  ,  félon  nos  vieux 
romanciers ,  la  nourriture  particulière  des 
preux  &  des  amoureux.  Le  jour  auquel  os 
devoit  prendre  l'engagement ,  on  appor- 
tait dans  un  grand  baftin  d*or  ou  d'argent, 
un  paon  ou  un  faifan  ,  quelquefois  rôti , 
mais  toujours  paré  de  fes  plus  belles  plu- 
mes. Ce  bafTin  étoit  apporté"  avec  céré- 
monie par  des  dames  ou  derooifelles;on 
le  préfentoit  à  chacun  des  chevaliers ,  le- 
quel faifoit  fon  vœu  fur  l'oifeau  ;  après  quoi 
on  le  rapportoit  fur  une  table  ,  pour  être 
diftribué  à  tous  les  aififtans  ;  &  l'habileté 
de  cehii  qui  le  découpoit ,  étoit  de  le  par» 
tager  de  manière  que  chacun  en  pût  avoir. 
Les  cérémonies  de  ce  vetu  font  expliquées 
dans  un  mémoire  fort  curieux  de  M.  de 
Sainte  -Palaye  ,  fur  la  chevalerie  ,  où  il 
rapporte  un  exemple  de  cette  cérémonie , 
pratiquée  a  Lille  en  1453  ,  à  l'occafîon 
d'une  croifade  projetée  contre  les  Turcs, 
laquelle  néanmoins  n'eut  pas  lieu. 

VŒU  DE  PAU  VRETÉ  ,  (  JHifi.  CCcltf.  ) 

eft  le  renoncement  aux  biens  temporels: 
ce  vmu  fe  pratique  de  différentes  maniè- 
res. Il  y  a  des  ordres  dans  lefqtiels  le  vttu 
de  pauvreté' s'obferve  plus  étroitement  que 
dans  d'autres  :  quelques  congrégations  font 
même  proîèflion  de  ne  pofîeder  aucun 
bien  fonds. 

Anciennement  ce  vœu  n'étoir  fait  qu'an 
profit  de  la  communauté  ;  le  religieux  pro- 
ïès  n'étoit  point  incapable  de  recueillir  des 
fuccefîions ,  mais  U  fonds  en  appartenoic 
au  monaftere  ,  lequel  lui  en  l.ulloit  feule- 
ment l'ufufruit  &  la  difpenlàtion.  Les  pa- 
pes ont  même  confirmé  ce  piiviîège  à  di- 
vers ordres  ;  Clément  IV  l'accorda  en  1  té$ 
à  celui  de  S.  François  &  de  S.  Dominiçue. 

Cette  habilité  des  religieux  à  fuccéder 
a  duré  en  France  jufque  dans  le  onzième 
fîecle. 

Préfentement  Pémifllon  des  vaux  em- 
porte mort  civile ,  6c  le  religieux  profès 
eft  incapable  de  rien  recueillir ,  fbit  a  (on 
profit ,  ou  au  profit  du  couvent  ;  fi  ce  n'eft 
quelque  modique  penfion  viagère ,  que  l'on 
peut  donner  à  un  religieux  pour  les  me- 
nus befoins  ,  ce  qu'il  ne  touche  même  4U* 
par  les  mains  de  fon  fupérieur. 
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VûTux  de  religion  ,  font  ceux  qu'un 
novice  profère  en  faifant  profeflion.  Ces 
voeux  qu'on  appelle  folemnels ,  font  ordi- 
nairement au  nombre  de  crois  ,  favoir ,  de 
chafteté ,  pauvreté ,  obéiflance.  Les  reli- 
gieufes  font  en  outre  vau  de  clôture  ;  & 
dans  quelques  ordres ,  les  voeux  compren- 
nent encore  certains  engagemens  particu- 
liers ,  comme  dans  Tordre  de  Malthe ,  dont 
les  chevaliers  font  voeu  de  faire  la  guerre 
aux  infidèles. 

L'âge  auquel  on  peut  s'engager  par  des 
voeux  folemnels  ou  de  religion ,  a  été  réglé 
diverfement  depuis  la  puberté  où  l'on  peut 
conuaâer  mariage  ,  jufqu'à  la  pleine  ma- 
jorité qui  eft  de  vingt-cinq  ans.  Le  con- 
cile de  Trente  l'a  enfin  fixé  a  feize  ans  : 
ce  qui  a  été  adopte  &  confirmé  par  l'or- 
donnance de  Blois.  Ceux  qui  font  des  vaux 
avant  cet  âge  ,  ne  contractent  point  d'en- 
gagement valable. 

Les  vaux  que  fait  le  profes ,  doivent 
être  reçus  par  le  fupérieur ,  &  il  doit  en 
être  fait  mention  dans  l'acte  de  profef- 
fion. 

La  formule  des  vaux  de  religion  n'eft 
pas  la  même  dans  toutes  les  communau- 
tés ;  dans  quelques-unes ,  le  religieux  pro- 
met de  garder  la  chafteté ,  la  pauvreté  & 
rubéiflànce  ;  dans  d'autres  qui  font  gou- 
vernées par  la  règle  de  S.  Benoit ,  le  pro- 
ies promet  la  converfîon  des  mœurs  &  la 
fiabilité  fous  la  règle  de  S.  Benoit  ielon 
les  ufages  de  la  congrégation  dans  laquelle 
il  s'engage  ;  mais  ,  quelle  que  foit  la  for- 
mule des  vaux ,  elle  produit  toujours  le 
même  effet. 

Quelques-uns  attribuent  l'établiftèment 
des  vaux  de  religion  i  S.  Bafile ,  lequel 
vivoit  au  milieu  du  quatrième  fiecle. 

D'autres  tiennent  que  les  premiers  fo- 
litaires  ne  faifoient  point  de  veux  ,  &  ne 
fe  confacroient  point  i  la  vie  reUgieufe 
par  des  engagemens  indiflo'ublcs  ;  qu'ils 
n'étoi:nt  liés  qu'avec  eux-mêmes,  &  qu'il 
leur  étoit  libre  de  quitter  la  retraite  ,  s  ils 
ne  fe  fentoient  pas  en  état  de  foutenir  plus 
long-tems  ce  genre  tle  vie. 

Les  vaux  du  moins  folemnels  ne  furent 
introduits  que  pour  fixer  l'inconftance  trop 
fréquente  de  ceux  qui  s'étant  engagés  trop 
légèrement  dans  l'état  monaftique ,  le  quit- 
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roient  dé  même:  ce  qui  caufoit  un  fean- 
dale  dans  lYglife ,  &  troubloit  la  tranquil- 
lité des  familles. 

Erafme  a  cru  que  les  vaux  folemnels  de 
religion  ne  furent  introduits  que  fous  le 
pontificat  de  Boniface  VIII.  dans  le  trei- 
zième fiecle. 

D'autres  prétendent  que  dés  le  tems  du 
concile  de  Chalcédoine,  tenu  en  471  ,  il 
fâlloit  fe  vouer  à  Dieu  fans  retour. 

D'autres  au  contraire  fou  tiennent  qu'avant 
Boniface  VIII ,  on  ne  taifoit  que  des  vaux 
(impies ,  qui  obligeoient  bien  quant  à  la 
confeience  ,  mais  que  l'on  en  pouvoit  dif- 
penfer. 

Ce  qui  eft  certain ,  c'eft  qu'alors  l'é- 
mifïlon  des  vaux  n'emportoit  point  mort 
civile  ,  &  que  le  religieux  ,  en  rentrant 
dans  le  fiecle ,  rentroit  auffi  dans  tous  (es 
droits. 

Mais  depuis  long-tems  les  vaux  de  re- 
ligion font  indiflblubles ,  â  moins  que  le 
religieux  n'ait  réclamé  contre  fes  vaux  , 
&  qu'il  ne  foit  reftitué. 

Anciennement ,  il  falloir  réclamer  dans 
l'année  de  l'émifiion  des  vaux  ,•  mais  le^ 
concile  de  Trente  a  fixé  le  délai  â  cinq 
ans:  les  conciles  de  France  poftérieurs  , 
l'ailembléc  du  clergé  de  1573,  &  les  or- 
donnances de  1629, 1657  &  1666  y  font 
conformes  ;  &  telle  eft  la  jurifprudence  des 
parlemens. 

Les  moyens  de  reftitution  font,  i°.  le 
défaut  de  l'âge  requis  par  les  faints  dé- 
crets &  par  les  ordonnances ,  20.  le  défaut 
de  noviciat  en  tout  ou  en  partie ,  3".  le 
défaut  de  liberté. 

Ce  n'eft  point  devant  le  pape  que  l'on 
doit  fe  pourvoir  pour  la  réclamation ,  & 
il  n'eft  pas  même  befoin  d'un  referit  de 
cour  de  Rome  pour  réclamer. 

Ce  n'eft  pas  non  plus  devant  le  fupé- 
rieur régulier  que  l'on  doit  fe  pourvoir, 
mais  devant  l'orEcial  du  diocefe  ,  par  de- 
mande en  nullité  des  vaux ,  ou  bien  au 
parlement  par  la  voie  de  l'appel  comme 
d'abus ,  s'il  y  a  lieu.  Voyelle  Concile  de 
Trente  ,  Ylnfiit.  de  M.  de  Fleuri ,  \eiLoix 
ecclefiajliques  ,  Fuet  ,  les  Mémoires  du 
clergé. 

Y  <UU  DE  RÉSIDENCE  ,  eft  celui  qui 

oblige  à  demeurer  ordinairement  dans  une 
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maifon  ,  fans  néanmoins  ailùjettir  à  une 

clôture  perpétuelle. 

Vœu  simple,  eft  celui  qui  fe  faitfe- 
cfétement  &  fans  aucune  folemnité  ;  il 
n'oblige  cependant  pas  moins  en  confciencc  ; 
mais  s'il  a  été  fait  trop  légèrement ,  ou  fi 
par  la  fuite  l'accompliflèmenc  en  eft  de- 
venu trop  difficile  ,  l'évêque  en  peut  dif- 
penfer  ou  commuer  une  bonne  œuvre  en 
une  autre. 

:  Vœu  solemnel  ,  eft  celui  qui  eft  fait 
entre  les  mains  d'un  fupérieur  eccléfîafti- 
que  pour  l'entrée  en  religion.  V.  Veau  de 
RELIGION. 

Vœu  de  stabilité,  eft  celui  que  Ton 
fait  dans  certaines  communautés ,  de  vivre 
fous  une  telle  règle ,  comme  dans  l'ordre 
de  S.  Benoit. 

.  Vœu  de  virginité  ,  eft  le  vetu  de 
chafteté  que  fait  une  perfonne  non  encore 
mariée  de  garder  fa  virginité.  V.  Vœu 
DE  CHASTETÉ.  (A) 

Vœu  conditionnel,  {Morale.)  c'eft 
un  engagement  qu'on  prend  avec  Dieu  de 
faire  telle  ou  telle  chofe  qu'on  fuppofe  lui 
devoir  être  agréable ,  dans  la  vue  &  fous  la 
condition  d'en  obtenir  telle  ou  telle  faveur. 
C'eft  une  efpece  de  paâe  où  l'homme  , 
premier  contractant  &  principal  intérefle, 
le  flatte  de  faire  entrer  la  divinité  par  l'ap- 
pât de  quelque  avantage  réciproque.  Ain  h , 
quand  Romulus ,  dans  un  combat  contre  les 
Sabins  ,  promit  à  Jupiter  de  lui  bâtir  un 
temple ,  s'il  arrétoit  la  fuite  de  fes  gens  & 
le  rendoît  vainqueur ,  il  fit  un  vetu.  Ido- 
ménée  en  fît  un ,  quand  il  promit  à  Nep- 
tune de  lui  facrifier  le  premier  de  fes  lu- 
jets  qui  s'offriroit  à  fes  yeux  i  fon  débar- 
quement en  Crète ,  s'il  le  fauvoit  du  péril 
imminent  où  il  fe  trouvoit  de  faire  nau- 
frage. 

J'ai  dit  que  l'homme  avoit  à  la  chofe  le 
principal  intérêt  :  en  effet ,  s'il  croyoit  qu'il 
lui  fut  plus  avantageux  de  conferver  ce 
qu'il  promet  que  d'obtenir  ce  qu'il  demande, 
il  ne  leroit  point  de  voeu.  Romulus  ni  Ido- 
ménée  n'en  firent  qu'après  avoir  mis  dans  la 
balance,  l'un  les  fruits  d'une  viâoire impor- 
tante avec  les  frais  de  conftruâion  d'un 
temple  ,  l'autre  la  perte  d'un  fujet  avec  la 
conservation  de  fa  propre  vie. 

Tout  homme  qui  fait  un  voeu  eft  dés  ce 
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moment  ce  que  les  Latins  appelloient  vori 
reus  ;  fi  de  plus  il  obtient  ce  qu'il  demande, 
il  devient ,  félon  leur  langage  ,  damnaeus 
voti.  C'eft  ,  pour  le  dire  en  parlant ,  une 
diftinftion  que  n'ont  pas  toujours  fu  faire 
les  interprètes  ni  les  commentateurs  ;  & 
il  leur  arrive  afTez  fréquemment  de  con- 
fondre ces  deux  expreflions  ,  dont  la  fé- 
conde emporte  néanmoins  un  fens  beau- 
coup plus  fort  que  la  première.  Elles  font 
l'une  &  l'autre  empruntées  du  ftyle  ufîté 
dans  les  tribunaux  de  l'ancienne  Rome. 
Le  mot  reus  n'y  étoit  pas  reftreint  au  fens 
odieux  &  exclufif  que  nous  lui  prétons. 
Tout  aceufé ,  ou  même  tout  (impie  déten- 
deur, étoit  ainfi  qualifié  jufqu'â  l'arrêt  dé- 
finitif. Reos  appelle  (  dit  Cictron,  I.  II, 
de  or,  )  non  eos  modo  qui  arguuntur  ,  fed 
omnes  quorum  de  re  difeeptatur.  C'eft  ici 
l'événement  conditionnel  qui  décide  le  pro- 
cès ,  &  tient  lieu  d'arrêt.  Se  trouve- t-il 
conforme  â  l'intention  du  voteur  ?  celui-ci 
eft  cendamné  à  fe  deftàifîr  de  la  chofe  pro- 
mife  :  y  oft-il  contraire  ?  elle  lui  «ft  en  quel- 
que forte  adjugée,  &  il  ne  doit  rien.  Ro- 
mulus ne  contracta  d'obligation  effective 
pour  le  temple  envers  Jupiter  ,  que  du 
moment  que  la  viâoire  fe  fut  déclarée  en 
fa  faveur  ;  fa  défaite  confomraée  l'eût  ab- 
fous  de  fon  vœu. 

_  Les  païens  en  général  avoient  de  la  di- 
vinité des  idées  trop  grofTieres  pour  fen- 
tir  toute  l'indécence  du  vœu  conditionnel. 
Qu'eft-ce  en  efftt  que  ce  marché  infolenc 
que  la  créature  ofe  faire  avec  fon  Créa- 
teur ?  C'eft  comme  fi  elle  difoit  :  «  Sei- 
»  gneur ,  je  fais  que  telle  ou  telle  chofe 
»  leroit  agréable  a  vos  yeux  \  mais  avant 
»  que  de  me  déterminer  à  la  faire ,  com- 
»  pofons.  Voulez  -  vous  de  votre  côté 
>»  m'accorder  telle  ou  telle  grâce  (  qui 
»  m'importe  en  effet  plus  que  ce  que  je 
»  vous  offre  )  ?  C'eft  une  affaire  faite  ;  pour- 
»  vu  cependant,  pour  ne  rien  donner  à  la 
h  furprife ,  que  vous  vous  de/Taififfiez  le 
»  premier.  Autrement ,  n'attendez  rien 
»  de  moi  ;  je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me 
»  gêner  pour  vous  complaire ,  à  moins  que 
»>  d'ailleurs  je  n'y  trouve  mon  compte  » . , . 
Eh  '.  qui  es-tu ,  mortel  audacieux  ,  pour 
ofer  traiter  de  la  forte  avec  ton  Dieu ,  & 
mettre  un  indigne  prix  à  ces  hommages? 
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Il  femble  que  tu  craignes  d'en  trop  faire  ; 
mais  ce  que  tu  peux  ,  n'eft-il  pas  à  cet 
égard  la  mefure  exaâe  de  ce  que  ru  dois? 
Commence  donc  par  faire  fans  condition 
ce  que  ru  fais  devoir  plaire  à  l'Auteur  de 
tan  exiftence ,  &  lui  abandonne  le  refte. 
Peut- être  que  ,  touché  de  ta  fourni/lion  , 
il  le  portera  à  te  refufer  l'objet  de  tes 
v<tux  inconlîdérés ,  cette  grâce  funefte  qui 
cauferoit  ta  perte. 

E  verte  re  donnas  totas  ,  optant: bus  ipfis  , 
Di  faciles. 

Nous  regardons  en  pitié*  le  fiupiJe  Afri- 
cain ,  qui  tantôt  profterne  devant,  fon  ido- 
le ,  &  tantôt  armé  contre  elle ,  aujourd'hui 
la  porte  en  ttiomphe  &  demain  la  traîne 
ignominieufereent ,  lui  prodiguant  tour-à- 
tour  les  cantiques  &  les  inveâives ,  l'en- 
cens &  les  verges  ,  félon  que  les  événemens 
le  mettent  vis-à-vis  d'elle  de  bonne  ou  de 
mauvaife  humeur.  Mais  l'homme  qui  a  fait 
un  vœu  ne  fe  rend-il  pas  jufqu'à  un  Certain 
point  coupable  d'une  extravagance  &  d'une 
impieté  à  peu  près  femblables  ,  lorfque 
n'ayant  pas  obtenu  ce  qui  en  était  l'objet , 
il  fe  croit  difpenfé  de  l'accomplir  ?  N'eft- 
ce  pas ,  autant  qu'il  eft  en  lui ,  punir  la  di- 
vinité ,  que  de  la  fruftrer  d'un  acte  reli- 
gieux qu'il  favoit  lui  devoir  être  agréable, 
&  dont  il  lui  avoit ,  pour  ainfi  dire ,  fait 
fête  ?  Je  ne  vois  ici  d'autre  différence 
entre  l'habitant  de  la  zone  brûlée  &  celui 
de  la  2one  tempérée ,  que  celle  qui  fe  re- 
marque entre  le  payfen  greffier  &  l'hom- 
me bien  né  ,  dans  la  manière  de  corriger 
leur  enfant.  Le  premier  s'emporte  avec 
indécence  &  ufe  brutalement  de  peines 
afflicHves:  l'autre,  plus  modéré  en  appa- 
rence ,  y  fubftitue  aujfi  efficacement  la  pri- 
vation de  quelque  plaifir  annoncé  d'avance, 
&  préfenté  dans  une  riante  perfpcâive. 

Je  ne  prétends  pas  au  refte  que  ces  fen- 
timens  (oient  bien  diftintlement  articulés 
dans  le  cœur  de  tout  homme  qui  fait  un 
reçu  :  mais  enfin  ils  y  font  en  raccourci  du 
moins  &  comme  repliés  fur  eux-mêmes  ;  & 
fa  conduite  en  eft  le  développement.  Il 
faut  donc  convenir  que  pour  n'y  rien  trou- 
ver d'offenfant ,  il  eft  bien  néceflàire  que 
Dieu  aide  à  la  lettre  ;  &  qu'ici ,  comme 
en  beaucoup  d'autres  rencontres ,  par  une 
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condefeendance  bien  digne  de  fa  grandeur 
&  de  fa  bonté ,  il  fe  prête  â  la  foibleflè 
&  à  l'imperfection  de  la  créature.  Mais  ne 
feroit-ce  pas  mieux  fait  de  lui  fauver  cette 
néceflîté  ? 

Tout  ce  qui  peut  caraâérifer  un  vérita- 
ble marché  fe  retrouve  d'ailleurs  dans  Je 
vœu  conditionnel.  On  renfle  fes  promef» 
fes ,  à  proportion  du  prix  qu'on  attache  a 
la  faveur  qu'on  attend. . . 

Nunc  te  marmoreum  . .  .  fecimus  .  . . 
Sifœtura  gregem  fuppleverit  9  aurens  ejfr. 

Il  n'eft  pas  non  plus  dootçpx,  que  qui 
avoit  promis  une  hécatombe ,  fe  compa- 
rant à  celui  qui  pour  pareil  événement  & 
en  pareilles  circonftances  n'avoir  promis  . 
qu'un  bœuf,  n'eftimit  fon  efpérance  d'ê- 
tre exaucé  mieux  fondée  dans  la  raifon  de 
100  â  1.  Peut-on  fuppofer  que  les  dieux 
n'entendirent  pas  leur  intérêt ,  ou  qu'ils 
ne  fuffent  pas  compter  ? 

Mais  ii  plutôt  on  eût  voulu  fuppofer  (ce 
qui  eft  rrès-vrai  )  que  la  diviniré  n'a  be- 
soin de  rien  pour  elle-même  &  qu'elle 
aime  les  hommes  ,  on  en  eût  conclu  que 
les  offres  les  plus  déterminantes  qu'on  puifle 
lui  faire  font  celles  qui  fe  trouvent  liées  à 
quelque  utilité  réelle  poui  ia  fociété:  &  le 
vœu  conditionnel ,  dirigé  de  ce  côté-là, 
eût 'pu  du  moins ,  à  raifon  de  fes  fuires , 
trouver  grâce  à  fes  yeux.  Mais  ces  réfle- 
xions étoient  encore  trop  fubtiles  pour  le 
commun  des  païens.  Accoutumé*  i  prêter 
à  leurs  dieux  leurs  propres  goûts  &  leurs 
propres  pallions ,  il  étoit  naturel  que  dans 
leurs  vœux  ils  cherchaient  à  les  tenter  par 
l'appât  des  mêmes  biens  qui  (ont  en  poftef- 
fion  d'exciter  l'humaine  cupidité.  Et  com- 
me entre  ceux-ci  l'or  6c  l'argent  tiennent 
lans  contredit  le  premier  rang ,  de  là  cet 
amas  prodigieux  de  richefles  dont  regor- 
geoient  leurs  temples  &  autres  lieux  de  dé- 
votion ,  à  proportion  de  leur  célébrité  : 
richefles  qui  ,  détournées  une  fois  de  la 
voie  de  la  circulation,  n'y  rentraient  plus, 
&  y  taillaient  pour  le  commerce  un  vuide 
ruineux  6c.  irréparable.  De  là  l'app.uvriffe- 
ment  infenfible  des  états  ,  pour  enrichir 
quelques  lieux  particuliers ,  où  tant  de  ma- 
tières ptécieufes  alloient  fe  perdre  comme 
dans  un  gounre  ,  n'y  fer  vaut,  tout  au  plus 
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qu'à  une  vaine  montre.  &  à  nourrir  IV- 
tentation  puérile  des  mini  lires  qui  en  étoicnt 
les  dépofitaires  fouvent  infidèles. 

Peut-être  s'imagine-t-on  que  c'éroic  au 
moins  une  reflburce  toute  prête  dans  les 
befoins  preflàns  de  l'état.  Tout  porte  en 
effet  â  le  penfer  ;  &  c'eût  été  un  bien  réel 
qui  pouvoit  naitre  de  l'abus  même  :  mais 
malheur  au  prince  qui  dans  les  pays  même 
de  fon  obéifîànce  eût  ofé  le  tenter ,  &  faire 
parler  à  la  monnoie  tous  ces  ex  voto  ,  ou 
feulement  partie  ,  pour  fe  difpenfer  de 
fouler  fes  peuples  !  Toute  la  cohorte  des 
prêtres  n'eût» pas  manqué  de  crier  auffi-tôt 
à  l'impie  &  au  facrilege  ;  on  l'eût  charge? 
d'anathémes  ;  on  leit  menacé  hautement 
de  la  vengeance  célefte  ;  &  plus  d'un  bras 
armé  four  dément  d'un  fer  facré,  fè  fût  prêté 
a  l'exécution.  Que  fait-on  ?  ce  même  peu- 
ple dont  il  eût  cherché  à  procurer  le 
foulagement ,  vendu ,  comme  il  l'étoit ,  â 
la  fuperflition  &  à  fes  prêtres ,  eût  peut- 
être  été  le  premier  a  rejeter  le  bienfait ,  & 
à  fe  foulever  contre  le  bienfaiteur.  Pour  en 
faire  perdre  l'envie  i  qui  eût  pu  être  tente 
de  l'entreprendre ,  on  faifoit  courir  cer- 
taines hifloires  lur  les  châtimens  effrayans 
qui  dévoient  avoir  fuivi  pareils  attentats  : 
on  les  débitoit  ornées  de  toutes  les  circonf- 
rances  qui  pouvoient  leur  affurer  leur  effet , 
&  la  légende  païenne  infiftoit  fort  fut  ces 
articles.  On  citoit  en  particulier  l'exemple 
de  nos  bons  ancêtres  les  Gaulois ,  qui ,  dans 
une  émigration  fous  Brennus ,  avoient  trou- 
vé bon ,  en  partant  par  Delphes ,  de  s'ac- 
commoder des  offrandes  du  temple  d'A- 
pollon ;  exemple  néanmoins  des  plus  mal 
choifis ,  puifqu'on  ne  pouvoit  fe  diffimuler 
que  ,  maigre  leur  facrilege  préfumé ,  ils 
n'avoient  pas  biffé  de  fe  faire  en  Afie  tin 
afTez  bon  établifTement.  Les  Gaulois  de  leur 
côté  avoient  auffi  leurs  hiftoires ,  pour  fer- 
vir  d'épouvantail  aux  impies  &  de  fauve- 
garde  â  leurs  propres  temples.  L'or  de  Tou- 
loufe  n'étoit-il  pas  parlé  en  proverbe?  V. 
Aul.  Gell.  I.  III ,  c.  Q.  Enfin  une  nouvelle 
religion  ayant  paru  dans  le  monde ,  les  prin- 
ces qui  I'avoient  embraflee ,  affranchis  par 
elle  de  ces  vaines  terreurs  ,  firent  main» 
hafTe  iodiftinâement  fur  tous  les  ex  voto  : 
leur  témérité  n'eut  aucune  mauvaife  fuite, 
&  il  fe  trouva  que  cet  or  étoit  dans  le 
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commerce  d'un  auffi  bon  emploi  que  tout 
autre.  C'eft  ainfî  qu'une  feâe  amafïe  & 
tkéfaurife  ,  fans  le  favoir  ,  pour  fa  plus 
cruelle  ennemie  ;  &  fouvent  dans  la  même 
lectc ,  une  branche  particiliere  pour  quel- 
qu'un: des  autres  dans  lefquelles  elle  vient 
avec  le  tems  â  fe  partager. 

Si  le  vœu  conditionnel  admet  un  choix, 
même  entre  les  chofes  qu'on  peut  toutes 
fuppofer  agréables  4  Dieu  ,  â  plus  forte  rai- 
fon  exige-t-il  que  ce  qu'on  promet  foit 
innocent  &  légitime  en  foi.  Il  feroit  éga- 
lement abfurde  &  impie  de  prétendre  ache- 
ter les  faveurs  du  ciel  par  un  outrage  fait 
au  ciel  même ,  c'eft-â-dire  un  crime.  Tel 
fut  le  vœu  d'Idoménée.  Sans  qu'il  foit  be- 
foin  d'un  plus  long  commentaire  ,  on  en 
fent  allez  toute  l'horreur  :  pour  y  mettre 
le  comble,  il  ne  manquoit  à  ce  roi  barbare 
que  de  l'accomplir  ;  &  c'eft  ce  qu'il  fit ,  Se 
fur  fon  propre  fils ,  malgré  le  cri  de  la  na- 
ture. Fnnefte  exemple  des  excès  où  peut 
porter  la  religion  mal  entendue  ! . . .  Celui 
qui  fuit  a  quelque  chofê  de  moins  odieux  x 
&  tient  même  un  peu  du  burlefque.  J'ai 
connu  un  homme  qui ,  pour  fe  débarrafl'er 
une  bonne  fois  des  importuns ,  &  fanâi- 
fier  en  quelque,  forte  fon  avarice  &  fa  du- 
reté ,  avoit  fait  vmu  à  Dieu  de  ne  fe  ren- 
dre jamais  caution  pour  perfonne.  Chaque 
fois  qu'on  lui  en  faifoit  la  proportion ,  il 
prenoit  une  contenance  dévote ,  &  citoit 
fon  vœu ,  qui  lui  lioit  les  mains  or  enchaî- 
noit  fa  bonne  volonté ,  renvoyant  ainfî  fon 
monde  bien  édifié ,  à  ce  qu'il  penfoit ,  de 
fa  religion  &  de  fa  délicatelfe  de  confeien- 
ce ,  dont  il  ne  doutoit  pas  que  Dieu  ne  lui 
tint  un  grand  compte.  On  tenta  plufieurt 
fois  de  lui  ouvrir  les  yeux  fur  l'illufioa 
grofîiere  où  il  étoit  ;  ce  fut  en  vain  :  il  ne 

fmt  ou  ne  voulut  jamais  comprendre  qu'il 
ui  fût  permis  de  fe  départir  de  ce  qu'il 
avoit  fi  folcmnellement  &  de  fi  bon  cœur 
promis  à  Dieu.  Et  en  effet,  il  fût  toute  fa 
vie  plus  fidèle  â  ce  vœu  fingulier  qu'à  au- 
cun de  ceux  de  fon  baptême.  A  quoi  tenoit- 
U  que  tout  d'un  tems  il  ne  s'interdit  auffi 
par  vku  l'exercice  de  l'aumône  &  de  tout 
autre  aéte  de  charité  ?  Article  de  M.  RAL- 
LIER des  Ou  raies  ,  à  qui  l'Ency- 
clopédie doit  d'ailleurs  de  bons  articles 
de  mathématiques. 

VûTU, 
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VŒU,  f.f.  {Litte'rat.'mod.)  On  appelle 
vaux  ou  ex  voto  ,  des  prtfens  qu'on  a 
vou^s ,  &  qu'on  fait  aux  églifes ,  après  qu'on 
s'eft  rétabli  de  maladie.  Ces  préfens  font 
des  tableaux,  des  ftarues  ,  des  tétes,  des 
bras,  des  jambes  d'argent.  Le  tableau  de 
la  croifée  de  Notre  -  Dame  de  Paris ,  qui 
repréTcnte  la  fainte  famille ,  eft  un  vau. 
Le  tableau  de  S.  Yves  ,  qui  eft  dans  la 
croifée  du  cloître  ,  eft  encore  un  vau.  II 
y  a  des  églifes  en  Efpagne ,  en  Italie ,  tou- 
tes garnies  de  femblables  vaux.  (D.  J.) 

VÛSUX  foUmnels  des  Romains.  (  Ht  fi. 
Tom.  )  Au  tems  de  la  république ,  les  Ro- 
mains ofFroient  fouvent  des  vaux  &  des 
facrifices  fulcmnels  pour  le  falut  de  l'état. 
Depuis  t)ue  la  puiffànce  fouveraine  eut  été 
déférée  aux  empereurs ,  ont  offroit  en  dif- 
férentes occafions  des  facrifices  pour  la  con- 
fervation  du  prince ,  pour  le  falut ,  la  tran- 
quillité &  la  profpérité  de  l'empire  ;  de  lâ 
ces  inferiptions  de  la  flarterie  ii  ordinai- 
res aux  monumens  :  Vota,  publica.  SjIus 
Augufia.  Salus  generis  humant.  Securieas 
publua ,  &c.  Le  jour  de  la  naiflànce  des 
princes  éroit  encore  célébré  avec  magni- 
ficence par  des  vaux  &  des  facrifices  ;  c'é- 
toit  un  jour  de  tête  qui  a  été  quelquefois 
Imarqué  dans  les  anciens  calendriers.  On 
fo'cmnifoit  ainfi  le  du  mois  de  tèptem- 
bre  ,  8  kal.  ocîob.  le  jour  de  la  naiflànce 
d'Augufte. 

Les  jours  confacrés  pour  offrir  des  vaux 
&  des  facrifices ,  étoient  l'avènement  des 
princes  à  l'empire ,  l'anniverfairc  de  leur 
avènement ,  les  fêtes  quinquennales  &  dé- 
cennales ,  &  le  premier  jour  de  Tannée 
civile,  tant  à  Home  que  dans  les  provin- 
ces. Les  chrétiens  même  faifoienc  des 
prières  pour  la  confervation  des  empereurs 
païens  &  pour  la  profpérité  de  l'empire. 
JSIos  y  difoic  Tertullien  ,  pro  falute  impera- 
torum  Deum  invocamus  eeternum ,  Deum 
verum  ,  &  Deum  i>ivum  ,  que  m  Ù  ipfi  im- 
peratores  propitium  fibi  prxter  caeteros 
malum  :  imperaeortbus  precamur  vitam 
prolixam ,  imper ium  fecurum ,  domum  eu- 
tam  y  exe  r  ci  tus  fortes  ,/enatum  fidèle  m  y 
populum  probumfy orbe  m  quietum.  (D.J.) 

VdEUX.  (  Antiq. grecq.h rom.  }  L'ufage 
Ses  vœux  étoit  fi  fréquent  chez  les  Grecs 
JSc  chez  les  Romains,  que  les  marbres  & 
TomeXXXK 
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les  anciens  monumens  en  font  chargés  ; 
il  eft  vrai  que  ce  que  nous  voyons,  fe 
doit  plutôt  appeller  V  accompli  fie  ment  des 
vœux  que  les  vaux  même,  quoique  l'u- 
fage ait  prévalu  d'appeller  vau  ce  qui  a 
été  offert  &  exécuté  après  le  vau. 

Ces  vaux  fe  failoient  ,  ou  dans  les  né- 
cefli  tés  prenantes  ,  ou  pour  le  fuccés  de 
quelque  entreprife ,  de  quelque  voyage , 
ou  pour  un  heureux  accouchement ,  ou  par 
un  mouvement  de  dévotion ,  ou  pour  le 
recouvrement  de  la  fanté.  Ce  dernier  mo- 
tif a  donné  lieu  au  plus  grand  nombre 
des  vœux  ;  &  en  reconnoifTance  l'on  met- 
toit  dans  les  temples  la  figure  des  mem- 
bres dont  on  croyoit  avoir  reçu  la  guéri- 
fon  par  la  bonté  des  dieux.  Entre  les  an- 
ciens monumens  qui  font  mention  des 
vaux  y  on  a  trouvé  une  table  de  cuivre; 
fur  laquelle  on  a  gravé  plufieurs  guérifons 
opérées  pâr  la  puiflànce  d'Efculape.  Le 
ledeur  peut  s'inftruirc  à  fond  fur  cette  ma- 
tière dans  le  traité  de  Thomafini ,  de  do» 
nariis  fir  tabellis  votivis. 

Enfin  on  faifoit  tous  les  ans  des  vaux 
après  les  calendes  de  janvier ,  pour  l'éter- 
nité de  l'empire  &  pour  les  fuccès  de  l'em- 
pereur. 

Mais  une  chofe  plus  étrange  &  moins 
connue ,  c'eft  l'ufage  qui  s'établit  parmi 
les  Romains  fur  la  fin  de  la  république  , 
de  fe  faire  donner  une  dépuration  particu- 
lière dans  un  Keu  choifi ,  fous  prétexte  d'al- 
ler à  quelque  temple  célèbre  accomplir  un 
vau  qu'on  feignoit  avoir  fait.  Cicéron  écrie 
à  Atticus ,  lettre  1 ,  liv.  XVIII  ,  que  s'il 
n'accepte  pas  le  parti  que  lui  propolèCéfac 
de  venir  fervir  fous  lui  dans  les  Gaules , 
en  qualité  de  lieutenant ,  il  a  en  main  un 
moyen  de  s'abfenter  de  Rome ,  c'eft  de  fe 
faire  députer  ailleurs  pour  rendre  un  vau.  ' 
Cicéron  pèlerin  eft  une  idée  allez  plat— 
fante  !  Voili  comme  les  hommes  de  fon 
tems  fe  fervoient  de  la  crédulité  &  de  la 
fuperftition  des  peuples  ,  pour  cacher  les 
véritables  reflbrts  de  leurs  actions..  (£).  /.) 

V<BU  des  Juifs.  (  Cri  t.  fac.  )  Le  pre- 
mier vau  dont  il  foit  parlé  dans  l'Ecriture, 
eft  celui  de  Jacob ,  qui  allant  en  Mésopo- 
tamie ,  voua  au  Seigneur  ià  dixme  de  fès 
biens ,  &  promit  de  s'attacher  à  fon  culte- 
avec  fidélité.  L'ufage  des  vaux  étant  très- 
.  Yyyy 
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étendu  &  très  -  fréquent  chez  les  Juifs , 
Moylb ,  pour  procurer  leur  exécution ,  éta- 
blit des  loix  fixes  à  l'égard  de  ceux  qui 
voueraient  leurs  biens ,  leur  perfonne,  leurs 
entans ,  &  même  des  animaux  au  Seigneur. 
Ces  loix  font  rapportées  dans  le  Léviti- 
que ,  ch.  37.  Par  exemple ,  quand  on  s'é- 
toit  voué  pour  le  fervice  du  tabernacle, 
il  falloir  racheter  fon  vceu,  fi  on  ne  vou- 
loir pas  l'accomplir.  Il  en  étoit  de  même 
des  biens  &  des  animaux  que  l'on  vouoit  à 
Dieu  en  oblation  ;  on  pouvoit  les  racheter, 
â  moins  que  les  animaux  n'euflènt  les  qua- 
lités reqiufes  pour  être  immolés  ,  ou  pour 
être  dévoués  à  toujours  par  la  consécra- 
tion ;  femblablement  celui  qui  avoit  voué 
fon  champ  ou  fa  maifon  â  Dieu  ,  pouvoit 
la  racheter ,  en  donnant  la  cinquième  par- 
tie du  prix  de  l'eftimarion. 

Les  Juifs  faifoient  auiîi  des  vaux ,  foit 
pour  le  fucecs  de  leurs  entreprifes,  de 
leurs  voyages  ,  foit  pour  recouvrer  leur 
fânté  ,  ou  pour  d'autres  betoins  ;  dans  ces 
cas  ils  coupaient  leurs  cheveux ,  s'aùfte- 
noienc  de  vin ,  &  faifoient  a  Dieu  des  priè- 
res pendant  trente  jours ,  avant  que  d'of- 
frir leur  facrifice.  y oye^  Jofephe ,  Guerre 
des  Juifs  ,  Hv.  II ,  ch.  2.6.  (  D.  J.) 

\r<MUXde  cheva lerie.  ( Hifl.  de  la  chev.) 
engagemens  généraux  ou  oarticuliers  ,  que 
prenoienr  les  anciens  chevaliers  dans  leurs 
entreprifes ,  par  honneur ,  par  relit  ion ,  & 
plus  encore  par  fànatifme.  V.  Engage- 
ment. 

Soit  que  l'on  s'enfermât  dans  une  place 
pour  la  détendre,  foit  qu'on  en  fit  l'invef- 
tiflèment  pour  l'attaquer ,  foit  qu'en  pleine 
campagne  on  fe  trouvât  en  pré.'ence  de 
l'ennemi  ;  les  chevaliers  faifoient  fouvent 
des  fermer»  &  des  vaux  inviolables  de 
répandre  tour  Imir  fang  plutôt  que  de  tra- 
hir ou  d'abandonner  l'intérêt  de  l'état. 

Outre  ces  vaux  généraux  ,  la  fuperfti- 
tion  du  tems  leur  en  fuggéret  d'autres , 
qui  confiftoient  â  vifîter  divers  lieux  faints 
auxquels^  ils  avoient  dévotion  ;  â  dt'pofer 
leurs  armes  ou  celles  des  ennemis  vaincus , 
dans  les  temples  &  dans  les  monalleres  >  à 
faire  dificrens  jeûnes,  à  prarictuer  divers 
exercice»  de  pénirence.  On  peur  voir  la 
Coloubiere ,  Théâtre  <î}vtnn<dr ,  c.  il  , 
des  vwx  militaires  ;  mais  en.  voici  quel- 
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ques  exemples  qui  lui  ont  échappé ,  &  qui 
fe  trouvent  dans  Phiftoire  de  Bertrand 
du  Guefclin. 

Avant  que  de  partir  pour  foutenir  un 
défi  d'armes  propofé  par  un  Anglois ,  il  en- 
tendit la  mette  ;  &  lorfqu'on  étoit  â  l'of-r 
frande ,  il  fit  â  Dieu  celle  de  fon  corps  & 
de  fes  armes  qu'il  promît  d'employer  con- 
tre les  infidèles ,  s'il  fortoit  vainqueur  de 
ce  combat.  Bienrôt  après ,  il  en  eut  encore 
un  aurre  i  foutenir  contre  un  Anglois ,  qui 
en  jetant  fon  gage  de  bataille,  aroit  juré 
de  ne  point  dormir  au  lit  fans  l'avoir  ac- 
compli. Bertrand  relevant  le  gage ,  fit  vœu 
de  ne  manger  que  trois  foupes  en  vin  au 
nom  de  la  fainte  Trinité ,  jufqu'à  ce  qu'il 
l'eût  combattu.  Je  rapporte  ces  faits  pour 
la  juftirication  de  ceux  qu'on  voit  dans  nos 
romans;  d'ailleurs  ces  exemples  peuvent 
fervir  d'éclairciflèmens  à  quelques  pafià- 
ges  obfcurs  des  anciens  auteurs ,  tels  que 
le  Dante. 

Du  Guefclin  étant  devant  la  place  de 
MoRcontour  ,  que  Clifîon  afTégeoit  depuis 
Iong-tems  fans  pouvoir  la  forcer  ,  jura  de 
ne  manger  de  viande  &  de  ne  fe  désha- 
biller qu'il  ne  l'eût  prife.  «  Jamais  ne  man- 
»  gérai  chair  ,  ne  dépouillerai  ne  de  jour  , 
»  ne  de  nuit.  »  Une  aurre  fois  il  avoit  fait 
vœu  de  ne  prendre  aucune  nourriture  après 
le  fouper  qu'il  alloit  faire ,  jufqu'à  ce  qu'il 
eût  vu  les  Anglois  pour  les  combattre.  Son 
écuyer  d'honneur ,  au  fiege  de  Bref  fi  ère  , 
en  Poitou ,  promit  à  Dieu  de  planter  dans 
la  journée  fur  la  tour  de  certe  ville  la  ban- 
nière de  fon  maître,  qu'il  porroit ,  en  criant 
du  Guefclin  ,  ou  de  mourir  plutôt  que  d'y 
manquer. 

On  lir  dans  la  même  hiftoire  plufîeurs 
autres  vieux  faits  par  des  chevaliers  aflié- 
^és ,  comme  de  manger  toutes  leurs  bê- 
res  ;  &  pour  dernière  refiburce ,  de  fe  man- 
ger les  uns  les  autres  par  rage  de  faim , 
plutôt  que  fe  rendre.  On  jure  de  la  part 
des  aflié^em»,  de  tenir  le  fiege  toute  fa  vie, 
&  de  mourir  en  bataille  ,  fi  l'on  venoitla 
prélcnter ,  ou  dé  donnet  tant  d'aflàuts  qu'on 
emportera  la  place  de  vive  force.  J'ai  vteu 
à  Dieu  &  à  S.  Yves,  dit  Bertrand  aux 
habitans  de  Tarafcon ,  que  par  force  d'af- 
faut  vous  aurez.  De  là  ces  façons.de  parler 
1»  fréquentes  j  avoir  vteu  ,  vouer  ,  vouer 
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à  Dieu ,  à  Dieu  le  vmu ,  &c.  Cependant 
Ba'zac  exaltant  la  patience  merveîlleufe  des 
François  au  fiege  de  la  Rochelle,  la  mec 
fortau-deffus  de  celle  de  nos  anciens  cheva- 
liers ,  quoiqu'ils  s'engageaflènt  par  des  fer- 
mens  donr  il  rappelle  les  termes ,  à  ne  fe 
point  défifter  de  la  rélblution  qu'ils  avoîent 
prife. 

La  valeur ,  ou  plutôt  la  témérité ,  dic- 
Coit  encore  aux  anciens  chevaliers  des  vaux 
.(înguliers ,  tels  que  d'écre  le  premier  â  plan- 
ter fon  pennon  fur  les  murs  ou  fur  la  plus 
haute  tour  de  la  place  donc  on  vouloir  fe 
rendre  maître ,  de  fe  jeter  au  milieu  des 
ennemis  ,  de  leur  porter  le  premier  coup  ; 
en  un  mot ,  de  faire  tel  exploit ,  &c.  Voyez 
encore  la  Colombiere  au  fujet  des  vœux 
d'iâés  par  la  valeur  :  les  roman*,  nous  en 
fournîrfènt  une  infinité*  d'exemples.  Je  me 
contente  r  pour  prouver  que  l'ufage  nous 
en  eft  connu  par  de  meilleures  autorité*! , 
de  rapporter  le  témoignage  de  Fraiflârt. 
James  d'Endelée ,  futvant  cet  hiflorien , 
avoir  fait  vau  qu'à  la  première  bataille  où 
lé  trouverait  le  roi  d'Angleterre ,  ou  quel- 
qu'un defes  fils  ,  il  ferait  le  premier  afïàil- 
lantou  le  meilleur  combattant  de  fon  côté*, 
ou  qu'il  mourrait  â  la  peine  ;  il  cint  pa- 
role â  la  bataille  de  Poitiers ,  comme  on 
le  voit  dans  le  récit  du  même  auteur.  Saim 
te-Palaye,  Mémoires  fur  l'ancienne  che- 
valerie. 

Mais  le  plus  authentique  de  tous  les  vaux 
de  l'ancienne  chevalerie  ,  étoit  celui  que 
l'on  appel  loit  le  vau  du  paon  ou  du  faifan , 
dent  nous  avons  parlé*  ci-deflus.  (  D.  J.  ) 

VtEU  rendu.  (Anriq.)  On  appelle  ainfi 
des  tableaux  que  Ton  pend  dans  les  égli- 
fes ,  &  qui  contiennent  une  image  du  pé- 
ril dont  on  eft  échappé*.  Les  païens  nous 
ont  fervi  d'exemple  ;  ils  ornoient  leurs  tem- 
ples de  ces  fortes  de  tableaux ,  qu'ils  ap- 
pelaient tabellat  votivee  ;  ainfi  Tibulle  a 
dit , 

Pida  decet  remplis  multa  tabetla  tuis. 
Juvenal,  fat.  14,  peint  la  chofe  plus  for- 


Merfa  rate  njufragus  affem 
Dum  rogat ,  &  piefu  fe  tempejhte  tuetur. 

'•    Ces  fortes  de  tableaux  ont  pris  le  nom 
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d'ex  voto  ,f  parce  que  la  plupart  étoient 
accompagnes  d'une  infcription  qui  finiffoic 
par  ces  mors ,  ex  voto  ,  pour  marquer  que 
celui  qui  l'offroic ,  s'acquiteoit  de  la  pro- 
meiTè  qu'il  avoit  faire  à  quelque  divinité* 
dans  un  extrême  danger ,  ou  pour  rendre 
public  un  bienfait  reçu  de  la  bonté  des 
dieux.  On  reconnoiflbit  la  qualité  &  le  mo- 
tif de  l'infcription  ou  du  tableau  par  ces 
cirafteres  : 

V.  P.  fignifioit  Votumpofuit. 
V.$.  Votumfolvit. 
V.  M.  M.  Votum  merito  Mi- 

ner v  ce. 

V.  S.  L.  M.  Votum  folvit  tu- 

be ns  merito  ,  ou 

Voto  foluto  libéra 
munere  >  ou 

Voto  fohmni  libero 
munere. 

V.  S.  C  Voti  fui  compas, 

V.  S.  L.  P.  Votum folveruntlop 

co  privato. 
V.  S.  P.  L.  L.  M.        Voto  fufeepto  po~ 

fuit  lubens  lubens 
merito. 

Y.S.S.L.S.T).expr.  Votum  fufeeptunt 

folverunt  liben- 
tes  deae  exprtmis. 

V.  S.  L.  L.  M.  Votum  folvit,  lo- 

cum  legit  memo- 
morice. 

Les  recueils  de  Gruter ,  de  Reynefîu* 
&  de  Boifïàrd  font  remplis  de  ces  fortes 
de  veux.  (D.  J.") 

V  <b  u  X.  (  An.  numif.  )  On  voit  par  les 
monnoies  des  empereurs ,  qu'il  y  avoit 
des  vaux  appelles  quinquennalia ,  decen- 
nalia  ,  vicennalia ,  pour  cinq  ans ,  pour 
dix  ans ,  pour  vingt  ans.  Les  magiftrats 
faifoient  auffi  graver  ces  voeux  fur  des  ta- 
bles d'airain  &  de  marbre.  On  trouve  dans 
des  médailles  de  Maxence  &  de  Decentius , 
ces  mots,  votis  quinquennalibus ,  multis 
decennalibus.  Sur  les  médailles  d'Antonin 
le  Pieux  &  de  Marc-Aurele ,  on  a  un  exem- 
ple des  vœux  faits  pour  vingt  ans,  vota 
fufeepta  vicennalia  ;  mais  on  déjà  traité* 
de  cette  matière  au  mot  Médaille  vo- 
tive. 

Quand  ces  poetix  s'accompliflbient ,  on 
Yyyy  ij 
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dreflbit  des  autels  ,  on  allumoit  des  feux , 
on  donnoic  des  jeux ,  on  faifoic  des  facri- 
fîces  ,  avec  des  feftins  dans  les  rues  fie  pla- 
ces publiques.  (  D.  J.) 

VOGELSBERG  ,  (  Ge'og.  mod.)  mon- 
tagne de  Su i fie ,  au  pays  des  Grifons ,  dans 
le  Rheinwald ,  vulgairement  colme  del 
Occello ,  c'eft-à-dire  le  mont  de  POifeau  , 
ce  que  fignifie  de  même  le  nom  allemand 
Vogelsberg.  On  appelle  aufTï  cette  monta- 
gne le  mont  S.  Bernardin.  Elle  eft  cou- 
verte- de  glaces  éternelles  ;  ce. font  des  gla- 
cières de  deux  lieues  de  longueur ,  d'où 
for tent  divers  ruirtcaux  au-deftous  d'un  en- 
droit fauvage  qu'on  nomme  paradis  >  appa- 
remment par  ironie.  Tous  ces  ruifleaux  fe 
jettent  dans  un  lit  profond,  &  forment  le 
àaut-Rhin.  (D.J.) 

VOGES  US ,  (  Ge'og.  anc.  )  montagne 
de  la  Gaule  Belgique  »  aux  confins  des  Lin- 
gones ,  félon  Céfar  ,  Bel.  Gai.  1.  IV  ,  c.  10 , 
oui  dit  que  la  Meufe  prenoit  fa  fource 
«ans  cette  montagne  :  Mofa  pro fiait  ex 
monte  Vogelb,  qui  eft  m  finibus  Lingo- 
num.  Cluvier ,  I.  II ,  c.  zç ,  foutient  qu'au 
lieu  de  Vogefus ,  il  faut  lire  Vofieus  dans 
Céfar.  Il  -fe  fonde  fur  deux  manufcrits  qui 
lifenr  de  cette  manière  ;  fit  une  ancienne 
infcriptton  trouvée  â  Berg-Zabern  ,  fait 
encore  quelque  chofe  pour  foo  feoriment. 
Voici  cette  infcription: 

Vofego.  Maximinus. 


V?  S. 


L.  L. 


Cluvier  ajoute  à*  ces  preuves  d'autres  au- 
torités ,  qui  étant  plus  modernes  ,  peuvent 
«rte  combattues. 

D'un  autre  coté,  CeIlarius,I.  II, ex, 
qui  tient  pour  Vogefus ,  fe  détermine  par 
l'orthographe  la  plus  ordinaire  dans  Cé- 
far ,  U  par  celle  dontufe  Lucain ,  laquelle 
eft  déciîjve ,  s'il  eft  vrai  qu'il  ait  écrit 
Vogefus  y  comme  le  perfuadent  les  manuf- 
crixs  qui  nous  relient.  Lucain  dit  : 

Deferuere  cavo  tentoria  fixa  Le  ma  no , 
Cajlraque  Vogeû  curvam  fuptr  ardua  ru- 
pem 

Pugnaces  pichs  cohibebane  Lingonas  ar- 
mis. 

Four  mot  r  dit  Ta  Martiniere  y  ;e  crois  , 
que  Cluviex  &  CçLiaiiu*  ont  car  C  de  prêt*. 
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rer  une  orthographe  à  l'autre ,  les  preuves 
étant  à  peu  près  d'égale  force  pour  Voge- 
fus  ,  ou  pour  Vofegus.  Le  traducteur  grec 
de  Céfar  rend  a  la  vérité  Vogefi  par  rîv 
Botnxcv  j  mais,  comme  le  remarque  Cel- 
larius  (  il  a  pu  s'accommoder  à  là  pronon- 
ciation du  necle  où  il  écrivoir.  En  effet  , 
dans  le  moyen  âge  on  difoit  Vofegus  ou 
Vofagus  ,  comme  nous  le  voyons  dans  ce 
vers  de  Fortunat,  1.  VII ,  carm.  4. 

Ardenna  an  Vofagus  cervi ,  caprA  >  heli- 
cis,  urfi 

Code  fagittifera  filva  fragore  ronat  ? 


Les  auteurs  du  moyen  âge  donnent  ; 
fouvent  à  cette  montagne  le  nom  de  fo- 
rêt t  filva  yfaltus ,  ou  celui  de  dtfert,  ère- 
mus.  Voyez  VoSGE.  {D.J.) 

VOGHERA,  (Ge'og.  mod.)  petite  ville 
d'Italie ,  dans  le  Pavéfan ,  au  bord  de  la 
rivière  Sraftora ,  fur  le  chemin  de'Pavie  à 
Tortone,  à  il  milles  de  Pavie.  On  croie 
que  c'eft  le  ficus  Irice  d' Antonio.  Long. 
16.  33.  latit.44.  57.  (IXJ.) 

VOGUE ,  (Marine.)  c'eft  le  mouve- 
ment ou  le  cours  d'un  bâtiment  à  rames. 

Vogue-avant ,  nom  du  rameur  qui  tient 
le  bout  de  la  rame ,  fit  qui  lui  donne  le 
branle. 

.  VOGUER ,  v.  n.  (Marine.  }c*eft  filler, 
faire  route  par  le  moyen  des  rames. 

VOGUER ,  (Chapelier.  )  faire  voguer 
l'étoffe,  c'eft  faire  voguer  fur  une  claie» 
par  le  moyen  de  la  corde  qui  eft  tendue 
fur  l'inftrument  qu'on  appelle  un  arçon , 
le  poij ,  la  laine  ou  autres  matières,  donc 
on  veut  faire  les  capades  d'un  chapeau. 
(D.  J.) 

VOGUETS ,  f.  m.  (  Jeu  de  mail.  )  c'eft 
une  petite  boule  dont  on  fe  fert  quand  i! 
fait  beau ,  que  le  terrem  eft  fèc  &  uni , 
qui  a  moins  de  groflèur ,  maistoujours  d'un 
poids  proportionné  à  celui  de  la  marte. 

VOH1TZ-BANCH,  (Ge'og.  mod.) 
grande  province  de  l'wîe  de  Madagascar. 
C*eft  un  pays  montagneux ,  abondant  en 
miel ,  ignames ,  riz ,  fie  autres  fortes  de 
vivres.  Les  habirans  ont  la  chevelure  fri- 
fée ,  font  très- noirs,  circoncis,  fie  fans  re- 
ligion. (D.J.)  . 

VOIE ,  f.  f.  (  Gramm.  J  chemin  pu- 
blic qui  conduit  d'un  heu  a  un  autre  Ce 
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terme  n'eft  guère  ufité  qu'au  palais  &  dans 
l'hiftoire  ancienne.  Nous  difons  rue  f  che- 
min. 

Voie  du  soleil,  {Aflron.)  terme 
dont  fe  fervent  quelques  aftronomes ,  pour 
lignifier  Vécliptique  ,  dont  le  folcil  ne  fort 
jamais.  Voye\  ECLIPTIQUE. 

Voie,  (  Critiq.Jacre'e.)  chemin ,  route. 
Ce  mot  Ce  prend  au  figuré  dans  l'Ecriture 
en  plufieursfens,  &  quelquefois  d'une  ma- 
nière proverbiale  ;  par  exemple  ,  aller  par 
un  chemin ,  &  fuir  par  fept ,  Deut.  28.  25. 
marque  en  ptoverbe  la  déroute  d'une  ar- 
mée. Les  voies  raboteufes  s'applaniront , 
Luc  3.  5.  c'eft-i-dire  les  déréglemens  fe- 
ront corrigés.  Suivre  la  voie  de  toute  la 
terre ,  c'eft  mourir.  La  voie  des  nations , 
ce  font  les  ufages  &  la  religion  des  païens. 

Voie  fe  prend  métaphoriquement  pour 
la  conduire.  Que  leparelTeux  aille  a  la  four- 
mi ,  &  confidere  fes  voies ,  Prov.  6.  6. 
Ce  mot  défîgne  les  loix  &  les  œuvres  de 
Dieu ,  Pf.  102.  7.  Les  voies  de  la  paix ,  de 
la  juftice  ,  de  la  vérité  ,  font  les  moyens 

Îjui  y  conduifent.  Ce  terme  y  marque  une 
eâe.  Saul  demanda  des  lettres  pour  le 
grand-prétre ,  afin  que  s'il  trouvoît  des 
gens  de  cette  (eâe,  il  les  menât  liées  â  Jé- 
rufalem ,  ^<?.  o  2.  L*  voie  large,  c'eft  une 
conduite  relâchée  qui  mené  à  la  perdition. 
La  voie  étroite,  c'eft  une  conduite  reli- 
gieufe  qui  mené  au  falur.  (£>./.) 

Voie  lactée.  (  Mythol.  )  La  fable 
donne  à  cet  amas  d'étoiles  une  origine  cé- 
Iefte  ;  elle  dit  que  Junon  donnant  i  tetter 
à  Hercule ,  cet  enfant  dont  la  force  étoit 
prodigieufe,  lui  prefïbit  fi  rudement  le 
bout  du  tetton ,  qu'elle  ne  le  put  fouffrir  ; 
&  comme  elle  tira  fa  mamelle,  avec  effort 
&  promptitude  ,  il  fe  répandit  de  fon  lait 
célefte ,  qui  forma  ce  cercle  que  les  Grecs 
nommoient  y*x*&» ,  &  les  Latins ,  orbis 
lacleus ,  via  la3ca  ;  mais  il  vaut  bien  mieux 
rapporter  cette  fable  dans  le  langage  de 
la  poéfie  ,  puifque  c'eft  elle  qui  l'inventa. 

Necmihicelanda  eft  fam*.  vulgata  vttuftas 
Molli  ori  e  niveo  lactis  fiuxijfe  liquorem 
Pedore  regiiui  divutn  ,  azlumque  colore 
Jn/ecijfe  fuo.  Quapropter  lacleus  orbis 
Dicitur,ft  aomn  eau/a  defeendit  ab  ipfa- 

HualJib.I. 
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Ce,  joli  conte  fuppofe  que  Jonon  étoit 
dans  le  ciel  ;  mais  les  Thébains  ne  le  pré- 
tendoient  pas  ;  car  Paufanias,  I.  IX ,  rap- 
porte qu'ils  montroient  le  lieu  où  cette 
dt'eflè ,  trompée  par  Jupiter ,  allaita  Her- 
cule. {D.J.) 

Voies  {Les  premières  ).  Médec.  pri~ 
mx  vi*.  On  appelle  ainfi  en  médecine  l'o> 
fophage ,  l'eftomac  ,  les  inteftins ,  &  leurs 
appendices  ,  fur  lefquels  les  purgatifs,  Ici 
vomitifs ,  &  les  autres  remèdes  qu'on  prend 
intérieurement  exercent  d'abord  leur  ver- 
vtu ,  avant  qu'ils  faflent  leur  opération  dans 
d'autresparties.  Quelques-uns  mettent  aufTÎ 
les  vaiflcaux  météraiques  au  rang  des  pre- 
mières voies.  {D.J.) 

V OIE ,  (  Jurifprud.  )  via ,  lignifie  c he- 
min ,  paffage,à3,T\s  le  droit  romain.  Le  droit 
de  voie ,  via  ,  eft  différent  du  droit  do 
paflàge  perfonnel ,  appelle  iter ,  &  du  droic 
de  paflàge  pour  les  bétes  &  voitures ,  ap- 
pellé  a3us.  Le  droit  appelle  viu.  vote  ou 
chemin ,  comprend  le  droit  appellé  iter  & 
celui  appellé  acius. 

On  appelle  voie  prit-ce  une.  route  qui 
n'eft  point  faite  pour  le  public,  mais  feule- 
ment pour  l'ufage  d'un  particulier  :  &  voie 
publique  ,  tout  chemin  ou  fentier  qui  eft 
deftiné  pour  l'ufage  du  public.  Voye\  aux 
Jnfit  tûtes  9  liv.  II ,  le  titre  de  fervit.  {A) 

Voie  Minucienne,  (Liue'r.)  via 
Minutia ,  grand  chemin  des  Romains,  qui 
montoit  tout  au- travers  de  la  Sabine,  du 
Satnnium ,  &  joignoit  le  chemin  d'Appius , 
via  Appia ,  â  Beneventum.  Il  prit  fon  nom 
de  Tiberius  Minutius  ,  conful ,  qui  le  fie 
faire  l'an  448  de  Rome ,  fept  ans  apnb 
celui  d'Appius.  Cicéron  parle  de  la  voit 
Minucienne  dans  la  feixieme  lettre  du 
livre  IX  1  Atticus. 

La  porte  -Minucia  étoit  dans  le  neu- 
vième quartier  de  Rome,  entre  le  Tibre 
&  le  Capitole ,  &  par  conséquent  fort  éloi- 
gnée de  la  voie  Minucienne.  Cette  porte 
fut  nommée  Minucienne  ,  â  caufe  qu'elle 
étoit  proche  de  la  chapelle  &  de  l'autel  du 
dieu  Minucius, 

Il  y  avoit  encore  â  Rome  dans  (e  neu- 
vième quartier  une  halle  au  bled ,  porticus 
frumentaria  >  qui  fut  aufli  nommée  porti- 
cus Minucia  ,  parce  que  Minucius  Auguri» 
nus ,  qui  exerça  le  premier  îinceodaace  des 


Digitized  by  Google 


726  V  O  I 

vivres ,  la  fit  bâtir  en  3 1  f .  (O.  /.) 

VOIE  ROMAINE,  \Anuq.  rom.)  via 
romani  ;  route ,  chemin  des  Romains ,  qui 
conduifoit  de  Rome  par  toute  l'Italie  & 
ailleurs.  Au  défaut  des  connoifTànces  que 
nous  ne  pouvons  plus  avoir  dans  les  Gau- 
les ,  recueillons  ce  que  l'hiftoire  nous  ap- 
prend de  ces  fortes  d'ouvrages  élevés  par 
les  Romains  dans  tout  l'empire  ,  parce  que 
c'elt  en  ce  genre  de  monumens  publics  qu'ils 
ont  de  bien  loin  furpalfé  tous  les  peuples 
du  monde. 

Les  voies  romaines  étoient  toutes  pa- 
vées ,  c'eft-à-dire ,  revêtues  de  pierres  & 
de  cailloux  maçonnés  avec  du  fable.  Les 
loix  des  douze  tables  commirent  cette  in- 
tendance au  foin  des  cenfeurs;  cenfores 
urbis  v'us,aquas,  atrarium  ,  vt3igalia> 
tueantur.  C'étoit  en  -qualité  de  cenfeur , 
qu'Appius,  furnommé  Y  aveugle  y  Ht  faire 
ce  grand  chemin  depuis  Rome  jufqu'à  Ca- 
poue ,  qui  fut  nommé  en  fon  honneur  la 
voie  Appienne.  Des  confuls  ne  dédaignè- 
rent pas  cette  fonâion  ;  la  voie  Flaminienne 
fit  l'Emilienne  en  font  des  preuves. 

Cette  intendance  eut  les  mêmes  accroif- 
femens  que  la  république.  Plus  la  domina- 
tion romaine  s'étendit ,  moins  il  fût  pofli- 
ble  aux  magiftrats  du  premier  rang  de  fuf- 
fîre  à  des  foins  qui  fe  multiplioient  de  jour 
en  jour.  On  y  pourvut  en  partageant  l'inf- 
peclion.  Celle  des  rues  de  la  capitale  fut 
afîeâée  d'abord  aux  édiles ,  &  puis  à  qua- 
tre officiers,  nommés  viocuri ,  nous  di- 
rions en  françois  v  yers.  Leur  département 
écoit  renfermé  dans  l'enceinte  de  Rome. 
Il  y  avoit  d'autres  officiers  publics  pour  la 
campagne ,  curatores  viarum.  On  ne  les 
érabliifoit  d'abord  que  dans  l'occafion ,  & 
lorfque  le  befoin  de  quelque  voie  à  cons- 
truire ou  à  réparer  le  deman  oif.  Ils  af- 
fermoient  les  péages  ordonnés  pour  l'entre 
tien  des  routes  &  des  ponts.  Ils  fàifoicnr 
.payer  les  adjudicataires  de  ces  péages ,  ré. 
gloient  les  réparations,  adjugeaient  au  ra- 
bais les  ouvrages  nécefîàires ,  avoien-  loin 
que  les  entrepreneurs  exécutaient  leurs 
traités ,  &  rendoient  compte  au  tréfor  pu- 
blic des  recettes  fit  des  dépenfes.  Il  efl  fou- 
vent  parlé  de  ces  commiflàires ,  6c  de  ces 
entrepreneurs,  mancipes,  dans  les  inferip- 
tions ,  où  ils  étoient  oommésavec  honneur. 
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Le  nombre  des  commiflàires  nJefr  pas 
aifé  à  déterminer.  Les  marbres  nous  ap- 
prennent que  les  principales  voies  a  voient 
des  commiflàires  particuliers ,  fit  que  quel- 
quefois au  fît  un  feul  avoit  pour  départe- 
ment trois  ou  quatre  grandes  voies.  On 
peut  juger  du  relief  que  donnoit  cette  cora- 
miffion  par  ces  mots  de  l'orateur  romain , 
ad  Attic.  1. 1 ,  epifl.  1.  Thermus  efl  com- 
mifTaire  de  la  voie  Flaminienne  \  quand  il 
fortira  de  charge ,  je  ne  ferai  nulle  difficulté 
de  TafTocier  à  Céfar  pour  le  confulat. 

Le  peuple  romain  crut  faire  honneur  à 
Angufte,  en  l'établiflant  curateur  fit  com- 
miflàire  des  grandes  voies  aux  environs  de 
Rome.  Suétone  dit  qu'il  s'en  réferva  la 
dignité ,  fit  qu'il  choifît  pour  fubfHtuts  des 
hommes  de  diOinâion  qui  avoient  déjà  été 
préteurs.  Tibère  fe  fit  gloire  de  lui  fuccé- 
der  pour  cette  charge  ;  6c  afin  de  la  rem- 
plir avec  éclat,  il  fit  auffi  travailler  â  les 
propres  trais ,  quoiqu'il  y  eût  des  fonds  def- 
tinés  à  cette  forte  de  dépenfe,  Caligula  s'y 
appliqua  à  fon  tour ,  mais  il  s'y  prit  d'une 
manière  extravagante  fit  digne  de  lui.  L'im- 
bécilleCtaudius  entreprit  fie  exécuta  un  pro- 
jet que  le  politique  Augufte  avoit  cru  im- 
poflible  ;  je  veux  dire  de  creufer  à  travers 
une  montagne  un  canal  pour  ftrvir  di  dé- 
charge au  lac  Fucin,  aujourd'hui  lac  de 
Celano.  Auffi  l'exécution  lui  coûta- 1- elle 
des  fommes  immenfes.  Néron  ne  fît  pres- 
que rien  faire  aux  grar.de;  voies  de  dehors, 
mais  il  embellit  beaucoup  les  rues  de  Rome. 
Les  règnes  d'Othon ,  de  Galba  fit  de  Vitel- 
lius  furent  trop  courts  fie  trop  agirés.  C'é- 
toient  des  empereurs  qu'on  ne  faifoit  que 
montrer,  fit  qui  difparoifToient  auffi -tôt. 
Vefpafien ,  fous  qui  Rome  commença  d'ê- 
tre tranquille,  reprit  le  foin  des  grandes 
voies.  On  lui  doit  en  Italie  la  voie  inter- 
cicj.  Son  attention  s'étendit  jufqu'à  l'Ef- 
pagne.  «Ses  deux  fils  Titus  fit  Domitien  l'i- 
mitèrent en  cela  ;  mais  ils  furent  furpaffts 
■par  Tr.i  jan.  On  voit  encore  en  Italie ,  en  ££• 
par.ne,  furie  Danube  fit  ailleurs ,  lesreftes 
des  nouvelles  voies  &  ponts  qu'il  avoit  fait 
confrruire  en  tous  ces  lieux-lâ.  Ses  fuccef- 
feurs  eurent  la  même  paffion  jufqu'à  la  dé- 
cadence de  l'empire ,  6c  les  inferiptions  qui 
reflent/uppléentauxomiffionsdel  hifroire. 
Il  faut  d'abord  diif inguer  les  voies  mili- 
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taires ,  vU  mili tares  ,  confulares ,  prato- 
riiX ,  de  celles  qui  ne  Pétaient  pas ,  &  que 
Ton  nommoit  vite  vicinales.  Ces  dernières 
étoient  des  voies  de  traverfe ,  qui  abou- 
tiflôient  à  quelque  ville  fituée  à  droite  ou 
à  gauche  hors  de  la  grande  voie ,  ou  a  quel- 
que bourg ,  ou  à  quelque  village ,  ou  même 
qui  communiquoient  d'une  voie  militaire  à 
l'autre. 

Les  voies  militaires  Te  faifoient  aux  dé- 
pens de  l'état,  &  les  frais  fe  prenoient  du 
treTor  public ,  ou  fur  les  libéralités  de  quel- 
ques citoyens  zélés  &  magnifiques,  ou  fur 
le  produit  du  butin  enlevé  aux  ennemis. 
C'étoient  les  intendans  des  voies  ,  viarum 
curatores y  &les  comnùflaires  publics ,  qui 
en  dirigeoient  la  con  (traction;  mais  les  voies 
de  traverfe ,  vice  vicinales ,  fe  faifoient 
par  les  communautés  intéreflees ,  dont  les 
magiftrats  régloient  les  contributions  &  les 
corvées.  Comme  ces  voies  de  la  féconde 
clafle  fatiguoient  moins  que  les  voies  mi- 
litaires ,  on  n'y  faifoit  point  tant  de  façons  : 
cependant  elles  dévoient  être  bien  entre- 
tenues. Perfonne  nVtoit  exempt  d'y  con- 
tribuer ,  pas  même  les  domaines  des  em- 
pereurs. 

Des  particuliers  employoient  eux-mêmes 
ou  léguo;ent  par  leur  teftament  une  pai  tie 
de  leurs  biens  pour  cet  ufage.  On  avoit 
foin  de  les  y  encourager  ;  le  caraclere  dif- 
tindif  du  Romain  étoit  d'aimer  paflîonnJ- 
ment  la  gloire.  Quel  attrait  pouvoir  -  on 
imaginer  qui  eut  plus  de  force  pour  l'ani- 
mer, que  le  plainrde  voir  fon  nom  ho- 
norablement placé  fur  des  monumens  pu 
blics ,  &  fur  les  médailles  qu'on  en  frappoic  ? 
LYmuhtion  s'en  méloit ,  c  étoit  aiTl-z. 

La  matière  des  voies  n  étoit  point  par- 
tout la  même.  On  fe  fervoit  fagement  de 
ce  que  la  nature  préfentoit  de  plus  com- 
mode &  de  plus  folide  ;  finon ,  on  apportoit 
ou  par  charrois ,  ou  par  les  rivières ,  ce  qui 
étoit  abfolument  nécefïàirc ,  quand  Its  lieux 
voifins  ne  l'avoient  pa*.  D  ins  un  lieu ,  c'é- 
to't  fimpîcment  la  roche  qifon  avoit  cou- 
pée ;  c'ell  ainfi  que  dans  I*  Afie  mineure  on 
voit  encore  des  voies  naturellement  pavées 
de  mari<re.  En  d'autres  lieux,  c  étoit  des 
couches  de  tcrr«  *  -revois ,  de  ciment , 
de  brique1»;,  de  c  Ui(iv  de  pierres  q.iar 
n'es.  £xiE''fti>,..:  '-x  >*ie  de  iialaman^ue 
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étoit  revécue  de  pierre  blanche  :  de  lâ  fon 
nom  via  argentea  ,  la  voie  d'argent.  Dans 
les  Pays-  Bas ,  les  voies  étoient  revêtues  de 
pierres  grifes  de  couleur  de  fer.  Le  nom 
de  voies  ferrées  ,  que  le  peuple  leur  a  don- 
né ,  peut  auffi  bien  venir  de  la  couleur  de 
ces  pierres ,  que  de  leur  folidité. 

Il  y  avoit  des  voies  pavées ,  &  d'autres 
qui  ne  l'étoient  pas ,  fï  par  le  mot  de  pa- 
vées on  entend  une  conftruâion  de  quel- 
ques lits  de  pierres  fur  la  furfaee.  On  avoit 
loin  que  celles  qui  n'étoient  point  pavées 
fu/fênt  dégarnies  de  tout  ce  qui  les  pou- 
voit  priver  du  foleil  &  du  vent;  &  dans  les 
forêts  qui  étoient  fur  ces  fortes  de  voies  % 
on  abattoit  des  arbres  â  droite  &  à  gauche, 
afin  de  donner  un  libre  partage  à  l'air;  on 
y  faifoit  de  chaque  côté  un  fofle*  en  bor- 
dure pour  l'écoulement  des  eaux  ;  &  d'ail- 
leurs, pour  n'être  point  pavées,  il  falloit 
qu'elles  fuflent  d'une  terre  préparée,  & 
qu'on  rendoit  très-dure. 

Toutes  les  voies  militaires  étoient  pa- 
vées fans  exception  ,  mais  différemment, 
félon  le  pays.  Il  y  avoit  en  quelques  en- 
droits quatre  couches  l'use  fur  l'autre.  La 
première ,  flatumen  ,  étoit  comme  le  fon- 
dement qui  devoit  porter  toute  la  ma/îè. 
C'eft  pourquoi ,  avant  que  de  la  pofer ,  on 
enlevoit  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  fable  ou 
de  terre  molle. 

La  féconde,  nommée  en  latin  ruiera- 
tio ,  étoit  un  lit  de  têts  de  pots ,  de  tuiles, 
de  briques  cafTées ,  liées  enlemble  avec  du 
ciment. 

La  troifieme ,  nucleus  ou  le  noyau, étoit 
un  lit  de  mortier  que  les  Romains  appel- 
aient du  même  nom  que  la  bouillie ,  puis 9 
parce  qu'on  le  mettoit  allez  mou  pour  lui 
donner  la  forme  qu'on  vouloit  ;  après  quoi 
on  couvroit  le  dos  de  toute  cette  mafle ,  ou 
de  cailloux ,  ou  de  pierres  plates ,  ou  de 
grofles  brique? ,  ou  de  pierrailles  de  diffé- 
rentes fortes, fclon  le  pays.  Cette  dernière 
couche  étoit  nommée  J'umma  cru  fia  }  ou 
Jummum  dotfum.  Ces  couches  nctoienC 
pas  les  mêmes  par-tout ,  on  en  changeoit 
l'ordre  ou  le  nombre,  félon  la  nature  du 
terrein. 

Bcrgicr ,  qui  a  épuifé  dans  un  favant  traité 
tout  ce  qui  regarde  cette  matière ,  a  thîr. 
crçufcr  une  antienne  voie  romaine  de  U 
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province  de  Champagne»  prés  deRheims, 
pour  en  examiner  la  conftruâion.  Il  y  trou- 
va premièrement  une  couche  del'épaifleur 
d'un  pouce  d'un  mortier  mêlé*  de  fable  & 
de  chaux.  Secondement,  dix  pouces  de 
pierres  larges  fit  plates  qui  formoient  une 
efpece  de  maçonnerie  faite  en  bain  de  ci- 
ment très- dur  ,  où  les  pierres  étoient  po- 
fées  les  unes  fur  les  autres.  En  troifieme 
lieu ,  huit  pouces  de  maçonnerie  de  pierres 
a  peu  prés  rondes  &  mêlées  avec  des  mor- 
ceaux de  briques ,  le  tout  lié  fi  fortement , 
que  le  meilleur  ouvrier  n'en  pouvoir  rom- 
pre fa  charge  en  une  heure.  En  quatrième 
lieu ,  une  autre  couche  d'un  ciment  blan- 
châtre &  dur,  qui  reflèmbloit  à  de  la  craie 
gluante  ;  &  enfin  une  couche  de  cailloux 
de  fix  j.  ou  ces  d'épaiflcur. 

On  eft  lurpris ,  quand  on  lit  dans  Vitruve 
les  lits  de  pavés  qui  étoient  rangés  l'un  fur 
l'autre  dans  les  appartenions  de  Rome.  Si 
on  bâtiflbit  f»  folidement  le  plancher  d'une 
chambre  qui  n'avoit  à  porter  qu'un  poids 
léger ,  quelles  précautions  ne  prenoit  -  on 
pas  pour  des  foies  expofées  jour  &  nuit  à 
toutes  les  injures  de  l'air ,  fit  qui  dévoient 
être  continuellement  ébranlées  par  la  pe- 
fanteur  &  la  rapidité  des  voitures  ? 

Tout  ce  maçonnage  étoit  pour  le  mi- 
lieu de  la  voie ,  fie  c'eft  proprement  la 
chauffée ,  agger.  Il  y  avoir  de  chaque  côté 
une  litière ,  margo  ,  faire  des  plus  grottes 
pierres  fie  de  blocaiiles ,  pour  empêcher  la 
chaudée  de  s'ébouler  ou  de  s'aftaifler,  en 
l'étendant  par  le  pied.  Dans  quelques  en- 
droits ,  comme  dans  la  uoie  Appienne  ,  les 
bordages  étoient  de  deux  pieds  de  largeur , 
faits  de  pierres  de  taille,  de  manière  que 
les  voyageurs  pouvoient  y  marcher  en  tout 
tems  ôc  a  pied  fec:  fit  de  dix  pieds  en  dix 
pieds ,  joignant  les  bordages ,  if  y  avoit  des 
pierres  qui  fervoient  à  monter  a  cheval  ou 
en  chariot. 

On  plaçoit  de  mille  en  mille  des  pier- 
res qui  marquoient  la  diftance  du  lieu  où 
elles  étoient  placées ,  à  la  ville  d'où  on  ve- 
noit,  ou  à  la  ville  où  l'on  alloit.  C'étoit 
une  invention  utile  de  Caïus  Gracchus,  que 
Ton  imita  dans  la  fuite. 

Toutes  les  voies  militaires  du  cœur  de 
l'Italie,  ne  fe  terminaient  pas  aux  portes 
de  Rgme ,  mais  au  marché  forum,  au  mi- 
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Heu  duquel  étoit  la  colonne  milliaire  qui 
étoit  dorée ,  d'où  lui  venoit  le  nom  de  mil" 
liarium  aureum.  Pline ,  fit  les  autres  écri- 
vains de  la  bonne  antiquité  ,  prennent  do 
cette  colonne  le  terme  fie  l'origine  de  tou- 
tes les  voies.  Pline,  I.  III,  c.  %  ,  dit:  ejuf- 
dem  fpatii  menfura  currente  a  milliano 
in  capite  fori  romani  ftatuto.  C'eft  de  là 
que  fe  comptaient  les  milles;  6c  comme 
ces  milles  étoient  distingués  par  des  pier- 
res ,  il  s'en  forma  l'habitude  de  dire ,  ad 
tettium  Lipide  m  ,  ad  duodecimum ,  ad  vi- 
gefimum , fitc.  pour  dire  à  trois  milles,  à 
douze  milles,  à  vingt  milles,  &c.  On  ne 
voit  point  que  les  Romains  aient  compté 
au-delà  de  cent ,  ad  centefimum  ,  lorfqu'il 
s'agiflbit  de  donner  à  quelque  lieu  un  nom. 
pris  de  fa  diftance.  Bergier  croit  que  c'eft 
parce  que  la  jurifdiction  du  vicaire  de  la 
ville  ne  s'étendoit  pas  plus  loin. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  il  y  avoit  de  ces  co- 
lonnes milliaires  dans  toute  l'érendue  de 
l'empire  romain  ;  fit  fans  parler  d'un  grand 
nombre  d'autres  ,  on  en  voit  encore  une 
debout  à  une  lieue  de  la  Haye,  avec  le 
nom  de  l'empereur  Antonin.  Les  colonnes, 
fous  les  empereurs ,  portoient  d'ordinaire 
les  noms  des  empereurs ,  des  Céfars,  de* 
villes ,  ou  des  particuliers  qui  avoient  faie 
faire  ou  réparer  les  voies  \  quelquefois  au ffi 
l'étendue  du  travail  qu'on  y  avoit  fait:  fie 
enfin  la  diftanec  du  lieu  où  elle  étoit  à 
l'endroit  du  départ ,  ou  au  terme  auquel 
cette  voie  menoir. 

Tout  ce  que  je  viças  de  marquer ,  ne 
regarde  que  les  voies  militaires.  Les  Ro- 
mains avoient  encore  des  voies  d'une  au- 
tre efpece  ;  leur  mot  iter ,  qui  eft  généri- 
que ,  comprenoit  fous  lui  diverfes  espèces , 
comme  le  fentier  yfemita ,  pour  les  hom- 
mes â  pied  ;  le  fentier  pour  un  homme  i 
cheval ,  callis  ;  les  traverfes ,  tr  ami  tes  ;  les 
voies  particulières,  par  exemple,  avoient 
huit  pieds  de  largeur  pour  deux  charriors 
venant  l'un  contre  l'autre.  La  voie  pouc 
un  (impie  charriot ,  aefus ,  n'avoit  que  qua- 
tre pieds  ;  la  voie  nommée  proprement  itert 
pour  le  partage  d'un  homme  à  pied  ou  à 
cheval ,  n'en  avoit  que  deux  ;  le  (entier  qui 
n'avoit  qu'un  pied  yfemita ,  femble  être 
comme  li  on  àitext  femi-  iterf  le  fentier 
pour  les  animaux,  caliis ,  n'avoit  qu'un 
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demi- pied  ;  la  largeur  des  voies  militaires 
^toit  de  faisante  pieds  romains  ,  (avoir 
vingt  pour  le  milieu  de  la  chauffée,  & 
vingt  pour  la  pente  de  chaque  côté. 

Toutes  les  voies  militaires  ,  6c  même 
quelques-unes  des  voies  vicinales  ont  été 
confervées  dans  un  détail  très-précieux  dans 
l'itinéraire  d'Afttonin  ,  ouvrage  commencé 
dès  le  tems  de  la  république  romaine ,  con- 
tinué fous  les  empereurs ,  6c  malheureufe- 
ment  altéré  en  quelques  endroits  par  l'igno- 
rance ou  par  la  hardiefïè  des  copifles.  L'au- 
tre fift  la  table  théodofienne ,  faite  du  tems 
de  l'empereur  Théodofe ,  plus  connue  fous 
le  nom.  de  table  de  Peutinger,  ou  table 
d*  Augsbourg ,  parce  qu'elle  a  appartenu  aux 
Peutingersd'Augsbourg.  Velfera  travaillé 
à  l'éclaircir,  mais  il  a  laifR  une  matière  à 
fupplément  &  à  correction. 

Les  voies  militaires  étoient  droites  6c 
uniformes  dans  tout  l'empire ,  je  veux  dire 
qu'elles  avoieat  cinq  pieds  pour  un  pas, 
mille  pas  pour  un  mille ,  une  colonne  ou 
une  pierre  avec  une  infcription  à  chaque 
mille.  Les  altérations  arrivées  naturelle- 
ment dans  l'efpace  de  plufîeurs  fiecles,  & 
les  réparations  modernes  que  l'on  a  faites 
en  divers  endroits,  n'ont  pu  empêcher  qu'il 
ne  reftât  des  indications  propres  à  nous 
faire  reconnoitre  les  voies  romaines.  Elles 
font  élevées ,  plus  ordinairement  condui- 
tes de  fable  établi  fur  des  lits  de  cailloux , 
toujours  bordées  par  des  (piles  de  chaque 
côté  ,  au  point  même  que ,  quelque  coupées 
qu'elles  fufTènt  fur  le  talus  d'une  monta- 
gne ,  elles  étoient  féparées  de  cette  même 
montagne  par  un  foiïè'  deftiné  â  les  rendre 
feches ,  en  donnant  aux  terres  &  aux  eaux 
entraînées  par  la  pente  naturelle,  un  déga- 
gement qui  n'embarraflbit  jamais  la  voie. 
Cette  précaution ,  la  feule  qui  pouvoit  ren- 
dre les  ouvrages  folides  &  durables ,  eft  un 
des  moyens  qui  ferrie  plus  à  reconnoitre 
les  voies  romaines  ;  c'eft  du  moins  ce  que 
l'on  remarque  dans  plufîeurs  de  ces  voies  de 
la  Gaule ,  qui  plus  étroites ,  &  n'ayant  pas 
la  magnificence  de  celles  que  cette  même 
nation  avoit  conftruites  pour  traverfer  l'Ita- 
lie, ou  pour  aborder  les  villes  principales 
de  fon  empire,  n'avoient  pour  objet  que 
la  communication  &  la  lûreté  de  leurs  con- 
q  uétes  par  la  marche  facile  &  commode 
Tout*  XXXV. 
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de  leurs  troupes  &  des  bagages  indifpcn- 
fablement  néceflàires. 
^  Il  faut  à  prêtent  paflèr  en  revue  les  prin- 
cipales voies  romaines  f  dont  les  noms 
font  fi  fréquens  dans  l'hiftoire ,  &  dont  la 
conndiflànce  répand  un  grand  jour  fur  la 
géographie  ;  cependant,  pour  n'être  pas  trop 
long  ,  je  dois  en  borner  le  détail  à  une  (im- 
pie nomenclature  des  principales. 

Voies  de  la  ville  de  Rome ,  en  latin  vite 
urbis  ;  c'eft  ainfi  qu'on  appelloit  les  rues 
de  Rome  ;  elles  étoient  pavées  de  grrn  Js 
cailloux  durs ,  qui  n'étoient  taillés  qu'en- 
deflus ,  mais  dont  les  côtés  étoient  joints 
enfemble  par  un  ciment  inaltérable.  Ces 
rues  dans  leur  origine  étoient  étroites  , 
courbes  &  tortues:  mais  quand  fous  Néron 
les  trois  quarts  de  la  ville  furent  ruinés  par 
un  incendie,  cet  empereur  fit  tracer  les 
rues  incendiées ,  larges ,  droites  <5t  régu- 
lières. 

Voie  Emilienne.  Elle  fut  conftruite  Tan 
de  Rome  $67,  par  M.  jEmitius  Lepidus, 
lorfqu'il  étoit  conful  avec  C.  Flaminius  ; 
elle  alloit  de  Rimini  jufqu'à  Bologne  ,  6c 
de  là  tout  autour  des  marais  jufqu'à  Aqui- 
léia.  Elle  commençoit  du  lieu  où  finiffoic 
la  voie  Flaminia ,  favoir  du  pont  de  Ri- 
mini ,  &  elle  eft  encore  le  chemin  ordinaire 
de  Rimini  par  Savignano ,  Céfene ,  Forli'. 
Imola  6c  Faendza  ,  a  Bologne ,  ce  qui  peuc 
faire  une  étendue  de  vingt  lieues  d'Alle- 
magne ,  6t  il  faut  qu'elle  ait  eu  un  grand 
nombre  de  ponts  confidérables.  C'eft  de 
cette  voie  que  le  pays  entre  Rimini  ÔC 
Bologne  s'appelloit  ALmilia  ,*  il  étoit  la  fep- 
tieme  des  onze  régions  dans  lefquelles  Au* 
gufte  divifa  l'Italie. 

Il  y  avoit  une  autre  voie  Emilienne  qui 
alloit  de  Pife  jufqu'à  Tortonne  ;  ce  fut  M. 
./Emilius  Scaurus  qui  la  fit  conflruire  étant 
cenfeur ,  du  butin  qu'il  avoit  pris  fur  les 
Liguriens  dans  le  tems  de  fon  confulat. 

Voie  d'Albe ,  en  latin  via  Albin  j.  Elle 
commençoit  â  la  porte  Cxlimontar.a ,  & 
alloit  jufqu'à  Albe  la  Longue.  M.  Meinij  y 
fit  taire  les  réparations  neceflfaires  du  tems 
d'Augufte  ;  elle  ne  peut  pas  avoir  été  plus 
longue  que  dix-fept  milles  d'Italie ,  parce 
qu'A  n'y  a  que  cette  diftançe  entre  Rome 
&  Albano. 

Voie  d'Am/rie ,  en  latin  via  Amerina. 
Zzzz 
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Elle  partoït  de  la  voie  Flaminienne ,  &  con- 
duifoit  jufqu'â  Améria ,  ville  de  PUmbrie , 
aujourd'hui  Amélia  ,  petite  ville  du  duché 
de  Spolctte  ;  mais  comme  on  ne  fait  point 
d'où  cette  voie  partoit  de  la  Flaminienne , 
on  n'en  fauroit  déterminer  la  longueur. 

Voie  Appienne ,  en  latin  via  Appia  ; 
comme  c'éroic  la  plus  célèbre  voie  romaine 
par  la  beauté  de  Ton  ouvrage ,  &  le  pre- 
mier chemin  public  qu'ils  fe  foient  avifés 
de  paver ,  il  mérite  auflî  plus  de  détails  que 
Jes  autres. 

Cette  voie  fut  conftruite  par  Appius 
Claudius  Cscus  ,  étant  cenfeur  ,  l'an  de 
Rome  441.  Elle  commençoit  en  fortant 
de  FoTie ,  de  la  porte  Çapene ,  aujourd'hui 
di  Sun  Sebjfiiano ,  fit  elle  alloit  jurqu'à 
Capoue  ,  ce  qui  fait  environ  vingt -quatre 
lieues  d'Allemagne.  Appius  ne  la  condui- 
fit  pas  alors  plus  loin  ,  parce  que  de  fon 
tems  les  provinces  plus  éloignées  n'appar- 
tenoient  pas  encore  aux  Romains.  Deux 
charriots  pouvoienty  partèr  de  front  ;  cha- 
que pierre  du  pavé  étoit  grande  d'un  pied 
fie  demi  en  quarré ,  épaifTe  de  dix  à  douze 
pouces ,  pofée  fur  du  fable  fie  d'autres  gran- 
des pierres ,  pour  que  le  pavé  ne  pût  s'af- 
faiirer  fous  aucun  poids  de  charriot  ;  toutes 
ces  pierres  étoient  aflemblées  auflî  exade- 
ment  que  celle*  qui  forment  les  murs  de 
nos  maifons  ;  la  largeur  de  cette  voie  doit 
avoir  été  anciennement  de  vingt-cinq  pieds; 
fes  bords  étoient  hauts  de  deux  pieds ,  fit 
cornpofés  des  mêmes  pierres  que  le  pavé  ; 
à  chaque  diftance  de  dix  à  douze  pas ,  il 
y  avoir  une  pierre  plus  élevée  que  les  au- 
tres ,  fur  laquelle  on  pouvoir  s'afîeoir  pour 
fe  repofer ,  ou  pour  monter  commodément 
à  cheval  ;  exemple  qui  fut  imité  par  toutes 
Jes  autres  voies  romaines.  Les  auberges  fit 
les  cabarets  fourmilloient  fur  cette  route, 
comme  nous  l'apprenons  d'Horace. 

L'agrandiflèment  de  la  république,  fit 
fur-tout  la  conquête  de  la  Grèce  fit  de 
l'Ahe,  engagèrent  les  Romains  à  pouffer 
cette  voie  jufqu'aux  extrémités  de  l'Italie , 
fur  les  bords  de  la  mer  Ionienne ,  c'eit-à- 
dire  a  l'étendre  jufqu'â  3^0  milles.  Jules-Cé- 
far  ay.mt  été  établi  conamidàire  de  cette 
grande  voie  y  la  prolongea  le  premier 
après  Appius  ,  fit  y  fit  des  dépenles  pro- 
digieufes.  On  croit  que  les  pierres  qu'il  y 
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employa  furent  tirées  de  trois  carrières  de 
la  Campanie ,  dont  l'une  eft  près  de  l'an» 
cienne  ville  de  SinuefTè ,  l'autre  près  de  la 
mer  entre  Pouzzole  fit  Naples ,  fit  la  der- 
nière proche  de  Terracine.  Cette  voie  a 
suffi  été  nommée  via  Trajanat  après  que 
Trajan  l'eut  fait  réparer  de  nouveau.  Grac- 
chus  y  avoit  fait  pofer  les  thermes ,  fit  on 
l'appella  toujours  pour  fon  antiquité ,  fa 
folidité  fit  (à  longueur ,  regina  viarum. 

Aurant  cette  voie  étoit  entière  fit  unie 
autrefois  ,  autant  eft-elle  délabrée  aujour- 
d'hui ;  ce  ne  font  que  morceaux  détachés 
qu'on  trouve  de  lieu  â  autre  dans  des  val- 
lées perdues  :il  eft  difficile  dans  plufieurs 
endroits  de  la  pratiquer  â  cheval  ni  en 
voiture ,  tant  â  caufe  du  glifTant  des  pier- 
res ,  que  pour  la  profondeur  des  ornières  * 
les  bords  du  pavé  qui  fubfiftent  encore  ça 
fit  là ,  ont  vingt  palmes  romaines ,  ou  qua- 
torze pieds  moins  quatre  pouces-,  mefure 
d'Angletrre. 

Voie  A 7 Mâtine.  Quelques-uns  lui  font 
prendre  fon  origine  dans  Rome  même, 
au-defleus  du  mont  Aventin ,  près  les  ther- 
mes d'Antonius  Caracalla ,  d'où  ils  la  font 
fortir  par  une  porte  du  même  nom ,  fit  la 
conduifent  dans  la  ville  d'Ardéa  ,  entre  la 
voie  Appienne  fit  la  voie  Oftienfe.  C'eft  le 
fentiment  d'Onuphrius,  qui  dit,  lutc  (Ar- 
deatina  )  intra  urbem  fub  Aventino  juxea 
thermas  Antonianas  principium  habebat. 
Cependant  le  plus  grand  nombre  de  favans 
font  partir  la  voie  Ardéatine  de  celle 
d' Appius ,  hors  de  Rome  ,  au-travers  des 
champs  à  main  droite.  Quoi  qu'il  en  foit, 
cette  route  n'avoit  que  trois  milles  fit  demi 
de  longueur ,  puifque  la  ville  d'Ardéa  étoit 
fituée  à  cette  diftance  de  Rome. 

Voie  Aurélienne  ,  en  latin  via  Aurélia. 
Elle  prit  fon  nom  d'Aurélius  Cotta ,  an- 
cien conful ,  qui  fut  fait  cenfeur  J'an  de 
Rome  5 12.  Cette  voie  alloit  le  long  des 
côtes  en  Tofcane ,  jufqu'â  Pife  ;  elle  étoit 
double  ,  favoir  ,  via  Aurélia  vêtus  fit  via 
Aurélia  nova,  qu'on  nomma  de  fon  reftau- 
rateur ,  via  Trajana.  Elle  touchoit  aux  en- 
droits Lori um  ,  Alfium .  Pyrgos  ,  Cafirum 
novum  y  6c  Centum  cella.  On  conjecture 
que  la  voie  nouvelle  Aurélienne  fut  l'ou- 
vrage d'Aurélius  Antonin  ,  fit  l'on  croit 
qu'elle  étoit  jointe  à  ^ancienne. 
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Voie  Cajfienne  ,  en  latin  via  Cajfta.  Elle 
alloit  entre  la  voie  Flaminienne ,  &  la  voie 
Aurélienne ,  au- travers  dePEtrurie.  L'on 
prétend  en  avoir  vu  les  veftiges  entre  Sutrio, 
aqu&  pafferét  ,  &  près  de  Vulfinio  jufqu'â 
Clufium  ;  &  Ton  conjeôure  qu'elle  fut  l'ou- 
vrage de  Caflîuc  Longinus  ,  qui  fut  cenfeur 
Tan  de  Rome  600 ,  avec  Valérius  Meflàla. 

Voie  Ciminia,en  latin  Ciminitï via. 
Elle  traverfoit  enEtrurie ,  la  montagne  & 
la  forêt  de  ce  nom ,  fle  paflbit  â  l'orient 
du  lac  aujourd'hui  nommé  lago  di  Vico , 
dans  le  petit  état  de  Romiglione. 

Voie  ClauJienne  ou  Cloaienne ,  en  latin 
Clodia  via.  ;  ce  grand  chemin  commen- 
çoit  au  pont  Milvius ,  alloit  joindre  la  voie 
Flaminienne  ,  &  paflbit  par  les  villes  de 
Luques ,  Piftoye  ,  Florence  ,  6v.  Ovide , 
ex  Ponto ,  1.  I ,  eleg.  8 ,  v.  43  £  44, dit  : 

Nec  quos  piniferis  pofuos  in  collibus 
hortos , 

Speclat  Flaminice  Clodia  jun3a  via. 

Voie  Domi tienne ,  conftruite  par  l'em- 
pereur Domitien ,  alloit  de  SinuelTè  jufqu'â 
Pozzuolo ,  prenoie  fon  trajet  par  un  che- 
min fablonneux ,  &  fe  joignoit  enfin  à  la 
voie  Appienne;  elle  exifte  encore  prefque 
toute  entière. 

Voie  Flaminienne  \  elle  fut  conflruite 
par  G  Flaminius ,  cenfeur  l'an  de  Rome 
S33.  Son  trajet  alloit  de  la  porte  Flumen- 
tana ,  par  Ocriculus ,  Narnia ,  Carfula ,  Me- 
navia ,  Fulginium ,  forum  Flaminii ,  Hel- 
v  il  lu  m ,  forum  Sempronii ,  forum  Fortunas, 
&  Pifàurum ,  jufqu  â  Ariminum  (  Rimini  ) , 
où  elle  aboutifïbit  au  bout  du  pont  de  cette 
ville. 

De  l'autre  côtécommençoit  la  voie  Emi- 
lienne  ,  qui  alloit  jufqu'â  Boulogne  ,  & 
peut-être  jufqu'â  Aquiléia  ;  c'eft  pourquoi 
plufieurs  auteurs  prennent  ces  deux  voies 
pour  une  feule ,  &  lui  donnent  la  longueur 
de  la  voie  Appienne. 

Auprès  du  fleuve  Metaurus  ,  elle  é*toit 
coupée  par  le  roc  ,  d'où  vient  qu'on  Pap-, 
pella  intercifa  ,  ou  petra  pertu/a,  Lorf- 
qu'elle  fut  délabrée  ,  Augufte  la  fit  répa- 
rer ;  fa  longueur  jufqu'â  Rimini,  étoit  de 
deux  cents  vingt-deux  mille  pas ,  ou  cin- 
quante-cinq lieues  d'Allemagne  ;  une  par- 
tie de  cette  voie  étoit  dans  l'enceinte  de 
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Rome  ;  ellé  alloit ,  comme  je  l'ai  déjà  dit , 
de  la  porte  Flumenrana .  aujourd'hui  porta 
del  Popohf  jufqu'â  la  nn  de  la  via  Lata  # 
dans  la  (eptieme  région,  ou  jufqu'â  la  pia\\a 
di  Sciarra  ,  en  droite  ligne  depuis  le  pont 
Milvius;  c'eft  pourquoi  Vire'lius,  Hono- 
rius,  Stilico,  &c.  firent  leur  entrée  triom- 
phante par  cette  voie. 

On  l'appelle  maintenant  jtifqu'au  Capito- 
le ,  &  même  une  partie  qui  palïe  lapiazza  di 
Sciarra ,  la  flrada  del  Corjb  3  parce  que  le 
pape  Paul  II  avoit  prefciit  la  couife  à 
cheval  du  carnaval  dans  cette  rue,  pour 
qu'il  pût  voir  cette  courfe  du  palais  qu'il 
avoit  prés  de  l'églife  de  S.  Carolo  di  Corfo. 
On  avoit  fait  auparavant  cette  courfe 
près  du  mont  Teftace ,  c'eft-à-dirc  depuis 
le  palais  Farnefe,  jufqu'â  l'églife  de  S.  Pier- 
re ;  mais  on  la  fit  alors  depuis  l'églife  de 
S.  Maria  del  Popolo.  jufqu'audit  palais. 
Cette  rue  eft  une  des  plus  belles  de  Rome , 
à  caufe  du  palais ,  outre  qu'elle  a  en  face 
une  place  ornée  d'un  obélilque,  &  que 
fon  commencement  fe  fait  pas  les  deux 
églifes  délia  Madona  di  monte  fanto,  & 
di  fanta  Maria  di  miracoli ,  qu'on  appelle 
â  caufe  de  leur  reflemblance  le  forelle. 

Voie  Gabine  ou  Gabienne  ;  elle  partoit 
â  droite  de  la  porte  Gabine  ,  &  s'étendoic 
jufqu'â  Gabies.  Son  trajet  étoit  de  100  (ra- 
des, environ  12  milles  &  demi  d'Italie. 

Voie  Gallicane  ,  en  latin  Gallicana  via  \ 
elle  étoit  dans  la  Campanie ,  &  traverfoit 
les  marais  Pontins. 

Voie  Nerculienne,  en  latin  Herculanea  ; 
c'étoit  une  chauflée  dans  la  Campanie , 
entre  le  lacLucrin  &  la  mer.  Silius  Irali- 
cus ,  liv.  XII ,  v.  1 18 ,  nomme  cette  voie 
Herculeum  iter ,  fuppofant  que  c'étoit  l'ou- 
vrage d'Hercule.  Properce ,  1.  III ,  élég.  x  6t 
dit  dans  la  même  idée  : 

Qua  jacet  &  Troja  tubicen  Mifenus  arena. 
Et  Jbnat  Herculeo  Jlru3a  Ubora  via. 

Voie  Hignatienne  ,  en  latin  Hignatia 
via  \  elle  étoit  dans  la  Macédoine ,  &  avoir, 
530  milles  de  longueur ,  félon  Strabon, 
I.  VII.  Il  ne  faut  pas  la  confondre  avec 
VEquatia  via  qui  étoit  en  Italie.  La  voie 
Hignatienne  menoit  depuis  la  mer  Ionien- 
ne ,  jufqu'â  l'Hellefpont.  Cicéron  en  parle 
Zzzz  ij 
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dans  fon  oraifon  touchant  les  provinces 

confutaires. 

Via  Lato. ,  rue  célèbre  de  Rome ,  dans  la 
fepcieme  région  de  la  ville ,  qui  en  prie 
fon  nom  ;  elle  commençoic  de  la  piazza  di 
Sciarra ,  &  alloic  jufqu'au  Capitole  :  elle 
feic  maintenant  partie  délia  ftrada  del  Cor- 
fo ,  &  elle  eft  une  des  plus  belles  rues  de 
Rome.  Autrefois  elle  étoit  ornée  des  arcs 
de  triomphe  de  Gordianus,  Marcut,  Ve- 
rus ,  &  d'autres  belles  chofes ,  dont  on  voit 
à  peine  quelques  vertiges. 

Voie  Latine  ,  en  latin  Latina  via  ;  elle 
commençoit  â  Rome  de  la  porte  Latine , 
s'étendoit  dans  le  Latium ,  &  fe  joignoit 
prés  deCafilino  à  la  voie  Appienne.  Elle 
prenoit  fon  trajet  entre  l'Algidum  &  les 
montagnes  de  Tufculum  par  rida ,  &  con* 
rinuoit  par  Ferentinum  ,  Frufinum  ,  Tea- 
num,  Sidicinum,  Calenum  ,  jufqu'â  Café* 
linum. 

On  trou  voit  fur  cette  voie  le  temple 
de  la  Fortune  féminine ,  avec  la  flatue  de 
ia  déefle,  que  les  feules  femmes  mariées 
pouvoient  toucher  fans  facrilege.  Il  y  avoit 
aufll  fur  la  même  voie  plufieurs  tombeaux, 
fur  l'un  defquels  étoit  cette  épitaphe  re- 
marquable ,  rapportée  par  Aufone  ,  &  qu'un 
de  nos  poètes  modernes  a  pris  pour  modèle 
de  la  Henné  : 

Ci  git  ,  qui  t  quoi  ?  Ma  foi  perfonne  , 
rien  ,  &c. 

Non  nomen ,  non  quo  genitustnon  unde, 
quid  egi? 
Motus  in  œternum  ,  fum  cinis  , ojfa  , 
nihiL 

Non  fum ,  nec  fueram  :  genitus  tamen  e 
nihil«  fum. 
Mine t  nec  exprobres  Jîngula  :  talis  eris. 

Phylis,  nourrice  de  Domitien  ,  avoit  fa 
m  ai  fon  de  campagne  fur  cette  voie  ;  &  com- 
me l'empereur  lui-même  fut  inhumé  dans 
le  voifinage ,  les  voyageurs  qui  étoient  mal- 
traités fur  cette  route ,  difoient  que  c'étoit 
l  efprit  de  Domitien  qui  y  régnoie  encore. 

La  voie  Latine  s'appelloit  aulîî  la  voie 
Aufonienne.  Martial  la  nomme  Latina, 
dans  les  deux  vers  fui  vans  : 

Hercuiis  in  magni  vultus  de/cendere  Cctfar 
Dignatus  Latise  dat  nova  tempia  v\x. 
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Dans  on  autre  endroit ,  il  l'appelle  Âuï 

fonia. 

Appia  ,  quant  Jimili  venerandus  imagine 
Ccefar 

Confecrat  Aufoniz  maxima  fama  via% 

Selon  ^itinéraire  d' Antonin ,  la  voie  La- 
tine étoit  partagée  en  deux  parties ,  donc 
la  première  y  etr  ainfi  décrite  : 

Ab  urbe  ad  decimum.  M.  P.  X. 

Roboraria.  M.  P.  VI. 

AdPi3*s.  M.  P.  XVII. 

Compitum.  M.  P.  XV. 

A  Compitum  fuccede  Anagnia,  &  au- 
tres lieux ,  )ufqu'â  Beneventum ,  qui  eft  au 
bout  de  la  voie  Prénertine. 

Les  antiquaires  ont  trouvé  fur  la  voie 
Latine ,  rinfeription  fuivante: 

L.  Annio.  Fobiano. 
III.  Viro.  Capital!. 
Trib.  Leg.  il.  Aug. 
Qusft.  Urban.  Tr.  Pleb. 

Pnttor.  Curatori. 

Vix  Latin*.  Leg. 

Leg.  x.  Fretenfis. 
Leg.  Aug.  v.  Propr.  Pro. 
Vinc.  Dac.  Col.  Ulp. 

Trajana.  Z armât. 

Voie  Laurentine.  Cette  voie  ,  félon  Au- 
lugelle ,  fe  trouvoit  entre  la  voie  Ardéatine 
&  POftienfe.  Pline  le  jeune  les  fait  voifU 
nés  Tune  de  l'autre ,  quand  il  dit  que  l'on 
pouvoit  aller  à  fa  maifon  de  campagne  par 
l'une  &  l'autre  route.  Aditurnon  una  via  , 
nam  Çf  Laurenrina  &  Ofiienfis  eodem  fe- 
runt  ;/^Laurentina  ad  14  lapides,  Ofiien- 
fis ad  11  relinquenda  eft. 

Voie  Nomentane ,  en  latin  via  Nomen- 
tana  ;  elle  commençoit  i  la  porte  Vimi- 
nale ,  &  alloit  jufqu'â  Nomentum ,  en  Sa- 
bine ,  à  4  ou  Ç  lieues  de  Rome. 

Voie  Oftienfey  en  latin  via  Oftieitfis  ,*  elle 
commençoit  i  la  porte Trigemina ,  &  alloit 
jufqu'â  Ortie.  Selon  Procope  ,  cette  voie 
avoit  \i6  rtades de  longueur ,  qui  font  iq 
milles  italiques  &  un  huitième  *,  mais  Pi  tin  4 
rairene  lui  donne  que  16  milles  d'étendue  , 
&  certe  feule  étendue,  continue-t-il ,  em- 
pêche que  Rome  ne  foit  vHIe  maritime. 

Voie  Pofiamiane ,  en  lacin  via  Pofta- 
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mia  ;  route  d'Italie ,  aux  environs  de  la 
ville  Hoftilice.  Selon  Tacite ,  Hift.  1.  III , 
il  en  e  fi  au  i  II  fait  mention  dans  une  ancienne 
inscription  ,  confervée  â  Gênes.  Auguftin 
Juftiniani  dit  qu'on  nomme  aujourd'hui 
cette  route  via  Cofiumia ,  qu'elle  conduit 
depuis  Rumo  jufqu  â  Novz ,  &  qu'elle  parte 
par  Vota  Arquata ,  &  Seravalla. 

Voie  Pre'neftine,  en  latin  Prœnefiina 
via  ;  route  d'Italie ,  qui ,  félon  Capitolin , 
conduifoit  de  Rome  à  la  ville  de  Prtnefte , 
d'où  elle  a  pris  Ton  nom  ;  elle  commençoit 
à  la  porte  Éfquiline  ,  &  alloit  â  droite  du 
champ  Efquilin  jufqu'à  Prtnefte. 

Voie  Quincfia  ;  elle  partoit  de  la  voie 
Sa]  ar  i  ne ,  &  tiroit  t  on  nom  de  Lucius  Qui  nc- 
riu5  qu'on  fit  dictateur ,  lorfqu'il  labouroit 
fon  champ. 

Voie  Salarienne  ,  en  brin  via  Salaria»; 
elfe  commençoit  â  la  porte  Colline ,  &  pre- 
noit  Ton  nom  du  Tel  que  les  Sabins  alloient 
chercher  â  la  mer  en  partant  fur  cette  voie  : 
elle  conduifoit  par  le  pont  Anicum  en 
Sabine. 

Voie  Setina  ;  elle  portoic  le  nom  de  b 
ville  de  Setia ,  dans  le  Latium ,  &  Hnirtoit 
par  fe  joindre  à  la  voie  Appienne. 

Vmie  Triomphale  ;  elle  commençoit  à  la 
porte  Triomphale  ,  prenoit  fon  trajet  par 
le  champ  Flaminien  ,  &  le  champ  de  Mars , 
furie  Vatican,  d'où  elle  finirtoiten  Et  m  rie. 

Voie  Valeriene ,  en  latin  via  Valeria 
elle  commençoit  à  Tibur ,  &  alloit  par  Alba 
Fernentis ,  Cerfennia ,  Corflnium ,  Inter- 
bromium  ,  Teate ,  Marremium ,  jufqu'â 
Hadria. 

Voie  Vitellienne ,  en  latin  via  Vitcllia; 
elle  alloit  depuis  le  Janicule  jufqu'â  la  mer, 
&  croifoit  l' Aurélia  vêtus. 

Voilà  les  principales  voies  des  Romains 
en  Italie  ;  ils  les  continuèrent  jufqu'aux  ex- 
trémités orientales  de  l'Europe ,  &  vous  en 
trouverez  la  preuve  au  mot  Chemin. 

C'eft  aflez  de  dire  ici,  que  d'un  côté  on 
pouvoit  aller  de  Rome  en  Afrique,  &  de 
l'autre  jufqu'aux  confins  de  l'Ethiopie.  Les 
mers,  comme  on  l'a  remarqué  ailleurs, 
*<  ont  bien  pu  couper  les  chemins  entrepris 
m  par  les  Romains ,  mais  non  les  arrêter  ; 
»  témoins  la  Sicile ,  la  Sardaigne  ,  l'isle  de 
»  Corfe ,  l'Angleterre,  I'Aiîe ,  l'Afrique, 
m  dont  les  chemins  communiquoient ,  pour 
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»  ainfi  dire ,  aveckceux  de  l'Europe  par  fes 
»  ports  les  plus  commodes.  De  l'un  &  de 
»  l'autre  côté  d'une  mer ,  toutes  les  terres 
»  étoient  percées  de  grandes  voies  militai- 
»  res.  On  comptoit  plus -de  600  de  nos 
»  lieues  de  voies  pavées  par  les  Romains 
n  dans  la  Sicile  ;  près  de  100  lieues  dans  la 
»  Sardaigne  ;  environ  73  lieues  dans  la 
«  Corfe  ;  1 100  lieues  dans  les  isles  Britan- 
»  niques  j  4150  lieues  en  Afie  ;  4674  lieues 
»  en  Afrique.  Le  Ch.  de  Javcovrt. 

Voie  d'eau.  C'eft  une  ouverture  dans 
le  bordage  d'un  vaitfèau ,  par  où  l'eau  entre  ; 
ce  qui  cl r  un  accident  fâcheux  ,  qu'on  doit 
réparer  promptement. 

Voie,  f.  f.  (Comm.)  Ce  mot  fe  dit 
ordinairement  des  marchandifes  qui  peu- 
vent fe  tranfporter  fur  une  même  charrette 
&  en  un  fèul  voyage.  Ainfi  l'on  dit  une 
voie  de  bois ,  une  voie  de  charbon  de  terre  , 
une  voie  de  plâtre  ,  &c.  A  Paris ,  la  v  oie 
de  bois  â  brûler ,  c'eft-à-dire  de  celui  qui 
n'eft  ni  d'andelle ,  ni  de  compte,  &  qu'on 
appelle  bois  de  corde ,  eft  compofée  d'une 
demi-corde  de  bois  mefurée  dans  une  forte 
de  meftire  de  bois  de  charpente ,  appellée 
membrure ,  qui  doit  avoir  quatre  pieds  de 
tout  fens.  La  voie  de  charbon  de  terre  qui 
fe  mefure  comble ,  eft  compofée  de  trente 
demi-minots,  chaque  demi-minot  faifant 
trois  boifTeaux  ;  enforte  que  la  voie  de  char- 
bon de  terre  doit  être  de  quatre-vingt-dix 
boirtèaux.  La  voie  de  plâtre  eft  ordinaire- 
ment de  douze  fa  es ,  chaque  fac  de  deux 
boirtèaux  ras ,  fuivant  les  ordonnances  de 
police.  La  voie  de  pierre  de  taille  ordi- 
naire eft  de  cinq  carreaux ,  c'eft-â-dire  en- 
viron quinze  pieds  cubes  de  pierre.  Deux 
voies  font  le  charriot.  La  voie  de  libage 
eft  de  fix  â  fept  morceaux  de  pierre.  On 
appelle  quartier  de  voie,  quand  il  n'y  en 
a  qu'un  ou  deux  â  la  voie.  (D.  J.  ) 

VOIE  de  pierre ,  f.  f.  (  maponn.  )  c'eft 
une  charrettée  d'un  ou  plufieurs  quartiers 
de  pierre  ,  qui  doit  être  au  moins  de  quinze 
pieds  cubes. 

Voie  de  plâtre.  Quantité  de  douze  facs 
de  plâtre,  chacun  de  deux  boirtèaux  & 
demi.  {D.  J.) 

VoiE  de  calandre ,  f.  f.  {Manufaét  ) 
On  dit  qu'on  a  donné  une  voie  de  calandre 
â  une  étoffe  ou  â  une  toile ,  pour  faire  en- 
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tendre  qu'elles  ont  pafféhuit  fois  de  fuite 
fous  la  calandre.  On  parle  aufll  par  demi- 
voie  :  ce  qui  s'entend  quand  l'étoffe  ou  la 
toile  n'ont  eu  que  quatre  tours.  (D.  J.) 

Voie  de  chardon,  C  f.  {Lainage.) 
Donner  une  voie  de  chardon  à  un  drap  ou 
autre  étoffé  de  laine ,  c'eft  le  lainer ,  en 
tirer  la  laine,  le  garnir  fuperficiellement 
de  poil  depuis  le  chef  jufqu'à  la  queue ,  par 
le  moyen  du  chardon.  (D.  J.) 

VOIE  de  fauter  eaux  «  (  Lutherie.  )  forte 
de  petit  poinçon  ou  équarrifToir  a  pans, 
dont  les  facteurs  de  cîaveffins  fe  fervent 
pour  accroître  les  trous  des  languettes,, 
afin  qu  elles  tournent  librement  autour  de 
l'épingle  qui  leur  (ère  de  charnière.  Voye\ 
Sauterfau. 

VoiÊ ,  f.  f.  (Menuif.  Charp.  Sciage.  ) 
Les  menuifiers ,  les  charpentiers ,  les  feieurs 
au  long  appellent  voie  l'ouverture  que  fait 
la  feie  dans  le  bois  qu'on  coupe  ou  qu'on 
fend  avec  la  feie.  Les  dents  d'une  feie  doi- 
vent fortir  alternativement ,  &  s'incliner  à 
droite  &  à  gauche,  afin  que  la  feie  puiflè 
paffer  facilement.  Il  faut  de  tems  en  tems 
recoucher  les  dents  d'une  feie  de  l'un  & 
de  l'antre  côté  ,  afin  qu'elle  fe  procure 
aflêz  de  voie.  {D.  J.) 

Voie  ,  Moyen.  (Synonym.  )  On  fuit 
les  voies  ;  on  fe  fert  des  moyens. 

La  voie  eft  la  manière  de  s'y  prendre 
pour  réuflîr.  Le  moyen  eft  ce  qu  on  met  en 
œuvre  pour  cet  effet.  La  première  a  un 
rapport  particulier  aux  mœurs ,  6c  le  fécond 
aux  événemens.  On  a  égard  à  ce  rapport, 
lorfqu'il  s'agit  de  s'énoncer  fur  leur  bonté  : 
celle  de  la  voie  dépend  de  l'honneur  &  de 
la.  probité  :  celle  du  moyen  confïf le  dans  la 
conféquence  &  dans  l'effet.  Ainfi  la  bonne 
voie  eft  celle  qui  eft  jufte  ;  le  bon  moyen  eft 
celui  qui  eft  fur.  La  fîmonie  eft  une  trés- 
mauvailê  voie ,  mais  un  fort  bon  moyen 
pour  avoir  des  bénéfices. 

Voie,  dans  le  fens  de  chemin ,  nefe  dit 
ordinairement  qu'au  figuré ,  comme  la  voie 
du  falut  eft  difficile  ;  marcher  dans  la  voie 
que  Dieu  a  prefcrite.  On  fe  fert  de  voie 
dans  le  propre ,  en  parlant  des  grands  che- 
mins des  Romains  ;  la  voie  d'Appius  Clau- 
dius  fubfîfte  aujourd'hui  pour  la  plus  grande 
partie.  Ce  terme  fe  dit  encore  au  propre 
en  parlant  de  chafTe  :  être  fur  les  voies, 
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retrouver  les  voies  de  la  béte.  (  D.  J.  ) 

Voie  ,  fe  prend  auffi  pour  une  forme 
d'agir  &  de  procéder. 

V oie  canonique ,  eft  lorfque  l'on  n'em- 
ploie que  des  formes  &  moyens  légitimes , 
&  autorifés  par  les  canons ,  pour  faire  quel- 
qu'éleâion  ou  autre  ade  eccléfiaftique. 

Voie  civile  ,  eft  lorfque  l'on  fe  pourvoit 
par  aâion  civile  contre  quelqu'un. 

Voie  criminelle ,  eft  lorfque  l'on  rend 
plainte  contre  quelqu'un. 

Voie  de  droit ,  eft  lorfque  l'on  pour  fuit 
fon  droit  en  la  forme  qui  eft  autoiifée  par 
les  loix.  La  voie  de  droit  eft  oppofée  à  la 
voie  de  fait. 

Voie  extraordinaire ,  eft  lorfqu'on  pour- 
fuit  une  affaire  criminelle  par  recollement 
&  confrontation. 

V oie  de  fait ,  eft  lorfqu'on  commet  quel- 

Î[u'excës  envers  quelqu'un ,  ou  lorfque  de 
on  autorité  privée  l'on  fait  quelque  chofe 
au  préjudice  d'un  tiers.  V.  ci-devant  Voie 
de  droit. 

Voie  de  nullité t  fignifie  demande  en 
nullité,  moyen  de  nullité.  V.  Nullité. 

Voie  d'oppojttion ,  c'eft  lorfqu'on  forme 
oppofîtion  à  quelque  jugement  ou  contrain- 
te. V.  Opposition. 

Voie  de  requête  civile ,  c'eft  lorsqu'on  fe 
pourvoit  contre  un  arrêt  par  requête  civile. 
V  Requête  civile. 

Voie  parée ,  fe  dit  en  quelques  pays  pour 
exécution  paré* ,  comme  au  parlement  de 
Bordeaux. 

Voie  de fai/je  ,  c'eft  lorfqu'un  créancier 
fait  quelque  faille  fur  fon  débiteur.  Voye\ 
Créancier,  Criées  ,  Débiteur, 
Décret,  Exécution,  Saisie.  (A) 
Voie  ,  (  Chymie.)  voie  feche,  voie 
humide ,  via ficca  ,  via  humida.  Les  chy- 
miftes  fe  fervent  de  l'une  ou  de  l'autre  de 
ces  expreffîons ,  pour  défîgner  la  manière  de 
traiter  un  certain  corps ,  déduitede  ce  qu'on 
applique  à  ce  corps  une  menftrue  à  laquelle 
on  procure  la  liquidité  ignée  ,  ou  bien  une 
menftrue  liquide  de  la  liquidité  aqueufe. 
V.  LIQUIDITÉ ,  chymie.  Par  exemple ,  ils 
difent  du  kermès  minéral  préparé  en  faifant 
fondre  de  l'antimoine  avec  de  l'alkali  fixe, 
qu'il  eft  préparé  par  la  voie  feche;  &  de  la 
même  préparation  exécutée  en  faifant  boni!-, 
lir  de  l'antimoine  avec  une  lefcive  d'alk Ai 
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fixe ,  qu'elle  eft  faite  par  la  voie  humide  ; 
ils  appellent  le  départ  des  matières  d'or  & 
d'argent  fait  par  le  moyen  de  Peau-forte , 
le  départ  par  la  voie  humide,  &  cette 
même  Séparation  effectuée  par  le  moyen  du 
foufre  &  d'autres  matières  fondues  avec 
f  argent  aurifère ,  départ  par  la  voie  feche. 
V.  Kermès  minéral,  Défart,  do- 

cimaftiq.  &  SÉPARATION  ,  docimafl.  (b) 

VOIERIE ,  f.  f.  (  Gramm.  Jurifprud.  ) 
riaria  ou  viatura  feu  viatoria ,  &  par 
corruption  voeria ,  voueria  ,  lefquels  font 
tous  dérives  du  latin  via  qui  fîgnifie  voie , 
fe  prend  en  général  pour  une  voie ,  chemin , 
travers .  charrîere  ;  fentier  ou  rue  commune 
ou  publique  &  privée. 

On  entend  aufli  quelquefois  par-là  cer- 
taines places  publiques ,  vaines  &  vagues , 
adjacentes  aux  chemins ,  qui  fervent  de  dé- 
charge pour  les  immondices  des  villes  & 
bourgs.  C'eft  ainfi  que  la  ville  de  Paris  a 
au-dehors  une  voierie  particulière  pour  cha- 
que quartier ,  dans  laquelle  les  tombereaux 
qui  fervent  au  nettoiement  des  rues  & 
places  publiques,  conduifent  les  immondi- 
ces. Anciennement  les  bouchers  y  jetoient 
le  fang  &  les  boyaux  des  animaux  :  ce  qui 
caufoit  une  puanteur  infupportable  ;  c'eft 
pourquoi  on  les  enferma  de  murailles  y  on  y 
jetoit  les  cadavres  des  criminels  qui  avoient 
été  exécutés  à  mort,  &  fînguliérement  de 
ceux  qui  étoient  traînés  fur  la  claie.  Il  y  a 
encore  quelques  lieux  où  Ton  jette  ainfi  les 
cadavres  des  criminels ,  comme  à  Rouen , 
où  il  y  a  hors  de  la  viHe  une  petite  enceinte 
de  murailles  en  forme  de  rour  découverte , 
deftine'e  pour  cet  ufagê. 

On  entend  plus  communément  par  le 
terme  de  voierie  y  la  police  des  chemins, 
&  la  jurifdiâion  qui  exerce  cette  police. 

Cette  partie  de  la  police  étoit  déjà  con- 
nue des  Romains  qui  la  nommèrent  viaria  ,* 
&  c'eft  fans  doute  d'eux  que  nous  avons 
emprunté  le  même  terme ,  &  celui  de  voie- 
rie qui  en  eft  la  traduction ,  &  I'ufage  même 
d'avoir  un  juge  particulier  pour  cette  por- 
tion de  la  police  générale. 

On  trouve ,  dès  le  dixième  fiecle ,  des 
chartes  qui  mettent  la  voierie ,  viariam ,  au 
nombre  des  droits  de  juftice. 

Quelques  ancres  chartes  font  connoitre 
que  la  vicomté  ne  différoit  point  delà  voie- 
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rie ,  vicecûmitiam  idefi  vtatiam  :  ce  qui 
doit  s'entendre  de  la  grande  voierie  ;  car 
futvant  les  érabliffemehs  de  S.  Louis  &  au- 
tres anciens  m  on  u  m  en  s ,  la  voierie  finale- 
ment s'entendoit  de  la  baffe  juftice. 

Le  terme  à'advocatio ,  pris  pour  barte 
juftice ,  eft  aufli  employé  dans  d'autres  Char- 
tres cpmme  fynonyme  de  viatura. 

Les  coutumes  diftinguent  deux  fortes  de 
voieries ,  favoir ,  la  grande  ou  grofle  f  &. 
la  petite  qui  eft  aufli  nommée  baffe  voierie 
ou  Jimple  voierie. 

La  grande  voierie  a  été  ainfi  nommée, 
parce  qu'elle  appartenoit  anciennement  à 
la  haute  juftice ,  du  tems  qu'il  n'y  avoit  en- 
core en  France  que  deux  degrés  de  juftice, 
la  haute  &  la  baflè;  mais  depuis  que  l'on 
eut  établi  un  degré  de  juftice  moyen  entre 
la  haute  &  la  baflè ,  la  voierie  fut  attribuée 
à  la  moyenne  juftice;  &  les  coutumes  la 
donnent  toutes  au  moyen  jufticier  ;  c'eft 
pourquoi  le  terme  de  vicomte  ou  juftice 
vicomtiere,  qui  eft  la  moyenne  juftice,  eft 
en  quelques  endroits  fynonyme  te  voierie  ; 
ce  qui  s  entend  de  la  grande. 

La  coutume  d'Anjou  dit  que  moyenne 
juftice,  grande  voierie  &  juftice  à  fang  eft 
tout  un  ;  &  celle  de  Blois  dit ,  que  moyen 
jufticier  eft  appellé  vulgairement  gros 
*oycr. 

T>e  même  aufli  la  petite  voierie ,  ou 
baffe  &  flmple  voierie ,  eft  confondue  par 
les  coutumes  avec  la  bafTe  juftice.  Celle  de 
Blois  dit  que  le  bas  jufticier  eft  appellé 
Jimple  voyer. 

Quoique  les  coutumes  donnent  au  gros 
voyer  ou  grand  voyer  tous  les  droits  qui 
appartiennent  à  la  moyenne  juftice,  &  au 
fimple  voyer  tous  ceux  qui  appartiennent  à 
la  baflè  juftice ,  ce  n'eft  «as  î  dire  que  tous 
les  diffèrens  objets  qui  font  de  la  compé- 
tence de  ces  deux  ordres  de  jurifdiâions 
foient  des  attributs  de  la  voierie  grande  ou 
petite  proprement  dite,la  moyenne  &  bafTe 
juftice  s'exexçant  fur  bien  d'autres  objets 
que  h  voierie,  &  n'ayant  été  nommée  voie- 
rie qu'à  eaufe  que  la  police  de  la  voierie  qui 
en  dépend ,  &  qui  eft  de  l'ordre  public ,  a 
été  regardée  comme  un  des  plus  beaux  apa- 
nages de  ces  fortes  de  jurifdiâions  infé- 
rieures. 

En  quelques  endroits  la  voierie  eft  exer- 
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cée  par  des  juges  particuliers  ;  en  d'autres 
elle  eft  réunie  avec  la  moyenne  ou  la  bafle 
juflice. 

Le  droit  de  voierie  en  général  confifte 
dans  le  pouvoir  de  faire  des  ordonnances  6c 
réglemens  pour  l'alignement  t  la  hauteur  & 
la  régularité  des  édifices ,  pour  le  pavé  &  le 
nettoiement  des  rues  &  des  places  publi- 
ques ,  pour  tenir  les  chemins  en  bon  état , 
libres  &  commodes,  pour  faire  ceflèr  les 
dangers  qui  peuvent  s'y  trouver  >  pour  em- 
pêcher toutes  fortes  de  conftruâions  6c 
d'entreprifes  contraires  i  la  décoration  des 
villes ,  a  la  fureté ,  i  la  commodité  des  ci- 
toyens &  â  la  facilité  du  commerce.  Ces 
attentions  de  la  juftice  ,  par  rapport  à  la 
voierie ,  font  ce  que  l'on  appelle  la  police 
de  la  voierie. 

Les  autres  prérogatives  de  la  voierie  con- 
sent dans  le  pouvoir  d'impofer  des  droits , 
d'ordonner  des  contributions  perpétuelles 
ou  i  tems  préfixe ,  en  deniers  ou  en  cor- 
vées, &  d  établir  des  juges  &  des  officiers 
pour  tenir  la  main  i  l'exécution  des  ordon- 
nances &  régtemens  qui  concernent  cette 
portion  de  l'ordre  public. 

Les  charges  de  la  voierie  conGftent  dans 
les  foins  &  l'obligation  d'entretenir  îe  pavé 
&  la  propreté  des  rues ,  des  places  publi- 
ques &  des  grands  chemins ,  &  même  quel- 
quefois les  autres  chemins  ,  félon  les  cou> 
eûmes  &  ufages  des  lieux. 

Les  émolnmens  6c  revenus  de  la  voirie 
font  de  deux  fortes. 

Les  uns  font  des  droits  purement  lucra- 
tifs qui  fe  paient  en  reconnoiffànce  de  la 
fupériorité  6c  feigneurie  par  ceux  qui  font 
conftruire  ou  pofer  quelque  chofe  de  nou- 
veau qui  fait  faillie  ou  qui  a  fon  ifTuetant 
fur  les  rues  que  fur  les  places  publiques  ; 
ces  droits  font  ce  que  l'on  appelle  le  domai- 
ne de  la  voierie  ,  6c  qui  compofè  le  revenu 
attaché  à  l'office  de  grand  vover. 

Les  autres  droits  font  certains  tributs 
ou  impôts  qui  fe  lèvent  fous  le  titre  de 

}>éage  &  de  barrage ,  fur  les  voitures  & 
ur  les  marchandées  qui  parlent  par  les 
grands  chemins  &  par  ceux  de  traverfe  ; 
ces  droits  font  deftinés  à  l'entretien  du 
pavé  Se  aux  réparations  des  chemins ,  des 
ponts  &:  chauffées. 

Il  n'appartient  qu'au  fouverain  qui  a  la 
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puiffànce  publique  ,  de  faire  des  ordonnan- 
ces &  réglemens,  6c  d'impofer  des  droits 
fur  fes  fujets  ;  c'eft  pourquoi  la  voierie  en 
cette  partie  eft  conndérée  comme  un  droit 
royal  que  perfonne  ne  peut  exercer  que 
fous  l'autorité  du  roi. 

A  l'égard  des  mes  61  places  publiques 
te  des  grands  chemins,  quoique  la  jouif- 
fan  ce  en  foit  libre  &  commune  i  tous ,  le 
fouverain  en  a  la  propriété ,  ou  au  moins 
la  garde  &  la  furintendance. 

Ainfî  la  police  des  grands  chemins  ap- 
partient au  roi  feul ,  même  dans  les  terres 
des  feigneurs  hauts  jufliciers. 

Du  refte ,  la  voierie  ordinaireou  petite 
voierie  étant  une  partie  de  la  police  «elle 
appartient  â  chaque  juge  qui  a  la  police, 
dans  l'étendue  de  fon  territoire ,  a  moins 
qu'il  n'y  ait  un  juge  particulier  pour  la 
voierie.  Voyez  le  Traité  de  la  police  de 
b  Mare ,  tome  IV ,  liv.  VI ,  tit.  i  J  ,  & 
le  code  de  la  voierie ,  de  la  police ,  tit.  6 1 
6c  ci-après  le  mot  VoYER ,  6c  les  mots 
Chemins  ,  Péage,  Places,  Rues.  {A) 

VOIGTLAND ,  (  Ge'og.  mod.  )  contrée 
d'Allemagne  ,  dans  la  haute -Saxe,  &  un 
des  quatre  cercles  qui  forment  le  marqui- 
fat  de  Mifnie.  Elle  eft  entre  la  Bohême , 
le  cercle  des  montagnes ,  le  duché  d'AI- 
tenbourg  &  le  margraviat  de  Culembach. 
Pla  ven  eft  la  principale  ville  du  Voistland 
Son  nom  lui  vient  des  prévôts  appelles  V oets 
en  allemand ,  6c  que  les  empereurs  d'Al- 
lemagne y  envoyoient  autrefois  pour  le 
gouverner  ;  ces  prévôts  furent  institués, 
félon  les  meilleurs  hiftoriens  du  pays ,  par 
l'empereur  Henri  IV.  (  D.  J.  ) 

VOILE,  (Hifi.  Crit.  facrée.)  pièce 
de  crêpe  ou  d'étoffe  qui  fert  à  couvrir 
la  tête  &  une  partie  du  vifage. 

U  y  auroit  bien  des  chofes  à  dire  fur 
le  voile  t  foit  au  propre ,  comme  littéra- 
teur ,  foit  au  figuré  ,  comme  chrétien  , 
qui  confîdere  l'état  des  filles  qui  prennent 
le  voile ,  c'eft-à-dire ,  qui  fe  font  religieu- 
fes.  Bornons -nous  cependant  à  quelques 
faits  un  peu  choifis  fur  cette  matière. 

L'ufage  d'avoir  la  tête  couverte  ou  dé- 
couverte dans  les  temples ,  n'a  point  été 
le  même  chez  les  différent  peuples  du  mon- 
de. Les  anciens  Romains  rendoient  leur 
culte  aux  dieux  U  tète  couverte.  Caligula 
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voulut  qu'on  Padorât  comme  un  dieu  ,  la 
téce  voilée;  enfuite  Dioctétien  prefcrivit 
la  même  chofe.  Alexander  ab  Alexandro 
témoigne  que  ,  félon  l'ancienne  coutume 
dans  les  (âcrifices  &  autres  cérémonies 
làcrées,  celui  qui  facrifioit ,  immoloic  la 
viâime  ,  la  tête  voilée  ;  cependant  ceux 
qui  façrifioient  i  l'Honneur  &  à  Saturne , 
comme  i  l'ami  de  la  vérité ,  a  voient  la 
tête  découverte.  Dans  les  prières  que  l'on 
faifoit  devant  le  grand  autel  d'Hercule , 
c'étoic  J'ufage  d'y  paroîcre  la  téte  décou- 
verte ,  foit  à  l'imitation  de  la  ftatue  d'Her- 
cule ,  foit  parce  que  cet  autel  &  le  culte 
d'Hercule  exiftoient  avant  le  tems  d'Enie , 
qui  le  premier  introduifit  fa  coutume  de 
foire  le  fervice  divin  avec  un  voile  fur  la 
téte. 

Et  capite  ante  aras phrygio  v datas  amiclu. 

Les  mages  avoient  dans  leurs  cérémo- 
nies un  voile  qui  leur  couvroit  la  téte. 
Hyde  en  allègue  une  raifon  ,  c'eft  afin  que 
leur  haleine  ne  fouillât  pas  le  feu  facré, 
devant  lequel  ils  récitoient  leurs  prières. 
Cornélius  a  Lapide  remarque  que  les  fâcri- 
ficaceurs  des  Juifs  ne  prioient  &  ne  façri- 
fioient point  à  tête  découverte  dans  le  tem- 
ple ,  mais  qu'ils  la  couvroient  d'une  tiare 
qui  leur  faifoit  un  ornement. 

Quant  aux  prêtres  modernes ,  M.  Afle- 
mani  rapporte  que  le  patriarche  des  Nef- 
toriens  officie  la  téte  couverte  ;  que  celui 
d'Alexandrie  en  fait  de  même,  ainfï  que 
les  moines  de  S.  Antoine ,  les  Cophtes , 
les  Abyflîns  ,  &  les  Syriens  maronites. 
Mais  S.  Paul  décida  que  les  hommes  doi- 
vent prier  la  tête  découverte ,  &  que  les 
femmes  foient  voilées  dans  les  temples.  Or , 
qu'arriva-t-il  dans  la  primitive  églife ,  de 
cette  ordonnance  de  S.  Paul  ?  Une  chofe 
bien  fmgulierc  à  l'égard  des  femmes  : 
on  fuivoit  fon  précepte  pour  celles  qui 
étoient  veuves  ou  mariées  ;  maïs  on  en 
difpenfa  les  filles ,  afin  de  les  engager  par 
cette  marque  d'éclat  à  prendre  le  voile 
fpi rituel ,  c'eft-à-dire  à  fe  faire  religieufes. 

Quand  on  fc  fut  mis  dans  l'efprit  d'éle- 
ver le  célibat  au  deflus  du  mariage ,  comme 
un  état  de  perfection  au-de(Tus  d'un  état 
d'imperfection ,  on  n'oublia  rien  pour  y 
porter  le  beau  fexe  ;  &  peur  le  gagner 
Tome  XXX  V*. 
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plus  Jurement ,  Ton  employa  entr'aurres 
moyens,  le  puiflànc  motif  des  diftinâions 
&  de  la  vaine  gloire.  Voilà  du  moins  ce 
qui  fc  pratiquoit  en  Afrique,  au  rapport 
de  Tertullien  ,  dans  fon  livre  de  velandis 
virginibus. 

Les  femmes  alloient  à  l'églife  voilées  ; 
on  permit  aux  filles  dV  paroîrrc  fans  voile , 
&  ce  privilège  les  natta.  Ceux  qui  pré- 
voient la  détenfe  de  cet  abus  ,  dit  Ter- 
tullien ,  foutenoient  que  cet  honneur  étoic 
dû  à  la  virginité ,  &  que  cette  prérogative 
qui  caraérérifoit  la  fainteté  des  vierges ,  ne 
devoit  point  leur  être  ôrée ,  parce  qu'é- 
tant remarquables  dans  le  temple  du  Sei- 
gneur ,  elles  invitoient  les  autres  à  imiter 
leur  conduite.  Aufli ,  quand  la  queflion  de 
voiler  les  vierges  fut  mife  fur  le  tapis, 
plufieurs  représentèrent  qu'on  manqueroit 
de  reflburces  pour  engager  les  filles  au 
vœu  de  virginité ,  fi  on  détruifoit  ce  motif 
de  gloire  :  mais ,  dit  Tertullien  ,  là  où  il  y 
a  de  la  gloire ,  il  y  a  des  follicitations  ;  là 
où  il  y  a  des  follicitations ,  il  y  a  de  la  con- 
trainte-, là  où  il  y  a  de  la  contrainte  ,  il 
y  a  de  la  néceffité  ;  &  là  où  il  y  a  de  la 
néceflité ,  il  y  a  de  la  foiblcflc  ;  or  ,  ajoute- 
t-il ,  la  virginité  contrainte  eft  la  fourcede 
toutes  fortes  de  crimes.  Hxc  admittitcoacfi 
&  invita  virginitas. 

Enfin  les  raifons  de  Tertullien  commen- 
cèrent à  prévaloir ,  moins  par  leur  folidité 
que  parce  qu'il  les  appuya  du  pafTàge  de 
S.  Paul.que  la  femme  devoit  porter  un  voile 
dans  l  églife  à  caufe  des  anges.  Ce  pere 
Africain  avoit  lu  dans  le  fabuleux  livre  d'E- 
noch, que  les  anges  devenus  amoureux  des 
filles  des  hommes,  les  avoient  épouft'es, 
&  en  avoient  eu  des  enfans.  Prévenu  de 
cette  imagination  commune  à  plufieurs 
autres  anciens ,  il  fc  perfuada  que  S.  Paul 
avoit  voulu  dire  que  les  femmes ,  &  à  plus 
forte  raifon  les  filles ,  dévoient  être  voi- 
lées ,  pour  ne  pas  donner  de  l'amour  aux 
anges  qui  fc  trouvoient  dans  les  afïèmblées 
des  fidèles.  Il  faut  exeufer  ces  ridicules  in- 
terprétations qui  ne  regardent  point  la  foi  ; 
mais  en  même  tems  il  faut  fe  fouvenir 
qu'une  infinité  de  fauflès  explications  de 
l'Ecriture  n'ont  point  d'autre  caufe  que 
les  erreurs  dont  on  fe  nourrie ,  &  qu'on 
cherche  à  appuyer.  Clément  d'Alexandrie 
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a  été  plus  heureux  que  Tertullien  dans  l'in- 
terprétation du  mot  Ranges  employé  par 
S.  Paul.  Ce  font  les  juftes ,  félon  lui  ,  qui 
font  lésantes.  Ainfi  ,  continue -t- il  ,  les 
filles  doivent  porter  le  voile  dans  l'églife 
com:ne  les  femmes ,  afin  de  ne  pas  fean- 
dalikr  les  julles.  Car  pour  les  anges  du  ciel, 
ils  les  voient  également ,  quelque  voilées 
qu'elles  piiilfent  être  ;  mais  la  modeftie  doit 
être  l'apanage  de  tout  le  fexe  en  général 
&  en  particulier. 

Voilà  pour  ce  qui  regarde  le  voile  des 
femmes  ,  dans  la  lignification  propre  de 
ce  mot  ;  qu'il  me  foit  permis  d'y  joindre 
quelques  traits  tirés  de  notre  hifloire ,  con- 
cernant le  voile  pris  dans  le  fens  figuré  , 
pour  l'état  de  religieufe.  On  voit  par  des 
lettres  de  Philippe  le  Long  ,  datées  l'an 
1317,  un  ufage  qui  paroît  bien  fingulier 
on  don  noie  alors  le  voile  de  religion  â  des 
filles  de  l'âge  de  huit  ans  *  &  peut-être 
plus  tôt.  Quoiqu'on  ne  leur1  donnât  pas  la 
bénédiction  folemnelle ,  &  qu'elles  ne  pro- 
nonçaient pas  des  vœux  ,  il  femblc  cepen- 
dant que  fi  après  cette  cérémonie  elles  for- 
toient  du  cloître  pour  fe  marier ,  il  leur 
falloitdes  lettres  de  légitimation  pour  leurs 
enfans ,  afin  de  les  rendre  habiles  â  fuc- 
céder  :  ce  qui  fait  croire  qu'ils  auroient  été 
traités  comme  bâtards ,  fans  ces  lettres. 
Regitre  5  3  du  tréfor  des  chartes ,  pièce  1  oo. 

Un  fait  bien  différent ,  c'eft  que  plus  de 
deux  cents  ans  auparavant ,  vers  l'an  1 109 , 
S.  Hugues ,  abbé  de  Cluni ,  dans  nne  Ap- 
plique pour  les  fuccefïeurs ,  où  il  leur  re- 
commande l'abbaye  des  filles  de  Marcigni 
qu'il  avoit  fon  lée  ,  leur  enjoint  de  ne  point 
fouifrir  qu'on  y  reçoive  au-un  fnjet  au- 
deflbus  de  l'âge  de  vingt  ans ,  faifant  de 
cette  injonction  un  point  irrévocable ,  com- 
me étant  appuyé  de  l'autorité  de  toute 
l'églife. 

On  ne  doit  pas  non  plus  ,  par  report 
aux  religicuits ,  omettre  un  ni  âge  qui  re- 
monte jufqu'au  douzième  ficelé  ;  on  exi- 
geoit  qu'elles  appr  fient  la  langue  latine , 
qui  avoit  cefTé  d'être  vulgaire  ;  cet  ufage 
dura  jufqu'au  quaroizieme  fiecle,  &  n'au- 
roit  jamais  du  finir.  Un  autre  ufage  plus 
important  n'auroit  jamais  dû  commencer , 
c'eft  celui  de  faire  des  religieufes.  Abroge' 
de  l'hijhirc  de  France ,  p.  27$,  (D.J.) 
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VoiLE  de  religieufe ,  f.  fi  (  Draperie.  ) 
erpece  d'éramineVès-claire,  dont  on  fait 
les  voiles  des  religieufes,  d'où  elle  a  pris 
fon  nom.  Elle  fert  aufïi  â  faire  des  dou- 
blures de  juftaucorps  en  été ,  Se  même 
des  manteaux  courts  pour  les  gens  d'égife 
&  de  robe,  qui  font  très-commodes  pour 
leur  légèreté.  (D.J.) 

Voil  E  ,  (  Marine.  ]  aflemblage  de  plu- 
sieurs lés  ou  bandes  de  toile  coufues  cn- 
femble ,  que  l'on  attache  aux  vergues  ou 
étais ,  pour  recevoir  le  vent  qui  djit  pouf- 
fer le  vaifieau.  Chaque  voile  emprunte  Je 
nom  du  mât  où  elle  eft  appareillée.  Ainfi 
l'on  dit  voile  du  grand  mât ,  du  hunier  , 
de  l'artimon  ,  de  mifaine ,  du  perroquet , 
Ùc.  Celle  de  beaupré  s'appelle  la  civadiere 
ou  fivadiere.  Voye\  CIVADIERE.  Il  y  a 
encore  de  petites  voiles  que  l'on  nomme 
bonnettes ,  qui  fervent  à  alonger  les  baffes 
voiles ,  pour  aller  plus  vite.  Voye\  BON- 
NETTES. Prefque  toutes  les  voiles  dont 
on  fait  ufage  fur  l'Océan ,  font  quarrées , 
&  on  en  voit  peu  de  triangulaires ,  qui  font 
au  contraire  très- communes  fur  la  Médi- 
terranée. 

Les  voiles  doivent  être  proportionnées 
à  la  longueur  des  vergues  &  à  la  hauteur 
des  mâts  ;  &  comme  il  n'y  a  point  de  rè- 
gles fixes  fur  ces  dimenfions  de  mâts  &  de 
vergues  (  voye\  Mat  ù  MATURE  ) ,  il  ne 
peut  y  en  avoir  pour  les  voiles. 

Voici  cependant  la  voilure  qu'a  un  vaif- 
feau  ordinaire  ;  &  pour  plus  d'intelligence , 
voye \  la  pl.  XXII,  marine ,  les  propor- 
tions &  figures  des  principales  voiles  pour 
un  vaifieau  du  premier  rang. 

Voilure  d'un  vaijjeau  de  grandeur  ordi- 
naire. Grande  voile,  21  cueilles  de  large , 
16  aunes  &  demie  de  hauteur ,  avec  fa  bon- 
aune*  Je  toiie. 

nette;  en  tout  363 

Voile  de  mifaine  ,  19  cueilles  de 
large ,  1 4  aunes  de  haut  :  en  tout  l66 

Voile  d'artimon  ,  1 8  cueilles  de 
large,  &  9  aunes  de  hauteur  à  fon 
milieu  ;  en  tout  260 

Grand  hunier  ,  1 3  cueilles  de  large 
â  fon  milieu  ,  &  20  aunes  de^  hau- 
teur ;  en  tout  16© 

Petit  hunier ,  11  cueilles  de  large  
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annet  de  toile. 

Ci-contre  -         1 149 

à  Ton  milieu ,  &  17  tunes  &  demie 

de  hauteur  ;  en  tout  193 

Civadiere ,  16  cueilles  de  large  ,  • 
Oc  10  aunes  de  haut;  en  tout  160 

Grand  perroquet,  7  cueilles  &  de- 
mie de  large ,  &  8  aunes  de  battant  ; 
en  tout  60 

Perroquet  de  beaupré*,  9  cueilles 
&  demie  à  fon  milieu  ,  &  19  aunes 
de  battant  ;  en  tout  160 

Perroquet  de  mifaine ,  6  cueilles 
&  demie  de  large ,  &  9  aunes  de 
battant  ;  en  tout  45 

Perroquet  d'artimon  ,  18  cueilles 
&  demie  de  large ,  &  9  aunes  de 
battant  ;  en  tout  77 

Le  tout  cnfemble  fait  1844 

Il  n'y  a  point  de  règles  pour  les  étais, 
ni  pour  les  bonnettes. 

Voici  quelques  remarques  fur  la  forme 
&  l'ufage  des  voiles. 

1  °.  Plus  les  voiles  font  plates  ,  plus  eft 
grande  l'impulfion  des  vents  fur  elles;  par- 
ce que  premièrement  l'angle  d'incidence 
du  vent  fur  elles  eft  plus  grand  ;  en  fécond 
lieu  ,  parce  qu'elles  prennent  plus  de  vent  ; 
&'  enfin  parce  que  PimprefTion  qu'elles  re- 
çoivent du  vent  eft  plus  uniforme. 

1°.  Les  voiles  quarrées  ont  plus  de  force 
que  les  triangulaires ,  parce  qu'elles  font 
plus  amples  ;  mais  aufli  elles  ont  un  plus 
grand,  attirai!  de  manœuvres ,  font  plus  dif- 
ficiles à  manier,  &  nefe  manient  que  très- 
lentement. 

30.  Les  voiles  de  l'avant,  c'eft-â-dire 
de  mifaine  &  de  beaupré ,  fervent  â  fou»- 
tenir  le  vaifleau  ,  en  empêchant  qu'il  ne 
tanque ,  &  n'aille  par  élans. 

Elles  fervent  auffi  a  le  faire  arriver , 
quand  elles  font  poufleesde  l'arriére  par  le 
vent.  Voye\  MANEGE  du  nivire. 

4*.  L'ufage  de  la  voile  d'artimon  ne 
conftfte  pas  feulement  â  pouffer  le  vaif- 
feau  de  l'avant,  mais  à  le  faire  venir  au 
vent.  Voye\t  article  ci-dejfus.  Voilà  pour- 
quoi on  la  fait  triangulaire  ,  parce  qu'on  la 
cargue  plus  vite  ,  qu'elle  préfente  plus  au 
vent ,  &  que  fes  haubans  ne  la  gênent  pas. 

A  1  'égard  des  fuages  des  autres  voiles , 
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comme  les  voiles  d  étai ,  les  bonnettes , 
ils  concourent  à  ceux  dont  je  viens  de 
parler. 

Les  Grecs  attribuent  l'invention  de  la 
voile  à  Dédale  ;  quelques  autre*  peuples 
à  Eole ,  &  Pline  en  fait  honneur  à  Icare  : 
tout  cela  eft  fort  vague  &  fans  preuve. 
J'ai  eu  occafion  de  rechercher  autrefois  l'o- 
rigine de  ta  voile  ,  &  j'ai  expliqué  une  mé- 
daille qui  paroit  avoir  été  frappée  au  fujet 
de  cette  origine. 

J'ai  représenté  cette  médaille  dans  les 
Recherches  hijioriquet  fur  l'origine  &  les 
progrés  de  la  conjèruclion  des  navires  des 
anciens.  On  y  voit  une  femme  qui  eft  de- 
bout fur  la  proue  d'un  navire ,  tenant  avec 
fes  deux  mains  élevées  &  étendues,  fon 
voile  de  tête  qui  femble  flotter  au  gré  des 
vents.  Un  génie,  paroit  defeendre  du  haut 
d'un  mât  pofé  au  milieu  du  navire ,  après 
y  avoir  attaché  une  voile  à  une  vergue  fur- 
montée  de  deux  palmes.  Un  autre  génie 
eft  debout  derrière  la  pouppede  ce  navire , 
montrant  d'une  main  la  voile  attachée  au 
mât.  Sur  la  pouppeeftun  troifieme  génie , 
fonnantde  la  trompette  ;  &  en-dehors ,  un 
quarrieme  génie ,  qui  tient  une  forte  de 
luth  ou  de  guitrarc. 

Telle  eft  l'explication  que  j'ai  donnée  de 
cette  médaille ,  d'après  le  trait  (l'hiftoire 
fuivant ,  que  j'ai  tiré  de  CafTîodore. 

On  lit  dans  la  dix-fepticme  épître  du 
livre  V  de  cet  auteur ,  qu'Ifis  ayant  perdn 
fon  fils  qu'elle  aimoir  éperduement ,  fe  pro- 
pofa  de  mettre  tout  en  œuvre  pour  letrou; 
ver.  Après  l'avoir  cherché  fur  terre,  elle 
veut  encore  vifiter  les  aiers.  A  cette  fin 
elle  s'embarque  dans  le  premier  bâtiment 
que  le  hafard  lui  fait  rencontrer.  Son  cou- 
rage &  l'on  amour  lui  donnent  d'abord 
allez  de  forces  pour  manier  âc  lourdes  ra- 
mes ;  mais  enfin  ,  épuifée  par  ce  rude  "tra- 
vail ,  elle  fe  levé ,  &  dans  la  plus  forte  in- 
dignation contre  la  foibleflc  de  fon  corps, 
elle  défait  fon  voile  de  tête  :  pendant  ce 
mouvement  les  vents  font  imprcfîion  fur 
lui ,  &  font  connoitre  l'ufage  de  la  voile. 

C'eft  précifément  Ifis  qui  eft  repréfentée 
dans  la  médaille  dont  il  s'agit ,  &  dont  on 
a  voulu  tranfmettre  cette  ad  ion  fmgulierc 
à  la  poftérité.  En  effet ,  par  ce  génie  qui 
defcçnd  du  mât,  on  a  voulu  apprendre 
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que  le  voile  d'Ifis  a  donné  lieu  à  ftifage 
de  la  voile.  Le  génie  qui  montre  cette 
voile  avec  la  main  ,  fignrfie  que  c'eft  le 
fujet  de  remarque  de  cette  médaille.  Le 
génie  Tonnant  de  la  trompette ,  infiniment 
dont  on  fe  fervoit  fur  mer,  annonce  & 
publie  cette  importante  découverte.  Celui 
qui  tient  cette  forte  de  luth ,  ou  de  guit- 
tare ,  repréfente  les  inftrumens  au  fon  des- 
quels on  faifoit  voguer  les  rameurs ,  &  in- 
dique que ,  malgré  Pufage  de  la  voile  ,  les 
navires  fentiront  toujours  le  coup  des  avi- 
rons. Enfin  les  deux  palmes  que  l'on  voit 
au  haut  du  mât ,  font  le  figne  de  la  vic- 
toire qu'à  la  faveur  des  voiles  on  remporte 
fur  la  violence  des  flots ,  &  fur  la  fureur 
des  mers.  Rcch.  hift.  fur  l'orig.  &c.  pag. 
19  &  20. 

Anciennement  les  voiles  .étaient  de  dif- 
férentes figures.  On  en  voit  dans  des  mé- 
dailles &  fur  des  pierres  gravées ,  de  ron- 
des ,  de  triangulaires  &  de  quarrées.  Elles 
étoient  aufli  de  différentes  matières  ;  les 
Egyptiens  en  fàifoicnt  de  l'arbre  appelle 
papyrus  ;  les  Bretons ,  du  tems  de  Célâr , 
en  avoient  de  cuir ,  &  les  habitansde  lisle 
de  Bornéo  en  font  encore  aujourd'hui  de 
la  même  matière  :  on  en  faifoit  aufli 
de  chanvre.  Sur  le  Pô ,  &  même  fur  la 
mer  ,  on  en  voyoit  de  joncs  entrelacés  , 
Pline,  I.  X  VI ,  ch.  37.  La  plante  que  les 
Latins  appellent  fpartum ,  &  que  nous 
appelions  genêt  d'Èfpagne  ,  étoit  encore 
une  matière  pour  les  voiles;  mais  le  lin 
êtoit  celle  dont  on  fe  fervoit  ordinaire- 
ment ,  &  voilà  pourquoi  les  Latins  appel- 
aient une  voile  carbafus. 

Aujourd'hui  les  Chinois  en  font  de  petits 
rofeaux  fendus ,  tiffus ,  &  pafTés  les  uns 
fur  les  autres  ;  les  habitans  de  Bantam  fe 
fervent  d'une  forte  d'herbe  tiflùe  avec  des 
feuilles  ;  ceux  du  cap  de  Ios  très  Puntas  en 
font  beaucoup  de  coton. 

Suivant  Pline ,  on  plaça  d'abord  de  fon 
tems  ,  les  voiles  les  unes  fur  les  autres  ;  on 
en  mit  enfuite  à  la  pouppe  &  à  la  proue  , 
&  on  les  peignit  de  différentes  couleurs , 
Pline  ,  1.  XIX  ,  ch.  1.  Celles  de  Théfée  , 
quand  il  paflà  en  Crète ,  étoient  blanches. 
Les  voiles  de  la  flotte  d'Alexandre  ,  qui 
entra  dans  l'Océan  par  le  fleuve  Indus  , 
Croient  diverfement  colorées.  Les  voiles 
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des,  pirates  étoient  de  couleur  de  mer  ; 
celles  du  navire  de  Cléopâtre ,  à  la  bataille 
d'Actiura ,  étoient  de  pourpre.  Enfui,  on 
diftinguoit  les  voiles  d'un  vaiffeau  par  des 
noms  différens  ;  on  appelloit  epidromus ,  la 
voile  de  pouppe  ;  dolones ,  les  voiles  de  la 
proue  '}  thoracium ,  celle  qui  étoit  au  haut 
des  mats  ;  orthiax ,  celle  qui  fe  mettoit  au 
bout  d'une  autre  ;  &  artemon  ,  la  trin- 
quette. 

Les  voiles  étoient  attachées  avec  des 
cordes  faites  avec  leur  même  matière.  On 
y  empfoyoit  aufli  des  feuilles  de  palmier ,  & 
cette  peau  qui  eft  entre  l'écorce  &  le  bois 
île  plufieurs  arbres.  Tbéoph.  Hift,  plant. 
4  &  S- 

Des  courroies  tenoient  encore  lieu  de 
cordes ,  comme  nous  l'apprend  Homère  , 
ainfi  cité  par  Giraldus. 

Cet  auteur  rapporte  les  noms  de  diffé- 
rens cordages  donc  fe  fervoient  les  Grecs. 
C'eft  un  détail  fec ,  qui  ne  peut  être  d'au» 
cune  utilité  dans  l'biftoire  même. 

Il  me  refte  à  expliquer  quelques  façons 
de  parler  au  fujet  des  voiles  ,  &  à  définir 
celles  qui  ont  des  noms  particuliers. 

Avec  les  quatre  corps  des  voiles  ;  ma- 
nière de  parler  à  l'égard  d'un  vaiffeau  qui  ne 
porte  eue  la  grande  voile ,  avec  la  mifaine 
&  les  deux  huniers. 

Faire  toutes  voiles  blanches  ;  c'eft  pi- 
rater ,  &  ne  faire  aucune  différence  d'amis 
&  d  ennemis. 

Forcer  de  voiles  ;  c'eft  mettre  autant  de 
voiles  qu'en  peut  porter  le  vaiffeau  ,  pour 
aller  plus  vite. 

Ce  vaiffeau  porte  la  voile  comme  un  ro- 
cher] on  veut  dire  par-la  qu'un  vaiffeau  porte 
bien  la  voile ,  qu'il  penche  peu ,  quoique  le 
vent  (bit  fi  violent ,  qu'un  autre  vaiffeau 
plieroit  extrêmement. 

Les  voiles  fur  les  cargues  ;  c'eft  la  fitua- 
tion  des  voiles  qui  font  deffélées ,  &  qui  ne 
font  foutenues  que  par  les  cargues. 

Les  voiles  fur  le  mât  ;  cela  fîgnifie  que 
les  voiles  touchent  le  mât;  ce  qui  arrive 
quand  le  vent  eft  fur  les  voiles. 

RSeler  les  voiles  ;  c'eft  déterminer  ce 
qu'il  faut  porter  de  voiles. 

Toutes  voiles  hors  ;  c'eft  avoir  toutes  les 
voiles  au  vent. 

Les  voiles  au  fec  ;  oa  entend  par-là  que 
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le*  voiles  font  deflelées  &  expofées  â  l'air , 
pour  les  faire  lécher. 

Les  voiles  fouettent  le  mât  ;  mouvement 
de  la  voile  ,  qui  lui  fait  coucher  le  mât  par 
reprifes. 

Voile  \  ce  mot  fe  prend  pour  le  vaifleau 
même  :  ainfi  une  flotte  de  cent  voiles  eft 
une  flotte  compoféede  cent  va  idéaux. 

Voile  angloife;  c'eft  une  voile  de  cha- 
loupe &  de  canot,  dont  la  figure  eft  pref- 
qu'en  lofange ,  &  qui  a  la  vergue  pour  dia- 
gonale. 

Voile  d'eau  ;  c'eft  une  voile  que  les  Hol- 
Iandois  mertent  dans  un  tems  calme ,  à  Far- 
riere  du  vaifleau  ,  vers  le  bas ,  &  qui  plonge 
dans  l'eau ,  afin  que  fa  marée  la  poufle ,  & 
eue  le  fillage  en  foit  par-Iâ  augmenté  Elle 
fert  aufll  pour  empêcher  que  le  vaifleau  ne 
roule  &  ne  fe  tourmente ,  parce  que  le  vent 
&  l'eau,  qui  la  pouffent  de  chaque  coté, 
contribuent  à  l'équilibre. 

Voile  défoncée  ;  voile  dont  le  milieu  eft 
emporté*. 

Voile  de  fortune.  V.  TREOU. 

Voile  de  la  ralingue  ;  voile  dont  la  ralin- 
gue qui  la  bordoit  a  été  déchirée. 

Voile  en  bannière  ;  c'eft  une  voile  dont 
les  écoutes  ont  manqué ,  &  qui  voltige  au  gré 
des  vents. 

Voile  en  patenne  i  vile  qui  ayant  perdu 
fa  fituation  ordinaire,  fe  tourmente  au  gré 
des  vents. 

Voile  enverguée  ;  voile  qui  eft  appareil- 
lée à  fa  vergue. 

Voile  latine  ou  voile  à  oreille  de  lièvre. 
V.  Latine. 

Voile  quarrée  :  c'eft  une  voile  qui  a  la 
figure  d'un  parallélogramme;  telles  font  les 
voiles  de  prefque  tous  les  vaifleau x  qui  navi- 
guent fur  l'Océan. 

Voihs  baffes  ou  baffes  voiles  ;  on  ap- 
pelle ainfi  la  grande  voile  &  la  voile  de 
m  il  aine. 

Voiles  de  l'arriére]  ce  font  les  voiles 
d'artimon  &  du  grand  mât. 

Voiles  de  l'avant;  voiles  des  mâts  de 
beaupré  fie  de  mifaine. 

Voiles  d'étui  \voiles  triangulaires ,  qu'on 
met  (ans  vergues  aux  étais.  V .  ÉTAl. 

VoiLE.  (Ckarpent.  )  On  appelle  ainfi 
dans  la  Lorraine  ce  qu'on  nomme  ailleurs 
des  trains.  Ils  font  coinpoJès  de  planches 
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qut  fe  feient  dans  les  montagnes  de  Vofge , 
fie  qu'on  conduit  &  fait  flotter  fur  la  Mo- 
felle ,  pour  les  mener  à  Nanci  ou  i  Metz. 
(DJ.) 

VoiLES ,(Jard.)  font  certaines  feuilles 

3ui ,  étant  épanouies ,  forment  une  efpece 
'étendard.  Les  fleuriftes  fe  fervent  afler  de 
ce  terme. 

Voile  ,  (Peinture.)  eft  un  crêpe  de  foie 
noire  très-fin  fit  ferré ,  au  point  qu'on  puifle 
cependant  voir  facilement  les  objets  au  tra- 
vers :  les  peintres  s'en  fervent  lorfqu'ils  veu- 
lent faire  quelques  copies.  On  cout  autour 
de  ce  crêpe  une  bande  de  toile ,  fie  on  le 
tend  fur  un  chaffis  de  bois  :  on  applique  ce 
crêpe  fur  le  tableau  ou  deffi»  qu'on  veut 
copier  ;  fit  comme  on  voit  au  travers  les  ob- 
jets du  tableau ,  on  les  deflînc  fur  le  voile 
avec  un  crayon  de  craie  blanche  :  lorfque 
cela  eft-  fait,  on  couche  par  terre  la  toile 
fur  laquelle  on  veut  tranfmettre  ce  deflîn, 
fie  l'on  applique  deflus  ce  voile ,  qu'on  a  ô  té 
de  deflus  le  tableau  fans  le  fecouer  ;  on  J'y 
aflujettit  de  façon  qu'il  y  pofe  également , 
avec  un  linge  en  plufieurs  doubles ,  deflus 
tous  les  traits  tracés  fur  le  voile ,  qui  paf- 
fant  au  travers ,  s'impriment  fur  la  toile. 
Après  on  ôte  le  voile ,  &  on  le  frotte  de 
nouveau  avec  le  linge ,  pour  en  faire  tom- 
ber ce  qui  pour  roi  t  y  refter  de  craie. 

VOILECY-ALLER.  (  Vénerie.  )  Le  vé- 
neur  qui  a  détourné  le  cerf,  voyant  tout 
prêt ,  le  doit  mettre  devant  tous  les  autres , 
&  frapper  a  route ,  car  l'honneur  lui  appar- 
tient, en  criant,  voilecy-aller  fvotle>.y- 
avant ,  iu  avant ,  voilecy  par  les  portées  , 
rotte ,  rotte  ,  rot  te. 

VOILER  ,  v.  ad.  (  Gromm.  )  couvrir 
d'un  voile,  donner  le  voile.  Les  veflales 
étoient  prefque  toujours  voilées.  C'eft  ce 
'  prélat  qui  Ta  voilée.  II  faut  voiler  certaine» 
idées.  Faut-il  voiler  fa  méchanceté  ?  Faut- 
il  la  laifler  parottre?  Faut-il  être  impudent 
ou  hypocrite  ?  C'eft  qu'il  faut  être  bon  > 
pour  n'avoir  point  â  choifir  entre  I  hypo- 
crifie  &  l'impudence:  Le  voile  qui  nous  dé- 
robe les  objets  par  intervalles ,  tfert  à  nos 
plaifirs  qu'il  rend  plus  durables  &  plus  pi- 
quans.  Le  defir  eft  caché  fais  le  voile  ;  le- 
vez le  voile ,  le  defir  s'accroît ,  fit  le  plaifir 
naît. 

I    Voiler  ,  {Métall.  )  c'eft  Mon  de 
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céder  à  rimpreffion  du  feu ,  de  Pair ,  ou 
au  fouffle  du  moindre  vent.  On  die  d'une 
pièce  mince  ,  qui  fe  plie  aifément,  qu'elle 
voile. 

VOILERIE,  f.  f.  {Marine.  )  lieu  où  l'on 
fait  &  où  Ton  raccommode  les  voiles. 

VOILIER,  f.  m.  {Gramm.  anc.  )  dans 
l'antiquité  ,  étoit  un  officier  à  la  cour  des 
empereurs  romains ,  ou  un  huiffier  qui  avoit 
fon  pofte  derrière  le  rideau ,  velam ,  dans 
l'appartement  même  du  prince ,  comme  le 
chancelier  avoit  fa  place  à  l'entrée  de  la 
baluftrade ,  canctlli  ;  &  l'huiffier  de  la 
chambre ,  ofliarius*  avoit  la  Henné  auprès 
de  la  porte. 

Ces  voiliers  avoient  un  chef  de  même 
nom-,  qui  les  commandoit ,  comme  il  paraît 
par  deux  inferiptions  que  Saumaife  a  citées 
dans  fes  notes  fur  Vopifcus  ,  &  par  une 
troifieme  recueillie  par  Gruter  :  voici  la 
première. 

D.M. 
TI.  CL.  HALLVS. 
PRAEPOSITVS.  VELARIORVM. 

DOMVS  AVGVSTANAE 
TEC.  SIBI.  ET  FILIIS  SVIS.  LL. 
POST  EORVM. 

Saumaife  &  d'autres  écrivent  Thallus 
au  lieu  de  H  allas ,  comme  porte  l'infcrip- 
tion  trouvée  à  Rome.  Cependant  l'hifto- 
l  rien  Jofephe  fait  mention  d'un  certain  Hal* 
lus  ,  famaritain  de  nation  ,  &  affranchi  de 
Tibère ,  qui  pourroit  bien  être  celui  qui 
eft  marqaé  fur  Tinfcription  :  ce  qui  prou- 
verait que  ces  voiliers  dont  il  eft  qualifié 
chef,  Iraient  des  officiers  très-anciens  & 
employés  auprès  de  la  perfpnne  du  prince 
fous  les  premiers  empereurs  romains. 

Voilier  ,  (Marine.)  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  à  un  vaifïeau  qui  porte  ou  bien  ou 
mal  la  voile.  Il  eft  bon  voilier  dans  le  pre- 
mier cas ,  &  mauvais  voilier  ou  pefant  de 
voile  dans  le  fécond. 

Voilier  ,  {Marine. )  nom  de  celui  qui 
travaille  aux  voiles ,  &  qui  a  foin  de  les  vi- 
fiter  pour  voir  fi  elles  font  en  bon  état. 

VOILIERE  ,  f.  f.  {Geom.  )  c'eft  le  nom 
que  donne  M.  Jean  Bernoulli  à  la  courbe 
fprmée  par  une  voile  que  le  vent  enfle.  Il 
a  démontré  que  cette  courbe  eft  la  même 
que  la  chaincttç./^  Çha'iNETTE  >  &  \\£]fai 


V  O I 

fur  U  mmmuvre  des  vaijfeaux ,  de  cet  it* 
luftre  auteur. 

■%  VOILURE ,  f.  f.  (Marine.  )  c'eft  la  ma- 
ntere  de  porter  les  voiles  pour  prendre  le 
vent.  Il  v  a  trois  fortes  de  voilures  pour 
cela:  le  vent  arrière ,  le  vent  largue ,  &  le 
vent  de  bouline.  Voye\  Vent  arrière  , 
Vent  de  bouline  &  Largue. 

Voilure,  {Marine.)  c'eft  tout  l'appa- 
reil &  tout  l'aflbrtiment  des  voiles  d'un  vaif- 
feau.  V.  Voile. 

VOIOXI UR  A  ,  (  Géog.  mol  )  port  du 
Figen ,  dans  Pisle  de  Ximo ,  au  Japon ,  pres- 
que vis-à-vis  l'isle  de  Firando.  C'eft  une 
efpcce  de  golfe  de  deux  lieues  de  circuit , 
bordé  de  pointes  avancées  qui  y  forment 
autant  de  petits  havres ,  à  l'abri  des  vents. 
{D.  J.) 

VOIR  ,  REGARDER.  (  Synon.  )  On 
voit  ce  qui  frappe  la  vue.  On  regarde  oii 
l'on  jette  le  coup^d'cril.  Nous  voyons  les 
objets  qui  fe  présentent  à  nos  yeux.  Nous 
regardons  ceux  qui  excitent  notre  curio- 
fité.  On  voit  ou  diftinâement ,  ou  confii- 
fément.  On  regarde  on  de  loin ,  ou  de  près. 
Les  yeux  s'ouvrent  pour  voir ,  ils  fe  tour- 
nent pour  regarder.  Les  hommes  indiffé- 
rons voient ,  comme  les  autres ,  les  agré- 
ment du  fexe  ;  mais  ceux  qui  en  font  frap- 
pés ,  les  regardent.  Le  connoiftèur  regarde 
les  beautés  d'un  tableau  qu'il  voit  :  celui 
qui  ne  l'eft  pas  ,  regarde  le  tableau  fans  en 
voir  les  beautés.  Girard.  {D.  J.) 

Vol  R.  (Critique  facrée.  )  Ce  vorbe  ,  ou- 
tre fa  lignification  naturelle  de  la  vue ,  fe 
met  encore  pour  marquer  les  autres  fen- 
fations,  videbant  voce  s  fEzod.  zo.  18.  le 
peuple  entendoit  la  voix  ;  non  dabis  fane* 
tum  tuum  videre  corruptionem  ,  Pf.  iç. 
io.  vons  ne  permettrez  pas  que  votte  faint 
éprouve  la  corruption.  Voir  la  face  du  roi, 
c'eft  l'approcher  de  près ,  jEflker ,  i.  14. 
parce  qu'il  n'y  avoit  que  les  plus  intimes 
courrifans  des  rois  de  Perfe  ,  qui  euflènt 
cette  favour.  (  D.  J.) 

Voir  l'Un  par  l'autre.  {Marine.) 
V.  Ouvrir. 

Voir  P ar  PROU E ,  {Mariné.)  c'eft  voir 
devant  foi. 

VOISIN,  adj.  ( Granjm.  )  qui  eft  pro- 
che ,  limitrophe  i  irntnéoiat ,  &  ftparé  de 
peu  de  dilla;nc$ ,  ou  attenant.  Deux  mations 
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votfines ,  deux  places  voi  fines ,  deux  con- 
trées voi  fines ,  des  terres  voifines.  La  fineffe 
eft  très-i'oifine  de  la  fauffeté.  Bon  avocat 
mauvais  voi  fin. 

VOITURE  ,  f.  f.  (  Gramm.  Comm.  )  ce 
qui  fert  à  voiturer  &  porter  les  perfonnes , 
leurs  hardes  ,  les  marchandifes  ,  Se  autres 
chofes  que  l'on  veut  tranfporter  6c  faire 
pafTèr  d'un  lieu  dans  un  autre.  Il  y  a  des 
■voitures  particulières  &  des  voitures  pu- 
bliques ,  des  voitures  par  eau  &  des  voitu- 
res par  terre. 

On  appelle  voitures  particulières ,  celles 
qu'ont  les  particuliers  pour  leur  utilité  ou 
commodité,  fit  qu'ils  entretiennent  à  leurs 
,  dépens ,  telles  que  les  carrofîès ,  berlines  , 
chaifes  de  porte ,  litières ,  Src. 

Les  voitures ,  du  te  ras  de  Charlemagne, 
l'appelloient  baflernes. 

Voitures  anciennes.  (  Hift.  )  Les 
Romains  fe  fervoient  d'une  forte  de  voi- 
ture ou  charriot  fermé*  de  tous  côtés  ;  ces 
voitures  fe  nommoient  baflernes  ,des  Bal- 
ternes  ou  Bâfrâmes ,  peuples  chez  lefquels 
elle  étoit  fort  commune. 

Grégoire  de  Tours  parlant  de  la  reine 
Deuterie,  femme  du  roi  Théodebert, 
petit» 61s  du  grand  Clovis,  rapporte  que 
cette  princeffe  craignant  que  le  roi  ne  lui 
préférât  une  fille  qu'elle  avoit  du  premier 
lit ,  la  fit  mettre  dans  une  bafterne  à  laquelle 
on  attacha  par  fon  ordre ,  de  jeunes  bœufs 
qui  n'avoient  pas  encore  été  mis  fous  le 
joug ,  &  que  ces  animaux  la  précipitèrent 
dans  la  Meufe. 

Nous-avons  des  vers  d'Ennodius ,  où  ce 
poète  parle  de  la  baderne  de  la  femme  de 
Battus.  Cependant ,  afin  qu'on  ne  dife  pas 

Î|ue  cette  voiture  étoit  réfervéc  ou  à  des 
emmes  ou  à  des  hommes  efféminés ,  on 
peut  voir  dam  les  épitres  de  Symmaque , 
que  ce  préfet  de  Rome  écrivant  aux  en- 
fans  de  Nicomachus,  les  prie  de  tenir  des 
baflernes  prêtes  pour  le  voyage  de  leur 
frère.  Il  paroît  que  la  bafterne  n'étoit  traî- 
née que  par  des  bœufs.  La  coutume  duroit 
encore  du  tems  dé  Charlemagne ,  &  c'eft  à 
cette  coutume  que  M.  Defpréaux  fait  allu- 
fion  dans  fon  Poème  du  Lutrin  ,  où  il  fait 
par  ler  ainiî  la  mollette  : 

Hélas  !  qu'eft  devenu  ce  tems  ,  cet  heureux 
tems  , 
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Où  les  rois  s'honoroitnt  du  nom  de  fai- 
néant , 

S 'endormoient  fur  le  trône  ,  &  mefervant 

fans  honte  , 
Laiffoient  leur  feeptre  aux  mains  ou  d'un 

maire  ou  d'un  comte  ? 
Aucun  foin  n'  approchait  de  leur  paifible 

cour  ; 

On  repofoit  la  nuit,  on  dormoit  tout  le 
jour. 

Seulement  au  printems ,  quand  Flore  dans 
nos  plaines 

Faifoit  taire  des  vents  les  bruyantes  ha- 
leines , 

Quatre  bxufs  attelés ,  £un  pas  tardif  & 
lent , 

Promenoient  dans  Paris  le  monarque  in- 
dolent. 

Le  poè'te  reproche  aux  princes  ce  charrtot 
traîné  par  des  bœufs ,  comme  une  voiture 
inventée  exprès  pour  entretenir  leur  mol- 
Icffe;  mais  il  tant  diflinguer  ici  le  poète  de 
l'hiftorien  ;  &  M.  Defpréaux  étoit  trop  la- 
vant pour  ignorer  que  c' étoit  peut-être  la 
feule  voiture  en  ufage  dans  ces  tems- là. 
Nous  ne  parlons  pas  ici  des  chars  fi  connus 
dans  les  jeux  olympiques  &  dans  les  champs 
de  Mars.  Voye\  Char  ,  Jeux  olympi- 
ques ,  &c .  Mais  nous  allons  parler  des  voi- 
tures en  ufage  de  nos  jours. 

Les  voitures  publiques  font  celles  dont 
chacun  a  la  liberté  de  fefervir  en  payant 
par  tête  poux  les  perfonnes ,  ou  tant  de  la 
livre pefant  pour  les  hardes ,  marchandifes , 
ou  autres  effets.  Ces  voitures  font  encore 
de  deux  fortes  :  les  unes  qu'il  n'eft  permis 
d'avoir  &  de  fournir  qu'en  vertu  d'un  pri- 
vilège ,  comme  font  les  charriots ,  charret- 
tes ,  fourgons ,  &  chevaux  de  meffageries , 
les  coches  &  carrofTes  qui  partent  à  des 
jours  ou  :  heures  marquées  pour  certaines 
villes  &  provinces ,  &  les  calèches ,  chaifes, 
litières ,  &  chevaux  de.  pofte  &  de  louage. 
Les  autres  voitures  publiques  font  celles 
qu'il  eft  permis  à  toutes  fortes  de  perfonnes 
d'entretenir ,  d'avoir ,  &  de  louer  ,  com- 
ment &  à  qui  ils  jugent  i  propos  ;  de  ce 
genre  font  les  haquets ,  charrettes  fur  ridel- 
les ,  charriots  de  voituriers,  rouliers ,  chaflè- 
maree ,  6v. 
L    Les  voitures  par  eau  font  en  général 
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cous  les  bâti  mens  propres  â  tranfporter  par 
mer  &  fur  les  fleuves ,  rivières ,  lacs , 
étangs ,  canaux  Jesperfonnes  ou  marehan- 
difes  ;  &  ces  bâti  mens  font  â  voile  ou  à 
rames ,  ou  tirés  par  des  hommes  ou  par 
des  animaux.  On  ne  donne  pas  néanmoins 
ordinairement  le  nom  de  voitures  aux  na- 
vires ,  vaidèaux ,  frégates  ,  &  autres  grands 
bâtimens  de  mer  ;  mais  â  ceux  d'un  moin- 
dre volume ,  &  qui  fervent  fur  les  rivières  : 
tels  que  font  les  coches  d'eau ,  foncets , 
chalans ,  barques ,  grandes  &  petites  allè- 
ges ,  toues ,  bachots  ,  &c.  fur  lefqueîs  on 
tranfporte  les  bois,  vins,  fels,  épiceries, 
pierres  ,  chaux  ,  grains  ,  charbons  ,  ou 
d'une  province  à  une  autre,  ou  des  provin- 
ces dans  la  capitale  ,  ou  dans  les  principa- 
les villes  de  commerce. 

Les  voitures  par  terre  font ,  ou  des  ma- 
chines inventées  pour  porter  avec  plus  de 
commodité  Se  en  plus  grande  quantité  les 
perfonnes ,  balles ,  ballots  ,  caifïès  &  ton- 
neaux de  marchandifes  tirées  par  diverfes 
fortes  d'animaux ,  fuivant  les  pays  ;  ou  bien 
ces  mêmes  animaux  qui  fervent  de  mon- 
ture ,  &  fur  les  bâts  ou  le  dos  defqueb  on 
charge  ces  fardeaux  proportionnés  à  leurs 
forces. 

Les  voitures  de  terre  pour  le  tranfport 
des  vovageurs  6c  marchandifes  dont  l'u- 
fage  eft  Te  plus  commun  en  France ,  & 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe  ,  font 
les  carrofles ,  charriots ,  calèches ,  berlines 
&  coches  i  quatre  roues,  les  chaifes, 
charrettes ,  &  fourgons  qui  n'en  ont  que 
deux.  Ces  machines  roulantes  font  tirées 
par  des  chevaux ,  des  mulets  ,  des  mules , 
des  bufles ,  &  des  bœufs.  Dans  le  nord  on 
fe  fert  de  traîneaux  en  hiver ,  6c  lorfque 
la  terre  eft  couverte  de  neige.  On  y  attelé 
ordinairement  des  chevaux  ,  mais  en  Lap- 
ponte  ils  font  traînés  par  des  rennes  qui 
refîemblent  à  de  petits  cerfs ,  &  dans  quel- 
ques cantons  de  la  Sibérie  par  des  efpe- 
ces  de  chiens  accoutumés  à  cet  exercice. 
Voye\  Traîneau. 

Tous  les  animaux  qu'on  vient  de  nom- 
mer ,  â  l'exreprton  des  rennes  &  des  chiens 
de  Sibérie ,  font  propres  â  la  charge ,  & 

}>euvent  porter  des  marchandifes ,  fur-tout 
es  mules  &  mulets, qui  font  d'un  très- 
grand  fecours  dans  les  pays  de  montagnes, 


V  O  I 

tels  que  les  Alpes,  les  Pyrénées ,  &c. 

Dans  les  caravanes  de  l'Afie  &  les  ca* 
filas  de  l'Afrique ,  on  fe  fert  de  chameaux 
&  de  dromadaires.  Voye\  Chameau, 
Dromadaire,  Caravane,  Cafila. 

fin  quelques  endroits  de  l'Amérique 
Efpagnele ,  &  fur  -  tout  dans  le  Pérou  & 
le  Chili ,  les  vigognes ,  les  Hamas  &  les 
alpagnes ,  qui  font  crois  fortes  d'animaux 
de  la  grandeur  d'une  médiocre  bourrique , 
mais  qui  n'ont  pas  tant  de  force ,  fervent 
non  -  feulement  pour  le  tranfport  des  vins 
&  autres  marchandifes ,  mais  encore  pour 
celui  des  minerais  6c  pierres  métalliques 
des  mines  d'or  &  d'argent,  fi  communes 
dans  cette  partie  du  nouveau  monde. 

Enfin ,  le  palanquin  porté  fur  les  épau- 
les de  deux ,  quatre ,  ou  fix  hommes  ,  6c 
la  litière  â  laquelle  on  attelé  deux  mulets, 
l'un  devant ,  l'autre  derrière ,  font  auffi 
des  voitures  ,  mais  feulement  pour  les 
voyageurs.  La  première  eft  d'ufage  dans 
les  Indes  orientales  ,  6c  la  féconde  dans 
prefque  toute  l'Europe.  V.  PALANQUIN 
&  LITIERE  ,  Didionnaire  de  commerce. 

Voiture  s'entend  auffi  des  perfonnes  & 
des  marchandifes  tranfportées. 

On  dit  en  ce  fens,unc  pleine  voiture, 
lorfque  les  huit  places  d'un  carroflè  &  les 
feize  places  d'un  coche  par  terre  font  rem- 
plies ;  &  demi -voiture ,  quand  il  n'y  en  a 
que  la  moitié  ;  de  même  quand  un  roulier  ne 
part  qu'avec  la  moitié  ou  le  tiers  de  la 
charge  qu'il  peut  porter  ,  on  dit  qu'il  n'a 
pas  voiture.  Dictionnaire  de  commerce, 
tome  III,  lettre  V,  page  66i.  ' 

En  termes  de  commerce  de  mer  on 
dit,  charge,  chargement ,  carjaifon.  Voy# 
Charge,  &c. 

Voiture  eft  encore  le  droit  que  chaque 
perfonne  doit  payer  pour  être  menée  en 
quelque  lieu,  ou  celui  qui  eft  dû  pour  les 
effets  &  marchandifes  qu'on  fait  voiturer  ; 
ce  qui  varie  fuivant  la  diftance  des  lieux. 
Les  rouliers  de  Lyon  font  payer  deux  fols 
par  livre  de  voiture. 

Sur  mer  le  terme  de  fret  ou  de  noKs 
eft  plus  en  ufage  que  celui  de  voiture. 
V.  Fret  6?  Nous. 

Voiture  d'argent,  fignifie  quelquefois  une 
ou  plufîeurs  charrettes  ,  charriots  ,  mu- 
lets ,  &c.  chargés  d'efpeces  monnoyées  ; 

comme 
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comme  lorfqu'on  dit  qu'il  eft  arrivé  à  l'ar- 
mée une  voiture  d'argent  pour  payer  les 
troupes.  Quelquefois  ils  fignifient  un  barril 
de  fer ,  que  les  receveurs  des  tailles  ou  au- 
tres envoient  par  les  coches  ou  meflàgers 
aux  receveurs  généraux. 

Voiture  Je  fel  eii  une  certaine  quantité 
de  muids  de  fel  qui  arrive  ,  ou  fur  des  ba- 
teaux ou  fur  des  charrettes»  charriots ,  Sfc. 
pour  remplir  les  greniers  à  fel,  foit  de 
dépôt, foit de  diftribution.  On  appelle  aufli 
une  voiture  de  drap ,  de  vin  ,  de  bled ,  de 
fucre ,  &c.  une  charrette  chargée  de  ces 
marchandées.  Ibid. 

Voitures  modernes.  On  fe  fertdu 
carroflè,  de  la  berline  ,  du  vis-à-vis ,  de  la 
défobligeante ,  ùc.  Le  charron  &  le  fel- 
lier  travaillent  à  faire  ces  voitures.  La  plus 
commune  eft  la  ebaife  de  poire.  En  fai-ànt 
connoître  la  manière  de  la  conftruire  &  de 
l'orner ,  nous  donnerons  une  idée  des  au- 
tres voitures. 

Quoique  la  chaife  de  pofte  foit,  ainfi 
que  le  carroflè ,  la  berline  &  les  autres  voi- 
tures d'appareil ,  l'ouvrage  du  fellier ,  plu- 
fîeurs  autres  artiftes  concourent  cependant 
à  fa  conirruâion.  Il  faut  diftinguer  dans  la 
chaife  de  pô(te  deux  parties  principales  :  le 
train  ou  brancard ,  qui  eft  l'ouvrage  du 
charron  ;  &  le  corps ,  le  coffre  ou  la  caiffe, 
dans  laquelle  le  voyageur  le  place.  Ces  deux 
parties  font  elles  -  méihes  compofées  d'un 
grand  norribre  d'autres  dont  nous  allons 
parler. 

Du  brancard.  Le  brancard  eft  un  chaflis 
de  bois ,  dans  le  vuide  duquel  le  corps  ou 
la  eaiflè  eft  fufpendue ,  comme  il  fera  ex- 
pliqué plus  bas.  Il  eft  compofé  de  deux  lon- 
gues barres  de  bois  de  frêne ,  de  dix-huit 
à  vingt  pieds  de  longueur ,  aftùjetties  pa- 
rallèlement l'une  à  l'autre  par  quatre  tra- 
verses; enforte  que  la  diftance  d'entre 
les  bras  du  brancard  foit  d'environ  trois 
pieds  &  demi.  Les  traverfes  &  les  bras  du 
brancard  forment  un  ebaffis  foutenu  par 
deux  roues ,  faites  comme  celles  des  car- 
roflès  :  mais  les  roues  de  la  chaife  &  du 
carroflè  font  dans  la  proportion  de  la  gran- 
deur &  de  la  pefanteur  de  ces  voituras. 
L'aiflieu  qui  les  joint  traverfe  le  brancard 
en-deflbus}  &  y  eft  afliijetti  par  deux 
de  bois  entaillées  pour  le  recevoir. 
Tome  XXXV. 
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Ces  pièces  de  bois  s'appellent  e'chantigno- 
les.  Les  échantignoles  font  attachées  aux 
barres  du  brancard  par  phifieurs  chevilles 
de  fer  garnies  de  leurs  écrpus.  L'aiflieu  eft 
immobile  entre  les  échantignoles.  Ce  font 
les  roues  feules  qui  tournent  fur  les  extré- 
mités de  l'aiflieu.  L'aiflieu  eft  élevé  à  en- 
viron deux  pieds  fept  à  huit  pouces  de 
terre ,  &  les  roues  ont  environ  cinq  pieds 
trois  pouces  de  diamètre. 

La  première  traverfe  du  côté  du  cheval 
eft  une  barre  de  bois  plate ,  qui  fert  de 
foutien  au  cerceau  qui  eft  quarré  du  côté 
du  palonnier  &  arrondi  de  l'autre.  Le  cer- 
ceau eft  encore  foutenu  par  une  pièce  qu'on 
appelle  le  tajjèau,&.  eft  garni  d  un  aileron 
de  cuir  du  côté  du  palonnier ,  pour  empê- 
cher que  le  cheval  ne  jette  de  la  terre  ou 
des  boues  fur  le  devant  de  la  chaife.  Le 
cerceau  &  fon  fond  qui  eft  de  cuir  tendu 
fur  des  courroies  depuis  la  traverfe  du  cer- 
ceau jufqu'à  celle  des  foupentes ,  fert  au 
même  ufage  pour  le  cheval  de  brancard , 
&  c'eft  auffi  là  qu'on  dépofe  une  partie  des 
équipages  que  l'on  emporte  en  voyage.  Les 
courroies  qui  vont ,  après  avoir  parlé  dans 
des  anneaux  fixés  fur  les  brancards ,  fe  ren- 
dre au  haut  du  cerceau ,  s'appellent  cour- 
roies de  cerceau,  &  font  deftinées  à  le 
contenir.  On  voit  encore  un  grand  cuir  de 
vache  attaché  à  la  traverfe  de  la  foupente, 
il  s'appelle  tablier ,  garde-crotte  9  nom  qui 
défigneaflèz  fon  ufage  ;&  fur  le  cerceau, 
un  autre  cuir  de  vache  qui  couvre  les  équi- 
pages. 

La  féconde  travetfe  eft  celle  des  fou- 
pentes  de  devant,  elle  doit  être  bien  affer- 
mie fur  les  brancards  par  des  boulons  ou 
chevilles  de  fer  terminées  en  vis  pour  re- 
cevoir un  écrou ,  après  avoir  rraverfé  l'é- 
paifleur  de  la  traverfe  &  du  brancard.  La 
partie  fupérieure  de  ces  boulons  au-deflus 
de  la  tête ,  &  prolongée  d'environ  un  pied , 
eft  terminée  par  une  boucle  qui  reçoit  une 
courroie  attachée  par  l'autre  extrémité  à 
la  pareille  pièce  qui  eft  fur  l'autre  bran- 
card ;  c'eft  fur  cette  courroie ,  qu'on  ap- 
pelle courroie  de  porte ,  que  vient  tomber 
fa  porte  de  la  chaife.  Depuis  la  ttaverfe 
de  foupente  jufqu'à  l'aiffieu ,  on  ne  trouve 
fur  le  brancard  que  deux  anneaux  de  fer 
qui  reçoivent  des  courroies  ,  dont  l' ufage 
B  bbbb 
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eft  d'empêcher  le  corps  de  la  chaife  de 

renverfcr. 

Au-delà  de  Paiffieu  eft  placée ,  comme 
une  rraverfe ,  la  planche  des  malles  ;  cette 
planche  eft  ainfî  nommée ,  parce  que  c'eft 
là  qu'on  pofe  les  malles  ou  coffres  du  voya- 
geur. Cette  planche  eft  portée  fur  deux 
taflèaux  qui  s'élèvent  au-deffus  des  bran- 
cards d'environ  quatre  â  cinq  pouces.  Elle 
y  eft  affermie  par  des  boulons  â  vis  qui 
traversent  la  planche,  les  tafTeaux ,  les  bar- 
res de  brancard  &  les  échantignoles. 

Au-  delà  de  cette  planche  font  les  con- 
fies au  nombre  de  deux  fur  chaque  bran- 
card ;  ce  font  des  barres  de  fer  qui  fe  réu- 
ni ffent  par  le  haut  pour  former  une  efpecc 
de  tête ,  dans  laquelle  eft  un  rouleau ,  fur 
lequel  paffe  la  courroie  de  guindage ,  ainfî 
qu'il  fera  expliqué  :  ces  deux  confoles  fur 
chaque  barre  de  brancard  le  traverfent  à 
environ  un  pied  de  diftance  l'une  de  l'au- 
tre ,  &  y  font  aflujetties  par  des  écrous  qui 
prennent  la  partie  taraudée  de  ces  confo- 
les qui  déborde  la  face  inférieure  du  bran- 
card  ;  on  noye  quelquefois  les  écrous  dans 
le  bois,  &  on  les  y  affleure.  Les  confoles 
font  aflujetties  par  le  haut  à  une  diftance 
l'une  de  l'autre ,  toujours  moindre  que  la 
largeur  du  brancard  &  même  que  celle  de 
la  chaife ,  par  une  pièce  de  bois  qu'on  ap- 
pelle entretcife,  dont  le  milieu  eft  garni 
d'un  couffin  de  cuir  rembourré  de  crin,  pour 
fervir  de  fiege  au  domeftiquè  quand  on  en 
fait  monter  un  derrière  la  chaife ,  ce  qui 
ne  fe  pratique  pas  ordinairement.  Cette  en- 
tretoife  eft  fourchue  par  fes  extrémités ,  où 
pafTent  les  confoles  réunies,  qui  forment 
en  cet  endroit  une  efpcce  de  collier  qui 
eft  reçu  par  la  fourchette  de  Pentretoife. 

Encre  les  pieds  des  confoles  paflè  une 
forte  rraverfe  que  l'on  appelle  la  planche 
<hs  r efforts  ;  le  milieu  en  eft  plus  large  que 
les  extrémités,  &  forme  un  difqueou  rend 
d'environ  un  pied  de  diamètre.  C'eft  fur 
cette  partie  de  la  planche  que  font  fixés 
les  reflbrts  par  des  pivots  qui  en  traver- 
fent toute  Pepaiffeur.  Cesreflorts,  au  nom- 
bre de  deux ,  fqrment  chacun  à  peu  près , 
avec  la  boite  qui  les  contient ,  un  V  con- 
fonne ,  &  ils  font  difpofés  de  manière  que 
les  fommets  des  angles  qu'ils  forment  font 
oppofés  l'un  à  l'autre.  Chaque  reliure  eft 


V  Ô  I 

compofé  de  deux  parties ,  &  chaqtte  partie 

eft  compofée  de  plufieurs  autres  Une  de 
ces  parties  eft  un  afïèmblage  de  dix-huit  â 
vingt  reflbrts ,  faits  d'acier  d'Hongrie  ;  ht 
partie  inférieure  a  le  même  nombre  de 
feuilles;  toutes  les  feuilles  appliquées  les1 
unes  fur  les  autres  félon  leur  longueur, 
font  renfermées  dans  des  boites  &  traver- 
fées  par  des  chevilles  ou  boulons  terminés 
en  vis  &  retenus  par  des  écrous  qui  aflu- 
jetriflène  toutes  les  feuilles  dans  chaque 
boîte ,  car  chaque  reflbrt  a  la  iîenrie.  Cha- 
que boite  eft  affujettie  fur  le  difque  de  la 
planche  des  reflbrts,  par  deux  pivots  que 
l'on  nomme  pivots  à  croffe.  Les  pivots 
tiennent  à  la  botte  par  des  boulons  qui  la 
traverfent  horizontalement ,  &  qui  partent 
aufTi  par  les  anneaux  des  crofles  des  pivots; 
ces  derniers  font  affujettis  fur  la  planche 
par  des  écrous ,  après  qu'ils  l'ont  entière- 
ment traverfte.  Les  feuilles  qui  compofent 
un  reflbrt  ne  font  pas  toutes  de  même  lon- 
gueur; les  extérieures  font  les  plu»  lon- 
gues ,  les  autres  vont  en  diminuant  jufqu'à 
la  dernière.  Elles  font  toutes  un  peu  re- 
pliées fur  les  côtés  à  leurs  extrémités ,  afin 
qu'en  s'embraflànt  elles  ne  puiflent  s'écar- 
ter les  unes  de  deffus  les  autres ,  mais  glif- 
fer  toujours  parallèlement,  &  fe.reftiruer 
de  même.  11  eft  évident  que  fi  elles  avoient 
été  toutes  de  même  longueur ,  elles  n'au- 
roient  prefque  pas  pn  plier.  Chaque  reflbrt 
doit  être  confédéré  comme  divifé  en  deux 
dans  toute  fa  longueur.  Chacune  de  ces  par- 
ties parfaitement  femblable  à  l'autre ,  lui 
eft  appliquée  côte  à  côte ,  eft  renfermée 
dans  la  même  boîte ,  eft  compofée  de  même 
nombre  de  feuillets,  &  chaque  feuillet» 
foit  dans  fa  partie  fupérieure ,  foit  dans  la 
partie  inférieure ,  eft  précifément  fembla- 
ble  xlans  une  des  moitiés  qu'on  appelle 
coins  y  à  fa  correfpondante  dans  Pautre  coin. 
Les  deux  coins  féparés  font  comme  deux 
reflbrts  diftinéls;  mais  appliqués  dans  la 
chaife  de  pofte ,  ou  plutôt  dans  les  boires 
à  côté  Pun  de  l'antre»  ils  ne  font  qu'un 
reffort  :  enforte  qu'il  f  aut  quatre  coins  pour 
une  chaife  de  pofte,  deux  dans  chaque 
boîte ,  quoiqu'il  n'y  ait  que  deux  reflbrts. 
Aux  extrémités  fupérieures  font  deux  dou- 
bles crochets,  qui  reçoivent  les  anneaux 
dont  font  garnies  les  foupentesde  derriete* 
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Les  extrémités  inférieures  des  reflbrts  en- 
trent dans  des  boîtes  dormantes  ,  qui  font 
fixées  fur  les  extrémités  de  la  planche  des 
reflbrts ,  &  dans  lefquelies  ils  peuvent  fe 
mouvoir  pour  fe  prêter  â  l'adion  du  poids 
de  la  chaife  qui  les  fait  fléchir  ;  leur  élafti- 
cité  naturelle  les  rétablit  auffi-tôc.  Cette 
dernière  boîte ,  ainfi  que  toutes  les  parties 
où  il  y  a  frottement ,  doivent  être  endui- 
tes de  vieux-oing. 

Il  eft  â  propos  de  remarquer  que  le  plan 
de  ta  planche  des  refloets  n'eft  point  pa- 
rallèle .à  celui  du  brancard  ;  mais  qu'il  eft 
au  contraire  penché  en  -  arrière ,  afin  quê 
les  reflbtrs  aient  la  même  inclinaifon  que 
les  foupentes  de  derrière,  &  qu'ainfi  elles 
ne  puiflent  frapper  contre  la  planche  des 
reflbrts,  quand  la  roue  de  la  chaife  venant 
â  rencontrer  quelques  pierres ,  elle  eft  con- 
trainte de  balancer.  Ceft  par  la  même  rai- 
fon  que  la  planche  eft  plus  étroite  par  fes 
extrémités  que  dans  le  milieu ,  où  les  reflbrts 
font  attaches ,  &  que  ces  reflbrts  portent 
en-haut  un  double  crochet  long  d'un  pied , 
qui  tient  les  courroies  de  la  foupente  écar- 
tées l'une  de  l'autre  de  la  même  diftance. 

Pour  empêcher  toute  cette  ferrure  de  fe 
rouiller  à  la  pluie  &  autres  rigueurs  du 
tems ,  on  la  couvre  de  facs  de  cuir  ;  ceux 
des  reflbrts  s'appellent  étuis  y  ceux  des  cro- 
chets &  des  extrémités  fupér ienres  des  fou- 
pentes  s'appellent  calottes.  Au-delà  de  la 
traverfe  des  reflbrts  &  vers  l'extrémité  du 
brancard ,  eft  la  dernière  traverfe  qu'on  ap- 
pelle traverfe  de  ferriere.  La  ferriere  eft 
une  efpecede  malle ,  dans  laquelle  le  portil- 
lon met  les  divers  inftrumens  propres  à 
réparer  les  accidens  légers  qui  peuvent  ar- 
river à  la  voiture  pendant  la  route.  Ainfi  il 
doit  avoir  du  vieux-oing,  un  marteau  à 
ferrer ,  une  clef  à  cric ,  &c.  La  traverfe  de 
ferriere  eft  affermie  fous  le  brancard  par 
des  boulons  qui  la  traverfent  &  le  bran- 
card. L'extrémité  fupérieure  de  ces  bou- 
lons eft  terminée  par  un  cric ,  dont  la  fonc- 
tion eft  de  bander  à  diferétion  la  courroie 
de  guindage ,  ainfi  qu'il  fera  dit  ailleurs. 
Les  crics  font  entièrement  fcmblables  â 
ceux  qui  fervent  pour  les  foupentes  des 
carrofles. 

Le  derrière  du  brancard  eft  terminé  par 
on  cerceau  de  fer,  dont  l'ulage  eft  de  ga- 
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rantir  les  reflbrts  du  choc  des  murs  dans 
les  reculs  qu'on  fait  taire  â  la  voiture, 
&  ce  cerceau  s'appelle  cerceau  de  recule- 
ment. 

Toutes  les  parties  dont  nous  venons  de 
parler ,  font  enrichies  d'ornemens  de  fculp- 
ture ,  qui  donnent  à  la  chaife  entière  un  air 
d'élégance  &  de  magnificence ,  qui  dépend 
beaucoup  du  goût  du  fculpteur  &  de  l'o- 
pulence de  celui  qui  met  les  ouvriers  en 
couvre. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  de  la  chaife 
de  pofte  jufqu'à  préfent,  eft  à  proprement 
parler  l'ouvrage  du  charron.  Partons  main- 
tenant à  celui  du  fellier ,  quoiqu'il  foie  aidé 
de  plufieurs  autres  artifans,  comme  me- 
nuifiers  ,  ferruriers,  peintres,  doreurs, 
verni  fleurs. 

Du  corps  de  la  chaife.  Le  corps  de  le 
chaife  eft  (ufpendu  dans  le  vuide  des  barres 
du  brancard.  Il  eft  compofé  d'un  fond  qui 
confifte  en  un  chaffis  de  bois  d'orme,  qu'on 
appelle  brancard  de  chaife.  Aux  angles  de 
ce  chafHs  font  élevés  des  montans  de  même 
bois  d'environ  quatre  pieds  &  demi  de 
haut  ;  l'impériale  eft  pofée  fur  ces  moRtans. 
L'impériale  eft  une  efpece  de  roit  ou  car- 
cafle  de  menuiferie  couverte  de  cuir ,  & 
ornée  de  clous  &  de  pommettes  dorées , 
félon  le  goût  de  l'ouvrier.  Elle  eft  un  peu 
convexe ,  pour  rejeter  les  eaux  de  la  pluie. 
Elle  eft  compofée  d'un  chaffis  qui  aflemble 
tous  les  montans,  &  de  plufieurs  barreaux 
courbés  de  bois  de  hêtre ,  qui  fe  réunifient 
à  fon  centre ,  où  ils  font  aflèmblés  fur  un 
difque  de  bois  qui  en  occupe  le  milieu  & 
qu'on  appelle  Vocale.  Ces  barreaux  font  re- 
couverts de  voliches  fort  menues  &  bien 
collées  de  colle-forte  :  enforte  que  le  roue 
ne  forme,  pour  ainfi  dire,  qu'uns  feule 
pièce  :  c'eft  fur  cet  appareil  que  le,  cuir  eft 
tendu. 

La  hauteur  de  ce  coffre  eft  comme  divi- 
fee  en  deux  parties  par  des  traverfes  qui  en 
font  tout  le  tour ,  excepté  par-devant.  On 
appelle  ces  traverfes ,  ceintures.  Elles  font 
aflèmblées  avec  les  montans  à  tenons  &  à 
mortaifes ,  &  font  ornées  de  diverfes  mou- 
lures. La  partie  inférieure  de  la  chaife  eft 
fermée  par  des  panneaux  enrichis  de  pein- 
tures ou  charges  des  armes  du  propriétaire- 
Ces  panneaux  font  de  bois  de  noyer,  6c 
Bbbbb  ïjr 


Digitized  by  Google 


74»  V  O  I 

onc  deux  lignes  d'épaifleur  au  plus.  Il  faut 
qu'ils  foient  d'une  feule  pièce  pour  être 
folides.  On  les  garnit  intérieurement  de 
nerfs  ou  ligamens  de  bœuf,  battus ,  peignés 
&  appliqués  avec  de  la  bonne  colle  forte  , 
de  manière  que  les  filets  de  ligamens  tra- 
verfent  le  fil  du  bois.  On  unit  cet  apprêt 
par  It  moyen  d'une  liflette.  Voye\  Lis- 
SETTB.  On  fe  fert  de  la  liftètte  pendant 
que  la  colle  efl  encore  chaude  ;  le  tout  efl 
enfuite  couvert  avec  de  bonne  toile  forte , 
neuve  &  pareillement  liflee  fie  collée.  Les 
bandes  de  toile  qu'on  emploie  A  cet  ufage 
ont  quatre  à  cinq  pouces  de  large  ;  on  les 
trempe  dam  la  colle  chaude ,  fit  on  les  ap- 
plique fur  les  panneaux  ,  de  manière  que 
les  fils  de  la  chaîne  foient  perpendiculai- 
res aux  fils  du  bois.  Ces  bandes  font  écar- 
tées les  unes  des  autres  de  deux  pouces  ou 
environ.  Mais  les  panneaux  ne  font  pas  les 
feules  parties  qu'on  fortifie  de  cette  ma- 
nière. On  couvre  de  pareilles  bandes  tous  les 
afTemblages  en  général ,  &  on  en  étend  dans 
tous  les  endroits  qui  doivent  être  garnis  de 
clous.  Cette  opération  faite ,  &  la  colle  lé- 
chée ,  on  fait  imprimer  la  caille  de  la  chaife 
d'une  couleur  i  l'huile  ,  enfuite  on  la  fait 
ferrer  ,  ceft-à-dire  ,  garnir  de  plaques  de 
tôle,  fortes  &  capables  d'affermir  les  af- 
femblages.  On  y  place  encore  différentes 
pièces  de  fer  donc  nous  parlerons  dans  la 
fuite. 

Le  deflus  des  panneaux  des  côtés  efl  quel- 
quefois tout  d'une  pièce,  fit  d'autres  fois 
u  efl  divifé  en  deux  parties  par  un  mon- 
tant qui  s'aflèmble  dans  la  ceinture  &  dans 
fe  chaffîs  de  l'impériale:  fi  le  côté  n'efl 
divifé  en  deux  panneaux  ,  la  chaife  en 
plus  folide.  La  partie  du  côté  de  de- 
vant, qu'on  appelle  fenitre ,  efl  occupée  par 
une  glace  qui  fe  levé  fie  le  baifTe  dans  des 
coulifTes  pratiquées  aux  montans  :  enforte 
que  quand  la  glace  efl  baillée ,  elle  efl  en- 
tièrement renfermée  dans  un  efpace  pra- 
tiqué derrière  le  panneau  qu'on  appelle  la 
couliflè.  II  y  a  à  ces  glaces ,  ainfi  qu'à  celle 
de  devant ,  en  -  dedans  de  la  cliaife ,  un 
flore  de  taffetas ,  &  en-dehors  un  flore  de 
toile  cirée ,  placés  fous  la  gouttière  de  la 
corniche  de  l'impériale.  Le  flore  du  devant 
garantit  du^  fol  cil  celui  de  dehors  de  la 
fluide  la  grêle  &  autres  injures  du  teins. 
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La  partie  de  la  chaife  au-dcfTus  de  la  cein- 
ture fie  à  côté  de  la  fenêtre  cuflode,  efl 
fermée  à  demeure ,  ainfi  que  le  doflier ,  fie 
couverte  de  cuir  tendu  fur  les  montans» 
fie  entouré  de  clous  de  cuivre  doré  ;  il  n'y 
a  point  là  de  panneaux.  Le  cuir  bien  tendu 
efl  feulement  matelaffé  de  crin  ,  fie  les  ma- 
telas foutenus  par  des  fangles  qui  empê- 
chent que  le  cuir  ne  foit  enfoncé.  Les  fan- 
gles font  placées  en-travers  fie  fixées  fur  les 
montans. 

Le  fiege  efl  appuyé  au  doflier  un  peu 
au-deflbusde  la  ceinture.  C'tfl  un  véritable 
coffret ,  dont  le  couvercle  fe  Teve  à  char- 
nière fie  efl  recouvert  d'un  couffin  fur  le- 
quel on  s'affied.  Tout  l'intérieur  de  la 
chaife  efl  matelafTé  de  crin  fie  tendu  de 
>  quelqu'étoffè  précieufe ,  mais  de  réfiflance  , 
comme  velours ,  damas ,  &c. 

La  porte  efl  fur  le  devant.  Cette  porte 
qu'on  appelle  porte  à  la  Touloufe ,  a  fes 
couplets  a  charnière  dans  une  ligne  hori- 
fontale ,  fie  s'ouvre  par  le  haut  en  fe  ren- 
verfant  du  côté  du  cheval  de  brancard ,  fut 
la  courroie  qu'on  appelle  fupport  de  porte, 
&  qui  efl  tendue  au  travers  du  brancard, i 
un  pied  environ  au  -  deflus  de  la  trayerfe 
des  foupentes.  Cette  porte  diffère  princi- 
palement des  portes  ordinaires,  en  ce  que 
celles-ci  ont  leurs  gonds  fie  font  mobiles 
dans  une  ligne  verticale. 

Les  panneaux  du  côté  de  cette  porte 
font  des  tfpcces  de  triangles  fépares  en 
deux  parties  jLr  un  joint.  La  partie  infé- 
rieure qui  efl  adhérente  au  brancard  de 
chaife  s'appelle  goujfet.  C'efl  vis-i-vis  un 
de  ces  goufiets  que  doit  être  le  marche- 
pied. Le  marche -pied  efl  de  cuir,  il 
fixé  fur  le  brancard  qu'il  entoure.  C'efl  là , 
ainfi  que  le  mot  l'indique  allez,  que  le 
propriétaire  met  le  pied  pour  entrer  dans 
fa  chaife. 

La  porte  à  la  Touloufe  ne  monte  guère 
plus  haut  que  la  ceinture  de  la  chaife.  Elle 
s'applique  contre  les  montans  de  devant. 
Ces  montans  font  renforcés  au-deffiis  de 
la  porte ,  d'une  pièce  de  bois  où  l'on  a  pra- 
tiqué une  rainure  appellée  apfiché ,  dans 
laquelle  la  glace  du  devant  peut  gliflèr  : 
Iorfque  cette  glace  efl  baiflee ,  elle  efl  en- 
tièrement renier  mée  dans  la  porte.  La  porte 
eû  compofée  extérieurement  d'un  panneau 
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fembîable  à  ceux  de  côté  &  de  derrière, 
&  intérieurement  d'une  plînche  roatelaflée 
de  crin  &  recouverte  de  la  même  étoffe 
que  le  refte  du  dedans  de  la  cbaife.  On 
voit  évidemment  qu'il  n'eft  pas  pofTble 
d'entrer  dans  la  chaife ,  fans  avoir  abaiflc 
la  glace  dans  la  portière.  Il  y  a  encore  dans 
la  portière  fur  le  milieu ,  une  ferrure  à 
deux  péles ,  avec  un^  bouton  â  olive  ;  ces 
deux  péles  vont  fe  cacher  dans  un  des  mon- 
tans;  on  peut  aufli  remarquer  au-deflus  de 
la  ceinture,  dans  le  montant  de  devant, 
contre  lequel  la  porte  s'applique  en  fe  fer- 
mant ,  une  poignée  que  celui  qui  veut  en- 
trer dans  la  chaife  faifit,  &  qui  l'aide  à 
s'élever  fur  le  brancard. 

Le  deflus  de  l'impériale ,  outre  les  clous 
dorés  dont  il  eft  enrichi ,  &  qui  attachent 
fur  la  carcafle  de  menuiferie  dont  nous 
avons  parle ,  le  cuir  qui  la  couvre ,  eft  en- 
core orné  de  quatre  ou  fix  pommetres  de 
cuivre,  cifelées  &  dorées.  Ces  pommettes 
font  fixées  à  plomb  au  -  deflus  des  mon- 
tons des  angles ,  quand  il  n'y  en  a  que 
quatre  ;  quand  il  y  en  a  fix ,  les  deux  au- 
tres font  au-deflus  des  montans  qui  fépa- 
tent  les  glaces  des  côtés  des  cuftodes  ;  mais 
dans  ce  cas  la  corniche  de  l'impériale  eft 
ceintrée  au-deflus  des  glaces. 

Le  fond  ou  le  deflous  de  la  chaife  eft 
occupé  par  on  coffre  qu'on  appelle  cave. 
Ce  coffre  a  environ  fix  pouces  de  profon- 
deur :  il  eft  fortement  uni  au  chaflis  de  la 
chaife  par  plnfieurs  bandes  de  fer  ;  il  eft 
revêtu  extérieurement  de  cuir  doue  avec 
des  clous  dorés,  &  intérieurement  d'une 
peau  blanche  ;  U  s'ouvre  en- dedans  de  la 
chaife ,  &  c'tft  fur  fon  couvercle  pareille- 
ment revêtu  de  cuir ,  que  font  pofés  les 
pieds  du  voyageur.  Il  ne  nous  refte  plus 
maintenant  qu'à  expliquer  comment  la  chai- 
fe eft  fufpendue  dans  le  brancard  du  train , 
&  comment  elle  y  eft  tenue  dans  une  liber- 
té telle  qu'elle  ne  fe  retient  prcfque  pas 
des  chocs  ou  cahots  que  les  roues  peuvent 
éprouver  dans  les  chemins  pierreux. 

On  commence  par  placer  deux  reflbrts 
fous  le  devant  de  la  chaife ,  ils  y  font  fixés 
par  des  boulons  qui  traverfent  le  brancard 
de  la  chaife; ces  reflorrs  s'appellent  reffoits 
de  devant  j  i!s  ont  leurs  boites.  Nous  pou- 
vons remarquer  ici ,  â  propos  de  ces  xeliorts 
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fie  des  reflbrts  de  derrière ,  qu'il  y  a  d'au- 
tant plus  de  feuilles ,  que  chaque  feuille  a 
été  forgée  mince ,  &  qu'ils  font  d'autant 
meilleurs  &  plus  doux ,  tout  étant  égal 
d  ailleurs ,  qu'il  y  a  plus  de  feuilles. 

Ces  boulons ,  dont  la  queue  eft  applatie , 
font  arrêtés  par  plufieurs  clous  â*  vis  fur  la 
face  extérieure  des  montans  de  devant,  en- 
forte  qu'ils  foient  bien  affermis  de  ce  côté; 
L'autre  extrémité  eft  terminée  par  une 
fourchette  appellée  menotte  ,  qui  contient 
un  rouleau.  Les  courroies  fans  fin,  appellées 
foupentes  ,  paftent  fur  le  rouleau  &  fur  la 
traverfe  de  foupente. 

A  l'arriére  de  la  chaife ,  depuis  les  ex- 
trémités des  reflbrts  dont  nous  venons  de 
parler ,  jufqu'â  environ  trois  pieds  au-delà 
de  la  chaife ,  font  des  pièces  de  bois  for- 
tement arrêtées  au  t  deflous  du  brancard 
de  la  chaife  par  plufieurs  boulons  â  vis  6c 
éci  ous.  Ces  pièces  de  bois ,  qu'on  nomme 
apiemonts ,  font  aufTi  terminées  par  des  me- 
nottes qui  contiennent  un  rouleau  un  peu 
conique  :  c'eft  fous  ces  rouleaux  que  paflent 
les  courroies  ou  foupentes  de  derrière,  qui 
vont  s'accrocher  aux  extrémités  fupérieu- 
res  des  reflbrts  de  derrière  que  nous  avons 
décrits  ci-deflus  ;  elles  s'y  accrochent  tout 
fimplement  par  un  trou  qu'on  a  pratiqué 
fur  la  largeur  de  la  foupente:  le  crochet 
du  reflbrt  eft  reçu  dans  ce  trou. 

II  eft  à  propos  de  remarquer  que  les 
foupentes  font  de  deux  pièces  réunies  par 
une  force  boucle  vis-à-vis  du  panneau  de 
derrière  de  la  chaife,  fit  qu'elles  embraf- 
fent  la  planche  des  reflbrts,  afin  que  l'ef- 
fort qu'ils  font  foit  perpendiculaire  à  leur 
point  d'appui  ;  c'eft  aufn  par  la  même  rai- 
fon  que  la  planche  des  reflbrts  eft  incli- 
née ,  enforte  que  fon  plan  foit  perpendicu- 
laire aux  courroies. 

Il  eft  évident  par  cette  difpofition ,  qoe 
la  cbaife  eft  fufpendue  par  les  quatre  coins  : 
mais  comme  les  pointes  de  fufpenfion  ,  loin 
d'être  folides  &  immobiles ,  font  au  con- 
traire fouples ,  lians ,  élaftiques ,  &  rendent 
la  cl  aife  capable  d'un  mouvement  d'ofcil- 
lation  fort  dot  x  dans.  la  direction  de  l'in- 
flexion,des  reflbrts,  c'eft-à-dire,  de  haut 
en  -  bas  &  de  bas  en  -  haut ,  &  en  même 
tems  d'un  autre  mouvement  d'ofcillation 
non  moins  doux,  félon  la  longueur  de  la 
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voiture ,  dans  !a  direction  des  brancards , 
ou  de  l'avant  à  l'arriére  fit  de  l'arriére  à 
l'avant  ;  les  chocs  que  les  roues  éprouvent 
fur  les  chemins  font  amortis  par  devant  de 
réfiftance ,  &  ne  fe  font  prefque  point  fen- 
tir  à  celui  qui  eft  dans  la  chaife. 

Mais  comme  le  centre  de  gravité  de 
toutes  les  parties  de  la  chaife  eft  au-dcfïùs 
des  bandes  ou  liens  qui  l'embraflènt  par- 
deflôus  &  qui  la  tiennent  futpendue ,  il 
pourroit  arriver  par  l'inégalité  perpétuelle 
des  cahots  qui  fe  font  tant  à  droite  qu'à 
gauche ,  qu'elle  fût  renverfée  de  l'un  ou 
de  l'autre  côté.  C'eft  pour  remédier  à  cet 
inconvénient,  qu'on  a  placé  de  part  &  d'au- 
tre les  deux  courroies  de  guindage ,  fixées 
d'un  bout  fur  les  brancards  vers  le  marche- 
pied ,  paflànt  dans  les  cramailleres  de  la 
chaife ,  ou  guides  de  fer ,  placées  Tur  les 
faces  latérales  des  montans  de  derrière ,  à 
la  hauteur  de  la  ceinture,  &  fe  rendant 
de  l'autre  bout  fur  les  rouleaux  de  la  tète 
des  confoles ,  d'où  elles  vont  s'envelopper 
fur  les  axes  ou  rouleaux  des  crics  qu'on 
voit  aux  extrémités  ,  en  -  defliis  de  la  tra- 
verle  de  fèrriere ,  fit  qui  fervent  à  bander 
«         ou  à  relâcher  à  diferétion  ces  courroies. 

La  chaife  ainfi  aflurée  contre  les  ren- 
verfemens ,  fo:c  en-devant ,  foit  en-arriere, 
foit  à  droite,  foit  à  gauche,  n'étoit  pas 
encore  à  couvert  d'un  certain  ballottage, 
•  dans  lequel  les  faces  extérieures  des  bran- 
cards du  train  auraient  été  frappées  par  les 
côtés  du  brancard  de  la  chaife.  On  a  re- 
médié à  cet  inconvénient  par  le  moyen 
d'une  courroie  de  cuir  attachée  aux  faces 
latérales  intérieures  des  brancards  de  train  , 
fie  au  milieu  de  la  planche  de  malle, à  la- 
quelle on  a  mis  pour  cet  effet  deux  rou- 
leaux fur  lefquels  cette  courroie  va  paflèr: 
cette  courroie  s'appelle  courroie  de  cein- 
ture. 

La  chaife  ainfi  conftruite,  il  ne  cette 
plus ,  pour  en  faire  ufage ,  que  d'y  atteler 
un  on  plufieurs  chevaux.  Le  cheval  de 
brancard  fe  .place  devant  la  chaife  entre  les 
brancards,  comme  le  limonnier  entre  les 
limons  d'une  charrette.  V,  CHARRETTE. 
Les  extrémités  des  brancards  ou  limons 
font  pour  cet  effet  garni  :s  de  ferrures  où 
l'on  aflùjettit  les  harnois  du  cheval  ;  comme 
par  exemple ,  d'un  anneau  de  reculement , 
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d'un  crampon  pour  paflèr  le  doflîer,  d'un 
crochet  pour  un  rroifleme  cheval  qu'on  eft 
quelquefois  forcé  de  mettre  à  la  chaife  ,  foit 
pour  la  tirer  des  mauvais  pas ,  foit  pour 
l'empêcher  d'y  refier  arrêtée.  Mais  il  y  a 
cette  différence  entre  les  traits  du  cheval 
de  pofte  fit  du  cheval  de  charrette ,  que 
pour  les  premiers  les  traits  de  tirage  font 
attachés  à  un  anneau  pratiqué  à  un  des 
boulons  qui  aflujettiffent  l'échantignole  au 
brancard  ,  te  long  de  la  face  inférieure  du- 
quel les  traits  s'étendent ,  fit  vont  faivtr  par 
une  forte  boucle  le  harnois  du  cheval  vers 
le  milieu,  à  peu  prés  où  correfpond  la 
cuifle  ;  au  lieu  que  pour  l'ordinaire  le* 
traits  des  limonniers  font  attachés  aux  li- 
mons même ,  6:  font  par  conféquent  beau- 
coup plus  courts  que  ceux  des  chevaux  de 
pofte.  Les  traits  de  tirage  font  tenus  ap- 
pliqués à  la  face  inférieure  du  bras  de  bran- 
card par  des  morceaux  de  cuir ,  au  nombre 
de  deux  ou  trois ,  appellés  de  leurs  fonc- 
tions troujîe-traits. 

Du  côté  gauche  du  cheval  de  brancard , 
on  en  attelé  un  autre  qu'on  nomme  pa- 
lonnier 9  parce  qu'il  eft  attelé  à  un  palon- 
nier  femblable  à  ceux  des  carrofles  ;  avec 
cette  différence ,  qu'il  eft  de  deux  pouces 
plus  long  du  côté  de  la  courroie  qui  l'em- 
braffè  que  de  l'autre  côté  :  le  côté  long  du 
palonnier  eft  en-dehors  du  brancard  ,  cet 
excès  eft  occafîonné  par  la  facilité  qu'il 
donne  au  cheval  pour  tirer.  Le  palonniec 
eft  fixé  au  brancard  du  côté  du  montoir 
par  une  courroie  qui  prend  le  palonnier  k 
peu  prés  dans  le  milieu  ,  fit  pâfte  dans  une 
menotte  fixée  à  la  place  inférieure  du  bran- 
card ;  ou  bien  il  y  a  deux  courroies  qui 
vont  fe  rendre  aux  écbantignoles  de  cha- 
que côté  de  la  voiture ,  où  elles  font  arrê- 
tées de  la  même  manière  que  les  traits  du 
cheval  de  brancard.  On  doit  préférer  cette 
dernière  conftruction  ,  parce  que  le  palon- 
nier tire  également  fur  les  deux  brancards. 

Au  derrière  de  la  chaife ,  à  la  dernière 
des  quatre  traverfes  qu'on  appelle  la  gueule 
de  loup  y  il  y  a  un  marche-pied  de  cuir  placé 
fur  le  côté  de  cette  traverfe  ;  il  fert  au  do- 
meftique  à  monter  derrière  la  chaife  ;  fit  les  > 
extrémités  antérieures  du  bras  des  bran- 
cards font  garnies  de  côté  d'un  morceau 
de  cuir  rembourre  de  crin ,  fit  attachées 
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avec  des  clous  dorés.  Cecce  efpece  de  pe- 
tit matelas  s'appelle  feuture  de  brancard , 
&  fert  a  garantir  la  jambe  du  position  d'un 
choc  centre  le  bras  du  brancard  ,  dont  il  fe- 
roit  bleffé,  fi  l'endroit  de  ce  bras  où  il  cho- 
queroit ,  étoit  nu. 

Cette  chaife  de  pofte  que  nous  venons 
4e  décrire ,  s'appelle  chaife  à  refforts  en 
écreviffe ,  pour  la  diftinguer  d'une  autre 
efpece  de  chaife  de  pofte  appellée  ch.:i/e 
à  la  Çslaine.  La  chaife  de  pofte  â  reflorts 
en  écrevifle  eft  la  plas  ordinaire.  Les  ref- 
fdrts  appellés  à  la  Dalaine ,  apparemment 
du  nom  de  leur  inventeur,  s'appliquent 
plus  fouvenc  aux  carrofles  qu'aux  chaifes 
de  pofte. 

Quoique  nous  ayons  dit  que  la  chaife  de 
pofte  étoit  une  voiture  légère ,  c'eft  rela- 
tivement aux  autres  voitures  j  car  en  elle- 
même  ,  elle  ne  peut  être  que  très- pefante , 
fur-tout  fi  on  la  compare  avec  la  vitefle 
qu'on  le  propofe  >  quand  on  voyage  en 
pofte.  Ce  qui  la  rend  fur- tout  pefante ,  ce 
font  ces  énormes  reflorts  appliqués  tant  au- 
derriere  de  la  chaife  qu'au-devant.  Cette 
ferrure  eft  très-lourde.  Pour  avoir  de  t'élaf- 
ticité  ,  &  par  conféquent  de  la  commo- 
dité dons  la  voiture ,  qu'on  eft  parvenu  à 
rendre  très-douce ,  malgré  les  cahots  &  la 
célérité  de  la  marche ,  il  a  fallu  multiplier 
les  feuillets  à  reflorts  :  mais  on  n'â  pu  mul- 
tiplier ces  parties  en  fer ,  fans  augmenter  le 
poids;  enforte  qu'on  a néceflàirement perdu 
du  côté  de  la  légèreté ,  &  qu'on  s'eft  procut é 
du  côté  de  la  commodité.  Il  s'eft  apparem- 
ment trouvé  un  ouvrier  qui  a  fenti  cette 
efpece  de  compenfation  ,  &  qui ,  fongeant 
à  conferver  un  des  avantages  fans  renoncer 
â  l'autre ,  a  imaginé  les  reflorts  à  la  Dalaine. 
Que  les  reflorts  à  la  Dalaine  foient  plus  lé- 
gers que  les  reflorts  en_ écrevifle ,  c'eft ,  je 
crois,  un  point  qu'on  ne  peut  guère  con- 
tefter ,  n'étant  à  peu  prés  que  li  moitié  des 
autres  :  quant  a  leur  élafticité  ,  il  n'eft  pas 
de  la  mé.ne  évidence  qu'ils  en  aient  autant 
que  Ies,reflorts  en  écrevifle ,  par  conféquent 
qu'ils  foient  aufli  doux.  Ces  reflorts  font  à 
peu  présens  renverfée  ;  ils  ont  auflj  dix- 
fept ,  dix-huit  feuilles ,  dont  les  antérieures 
font  plus  courtes  que.les  autres.  Ilsfe  placent 
droits  au-derriere  de  la  chaife ,  il  y  en  a 
deux ,  ils  font  fixés  chacun  fur  une  traverfv 
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qui  s'emmortaife  avec  les  deux  brancards 
de  train.  Cette  traverfe  s'appelle  une  //- 
foire  ;  fur  la  lifoire  s'élèvent  deux  montans 
fculptés ,  au  travers  defqucls  paflent  les  re£ 
(brrs  :  ces  montans  s'appellent  moutons.  Les 
moutons  fontfoutenus  chacun  par  des  arc- 
boutans  de  fer  ;  les  areboutans  font  fixés 
fur  les  brancards.  Il  y  a  â  chaque  reffbrt 
vers  le  milieu  ,  un  collier  qui  embraflè  le 
reflbrt ,  &  qui  l'empêche  de  vaciller.  Ce  col- 
lier eft  de  ter  &  doublé  de  cuir.  Il  n'y  a, 
comme  on  voit ,  qu'un  principe  d'élafticité 
dans  les  reflorts  à  la  Dalaine  qui  font  en  5, 
au  lieu  qu'il  y  en  a  deux  dans  les  reflorts  en 
écrevifle  qui  font  en  <  couché  ;  car  la  partie 
inférieure ,  représentée  par  une  des  jambes 
de  l'V  ,  eft  compofée  de  reflorts  précifé- 
ment  comme  la  partie  fupérienre ,  &  elles 
réagiflent  également  toutes  deux. 

Il  y  a  quelque  différence  dans  la  conf- 
truétion  des  chaifes  à  la  Dalaine ,  intro- 
duite par  l'application  différente  des  ren- 
forts: la  partie  inférieure  du  derrière  de 
la  chaife  s'arrondit ,  afin  que  les  foupen- 
tes  qui  partent  de  là  ne  portent  pas  fut 
l'aiflieu  avant  de  fe  rendre  à  l'extré- 
mité des  reflorts.  Il  y  a  à  peu  près  â  la 
hauteur  de  l'aiflieu ,  au  derrière  arrondi  de 
la  chaife  i  la  Dalaine ,  deux  menottes ,  une 
de  chaque  côté  de  la  chaife ,  dans  lefqu el- 
les paflent  les  foupentes  qui  vont  fe  ren- 
dre a  l'extrémité  fupérieure  des  reflorts. 
Ces  chaifes  font  arrondies ,  difent  les  ou- 
vriers, en  cul-de-finge.  Les  reflorts  de 
devant  de  la  chaife  à  la  Dalaine  ne  diffè- 
rent pas  des  reflorts  du  devant  delà  chaife 
ordinaire. 

D'où  il  s'enfuit ,  qu'en  fuppofant  que  la 
chaife  à  la  Dalaine  foit  moins  pefante  que 
la  chaife  en  écrevifle ,  &  même  qu'elle  foit 
auffi  douce ,  peut-être  pourroit-00  encore 
ajouter  i  la  perfection  de  cette  voiture, 
en  en  banniflant  tout  reflbrt,  &  en  fubf* 
tituant  les  cordes  des  anciens ,  faites  avec 
des  ligamens  d'animaux  vigoureux ,  â  toute 
cette  ferrure.  On  a  fait  tout  récemment 
des  eflàis  de  Ces  cordes  que  les  anciens  em- 
ployoient  à  leur  catapulte ,  à  leurs  baliftes , 
&  qui  y  produifoient  par  leur  grand  ref- 
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verte.  Nous  en  avons  parlé"  â  V article  Cor- 
de. Voye\  cet  article. 

VoiTURE  {Lettre  de).  Commerce.  Ecrit 
que  Ton  donne  à  un  voiturier ,  contenant 
la  quantité  &  la  qualité  des  pièces  ,  cailles, 
balles  &  ballots  de  marchandifes  qu'on  lui 
confie ,  afin  qu'il  puifle  fe  faire  payer  de 
fes  falaires  par  celui  a  qui  elles  font  adref- 
fées  ;  6t  aufli  que  celui  qui  les  reçoit  puiilè 
juger  fi  elles  arrivent  bien  conditionnées» 
en  nombre  compétent ,  &  a  tems  conve- 
nable. V.  Lettre  de  voiture. 

Dans  le  commerce  de  mer ,  on  nomme 
charte  partie  &  connoijjement  ou  mani- 
fefie ,  l'écrit  ou  régi  lire  qui  contient  la  lifte 
des  marchandifes,  &  les  noms  &  qualités 
des  paflagers  dont  un  vaifleau  marchand 
eft  chargé.  V.  Charte  -  partie,  Con- 

NOISSEMENT  ,  MANIFESTE  ,  &c. 

Les  cochers  des  carroflès ,  coches  pu- 
blics, qui  fervent  au  tranfport  des  perlon- 
nes-,  ont  aufli  leur  feuille  ou  lettre  de 
voiture  t  qu'ils  font  obligés  de  montrer 
aux  commis  que  leurs  maîtres  mettent  fou- 
vent  fur  les  routes  pour  faire  connoître 
qu'ils  n'ont  pris  perfonne  en  chemin ,  & 
qu'ils  n'ont  que  la  charge  avec  laquelle  ils 
(ont  partis.  V.  Feuille. 

VoiTURE  qui  marche  feule.  (Me'chan.) 
Un  profèfleur  du  collège  de  la  Trinité  de 
Dublin  imagina ,  il  y  a  quelques  années , 
une  voiture  qui  marchoit  feule ,  fans  che- 
val. On  voit  cette  îngénieufe  machine  fur 
la  planche  II ,  fig.  4  fir  5  de  me'chanique  , 
fupplément  des  planches. 

aur  le  milieu  de  Paiffieu  de  devant  E  F , 
fiZ'  $  »  une  lanterne  garnie  tout  au- 
tour de  fu féaux ,  fur  lefquels  mordent  les 
dents  d'une  roue  horifontale  G,  laquelle 
eft  traverfée  par  une  manivelle  de  fer  n  L', 
dont  le  mouvement  fait  tourner  la  lanterne 
&  les  deux  roues  de  devant. 

Les  deux  roues  de  derrière  B  B ,  fig.  4 , 
font  emboîtées  de  façon  que  l'une  ne  peut 
tourner  fans  l'autre  ;  entre  deux  font  deux 
autres  petites  roues  Q  Q  ,  placées  dans 
un  caiflon  qui  eft  derrière  la  chaife  ;  au- 
defluseft  un  rouleau  PP,  attaché  à  l'im- 
périale ,  lequel  traverfe  une  poulie  R , 
fur  laquelle  parte  une  corde,  dont  les  ex- 
trémités font  attachées  i  deux  planches  S  T; 
fur  ces  deui  planches  font  deux  plaques  de 


VOI 

fer  qui  mordent  dans  les  deux  petires  roues 
QQ  ,  &  les  font  tourner. 

Voici  le  moyen  qu'on  emploie  pour  faire 
marcher  cette  voiture  ;  celui  qui  eft  de- 
dans fe  faifit  de  la  manivelle  pour  la  diri- 
ger ,  tandis  qu'un  autre  qui  eft  fur  le  fiege , 
pefant  alternativement  fur  les  planches  qui 
font  derrière  ,  fait  que  les  plaques  qu'elles 
portent ,  mordent  dans  les  petites  roues  , 
&  fait  tourner  les  grandes  plus  ou  moins 
vite ,  félon  le  plus  ou  le  moins  de  mouve- 
ment qu'il  leur  imprime  avec  les  pieds. 
Cet  article  eft  tire'  des  journaux  anglois  , 
&  traduit  par  V. 

Voiture  ou  chaise  roulante  , 
avec  laquelle  un  homme  qui  a  perdu  Pu- 
fage  de  fes  jambes ,  peut  fe  mener  foi-mime 
fans  cheval  fur  les  grands  chemins.  {Me'- 
chanique. )  L'auteur  de  cette  machine  în- 
génieufe ,  ML  Brodier  ,  qu'une  infirmité 
avoit  ptivé  d'aflèz  bonne  heure  de  l'ufago 
de  fes  jambes ,  a  occupé  le  loifir  forcé  de 
fa  fituation  à  l'étude  des  mathématiques  , 
qui  lui  ont  rendu,  pour  ainfi  dire ,  le  mouve- 
ment progrefllf  dont  il  étoit  privé.  Comme 
fa  fanté  étoit  très-bonne  d'ailleurs  6c  Ces 
bras  trés-vigoureux ,  il  a  conçu  le  defTein 
d'une  chaife  qu'il  pourrait  faire  mouvoir 
avec  des  manivelles:  il  a  calculé  la  force 
qu'il  y  pourrait  employer  4  ce  que  les  dif- 
ferens  frottemens  en  peuvoient  faire  per- 
dre, la  réfiftance  que  la  voiture ,  chargée 
de  (on  poids  ,  éprouverait  dans  les  chemins 
unis ,  montansou  defeendans ,  &  il  a  trouvé 
qu'il  lui  reftoit  encore  fuffifamment  de  for- 
ces. Il  a  donc  fait  exécuter  fa  voiture  avec 
la  plus  grande  attention  ;  il  a  /ait  la  plus 
grande  partie  des  mouvemens  lui-môme , 
&  n'a  rien  négligé  pour  y  introduire  tous 
les  avantages  dont  une  exécution  parfaite 
pouvoit  la  rendre  fufceptible  ;  aufli  n'a- 
t»il  rien  eu  a  rabattre  de  fon  calcul ,  fa  ma- 
chine fupplée  parfaitement  à  l'organe  qu'il 
a  perdu  ,  &  lui  rend  une  grande  partie  des 
avantages  dont  il  fembloit  devoir  être  privé 
pour  jamais  :  exemple  bien  propre  à  faire 
voir  quelles  reflources  l'étude  des  mathé- 
matiques &  de  la  phyfique  peut  procurer 
à  ceux  qui  s'y  appliquent ,  &  combien  ces 
feiences  (ont  dignes  de  l'attention  &  du 
travail  de  ceux  qui  ont  reçu  de  l'Auteur  de 
la  nature  un  génie  propre  à  y  pénétrer. 
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On  voie  une  représentation  de  cette  chaife 
roulante  fur  la  pL  I  de  méchant  que  ,  fup- 
pie  ment  des  planches. 

La  figure  i  repréTenee  les  deux  grandes 
roues  qui  ont  44  pouces  de  diamètre  ;  le 
moyeu  qui  a  fept  pouces,  eft  garni  d'un 
canon  de  cuivre ,  &  enfuite  tourné*  fur  fon 
axe  fie  fur  celui  des  rais  ,  lefquels  ont  un 
pouce  de  grofTeur  ,  6c  des  épaulemens  â 
chaque  bout  ;  ils  font  viffés  dans  le  moyeu 
fie  attachés  â  la  jante  avec  des  vis  de  ter  : 
cette  jante  eft  toute  d'une  pièce  ,  fit  les 
deux  bouts  font  aflèmblés  l'un  fur  l'autre 
àqueue  d'aronde:  le  bandage  eft  auffi  tout 
d'une  pièce ,  fie  tient  â  la  jante  avec  des 
clous  a  vis  fie  écrou.  Les  rouleaux  ont  39 
lignes  de  diamètre  ,  fie  11  d'épaiflèur , 
avec  des  paliers  de  cuivre  :  les  tourillons 
font  placés  fur  les  rais  à  égales  di (lances; 
ils  font  tournés  fie  attachés  aux  rais  &  fur 
l'anneau  plat  avec  des  écrous. 

Le  fupport  de  l'arbre  de  la  manivelle 
eft  garni  de  deux  paliers  de  cuivre ,  fie  for- 
tement attaché  aux  brancards  avec  des 
boulons  a  vis  fie  écrou.  Le  pignon  a  7  pou- 
ces 4  lignes  de  rayon  vrai ,  2  pouces  d'en- 
grenage ,  2  lignes  de  jeu ,  &  les  dents  4 
pouces  10  lignes  dans  leur  plus  grande 
largeur  ;  ce  pignon  eft  attaché  hir  un 
quarré  de  la  manivelle  avec  deux  plaques 
qui  fe  croifent  à  angles  droits. 

La  petite  roue  eft  conftruite  comme 
les  grandes  ;  fa  tige  perpendiculaire  tourne 
fur  un  pivot  renverfé ,  fie  dans  un  palier 
de  cuivre  placé  dans  une  pièce  de  fer , 
attachée  aux  points  A,  a,  jig.  2  ,  de  la 
traverfe  du  brancard ,  fie  à  l'aiflieu  par  le 
moyen  de  la  tringle  B,  b.  Au-devant 
des  brancards  il  y  a  des  étriers  de  fer  ,  afin 
de  placer  le  brancard  pour  le  cheval ,  der- 
rière des  poignées  de  fer  pour  pouffer; 
h  eft  un  cric  avec  fa  décente  pour  lâcher 
le  brancard  &  le  cheval  à  volonté. 

La  fig.  2  fait  voir  l'aiflieu ,  qui  â  4  pieds 
de  long ,  14  lignes  d'écarriflàge  au  milieu  : 
les  bras  font  tournés  &  ont  la  figure  des 
cônes  tronqués  de  8  &  12  lignes  de  dia- 
mètre ,  garnis  de  rondelles  de  fer  fie  de 
cuir  ;  il  eft  encaftré  deflus  les  brancards  » 
fie  foutenu  par  deux  plaques  de  fer  atta- 
chées avec  deux  boulons  à  vis  &  écrou. 
Les  branchards  font  ceintrés  de  4  pouces. 
Tome  XXXV. 


V  O  I  ttî 
ils  ont  deux  pouces  de  largeur ,  &  deux 
pouces  &  demi  d'épaiflèur  :  ils  font  liés  â  la 
traverfe  avec  des  boulons  â  vis  fie  écrou. 
Les  foupentes  font  attachées  fur  la  traverfe 
&  fur  les  deux  crics ,  lefquels  font  foute-- 
nus  en  l'air  par  une  tringle  de  fer  qui  fè 
levé  fie  fe  baiflè  par  le  moyen  d'une  char- 
nière. 

La  chzik,  fig.  3,  porte  une  tige  cein- 
ttée  ,  fur  laquelle  il  y  a  un  parafol  qui 
s'attache  auffi  an  bout  des  branchards  avec 
des  cordons.  Cette  chaife  peut  s'avancer 
&  fe  reculer,  elle  eft  liée  à  vis  &  écrou 
fur  quatre  traverfes  qui  portent  fur  ces 
foupentes.  Le  marche-pied  eft  attaché  par 
en-haut  à  vis ,  fur  une  de  ces  traverfes  fie 
au  milieu  de  fa  longueur ,  par  deux  trin- 
gles qui  tiennent  à  deux  autres  traverfes. 
La  portion  de  jante ,  pour  empêcher  la 
chaife  de  fe  renverfer ,  eft  attachée  â  char- 
nière au  marchepied ,  fie  elle*  fe  hauffè 
&  fe  baiflè  par  le  moyen  d'un  arc  de  fec 
qui  s'arrête  en  différens  points. 

Toute  la  voiture  peut  fe  démonter  t 
l'inventeur  s'en  eft  fervi  pendant  huit 
mois  &  dIus  ,  fans  que  rien  fe  dérangeât  ; 
&  ce  qui  peut  s'ufér  à  la  longue  ,  peut 
aifément  fe  réparer.  Voye\  le  tome  IV  des 
Mémoires  pré  fente  s  à  l'académie  royale 
des  feiences  de  Paris  t  d'où  cet  article  eft 
extrait.  * 

VOITURER  ,  v.  aa.  (  Commerce.  ) 
tranfporter  fur  des  voitures ,  foit  par  eau  9 
foit  par  terre ,  des  perfonnes ,  des  bardes  a 
des  marchandifes.  V.  VOITURE. 

VOITURIER ,  f.  m.  ( Commerce.}  ce- 
lui qui  voiture ,  qui  fe  charge  de  tranipor*» 
ter  d'un  lieu  a  un  autre  des  perfonnes, 
des  marchandifes ,  des  papiers ,  de  l'or  ,  de 
l'argent  ,  des  vins  ,  des  bois ,  Ùc.  même 
des  ptifonniers  ,  moyennant  un  prix  ou 
fixé  par  les  fupérieurs  fie  magiftrats  de  po- 
lice ,  ou  arbitraire  fie  tel  que  le  voiturier 
en  convient  avec  les  marchands  ou  autres 
particuliers  qui  veulent  fe  fervir  de  fort 
mintftcre 

Sous  ce  nom  (ont  compris ,  non-feule- 
ment les  voituriers  proprement  dits ,  on 
routiers ,  fie  les  barel  iers ,  ou  maîtres  de 
barques  fie  de  bateaux  ,  qui  voitnrent  libre* 
ment  par  toute  la  France ,  foit  par  terre  ; 
foit  pas  eau  ;  mais  encore  les  meliagers  ,* 
Ccccc 
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m  .icres  des  coches ,  les  maîtres  des  car- 
rofles ,  les  fermiers  des  coches  d'eau  ,  les 
loueurs  de  chevaux  ,  les  maîtres  des  poires, 
&  autres ,  qui  ont  des  privilèges  &  des 
pancartes.  Voye\  MESSAGERS, Coches, 
Carrosses  ,  Postes  ,  &c. 

Quant  aux  voituriers  routiers  ,  quoi- 
qu'ils foient  libres  â  certains  égards ,  com- 
me fur  la  faculté  d'entretenir  autant  de 
voitures  qu'ils  veulent ,  de  n'être  fixés  ni 
pour  le  prix  à  certaine  fomme  invariable, 
ni  pour  le  départ  ou  l'arrivée  à  cer- 
tains jours  &  à  certains  lieux ,  comme 
les  maîtres  de  coches  ou  carrofles  publics 
y  font  obligés  :  les  routiers  cependant  font 
aftreints  à  divers  réglemens  de  police  & 
de  commerce  ,  concernant  le  foin  qu'ils 
doivent  avoir  des  marchandifes  ;  les  frais 
&  indemnités  dont  ils  font  tenus  en  cas 
de  perte  qccafionnée  par  leur  faute  ;  les 
avis  qu'ils  doivent  donner  aux  proprié- 
taires ou  commiflïonnaires  de  l'arrivée  des 
marchandifes ,  la  manière  dont  ils  doivent 
fe  comporter  par  rapport  aux  lettres  de 
voiture.  Les  voituriers  par  eau  font  anfJî 
fujets  à  de  femblables  réglemens ,  qu'on  peut 
voir  en  détail  dans  le  Dictionnaire  de  com- 
merce. 

^  VOITURIN ,  f.  m.  (  Commerce.  )  figai- 
fie  la  même  chofe  que  voiturier ,  &  eft 
ufité  er?  ce  fens  dans  quelques  provinces  de 
France ,  comme  dans  le  Lyonnois ,  en  Lan- 
guedoc ,  en  Dauphiné ,  &  en  Provence. 
V.  VOITURIER,  Dictionnaire  de  com- 
merce y  tome  III ,  lettre  V,  page  670. 

VOIX,  (  Phyfiologie.  )  c  eit  le  fon  qui 
fe  forme  dans  la  gorge  &  dans  la  bouche 
d'un  animal ,  par  un  méchanifme  d'inftru- 
mens  propres  à  Je  produire.  V.  Son. 

Voix  articulées  font  celles  qui  étant  réu- 
nies enfemble ,  forment  un  aHemblage  ou 
on  petit  fylléme  de  fons  :  telles  font  les 
voix  qui  expriment  les  lettres  de  l'alpha- 
bet, dont  plulieurs  jointes  enfemble,  for- 
ment les  mots  ou  les  paroles.  V.  LETTRE, 
Mot, Parole. 

Voix  n^n  articulées  ,  font  celles  qui  ne 
fort  point  orgjnift'e  ou  aflombléesen  pa- 
roles ,  comme  l'aboi  des  chiens  ,  le  fifRe-  I 
ment  desferpen:.,  le  rugi'.lcment  des  lions, 
le  chant  des  oifciux ,  &c. 

La  formation  de  la  voix  humaine ,  avec  | 
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toutes  fes  variations  ,  que  l'on  remarque 
dans  la  parole ,  dans  la  mufîque ,  &c.  eft  un 
objet  bien  digne  de  notre  curiofité  &  de 
nos  recherches  ;  &  le  méchanifme  ou  l'or- 
ganifarion  des  parties  qui  produifent  cet 
effet ,  eft  une  chofe  des  plus  étonnantes. 

Ces  parties  font  la  trachée  artère ,  par  la- 
quelle l'air  parte  &  reparle  dans  les  pou- 
mons ;  le  larynx ,  qui  eft  un  canal  court  6c 
cylindrique  à  la  tête  de  la  trachée  ;  &  la 
glotte  qui  eft  une  petite  fente  ovale ,  entre 
deux  membranes  lemi-circulaires ,  étendues 
horifontalcment  du  côté  intérieur  du  la- 
rynx ,  lefquelles  membranes  laiflent  ordi- 
nairement entr'elles  un  intervalle  plus  ou 
moins  fpacieux ,  qu'elles  peuvent  cependant 
fermer  tout-à-fait,  &  qui  eft  appellée  la 
glotte.  Voyez  la  description  de  ces  trois  par- 
ties aux  articles  TRACHÉE ,  LARYNX  ,  & 

Glotte. 

Le  grand  canal  de  la  trachée  qui  eft  ter- 
minée en-haut  par  la  g'otte,  reftemble  fi 
bien  à  une  flûte ,  que  les  anciens  ne  dou- 
eoient  point  que  la  trachée  ne  contribuât 
autant  à  former  la  voix  9  que  le  corps  de  la 
flûte  contribue  à  former  le  fon  de  cet  inf- 
iniment. Galien  lui  -  même  tomba  à  cet 
égard  dans  une  efpece  d'erreur  ;  il  s'apper- 
çut  à  la  vérité  que  la  glotte  eft  le  principal 
organe  de  la  voix  ,  mais  en  même  tems  il 
attribua  à  la  trachée  artère  une  part  conû- 
dérable  dans  la  production  du  fon. 

L'opinion  de  Galien  a  été  fuivie  par  tous 
les  anciens  qui  ont  traité  cette  matière  après 
lui ,  &  même  par  tous  les  modernes  qui  ont 
écrit  avant  M.  Dodart  :  mais  ce  dernier 
ayant  fait  attention  que  nous  ne  parlons  ni 
ne  chantons  en  refpirant  ou  en  attirant  l'air, 
mais  en  foufflant  ou  en  expulfant  l'air  que 
nous  avons  refpiré ,  6c  que  cet  air  en  lor- 
tant  de  nos  poumons ,  paflè  toujours  par 
des  véficules  qui  s'élargiflent  à  mefure 
qu'elles  s'éloignent  de  ce  vaifleau  ,  &  en- 
fin par  la  trachée  même ,  qui  eft  le  plus 
large  canal  de  tous ,  de  forte  que  l'air  trou- 
vant plus  de  liberté  &  d'aifance  à  mefure 
qu'il  monte  le  long  de  tous  ces  paffages ,  & 
dans  la  trachée  plus  que  par-tout  ailleurs  ,  il 
ne  peut  jamais  être  comprimé  dans  ce  canal 
avec  autant  de  violence ,  ni  acquérir  là  au- 
tant de  virefle  qu'il  en  faut  pour  la  pro- 
duction du  fon  ;  mais  comme  l'ouvertme 
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de  la  glotte  eft  fait  étroite  en  eomjMraîfon  J 
de  la  largeur  de  la  trachée ,  l'air  ne  peut 
jamais  fortirde  la  trachée  par  la  glotte ,  fans 
être  violemment  comprimé,  •&  fans  ac- 

3uérir  un  degré  confiderable  de  vitefle; 
e  forte  que  l'air  ainfi  comprimé  &  pouf- 
fé ,  communique  en  parlant  une  agitation 
fott  vive  aux  particules  des  deux  lèvres  de 
la  glotte ,  leur  donne  une  efpece  de  fe- 
couftè ,  &  leur  fait  faire  des  vibrations  qui 
frappent  l'air  à  mefure  qu'il  pafTe ,  &  for- 
ment le  fon.  V.  Vibration. 

Ce  fon  ain.fi  formé  parle  dans  la  cavité 
de  la  bouche  &  des  narines .  où  il  eft  ré- 
fléchi &  où  il  réfortne ,  &  ou  M.  Dodart 
fait  voir  que  c'eft  de  cette  réfonnance  que 
dépend  entièrement  le  charme  de  la  voix. 
Les  différentes  conformations,  confiftan- 
ces  &  finuofités  des  parties  de  la  bouche , 
contribuent  c  ha  aine  de  leurs  côtés  à  la  ré- 
fonnance ;  &  c'eft  du  mélange  de  tant  de 
réfonnances  différentes,  bien  proportion- 
nées les  unes  aux  autres ,  que  naît  dans  la 
voix  humaine  une  harmonie  inimitable  à 
tous  les  muficiens  :  c'eft  pourquoi  lorlqu'une 
de  ces  parties  fe  trouve  dérangée ,  comme 
lorfque  le  ne2  eft  bouché ,  ou  que  les  dents 
font  tombées ,  &c.  le  fon  de  la  voix  devient 
dcfagréabîe. 

Il  femble  que  cette  réfonnance  dans  la 
cavité  de  la  bouche  ne  confifte  point  dans 
une  fîmple  réflexion ,  comme  celle  d'une 
voûte ,  ùc.  mais  que  c'eft  une  réfonnance 
proportionnée  aux  tons  du  fon  que  ta  glotre 
envoie  dans  la  bouche  :  c'eft  pour  cela  que 
cette  cavité  s'alongeou  fe  raccourcit  à  me- 
fure que  l'on  forme  les  tons  plus  graves  ou 
plus  aigus. 

Pour  que  la  trachée  artère  produisît  cette 
réfonnance ,  comme  c'étoit  autrefois  l'opi- 
nion commune ,  il  faudrait  que  l'air  modi- 
fié par  la  glotte  au  point  de  former  un  fon , 
an  lieu  de  continuer  fa  courfe  du  dedans  en 
dedans ,  retournât  au  contraire  du  dehors  en 
dedans ,  &  vînt  frapper  les  côtes  de  la  tra- 
chée artère ,  ce  qui  ne  peut  jamais  arriver 
que  dans  les  perfonnes  qui  font  tourmen- 
tées d'une  toux  violenté ,  &  dans  les  ven- 
triloques. A  la  vérité  ,  dans  la  plupart  des 
oifeaux  de  rivière  qui  ont  la  voix  forte , 
la  trachée  artère  réfonne ,  mais  c'eft  parce 
que  leur  glotte  eft  placée  au  fond  de  la  tra- 


chée ,  le  non  pas  â  la  fommité ,  comme  dans 
les  hommes. 

Aufli  le  canal  qui  a  paffë  d'abord  pour 
être  le*principal  organe  de  la  voix  ,  n'en  eft 
pas  feulement  le  fécond  dans  l'ordre  de 
ceux  qui  produisent  la  réfonnance  :  la  tra- 
chée â  cet  égard  ne  féconde  point  la  glotte 
autant  que  lé  corps  d'une  flûte  douce  fé- 
conde la  cheville  de  fon  embouchure  ;  mais 
c'eft  la  bouche  qui  féconde  la  glotte ,  com- 
me le  corps  d'un  certain  inftrument  à  vent , 
qui  n'eft  point  encore  connu  dans  la  mufî- 
que ,  féconde  fon  embouchure  :  en  effet  la 
fonction  de  la  trachée  n'eft  autre  que  celle 
du  porte-vent  dans  une  orgue ,  favoir ,  de 
fournir  le  vent. 

Pour  ce  qui  eft  de  la  caufe  qui  produit 
les  difforens  tons  de  la  voix ,  comme  les 
organe? qui  forment  la  voix  font  une  efptce 
d'inftrument  à  vent ,  il  femble  qu'on  pour- 
rait fe  flatter  d'y  trouver  quelque  chofe 
qui  pût  répondre  a  ce  qui  produit  les  diffé- 
rences de  tons  dans  quelques  autres  inftru- 
mens  à  vent  ;  mais  il  n'y  a  rien  de  fembla- 
ble  dans  le  hautbois ,  dans  les  orgues, dans 
le  clairon  ,  &c. 

C'eft  pourquoi  il  faut  attribuer  le  ton  3 
la  bouche ,  ou  aux  narines  qui  produifent 
la  réfonnance ,  ou  à  la  glotte  qui  produit 
le  fon  :  &  comme  tous  ces  différens  tons 
fe  produifent  dans  l'homme  par  le  même 
inftrument,  il  s'enfuit  que  la  partie  qui 
forme  ces  tons  doit  être  fufceptible  de 
toutes  les  variations  qui  peuvent  y  répon- 
dre :  nous  favons  d'ailleurs  que  pour  formet 
un  ton  grave ,  il  faut  plus  d'air  que  pouf, 
former  un  ton  aigu  ;  la  trachée ,  pour  laif- 
fer  pafTîr  rertc  plus  grande  quantité  d'air , 
doit  fe  dilater  &:  fe  raccourcir  ;  &  au  moyen 
de  ce  raccourciflement ,  le  canal  extérieur . 
qui  eft  le  canal  de  la  bouche  &  du  nez  ,  i 
compter  depuis  la  glotte  jufqu'aux  lèvres, 
ou  jufqu'aux  narines ,  fe  trouve  alongé  :  car 
le  raccourcifTement  du  canal  intérieur,  qut 
eft  celui  de  la  trachée,  fait  defeendre  le 
larynx  cV  la  glotte  ;  &  par  conféquent  fâ 
diftance  de  la  bouche ,  des  lèvres  &  dta 
nez  ,  devient  plus  grande  ':  chaque  change- 
ment de  ton  &  de  demi-ton  opère  un  chan- 
gement dans  la  longueur  de  chaque  canal  ; 
de  forte  que  I  on  n'a  point  de  peine  à  com- 
prendre que  le  nœud  dur  larynx  hauffe  & 
Ccccc  ij 
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baiflè  dans  toutes  les  roulades  ou  fecoufTes 
de  la  voix ,  quelque  petite  que  puiflè  être 
!a  différence  du  ton. 

Comme  la  gravité  du  ton  d'un  hautbois 
répond  à  la  longueur  de  cet  infiniment ,  ou 
comme  les  plus  longues  fibres  du  bois ,  dont 
les  vibrations  forment  la  réfonnance ,  pro- 
duifenr  toujours  les  vibrations  les  plus  len- 
tes ,  &  par  coniéquent  le  ton  le  plus  grave, 
il  parole  probable  que  la  concavité  de  la 
bouche ,  en  s'alongeant  pour  les  tons  gra- 
ves ,  &  en  fe  raccourciflant  pour  les  tons 
aigus ,  peut  contribuer  à  la  formation  des 
tons  de  la  voix. 

Mais  M.  Dodart  obferve  que  dans  le  jeu 
d'orgue ,  appellé  la  voix  hum  line  ,  le  plus 
long  tuyau  eft  de  fix  pouces ,  &  que  mal- 
gré cette  longueur ,  il  ne  forme  aucune  dif- 
férence de  ton  ;  mais  que  le  tonde  ce  tuyau 
eft  précifément  celui  de  Ton  anche  :  que  la 
concavité  de  la  bouche  d'un  homme  qui  a 
la  voix  la  plus  grave ,  n'ayant  pas  plus  de 
fix  pouces  de  profondeur,  il  eft  évident 
qu'elle  ne  peut  pas  donner,  modifier,  & 
varier  les  tons.  V.  Tons. 

C'eft  do.'c  la  glotte  qui  forme  les  tons 
aufTi  bien  que  les  fons ,  &  c'eft  la  variation 
de  Ton  ouverture  qui  eft  caufe  de  la  varia- 
tion des  tons.  Une  pièce  de  méchanifme  fi 
admirable  métite  bien  que  nous  l'exami- 
nions ici  de  plus  près. 

La  glotte  humaine ,  repréfentée  dans  les 
planches  d'anatomity  eft  feule  capable  d'un 
mouvement  propre ,  favoir ,  de  rapprocher 
fes  lèvres  ;  en  conféquence  les  lignes  de  fbn 
contour  marquent  trois  differens  degrés 
d'approche.  Les  anaromiftes  attribuent  or- 
dinairement ces  différentes  ouvertures  de 
la  glotte  i  l'aâion  des  mufcles  du  larynx  ; 
mais  M.  Dodart  fait  connoitre  par  leur  po- 
fîtion,  direction,  &c.  qu'ils  font  deftinés  à 
d'autres  ufages ,  &  que  l'ouverture  &  la  fer- 
«îeture  de  la  glotte  fe  fait  par  d'autres 
moyens ,  lavoir,  par  deux  cordons  ou  filets 
tendineux ,  renfermés  dans  les  deux  lèvres 
de  l'ouverture. 

En  effet ,  chacune  des  deux  membranes 
fémi- circulaires ,  dont  l'interftice  forme  la 
flotte ,  eû  pliée  en  double  fur  elle-même  j 
&  au  milieu  de  chaque  membrane  ainli 
pliée,  fe  trouve  un  paquet  de  fibres,  qui 
d'un  côté  tient  à  la  partie  antérieure  du 
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larynx ,  &  de  l'autre  côté  à  la  partie  pôfté- 
rieure  :  il  eft  vrai  que  ces  filets  reffcmblent 
plutôt  à  des  ligamens  qu'à  des  mufcles , 
parce  qu'ils  font  formés  de  fibres  blanches 
&  membraneufes ,  &  non  pas  de  fibres  rou- 
ges &  charnues  ;  mais  le  grand  nombre  de 
petits  changemens  qui  doivent  fe  faire  né- 
ceflàirement  dans  cette  ouverture ,  pour 
former  la  grande  variété  de  tons ,  demande 
abfolument  une  cfpece  de  mufcle  extraor- 
dinaire ,  par  les  contrarions  duquel  ces  va- 
riations puifient  s'exécuter  :  des  fibres  char- 
nues ordinaires,  qui  reçoivent  une  grande 
quantité  de  fang,  autoient  lté  infiniment 
trop  matérielles  pour  des  mouvemens  fi 
délicats. 

Ces  filets  qui,  dans  leur  état  de  rélaxation, 
forment  chacun  un  petit  arc  d'une  ellipfe , 
deviennent  plus  longs  &  moins  courbes  à 
mefure  qu'ils  fe  retirent  ;  de  forte  que  dans 
leur  plus  grande  contraction  ,  ils  font  capa- 
bles de  former  deux  lignes  droites ,  qui  fe 
joignent  fi  exactement ,  6c  d'une  manière 
fi  ferrée ,  qu'il  ne  fauroit  échapper  entre 
deux  un  feul  atome  d'air  qui  partirait  du 
poumon  ,  quelque  gonflé  qu'il. puifTe  être, 
&  quelques  efforts  que  puifient  faire  tous 
les  mufcles  du  bas-ventre  contre  le  dia- 
phragme ,  &  le  diaphragme  lui-même  con- 
tre ces  deux  petits  mulcles. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures 
des  lèvres  de  la  glotte ,  qui  produifent  tous 
les  tons  differens  dans  les  différentes  par- 
ries  de  la  mufique  vocale  ,  favoir,  la  batte, 
la  taille ,  la  haute-contre  ,  le  bas-deffus , 
&  le  deffus  ;  &  voici  de  quelle  manière. 

Nous  avons  fait  voir  que  la  voix  ne  peut 
fe  former  que  par  la  glotte ,  &  que  les 
tons  de  la  voix  font  des  modifications  de 
la  voix  ,  qui  ne  peuvent  être  formées 
non  plus  que  par  les  modifications  de  la 
glotte.  S'il  n'y  a  que  la  glotte  qui  foit 
capable  de  produire  ces  modifications ,  par 
l'approche  &  l'éloignement  réciproque  de 
fes  lèvres ,  il  eft  certain  que  c'eft  elle  qui 
forme  les  fons  différens. 

Cette  modification  renferme  deux  cir- 
conftances ,  la  première  &  la  principale 
eft ,  que  les  lèvres  de  la  glotte  s'étendent 
de  plus  en  plus  en  formant  les  tons,  à 
commencer  depuis  le  plus  grave  jufqu'au 
plus  aigu. 
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La  féconde ,  que  plus  ces  lèvres  s'étendent , 
plus  elles  fe^  rapprochent  Tune  de  l'autre. 

H  s'enfuir  de  la  première  circonstance , 
que  les  vibrations  des  lèvres  deviennent 
»  promptes  &  vives  à  mefure  qu'elles  appro- 
chent du  ton  le  plus  aigu ,  &  que  la  voix 
eft  jufte  quand  les  deux  lèvres  font  égale- 
ment étendues ,  &  qu'elle  eft  fàufle  quand 
les  lèvres  font  étendues  inégalement ,  ce 
qui  s'acce-rde  parfaitement  bien  avec  la  na- 
ture des  inftrumens  à  cordes. 

Il  s'enfuit  de  la  féconde  circonftance , 
que  plus  les  tons  font  aigus ,  plus  les  lè- 
vres s'approchent  l'une  de  l'autre  :  ce  qui 
s'iccorde  auffi  parfaitement  avec  les  inftru- 
mens â  vent ,  gouvernés  par  anches  ou  lan- 
guettes. 

Les  degrés  de  tenfion  dans  les  lèvres  font 
les  premières  &  les  principales  caufes  des 
tons,  mais  leurs  différences  (ont  infenfibles  ; 
les  degrés  d'approche  ne  font  que  les  con- 
fluences de  cette  tenfion ,  mais  il  eft  plus 
aifé  de  rendre  fenfibles  ces  différences. 

Pour  donner  une  idée  exaâe  de  la  chofe , 
nous  ne  pouvons  mieux  y  réuffir ,  qu'en 
difant  que  cette  modification  conflue  dans 
une  tenfion ,  de  laquelle  réfulte  une  ample 
fubdivifion  d'un  très-petit  intervalle;  car 
cet  inbtcxaMe  ,  quelque  petit  qu'il  foie ,  eft 
cependant  fufceptible .  phyfiquement  par- 
lant, de  fubdivifions  à  l'infini.  V.  DIVI- 
SIBILITÉ. 

Cette  doârine  eft  confirmée  par  les  dif 
férentes  ouvertures  que  l'on  a  trouvées  en 
difféquantdes  perfonnes  de  différens  âges  , 
&  des  deux  fexes  ;  l'ouverture  eft  plus  pe- 
tite ,  &  le  canal  extérieur  eft  toujours  plus 
bas  dans  les  perfonnes  du  fexe ,  &  dans 
celles  qui  chantent  le  deflus.  Ajoutez  à  cela 
que  l'anche  du  hautbois ,  féparée  du  corps 
de  ('infiniment ,  fe  trouvant  un  peu  prcflëe 
entre  les  lèvres  du  joueur ,  rend  un  fon  un 

r u  plus  aigu  que  celui  qui  lui  eft  naturel  : 
on  la  prefte  davantage ,  elle  rend  un  fon 
encore  plus  aigu  ;  de  forte  qu'un  habile 
muficien  lui  fera  faire  ainfi  fucceffivement 
cous  les  tons  &  demi-tons  d'une  octave. 

Ce  font  donc  les  différentes  ouvertures 
qui  preduifent ,  ou  du  moins  qui  accom- 
pagnent les  tons  différens  dans  certains  inf- 
trumens à  venr,  tant  naturels  qu'artificiels  ; 
&  la  diminution  ou  contraction  de  ces  ou- 
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verrures  ,  hauffe  les  tons  de  la  glotte  auflï 
bien  que  de  l'anche. 

La  raifon  pourquoi  la  contraction  de 
l'ouverture  hauftè  le  ton  ,  c'eft  que  le  vent 
y  pafTe  avec  plus  de  vélocité  :  &  c'eft  pour 
la  même  raifon  que  lorfqu'on  fouffle  trop 
doucement  dans  l'anche  de  quelqu'inftru- 
ment  ,  il  fait  un  ton  plus  bas  qu'à  l'ordi- 
naire. 

En  effet ,  il  faut  que  les  contractions  & 
dilatations  de  la  glotte  foient  infiniment 
délicates  ;  car  il  paroit  par  un  calcul  exact 
de  M.  Dodart ,  que  pour  former  tous  les 
tons  &  demi- tons  d'une  voix  ordinaire , 
dont  l'étendue  eft  de  douze  tons,  pour 
former  toutes  les  particules  &  fubdivifions 
de  ces  tons  en  corn  mas  &  autres  tems  plus 
courts ,  mais  toujours  fenfibles ,  pour  for* 
mer  toutes  les  ombres  ou  différences  d'un 
ton ,  quand  on  le  fait  réfonner  plus  ou 
moins  fort ,  fans  changer  le  ton  même ,  le 
petit  diamètre  de  la  glotte ,  qui  n'excède 
pas  la  dixième  partie  d'un  pouce ,  mais 
qui  dans  cette  petite  étendue  varie  à  cha- 
que changement,  doit  être  divifé  actuel- 
lement en  p6$i  parties,  lefquelles  font 
encore  fort  inégales ,  de  forte  qu'il  y  en  a 
beaucoup  parmi  elles  qui  ne  font  point  la 
9ÎÏÏÔ5  P^àe  d'un  pouce.  On  ne  peut  guère 
comparer  une  fi  grande  délicateffe  qu'à  celle 
d'une  bonne  oreille ,  qui  dans  la  perception 
des  fons  eft  aflez  jufte  pour  fentir  diftinâe- 
ment  les  différences  de  tous  ces  tons  modi- 
fiés ,  &  même  celles  dont  la  bafe  eft  beau- 
coup plus  petite  que  la  963100e  partie  d'un 
pouce.  V.  Ouïe. 

La  diverftté  des  tons  dépend-elle  uni- 
quement de  la  longueur  des  ligamens  de 
la  glotte,  longueur  qui  peut  varier  fui- 
vant  que  le  cartilage  fcutiforme  eft  plus  ou 
moins  tiré  en  devant ,  &  que  les  cartilages 
aryténoïdes  le  font  plus  ou  moins  en  arrière  ? 
Suivant  cette  loi ,  les  tons  qui  fe  forment 
lorfqucces  ligamens  font  très-tendus,  doi- 
vent être  très-aigus,  parce  qu'ils  font  alors 
de  plus  fréquentes  vibrations  :  c'eft  ce  que 
quelques  modernes  ont  voulu  confirmer 
par  de  l'expérience. 

Ce  n'eft  pas  à  moi ,  dit  M.  Haller ,  Phy- 
fique,  §.  331 ,  i  décider  une  queflion  que 
mes  expériences  ne  m'ont  pas  encore  éclair- 
cie  :  mais  la  glotte  immobile,  cartilagineufe 
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fc  oflcufe  des  oifeaux ,  &  qui  en  confluence 
ne  peut  s'étendre  ;  la  voix  plus  aiguë  dans  le 
fifflcment,  gui  très-certainement  dépend 
du  feul  rétréciffèment  des  lèvres;  l'exem- 
ple des  femmes  qui  ont  la  voix  plus  aiguë 
que  l'homme ,  quoiqu'elles  aient  la  glotte 
&  le  larynx  plus  courts  ;  les  expériences  qui 
confiaient  que  les  fons  les  plus  aigus  fe 
forment  par  les  ligaraens  de  la  glotte  ,  ap- 
prochés l'un  de  l'autre  autant  qu'ils  le  peu- 
vent être  ;  l'incertitude  desnouvelles  expé- 
riences ,  confirment  ce  fyftéme  :  le  délaut 
des  machines  propres  à  tirer  le  cartilage 
fcutifbrme  en  devant ,  le  foupçon  évident 
que  l'auteur  de  l'expérience  a  cru  que  le 
cartilage  fcutifbrme  éroit  porté  en  devant , 
tandis  qu'il  étoit  certainement  élevé ,  tou- 
tes ces  chofes  font  naître  des  doutes  très- 
grands.  Il  paroit  donc  qu'on  doit  examiner 
de  plus  près  cette  obfervation  ,  fans  cepen- 
dant blâmer  les  efforts  de  l'auteur  ,  &  fans 
adhérer  trop  précifément  à  fon  fentiment. 

Rapprochons  fous  les  yeux  le  morceau 
qu'on  vient  de  lire ,  pour  faciliter  au  lec- 
teur avec  plus  de  précifion  l'intelligence 
de  ce  phénomène  merveilleux  qu'on  nomme 
la  voix ,  &  qui  eft  fi  néceffàire  aux  hom- 
mes vivans  en  fociété. 

On  fait  que  la  partie  fupérieure  de  la 
trachée  artère  s'appelle  larynx ,  lequel  eft 
compofé  de  cinq  cartilages  :  au  haut  du  la- 
rynx eft  une  fente  nommée  la  glotte ,  qui 
peut  s'alonger,  fe  raccourcir,  s'élargir, 
s  etrécir  ,  au  moyen  de  plufieurs  muicles 
artiftement  pofés  ;  il  y  a  d'autres  mufcles 
qui  font  monter  cette  flûte,  &  d'autres 
qui  la  font  defeendre  :  l'air  venant  heurter 
Contre  fes  bords ,  fe  brife  &  fait  plufieurs 
vibrations  qui  forment  le  fon  de  la  voix  ; 
plus  l'ouverture  de  la  glotte  eft  étroite  , 
plus  l'air  y  pafTe  avec  rapidité ,  &  plus  le 
l'on  eft  aigu  :  on  voit  par-là  que  ceux  qui 
s'efforcent  à  donner  à  leur  voix  un  fon 
fort  aigu,  feroient  enfin  luffoqués,  s'ils 
continuoient  long-tems;  car,  comme  ils 
rétréciflènt  la  glotte  prefqu'entiérement , 
il  ne  peut  fortir  que  peu  d'air  :  il  leur  ar- 
rive donc  la  même  chofe  qu'à  ceux  en  qui 
l'on  arrête  la  respiration  ;  mais  fi  on  élar- 
git trop  l'ouverture  de  la  glotte ,  l'air  qui 
paflera  fans  peine ,  &  fans  beaucoup  de 
vitdfè ,  ne  fe  brifera  point  :  ainli  il  n'y 
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aura  pas  de  frémifièmens  ;  de  là  vient  que 
ceux  qui  veulent  donner  à  leur  voix  un 
ton  trop  grave  ,  ne  peuvent  former  aucun 
fon. 

L'aîr  qui  revient  lentement  des  pou- 
mons ,  parte  avec  violence  par  la  fente  de 
la  glotte,  parce  qu'il  marche  d'un  efpace 
large  dans  un  lieu  fort  étroit  ;  l'espace  de 
la  bouche  &  des  narines  ne  contribue  en 
rien  à  le  produire  ,  mais  il  lui  donne  di- 
verfes  modifications  :  c'eft  ce  qu'on  voit 
par  l'altération  de  la  voix  dans  les  rhumes , 
ou  lorfque  le  nez  eft  bouché.  Le  (on  forme 
la  parole  &  les  tons ,  dont  la  variété  offre 
tant  d'agrémens  à  l'oreille. 

Il  y  a  plufieurs  inftrumcns  qui  fervent 
à  la  parole ,  la  langue  eft  le  principal ,  les 
lèvres  &  les  dents  y  contribuent  auffi  beau- 
coup ,  l'expérience  le  montre  dans  ceux 
qui  perdent  les  dents  ,  ou  qui  ont  des 
lèvres  mal  configurées  :  ta  luette  paroit 
aulïï ,  félon  plufieurs  favans ,  être  d'ufage 
pour  articuler  ;  car  ceuv  à  qui  elle  man- 
que ,  ne  parlent  pas  diftinâement. 

Il  y  a  fur  la  glotte  une  languette  nom. 
mée  épi  glotte ,  qui  par  fes  vibrations  diffé- 
rentes peut  donner  à  l'air  beaucoup  de 
modifications  ;  les  cartilages  aryténoïdes 
qui  font  renverfés  fur  la  glotte ,  peuvent 
produire  un  effet  femblable  par  les  divers 
mouvemens  dont  ils  font  capables.  Enfuite 
la  bouche  modifie ,  augmente ,  tempère  le 
fon  ,  félon  les  proportions  qu'elle  obferve 
en  fe  raccourciffant.  Enfin  la  glotte  a  une 
faculté  étonnante  de  fe  reftèrrer  &  de  fe 
dilater;  fes  contractions  &  fes  dilatations 
répondent  avec  une  exactitude  m  ;rveilleufe 
à  (a  formation  de  chaque  ton. 

Suppofons  ,  avec  l'ingénieux  doâeur 
Keill ,  que  la  plus  grande  diftancedes  deux 
côtés  de  la  glotte  monte  à  la  dixième 
partie  d'un  pouce ,  quand  le  fon  qu'elle 
rend,  marque  la  douzième  note  à  laquelle 
la  voix  peut  atteindre  facilement;  fi  l'on 
divife  cette  diftance  en  douze  parties  ,  ces 
divifions  marqueront  l'ouverture  requife 
pour  telle  ou  telle  note ,  pourtée  avec  telle 
ou  telle  force  :  fi  l'on  confidere  les  fubdi- 
vifions  des  notes  que  la  voix  peut  parcou- 
rir ,  il  faudra  un  mouvement  beaucoup  plus 
fiibtil  &  plus  délicat  dans  les  cotés  de  la 
glotte  ;  car  fi  de  deux  cordes  exactement 
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tendues  à  PunifTôn ,  on  raccourcit  l'une 
d'une  2000e  partie  de  fa  longueur ,  une 
oreille  jufte  diftinguera  la  dif.orJance  de 
ces  deux  cordes  ;  &  une  bonne  voix  fera 
fentir  la  différence  des  fons  qui  ne  diffé- 
reront que  de  la  190e  partie  d'une  note. 
Mais  fuppofons  que  la  voix  ne  divife  une 
note  qu'en  ico  parties  ,  il  s'enfuivra  que 
les  différentes  ouvertures  de  la  glotte  di- 
viseront actuellement  la  dixième  partie  d'un 

§ouce  en  1 100  parties ,  dont  chacune  pro- 
uira  quelque  différence  fenfible  dans  le 
ton,  qu'une  bonne  orelle  pourra  diftin- 
guer  ;  mais  le  mouvement  de  chaque  côté* 
de  la  glotte  étant  égal ,  il  faudra  doubler 
ce  nombre ,  &  les  côtés  de  la  glotte  divi- 
seront en  effet ,  par  leur  mouvement  ,  la 
dixième  partie  d'un  pouce  en  2400  parties. 

Il  eft  aifé  maintenant  de  définir  ce  que 
c'eft  que  la  voix  &  le  chant,  car  nous 
avons  déjà  vu  ce  que  c'étoit  que  la  parole. 

La  voix  eft  un  bruit  que  l'air  enfermé 
dans  la  poitrine  excite  en  ibrtant  avec  vio- 
lence ,  &  frottant  les  membranes  de  la 
glotte ,  il  les  ébranle  &  lesfroiflè ,  enforte 
que  le  retour  caufe  un  trémouflèment  ca- 
pable de  faire  impreflîon  fur  l'organe  de 
l'ouïe.  Or  cet  air  agité  avec  promptitude , 
va  frapper  la  cavité  du  palais  &  la  mem- 
brane dont  il  eft  revêtu ,  ce  qui  produit  la 
réflexion  du  Ton  ;  la  modification  de  ce  fon 
ainfi  réfléchi ,  fe  fait  par  le  mouvement  des 
lèvres  &  de  !a  langue ,  qui  donnent  la  forme 
aux  accens  de  la  voix ,  &  aux  fyllabes  dont 
la  parole  eft  compofée. 

Pour  que  la  voix  fe  forme  aifément ,  il 
faut  i°.  de  la  foupleflè  dans  les  mufcles 
qui  ouvrent  &  refïerrent  la  glotte  ;  s'ils 
devenoienf  paralytiques ,  on  ne  pourroit 
plus  former  de  fon. 

1°.  Il  faut  que  les  ligamens  qui  unifient 
.les  pièces  du  larynx  obéidènt  facilement. 

3°.  Il  faut  Une  liqueur  qui  humcâe  con- 
tinuellement le  larynx  ;  peut-être  que  le 
fuc  huileUx  de  la  glande  tyroïde ,  exprimé 
par  les  mufcles  qu'on  nomme  flernotyroi- 
diens  y  contribue  à  rendre  la  Surface  interne 
du  larynx  gliflante ,  ii  par  conséquent  plus 
propre  à  former  la  voix. 

Il  faut  que  le  nez  ne  foit  pas  bou- 
che :  autrement  l'air  qui  fe  réfléchit  &  fe 
modifie  diversement  dans  le  fond  de  la 
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bouche  qui  conduit  au  nez ,  forme  un  fon 
défagréable  ;  on  appelle  cela  parler  du  nez  » 
mais  mal- à-propos ,  car  alors  tout  l'air  paffc 
par  la  bouche  ,  &  le  nez  bouché  n'en  re- 
çoit que  peu  ou  point. 

5*.  Il  faut  que  le  thorax  puirte  avoir 
une  dilaration  confîdérable  ;  car  fi  les  pou- 
mons ne  peuvent  pa*  bien  s'étendre ,  il 
faudra  reprendre  haleine  à  chaque  moment  : 
ainfi  la  voix  tombera ,  ou  s'interrompra 
désagréablement. 

Remarquons  encore  que  la  pointe  de  la 
tangue  prend  quelquefois  part  à  la  forma- 
tion des  tons  ;  car  quand  ils  fe  Suivent  de 
bien  prés ,  la  glotte  labiale  n'étant  pas  afTez 
déliée  pour  prendre  fi  promptement  les 
diffJrens  diamerres  néceiTaires ,  la  pointe 
de  la  langue  vient  fe  préfenter  en-dedans  k 
cette  ouverture,  &  par  un  mouvement  très- 
prefte,  la  rétrécit  autant  qu'il  faut ,  ou  la 
laiflè  libre  un  inftant ,  pour  revenir  au  fit-  tôt 
la  rétrécir  encore.  A  l'égard  du  Sifflement , 
on  fait  qu'il  m'eft  formé  que  par  les  feules 
vibrations  des  parties  des  lèvres  alors  ex- 
trêmement froncées  &  agitées  par  le  paf» 
fa^e  précipité  de  l'air  qqi  les  fait  frémir. 
Voilà  les  principales  merveilles  de  la  voix  , 
il  nous  refte  à  répondre  à  quelques  ques- 
tions qu'on  fait  à  (on  Sujet. 

On  demande  ce  qui  caufe  la  différence 
de  la  voix  pleine  fie  de  la  voix  de  fauflet 
qui  commence  au  plus  haut  ton  de  la  voix 
pleine ,  &  ne  lui  ajoute  que  trois  tons  au 
plus.  M.  Dodart  a  obfervé  que  dans  tous 
ceux  qui  chantent  en  fauffet,  le  larynx 
s'élève  fenfïblcment ,  &  par  conSéquenc 
le  canal  de  la  trachée  s'a  longe  &  Se  rétré- 
cit ,  ce  qui  donne  une  plus  grande  vîtefle 
à  l'air  qui  y  coule.  Cela  feul  Suffi  roi  t  pour 
haufïèr  le  ton  ;  mais  d'ailleurs  il  eft  très- 
vraiScmblable  que  la  glotte  fe  refïèrre  en- 
core, &  plus  que  pour  les  tons  naturels. 
Peut-être  auffi  le  mufîcien  pouflè  l'air  avec 
une  plus  grande  force ,  &  par-là  le  ton 
devient  plus  aigu  ,  comme  il  le  devient 
dans  une  fît'ite  Sur  un  même  trou  lorfque 
le  (buffle  eft  plus  fort.  Mais  comme  la  dil- 
pofition  du  larynx  qui  eft  élevé  ,  ne  per- 
met à  l'air  que  d'enfiler  la  route  du  nez  , 
6c  non  pas  celle  de  la  bouche,  cela  fait 
que  la  voix  n'eft  pas  défagréable ,  mais 
elle  eft  toujours  plus  foiblc ,  &  n'eft ,  pour, 
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ainfi  dire  ,  qu'une  demi  -  poix. 

La  poix  fàufïè  eft  différente  du  fàuflet  ; 
c'eft  celle  qui  ne  peut  entonner  jude  le 
ton  qu'elle  voudroit.  M.  Dodart  en  rap- 
porte la  caufe  à  l'inégale  conftitution  des 
deux  lèvres  de  la  glotte,  (bit  en  épaifteur, 
foit  en  grandeur,  foit  en  tenfion.  L'une 
fait ,  pour  ainfi  dire ,  la  moirié  d'un  ton , 
l'autre  la  moitié  d'un  autre  ,  &  l'effet  total 
n'eft  ni  l'un  ni  l'autre  \  mais  M.  de  Buffbn 
ayant  remarqué  dans  plufieurs  perfonnes 
qui  avoient  l'oreille  &  la  poix  rauflès , 
qu'elles  entendoient  mieux  d'une  oreille 
que  d'une  autre ,  l'analogie  l'a  conduit  à 
taire  quelques  épreuves  fur  des  perfonnes 
qui  avoient  la  poix  fauflè  :  il  a  trouvé 
qu'elles  avoient  en  effet  une  oreille  meil- 
leure que  l'autre  ;  elles  reçoivent  donc  à 
la  fois  par  les  deux  oreilles  deux  fenfations 
inégales ,  ce  qui  doit  produire  une  discor- 
dance dans  le  réfultat  total  de  la  fenfation  ; 
&  c'eft  par  cette  raifon ,  qu'entendant  tou- 
jours faux  ,  elles  chantent  faux  nécefïàire- 
ment ,  &  fans  pouvoir  même  s'en  apperce- 
voir.  Ces  perfonnes  ^  dont  les  oreilles  font 
inégales  en  fenfibilite ,  fe  trompent  fbuvent 
fur  le  côté  d'où  vient  le  fon  :  fi  leur  bonne 
oreille  eft  à  droite,  le  fon  leur  paraîtra  venir 
plus  fouvcnt  du  côté  droit  que  du  gauche. 
Au  refte  ,  il  ne  s'agit  ici  que  des  perfonnes 
nées  avec  ce  défaut  ;  ce  n'eft  que  dans  ce  cas 
que  l'inégalité  de  fenfibilité  des  deux  oreil- 
les ,  leur  rend  I  oreille  &  la  poix  fàufTes.  Or 
ceux  auxquels  cette  différence  n'arrive  que 
par  accident,  &  qui  viennent  avec  lige  à 
avoir  une  des  oreilles  plus  dure  que  l'autre , 
n'auront  pas  pour  cela  l'oreille  &  la  xoix 
fau (Tes .parce  qu'ils  avoient  auparavant  les 
oreilles  également  fcnfibles,  qu'ils  ont  com- 
mencé par  entendre  &  chanter  jufte,  &  que 
fi  dans  la  fuiteleurs  oreilles  deviennent  iné- 
galement fenfibles ,  fie  produifent  une  fen- 
fation  de  faux ,  ils  la  rectifient  fur-le-champ, 
par  l'habitude  où  ils  ont  toujours  été  d'en- 
tendre jufte ,  &  de  juger  en  conféquence. 

On  demande  enfin  pourquoi  des  perfon- 
nes qui  ont  le  fon  de  la  poix  agréable  en 
parlant ,  l'ont  défagréable  en  chantant ,  ou 
au  contraire.  Premièrement  le  chant  eft  un 
mouvement  général  de  toute  la  région  vo- 
cale ,  &  la  parole  eft  le  feul  mouvement 
de  la  glotte  i  or  puifque  ces  deux  mouve- 
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mens  (ont  différens ,  l'agrément  ou  le  dé- 
fagrément  qui  réfulte  de  l'un  par  rapport 
à  l'oreille,  ne  tire  point  à  conféquence 
pour  l'autre.  Secondement ,  on  peut  con- 
jecturer que  le  chant  eft  une  ondulation  , 
un  balancement ,  un  tremblement  conti- 
nuel ,  non  pas  ce  tremblement  des  caden- 
ces qui  fe  fait  quelquefois  feulement  dans 
l'étendue  d'un  ton  ,  mais  un  tremblement 
qui  parolt  égal  fie  uniforme ,  &  ne  change 
point  le  ton ,  du  moins  fenfiblement  :  Sem- 
blable en  quelque  forte  au  vol  des  oifeaux 
qui  planent ,  dont  les  ailes  ne  (aident  pas 
de  faire  incefîàm ment  des  vibrations ,  mais 
fi  courtes  fie  fi  promptes  qu'elles  font  im- 
perceptibles. Le  tremblement  des  cadences 
le  fait  par  des  changemens  trés-preftes  fit 
très-délicats  de  l'ouverture  de  la  glotte  ; 
mais  le  tremblement  qui  règne  dans  tout  le 
chant,  eft  celui  du  larynx  même.  Le  larynx 
eft  le  canal  de  la  poix ,  mais  un  canal  mo- 
bile ,  dont  les  balancemens  contribuent  à 
la  poix  de  chant.  Cela  pofé ,  on  voit  allez 
que  fi  les  tremblemens  qui  ne  doivent  pas 
être  fenfibles  le  font ,  ils  choqueront  l'o- 
reille ,  tandis  que  dans  la  même  perfonne 
la  poix ,  qui  n'eft  que  le  fimple  mouvement 
de  la  glotte,  pourra  faire  un  effet  qui  plaifè. 

Ce  détail  nous  a  conduits  plus  loin  que 
nous  ne  croyions  en  le  commençant  :  mais 
il  amufe ,  fit  d'ailleurs  le  fujet  fur  lequel 
il  roule  eft  un  des  plus  curieux  de  la  phy- 
fiologie. 

Nous  avons  fuivi,  pour  l'explication  des 
phénomènes  de  la  poix  9  le  fyftéme  de 
MM.  Dodart  &  Perrault ,  par  préférence 
i  tout  autre ,  fie  nous  penfons  qu'il  le  mé- 
rite. Nous  n'ignorons  pas  cependant  que 
M.  Ferrein  eft  d'une  opinion  différente , 
comme  on  peut  le  voir  par  fon  mémoire 
fur  cette  matière ,  inféré  dans  le  recueil 
de  l'académie  des  feiences,  année  174. 1'. 
Selon  lui,  l'organe  de  la  poix  eftuninfi 
rrument  i  corde  &  à  vent ,  fie  beaucoup 
plus  à  corde  qu'a  vent  ;  l'air  qui  vient  des 
poumons ,  fie  qui  parte  par  la  glotte  ,  n'y 
tàifant  proprement  que  l'office  d'un  archet 
furies  fibres  tend ineufes de  fes lèvres  ,  qu'il 
appelle  cordes  vocales  ou  rubans  de  la 
glotte  :  c'eft ,  dit-il ,  la  collifion  violente 
de  cet  air  fie  des  cordes  vocales  qui  les 
oblige  à  frémir,  fit  c'eft  par  leurs  vibra- 
tions 
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rions  pîtis  ou  moins  promptes  qu'ils  les  ren- 
dent différens ,  félon  les  loix  ordinaires 
des  infirumens  a  cordes. 

Voix  des  animaux.  (  Phyfiol.  )  Le  Ton 
que  rendent  les  animaux  ,  infecïes ,  oi- 
feaux ,  quadrupèdes  ,  eiè  bien  différent  de 
la  voix  de  l'homme. 

Il  y  a  dans  quelques  infectes  un  Ton  qu'on 
peut  appeller  voix,  parce  qu'il  fe  fait  par 
le  moyen  de  ce  qui  leur  tient  lieu  de  pou- 
mons ,  comme  dans  les  cigales  6c  les  gril- 
lons ,  qui  ont  une  efpece  de  chant. 

Il  y  a  un  autre  fon  commun  qu'on  trouve 
dans  les  infectes  ailés ,  &  qui  n'eft  autre 
chofe  qu'un  bourdonnement  caufé  par  le 
mouvement  de  leurs  ailes ,  ce  qui  fe  dé- 
montre parce  que  ce  bruit  celle  auffi-tot 
que  ces  infeâes  cèdent  de  voler. 

Il  y  a  un  petit  animal  nommé'  grifon , 
qui  forme  un  fon ,  en  frappant  avec  fa  téte 
fur  des  corps  minces  &  rélbnnans,  tels 
que  font  des  feuilles  feches  &  du  papier  , 
ce  qu'il  exécute  par  des  coups  fort  fréquens 
&  efpacés  aflè2  également.  Ces  animaux 
font  ordinairement  dans  les  fentes  de  vieil- 
les murailles. 

Le  chant  du  cygne,  dont  la  douceur 
eft  fi  vantée  par  les  poètes ,  n'eft  point 
produit  par  leur  gofier  ,  qui  ne  fait  ordi- 
nairement qu'un  cri  très-rude  &  très-dé- 
fàgréable;  mais  ce  font  les  ailes  de  cette 
efpece  d'oifeau  ,  qui  étant  i  demi  levées  & 
étendues  Iorfqu'i)  nage ,  font  frappées  par  le 
vent,  qui  produit  fur  ces  ailes  un  fon  d'au- 
tant plus  agréable ,  qu'il  ne  confîfte  pas  en 
un  feul  ton ,  comme  dans  la  plupart  des 
autres  oifeaux ,  mais  eft  compofé  de  plu- 
fieurs  tons  qui  forment  une  efpece  d'har- 
monie, fuivant  que  par  hafard  l'air  frap- 
pant plufieurs  plumes  diverfement  difpo- 
fées ,  fait  des  tons  differens  ;  mais  il  réfultc 
toujours  que  ce  fon  n'eft  point  une  voix. 

La  voix  prife  dans  fa  propre  fignification 
eft  de  trois  efpeces  ;  favoir ,  la  voix  fim- 

1>le  qui  n'eft  point  articulée ,  celle  qui  ne 
'eft  qu'imparfaitement ,  &  celle  qui  l'eft 
parfaitement ,  qu'on  appelle  parole. 

La  voix  (impie  eft  un  !on  uniforme  qui 
ne  lbutfre  aucune  variation ,  telle  qn'eft 
celle  des  lerpens ,  des  crapauds ,  dts  liom . 
des  tigres,  des  hiboux,  des  roitelet:;.  En 
effet ,  la  vo:x  <!rs  fe^ens  n'eft  qu'un  lijt- 
Tutnt  XXX  If. 
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flement  qui ,  fans  avoir  d'articulation ,  nî 
môme  de  ton  ,  eft  feulement  ou  plus  fort , 
ou  plus  foible.  Celle  des  crapauds  eft  un 
fon  clair  &  doux  quia  un  ton  qui  ne  change 
point.  Les  tigres ,  les  lions ,  &  la  plupart 
des  bêtes  féroces  ont  une  voix  rude  6c 
fonrde  tout  enfemble ,  fans  aucune  varia- 
tion. Le  hibou  ,  le  roitelet ,  8c  beaucoup 
d'autres  oifeaux  ont  une  poix  très— fimpfe  t 
qui  n'a  prefque  point  d'autre  variation 
que  celle  de  fes  entrecoupemens  ;  car  quoi- 
que les  oifeaux  foient  fort  recommandés 
pour  leur  chant,  on  doit  pourtant  con- 
venir qu'il  n'eft  que  fbiblement  articulé , 
excepté  dans  le  perroquet,  le  fanfonnet, 
la  linotte ,  le  moineau  ,  le  geai ,  la  pie  , 
le  corbeau ,  qui  imitent  la  parole  &  le 
chant  de  l'homme. 

Il  faut  même  remarquer  que  dans  tou- 
tes les  inflexions  du  chant  des  oifeaux , 
qui  font  une  fi  grande diverfité  de  (bns ,  il  ne 
le  trouve  point  de  ton  ;  ce  n'eft  que  la  diver- 
fité de  l'articulation  qui  rend  ces  inflexions 
différentes,  par  la  différente  promptitude 
de  Pimpulfion  de  l'air ,  par  les  entrecou- 
I  pemens  ,  &  par  toutes  les  autres  modifica- 
tions ,  qui  peuvent  être  diverfifiées  en 
des  manières  infinies ,  fans  changer  de  ton. 

Les  organes  de  la  voix  fimplc ,  font 
les  parties  qui  compofent  la  glotte ,  les 
mulcles  du  larynx  &  du  poumon.  Les 
membranes  carcilagineufes  de  la  glotte  pro- 
duisent le  fon  de  la  voix ,  lorfqu'elles  font 
fecouées  par  le  paflàge  foudain  de  l'aie 
contenu  dans  le  poumon.  Les  mulcles  dv 
larynx  fervent  i  la  modification  de  ce  fon , 
&  aux  entrecoupemens  qui  fe  rencontrent 
dans  la  voix  limple.  L'ufage  dû  poumon 
pour  la  voix  eft  principalement  remarqua- 
ble dans  les  oifeaux ,  ou  il  y  a  une  ftruclure 
particulière,  qui  eft  d'être  compofé  de 
grandes  velfics  capables  de  contenir  beau- 
coup d'air  ;  ce  qui  fait  que  les  oifeaux  ont 
la  voix  forte  &  de  durée. 

Dans  les  oies  &  les  canards ,  ce  n'eft 
point  la  glotte  qui  produic  le  fon  de  leuc 
l'o/x,  mais  ce  font  des  membranes  mifes 
à  un  autre  larynx  qui  eft  au-bas  de  leur  tra- 
chée artère.  L'effet  de  cette  ftrn&urcfe 
tait  nifément  connoitre  ,  fi  après  avoir 
coupe  la  tète  à  ces  animaux  &  leur  avoir 
ôté  le  larynx,  on  leur  prejlè  le  ventre  : 
Ddddd 
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car  alors  on  produit  en  eux  la  même  voix 
que  lorfqu'ils  étoient  vivans  ,  &  qu'ils 
avoienc  un  larynx.  II  y  a  encore  un  autre 
effet  de  cette  ftructure  qui  eft  le  nazard 
particulier  au  fon  de  la  voix  de  ces  ani- 
maux ,  &  que  les  anciens  nommoieat  gin- 
grifmc  :  on  imite  ce  gingrifme  dans  les 
cromornes  des  orgues  par  une  ftruâure 
pareille,  en  mettant  par-delTus  les  anches 
un  tuyau  de  la  longueur  de  l'âpre-artere 
au-delà  des  membranes  qui  tiennent  lieu 
d'anche. 

Les  grues  ont  le  tuyau  de  l'âpre-artere 
plus  long  que  leur  col  ,  &  en  même  tems 
redoublé  comme  celui  d'une  trompette. 

La  ftructure  du  larynx  interne,  qui  eft 
particulière  aux  oies  ,  aux  canards  ,  aux 
grues ,  or-,  confifte  en  un  os ,  &  en  deux 
membranes  qui  font  dans  l'endroit  où  t'â- 

Ïirc-artere  Ce  divife  en  deux  pour  entrer  dans 
e  poumon.  L'os  eft  t'ai  t  comme  un  haufte- 
col.  La  partie  fupérieure  de  leur  larynx 
eft  bordée  de  trois  os  ,  dont  il  y  en  a 
deu^  longs  &  on  peu  courbés ,  &  le  troi- 
fieme  qui.  eft  plat  fort  entre  les  deux  qni 
forment  la  fente  ou  la  glotte  ;  de  manière 
que  le  paflage  de  la  refpiration  eft  ouvert 
ou  fermé,  brique  le  larynx  s'applatiflànt 
ou  fe  relevant,  fait  entrer  ou  forcir  ce 
troifîeme  os  d'entre  les  deux  autres ,  pour 
empêcher  que  la  nourriture  ne  tombe  dans 
l'âpre-artere,  &  pour  lailîèr  palier  l'air 
néceflàirc  à  la  refpiration. 

Quelques  animaux  terreftres  ont  la  voix 
plus  articulée  que  les  autres ,  &  la  diver- 
sifient non-feulement  par  l'entrecoupemcnt 
du  fon,  mais  encore  parle  changement  de 
ton.  Et  cette  articulation  leur  eft  natu- 
relle ;  enforte  qu'ils  ne  la  changent  &  ne 
la  perfectionnent  jamais ,  comme  certains 
oifeaux.  Les  chiens  &  fur-tout  les  chats , 
ont  naturellement  une  diveriîté  de  ports 
de  voix  &  d'accens  qui  eft  admirable  ;  ce- 
pendant leur  voix  n'eft  articulée  que  très- 
imparfaitement,  Il  on  la  compare  avec  la 
parole. 

C'eft  la  parole  qui  eft  particulière  à 
Fhomme.  Elle  confifte  dans  une  variation 
d'accens  prefqu'infinie  ;  toutes  leurs  dif- 
férences étant  fenfibles  &  remarquables , 
dépendent  d'un  grand  nombre  d'organes 
que  la  nature  a  fabriqués  pour  cet  effet. 
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Cependant  la  parole  dans  l'homme  d£~ 

Eend  beaucoup  moins  des  organes  que  de 
i  prééminence  de  l'être  qui  les  poflede  ; 
car  il  y  a  des  animaux ,  comme  le  finge , 
qui  ont  tous  les  organes  de  même  que 
l'homme  pour  la  parole,  &  les  oifeaux 
qui  parlent  n'ont  rien  approchant  de  cette 
ftructure.  C'eft  une  choie  remarquable  que 
la  grande  différence  qu'on  voit  entre  la 
langue  du  perroquet  &  celle  de  l'homme, 
qui  eft  allez  femblable  à  celle  d'un  veau , 
tandis  que  celle  du  perroquet  eft  ordi- 
nairement épaifie ,  ronde  ,  dure ,  garnie 
au  bout  d'une  petite  corde ,  &  de  poil 
par-deftus. 

On  fait  parler  des  chats  &  des  chiens , 
en  donnant  à  leur  gofier  une  certaine  con- 
figuration dans  le  tems  qu'ils  crient  Cela 
ne  doit  pas  paroitre  furprenant,  depuis 
qu'on  eft  venu  à  bout  de  faire  prononcer 
une  fentence  aflez  longue  à  une  machine 
dont  les  reflbrts  étoient  certainement 
moins  déliés  que  ceux  des  animaux.  On 
doit  être  moins  furpris  de  ce  phénomène 
dans  ce  fiecle ,  après  qu'on  a  vu  le  Auteur 
de  M.  de  Vaucanfon. 

Remarquons  enfin ,  que  dans  chaque 
créature  on  trouve  une  difpofition  diffé- 
rente de  la  trachée  artère  ,  proportionnée 
a  la  diverfité  de  leur  voix.  Dans  le  hérif- 
fon ,  qui  a  la  voix  très-petite ,  elle  eft  pref- 
qu'entiérement  membraneufe  :  dans  le  pi- 
geon ,  qui  a  la  voix  baffe  &  douce  ,  elle  eft 
en  partie  cartilagineufe  ,  en  partie  mem- 
braneufe :  dans  la  chouette,  dont  hvoix  eft 
haute  &  claire  ,  elle  eft  cartilagineufe  : 
mais  dans  le  geai ,  elle  eft  compofée  d'os 
durs ,  au  lieu  de  cartilages  :  il  en  eft  de  même 
de  la  linotte ,  &  c'eft  à  caafe  de  cela  que  ces 
deux  oifeaux  ont  la  voix  plus  haute  &  plus 
forte ,  &c. 

Les  anneaux  de  la  trachée  artère  fone 
très-bien  appropriés  pour  la  modulation 
différente  de  la  voix.  Dans  les  chiens  & 
les  chats,  qui ,  comme  les  hommes  ,  diver- 
sifient extrêmement  leur  ton  pour  expri- 
mer diverfes  pallions ,  ils  font  ouverts  & 
I  flexibles ,  de  même  que  dans  les  hommes. 
Par- là  ils  font  tous ,  ou  la  plupart ,  en  étac 
de  fe  dilater  ou  de  fc  refterrer  plus  ou 
moins ,  félon  qu'il  eft  convenable  à  un  ton 
plus  ou  moins  élevé  &  aigu ,  Grc.  au  lie» 
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qu'en  quelques  autres  animaux ,  comme 
dans  le  paon  du  Japon ,  qui  n'a  guère  qu'un 
feul  ton  ,  ces  anneaux  (ont  entiers ,  £rc. 
voye\  de  plus  grands  détails  dans  la  Cof- 
molog.  facr.  de  Grew.  ID.J.) 

VoiX  des  oifeaux.  \Anat.  comparée.) 
La  poix  9  le  cri  des  oifeaux  approche  beau- 
coup plus  de  la  voix  humaine  que  celle 
des  quadrupèdes  ,  que  nous  examinerons 
Séparément  ;  il  y  a  même  des  oifeaux  qui 
parviennent  à  imiter  allez  paffàblement 
notre  parole  &  nos  tons.  Cependant  leur 
voix  diffère  beaucoup  de  celle  de  l'homme, 
&  prélente  un  grand  nombre  de  fingula- 
rités  qui  ne  font  pas  épuifées  ;  mais  on  en 
a  découvert  quelques-unes  qu'il  convient 
d'indiquer  dans  cet  ouvrage. 

Les  oifeaux  ont, comme  les  hommes,  une 
efpece  de  glotte  placée  à  l'extrémité  lupé- 
rieure  de  la  trachée  artère  ;  mais  les  lèvres 
de  cette  glotte ,  incapables  de  faire  des 
vibrations  aflèz  promptes  &  aflez  multi- 
pliées ,  ne  contribuent  prefqu'en  rien  a  la 
formation  des  fons  :  le  principal  &  le  véri- 
table organe  qui  les  produit  ,  eft  placé  à 
l'autre  extrémité  de  la  trachée  artère.  Ce 
larynx ,  que  nous  nommerons  interne  d'a- 
près M.  Perrault ,  eft  placé  au-bas  de  la  cra- 
chée artère ,  à  l'endroit  où  elle  commence 
à  fe  féparer  en  deux ,  pour  former  ce  qu'on 
appelle  les  bronches;  du  moins  M.  Hérif- 
fantjde  l'académie  des  feiences  de  Paris , 
dit  ne  l'avoir  encore  vu  manquer  dans  au- 
cun des  oifeaux  qu'il  a  diflèqués.  Cet  or- 
gane ,  au  refte ,  n'eft  pas  le  feul  qui  foit 
employé  à  la  formation  de  la  voix  des  oi- 
feaux f  il  eft  ordinairement  accompagné 
tl'un  nombre  plus  ou  moins  grand  d'orga- 
xie&accef  foires ,  qui  font  probablement  def- 
xinés  i  fortifier  les  fons  du  premier ,  &  à 
les  modifier. 

L'organe  principal  de  la  voix  varie  dans 
les  difrérens  oifeaux  ;  dans  quelques-uns  , 
comme  dans  l'oie ,  il  n'eft  compofé  que  de 
quatre  membranes  difporées  deux  à  deux  , 
ét  qui  font  l'effet  de  deux  anches  de  haut- 
bois ,  placées  Tune  i  côté  de  l'autre  aux 
deux  embouchures  oflèufes  &  oblongues  du 
larynx  interne ,  qui  donnent  entrée  aux 
deux  premières  bronches  ;  mais  ,  comme 
nous  l'avons  dit,  ces  anches  membraneufes 
xte  font  pas  le  feul  organe  de  la  voix  des 
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oifeaux  \  M.  HérifTant  en  a  découvert  d'au- 
tres, placés  dans  l'intérieur  des  principales 
bronches  de  ce  poumon  des  oifeaux  ,  que 
M.  Perrault  nomme  poumon  charnu. 

On  trouve  dans  ces  canaux  une  grande 
quantité  de  petites  membranes  très-déliées 
en  forme  de  croiflànt ,  placées  toutes  d'un 
même  côté  les  unes  au-deflus  des  autres  , 
de  manière  qu'elles  occupent  environ  la 
moitié  du  canal ,  laiflànt  l'autre  libre  a  l'air, 
qui  ne  peut  cependant  y  paflèr  avec  vîtcfTe , 
fans  exciter  dans  ces  membranes  atnfi  dif- 
pofées ,  des  trémouflemens  plus  ou  moins 
vifs ,  &  par  conféquent  des  fons. 

Dans  quelques  oifeaux  aquatiques  du 
genre  des  canards ,  on  découvre  encore  un 
organe  différent ,  comme  d'autres  mem- 
branes pofées  en  divers  fens ,  dans  certaines 
parties  oflèufes  ou  cartilagineufes.  La  figure 
de  ces  parties  varie  dans  les  différentes  ef- 
peces ,  &  on  les  rencontre,  ou  vers  la  partiè 
moyenne  de  la  trachée  artère ,  ou  vers  û 
partie  inférieure. 

Mais  il  eft  un  organe  qui  fe  trouve  dans 
tous  les  oifeaux ,  &  qui  eft  fi  néceflàire  à  la 
formation  de  leur  voix .  que  tous  les  au- 
tres deviennent  inutiles  forfqu'on  abolit  ou 
qu'on  fufpend  les  fondions  de  celui-ci. 
C'eft  une  membrane  plus  ou  moins  fonde, 
fituée  prefque  tranfverfalement  entre  les 
deux  branches  de  l'os  connu  fous  le  nom 
d'ox  de  la  lunette.  Cette  membrane  forme 
de  ce  côté-lâ  une  cavité  aftez  grande ,  qui 
le  rencontre  dans  tous  les  oifeaux  ï  la  partie 
Supérieure  &  interne  de  la  poitrine ,  &  qui 
répond  à  la  partie  externe  des  anches  mem- 
braneufes ,  dont  nous  venons  de  parler. 

Lorfqu'un  oifeau  veut  fe  faire  entendre , 
il  fait  agir  les  mufcles  deftinés  à  comprimer 
les  facs  du  ventre  &  de  la  poitrine ,  &  force 
par  cette  action  l'air  qui  y  étoit  contenu  i 
enfiler  la  route  des  bronches  du  poumon 
charnu  ,  on  rencontrant  d'abord  les  petites 
membranes  à  reflort  dont  nous  avons  parlé , 
il  y  excite  certains  mouvemens  &  certains 
fons  deftinés  à  fortifier  ceux  que  doivent 
produire  les  anches  membraneufes  que  le 
même  air  rencontre  enfuite  ;  mais  ces  der- 
nières n'en  rendraient  aucun ,  fî  une  partie 
de  l'air  contenu  dans  les  poumons  ne  paf- 
foit  par  de  petites  ouvertures]  dans  la  cav 
vité  fituée  fous  l'os  de  la  lunette*.  Cet  aie 
Ddddd  i; 
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aide  apparemment  les  anches  Centrer  en 
jeu ,  foie  en  leur  prêtant  plus  de  refïbrt , 
(bit  en  contrebalançant  par  intervalles  l'ef- 
fort de  l'air  qui  pane  par  la  trachée  artère. 
De  quelque  façon  qu'il  agi/Te  ,  fon  action 
eft  fi  néccfîàire ,  que  n  l'on  perce  dans  un 
oifeau  récemment  tué  la  membrane  qui 
forme  cette  cavité  ,  &  qu'ayant  introduit 
Un  chalumeau  par  une  ouverture  faite  entre 
deux  côtes  dans  quelqu'un  des  facs  de  la 
poitrine ,  on  foufrle  par  ce  chalumeau ,  on 
fera  maître ,  avec  un  peu  d'adreflc  &  d'at- 
tention ,  de  renouveller  la  voix  de  l' oifeau  , 
pourvu  qu'on  tienne  le  doigt  fur  l'ouver- 
ture de  la  membrane:  mais  fi-tôt  qu'on 
Votera  ,  &  qu'on  lai  fiera  â  l'air  contenu 
dans  la  cavité  la  liberté  de  s'échapper,  l'or- 
gane demeurera  abfolument  muet ,  quelque 
chofe  qu'on  puiffe  faire  pour  le  remettre 
en  jeu.  Il  n'eft  pas  étonnant  que  l'organe 
des  oifeaux  ,  deftiné  à  produire  des  Tons 
allez  communément  variés ,  &  prefque  tou- 
jours harmonieux  ,  (bit  compofé  avec  tant 
d'art  &  tant  de  foin.  Hift.  de  Vacad.  des 
feiences ,  année  1753.  {v.J.) 

Voix  des  quadrupèdes.  (Anat.  com~ 
parée.  )  La  différence  qui  fe  trouve  entre 
la  voix  humaine  &  les  cris  de  différens  ani- 
xnaux  ,  &  fur-tout  ceux  de  ces  cris  qui  pa- 
roifTent  cpmpofésdeplufieursfons  différens 
produits  en  même  tenis ,  auroit  dû  depuis 
ïong-tems  faire  foupçonner  que  les  organes 
«jui  étoient  deftinés  à  les  produire ,  étoient 
auflî  multipliés  que  ces  fons.  Cette  réflexion 
fi  naturelle  a  échappé  ;  on  regardoit  les  or- 
canes  de  la  voix  des  animaux ,  &  fur-tout 
3è  Celle  des  quadrupèdes ,  comme  aufli  fîïn- 
ples  &  prefque  de  la  même  nature  que  l'or- 
gane de  la  voix  de  1  homme. 

Il  s'en  faut  cependant  beaucoup  que  dans 
plufieurs  des  quadrupèdes ,  &  plus  encore 
«ans  les  oifeaux ,  l'organe  de  la  voix  jouifïc 
JPune  auffi  grande  fîmplicité;  la  direction 
anatomique  y  a  découvert  des  parties  tout- 
4-fait  fingulieres ,  &  qui  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  l'organe  delà  voix  humaine. 

Les  quadrupèdes  peuvent  fe  divifer  à  cet 
éijard  en  deux  claiTes;  les  uns  ont  l'organe  de 
la  voix  allez  fimple  ,  les  autres  l'ont  fort 
tompofé. 

Du  nombre  de  ces  derniers  eft  le  cheval. 
On  fait  9,4e  le  ksiwi&mW  dp  cet  j/md 
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commence  par  des  tons  aigus ,  tremblottimj 
&  entrecoupés ,  ôc  qu'il  finit  par  des  tons 
plus  ou  moins  graves.  Ces  derniers  font 
produits  par  les  lèvres  de  la  glotte  ,  que 
MM.  Dodard  &  Ferrein  nomment  cordes 
dans  l'homme  ;  mais  les  fons  aigus  font  dus 
à  un  organe  tout-à-fait  différent ,  ils  font 
produits  par  une  membrane  à  reffort ,  ten- 
dineufe ,  très-mince ,  très-fine  &  très-dé- 
liée. Sa  figure  eft  triangulaire ,  &  elle  efl 
aflùjettie  lâchement  â  l'extrémité  de  cha- 
cune des  lèvres  de  la  glotte  du  côté  du  car- 
tilage thyroïde  ;  &  comme  par  fa  po  fit  ion 
elle  porte  en  partie  i  faux  ,  elle  peut  faci- 
lement être  mife  en  jeu  par  le  mouvement 
de  l'air  qui  fort  rapidement  de  l'ouverture 
de  la  glotte. 

On  peut  aifément  voir  tout  le  jeu  de 
cette  membrane ,  en  comprimant  avec  la 
main  un  Iarynxfrais  de  cheval ,  6c  en  failant 
foufrler  par  la  trachée  fortement  &  par  pe- 
tites fecouffes.  On  verra  alors  la  membrane 
faire  fes  vibrations  très-promptes ,  &  on  en- 
tendra le  (on  aigu  du  hennifïèmcnt.  Pour  fe 
convaincre  que  les  lèvres  de  la  glotte  n'y 
contribuent  en  rien ,  on  n'aura  qu'à  y  faire 
tranfverfalement  une  légère  incifion  qui  en 
aboliffe  la  fonction ,  fans  permettre  à  l'air 
un  cours  trop  libre  ;  l'on  verra  pour  lors 
que  la  membrane  continuera  fon  (eu  ,  & 
que  le  fon  aigu  ne  ccfTera  point ,  ce  qui  de- 
vrait nécessairement  arriver  s'il  étoit  pro- 
duit par  les  lèvres  de  la  glotte. 

L'organe  de  la  voix  de  l'âne  offre  encore 
des  fîngularités  plus  remarquables  :  la  plus 
grande  partie  de  cette  voix  eft  tout-â-fait 
indépendante  de  la  glotte;  elle  eft  entière* 
ment  produite  par  une  partie  qui  paroit 
être  charnue.  Cette  partie  eft  aftujcttie  li- 
citement ,  comme  une  peau  de  tambour 
non  tendue,  fur  une  cavité  afTez  profonde 
qui  fe  trouve  dans  le  cartilage  thyroïde. 
L'efpece  de  peau  qui  bouche  cette  cavité 
eft  fituée  dans  une  direction  prefque  verti- 
cale ,  &  l'enfoncement  qui  fert  de  caifte  à 
ce  tambour ,  communique  â  la  trachée  ar- 
tère par  une  petite  ouverture  fîtuée  à  l'ex- 
trémité des  lèvres  de  la  glotte  ;  au-deifus 
de  ces  lèvres  fe  trouvent  deux  grands  facs 
affèz  épais ,  placés  à  droite  &  à  gauche  :  & 
chacun  d'eux  a  une  ouverture  ronde  ,tai!Ite 
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celle  dé  la  cai (Te  du  tambour. 

Lorfque  l'animal  veut  braire ,  il  gorge  fes 
poumons  d'air  par  plufieurs  grandes  infpi- 
racions ,  pendant  lefquelles  Pair  entrant  ra- 
pidement par  la  glotte  qui  eft  alors  rétrécie, 
tait  entendre  une  efpece  de  fifflement  ou 
de  râle  plus  ou  moins  aigu.  Alors  le  poumon 
fe  trouvant  fuffifamment  rempli  d'air,  il  le 
chatte  par  des  expirations  redoublées  ;  & 
cet  air ,  en  trop  grande  quantité  pour  fortir 
aifément  par  l'ouverture  de  la  glotte  ,  en- 
file en  grande  partie  l'ouverture  qui  com- 
munique dans  la  cavité  du  tambour  ,  & 
mettant  en  jeu  fa  membrane ,  &  les  facs 
dont  nous  avons  parlé ,  produit  le  Ton  écla- 
tant que  rend  ordinairement  cet  animal. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  fe  prouve 
aifément ,  fi  tenant  un  larynx  d'âne  tout 
frais  ,  on  le  comprime  vers  fes  parties  la- 
térales ,  &  qu'on  pouffe  l'air  avec  force  par 
un  chalumeau  placé  un  peu  au-deflous  de 
l'ouverture  qui  communique  dans  le  tam- 
bour :  on  verra  alors  diftinctement  le  jeu 
du  tambour  &  des  facs.  Pour  fe  convaincre 
que  les  cordes  de  la  glotte  n'y  jouent  pas 
pn  grand  rôle  ,  il  ne  faudra  que  les  couper , 
&  répéter  l'expérience  en  comprimant  feu- 
lement le  larynx  avec  la  main  ;  on  verra  que 
quoique  Pincifion  faite  aux  lèvres  de  la  glorte 
les  ait  rendues  incapables  d'a&ion ,  le  même 
fon  fe  fera  entendre  fans  aucune  diffé- 
rence. 

Le  mulet  engendré ,  comme  on  fait ,  d'un 
âne  &  d'une  jument ,  a  une  voix  prefque 
femblable  â  celle  de  l'âne  ;  auffi  lui  trouve- 
t-on  prefque  Je  même  organe ,  &  rien  qui 
reflcmble  à  celui  du  cheval  :  réflexion  im- 
portante ,  &  qui  femble  juftifier  que  l'exa- 
men des  animaux  nés  du  mélange  de  diffé- 
rentes efpeces ,  eft  peut-être  le  moyen  le 
plus  fûr  pour  faire  connoîrre  la  part  que 
chaque  fexe  peut  avoir  à  la  génération. 

La  voix  du  cochon  ne  dépend  pas  beau- 
coup plus  que  celle  de  l'âne,  de  l'action  des 
lèvres  de  la  glotte  ;  elle  eft  due  prefqu'en- 
tiéremenc  â  deux  grands  facs  membraneux , 
décrits  par  Cafterais  ;  mais  ce  que  le  larynx 
de  cet  animal  offre  de  plus  fingulier ,  c'eft 
qu'à  proprement  parler  ,  fa  glotte  efl  trip'.e: 
outre  la  fente  qui  fe  trouve  entre  les  bords 
de  la  véritable  glotte ,  il  y  en  a  encore  une 
autre  de  chaque  coté,  fit  ce  font  ces  deux  ou- 
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vertures  latérales  qui  donnent  entrée  dans 
les  deux  facs  membraneux  ,  dont  nous  ve- 
nons de  parler. 

Lorfque  l'animal  poufTè  l'air  avec  vio- 
lence en  rétréciftànt  la  glotte  ,  une  grande 
partie  de  cet  air  eft  portée  dans  les  facs  , 
où  il  trouve  moins  de  réfîilance  ;  il  les 
gonfle ,  &  y  excite  des  mouvemens  &  des 
tremblemens  d'autant  plus  forts ,  qu'il  y  eft 
lancé  avec  plus  de  violence  ,  d'où  relui- 
rent néceflàircment  des  cris  plus  ou  moins 
aigus. 

On  peut  aifément  voir  le  jeu  de  tous  ces 
organes ,  en  comprimant  avec  la  main  un 
larynx  frais  de  cochon  ;  &  foufHanr  avec 
force  par  la  trachée  artère  ,  on  y  verra  les 
facs  s'enfler  ,  &  former  des  vibrations  d'au- 
tant plus  inarquées,  que  l'aâion  de  l'air  qui 
entre  dans  les  facs ,  fe  trouve  contreba- 
lancée jufqu'â  un  certain  point  par  le  cou- 
rant de  celui  qui  s'échappe  en  partie  par 
la  glotte  ,  &  force  par  ce  moyen  les  facs 
à  battre  l'un  contre  l'autre,  &  à  produire 
un  fon. 

Si  l'on  entame  les  lèvres  de  la  glotte  par 
une  incifion  faite  prés  du  cartilage  aryté- 
noïde  ,  fans  endommager  les  facs ,  en  fouf- 
Hanr par  la  trachée  artère  ,  on  entendra 
prefque  le  même  fon  qu'auparavant.  Nous 
difons  prefque  le  même ,  car  on  ne  peut  nier 
qu'il  n'y  ait  quelque  différence  ,  &  que  la 
glotte  n'entre  pour  quelque  choie  dans  la 
production  de  la  voix  de  cet  animal  ;  niais 
fi  on  enlevé  les  facs ,  en  prenant  bien  garde 
de  détruire  la  glotte  ,  les  mêmes  fons  ne  Te 
feront  plus  entendre ,  preuve  évidente  de 
la  part  qu'ils  ont  â  cette  formation.  Hif- 
toire  de  l'académie  des  feiences  ?  année 
17^.  (D.J.) 

VoiX.  (Me'decinefe'me'iotiq.)  Les  fignes 
qu'on  peut  tirer  de  la  voix  pour  la  con- 
noiflànce  &  le  pronoftic  des  maladies ,  font 
aflez  multipliés  ;  nous  les  devons  tous  à  Hip- 
pocrate.  Cet  illuflre  &  infatigable  obfer- 
vateur,  que  nous  avons  eu  fifouvent  occa- 
fion  de  célébrer  ,  &  qui  ne  fauroit  l'être 
aflez  ,  eft  le  premier  &  le  feul  qui  les  ait 
recueillis  avec  exactitude  ;  Galicn  n'a  fuit 
que  le  commenter  (ans  l'étendre  ,  &  Prof- 
per  Alpin  s'eft  contente  d'en  donner  un 
extrait  qui  eft  très-incomplet.  Nous  nous 
bornerons  dans  cet  article  à  raniaâcr  dans 
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Tes  différens  ouvrages  les  axiomes  qui  «m» 
cernent  le  fujet  que  nous  traitons ,  ne  pré- 
fentant ,  à  fon  exemple  ,  que  les  vérités 
toutes  nues ,  fans  les  envelopper  du  frivole 
clinquant  de  quelque  théorie  hafàrdée. 

La  voix  ne  peut  être  le  figne  de  quelque 
accident  préTcnt  ou  futur ,  qu'autant  qu'elle 
s'éloigne  de  l'état  naturel ,  qui  peut  arriver 
de  trois  façons  principales  :  i*.  lorfque  cette 
fonction  s'exécute  autrement  qu'elle  ne  de- 
vroit ,  comme  dans  la  voix  rauque ,  grêle , 
entrecoupée ,  plaintive ,  tremblante  ,  &c. 
xQ.  Lorsqu'elle  n'a  pas  l'étendue  ,  la  force  & 
la  rapidité  qui  lui  conviennent  :  telles  font 
les  fo/f  obfcures ,  foibles ,  bégayantes ,  tar- 
dives ,  firc.  3*.  Lorfqu'elle  eft  tout-à-fàit 
interceptée  :  ce  vice  eft  connu  fous  les  noms 
lynonymes  d'aphonie,  perte  ,  extinction  , 
interruption  de  voix  ,  mutité,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  le  filence  qui  fuppofe 
la  liberté  des  organes  &  le  défaut  de  vo- 
lonté ,  au  Heu  que  l'aphonie  eft  toujours 
l'effet  d'un  dérangement  organique ,  &  par 
conféquent  n'eft  jamais  volontaire. 

i9.  La  voix  rauque  qui  fe  rencontre  avec 
la  toux  &  le  dévoiement ,  n'eft  pas  long- 
rems  fans  être  fuivie  d'expectoration  puru- 
lente ;  elle  eft  toujours  un  mauvais  figne , 
lorfqu'en  même  tems  les  crachats  font  vif- 
queux  «Se  falés.  Hippoc.  Coac.  pranot.  cap. 
XVI ,  n.  30  &  30.  Parmi  les  lignes  d'une 
phthifie  tuberculeufe  commençante ,  il  n'y 
en  a  point  d'aufli  certain  ,  fuivant  I'obfer- 
vation  de  Morron  ,  excellent  phthifiolo- 
gitf  e ,  conforme  à  celle  d'Hippocrate ,  que 
la  raucité  de  la  voix  jointe  à  la  toux  ;  l'ex- 
périence journalière  confirme  cette  aflèr- 
tion.  La  voix  aiguë  accompagne  ordinai- 
rement la  rétraction  des  hypocondres  en- 
dedans.  Prorrliet.  lib.  I,  fect.  II,  n.  0. 
II  y  a  plufieurs  degrés  ou  différences  de 
voix  aiguë  ;  quand  ce  vice  augmente  ,  la 
poix  prcn(l  Je  nom       clangor  {  ]e  fon 

qu'elle  rend ,  reflèmble  au  cri  des  grues. 
Ce  même  vice  étant  porté  à  un  degré  plus 
haut ,  la  voix  devient  lugubris  ,  flebilis  , 
xxx.-v^ç,  femblable  â  celle  d'un  enfant 
qui  pleure ,  enfuite  prolabunda  ,  querula  , 
firiduh.  Il  n'y  a  point  de  mots  françois 
qui  rendent  bien  la  lignification  de  ces 
termes  latins  ;  c'eft  pourquoi  nous  ne  ba- 
lançons point  à  les  conferver.  En  général 
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toutes  ces  dépravations  de  voix  font  trêf- 
mauvatfes ,  fur- tout  dans  les  phrénéfies  6c 
les  fièvres  ardentes.  La  voix  aiguë ,  clan- 
gofa ,  fournit  un4>ré(àge  flniftrc.  Prorrhet. 
lib.  I ,  fect.  II ,  n,  11.  La  voix  clango/a  ou 
tremblante ,  &  la  langue  en  convulfion  font 
des  fignes  de  délire  prochain  (  Coac.  pree- 
noe.  cap.  II,  n.  14)  ;  de  même  ,  lorfqu'à 
la  fuite  d'un  vomiflement  nauféeux  \zvoix 
rejfèmble  i  celle  des  grues ,  &  que  les  yeux 
font  chargés  de  pouffiere ,  il  faut  s'atten- 
dre à  l'aliénation  d'efprir.  Tel  fut  le  fort 
de  la  femme  d'Hermogyge,  qui  eut  cerfe 
dépravation  de  voix  ,  délira  enfuite  ,  & 
mourut  enfin  muette.  Prorrhet.  lib.  I, 
fect.  I ,  n.  17.  Du  délire  les  malades  parlent 
fouvenc  à  la  raucité  accompagnée  de  toux. 
Coac.  prtnot.  cap.  XXII ,  n.  9.  La  voix 
aiguë,  femblable  â  celle  de  ceux  qui  pleu- 
rent, jointe  d  PobfcurifTement  des  yeux, 
annoncent  les  convulfions.  Ibid.  cap.  IX  , 
n.  1 3.  La  voix  tremblante ,  avec  un  cour* 
de  ventre  furvenu  fans  raiibn  apparente, 
eft  un  fymptome  pernicieux  dans  les  ma- 
ladies chroniques.  Ibid.  n.  14. 

1*.  La  foiMefle  de  la  voix  eft  toujours) 
un  mauvais  figne  ;  elle  dénote  pour  l'or-» 
dinaire  un  atfàiflement  général.  Sa  lenteur 
doit  faire  craindre  quelque  maladie  fopo- 
reufe,  l'apoplexie ,  I  épilepfie ,  ou  la  léthar- 
gie ,  fur-tout  fi  elle  eft  accompagnée  de 
vertige ,  de  douleur  de  tête ,  de  tintement 
d'oreille  &  d'engourdifTemenr  des  mains. 
Coac.  praenot.  cap.  IV  ,  n.  i. 

3  *•  L'extinction  de  voix  ou  l'aphonie  eft 
une  des  fuites  fréquentes  de  commotions 
du  cerveau.  Aphor.  «{8,  lib.  VII.  Elle  eft 
prefque  toujours  un  figne  funefte ,  &  même 
mortel ,  dans  les  maladies  aiguës  ,  fur-tout 
quand  elle  eft  jointe  â  une  extrême  foi- 
blefle  ,  ou  qu'elle  eft  accompagnée  de  ho- 
quet. Prorrhet.  lib  I,  feÔ.  I,  n.  13.  Ceitx 
qui  perdent  la  voix  dans  un  redoubleme  »c 
après  la  crife ,  meurent  dans  peu  ,  attaqués 
de  tremblement  ou  enfevelis  dans  un  fom- 
meil  apoplectique.  Ibid.  fect.  II ,  n.  58. 
Les  interceptions  de  voix  fans  crife  an- 
noncent auffi  les  mêmes  accidens  &  la 
même  terminaifon.  Coac.  pr<xn.  cap.  IX  , 
n.  3.  L'aphonie  eft  mortelle  .  lorsqu'elle 
eft  fuivie  de  frifton  ;  ces  malades  ont  une 
légère  douleur  de  tête.  Ibid.  n.  n*  Les 
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délires  avec  perte  de  voix  font  d'an  très- 
mauvais  caraâere.  Ibid.  n.  10.  Dans  les 
épidémies,  Hippocrate  rapporte  l'hiftoire 
de  deux  phonétiques  qui  moururent  avec 
ce  fymptome  ;  l'extinction  de  voix  dans 
la  fièvre  en  forme  de  convulfion ,  eft  mor- 
telle ,  fur-tout  fi  elle  eft  fuivie  de  délire 
filentieux.  Ibid.  n.  4.  La  malade  dont  il  eft 
lait  mention  dans  le  cinquième  livre  des 
épidémies  ,  attaquée  d'angine  ,  tomba  dés 
le  quatrième  jour  dans  les  convulfîons ,  per- 
dit la  voix  ;  il  y  eut  en  même  tems  grin- 
cement des  dents  &  rougeur  aux  mâchoi- 
res ;  elle  mourut  le  cinquième  jour.  La 
mutité  qui  fe  rencontre  dans  une  affection 
foporeule ,  dans  la  catalepfie ,  eft  d'un  très- 
mauvais  augure.  Ibid.  n.  6.  Ceux  que  la 
douleur  prive  de  la  voix  ,  meurent  avec 
beaucoup  d'inquiétudes  &  de  difficulté. 
Trorrhet.  lib.  I,  fect.  II,  n.  19.  La  perte 
de  voix  dans  une  fièvre  aiguè'  avec  défail- 
lance ,  eft  mortelle ,  fi  elle  n'eft  point  ac- 
compagnée de  fueur  ;  elle  eft  moins  dan- 
gereufe  fi  le  malade  fue ,  mais  elle  annonce 
que  la  maladie  fera  longue.  N'arrive-t-il 
pas  que  ceux  qui  éprouvent  cet  accident 
dans  le  cours  d'une  rechute  ,  font  beau- 
coup plus]  en  fureté  ?  Mais  le  danger  eft 
preftànt  &  certain  ,  fi  l'hémorragie  du 
nez  ou  le  dévoiement  furviennent.  Coac. 
praenor.  cap.  IX .  n.  1 2.  Lorfqtie  les  per- 
tes de  voix  font  l'effet  &  la  fuite  d'une 
douleur  de  téte ,  &  que  la  fièvre  avec  fueur 
eft  fuivie  de  dévoiement  ,  les  malades  lâ- 
chent fous  eux  fans  s'en  appercevoir,  wt>2rr* 
W  «Jtotç  ;  ils  rifquent  de  retomber  &  d'être 
long-tems  malades  ;  le  friflbn  furvenant 
lâ-deffus  n'eft  point  fâcheux.  Ibid.  n.  9. 
Si  le  friflbn  a  produit  l'aphonie ,  le  trem- 
blement la  fait  cefler;  &  le  tremblement 
joint  enfuite  au  friflbn  eft  critique  &  fa- 
lutaire.  Ibid.  cap.  I ,  n.  17.  Les  douleurs 
aux  hypocondres  dans  le  courant  des  fiè- 
vres ,  accompagnées  d'interception  de  voix, 
font  d'un  très-mauvais  caractère,  fi  la  fueur 
ne  les  diffipe  pas  ;  les  douleurs  aux  cuiffés , 
Survenues  â  ces  malades  avec  une  fièvre 
ardente,  font  pernicieufes ,  fur-tout  fi  le 
ventre  coule  alors  abondamment.  Prorrket. 
lib.  I ,  fed.  II ,  n.  57.  La  mutité  qui  vient 
tout-a-coup  dans  une  perfonne  faine ,  avec 
douleur  de  téte  &  râlement,  ne  cefTe  que 
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par  la  fièvre  ou  par  la  mort  du  malade, 
qui  arrive  dans  l'efpace  de  fept  jours. 
Aphor.  <t  t  lib.  VI.  De  même  l'ivrogne 
qui  perd  fubitement  la  voix ,  meurt  dans 
les  convulfîons ,  fi  la  fièvre  ne  furvient , 
ou  fi  à  l'heure  que  l'ivreflê  a  coutume  de 
fe  difiîper ,  il  ne  recouvre  la  parole.  Aphor. 
5  ,  lib.  V.  L'extinction  de  voix  qui  eft  l'ef- 
fet ordinaire  des  douleurs  de  téte ,  du  fon- 
dement &  des  parties  génitales  extérieures, 
n'eft  pas  bien  â  craindre  :  ces  malades  tom- 
bent au  neuvième  mots  dans  l'afïbupiflè- 
ment ,  &  ont  le  hoquet ,  &  bientôt  après 
la  voix  revient ,  &  ils  rentrent  dans  leur 
état  naturel.  Coac.  preenot  cap.  IV ,  n.  ç. 
Il  n'en  eft  pas  de  même  de  celle  qui  vient 
â  un  çhthifique  confirmé  ,  elle  eft  un  figne 
certain  d'une  mort  prochaine. 

Nous  pouvons  conclure  de  ces  différen- 
tes observations,  que  la  perte  de  voix,  tou- 
jours par  elle-même  de  mauvais  augure , 
eft  un  figne  fûrement  mortel ,  quand  elle 
le  rencontre  avec  d'autres  fignes  perni- 
cieux ;  &  en  confidérant  les  cas  où  elle 
n'eft  pas  aufTi  dangereufe  ,  nous  voyons 
que  c'eft  fur-tout  quand  les  fueurs  ou  la 
fièvre  furviennent  ;  d'où  nous  pouvons 
tirer  quelques  canons  pratiques  pour  le 
traitement  des  maladies  où  ce  fymptome  fe 
rencontre.  Il  faut  bien  fe  garder  de  s'oppofec 
aux  efforts  de  la  fièvre  ,  de  la  diminuer  , 
de  l'affoiblir ,  mais  encore  de  tâcher  de  la 
faire  cefler  tout-à-fàit ,  fuivant  la  pratique 
routinière  &  nuifible  de  la  plupart  des 
médecins  ,  qui  ne  fauroient  s'accoutumer 
à  regarder  la  fièvre  comme  un  remède  af- 
furé ,  &  qui  la  redoutent  toujours  comme 
un  ennemi  dangereux.  En  fécond  lieu  ,  il 
faut  tâcher  de  pouffer  les  humeurs  vers  la 
peau ,  de  favorifer  &  déterminer  la  fueur, 
ou  au  moins  il  faut  prendre  garde  de  ne 
pas  empêcher  cette  excrétion  par  des  pur* 
gatifs  qu'un  autre  abus  de  cette  aveugle 
routine  malheureufement  encore  trop  fui- 
vie  fait  fi  fouvent  réitérer ,  au  point  que 
dans  la  plupart  des  fièvres  aiguës  on  purge 
tous  les  deux  jours.  Le  dévoiement  eft , 
comme  en  a  pu  le  remarquer ,  une  excré- 
tion très-défavantageufe  dans  les  extinctions 
de  voix. 

Aux  trois  dérangemens  de  voix  que  nous 
avons  parcourus ,  il  me  femble  qu'on  en 
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pourroit  ajouter  un  quatrième ,  favoîr  faug. 
mentation  de  la  voix.  J'ai  fouvent  obfervé 
que  les  malades  qui  Croient  fur  le  point  de 
délirer ,  ou  qui  Soient  même  déjà  dans  un 
d.lire  obfcur ,  avoient  la  voix  greffe,  bruf- 
que  ,  plus  ferme  &  plus  nette ,  & ,  fi  je 
puis  ainfi  parler ,  plus  arrondie,  (m) 

Voix  {Maladies  de  la).  Afe'dec.  L'air 
reçu  dans  les  poumons ,  &  qui  en  eft  chafle 
par  la  comprefïion  de  la  poitrine ,  venant 
a  paflèr  par  la  fente  du  larynx  légèrement 
rétrécie ,  rend  un  fon  qui  enfuite ,  par  la 
modulation  de  la  langue  &  des  autres  par- 
tics  de  la  bouche  ,  forme  la  voix  ;  mais 
comme  plufieurs  chofes  concourent  î  cette 
formation ,  favoir  la  poitrine ,  le  diaphrag- 
me ,  le  poumon  ,  le  larynx ,  le  gofier ,  la 
luette,  le  palais,  la  langue,&  la  mucofité  qui 
enduit  ces  parties  ;  comme  toutes  font  tu- 
jettes  à  grand  nombre  de  maladies  aiguës 
&  chroniques ,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  les 
rapporter ,  mais  feulement  de  parcourir  les 
principaux  accidens  de  la  voix  en  général  : 
ceux  qui  viennent  de  naiftànce ,  font  incu- 
rables. 

Dans  les  maladies  inflammatoires,  lorf- 
que  la  voix  vient  à  manquer ,  qu'elle  eft 
foible,  aiguë  (ce  qui  déTtgne  ou  la  débilité 
des  forces ,  ou  bien  une  métaftafe  fur  les 
organes  de  la  voix ,  &  quelquefois  une  conf- 
ection fpafmodique) ,  c'eft  toujours  un 
mauvais  préfage. 

Quand  ces  accidens  arrivent  dans  les  ma- 
ladies chroniques,  la  convulfion,  la  pa/fion 
hyfiérique  »  la  mobilité  des  efprits  ,  c'eft 
une  marque  d'un  reflèrrement  fpafmodi- 
que ,  qu'il  faut  traiter  par  les  remèdes  op- 
pôles  aux  caufes. 
s  Dans  les  pituiteux ,  les  hydropiques  >  les 

maladies  f  bporeufes ,  les  apoplectiques ,  dans 
Fengourdifièment  &  la  catalepfie ,  le  dé- 
faut de  voix  tire  fon  origine  de  la  furabon- 
dance  ou  vices  de  la  pituite ,  ou  de  la  com- 
prellion  du  cerveau.  Cet  accident  préfage 
tantôt  la  longueur  ,  tantôt  le  danger  de  la 
maladie  :  il  faut  employer  dam  le  traite- 
ment, les  rélolntiis  externes  fie  les  déri- 
vatifs. 

Si  la  voix  fe  fupprime  dans  la  céphalal- 
gie ,  L  délire,  la  pr.rénéfie,  comme  cette 
fup^rtir.on  marque  raiiaiffemtnr  du  cer- 
veau>lc  péril  eft  eiuore  plu>  ^iand  ;  cc- 
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pendant  on  ne  doit  pas  recourir  â  un  trai- 
tement palliatif,  c'eft  le  mal  même  qu'il 
faut  guérir. 

Lorfque  la  voix  eft  fupprimée  dans  la 
péripneumonic ,  la  pleuréfie  ,  Pempyéme  f 
l'hydropifie  de  poitrine,  l'afthme  humoral, 
c'eft  un  fymptome  dangereux  ,  parce  qu'il 
doit  fa  naiflance  à  la  répétition  ou  à  l'op- 
prefllon  du  poumon.  Il  faut  en  chercher  le 
remède  dans  l'évacuation  ou  la  dérivation  de 
cette  matière  dont  le  poumon  eft  abreuvé* 

L'enflure  inflammatoire ,  éréfîpélatcufe» 
œdémareufe  ,  catharreufe  du  palais ,  de  la 
luette ,  de  la  langue ,  du  larynx ,  fuivie  de 
la  fupprcfllon  de  la  voix ,  comme  les  aph- 
thes  &  les  croûtes  varioliques ,  n'exige  pas 
feulement  les  remèdes  généraux  propres  i 
ces  maladies ,  mais  en  ourre  l'application 
des  tropiques  internes  au  gofier,  &  externes 
fur  le  col ,  de  même  que  dans  les  angines. 
(D.J.) 

Voix,  f.  f.  (Mj/îque.)  La  voix  d'un 
homme  eft  la  collection  de  tous  les  fon9 
qu'il  peut  tirer,  enchantant ,  de  fon  orga- 
ne ;  ainfi  on  doit  appliquer  à  la  voix  tout 
ce  que  nous  avons  dit  du  fon  en  général. 
V.  Son. 

On  peut  confidérer  la  voix  félon  diffé- 
rentes qualités.  Voix  forte  ,  eft  celle  donc 
les  fons  (ont  forts  &  bruyans  :  grande  voix , 
eft  celle  qui  a  beaucoup  d'écendue  :  une 
belle  voix ,  eft  celle  dont  les  fons  font  nets  , 
juftes  &  harmonieux.  11  y  a  dans  tout  cela 
«}es  mefures  communes  ,  dont  les  voix  or- 
dinaires ne  s'écartent  pas  beaucoup.  Par 
exemple ,  j'ai  trouvé  que  généralement  l'é- 
tendue d'une  voix  médiocre  qui  chante  fans 
s'efforcer ,  eft  d'une  tierce  par-deflus  l'oc- 
tave ,  c'eft-à-dire ,  d'une  dixième. 

Des  voix  de  même  étendue  n'auront  pas 
pour  cela  le  même  diapafon;  mais  l'une 
fera  plus  haute ,  l'autre  plus  baffe,  félon  le 
caraàere  particulier  de  chaque  voix. 

A  cet  égard  ,  on  diftingue  générique- 
ment  les  voix  en  deux  claflès  ;  favoir , 
voix  aiguës  ou  féminines ,  &  voix  graves 
ou  mafeulines ,  &  l'on  a  trouvé  que  Ta  dif- 
terence  générale  des  unes  &  des  autres 
JtoSt  à  peu  près  d'une  oâave ,  ce  qui  fait 
que  les  voix  aiguës  chantent  réellement  à 
l'octave  lies  voix  graves ,  quand  elles  pa- 
touiént  chanter  à  Uur  unilibn. 
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Les  voix  graves  font  celles  qui  font  or- 
dinaires aux  hommes  faits  ;  les  voix  aiguës 
font  celles  des  femmes  ;  les  eunuques  &  les 
enfans  ont  auflî  à  peu  près  le  diapafon  des 
voix  féminines.  Les  hommes  même  en  peu- 
vent approcher  en  chantant  le  fauflet  ;  mais 
de  contes  ces  voix  aiguës ,  je  ne  crains  point 
de  dire ,  malgré*  la  prévention  des  Italiens , 
qu'il  n'y  en  a  nulle  d'efpece  comparable  à 
celle  des  femmes,  ni  pour  l'étendue ,  ni  pour 
la  beauté*  du  timbre;  la  voix  des  enfans  a 
peu  de  confiftance,  &  n'a  point  de  bas  ;  celle 
des  eunuques  n'eft  fupportable  non  plus  que 
dans  le  haut  ;  &  pour  le  fauflet ,  c'en  le  plus 
défagréable  de  tous  les  timbres  de  la  voix 
humaine.  Pour  bien  juger  de  cela,  il  fuffit 
d'écouter  les  chœurs  du  concert  fpirituel 
de  Paris ,  &  d'en  comparer  les  deflus  avec 
ceux  de  l'opéra. 

Tous  ces  diapafons  différens  ré*unis  for- 
ment une  é*tendue  générale  d'à  peu  près 
trois  octaves  qu'on  a  divifées  en  quatre 
parties,  dont  trois  appel  lées  haute  contre  , 
taille  &  baffe  appartiennent  aux  voix  mafeu- 
lines ,  &  la  quatrième  feulement  qu'on  ap 
pelle  deffits  eft  aflignée  aux  voix  aiguës  ;  fur 
quoi  fe  trouvent  plufieurs  remarques  à  faire. 

i°.  Selon  la  portée  des  voix  ordinaires , 
qu'on  peut  fixer  à  peu  près  à  une  dixième 
majeure,  en  mettant  deux  tons  d'interval- 
les entre  chaque  efpece  de  voix  &  celle 
qui  la  fuit ,  ce  qui  eft  toute  la  différence 
réelle  qui  s'y  trouve  ;  le  fyftéme  général 
des  voix  qu'on  fait  paflèr  trois  oâaves,  ne 
devrait  renfermer  que  deux  odaves  &  deux 
tons.  C'étoit  en  effet  à  cette  étendue  géné- 
rale que  fe  bornèrent  les  quatre  parties  de 
lamufique ,  long-tems  après  l'invention  du 
contre-point ,  comme  on  le  voit  dans  les 
comportions  du  quatorzième  fiecle ,  où  la 
même  clef  fur  quatre  pofîtions  fuccefllves 
de  ligne  en  ligne  fert  pour  la  baflè  qu'ils 
appclloicnt  ténor  ,  pour  la  taille  qu'ils  ap- 
pelaient contra-tenor y  pour  la  haute-con- 
tre qu'ils  appelloient  motetus  ,  &  pour  le 
deflus  qu'ils  appelloient  triplum ,  comme 
je  l'ai  découvert  dans  l'examen  des  ma- 
nu fer  its  de  ce  tems-Ià.  Cette  diftribution 
devoit  rendre  à  la  vérité  la  compofîtion 
plus  cifficile ,  mail  en  mêmetems  l'harmo- 
nie plus  ferrée  &  plus  agréable. 

2°.  Pour  pouffer  le  fyftéme  vocal  à  l'é- 
TomeXXXr. 
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tendue  de  trois  octaves  avec  la  gradation 
dont  je  viens  de  parler,  il  faudrait  fix  par- 
ties au  lieu  de  quatre  ;  &  rien  ne  ferait  fi 
naturel  que  cette  divifion ,  non  par  rapport 
â  l'harmonie  qui  ne  comporte  pas  tant  de 
fons  différons ,  mais  par  rapport  à  la  nantie 
des  voix  qui  font  actuellement  aflez  mat 
diftribuées.  En  effet ,  pourquoi  trois  par- 
ties dans  les  voix  d'hommes ,  &  une  feule 
dans  les  voix  de  femmes ,  fi  l'unîverfalité 
de  celle-ci  renferme  une  auflî  grande  éten- 
due que  I'univerfalité  des  autres  ?  Qu'on 
mefure  l'intervalle  des  fons  les  phis  aigus 
des  plus  aiguës  voix  de  femmes  aux  fons 
les  plus  graves  des  voix  de  femmes  les 
plus  graves  ;  qu'on  faflè  la  même  chofe 
pour  Tes  voix  d'hommes  :  je  m'aflure  que 
non- feulement  on  n'y  trouvera  pas  une 
différence  fnffifanre  pour  établir  trois  par- 
ties d'un  côté,  &  une  feule  de  l'autre, 
mais  même  que  cette  différence ,  fi  elle 
exifte ,  fe  réduira  à  très- peu  de  chofe.  Pour 
juger  fainement  de  cela ,  il  ne  faut  pas  fe 
borner  â  l'examen  des  chofes  qui  font  fous 
nos  yeux;  mais  il  faut  confidérer  que  l'u- 
fage  contribue  beaucoup  à  former  les  voix 
fur  le  caraâere  qu'on  veut  leur  donner  : 
en  France ,  où  l'on  veut  des  baffes  &  des 
hautes-contres ,  où  l'on  ne  fait  aucun  cas 
des  bas-deflùs ,  les  voix  d'hommes  s'ap- 
pliquent â  différens  caraâcrcs ,  &  les  voix 
de  femmes  â  un  fcul  ;  mais  en  Italie  ,  où 
l'on  fait  autant  de  cas  d'un  beau  bas-déf- 
fus  que  de  la  voix  la  plus  aiguë,  il  fe  trou- 
ve  parmi  les  femmes  de  très-belles  voix 
graves  qu'ils  appellent  contr'alti  ,  &  de 
très-belles  voix  aiguës  qu'ils  appellent  fo- 
prani  ;  mais  en  voix  d'hommes  récitantes 
ils  n'ont  que  des  tenori  ;  de  forte  que ,  i'il 
n'y  a  qu'un  caraâere  de  voix  de  femmes 
dans  nos  opéra  ,  il  n'y  a  dans  les  leurs  qu'un 
caractère  de  voix  d'hommes.  A  l'égard  des 
chœurs  ,  iî  généralement  les  parties  en  font 
diftribuées  en  Italie  comme  en  France, 
c'eft  un  ufageuniverfel,  mais  arbitraire,  qui 
n'a  point  de  fondement  naturel.  D'ailleurs 
n'admire-t-on  pas  en  pluficurs  lieux, &  fin- 
guliérement  â  Venife,  des  mufiques  â  grand 
chœur  exécutées  uniquement  par  des  jeunes 
filles? 

3*.  Le  trop  grand  éloignement  des  par- 
ties encr'elles,  qui  1"ur  fait  â  toutes  exci- 
Eeeec 
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der  leur  oortée ,  oblige  fouvent  aen  di- 
vifer  pluheurs  en  deux  ;  c'eft  ainfi  qu'on 
divife  les  battes  en  bafïès-contres  ,  bafles- 
tailles  ,  les  tailles  en  hautes-tailles  fie  con- 
cordans ,  les  defîus  en  premiers  &  féconds  ; 
mais  dans  tout  cela  on  n'apperçort  rien  de 
fixe ,  rien  de  déterminé  par  les  relies.  L'ef- 
prit  général  des  compofiteurs  eft  toujours 
de  faire  crier  toutes  les  voix ,  au  lieu  de 
|es  faire  chanter.  Ceft  pour  cela  qu'on 
paroit  fe  borner  aujourd'hui  aux  baffes  & 
hautes-contres.  A  l'égard  de  la  taille ,  par. 
rie  fi  naturelle  à  l'homme  qu'on  Ta  ap- 
pelle voix  humaine  par  excellence ,  elle 
eft  déjà  bannie  de  nos  opéra, où.  l'on  ne 
veut  rien  de  naturel  ;  &  Ton  peut  juger 
que  par  la  même  raifon  elle  ne  cardera  pas 
a  l'être  de  toute  la  mufique  françoifè. 

On  appelle  plus  particulièrement  poix  > 
les  parties  vocales  &  récitantes ,  pour  lef- 
queiles  une  pièce  de  mufique  eft  compo- 
rte; ainfi  on  dit  une  cantate  ivoix feule, 
au  lieu  de  dire  une  cantate  en  récit  ;  un 
motet  à  deux  voix  ,  au  lieu  de  dire  un 
motet  en  duo.  V.  Duo ,  Trio  ,  Qua- 
tuor, &c.  (S) 

Voix  {Foner  la).  Muf.  Ceftexcéder 
en  haut  ou  en  bas  ton  diapafon  ou  fon 
volume  à  force  d'haleine  ;  c'eft  crier  au 
lieu  de  chanter.  Toute  voix  qu'on  force 
perd  fa  juftefîè  ;  cela  arrive  même  aux 
inftrumens  quand  on  force  l'archet  ou  le 
vent  ;  &  voila  pourquoi  les  François  chan- 
tent rarement  jufte. 

VOIX  ,  f.  f.  (  Gramm.)  c'eft  un  terme 
propre  au  langage  de  quelques  grammaires, 
particulières  ,  par  exemple  ,  de  la  gram- 
maire grecque  &  de  la  grammaire  Urine. 
On  y  diflingue  la  voix  active  &  la  voix 
paffive. 

La  voix  active  eft  la  fuite  des  inflexions 
&  terminaifons  entées  fur  une  certaine 
racine ,  pour  en  former  un  verbe  qui  a  la 
lanification  active. 

La  voix  paffive  eft  une  autre  fuite  d'in- 
flexions &  de  terminaifons  entées  fur  la 
même  racine  ,  pour  en  former  un  autre 
verbe  qui  a  la  lignification  paffive. 

Par  exemple  ,  en  latin  ,  amo  ,  amas , 
amat ,  &c.  font  de  Ta  voix  aôive  ;  amor, 
amaris  ,  amatur ,  ficc.  font  de  la  voix 
paffive  :  les  unes  &  les  autres  de  ces  in- 
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flexions  font  entées  fur  le  même  radîeaF 
ant  f  qui  eft  le  figne  de  ce  fentiment  de 
l'ame  qui  lie  les  hommes  par  la  bienveil- 
lance :  mais  à  la  voix  afîive ,  il  eft  préfenté 
comme  un  fentiment  dont  le  fujet  eft  le 
principe  ;  &  à  la  voix  paffive  ,  il  eft  Am- 
plement montré  comme  un  fentiment 
dont  le  fujet  en  eft  l'objet  plutôt  que  le 
principe. 

La  génération  de  la  voix  active  &  dfr 
la  voix  paffive  en  général ,  fi  on  la  rap- 
porte au  radical  commun ,  appartient  donc 
â  la  dérivation  philofophique  ;  mais  quand 
on  tient  une  fois  le  premier  radical  aâif 
ou  paffif,  la  génération  des  autres  formes 
de  ta  même  voix*  eft  du  refTort  de  la  dé- 
rivation grammaticale.  V.  Formation. 

J'ai  déjà  remarqué  ailleurs  que  ce  qu'on 
a  coutume  de  regarder  en  hébreu  comme 
différentes  conju  gai  Ions  d'un  même  verbe,, 
eft  plutôt  une  fuite  de  différentes  voix* 
La  raifon  en  eft,  que  ce  font  autant  de  fui- 
tes différentes  des  inflexions  &  terminai- 
fons verbales  entées  fur  un  même  radical  , 
Ôc  différenciées  entr'elles  par  la  diverfité 
des  fens  accefToires,  ajoutés  i  celui  de  I'k 
•  dée  radicale  commune. 

Par  exemple  ,  iva  {méfar,  en  Kfant  fé- 
lon Mafclef ,  )  tradidit  ;  idîj  (  noumefar  ) 
traditus  eft  ;  voan  (  héméfir  )  tradere  fe^ 
cit  ;  iDDn  (  hémefar  )  tradere  foetus  eft 
félon  l'interprétation  de  Mafclef ,  laquelle 
veut  dire  ejfeSum  eft  ut  trader etur  \  toanrr 
(  héthamélar  ,  ou  hethméfar  }  je  ipfum 
tradidit. 

"  On  voit  ,  dit  M.  l'abbé  Ladvocar,. 
»  Gramm.  hébr.  page  74,  que  les  conju- 
»  gaifons  en  hébreu  ne  font  pas  differen— • 
»  tes  ,  félon  les  différens  verbes ,  comme 
»  en  grec ,  en  latin ,  ou  en  françois  ;  mais 
»  qu'elles  nefont  que  le  même  verbe  con- 
»  jucué  différemment ,  pour  exprimer  fes 
»  différentes  fignifications ,  &  qu'il  n'y  a> 
»  en  hébreu ,  à  proprement  parler ,  qu'une 
»  feule  conjugaifon  fous  fept  formes  ou 
»  manières  différences  d'exprimer  la  figni- 
»  ficaxion  d'un  m<îme  verbe.  » 

Il  eft  donc  évident  que  ces  différentes 
formes  diffèrent  entr'elles  ,  comme  la 
forme  active  &  la  forme  paffive  dans  les 
verbes  grecs  ou  latins  ;  &  qu'on  auroit  pu  , 
peut-être  môme  qu'on  auroit  dû ,  donnée 
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«gaiement  aux  unes  &  aux  autres  le  nom 
<ie  voix.  Si  l'on  avoit  en  outre  caraâérifé 
4es  voix  hébraïques  par  des  épichetes  pro- 
pres  à  défigner  les  idées  accettbires  qui  les 
différencient ,  on  auroit  eu  une  nomen- 
clature plus  utile  &  plus  lumineufe  que 
■celle  qui  eit  ofitée.  (B.E.R.M.) 

Voix.  {Critique  facrit.)  Ce  mot  mar- 
que non-feulement  la  voix  de  l'homme , 
-des  animaux ,  mais  au/fi  toutes  fortes  de 
Tons  ,  &  le  bruit  même  que  font  les  cho- 
ies inanimées.  Ainfî  I'abyme  a  fait  éclater 
fa  poix  ,Habacuc ,  3. 10.  Le  prophète  veut 
-dire,  le  fon  a  retenti  jufqu'au  fond  de  l'a- 
-byme.  De  même  dans  l'Apoc  10.  41.  les 
tonnerres  proférèrent  leur  roix ,  pour  dire 
-<ju  on  entendit  Je  bruit  du  tonnerre.  Rien 
ai'eft  plus  commun  dans  l'Ecriture  que  ces 
expreffions ,  la  voix  des  eaux ,  la  voix  de 
Ja  nue,  la  voix  de  la  trompette.  Ecouter  la 
uoix  de  quelqu'un,  eft  un  terme  métaphori- 
que, qui  lignifie  lui  obéir.  Ecouter  là  voix 
M  Dieu,c'eû  fuivre  lès  commandemens. 
(D  /.) 

Voix ,  (  Jurifp.  )  lignifie  avis ,  fufrage* 
Dans  toutes  les  compagnies  les  voix  ou 
■opinions  ne fe  pefent  point,  mais  elles  fe 
"Comptent  à  la  pluralité. 

En  matière  civile ,  quand  il  y  a  égalité 
de  voix ,  l'affaire  eft  partagée  -  une  voix 
«le  plus  d'un  côté  ou  d'autre  lumt  pour  em- 
pêcher le  partage  ou  pour  le  départage. 

En  matière  criminelle ,  quand  il  y  a  éga- 
lité de  poix,  l'avis  le  plus  doux  prévaut; 
•une  voix  ne  fuffit  pas  en  cette  matière , 
•pour  que  l'avis  le  plus  fêvere  prévale  fur  le 
plus  doux  ;  il  en  faut  au  moins  deux  de 
plus. 

Celai  qui  préfide  la  compagnie ,  recueille 
-les  voix y  6c  donne  la  tienne  le  dernier;  il 
lui  eft  libre  ordinairement  de  fe  ranger  à 
tel  avis  que  bon  lui  femble.  Néanmoins , 
félon  la  difeipline  de  quelques  compagnies , 
lorfqu'il  y  a  une  voix  de  plus  d'un  côté  que 
-de  l'autre,  il  doit  fe  joindre  à  la  pluralité , 
afin  que  fon  avis  n'occafionne  point  de  par- 
tage. V.  Avis ,  Juges  ,  Opinion  /Suf- 
frage. 

Voix  active  ,  en  matière  d'éleâion , 
•eft  la  faculté  que  quelqu'un  a  d'élire.  V. 
VOIX  PASSIVE. 

Voix  active  &  passive  ,  eft  la  fà- 
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Culté*  que  quelqu'un  a  d'élire  te  d'être  élu 
foi-même. 

Voix coNCLUsrvE,  eft  celle  qui  al'e£ 
(et  de  dJpartager  les  opinions. 

Voix  consultative  ,  eft  l'avis  que 
quelqu'un  donne  fans  être  juge  ,  comme 
font  les  experts ,  les  interprètes ,  &  autres 
perfonnes  qui  font  quelque  rapport. 

Voix  délibérative  ,  eft  l'avis  que 
quelqu'un  donne  dans  une  aftèmblée  ,  &. 
qui  eft  compté  pour  l'éleâion  ,  jugement 
ou  autre  affaire  dont  il  s'agit.  Dans  les  tri- 
bunaux ,  les  jeunes  officiers  qui  font  reçus 
par  difpenfe  d'âge  avao/  d'avoir  atteint  leur 
majorité ,  n'ont  point  voix  délibérative  9 
fi  ce  n'eft  dans  les  affaires  qu'ils  rappor- 
tent ,  fuivant  la  déclaration  du  20  mai  171 

Voix  excitative£  honoraire, 
eft  celle  que  les  magifteats  ont  à  certaines 
aflemblees,  comme  aux  élections  des  doc- 
reurs-régens  &  aggrégés  de  droit ,  le  droit 
d'élire  appartenant  aux  feuls  doéteurs-rè*- 
gens ,  fuivant  un  arrêt  du  parlement  de  Pa- 
ris du  iç  juin  16x6.  Filleau. 

Voix  mi-parties  ,  c'eft  lorfque  les 
voix  font  partagées.  V.  PARTAGE. 

Voix  PASSIVE ,  eft  1a  faculté  que  quel- 
qu'un a  d'être  élu  peur  remplir  quelque 
dignité  ou  fonction.  V.  Voix  ACTIVE. 

VOIX  DU  PEUPLE.  On  entend  par-là  , 
non  pas  l'opinion  du  vulgaire ,  mais  l'opi* 
nion  commune  &  la  plus  générale. 

Voix  publique  ,  c'eft  le  bruit  public, 
la  commune  renommée. 

Voix  PAR  souches  ,  font  celles  d'une 
branche  d'héritiers  qui  tous  enfemble  n'ont 
qu'une  voix, comme  quand  ils  nomment 
avec  d'autres  à  quelqu'office  ou  bénéfice. 

Voix  UNIFORMES ,  font  celles  qui  ten- 
dent au  même  but.  Dans  les  tribunaux  les 
fuffrages  uniformes  entre  proches  parens , 
comme  1e  pere  &  le  fils  ou  le  gendre ,  les 
deux  frères  ou  beaux-freres ,  ne  font  comp- 
tés que  pour  un.  Voye\  les  déclarations  du 
»<  août  1708  ,  4c  du  30  feptembre  1738, 

Voix ,  (  Marine.  )  on  fous-entend  à  la. 
Commandement  aux  gens  de  l'équipage 
de  travailler  à  la  fois  Torfqu'on  donne  la 
voix. 

On  appelle  donner  la  voix,  lorfque  par 
un  «i>  comme  oh  hi£èf  &c  on  avertit 
Eecee  ij 
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les  gens  de  l'équipage  de  faire  tous  leurs 

efforts  cous  a  la  fois. 

Voix  ANGÉLIQUE,  jeu  d'orgue,  qui 
eft  d'étàin  ;  il  ne  diffère  de  la  voix  hu- 
maine ,  qu'en  ce  qu'il  eft  plus  petit  ,  & 
qu'  I  fonne  l'octave  au-deflus,  &  l'uniffbn 
du  p  reflan  t. 

Voix  humaine  ,  jeu  d'orgue,  ainfi 
nommé,  parce  qu'il  imite  allez  bien ,  quand 
le  jeu  eft  bien  fait,  la  voix  de  l'homme, 
eft  un  jeu  de  la  claTe  des  jeux  d'anches: 
i!  eft  d'étain ,  &  fonne  PunifTon  de  la  trom- 
pette ,  aux  anches  de  laquelle  les  anches 
font  égales  ;  mais  %i  corps  qui  eft  de  plus 
grofîè  taille ,  &  n'a  que  le  quart  de  lon- 
gueur (  voye\  la  fig.  40,  pl.  d'orgue  a  b  )  eft 
le  corps  du  tuyau  qui  eft  à  moitié  fermé 
par  le  haut  avec  une  plaque  d'étain  a , 
dont  la  forme  eft  un  demi-cercle  ;  c  la  noix 
foudée  à  l'extrémité  inférieure  du  tuyau  , 
laquelle  porte  l'anche  &  la  languette  3 , 
qui  eft  réglée  par  la  rofette  2.  1 ,  qui ,  après 
avoir  pafte  dans  la  noix  c  ,  pafte  par  un  trou 
fait  au  tuyau  ,  pour  fortir  par  l'ouverture 
fup 'Heure.  Le  tout  eft  placé  dam  une  boite 
d'étoffe  de  qui  porte  le  vent  du  fommier 
à  l'anche.  V.  TROMPETTE,  &  la  Table 
du  rapport  &  de  l'étendue  des  jeux  de 
l'orgue. 

VOIX  DU  CERF.  {Vénerie.)  On  con- 
noît  les  v  eux  cerfs  à  la  voix  :  plus  ils  l'ont 
grotte  &  tremblante,  plus  ifs  font  vieux; 
on  connoir  auflî  à  la  voix  s'ils  ont  été  chaf- 
fés ,  car  alors  ils  mettent  la  gueule  con- 
tre terre ,  &  ruent  bas  &  gros ,  ce  que  les 
cerfs  de  repos  ne  font  pas  ,  ayant  prefque 
toujours  la  téte  haute. 

VOL ,  f.  m.  (  Droit  naturel.  )  action  de 
prendre  le  bien  d'autrui  malgré  le  proprié- 
taire ,  à  qui  feul  les  loix  donnent  le  droit 
d'en  difpofer. 

Comme  cette  action  eft  contraire  au 
bien  public,  foit  dans  l'état  de  nature, 
foit  dans  férat  civil  ,  to«t  voleur  mérite 
d'être  puni  ;  mais  cette  punition  doit  être 
réglée  fuivant  la  nature  du  vol,  les  cir- 
conftances  &  la  qualité  du  voleur  ;  c'eft 
pour  cela  qu'on  punit  plus  févérement  le 
vol  domeftique  ,  le  vol  à  main  armée ,  le 
vol  de  nuit ,  que  le  vol  de  jour. 

Il  paroit  que  le  fimple  vol  ne  doit  pas 
mériter  la  psine  de  mort  ;  mais  s'il  eft  per- 
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mis  ,  pour  défendre  fon  bien  Si  îâ  vie ,  de 
tuer  un  voleur  de  nuit ,  parce  que  dans  un 
pareil  cas  l'on  rentre  en  quelque  manière 
dans  l'état  de  nature ,  où  Iqs  petits  crimes 
peuvent  être  punis  de  mort  ;  ici  il  n'y  a 
point  d'injuftice  dans  une  défënfe  pouflée 
fi  loin  pour- confer ver  uniquement  fon  bien; 
car  comme  ces  fortes  d'attentats  ne  par- 
viennent guère  à  la  connoiftance  du  ma- 
giftrat .  le  tems  ne  permettant  pas  d'im- 
plorer leur  protection ,  ils  demeurent  aufG 
três-fouvent  impunis.  Lors  donc  que  I  on 
trouve  moyen  de  les  punir ,  on  le  fait  à 
toute  rigueur ,  afin  que  fi  d'un  oôté  l'efpé- 
rance  de  l'impunité  rend  les  feélérats  plus 
entreprenans  ,  de  l'autre  la  crainte  d'un 
châtiment  fi  févere  foit  capable  de  rendre 
la  malice  plus  timide. 

Mais  dans  l'ancienne  Lacédémone  ,  ce 
que  l'on  fouhaitoit  principalement ,  comme 
naturellement  bon  à  l'état,  c'étoir  d'avoir 
une  jeunette  hardie  &  rufée  ;  ainfi  le  vol 
étoit  permis  à  Sparte  ,  l'on  n'y  puniflbit 
que  la  mal-adreftè  du  voleur  furpris.  Le 
vol  nuifible  à  tout  peuple  riche ,  étoit 
utile  â  Lacédémone,  &  les  loix  de  Lycur- 
gue  en  autorifoient  l'impunité  ;  ces  loix 
étoient  convenables  à  l'état  pour  entrete- 
nir les  Lacédémoniens  dans  l'habitude  de 
la  vigilance.  D'ailleurs ,  fi  l'on  confidere 
l'inutilité  de  l'or  &  de  l'argent  dans  une 
république  où  les  loix  ne  donnoient  cours 
qu'à  une  monnoie  de  fer  caftant,  on  fen- 
dra que  les  vols  de  poules  &  légumes 
étoient  les  feuls  qu'on  pou  voit  commettre  , 
toujours  faits  avec  adreftè ,  &  fouvent  niés 
avec  la  plus  grande  fermeté  9 

Chez  les  Scythes  ,  au  contraire  ,  nul 
crime  plus  grand  que  le  vol,  &  leur  ma- 
nière de  vivre  exigeoit  qu'on  le  punit  fé- 
^rérernenr.  Leurs  troupeaux  erroient  cà  & 
là  dans  les  plaines  ;  quelle  facilité  à  déro- 
ber !  &Aucl  défordre  ,  fi  l'on  eût  autorifé 
de  parens  vols!  Auftî ,  dit  Ariftote,  a-t-on 
chez  eux  établi  la  loi  gardienne  des  trou- 
peaux. (D.J.) 

Vol.  (  Crit.  facr.  )  Le  vol  fimple ,  chez 
les  Hébreux ,  le  puniflbit  par  la  rcftimtion 
plus  ou  moins  grande  que  le  voleur  étoit 
obligé  de  faire.  Le  vl  d'un  bœuf  étoit  ré- 
paré par  la  reftitution  de  cinq  ;  celui  d'une 
brebis  ou  d'une  cbevre ,  par  la  reftitution 
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êe  quatre  de  ces  animaux.  Si  îe  vol  fe  J 
trouvent  encore  chez  le  voleur .  la  loi  ref- 
treignoit  la  reftitution  au  double  ;  mais  fi 
Je  voleur  n'avoit  pas  de  quoi  restituer  ,  on 
ponvoit  le  vendre  ou  le  réduire  en  escla- 
vage. Exod.  il.  3. 

Celui  qui  enlevoit  un  homme  libre  pour 
le  mettre  en  fervitude  ,  étoit  puni  de  mort, 
Exod.  21. 16.  La  loi  permettoit  de  tuerie 
voleur  noâurne  ,  parce  qu'il  eft  préfumé 
^u'il  en  veut  à  la  vie  de  la  perfonne  qu'il 
veut  voler  ;  mais  la  loi  ne  permettoit  pas  de 
tuer  celui  qui  voloit  pendant  le  jour ,  parce 
qu'il  étoit  poflible  de  fe  défendre  contre 
lui  ,  &  de  pourfuivre  devant  les  juges  la 
reftitution  de  ce  qu'il  avoir  pris.  Exod 
22.  2.  (D.J.) 

II  ne  paroît  pas  en  général  que  chez  les 
Hcbreux ,  le  vol  emportât  avec  foi  ure 
infamie  particulière.  L'Ecriture  même  nous 
donne  dans  Jephté  l'exemple  d'un  chef  de 
voleurs ,  qui  après  avoir  changé  de  con- 
duite ,  fut  nommé  pour  gouverner  les  Is- 
raélites. (  D.  J.) 

Vol.  (  Juri/p.  )  Les  anciens  n'avoient 
pas  des  idées  auffi  pures  que  nous  par  rap- 
port au  vol  y  puifqu'ils  penfoient  que  cer- 
taines divinités  préfidoient  aux  voleurs , 
celles  que  la  déeflè  Laverna  &  Mercure. 

II  y  avoit  chez  les  Egyptiens  une  loi 
qui  régloit  le  métier  de  ceux  vouloient  ) 
être  voleurs  ;  ils  dévoient  fe  faire  inferire 
chez  le  chef,  apud forum principum  ,  lui 
rendre  compte  chaque  jour  de  tous  leurs 
vols  y  dont  il  devoit  tenir  regiftre.  Ceux 
qui  avoient  été  volés  s'adreffoient  à  lui  , 
on  leur  communiquoit  le  regiftre  ;  &  fi 
le  vol  s'y  trouvoit ,  on  le  leur  rendoit, 


feulement  un  quart  pour  les 
voleurs ,  étant ,  diloit  cette  loi ,  plus  avan- 
tageux ,  ne  pouvant  abolir  totalement  le 
mauvais  ufage  des  vols  ,  d'en  retirer  une 
partie  par  cette  difcipline ,  que  de  perdre 
Je  tout. 

Plutarque ,  dans  la  Vie  de  Lycurgue ,  rap- 
porte que  les  Lacédcmoniens  ne  donnoient 
rien  ou  très- peu  de  chofe  à  manger  à  leurs 
enfans ,  qu'ils  ne  l'euflent  dérobe  dans  les 
jardins  ou  lieux  d'aflemhlée  ;  mais  quand 
ils  fe  laifToient  prendre  ,  on  les  fouettoit 
très-rudement.  L'idée  de  ces  peuples  étoit 
de  rendre  leuts  enfans  fubtils  &  adroits  ; 
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ïf  ne  manquoit  que  de  les  exercer  â  cela 
par  des  voies  plus  légitimes. 

Pour  ce  qui  eft  des  Romains ,  fuivant  le 
code  Papy  rien  ,  celui  qui  étoit  attaqué 
par  un  voleur  pendant  la  nuit ,  pouvoir  le 
tuer  fans.encourir  aucune  peine. 

Lorfque  le  vol  étoit  fait  de  jour ,  & 
que  le  voleur  étoit  pris  fur  le  fait,  il  étoit 
fuftigé  &  devenoit  l'efclave  de  celui  qu'il 
avoit  volé.  Si  ce  voleur  étoit  déjà  efclave , 
on  le  fultigeoit  &  enfuite  on  le  précipi- 
toit  du  haut  du  Capitole  ;  mais  n  le  vo- 
leur étoit  un  enfant  qui  n'eût  pas  encore 
atteint  l'âge  de  puberté,  il  étoit  châtié 
félon  la  volonté  du  préteur ,  &  l'on  dé- 
dommageoit  la  partie  civile. 

Quand  les  voleuts  attaquoient  avec  des 
armes ,  fi  celui  qui  avoit  été  attaqué  avoit 
crié  &  imploré  du  fecours ,  il  n'éroit  pas 
puni  s'il  tuoit  quelqu'un  des  voleurs. 

Pour  les  vols  non  manifeftes  ,  c'eft-â- 
dire  cachés ,  on  condamnoic  te  voleur  à 
payer  le  double  de  la  chofe  volée. 

Si  après  une  recherche  faite  en  la  forme 
preferite  par  les  loix  ,  on  trouvoit  dans 
une  maifon  la  chofe  volée,  le  vol  étoit 
mis  au  rang  des  vols  manifeftes  ,  &  étoit 
puni  de  même. 

Celui  qui  coupoit  des  arbres  qui  n'éroient 
pas  â  lui ,  écoit  tenu  de  payet  25  as  d'ai- 
rain pour  chaque  pied  d'arbre. 

Il  étoit  permis  au  voleur  &  â  la  per- 
fonne volée  de  tranfiger  enfemble  &  de 
s'accommoder  ;  &  s'il  y  avoit  une  fois  une 
tranfaâion  faite,  la  perfonne  volée  n'é- 
toit  plus  en  droit  de  pourfuivre  le  voleur. 

Enfin  ,  un  bien  volé  ne  pouvoit  jamais 
être  preferit. 

Telles  font  les  loix  qui  nous  reftent  du 
code  Papyi  ien ,  au  fujet  des  vols  fur  lef- 
quels  M.  Terraflbn ,  en  fon  Hifioire  de  la 
j ur  ij "prudence  romaine ,  a  fait  des  notes 
très-curieufes. 

Suivant  les  loix  du  digefte  &  du  code , 
le  vol  connu  fous  le  terme  furtum,  étoit 
mis  au  nombre  des  délits  privés. 

Cependant,  à  caufe  des  conféquences 
dangereufes  qu'il  pouvoir  avoir  .dans  la 
focieté  ,  l'on  étoit  obligé  ,  même  fuivant 
l'ancien  droit ,  de  le  pourfuivre  en  la  même 
forme  que  ies  crimes  publics. 
Cette  poutfuite  fe  faifoit  par  la  voie  de 
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la  revendication  ,  lorfqu'il  s'agifTôït  de 
meubles  qui  croient  encore  en  nature,  ou 
par  l'aâion  appellée  condiâio  fuftra  ,  lorf- 
que la  chofe  n'étoit  plus  en  nature  ;  enfin , 
s'il  s'agiflbit  d'immeubles  ,  on  en  pourfui- 
voic  la  reftkution  par  une  action  appellée 
interdiSum  recuperand*  pojfcfltonis  :  de 
forte  que  l'ufurpation  d'un  héritage  étoit 
aufli  confédérée  comme  un  vol. 

L'on  diltinguoit ,  quant  à  la  peine  ,  le 
vol  en  manifefte  &  non  manifefte  ;  au 
premier  cas  ,  (avoir  ,  lorfque  le  voleur 
avoir  été  furpris  en  flagrant  délit ,  ou  du 
moins  dans  le  lieu  où  il  venoit  de  com- 
mettre le  vo/;,  la  peine  étoit  quadruple; 
au  fécond  ,  c'eft-â-dire ,  lorfque  le  vol 
a  voit  été  fait  (ecrétemcnt ,  &  que  l'onavoit 
la  trace  du  vol ,  la  peine  étoit  feulement 
du  double  :  mais  dans  ce  double ,  ni  dans 
le  quadruple  ,  -  n'étoit  point  compris  la 
chofe  ou  le  prix. 

La  rapine  *  rapina  t  étoit  confédérée 
comme  un  délit  particulier  que  Ton  dif- 
tinguoit  du  W,  en  ce  qu'elle  fe  faifoit 
toujours  avec  violence  &  malgré  le  pro- 
priétaire ,  au  lieu  que  le  vol  furtum  étoit 
cenfé  fait  fans  violence  ,  &  en  l'abfence 
<lu  propriétaire ,  quoiqu'il  pût  arriver  qu'il 
y  fiât  préfent. 

La  peine  de  la  rapine  étoit  toujours  du 
druple ,  y  compris  la  chofe  volée  ;  ce 
t  étoit  pourtant  plus  grave  que  le  vol 
manifefte  qui  fe  commettoit  (ans  violen- 
ce ;  mais  au(E  ce  vol  n'étoit  jamais  puni 
que  par  des  peines  pécuniaires,  comme 
les  autres  délits  privés ,  au  lieu  que  ceux 
qui  commetroient  la  rapine  pouvoient, 
outre  la  peine  du  quadruple  ,  être  encore 
condamnés  à  d'autres  peines  extraordinai- 
res y  en  vertu  de  l'action  publique  qni  ré- 
fultoit  de  la  loi  Julio,  de  vi  publica  feu 
privata. 

En  France ,  en  comprend  fous  le  terme 
<de  vol  les  deux  délits  que  les  Romains 
diflinguoient  pat  les  termes  furtum  & 
rapina. 

Les  termes  de  vol  &  de  voleur  tirent 
leur  étymologie  de  ce  qu'anciennement 
le  larcin  fe  commettoit  le  plus  fouvent 
<lans  les  bois  &  fur  les  grands  chemins  ; 
ceux  qui  attendoient  les  paffans  pour  leur 
dérober  ce  qu'ils  «voient,  avoient  ordi- 


nairement  quélqu'oifeau  de  proie  qyi'îilc 
portoient  fur  le  poing ,  &  qu'ils  fàifoient 
voler  lorfqu'ils  voyoient  venir  quelqu'un  , 
afin  qu'on  les  prit  pour  des  chafieurs ,  & 
que  les  paffans  ne  fe  défiant  pas  d'eux  » 
en  approchaient  plus  facilement  ;  enfortc 
que  fe  terme  de  vol  ne  s'appliquoit  dans 
l'origine  qu'à  ceux  qui  étoient  commis  fur 
les  grands  chemins  :  les  autres  étoient  ap- 
pelles larcin.  Cependant  fous  le  terme  de 
vol  ,  on  comprend  préfente  ment  tout  en- 
lèvement frauduleux  d'une  chofe  mobi- 
liaire. 

Un  impubère  n'étant  pas  encore  capa- 
ble de  difeerner  le  mal,  ne  peut  être  puni 
comme  voleur  ;  néanmoins ,  s'il  approche 
de  la  puberté ,  il  ne  doit  point  être  en- 
tièrement exempt  de  peine. 

De  même  aufli  celui  qui  prend  par  né- 
cedicc ,  &  uniquement  pour  s'empêcher 
de  mourir  de  faim ,  ne  tombe  point  dans 
le  crime  de  vol;  il  peut  feulement  être 
pourfuivi  extraordinai rement  pour  raifon 
de  la  voie  de  fait,  &  être  condamné  en 
des  peines  pécuniaires. 

Il  en  eft  de  même  de  celui  qui  prend 
la  chofe  d'autrui,  à  laquelle  il  prétend  avoir 
quelque  droit ,  foit  aâuel  ou  éventuel  , 
ou  en  compensation  de  celle  qu'on  lui  re- 
tient ;  ce  n'eft  alors  qu'une  Ample  voie 
de  tait  qui  peut  bien  donner  lieu  a  la  voie 
extraordinaire  ,  comme  étant  défendue  pat 
les  loix  â  caufe  des  défordres  qui  en  peu- 
vent réfulter  ;  mais  la  condamnation  fe 
réfout  en  dommages  &  intérêts,  avec  dé- 
fenfe  de  récidiver. 

On  diftingue  deux  fortes  de  vol  ;  la- 
voir ,  le  vol  (impie  &  le  vol  qualifié  ; 
celui-ci  fe  (ùbdivife  en  plufieurs  cfpeces,,  fé- 
lon les  circonfrances  qui  les  caraâérifenr, 

La  peine  du  vol  eu  plus  ou  moins  ri— 
goureufe  ,  félon  la  qualité  du  délit  ;  ce 
qui  feroit  trop  long  à  détailler  ici  :  on 
peut  voir  lâ-deflus  la  déclara  tiorr  du  4.  mars 
1714. 

L  auteur  de  l'Efprit  des  loix ,  obferve 
a  cette  oceafîon  que  les  crimes  font  plus 
ou  moins  communs  dans  chaque  pays ,  fé- 
lon qu'ils  y  font  punis,  plus  ou  moins 
rigoureuferaent  ;  qu'à  la  Chine,  où  les 
voleurs  cruels  font  coupes  par  morceaux, 
on  vole  bien ,  mais  que  Ton  n'y  affaûwc 
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pas  ;  qu'en  Mofcovie ,  où  la  peine  des  vo- 
leurs &  aiTaflïns  eft  la  même  ,  on  aflàiTîne 
toujours  ;  6c  qu'en  Angleterre  on  n'aflàf- 
fine  point ,  parce  que  les  voleurs  peuvent 
eipérer  d'être  tranfporrés  dans  les  colo- 
nies ,  fie  non  pas  les  afiaffins. 

Voye\  au  Digeft.  les  titres  de  furtis  ,  de 
ufurpationnibus  9  ad  leg.  Jul.  de  vi  pri- 
vât* ,  6c  au  code  eod.  tic  inftitut.  de  oblig. 
quje  ex  dclich  nafc. 

Vol  avec  armes  eft  mis  au  nombre 
des  vols  qualifiés  6c  punis  de  mort  ;  même 
de  fa  roue ,  s'il  a  été  commis  dans  une  rue 
ou  fur  un  grand  chemin. 

Vol  des  bestiaux.  V.  Abigat. 

Vol  avec  déguisement  ,  eft  celui 
qui  eft  fait  par  une  perfonne  mafquée  ou 
autrement  déguifce.  Les  ordonnances  per- 
mettent de  courir  fur  ceux  qui  vont  ainfi 
mafqués ,  comme  s'ils  étoient  déjà  con- 
vaincus. Voye\  les  ordonnances  de  i  Ç  39 , 
celle  de  Blois ,  6c  la  déclaration  du  XL 
juillet  1692.  {A) 

Vol  domestique  ,  eft  celui  qui  eft 
fait  par  des  perfonnes  qui  font  â  nos  ga- 
ges ,  &  nourris  à  nos  dépens  :  ce  crime 
eft  puni  de  la  potence ,  à  moins  que  l'ob- 
jet ne  fut  extrêmement  modique ,  auquel 
cas  la  peine  pourrait  être  modérée. 

Vol  avec  effraction  ,  eft  lorfque 
le  voleur  a  brife  6c  forcé  quelque  clôture 
ou  fermeture  pour  commettre  le  vol.  Ce- 
lui-ci eft  un  cas  royal  6c  même  prévôtal , 
lorfqu'il  eft  accompagné  de  port  d'armes 
&  de  violence  publique  ,  ou  bien  que  l'ef- 
fraction a  été  faite  dans  le  mur  de  clô- 
ture ,  dans  les  toits  des  maifons ,  portes 
&  fenêtres  extérieures  ;  la  peine  de  ce 
vol  eft  le  fupplice  de  la  roue  ,  ou  au  moins 
de  la  potence  fi  les  circonftances  font  moins 
graves.  Voye\  la  déclaration  de  1 73.1  pour 
tés  cas  prévôtaux. 

Vol  de  grand  chemin  ,  eft  celui 
qui  eft  commis  dans  les  rues  ou  fur  les 
grands  chemins  ;  ces  vols  font  réputés 
cas  prévôtaux  ,  à  l'exception  néanmoins 
de  ceux  qui  font  commis  dans  Tes  rues  des 
villes  fit  fauxbourgs  ;  du  refte  ,  les  ans  & 
les  autres  font  punis  de  la  roue. 

Vol  de  nuit  ou  nocturne  ,  eft 
celui  oui  eft  commis  pendant  la  cuit.  La 
difficulté  qu'il  y  a  de,  6s  garantir  de  ces 
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fortes  de  vols ,  fait  qu'ils  fent  punis  plus 
févérement  que  ceux  qui  font  commis 
pendant  le  jour. 

Vol  public,  eft  ce  qui  eft  pris  frau* 
duleufement  fur  les  deniers  publics ,  c'eft* 
à-dire,  deftinés  pour  le  bien  de  l'état. 
Voye\  Concussion.. 

Vol  qualifié,  eft  celui  qui  intéreftè 
principalement  l'ordre  public,  6c  qui  eft 
accompagné  de  circonftances  graves,  qui 
demandent  une  punition  exemplaire. 

Ces  circonftances  te  rirent  ia.  de  la  ma- 
nière dont  le  vol  a  été  fait ,  comme  quand 
il  eft  commis  avec  effraction ,  avec  armes  on 
déguifemens ,  ou  par  ad  relie  fie  filouterie. 

i".  De  la  qualité  de  ceux  qui  le  com- 
mettent ;  par  exemple ,  fi  ce  font  des  do- 
meftiques ,  des  vagabonds ,  gens  fans  aveu  , 
gens  u  arfaïres ,  officiers  ou  miniftres  de 
la  juftice ,  foldacs ,  cabaretiers ,  maîtres  de 
coches  ou  de  navires ,  ou  de  meftàgerie , 
voituriers ,  ferruriers.  &  autres  dépofiuircs 
publics. 

3*.  De  la  qualité  de  la  chofe  volée , 
comme  quand  c'eft  une  chofe  facrée , 
des  deniers-  royaux  ou  publics  -,  des  per- 
fonnes libres,  des  beftiaux,  des  pigeons, 
volaille.*,  poiflbns  ,  gibiers ,  arbres  de  fo- 
rêts ou  vergers ,  fruits  des  jardins ,  changes , 
harnois  de  labours  ,  bornes  &  limites. 

4e.  De  la  quantité  de  Faction  volée ,  fi 
le  vol  eft  confidérable  &  emporte  une 
déprédation  entière  de  la  fortune  de  quel- 
qu'un. 

5*.  De  l'habitude,  comme  quand  le 
vol  a  été  réitéré  plufieurs  fois ,  ou  s'il  eft 
commis  par  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes. 

6*.  Du  lieu  ;  fi  c'eft  à  l'églife ,  dans  les 
maifons  royales ,  au  palais ,  aux  auditoires 
de  la  juftice ,  dans  les  fpcâacles  publics , 
fur  les  grands  chemins. 

7*.  Du  tems  ;  fi  le  vol  eft  fait  pendant 
la  nuit,  ou  dans  on  tems  d'incendie,  de 
naufrage,  6c  de  ruine,  ou  de  famine. 

Enfin  la  fûreré  du  commerce  ,  comme 
en  fait  d'ufiire  6c  de  banqueroute  lraudu- 
leufe ,  monopole  ou  recelemenr.  Voye\ 
le  Traité  des  crimes ,  par  M.  de  Vouglans, 
où  chacune  de  ces  circonftances  eft  très- 
bien  développée. 

V01  simple,  eft  celui  qui  ne,  tlefTç 
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que  l'intérêt  des  particuliers,  &  non  Tor- 
dre public. 

•  Quand  le  vol  eft  commis  par  des  étran- 
gers ,  ils  doivent  être  punis ,  bannis ,  fouet- 
tés &  marqués  de  la  lettre  V. 

Mais  quand  celui  qui  a  commis  le  vol 
avoir  quelque  apparence  de  droit  à  la 
cbofe ,  par  exemple ,  fi  le  vol  eft  fait  par 
un  fils  de  famille  à  fon  pere ,  par  une 
veuve  aux  héritiers  de  fon  mari,  ou  par 
ceux-ci  a  la  veuve  ou  â  leurs  cohéritiers , 
par  le  créancier  qui  abufê  du  gage  de  fon 
débiteur ,  par  le  dépofitaire  qui  le  fert  du 
dépôt;  ces  fortes  de  vols  ne  peuvent  être 
pourfuivis  que  civilement ,  &  ne  peuvent 
donner  lieu  qu'à  des  condamnations  pé- 
cuniaires, telles  que  la  reftitution  de  la 
chofe  volée  ,  avec  des  dommages  &  inté- 
rêts. V.  Filou,  Larcin,  Voleur. 

Vol  DU  CHAPON  ,  eft  un  certain  ef- 
pace  de  terre  que  plufieurs  coutumes  per- 
mettent à  l'ainé  de  prendre  par  précipat , 
autour  du  manoir  feigneurial ,  outre  les 
bârimens  ,  cours  &  baffes-cours  ;  ce  ter- 
rein  a  été  appellé  vol  du  chapon ,  pour 
faire  entendre  que  c'eft  un  efpace  à  peu 
près  égal  à  celui  qu'un  cbapon  parcour- 
rait en  volant. 

Z»a  coutume  de  Bourbonnois  défîgne  cet 
efpace  par  un  trait  d'arc. 

Celles  du  Maine  ,  Tours ,  &  Lodunois 
l'appellent  le  chère. 

Cette  étendue  de  terrein  n'eft  pas  par- 
tout la  même  ;  la  coutume  de  Paris  ,  art. 
1 3  ,  donne  un  arpent ,  d'autres  donnent 
deux  ou  quatre  arpens  ;  celle  de  Lodu- 
nois, trois  fexterées.  Voye\  Aînesse  , 
Préciput  ,  Manoir,  principal  Ma- 
noir. (A) 

i  Vol  ,  f.  m.  (Gramm.)  mouvement  pro- 
greflîf  des  oifeaux ,  des  poifîbns ,  des  in- 
fectes ,  par  le  moyen  des  ailes.  V.  Vo- 
ler. 

Vol  ,  chajfe  du  vol ,  c'eft  celle  qu'on 
fait  avec  des  oifeaux  de  proie  ;  c'eft  un 
fpeâacle  affez  digne  de  curiofité ,  &  fait 
pour  étonner  ceux  qui  ne  l'ont  pas  encore 
Vu.  On  a  peine  i  comprendre  comment 
des  animaux  naturellement  auffi  libres  que 
le  font  les  oifeaux  de  proie,  deviennent 
en  peu  de  tems  afîèz  apprivoifés  pour 
écouter  dans  le  plus  haut  des  airs  la  Voix 
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du  chaflèur  qui  les  guide,  être  attentifs 
aux  mouvemens  du  leurre ,  y  revenir  & 
fe  laifTer  reprendre.  C'eft  en  excitant  Ce 
en  fatisfaifant  alternativement  leurs  be- 
foins,  qu'on  parvient  à  leur  faire  goûter 
Tefclavage  ;  l'amour  de  la  liberté,  qui  com- 
bat pendant  quelque  tems ,  cède  enfin  à 
la  violence  de  l'appétit  ;  dès  qu'ils  ont 
mangé  fur  le  poing  du  chafleur„  on  peut 
les  regarder  prefque  comme  aflujettis. 
V.  Fauconnerie.  * 

La  charte  du  vol  eft  un  objet  de  ma- 
gnificence &  d'appareil  beaucoup  plus  que 
d'utilité  :  on  peut  en  juger  par  les  efpe- 
ces  de  gibiers  qu'on  fe  propofe  de  prendre 
dans  les  vols  qu'on  eftime  le  plus.  Le 
premier  de  tous  les  vols ,  6c  un  de  ceux 
qu'on  excerce  le  plus  rarement ,  eft  celui 
du  milan  ;  fous  ce  nom  on  comprend  le 
milan  royal,  le  milan  noir,  la  bufe  ,  &c. 
Lorfqu'on  apperçoit  un  de  ces  oifeaux  , 
qui  partent  ordinairement  fort  haut,  on 
cherche  à  le  faire  defeendre  ,  en  allant 
jeter  le  duc  à  une  certaine  diftance.  Le 
duc  eft  une  efpece  de  hibou ,  qui ,  comme 
on  fait ,  eft  un  objet  d'averfion  pour  la 
plupart  des  oifeaux.  Pour  le  rendre  plus 
propre  à  exciter  la  curiofité  du  milan  qu'on 
veut  attirer ,  on  peut  lui  ajouter  une  queue 
de  renard  ,  qui  le  fait  paroître  encore  plus 
difforme.  Le  milan  s'approche  de  cet  ob- 
jet extraordinaire  ;  &  lorfqu'il  eft  à  une 
diftance  convenable ,  on  jette  les  oifeaux 
qui  doivent  le  voler  :  ces  oifeaux  font 
ordinairement  des  facres  &  des  gerfauts. 
Lorfque  le  milan  fe  voit  attaqué ,  il  s'é- 
lève &  monte  dans  toutes  les  hauteurs  ; 
fes  ennemis  font  aufti  tous  leurs  efforts 
pour  gagner  le  defïus.  La  feene  du  com- 
bat fe  parte  alors  dans  une  région  de  l'air 
fi  haute ,  que  fou  vent  les  yeux  or.t  peine 
à  y  atteindre. 

Le  vol  du  héron  fe  pafïè  à  peu  prés  de 
la  même  manière  que  celui  du  mi'an  ;  l'un 
&  l'antre  font  dangereux  pour  les  oifeaux , 
oui  dans  cette  charte  courent  quelque- 
fois rifque  de  la  vie:  ces  deux  vols  ont 
une  primauté  d'ordre  que  leur  donnent 
leur  rareté ,  la  force-  des  combattans  &  le 
mérite  de  la  difficulté  vaincue. 

Le  plus  fort  des  oireaux  de  proie ,  em- 
ployé à  la  vo.'erîe,  eft  fans  douu  Je  ger-  Vi 
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faut:  \})o'mt  a  la  noblefle  fie  l  la  fbtfé; 
la  vîrerte  fie  l'agilité  du  vol;  c'eft  celui 
dont  on  fe  fert  pour  le  lièvre  ;  cependant 
m  eft  rare  qu'on  prenne  des  lièvres  avee 
lies  gerfauts  fans  leur  donner  quelque  fe- 
cours  ;  ordinairement ,  avec  deux  gerfauts 
qu'on  jette ,  on  lâche  un  matin  deltiné  à 
les  aider ^  les  oifeaux  accoutumés  à  voler 
enfemble ,  frappent  le  lièvre  tour-à-tour 
avec  leurs  mains ,  le  tuent  quelquefois , 
mais  plus  fouvent  l'étourdiflène  &  le  font 
tomber:  la  courfe  du  lièvre  étant  ainfi 
attardée ,  le  chien  le  prend  aifément ,  fit 
les  gerfauts  le  prennent  conjointement 
avec  lui. 

Le  vol  pour  corneille  a  moins  de  no- 
bleflè  fit  de  difficultés  que  ceux  pour  le 
milan  fit  le  héron  ;  mais  c'eft  un  des  plus 
agréables  ;  il  eft  fouvent  varié  dans  (es  cir- 
conUances:  il  fe  parte  en  partie  plus  près 
des  yeux ,  fit  il  oblige  quelquefois  les  chaf- 
leurs  à  un  mouvement  qui  rend  la  charte 
plus  piquante.  La  corneille  eft  un  des  oifeaux 
qu'on  attire  prefque  fûrement  avec  le  ducj 
4t  lorfqu'on  ta  juge  allez  prés,  on  jette 
Jes  oifeaux:  dés  qu'elle  fe  lent  attaquée, 
elle  s'élève ,  fie  monte  même  à  une  grande 
hauteur  :  ce  font  des  faucons  qui  la  volent  ; 
ils  cherchent  à  gagner  le  deftus  ;  lorfque  la 
corneille  s'apperçoit  qu'elle  va  perdre  fon 
avantage,  on  la  voit  descendre  avec  une 
vieeffe  incroyable ,  fie  fe  jeter  dans  l'arbre 
qu'elle  trouve  le  plus  à  portée  :  alors  les 
faucons  reftent  à  planer  au-defTus.  La  cor- 
nulle  n'auroit  plus  à  les  craindre ,  fi  les 
fauconniers  n'alloient  pas  au  fecours  de 
leurs  oifeaux  ;  mais  ils  vont  i  l'arbre ,  ils 
forcent  par  leurs  cris  la  corneille  à  défer- 
ter  fa  retraite,  fit  à  courir  de  nouveaux 
dangers  ;  elle  ne  repart  qu'avec  peine ,  elle 
tente  de  nouveau  &  à  diverfes  repriles  les 
reffources  de  la  vîtefle  fit  de  la  rufe  :  fie  fi 
elle  fuccombe  à  la  fin ,  ce  n'eft  qu  après 
avoir  mis  plus  d'une  fois  l'une  fit  l'autre 
en  ufage  pour  fa  déTenfe. 

Le  vol  pour  pie  eft  aufli  vif  que  celui 
pour  corneille  ,  mais  il  n'a  pas  autant  de 
noblefle  à  beaucoup  prés ,  parce  que  la  pie  : 
n'a  de  reflource  que  celle  de  la  foibleflè. 
Ce  vol  ne  fe  fait  guère  comme  ceux  dont 
nous  avons  parlé  de  poing  en  fort  ;  c'eft-à- 
due  >  que  les  oifeaux  n'attaquent  pas  co 
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partant  du  poing  :  ordinairement  on  les 
jette  amont ,  parce  qu'on  attaque  la  pie 
lorsqu'elle  eft  dans  un  arbre.  Les  oifeaux 
étant  jetés ,  fit  s'étant  élevés  1  une  cer- 
taine hauteur,  font  guidés  par  la  voix  du 
fauconnier ,  fit  rentrent  au  mouvement  d« 
leurre.  Lorfqu'on  les  juge  à  portée  d'atta- 
quer, on  fe  prefle  de  faire  partir  la  pie, 
qui  ne  cherche  i  échapper  qu'en  gagnant 
les  arbres  les  plus .  voiuns  :  fouvent  elle  eft 
prife  au  partage  ;  mais  quand  elle  n'a  été 
que  chargée  ,  on  a  beaucoup  de  peine  â  la  . 
faire  repartir  ;  fa  frayeur  eft  telle  qu'elle 
fe  laifle  quelquefois  prendre  par  le  chaf- 
feur ,  plutôt  que  de  s'expofer  i  la  defeente 
de  l'oifèau  qu'elle  redoute. 

On  jette  amont  de  la  même  manière; 
lorfqu'on  vole  pour  champs  fie  pour  rivière, 
c'eft-â-dire ,  pour  la  perdrix  ou  le-fàifan , 
&  pour  le  canard.  Polir  la  perdrix  on  jette 
amont  un  ou  deux  faucons  ;  pour  lefaifan, 
deux  faucons  ou  un  gerfaut.  On  laide  mon- 
ter les  oifeaux  j  fit  Torfqu'ils  planent  dans 
le  plus  haut  des  airs  t  le  fauconnier  aidé 
d'un  chien , fait  partir  le  gibier,  fur  lequel 
l'oifèau  defeend.  Pour  le  canard,  on  met 
amont  jufqu'à  trois  faucons ,  fit  on  fe  fert 
aufli  de  chiens  pour  le  faire  partir,  fit  l'o- 
bliger'de  voler  lorfque  la  frayeur  qu'il  a 
des  faucons  l'a  rendu  dans  l'eau. 

Outre  ces  vols,  on  dreflè  aufli ,  pour 
prendre  des  cailles ,  des  alouettes ,  des  mer- 
les ,  de  petits  oifeaux  de  proie ,  tels  que  l'é- 
merillon ,  le  hobereau ,  f'épervier  ;  mais  ce 
dernier  n'appartient  pas  a  la  fauconnerie 
proprement  dite  ;  il  eft ,  ainfi  que  l'autour 
fit  fon  tiercelet ,  du  reflort  de  l'autourfe- 
rie  :  les  premiers  font  de  ceux  qu'on  nom. 
me  oifeaux  de  leurre  ;  les  autres  s'appel- 
lent oifeaux  Je  poing ,  parce  que  fans  être 
leurrés  ils  reviennent  fur  le  poing. 

On  em  ploie  à  peu  près  les  mêmes  moyens 
pour  apprivoifer  fit  dreflèr  les  uns  &  les 
autres  ;  mais  on  porte  prefque  toujours  à 
la  charte  les  derniers  fans  chaperon.  Ils 
(ont  plus  prompts  à  partir  du  poing  que 
les  autres  :  on  ne  les  jette  point  amont  ; 
ils  ne  volent  que  du  poing  en  fort ,  fie  font 
leur  prife  d'un  feul  trait  d'aile  :  par  cette 
raifon  ils  fe  fatiguent  moins ,  fit  ils  peuvent 
prendre  plus  de  gibier  :  ainfi  la  charte  en 
eft  plus  utile, fi. elle  eft  moins  noble  &: 
Ffffi 
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moins  agréable.  On  die  que  le  po/cltrfat^ 
con  appartient  principalement  aux  princes , 
&  que  celui  de  l'autour  convient  mieux  aux 
gentilshommes.  Article  de  M.  Lsroi. 

Vol  ,  (Blafon.)  fe  dit  de  deux  ailes  po- 
fées  dos  à  dos  dans  les  armoiries  ,  comme 
étant  tout  ce  qui  fait  le  vol  d'un  oifeau  : 
lorsqu'il  n'y  a  qu'une  aile  feule ,  on  rap- 
pelle demi-vol  \  &  quand  il  y  en  a  trois , 
trois  demi-vols.  On  appelle  vol  banneret , 
celui  qu'on  met  au  cimier ,  &  qui  eft  fait 
en  bannière ,  ayant  le  deflùs  coupé  &  quar- 
ré ,  comme  celui  des  anciens  chevaliers.  On 
appelle  vol  abaijfe  celui  dont  les  bouts 
des  ailes ,  au  lieu  de  s'étendre  vers  le  haut 
de  l'écu ,  font  au  contraire  tournés  vers 
le  bas. 

.  On  nomme  aufli  le  vol  d'un  aigle  lorf- 
qu'il  fe  trouve  abaiflé. 
•  Du  Codai  de  Verônes,  de  S.  Bénigne 
en  Bourgogne     <iiur  au  vol  d'or. 

Pidou  de  Saint-Olon  à  Paris ,  d'azur  à 
trois  vols  abaijfés  d'argent. 

Grain  de  Saint-Marfault  en  Anjou  >de 
gueules  â  trois  demi  -  vols  d'or ,  les  deux 
en-chefs  effrontés. 

■  La  Mothe  de  la  Mothevillebret  en  Tou- 
raine,  ^argent  à  l'aigle  au  vol  abaiffé 
dlatur ,  becquée  Ù  membrée  de  gueules. 
{G.  D.  L.  T.) 

VOLAGE, ad j.  (Gramm.)  inconftant, 
léger ,  changeant  :  tous  ces  mots  font  fy- 
nonymes  ;  ce  font  des  métaphores  emprun- 
tées de  différens  objets  ;  léger,  des  corps 
tels  que  les  plumes .  qui  n'ayant  pas  attèz 
de  enatie,  eu  égard  a  leur  furface,  font  dé* 
tournées  &  emportées  çà  &  lâ  à  chaque 
inftant  de  leur  chûte  ;  changeant ,  de  la  fur- 
face  de  la  terre  ou  du  ciel  qui  n'eft  pas  un 
moment  la  même  ;  inconftant ,  de  l'ath- 
mofphere  de  l'air  &  des  vents;  volage, 
des  oifeaux:  on  dit  des  enfans  qu'ils  ont 
l'efprit  &  le  caraétere  volages  ;  d'une  femme 
qui  change  fouvent  d'objet,  qu'elle  eft 
r-elage. 

Volage  appel.  (Jurifp.)  On  appel- 
toit  ainfi  autrefois  ce  que  nous  appelions 
aujourd'hui  fol  appel.  Voyez  AMENDE  & 
Appel  ,  Fol  appel. 

VOLAGES  rentes,  ou  rentes  volantes. 
V.  Rente  volage  ou  yolante.  (A) 
.  VOLAILLE,  f.  f.  fignifie  en  générai  U 
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même  choie  qu 'oifeau.  V.  OlSEAtT.  • 

Mais  en  prenant  ce  mot  dans  un  fens 
plus  particulier ,  il  s'applique  à  ce  que  l'on 
appelle  volaille ,  ou  à  cette  efpece  de  gros 
oifeaux  domeftiques  OU  faavages  que  l'on 
élevé,  ou  que  l'on  pourfuic  à  la  chaftè, 
pour  être  fervis  fur  nos  tables ,  comme  les 
coqs  d'Inde,  les  oies ,  les  coqs ,  les  poules, 
&  les  canards  fauvages  ou  domeftiques ,  les 
t'ai  fans,  les  perdrix',  les  pigeons,  les  bé- 
caffines ,  &c.  V.  Chasse  aux  oiseaux. 

Les  volailles  font  ordinairement  couver- 
tes d'une  tranche  de  lard  fort  mince  &  fans 
couenne ,  queles  cuifiniers  appellent  barde. 
Ils  en  couvrent  les  volailles  qu'ils  rôcùTenc 
fans  les  piquer:  cette  barde  les  empêche 
de  fe  deflecher,  &  leur  conferve  la  fraî- 
cheur. 

Les  oifeaux  domeftiques ,  ou  la  volaille, 
eft  une  partie  néceflàire  du  fonds  d'une 
ferme  :  elle  rend  de  fort  bons  fêrvices ,  Ce. 
il  revient  un  profit  très  -  confidérabte  des 
couvées ,  des  œufs ,  des  plumes ,  de  1a  fiente 
ou  du  fumier,  firc. 

On  peut  entretenir  les  oifeaux  domef- 
tiques à  peu  de  frais,  quand  on  eft  fi  tué 
fur  une  grande  route ,  k  caufe  que  pendant 
la  plus  grande  partie  de  l'année  ils  trouvent 
le  moyen  de  vivre  par  eux-mêmes ,  en  fe 
nourrirtànt  d'inlèâes ,  de  vers ,  de  limaçons, 
de  glanes ,  ou  prefque  de  tout  ce  qui  eft 
mangeable. 

Les  plus  vieilles  poules  (ont  toujours  les 
meilleures  pour  couver  ,  &  les  plus  jeunes 
pour  pondre  ;  mais  lî  elles  font  trop  grof- 
fes,  elles  ne  font  bonnes  ni  à  l'un  ni  i  l'au^ 
tre.  L'âge  le  plus  avantageux  pour  faire  cou- 
,ver  des  poulets  â  une  poule,  eft  depuis? 
deux  ans  jufqu'à  cinq;  &  le  mots  de  fé- 
vrier eft  le  mois  le  plus  propre  a  cet  effet, 
quoique  cela  puùTe  renflir  allez  bien  en' 
quelque  tems  que  ce  foitj  depuis  février 
jnlqu'â  la  Saint-Michel.  Un  coq  peut  fervic 
dix  poales;  une  poule  couve  vingt  jours, 
au  lieu  que  les  oies,  les  canards  ,  les  coqs* 
d'Inde,  en  couvent  trente.  Le  farraftn  ,  le 
froment  de  France ,  ou  le  chenevi ,  ont  tar 
propriété ,  à  ce  que  l'on  dit,  de  faire  pon- 
dre les  poules  plus  vite  qu'en  leur  don- 
nant toute  autre  nourriture  ;  &  on  les  cn- 
graiflê  fort  promptement ,  quand  on  les 
nom  rit  avec  du  farrafin  entier ,  moulu 


Digitized  by  Google 


VOL 

en  pâte.  Quoique  la  nourriture  ordinaire 
dont  on  te  fert  pour  cet  effet ,  Toit  de  la 
farine  d'orge  ou  de  la  fleur  de  froment  ré- 
duite en  pâte  avec  du  lait  ou  de  l'eau ,  & 
deux  fois  par  jour ,  on  leur  fourre  de  cette 
.pâte  dans  le  gofier ,  jufqu'â  ce  qu'il  ne  puiflè 
plus.y  en  tenir.  Il  eft  rare  qu'une  oie  veuille 
couver  d'autres  œufs  que  les  riens;  mais 
une  poule  en  -couve  indifféremment. 

Les  oies  les  plus  blanches  font  les  meil-i 
leures  &  celles  qui  commencent  à  pondre 
plus  tôt,  &  il  peut  arriver  qu'elles  faffent 
deux  couvées  par  an;  elles  commencent  à 
pondre  au  printems,  &c  elles  font  douze  ou 
feizeœufs:  on  commence  à  engraiilèr  les 
oifons  à  l'âge  d'un  mois,  &  ils  deviennent 
gras  en  un  mois.  Pour  les  oies  qui  ont  at- 
teint toute  leur  crue,  on  les  engraiiTe  à 
l'âge  de  fix  mois ,  pendant  le  tems  de  la 
.  moiflon,  ou  après  la  récolte.  Quand  une; 
oie  fauvage  a  les  pieds  rouges  &  velus , 
elle  eft  vieille  ;  mais  elle  eft  jeune  fi  elle 
a  les  pieds  blancs  &  non  velus. 

Quand  une  poule  ou  qudqu'autre.Vp- 
laiue  couve  des  œufs,  il  eft  néceflaire  d'en 
marquer  le  deflus  ;  &  quand  «lie  va  man- 
ger on  doit  faire  attention  fi  elle  a  foui  de 
les  tourner  fenvdefïus-deftjbus  ou  non  ,  afin 
que  fi  elle  y  manque  ,  on  le  fade  en  fa 
. place.  V.  (Euf  ,  Plume  ,  &c. 

VOLANT ,  adj.  &  part.  (Gramm.)  Voy. 
le  verbe  Voler  ,  qui  le  meut  par  le  moyen 
.des  ailes.  Il  y  a  des  poiflbns  volons. 

Volant  ,  (  Cuifine.  )  eft  une  verge  de 
-fer  plantée  au-deflus  de  la  cage  du  toor- 
nebroche ,  â  l'extrémité  de  laquelle  eft  une 
croix  dont  chaque  branche  .eft  chargée  de 
plomb  pour  ralentir  l'action  du  poids  qui 
entraînerait  toutes  les  roues  dans  un  inf- 
«ant ,  (ans  le  volant  qui  par  fa  peCmteur 
eft  plus  difficile  â  mouvoir. 

Volant  ,  {Horlogerie.)  c'eft  une  pièce 
qui  fe  met  fur  le  dernier  pignon  d'un 
.  rouage  de  fonnerie  ,  ou  de  répétition  ,  & 
qui  fert  â  ralentir  le  mouvement  de  ce 
rouage ,  lorfque  la  pendule  ou  l'horloge 
fonne.  Voye\  les  mots  Sonnerie  ,  PEN- 
DULE ,  &c. 

Dans  les  pendules  le  volant  eft  une  es- 
pèce de  rectangle  de  cuivre  fort  mince  & 
allez  large  pour  que  la  réfiftanec  de  l'air , 
ujifau'il  tourne .  ouiflè  retarder  fon  mou- 
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vement ,  &  par  conféquent  ralentir ,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut ,  celui  du 
rouage.  Il  tient  i  frottement  fur  ]a  tige 
de  fori  pignon  au  moyen  d'un  petit  reflbre 
qui  appuie,  contre  cette  tige.  Par -là  ils 
peuvenr  bien  tourner  enfemble  ;  mais  lorf- 
que l'on  arrête  le  pignon ,  ce  frottement 
n'eft  pas  aflèz  fort  pour  empêcher  le  vo- 
lant de  tourner  feql.  Cette  difpofition  eft 
néceflaire  pour  que  celui-ci ,  par  fon  mou- 
vement acquis,  ne  cafle  pas  les  pivots  de 
fon  pignon.  Au  moyen  de  ce  frottement» 
ils  peuvent  bien  tourner  enfemble  ;.  mais 
Iorfqu'on  arrête  le  pignon ,  ce  frottement 
n'eft  pas  aflèz  fort  pour  empêcher  le  vo- 
lant de  tourner  tout  foui.  Dans  les  mon- 
tres i  répétition  on  fe  fort  peu  de  volant  ; 
&  quand  on  l'y  emploie,  il  y  eft  fixement 
adapté. 

Comme  dans  les  grofles  horloges  le 
mouvement  de  la  fonnerie  eft  plus  rapide  , 
&  que  le  volant  eft  beaucoup  plus  confi- 
dérable ,  il  y  a  un  reflbrt  dont  l'extrémité 
entre  dans  un  rocher  adapté  fur  la  tige 
du  pignon  ;  par  ce  moyen ,  l'horloge  fon- 
nant ,  le  volant  &  fon  pignon  tournent  en- 
semble, &  la  fonnerie  étant  arrêtée,  il 
peut  encore  tourner  par  fon  mouvement 
acquis;  ce  qui  produit  un  bruit  aflèz  fem- 
blabîe  à  celui  d'une  creflèlle.  Voye\  Hor- 
loge. 

Volant  ,  (Meûnier.)  ce  font  deux  pie- 
ces  de  bois  qui  font  attachées  en  forme 
de  croix  à  l'arbre  du  tournant ,  mifes  au- 
dehors  de  la  cage  du  moulin  à  vent ,  & 
qui  étant  garnies  d'échelons ,  &  vêtues  de 
toiles ,  tournent  quand  les  toiles  font  ten- 
dues &  qu'il  vente  aflèz  pour  les  faire  al- 
ler ;  on  les  appelle  auffi  voU'es  &  ailes  de 
moulin.  (D.  J.) 

VOLANT.  (Hifi.  des  modes.)  On  a  donné 

ce  nom  dans  le  dernier  fîecle  à  des  bandes 

de  taffetas  qu'on  atrachoit  aux  jupes  des 

dames  ,  &  dont  le  nombre  fe  mettoit  â 

diferétion;  il  y  en  avoit  quelquefois  deux, 

trois,  quatre  ou  cinq.  C'étoient  autant  de 

cerceaux  vola  as ,  parce  qu'ils  n'étoient  cou- 

fus  que  par  le  haut ,  &  que  le  vent  fàifoit 

voler  le  bas  à  diferétion.  Les  volons  étoient 

quelquefois  de  différentes  couleurs ,  &  alors 

on  les  noramoit  volons  pretineailles ,  qui 

fuient  tellement  il*  mode,  que-  chaque 
Fifffij  ^ 
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votant  étoît  encore  de  plufteurs  couleurs. 

{D.  J.) 

Volant  ,  (  Hifl.  des  modes.)  efpece 
de  furtout  léger  qui  a  peu  de  plis  dans  le 
bas ,  &  qui  n'eft  double  qu'en  certains  en- 
droits. (D.  J.) 

Volans  ,  f. m.  pl.  (Ch*/Jè.)L& pipeurs 
appellent  volans ,  les  rejets  ou  perches 
dont  ils  ont  coupé  le  feuillage ,  &  qu'ils 
plient  &  attachent  par  le  bout  aux  envi- 
rons de  la  loge,  eiv  y  faifant  des  entailles 
pour  y  inférer  des  gluaux.  (D.  J.) 

Volant  ,  (Jeu.)  morceau  de  liège  taillé 
en  forme  de  cône  obtus ,  couvert  par-def- 
fous  de  velours  ou  d'autre  étoffe  y  &  percé 
en-detfùs  d'une  douzaine  de  petits  trous , 
dans  lefquels  on  met ,  on  range  &  on  drf- 
pofie  en  calice  une  douzaine  de  plumes  uni- 
formes ou  de  toutes  co'ileurs,  &  d'une 
grandeur  proportionnée  1  la  grofTèur  du 
,  cône ,  que  deux  perfonnes  fe  renvoient  avec 
des  raquettes  ou  des  tymbaleî-  C'eft  un 
jeu  ou  un  exercice  d'adrefle  agréable ,  bien 
imaginé ,  três-fain ,  &c  qui  fe  pratique  avec 
xaifon  dans,  toute  l'Europe.  (D.  j.) 

Volant,  ad).  (BlafonJ)  On  appelle 
ai/eau  volant?  un  oîfeau  qui  eû  élevé  en 
l'air ,  les  ailes  étendues  comme  s'il  veloit  't 
il  doit  avoir  les  ailes  plus  ouvertes  &  plus 
étendues  que  celui  qui  cil  dit  etibrant.  La 
maifon  de  Noël  en  Languedoc ,  porte  d'a- 
zur à  la.  colombe  volante  en  bande  >  bec- 
quée &  membrée  d'or  rà.la  bordure  corn- 
ponée  d'or  Gt  de  gueules.  (D.  J.) 

Olivarj  de  Campredon  en  Provence,  d*a^ 
\ur  à.  trois  colombes  d'argent  volantes  en 
bande  ,  la  première  ayant  en  /on  bec  un 
rameau  d'olivier  d'or.  (G.  D.  L.T.} 

Volantes  (Rentes).  Jurifp»  Voyez 
Rente  volante. 

VOLATERRM  ,  {  Geoç.  anc).  ville 
d'Italie ,  dans  l'Errurie ,  l'une  des  douze 
premières  colonies  des  Tofcans ,  &  plus  an» 
cienne  de  cinq  cents  ans  que  Rome  même. 
Strabon ,  1.  V ,  p.  1 54»,  dit  qu'elle  eft  iîtuée 
dans  une  vallée  r&  que  la  forterefiè  qui  la 
ùe'fendoit  étoit  fut  le  haut  d'une  colline. 
Elle  foutinr  trois  ans.  le  fiege  contre  S)  lia, 
devint  enfuire  un  municipe,  &  eut  le  titre 
de  colonie.  Les  thermes  de  fon  territoire 
font  nommés  dans  la  table-  de  Pcutinger 
tiqua;  rolaurnat.  Cette  ville  confçrvc  fca. 
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ancien  nom  ;  car  on  l'appelle  Vol  terra  où 
Volterre.  Il  y  avoit  encore  dans  le  der- 
nier fiecle  une  maifon  de  (on  voisinage» 
qu'on  nommoit  Y  Hofpitalité >  bâtie  fur  le 
champ  de  bataille  où  Catilina  fut  tué, 

Perfe ,  en  latin  Aulus  Perficus  Flaccus, 
poëre  faryrique ,  naquit  i  Voiaterra ,  d'une 
maifon  noble  &  alliée  aux  plus  grands  de 
Rome  ;  il  mourut  dans  fa  patrie  âgé  de  a£ 
ans  ,  fous  la  huitième  armée  du  règne  de 
Néron.  Il  étudia  fous  un  philofophe  ftoïcien 
nommé  Cornatus ,  pour  lequel  il  conçut  la 
plus  haute  eflime.  U  a  immortahfé  dans 
fes  ouvrages  l'amitié  6c  la  recoanoi  flancs 
qu'il  avoit  pour  cet  illufbe  maître  ;  &  â  fa 
mort  il  lui  légua  fa  bibliothèque  &  la  fomme 
de  vingt-cinq  mille  écus  ;  mais  Cornutm  ne 
fe  prévalut  que  des  livres ,  &  laifla  tour  far- 
dent aux  héritiers. 

Perfe  étudia  fous  Cornntus  avec  Lucain 
donc  il  fe  6t  admirer  ;  il  méritoit  fon  ettiroe 
&  celle  de  tout  le  monde ,  étant  bon  ami , 
bon  fils  ,  bon-  frère ,  &  bon  parent.  U  fut 
chaire ,  quoique  beau  garçon  ,  plein  de  pu- 
deur ,  fobre ,  &  doux  comme  un  agneau.  Il 
eft  très-grave ,  très-férieu»  ,  &  même  un 
peu  trifte  dans  tes  écrits  ;  &  (bit  là  vigueur 
de  fon  caractère ,  fupéneure  à  celle  d'Ho- 
race, foie  le  zete  qu'il  a  pour  la  vertu,  il 
femble  qu'il  entre  dans  fa  philofophie  un 
peu  d'aigreur  &  d  animofïté  contre  ceux 
qu'il  attaque. 

On  ne  peut  nier  qu'il  n'ait  écrit  dure- 
ment  &  obfcurément  ;  &  ce  n'eft  point  par 
politique  qu'iheft  obfcur,  ma/s  parlatour- 
nure  de  fon  génie  )  on  voit  qu'il  entortille 
les  paroles ,  &  qu  il  recourt  à  des  figures 
énigmatiques ,  lots  même  qu'il  ne  s'agit  que 
diminuer  des  maximes  de  morale  ;  mais 
Scaliger  le  père  ,  &  d'autres  excellera  cri- 
tiques ,  n'ont  point  tendu  i  ce  poète  toute 
la  jufrice  qui  lui  étoit  due.  M'.  Deipréau*  a 
mieux  jugé  de  fon  mérite ,  &  s'eft  attachai 
imiter  plufieurs  morceaux  de  fes  fatyres. 
(D.J.) 

VOLATERRANA-  VADA  ,  (Géoff 
anc,  ville  ou  bourgade  d'Italie  dans  l'Erru- 
rie ,  à  l'embouchure  du  •'  ecirma  ,  avec  un» 
port ,  (élon  Pline  r  III  f  th.  Ce  lieu  r 
nommé  aujourd'hui  Vadi ,  eft  placé  par  l'iri- 
w  néraire  d' Antonm  entre  Populonium  &  ad 
\- Uuculcni.  à  vin£t<ina  milles  du  Dremiei  - 
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&  a  dix- huit  milles  du  fécond.  (D.  J.) 

VOLATIL ,  ad).  (Gramm.  )  ce  qui  s'éva- 
pore ,  fe  difllpe  fans  l'application  d'aucun 
moyen  artificiel.  Il  y  a  deux  alkalis ,  l'alkali 
fixe  &  l'alkali  volatil. 

VOLATILISATION  ,  f.  f.  (  Gramm. 
Chymic.  )  VOLATILISER ,  v.  aô.  termes 
relatifs  à  Part  de  communiquer  la  volatilité 
â  des  fubftances  fixes.  Cet  art  confifteâ  ap- 
pliquer à  la  fubitance  fixe  une  fubftance 
.  moins  fixe ,  puis  une  moins  fixe  encore  ,  en- 
core une  fubftance  moins  fixe  ,  jufqu'à  ce 
qu'il  y  en  ait  une  dernière  qui  donne  des 
ailes  au  tout. 

VOLATILITÉ,  f.  {.{Gramm.)  Il  pa- 
roît  que  cette  qualité  qui  confifte  à  (e  difli- 
per  de  foi- même ,  tient  beaucoup  â  la  divi- 
fibilité  extrême.  Ce  principe  n'eft  pourtant 
pas  le  feu!  ;  la  combinaifon  y  fait  aufli  beau- 
coup. 

VOLCA2  ,  (Géog.  anc.)  peuples  de  la 
Gaule  Narbonnoife.  On  divifoit  ces  peu- 
ples en  Volces-arécomiques  &  en  Voices- 
teôofages.  Souvent  on  les  défîgnoit  fous  le 
nom  générique  de  Celtes  ,  dont  ils  for- 
.  moient  une  des  principales  cités.  Les  Vol- 
ces-arc'comiques  ,  Vole  a  arecomici  >  dans 
Srrabon,  1.  IV  ,  p.  186,  &  Volcce  arico- 
mii ,  dans  Ptolomée  ,1.11,  s'étend  oient 
jufqu'au  bord  du  Rhône.  Ptolomée  leur 
donne  deux  villes  qu'il  marque  dans  les  ter- 
res  :  favoir  ,  Vindomagus  &  Nemau/ûm 
Colonia.  Les  Volces  -  teâofages  ,  Volcœ 
teclofagts ,  s'étendoient  jufqu'aux  Pyrénées , 
depuis  la  ville  de  Narbonne  qui  étoit  dans 
leur  pays.  Samfon  dit  qu'ils  occupoient  tout 
le  haut-Languedoc  &  davantage.  V.  Tec- 
.  TOSAGES. 

M.  l'abbé  de  Guafcofe  propofoft  de  don- 
ner l'état  des  feiences  chez  les  Volces.  II  ne 
manque  i  ce  projet  que  des  momiraens  bif- 
toriques  qui  puifïcnt  aider  à  le  remplir. 
Nous  (avons  feulement  que  les  Phocéens 
d'Ionie,  après  avoir  fondé  Marfeille ,  établi- 
rent des  colonies  dans  le  pays  des  Volces  t 
comme  dans  les  viOes  d'Agile ,  de  Rhodés , 
de  Nîmes,  &  que  ces  colonies  communi- 
quèrent aux  Volces  leur  langue  &  l'ufage  de 
leurs  caraderes. 

Quand  Rome  eut  conquis  Te  pays  des 
Volces ,  elle  en  changea  le  gouvernement , 
y  envoya  des  magtfhats  poux  l'art mifliftrer, 
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&  y  fema  des  colonies.  Les  Volces  devenus 
en  quelque  forte  Romains  dans  leur  gou- 
vernement ,  dans  leur  langage ,  dans  leurs 
moeurs ,  dans  leur  goût ,  le  devinrent  aufli 
en  grande  partie  dans  leur  religion.  Les 
pontifes ,  les  flamines ,  les  augures ,  prirent 
la  place  des  druides,  &  fnbftituerent  îéurs 
cérémonies  &  leurs  folemnités  â  celles  des 
prêtres  Gaulois.  Enfin  ,  ce  nouveau  cuits 
chei  les  Volces ,  céda  aux  lumières  du  chrif. 
tianifme.  (D.  J.) 

VOLCjE-PALUDES.  {Ge'og.  anc.  ) 
Dion  Caflius  ,  1.  LV  ,  fub  fonem ,  nomme 
ainfi  les  marais  auprès  defquels  les  Batones 
attaquèrent  Ccecina  Severus ,  dans  le  rems 
qu'il  vouloit  y  faire  camper  fon  armée.  Ces 
marais  dévoient  être  au  voiftnage  de  ki 
Mofie.  (£>.  J.) 

VOLCANS,  [Hift.  nat.  Minéralogie.) 
montes  ignivomi.  C'eft  ainfi  qu'on  nomme 
des  montagnes  qui  vomiflènt  en  de  certains 
tems  de  la  fumée,  des  flammes,  des  cen- 
dres ,  des  pierres ,  des  torrens  embrafés  de 
matières  fondues  &  vitrifiées ,  des  fcmfres, 
des  fels ,  du  bitume,  &  quelquefois  même 
de  l'eau. 

Les  volcans  ,  ainfi  que  les  tremblemens 
de  terre ,  font  dus  aux  embrafemens  fouter- 
reins  excités  par  l'air ,  &  dont  la  force  eft 
augmentée  par  l'eau.  En  parlant  des  trem- 
blemens de  terre  ,  je  crois  avoir  fufhTam- 
ment  expliqué  la  manière  donc  ces  trois 
agens  opèrent ,  &  la  force  prodigieufe 
qu'ils  exercent  ;  on  a  fait  voir  dans  cet  arti- 
cle que  la  terre  étoit  remplie  de  fubflances 
propres  â  exciter  &  â  alimenter  le  feu  :  ainfi 
il  feroit  inutile  de  répéteHci  ce  qui  a  déjà 
été  dit  ailleurs  ■>  il  fuffira  d'y  renvoyer  le 
icâeur. 

Les  volcans  doivent  être  regardes  comme 
les  fbupiraux  de  la  terre ,  ou  comme  des 
cheminées  par  lefquel'es  elle  fe  débar rafle 
des  matières  embtafées  qui  dévorent  for* 
fein.  Ces  cheminées  fourraflent  un  libre 
partage  â  l'air  &  à  l'eau  qui  ont  été  mis  en 
expaniîon  par  les  fourneaux  ou  foyers  qtit 
font  à  leur  bafe  j  fans  cela ,  ces  agens  pro- 
duiroient  fur  notre  globe  des  révolutions 
bien  plus  terribles  que  celles  que  nous 
voyons  opérer  aux  tremblemens  de  terre  ; 
ils  feroient  toujours  accompagnés  d'une  fub- 
vexHoa  totale  des  pays  oà  ils  fe  feroient 
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fentir.  Les  volcans  font  donc  un  bienfait 
de  la  nature  ;  ils  fournirent  au  feu  &  à  l'air 
un  libre  paflàge  ;  ils  les  empêchent  de  pouf- 
fer leurs  ravages  au-delà  de  certaines  bornes, 
&  de  bouleverfer  totalement  la  furfàce  de 
notre  globe.  En  effet,  toutes  les  parties  de 
la  terre  font  agitées  par  des  tremblemens 
qui  fe  font  fentir  en  différens  tems  avec 
.plus  on  moins  de  violence.  Ces  convulfîons 
de  la  terre  nous  annoncent  des  amas  im- 
menfes  de  matières  allumées  \  c'eft  donc 
pour  leur  donner  palîage  que  la  Providence 
a  placé  un  grand  nombre  d'ouvertures  pro- 
pres à  éventer ,  pour  ainfi  dire  ,  la  mine. 
Auflî  voyons  -  nous  que  la  Providence  a 
placé  des  volcans  dans  toutes  les  parties 
.du  monde  :  les  climats  les  plus  chauds  étant 
les  plus  fujets  aux  tremblemens  de  terre , 
en  ont  une  très-grande  quantité.  Aujour- 
d'hui l'on  en  compte  trois  principaux  en 
Europe  ;  c'eft  YEthna  en  Sicile ,  le  mont 
Véfuve  dans  le  royaume  de  Naples ,  &  le 
mont  Hecla  en  Islande.  Comme  chacun  de 
ces  volcans  eft  décrit  dans  des  articles 
.particuliers ,  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
phénomènes  généraux  qui  font  communs  à 
tous  les  volcans. 

Il  n'eft  point  dans  la  nature,  de  phénomè- 
nes plus  étonnans  que  ceux  que  préfentent 
ces  montagnes  embrafées  :  quoi  qu'en  difent 
des  voyageurs  peu  inflruits,  il  ne  paroît 
.point  prouvé  qu'il  en  exilte  qui  vomiflènt 
-perpétuellement  des  flammes  :  quelquefois 
après  des  éruptions  violentes ,  les  matières 
s'épuifent  &  le  volcan  ceflè  de  vomir,  juf- 
qu'à  ce  qu'il  fe  foit  amaffé  une  aflez  grande 
quantité  de  fubftanccs  pour  exciter  une 
nouvelle  éruption.  Ainfi  le  tèu  couvera  Quel- 
quefois pendant  un  très-grand  nombre  d  an- 
nées dans  les  gouffres  profonds  qui  font  dans 
l'intérieur  de  la  montagne ,  &  il  attendra 
que  différentes  circonftances  le  mettent  en 
aâion. 

Les  éruptions  des  volcans  font  ordinai- 
.  rement  annoncées  par  des  bruits  fouter- 
reins  femblables  à  ceux  du  tonnerre ,  par 
des  fifflemens  affreux ,  par  un  déchirement 
intérieur  ;  la  terre  femble  s'ébranler  jufque 
dans  fes  fbndemcns  ;  ces  phénomènes  du- 
rent jufqu'à  ce  que  l'air  dilaté  par  le  feu 
ait  acquis  aflez  de  force  pour  vaincre  les 
obftades  qui  le  tiennent  enchaîné  i  &  alors 
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il  fe  fait  une  explofion  plus  vive  que  celle 
des  plus  fortes  décharges  d'artillerie:  lama- 
eiere  enflammée,  femblable  à  des  fufées  vo- 
lantes ,  eft  lancée  en  tout  fens  à  une  dif- 
tance  prodigieufe ,  &  s'échappe  avec  impé- 
tuofité  par  le  fommet  de  la  montagne.  On 
en  voit  for  tir  des  quartiers  de  rochers  d'une 
groflèur  prodigieufe ,  qtû  après  s'être  élevés 
à  une  grande  hauteur  dans  l'air ,  retombenc 
&  roulent  par  la  pente  de  la  montagne;  les 
champs  des  environs  font  enterrés  fous  des 
amas  prodigieux  de  cendres  ,  de  fable  brû- 
lant ,  de  pierres-ponces  ;  fouvent  les  flancs 
de  la  montagne  s'ouvrent  tout-d'un-coup 

f>our  (aider  fortir  des  torrens  de  matière 
iquide  &  embrafée ,  qui  vont  inonder  fes 
campagnes ,  &  qui  brûlent  &  détruifent 
tous  les  arbres ,  les  édifices  &  les  champs 
qui  fe  trouvent  fur  leur  chemin. 

L'hifloire  nous  apprend  que  dans  deux 
éruptions  du  Véfuve ,  ce  volcan  jeta  une 
fi  grande  quantité  de  cendres  ,  qu'elles 
volèrent  jufqu'en  Egypte ,  en  Lybie  6c  en 
Syrie. 

En  1600 ,  à  Arequipa  au  PeVou ,  if  y  eue 
une  éruption  d'un  volcan  qui  couvrit  tous 
les  terreins  des  environs  ,  jufqu'â  trente 
ou  quarante  lieues,  de  fable  calciné  &  de 
cendres  ;  quelques  endroits  en  furent  cou- 
verts c'e  l'épaiflèur  de  deux  verges.  La  lave 
vomie  par  le  mont  Ethna,  a  formé  quel- 
quefois des  ruiflëaux  qui  avoient  jufqu'i 
18000  pas  de  longueur;  &  le  célèbre  Bo- 
reîli  a  calculé  que  ce  volcan  ,  dans  une  érup- 
tion arrivée  en  1669,  a  vomi  aflez  de  ma- 
tières pour  remplir  un  efpace 
pas  cubiques.  Ces  exemples  fufhïenr  pour 
faire  juger  des  effets  prodigieux  des  volcans. 
V.  Lave. 

Souvent  on  a  vu  des  volcans  faire  fortir 
de  leur  fein  des  ruiffèaux  d'eau  bouillante  » 
des  poiflbns ,  des  coquilles  &  d'autres  corps 
marins.  En  1631 ,  pendant  une  éruption  du 
Véfuve  ,  la  mer  fut  mife  â  fec  ;  elle  parut 
abforbée  par  ce  volcan  t  qui  peu  après  inonda 
les  campagnes  de  fleuves  d'eau  falée. 

Les  éruptions  des  volcans  n'ont  point 
toujours  le  même  degré  de  violence  ;  cela 
dépend  de  l'abondance  des  matières  en- 
flammées ,  &  de  ditfe'rentes  circonftances 
propres  à  augmenter  ou  à  diminuer  l'adi»» 
du  feu. 
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^  On  remarque  que  la  plupart  des  volcans 
(ont  places  dans  le  voifinage  de  la  mer  ; 
cette  pofition  peut  même  contribuer  â  ren- 
dre leurs  éruptions  plus  violentes.  En  effet , 
l'eau  venant  à  tomber  par  les  fentes  de  la 
montagne  dans  les  amas  immenfes  de  ma- 
tières enflammées  qui  s'y  trouvent ,  ne  peut 
manquer  de  produire  des  explofions  trés- 
vives  :  mais  les  effets  doivent  devenir  plus 
terribles  encore  lorfque  cette  eau  eft  bitu- 
mineufe  &  chargée  de  parties  lalines.  Une 
expérience  allez  triviale  peut  nous  rendre 
raifon  de  cette  vérité  :  les  cuifiniers ,  pour 
rendre  la  braife  plus  ardente  ,  y  jettent 
quelquefois  une  poignée  de  fel ,  le  feu  de- 
vient par-là  beaucoup  plus  âpre. 

Les  fommets  des  volcans  ont  commu- 
nément la  forme  d'un  cône  renverfé  ou 
d'un  entonnoir.  Lorfque  les  cendres  &  les 
roches  qui  entourent  cette  partie  de  la 
montagne  permettent  d'en  approcher  dans 
les  tems  ou  il  ne  fe  fait  point  d'éruption  , 
on  y  voit  un  baflin  rempli  de  foutre  qui 
bouillonne  en  de  certains  endroits ,  &  qui 
répand  une  odeur  fulfureufe  très-forte  & 
fouvent  une  fumée  épaifle.  Cette  partie  du 
volcan  eft  très-fujerte  à  changer  de  face  , 
&  chaque  éruption  lui  fait  présenter  un  af- 
peâ  différent  de  celui  que  le  foramet  avoic 
auparavant.  En  effet,  il  y  a  des  portions  de 
la  montagne  qui  s'écroulent,  &  le  gouffre 
vomit  de  nouvelles  matières  qui  les  rem- 
placent. Les  chemins  qui  conduifent  au 
fommet  de  ces  montagnes  font  aufïï  cou- 
verts de  fel  ammoniac ,  de  matières  bitu- 
mineufes ,  de  pierres-ponces ,  de  feories  ou 
de  lave  ,  d'alun  ,  firc.  On  y  rencontre  des 
feurces  d'eaux  chaudes  ,  falines ,  fulfureu- 
fes ,  d'une  odeur  &  d'un  goût  tnfupporta- 
bles.  Dans  les  tems  qui  précèdent  les  érup- 
tions ,  les  matières  contenues  dans  le  baflin 
femblent  bouillonner  ;  elles  fe  gonflent  quel- 
quefois au  point  de  fortir  par-defTus  les  re- 
bords ,  &  de  découler  le  long  de  h  pente 
du  volcan  ;  cela  n'arrive  point  fans  un  fra- 
cas épouvantable ,  &  fans  des  fifflemens  & 
des  déchi remens  propres  4  donner  le  plus 
grand  effroi.  On  fent  aifément  que  les  ma- 
tières ,  en  fe  fondant ,  doivent  former  une 
croûte  qui  s'oppofe  au  paffage  de  l'air  &  du 
feu  ,  ce  qui  doit  produire  une  exranflon 
qui  renouvelle  la  violence  des  éruptions, 
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Plu  heurs  phynciens  ont  cru  qu'il  y  avoit 
une  cfpece  de  correfpondance  entre  les  dif- 
férens  volcans  que  l'on  voit  fur  notre  globe. 
La  proximité  rend  cette  conjecture  affez 
vraifemblable  pour  le  Véfuve  &  l'Ethna  » 
qui  fouvent  exercent  leurs  ravages  dans  le 
même  tems  ;  d'ailleurs  nous  avons  fait  voie 
dans  l'arr. Tremblement  de  terre, 
que  les  embraferaens  de  la  terre  fembloienc 
fe  propager  par  des  canaux  fouteueins  2 
des  diftances  prodigieufes. 

Il  arrive  quelquefois  que  des  volcans, 
après  avoir  eu  des  éruptions  pendant  une 
longue  fuite  de  fîecles ,  cèdent  enfin  d'en 
avoir  ;  cela  vient ,  foit  de  ce  que  les  matiè- 
res qui  excitoient  leurs  embrafemens  le 
font  à  la  fin  totalement  épuifées ,  foit  de 
ce  qu'elles  ont  pris  une  autre  route.  En 
effet ,  on  a  vu  que  lorfque  quelques  volcans 
ceffoient  de  jeter  des  matières,  d'autres 
montagnes  devenoient  des  volcans ,  &  com- 
mençoient  à  vomir  du  feu  avec  autant  & 
plus  de  furie  que  ceux  dont  ils  prenoient  la 
place.  C'eft  ainfi  que  depuis  un  très-grand 
nombre  d'années  le  mont  Hécla  en  Islande 
a  cette  de  vomir  des  flammes  ,  &  une  autre 
montagne  de  la  même  isle  eft  devenue  un 
volcan.  Les  différentes  parties  du  monde 
préfentent  aux  voyageurs  phafieurs  monta- 
gnes qui  ont  fervi  autrefois  de  (bupiraux 
aux  embrafemens  de  la  terre  ,  comme  on 
peut  en  juger  par  les  abymes  &  les  préci- 
pices qu'elles  offrent,  par  les  pierres-ponces, 
les  roches  calcinées ,  fe  foufre ,  les  cendres  , 
l'alun  ,  le  fel  ammoniac ,  dont  le  terrein  qui 
les  environne  eft  rempli.  Il  paroît  que  quel- 
ques-uns de  ces  volcans  ont  exercé  leurs 
ravages  dans  des  tems  dont  l'hiftoire  ne 
nous  a  point  confervé  le  fouvenir  ;  mais 
un  obfervareur  habile  reconnoitra  fans  peine 
qu'ils  ont  exifté ,  par  les  matières  que  nous 
venons  d'indiquer ,  &  fur-tout  par  les  cou- 
ches de  lave  que  les  volcant  ont  fair  fortir 
do  leurs  flancs ,  &  qui  ont  inondé  les  cam- 
pagnes dans  leur  voifinage.  Voyc\  Lave. 
Plùfieurs  montagnes  d'Europe  ont  été  au- 
trefois des  volcans.  Les  monts  Apennins 
paroifîènt  avoir  été  dans  ce  cas.  On  a  ren- 
contré en  Auvergne  des  matières  qui  in» 
diquent  d'une  manière*  indubitable  que 
cette  province  a  autrefois  éré  fouillée  <iar 
les  feux  feuterreins.  L'endroit  delà  Pro- 
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vence ,  qu'on  nomme  les  gorges  ctOUontel 
qui  fe  trouve  fur  le  chemin  de  Marfeille  i 
Toulon ,  porte  des  caraâeres  qui  annon- 
cent qu'il  y  a  eu  autrefois  un  volcan  dans 
cette  partie  de  la  France.  Plufieurs  autres 
pays  préfenteroient  les  mêmes  lignes ,  fi  on 
les  examinoit  plus  attentivement.  La  def- 
criprion  que  le  célèbre  M.  de  Tournefort 
nous  a  donnée  du  mont  Ararat  en  Armé- 
nie ,  peut  nous  faire  préfumer  avec  beau- 
coup de  certitude  que  cette  montagne  eft 
un  volcan  dont  le  feu  s'eft  éteint  ;  il  dit 
qu'il  s'y  trouve  un  abyme  dont  les  côtés 
font  comme  taillés  â  plomb  ,  fie  dont  les 
extrémités  font  hérirTées  de  rochers  noi- 
râtres &  comme  falis  par  la  fumée  ;  on  voit 
que  cette  defcription  convient  parfaitement 
au  badin  d'un  volcan. 

Les  montagnes  ne  (ont  point  toujours  le 
fiege  des  éruptions  des  feux  fbuterreins  ; 
on  a  vu  quelquefois  fortir  tout-a-coup  du 
fond  du  lit  de  la  mer ,  des  feux ,  des  ro- 
chers embraies  ,  de  la  pierre-ponce ,  fie  un 
amas  prodigieux  de  fable  ,  de  cendres ,  fie 
de  matières  qui  ont  formé  des  isles  dans 
des  endroits  où  peu  auparavant  il  n'y  avoit 
eue  des  eaux  ;  c'eft  de  cette  manière  que 
s'eft  formée  la  fameufe  isle  de  Sanronn. 
Un  phénomène  pareil  arriva  en  1710  au- 
près de  l'isle  de  S.  Michel ,  l'une  des  Aço- 
res.  La  nuit  du  7  au  8  de  décembre,  il 
fortit  tout-d'un-coup  du  fond  de  la  mer 
une  quantité  prodigieufe  de  pierres ,  de 
fable,  fie  de  matières  embrafées.  qui  for- 
mèrent une  isle  toute  nouvelle  a  côté  de 
la  première  ,  que  cette  révolution  avoit 
prefque  entièrement  renverfée.  Urbani 
Hiern*. 

Les  feux  contenus  dans  le  (ein  de  la 
terre  n  agiflent  point  toujours  avec  la 
même  fureur  ;  fouvent  ils  brûlent  fans 
bruit,  fie  couvent,  pour  ainfi  dire,  fous 
terre  ;  on  ne  reconnolt  leur  préfence  que 
par  les  fources  d'eaux  chaudes  que  Ton  voit 
fortir  à  la  furface  de  la  terre ,  par  les  bi- 
tumes liquides,  tels  que  le  pétrole  or  le 
naphte,  que  la  chaleur  fait  fuinter  au  tra- 
vers des  roches  fie  des  couches  de  la  terre. 
C'eft  ainfi  que  dans  le  voifinage  de  Mo- 
dene  on  trouve ,  en  creufant ,  une  quantité 
prodigieufe  de  pétrole  qui  nage  à  la  furface 
des  eaux. 
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Quelquefois  on  rencontre  â  la  farface  Si 
la  terre  des  endroits  qui  brûlent ,  pour  ainfi 
dire,  imperceptiblement;  c*efl  ainfi  que 
l'on  trouve  dans  le  Dauphiné  un  terrein 
qui,  fans  être  embrafé  vifiblement,  ne 
laiffe  pas  d'allumer  la  paille  &  le  bois  qu'en 
y  jette.  Il  fe  trouve  un  terrein  tout  fenv 
blable ,  mais  d'une  beaucoup  plus  grande 
étendue ,  en  Perfe  prés  de  fiaku.  Voyt\ 
Naphte.  On  doit  aufli  mettre  dans  le 
même  rang  l'endroit  connu  en  Italie  fous 
le  nom  de  Solfatara.  V.  cet  article.  ( — ) 

Volcan  .  (  Ge'og.  mod.  )  On  appelle  vol 
cans  ,  des  montagnes  brûlantes ,  fie  qui  jet- 
tent  du  feu ,  des  flammes ,  de  la  fumée , 
des  cendres  chaudes ,  avec  plus  ou  moins 
de  violence ,  fit  en  quantité  plus  ou  moins 
grande.  Le  nom  de  volcan  a  été  donné  i 
ces  fortes  de  montagnes  par  les  Portugais , 
&  l'ufage  l'a  adopté.  On  fait  qu'il  y  a  des 
volcans  dans  les  quatre  parties  du  monde, 
en  Amérique,  en  Afrique,  en  Afie,  en 
Europe.  Voici  la  lifte  des  principaux ,  fie 
je  ne  la  donne  pas  pour  exaâe. 

On  connoit  dans  l'Amérique  feptentrio- 
nale  le  volcan  d'Anioo  prés  de  la  mer  do 
Sud,  celui  d'Atilan,  celui  de  Cataculo, 
celui  de  Colima ,  celui  de  Guatimala  ,  celui 
de  Léon ,  celui  de  Nicaragua,  celui  de  Son* 
fonate,  fit  quelques  autres. 

On  trouve  dans  l'Amérique  méridionale 
au  Pérou ,  le  volcan  d'Arequipa ,  à  90  lieues 
de  Lima  :  c'eft  une  montagne  qui  jette 
fans'  difeontinuer  un  foufre  enflamme ,  fie 
les  habitans  appréhendent  que  tôt  ou  tard 
elle  ne  brûle  ou  n'abyme  la  ville  voifine.  (à) 

On  trouve  encore  au  Pérou ,  dans  une 
vallée  appellée  Mulahallo  ,  à  50  lieues 
de  Quito ,  un  volcan  fulfureux ,  qui  s'en- 
flamma dans  le  dernier  fiecle ,  fie  jeta  des 
pierres  hors  de  fon  fein  ,  avec  un  bruit 
terrible.  Dans  la  chaîne  des  montagnes 
du  Pérou ,  appeilées  les  Andes  ou  Cordil- 
lieres ,  il  y  a  en  différens  lieux  des  mon- 
tagnes qui  vomiflent ,  les  unes  de  la  flamme 
fit  les  autres  de  la  fumée:  telle  eft  celle 
de  Campa ,  province  de  Popayane. 

L'Afie  abonde  en  volcans  ;  un  d'eux  ^ 
dans  l'isle  de  Java ,  fe  forma  en  1  j86 ,  par 

fa)  Le  volctn  «"Antoco  eft  une  montagne  des 
Indes  dans  l'Anitriaue  Méridionale  au  royaiwc  àt 
Chily ,  ï  l'orient  4'Ànggr.  Êlk  vomit  du  feu. 
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une  éruption  violence  de  foufre ,  &  vomit 
une  quantité  prodigicufe  de  fumée  noire 
mêlée  de  flamme  &  de  cendres  chaudes  : 
cette  éruption  fut  fatale  à  quelques  milliers 
de  perfonnes. 

Le  volcan  Gonapi ,  fitué  dans  une  des 
isles  Banda  ,  ayant  brûlé  plufieurs  années 
de  fuite,  fe  creva  finalement  dans  le  der- 
nier fiecle,  &  vomir  avec  mugifïèment 
une  furieufe  quantité  de  groflès  pierres, 
accompagnées  d'une  matière  fulftireufe, 
brûlante  &  épaifle ,  qui  tomba  fur  la  terre 
&  dans  la  mer.  Les  cendres  chaudes  cou- 
vrirent les  canons  des  Hollandois  ,  qui 
étaient  plantés  fur  les  murs  de  leur  citadelle. 
L'eau  fe  gonfla  auprès  de  la  cote ,  bouil- 
lonna, &  laiflâ  quantité  depoilïbns  morts 
flottans  fur  la  (tirface. 

Le  mont  Balaluanum ,  dans  Pisle  de  Su- 
matra ,  jette  des  flammes  &  de  la  fumée , 
de  même  que  le  mont  Ethna. 

On  voit  plufieurs  volcans  fur  les  côtes 
de  l'Océan  Indien  ,  qui  font  décrits  dans  les 
voyages  de  Dampier  ;  mais  le  plus  terrible 
de  tous ,  eft  celui  de  Pisle  Ternate. 

La  montagne  eft  roide  &  couverte  au 
pied  de  bois  épais;  mais  fon  fommet ,  qui 
s'élève  jufqu'aux  nues ,  eft  pelé  par  le  feu. 
Le  foupirail  eft  un  grand  trou  qui  defcend 
en  ligne  fpirale ,  &  devient  par  degrés  de 
plus  en  plus  petit,  comme  l'intérieur  d'un 
amphithéâtre.  Dans  le  printems  &  en  au- 
tomne, vers  les  équinoxes,  quand  le  vent 
du  nord  règne ,  cette  montagne  vomit  avec 
bruit  des  flammes  mêlées  d'une  fumée 
noire ,  &  toutes  les  montagnes  des  environs 
fe  trouvent  couvertes  de  cendres.  Les  ha- 
bitans  y  vont  dans  ce:  tains  tems  de  l'année , 
pour  y  recueillir  du  foufre  ,  quoique  la 
montagne  foit  fi  efearpée  en  plufieurs  en- 
droits ,  qu'on  ne  peut  y  parvenir  qu'avec 
des  cordes  arrachées  à  des  crochets  de  fer. 

L'isle  Manille,  dans  l'Océan  Indien ,  a  fes 
volcans  ;  les  navires  qui  viennent  de  la 
NouveMe-Efpagne,  ap^erçoivent  de  fort 
loin  celui  qui  eft  prés  de  la  grande  baie 
d'Albay  ,  &  qui  jette  des  flamems  dans 
certains  tems. 

A  foixante  lieues  des  Moluques ,  on  voit 
une  «le  dont  les  montagnes  font  fouvent 
fecouées  par  des  tremblemens  de  terre , 
fuivis  d'éruptions  de  flammes ,  de  cendres 
To„h  XXXV. 
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&  de  pierres- ponces  calcinées. 

Le  volcan  de  l'isle  de  Fuego ,  une  des 
petites  isles  du  Cap-Verd  ,  eft  une  haute 
montagne ,  du  fommet  de  laquelle  il  fort 
des  flammes  qu'on  apperçoit  en  mer  dans 
le  tems  de  la  nuit. 

Le  Japon  abonde  en  volcans  ;  il  y  en  a 
un  confidérable  à  60  milles  de  Firando  ;  il 
y  en  a  un  autre  vis-à-vis  de  Saxumo ,  un 
troilîeme  dans  la  province  de  Chiangen ,  un 
quatrième  dans  le  voifïnage  du  Surunga 
un  cinquième ,  plus  confidérable  que  tous 
les  autres ,  dans  l'isle  de  Ximo  ;  fon  fommet 
n'eft  qu'une  marte  brûlée ,  &  la  terre  y  eft 
fî  fpongieufe  qu'on  n'y  marche  qu'en  trem- 
blant ;  tout  n'offre  dans  cette  montagne  que 
desabymes  &  des  exhalaifons  infectes. 

Dans  une  des  isles  nommées  Papous  , 
que  le  Maire  a  découverte ,  &  qui  n'eft 
peut-être  pas  une  isle,  mais  une  fuite  de 
la  côte  orientale  de  la  Nouvelle-Guinée , 
on  trouve  un  volcan  plein  de  feu  &  de 
fumée. 

On  voit  aufli  des  volcans  dans  le  pays 
habité  par  les  Tartares  Tongoufes ,  &  au- 
delà  de  leur  pays.  On  en  compte  quatre 
dans  ces  parties  feptentrionales  de  la  Tar- 
tarie  :  nous  favons  encore  que  le  Groen- 
land &  les  contrées  voifines  ont  aufli  des 
montagnes  brûlantes. 

L/Afrique  n'eft  pas  (ans  volcans  ;  il  y  en 
a  dans  le  royaume  de  Fez  &  ailleurs.  Mais 
les  volcans  de  l'Europe  font  les  plus  con- 
nus. Ceux  qui  navigent  fur  la  Méditerra- 
née apperçoivent  de  fort  loin  les  éruptions 
de  flammes  &  de  fumée  du  mont  Ethna , 
appellé  maintenant  Gibel  en  Sicile.  On 
voit  les  éruptions  de  ce  volcan  à  la  dif- 
rance  de  trente  milles.  Quoiqu'il  jette  du 
feu  &  de  la  fumée  prefque  fans  interrup- 
tion ,  il  y  a  des  tems  où  il  les  exhale  avec 
plus  de  violence.  En  1656  ,  il  ébranla  une 
partie  de  la  Sicile  :  bientôt  après ,  l'enton- 
noir qui  eft  au  fommet  de  h  montagne , 
vomit  quantité  de  cendres  chaudes ,  que  le 
vent  difperfa  de  toutes  parts.  Farelli  nous 
a  donné  une  relation  des  éruptions  de  ce 
volcan.  M.  Oldenbourg  en  a  fait  l'extrait 
dans  les  Tranfacf.  philof.  n.  48.  Plus  ré- 
cemment encore ,  Bottone  Leontini  a  mis 
au  jour  l'exaâe  topographie  de- cette  mon- 
tagne &  de  lès  volcans. 

GgfiSS 


78*  VOL 

Le  mont  Hécla  en  Islande  a  quelquefois 
des  éruptions  aufll  violentes  que  celles  du 
mont  Gibel.  Mais  le  VéTuve  eft  un  four- 
neau de  feu  fi  célèbre  par  fes  terribles 
incendies ,  qu'il  mérite  un  article  â  part. 
V.  donc  VÉSUVE  {Eruptions  du) ,  hift. 
natur.  des  volcans.  V.  auffi  VÉSUVE. 

Il  réfulte  de  ce  détait ,  qu'on  trouve  des 
volcans  dams  toutes  les  parties  du  monde , 
&  dans  les  contrées  les  plus  froides  comme 
.  dans  les  pays  les  plus  chauds.  Il  y  a  des 
t'olcans  qui  n'ont  pas  toujours  exifté  ,  6c 
d'autres  qui  ne  fublîftent  plus.  Par  exem- 
ple, celui  de  l'isle  Queimo  'a  fur  la  côte 
du  Bréfil ,  à  quelque  diftance  de  l'embou- 
chure de  Rio  de  la  Plata ,  a  cette"  de  jeter 
du  tèu  &  des  flammes.  Il  en  eft  de  même 
des  montagnes  de  Congo  &  d'Angola.  Celles 
des  Açores ,  fur-touc  de  l'isle  de  Tercere , 
brûloient  anciennement  dans  différens  lieux, 
&  ne  jettent  à  préfent  que  de  tems  à  autre 
de  la  fumée  &  des  vapeurs. 

Les  islesde  Sainte-Hélène  &  del'Afcen- 
fion  produifent  une  terre  qui  paroît  com- 
pofée de  cendres,  de  feories,  &  de  char- 
bon de  terré  à  demi  brûlé.  De  plus  ,  comme 
on  trouve  dans  ces  isles ,  aoffi  bien  qu'aux 
Açores  ,  des  terres  fulfureufes  ,  &  des 
feories  fcmblables  au  mâchefer,  qui  font 
fort  propres  à  s'enflammer ,  il  ne  feroit  pas 
étonnant  qu'il  s'élevât  dans  la  fuite  des  vol- 
cans nouveaux  dans  ces  iiles  ;  car  la  eaufe 
de  ces  montagnes  brûlantes  n'eft  autre 
choie  qu'une  mariere  fulfùreufe  &  bitu- 
mineufe  mife  en  feu. 

Les  phyficiens  penient  que  les  tremble- 
mens  de  terre  &  les  volcans  dépendent 
d'une  même  caufe ,  favoir ,  de  terreins  qui 
contiennent  beaucoup  de  foufre  &  de  ni- 
tre ,  qui  s'allument  par  la  vapeur  inflam- 
mable des  pyrites ,  ou  par  une  fermenta- 
tion de  vapeurs  portées  à  un  degré  de  cha- 
leur égal  a  celle  du  feu  &  de  la  flamme. 
Les  volcans  font  autant  de  foupiraux  qui 
fervent  à  la  fortie  des  matières  fulmreu- 
lès  fubltmeés  par  les  pyrites.  Quand  la  ftruc- 
turc  des  pirties  intérieures  de  la  terre  eft 
telle  que  le  feu  peut  pafler  librement  hors 
de  ces  cavernes,  il  en  fort  de  tems  en  tems 
avec  facilité  &  fans  fecouer  la  terre.  Mais 
quand  cette  communication  n'eft  pas  libre , 
•u  que  les  partages  ne  font  pas  allez  ou- 
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verts ,  le  feu  ne  pouvant  parvenir  aux  fou- 
piraux ,  ébranle  la  terre  jufqu'â  ce  qu'il  fê 
foit  fait  un  partage  à  l'ouverture  du  volcan  t 
par  laquelle  il  fort  tout  en  flamme  avec 
beaucoup  de  violence  &  de  btuit ,  jetanc 
au  loin  &  au  large  des  pierres ,  des  cendres 
chaudes ,  des  fumées  noires ,  &  des  laves 
de  foufre  &  de  bitume.  (  D.  J.) 

VOLCELSY  ,  (  Chafe.)  terme  que 
l'on  doit  dire  quand  on  revoit  la  bête  fauve 
qui  va  fuyant ,  ce  qui  fè  connoit  quand 
elle  ouvre  les  quatre  pieds. 

VOLCES  ou  VOLSCES ,  (  Hift-  anc.  ) 
Vole*. ,  peuple  de  la  Gaule  méridionale  , 
qui  habitoit,  avant  que  les  Romains  en  fif- 
lent  la  conquête,  le  pays  qui  eft  entre  les 
Pyrénées  &  Touloufe ,  c'eft-â-dire  la  pro- 
vince que  l'on  nomme  aujourd'hui  Lan- 
guedoc. On  les  divifuit  en  Volces  -  tecfo- 
fages  &  Voice  s-aré comique  s.  Ces  derniers 
occupoient  la  partie  de  ce  pays  qui  eft  fur 
les  bords  du  Rhône ,  où  fe  trouve  mainte- 
nant la  ville  de  Nîmes. 

VOLCI,  (  Geog.  anc.)  ville  d'Italie , 
dans  l'Errurie.  Ptolomée ,  I.  III ,  c.  i  ,  la 
marque  dans  les  terres.  Ses  habitans  font 
appellés  Volcemini  par  Pline ,  I.  III ,  c.  5  , 
qui  les  furnomme  Etrufci  ;  il  ajoute  qu'ils 
avoient  donné  leur  nom  â  la  ville  Coda  qui 
étoit  dans  leur  territoire ,  &  qu'on  appel- 
loit  Cojfa  Volcientium.  Dans  les  premiers 
tems,  au  lieu  de  Voici  te  de  Volcentmi, 
on  écrivoit  Vulci  &  Vulcientes ,  comme 
on  le  voit  dans  la  table  des  triomphes  du 
Capitole ,  où  on  lit ,  de  Vulfinienfibus  & 
Vnlcientibus.  {D.  J.) 

VuLCIANl ,  (  Geog.  anc.  )  peuples  de 
f  El  pagne  Tarragonoite ,  connus  principale- 
ment par  la  réponfe  vigoureufe  qu'ils  firent 
aux  ambafladeurs  romains ,  lorfque  ceux-ci 
les  folliciterent  de  renoncer  à  l'alliance  des 
Carthaginois.  On  ctoit  que  leur  ville  eft 
aujourd'hui  Villa-Dolce,va.  royaumt  d'Aj 
ragon.  Selon  les  archives  du  pays ,  Villa- 
Dolce  fe  nomraoit  autrefois  Voice.  Il  fe- 
roit heureux  que  ce  rapport  de  nom  nous 
fit  retrouver  une  ville  ,  ou  du  moins  la 
demeure  d'un  peuple  que  les  anciens  géo- 
graphes ont  ignoré  ou  négligé,  &  dont  la 
mémoire  néanmoins  mé  ri  toit  bien  d'être 
tranfmife  à  la  goftérité ,  par  la  part  qu'ils 
eurent  à  la  réiolution  que  les  Efpagnols 
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prirent  de  préférer  Palliance  des  Carthagi- 
nois à  celle  des  Romains.  (D.  J.) 

VOLCMARK ,  (  Géog.  m»d.  )  petite 
ville  d'Allemagne ,  au  cercle  d'Autriche , 
dans  la  bafTe-Carinthie,  fur  la  rive  gauche 
de  la  Drave.  Cellarius  conjecture  que  c'eft 
la  Virunum  des  anciens.  (  D.  J.) 

VOLE  (Faire  la").  Jeu  de  canes. 
C'eft  faire  toutes  les  levées  feul  ;  &  au  qua- 
drille ,  quand  on  joue  le  fans-prendre ,  ou 
avec  l'ami ,  quand  on  a  appelle1  un  roi ,  on 
fait  la  vole. 

A.  N.  VOLÉE,  f.  f.  On  dit  d'un  oifeau 
qu'il  a  pris  fa  volée.  Ce  mot  le  prend  aulC 
collectivement.  On  dit  d'une  bande  d'hi- 
rondelles qui  volent  enfemble ,  c'eft  une 
volée  d'hirondelles  :  en  parlant  des  pigeons 
éclos  en  mars ,  on  dit  c'eft  la  volce  de 
mars. 

Il  fe  dit  figurément  des  gens  qui  font 
de  même  âge ,  de  même  proteflion ,  il  y 
mvoit  une  volée  de  jeunes  gens  ,  de  beaux 
efprits  ,  &c. 

Il  fignifie  figurément  &  familièrement 
le  rang  ;  c'eft  un  feigneur  de  la  première 
volée. 

Volée  ,  f.  f.  (  An  milit.  )  c'eft  la  par- 
tie du  canon  depuis  les  tourillons  jufqu'â 
la  bouche.  V.  Canon.  (Q) 

Volée  de  canon,  (An milit.)  eft 
une  décharge  de  plufienrs  pièces  qu'on  tire 
fur  l'ennemi  ou  dans  une  place  pour  faluer 
quelqu'officier  général.  V.  Salut.  (Q) 

Volée,  (Charron.)  c'eft  une  pièce 
de  bois  ronde,  de  la  longueur  de  quatre 
pieds ,  placée  à  demeure  fur  les  erremonts , 
&  qui  fert  1  attacher  à  fes  deux  extrémi- 
tés les  palonniers. 

Volée  ,  (  Jardin.  )  c'eft  le  nom  qu'on 
donne  au  travail  de  plufieurs  hommes  fan- 
ges de  front ,  qui  battent  une  allée  de  jar- 
din fur  la  longueur  en  même  tems.  Ainfî  on 
dit  qu'une  allée  a  été  battue  à  deux ,  à  trois , 
quatre ,  fifc.  volées  ,  c'eft-â-dire  autant  de 
fois  dans  toute  fbn  étendue.  (D.  J.) 

Volée,  (Maréchall.)  fe  dit  des  che- 
vaux qu'on  met  au-devant  des  autres ,  quand 
il  y  en  a  plufieurs  rangs ,  pour  tirer  plus  vite 
une  voiture.  Ces  chevaux  font  plus  propres 
à  la  volée  3  &  ceux-ci  au  timon.  Voye\ 
Timon. 

On  appelle  encore  de  ce  nom  plufieurs 


VOL  787 
pièces  de  bois  de  traverfe ,  auxquelles  on 
attelé  les  chevaux  de  carrotfè.  Il  y  a  la  vo- 
lée de  devant  &  la  volée  de  derrière. 

Voi.ÉE,  (Paumier.)  terme  qui  fignifie 
le  tems  qu'une  balle  eft  en  l'air,  depuis 
qu'elle  a  été  frappée  par  la  raquette  jufqu'à 
ce  qu'elle  tombe  à  terre.  Ainfi  prendre  une 
balle  à  la  volée ,  c'eft  la  prendre  en  l'air 
avant  qu'elle  ait  touché  la  terre.  Les  coups 
de  volée  font  plus  brillans  que  ceux  ou  on 
prend  la  balle  au  bond. 

Voi.ÉE ,  (  Pèche.  )  forte  de  ret  propre  à 
faire  la  pèche  ou  chaffe  des  oifeaux  de  mer. 

Les  pécheurs  riverains  du  village  de 
Marais ,  lieu  dans  le  refTort  de  l'amirauté 
de  Quillcbœuf ,  qui  font  à  la  côte ,  pendant 
l'hiver ,  la  pêche  des  oifeaux  marins ,  pla- 
cent pour  cet  effet  de  hautes  perches  où 
ils  amarrent  des  filets, à  peu  près  établis 
comme  ceux  des  pafTées  pour  prendre  les 
bécafles  ;  ils  les  nomment  volets  ou  volées  : 
les  mailles  en  ont  fix  pouces  &  demi  à  fepe 
pouces  en  quarré  ;  comme  le  filet  eft  libre 
&  volant ,  les  oifeaux  les  plus  gros  &  les 
plus  petits  y  demeurent  pris  égal  c  nient. 

Lorfque  les  nuits  font  noires ,  obfcures  t 
la  marée  qui  monte  avec  une  grande  rapi- 
dité dans  cette  partie  de  l'embouchure  de 
la  rivière ,  où  elle  forme  par  fa  précipita- 
tion la  barre  qu'on  nomme  de  Quillebceuf  \ 
&  où  elle  tombe  avec  le  plus  de  violence , 
amené  en  même  tems  avec  elle  un  grand 
nombre  d 'oifeaux  de  mer  ;  &  plus  les  troids 
font  grands ,  plus  elle  en  an.ene  :  ce  font 
ordinairement  des  oies ,  des  canards  &  au 
très  femblables  efpecesqui  fuivent  le  flot, 
qui  fe  retirent  fouvent  avec  le  reflux ,  Se 
qui  fe  trouvent  pris  dans  ces  pê.heries. 

VOLER ,  v.  neut.  c'eft  le  mouvement 
progrefttf  que  fait  en  plein  air  un  oifeau, 
ou  tout  autre  animal  qui  a  des  ailes.  Vuye\ 
Vol  &  Oiseau. 

Le  voler  eft  naturel  ou  artificiel. 

Le  vtler  naturel  eft  celui  qui  s'exécute  par 
l'afTemblage  &  la  ftruâurc  des  parties  que  la 
nature  a  deftinées  à  cette  action  :  telle  eft  la 
conformation  de  la  plupart  des  oifeaux ,  des 
infectes  &  de  quelques  poiflbns. 

En  Virginie  &  dans  la  Nouvelle-Angle- 
terre il  y  a  auffi  des  cerfs-volans.  Tranf. 
philofoph.n.  117.  En  1685  ,  dans  plufieurs 
contrées  du  Languedoc  ,  la  terre  fut  cou- 
GgS&S  ij 
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verte  <îe  fauterelles  volantes, longues d  en- 
viron un  pouce ,  &  en  fi  grand  nombre , 
qu'en  quelques  endroits  il  y  en  avoit  l'é- 
paiffeur  de  quatre  pouces  ou  d'un  tiers  de 
pied.  lbid.  n.  181. 

Les  parties  des  oifeaux  qui  fervent  prin- 
cipalement a  voler,  font  les  ailes  &  la 
queue  :  par  le  moyen  des  ailes  l'oifeau  fe 
foutient  &  fe  conduit  en  long  t  &  la  queue 
lui  fert  à  monter ,  a  defeendre ,  à  tenir  ion 
corps  droit  &  en  équilibre  ,&  à  le  garantir 
des  vacillations.  V.  Aile  &  Queue. 

C'eft  la  grandeur  &  la  force  des  mufcles 
pectoraux ,  qui  rendent  les  oifeaux  fi  pro- 
pres à  voler  vite ,  ferme  &  long-tems. 

Ces  mufcles,  qui  font  à  peine  dans  les 
hommes  une  foixante  &  dixième  partie 
des  mufcles  du  corps ,  furpaffent  en  gran- 
deur &  en  poids  tous  les  autres  mufcles 
pris  enfemble  dans  les  oifeaux  :  fur  quoi 
M.  Willughby  fait  cette  réflexion  ,  que , 
s'il  eft  poflible  i  l'homme  de  voler ,  il  faut 
qu'il  imagine  des  ailes ,  &  qu'il  les  ajufte 
de  manière  qu'il  les  fàfle  agir  avec  fes  jam- 
bes ,  &  non  pas  avec  fes  bras.  V.  Muscle 

PECTORAL." 

V  oui  comment  fe  fait  le  vol  des  oifeaux  : 
d'abord  l'oifeau  plie  les  jambes ,  &  il  pouffe 
avec  violence  la  place  d'où  il  s'élève  ;  il  ou- 
vre alors  ou  il  déploie  les  articulations  ou 
les  jointures  de  fes  ailes ,  de  manière  qu'elles 
fafiènt  une  ligne  droite,  perpendiculaire 
aux  c  'tés  de  Ion  corps.  Ainfi ,  comme  les 
ailes  avec  leurs  plumes  forment  une  lame 
continue ,  ces  ailes  étant  alors  élevées  un 
peu  au-deffus  de  Phorifon ,  l'oifeau  leur  fài- 
tùnt  faire  des  battemens  ou  des  vibrations 
avec  force  &  prefteflè,  qui  agifTent  per- 
pendiculairement contre  Pair  qui  eft  def- 
fous,  quoique  cetairfoit  un  fluide,  il  ré- 
fiiteâ  cesfecouffes,  tant  par  fon  inactivité 
naturelle,  que  par  fon  refiort  ou  fon  élaf- 
tkkê,  qui  le  rétablit  dans  fon  premier  état , 
après  qu'il  a  été  comprime ,  6c  fa  réaâion 
eft  égale  à  l'action  que  l'on  a  exercée  fur 
lui  :  par  cette  méchanique  le  corps  de  l'oi- 
feau fe  trouve  pouffé.  L'induftrie  ou  Iafa- 
gacité  de  la  nature  eft  fort  remarquable 
dans  la  manière  avec  laquelle  il  étend  & 
remue  fes  ailes  quand  iJ  les  fait  agir.  Pour  le 
làire  directement  &  perpendiculairement, 
U  eût  fallu  furmoAter  une  grande  réfiftance  ; 
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afin  d'éviter  cet  inconvénient ,  la  partie  &C- 
feufe,  ou  la  bande  de  l'aile,  dans  laquelle 
les  plumes  font  inférées ,  fe  meut  oblique- 
ment ou  de  biais*  par  fa  tranche  antérieure  ; 
les  plumes  Auvent  cette  difpofition,  en 
forme  de  pavillon. 

Quoique  l'air  foit  indifférent  pour  toutes 
fortes  de  mouvemens,  &  qu'il  puiffe  être 
agité  par  la  moindre  action ,  l'expérience 
néanmoins  fait  voir  qu'il  réfifte  avec  plus  de 
force  au  mouvement  d'un  coup  à  proportion 
que  ce  même  eorps  fe  meut  plus  vite.  Il  y  a 
diverfes  caufes  de  cette  réfiftance,  &  qui 
marquent  comment  le  mouvement  des  ai- 
les peut  être  affoibli  :  la  première  vient  de 
ce  que  Pair  des  côtés  eft  en  repos,  tandis 
que  celui  qui  eft  pouffé  doit  fe  mouvoir 
comme  tous  les  autres  corps  fluides  ;  mais 
afin  qu'il  n'y  ait  que  fort  peu  d'air  qui  fe 
meuve  &  qui  change  de  place  ,  il  eft  nécef- 
faire  qu'il  le  meuve  circulairement  autour 
de  toute  la  maffe  d'air  qui  eft  en  repos , 
comme  s'il  étoit  enfermé  dans  un  vafe, 
quoique  ce  mouvement  des  parties  de  l'air 
ne  fe  faife  point  de  réfiftance ,  ni  fans  que 
ces  mêmes  parties  de  l'air,  &  celles  oui 
tournent  en  rond ,  fe  preflent  mutuelle- 
ment enfemble.  • 

La  féconde  raifon  qui  fait  encore  voir 
que  le  mouvement  des  ailes  eft  retardé ,  eft 
que  tout  air  agité  réfifte  au  battement  de 
l'aile ,  &  que  les  petites  parties  de  l'air  étant 
ainfi  comprimées  par  cette  impulfion ,  font 
effort  pour  fe  dilater  ;  c'eft  pourquoi  la  ré- 
fiftance de  Pair  &  ce  mouvement  de  l'aile 
pourront  être  en  équilibre ,  pourvu  que  la 
force  avec  laquelle  l'aile  frappe  l'air  foit 
égale  a  fa  réfiftance. 

Si  l'aile  de  l'oifeau  fe  meut  avec  une  vi-  , 
tefle  égale  à  la  réfiftance  de  l'air ,  ou  bien 
fi  Pair  cède  avec  autant  de  vîteffe  que  les 
ailes  le  pouffent ,  l'oifeau  demeurera  dans 
la  même  fituation  fans  monter  ni  defeen- 
dre ,  parce  qu'il  ne  s'élève  que  lorfque  ces 
ailes  en  frappant  l'air  fe  fléchiflent.  Mais 
au  contraire ,  fi  l'aile  fe  meut  plus  vite  que 
Pair  qui  eft  au-deflbus ,  l'oifeau  monte,  & 
ne  demeure  plus  alors  à  la  même  place , 
parce  que  l'arc  que  fon  aile  décrit  par  fon. 
mouvement  fera  plus  grand  que  Pefpace 
que  parcourt  Pair  qui  defeend. 

Suppofons  que  l'oifeau  foie  en  l'ait,  & 
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qu'il  ait  les  ailes  étendues  &  le  ventre  en- 
bas  ,  &  que  le  vent  pouffe  le  deflous  des 
ailes  perpendiculaires,  de  forte  que  l'oifeau 
foit  foutenu  en  l'air ,  pour  lors  il  volera  ho- 
rifontalement ,  pa/ce  que  les  ailes  étant  tou- 

i'ours  étendues  résilient  par  leur  dureté  & 
'effort  des  mufcles  à  l'effort  du  vent  ;  mais 
fi  toute  la  largeur  de  l'aile  cède  à  J'impul- 
fion  du  vent ,  à  caufe  qu'elle  peut  aifément 
tourner  dans  la  cavité  de  l'omoplate ,  c'eft 
une  néceflité  que  les  bouts  des  plumes  des 
ailes  s'approchent  l'une  de  l'autre  pour  for- 
mer un  coin ,  dont  la  pointe  fera  en- haut , 
&  les  plans  de  ce  coin  feront  comprimés  de 
tous  côtés  par  le  vent ,  enforte  qu'il  foit 
c  h  ailé"  vers  fa  bafe ,  parce  qu'il  ne  fauroit 
avancer ,  s'il  n'entraîne  le  corps  de  l'oifeau 
qui  lui  eft  attaché  :  il  s'enfuit  qu'il  doit 
faire  place  à  l'air ,  c'eft  pourquoi  l'oifeau 
volera  de  côté  par  un  mouvement  hori- 
fontal. 

Suppofons  préfentement  que  l'air  de  def- 
fous  foit  en  repos ,  &  que  l'oifeau  le  frappe 
avec  fes  ailes  par  un  mouvement  perpendi- 
culaire ;  les  plumes  des  ailes  formeront  un 
coin  dont  la  pointe  fera  tournée  vers  la 
queue; mais  il  faut  remarquer  que  les  ailes 
feront  également  comprimées  par  l'air ,  foit 
qu'elles  le  frappent  à  plomb  avec  beaucoup 
de  force,  ou  qu'étant  étendues  elles  ne  fàf- 
fent  que  recevoir  l'agitation  du  vent. 

Quoique  la  nature  ait  fait  le  vol  non- feu- 
lement pour  élever  les  oifeaux  en-haut  & 
les  tenir  fufpendus,  mais  auffi  pour  les  faire 
voler  horizontalement ,  néanmoins  ils  ne 
peuvent  s'élever  qu'en  faifant  plufieurs  fauts 
de  fuite ,  &  en  battant  des  ailes  pour  s'em- 
pêcher de  defeendre  ;  &  quand  ils  font  éle- 
vés ,  ils  ne  peuvent  encore  fe  foutenir  en 
l'air  qu'en  frappant  à  plomb  de  leurs  ailes , 
parce  que  ce  font  des  corps  pefans  qui  ten- 
dent en- bas. 

A  l'égard  du  mouvement  tranfverfal  des 
oifeaux ,  il  y  en  a  qui  croient  qu'il  fe  fait  de 
la  même  manière  qu'un  vaiffeau  eft  poufl'i 
en-devant  par  les  rames  horifontalement 
agitées  vers  la  pouppe ,  Se  que  les  ailes  $*<■- 
lancent  vers  la  queue  par  un  mouvement 
horifontal ,  en  rencontrant  l'air  qui  eft  en 
repos  :  mais  cela  répugne  à  l'expérience  & 
i  la.  raifon  ;  car  on  voit ,  par  exemple ,  que 
les  cignesjcs  oies,  &.  tous  les  grands,  oi- 
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féaux,  lorfqu'ils  volent ,  ne  portent  point 
leurs  ailes  vers  la  queue  horifontalement , 
mais  qu'ils  les  fléchiiïènt  en-bas ,  en  décri- 
vant feulement  des  cercles  perpendiculai- 
res. Il  faut  pourtant  remarquer  que  ^mou- 
vement horifontal  des  rames  fe  peut  faci- 
lement faire ,  &  que  celui  des  ailes  des  oi- 
feaux feroit  fort  difficile ,  fie  même  défa- 
vanrageux ,  puifqu'ii  empêcherait  le  vol , 
&  cauferoit  la  chûte  de  l'oifeau ,  qui  doit 
frapper  l'air  i  plomb  par  de  continuels 
bat  terriens.  Mais  la  nature  ,  pour  foutenir 
l'oifeau  &  le  pou  fier  horifontalement ,  lui 
fait  frapper  cet  air  prefque  perpendiculaire- 
ment par  de  petits  coups  obliques ,  qui  dé- 
pendent de  la  feule  flexion  de  fes  plumes. 

Les  anciens  philofophes  ont  dit  que  la 
queue  faifoit  dans  les  oifeaux  cç  que  le  gou- 
vernail fait  dans  le  navire  ;  &  comme  le 
navire  peut  être  retourné  à  droite  fie  à 
gauche  par  le  gouvernail ,  ils  fe  font  ima- 
giné que  les  oifeaux  en  volant  ne  tour- 
noient à  droite  &  à  gauche  que  par  le  mou- 
vement de  la  queue.  La  raifon  &  l'expé- 
rience font  connoltre  la  fàtiffeté  de  cette 
;  opinion ,  puifque  les  pigeons ,  les  ■  hiron- 
delles &  les  éperviers  en  volant  fe  tour- 
nent à  droite  &  à  gauche ,  fans  étendre  leur 
queue  &  fans  la  fléchir  d'aucun  côté ,  &  que 
les  pigeons  à  qui  on  a  coupé  la  queue ,  & 
les  chauve-fouris  qui  n'en  ont  point ,  ne 
laifient  pas  de  voler  en  tournant  facile- 
ment à  droite  &  à  gauche.  Cependant  i! 
ne  faut  pas  nier  que  la  queue  ne  fafle  l'of- 
fice du  gouvernail ,  pour  faire  monter  & 
defeendre  les  oifeaux  ,  'puifqu'ii  eft  certain 
que  fi  un  oifeau ,  lorfqu'il  voie  horifonta- 
lement ,  élevé  fa  queue  en-haut  &  la  tienne 
étendue  ,  il  ne  trouvera  point  d'empêche- 
ment du  côté  du  ventre ,  mais  feulement 
du  côté  du  dos ,  parce  que  l'air  qui  rencon- 
tre fa  queue  élevée  &  étendue,  fait  effort 
pour  la  baiifer  ;  mais  les  mufcles  la  retenant 
dans  cet  état ,  il  faut  que  l'oifeau  qui  eft  en 
équilibre  au  milieu  de  l'air ,  change  de  fi tua- 
tion.  Il  en  eft  de  même  de  l'oifeau  dont  1« 
queue  eft  abailf_'e  lorfqu'il  vole  horifon- 
talement ;  elle  doit  frapper  l'air  &  s'élever 
en-haut ,  pour  fe  mouvoir  autour  du  cen^ 
tre  de  pefanteur ,  &  pour  lors  la  eéte  de 
l'oifeau  fe  baiffe»  Voici  un  exemple  qui  va» 
confirmer  cette;  vérité.  Qu'on-  mètre  une 
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lame  de  fer  dans  un  vaiflèau  plein  d'eau  ,  le 
qu'elle  foie  attachée  avec  un  fil  par  fon 
centre  de  pefanceur ,  afin  qu'elle  fe  puiffè 
mouvoir  horifontalement ,  &  qu'il  y  ait  par- 
derriere  une  autre  petite  lame  femblable  â 
la  queue  d'un  oifeau  ;  fi  on  la  fléchit  en- 
haut  en  tirant  le  fil  horifontalement ,  la  pre- 
mière lame  à  laquelle  ce  fil  eft  attaché, 
montera  en  tournant  fore  vîte  autour  du 
centre  ,  fans  fe  mouvoir  horifontalement  à 
droite  ni  à  gauche.  L'expérience  fait  voir 
qu'un  petit  gouvernail  qu'on  tourne  du  côté 
gauche ,  peut  taire  mouvoir  lentement  de 
ce  même  coté  un  grand  vaiflèau  quand  il 
eft  pouffé  en  droite  ligne  ;  mais  lorfque  ce 
vaiflèau  eft  en  repos ,  &  qu'il  n'eft  point 

Soufré  par  le  vent  ni  par  les  rames,  la 
exion  du  gouvernail  ne  le  fait  point  tour- 
ner de  côté.  Au  contraire,  quand  on  a  ôté 
le  gouvernail ,  fi  l'on  meut  les  rames  du 
côté  droit  en  poufTant  l'eau  vers  la  pouppe , 
foit  que  le  vaiflèau  foit  en  repos  ou  qu'il 
foir  pouffé  en  ligne  droite,  la  proue  tour- 
nera toujours  fort  promptemeat  du  côcé 
gauche.  La  même  choie  arrivera  encore , 
il  les  rames  du  côté  droit  pouffent  l'eau  en- 
arrière  avec  plus  de  vîtelfe  que  celles  qui 
font  à  gauche. 

La  caufe  de  cet  effet  eft  fi  évidente  qu'elle 
n'a  pas  befoin  d'explication.  II  en  eft  de 
même  d'un  oifeau  qui  vole;  s'il  fléchit  l'aile 
droite ,  en  pouffant  l'air  vers  la  queue ,  il 
faut  qu'il  fe  meuve  du  même  côté ,  c'eft- 
à-dire  que  la  partie  antérieure  de  l'oifeau 
fe  détourne  \  gauche.  La  même  chofe  ar- 
rive en  nageant  ;  car  fi  l'on  fléchit  le  bras 
droit ,  que  l'on  approche  la  main  vers  les 
feffes ,  on  tourne  a  gauche.  On  remarque 
aufiî  que  quand  les  pigeons  veulent  fe  dé- 
tourner à  gauche ,  ils  élèvent  plus  haut  l'aile 
droite  ,  &  qu'ils  pouflent  l'air  avec  plus  de 
force  vers  la  queue  par  un  mouvement  obli- 
que ;  ce  qui  fait  que  l'épaule  &  le  côté  droit 
de  l'oifeau  fe  leventfur  le  plan  horifontal ,  & 
qu'en  même  tems  le  gauche  fe  bai  fie ,  parce 
que  fa  pefanteur  n'eft  pas  foutenue  d'un 
auffi  grand  effoat  que  la  partie  droite  eft 
élevée  fur  l'horifon  :  ce  mouvement  hori- 
foojpl  de  l'oifeau  fe  fait  fort  vite. 

Lorfque  l'oifeau  fe  meut  dans  l'air  (èlon 
fa  longueur ,  &  qu'il  fléchit  la  téte  &  le 
cou  du  côté  gauche ,  Je  centre  de  pefan- 
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teur  de  la  téte  &  du  cou  eft  tranfportè*  en 
même  tems  ;  ainfi  il  eft  certain  que  le  cen- 
tre de  pefanteur  de  tout  l'oifeau  s'éloigne 
de  la  ligne  droite  ,  en  retenant  néanmoins 
l'impreflion  qu'il  a  reçue  de  la  queue  vers 
la  téte:  c'eft  de  ces  deux  mouvemens  que 
fe  fait  le  tranfverfal.  Quoique  le  vaiflèau 
dont  nous  avons  rapporté  l'exemple  ,  puiffè 
être  tourné  à  droite  &  à  gauche  par  les  ra- 
mes &  par  le  gouvernail ,  &  que  ce  ne  foie 
pas  tant  la  force  du  gouvernail  qui  agit  , 
que  l'impétuofité  que  le  vaiflèau  a  acquife 
par  la  refiftance  de  l'eau  qui  rencontre  te 
gouvernail ,  l'oifeau  cependant  ne  fe  tourne 
pas  dans  fon  vol  horifontal  par  la  flexion 
laeJrale  du  cou  &c  de  la  tête  ;  car  fi  la  flexion 
latérale  du  cou  faifoit  l'office  du  g  >uver- 
nail,  l'oifeau  iroit,  comme  le  vai'fèar  ,  à 
droite  &  à  gauche;  &  fi  le  cou  fe  hauflbic 
ou  s'abaiffoit ,  l'oifeau  defeendroit  ou  mon- 
teroit ,  &  ainfi  la  queue  n'auroit  aucun 
ufage. 

Mais  une  raifon  plus  convainquante ,  & 
qui  prouve  infailliblement  que  la  flexion 
du  cou  n'eft  pas  la  caufe  du  détour  de  l'oi- 
feau dans  le  vol  "horifontaL,  c'eft  que  les 
oifeaux  qui  auroient  le  cou  fort  court  & 
la  téîe  petite  &  légère,  comme  les  aigles, 
les  éperyiers  &  tes  hirondelles  ,  ne  pour- 
raient fe  tourner  qu'avec  peine;  mais  le 
contraire  arrive ,  puifque  les  oies ,  les  can- 
nes ,  les  c  gnes  &  les  autres  oifeaux  qui  ont 
le  cou  fort  long ,  &  la  téte  &  le  bec  fort  pe- 
fans ,  ont  bien  plus  de  peine  à  fe  tourner  de 
côté  lorfqu'ils  volent  horifontalement. 
La  dernière  raifon  eft ,  que  fi  dans  la  flexion 
latérale  du  cou ,  le  centre  de  pefanteur  s'é- 
loignoit  de  la  direction  de  l'oifeau ,  il  ne 
pourroit  demeurer  dans  une  fituation  droite 

f>arallele  à  l'horifon ,  parce  que  le  côté  de 
'oifeau  étant  prefte  par  l'aile ,  devrait  fe 
foule  ver  avec  violence  ;  &  ainfi  fe  feroit  un 
mouvement  contraire  au  premier ,  qui  em- 
pécheroit  la  flexion  qui  eft  faite  par  l'éloi- 
gnementdu  centre  de  pefanteur  ;  &  quoi- 
qu'on nous  puiffe  dire  que  l'oifeau  qui  fe 
détourne  promprement,  fait  ce  mouve- 
ment par  l'effort  d'une  feule  aile  vers  la 
queue  ,  &  que  lorfqu'il  vole  doucement , 
il  le  fait  au  contraire  en  fléchiflànt  le  coa 
de  côté  fans  un  nouvel  effort  de  Paile  ,  nous 
voyons  pourtant  que  le  détour  de  l'oifeau, 


Digitized  by  Google 


■ 


VOL 

lortyi'iî  eft  lent ,  n'a  pas  befoin  de  plus  de 
force  qu'il  n'en  faut  pour  mouvoir  les  ailes 
dans-  le  vol  ordinaire ,  puifqu'il  fuffit  que 
l'aile  qui  fait  détourner  l'oifèau  «s'approche 
un  peu  de  la  queue ,  &  qu'elle  y  pou  rte  l'air, 
afin  que  le  détour  latéral  de  l'oifèau  ,  lors- 
qu'il eft  lent ,  fe  puiflè  faire  facilement  fans 
aucun  nouvel  effort. 

Par  tout  ce  que  nous  avons  dit  ci-defTus, 
il  éft  certain  que  l'oifèau  acquiert  en  vo- 
lant, une  impétuofité  qui  le  pouffe,  de 
même  que  le  vaifleau  qui  a  été  pouffé  par 
les  rames  reçoit  une  impreffion  qui  dure 
quelque  tems,  même  après  que  l'a&ion  des 
rames  a  cefï2  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  remar- 
quable ,  c'eft  que  l'impétuofité  du  vaifleau 
relie  toujours  la  même ,  quoique  fa  direc- 
tion foit  changée ,  c'ef  t-à-dire .  quoiqu'il 
s'écarte  de  la  ligne  droite  par  fe  mouve- 
ment du  gouvernail ,  &  que  l'impreflîon 
que  l'oifèau  a  acquife  par  fon  mouvement , 
continue  quand  fa  direction  change,  à  moins 
que  l'oifèau  ne  monte,  parce  qu'alors  fa 
pefanteur  lui  fait  obf  racle  ;  &  fi  l'effort  que 
l'oifèau  a  acquis  on  montant ,  eft  plus  grand 
que  celui  qui  le  fait  defeendre ,  il  continue 
encore  de  monter  ;  mais  lorfque  fes  deux 
efforts  font  égaux ,  favoir  l'impétuoiîté  que 
l'oifèau  a  acquife ,  &  fa  pefanteur  qui  le 
fait  defeendre ,  il  demeure  un  peu  de  tems 
les  ailes  étendues  dans  la  même  ligne  hori- 
fontaie. 

Et  la  raifon  pourquoi  il  ne  peut  pas  de- 
meurer long  -  tems  dans  cette  fituation , 
c'eft  que  le  vol  ne  fe  fait  jamais  par  une 
ligne  perpem'i  ulaire ,  mais  toujours  par  un 
mouvement  oblique  ou  par  une  ligne  cour* 
be  parabolique  ,  comme  fe  meuvent  les 
corps  qui  font  pouflés  au  loin.  Lorfque  ces 
deuxdSbrts  dont  je  viens  de  parler,  font 
égaux,  il  arrive  quelquefois  qu'ils  fe  dé- 
truifent  l'un  J'autre ,  &  quelquefois  aufll 
qu'ils  s'aident  fi  mutuellement,  que  des 
deux  il  en  réfulte  un  mouvement  très- 
prompt,  comme  celui  avec  lequel  les  éper- 
viers  fe  jettent  fur  leur  proie  pour  la  dé- 
vorer. 

II  y  en  a  qui  veulent  que  les  oi  féaux  qui 
font  fort  élevés  dans  l'air  ,  fe  foutiennent 
plus  aifément'que  ceux  qui  volent  proche 
de  la  terre,  &  qu'ils  pefent  moins  alors, 
parce  qu'ils  font  moins  attirés  par  la  vertu 
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magnétique  de  la  terre ,  qui ,  félon  leur  hy- 
poehefe  ,  eft  la  feule  caufe  de  la  defeente 
des  corps  pefans:  ce  qu'ils  prouvent,  parce 
que  l'aimant  n'attire  point  le  fer  lorfqu'il 
eft  trop  éloigné.  Mais  cette  opinion  qui  at- 
tribue la  chute  des  corps  pefans  â  la  vertu 
magnétique  de  la  terre ,  s'accorde  peu  ave« 
l'expérience ,  puifqu'on  voit  que  les  éper- 
viers  qui  volent  proche  de  la  terre  ,  où  * 
félon  eux ,  il  y  a  beaucoup  de  cette  ma- 
tière ,  ne  frappent  pas  l'air  plus  fouvent  que 
'  quand  ils  votent  plifs  haut.  Ce  n'eft  donc 
pas  par  défaut  de  la  vertu  magnétique ,  que 
les  oifeaux  demeurent  fufpendus  au  plus 
haut  de  l'air  fans  battre  fouvent  des  ailes» 
mais  plutôt  par  la  force  qu'ils  ont  acquife 
en  volant. 

Comme  c'eft  une  loi  de  la  nature ,  qu'un 
corps  dur  qui  rencontre  un  autre  corps  ho* 
mogene  en  repos ,  fe  réfléchir ,  &  fouvent 
fe  rompt ,  elle  a  pris  foin  d'empêcher  que 
les  oifeaux  qui  font  des  corps  pefans ,  ne 
fe  luxaflènt  les  jointures ,  &  ne  fe  rompif- 
fent  les  jambes  en  descendant  fur  ta  terre  ; 
&  pour  cet  effet ,  elle  leur  a  donné  l'inf- 
tinct  de  ployer  leurs  ailes  &  leurs  queues  » 
de  manière  que  leur  partie  cave  fût  per- 
pendiculaire :  ce  qui  fait  que  les  oifeaux 
ayant  ainfi  les  plumes  &  les  pieds  éten- 
dus,  ralenriffent  aifément  leur  impétuofité' 
en  fle'chiflànt  doucement  les  joiotures,  & 
en  relâchant  leurs  mufcles  quand  ils  veu- 
lent defeendre  fur  la  terre. 

On  pourrait  demander  ici  fi  les  hommes 
peuvent  voler.  Il  y  a  trois  chofes  à  remar- 
quer dans  le  vol ,  favoir ,  la  force  qui  fuf- 
pend  en  l'air  le  corps  de  l'animal ,  les  inf- 
trumens  propres  qui  font  les  ailes,  &  enfin 
la  réïîf tance  du  corps.  Mais  afin  que  les 
hommes  puffent  voler ,  il  faudrait ,  outre 
ces  conditions ,  qu'il  y  eût  encore  la  même 
proportion  entre  la  force  des  mufcles  pec- 
toraux dans  l'homme,  &  la  pefanteur  de 
fon  corps ,  que  celle  qui  fe  trouve  entre 
la  force  des  mufcles  &  la  pefanteur  du 
corps  dans  les  oifeaux.  Or  il  eft  certain  que 
cette  proportion  ne  fe  trouve  point  dans 
les  hommes  de  même  que  dans  les  oifeaux  , 
pttifque  les  mufcles  des  hommes  n'égalent 
pas  la  centième  partie  de  leur  corps ,  & 
que  dans  les  oifeaux  au  contraire  la  pefan- 
teur des  mufcles  ftéchiflèurs  des  ailes  eft 
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égale  1  ta  fîxîeme  partie  du  poids  de  tout 

leur  corps  :  donc  les  hommes  ne  peuvent 

voler. 

Ceux  qui  fouriennent  le  contr-jire,  difent 
qu'il  eft  aifé  de  trouver  cerre  proportion , 
éc  que  Ton  peut  par  artifice  diminuer  ta 
pefanreur  des  corps,  &  augmenter  la  force 
des  mufcles  ;  mais  je  leur  réponds  que  l'un 
&  l'autre  font  impoflibles ,  &c  qu'il  n'y  a 
point  de  machine  qui  puifle  furmoncer  la 
réfiftance  du  poids,  ni  même  élever  le 
corps  de  l'homme  avec  la  même  vitefle 
que  font  les  mufcles  pectoraux. 

Il  y  a  cependant  quelques  modernes  qui 
ont  pris  de  la  occafion  de  dire  que  le  corps 
de  l'homme  pourrait  être  en  équilibre  dans 
l'air ,  en  y  ajoutant  un  grand  vafe-  Il  eft  aifé 
de  faire  voir  qu'ils  fe  trompent.  i°.  Parce 
qu'on  ne  fauroit  fabriquer  une  machine  fi 
mince  qui  pûtréfifrer  à  la  forte  impulfion 
de  l'air  fans  être  brifée.  i°.  II  faudrait 
qu'on  en  eût  pompé  l'air ,  ce  qui  devien- 
drait extrêmement  difficile.  3°.  Ce  vaiflèau 
devrait  être  fort  grand ,  pour  que  l'efpace 
qu'il  occuperait  dans  l'air  pelât  autant  que 
1  homme  &  le  vaiflèau.  Enfin  il  faut  re- 
marquer que  ce  vaiflèau  aurait  autant  de 

f>eine,  à  caufe  de  la  réfiftance  de  l'air  'que 
es  petites  bouteilles  qu'on  fait  avec  de  l'eau 
de  favon ,  ou  les  petites  plumes  qui  volent 
en  l'air  en  ont ,  à  caufe  de  fa  tranquillité. 
Verduc,  t.  III  de  la  Patholog. 

Voler, lignifie  prendre  ou  pourfuivre 
le  gibier  avec  des  oifeaux  de  proie. 

Un  des  plaifirs  des  grands  feigneurs, 
c'eft  de  faire  voler  l'oifeau ,  le  lâcher  fur 
le  gibier. 

Voler  à  la  toijfir  >  c'eft  lorfque  l'oifeau 
part  du  poing  à  tire  d'aile  ,  pourfuivant  la 
perdrix  au  courir  qu'elle  fait  de  terre. 

Voler  de  poing  en  fort ,  c'eft  quand  on 
jette  les  oifeaux  de  poing  après  le  gibier. 

Voler  d'amont ,  c'eft  quand  on  laifle  vo- 
ler les  oifeaux  en  liberté ,  afin  qu'ils  fou- 
tiennent  les  chiens. 

Voler  haut  &  gras ,  bas  &  maigre ,  vo- 
ler de  bon  trait ,  c'eft-à-dire  de  bon  gré. 

Voler  en  troupe ,  c'eft  quand  on  jfette 
ptufîeurs  oifeaux  à  la  fois. 

Voler  en  rond ,  c'eft  quand  un  oifeau 
vole  en  tournant  au-deflus  de  la  proie  qu'il 
pourfuit. 
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Voler  en  long,  c'eft  voler  en  droite 
ligne ,  ce  qui  arrive  lorfque  l'oifeau  a  en- 
vie de  dérober  fes  fonnettes. 

Voler  en  pointe ,  c'eft  lorfque  l'oifeau 
de  proie  va  d'un  vol  rapide  en  fe  levant 
ou  en  s'abaiftànt. 

Voler  comme  un  trait,  c'eft  lorfqu'un 
oifeau  vole  fans  difeontinuer. 

Voler  à  reprifes ,  c'eft  lorfqu'un  oifeau 
fe  reprend  plufieurs  fois  â  voler. 

Voler  en  coupant,  c'eft  lorfque  l'oifeau 
traverfc  le  vent. 

VOLERIE ,  f.  f.  c'eft  la  chalTc  avec  les 
oileaux  de  proie.  On  dit ,  il  a  la  haute  vo- 
lerie ,  qui  eft  celle  du  faucon  fur  le  héron , 
canards ,  grues ,  &  le  gerfaut  fur  le  facre  & 
le  milan. 

La  bafle  volerie  de  bas  vol ,  eft  le  lanier 
&  le  laneret  ;  le  tiercelet  de  faucon  exerce 
la  baffe  volerie  ou  des  champs  fur  les  fai- 
fans ,  les  perdrix ,  les  cailles ,  &c. 

VOLET  ,  f.  m.  (Marine.)  petite  bouf- 
fo!e  ou  compas  de  route,  qui  n'eft  point 
fufpendue  fur  un  balancier ,  comme  la  bouf 
foie  ordinaire ,  ck  dont  on  fe  fert  fur  les 
barques  &  fur  les  chaloupes. 

VOLETS  ,  f.  m.  pl.  (Menuifier.)  ferme- 
ture de  bois  fur  les  chaflis  par-dedans  les 
fenêtres.  Ce  font  comme  de  petites  por- 
tes aux  fenêtres  ,  de  même  longueur ,  de 
même  largeur  &  de  même  hauteur  que  le 
vitrage.  Il  y  a  des  volets  brifés  &  des  vo- 
lets féparément  ;  ceux  -  là  fe  plient  fur  l'é- 
coinçon ,  ou  fe  doublent  fur  l'embrafure  ; 
&  ceux  -  ci  ont  des  moulures  devant  & 
derrière. 

Valets  d'erg  tes  ,  efpece  de  grands  chaf- 
fis,  partie  ccintrés  par  leur  plan ,  &  partie 
droits  &  garnis  de  légers  panneaux  de  vo- 
lice  ou  de  tbrte  toile  imprimée  des  deux 
côtés,  qui  fervent  â  couvrir  les  tuyaux 
d'un  buffet  .l'orgue. 

Volets  Je  moulins  à  eau.  Ce  font  des 
planches  arrangées  autour  de  l'ai  (lieu  d'une 
roue  de  moulin  à  eau ,  fur  lefqueîles  l'eau 
taifant  enort,  en  coulant  par-defTous,  ou 
en  ton: '  ant  par-delfus,  donne  le  mouve- 
ment à  Ij  roue.  On  les  nomme  autrement 
ailerons  &  dictions.  (D.  J.) 

Volet  ,  (Econ.  ru/h)  petit  colombier 
bourgeois  &  domeftique ,  où  l'on  nourrit 
des  pigeons  qui  ne  forcent  point  ;  il  y  a 

au- 
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au -dehors  une  petite  ouverture  que  Ton 
tient  fermée  avec  un  ais. 

Volet  ,  f.  m.  (  Bhfon.  )  c'eft  un  orne- 
ment que  les  anciens  chevaliers  portoicnt 
fur  leurs  heaumes ,  qui  étoit  un  ruban  large 
pendant  par  -  derrière ,  volant  au  gré  du 
yenc  dans  leurs  marches  &  leurs  combats  ; 
il  s  attachoit  avec  le  bourlet  ou  tortil , 
donc  leur  cafque  étoit  couvert.  (D.  J.  ) 

VoLKT,  f.  m.  (Orig.  des  proverb.)  On 
a  nommé  volet  le  couvercle  d'un  pot  ou 
de  quelqu'autre  vafe  où  l'on  ferroit  des 
pois  ou  autres  légumes  :  témoin  l'enfeigne 
des  trois  volets ,  hôtellerie  fort  connue 
fur  la  levée  de  la  Loire,  où  Ton  voyoit 
trois  couvercles  de  pot  d'or.  De  là  eft  ve- 
nue cette  façon  de  parler  proverbiale ,  trie 
fur  le  volet  t  parce  qu'avant  que  de  mettre 
bouillir  les  pois  qu'on  droit  du  pot  où  on 
les  gardoit ,  on  les  trioit  &  on  les  éplu- 
çhoit  fur  le  couvercle  ou  volet.  Pétrone 
a  dit:  in  Unce  argentea pifum purgabat. 

On  nomme  aufli  volet  en  Normandie , 
une  forte  de  ruban ,  parce  que  les  filles  en 
ornoient  les  voiles  dont  elles  paroient  leur 
téte.  De  volet  ,  eft  venu  le  nom  de  bavo- 
let  t  qu'on  a  dit  pour  bas-voilet  9  &  delà 
on  appel  la  bavolettes  les  jeunes  payfannes 
coe'ffées  de  ces  voiles ,  qui  defeendoient 
plus  basque  ceux  des  autres.  (D.  J.) 

A.  N.  VOLETER  ,  v.  n.  fréquentatif, 
voler  à  plufîeurs  reprifes,  comme  font  les 
petits  oifeaux  qui  n'ont  pas  la  force  de  vo- 
ler long-tems ,  ou  comme  les  papillons.  Le 
papillon  ne  cejfe  de  voleter  autour  de  la 
chandelle  ,  0  l'abeille  fur  les  fleurs. 

VOLETTES,  f.f.(  Chanvrier.)  ce  font 
plufieurs  rangs  de  petites  cordes  qui  tien- 
nent toutes  chacune  par  un  bout  à  une 
forte  de  (angle  large,  ou  à  une  manière  de 
couverture  de  réfeau  de  chanvre  :  lorfque 
ces  petites  cordes  font  attachées  à  une  fan- 
gle ,  on  les  met  le  long  des  flancs  du  che- 
val; &  lorfqu'elles  bordent  une  manière 
de  couverture  de  réfeau ,  on  met  cette 
couverture  fut  le  dos  du  cheval  de  har- 
nois  ou  de  carrofTe  ;  quand  il  vient  à  mar- 
cher ,  ces  volettes  brandillent ,  &  fervent 
ainfi  à  chaiTer  les  mouches  qui ,  dans  l'été , 
incommodent  extrêmement  les  chevaux. 
(D.  /J 

VOLEUR.  (Droit  civil.  )  Le  voleur  eft 
Tome  XXXV. 
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puni  différemment  chez  les  divers  peuples 
de  l'Europe.  La  loi  françoife  le  condamne 
à  mort ,  &  celle  des  Romains  le  condarr.- 
noit  à  une  peine  pécuniaire,  diftinguant 
même  le  vol  en  manifefte  &  non-mani- 
fefte. Lorfque  Je  voleur  étoit  furpris  avec 
la  chofe  volée,  avant  qu'il  l'eût  portée 
dans  le  lieu  où  il  avoit  réfolu  de  la  ca- 
cher ,  cela  s'appellott  chez  les  Romains, 
un  vol  manifefle  ;  quand  le  voleur  n'étoit 
découvert  qu'après ,  c'étoit  un  vol  non-ma- 
nijejle. 

La  loi  des  douze  tables  ordonnoit  que  le 
voleur  manifefte  fut  battu  de  ve/ges,  Ce 
réduit  en  fervitude,  s'il  étoit  pubère;  ou 
feulement  battu  de  verges ,  s'il  étoit  impu- 
bère ;  elle  ne  condamnoit  le  voleur  non- 
manifefte  au'au  paiement  du  double  de  la 
chofe  volée.  Lorfque  la  loi  Porcia  eue 
aboli  l'ufage  de  battre  de  verges  les  ci- 
toyens ,  &  de  les  réduire  en  fervitude ,  le 
voleur  manifefte  fut  condamné  au  quadru- 
ple ,  &  l'on  continua  à  punir  du  double  le 
voleur  non-manifefte. 

Il  paroit  bifarre  que  ces  loix  mifTènt  une 
telle  différence  dans  la  qualité  àt  ces  deux 
crimes ,  &  dans  la  peine  qu'elles  infligeoient. 
En  effet ,  que  le  voleur  fût  furpris  avant  ou 
après  avoir  porté  le  vol  dans  le  lieu  de  fa 
deftination ,  c'étoit  une  circonftance  qui  ne 
changeoit  point  la  nature  du  crime. 

M.  de  Montefquieu  ne  s'eft  pas  contenté 
de  faire  cette  remarque ,  il  a  découvert  l'o- 
rigine de  cette  différence  des  loix  romai- 
nes,  c'eft  que  toute  leur  théorie  fur  le  vol 
étoit  tirée  des  confirmions  de  Lacédémone. 
Lycurgue  ,  dans  la  vue  de  donner  à  fes  ci- 
toyens de  l'adreflè ,  de  la  rufe  &  de  l'aâi- 
vité,  voulut  qu'on  exerçât  les  enfàns  au 
larcin ,  &  qu'on  fouettât  ceux  qui  s'y  laif- 
feroient  furprendre.  Cela  établit  chez  les 
Grecs,  &  enfuite  chez  les  Romains,  une 
grande  différence  entre  le  vol  manifefte  & 
le  vol  non-manifefte. 
Parmi  nous  les  voleurs  fouffrent  une  peine 
capitale ,  &  cette  peine  n'eft  pas  jufte.  Les 
voleurs  qui  ne  tuent  point ,  ne  méritent 
point  la  mort,  parce  qu'il  n'y  a  aucune 
proportion  entre  un  effet  quelquefois  très- 
modique  qu*ils  auront  dérobé ,  &  la  vie 
qu'on  leur  ôte.  On  les  facrifie,  dit- on ,  à 
la  fureté  publique.  Employez-les  comme 
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forçats  à  des  travaux  utiles  ':  la  perte  de 
leur  liberté,  plus  ou  moins  long-tems,  les 
punira  afïez  rigoureusement  de  leur  faute, 
afTurera  fufrîfamment  la  tranquillité  publi- 
que ,  tournera  en  même  tems  au  bien  de 
l'c-tat ,  &  vous  éviterez  le  reproche  d'une 
înjufte  inhumanité.  Mais  il  a  plû  aux  hem- 
mes  de  regarder  un  voleur  comme  un  hom- 
me impardonnable  ,  parla  raifon  fans  doute 
que  l'argent  eft  le  dieu  du  monde ,  &  qu'on 
n'a  communément  rien  de  plus  cher  après 
la  vie  que  l'intérêt.  {D.  J.) 

Maraudeur.  {Art.  militaire.)  On  ap- 
pelle maraudeurs  les  foldats  qui  s'éloignent 
du  corps  de  l'armée ,  pour  aller  piller  dans 
les  environs.  De  la  maraude  naiilènt  les 
plus  grands  abus ,  &  les  fuites  les  plus  fa- 
cheufes.  i°.  Elle  entraîne  après  elle  l'ef- 
prit  d'indifeipline  qui  tait  négliger  fes  de- 
voirs au  foldat,  &  le  conduit  à  méprifer 
les  ordres  de  fes  fupérieurs.  z9.  Les  ma- 
raudeurs ,  en  portant  l'épouvante  dans  l'ef- 
prit  des  payfans,  détruifent  la  confiance  que 
le  général  cherche  à  leur  infpirer.  Malheu- 
reufes  vicrimes  du  brigandage  !  au  lieu  d'ap- 
porter des  provirions  dans  les  camps ,  ils 
cachent ,  ils  enterrent  leurs  denrées ,  ou  mê- 
me ils  les  livrent  aux  flammes,  pour  qu'elles 
ne  deviennent  pas  la  proie  du  barbare  fol- 
dat. 3*.  Enfui  les  dégâts  que  font  les  ma- 
raudeurs ,  épuifent  le  pays.  Un  généra! 
compte  pouvoir  faire  fubnfter  fon  armée 
pendant  quinze  jours  dans  un  camp ,  il  le 
prend  en  conféquence  ;  &  au  bout  de  huit , 
il  fe  trouve  que  tout  efl  dévaflé  :  il  eft  donc 
obligé  d'abandonner  plutôt  qu'il  ne  le  vou- 
loir ,  une  pofition  peut  -  être  efTentielle  à 
la  réuiîîte  de  fes  projets  ;  il  porte  ailleurs 
fon  armée ,  &  les  mêmes  inconvéniens  la 
Auvent.  Nécellàirement  il  arrive  de  là  que 
tout  fon  plan  de  campagne  eft  dérangé  ;  il 
avoit  tout  prévu ,  le  tems  de  fes  opérations 
étoit  fixé ,  le  moment  d'agir  étoit  déter- 
miné ,  il  ne  lui  reftoit  plus  qu'à  exécuter, 
lorfqu'il  s'eft  apperçu  que  toutes  fes  vues 
étoient  renverfées  par  les  défordres  des  ma- 
raudeurs  qu'il  avoit  efpéré  d'arrêter.  11  faut 
a  préfenr  que  le  général  dépende  des  évé- 
itemens,au  lieu  qu'il  les  eût  fait  dépendre 
de  lui.  Il  a'efr  plus  fûr  de  rien  :  comment 
courroit-il  encore  compter  fur  des  fuccès  ? 
Oa  s'étendrait  aifémenr  davantage  fur  les 
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maux  infinis  que  produit  la  maraude  ;  mars 
l'efquifle  que  nous  venons  de  tracer ,  fuffk 
pour  engager  les  officiers  à  veiller  fur  leur 
troupe  avec  une  attention  fcrupuleufe.  Ce- 
pendant l'humanité  demande  qu'on  leur  pré- 
fente  un  tableau  qui,  parlant  directement  à 
leur  cœur,  fera  fans  doute  fur  lui  l'impref- 
fion  la  plus  vive.  Qu'ils  fe  peignent  la  fatua- 
tion  cruelle  où  fe  trouvent  réduits  les  in- 
fortunés habitans  des  campagnes  ruinées  par 
la  guerre  ;  que  leur  imagination  les  tranf- 
porte  dans  ces  maifons  dévaftées  que  le 
chaume  couvroit,  &  que  le  défefpoir  ha- 
bite ;  ils  y  verront  l'empreinte  de  la  plus 
afFreufe  mifere,  leurs  cœurs  feront  émus 
par  les  larmes  d'une  famille  que  les  con- 
tributions ont  jetée  dans  l'état  le  plus  dé- 
plorable ;  ils  feront  témoins  du  retour  de 
ces  payfans  qui ,  la  triftefle  fur  le  front , 
reviennent  exténués  par  la  fatigue  «IucJ[eur 
ont  caufée  les  travaux  que,  par  néceffité, 
on  leur  impofe  ;  qu'ils  fe  retracent  feule- 
ment ce  qui  s'eft  pafTé  fous  leurs  yeux.  Ils 
ont  conduit  des  fourrageurs  dans  les  gran- 
ges des  malheureux  laboureurs.  Ils  les  ont 
vu  dépouiller  en  un  moment  les  fruits  d  une 
année  de  travail  &  de  fueurs;  les  grains 
qui  dévoient  les  nourrir ,  les  denrées  qu'ils 
avoient  recueillies ,  leur  ont  été  ravis.  On 
les  a  non-feulement  privés  de  leur  fubnf- 
tance  aâuellc ,  mais  toute  efpece  de  ref- 
fources  eft  anéantie  pour  eux.  N'ayant  plu* 
de  nourriture  à  donner  à  leurs  troupeaux» 
il  faut  qu'ils  s'en  défaftent ,  &  qu'ils  per- 
dent le  Gecours  qu'ils  en  pouvoient  tirer; 
les  moyens  de  cultiver  leurs  terres  leur 
font  ôtés  ;  tout  eft  perdu  pour  eux ,  tout 
leur  eft  arraché  ;  il  ne  leur  refte,  pour  fou- 
tenir  la  caducité  d'un  pere  trop  vieux  pour 
travailler  Im  -  même ,  pour  nourrir  une 
femme  éplarée  &  des  enfans  encore  foi- 
bles  ;  il  ne  leur  refte  que  des  bras  languif- 
fans,  qu'ils  n'auront  même  pas  la  confola- 
tkm  de  pouvoir  employer  à  leur  profit  pen- 
dant que  la  guerre  fubfîftera  autour  d'eux. 
Cette  peinture ,  dont  on  n'a  pas  cherché  i 
charger  les  couleurs ,  eft  fans  doute  capa- 
ble d'attendrir ,  fi  l'on  n'eft  pas  dépourvu 
de  fenfibilité  ;  mais  comment  ne  gémiroit- 
elle  pas  ,  cette  fenfibilité,  en  fongeant  que 
des  hommes  livrés  à  tant  de  maux  font  en- 
core accablés  par  les  horribles  défordres  quo 
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«ommettetit  chez  eux  des  foldats  effrénés, 
qui  viennent  leur  enlever  les  grofliers  ali- 
mens  qui  leur  reftoient  pour  fubfîfter  quel- 
ques jours  encore  ?  Leur  argent ,  leurs  ha- 
bits ,  leurs  effets ,  tout  eft  volé* ,  tout  efl 
détruit.  Leurs  femmes  &  leurs  filles  font 
violées  â  leurs  yeux.  On  les  frappe ,  on  me- 
nace leur  vie»  enfin  ils  font  en  butte  à  tous 
les  excèi  de  la  brutalité ,  qui  fe  flatte  que 
fes  fureurs  feront  ignorées  ou  impunies. 
Malheur  i  ceux  qui  Rivent  que  de  pareil- 
les horreurs  exiftent ,  fans  chercher  à  les 
empêcher  ! 

Les  moyens  d'arrêter  ces  défordres  dot- 
vent  être  fimplcs  &  conformes  à  l'efprit 
de  la  nation  dont  les  troupes  font  com- 
pofées.  M.  le  maréchal  de  Saxe  en  indi- 
que de  fages,  dont  il  prouve  la  bonté  par 
des  raifons  folides.  «  On  a  ,  dit-il  ,  une 
»  méthode  pernicieufe ,  qui  eft  toujours 
f*  de  punir  de  more  un  foldat  qui  eft  pris 
»y  en  maraude  ;  cela  fait  que  perfonne  ne 
»  les  arrête  ,  parce  que  chacun  répugne 
»  â  faire  périr  un  miférable.  Si  on  le  me- 
»  noit  fîmplement  au  prévôt  ;  qu'il  y  eût 
n  une  chaîne  comme  aux  galères  ;  que 
r>  les  maraudeurs  fuflène  condamnés  au 
»  pain  &  à  l'eau  pour  un ,  deux ,  ou  trois 
m  mois  :  qu'on  leur  fit  faire  les  ouvrages 
9i  qui  fe  trouvent  toujours  à  faire  dans 
m  une  armée ,  &  qu'on  les  renvoyât  à 
n  leurs  régimens  la  veille  d'une  affaire , 
9>  ou  Iprfque  le  général  le  jugeroit  à  pro- 
»  pos  :  alors  tout  le  monde  concourroit 
t>  à  cette  punition  ;  les  officiers  des  grand'- 
fi  gardes  &  des  portes  avancés  les  arréce- 
9)  roient  par  centaines ,  &  bientôt  il  n'y 
9>  auroit  plus  de  maraudeurs,  parce  que 
9>  tout  le  monde  y  tiendroit  la  main.  A 
n  préfent  il  n'y  a  que  les  malheureux  de 
„  pris.  Le  grand-prévôt ,  tout  le  monde 
»  détourne  la  vue  quand  ils  en  voient; 
9f  le  général  crie  à  caufe  des  défordres 
9i  qui  fe  commettent  ;  enfin  le  grand-pré- 
9>  vôt  en  prend  un ,  il  eft  pendu  ,  &  les 
m  foldats  difent  qu'il  n'y  a  que  les  mal- 
9>  heureux  qui  perdent.  Ce  n'eft  là  que 
n  faire  mourir  des  hommes  fans  remédier 
»  au  mal.  Mais  les  officiers ,  dira-t-on ,  en 
»  laifîèront  également  palier  â  leurs  pof- 
n  tes.  Il  y  a  un  remède  à  cet  abus  :  c'eft 
99  de  faire  interroge  les  "foldats  c4ue  le 
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n  prand-prévôt  aura  pris  dehors,  leur  faire 
»  déclarer  à  quel  porte  ils  auront  part? , 
yy  &  envoyer  dans  les  prifons  pour  le  refis 
99  de  la  campagne  les  officiers  qui  y  com- 
»  mandoient  :  cela  les  rendra  bientôt  vi- 
»  gilans  &  inexorables.  Mais  lorfqu'il  s'a- 
m  git  de  faire  mourir  un  homme ,  il  y  a 
n  peu  d'officiers  qui  ne  ri'quaflènt  deux 
99  ou  trois  mois  de  prifon.  » 

Avec  une  attention  fuivic  de  la  parc 
des  officiers  fupérieurs,  &  de  l'exacti- 
tude de  la  part  des  officiers  particuliers , 
on  parviendra  dans  peu  à  détruire  la  ma- 
raude dans  une  armée.  Qu'on  cherche 
d'abord  à  établir  dans  l'efprit  des  foldats , 
qu'il  eft  auffi  honteux  de  voler  un  pay- 
(an  que  de  voler  fon  camarade.  Une  fois 
cette  idée  reçue  ,  la  maraude  fera  aufli 
rare  parmi  eux  ,  que  les  autres  cfpeces 
de  vol.  Une  nation  où  l'honneur  parle 
aux  hommes  de  tous  les  états,  a  l'avan- 
tage de  remédier  aux  abus  bien  plus  tôt  que* 
les  autres.  Sans  les  punir  de  mort ,  qu'on 
ne  faflè  jamais  de  grâce  aux  maraudeurs  ; 
que  les  appels  fuient  fréquens ,  que  les  chefs 
des  chambrées  où  il  fe  trouvera  de  la  ma- 
raude foient  traités  comme  s'ils  avoienc 
maraudé  eux- mêmes  ;  qu'il  foit  défendu 
aux  vivandiers  fous  les  peines  les  plus  fé- 
veres  de  rien  acheter  des  foldats  ;  que  le  châ- 
timent enfin  foit  toujours  la  fuite  du  défor- 
dre,  6c  bientôt  il  cefTerad'v  avoir  des  ma- 
raudeurs dans  l'armée ,  le  général  &  les  offi- 
ciers feront  plus  exactement  obéis,  les 
camps  mieux  approvifîonnés ,  &  l'état  con- 
servera une  grande  quantité  d'hommes 
qui  périflènt  fous  la  main  des  bourrreaux, 
ou  qui  meurent  affaffinés  par  les  payfans 
révoltés  contre  la  barbarie.  Article  de  M. 
le  marquis  de  Marnesja. 

Si  c'eft  M.  te  maréchal  de  Broglio  qui 
a  fubftitué  au  fupplice  de  mort  dont  on 
puniflbit  les  maraudeurs ,  la  baftonnade  , 
qu'on  appelle  fchlazuer  ,  appliquée  par  le 
caporal ,  qu'on  appelle  caporal  fchlagueur  9 
il  a  fait  une  innovation  pleine  de  fageflè 
&  d'humanité  :  car  à  confidérer  la  nature 
de  la  faute ,  il  parait  bien  dur  d'ôter  la 
vie  à  un  brave  foldat ,  dont  la  paie  eft  fi 
modique  ,  pour  avoir  tuccombé ,  contre 
la  dilcipline  ,  â  la  tentation  de  voler  un 
choux.  Les  coups  de  bâton  qui  peuvent 
Hhhhh  ij 
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être  bons  pour  des  Allemands ,  font  an  châ- 
timent peu  convenable  à  des  François.  Us 
a7iliffent  celui  qui  les  reçoit ,  &  peut- 
être  même  celui  qui  les  donne.  Je  n'aime 
point  qu'on  baronne  un  foldat.  Celui  qui 
a  reçu  une  punition  humiliante,  craindra 
moins  dans  une  action  de  tourner  à  l'en- 
nemi un  dos  bâtonné,  que  de  recevoir 
un  coup  de  feu  dans  la  poitrine.  M.  le 
maréchal  de  Saxe  faifoit  mieux  :  il  con- 
damnoit  !e  maraudeur  au  piquet  ;  &  dans 
fes  tournées,  lorfqu'il  en  rencontrait  un , 
il  l'accabloit  de  plaifanterics  arriéres  f  & 
le  faifoit  huer. 

Nous  ajoutons  ici  quelques  réflexions 
fur  les  moyens  d'empêcher  la  défertion, 
&  fur  les  peines  qu'on  doit  infliger  aux 
déferteurs.  Ces  réflexions  nous  font  ve- 
nues trop  tard  pour  être  mifes  â  leur 
véritable  place. 

Reflexions  fur  Us  moyens  d*empicher 
la  d.fertion ,  &  far  les  peines  qu'on  doit 
infliger  aux  déferteurs.  Il  eft  plufieurs  cau- 
fes  de  défertion.  Il  en  eft  qui  entrent  (bu- 
vent  dans  le  caraâere  d'une  nation ,  & 
qui  lui  font  particulières.  S'il  exifte  , 
par  exemple ,  un  peuple  léger ,  inconf- 
tant ,  avide  de  changement ,  &  prompt 
â  fe  dégoûter  de  tout ,  il  n'eft  pas  dou- 
teux qu  on  n'y  trouve  un  grand  nombre 
de  gens  qui  fe  dégoûtent  des  états  gênans 
qu'ils  auront  embrafTés.  Si  cet  efprit  d'in- 
conftance &  de  légèreté  règne  parmi  ceux 
qui  fuivent  la  profeflion  des  armes ,  il  eft 
certain  qu'on  trouvera  plus  de  déferteurs 
chez  eux ,  que  chez  les  peuples  qui  n'au- 
ront pas  le  même  efprit. 

On  voit  de  là  pourquoi  les  troupes  fran- 
çoifes  déferrent  plus  facilement  que  les 
autres  troupes  de  l'Europe.  On  voit  aufli 
que  c'eft  cet  efprit  d'inconftance ,  ou  plu- 
tôt ce  vice  du  climat,  qu'il  faudrotteor- 
riger  pour  empêcher  la  défertion.  J'en  in- 
diquerai les  moyens. 

Une  autre  cauîe  de  défertion  eft  en  fé- 
cond lieu  la  trop  longue  durée  des  enga- 
gemens.  Les  foldats  fui  fies  ne  font  enga- 
gés que  pour  trois  ans  ,  &  ils  font  aufli 
Bons  foldats  que  les  nôtres.  On  m'objeâera 
que  par  la  façon  dont  les  Suifles  font  éle- 
vés &  exercés  dans  leur  pays,  il  font  plus 
tôt  formés  que  nous  pour  la  guerre.  Je  ré*- 
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ponds  que  cela  peut  être  ,  mais  qu*il  faut 
choifîr  un  milieu  entre  l'engagement  des 
SuifTes  s'il  eft  trop  court,  &  celui  des 
François ,  dont  le  terme  de  huit  ans  eft 
trop  long  ,  relativement  au  caraâere  de 
la  nation  &  a  Pefprit  de  chacun  d'eux.  Que 
de  foldats  n'a-t-on  pas  fait  déferrer  lorl- 
que  ,  fousdifférens  prétextes  ,  on  les  for- 
çoit  de  fervir  le  double  &  plus  de  leur 
engagement  ? 

Les  autres  caufes  de  défertion  font  la 
dureté  avec  laquelle  on  les  traite  ,  la  mi- 
fere  des  camps  ,  le  libertinage  ,  le  chan- 
gement perpétuel  de  nouvel  excercice,  le 
changement  de  vie  &  de  difeipline  ,  com- 
me dans  les  troupes  légères  ,  qui  accou- 
tumées pendant  la  guerre  au  pillage  &  * 
moins  de  dépendance ,  déferrent  plus,  fa- 
cilement en  rems  de  paix.  — 

Il  eft  aifé  de  remédier  a  ces  dernières 
caufes.  Voyons  cemme  on  peut  corriger 
cet  efprit  d'inconftance ,  &  attacher  à 
leur  état  des  gens  fi  prompts  â  s'en  dé- 
tacher. 

Les  foldats  romains ,  tirés  de  la  clarté 
du  peuple ,  ou  de  celle  des  citoyens ,  ou  des 
alliés  ayant  droit  de  bourgeoifie,  défer- 
raient peu.  Il  régnoit  parmi  eux  un  amour 
de  la  patrie  qui  les  attachoit  à  elles  ;  ils 
étoient  enorgueillis  du  rit re  de  citoyen , 
&  ils  étoient  jaloux  de  fe  le  conferver  : 
inftruits  des  intérêts  de  la  république ,  éclai* 
rés  fur  leurs  devoirs  ,  encouragés  par  l'e- 
xemple ,  la  raifon  ,  le  préjugé ,  la  vanité 
les  retenoient  dans  ces  liens  facrés. 

Pourquoi  fur  leur  modèle  ne  pas  com- 
muniquer au  foldat  françois  un  plus  grand 
attachement  pour  fa  patrie?  Pourquoi  ne 
pas  embraser  fon  cœur  d'amour  pour  elle 
&  pour  fon  roi  ?  Pourquoi  ne  pas  l'enor- 
gueillir de  ce  qu'il  eft  né  françois  ?  Voyez 
le  foldat  anglois.  Il  déferte  peu  ,  parce 
qu'il  eft  plus  attaché  à  fon  pays,  parce 
qu'il  croit  y  trouver  &  y  jouir  de  plus 
grands  avantages  que  dans  tout  autre  pays. 

Cet  amour  de  la  patrie  ,  dit  un  grand 
homme,  eft  un  des  moyens  les  plus  effi- 
caces qu'il  faille  employer  pour  apprendre 
aux  citoyens  à  être  bons  &  vertueux.  Les 
troupes  mercenaires  qui  n'ont  aucun  atta* 
chement  pour  le  pays  qu'elles  fervent, 
font  celles  qui  combattent  avec  le  plus 
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d'indifférence ,  &  qui  dtfertent  avec  le  plus 
de  facilite.  L'appât  d'une  augmentation  de 
folde  ,  refpoir  du  pillage ,  l'abondance  mo- 
mentanée d'un  camp  contribueront  â  leur 
défertion,  dont  on  peut  tirer  parti.  Voyez  la 
différence  de  fidélité  &  de  courage  entre  les 
croupes  romaines  &  les  troupes  mercenai- 
res de  Carthage.  Les  Suides  feuls  font  â 
préfent  exception  a  cette  règle  ;  aufïi  Pef- 
prit  militaire  &  la  réputation  de  braroure 
qir*a  cette  nation  ,  nourriffenc  fa  valeur 
naturelle  ;  &  l'exaditude  à  tenir  parole  au 
loldar  au  terme  de  fon  engagement ,  em- 
pêche la  défertion ,  en  facilitant  les  recrues. 
Si ,  comme  on  le  dit  fouvent ,  on  faïfoit 
en  France  un  corps  compofé  uniquement 
d'enfans  trouvés ,  ce  feroit  le  corps  le  plus 
fujer  a  déferter  •  outre  qu'ils  auroient  le 
vice  du  climat,  ils  ne  feroient  point  re- 
tenus par  Pefpoir  de  partager  un  jour  le 
peu  de  bien  qu'ont  fouvent  les  pères  ou 
les  mères;  efpoir  qui  rerient  aflcz  de  foldats. 

Ce  qui  attache  aujourd'hui  les  Turcs 
au  fervice  de  leur  maître ,  ce  font  les  pré- 
juges &  les  maximes  dans  lefquelles  on  les 
élevé  envers  Je  fultan  &  envers  leur  re- 
ligion. Nous  avons  vu  que  les  Romains 
autrefois  l'ûoient  par  l'amour  de  la  pa- 
trie ;  &  les  Anglois  a  préfent  par  cet  ef- 
prit  de  fierté ,  de  liberté ,  &  par  les  avan- 
tages qu'ils  croiroient  ne  pas  trouver  ail- 
leurs. Ce  qui  doit  attacher  le  foldar  fran- 
çais ,  eft  l'amour  de  fa  patrie  &  de  fon 
roi  ;  amour  qu'il  faut  augmenter  ,  c'eft 
l'amour  de  fon  état  de  foldat  j  amour 
qu'il  faut  nourrir  par  des  diftinâions ,  des 
prérogatives,  des  récompenfes,  6c  de  la 
confuiération  attachée  à  cet  état  honora- 
ble qu'on  n'honore  point  affez;  amour 
qu'il  faut  nourrir  par  la  fidélité  &  l'exac- 
titude A  tenir  parole  au  foldat ,  par  une 
retraite  honnête  &  douce  ,  s'il  a  bien  rem- 
pli fes  devoirs.  Plus  il  aimera  fon  érat  de 
foldat,  fon  roi  &  fa  patrie,  plus  le  vice 
du  climat  fera  corrigé  ,  la  défertion  di- 
minuera, &  les  deferteurs  feront  notés  d'in- 
famie. 

Les  peines  â  décerner  contre  les  dé- 
lerteurs  doivent  dériver  de  ce  principe; 
car  toutes  les  vérités  fe  tiennent  par  la 
main.  Ces  peines  feront  la  privation  & 
b  dégradation  de  ces  honneurs,  diflinc- 
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rions ,  &c.  l'infamie  qui  doit  fuivre  cette 
dégradation  ,  la  condamnation  aux  travaux 
publics  ,  quelque  Hétriflùre  corporelle  qui 
faire  reconnoître  le  délerteur ,  6c  qui  l'ex- 
pofe  i  la  rifée  de  fes  camarades  ,  à  Pin- 
fuite  des  femmes  &  du  peuple.  Les  dé* 
ferteurs  qu'on  punit  de  mort ,  font  perdus 
pour  l'état.  En  1753  ,  on  en  comptoir, 
plus  de  trente -fix  mille  fufillés,  depuis 
qu'on  a  voit  cefTé  de  leur  couper  le  nez 
&  les  oreilles  pour  crime  de  défertion. 
L'état  a  donc  perdu  &  perd  encore  des 
hommes  qui  lui  auroient  été  utiles  dans 
les  travaux  publics,  &  qui  auroient  pu  lui 
donner  d'autres  citoyens.  Cefte  punition 
de  mort,  qui  n'eft  point  déshonorante, 
ne  fauroit  d'ailleurs  retenir  un  homme 
accoutumé  à  méprifer  &  â  expofer  fa  vie. 

Qu'on  pefe  d'un  coté  la  honte ,  l'infa- 
mie ,  la  condamnation  perpétuelle  aux 
travaux  publics  contre  le  changement  qui 
doit  fe  faire  dans  l'efprit  du  foldat ,  con- 
tre la  certitude  qu'il  aura  d'être  récom- 
penfé ,  &  d'obtenir  fon  congé  au  terme 
de  fon  engagement,  &  l'on  verra  s'il  peut 
avoir  l'idée  de  déferter.  Dans  ce  cas ,  com- 
me en  tout  autre  ,  l'efpece  de  liberté  dont 
on  jouit ,  ou  à  laquelle  on  penfe  atteindre  , 
engage  les  hommes  à  tout  faire  &  â  roue 
endurer.  Cet  article  eft  de  M.  de  Mont- 
LOVJER  y  gendarme  de  la  garde  du  roi. 

VoLEUR.  (  Fauconn.  )  On  dit  oifeau 
bon  voleur  ,  ou  beau  voleur,  quand  il  vole 
bien  6c  fûrement. 

VOLGESiA,  (  Géog.  anc.  )  ville  de 
la  Babylonie  ,  fur  le  fleuve  Baarfares  ,  fe- 
Ipn  Ptolomtc ,  I.  V  ,  c.  20  ,  qui ,  ce  fem- 
ble,  devoit  écrire  Vologefia,  parce  qu'elle 
portoit  le  nom  de  fon  fondateur ,  nommé* 
Vologtfes  ou  Vologefus.  Il  étoit  roi  des 
Parthes  du  tems  de  Néron  &  de  Vefpa- 
ften,  &  il  en  eft  beaucoup  parlé  dans 
Tacite. 

Pline ,  liv.  VI ,  c.  16  ,  nous  apprend 
que  Volgefia  fut  bâtie  au  voifinage  de 
Ctéflphonte,  par  ce  même  Vologefus  qui 
la  nomma,  dit-il,  Vologefocerta ,  c'tft- 
â-dire ,  la  ville  de  Voîogefe  ;  car  cerra 
dans  la  langue  des  Arméniens,  fignilic 
une  ville.  Etienne  le  géographe ,  qui  la 
place  fur  les  bords  de  fEuphrate  ,  la. 
nomme  Vohgef^s  ;  Amraien  Marcellin , 
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liv.  III,  c.  20,  écrie  VologeJJîi. 

Peut-être,  dit  Cellarius,  I.  III ,  c.  16 , 
doit-on  réformer  le  nom  du  fondateur  & 
celui  de  la  ville,  fur  une  médaille  rappor- 
tée par  M.  Ez.  Spanheim ,  &  fur  laquelle 
on  lit  ce  mot  boaatazot  ,  Bologaji.  Du 
refte,  Ptolomée  marque  la  iituation  de 
cette  ville ,  de  façon  qu'elle  devoir  être 
au  midi  occidental  de  Babylone ,  fur  le  fleu- 
ve Maarsés ,  fur  lequel  elle  clt  également 
placée  dans  la  table  de  Peutinger  ,  qui  la 
met  à  18  milles  de  Babylone.  (D.  J.) 

VOLH1NIE  ,  (  Ge'og.  mod.  )  palatinat 
de  la  petite  Pologne.  Il  eft  borné  au  nord 
par  la  Poléfie  ou  le  palatinat  de  Brzefcie  , 
au  midi  par  celui  de  Podolie ,  au  levant 
par  celui  de  Kiovie ,  &  au  couchant  par 
celui  de  Belz.  11  a  environ  ixo  lieues  d'oc- 
cident en  orient ,  &  $0  à  60  du  midi  au 
nord.  Trois  rivières  ,  le  Ster ,  lHorin  & 
le  Stucz  ,1'arrofcnt  dans  route  Ion  étendue, 
&  rendent  fon  terroir  fertile. 

On  divife  le  palatinat  de  Volhinie  en 
deux  grands  diftrids,  favoir,  celui  de  Krze- 
miniec  &  celui  de  Lucie.  Le  palatin  &  le 
caltelan ,  ainfi  que  l'évoque  de  Luck ,  ont 
le  ritre  de  fenateurs.  Cette  contrée  a  été 
incorporée  au  royaume  de  Pologne  en  mê- 
me tems  que  la  Lithuanie.  Ses  deux  villes 
principales  font  Luck  capitale ,  &  Krze- 
miniec.  (D.  J.) 

VOLIAN,  f.  m.  (Hifi.  anc.  Mythol.) 
nom  d'une  divinité  adorée  par  les  anciens 
Germains ,  &  que  les  Romains ,  d'après  la 
rellèmblance  du  nom  ,  ont  pris  pour  le 
dieuVulcain.  Ce  mot,  en  langue  celtique , 
lignifie  une  fournaife  ardente. 

VOLIBAT,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Grande-Bretagne.  Ptolomée  ,  1.  II ,  c.  3 , 
la  donne  aux  Domnonii.  Cambden  croit 
que  ce  pourroit  être  aujourd'hui  Fal- 
moutk. 

VOLICE ,  f.  f.  (  Couvreur.  )  nom  qu'on 
donne  à  la  latte  d'ardoife ,  qui  eft  deux 
fois  plus  large  que  la  quarrée.  La  latte  po- 
lice a  la  même  longueur  &  épailTeur  que 
la  quarrée.  La  botte  de  volice  n'eft  que 
He  15.  (D.  /.)  Voye\  les  Defcriptions 
des  arts  Sf  métiers  ,  publiées  par  M.  Ber- 
trand ,  tome  IV. 

VOLIERE,  f.  f.  (Archit. )  lieu  expofé 
à  l'air ,  entermé  avec  des  treillis  de  hT-de- 
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fer ,  où  Ton  tient  différens  oifèaux  ,  foit 
par  curiofité  ,  ou  pour  avoir  le  plaifir  de 
les  entendre  chanter. 

Voue  HE.  (Archit.  domefi.  )  On  ap- 
pelle ainfi  un  petit  colombier  où  l'on  met 
des  pigeons  domeftiques ,  qui  ne  vont  point 
à  b  campagne  avec  les  autres  pigeons. 
(  D.  J.  ) 

VOLILLE ,  f.  f.  {Commerce  de  bois.  ) 
petite  planche  de  bois  de  fapin  ou  de  peu- 
plier ,  très-légère  &  peu  épaiflè.  Le  bois 
de  lapin  ou  de  peuplier  fe  débite  pour  l'or- 
dinaire en  volilLes  ,  ou  petites  planches  de- 
puis trois  jufqu'à  cinq  lignes  d'épaifièur , 
fur  dix  pouces  de  large ,  &  iîx  pieds  de 
long ,  pour  foncer  des  cabinets ,  &  faire  des 
bières.  (D../.) 

VOL1TION,  f.  {.(Logique.  Me'taph.) 
La  voLiwm  ,  dit  Loctte  ,  eft  un  acte  de 
Pefprit  fàifant  paraître  avec  connoiflànce 
l'empire  qu'il  fuppofe  avoir  fur  l'homme  , 
pour  l'appliquer  à  quelque  action  particu- 
lière ,  ou  pour  l'en  détourner.  La  volonté 
eft  la  faculté  de  produire  cet  acte.  Quicon- 
que réfléchira  en  lui-même  fur  ce  qui  fe 
paiTe  dans  fon  efprit  lorfqu'il  peut  ,  trou- 
vera que  la  volonté  ,  ou  la  puidànce  de 
vouloir ,  ne  fe  rapporte  qu'à  nos  propres 
actions  ,  qu'elle  fe  termine  là  fans  aller 
plus  loin  ,  &  que  la  rolition  n'eft  autre 
chofe  que  cette  détermination  particulière 
de  l'efprit ,  par  laquelle  il  tâche ,  par  ua 
(impie  effet  de  la  penfée,de  produire, 
continuer ,  ou  arrêter  une  action  qu'il  fup- 
pofe être  en  fon  pouvoir.  (D.  J.) 

VOLK AMERIA  t  f.  f.  (  Hifi.  nat.  Bot.) 
nom  donné  par  Linné  au  genre  de  plante 
appellé  par  Houfton  dugLijfia  ,  &  par  le 
chevalier  Sloane  ,  paliuro  a  finis.  Le  ca- 
lice eft  d'une  feule  feuille  très-petite ,  tur- 
binée ,  &  légèrement  dentelée  en  quatre 
ou  cinq  endroits  fur  les  bords  *  la  Heur  eft 
monopétale  &  entr'ouverte  ;  le  tuyau  eft 
cylindrique  ,  ayant  deux  fois  la  longueur 
du  calice  :  fon  bord  eft  divvfé  en  cinq  feg- 
mensqui  font  contournés  les  uns  vers  les  au- 
tres; Les  étamines  font  quatre  grands  filets 
chevelus ,  leurs  boftettes  font  (impies  ;  le 
germe  du  piftil  eft  quadrangulaire;  le  ftileeft 
très- délié,  ayant  à  peu  près  la  longueur  des 
étamines  ;  le  ftigma  eft  fendu  en  deux; 
le  fruit  eft  une  capfule  rondelette  à  deux 
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en  loges  ,  renfermant  une  feule  noix  divifée 
deux  cellules.  Linnzi  Gen.  plant,  pag.  305. 
Houfton  ,  A.  A.  Sloane ,  Hift.  plant.  Ja- 
maïc.  vol.  II ,  p.  Z3.  (  D.  J.  ) 

VOLLENHOVE  (Pays  de),  Géog. 
mod.  petite  contrée  des  Pays-Bas  dans 
l'Ower-Iflel  ,  où  elle  forme  un  des  trois 
bailliages  de  la  province.  Cette  contrée  s'é- 
tend le  long  de  la  côte  du  Zuyderzée  qu'elle 
a  pour  bornes  â  l'occident  ;  la  Frife  la  ter- 
mine au  feptentrion ,  la  Drente  â  l'orient , 
&  la  Hollande  au  midi.  Sa*  principale  ville 
porte  auffi  le  nom  de  Vollenhove.  Les  au- 
tres lieux  les  plus  remarquables  font  Steen- 
wick ,  Kunder ,  &  BlocJtzylt.  (D.  J.) 

Vollenhove,  {Géog.  mod.)  petite 
ville  des  Pays-Bas,  dans  l'Ower-Iflel ,  capi- 
tale de  la  contrée  de  même  nom  ,  fur  le 
Zuiderzée  ,  à  deux  lieues  de  Steenwick ,  & 
â  cinq  de  Zvol ,  par  la  route  de  Leu- 
\?arde.  Son  château  fut  bâti  par  Gode- 
froi  de  Rhénen  ,  évéque  d'Utrecht ,  & 
dans  la  fuite  la  commodité  du  lieu  enga- 
gea des  particuliers  â  y  élever  les  maifons 
dont  la  ville  s'eft  fermée.  C'eft  une  des 
plus  confîdérables  de  la  province  ,  par  fa 
Situation  &  fon  commerce.  Long.  13.  30. 
lat.  Kl.  44.  (D.J.) 

VOLO ,  (  Géog.  mod.  )  ville  de  la  Tur- 
quie Européenne  ,  dans  la  province  de 
Janna ,  entre  Démétriade  6c  Armiro  ,  fur 
un  golfe  de  fon  nom  ,  où  elle  a  un  aflez 
bon  port  défendu  par  une  fbrtereflê,  à  14 
lieues  fud-eft  de  LarifTe. 

La  forterefTe  eft  â  cent  pas  de  la  ma- 
rine ,  &  les  Turcs  y  rjenaent  garnifon.  C'eft 
à*  Volo  qu'on  fait  le  bifeuie  pour  les  flottes 
du  grand-feigneur  ,  &  on  l'y  tient  dans 
des  magafins  particuliers.  Le  territoire  de 
la  ville  confifte  en  plaines  fertiles,  &  en 
collines  chargées  de  vignes.  Volo  hit  fur- 
pris  &  pillé  par  l'armée  navale  des  Véni- 
tiens en  i6<\  ;  mais  les  Turcs  l'ont  for- 
tifié depuis  ce  tems-U  d'une  nouvelle  ci- 
tadelle. 

Tout  concourt  â  juftifler  que  Volo  eft  la 
Pagafce  des  anciens ,  où  Jafon  fît  bâtir  & 
mettre  i  Peau  pour  la  première  fois  cette 
nef  célèbre ,  qui  au  retour  de  Colchos  fut 
placée  parmi  les  étoiles  du  firmament ,  & 
c'eft  dans  le  port  voifin ,  appellé  par  les  an- 
ciens Aphetcc ,  que  fe  fit  l'embarquement 
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des  argonautes ,  félon  le  témoignage  de 
Strabon.  Le  même  géographe  ajoute  qu'on 
y  voyoit  des  fources  très-abondantes  :  c'eft 
toujours  la  même  chofe  ,  il  n'y  a  point 
dans  toute  cette  côte  de  fources  plus  fé- 
condes que  celles  de  Volo ,  &  c'eft  ici  que 
la  plupart  des  bâtimens  qui  fe  trouvent 
en  parage,  viennent  faire  de  l'eau.  Long. 
41.  16.  lat.  30.  36.  (D  J.) 

Volo  (  Golfe  de),  Géog.  mod.  golfe  c^e 
la  mer  Méditerranée ,  dans  la  Turquie  Eu- 
ropéenne ,  au  fond  duquel  eft  bâtie  la  ville 
qui  lui  donne  fon  nom.  Ce  golfe,  nommé 
par  les  anciens  Jinus  Pelajgicus  f  court  au 
nord ,  &  a  le  meilleur  de  fes  ancrages  â 
Volo  ,  qui  eft  le  port  le  plus  proche  de 
Lariftè  :  c'eft  prés  de  ce  port ,  comme  je  '  ' 
l'ai  déjà  dit ,  qu'étoit  l'ancienne  Argos  f 
Pela/gicum  ,  d'où  les  argonautes  firent 
voile  pour  le  fameux  voyage  de  Colchos. 
C'eft  aufli  dans  ce  port  qu'arrivoient  les 
nouvelles  qu'on  apportoit  de  Candie  au 
grand-feigneur  ,  aufli  bien  que  les  lettres 
qui  lui  venoient  iPAfie  &  d'Afrique  :  en- 
fin ,  c'eft  encore  près  de  là ,  je  veux  dire 
au  voifinage  du  promontoire  Sépias ,  que 
s' eft  fâk  le  plus  grand  naufrage  dont  on 
ait  entendu  parler  dans  l'hiftoire  du  mon- 
de j-  car  Xerxès  y  perdit  500  vaifleaux 
par  une  tempête  qui  arriva  d'un  vent  d'eft. 
{D.J.) 

VOLOHES,  {Hift.  anc.)  eft  le  nom 
que  les  anciens  Romains  donnèrent  aux 
efclaves  qui ,  dans  la  féconde  guerre  pu- 
nique ,  vinrent  s'offrir  pour  fervir  la  ré- 
publique dans  fes  armées ,  parce  qu'elle 
manquoit  d'un  nombre  luffifant  decitoyens. 
Vo\e\  Esclaves. 

On  croit  que  le  nom  de  volo  y  volones^ 
fut  donné  à  ces  eldaves ,  parce  qu'ils  s'é- 
toient  préfçntés  volontairement.  Feftus 
met  cet  événement  après  la  bataille  de 
Cannes  ;  mais  Macrobe ,  S  au  lib.  I ,  c.  1 , 
le  place  avant  cette  bataille. 

Jules  Capitolin  dit  que  l'empereur  Marc- 
Aurele  forma  des  légions  d'efclaves  ,  qu'il 
appel  la  volontaires  ,  &  que  dans  la  fécon- 
de guerre  punique  ces  troupes  avoient  été 
appellées  volones. 

Cependant  Augufte  avoit  déjà  donné  fe 
nom  de  volontaires  aux  troupes  qu'il  avoit 
formées  des  affranchis ,  comme  nous  l'af- 
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fore  Macrobe  â  l'endroit  qu'on  rient  de 

citer. 

VOLOCK  ,  (  Géog.  moderne.  )  ville 
de  l'empire  Rufîien  ,  dans  la  province  de 
Rzeva ,  aux  confins  du  duché  de  Mofcou  , 
au  bord  de  la  forêt  de  Wolltouskile. 
(D.J.) 

VOLONTAIRE,  adj.  (  Métaph.)  La 
plupart  des  philofophes  emploient  le  mot 
volontaire  dans  le  même  fens  que  celui 
de  fpontane',  &  ils  l'appliquent  à  ce  qui 
procède  d'un  principe  intérieur ,  accom- 
pagne d'une  parfaite  connoiflance  de  cau- 
fe:  comme  lorfqu'un  chien  court  à  fon 
manger ,  ils  difent  que  c'eft  là  un  mouve- 
ment volontaire. 

Ariftote  &  fes  feâateurs  reftreignent 
le  ternie  de  volontaire  aux  aâions  produi- 
tes par  un  principe  intérieur  qui  en  connoit 
toutes  les  circon  flan  ces.  Ain  fi,  pour  qu'une 
aâion  foit  volontaire  ,  ils  demandent  deux 
chofes  ;  la  première ,  qu'elle  procède  d'un 
principe  intérieur  comme  lorfqu'on  fe 
promené  pour  fe  divertir ,  ils  difent  que 
cette  aâion  eft  volontaire  >  parce  que  c'eft 
un  effet  de  la  volonté  qui  commande ,  fie  de 
la  faculté  mouvante  qui  obéit ,  Tune  fie  l'au- 
tre étant  des  principes  intérieurs.  Au  con- 
traire ,  le  mouvement  d'un  homme  que  l'on 
traîne  en  prifon  eft  une  aâion  involontaire , 
parce  qu'elle  ne  part  ni  de  fa  volonté,  ni 
de  fa  faculté  mouvante. 

La  féconde  condition  ,  eft  que  celui  qui 
fait  l'aâion.  en  connoiffè  la  fin  fie  les  cir- 
conftances  ;  fit  dans  ce  fens-là ,  les  aâions 
des  bétes  brutes  ,  des  enfans ,  6c  de  ceux 
qui  dorment,  ne  font  pas  proprement  des 
aâions  volontaires. 

VOLONTAIRE  ,  adj.  (Economie  ani- 
male. )  fe  dit  des  mouvemens  qui  dépendent 
de  la  volonté.  V.  MOUVEMENT. 

Les  mouvemens  volontaires  font  exé- 
cutés par  les  efprits  animaux  ;  Famé  n'eft 
qu'une  caule  déterminante  de  ces  mouve- 
mens. L'amc  raifonnable  détermine  par  fes 
volontés  décifWes  les  mouvemens  volon- 
taires fie  libres  des  hommes.  Les  mouve- 
mens volontaires  dépendent  de  la  faculté 
déterminante  que  Famé  exerce  fur  le  corps. 
Le  fommeil  fufpcnd  les  mouvemens  volon- 
taires. Les  mouvemens  volontaires  peu- 
*        vent  être  fuppriaiés  dans  une  partie  fans 
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que  le  fentiment  foit  éteint. 
Volontaire  jurifdidion.  (Juri/p.y 

V.  JURISDICTION  VOLONTAIRE.  (A) 

Volontaire  ,  f.  m.  (  Gramm.  Jlrt 
milit.  )  celui  qui  entre  dans  un  corps  de 
troupes  librement ,  fans  foide ,  fans  paâe, 
fans  rang  fixe  ,  feulement  pour  fervir  fon 
roi  »  fon  pays ,  fit  apprendre  le  métier  de  la 
guerre. 

Volontaire  ,  adj.  (Gramm.  Morale.) 
On  donne  le  nom  de  volontaire  à  un  en- 
fant qu'on  ne  tait  obéir  que  par  violence , 
fit  qui  fuit ,  indépendamment  de  fon  de- 
voir 6c  de  fes  fupérieurs ,  tous  les  caprices 
de  fon  efpric. 

VOLONTÉ  ,  f.  f.  C  Gramm.  Philofo- 
phie  morale.  )  c'eft  l'effet  de  Fjmpreffioa 
d'un  objet  préfent  à  nos  fens  ou  a  notre 
réflexion  ,  en  confequence  de  laquelle 
nous  fommes  portés  tout  entiers  vers  cet 
objet  comme  vers  un  bien  dont  nous  avons 
la  connoiflance  fit  quif excite  notre  appé- 
tit ,  ou  nous  en  fommes  éloignés  comme 
d'un  mal  que  nous  connoiflons  auftî  »  & 
qui  excite  notre  crainte  6c  notre  averfîon. 
Àinfi  il  y  a  toujours  un  objet  dans  l'aâion 
de  la  volonté')  car  quand  on  veut ,  on  veut 
quelque  chofe  ;  de  l'attention  â  cet  objet , 
une  crainte  ou  un  defir  excité.  De  là  vient 
que  nous  prenons  à  tout  moment  la  volonté 
pour  la  liberté.  vSi  l'on  ponvoit  fuppofcr 
cent  mille  hommes  tous  absolument  con- 
ditionnés de  même  ,  fit  qu'on  leur  préfen- 
tât  un  même  objet  de  defir  ou  d'averfion , 
ils  le  defîreroient  tous ,  fit  tous  de  la  m-me 
manière ,  ou  le  rejeccroient  tous ,  6c  tous 
de  la  même  manière.  Il  n'y  a  nulle  diffé- 
rence entre  la  volonté  des  fous  6t  des  hom- 
mes dans  leur  bon  fens ,  de  l'homme  qui 
veille  fie  de  l'homme  qui  rêve ,  du  malade 
qui  a  la  fièvre  chaude  6e  de  ITiomme  qui 
jouit  de  la  plus  parfaite  famé ,  de  l'homme 
tranquille  fie  de  l'homme  paftionné,  de  celui 
qu'on  traîneau  fupplice  fit  de  celui  qui  y  mar- 
che intrépidement.  Il  font  tous  également 
emportés  tout  entiers  par  l'impreflion  d'un 
objet  qui  les  attire  ou  qui  les  repoufîè. 
S'ils  veulent  fubitement  le  contraire  de  ce 
qu'ils  vouloient  ,  c'eft  qu'il  eft  tombé  un, 
atome  fur  le  bras  de  la  balance ,  qui  l'a 
fait  pencher  du  côté  oppofé.  On  ne  fait  ce 
qu'on  veut ,  lorfque  les  deux  bras  font  i 
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t»eu  près  également  chargés.  Si  Ton  pefe 
rien  ces  confédérations ,  on  fentira  com- 
bien il  eft  difficile  de  fe  faire  une  notion 
quelconque  de  la  liberté ,  fur  -  tout  dans 
un  enchaînement  de  caufes  &  d'effets,  tel 
que  celui  dont  nous  faifons  partie. 

Volonté  en  Dieu,  (  Théol.  )  c'eft  Pat- 
tribut  par  lequel  Dieu  veut  quelque  chofe. 

Quoique  cette  volonté  foit  en  Dieu  , 
comme  fon  entendement ,  un  aâe  très- 
fîmple  ,  &  qui  n'eft  pas  diftingué  de  la 
nature  divine ,  cependant  proportionnelle- 
ment aux  difFérens  objets  vers  lefquels  fe 
porte  cette  volonté,  &  pour  s'accommo- 
der à  notre  manière  de  concevoir ,  les 
théologiens  diftinguent  en  Dieu  diverfes 
fortes  de  volontés. 

Ils  la  divifent  donc  en  volonté  de  figne 
&  volonté  de  bon  plaifir  ,  volonté  anté- 
cédente &  volonté  conféquente  ,  volonté 
efficace  &  volonté  inefficace ,  volonté  ab- 
folue  &  volonté  conditionnelle. 

Ils  appellent  volonté  de  figne  celle  que 
Dieu  nous  fait  connoicre  par  quelque  figne 
'  extérieur ,  comme  les  confeils  >  les  précep- 
tes qu'on  appelle  par  métaphore  la  volonté 
de  Dieu.  Aufli  convient-on  généralement 
que  cette  volonté  n'eft  que  métaphorique. 
Les  théologiens  en  diftinguent  cinq  efpe- 
ces  ;  fa  voir,  le  précepte,  la  prohibition ,  la 
permiflion  ,  le  confeil  &  l'opération  :  ce 
qu'ils  expriment  par  ce  vers  technique  : 

Prxcipit  &  prohibet ,  permittit,  confulit, 
implet. 

La  volonté  de  bon  plaifir  eft  une  volonté 
intérieure  &  réelle  qui  réfide  en  Dieu. 
C'eft  celle  dont  l'apôtre  a  dit:  ut  pro- 
,  èetis  quje  fit  vol  un  tas  Dei  bona  &  benc- 
placens  fir  perfecfj.  Rom.  iz.  2.  La  vo- 
lonté de  bon  plaifir  eft  toujours  jointe  4 
celle  de  figne  dans  ce  que  Dieu  opère  ; 
elle  y  eft  quelquefois  jointe ,  &  quelque- 
fois elle  en  eft  féparée  dans  ce  qu'il  com- 
mande ,  confeille  ou  'défend  ;  mais  elle  n'y 
eft  jamais  unie  dans  ce  qu'il  permet  quant 
au  péché  ;  car  ce  feroir  un  blafphéme  que 
de  dire  que  Dieu  veut  intérieurement  & 
réellement  qu'on  commette  le  péché. 

La  volonté  de  bon  plaifir  fe  divife  en 
»'o/o/if/antécédente  k  volontéconïéqucnte. 
Par  volonté  antécédente  on  entend  celle 
Tome  XXXV, 
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qui  confîdere  un  objet  en  lui-même ,  abf- 
rraâion  faite  des  circonftances  particuliè- 
res &  perfonnelles  ;on  l'appelle  ordinaire- 
ment •olonté  de  bonté  &  de  miféricorde. 
La  volonté  conféquente  eft  celle  qui  con- 
fidere  fon  objet  accompagné  &  revêtu  de 
toutes  fes  circonftances  tant  générales  que 
particulières.  On  la  nomme  aufli  volonté  de 
ju/fice.  On  trouve  cette  diftinâion  dans 
S.  Chrvfoftome ,  Homel.  i.fur  Vépitre  aux 
Ephéfiens  ;  dans  S.  Jean  Damafcene ,  1.  II  » 
de  fid.  orthodox.  cap.  2,0.  &  plus  expref- 
fément  encore  dans  S.  Thomas ,  part.  I , 
queft.  XIX ,  ait.  6 ,  refponf.  ai  i . 

La  volonté  efficace  en  Dieu  eft  celle  qui 
a  toujours  fon  effet.  La  volonté  inefficace 
eft  celle  qui  eft  privée  de  fon  effet  par  la 
réfiftance  de  l'homme. 

Enfin  ,  par  volonté  abfolue  on  entend] 
celle  qui  ne  dépend  d'aucune  condition  » 
mais  uniquement  des  décrets  libres  de  Dieu, 
telle  qu'a  été  la  volonté  de  créer  le  monde  : 
&  par  volonté  conditionnelle  ,  on  entent! 
celle  qui  dépend  d'une  condition  ;  telle  eft 
la  volonté  de  fauver  tous  les  hommes  , 
pourvu  qu'eux-mêmes  veuillent  coopérer  à 
la  grâce ,  &  obferver  les  commanderoens  d« 
Dieu. 

Que  Dieu  veuille  fauver  tous  les  hom- 
mes ,  c'eft  une  vérité  de  foi  clairement  ex- 
primée dans  les  Ecritures  ;  mais  de  quelle 
volonté  le  veut-il  ?  Ceft  un  point  fur  le- 
quel ont  erré  divers  hérétiques ,  &  qui  par- 
rage  extrêmement  les  théologiens. 

Les  pélagiens  &  les  fémi-pélagiens  onC 
prétendu  que  Dieu  vouloit  fauver  indiffé- 
remment tous  les  hommes ,  fans  prédilec- 
tion particulière  pour  les  élus ,  &  qu'en  con* 
féquence  Jéfus-Chrift  avoir  verfé  fon  fang 
pour  tous  les  hommes  également.  Les  pre- 
defHnatiens  au  contraire  ont  avancé  que 
Jéfus-Chrift  n'étoit  mort  que  pour  les  élus, 
&  que  Dieu  ne  vouloit  fincérement  le  falut 
que  des  feuls  prédeftinés.  Calvin  a  foutenu 
la  même  opinion ,  &  Janfénius  l'a  imité  , 
quoique  d'une,  manière  plus  captieufe  Se 
plus  enveloppée  ;  car  il  reconnott  que  Dieu 
veut  le  falut  de  tous  les  hommes ,  en  ce  fens 
que  nul  n'eft  fauvé  que  par  fa  volonté  t  ou 

Î[ue  te  mot  tous  fe  doit  entendre  de  plu- 
teurs ,  d'un  grand  nombre ,  ou  enfin  parce 
qu'il  leur  infpirele  delïr  &  la  volonté  ùq  fe 
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fauver.  Mais  toutes  ces  explications  font  in- 
fumTantes.  Le  véritable  nœud  de  la  difficulté 
eft  de  favotr  fi  Dieu  prépare  ou  confère  fin» 
cérement  à  tous  les  hommes  des  grâces  vrai- 
ment fuffifantes  pour  opérer  leur  falut  ;  & 
c'eft  ce  que  Janfénius  &  fes  difciples  refu- 
fent  de  reconnoître. 

Parmi  les  théologiens  ,  quelques  -  uns  , 
comme  Hugues  de  Saint- Viôor,  Robert 
Pu! lus,  &c.  diCent  que  la  volonté  de  Dieu 
pour  le  falut  de  tous  les  hommes ,  n'eft 
qu'une  volonté  de  fîgne ,  parce  qu'ils  n'ad- 
mettent en  Dieu  de  volontévràie  &  réelle 
que  celle  qui  eft  efficace ,  &  qu'il  eft  de  fait 
que  tous  les  hommes  ne  fe  fauvent  pas  ; 
mais  d'un  autre  cAté,  ils  reconnoifïènt  qu'en 
conféquence  de  f*ette  volonté  de  fîçne,  Dieu 
donne  aux  hommes  des  grâces  vraiment  fuf- 
ii  Tantes. 

D'autres  ,  comme  S.  Bohaventure  & 
Scot ,  admettent  en  Dieu  une  volonté  anté- 
cédente ,  vraie ,  réelle  &  de  bon  plaifir  pour 
le  falut  de  rous  les  hommes  ;  mais ,  félon 
eux ,  elle  n'a  pour  objet  que  les  grâces  vrai- 
ment fuffilantes  qui  précèdent  le  falut  ;  & 
_ç'eft  pour  cela  qu'ils  la  nomment  volonté 
antécédente. 

Sylvius ,  Eftius ,  Bannez ,  ùc.  enfeignent 
que  cette  volonté  antécédente  pour  le  faîut 
de  tous  les  hommes  n'eft  pas  proprement 
&  formellement  en  Dieu  ,  mais  feulement 
virfue'lement  &  éminemment ,  parce  que 
Dieu  eft  une  fource  infinie  de  bonté  &  de 
miféricorde ,  &  qu'il  offre  â  tous  les  hom- 
mes des  moyens  généraux  &  fuffifans  de 
falut. 

Aureolus ,  Suarez  &  d'autres  expliquent 
cette  volonté  antécédente  d'un  amour  de 
complaifance  en  Dieu  pour  le  falut  de  tous 
les  hommes  «  amour  néceflaire  &  aâif ,  qui 
leur  prépare  des  grâces  avec  lefquelles  ils 
fe  fauveroient  s'ils  en  ufoient  bien. 

Vafquez  diftingue  entre  les  adultes  & 
les  enfans.  Il  prétend  que  Dieu  veut  d'une 
volonté  antécédente  &  finecre  le  falut  des 
premiers  ,  mais  qu'on  ne  peut  pas  dire  la 
même  chofe  des  enfans  qui  meurent  dans  le 
fein  de  leur  mere ,  &  auxquels  on  n'a  pas 
pu  conférer  le  baptême. 

Enfin  ,  Lemos ,  Alvarès  ,  Gamache  , 
Ifambert,  Duval,  Bcllarmin  ,  Tournely  & 
la  plupart  des  théologiens  modernes  pen- 
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fent  que  Dieu  veut  d'une  volonté  antécé- 
dente ,  vraie,  réelle  &  formelle  le  falut  de 
tous  les  hommes ,  même  des  réprouves  êc 
des  enfans  qui  meurent  fans  baptême  ,  & 
qu'il  leur  prépare,  leur  offre  ou  leur  con- 
fère des  moyens  fuffifans  de  falut ,  &  que 
Jéfus-Chrift  eft  mort  &  a  répandu  ton 
fanç  pour  le  falut  d'autres  que  des  prédes- 
tines. 

On  convient  cependant  généralement 
que  Dieu  ne  veut  c  une  volonté  consé- 
quente le  falut  que  des  fèuls  élus  ,  &  que 
c'eft  auffi  d'une  volonté  abfblue  ,  confe'- 
quente  &  efficace ,  que  Jéfus-Chrift  eft  mort 
pour  le  falut  des  prédeftinés  ;  car ,  comm^  le 
dit  exprefïément  le  concile  de  Trente  ,  fèfTI 
V ,  c.  3 ,  quoique  le  Sauveur  du  monde  /bit 
mort  pour  tous ,  tous  néanmoins  ne  reçoi- 
vent pas  le  bienfait  de  fa  mort. 

Volonté  dernière ,  (Jurifp.)  eft  une 
difpofirion  faite  en  vue  de  la  mort ,  &  que 
celui  qui  difpofe ,  regarde  comme  la  der- 
nière qu'il  fera  ,  quoiqu'il  puifte  arriver 
qu'il  en  change  :  les  ades  de  dernière  vo- 
lonté font  les  teftamens  &  codicilles  ,  les 
partages  des  pères  entre  leurs  enfans.  V. 
Codicille  ,  Testament  .  Partage. 

VOLP  ,  f.  m.  (Géog.  mod.)  rivière  de 
France ,  dans  le  Languedoc ,  au  diocefe  4e 
Rieux.  Elle  fe  jette  dans  la  Garonne  ,  près 
de  Terfac.  Caftel  prétend  que  fon  nom 
latin  doit  être  VolveRria  ,  qui  a  donné 
le  nom  a  un  quartier  du  diocefe  de  Rieux. 
{D.  J.) 

VOLS  AS  -  SINUS  ,  (  Géog.  anc.  ) 
golfe  de  la  Grande-Bretagne.  Ptofomée  le 
marque  fur  la  côte  feptentrionale  ,  entre* 
les  embouchures  des  fleuves  Itys  Se  No- 
bœus.  Ce  pourroit  être  aujourd'hui  Sandfct- 
Head.(D.J.) 

VOLS  J  NTT,  (Géog.  anc.)  Vblcinii, 
Vulfinii  ou  Vulfunii  ,  ville  d'Etfurie firuée 
au  bord  du  lac  de  fon  nom ,  Volfinienfis 
lacus  y  duquel  Pline',  I.  XXXVI ,  c.  iz  , 
&  Vitruve  ,  I.  II ,  c.  2 ,  rapportent  quelques 
particularités.  Volfinii  ,  aujourd'hui  Bol- 
fena  ,  étoit  renommée  par  la  richeffè  de 
fes  habitans ,  les  plus  opulens  des  Etrus- 
ques. 

Cette  ville  étoit  la  patrie  de  Séjan.  Ta- 
cite &  Suétone  vous  peindront  fon  odieux 
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caraâere ,  fa  puiflance  &  Tes  crimes-  Rufé, 
lâche,  orgueilleux,  délateur,  plein  de  re- 
tenue au- dehors ,  dévoré  en-dedans  d'une 
ambition  infatiable ,  il  parvint  par  fes  arti- 
fices à  être  le  dépositaire  des  fecrets  de 
Tibère  ,  qui  fouffrit  que  l'image  de  fon 
favori  fût  révérée  dans  les  places  publiques , 
fur  les  théâtres  &  dans  les  armées.  Séjan 
corrompit  la  femme  de  Drufus ,  &  voulut 
l't'poufer ,  après  avoir  empoifonné  fen  mari. 
Agrippine ,  Germanicus  &  fes  fils  périrent 
pat  les  artifices  de  ce  monftre.  II  porta  fon 
infolence  jufqti'â  jouer  Tibère  même  dans 
>ane  comédie.  Ce  prince  en  étant  inftruit , 
jlonna  ordre  au  fénaede  pourfuivre  Séjan  ; 
il  fut  le  même  jour  arrêté  ,  jugé  &  étranglé 
en  prifon.  On  eft  indigné  de  le  voir  peint 
par  Paterculus  comme  un  des  plus  ver- 
tueux perfonnages  qu'ait  eus  la  républi- 
que romaine.  Mais  voilà  ce  qui  doit  arriver 
aux  hiftoriens  qui  mettent  la  main  à  la 
plume  avec  deflein  de  donner  au  public 
pendant  leur  vie ,  i'hiftoire  flatteufe  de  leur 
teins.  (D.  J.) 

VOLSQUES  ,  (  Géog.  anc.  )  Vol/ci, 
peuples  d'Italie ,  compris  dans  le  nouveau 
Latium.  Ils  habitoient  depuis  la  mer  d'An- 
tium  jufqu'à  la  fource  du  Liris  &  au-delà. 
La  grandeur  du  pays  qu'ils  occupoient ,  a 
été  caufe  que  Pomponius  Mêla ,  I.  II ,  c.  4 , 
l'a  diffinguée  du  Latium ,  comme  s  il  eut 
fait  encore  de  même  qu'autrefois ,  une  con- 
trée féparée  ;  car  il  détaille  ainfi  les  divers 
pays  de  l'Italie  :  Erruria  ,  pqft  Latium 
Volfci  ,  Campania.  Le  périple  de  Scylax 
en  fait  autant ,  en  difant  que  les  Latins  font 
voifins  des  Volfques  y  &  les  Volfques  voi- 
fîns  des  habitans  de  la  Campanie. 

Les  Volfques  étoient  une  nation  fiere  & 
indépendante  ,  qui  bravoit  Rome  ,  &  qui 
dédaienoit  d'entrer  dans  la  confédération 
que  plufieurs  autres  avoient  faite  avec  elle. 
Tarquin ,  félon  quelques  hiftoriens ,  fut  le 
premier  des  rois  de  Rome  qui  fit  la  guerre 
aux  Volfques.  Quoi  qu'il  en  foit ,  il  eft  cer- 
tain que  Rome  ne  trouva  point  en  Italie 
d'ennemis  plus  obftinés.  Deux  cents  ans  fuf- 
firent  à  peine  â  les  domter  ou  à  les  dé- 
truire. {D.  J.) 

VOUTA ,  (.  f.  (  Géog.  mod.  )  ri vicre  d'A- 
frique dans  la  Guinée.  Cette  rivière  eft  la 
borne  de  la  cote  d'Or ,  à  Peft  :  on  ignore 
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fon  origine ,  la  longueur  de  fon  conrs ,  & 
l'on  ne  connolt  point  les  pays  qu'elle  tra- 
verfe.  C'eft  la  prodigieufe  rapidité  de  fon 
courant  qui  a  porré  les  Portugais  à  l'appel- 
1er  Voira.  Son  embouchure  dans  la  mer  efl 
extrêmement  large.  (D.  J) 

VOLTE ,  f.  f.  (Manège.)  On  appelle  ainfi 
un  rond  ou  une  pifte  circulaire ,  fur  laquelle 
on  manie  un  cheval.  Il  y  a  des  voltes  de 
deux  piftes  ,  &  c'eft  quand  un  cheval ,  en 
maniant ,  marque  un  cerc!e  plus  grand  des 
pieds  de  devant ,  &  un  autre  plus  petit  de 
ceux  de  derrière.  D'autres  font  d'une  pifte  > 
Se  c'eft  lorfqu'un  cheval  manie  à  courbette8 
&  à  caprioles ,  de  manière  que  les  hanche5 
fuivent  les  épaules  ,  &  ne  font  qu'un  rond 
ou  ovale  de  côté  ou  de  biais  autour  d'u» 
pilier  ou  d'un  centre  réel  ou  imaginaire. 

Demi-volte  ,  eft  un  demi-rond  que  le 
cheval  fait  d'une  ou  de  deux  piftes ,  au  bouc, 
duquel  il  change  de  main  &  revient  fur  la 
même  ligne. 

Volte  renverfée  ,  eft  celle  où  le  cheval 
maniant  de  côté ,  a  la  tête  tournée  versée 
centre ,  &  la  croupe  vers  la  circonférence  f 
de  façon  que  le  petit  cercle  fe  forme  pac 
les  pieds  de  devant ,  &  le  grand  par  ceux 
de  derrière. 

La  fituation  des  épaules  &  de  la  crou  e , 
eu  égard  au  centre  directement  oppolé  â 
leur  fituation  dans  la  voite  ordinaire  ,  lui  , 
a  fait  donner  le  nom  de  renverfée. 

On  dit  faire  les  fix  voltes ,  manier  un 
cheval  fur  les  quatre  coins  de  la  volte  ,  le 
mettre  fur  les  voltes ,  fe  coucher  fur  les 
voltes ,  &c.  en  parlant  de  divers  exercices 
qu'on  fait  au  manège. 

Les  fix  voltes  fe  font  terre  à  terre ,  deur 
à  droite  ,  deux  à  gauche  ,  deux  autres  à 
droite ,  &  toutes  d  une  haleine  ,  obfcrvant 
le  terrein  de  même  cadence ,  maniant  tride 
&  avec  preftefte ,  le  devant  en  l'air  ,  le  cul 
à  terre,  la  tête  &  la  queue  fermes.  Voye\ 
Tride  ,  Prestesse. 

VoLTE ,  {Marine.  )  terme  fynonyme  à 
route  j  on  dit  prendre  telle  volte ,  pour  dire 
prendre  telle  route. 

On  entend  auflï  par  le  mot  vol  te  ,  les 
mouvemens&  reviremens  nécefl'aiies  pour 
fe  difpofer  au  combat.  Voye\  Evolu- 
tions. 

VOLTE  (  Eftocade  de  ).  Efçrime,  C'eft 
Jiiii  i'i 
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une  botte  qu'on  porte  à  l'ennemi  en  tour- 
nant fur  le  pied  gauche  :  elle  fe  porte  dans 
les  armes  &  hors  les  armes  ;  on  s'en  fert 
contre  un  efcrimeur  qui  attaque  trop  vi- 
vement &  qui  s'abandonne. 

On  dit  improprement  quarté pour  volt/. 

VOLTE  DE  ÇUARTE  ou  DE  QUARTE 
BASSE  (Eflocade  de).  Efcrime.  Quand 
l'épée  de  l'ennemi  eft  dedans  les  armes  , 
&  qu'il  s'avanrvtrop ,  i°.  on  fait  le  mou- 
vement de  lui  porter  une  eflocade  de  quarte 
ou  de  quarte  baffe  :  i°.  dans  le  même  inf- 
tant ,  au  lieu  d'alonger  le  pied  droit ,  il  faut 
le  porter  derrière  le  gauche  ,  en  le  fàifant 
paner  par-devant  :  3  .  on  tiendra  le  pied 
droit  dans  fon  même  alignement ,  &  on  en 
placera  le  bout  fur  l'alignement  du  bout  du 
pied  gauche  ,  à  la  diftance  d'une  longueur 
de  pied  de  l'un  à  l'autre,  le  talon  du  pied 
droit  en  l'air  :  40.  le  bras  gauche  placé*  de- 
vant le  corps  pour  l'oppofer  à  l'épée  de  l'en- 
nemi :  50.  on  effacera  le  plus  qu'on  pourra. 
V.  Effacer  quarte. 

VOLTE  EN  TIERCE  OU  EN  SECONDE 
(  Eflocade  de  ).  Efcrime.  Quand  l'épée  de 
l'ennemi  eft  hors  les  armes ,  &  qu'il  fe  pré- 
cipite fur  vous ,  i°.  vous  faites  le  mouve- 
ment de  porter  une  eflocade  de  tierce  ou 
de  féconde  ;  i°.  au  même  inftant ,  au  lieu 
d'alonger  le  pied  droit  en  avant ,  vous  le 
portez  derrière  le  gauche  en  faifant  un  demi 
cour  à  droite ,  c'eft-â-flire ,  qu'on  fait  face 
où  on  avoir  le  derrière  ;  30.  le  pied  droit 
fc  place  à  deux  longueurs  de  pieds  de  dif- 
tance du  gauche.;  40.  on  plie  un  peu  le  ge- 
nou çauebe  ,  &  on  tient  le  jarret  droit 
bien  étendu;  ç°.  la  main  droite  tournée 
comme  pour  parer  une  eftocade  de  tierce , 
placée  à  la  hauteur  &  vis-âvis  le  nœud  de 
l'épaule ,  le  bras  arrondi ,  le  coude  élevé , 
&  l'épée  parallèle  à  l'axe  des  épaules  ;  6°.  la 
main  gauche  placée  devant  le  corps ,  pour 
l'oppofer  à  l'épée  de  l'ennemi. 

Volte-face  ,  (Art  milit.  )  dans  la  ca- 
valerie ,  eft  un  mouvement  par  lequel  on 
fait  retourner  les  efeadrons  de  la  téte  à  la 
queue  fur  le  même  terrein.  Il  ne  con lifte 
qu'à  leur  faire  faire  demi-tour  à  droite  ; 
auffi  I'appelle-t-on  dans  l'ufage  ordinaire , 
demi-tour  à  droite.  Voyez  DEMI-TOUR  A 

droite  0  Évolution. 
VOLTEK ,  v.  n.  (Efcrime.  )  changer  de 
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place  pour  éviter  les  coups  de  fon  advefÇ 
faire. 

VOLTERRE,  (Géog.  mod.)ou  plutôt 
Volterra,  comme  difent  les  Italiens  ,  ville 
d'Italie  dans  la  Tofcane  ,  près  d'un  ruifîèau 
nommé  Zambra ,  fur  une  montagne  i  dix 
milles  au  fud-oueft  de  Colle  ,  &  i  30  au 
fud-eft  de  Pife ,  avec  un  évéché  que  quel- 
ques-uns difent  fufrragant  de  Florence. 

Cette  ville  eft  remarquable  par  fon  an* 
cienneté ,  ayant  été  connue  des  Romains 
fous  le  nom  de  Volaterree.  Elle  eft  encore 
bonne  à  voir  par  fes  belles  fontaines  ,  doat 
quelques-unes  font  ornées  de  ftatues  anti- 
ques  de  marbre ,  entières  ou  rompues ,  ou- 
tre plufieurs  bas-reliefs ,  épitaphes  &  ins- 
criptions ,  dont  Ant.  Franc.  Gori  a  mis  au 
jour  la  defeription  à  Florence  en  1744,  en 
un  vol.  in-fol.  avec  Hg. 

Vbltcrre ,  comme  je  l'ai  dit  au  mot  Vo" 
laterra ,  eft  la  patrie  de  Perfe  ;  elle  l'eft  auffi 
du  fameux  fculpteur  Daniel  Ricciarelli  , 
élevé  de  Michel  -  Ange.  Le  pape  S.  Lin  9 
qu'on  nous  donne  pour  fucceffèur  immé- 
diat de  S.  Pierre  fur  le  fiege  de  Rome , 
étoit  natif  de  cette  ville  ;  mais  fa  vie  eft 
entièrement  inconnue ,  &  vraifemblable- 
ment  elle  étoit  très- obfcure ,  cet  homme 
étant  fans  pouvoir ,  fans  églife  &  fans  crédit. 
Long.  28. 34.  lat.  43.  zo.  (D.J.) 

VOLTIGER  ,  v.  n.  voler  à  petites  & 
fréquentes  reprifes.  II  fe  dit  des  oifeaux.  Il 
fe  dit  aufli  des  chevaux ,  des  étendards ,  des 
voiles,  &c. 

On  dit  figurément  d'un  homme  inconf- 
tant  &  léger ,  qu'/7  ne  /dit  que  voltiger. 

VOLTIGER,  (Manège.)  c'eft  faire  les 
exercices  fur  le  cheval  de  bois ,  pour  appren- 
dre â  monter  â  cheval  &  à  defeendre  légè- 
rement ,  ou  à  faire  divers  tours  qui  mon- 
trent l'agilité  &  la  dextérité  du  cavalier.  II 
y  a  des  maîtres  à  voltiger  qui  montrent  cet 
exercice.  Voltiger  lignifie  aufli  faire  des 
tours  de  foupledè  &  de  force  fur  une  corde. 

VOLTIGLOLE ,  f.  f.  (Marine.)  cordon 
de  la  pouppe  qui  fépare  le  corps  de  la  ga- 
lère de  l'aifTade  de  pouppe  :  on  dit  autres 
ment  la  maffane. 

VOLTORNO ,  (Ge-og.  mod.  )  ou  VUL- 
TURNO ,  anciennement  Vulturnus ,  fleuve 
d'Italie  dans  le  royaume  de  Naples  ;  il  prend 
fa  fource  fur  les  confins  de  la  terre  de  La- 
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*boar  ]  arrofê  dans  fon  cours  Vénafre  Se  Ci» 
votre  ,  &  fe  rend  dans  la  mer ,  près  de  l'em- 
bouchure du  Clanio.  (D.  /.) 

VOLTUMNAZ  FANUM,  (  Géog. 
anc.  )  lieu  d'Italie  dans  l'Etrurie ,  aux  en- 
virons de  Viterbe ,  &  peut-être  c'eft  Vi- 
terbe  même.  Quoi  qu'il  en  foit ,  les  aflem- 
biées  générales  des  Etrufques  fe  tenoient 
fouvent  à  Voltumnœ  Fanum,  au  rapport 
de  Tite-Live,  liv.  IV ,  ch.  23 ,  25  &  61. 
[D.  J.) 

VOLTURARA  ,  (  Géot.  mod.  )  ou 
VULTURARIA ,  petite  ville  d'Italie  au 
royaume  de  Naples ,  dans  la  Capitanate ,  au 
pied  de  l'Apennin ,  vers  les  confins  du  comté 
de  Molife ,  à  dix  lieues  au  nord-oued  de 
Bcnévent ,  dont  fon  évéque  eft  fuffragant. 
Long.  31. 43.  ht.  41.  29.  (D.  J.) 

VOLTURNE  ,  f.  m.  {MytholA  fleuve 
d'Italie  dans  la  Campanie ,  nomme  encore 
aujourd'hui  Volturno.  Les  anciens  peuples 
de  la  Campanie  en  avoient  fait  un  dieu  , 
&  lui  avoient  confacré  un  temple  ,  dans 
lequel  ils  s'aflèmbloient  pour  délibérer  de 
leurs  affaires;  il  avoit  â  Rome  un  culte  par- 
ticulier ,  puifque  parmi  les  flamines  ,  on 
trouve  celui  du  dieu  Volturne ,  &  qu'on  y 
célébrait  les  volturnales.  (D.  J.) 

VOLUBILIS  ou  grand  Liseron. 
(Botan.  )  Les  tiges  de  cette  plante  vivace 
font  longues  &  foibles  ;  elles  cherchent  à 
s'entortiller  autour  des  plantes  voifines.  Le 
long  de  ces  tiges  font  des  feuilles  prefquc 
rondes ,  d'où  (ortent  des  pédicules  avec  des 
fleurs  blanches  à  une  feule  feuille  en  forme 
de  cloches.  Ceue  fleur  vient  en  automne  ; 
iî-tôt  qu'elle  eft  pafTée  il  parolt  un  fruit 
cylindrique  rempli  de  femences  quarrées 
qui  en  multiplient  Pelpece. 

Il  y  a  un  liferon  appelle  convolvulus , 
qui  eft  de  trois  couleurs  ,  jaune  ,  bleu  & 
blanc ,  &  le  petit  liferon ,  dont  les  fleurs 
font  purpurines. 

Cette  plante  vient  fouvent  dans  les  haies  ; 
e?le  fe  feme  auffi  fur  couche  &  craint  peu 
le  froid.  On  la  foutientavec  des  bavettes. 

Vol ubilis  ,  {Ge'og.  anc.)  ville  de  la 
Mauritanie  Tingitane  ,  félon  Pomponius 
Mêla ,  1.  III ,  c.  10 ,  &  Ptolomée ,  1.  IV  , 
c.  1 ,  qui  écrit  Volobilis.  Elle  eft  marquée 
dans  l'itinéraire  d'Antonin  ,  entre  Tocolo- 
fidi  &  Aaux  Dacicx  ,  à  crois  milles  du 
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premier  de  ces  lieux  ,  &  à  feize  milles  du 
fécond.  C'étoit  une  colonie  romaine.  Pline» 
1.  V ,  c.  1 ,  qui  l'appelle  Voîubile  oppidum, 
la  met  â  35  milles  de  Banaza ,  &  à  une 
pareille  diftance  de  chacune  des  deux  mers  t 
ce  qui  eft  impoffible  ;  car  une  place  i  37 
milles  de  Banaza,  qui  étoit  à  94  milles  de 
Tingis ,  ne  pouvoit  être  â  35  mules  de  cha- 
cune des  deux  mers. 

Le  pere  Hardouin  ,  qui  ne  s'eft  pas  ap. 
perçu  de  ce  mécompte ,  a  conclu  que  le 
gros  des  géographes  avoit  tort  de  prendre 
la  ville  de  Fez  pour  l'ancienne  Volubilis  , 
parce  que  Fez  eft  â  plus  de  120  milles  de 
l'Océan  &  de  la  mer  Méditerranée.  Mais 
s'il  eût  fait  attention  que  l'itinéraire  d'An» 
tonin  marque  Volubilis  Colonia  à  14Ç 
milles  de  Tingis,  vers  le  midi  oriental  de 
cette  ville ,  dans  les  terres ,  &  par  confis- 
quent à  une  égale  diftance  des  deux  mers , 
il  eût  aifément  compris  que  cette  ville 
pouvoit  fort  bien  être  la  même  que  Fez. 
(D.  J.) 

VOLUBILITÉ,  f.  f.  (Gramm.)  facilite* 
&  promptitude  â  fe  mouvoir.  On  dit  la 
volubilité'  des  corps  céleftes  ;  la  volubilité' 
de  la  prononciation  ;  la  volubilité  la  dé- 
clamation. 

VOLUCZA ,  {Ge'og.  mod.)  montagne  de 
la  Turquie  Européenne ,  dans  le  Coméno- 
litari,  proche  la  fource  de  la  PJatamona. 
Ce  font ,  â  ce  qu'on  croit ,  les  Cambunu 
montes  ,  dont  Tite  -  Live  fait  mention  , 
I.  XLIII ,  c.  53 ,  &  ailleurs.  Il  dît  que  le 
Paniafus  y  prenoit  fa  fource.  (D.  J.) 

VOLUÉ  ,  f.  f.  (  Tijferanderie.  )  terme 
dont  les  tiflerands  fe  fervent  pour  exprimer 
la  petite  fufée  qui  tourne  dans  la  navette , 
&  qui  porte  la  tiflùre. 

VOLVESTRE ,  (Ge'og.  mod.  )  petit  pays 
de  France  ,  dans  le  Languedoc',  au  diocefe 
de  Rieux.  Ce  nom  pourroit  bien  venir  de 
celui  de  la  petite  rivière  de  Vol ,  qui  arrofe 
une  partie  du  diocefe  de  Rieux.  (D.  J.) 

VOLUME,  f.  m.  {Phyfique.)  eft  l'efpace 
qu'occupe  un  corps ,  ou  fa  quantité  de  ma- 
tière confidérée  en  tant  qu'elle  occupe  une 
telle  quantité  d'efpace.  V.  Périmètre  , 
Circonférence  ,  6rc 

Un  pied  cube  d'or  &  un  pied  cube  de 
liège  font  égaux  en  volume,  mais  non  en 
pefanteur ,  ni  en  denfité.  V.  Densité. 
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Il  s'en  faut  bien  que  la  matière  propre 
'ou  les  parties  d'un  corps  remplirent  exac- 
tement tout  le  volume  de  ce  corps.  Voye\ 
PORE.  Charniers. 

Volume  ,  TOME.  (Synonyme.)  Le  vo- 
lume peut  contenir  pluneurs  tomes  t  &  le 
tome  peut  faire  pluneurs  volumes:  mais  la 
reliure  répare  les  volumes ,  &  la  divifion  de 
l'ouvrage  diftingue  les  tomes. 

11  ne  faut  pas  toujours  juger  de  la  fcience 
de  l'auteur  par  la  oflèur  du  volume  qu'il 
publie.  Il  y  a  beaucoup  d'ouvrages  en  plu- 
fieurs tomes  qui  feroient  meilleurs ,  s'ils 
étoient  réduits  en  un  feul.  Girard.  {D.  /.) 

VOLUME.  {Art  numifmat.  )  Les  mon- 
noyeurs  fe  fervent  de  ce  terme ,  pour  défi- 
gner  la  grandeur  &  répaifleur  de  l'efpece; 
de  même  en  matière  de  médailles ,  on  en- 
tend par  volume ,  I'épaiflèur ,  l'étendue , 
le  relief  d'une  médaille ,  &  la  groflèur  de  la 
téte  ;  de  forte  que  fi  quelqu'une  de  ces  qua- 
lités y  manque ,  un  médaillon  du  haut-em- 
pire s'appelle  médaille  de  grand  bron\e  ; 
mais  dans  le  bas-empire ,  dés  que  la  médaille 
a  plus  de  volume ,  c'eft-â-dire ,  plus  d'éten- 
due &  de  relief  que  le  moyen  bronze  ordi- 
naire ,  on  la  fait  paflèr  pour  médaillon.  Ex- 
ceptons -  en  cependant ,  pour  l'épaitfêur  & 
pour  le  relief  les  médailles  contorniates  , 
q,ui  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  qua- 
lités ,  &  qui  ne  laiflènt  pas  de  paflèr  la  plu- 
parc  pour  médaillons.  {D.J.) 

VoLU  M  E.  {Mufique.  )  Le  volume  d'une 
voix  eft  l'étendue  ou  I  intervalle  qui  eft 
entre  le  fon  le  plus  aigu  &  le  fon  le  plus 
grave  qu'elle  peut  rendre.  Le  volume 
des  voix  les  plus  ordinaires  eft  d'environ 
huit  â  neuf  tons  ;  les  plus  grandes  voix  ne 
partent  guère  les  deux  octaves  en  fons  bien 
juttes  &  bien  pleins.  (S) 

VOLUME  N  ,  f.  m.  (Langue  latine.) 
Ce  mot  latin  défigne  un  volume ,  un  livre. , 
parce  que  les  anciens  Romains,avant  Pufage 
du  papier,  écrivoienc  d'abord  fur  des  tablet- 
tes enduites  de  cire  ;  quand  ils  avoient  mis 
la  dernière  main  â  leur  ouvrage ,  ils  le  met- 
taient au  net  fur  des  membranes ,  ou  des 
écorces  d'arbres  >  qu'ils  rouloient  enfuite. 
De  là  ,  evolvere  librum  fignifie  lire  un 
livre ,  parce  qu'il  falloir  dérouler  ce  volume, 
afin  de  pouvoir  le  lire. 
Pour  coaferver  les  livres  écrits  ,  volu- 
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mina ,  on  les  frortoît  avec  de  l'huile  de  ce-» 
dre  ,  &  on  les  ferroit  dans  des  tablettes  de 
cy prés ,  q  ui  eft  nn  bois  à  l'épreuve  de  la  pour- 
riture. (D.  J.) 

VOLUPIE,f.  f.  {Mythol.)  Wolupia, 
déefle  de  la  volupté,  celle  qui  en  procuroic 
aux  hommes.  Apulée  dir  qu'elle  é*coic  fille 
de  l'Amour  &  de  Pfyché.  Elle  aveic  un  petit 
temple  à  Rome  ,  prés  de  l'arfenal  de  ma- 
rine ;  &  fur  fon  autel  étoit  non-Jeulemenc 
fa  ftatue ,  mais  encore  celle  de  la  déerïè  du 
filence.  Volupia  étoit  repréfencée  en  jeune 
perfonne,  mignardemenc  ajuftée,  aiTîfefur 
un  trône ,  comme  une  reine ,  &  tenant  la 
Vertu  fous  fes  pieds  ;  mais  on  luidonnoic  un 
teint  pâle  &  blême.  (  D.  J.) 

VOLUPTE  .  f.  f.  (Morale.  )  La  Jfo- 
lupté,  félon  Ariftippe,  refièmble  a  une  reine 
magnifique  &  parce  de  fa  feule  beauté  ;  fon 
trône  eft  d'or ,  &  les  Vernis  ,  en  habir  de 
fêtes  .  s'empreflênt  de  la  fervir.  Ces  vertus 
font  fa  Prudence ,  la  Juftice ,  la  Force ,  /a 
Tempérance ,  toutes  quatre  vérirablement 
foigi  ufes  de  faire  leur  cour  à  la  Volupté, 
&  de  prévenir  fes  moindres  fouhaits.  La 
Prudence  veille  à  fon  repos  ,  à  fà  fûreté.  La 
Juftice  l'empêche  de  faire  tort  à  perfonne , 
de  peur  qu'on  ne  lui  rende  injure  pour  in- 
jure ,  fans  qu'elle  puiffè  s'en  plaindre.  La 
Force  la  retient,  fi  par  hafard  quelque  dou- 
leur vive  &  foudaine  l'obligeoit  d'attenter 
fur  elle  -  même.  Enfin  la  Tempérance  lui 
défend  toute  forte  d'excès ,  &  l'avertit  affi- 
dument  que  la  fanté  eft  le  plus  grand  de  tous 
les  biens,  ou  celui  du  moins  fans  lequel  tous 
les  autres  1  «viennent  inutiles,  ne  fe  font 
point  fentir. 

La  morale  d' Ariftippe ,  conuneon  voit , 
porroit  fans  détour  à  la  volupté  y  &  en  cela 
elle  s'accordoit  avec  la  morale  d'Epicure. 
Il  y  avoit  cependant  enrr'eux  cette  diffé- 
rence ,  que  le  premier  regardoit  comme  une 
obligation  indifpenfable  de  fe  mêler  des  af- 
faires publiques ,  de  s'aflujettir  dés  fa  jeu- 
neflè  a  Iafociété ,  en  poflédant  des  charges 
&  des  emplois  t  en  rempliflànt  tous  les  de- 
voirs de  la  vie  civile  ;  &  que  le  fécond  con- 
feilloit  de  fuir  le  grand  monde ,  de  préférer 
à  l'éclat  qui  importune ,  cette  douce  obfcu* 
rité  qui  fatisfait ,  de  rechercher  enfin  dans 
la  folitude  un  forr  indépendant  des  caprices 
de  la  fortune.  Cette  contrariété  de  fenri- 
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mens  entre  deux  grands  philofophes ,  donna 
lieu  au  ftoïcien  Panétius  d'appeller  en  rail- 
lant la  volupté  d'Ariftipe ,  la  volupté  de- 
bout ,  &  celle  d'Epicure  ,  la  volupté  ajjlfe. 

Il  s'éleva  dans  le  quatrième  fiede  de  l'é- 
glife  un  hérésiarque  (Jovinian)  qu'on  nom- 
ma YAriftippe  &  I  Epicure  des  chrétiens , 
parce  qu'il  ofoit  foutenir  que  la  religion  &  la 
volupté  n'étoient  pas  incompatibles  ;  para- 
doxe qu'il  coloroit  de  fpécieux  prétextes , 
en  dégageant  d'une  part  la  volupté  de  ce 
qu'elle  a  de  plus  gromer  ;  &  de  l'autre ,  en 
reduif'ant  toutes  lés  pratiques  de  la  religion 
à  de  fimples  acîes  de  charité.  Cette  efpece 
de  fyftéme  féduifit  beaucoup  de  gens  ,  fur- 
tout  des  prêtres  &  des  vierges  confacrées 
à  Dieu  ;  mais  S.  Jérôme  attaqua  ouverte- 
ment le  perfide  héréfiarque,  &  fa  viâoire 
fut  aulTi  brillante  que  complète.  «  Vous 
«  croyez ,  lui  difoic-i! ,  avoir  perfuadé  ceux 
m  qui  marchent  fur  vos  traces  :  détrom- 
»  pez-vous ,  ils  éroient  déjà  perfuadés  par 
»  les  penchans  fecrets  de  leur  cœur.  » 

Jamais  réputation  n'a  plus  varié  que  celle 
d'Epicure  ;  Tes  ennemis  le* décrioient  comme 
un  voluptueux ,  que  l'apparence  feute  du 
plaifîr  entraînoit  fans  cette  hors  de  lui- 
même  ,  &  qui  ne  forroiç  de  fon  oifiveté  que 
pour  fe  livrer  à  la  débauche.  Ses  amis ,  au 
contraire ,  le  dépeignoient  comme  un  fage 
oui  tuyoit  par  goût  &  par  raifbn  le  tumulte 
ces  affaires  ,  qui  préféroir  un  genre  de  vie 
bien  ménagé ,  aux  rlatrci/is  chimères  dont 
l'ambition  repaît  les  autres  hommes  ,  6c 
qui  par  une  judicieufe  économie  méloit  les 
plaifirs  à  l'étude ,  6c  une  converfation  agréa- 
ble au  férieux  de  la  méditation.  Cet  homme 
poli  &  (impie  dansfes  manières ,  enfeignoit 
•a  éviter  tous  les  excès  qui  peuvent  déranger 
la  fanté ,  à  fe  fouftraire  aux  impreffions  dou- 
loureufes  ,  à  ne  defirer  que  ce  qu'on  peut 
obtenir ,  à  fe  conferver  enfin  dans  une  af- 
fiette  d'efprit  tranquille.  Au  fond ,  cette 
doârine  étoit  trés-raifonnable ,  &  l'on  ne 
fauroit  nier  qu'en  prenant  le  mot  de  boit" 
heur  comme  il  le  prenoit ,  la  félicité  de 
•  l'homme  neconfiftedansle  plaifir.  Epicure 
n'a  point  •— :s  le  change  ,  comme  prefque 
tous  les  anciens  philofophes ,  qui ,  en  par- 
lant du  bonheur ,  fe  font  attachés  non  à  la 
cawfe  formelle,  mais  à  la  caufe  efficiente. 
Pour  Epicure ,  il  confidere  la  béatitude  en 


VOL  807 
elle-même  6t  dans  fon  état  formel ,  fit  non 
pas  félon  le  rapport  qu'elle  a  à  des  êtres 
touc-â-fàit  externes  ,  comme  font  les  caufes 
efficientes.  Cette  manière  de  confidérer  le 
bonheur ,  eft  fans  doute  la  plus  exaâe  &  la 
plus  philofophiquc.  Epicure  a  donc  bien  fait 
de  la  choifir ,  &  il  s'en  eft  fi  bien  fervi , 
qu'elleTi  conduit  précifément  ou  il  fàlleit 
qu'il  allât.  Le  feul  dogme  que  l'on  pouvoic 
établir  raifonnablement ,  félon  cette  route  , 
étoit  de  dire  que  la  béatitude  de  l'homme 
confifte  dans  le  fentiment  du  plaifir  ,  ou  en 
général  dans  le  contentement  de  Pefprit. 
Cette  doârine  ne  comporte  point  pour  cela 
que  l'on  établit  le  bonheur  de  l'homme  dans 
la  bonne  chère  fit  dans  les  molles  amours  : 
car  tout  au  plus  ce  ne  peuvent  être  que  des 
caufes  efficientes ,  fit  c'eft  de  quoi  il  ne  s'agit 
pas  ;  quand  il  s'agira  des  caufes  efficientes  , 
on  vous  marquera  les  meilleures ,  on  vous 
indiquera  d'un  côté  les  objets  les  plus  ca- 
pables de  conferver  la  fanté  de  votre  corps , 
&  de  l'autre  les  occupations  les  plus  pro- 
pres i  prévenir  les  chagrins  de  Pefprit  ;  on 
vous  preferira  donc  la  fobriété ,  la  tempé- 
rance, fie  le  combat  contre  les  pallions  tu- 
multueules  fie  déréglées ,  qui  ôtent  â  l'ame 
la  tranquillité  d'efprit  qui  ne  contribue  pas 
peu  à  fon  bonheur  :  on  vous  dira  que  la  vo- 
lupté pure  ne  fe  trouve  ni  dans  la  fatisfàc- 
rjon  des  fens ,  ni  dans  l'émotion  des  appé- 
tits ;  la  raifon  en  doit  être  la  mal  trèfle  ,  elle 
en  doit  être  la  règle ,  les  fens  n'en  font  que 
les  miniftres  ;  &  ainfi ,  quelques  délices  que 
nous  efpérions  dans  la  bonne  chère  ,  dans 
les  plaifirs  de  la  vue ,  dans  les  parfums  & 
la  mufique ,  fi  nous  n'approchons  de  •  ces 
chofes  avec  une  ame  tranquille ,  nous  fe- 
rons trompés ,  nous  nous  abu ferons  d'une 
faufîè  joie ,  &  nous  prendrons  l'ombre  du 
plaifir  pour  le  plaifir  même.  Un  efprit  trou- 
blé fie  emporté  loin  de  lui  par  la  violence 
des  pallions ,  ne  fauroit  goûter  une  volupté 
capable  de  rendre  l'homme  heureux.  C'é- 
toient  lâ  les  voluptés  dans  lefquelles  Epi- 
cure fàifoit  confiller  le  bonheur  de  l'homme. 
Voici  comment  il  s'en  explique  :  c'eft  à  Mé- 
necée  qu'il  écrit.  «  Encore  que  nous  di- 
»  fions ,  mon  cher  Ménecée ,  que  la  volupté 
»  eft  la  fin  de  l'homme ,  nous  n'entendons 
1  »  pas  parler  des  voluptés  fales  fie  infâmes, 
\n  &  de  celles  qui  viennent  de  l'intempé- 
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»  rance  fit  de  la  fenfualité.  Cette  mâuvaifc 
»  opinion  eft  celle  des  perfonnes  qui  igno- 
»  rent  nos  préceptes  ou  qui  les  combat' 
n  tent ,  qui  les  rejettent  abfolument  ou  qui 
n  en  corrompent  le  vrai  fens.  »  Malgré 
cette  apologie  qu'il  faifoit  de  l'innocence 
de  fa  doctrine  contre  la  calomnie  &  l'igno- 
rance ,  on  fe  récria  fur  le  mot  de  »  olupté; 
les  gens  qui  en  étoient  déjà  gâtés  en  abu- 
ferent  ;  les  ennemis  de  la  fede  s'en  préva- 
lurent ,  &  ainfi  le  nom  d'épicurien  devint 
trés-odieux.  Les  ftoïciens ,  qu'on  pourroit 
nommer  les  janfénifies  du  pagani/me  , 
firent  tout  ce  qu'ils  purent  contre  Epicure , 
afin  de  le  rendre  odieux  &  de  le  faire  per- 
fécuter.  Ils  lui  imputèrent  de  ruiner  le  culte 
des  dieux ,  &  de  pouflèr  dans  la  débauche  le 
genre  humain.  Il  ne  s'oublia  point  dans 
cette  rencontre ,  il  fut  penfer  &  agir  en  phi- 
lofophe  ;  il  expofa  fes  fentimens  aux  yeux 
du  public;  il  fit  des  ouvrages  de  piété:  il 
recommanda  la  vénération  des  dieux  >  la  fo- 
briété ,  la  continence  ;  il  ne  fe  plaignit  point 
des  bruits  injurieux  qu'on  verfoit  fur  lui  à 
pleines  mains.  «  J'aime  mieux,  difoit-il , 
ft  les  fouffrir  &  les  pafïèr  fous  filence ,  que 
n  de  troubler  par  une  guerre  défagréabîe 
fi  la  douceur  de  mon  repos,  »  Aufîi  le  pu- 
blic ,  du  moins  celui  qui  veut  connoitre 
avant  que  de  juger ,  fe  déclara-t-il  en  toutes 
les  occafions  pour  Epicure  j  il  eftimoit  fa 
probité ,  fan  éloignement  des  vaines  dis- 
putes ,  la  netteté  de  fes  mœurs ,  &  cette 
grande  tempérance  dont  il  faifoit  profef- 
fion ,  &  qui  loin  d'être  ennemie  de  la  vo- 
lupté ,  en  eft  plutôt  l'affàifonnement.  Sa 
patrie  lui  éleva  plufieurs  fia  tu  es  ;  d'ailleurs 
les  vrais  difciples  &  fes  amis  particuliers 
vivoient  d'une  manière  noble  &  pleine 
d'égards  les  uns  pour  les  autres  ;  ils  por- 
toient  à  l'excès  tous  les  devoirs  de  l'amitié, 
&  préféroient  conftamment  l'honnête  à 
l'agréable.  Un  maître  qui  a  fu  infpirer  tant 
d'amour  pour  les  vertus  douces  &  bienfài- 
fantes ,  ne  pouvoit  manquer  d'être  un  grand 
homme  ;  mais  on  ne  doit  pas  reconnoître 
pour  fes  difciples  quelques  libertins  qui  ayant 
abufe  du  nom  de  ce  phiiofophe ,  ont  ruiné 
la  réputation  de  fa  fede.  Ces  gens  ont  donné 
à  leurs  vices  l'infcription  de  fâ  fageffe ,  ils 
ont  corrompu  fa  do&rine  par  leurs  mau- 
vaifçs  moeurs ,  &  fe  font  jetés  eo  feule  dans 
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fon  parti,  feulement  parce  qu'ils  entendaient 
qu'on  y  louoit  la  volupté",  fans  approfondir 
ce  que  c'étoit  que  cette  volupté".  Ils  fe  font 
contentés  de  fon  nom  en  général ,  &  l'ont 
fait  fervir  de  voile  à  leurs  débauches  ;  ils 
ont  cherché  l'autorité  d'un  grand  homme , 
)our  appuyer  les  défordres  de  leur  vie ,  au 
ieu  de  profiter  des  (âges  confeils  de  ce  phi- 
ofopbe  ,  &  de  corriger  leurs  vicieufes  in- 
clinations dans  fon  école.  La  réputation 
d'Epicure  feroit  en  très  -  mauvais  état,  fi 
quelques  perfonnes  defintéreffées  n'avoient 
pris  foin  d'étudier  plus  a  fond  fa  morale.  Il 
s'eft  donc  trouvé  des  gens  qui  fe  font  infor- 
més de  la  vie  de  ce  phiiofophe ,  &  qui  fans 
s'arrêter  â  la  croyance  du  vulgaire ,  ni  à 
Técorce  des  chofes ,  ont  voulu  pénétrer  plus 
avant,  &  ont  rendu  des  témoignages  fort 
authentiques  de  la  probité  de  fa  perfonne , 
&  de  la  pureté  de  fa  doârine.  Ils  ont  publié 
â  la  face  de  toute  la  terre ,  que  fa  volupté 
étoit  auffi  févere  que  la  vertu  des  ftoïciens , 
&  que  pour  être  débauché  comme  Epicure , 
il  falloir  être  auffi  Cobre  que  Zénon.  Parmi 
ceux  qui  ont  fait  l'apologie  d'Epicure  ,  on 
peut  compter  Ericius  Puteanus ,  le  fameux 
dom  Francifca  de  Quevedo ,  Sarazin  ,  le 
fîeur  Colomiés ,  M.  de  Saint-Evremont , 
dont  les  réflexions Tont  curieufes  &  de  bon 
goût ,  M.  le  baron  Defcoutures ,  la  Mothe 
le  Vayer,  I  abbédeSaint-Réal ,  &  Sorbiere. 
Un  auteur  moderne,  qui  a  donné  des  ouvra- 
ges d'un  goût  très  -  fin  ,  avoit  promis  un 
commentaire  fur  la  réputation  des  anciens  ; 
celle  d'Epicure  devoit  y  être  rétablie.  Gaf- 
fendi  s'eft  fur-tout  fignalé  dans  la  défenfe  de 
ce  phiiofophe  ;  ce  qu'il  a  fait  lâ-deffuseft  un 
chef-d'œuvre,  le  plus  beau  &  le  plus  judi- 
cieux recueil  qui  fe  puiffé  voir ,  &  dont  l'or- 
donnance eft  la  plus  nette  &  la  mieux  ré- 
glée. M.  le  chevalier  Temple ,  fî  illuftfepar 
fes  ambaffâdes ,  s'eft  auffi  déclaré  le  défën- 
feur  d'Epicure ,  avec  uneadreffe  toute  par- 
ticulière. On  peut  dire  en  général ,  que  la 
morale  d'Epicure  eft  plus  fenfée  &  plus  rai- 
fonnable  que  celle  des  ftoïciens ,  bien  en- 
tendu qu'il  foitqueftion  du  fyûêmedupaga- 
nifme.  V.  Sage. 

On  entend  communément  par  volupté 
tout  amour  du  plaifir  qui  n'eft  point  dirigé 
par  la  raifon ,  cV  en  ce  fens  toute  volupté 
eft  illicite  ;  le  plaifir  peut  être  confideré 
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par  rapport  à  l'homme  oui  a  ce  fentiment  ,* 
çar  rapport  à  la  fociété,  &  par  rapport 
a  Dieu.  S'il  eft  oppofé  au  bien  de  l'homme 
qui  en  a  le  fentiment ,  à  celui  de  fociété, 
ou  au  commerce  que  nous  devons  avoir 
avec  Dieu  ,  dés  fors  il  eft  criminel.  On 
doit  mettre  dans  le  premier  rang  ces  vo- 
luptés empoifonnées  qui  font  acheter  aux 
hommes  par  des  plainrs  d'un  inftant ,  de 
longues  douleurs.  On  doit  penfer  la  même 
choie  de  ces  voluptés  qui  font  fondées  fur 
la  mauvaife  foi  &  fur  l'infidélité ,  qui  éta- 
blirent dam  la  fociété  la  conlufion  de  races 
&  d'enfans,  &  qui  font  fuivies  de  foup- 
çons ,  de  défiance ,  &  fort  fouvcnt  de  meur- 
tres &  d'attentats  fur  les  loix  les  plus  fà- 
crées  &  les  plus  inviolables  de  la  nature. 
En'în  on  doit  regarde!  comme  un  plaifir 
criminel ,  le  plaifir  que  Dieu  défend  ,  foit 
par  la  loi  naturelle  qu'il  a  donnée  à  tous  les 
hommes  ,  foit  par  une  loi  pofitive ,  comme 
le  plaifir  qui  aftoiblit ,  fufpend  ou  détruit 
le  commerce  que  nous  avons  avec  lui ,  en 
nous  rendant  trop  arrachés  aux  créatures. 

La  volupté  des  yeux  ,  de  l'odorat  &  de 
l'ouie  ,  eft  la  plus  innocente  de  toutes, 
quoiqu'elle  puifle devenir  criminelle,  parce 
qu'on  n'y  détruit  point  ion  être,  qu'on  ne 
fait  tort  â  perfonne  ;  mais  la  volupté  qui 
confiée  dans  les  excès  de  la  bonne  chère  , 
eft  beaucoup  plus  criminelle  :  elle  ruine  la 
fanté  de  l'homme ,  elle  abaifte  l'efprit ,  le 
rappellant  de  ces  hautes  &  fublimes  con- 
templations ,  pour  lesquelles  il  eft  naturelle- 
ment fait ,  à  des  fentimens  qui  l'attachent 
battement  aux  délices  de  la  table ,  comme 
aux  fources  de  fon  bonheur.  Mais  le  plai- 
fir de  la  bonne  chère  n'eft  pas  à  beaucoup 
prés  fi  criminel  que  celfii  de  l'ivreftè  ,  qui 
non-feulement  ruine  la  fanté  &  abaifte 
l'efprit ,  mais  qui  trouble  notre  raifon  & 
nous  prive  pendant  un  certain  tems  du 
glorieux  caractère  de  créature  raifonnable. 
La  volupté  de  l'amour  ne  produit  point 
de  défordres  tout-à-fait  fi  fenfibles  ;  mais 
cependant  on  ne  peut  point  dire  qu'elle 
foit  d'une  conféquence  moins  dangereufe  : 
l'amour  eft  une  efpece  d'ivreftè  pour  l'ef- 
prit &  le  cœur  d'une  perfonne  qui  fe  livre 
â  cette  palfion  ;  c'eft  l'ivreftè  de  l'ame 
comme  l'autre  eft  Pivrefte  du  corps  ;  le 
premier  tombe  dans  une  extravagance  qui . 
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frappe  les  yeux  de  tout  le  monde  ,  &  le 
dernier  extravague  quoiqu'il  paroiffe  avoir 
plus  de  raifon  :  d'ailleurs  le  premier  renonce 
feulement  à  Pufage  de  la  raifon,  au  lieu 
que  celui-ci  renonce  à  fon  efprit  &  à  fou 
cœur  en  même  tems.  Mais  quand  vous 
venez  à  confidérer  ces  deux  partions  dans 
l'oppofition  qu'elles  ont  au  bien  de  la  fo- 
ciété ,  vous  vovez  que  la  moins  déréglée 
eft  en  quelque  forte  plus  criminelle  que  Pi- 
vreflè ,  parce  que  celle-ci  ne  nous  caufe 
qu'un  détordre  partager ,  au  lieu  que  celle- 
là  eft  fuivie  d'un  dérèglement  durable  :  l'a- 
mour eft  d'ailleurs  plus  fouvent  une  fource 
d'homicides  que  le  vin.  L'ivreftè  eft  fincere; 
mais  l'amour  eft  eflentiellement  perfide  & 
infidèle.  Enfin  l'ivreftè  eft  une  courte  fu- 
reur qui  nous  ôte  â  Dieu  pour  nous  livrer 
â  nos  partions  ;  mais  l'amour  illicite  eft  une 
idolâtrie  perpétuelle. 

L'amour-propre  fentant  que  le  plaifir  des 
fens  eft  trop  groftler  pour  fstisfaire  notre 
efprit ,  cherche  à  fpiritualifer  les  voluptés 
corporelles.  C'eft  pour  cela  qu'il  a  plu  à 
Pamour-propre  d'attacher  à  cette  félicité 
grortîcre  &  charnelle  la  delicareftè  des  fen- 
timens ,  l'eftime  d'efprit  ,  &  quelquefois 
même  les  devoirs  de  la  religion ,  en  la  con- 
cevant (piritifelle ,  glorieulè  &  facrée.  Ce 
prodigieux  nombre  de  penfées ,  de  fenti- 
mens ,  de  fictions  ,  d'écrits ,  d'hiftoires ,  de 
romans ,  que  la  volupté  des  fens  a  fait  in- 
venter ,  en  eft  une  preuve  éclatante.  A 
confidérer  les  plaifirs  de  l'amour  fous  leur 
forme  naturelle  ,  ils  ont  une  baftertè  qui 
rebute  notre  orgueil.  Que  fai!oit-iI  faire 
pour  les  élever  &  pour  les  rendre  dignes 
de  l'homme  ?  II  falloit  les  fpiritualifer ,  les 
donner  pour  objet  à  la  délicatefte  de  l'ef- 
prit ,  en  faire  une  matière  de  beaux  fen- 
timens ,  inventer  li-deflus  des  jeux  d'ima- 
gination ,  les  tourner  agréablement  par  l'é- 
loquence &  la  poéfie.  C'eft  pour  cela  que 
l'amour-propre  a  anobli  les  honteux  abaif- 
femens  de  la  nature  humaine  :  l'orgueil  & 
la  volupté  font  deux  partions  qui ,  bien 
qu'elles  viennent  d'une  même  fource ,  qui 
eft  l'amour-propre  ,  ne  {aillent  pourtant 
pas  d'avoir  quelque  chofe  d'oppofé.  La 
volupté  nous  fait  defeendre ,  au  lieu  que 
l'orgueil  veut  nous  élever.  Pour  les  con- 
cilier ,  l'amour-piopre  fait  de  deux  chofes 
k  k  k  k  k 
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Tune  ;ou  il  eranfporte  la  volupté  dans  l'or- 
gueil ,  ou  il  eranfporte  l'orgueil  dans  la  vo- 
lupté; renonçant  au  plaifir  des  fens ,  il  cher- 
chera un  plus  grand  plaifir  à  acquérir  de  Pef- 
time  ;  ainfi  voilà  la  volupté  dédommagée  \ 
ou  prenant  la  réïblution  de  fe  fatisfàire  du 
côté  du  plaifir  des  fens ,  i!  arrachera  de 
l'eftime  à]  la  volupté ';  ainfi  voilà  l'orgueil 
confolé  de  fes  pertes.  Mais  PafTaifonnement 
clt  encore  bien  plus  flatteur  ,  lorfqu'on 
regarde  ce  plaifir  comme  un  plaifir  que  la 
religion  ordonne.  Une  femme  débauchée, 
qui  pouvoit  fe  perfuader  dans  le  paganifme 
qu'elle  faifuit  l'inclination  d'un  dieu ,  trou- 
voit  dans  l'intempérance  des  plaifirs  bien 
plus  fenfibles  ;  &  un  dévot  qui  fe  divertit 
ou  qui  fe  venge  fous  des  prétextes  facrés, 
trouve  dans  la  volupté  un  fel  plus  piquant 
&  plus  agréable  que  la  volupté  même. 

La  plupart  des  hommes  ne  reconnoiffent 
qu'une  forte  de  volupté ,  qui  eft  celle  des 
lens  :  ils  la  réduifent  à  l'intempérance  cor- 
porelle ,  &  its  ne  s'apperçoivent  pas  qu'il 
y  a  dans  le  cœur  de  l'homme  autant  de 
voluptés  différentes  qu'il  y  a  d'efpeces  de 
plaifirs ,  dont  il  peut  abufer  ;  &  autant  d'ef- 
peces différentes  de  plaifir ,  qu'il  y  a  de 
paflions  qui  agitent  fon  ame. 

L'avarice  qui  femble  fe  vouloir  priver 
des  plaifirs  les  plus  innocens ,  a  fa  volupté 
qui  la  dédommage  des  douceurs  auxquelles 
elle  renonce  :  populus  mefibiht,  dit  cet 
avare  dont  Horace  nous  a  fait  le  portrait, 
at  mihi  plaudo  ipfe  domi  y  Jîmulac  num- 
mos  contemplor  in  arca.  Mais  comme  il 
y  a  des  paflions  plus  criminelles  les  unes 
que  les  autres ,  il  y  a  aufli  une  forte  de  vo- 
lupté qui  eft  particulièrement  dangereufe. 
On  peut  la  réduire  à  trois  efpeces  )  favoir, 
la  volupté  de  la  haine  &  delà  vengeance, 
celle  de  l'orgueil  &  de  l'ambition  ,  celle 
de  l'incrédulité  &  de  l'impiété. 

Ceft  une  volupté  d'orgueil  que  de 
s'arroger,  ou  des  biens  qui  ne  nous  ap- 
partiennent pas ,  ou  des  qualités  qui  font 
en  nous ,  mais  qui  né  font  point  nôtres  ; 
ou  une  gloire  que  nous  devons  rapporter 
â  Dieu  ,  &  non  point  â  nous.  On  s'étonne 
avec  raifon  que  le  peuple  romain  trouvât 
ouelque  forte  de  plaifir  dans  les  divertif- 
femens  fanglans  du  cirque ,  lorfqu'il  voyoit 
des  gladiateurs  s'égorger  en  fa  préfence 
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pour  fon  divertifïement.  On  peut  regarder 
ce  plaifir  barbare  comme  une  volupté  d'am- 
bition &  de  vaine  gloire  :  c'étoit  flatter 
l'ambition  des  Romains  que  de  leur  faire 
voir  que  les  hommes  n'étoient  faits  que 
pour  leurs  divertiflemens.  Il  y  a  une  vo- 
lupté de  haine  &  de  vengeance  qui  con- 
fiée dans  la  joie  que  nous  donnent  les  âif- 
graces  des  autres  hommes  ;  c'eftun  affreux 
plaifir  que  celui  qui  fe  nourrit  des  larmes 
que  les  autres  répandent  ;  le  degré  de  ce 
plaifir  fait  le  degré  de  la  haine  qui  le  fait 
naître.  Le  grand  Corneille,  à  qui  on  ne  peut 
refufèrd'avoir  bien  connu  le  cœur  de  l'hom- 
me ,  exprime  dans  ces  vers  l'excès  de  /a 
haine  par  l'excès  du  plaifir  : 

Puijfai-je  de  mes  yeux  y  voir  tomber  la 
foudre  y 

Voir  tes  maifons  en  cer.dre  Ù  tes  lau- 
riers en  poudre  , 
Voir  le  dernier  Romain  à  fon  dernier 
foupir  , 

Moi  feule  en  être  caufe  >  0  mourir  de 
plaifir  ! 

L'incrédulité  fe  fortifie  du  plaifir  de  tou- 
tes les  autres  paflions  qui  attaquent  la  re- 
ligion ,  &  fe  plaifent  a-  nourrir  des  doures 
favorables  à  leurs  déréglemens  ;  &  l'impiété 
qui  femble  commettre  le  mal  pour  le  mal 
même ,  &  fans  en  trouver  aucun  avantage  » 
ne  laiflè  pas  d'avoir  fes  plaifirs  fecrets,  d'au- 
tant plus  dangereux  que  l'a  ne  fe  les  ca- 
che à  elle-même  dans  l'inflant  qu'elle  les 
goûte  le  mieux  ;  il  arrive  fouvent  qu'un 
intérêt  de  vanité  nous  fait  manquer  de  ré- 
vérence à  l'Etre  fuprime.  Nous  voulons 
nous  montrer  redoutables  aux  hommes , 
en  paroiflànt  ne  craindre   point  Dieu  ; 
nous  blafphémons  contre  le  ciel  pour  me- 
nacer la  terre  ;  mais  ce  i/eft  pourtant  pas 
là  le  fel  qui  afîàironne  principalement  l'im- 
piété. L'homme  impie  hait  naturellement 
Dieu  ,  parce  qu'il  hait  la  dépendance  qui 
le  foumet  à  fon  empire  ,  &  la  loi„qui  borne 
fes  defirs.  Cette  haine  de  la  Divinité  de- 
meure cachée  dans  le  cœur  des  hommes , 
où  la  foibleffe  &  la  crainte  la  tiennent 
couverte  ,  fans  même  que  la  railon  s'en 
apperçoive  le  plus  fouvent.  Cette  haine  ca- 
chée tait  trouver  un  plaifir  feerçt  dans  ce 
qui  brave  la  Divinité. 
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Victnx  caufa  dits  plaçait ,  fed  vi3a 
Catoni. 

«  Il  dédaigne  de  voir  le  ciel  que  le  trahit.  » 

Tout  cela  a  paru  brave,  parce  qu'il  étoit 
impie. 

La  volupté  corporelle  eft  plus  fenfible 
que  la  volupté  fpirituelle  ;  mais  celle-ci 
paraît  plus  criminelle  que  l'autre:  car  la 
volupté  de  l'orgueil  eft  une  volupté  facri- 
lege  ,  qui  dérobe  4  Dieu  l'honneur  qui  lui 
appartient ,  en  retenant  tout  pour  elle. 
La  volupté  de  la  haine  eft  une  volupté 
barbare  ;&  meurtrière ,  qui  fe  nourrit  de 
pleurs  ;  &  la  volupté  de  l'incrédulité  eft 
une  volupté  impie  qui  fe  plaît  à  dégrader 
la  Divinité. 

VOLUPTUAIRE  ,  adj.  {Grammaire. 
Jun  fprud.  )  fe  dit  de  ce  qui  n'eft  fait  que 
pour  l'agrément  &  non  pour  l'utilité. 

Ce  terme  n'eft  guère  ufité  qu'en  fait 
d'irnpenfes  ;  on  diftingue  celles  qui  font 
utiles  de  celles  qui  ne  font  que  voluptuai- 
res  ;  on  fait  raifon  au  poftèfleur  de  bonne 
foi  des  premières ,  mais  non  pas  des  fé- 
condes. V.  Impenses.  (A) 

VOLUPTUEUX  ,  ad).  (  G  ramm.  )  qui 
aime  les  plaifirs  fenfucls  :  en  ce  fens ,  tout 
homme  eft  p'us  ou  moins  voluptueux. 
Ceux  qui  enfeignent  je  ne  fais  quelle  doc- 
trine auftere  qui  nous  affligerait  fur  la 
fenfibilité  d'organes  que  nous  avons  reçue 
de  la  nature  qui  voufoit  que  la  ccnferva- 
tion  de  l'efpece  &  la  nôtre  fu (lent  encore 
un  objet  de  plaifirs,  &  fur  cette  foule 
d'objets  qui  nous  entourent  &  qui  (ont 
deftinés  à  émouvoir  cette  fenfibilité  en 
cent  manières  agréables  ,  font  des  atrabi- 
laires à  enfermer  aux  petites-maifons.  Ils 
remercieraient  volontiers  l'Être  tout-puif- 
fant  d'avoir  fait  des  ronces ,  des  venins , 
des  tigres  ,  des  ferpens ,  en  un  mot  tout 
te  qu'il  y  a  de  nuifible  &  de  mal-faifant  ; 
&  ils  font  tout  prêts  à  lui  reprocher  l'om- 
bre, les  eaux  fraîches,  les  fruits  exquis, 
les  vins  délicieux ,  en  un  mot ,  les  marques 
de  bonté  &  de  bienfaifance  qu'il  a  femées 
entre  les  chofes  que  nous  appelions  mau- 
vàifes  &  nuifibles.  A  leur  gré ,  la  peine , 
la  douleur  ne  fe  renconttent  pas  aftez  fou- 
vent  fur  notre  route.  Ils  voudraient  que 
la  foufîrance précédât,  accompagnât  &  fui- 
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vît  toujours  le  befoin  ;  ils  croient  honorer 
Dieu  par  la  privation  des  chofes  qu'il  a 
créées.  Ils  ne  s'apperçoivent  pas  que ,  s'ils 
font  bien  de  s'en  priver  ,  il  a  ma!  fait  de 
les  créer  ;  qu'ils  font  plusjfages  que  lui  ;  & 
qu'ils  ont  reconnu  Ôc  évité  le  picge  qu'il 
leur  a  tendu. 

VOLUTE,  f.  f-  (Conchyli»l.)  genre 
de  coquille  univalve,  qui  a  pris  ce  nom 
de  fa  propre  figure ,  dont  la  bouche  eft 
toujours  alongée  ,  le  fommet  élevé,  fou- 
vent  applati ,  quelquefois  couronné. 

La  famille  des  volutes  fe  confond  aifé- 
mentavec  celle  qui  renferme  les  rouleaux  ; 
mais  pour  peu  qu'on  examine  ces  coquille» 
dans  feurfîgure  extérieure,  on  obfcrvera  que 
les  volutes  font  faites  en  cônes ,  dont  une 
des  extrémités  eft  pyramidale  ,  &  l'autre 
fe  coupe  à  vives  arêtes  pour  former  une 
clavicule  applatie  ,  ou  une  couronne  den- 
telée. Le  rouleau  au  contraire  a  la  tête 
élevée ,  &  eft  prefqu'c^  '  dans  fes  deux 
extrémités  avec  les  côtés  un  peu  renflés 
dans  le  milieu  ;  on  ne  doit  point  s'arrêter 
â  la  bouche  pour  fixer  fbn  caractère  gé- 
nérique :  fa  figure ,  qui  s'alongc  en  pointe 
par  le  bas ,  eft  tout  ce  qui  le  détermine  , 
ainfî  que  fa  tête  applatie  &  féparée  du  corps 
par  une  vive  arête. 

Le  caraâere  fpécifique  le  plus  remar- 
quable de  cette  famille  eft  dans  la  clavi- 
cule ;  il  y  en  a  de  fort  élevées  ,  comme 
celle  de  la  flamboyante  ;  &  d'autres  tres- 
plates ,  telle  qu'eft  la  clavicule  de  la  moire: 
la  couronne  impériale  a  aufli  fa  flngularité 
dans  la  couronne  dentelée  qui  orne  fa 
tête. 

Les  volutes  ,  qu'on  nomme  aufli  cornets 
en  françois ,  font  appcllées  en  latin  par  plu- 
fieurs  auteurs  rhotnbi  ,  mot  qui  veut  dire 
une  losange  ,  &  qui  par  conféquent  eft 
impropre  pour  déhgner  les  coquilles  dont 
il  s'agit  ici.  On  leur  a  donné  plus  juftemei  jt 
le  nom  de  volute ,  parce  que  dans  l'archi- 
tecture les  volutes  d'un  chapiteau  vont  en 
diminuant  jufqu'au  point  appellé  Voeil  Je 
la  volute.  D'autres  difent ,  volutae  ,  a  vol- 
vendo  ,  vel  revolutione  fpirali  5  dicfœ. 

On  peut  diftribuer  avec  M.  Dargcn- 
ville  ,  les  volutes  fous  cinq  claftes  générale?. 
i°.  Volutes  dont  le  fommet  eft  élevi* 
z°.  Volutes  dont  le  fommet  eft  applati  & 
Kkkkkij 
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coupé  par  différentes  côtes.  30.  Volutes 
dont  le  fommet  eft  couronné.  4*.  Volutes 
dont  le  fommet  eft  joint  au  corps  fans  au- 
cune arête.  50.  Volutes  dont  le  fommet 
eft  détaché  du  corps  par  un  cercle,  le 
corps  renflé  dans  le  milieu  &  la  bouche 
évafée. 

Dans  la  clafle  des  volutes  dont  le  fom- 
met eft  élevé  ,  on  met  les  efpeces  fui  van- 
tes: Ie.  le  grand-amiral;  i\  le  vice-ami- 
ral ;  3*.  l'amiral  d'orange  ;  40.  l'amiral  cha- 
grine; j°.  le  faux  amiral ,  ou  le  navet; 
6*.  les  Jpe&res  ;  70.  la  volute  entourée  de 
lignes,  &  de  couleur  fauve;  8°.  la  flam- 
boyante ;  9e.  la  peau  de  chagrin  ;  io°.  la 
minime  ;  1 1°.  la  guinée  ,  ou  la  fpéculation  ; 
12°.  la  volute  fafciée  à  ftries ,  &  rougeâ- 
tre;i3°.  la  pointillée;  14°.  l'hébraïque; 
15°.  la  volute  brune,  entourée  de  deux 
zones  blanches  ;  160.  Isabelle;  170.  le  dra- 
peau ;  i8\  la  volute  barriolée  de  deux  zo- 
nes à  réfeaux  ;  1 9".  la  chauve-fouris  ;  zo°. 
la  volute  blanche ,  marquetée  de  points  & 
de  taches  jaunes. 

Dans  la  clarté  des  volutes  dont  le  Com- 
met eft  applati  &  coupé  par  différentes 
côtes  ,  on  diftingue  les  efpeces  fuivantes  : 
i°.  la  moire  ,  en  latin  bombix  ;  20.  le  léo- 
pard ou  tigre  noir  ;  30.  le  léopard  jaune  ; 
40.  le  léopard  rouge  ;  ç°  le  damier  ;  6e.  le 
damier  à  points  bleus  ;  70.  la  volute  faf- 
ciée de  points  jaunes  &  blancs  ;  8*.  la  tinne 
de  beurre ,  elle  eft  quelquefois  tachetée 
de  petites  lignes  couleur  d'agate  ;  y0,  la 
•volute  ,  dite  efplandion  i  io°.  la  volute 
cerclée  d'une  fafee  blanche  ;  1 1  Me  cierge 
brut ,  autrement  dit  Yomx;  quand  il  eft 
poli,  on  l'appelle  le  cygne  ;  il*,  l'aile  de 
papillon;  13*.  la  volute  verdâtre,  cerclée 
de  points  &  de  zones  bariolées. 

Dans  la  clafle  des  volutes  dont  le  fom- 
met eft  couronné,  on  compte  i°.  la  cou- 
ronne impériale  toute  fafciée  ;  z°.  la  même 
moins  fafciée  ;  3*.  la  même  bariolée  de 
brun  ;  4*.  la  même  marbrée  de  noir. 

A  la  claflè  des  volutes  dont  le  fommet 
eft  joint  au  corps  fans  aucune  arête  ,  ap- 
partiennent i°.  le  drap  d'or;  2.0.  le  drap 
d'argent;  3*.  le  drap  cic ron  ;  40.  le  drap  d'or 
fàfcié  ^  50.  la  brunette  ;  6*.  l'omelette  ; 
"7*.  la1  volute  à  réfeau  ;  8°.  la  volute  em- 
pennée ,  ou  repréfentant  des  plumes  d'oi- 
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feau;  90.  la  volute  bariolée 'de  taches 
bleues,  io°.  la  volute  grenue ,  entourée 
de  taches  &  de  pointes  ;  n*.  la  même 
toute  jaune. 

La  cinquième  &  dernière  clafle  des  vo- 
lutes contient ,  i°.  Pécorchée;  z°.  le  nuage  ; 
3°.  le  brocard  de  foie  ;  4*.  le  brocard  d'ar- 
gent ;  ç*.  le  taffetas  ,  en  latin  pannus  feri- 
cus  ;  6*.  la  tulipe ,  toutes  coquilles  rocher- 
chées.  .  • 

Aufîi  eft-iî  vrai  que  les  volutes  com- 
pofent  une  des  plus  riches  &  des  plus  pré- 
cieufes  familles  que  l'on  ait  dans  l'h  if  foire 
des  coquilles;  &  Rumphiusa  eu  raifon  de 
les  nommer  eximix.  Rien  n'eft  au- deflus 
des  compartimens  de  l'amiral  ;  l'éclat  de 
fes  couleurs,  l'émail  de  fa  blancheur  ,  & 
fa  belle  forme,  le  rendent  encore  plus 
recommandable  que  fa  rareté.  Les  Hollan- 
dois  font  fi  curieux  de  cette  coquille , 
que  quelques-uns  l'ont  achetée  jufqu'â 
mille  florins  ,  ainft  que  le  vice-amiral  qui 
n'eft  guère  moins  efbmé.  Cette  dernière 
eft  un  fond  blanc  marqueté  de  taches  lon- 
gues ,  déchiquetées ,  de  couleur  rouge  fon- 
cé ,  avec  une  ligne  ponâuée  vers  le  mi- 
lieu ,  comme  à  l'amiral.  Comme  elle  vient 
de  la  mer  &  des  pays  éloignés ,  ils  font 
appellée  par  excellence  le  grand-amiral  y 
l'amiral  d'Orange.  Quand  au  lieu  d'une 
ligne  pcnâuée  qui  fe  trouve  dans  le  bas 
ou  au  milieu  de  la  grande  fafee  jaune , 
on  compte  jufqu'â  trois  ou  quatre  de  ces 
lignes ,  cette  fingularité  augmente  le  prix 
de  la  coquille.  La  volute  nommée  les  Jpec- 
tres ,  eft  encore  finguliérement  recherchée. 
Voye\  Spectres,  conchyliolog. 

La  peau  de  chagrin  eft  remarquable  par 
fa  furfàce  grenue ,  tandis  que  fur  une  cou- 
leur fauve  tachetée  de  blanc ,  s'élève  par 
étages  une  ccte  pointillée.  Les  taches  noi- 
res répandues  fur  la  robe  blanche  de  l'hé- 
braïque, imitent  aflez  bien  des  caractè- 
res hébreux. 

Le  tigre  ou  léopard  jaune  tacheté  de 
blanc ,  eft  rare.  L'aile  de  papillon  l'eft  en- 
core davantage  :  certains  yeux  &  des  ta- 
ches faites  en  croiflànt  fur  les  trois  rangs 
de  bandelettes  qui  l'entourent ,  reflèm- 
blent  aftlz  à  celles  des  ailes  de  papillon. 
La  couronne  impériale  a  pris  fon  nom 
.d'une  tête  très-plate,  chargée  de  tubu- 
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cules  qui ,  régulièrement  difpofécs ,  for- 
ment une  efpece  de  couronne. 

Remarque  générale  à faire  fur  la  beauté 
des  volutes.  Leur  clavicule  ou  Commet 
eft  ordinairement  aïTèz  élevé  &  compulé 
de  huit  à  dix  fpires  arrondies ,  Couvent 
coupées  dans  leur  contour  par  de  petits 
filets  qui  tournent  avec  elles  jufqu'à  l'œil 
de  la  volute  ,  dont  la  pointe  eft  extrême- 
ment fine  ;  quand  les  mêmes  compartimens 
qui  ornent  la  robe  ,  fe  répètent  réguliè- 
rement fur  le  fommet ,  ils  rendent  ces  co- 
quilles parfaites. 

Deux  mots  fur  l'animal  qui  habite  les 
volutes ,  fuffiront.  Il  eft  peu  diffèrent  de 
celui  qui  occupe  le  rouleau.  Il  fort  de 
l'extrémité  oppofée  au  fommet  un  col  pen- 
ché avec  une  téte  ronde,  d'où  partent 
deux  cornes  cylindriques  ,  très-pointues  t 
au  milieu  defquelles  font  fitués  deux  points 
noirs  failians  qui  dénotent  fes  yeux ,  fur- 
montés  par  la  pointe  de  ces  cornes.  Un 
petit  trou  rond ,  ouvert  au  milieu  d'une 
place  allez  large  au  haut  de  la  téte ,  in- 
dique la  pofition  de  la  bouche.  Elle  fait 
Foffice  d'un  fuçoir  pour  attirer  à  foi  les 
corps  qui  lui  conviennent.  (D.J.) 

VOLUTE  ,  (Conchyliographie.)  en  la- 
tin hélix ,  c'eft  le  contour  des  fpirales 
du  fuft  de  la  coquille  ;  lequel  fuft ,  en  la- 
tin columella ,  va  en  diminuant  à  un  point 
comme  centre ,  qu'on  appelle  teil  de  la  vo- 
lute. (D.J.) 

Volute , (  ArchiteS.  civile.  )  c'eft  un 
des  principaux  ornemens  des  chapiteaux 
ioniques  &  compofites.  II  repréfente  une 
efpece  d'écorce  roulée  en  ligne  fpirale  ; 
&  les  Grecs  qui  l'ont  inventée ,  ont  voulu 
repréfenter  par -là  les  boucles  des  che- 
veux des  femmes ,  fur  Iefquelles  ils  propor- 
tionnèrent les  colonnes  ioniques  On  def- 
fîne  ainfi  la  volute ,  félon  M.  Perrault. 

1*.  Ayant  marqué  l'aftragale  qui  doit 
avoir  deux  douzièmes  d'épaiflèur  ,  &  s'é- 
tendre à  droite  &  à  gauche ,  autant  que 
le  diamètre  du  bas  de  la  colonne  peut  le 
permettre ,  du  haut  de  la  colonne  fur  la 
face  où  Ton  veut  tracer  la  volute ,  tirez 
une  ligne  à  niveau  par  le  milieu  de  l'af- 
tragale ,  &  faites- la  paifer  au-delà  de  l'ex- 
trémité de  cetre  moulure. 

x\  Faites  defeendre  du  haut  de  l'abaque 
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une  ligne  perpendiculaire  fur  une  autre 
ligne  qui  pafîè  par  le  centre  du  cer- 
clé ,  dont  la  moitié  décrit  l'extrémité  de 
l'aftragale.  Vitruve  appelle  ail  ce  cercle 
qui  a  deux  douzièmes  de  diamètre;  & 
c'eft  dans  ce  cercle  que  font  placés  douze 
points  qui  fervent  de  centre  aux  quatre 
quartiers  de  chacune  des  trois  révolutions 
dont  la  volute  eft  compofée.  On  fait  l'o- 
pération fuivante ,  pour  avoir  ces  douze 
points. 

3°.  Tracez  dans  l'œil  un  quarré  donc 
les  diagonales  foient  l'une  dans  la  ligne 
horifontale  ,  &  l'autre  dans  la  ligne  ver- 
ticale ;  ces  lignes  fe  coupent  au  centre  de 
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4°.  Du  milieu  du  côté  de  ce  quarré  ,, 
tirez  deux  lignes  qui  féparent  le  quarré  en 
quatre  parties  égales  ;  ces  parties  donnent 
les  douze  points  dont  il  s'agir.  On  trace 
enfuite  la  volute.  Pour  la  faire,  on  mec 
une  jambe  du  compas  fur  le  premier  point 
qui  eft  dans  le  milieu  du  côié  intérieur 
&  fupérieur  du  quarré ,  &  l'autre  jambe 
à  l'endroit  où  la  ligne  verticale  coupe  la 
ligne  du  bas  de  l'abaque  ;  &  on  trace  un 
quart  de  cercle  en-dehors  &  en- bas,  juf- 
qu'à la  ligne  horifontale.  De  cet  endroit 
au  fécond  point ,  on  décrit  un  iècood 
quart  de  cercle  tournant  intérieurement 
jufqu'à  la  ligne  verticale.  On  paffe  de  là 
au  troifieme  point ,  qui  eft  dans  le  milieu 
du  C4>té  intérieur  &  extérieur  du  quarré , 
pour  tracer  le  troifieme  quart  de  cercle 
tournant  en  -  haut  &  en  -  bas ,  jufqu'à  la 
ligne  horifontale.  On  vient  enfuite  au 
quatrième  point ,  d'où  l'on  décrit  le  qua- 
trième quart  de  cercle  tournant  en-haut 
&  en-bas  jufqu'à  la  ligne  verticale.  Du 
cinquième  point  on  décrit  de  même  le 
cinquième  quart  de  cercle  ,  &  de  même 
le  fixicme  ,  du  fîxieme  point  qui  eft  au- 
deflous  du  fécond  ;  &  le  feptieme ,  du  fep- 
cieme  qui  eft  au  -  dcflbus  du  troifieme. 
En  allant  ainfi  de  point  en  point  dans  le 
même  ordre  ,  on  trace  les  douze  quar- 
tiers qui  font  le  contour  fpiral  de  la  volute. 
(D.J) 

Méthode  de  tracer  la  volute  ionique  & 
de  lui  donner  une  forme  agréable,  dans 
laquelle  il  eft  jait  mention  de  la  ccnflruc- 
tion  du  contour  intérieur  de  ladite  volute- 
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Piufieursîfavans  architectes  ont  cherché  !a 
mithode  de  tracer  la  volute  ionique,  afin 
de  lui  donner  la  forme  agréable  qu'on  re- 
marque dans  les  chapiteaux  antiques  ;  car 
l'on  ignore  encore  de  quelle  manière  les 
anciens  s'y  font  pris  pour  tracer  ce  bel  or- 
nement. On  a  donc  regardé  Iong-tems  la 
defeription  de  la  volute  comme  un  pro- 
blème intéreflànt ,  dont  les  architectes  jnt 
d  jnné  des  fol  ut  ions  plus  ou  moins  inexac- 
tes ,  iufqu'à  celle  que  Goldman  a  imagi- 
née {a}  ,  &  qui  a  été  trouvée  d'une  prtei- 
fion  géométrique  fi  grande  &  fi  féconde , 
qu'elle  donne  non- feulement  la  construc- 
tion de  la  volute  extérieure ,  mais  encore 
celle  de  la  volute  intérieure ,  qu'on  nomme 
liftel  de  la  volute.  Cette  méthode  a  été 
universellement  adoptée  ;  c'eft  celle  que 
Fauteur  de  V article  Volute,  enfeigne 
d'après  Perrault  ;  mais  le  défaut  de  figure 
fait  qu'il  eft  très-difficile  de  la  bien  com- 
prendre ;  &  d'ailleurs  il  n'y  eft  pas  fait  men- 
tion de  la  conftruckion  du  contour  inté- 
rieur de  la  volute  ,  point  auflî  eflèntiel  que 
le  contour  extérieur.  C'eft  pourquoi  nous 
avons  cru  devoir  y  fuppléer  ici  ;  &  pour 
ne  point  répéter ,  nous  en  varierons  la  for- 
mule ,  en  l'accompagnant  de  la  figure  8 , 
planche  II  d'architeclute  y  fupplcmcnt  des 
planches  ,  &  de  la  figure  9. 

Ayant  déterminé  la  grandeur  du  module 
qui  doit  fervir  à  régler  l'ordonnance  ioni- 
que, on  ledivifera  en  dix-huit  parties  éga- 
les ,  comme  il  doit  l'être  dans  cet  ordre  \ 
on  tirera  enfuite  une  ligne  F  H ,  à  laquelle 
on  donnera  feize  de  ces  parties ,  c'cfl-i- 
dire ,  un  module  moins  deux  parties.  Dans 
cette  ligne  on  déterminera  le  point  L , 
éloigné  de  neuf  parties  du  point  F ,  &  de 
fept  parties  ou  minutes  du  point  H.  Ce 
point  L  fera  le  centre  de  l'œil  de  la  volute  ; 
de  ce  point  on  décrira  un  cercle,  dont  le 
rayon  aura  une  minute ,  &  par  conlequent 
fon  diamètre  I K  en  aura  deux  :  la  ligne  I F 
en  aura  huit ,  &  la  ligne  K  H  en  aura  fix , 
rro  portion  preferire  p~r  Vignole  d'après 
I  antique.  Divifez  les  rayons  LI  &  LK, 
chacun  en  deux  parties  égales ,  aux  points  1 

(  «  )  Chambers  prétend  nue  c'efr  celle  >le  Vîtruvc. 
qui  «voit  été  Iomj  tems  perdue.  Palladio  en  a  donne 
une  autre  firr  la  planche  II*  d'arikUiciu/r  t  , 
fuf flânent  dt;  flamba. 


VOL 

&  4  ;  &  fur  cette  ligne  1  &  4.  décrivez  îe 
quarré  1,1,3,4,  dont  le  côté  fupérieur  iw 
3 ,  doit  toucher  la  circonférence  du  cercle^ 
ÀbaifTèz  enfuite  fur  le  point  L  les  obli- 
ques z  L  &  3  L  -  divifez  la  bafe  1 , 4 ,  en  fix 
parties  égales ,  afin  d'avoir  les  points  Ç  >  9  » 
12, 8  ;  fur  (aligne  Ç ,  8,  confirmiez  le  quarré 
f  ,  6 ,  7  &  8  ;  &  fur  la  ligne  9,1*,  conf- 
truifez  l'autre  petit  quarré  9,10,11,1a; 
alors  vous  aurez  trois  quarrés  qui  vous  don- 
neront douze  angles  droits  &  douze  centres 
dont  vous  vous  fervirez  pour  décrire  le 
contour  de  la  volute  de  la  manière  que 
nous  allons  voir,  après  avoir  prolongé  i 
dilcrétion  les  côtés  des  quarrés  comme  fur 
la  figure. 

1.  Mettez  une  pointe  du  compas  fur  le 
point  1 ,  &  ouvrant  l'autre  jufqu'au  point  F  , 
avec  cette  ouverture  décrivez  le  quart  de 
cercle  F  M ,  le  plus  extérieur  &  le  plus  grand 
de  la  volute. 

2.  Mettez  une  pointe  du  compas  au  point 
z»  &  de  l'ouverture  2  M  décrivez  le  quart 
de  cercle  M  R. 

3.  Portez  la  pointe  du  compas  au  point 
3  ,  &  de  l'intervalle  3  R  décrivez  le  quart 
de  cercle  R  VM 

4.  Du  point  4 ,  comme  centre ,  avec  une 
ouverture  du  compas  égale  â  4  V,  vous  dé- 
crirez le  quatrième  quart  de  cercle  VY  qui 
achevé  la  première  circonvolution  de  U 
volute. 

y  Mettez  la  pointe  du  compas  fur  le 
point  comme  centre,  &  de  l'intervalle 
5  Y  décrivez  le  ot'-rt  de  cercle  Y  N  qui 
>■  mmence  la  fet      1  circonvolution. 

'.  Du  point  6 , 1  me  centre  ,  avec  une 
rture  de  compas  égale  à  6  N ,  décrivez 
le  ,-arc  de  cercle  NP. 

7.  Portez  une  des  branches  du  compas 
au  point  7  ,  ouvrez  l'autre  jufqu'en  P ,  & 
décrivez  le  quart  de  cercle  P  T. 

8.  Du  pojnt  8 ,  comme  centre ,  &  de 
l'intervalle  8  T  décrivez  le  quart  de  cercle 

9.  Prenant  le  point  9  pour  centre ,  & 
donnant  i  l'ouverture  du  compas  la  ligne 
g  ï ,  décrivez  le  quart  de  cercle  \  o. 

10.  Mettez  une  pointe  du  compas  au 
point  10,  &  avec  l'intervalle  10 O,  décri- 
vez le  quart  de  cercle  O  Q. 

11.  Du  poiot  1 1 ,  pris  pour  centre  r  avec 
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l'intervalle  1 1  Q ,  vous  décrirez  le  quart 
de  cercle  QS. 

il.  Enfin  portez  une  des  branches  du 
compas  au  point  iz,  ouvrez  l'autre  juf- 

?u'au  point  S ,  &  décrivez  l'arc  de  cercle 
!  A  qui  doit  rencontrer  la  circonférence 
de  l'œil  de  la  volute ,  ou  du  cercle  qui  a  le 
point  L  pour  centre. 

A  préfent ,  pour  tracer  le  contour  inté- 
rieur de  la  volute  >  qu'on  nomme  Uflel,  il 
faut  faire  la  ligne  F  X  égale  à  une  partie  ou 
minute  du  module ,  &  enfuite  chercher 
mie  quarricmc  proportionnelle  aux  lignes 
IF,  I X ,  L  v ,  laquelle  efl  fort  aifée  i  trou- 
ver ;  car  la  ligne  I X  érant  les  fept  huitièmes 
de  la  ligne  IF,  celle  qu'on  cherche  doit 
être  aufli  les  fept  huitièmes  de  la  ligne  L  v, 
fig.  9.  On  détache  le  quarré  1 ,  z ,  3  ,  4  ,  de 
la  volute ,  pour  le  préfcnter  plus  en  grand: 
on  y  trouve  la  ligne  qu'on  «"ippofe  égale 
aux  fept  huitièmes  de  la  ligne  L  1 . 

Prenez  la  partie  L  ^  égale  à  L  v  ,  divifez 
la  ligne  v  %  en  fix  parties  égales ,  comme  on 
a  fait  la  ligne  r  ,4;  puis  fur  les  bafes  v\, 
qt  &  m  n  >  élevez  les  quarrés  v  x  y\  >qr  s  t 
&  mopn;  &  les  douze  angles  droits  de  ces 
trois  quarrés  donneront  douze  centres  ,  def- 
qnek  on  tracera  la  volute  intérieure  qu'on 
voit  ponfluce  fur  la  fig.  8  ;  car  fuppofez 
que  les  quarrés  pondues  fur  la  fig.  9  foient 
places  fur  le  diamètre  de  l'œil  Je  la  volute  , 
vous  commencerez  par  décrire  un  quart  de 
cercle  qui  aura  pour  centre  le  point  v  ,  6c 
pour  rayon  l'intervalle  r  X  ;  &  ce  quart  de 
cercle  ira  fs  terminer  fur  le  prolongement 
du  côté  rx,  comme  dans  la  première  opé- 
ration. Prenant  enfuite  ce  point  x  pour  fé- 
cond centre ,  on  dt'erira  un  autre  quart  de 
cercle  qui  aura  pour  rayon  l'intervalle  du 
point  x  jufqu'à  l'endroit  où  le  premier 
quart  de  cercle  fe  fera  teiminé  fur  le  pro- 
longement de  v  x.  On  continuera  de  dé- 
crire de  la  même  manière  tous  les  autres 
contours ,  comme  on  l'a  fait  dans  la  vo- 
lute extérieure ,  n'y  ayant  de  différence 
dans  celle-ci  que  la  grandeur  des  quarrés , 
q*ii  efi  moindre  que  celle  de,  ceux  qui  don- 
nent les  centres  de  la  première. 

Volute  ,  C  f.  (  Archit.  )  enroulement 
en  ligne  fpirale  ,  ionique  qui  fait  le  prin- 
cipal ornement  des  chapiteaux  ioniques , 
corinthiens  &  comportes.  Les  volutes  lent 
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différentes  dans  ces  trois  ordres.  V.  !i-deflus 
le  Cours  et urchitecluredeDavilev ,  édition 
1750 ,  &  la  manière  de  defTiner  les  volutes. 
Lesvolutes  du  chapiteau  corinthien ,qui  font 
au-deffus  des  caulicoles ,  font  au  nombre  de 
feize,  huit  angulaires,  &  huit  autres  plus  pe- 
tites appellécs  hélices.  Il  y  a  quatre  volutes 
dans  le  chapiteau  ionique  ,  &  huit  dans  le 
compofite.  Mais  cet  ornement  efl  particu- 
lier au  chapiteau  ionique.  Il  repréfente  une 
efpece  d'oreiller  ou  de  couffin  ,  pofé  entre 
l'abaque  &  l'échiné ,  comme  G  l'on  avoir 
craint  que  la  pefanteur  de  l'abaque ,  ou  de 
l'entablement  qui  efl  au-deflus ,  ne  rom- 
pit ou  ne  gâtât  l'échiné. 

Si  l'on  en  croit  Vitruve  ,  les  volutes  re- 
présentent la  coerfure  des  femmes  ,  &  les 
boucles  des  cheveux.  Leon-Baptifre  Albert 
les  appelle  coquilles  ,  parce  qu'elles  ref- 
femblent  à  la  coquille  d'un  limaçon  ;  & 
par  cette  rairoa ,  les  ouvriers  leur  donnent 
le  nom  de  limaces. 

Les  volutes  ne  font  pas  feulement  des 
ornemens  aux  chapiteaux  ;  il  y  en  a  encore 
aux  confoles ,  aux  modiilons  &  ailleurs. 
Dans  les  modiilons  ,  ce  font  deux  enrould- 
mens  inégaux  du  côté  du  modillon  corin- 
thien ;  &  dans  les  confoles ,  les  enroule- 
mens  des  côtés  de  la  confole  font  prefque 
fcmblables  aux  enroulemcns  du  modillon. 

Volute  à  l'envers.  Volute  qui  au  for- 
tir  de  la  tigette  fe  contourne  en-dedans. 
Il  y  a  des  volutes  de  cette  façon  à  Saint- 
Jean-dc-Latran  &  à  la  Sapience  à  Renne  , 
du  defTin  du  cavalier  tternin. 

Volute  angulaire.  Volute  qui  eft  pa- 
reille dans  les  quatre  faces  du  chapiteau  , 
comme  au  temple  de  la  Concorde  à  Rome. 

Volute  arrafe'e.  Volute  dont  le  lirtel , 
dans  fes  trois  contours ,  efl  fur  une  même 
ligne ,  comme  les  volutes  de  l'ionique  an- 
tique ,  &  la  volute  de  Vignole. 

Volute  à  tige  droite.  Volute  dont  la 
tige  parallèle  au  talloir ,  fort  de  derrière  la 
fleur  de  l'abaque ,  comme  aux  chapiteaux' 
compofires  de  la  grande  falle  des  thermes 
de  Dioclétien  ,  à  Rome. 

Volute  de  parterre.  Enroulement  de  buis 
ou  de  gazon  dans  un  parterre. 

Volute  évuidee.  Volute  dont  le  canal 
d'une  circonvolution  eft  détaché  du  liflel 
il'une  autre  par  un  vuide  à  jour.  De  toutes 
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les  volutes  y  celle  ci  eft  la  plus  légère.  On 
en  voit  de  pareilles  aux  pifaftres  [ioniques 
de  l'églife  des  PP.  Barnabires  à  Paris. 

Volute  flturonnce.  Volute  dont  le  ca- 
nal eft  enrichi  d'un  rinceau  d'ornement , 
comme  aux  chapiteaux  compofites  des  arcs 
antiques  à  Rome. 

Volute  unifiante.  Volute  qui  femble 
fortir  du  vafe  par-derrière  Tore ,  &  qui 
monte  dans  l'abaque.  On  la  pratique  aux 
plus  beaux  chapiteaux  compofites. 

Volute  ovale.  Volute  qui  a  fes  circon- 
volutions plus  hautes  que  larges ,  comme 
on  les  pratique  aux  chapiteaux  angulaires 
modernes  ,  ioniques  &  compofites ,  & 
comme  elles  font  au  temple  de  la  Fortune 
virile ,  &  au  théâtre  de  Marcellus  à  Rome 

Volute  rentrante.  Volute  dont  les  cir- 
convolutions rentrent  en-dedans ,  comme 
les  ioniques  de  Michel- Ange  au  Capitole 
à  Rome. 

Volute  /aillante.  Volute  dont  les  enrou- 
le mens  fe  jettent  en-dehors ,  comme  aux 
ordres  ioniques  du  portail  des  PP.  Feuil- 
lans ,  &  de  celui  de  Saint-Gervais  à  Paris. 
Daviler.  ( D.  J.) 

VOLUTITES,  f.  f.  (HM.  nat.)  nom 
donné  par  les  naturalises  a  une  coquille 
univalve  pétrifiée ,  parce  qu'elle  eft  en  vo- 
lute ou  en  fpirale.  La  coquille  nommée 
Y  amiral ,  eft  de  cette  efpece. 

VOLUTRINE ,  f.  f.  (AfythologA  di- 
vinité des  Romains ,  qui  prefidoit  à  l'en- 
veloppe des  grains. 

VOLVULES,  volvul*.  {Hifl.  nat.) 
Quelques  auteurs  ont  donné  ce  nom  aux 
fragmens  de  Pantrochite  que  Ton  nomme 
trochites ,  à  caufe  de  leur  forme  fembla- 
ble  à  celle  d'une  roue.  On  a  aufïï  donné  ce 
nom  aux  entrockites  elles-mêmes.  Voye\ 
Trochites  fir  Entrochites. 

VOLVULUS,  f.  m.  {MSJec.)  eft  un 
nom  que  donnent  quelques  auteurs  à  la 
paflîon  iliaque  ;  d'autres  l'appellent  chor- 
dap/us,  &  d'autres  miferere.  V.  Iliaque, 
Chordapsus  &  Miserere.  V.  Pas- 
sion iliaque. 

VOMANO ,  f.  m.  (  Ge'og.  mod.  )  en 
latin  Vomtnus  ,  rivière  d'Italie  au  royau- 
me de  Naples ,  dans  l'Abruzze  ultérieure. 
Elle  y  prend  fa  fouree  à  quelques  milles 
d'Amatri;  &  après  avoir  mouillé  Mon- 
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torio ,  elle  vient  fe  perdre  dans  le  golfe 
de  Venife.  (D.J.) 

VOMANUS ,  (  Ge'og.  anc.  )  fleuve 
d'Italie ,  dans  le  Picenum  ,  félon  Pline  , 
I.  III ,  c.  13.  Silius  Italicus ,  I.  VIII , 
v.439 ,  en  fait  mention  dans  ces  vers  : 

 Statque  humeclata.  Vomano 

Hadria  

Ce  fleuve  conferve  fon  ancien  nom: 
car  il  s'appelle  encore  le  Vomano.  (D.  /.) 

VOMER  ,  f.  m.  (Anat.  )  La  lame  of- 
feufe  qui  fépare  la  cavité  des  'narines ,  eft 
fujette  i  de  grandes  irrégularités ,  car  on 
la  trouve  dans  le  plus  grand  nombre  de 
fujets ,  boflùée  tantôt  d'un  côté ,  tantôt 
de  l'autre  :  de  forte  qu'il  s'en  faut  beau- 
coup que  les  cavités  des  narines  foient 
égales  ,  ce  qu'il  n'eft  pas  inutile  de  favoir. 

Les  anatorr.iftes  prétendent  que  cette 
cloifon  nafale  eft  compofée  de  deux  pie- 
ces  ,  une  fupc'rieure  antérieure ,  qui  appar- 
tient à  Fos  ethmoïde  ;  l'autre  inférieure 
&  poftérieure,  à  laquelle  ils  ont  donni  le 
nom  de  vomer  ;  mais  tout  cela  paroit  être 
une  erreur ,  dont  voici  la  caufe. 

La  lame  offeufe  eft  fi  mince  vers  fon 
milieu  échancré  ,  qu'elle  fe  brife ,  pour 
peu  qu'on  y  touche  ;  elle  fe  fend  d'elle- 
même  lorfqu'elle  a  été  expofée  quelque 
tems  au  foleii  &  à  la  rofée  ;  de  forte  qu'on 
a  quelque  peine  i  la  trouver  dans  fon  en- 
tier ,  fur-tout  dans  les  têtes  des  cimetiè- 
res ;  on  l'a  donc  regardée  comme  faite  de 
deux  os ,  &  en  conféquence  on  a  placé 
l'articulation  de  ces  deux  os  dans  l'endroit 
le  plus  foible  de  la  cloifon  ,  qu'on  trouve 
ordinairement  brifé  ,  fans  faire  attention 
au  peu  de  folidité  qu'auroit  cette  conne- 
xion qui  feroit  contraire  aux  loix  que  la 
nature  s'eft  imposes  dans  Taflemblage  des 
os,  &  fans  confidérer  que  dans  les  arti- 
culations par  furfàce  ,  l'étendue  doit  être 
proportionnée  au  volume  &  i  l'ufage  des 
parties  ,  ce  qui  ne  fauroit  convenir  a  l'ar- 
ticulation fuppoft'e  ;  enfin  l'irrégularité  de 
cette  connexion,  qui  n'a  prefque  jamais 
la  même  fbtme  dans  les  fujets  fecs  ,  & 
qu'on  trouve  tantôt  dans  un  endroit ,  tan- 
tôt dans  un  autre ,  n'a  point  frappé  le  com- 
mun des  anatomiftes  ;  mais  fi  l'on  examine 
cette  partie  dans  les  fujets  frais ,  on  aura 
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le  plaîfir  de  trouver  la  cloifbn  dans  fon 
entier ,  &  même  on  la  trouvera  telle  dans 
plufieurs  têtes  feches  qui  n'auront  pas  été 
long-tems  expofées  au  foleil  &  à  la  rofée. 
(D.J.) 

VOMIQUE  ,  f.  f.  (Médecine.  )  Cette, 
maladie  eft  un  abfcés  dans  le  poumon ,  qui 
provient  ou  de  tubercules  cruds  qui  font 
venus  à  fuppurer ,  -ou  d'une  inflammation 
lente  qui  n'a  pu  fe  réToudre,  &  que  la 
trop  grande  étendue  de  l'engorgement  & 
la  tenfion  des  parties  ont  forcé  d'abf- 
céder;  les  caufes  &  les  fignes  fonr  les 
•mêmes  que  ceux  des  abfcés.  La  rtfpiration 
«ft  extrêmement  gênée.  V.  PHTHISIE. 

La  fornique  des  poumons  eft  une  mala- 
die occulte,  dans  laquelle  les  malades  paroif- 
fent  jouir  d'une  allez  bonne  fanté  ;  ils  ont 
un  petit  abfcés  dans  quelque  partie  de  ce 
vifeere  ;  cet  abfcés  eft  exactement  renfer- 
mé dans  un  kifte  ou  une  membrane  qui 
forme  une  efpece  de  poche.  Ceux  qui  font 
attaqués  d'atrophie ,  ou  qui  ont  quelques 
vaiilèaux  rompus  dans  les  poumons,  font 
fort  fujets  aux  vomiques  ;  ils  ont  l'haleine 
puante  long-tems  avant  qu'elle  perce,  le 
fang  leur  vient  quelquefois  à  la  bouche  en 
touflànt ,  ils  ont  le  corps  lourd  &  pefant  ; 
leurs  toux  font  longues  &  incommodes , 
elles  font  fuivies  quelquefois  de  l'ouverture 
de  la  vomique  Se  de  l'expectoration  de  la 
matière  qu'elle  contient  :  alors  il  leur  fur- 
vient  une  fièvre  allez  confidérable ,  le  cra- 
chement de  fang  &  des  agitations  du  corps 
violentes  :  ces  Ivmptomes  ne  font  pas  tou- 
jours fuivis  de  la  mort ,  on  recouvre  quel- 
quefois la  fanté  ;  mats  s'il  arrive  que  la 
vomique ,  en  s'ouvrant ,  fe  décharge  fur  le 
cœur ,  le  malade  mourra  fubitement  ;  on 
a  des  exemples  de  cet  accident.  Lommius. 

Cette  maladie  ne  peut  qu'être  extrême- 
ment dangereufe ,  comme  il  le  paraît  par 
la  fonâion  de  la  partie  attaquée  :  mais  on 
ne  peut  la  prévenir  ,  &  il  eft  difficile  d'y 
remédier  lorfqu'elle  eft  formée  :  voici  les 
vues  que  l'on  peut  fuivre  dans  le  traite- 
ment. 

i°.  Dans  la  vomique  imminente  il  faut 
prendre  garde  qu'elle  ne  fe  forme ,  &  cela 
par  les  faignées  &  tous  les  remèdes  de  l'in- 
flammation, les  adouciftàns ,  les  huileux  & 
les  béchiques  doux  ;  il  faut  ordonner  au  ma- 
TomeXXXy. 
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tade  le  même  régime  qu'aux  phthifiques.  On 
peut  s'enhardir  à  ordonner  les  expeâorans. 

2*.  Dans  la  vomique  formée ,  &  prête  i 
fe  rompre .  il  y  a  d'autres  mefures  à  pren- 
dre pour  diminuer  les  dangers  de  fa  rup- 
ture ,  s'il  eft  poffîble  ;  car  elle  eft  à  craindre 
pour  le  malade ,  de  quelque  façon  qu'elle 
fe  fàfle  :  il  ferait  à  fouhaiter  qu'elle  fe 
vuidât  par  métaftafe ,  en  prenant  la  route 
des  felles  ou  des  urines.  Cette  voie  ,  quoi- 
que longue ,  ferait  bien  moins  dangereufe  ; 
mais  fi  elle  fe  jette  fur  les  bronches  , 
comme  il  eft  naturel  que  cela  arrive ,  alors 
le  danger  eft  imminent,  car  le  poumon  fe 
trouve  engorgé  de  matière  purulente ,  & 
les  véficules  font  remplies  de  pus ,  de  façon 
qu'elles  ne  peuvent  recevoir  l'air  ni  le  chaf- 
fer  ;  la  refpiration  devient  interceptée ,  &. 
le  malade  eft  comme  englouti  &  fuffoqué 
par  la  mauvaife  odeur  qu'exhale  la  matière 
purulente  qui  fort  des  bronches  par  flot  : 
dans  ce  dernier  cas,  il  fàutdifpofer  le  ma- 
lade de  façon  à  empêcher  qu'il  ne  foit  étouffé 
par  la  rupture  de  la  vomique ,  &  pour  cela 
on  le  fait  coucher  fur  le  ventre ,  afin  d'ai- 
der l'éruption  du  pus  par  les  bronches  & 
la  trachée  artère  ;  enfuite  on  lui  fait  refpi- 
rer  une  eau  de  fenteur ,  ou  on  lui  en  mec 
dans  la  bouche  pour  empêcher  la  puanteur 
de  le  fuffoquer. 

Suppofé  que  la  rupture  fut  prochaine  6c 
imminente  ,  &  qu'on  la  prévit  ne  pouvoir 
fe  faire  d'elle-même ,  on  pourrait  l'aider 
ou  accélérer  en  faifant  éternuer  ou  toufler 
le  malade ,  en  excitant  le  vomilfèment.  Ces 
moyens,  quoique  périlleux,  font  pourtant 
fàluraires  dans  l'occafion  :  fi  la  matière  ne 
peut  fortir  tout  a  la  fois ,  ou  parce  qu'il  y 
a  plus  d'un  fac ,  ou  parce  qu'elle  eft  en  trop 
grande  quantité,  alors  on  doit  ménager  les 
forces  du  malade,  &  prendre  garde  de 
l'épuifer. 

Lorfque  la  mpture  &  l'éruption  de  la 
vomique  font  faites  T  on  doit  remédier  au 
délabrement  qu'elles  ont  caufé:  mais  ce 
point  eft  encore  plus  difficile  que  le  précé- 
dent ;  car  l'ulcere  étant  fort  étendu ,  tou- 
jours arrofé  par  la  limphe  branchiale  ,  agité 
par  l'aâion  du  poumon  même ,  frappé  par 
l'abord  continuel  de  l'air ,  il  eft  impoffible 
qu'il  fe  cicatrife  ;  on  doit  donc  employer 
une  cure  palliative ,  qui  eft  la  même  que 
L 1 1 1 1 
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four  la  phtbifte  ;  mais  on  doit  avoir  égard 
la  corruption  de  la  matière  purulente , 
à  l'afFoibliiTement  des  forces ,  &  i  la  fièvre 
lente ,  dont  les  indications  font  différentes. 

La  première  demande  des  fortifians ,  des 
reftaurans  &  des  analeptiques,  tels  que  les 
bouillons,  les  gelées  de  veau,  de  poulet, 
■Je  blanc-manger  ;  enfuite  on  peut  recourir 
aux  baumes  naturels  6c  artificiels ,  tels  que 
le  baume  de  tolu ,  fon  firop ,  le  baume  du 
commandeur  de  Peme. 

La  leçon  de  indication  demande  Tes  adou- 
ci flans,  les  tempérans,  le  lait  coupé*  avec 
l'eau  d'orge ,  ou  le  bilcuit  dans  le  bouillon , 
la  femoule ,  le  gruau  cuit  de  même.  Ces 
fortes  d'alimens  doivent  être  aromatifés 
avec  Peflence  de  bergamotte  ou  de  citron. 

Si  la  fièvre  peut  s'emporter ,  on  change 
l'air  du  malade ,  on  le  mené  â  la  campa- 
gne pour  y  prendre  le  lait,  &  enfin  on 

Î>rend  toutes  les  précautions  que  demande 
e  traitement  de  la  phthifie. 

VOWL1R,  v.  ad.  &  neut.  (Gramm.) 
c'eft  rendre  par  la  bouche  ce  qui  eft  ren- 
fermé' dans  l'eftomac.  On  vomit  naturelle- 
ment ou  artificiellement.  Il  fe  prend  auflî 
au  figuré  :  vomir  des  injures ,  vomir  du 
feu.  Les  injures  que  les  auteurs  ont  vomies 
les  uns  contre  les  autres ,  &c. 

Vomir  ,  {Hydraul.)  fe  dit  en  terme 
de  fontaines ,  d'une  figure  ou  d'un  mafque 
oui  jette  beaucoup  d'eau ,  prefque  à  Heur 
ce  la  furfàce  d'un  baffin.  (K) 

VOMISSEMENT, f.  m.  {Médecine.) 
c*eft  un  mouvement  fpafmodique  &  rétro- 
grade des  fibres  mufculaires  de  l'éfopbage , 
de  l'cftomac ,  des  inttlhns  ,  accompagné 
de  convulfions  des  mufcles  de  l'abdomen 
&  du  diaphragme,  qui ,  lorsqu'elles  font 
légères ,  produifent  les  rots ,  les  naufées  & 
le  vomiflement,  quand  elles  font  violen- 
tes. Cei  defordres  convulflfs  procèdent  de 
la  quantité  immodérée  ,  ou  de  l'acrimonie 
des  alimens ,  d'un  poilon ,  de  quelque  lé- 
fion  du  cerveau ,  comme  plaie ,  contufion, 
romprefllon ,  ou  inflammation  de  cette 
partie ,  d'une  inflammation  au  diaphrag- 
me .  à  l'eftomac  &  aux  inteftins ,  à  la  rate , 
au  (oie ,  aux  reins  ,  au  pancréas  ou  au  mc- 
lentere ,  de  l'irritation  du  gofier,  d'un 
mouvement  défordonné  des  efprits ,  caule 
jrar  une  irritation  ou  une  agitation  non 
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carrofle,  d'un  vaifleau,  ou  autre  caule 
femblable ,  ou  l'idée  de  quelque  chofe  dé- 
goûcante. 

Les  fymptomes  du  vomijfement  font  les 
naufées  incommodes,  la  tenfion  dans  la 
région  épigaftrique ,  un  fentiment  de  pe- 
fanteur  au  même  endroit ,  l'amertume  dans 
la  bouche ,  la  chaleur ,  les  tiraillemens ,  la 
perte  de  l'appétit ,  l'anxiété ,  la  chaleur  â 
l'endroit  de  l'eftomac^'agitation  ,1'affiuence 
de  la  làlive  i  la  bouche ,  les  crachats  fré- 
quens ,  le  vertige ,  l'affoibliîlèment  de  la 
vue,  la  pefanteur ,  la  rongeur  au  vifage  , 
le  tremblement  de  la  lèvre  inférieure ,  la 
cardialgie  qui  dure  jufqu'à  ce  qu'on  ait  re- 
jeté ce  qui  étoit  contenu  dans  l'eftomac. 

Tous  ces  fymptomes  dénotent  évidem- 
ment un  mouvement  fpafmodique  &  con- 
vulfif  de  l'eftomac  &  de  fes  parties  ner- 
v  eu  Tes. 

Le  vomijfement  fe  difttngue  par  les  ma- 
tières que  l'on  rend.  Le  pituiteux  eft  celui  où 
l'on  rend  des  matières  mucilagineufes ,  chy- 
leufes,  6c  des  relies  d'alimens  imparfaite- 
ment diflous.  Il  eft  bilieux  lorfque  les  matiè- 
res rendues  ne  font  qu'un  amas  bilieux  ; 
enfin ,  il  y  a  des  vomiflèmens  noirâtres , 
corrompus ,  verds ,  érugineux  &  porracés , 
félon  la  couleur  des  matières  &  des  humeurs 
re jetées.  On  rend  aufli  quelquefois  par  le 
vomijfement,  des  ve*s  &  des  infeÔes. 

Le  vomijfement  eft  fouvent  fànguino* 
lent  :  on  rend  alors  le  fang  tout  fluide ,  il 
eft  fouvent  épais ,  noirâtre  ;  cela  arrive, 
fur-tout  dans  la  maladie  noire  d'Hippocra- 
te ,  dans  l'inflammation  6c  l'engorgement 
de  l'eftomac. 

Souvent  le  vomijfement  eft  ftercoreux , 
parce  que  le  mouvement  rétrograde  de  l'ef- 
tomac &  des  inteftins  rappelle  de  ces  cavi- 
tés les  matières  ftercorales  :  il  y  a  des  vomif- 
fe mens  oh  l'on  évacue  du  pus  &  une  matière 
fanieufe.  On  voit  des  malades  rendre  par 
le  vomijfement ,  des  maflès  charnues  & 
membraneufesqui  s'étoient  engendrées  dans 
leur  eftomac. 

On  voit  que  la  caufe  prochaine  qui  dif- 
pofe  au  vomijfement  eft  la  ftimulation  ou 
le  tiraillement  des  fibres  nerveufes  de  l'ef- 
tomac &  du  duodénum ,  ou  la  matière  qui 
caufe  ce  tiraillement  eft  dans  ces  parties 
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Qiéxnè  ,  ou  dans  d'autres  plus  éloignées , 
mais  qui  correfpondenc  a  celles-ci  par  des 
nerfs  :  de  là  naît  la  diftinâion  du  vomijpt- 
meut  en  fymptomatique  &  en  idiopathique. 
La  caufe  matérielle  de  celui-ci  eft  dans  l'ef- 
tomac même  ou  dans  le  duodénum*  celle 
de  l'autre  ou  du  fymptomatique  eu  plus 
éloignée  ,  elle  réiîdc  dans  les  inteftins  inté- 
rieurs ,  Jes  conduits  biliaires ,  les  reins ,  la 
téte ,  ou  quelqu'autre  partie  diftante  ou 
prochaine  de  l'eftomac ,  elle  dépend  prin- 
cipalement du  concours  des  parties ,  de  la 
fympathie  des  nerfs  ;  c'eft  ainfi  que  les 
douleurs  du  foie ,  de  la  rate ,  des  reins , 
de  la  veffie,  les  rétentions  d'urine ,  la  co- 
lique néphrétique ,  l'affeâion  eccliaque ,  la 
hernie  eneérocele ,  épiplocele ,  périplocele , 
caufent  les  vomijjemens. 

Le  fymptomatique  eft  plus  ordinaire  que 
l 'idiopathique,  il  parolt  occafîonné  par  le 
renverfement  des  mouvemens  des  nerfs  & 
des  efprits ,  ce  qui  provient  des  chatouille- 
mens  différens.  C'eft  ainfi  que  l'imagination 
frappée  de  quelque  chofe  de  délagréable , 
excite  au  vomijfement  ;  c'eft  ainfi  que  les 
vers  dans  le  nez ,  dans  les  inteftins ,  produi- 
sent le  vomijfement.  Une  plaie  dans  le  cer- 
veau excite-fe  même  fymptome. 

Pronoftic.  Le  vomijfement  critique  en 
général  eft  faluraire.  Le  fymptomatique  elt 
mauvais  ;  le  pire  de  cous  eft  celui  que  caufe 
une  acrimonie  fubtile  qui  irrite  les  nerfs. 

Le  vomijfement  violent ,  avec  toux ,  dou- 
leur ,  obfcurcifTement  de  la  vue ,  pâleur , 
eft  dangereux  :  car  il  peut  caufer  l'avorte- 
ment,  une  descente,  repoufTer  la  matière 
arthritique ,  dartreufe ,  éréfypélateufe ,  vé- 
rolique ,  fur  quelques  parties  nobles  ,  au 
grand  détriment  du  malade  ;  il  occafîonné 
quelquefois  la  rupture  de  l'épi ploon  ,  le  vo- 
mijfement devient  mortel  dans  ceux  qui 
font  difpofés  aux  hernies ,  ou  qui  en  font 
attaqués,  car  il  y  produit  un  étranglement. 

Les  vomijjemtns  bilieux  porracés ,  érugi- 
neux ,  font  ef&ayans  ;  ils  menacent  d'in- 
flammation. 

Le  vomijfement  caufé  par  des  vers  qui 
corrodent  I  eftomac ,  fur- tout  fi  Ton  rend 
des  vers  morts ,  6c  qu'il  y  ait  ceffation  des 
fymptomes  les  plus  formidables ,  avec  des 
convulfions  violentes  dans  les  membres  , 
c'eft  l'indication  d'uo  fphacele  qui  décruit 


VOM  Su 
les  vers  &  les  malades. 

Le  vomijfement  fétide  n'augure  jamais 
rien  de  bon ,  attendu  qu'il  indique  une  cor- 
ruption interne. 

Le  vomijfement  de  fang  continué  long- 
tems  &  violent  ne  peut  que  terminer  bien- 
tôt la  vie  du  malade. 

Le  vomijfement  op\  dure  depuis  fix  mois* 
»&  plus ,  qui  eft  accompagné  de  chaleur  6c 
de  fièvre  lente ,  avec  exténuation  par  tout 
le  corps ,  donne  lieu  de  foupçonner  que 
l'eftomac  eft  ulcéré. 

Souvent  le  vomijfement  fe  guérit  de  lut* 
même ,  parce  qu'il  détruit  la  caufe  morbi- 
ftque  qui  le  produifoit  ;  c'eft  ainfi  que  les 
matières  peccantes  étant  évacuées  &  em- 
portées ,  ceflênr  d'irriter  l'eftomac.  Dans 
ce  fens  l'émétique  eft  falutaire  dans  le  vo- 
mijfement ,  &  le  proverbe  qui  dit  vomi  tus 
vomitu  curatur ,  fe  trouve  vrai.  C'eft  le 
fentimenc  d'Hippocrate ,  Epid.  1.  VI;  & 
la  maxime  qui  dit  que  les  contraires  fe 
guériflent  par  les  contraires ,  n'eft  pas  moins 
vraie  dans  ce  cas. 

Le  traitement  du  vomijfement  demande 
que  l'on  emporte  les  eau  (es  qui  le  produi- 
fent,  &  que  l'on  emploie  enfuite  les  remè- 
des caïmans ,  reftaurans  &  prophilaâiques  : 
ainfi  la  première  indication  confine  à  éva- 
cuer la  matière  peccante  par  le  vomijfe- 
ment y  fi  cette  voie  eft  néceffaire. 

On  commence  ,  dans  l'acrimonie,  par  fâ> 
gner  le  malade ,  pour  diminuer  la  contrac- 
tion fpafmodique  de  l'eftomac,  c'eft  ce  qui 
fe  pratique  aufïï  dans  le  vomijftment  de 
fang,  dans  la  chaleur  d'entrailles;  enfuite 
on  ordonne  l'émétique  en  lavage ,  le  tartre 
ftibié,  comme  nous  l'avons  dit  en  fon  Heu 
(  voye\  EméTIQUE)  ,  ou  l'ipécacuanha  ,  à 
la  dofe  de  fix  grains ,  lorsque  la  matière  • 
peccante  eft  une  humeur  g'aireufe  qui  cor- 
rode 6t  irrite  les  tuniques  de  l'eftomac.  Ce 
végétal  réfineux  opère  de  même  dans  le 
vomijjement  que  dans  la  dyfenterie ,  contre 
laquelle  il  eft  regardé  comme  fpécif'que. 

On  peut  encore  évacuer  &  calmer  tout- 
a-la-fois  ,  par  un  purgatif  ordonné,  de  la 
façon  fuivante.  Prenez  de  manne  deux  on- 
ces ,  de  catholicon  double  une  once ,  <*3 
firop  violât  une  once ,  d'eau  de  pavot  rouge 
fix  onces;  faites  dû  tout  une  potion  pur- 
gative &  calmante. 

L111I  ij 
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La  féconde  indication  dans  le  vomijfe* 
ment  confifte  à  calmer  les  fpafmes ,  les  con- 
vulfions  fie  les  tiraillemetis  de  l'eftomac  par 
es  remèdes  appropriés. 

Dans  le  vomijfement  bilieux ,  on  éva- 
Icucra  la  bile  furabondante ,  on  la  délaiera 
par  les  amers  ,  les  purgatif»  minoracirs, 
comme  la  cafte ,  la  manne ,  la  rhubarbe  , 
Je  raponric  fie  autres. 

Dans  le  vomijfement  de  (ans ,  on  em- 
ploiera la  faignée  réitérée  ;  on  évitera  l'émé- 
tique ,  à  moins  qu'il  n'y  eût  faburre  ;  on 
emportera  ce  mal  par  les  éaux  acidulés , 
Jes  apozemes  &  les  juleps  aftringens  fie 
anodins. 

Mais  on  doit  prendre  garde  de  tour- 
menter le  malade  par  les  remèdes .  aftrin- 
gens dans  aucun  vomijjemem ,  fi  Ton  n'a 
pas  eu  foin  auparavant  d'emporter  les  ma- 
tières âcres  fie  irritantes  :  autrement  on  le 
fatiguerait  beaucoup ,  fie  on  ne  ferait  qu'at- 
tirer des  inflammations  fur  l'eftomac  ou  les 
ïnteftins.  Ainfi  dans  le  vomijfement  fym- 
pathique  fie  fymptomatique ,  ilfaut  fonger, 
avant  toutes  chofes,  à  attaquer  la  caufe 
éloignée  qui  produit  le  vomijfement.  Ainfi , 
on  doit  commencer  par  foulager  le  mal  de 
téte,  la  migraine,  les  plaies,  les  contu- 
fions  du  cerveau  ,  les  con  vu  liions  des  mé- 
ninges ;  on  emportera  la  fièvre,  les  vers, 
la  colique  néphrétique,  on  remettra  la  her- 
nie ,  on  fera  rentrer  le  fac  herniaire ,  s'il  eft 
poiïible  ,  on  procurera  le  réubliiièment 
des  évacuations  ordinaires ,  dont  la  fupref- 
fion  aurait  pu  caufer  le  vomijfement.  C'eft 
ainfi  que  l'écoulement  des  menftrues ,  le 
Aux  hémorrhoidal  rétabli  ,  guérifl'enc  le 
vomijjèment  caufé  par  leur  fuppreftîon. 

Dans  le  vomijfement  avec  cardialçie 
continuelle,  fie  accompagné  de  vapeurs,  ou 
précédé  de  fpafme  fie  de  convulfions ,  on 
ordonnera  les  remèdes  aatifpafmodiques , 
tels  que  les  teintures  de  caftor ,  les  hui- 
les de  fuccin ,  les  teintures  de  fleurs  de 
tilleul ,  de  pivoine ,  l'eau  de  cerife  noire  , 
l'opium  fie  fes  préparations ,  les  gouttes 
d'Angleterre ,  l'huile  douce  de  vitriol ,  le 
foutre  anodin  de  vitriol. 

Dans  le  vomijfement  avec  ulcère  i  l'ef- 
tomac ,  on  aura  foin  de  penfer  à  cet  ulcè- 
re; pour  remplir  les  indications  qu'il  pré- 
fente y  fie  foulager  le  nulade  autant  qu  il  cil 
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pofïîble  »  on  doit  éviter  tout  aliment  Icrè  * 
on  emploiera  les  alimens  gélatineux  fie  nout> 
riflàns ,  le  lait  coupé  avec  les  bois ,  les  bau- 
mes naturels  fie  artificiels ,  fie  fur- tout  celui 
du  commandeur  de  Perne. 

Mais  tous  les  remèdes  font  inutiles,  fi 
on  n'infifte  fur  un  régime  exact  fie  modéré  " 
les  alimens  doivent  être  proportionnés  a 
la  caufe  du  mal ,  â  l'état  de  l'eftomac  fie  i 
fa  toiblefle;  la  quantité  doit  être  réglée, 
l'efprit  doit  être  tranquille,  on  doit  aider 
le  fommeil ,  l'air  fera  pur ,  l'exercice  fré- 
quent fie  modéré. 

La  troifieme  indication  fera  préTervarive 
ou  propbiladique  ;  ainfi  elle  variera  félon 
les  caufes  :  on  aura  donc  recours  aux  atté- 
nuans,  aux  remèdes  chauds  6c  ftomachi- 
ques  dans  la  vifeofité  des  humeurs ,  dans  la 
difpofition  pituiteufe  fie  phlegmatique  des 
vifeeres;  on  emploiera  les  amers  dans  le 
défaut  de  reftbrt  fie  l'atonie  des  parties  qui 
fervent  â  la  chylification. 

Les  principaux  remèdes  fie  les  plus  effi- 
caces dans  le  vomijfement  produit  par  un 
acide ,  répondent  à  une  indication  fort  gé- 
nérale, qui  eft  d'ablorber  ces  mêmes  aci- 
des qui  produisent  le  vomijfement;  on  em- 
ploie pour  la  remplir ,  les  abforbans ,  les 
terreux  fie  les  diaphoniques. 

Les  abforbans  font  d'autant  plus  falu- 
taires ,  qu'ils  émouflènt  les  pointes  des  aci- 
des, fit  forment  avec  elles  de  véritable* 
fels  neutres  qui  font  laxatifs  fie  purgatifs. 

Le  vomiffement  chronique  fie  qui  a  duré 
long-rems ,  ne  peut  s'emporter  que  par  l'u- 
fage  des  eaux  minérales  fulfureufes  ou 
thermales  dans  le  cas  de  relâchement  fie 
de  vifeofité  ,  par  les  eàux  favonneufes  dans 
le  cas  d'obft  ruerions  lentes  fie  glu  tineu  fes 
des  vifeeres ,  fie  par  les  eaux  acidulés  fie 
ferrugineufes ,  lorfque  les  obftructions  font 
tenaces  fie  produites  par  un  fan  g  épais  fie 
noirâtre. 

La  faignée  n'eft  néceflaire  dans  le  vo- 
mijfement que  dans  le  cas  de  chaleur ,  d'ar- 
deur d'eftomac,  ou  dans  le  vomijfement 
dè  fang.  La  faignée  eft  pour  aflurer  l'ef- 
fet des  remèdes  indiqués  dans  cette  maladie. 

Corollaire.  Le  vomijfement  peut  être 
regardé  comme  un  fymprome  falutaire  dans 
beaucoup  de  maladies  :  il  eft  des  perfonnes 
en  qui  il  produit  le  mûrie  effet  que  le  flux 
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menflruel  &  Péruprion  des  règles  ;  alors  on 
ne  doit  point  l'arrêter ,  non  plus  que  ces 
évacuations,  il  faut  feulement  procurer 
l'évacuation  par  une  autre  voie. 

Il  ne  faut  pas  s'exciter  à  vomir  à  la  lé- 
gère ,  Couvent  on  s'attire  des  maladies  fù- 
neftes ,  &  l'eftomac  affbibli  par  ce  vomif- 
fement  forcé  ne  peut  *fe  rétablir ,  quelque 
remède  que  l'on  emploie» 

Vomissement  de  mer.  (  Marine.  ) 
La  plupart  de  ceux  qui  voyagent  fur  mer 
font  fujets  à  des  vomijfemens  qui  devien- 
nent fouvent  dangereux  pour  leur  fanté, 
indépendamment  de  l'incommodité  qui  en 
réfuli  te  pour  eux.  M.  Ruelle  a  trouvé  que 
1  VrAer  ou  la  liqueur  éthérée  de  Frobenius, 
étoit  un  remède  fouverain  contre  ces  acci- 
dens  ;  cette  liqueur  appaife  les  vomi]pt~ 
mens ,  fit  facilite  fa  digeftion  des  alimens 
dans  ceux  qui  étant  fujets  à  ces  inconvé- 
niens ,  font  forcés  de  fe  priver  fouvent  de 
nourriture  pendant  un  tems  trés-confîdé- 
rable.  Pour  prévenir  cette  incommodité, 
Ton  n'aura  donc  qu'à  prendre  dix  ou  doute 
gouttes  d'éther  fur  du  fucre,qne  l'on  ava- 
lera en  fe  bouchant  le  nez ,  de  peur  qu'il 
ne  s'exhale  ;  ou  bien  on  commencera  par 
mêler  Véther  avec  environ  dix  ou  douze 
parties  d'eau  ,  on  agitera  ce  mélange  afin 
qu'il  s'incorpore ,  au  moyen  d'un  peu  de 
fucre  en  poudre ,  qui  eft  propre  à  retenir 
Véther ,  &  i  le  rendre  plus  mifcible  avec 
l'eau ,  fie  l'on  boira  une  petite  cuillerée  de 
ce  mélange ,  ce  qui  empêchera  le  vomijfe- 
ment  y  ou  le  foulevement  d'eftomac  que 
caufe  Je  mouvement  de  la  mer. 

Vomissement  artificiel  ,  ou  Vo- 
mitif. {Médecine  thérapeutique. S  II  s'agit 
ici  du  vomijjement  qui  eft  déterminé  à  def- 
fein  par  des  remèdes ,  dans  la  vue  de  chan- 
ger en  mieux  l'état  du  fujet  qu'on  fait 
vomir. 

Ce  vomijjement  eft  donc  un  genre  de 
fecours  médicinal  ;  &  comme  il  peut  être 
employé ,  ou  pour  prévenir  un  mal  futur , 
ou  pour  remédier  a  un  mal  préfentj  c'eft 
tantôt  une  reflôurce  qui  appartient  â  la 
partie  de  la  médecine  connue  fous  le  nom 
à'hygienne ,  c'eft-â-dire  9  régime  des  hom  - 
mes  dans  l'état  de  fanté,  voye\  RÉGIME , 
fie  tantôt  une  reflburce  thérapeutique  ou 
curative ,  c'eû-à-dire ,  appartenant  au  trai- 
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tement  des  maladies.  Voye\  Thérapeu- 
tique. 

Le  vomijptment  artificiel  eft  une  efpece 
de  purgation.  Voye\  PURGATIF  r>  Pur- 
GATION. 

Les  moyens  par  lefquels  les  médecinf- 
excitent  le  vomijjement,  font  connus  dans 
l'art  fous  le  nom  cYémétique  ,  qui  eft  grec, 
&  fous  celui  de  vomitif  ,  dérivé  du  latin 
vomitivum  ou  vomitorium  on  exprime 
encore  l'effet  de  ces  remèdes  en  difànt  qu'Us 
purgent  par  le  haut ,  per  Juperiora. 

Le  vomijjement  artificiel  eft  un  des  fe- 
cours que  ia  médecine  a  employés  le  plus 
anciennement ,  fur-tout  â  titre  de  préfer- 
vatif ,  c'eft-à-dire,  comme  moyen  d'éviter 
des  maux  futurs.  Hippocrate  confeilloit  aux 
fujets  les  plus  fains  de  fe  faire  vomir  au 
moins  une  ou  deux  fois  par  mois ,  au  prin- 
teras  &  en  été  ,  fur-tout  aux  gens  vigou- 
reux ,  fit  qui  vomiflbient  facilement  ;  &  avec 
cette  circonftance ,  que  ceux  qui  avoienc 
beaucoup  d'embonpoint  f  dévoient  prendre 
les  remèdes  vomitifs  â  jeûn  :  fie  ceux  qui 
étoient  maigres ,  après  avoir  aîné  ou  foupé. 
Le  plus  commun  de  ces  remèdes  vomitifs 
fe  préparait  avec  une  décoction  d'hyflbpe  , 
à  laquelle  on  ajourait  un  peu  de  vinaigre 
&  de  fel  commun.  C'étoit  encore  un  re- 
mède vomitif,  ufité  chez  les  anciens,  qu'une 
livre  d'écorce  de  racine  de  raiforts  macérée 
dans  de  l'hydromel ,  mêlé  d'un  peu  de  vi- 
naigre fimple  ou  de  vinaigre  fcillitique , 
que  le  malade  mahgeoit  toute  entière ,  fie 
fur  laquelle  il  avaloit  peu  à  peu  ta  liqueur 
dans  laquelle  elle  avoit  macéré.  Ce  remède 
fut  fur-tout  familier  aux  méthodiques ,  qui 
Pemployoient  même  dans  [es  maladies  ai- 
guës ,  au  rapport  de  Célius  Aurélianus. 
Profper  Alpin  rapporte  que  les  Egyptiens 
modernes  font  encore  dans  l'ufage  de  fe 
fairê  vomir  de  tems  en  tems  dans  le  bain* 

Cet  ufage  du  vomijfement  artificiel  eft 
prefqu'entiérement  oublié  parmi  les  méde- 
cins modernes  ;  fit  il  paraît  qu'en  effet ,  fie 
l'ufage  en  lui-même ,  &  le  moyen  par  lequel 
on  le  rempliflbit ,  fe  reflentent  beaucoup 
des  commencemens  grofîiers  &  imparfaits 
de  l'art  n  ai  (Tant. 

Quant  à  l'ufage  curarif  du  vomijjement , 
les  anciens  ne  l'employèrent  prefque  que 
dans  certaines  maladies  chroniques  j  &  ils 
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en  ufoienr  an  contraire  trés-fobrement  dans 
les  maladies  aiguës.  Hippocrate  ne  le  con- 
feille  par  préférence  a  la  purgation  par  en- 
bas ,  &  la  purgation  étant  indiquée  en  gé- 
néral ,  que  dans  le  cas  de  douleur  de  côté , 
qui  a  fon  fiege  au-deflùs  du  diaphragme  , 
(  voyt\  Aphorifme  18  ,  fect.  4  )  &  il  n'eft 
tait  mention  qu'une  fois  dans  tes  livres  des 
épidémies  ,  liv.  V  ,  de  l'emploi  de  ce  fe- 
cours  contre  un  choiera  morbus  >  dans  le- 
quel  il  dit  avoir  donné  de  l'ellébore  avec 
fuccès. 

Les  principales  maladies  chroniques  dans 
lefquelles  il  l'employ oit ,  écoient  la  mélan- 
colie; la  manie;  les  fluxions  qu'il  croyoit 
venir  du  cerveau ,  &  tomber  fur  les  organes 
extérieurs  de  la  tête  ;  les  douleurs  opiniâ- 
tres de  cette  partie  ;  les  foiblertes  des  mem- 
bres ,  6c  principalement  des  genoux  ;  l'en- 
flure univerfelle ,  ou  leucophlegtnatie ,  6c 
quelques  autres  maladies  chroniques  très- 
invétérées.  Hippocrate  qui  employoit  quel- 
quefois le  vomijjemcne  dans  tous  ces  cas , 
ofoit  faire  vomir  auffi  les  phthifïques ,  & 
même  avec  de  l'ellébore  blanc .  qui  étoit  le 
vomitif  ordinaire  de  ce  tems-la ,  &  qui  eft 
un  remède  fi  ftroce.  V.  Ellébore. 

En  général ,  les  anciens  ont  mal  manié  les 
émctiques  ;  &  cela  eft  arrivé  vraisemblable- 
ment parce  qu'ils  n'en  avoient  que  de  mau- 
vais ,  foit  qu'ils  fartent  impuiflàns ,  comme 
la  décoction  d'hyflope  d'Hippocrate  ;  (bit 
qu'ils  fuflent  d'un  emploi  très-incommode 
dans  les  maladies ,  comme  les  raves  des  mé- 
thodiques ;  foit  enfin  qu'ils  fuflent  trop  vio- 
lent ,  comme  l'ellébore  blanc  de  tous  les 
anciens. 

Les  médecins  modernes ,  au  contraire  , 
font  très-habiles  dans  l'adminiftration  des 
vomitifs,  qui  font  devenus  entre  leurs  mains 
1e  remède  le  plus  général ,  le  plus  efficace  , 
&  en  même  tems  lé  plus  fur  de  tous  ceux 
que  la  médecine  emploie  ;  &  il  eft  vraifem- 
blable  que  leur  pratique  prévaut  en  ce  point 
fur  la  pratique  ancienne,  par  l'avantage  qu'a 
la  pharmacie  moderne  d'avoir  été  enrichie 
de  plufieurs  émériques  très- efficaces,  mais 
en  même  tems  fiJrs  &  innocens.  Quoi  qu'il 
en  foit ,  le  très-fréquent  ufage  que  les  mé- 
decins modernes  font  des  émctiques ,  peut 
être  confidcré,  &  m.'me  doit  l'être  (  pour 
être  apprécié  avec  quclqu*ordre),par  rap- 
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port  aux  incommodités  ou  îndifpofltions 
légères  ,  par  rapport  aux  maladies  aiguës» 
6c  par  rapport  aux  maladies  chroniques. 

Au  premier  égard ,  il  eft  Gkr  que  toutes 
les  indifpofitions  dépendantes  d'un  vice  des 
digefUons ,  6c  principalement  d'un  vice  ré- 
cent de  cette  fonction ,  que  toutes  ces  in- 
difpofitions ,  dis  -je  ,  font  très -efficace- 
ment,  très  -  direâement  ,  &  même  très-, 
doucement  combattues  par  le  vomijfenunt 
artificiel  f&  notamment  que  la  purgation 
ordinaire  ,  c'eft-i-dire  ,  la  purgation  par 
en-bas ,  qu'on  n'emploie  que  trop  fouvenc  . 
au  lieu  du  vomijfenunt eft  inférieure  a  ce 
dernier  fecours  à  plufieurs  titres. 

Premièrement ,  une  médecine  gHJTe  fou* 
vent  fur  les  glaires  6c  les  autres  impurete's 
qui  font  les  principales  caufes  matérielles 
de  ces  fortes  d'indilpofirions ,  &  par  confé- . 
quent  ne  les  enlèvent  point  ;  au  lieu  que 
les  émériques  les  enlèvent  infailliblement , 
&  leur  action  propre  eft  même  ordinaire- 
ment fuivie  d'une  évacuation  par  les  fellcs, 
qui  achevé  l'opération  de  toutes  les  pre- 
mières voies. 

2*.  Les  potions  purgatives  font  fouvent 
rejetées  ou  vomies  par  un  eftomac  impur  » 
6l  cela  fans  qu'elles  entraînent  qu'une  très- 
petite  portion  des  matières  viciées  conte- 
nues dans  ce  vifcere ,  &  dès-lors  c'eft  uo 
remède  donné  â  pure  perte. 

3*.  L'action  d'un  émétique  ufuel  eft  plus 
douce  que  l'action  d'une  médecine  ordi- 
naire ,  au  moins  elle  eft  beaucoup  plus 
courre ,  &  elle  a  des  fuites  moins  fàcheufes. 
On  éprouve  pendant  le  vomiffement ,  il  eft 
vrai ,  des  angoifles  qui  vont  quelquefois  juf- 
qu'â  l'évanouiflèment ,  &  quelques  fecouf- 
fes  violentes  ;  mais  ces  fecouflès  &  ces  an- 
goifTcs  ne  font  point  dangereufes,  &  elles, 
ne  font  que  momentanées  ;  &  enfin  après 
l'opération  d'un  émétique ,  qui  eft  commu- 
nément terminée  en  moins  de  deux  heures , 
le  fujet  qui  vient  de  l'effuyer  n'eft  point 
affotbli ,  n'eft  point  fatigué,  ne  fouffre  point 
une  foif  importune ,  ne  refte  point  expofé 
à  une  conftipation  incommode  ;  au  lieu  que 
celui  qui  a  pris  une  médecine  ordinaire , 
eft  tourmenté  toute  la  journée  >  éprouve 
des  fbibleflès  lors  même  qu'il  n'éprouve 
point  de  tranchées  ,  fouffre  après  l  opéra- 
tion du  remède  une  foif  tou;ours  incoo.^ 
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mode ,  e(l  foîble  encore  le  lendemain , 
&  eft  fouvent  conftipé  pendant  plufieurs 
jours. 

4°.  Enfin  ,  une  médecine  ordinaire  eft 
communément  un  breuvage  déreftable  ;  & 
un  émétique ,  même  doux ,  peut  être  donné 
dans  une  liqueur  iniipide  ou  agréable ,  dont 
elle  n'altère  point  le  goût. 

Quant  à  la  méthode  plus  particulière 
encore  aux  modernes  de  preferire  des  émé- 
tiques  au  commencement  de  prefque  toutes 
les  maladies  aiguës ,  l'expérience  lui  eft  en- 
core très-favorable. 

Ce  remède  ,  qu'on  donne  ordinairement 
après  le  premier ,  ou  tout  au  plus  après  le 
fécond  redoublement ,  &  qu'on  a  coutume 
de  faire  précéder  par  quelques  faignées ,  a 
l'avantage  fingulier  d'exciter  la  nature  fans 
troubler  fes  déterminations ,  tans  s'oppofer 
4  fa  marche  critique ,  en  ébranlant  au  con- 
-traire  également  tous  les  organes  excré- 
toires ,  au  lieu  de  faire  violence  â  la  nature 
en  la  follicitant  d'opérer  par  un  certain 
couloir  l'évacuation  critique  que  dès  le  com- 
mencement de  la  maladie  elle  avoit  defti- 
4iée  î  un  autre  ;  ce  qui  eft  l'inconvénient 
le  plus  grave  de  l'adminiftrarion  préma- 
turée des  évacuans  réels  &  proprement 
dits. 

L'emploi  de  ce  remède ,  dans  le  cours 
d'une  maladie  aiguè' ,  ou  dans  d'autres  tems 
que  dans  le  commencement ,  demande  plus 
d'attention  &  plus  d'habileté  de  la  part  du 
médecin  ,  parce  que  cet  emploi  eft  moins 
général ,  &  que  l'indication  de  réveiller  par 
une  fecouflè  utile  les  forces  de  la  nature 
qui  parolt  prête  a  fuccomber  dans  (à  mar- 
che ,  &  cela  fans  rifquer  de  les  épuifer , 
parce  que  cette  indication ,  dis- je,  ne  peut 
être  faîfîe  que  par  le  praticien  le  plus  con- 
fommé  ;  il  eft  même  clair  à  préfent  que  c'eft 
faute  d'avoir  fu  choifir  ce  tems  de  la  ma- 
ladie; &  juger  fainement  de  l'état  des  for- 
ces du  malade ,  que  les  émétiques  relufTîf- 
foient  quelquefois  fi  mal  lorfqu'on  ne  les 
donnoit  que  dans  les  cas  prefque  défefpérés , 
&  â  titre  de  ces  fëcours  douteux  qu'il  vaut 
mieux  tenter  dans  ces  cas ,  félon  la  maxime 
de  Celfe ,  que  de  n'en  tenter  aucun  ,  comme 
il  le  fait  encore  dans  les  angines  fuppurées , 
par  exemple.  Au  refte ,  ces  cas  où  l'on  peut 
donner  i'emétique  avec  fuccès  dans  le  cours 
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des  maladies  aiguës ,  peuvent  être  naturel- 
lement ramenés  au  cas  vulgaire  de  leurs 
emplois  dans  le  commencement  des  mala- 
dies ;  car  c'eft  précifément  lorfqu'une  nou- 
velle maladie  îurvient  ou  commence  dans 
le  cours  d'une  autre  maladie ,  que  Péméci- 
que  convient  éminemment.  Or ,  ce  cas  d'une 
maladie  aiguè'  entée  fur  une  autre ,  fort  peu 
obfervé  par  la  foule  des  médecins ,  eft  un 
objet  très-intéreflànt ,  &  foigneufement  ob- 
fervé par  les  grands  maîtres  ;  &  cet  état  fe 
détermine  principalement  par  la  nouvelle 
do&rine  du  pouls.  Voye\  PoUiS  ,  mé- 
decine. 

On  voit  clairement  par  cette  manière 
dont  nous  envifageons  l'utilité  des  éméti- 
ques dans  les  maladies  aiguës  ,  que  nous  ne 
l'eftimons  point  du  tout  par  l'évacuation 
qu'il  proaire  ;  il  paroi t  en  effet  que  c'eft 
un  bien  trévfubordonné ,  très- fécondai re , 
prefqu'accidentel ,  que  celui  qui  peut  réful- 
ter  de  cette  évacuation  :  auffi  ,  quoique  les 
malades ,  les  affiftans  &  quelques  médecins 
n'apprécient  le  bon  effet  des  émétiques  que 
par  les  matières  qu'ils  chaffènr  de  l'eftomac, 
on  peut  afïùrer  atfez  généralement  que 
c'eft  à  peine  comme  évacuant  que  ce  re- 
mède eft  utile  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies aiguës. 

En  effet ,  on  obferve  que  l'efficacité  de 
ce  remède  eft  a  peu  prés  la  même  dans  ce 
cas ,  (bit  que  l'aâion  de  vomir  (bit  ftrivie 
d'une  évacuation  confidérable ,  foit  qu'elle 
ne  produife  que  la  fortie  de  l'eau  qu'on  a 
donnée  au  malade ,  devenue  moufleufe  & 
un  peu  colorée  ;  ce  qui  eft  précifément  l'évé- 
nement le  plus  fréquent ,  &  celui  fur  lequel 
les  artiftes  les  plus  expérimentés  doivent 
toujours  compter.  II  faut  obfervcr  encore 
à  ce  fujet ,  que  quand  même  on  pourroit 
procurer  quelquefois  par  J'émétique  une 
évacuation  utile ,  ce  ne  pourroit  jamais  être 
qu'à  la  fin  ou  dans  le  tems  critique  de  la  ma- 
ladie ,  &  dans  le  cas  très-rare  où  la  nature 
préparerait  une  crife  par  les  couloirs  de 
l'eftomac,  &  jamais  dans  le  commencement 
des  maladies  aiguës  \  tems  auquel  nous  avons 
dit  que  les  médecins  modernes  Pemployoient 
aflèz  généralement  &  avec  fuccès.  Enfin , 
on  doit  remarquer  que  l'effet  des  émétiques 
donnés  dans  le  commencement  des  maladies 
aiguës ,  eft ,  par  les  conûdérations  que  nous 
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venons  de  propofer ,  bien  différent  de  TefFet 
de  ce  remède  dans  les  indifpofitions  dont 
nous  avons  parlé  plus  haut. 

Quant  à  l'emploi  des  Amériques  contre 
les  maladies  chroniques ,  il  eu  très-rare 
ou  prefque  nul  dans  la  pratique  moderne  ; 
il  a  feulement  lieu  à  titre  de  préfervatif 
cour  ceux  qui  font  fujets  â  quelques  ma- 
ladies â  paroxifme,  fit  principalement  aux 
maladies  convulfives  &  nervenfes ,  comme 
épilepfie  ,  apoplexie  ,  paralyfie  ,  &c.  car 
quant  àl'ufage  des  émétiques  dans  fe  paro- 
xifme même  de  plufîcurs  maladies  chro- 
niques ,  comme  dans  ceux  de  l'apoplexie 
&  de  l'afthme;  comme  il  eft  certain  que 
ces  paroxifmes  doivent  être  regardes  en 
eux-mêmes  comme  désaffections  aiguës  ,  il 
s'enfuit  que  cet  ulàge  doit  être  ramené  à 
celui  de  ce  remède  dans  les  maladies  aiguës. 
Et  quant  aux  toux  ftomacales  &  aux  co- 
queluches des  enfans,  qui  en  font  des  ef- 
peces ,  les  émétiques  agifTent  dans'  ces  cas 
comme  dans  les  maladies  aiguës ,  &  com- 
me dans  les  incommodités  ;  ils  ébran- 
lent utilement  toute  la  machine ,  ils  ré- 
veillent l'excrétion  pectorale  cutanée  ,  & 
ils  chafîènt  de  l'eftomac  des  fucs  viciés  & 
ordinairement  acides ,  qui  font  vraifem- 
blablement  une  des  caufes  matérielles  de 
ces  maladies. 

Le  vomijptment  artificiel ,  excité  dans  la 
vue  de  procurer  la  fortie  du  fœtus  mort 
ou  de  l'arriere-faix ,  qui  eft  recommandé 
dans  bien  des  livres  ,  &  par  conféquent 
pratiqué  par  quelques  médecins ,  eft  une 
reflburce  très-lufpeâe. 

Il  eft  peu  de  contre-indications  réelles 
des  émétiques;  outre  le  cas  d'inflamma- 
tions réelles  de  l'eftomac  ,  des  inteftins  & 
du  foie ,  elles  fe  bornent  prefque  à  ne  pas 
expofer  à  leurs  actions  les  fujéts  qui  ont 
des  hernies  ou  des  obftructions  au  foie ,  & 
les  femmes  enceintes  ;  encore  y  a-t-il  fur 
ce  dernier  cas  une  confîdération  qui  fem- 
ble  reftreindre  confidérablement  l'opinion 
trop  légèrement  conçue  du  danger  inévi- 
table auquel  on  expoferoit  les  femmes  en- 
ceintes en  général  ,  en  les  faifant  vomir 
dans  les  cas  les  plus  indiqués.  Cette  confî- 
dération qu' 'Angélus  Sala  propofe  ati  com- 
mencement de  fon  Emétologie  ,  eft  que 
tien  n  eft  fi  commun  que  de  voir  des  fem- 
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mes  vomir  atec  de  granSs  efforts  &  très£> 
fouvene  pendant  pluficurs  mois  de  leur 

f;roflefle ,  &  que  rien  n'eft  fi  rare  que  de 
es  voir  faire  de  faunes  couches  par  l'effet 
de  cet  accident.  Il  n'eft  pas  clair  non  plus 
que  les  émétiques  foient  contre-indlqués  par 
la  délicate  fie  de  la  poitrine ,  &  parla  pente 
aux  hémorragies  de  cette  partie ,  ou  aux 
hémorragies  utérines.  Hippocrate  ,  com- 
me nous  l'avons  rapporté  plus  haut ,  émé— 
tifoit  fortement  les  phtbifiques  ;  &  quoi- 
que ce  ne  foit  pas  une  pratique  qu'on  doive 
confeiller  fans  reftriôion ,  l'inutilité  prek 
que  générale  des  remèdes  bénins  contre 
la  phthifie  peut  être  regardée  comme  un 
droit  au  moins  à  ne  pas  exclure  certains 
remèdes  héroïques,  quand  même  on  ne 
pourrait  dire  en  leur  faveur ,  fînon  qu'ils 
ne  peuvent  faire  pis  que  les  remèdes  or- 
dinaires ,  à  plus  forte  raifon  ,  lorfqu'on 
peut  alléguer  en  leur  faveur  l'autorité  d'Hip* 
pocrate. 

Les  contre -indications  tirées 'de  l'âge, 
des  fujets  ,  des  climats  6c  des  fàifons ,  font 
pofitivement  démenties  par  l'expérience  \ 
les  émétiques  peuvent  être  donnés  utile- 
ment à  tous  les  âges ,  jufqu'à  la  vieilleffè 
la  plus  décrépite ,  dans  toutes  les  faifons  , 
quoiqu'Hippocrate  ait  excepté  l'hiver  ;jSc 
dans  tous  les  climats ,  quoique  Baglivi  ait 
écrit  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  donner  à 
Rome ,  in  aère  romano  ,  qui  étoit  très- 
chaud  ,  encore  qu'il  les  crût  très  -  utiles 
dans  les  pays  plus  tempérés ,  &  que  des 
médecins  de  Paris  euflent  écrit  auparavant 
que  des  émétiques  pouvoient  être  trés- 
convenables  en  Grèce  ,  où  le  climat  étoit 
chaud  ;  mais  que  pour  des  climats  plus 
froids,  tel  que  celui  de  Paris,  on  devoit  bien 
fe  donner  de  garde  de  rifquer  de  tels  re- 
mèdes. 

Au  refte ,  ce  préjugé  contre  le  vomijfe- 
ment s'accrut  confidérablement  dans  plu- 
fleurs  pays ,  &  notamment  à  Paris ,  lorf- 
qu'il  fe  confondit  avec  un  autre  préjugé 
)Ius  frivole  encore ,  qui  fit  regarder  vers 
e  milieu  du  dernier  fîecle  un  remède  dont 
es  principales  préparations  étoient  éméti- 
ques ,  comme  un  vrai  poifon.  Je  veux  par- 
ler de  cette  finguliere  époque  de  Phiftoire 
de  la  faculté  de  médecine  de  Paris ,  rap- 
pellée  dans  la  partie  hiftorique  de  l'article 
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Chymie  (voyt\  cet  article  ) ,  où  une  çuerre 
cruelle  excitée  dans  fon  fein  au  fujet  de 
l'antimoine ,  préfenta  l'événement  fingulier 
de  la  proscription  de  ce  remède  par  un 
décret  de  la  faculté* ,  confirmé  par  arrêt  du 
parlement ,  d'un  docteur  dégradé"  pour  avoir 
perlifté  à  employer  ce  remède  ;  &  enfin 
l'antimoine  triomphant  bientôt  après ,  & 

Î>lacé  avec  honneur  dans  l'antidocaire  de 
a  faculté.  L'ouvrage  plein  de  fanatifme  & 
d'ignorance ,  qui  a  pour  titre  Martyrologe 
Je  l'antimoine  ,  &  qui  ne  put  manquer 
d'être  accueilli  avec  fureur  par  les  ennemis 
de  l'antimoine  dans  ces  tems  orageux ,  eft 
aujourd'hui  prefqu'abfolument  ignoré  ;& 
les  médecins  modernes  qui  font  un  ufage 
fi  écendu  des  émétiques ,  n'emploient  pref- 
que  que  des  émétiques  antimoniaux.  Voye\ 
Antimoine.  Il  eft  rrès-eflèntiel  d'obfer- 
ver.  à  ce  fujet  que  ceux  qui  craignent  en- 
core aujourd'hui  ces  émétiques  antimoniaux, 
fe  trompent  évidemment  fur  l'objet  de 
leur  crainte  ;  ils  s'occupent  de  I'inftrument 
employé  à  procurer  le  vomijjement ,  du 
tartre  émétique  ,  par  exemple  ,  qui  eft 
toujours  innocent ,  tandis  que  c'eft  le  vo- 
mi ffement  lui-même,  c'eft-à  dire,  la  fe- 
courte,  les  efforts  ,  la'convulfion  de  l'ef- 
tomac  &  fon  influence  fur  toute  la  ma- 
chine, qui  eft  le  véritable  objet  de  l'atten- 
tion du  médecin.  Car  quoique  la  plupart 
des  fujers  veuillent  être  délicats,  que  le 
plus  grand  nombre  de  ceux  à  qui  l'on  pro- 
pofe  des  remèdes  un  peu  actifs  fe  trouvent 
même  offènfés  de  ce  que  le  médecin  les 
croit  capables  d'en  fupporter  l'aâion  ;  il 
n'en  eft  cependant  aucun  qui  ne  fe  crût  en 
état  de  vomir  fans  danger ,  fi  on  ne  lui  an- 
nonçait d'autre  vomitif  que  de  l'eau  chau- 
de. Or  s'il  vomifïbit  cinq  ou  fix  fois  avec 
de  l'eau  chaude ,  &  par  le  fecours  d'une 
plume  ou  du  doigt  qu'il  introduirait  dans 
fa  gorge ,  il  efTuieroit  une  opération  mé- 
dicamenteufe  toute  auffi  violente ,  peut- 
être  plus  incommode  à  la  machine ,  que 
s'il  avoit  vomi  le  même  nombre  de  fois 
au  moyen  de  trois  grains  de  bon  émétique. 
Au  refte,  ce  préjugé  populaire  (où  trop 
de  médecins  font  encore  peuple  à  cet 
contre  les  émétiques  antimoniaux , 
commence  heureufement  à  fe  diffiper  ,  & 
on  commence  à  l'employer  même  à  Mont- 
-Tome  XXX V. 
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pellier ,  où  l'emploi  prefqu'exclufif  des  pur* 
gatirs  règne  fouverainement. 

Nous  avons  déjà  infinué  que  les  éméti- 
ques des  anciens ,  qu'ils  tiroient  principale- 
ment du  règne  végétal  ,  n'étoit  plus  en 
ufage  chez  les  modernes.  Ils  n'ont  prefque 
retenu  que  le  cabaret  ou  oreille  d'homme, 
&  ils  ne  lui  ont  aflbcié  qu'une  autre  pro- 
duction du  règne  végétal  ;  favoir ,  l'ypéca- 
cuanha  qui  eu  une  découverte  moderne. 
Voye\  Cabaret  6r  Ypec^cuanha.  Le 
tabac  qui  eft  une  autre  découverte  moderne 
&  qui  eft  un  émétique  très  -  fe'roce  ,  n'eft 
employé  que  dans  des  cas  rares.  Voye\ 
Tabac. 

Le  règne  animal  ne  fournit  aucun  vo- 
mirif  ufuel  •  ce  font  des  Rijets  du  règne  mi- 
néral traites  par  la  chymie,  qui  ont  fourni 
aux  médecins  modernes  le  plus  grand  nom- 
bre d'émétiques  ;  &  ces  principaux  fujets 
font  les  vitriols  ,  le  mercure  &  l'anti- 
moine ;  &  principalement  ce  dernier ,  qui 
eft  aujourd'hui  le  feul  dont  les  prépara- 
tions foient  employées  a  ce  titre. 

Parmi  un  grand  nombre  de  préparations 
antimoniales  que  les  chymiftes  ont  décrites 
ou  vantées  fans  en  révéler  la  compofition, 
telles  que,  un  aqua  benedicta  Rulîandi ; 
un  oxifaccharum  emeticum  Angeli  Salue  , 
un  oxifaccharum  emeticum  Luaovicii  des 
firops  émétiques  préparés  avec  les  fucs  de 
tous  les  différens  fruits  acides ,  avec  le  vi- 
naigre &  avec  la  crème  de  tartre ,  un  fapa. 
vomitoria  Sylvii\  le  mercure  de  vie  ,  I* 
rofe  minérale  d'Angelus  Sala ,  &c.  au  lieu 
de  tout  cela ,  dis-je ,  les  médecins  inftruits 
n'emploient  plus  que  le  tartre  émétique  , 
&  par  préférence  celui  qui  eft  préparé  avec 
le  verre  d'antimoine. 

Le  mochlique  des  frères  de  la  Charité" 
de  Paris ,  voye\  cet  article,  n'eft  employé 
qu'à  un  ufage  particulier,  auffi  bien  que 
le  verre  d'antimoine  ciré  ;  favoir  ,  la  co- 
lique de  Poitou  pour  le  premier  ,  &  la 
dyfenterie  pour  le  dernier.  Voye\  COLI- 
QUE ù  Dysenterie. 

C'eft  une  pratique  connue  de  tout  le 
monde  ,  que  celle  de  faire  prendre  de  l'eau 
tiède  à  ceux  à  qui  l'on  a  donné  des  émé* 
tiques  ;  mais  c'eft  une  règle  moins  connue  - 
de  cette  adminiftration ,  que  celle  qui  pref— , 
cric  de  n'en  faire  prendre  que  lorfque 
M  m  m  m  m 
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l'envie  Je  vomir  eft  pretîànfe. 

11  eft  encore  à  propos  de  faire  obfcr- 
ver  que  l'action  des  émériques  jette  or- 
dinairement dans  des  angoiffes  qui  vont 
quelquefois  jufqu'à  la  défaillance  ;  mais  que 
cet  état  eft  toujours  fort  partager ,  &  n'a 
point  de  fuites  dangereufes.  (b) 

VOMITIF.  (Littérat.)  On  vient  de 
lire  la  pratique  médicinale  des  vomitifs. 
Les  Romains ,  fur  la  fin  de  la  république , 
en  fâifoient  un  ufage  bien  différent;  ils 
en  prenoient  immédiatement  avant  &  après 
le  repas ,  non-feulement  pour  leur  fanté , 
mais  par  luxure.  Ils  prennent  un  vomitif  y 
dit  Séneque ,  afin  de  mieux  manger  ,  & 
ils  mangent  afin  de  prendre  un  vomitif; 
par  cette  évacuation  avant  que  de  manger, 
ils  fe  préparoient  à  manger  encore  davan- 
tage ;  6c  en  vuidant  leur  eftomac  d'abord 
après  avoir  mangé  ,  ils  croyoient  prévenir 
tout  accident  qui  pouvoit  réfulter  de  la 
réplétion  :  ainfi  Vitellius ,  quoiqu'il  fût  un 
fameux  glouton  ,  eft  dit  avoir  confervé  fa 
vie  par  le  moyen  des  vomitifs  ,  tandis 
qu'il  avoir  crevé  tous  fes  camarades ,  qui 
n'avoicnt  pas  pris  les  mêmes  précautions. 

Ciceron  nous  apprend  que  Céfar  prati- 
quoit  fouvent  cette  Coutume.  Il  écrit  â 
Atcicus,  l'an  708  de  Rome,  que  ce  vain- 
queur des  Gaules  étant  venu  le  voir  dans 
les  faturnales  ,  il  lui  avoir  donné  un  grand 
repas  a*  fa  maifon  de  campagne.  Après  qu'il 
fe  fut  fait  frotter  &  parfumer  ,  ajoute 
Ciceron  ,  il  prit  dans  la  matinée  un  vomi- 
tif» fe  promena  l'après-midi ,  fe  mit  le 
foir  â  table  ,  but ,  mangea  librement ,  & 
montra  beaucoup  de  gaieté  dans  ce  fouper. 
Céfar  en  prenant  un  vomitif  chez  Ciceron, 
lui  prouvoit  par  là ,  qu'il  avoit  deïfein  de 
faire  honneur  â  fa  table  ;  mais  ce  qui  plut 
encore  davanrage  à  l'orateur  de  Rome , 
fut  la  convention  fine  &  délicate  qui 
régna  dans  cette  féte ,  bene  codo  &  con- 
duo fermone.  Ce  n'eft  pas  néanmoins,  ajoute 
Ciceron ,  un  de  ces  hôtes  à  qui  l'on  dit  ; 
ne  manquez  pas  ,  je  vous  prie ,  de  repafler 
chez  moi  à  votre  retour  :  une  fois  c'eft 
allez.  Céfar  avoit  deux  mille  hommes  pour 
cortège.  Baiba  Caffius  fît  camper  les  fol- 
dats  au-dehors.  Outre  la  table  de  Céfar , 
il  y  en  avoit  trois  autres  très-bien  fervics 
pour  les  principaux  de  fa  fuite  ,  comme 
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aufli  pour  fes  affranchis  du  premier  &  dn 
lecond  ordre.  La  réception  n'étoit  pas  peu 
embarraflante  dans  la  conjoncture  des  teros  : 
cependant  on  ne  parla  point  de  chofes  ié- 
neufes,  la  converfarion  fe  tourna  toute 
entière  du  côté  de  la  littérature  avec  beau- 
coup d'aifancc  &  d'agrément.  Alors  les 
Romains  le  délaflbient  des  affaires  d'état , 
par  les  plaifirs  de  l'efprit.  (D  J  ) 

VOM1TOIRE ,  f.  m.  (  Antiq.  rlm.)  On 
appel loïc  yomitoires  (a)  ,  vomitorij ,  chez 
les  Romains ,  les  endroits  par  où  le  peuple 
fortoit  du  théâtre.  L'afHuence  du  monde 
qui  paffoit  par  ces  endroits-  là  pour  vui- 
der  le  théâtre ,  donna  vraifemblablemenc 
lieu  à  l'origine  du  mot.  (D.  J.) 

VONTACA ,  f.  m.  (  H.fi.  nat.  Boun. 
exot.  )  fruit  des  Indes  orientales ,  appellé 
par  Garcias ,  coing  de  Bengale  ;  Rai  nom- 
me I  arbre  qui  le  porte  arbos  cucurbitifera. 
C'eft  un  grand  arbre  ,  garni  de  quantité 
de  rameaux  épineux.  Ses  feuilles  fixées  trois 
enfemble  à  une  même  queue  ,  font  ron- 
des, dentelées  en  leurs  bords,  luifantes, 
odorantes.  Ses  fleurs  font  attachées  fix 
ou  fept  à  un  pédicule  ;  elles  font  compo- 
sées de  cinq  pétales  oblongs ,  &  répan- 
dent une  odeur  agréable.  Ses  fruits  font 
ronds ,  couverts  d'une  écorce  verdâtre , 
déliée ,  fous  laquelle  il  y  en  a  une  autre 
qui  eft  dure,  ligneufe  ,  prefquc  ofîèufe; 
ils  coatiennent  une  chair  vifqueufe ,  jau- 
nâtre ,  humide ,  d'un  goût  aigre  doux  :  les 
femences  qu'ils  renferment ,  font  oblon- 
gues ,  blanches ,  pleines  d'un  fuc  gommeux, 
tranfparent.  On  confit  ce  fruit  mûr  ou  verd 
au  fucre  ou  au  vinaigre  ;  &  quand  il  eft 
confit  avant  fa  maturité ,  on  l'emploie  con- 
tre le  cours  de  ventre.  (D.J.) 

VOORBOURG  ou  VOORBURG , 
(  Ge'og.  mod.  )  village  de  la  Hollande,  en- 
tre Delft  6c  Leyde  ,  au  voifinage  de  la 
Haye.  C'eft  l'un  des  plus  anciens  &  des 
plus  beaux  villages  de  Hollande ,  &  c'eft 
aflèz  en  faire  l'éloge.  (D.J.) 
^  VOORHOUT  ,  (  Géog.  mod.)  village 
de  Hollande ,  fur  le  chemin  de  Leyde  â 
Harlem ,  mais  village  illuftré  le  3 1  décem- 
bre de  l'an  1668 ,  par  la  natflàncede  Her- 
man  Bocrhaave ,  un  des  grands  hommes.de 

(  a  )  Il  fiçnifioit  autrefois  la  même  ebore  que  vo- 
miut'  j  mais  il  ne  t'emploie  plus  unis  ce  feus. 
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ffbtte  eems,  &  un  des  plus  célèbres  méde- 
cins qu'il  y  aie  eu  depuis  Hippocrate, 
donc  il  a  tait  revivre  les  principes  &  la  doc- 
trine. 

Son  père  ,  miniftre  du  village  ,  cultiva 
l'éducation  de  ce  fils ,  qu'il  deftinoit  à  la 
théologie  ,  &  lai  enfeignace  qu'il  favoit  de 
latin  ,  de  grec  &  de  belles-lettres.  Il  Foc- 
cupoit ,  pour  fortifier  fon  corps ,  à  culti- 
ver le  jardin  de  la  maifon  ,  à  travailler  à 
la  terre  ,  à  femer ,  planter  ,  arrofer.  Peu  à 
peu  ,  cet  exercice  journalier  qui  délaffoit 
fon  efprit ,  endurcit  fon  corps  au  travail.  Il 
y  fit  provifion  de  forces  pour  le  refte 
de  fa  vie ,  &  peut-être  en  reraporta-t-il 
ce  goût  dominant  qu'il  a  toujours  eu  pour 
la  botanique. 

Agé  d'environ  douze  ans ,  il  fut  attaqué 
d'un  ulcère  malin  i  la  cuiflè  ,  qui  réfifta 
tellement  à  tout  l'art  des  chirurgiens  , 
jqu'on  fut  obligé  de  les  congédier  :  le  ma- 
lade prit  le  parti  de  fe  faire  de  fréquentes 
fomentations  avec  de  l'urine ,  où  il  avoit 
dt flous  du  fel ,  &  il  fe  guérit  lui-même. 
Les  douleurs  qu'il  fouffrit  à  cette  occafion 
pendant  prés  de  cinq  ans  ,  lui  donnèrent 
la  première  penfée  d'apprendre  la  méde- 
cine ;  cependant  cette  longue  maladie  ne 
Ituifit  prefque  pas  au  cours  de  fes  étu- 
des. II  avoir ,  par  fon  goût  naturel ,  trop 
d'envie  de  favoir  ,  &  il  en  avoit  trop  de 
befoin  par  l'état  de  fa  fortune  ;  car  fon  pere 
le  laiflâ  à  l'âge  de  quinze  ans ,  fans  fecours , 
fans  confeil ,  &  fans  biens. 

Il  obtint  néanmoins  de  fes  tuteurs  ,  la 
liberté  de  continuer  fes  études  à  Leyde , 
&  il  crouva  d'illuftres  protecteurs  qui  en- 
couragèrent fes  calens ,  &  le  mirent  en  état 
de  les  faire  valoir.  En  même  tems  qu'il 
étudioit  la  théologie  ,  il  enfeignoit  les 
mathématiques  à  de  jeunes  gens  de  con- 
dition ,  afin  de  n'être  à  charge  â  perfonne. 
Sa  théologie  étoit  le  grec  >  l'hébreu ,  le 
chaldéen ,  l'Ecriture-fàinte ,  la  critique  du 
vieux  &  du  nouveau  Teftament ,  les  an- 
ciens auteurs  eccléfiafriques,  &  les  com- 
mentateurs les  plus  renommés. 

Un  illuftrc  magiftrat  l'encouragea  à  join- 
dre la  médecine  i  la  théologie ,  &  il  ne  fut 
pas  difficile  de  le  porter  à  y  donner  auflî 
toute  fon  application.  En  effet ,  il  faut 
avouer  que  ,  quoiqu'égaleraent  capable  de 
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réufïïr'  ''ans  ces  deux  feiences ,  il  n'y  étoit 
pas  également  propre.  Le  fruit  d'une  vafte 
&  profonde  leâure  avoit  été  de  lui  perfua- 
der  que  la  religion  étoit  depuis  ieng-tems 
défigurée  par  de  vicieufes  fubtilités  philo- 
fophiques ,  qui  n'avoient  produit  que  des 
difïènfions  &  des  haines ,  dont  il  auroic 
bien  de  la  peine  à  fe  garantir  dans  le  facre 
miniftere;  enfin ,  fon  penchant  l'emporta 
pour  l'étude  de  la  nature.  Il  apprit  par 
lui  -  même  l'anatomie ,  &  s'attacha  â  la 
Ie&ure  des  médecins,  en  fuivant  l'ordre 
des  tems ,  comme  il  avoit  fait  pour  les  au. 
teurs  eccléfiailiques. 

Commençant  par  Hippocrate ,  il  lut  tout 
ce  que  que  les  Grecs  &  les  Latins  nous 
ont  laiffé  de  plus  favant  en  ce  genre  ;  il 
en  fit  des  extraits ,  il  les  digéra  &  les  ré- 
duifit  en  fyftémes ,  pour  fe  rendre  propre 
tout  ce  qui  y  droit  contenu.  Il  parcourut 
avec  la  même  rapidité  &  la  même  métho- 
de ,  les  écrits  des  modernes.  Il  ne  cultiva 
pas  avec  moins  d'avidité  la  chymie  &  la 
botanique  ;  en  un  mot ,  fon  génie  le  con- 
duifit  dans  toutes  les  feiences  nécefïàires  â 
un  médecin  ;  &  s'occupant  continuellement 
a  étudier  les  ouvrages  des  maîtres  de  Fart , 
il  devint  l'Efculape  de  fon  fiecle. 

Tout  dévoué  à  la  médecine ,  il  réfolut 
de  n'être  déformais  théologien  qu'autant 
qu'il  le  falloit  pour  être  bon  chrétien.  II 
n'eut  point  de  regret ,  dit  M.  de  Fontenel- 
le  ,  à  la  vie  qu'il  auroit  menée ,  à  ce  zele 
violent  qu'il  auroit  fallu  montrer  pour  des 
opinions  fort  douteufes ,  &  qui  ne  méri- 
toient  que  la  tolérance  ,#enfin  à  cet  efprit 
de  parti  dont  il  auroit  dû  prendre  quelques 
apparences  forcées ,  qui  lui  auroient  coûté 
beaucoup  ,  &  peu  réuffi. 

Il  fut  reçu  dodeur  en  médecine  l'an  1693, 
âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  &  ne  d  if  continua 
pas  fes  leçons  de  mathématiques ,  dont  il 
avoit  befoin ,  en  attendant  les  malades 
qui  ne  vinrent  pas  fî-tôt.  Quand  ils  com- 
mencèrent â  venir ,  il  mit  en  livres  tout 
ce  qu'il  pouvoit  épargner,  &  ne  fe  crut 
plus  à  fon  aife  ,  que  parce  . qu'il  étoit  plus 
en  état  de  fe  rendre  habile  dans  fa  pro- 
feffion.  Par  la  même  raifon  qu'il  fc  faifoit 
peu  à  peu  une  bibliothèque,  ilfefitauffi 
un  laboratoire  de  chymie  ;  &  ne  pouvant 
fe  donner  un  jardin  de  botanique ,  il  her- 
Mmmmm  ij 
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boriià  dans  les  campagnes  6c  dans  les  lieux 

incultes. 

En  1701 ,  les  curateurs  de  l'univerfité 
de  Leyde  le  nommèrent  leâeur  en  mé- 
decine ,  avec  la  promette  de  la  chaire  qui 
vint  bientôt  à  vaquer.  Les  premiers  pas 
de  fa  fortune  une  fois  faits  ,  tes  fui  vans 
furent  rapides  :  en  1700  il  obtint  lachaire 
de  botanique,  &  en  1710  celle  de  chyroie. 

Ses  fondions  multipliées  autant  qu'elles 
pouvoient  Fècre ,  attirèrent  â  Leyde  un 
concours  d'étrangers  qui  enrichifloient 
journellement  cette  ville.  La  plupart  des 
états  de  l'Europe  fourniflbient  à  Boer- 
haave des  difciples  ;  le  Nord  &  l'Alle- 
magne principalement ,  &  même  l'Angle» 
terre ,  toute  fiere  qu'elle  eft ,  6c  avec 
juflice ,  de  l'état  floriflànt  où  les  fciences 
font  chez  elle.  Il  abordoic  à  Leyde  des 
étudians  en  médecine  de  la  Jamaïque  & 
de  ia  Virginie ,  comme  de  Conflantino- 
ple  &  de  Mofcow.  Quoique  le  lieu  où  il 
tenoit  fes  cours  particuliers ,  fût  afïëz  vatte, 
fouvent  pour  plus  de  fûreté ,  on  s'y  fal- 
loir garder  une  place  par  un  collègue, 
comme  nous  faifons  ici  aux  fpedacles  qui 
réunifient  le  plus. 

Outre  les  qualités  efïèntielles  au  grand 
profefleur ,  M.  Boerhaave  avoir  encore 
celles  qui  rendent  aimable  a  des  difciples  ; 
il  leur  fâifoit  fentir  la  reconnoifiànce  &  la 
confédération  qu'il  leur  portoit ,  par  les  grâ- 
ces qu'il  metroit  dans  fes  inftruâions.  Non- 
feulement  il  étoit  très-exact  à  leur  donner 
tout  le  tems  promis ,  mais  il  neprofitoit  ja- 
mais des  accidens*qui  auraient  pu  légitime- 
ment lui  épargner  quelques  leçons,  &  même 
quelquefois  il  prioit  fes  difciples  d'agréer 
qu'il  en  augmentât  le  nombre.  Tous  les  équi- 
pages qui  venoient  le  chercher  pour  les  plus 
grands  feigneurs  ,  étoient  obligés  d'atten- 
dre que  l'heure  des  cous  fût  écoulée. 

Hoerbaave  faifoir  encore  plus  vis-à-vis 
de  fes  difciples:  il  s'étudoit  à  connottre 
leurs  talens;  il  les  encourageoit  &  les  ai- 
doic  par  des  attentions  particulières.  En- 
fin ,  s'ils  tomboient  malades ,  il  étoit  leur 
médecin  ,  61  il  les  préférait  fans  héflter , 
aux  pratiques  les  plus  brillantes  &  les  plus 
lucratives  ;  en  un  mot ,  il  regardoit  ceux 
qui  venoient  prendre  fes  inftni&ions,  com-  I 
fes  enfuis  adoptili ,  à  qui  il  devoit  fon  I 
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feccurs  ;  &  en  les  traitant  dans  leurs  ma- 
ladies ,  il  tes  initruîloit  encore  efficacement. 

II  rempliilbir  fes  trois  chaires  de  pro- 
fefTeur  de  la  même  manière ,  c'eft-à-dire 
avec  le  même  éclat.  11  publia  en  1707  , 
fes  Infiitutions  de  médecin*  f  &  l'année 
fuivance  fes  Apkorifmes  fur  la  cormoif- 
fance  &  fur  la  cure  des  maladies.  Ces 
deux  ouvrages  qui  fe  réimpriment  tous 
les  trois  ou  quatre  ans  ,  font  admirés  des 
maîtres  de  l'art.  Boerhaave  ne  fe  fonde 
que  fur  l'expérience  bien  avérée ,  &  laifie 
à  part  tous  les  fyflémes ,  qui  ne  font  or- 
dinairement que  d'ingénieufes  productions 
de  l'efprit  humain  ,  défarouées  par  la  na- 
ture. Auffi  comparoir-il  ceux  de  Defcar- 
tes  à  ces  fleurs  brillâmes  qu'un  beau  jour 
d'éci  voit  s'épanouir  le  matin  ,  &  mourir 
le  foir  fur  leur  tige. 

Les  Infiitutions  forment  un  cours  en- 
tier de  médecine  théorique,  mais  d'une 
manière  rrés-concife  ,  &  dans  des  termes 
fi  choifis ,  qu'il  ferait  difficile  de  s'expri- 
mer plus  nettement  &  en  moins  de  mots. 
Audi  l'auteur  n'a  en  pour  but  que  de  don- 
ner à  fes  difciples  des  germes  de  vérités 
réduits  en  petit ,  &  qu'il  faut  développer , 
comme  il  le  fàilbit  par  fes  explications. 
Il  prouve  dans  cet  ouvrage ,  que  tout  ce 
qui  fe  fait  dans  notre  machine  ,  fe  fait 
par  les  loix  de  la  méchanique  ,  appliquées 
aux  corps  folides  &  liquides  dont  le  n£tre 
eft  compofé.  On  y  voit  encore  la  liaifon 
de  ta  phyfique  &  de  la  géométrie  avec  la 
médecine:  mais  quoique  grand  géomètre, 
il  n'a  garde  de  regarder  les  principes  de 
fa  géométrie  comme  fuffifans  pour  expli- 
quer les  phénomènes  du  corps  humain. 

L'utilité  de  ce  beau  livre  a  été  recon- 
nue jufque  dans  l'Orient  ;  le  moufri  l'a  tra- 
duit en  arabe ,  ainti  que  les  Aphorifmesi  & 
cette  traduction,  que  M.  Schultens trouva 
ridelle ,  a  été  mife  au  jonr  dans  Hmpri- 
merie  de  Conftantinople ,  fondée  par  le 
granJ-vifir. 

Tour  ce  qu'il  y  a  de  plus  folide  par 
une  expérience  confiante ,  règne  dans  les 
Apkorifmes  de  Boerhaave  ;  tout  y  eft 
rangé  avec  tant  d'ordre  ,  qu'on  ne  con- 
noit  rien  de  plus  judicieux,  de  plus  vrai, 
ni  de  plus  énérgiquc  dans  la feienct  médici- 
nale. Nul  autre,  peut-être,  après  l'Efcu- 
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lape  de  la  Grèce ,  n'a  pu  remplir  ce  deflèin, 
ou  du  moins  n'a  pu  le  remplir  aufli  digne- 
ment que  celui  qui ,  guidé  par  Ton  propre 
ginie ,  avait  commencé  à  étudier  la  mé- 
decine par  la  ledure  d'Hippocrate,  &  s'é- 
toit  nourri  de  la  doctrine  de  cec  auteur. 
Il  a  encore  rafleroblé  dans  cet  ouvrage , 
avec  un  choix  judicieux  ,  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  important  &  de  mieux  établi 
dans  les  médecins  anciens  grecs  &  latins , 
dans  les  principaux  auteurs  arabes ,  &  dons 
les  meilleurs  écrits  modernes.  On  y  trouve 
enfin  les  différentes  lumières  que  répan- 
dent les  découvertes  modernes ,  dont  de 
beaux  génies  ont  enrichi  les  feiences.  Toute 
cette  vafte  érudition  eft  amplement  déve- 
loppée par  les  beaux  commentaires  de  Van- 
SVieten  fur  cet  ouvrage ,  &  par  ceux  de 
Haller  fur  les  Injhtutions  de  médecine. 

J'ai  dit  que  M.  Boerhaave  fut  nommé 
profefTeur  de  botanique  en  1709  ^  année 
funefte  aux  plantes  par  toure  l'Europe. 
Il  trouva  dans  le  jardin  public  de  Leyde 
environ  trois  mille  Amples  t  &  dix  ans 
après  il  avoit  déjà  doublé  ce  nombre.  Je 
fais  que  d'autres  mains  pouvoient  travail- 
ler au  foin  de  ce  jardin  ;  mais  elles  n'euf- 
fent  pas  été  conduites  par  les  mêmes  yeux. 
Aufli  Boerhaave  ne  manqua  pas  de  per- 
fectionner les  méthodes  déjà  établies  poor  fa 
dillribution  &  la  nomenclature  des  plantes. 

En  1711,  il  fut  attaqué  d'une  violente 
maladie  dont  il  ne  fe  rétablit  qu'avec  peine. 
Il  s'étoit  expofé,  pour  berborifer,  à  la 
fraîcheur  de  l*air  &  de  la  rofée  du  matin , 
dans  le  tems  que  les  pores  étoient  tout 
ouverts  par  la  chaleur  du  lit.  Cette  im- 
prudence, qu'il  recommandoit  foigneufe- 
ment  aux  autres  d'éviter ,  penfa  lui  coûter 
la  vie.  Une  humeur  goutteufe  furvint, 
&  l'abattit  au  point  qu'il  ne  lui  reftoit 
plus  de  mouvement  ni  prefque  de  fenti- 
ment  dans  les  parties  inférieures  du  corps  ; 
la  force  du  mal  étoit  fi  grande  ,  qu'il  fut 
contraint  pendant  long-rems  tems  de  fe 
tenir  couché  fur  le  dos  ,  &  de  ne  pou- 
voir changer  de  pofture  par  la  violence 
du  rhumatifme  goutteux,  qui  ne  s'adou- 
cit qu'au  bout  de  quelques  mois  ,  jnfqu'à 
permettre  des  remèdes.  Alors  M.  Boer- 
haave prit  des  potions  copieufes  de  fucs 
exprimés  de  chicorée ,  d'endive ,  de  fu- 
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tnererre  ,  dé  ereffbn  aquatique  &  de  vé- 
ronique d'eau  à  larges  fueilles  :  ce  remède 
lui  rendit  la  fanté  comme  par  miracle. 
Mais  ce  qui  marque  jufqua  quel  point  il 
étoit  conhdéré  &  chéri ,  c'eû  que  le  jour 
qu'il  recommença  fes  leçons ,  tous  les  étii- 
dians  firent  le  Loir  des  réjouirtànccs  pu- 
bliques ,  des  illuminations  &  des  feux  de 
joie ,  tels  que  nous  en  faifons  pour  les 
plus  grandes  victoires. 

En  1715  ,  il  publia ,  conjointement  avec 
le  profefTeur  Albinus ,  une  édition  magni- 
fique des  œuvres  de  Véfale,  dont  il  a 
donné  la  vie  dans  la  préface. 

En  1727,  il  fit  paroitre  le  Botanicon 
Parifienfe  de  Sebafrien  Vaillant.  Il  mit 
à  ta  tête  une  préface  fur  la  vie  de  l'au- 
teur &  fur  plufieurs  particularités  qui  re- 
gardent ce  livre.  On  y  trouve  un  grand 
nombre  de  chofes  nouvelles  qui  ne  fe  ren- 
contrent point  dans  l'ouvrage  de  Tourne- 
fort.  On  y  voit  les  caractères  des  plantes 
&  les  fynonymes  marqués  avec  la  dernière 
exactitude.  Il  y  règne  encore  une  favante 
critique  touchant  les  defcrîptions  ,  les 
figures  &  les  noms  que  les  auteurs  ont  don- 
nes des  plantes  ;  enfin  la  beauté  des  plan- 
ches répond  au  tefte. 

En  1718 ,  parut  fon  traité  latin  des  ma» 
ladies  vénériennes  ,  qui  fut  reçu  avec  tant 
d'accueil  en  Angleterre ,  qu'on  en  fît  une 
rraduâion  &  deux  éditions  en  moins  de 
trois  mois.  Le  traité  dont  nous  parlons, 
fert  de  préface  au  grand  recueil  des  au- 
teurs qui  ont  écrit  fur  cette  même  ma* 
ladie,  &  qui  cft  imprimé  â  Leyde  en 
deux  tomes  in-foL 

Vers  la  fin  de  172.7,  M.  Boerhaave 
avoit  été  attaqué  d'une  féconde  rechute 
prefque  aufli  rude  que  la  première  de 
1721,  &  accompagnée  d'une  fièvre  ar- 
dente. Il  en  .prévit  de  bonne  heure  les 
fymptomes  qui  fe  fuccéderoient ,  preferi- 
vit  jour  par  jour  les  remèdes  qu'il-faudroit 
lui  donner  ,  les  prit  6c  en  réchappa  ;  mais 
cette  rechute  l'obligea  d'abdiquer  deux 
ans  après  les  chaires  de  botanique  &  de 
chyroie. 

En  1731  y  l'académie  des  feiences  de 
Paris  le  nomma  pour  être  l'un  de  fes  aflb- 
ciés  étrangers ,  &  quelque  tems  après 
il  fut  aulfi  nommé  membre  de  la  l'ociécé 
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royale  de  Londres.  M.  Boerhaave  Te  par- 
tagea également  entre  les  deux  compa- 
gnies ,  en  envoyant  à  chacune  la  moitié 
de  la  relation  d'un  grand  travail  fur  le  vif- 
argent  ,  fuivi  nuit  &  jour  fans  interrup- 
tion pendant  quinze  ans  fur  un  même  feu , 
d'où  il  réïultoit  que  le  mercure  étoit  in- 
capable de  recevoir  aucune  vraie  altéra- 
tion ,  ni  par  confisquent  de  fe  changer  en 
aucun  autre  métal.  Cette  opération  ne 
convenoit  qui  un  chymifle  fort  intelli- 
gent ,  fort  patient  &  en  même  tems  fort 
aifé.  Il  ne  plaignit  pas  la  dépenfe ,  pour 
empêcher  ,  s'il  efl  poflîble  ,  celle  où  l'on 
efl  lî  fouvent  &  fi  malheureufement  en- 
gagé par  les  alchymiftes.  Le  détail  de  fes 
observations  i  ce  fujet  fe  trouve  dans 
YHifloire  de  l* académie  des  fciences  ,  an- 
née 1734  ,  &  dans  les  Tranfact.  phi  lof. 
n.'^io  ,  ann.  1733.  On  y  verrra  avec  quelle 
méthode  exade ,  rigide  &  fcrupuleufe , 
il  a  fait  fes  expériences ,  &  combien  il  a 
fallu  d'induftrie  fie  de  patience  pour  y 
réuflir. 

La  même  année  1731 ,  Boerhaave  avoit 
donné ,  avec  le  fecours  de  M.  Grorenvelt , 
médecin  &  magiftrat  de  Leyde ,  une  nou- 
velle édition  des  œuvres  d' Arétée  de  Cap- 
padoce  ;  il  avoit  deflèin  de  faire  impri- 
mer en  un  corps  &  de  la  même  manière , 
tous  les  anciens  médecins  grecs  ;  mais  fes 
occupations  ne  lui  permirent  pas  d'exécu- 
ter cet  utile  projet. 

En  1732 ,  parurent  fes  Elément  de  chy- 
mie,  Lugd.  Bat.  1732 ,  in-ç*.  2  volumes , 
ouvrage  qui  fut  reçu  avec  un  applaudifïè- 
ment  univerfel.  Quoigue  la  chymie  eût 
àé\k  été  tirée  de  ces  ténèbres  myflérieu- 
fes  où  elle  fe  rerranchoit  anciennement , 
il  fembloit  néanmoins  qu'elle  ne  fe  ran- 
geoit  pas  encore  fous  fes  loix  générales 
d'une  feience  réglée  &  méthodique  ;  mais 
M.  Boerhaave  l'a  réduite  à  n'être  qu'une 
fimple  phyfique  claire  &  intelligible.  Il  a 
rartemblé  toutes  les  lumières  acquifes ,  & 
eonfufément  répandues  en  mille  endroits 
ditférens,  &  il  en  a  fait,  pour  ainfi  dire , 
une  illumination  bien  ordonnée,  qui  of- 
fre 4  l'efprit  un  magnifique  fpeétacle.  La 
beauté  de  cet  ouvrage  paroit  fur-tout  dans 
le  détail  des  procédés ,  par  la  févérité  avec 
laquelle  l'auteur  s'eûaûreint  à  la  méthode 
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qu'il  s'eft  preferire ,  par  fon  exactitude  à 
indiquer  les  précautions  néceflàires  pour 
faire  avec  ftreté  &  avec  fuccès  les  opéra- 
tions ,  &  par  les  corollaires  utiles  &  cu- 
rieux qu'il  en  tire  continuellement. 

Voilà  les  principaux  ouvrages  par  les- 
quels Boerhaave  s'eft  acquis  une  gloire  im- 
mortelle. Je  parte  fous  faïence  fes  élégan- 
tes dirtèrtations ,  recueillies  en  un  corps 
après  fa  mort ,  &  quelques-uns  de  fes  cours 
publics  fur  des  fujers  importans  de  l'art , 
que  les  célèbres  docteurs  Van-Svieren 
&  Tronchin  nous  donneront  exactement 
quand  il  leur  plaira.  Tous  les  élevés  de 
ce  grand  maître  ont  porté  pendant  fi  vie 
dans  toute  l'Europe  fon  nom  &  fes  louan- 
ges. Chacune  des  trois  fondions  médici- 
nales dont  il  donnoit  des  leçons ,  fournif- 
foit  un  flot  qui  partoit ,  &  fe  renouvelloit 
d'année  en  année.  Une  autre  foule  pref- 
qu'auflï  nombreufe  venoir  de  routes  parts 
le  confulter  fur  des  maladies  fîngulieres  , 
rebelles  à  la  médecine  commune ,  &  quel- 
quefois même  par  un  excès  de  confiance , 
fur  des  maux  incurables  ;  fa  maifon  étoit 
comme  le  temple  d'Efculape,  &  comme 
l'eft  aujourd'hui  celle  du  profefTeur  Tron- 
chin à  Genève. 

Il  guérit  le  pape  Benoit  XIII ,  qui  l'a- 
voit  confiilté,  &  qui  lui  offrit  une  grande 
récompense.  Boerhaave  ne  voulut  qu'un 
exemplaire  de  l'ancienne  édition  des  Opuf- 
cules  anatomiques  d'Euflachi ,  pour  la  ren- 
dre plus  commune,  en  la  faitant  réim- 
primer à  Leyde.  Enfin  fon  éclatante  ré- 
putation avoit  pénétré  jufqu'au  bout  du 
monde  ;  car  il  reçut  un  jour  du  fond  de 
l'Afie  ,  une  lettre  dont  l'adrerte  étoit  Am- 
plement ,  à  monjieur  Boerhaave  ,  méde~ 
cin  en  Europe. 

Après  cela ,  on  ne  fera  pas  furpris  que 
des  fouverains  qui  fe  trouvoient  eu  Hol- 
lande ,  teU  que  le  czar  Pierre  I  &  le  duc 
de  Lorraine  aujourd'hui  empereur ,  l'aient 
honoré  de  leurs  vifites.  Le  czar  vint  pour 
Boerhaave  à  Leyde  en  yacht,  dans  lequel 
il  parti  la  nuit  aux  portes  de  l'académie , 
pour  être  de  grand  matin  chez  le  protef- 
fèur ,  avec  lequel  il  s'entretint  artez  long- 
tems.  «  Dans  toutes  ces  occafions ,  c'efè 
»  le  public  qui  entraîne  fes  maîtres ,  & 
n  les  force  à  fe  joindre  à  lui.  » 
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Pendant  que  ce  grand  homme  étoit  cou- 
vert de  gloire  au-dehors ,  il  é*toit  comblé 
de  confidérarion  dans  fon  pays  &  dans  fa 
famille.  Suivant  l'ancienne  &  louable  cou- 
tume des  Hollandois ,  il  ne  fe  détermina 
au  choix  d'une  femme ,  qu'après  qu'il  eut 
vu  fa  fortune  établie.  Il  époufa  Marie  Dro- 
f en  vaux  ,  &  vécut  avec  elle  pendant  vingt- 
huit  ans  dans  la  plus  grande  union.  Lors- 
qu'il fit  réimprimer  en  171 3  fes  Inflitu- 
tions  de  médecine ,  il  mit  â  la  téte  une 
épître  dédicatoire  â  fon  beau-pere,  par 
laquelle  il  le  remercie  dans  les  termes  les 
plus  vifs ,  de  s'être  privé  de  fa  fille  uni- 
que ,  pour  la  lui  donner  en  mariage.  C'é- 
tait au  bout  de  trois  années ,  dit  joliment 
M.  de  Fontenelle,  que  venoit  ce  remer- 
cîment,  &  que  M.  Boerhaave  faifoit  publi- 
quement à  fa  femme  une  déclaration  d'a- 
mour. 

Toute  fa  vie  a  été  extrêmement  labo- 
rieufe  ,  &  fon  tempérament  robufte  n'y 
devoit  que  mieux  fuccomber.  Il  prenoit 
encore  néanmoins  de  l'exercice ,  foit  à  pied , 
foit  à  cheval ,  fur  la  fin  de  fes  joun.  Mais 
depuis  fa  rechute  de  1717,  des  infirmités 
différentes  l'afToiblirent  &  le  minèrent 
promptement.  Vers  le  milieu  de  1737 ,  pa- 
rurent les  avant  -  coureurs  de  la  dernière 
maladie  qui  l'enleva  l'année  fuivante  ,  âgé 
de  69  ans»  3  mois  &  8  jours. 

M.  Boerhiave  étoit  grand  ,  proportionné 
&  robufte.  Son  corps  auroit  paru  invulné- 
rable â  lintempérie  des  tlémens ,  s'il  n'eût 
pas  eu  un  peu  trop  d'embonpoint.  Son 
maintien  étoit  fimple  &  décent.  Son  air 
étoit  vénérable,  fur- tout  depuis  que  l'âge 
avoit  blanchi  fes  cheveux.  Il  avoit  i  l'œil  vit, 
le  regard  perçant ,  le  nez  un  peu  relevé,  la 
couleur  vermeille ,  la  voix  fort  agréable ,  & 
la  phyfionomie  prévenante.  Dans  ce  corps 
fain  logeoit  une  très-belle  arae,  ornée  de 
lumières  &  de  verdis. 

II  a  laide  un  bierrconfidérable ,  plus  de 
deux  millions  de  notre  monnaie.  Mais  fi 
Ton  réfléchit  qu'il  a  joui  long-teras  des  émo- 
lumens  de  trois  chaires  de  profefTeur  ;  que 
fes  cours  particuliers  produifoient  beau- 
coup ;  que  les  constations  qui  lui  venoient 
de  toutes  parts  étaient  payées ,  fans  qu'il 
l'exigeât ,  fur  le  pied  de  l'importance  des 
perfonnes  dont  elles  venoient,  &  fur  celui 
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de  la  réputation ,  enfin ,  fi  Ton  confidere 
qu'il  menoit  une  vie  fimple ,  fans  fantaifies,  x 
&  fans  goût  pour  les  dépenfes  d'often ration , 
on  trouvera  que  les  richeftès  qu'il  a  Iaiflées 
font  modiques ,  &  que  par  conféquent  elles 
ont  été  acquifes  par  les  voies  les  plus  légi- 
times. Mais  je  n'ai  pas  dit  encore  tout  ce 
qui  eft  à  l'honneur  de  ce  grand  homme. 

Il  enfeignoit  avec  une  méthode,  une 
netteté  &  une  précifion  fingulieres.  Ennemi 
de  tout  excès ,  à  la  réfervede  ceux  de  l'étude , 
il  regardoit  la  joie  honnête  comme  le  baume 
de  la  vie.  Quand  fafanté  ne  lui  permit  plus 
l'exercice  du  cheval ,  il  fc  promenoir  â  pied  ; 
&  de  retour  chez  lui ,  la  mufique  qu'il  ai- 
moit  beaucoup ,  lui  faifoit  parler  des  mo- 
mens  délicieux  ,  où  il  reprenoit  fes  forces 
pour  le  travail.  C'étoit  fur-tout  à  la  cam- 
pagne qu'il  fe  plaifoit.  La  mort  l'y  a  trouvé  t 
mais  ne  l'y  a  point  furpris.  J'ai  vu  &  j'ai  reçu 
de  fes  lettres  dans  les  derniers  jours  de  fa 
dernière  maladie.  Elles  font  d'un  philofophe 
qui  envifage  d'un  œil  ftoïque  la  deftruâion 
prochaine  de  fa  machine.  Sa  vie  avoit  été 
fans  taches ,  frugale  dans  le  fein  de  l'abon- 
dance ,  modérée  dans  la  profpérité ,  &  pa- 
tiente dans  les  traverfes.  . 

Il  méprifa  toujours  la  vengeance  comme 
indigne  de  lui ,  fit  du  bien  a  fes  ennemis , 
&  trouva  de  bonne  heure  le  fecret  de  fe 
rendre  maître  de  tous  les  mouvemens  qui 
pouvoient  troubler  fa  philofephie.  Un  jour 
qu'il  donnoit  une  leçon  de  médecine ,  011 
j'étois  préfent,  fon  garçon  chymifte  entra 
dans  l'auditoire  pour  renouveller  le  feu  d'un 
fourneau  ;  il  fe  hâta  trop  &  renverfa  la  cou- 
pelle. Boerhaave  rouçit  d'abord.  C'eft, dit- 
il  én  latin  â  fes  auditeurs ,  une  opération 
de  vingt  ans  furie  plomb,  qui  eft  évanouie 
en  un  clin  d'œil.  Se  tournant  enfui  te  vers 
fon  valet  défefpéré  de  fa  fai  te  :  «  Mon  ami , 
»  lui  dit-il ,  raflurez-vous ,  ce  n'eft  rien  ; 
»  j'aurois  tort  d'exiger  de  vous  une  atten- 
»  tion  perpétuelle  qui  n'eft  pas  dans  l'hu- 
»  manité.  »  Après  l'avoir  ainfi  confolé ,  il 
continua  fa  leçon  avec  le  même  fens  froid 

3ue  s'il  eût  perdu  le  fruit  d'une  expérience 
e  quelques  heures. 

Il  fe  mettoit  volontiers  à  la  place  des 
autres  ,  ce  qui ,  comme  le  remarque  très- 
bien  M.  de  Fontenelle ,  produit  l'équité  & 
l'indulgence  \  &  il  mettoit  aufli  volontiers 
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les  autres  en  (à  place  i  ce  qui  prévient  oo  J 
réprime  l'orgueil.  0  défarmoit  la  fatyreen 
la  négligeant ,  comparant  fes  traits  aux  étin- 
celles qui  s'élancent  d'un  grand  feu  ,  & 
s'éteignent  aulH-tôt  qu'on  ne  fouffle  plus 
deftus. 

Il  favoit  par  fa  pénétration  démêler  au 
premier  coup-d'œil  le  cacaâere  des  hom- 
mes ,  &  perfonne  n'étoit  moins  foupçon- 
neux.  Plein  de  gratitude ,  il  fut  toujours  le 
panégyrifte  de  fes  bienfaiteurs ,  &  ne  croyoit 
pas  s'acquitter  en  prenant  foin  de  la  vie  de' 
toute  leur  famille.  La  raodefhe ,  qui  ne  le 
démentit  jamais  chez  lui ,  au  milieu  des 
applaudi/fanens  de  l'Europe  entière ,  aug- 
mentait encore  l'éclat  de  toutes  fa  autrer 
vertus. 

Tous  mes  éloges  n'ajouteront  rien  à  fa 
gloire  :  mais  je  ne  dois  pas  fupprimer  les 
obligations  particulières  que  je  lui  ai.  Il  m'a 
comblé  de  bontés  pendant  cinq  ans  que  j'ai 
eu  l'honneur  d'être  fon  difciple.  Il  me  fol- 
licita  Iong-tems ,  avant  que  je  quittaffe  l'aca- 
démie de  Leyde ,  d'y  prendre  le  degré  de 
docteur  en  médecine ,  &  je  ne  crus  pas 
devoir  me  refufer  à  fes  defirs  ,  quoique  ré- 
folu  de  ne  tirer  de  cette  démarche  d'autre 
avantage  que  celui  que  l'homme  recherche 
par  humanité ,  j'entends  de  pouvoir  fecourir 
charitablement  de  pauvres  malheureux.  Ce- 
pendant Boerhaave  eftimant>rop  une  dé- 
férence qui  ne  pouvoir  que  m'étre  hono- 
rable ,  voulut  la  reconnoître  ,  en  me  faifant 
appeller  par  le  ftadhouder ,  à  des  conditions 
les  plus  natteufes ,  comme  gentilhomme  & 
comme  médecin  capable  de  veiller  â  la  con- 
fection de  fes  jours.  Mais  la  paflîon  de 
l'étude  forme  naturellement  des  ames  in- 
dépendantes. Eh  !  que  peuvent  les  promef- 
fes  magnifiques  des  cours  fur  un  homme 
né  fans  befoins ,  fans  defirs ,  fans  ambition , 
fans  intrigue  ;  afîèz  courageux  pour  pré- 
fenter  fes  refpects  anx  grands ,  aflez  pru- 
dent pour  ne  les  pas  énnuyer ,  &  qui  s'eft 
bien  promis  d'aflurer  fon  repos  par  l'obf- 
curite  de  fa  vie  ftudieufe  ?  Après  tout ,  les 
fervices  éminens  que  M.  Boerhaave  vouloit 
me  rendre  étoient  dignes  de  lui ,  &  font 
chers  à  ma  mémoire.  Auffi ,  par  vénéra- 
tion &  par  rcconnoiflànce  ,  je  jeterai  pen- 
dant toute  ma  vie  des  fleurs  fur  fon  tom- 
beau. 


V  OR 

Manibus  dabo  lilia  plenis. 
Purpureos  fpargam  flores  ,  fir  fungar 

inani 
Munere. 

Le  chevalier  os  Ja  uco  urt. 

VOORN,  (  Géog.  mod.  )  isle  des  Pays- 
Bas  ,  à  l'embouchure  de  la  Meufe  ,  dans  la 
Hollande  méridionale  .  au  nord  des  isles  de 
Goerée  &  d'Over-Flakée ,  dont  elle  eft  fé- 
parée  par  l'Haring-Vlier.  La  Brille  &  Hel- 
voet-Sluysenfont  les  principaux  lieux.  C'cft 
là  qu'on  s'embarque  ordinal  ement  pour 
l'Angleterre.  L'isle  de  Voorn  abonde  en 
grains ,  &  produit  naturellement  uneefpece 
de  genêc  à  grandes  racines  ,  par  le  moyen 
defquelles  on  maintient  dans  leur  force  les 
digues  &  les  levées.  (D.  J.) 

VOPISC  US ,  f.  m.  {Hifl.  anc.  )  terme 
latin  ufité  pour  lignifier  celui  de  deux  en- 
fans  jumeaux  qui  vient  heureufemenr  k 
terme ,  tandis  que  l'autre  n'y  vient  pas. 
V.  Jumeaux  èr  Avortement. 

VOQUER.  Ce  mot  n'eft  pas  françois  t 
quoiqu'il  le  life  dans  le  Trévoux  ;  c'eft  vo- 
guer que  difenr  les  potiers  de  terre  &  autres 
ouvriers.  V.  VOGUER. 

VORACE  ,  adj.  VORACITÉ  ,  f.  f. 
(  Gramm.  )  qui  dévore ,  qui  éft  carnacier , 
qui  ne  fe  donne  pas  le  tenu  de  mâcher. 
Cette  c'pithete  convient  à  prefque  tous  les 
animaux.  Il  y  a  la  voracité  de  l'elpece ,  &  (a 
voracité  de  l'individu  ;  il  y  a  des  oifeaux 
voraces.  La  voracité  de  l'efpece  vient  de 
la  facilité  de  la  digtftion.  La  voracité  de 
l'individu  eft  un  vice,  quand  l'efpece  n'eft 
pas  vorace. 

VORDONI A ,  (  Géog.  mod.  )  ville  des 
érats  du  Turc ,  dans  la  Morée ,  fur  le  Va- 
fîlipotamos ,  a  une  lieue  &  demie  au-dcfTbus 
de  Mifîtra.  M.  de  Witt  penfeque  c  eft  l'an- 
cienne Amyclée.  (D.  J.  ) 

VOREDA  ,  (  Géog.  anc.  )  ville  de  la 
Grande-Bretagne  :  elle  eft  marquée  dans 
l'itinéraire  d'Antonin  fur  la  route  du  re- 
tranchement â  Portus  Rutupis ,  entre  Lon- 
guvallum  &  Brovonucis ,  à  14  milles  du 
premier  de  ces  lieux,  &  à  12  dn  fécond. 
M.  Wefleling  croit  que  c'eft  Old  Penreth. 
(D.  J.) 

VOROTINSK  ,  {Géog.  mod.')  princi- 
pauté de  l'Empire  ruffien ,  dans  la  Ruflîe 

Mofcovite. 
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Mofcovke.  Elle  eft  bornée  au  rtord  &  au 
levant  par  !e  duché  de  Rézan ,  au  midi  par  . 
le  pays  des  Cofaqucs ,  &  au  couchant  par  le 
duché  de  Sévérie.  La  rivière  d'Occa  la  tra- 
verfe  du  midi  au  nord.  Sa  capitale  porte 
le  même  nom.  (D.  /.) 

Vorotinsk  ,  (Geog.  mod.  )  ville  de  la 
Ruflle ,  capitale  de  la  principauté  de  même 
nom ,  fur  la  gauche  de  l'Occa.  (  D.  /.) 

VOROU- AMBA  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ornith.  )  oifeau  nodurne  de  l'isle  de  Ma- 
dagascar, qui  a,  dit-on  ,  le  cri  d'un  petit 
chien  ou  d'un  enfant  nouveau-né'. 

VOROU-CHOTSI,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ornith.  )  oifeau  de  l'isle  de  Madagafcar  , 
qui  ne  vit  que  de  mouches.  Il  eft  blanc , 
&  fuit  toujours  les  bœufs.  Quelques  Fran- 
çois l'ont  nommé  aigrette  de  batuf. 

VOROU  -  DOUL  ,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ornith.  )  oifeau  de  l'isle  de  Madagafcar  , 
qui  eft  une  efpece  d'orfraie.  On  prétend 
qu'il  fent  de  loin  un  homme  moribond  ou 
atténué  par  quelque  maladie ,  6c  qu'alors  il 
vient  faire  des  cris  aux  environs  de  fon 
habitation. 

VOROU-PATRA,  f.  m.  (  Hifl.  nat. 
Ornith.  )  efpece  d'autruche  de  I  isle  de  Ma- 
dagafcar ,  qui  ne  vit  que  dans  les  défères  , 
&  dont  les  œufs  font  d'une  groflèur  pro- 
*  digieufe. 

VOSSE ,  f.  m.  {Hifl.  mt.  Zoolog.  )  ani- 
mal quadrupède  de  risle  de  Madagafcar , 
qui  refTemble  à  celui  qui  eft  connu  en 
France  fous  le  nom  de  tejfon.  Voyez  cet 
article. 
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Gaule  Belgique ,  félon  la  table  de  Peutin- 
ger ,  qui  le  marque  fur  la  route  d'Autun- 
nacum  à  Mayence  ,  entre  Boutobrice  & 
Bingium  ,  à  9  milles  du  premier  de  ces 
lieux  ,  &  à  11  milles  du  fécond.  Tout  le 
monde  convient  que  c'eft  Ober  -  Wefei. 
(£>.  /.) 

VOSGES  ou  V  AUGES,  (Géog.mod.) 
en  latin  Vogefius  S  al  tus  ;  chaîne  de  mon- 
tagnes couvertes  de  bois ,  qui  féparent  l'Ai— 
Cace  &  la  Franche-Comté  de  la  Lorraine , 
&  s'étendent  jufqu'à  la  forêt  des  Ardermes 
Elles  occupent  une  partie  du  duché  de  Lor- 
raine ,  vers  l'orient  6c  le  midi.  Le  nom  de 
Vofge  vient  du  latin  Vofigus  ,  que  les  plus 
anciens  auteurs  écrivent  Vogefus.  comme 
Tvnu  XXXV. 
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font  CéTar  &  Lucain.  Les  auteurs  pofté- 
rieurs  ont  dit  Vofigus ,  6c  l'appellent  fou- 
vent  une  forêt ,  un  aékrt.faltus  ,  eremus  f 
car  dans  le  feptieme  fiecle  c'étoit  un  vrai 
defert  de  montagnes  6c  de  bois.  Cette  forée 
déferte  ou  montagne  a  toujours  appartenu, 
pour  la  plus  grande  partie  aux  peuples  Bel- 
ges, Leuci  i  le  refte  étoit  du  territoire  des 
S<fquaniens ,  61  c'eft  le  quartier  où  s'établit 
S.  Colomban.  (D.  J.) 

VORSE ,  f.  f.  (Geog.  mod.}  rivière  de 
France  en  Picardie.  Elle  prend  ta  fourceaux 
confins  du  Vermandois ,  traverfe  Noyon , 
&  fe  jette  dans  l'Oife.  (D.  /.) 

VOSTANCE ,  (Géog.  mod.  )  ville  de  la 
Turquie  Européenne ,  dans  le  Coménoli- 
tari ,  fur  le  Vardari ,  à  quatre  lieues  de  Stu- 
rachi.  Quelques  géographes  prétendent  que 
c'eft  l'ancienne  Andariflus ,  ville  que  Pto- 
lomée  ,  I.  III ,  c.  1 j ,  met  dans  la  Macé- 
doine, au  pays  dePélagonie.  (D./.) 

VOTATION,  f.  f.  (Hifl.  de  Malthe.X 
Ce  mot  en  général  eft  l'action  de  donner  fa 
voix  pour  quelque  élection  ;  mais  il  eft  fur- 
toutd'ufage  dans  l'ordre  de  Malthe ,  à  caufe 
de  l'exaftitude  requife  dans  les  formalités  de 
l'élection  du  grand-maître.  Lorfqu'il  s'agir 
de  nommer  les  trois  premiers  électeurs ,  il 
faut  que  tous  les  votaux  donnent  chacun 
leur  bulletin  ;  &  il  le  nombre  de  ceux-ci 
n'égaloit  pas  celui  des  votaux  ,  on  les  brû- 
leroit ,  6c  l'on  recommenceroit  une  nou- 
velle rotation.  Il  faut ,  pour  qu'un  cheva- 
lier puhTe  être  électeur ,  qu'il  ait  le  quart 
franc  des  bulletins ,  ou  baiottes ,  en  fa  fa- 
veur ;  &  lorfqu'aucun  n'a  le  quart  franc 
des  fu  tirages ,  il  faut  recommencer  la  vota- 
tion.  (D.  J.) 

VOTER ,  v.  n.  (Gramm.  Jurifp.)  terme* 
ufité  dans  quelques  ordres  &  communautés  , 
pour  dire  donner  fon  v<tu  ,  ou  plutôt  fon 
fufirage,  pour  quelque  délibération.  Voye\ 
Délibération  ,  Suffrage  ,  Voix. 


OTIFS  (  Jeux  ).  Antiq.  rom.  Ludi 
votivi.  Les  jeux  votifs  étoient  ceux  aux- 
quels on  s'engageoit  par  quelque  vœu  ;  & 
ceux-là  étoient  ou  publics ,  lorfque  le  vœu 
étoit  public ,  ce  qui  arrive  ou  dans  les  ca- 
lamités publiques ,  ou  au  fort  d'un  combat  ^ 
ou  dans  quelques  autres  occafions  impor- 
tantes ;  ou  particuliers  ,  lorfque  quelque 
Nnnnn 
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autre  perfonne  privée  les  fàifoit  repréfentor. 
Les  premiers  Soient  donnés  par  les  ma- 
filtrats,  fur  un  arrêt  du  fénat:nous  avons 
une  infcription  qui  fait  mention  d'un  de 
ces  jeux  votifs  &  publics  pour  l'heureux 
retour  d'Augufte  :  27.  Claud.  &c.  Ludos 
Votivos  pro  redit  a  Imp.  C<xf.  Divi  F. 
Augufti.  On  en  trouvera  plusieurs  autres 
exemples  dans  Gruter  &  dans  Thomafmi. 
(D.  J.) 

VOUA,  f.  f.  (Commerce.)  mefure  des 
longueurs ,  dont  on  fe  fert  dans  le  royaume 
de  Siam.  Elle  revient  à  une  de  nos  toifes 
moins  un  pouce. 

yOUDSIRA  ,  f  m.  (  Hifl.  nat.  Zool  ) 
petit  animal  quadrupède  de  I'isle  de  Mada- 
gascar ,  qui  reflemble  à  une  belette  ;  il  a  le 
peu!  d'un  rouge  foncé  ,  &  fe  nourrit  de 
miel.  Il  répand  une  odeur  femblable  à  celle 
du  mufe. 

VOUEDE  ,  f.  m.  {Hifl.  nat.  Bot.)  Le 
vouede  ou  guefde  ,  &  le  paftel  ,  ne  font 
qu'une  feule  fie  même  plante  connue  des 
botaniftes  fous  le  nom  à'tfatisy  on  la  nomme 
paflel  en  Languedoc ,  &  vouede  en  Nor- 
mandie ,  les  deux  feules  provinces  de  France 
où  on  la  cultive  foigneufement. 

On  a  décrit  cette  plante  fous  le  nom  de 
paflel;  il  ne  refle  qu'à  dire  un  mot  ici  de  fa 
préparation  pour  la  teinture. 

Celle  qu'on  lui  donne ,  confîfte  à  la  faire 
fermenter  après  l'avoir  cueillie  ,  jufqu'à  ce 
qu'elle  commence  à  fe  pourrir  :  cette  fer- 
mentation développe  les  particules  colo- 
rantes qui  étoient  contenues  dans  la  plante , 
mais  on  ne  fe  met  point  en  peine  de  les 
déparer  comme  on  fait  aux  Indes  celles  de 
l'anil ,  pour  les  avoir  feules  :  on  met  le  tout 
•n  pelorte,  qu'on  emploie  dans  la  teinture  ; 
auffi  quatre  livres  d'indigo  donnent- elles 
aurant  de  teinture  que  deux  cents  livres  de 
paftel ,  &  M.  Hellot  croit  qu'il  y  auroit 
un  bénéfice  réel  &c  confidérabie  â  travailler 
le  paftel  comme  les  Indiens  travaillent  leur 
indigo  ;  quelques  expériences  même  qui  en 
ont  été  faites  d'après  les  mémoires  de 
M.  Aflruc  ,  femblent  prouver  que  cette 
opération  ne  feroit  ni  difficile  ni  difpen- 
dieufe. 

Le  paflel ,  ou  le  vouede  >  s'emploie  en  le 
fàifant  feulement  diflôudre  dans  l'eau  chau- 
qc ,  &  en  y  mêlant  une  certaine  quantité 
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de  chaîne  :  fa  teinture  eft  cependant  fofide  ; 
&  quoique  les  teinturiers  foient  dans  l'ufage 
de  mêler  de  l'indigo  dans  la  cuve  de  paftel , 
M.  Hellot  s'eft  afluré  que  cet  ingrédient 
n'éroit  nullement  néceflàire  pour  rendre 
folide  la  couleur  du  premier ,  qui  eft  auffi 
bonne  fans  ce  mélange.  Ceci  femble  encore 
faire  une  exception  à  la  règle  ;  car  on  ne 
voit  ici  ni  tartre  vitriolé ,  ni  alkali  volatil  ; 
mais  Panalyfe  du  vouede  fait  évanouir  cette 
difficulté  :  il  contient  naturellement  les  mê- 
mes fels  qu'on  ajoute  â  la  cuve  d'indigo , 
&  n'a  befoin  que  de  la  chaux  qui  eft  né- 
ceflàire pour  développer  l'alkali  volatil  qui 
doit  en  opérer  la  parfaite  diflblution. 

Il  y  a  fur  cette  plante  un  livre  égale- 
ment bon  &  rare,  dont  voici  le  titre  :  CVo- 
luchius  (  Henric  )  ,  de  cultura  htrbct  ifa- 
tidis  y  ejufquc  preeparatione  ad  lanas  ttn- 
gendojf  Tiguri  t  1555  ,  /n-8\  Il  mérire- 
roit  d'être  traduit  en  francois.  Miller  & 
Mortimer  ont  auffi  traité  favamment  de 
la  culture  de  cette  plante  précieufe  par 
fon  profit.  J'y  renvoie  le  lecteur.  (D.J.) 

VOUGA  ,  (  Geog.  mod.  )  rivière  de  Por- 
tugal. Elle  fort  du  mont  Alcoba  ,  baigne  les 
murs  d'un  bourg  ou  petite  ville,  à  laquelle 
elle  donne  fon  nom ,  &  fe  jette  un  peu  au- 
deflous  dans  la  mer;  ceft  la  Vaca  ou  Va- 
cua  des  anciens.  (  D.  J.  ) 

VOUGLÉ  ,  (  Ce'og.  moder.  )  bourg,  de 
France  dans  le  Poitou  ,  élection  de  Poitiets. 
Ce  bourg  eft  remarquable  par  la  victoire 
gagnée  en  507,  fur  Alaric,  roi  des  Vifi- 
goths ,  qui  y  fut  tué  de  la  main  de  Clovis  ; 
ce  prince  fournit  enfuite  tout  le  pays ,  de* 
puis  la  Loire  jufqu'aux  Pyrénées.  (D.J.) 

VOULE  ,f.  f.  (  Commerce.  )  petite  me- 
fure dont  fe  fervent  les  habitans  de  I'isle 
de  Madagafcar  pour  mefurer  le  rix  mondé 
quand  on  le  vend  en  détail  ;  elle  contient 
environ  une  demi- livre  de  riz  ;il  faut  douze 
vou  le  s  pour  faire  le  trobahouachc  ou  mon- 
ka,  &  cent  pour  le  zatou.  V.  MûNKA  & 
ZatOU  ,  Diclionn.  de  commerce. 

VOULGE  ou  Voulgi,  £  f.  (  Art. 
milit.  )  efpcce  de  pieu ,  à  peu  près  comme 
celui  dont  on  fe  fert  à  la  chatte  du  fanglier , 
de  la  longueur  d'une  hallebarde ,  garni  par 
un  bout  d'un  fer  large  6c  pointu.  C'étoic 
une  arme  dont  les  francs-archers  fe  fer- 
voient.  Hifl.  de  la  milice  frarifoife.  (Q) 
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VOU1IBOHITS  t  f.  f!  {Hifi.  *at.  Bot.) 
plante  de  Piste  de  Madagafcar ,  donc  les 
feuilles  font  fort  grattes ,  &  qui  porte  une 
fleur  mouchetée  de  jaune ,  qui  a  l'odeur  du 
mélilot  *  Tes  feuilles  ont  la  propriété  de  faire 
tomber  le  poil  ;  on  brûle  cette  plante  toute 
werte,  pour  en  tirer  les  cendres ,  qui  fervent 
â  teindre  en  bleu  &  en  noir  :  on  lui  donne 
aufli  le  nom  de  fiononts. 

VQULI-VAZA  ,f.  f.  (  Hifl.  nat.  Bot.  ) 
arbriflèau  de  l'isle  de  Madagafcar  ;  il  porte 
un  fruit  delà  grofleur  d'une  prune,  rempli 
de  petits  grains  ;  fa  fleur  répand  un  parfum 
délicieux  qui  participe  de  la  cannelle  ,  de  la 
fleur  d'orange ,  &  du  girofle  ;  cette  fleur 
eft  fort  épaille ,  fa  couleur  eft  blanche  & 
bordée  de  rouge  ;fon  odeur  eft  encore  plus 
agréable ,  lorsqu'elle  a  été  flétrie. 

VOULOIR ,  v.  ad.  (  Gramm.  )  être  mu 
par  le  deCr  ou  par  l'averfîon.  Voye\  Vo- 
lonté. 

On  dit  :  comment  s'intérefter  â  un  homme 
qui  voit  fa  perte ,  qui  la  reconnoit ,  &  qui  la 
veut?  Quand  les  rois  veulent,  ils  ordon- 
nent ,  &  à  des  gens  bafTement  difpofés  à 
leur  obéir  aveuglément;  ils  ne  peuvent 
donc  être  trop  attentifs  à  ne  vouloir  que 
des  chofes  juftes.  Je  veux  que  vous  réuflif- 
fiez ,  mais  la  fuite  de  ce  fuccès  la  voyez- 
vous  ?  Ce  bois  ne  veut  pas  brûler.  Cette 
clef  ne  veut  pas  tourner  dans  la  ferrure. 
Vous  voule\  que  j'aie  tort ,  &  je  le  veux 
aufli ,  puifque  je  vous  aime  &  que  vous  êtes 
belle.  Que  veulent  tous  ces  gens  ?  Que  veu- 
lent ces  préparatifs  de  guêtre  au  milieu  de 
I.i  paix  ?  On  eft  bien  &  mal  voulu  fouvent 
fans  l'avoir  mérité.  Cet  ignorant  en  veut  à 
tous  les  habiles  gens.  II  en  peut  à  toutes  les 
femmes.  Veuille  Dieu ,  veuille  le  diable , 
cela  fera. 

VOULOIR  ,  f.  m.  (Gramm.  )  c'eft  l'ac- 
tion de  la  volonté.  On  dit  le  vouloir  des 
dieux  ;  il  femble  que  ce  mot  entraine  plus 
de  force  &  de  nécefTité  que  volonté. 

VOULU ,  f.  m.  (////?.  nat.  Bot.  )  efpece 
de  bambou  de  l'isle  de  Madagafcar  :  on  l'em- 
ploie aux  mêmes  ufages  que  celui  des  In- 
des ,  &  l'on  en  tire  une  efpece  d  amidon 
ou  de  fucre  en  farine  infipide  ;  fon  fruit 
eft  de  la  groflèur  d'une  feve. 

VOURA  ,  (  Géog.  mol  )  par  les  Grecs 
modernes,  Vouro-potami  ;  rivière  des  états 
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du  Turc,  en  Europe,  dans  l'Albanie  propre. 
Elle  prend  fa  fource  aux  montagnes  qui 
léparent  cette  province  de  la  Janna,  6C 
elle  coule  vers  le  midi  occidental  ;  fon  em- 
bouchure eft  au  fond  du  golfe  de  Larta  : 
comme  la  Voura  pafïè  aflêz  près  du  village 
d* Ambrakia ,  il  en  réfulte  que  cette  rivière 
eft  PArachthus  des  anciens  ;  car  quoiqu'elle 
ne  mouille  plus  aujourd'hui  le  village  d  Am- 
brakia ,  on  peut  préfumer  que  l'ancienne 
ville  d'Ambrakia  s'étendoit  autrefois  juf- 
ques-lâ.fD./.) 

VOURLA,  (Geog.  mol  )  village  des 
états  du  Turc ,  en  Afie ,  dans  la  Natolie ,  fuc 
la  côte  méridionale  de  la  baie  de  Smyrne. 
On  croit  que  c'eft  l'ancienne  Clazomene  f 
ville  illuftre  de  la  belle  Grèce.  V.  Clazo- 
mene. (D.f.) 

VOURSTE  ou  WURST ,  f.  m.  (Sel- 
lier. )  C'eft  ainfî  que  l'on  nomme  unevoi-  . 
ture  découverte ,  à  quatre  roues ,  fur  la- 
quelle eft  un  fîege  fort  long ,  qui  peut  re- 
cevoir 8  ,  io,  &  même  jufqua  iz  ou  15 
perfonnes  placées  les  unes  auprès  des  au- 
tres ,  &  affîfes  jambes  de-çà  &  jambes  de- 
là. Cette  voiture  a  été  inventée  en  Alle- 
magne ,  où  chez  les  princes  on  s'en  fert  pour 
mener i  la  chafle  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes. Le  mot  if  urfi  eft  allemand ,  &  figni- 
fîe  boudin  ;  il  lui  a  été  donné  â  caufe  de 
la  forme  du  fiege  fur  lequel  on  eft  affis. 
Quoique  cette  voiture  foit  afTez  incom- 
mode, on  l'a  imitée  en  France  ;  le  fiege  eft 
communément  garni  de  crin  &  recouvert 
de  quelqu'étoffe ,  pour  qu'il  foit  moins  dur. 

VOUSSOIR  ,  f.  m.  (  ArchiteS.  )  On 
nomme  voujfoir  en  architecture  une  pierre 
propre  à  former  le  ceintre  d'une  voûre  , 
taillée  en  efpece  de  coin  tronqué,  dont  les 
côtés ,  s'ils  étoient  prolongés,  aboutiraient: 
a  un  centre  où  tendent  toutes  les  pierres 
de  la  voûte. 

Une  voûte  ou  un  arc  demi-circulaire  , 
étant  pofé  fur  fes  deux  pieds-droits,  &  toi  tas 
les  pierres  ou  voujfoirs  qui  compofent  cec 
arc  étant  taillés  &  pofés  entr'eux  de  manière 
que  leurs  joints  prolongés  fe  rencontrent 
tous  au  centre  de  l'arc  ,  il  eft  évident  que 
tous  les  voujfoirs  ont  une  figure  de  coi» 
plus  laçge  par  haut  que  par  bas ,  en  vertu 
de  laquelle  ils  s'appuient  &  fe  foutiennenc 
les  uns  les  autres ,  &  réfiftent  réciproque^ 
Nnnnn  ij 
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ment  â  l'effort  de  leur  pefanteur  qui  les 
porteroit  à  tomber. 

Le  vouffoir  du  milieu  de  l'arc ,  qui  eft 
perpendiculaire  à  l'horifon,  &  qu'on  ap- 
pelle clef  de  voûte  ,  eft  foutenu  de  part  & 
d'autre  par  les  deux  vouffoirs  voifins ,  pré- 
eifément  comme  par  deux  plans  inclinés  ; 
&  par  conféquent  l'effort  qu'il  fait  pour 
tomber ,  n'eft  pas  égal  i  fa  pefanteur ,  mais 
en  cil  une  certaine  partie  d'autant  plus 
grande  ,  que  les  plans  inclinés  qui  le  foutien- 
nent ,  font  moins  inclinés  j  de  forte  que  s'ils 
éeoient  infiniment  peu  inclinés,  c'eft-â- 
dirc  perpendiculaires  à  l'horifon ,  aufli  bien 
que  la  clef  de  la  voûte,  elle  tendrait  à  tom- 
ber par  toute  fa  pefanteur  ,  ne  ferait  plus 
du  tout  foutenue ,  &  tomberait  effective- 
ment ,  fi  le  ciment  que  Ton  ne  confidere 
pas  ici ,  ne  l'empéchoit. 

Le  fécond  vouffoir  qui  eft  à  droite  ou  â 
gauche  de  la  clef  de  voûte  eft  foutenu  par 
un  troifieme  vouffoir  ,  qui  ,  en  vertu  de  la 
figure  de  la  voûte ,  eft  néceflairement  plus 
incliné  à  l'égard  du  fécond  ,  que  le  fécond 
ne  Peft  à  l'égard  du  premier  ;  &  par  con- 
fequent le  fécond  vouffoir  dans  l'effort  qu'il 
fait  pour  tomber,  exerce  une  moindre  par- 
tie de  fa  pefanteur  que  le  premier. 

Par  la  même  raifon  ,  tous  les  vouffoir  s  , 
i  compter  depuis  la  clef  de  voûte ,  vont 
toujours  en  exerçant  une  moindre  partie 
de  leur  pefanteur  totale ,  &  enfin  le  der- 
nier qui  eft  pofé  fur  une  face  horifontale 
du  pied-droit ,  n'exerce  aucune  partie  de  fa 
pefanteur ,  ou ,  ce  qui  eft  la  même  chofe , 
ne  fait  nul  effort  pour  tomber ,  puifqu'il 
eft  entièrement  foutenu  par  le  pied-droit. 

Si  l'on  veut  que  tous  les  vouffoirs  faf- 
fent  un  effort  égal  pour  tomber,  ou  foient  en 
équilibre ,  i!  eft  vifible  que  chacun  depuis 
la  clef  de  voûte  jufqu'au  pied- droit,  exer- 
çant toujours  une  moindre  partie  de  fa  pe- 
fanteur totale ,  le  premier ,  par  exemple  , 
n'en  exerçant  que  la  moitié,  le  fécond  un 
tiers ,  le  troifieme  un  quart ,  £rc.  il  n'y  a 
pas  d'autres  moyens  d'égaler  ces  différen- 
tes parties ,  qu'en  augmentant  à  proportion 
les  tous  dont  elles  font  parties  ;  c'eft-à- 
dire  qu'il  faut  que  le  fécond  vouffoir  foit 
plus  pcfantquele  premier ,  le  troifieme  plus 
que  le  fécond,  &  ainii  de  fuite  jufqu'au 
dernier  qui  doit  être  infiniment  pebnt , 
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parce  qu'il  ne  fait  nul  effort  pour  tomber,' 
&  qu'une  partie  nulle  de  fa  pefanteur  ne 
peut  être  égale  aux  efforts  finis  des  autres 
vouffoirs  ,3  moins  que  cette  pefanteur  ne 
foit  infiniment  grande. 

Pour  rendre  cette  même  idée  d'une 
manière  plus  fenfîble  &  moins  métaphy- 
fique ,  il  n'y  a  qu'à  faire  réflexion  que  tous 
les  vouffoirs ,  hormis  le  dernier ,  ne  pour- 
raient laiftèr  tomber  un  autre  vouffoir 
quelconque ,  fans  s'élever  ;  qu'ils  réfiftent  à 
cette  élévation  jufqu'à  un  certain  point  dé- 
terminé parla  grandeur  de  leur  poids,  & 
par  la  partie  qu  ils  en  exercent  :  qu'il  n'y  a 
que  le  dernier  vouffoir  qui  puine  en  laitier 
tomber  un  autre  fans  s'élever  en  aucune 
forte ,  &  feulement  en  glifTànt  horifon- 
talement  ;  que  les  poids,  tant  qu'ils  font 
finis ,  n'apportent  aucune  réfiftance  an 
mouvement  horifontal ,  &  qu'ils  ne  com- 
mencent à  y  en  apporter  une  finie ,  que 
quand  on  les  conçoit  infinis. 

M.  de  la  Hire ,  dans  fon  Traite*  de  mé- 
chanique  ,  imprimées  169$  ,  a  démontré 
quelle  étoit  la  proportion  félon  laquelle  il 
falloir  augmenter  la  pefanteur  des  vouffoirs 
d'un  arc  demi- circulaire ,  afin  qu'ils  fuf- 
fent  tous  en  équilibre  'y  ce  qui  eft  la  dif- 
pofition  la  plus  fûre  que  l'on  puifle  don- 
ner à  une  voûte ,  pour  la  rendre  dura- 
ble. Jufquelà,  les  architectes  n'avoient  eu 
aucune  règle  précife ,  &  ne  s'étoient  con- 
duits qu'en  tâtonnant.  Si  l'on  compte  les 
degrés  d'un  quart  de  cercle ,  depuis  le  mi- 
lieu de  la  clef  de  voûte  jufqu'à  un  pied- 
droit  ,  l'extrémité  de  chaque  vouffoir  ap- 
partiendra à  un  arc  d'autant  plus  grand, 
qu'elle  fera  plus  éloignée  de  la  clef  ;  &  il 
faut ,  par  la  règle  de.M.  de  la  Hire ,  aug- 
menter la  pefanteur  d'un  vouffoir  par-det- 
fus  celle  de  la  clef,  autant  que  la  tangente 
de  l'arc  de  ce  vouffoir  l'emporte  fur  la 
tangente  de  l'arc  de  la  moitié  de  la  clef. 
La  tangente  du  dernier  vouffoir  devient 
néceflairement  infinie ,  &  par  confequent 
aufli  fa  pefanteur.  Mais  comme  l'infini  ne 
fe  trouve  pas  dans  la  pratique ,  cela  fe  ré- 
duit à  charger ,  autant  qu'il  eft  poffible  , 
les  derniers  vouffoirs ,  afin  qu'ils  réfiftent 
à  l'effort  que  fait  la  voûte  pour  les  écar- 
ter ,  qui  eft  ce  qu'on  appelle  fa  poujfee. 
Ac*d.  desfcicnccs  ,  année  J704.  (  D.  J.  ) 
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VOUSSURE ,  f.  £  (  Archit .)  fignihe 
toute  force  de  courbure  en  voûce  ,  mais 
particulièrement  les  portions  de  voûte  en 
forme  de  fcotie ,  qui  fervent  d'empatte- 
ment aux  plafonds  &  qui  font  aujourd'hui 
en  ufage.  Les  vouffures  qui  font  au-dedans 
d'une  baie  de  porte  ou  de  fenêtre  derrière 
la  fermeture  ,  s'appellent  arritre-vouffu- 
res.  II  en  eft  de  différentes  figures.  Vvye\ 
Arrière- voussure. 

VOUTE ,  f.  f.  (  Archit.  )  cft  un  plan- 
cher en  arc ,  tellement  fabriqué ,  que  les 
différentes  pierres  donc  il  eft  compofé  ,  fe 
fou  tiennent  les  unes  les  autres  par  leur 
difpofîtion.  Voye\  Arc. 

On  préfère  dans  bien  des  cas  les  voû- 
tes plates ,  parce  qu'elles  donnent  à  la 
pièce  plus  de  hauteur  fit  d'élévation ,  & 
que  d'ailleurs  elles  font  plus  fermes  &  plus 
durables.  V.  Plafond  ,  Plancher,  6v. 

Saumaife  remarque  que  les  anciens  ne 
connoiflbient  que  trois  fortes  de  voûtes  ; 
la  première ,  fornix ,  faite  en  forme  de 
berceau  ;  la  féconde ,  tefludo ,  en  forme  de 
tortue ,  &  nommée  chez  les  François ,  cul 
de  Jour  {  fie  la  troifieme  ,  conclu. ,  faite 
en  forme  de  coquille. 

Mais  les  modernes  fubdivifent  ces  crois 
forces  en  un  bien  plus  grand  nombre, 
auquelles  ils  donnent  difTérens  noms ,  fui- 
vanc  leurs  figures  &  leur  ufage  ;  il  y  en  a 
de  circulaires ,  d'cllipciques ,  &c. 

Les  caloaes  de  quelques-unes  font  des 
portions  de  fphere  plus  ou  moins  grandes; 
celles  qui  font  au-deftus  de  l'hémifphcre 
font  appellées  grandes  voûtes ,  ou  voûtes 
furmontees  :  celles  qui  font  moindres  que 
des  hémifpheres  fe  nomment  voûtes  baffes 
ou  furbuiffe'es ,  &c. 

Il  y  en  a  dont  la  hauteur  eft  plus  grande 
que  le  diamètre;  d'autres  dont  elle  eft 
moindre. 

Il  y  a  des  voûtes  fimples ,  des  doubles , 
des  croiftes ,  des  diagonales ,  horifontales , 
montantes ,  dépendantes ,  angulaires ,  obli- 
ques ,  pendantes  ,  Ctc.  Il  y  a  aufli  des  voû- 
tes gothiques,  des  pendentives ,  ùc.  Voy. 
Ogives,  Pendentives,  &c. 

Les  voûtes  principales  qui  couvrent  les 
principales  parties  des  bâtimens ,  pour  les 
distinguer  [des  voûtes  moindres  &  Subor- 
données qui  n'en  couvrent  qu'une  petite 
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partie ,  comme  un  paflàge ,  une  porte ,  &c. 

Double  voûte  ,  eft  celle  qui  étant  bâtie 
fur  une  autre  pour  rendre  la  décoration  ex- 
térieure proportionnée  à  l'intérieure ,  laide 
un  efpace  entre  la  convexité  de  la  pre- 
mière voûte  fie  la  concavité  de  l'autre» 
comme  dans  le  dôme  de  S.  Paul  à  Lon- 
dres ,  &  de  S.  Pierre  à  Rome. 

Voûtes  à  compartimens  9  font  celles 
dont  la  face  intérieure  eft  enrichie  de  pan» 
neaux  de  fculpture  féparés  par  des  plates- 
bandes  :  ces  compartimens  qui  font  Je  dif- 
férentes figures ,  fuivant  les  voûtes ,  fie 
pour  l'ordinaire  dorés  fur  un  fond  blanc , 
font  faites  de  ftuc  fur  des  murailles  de 
briques ,  comme  dans  l'églife  de  S.  Pierre 
â  Rome  ,  fie  de  plâtre  fur  des  voûtes  de 
bois. 

Théorie  des  voûtes.  Une  arcade  demi- 
circulaire  ou  voûte  étant  appuyée  fur  deux 
pieds-droits  ,  fit  toutes  les  pierres  qui  la 
compofent  étant  taillées  fit  placées  de  ma- 
nière que  leurs  jointures  ou  leurs  lits  pro- 
longés fe  rencontrent  tous  au  centre  de 
la  voûte ,  il  eft  évident  que  toutes  1er 
pierres  doivent  être  taillées  en  forme  de 
coins ,  c'eft-à-dire  ,plus  larges  fie  plus  gref- 
fes au  fommet  qu'au  fond  ;  au  moyen  de 
quoi  elles  fe  Soutiennent  les  unes  les  au- 
tres ,  fie  oppofenc  mutuellement  l'effort  de 
leur  pefanteur  qui  les  détermine  â  tomber. 

La  pierre  qui  eft  au  milieu  de  la  voûte  , 
qui  eft  perpendiculaire  â  l'horifon  ,  fie  que 
l'on  appelle  la  clef  de  la  voûte ,  eft  fou- 
tenue  de  chaque  côté  par  les  deux  pier- 
res contiguës  précifément  comme  par  deux 
plans  inclinés  ;  fie  par  conféquent  l'effort 
qu'elle  fait  pour  tomber ,  n'eft  pas  égal  i 
fa  pefanteur. 

Mais  il  arrive  toujours  que  cet  effort 
eft  d'autant  plus  grand  ,  que  les  plans  incli- 
nés le  font  moins  ;  de  forte  que ,  s'ils  éeoienc 
infiniment  peu  inclinés,  c'eft- â-dire ,  s'ils 
étoient  perpendiculaires  à  l'horifon  aufli 
bien  que  la  clef ,  elle  tendroit  â  tomber 
avec  tout  fon  poids ,  fie  tomber  oit  actuel- 
lement ,  â  moins  que  le  mortier  ne  la  retint. 

La  féconde  pierre  qui  eft  â  droite  ou  à 
gauche  de  la  clef,  eft  foutenue  par  une 
troifieme  qui ,  au  moyen  de  la  figure  de  la 
voûte  ,  cft  nécessairement  plus  inclinée  â  U 
ï  féconde ,  que  la  féconde  ne  Peft  â  la  pre- 
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miere  ;  &  par  conféquent  la  féconde  em- 
ploie dans  l'effort  qu'elle  fait  pour  tom- 
ber ,  une  moindre  partie  de  Ton  poids  que  la 
première. 

Par  la  même  raifon  toutes  les  pierres , 
à  compter  depuis  la  clef,  emploient  tou- 
jours* une  moindre  partie  de  leur  poids ,  à 
inclure  qu'elles  s'éloignent  du  centre  de  la 
voûte,  jufqu'à  la  dernière  ,  qui  pofée  fur 
un  plan  horifontal ,  n'emploie  point  du 
tout  de  Ton  poids  ;  ou ,  ce  qui  revient  à  la 
même  chofe  ,  ne  fait  point  d'effort  pour 
tomber  ,  parce  qu'elle  eft  entièrement  fou- 
tenue  par  le  pied-droit. 

De  plus ,  il  y  a  un  grand  point  auquel 
il  faut  faite  attention  dans  les  voûtes, 
c'eft  que  toutes  les  clefs  faflent  un  effort 
égal  pour  tomber.  Pour  cet  effet,  il  eft 
vifîble  que  comme  chaque  pierre,  à  comp- 
ter de  la  clef  jufqu'au  pied-droit  ,  em- 
ploie toujours  moins  que  la  totalité  de 
fon  poids  ;  la  première  n'en  employant, 
par  exemple ,  que  moitié  ;  la  féconde  ,  un 
tiers  ;  la  troifieme  ,  un  quart ,  6?c.  Il  n'y  a 
point  d'autres  moyens  de  rendre  ces  01  ne- 
rentes  parties  égales ,  qu'en  augmentant  la 
totalité  du  poids  a  proportion  ;  c'eft-â-dire , 
que  la  féconde  pierre  doit  être  plus  pefante 
que  la  première  ;  la  troifieme ,  que  la  fé- 
conde, ùc.  jufqu'à  la  dernière,  qui  doit 
être  infiniment  plus  pefante. 

M.  de  la  Hire  démontre  quelle  eft  cette 
proportion  dans  laquelle  les  pefanteurs  des 
pierres  d'une  voûte  demi-circulaire  doi- 
vent être  augmentées  pour  être  en  équi- 
libre, ou  tendre  en- bas  avec  une  force 
é^ale  ;  ce  qui  eft  la  difpofition  la  plus  ferme 
qu'une  voûte  puiffe  avoir. 

Avant  lui  les  architcâes  n'avoient  point 
de  règles  certaines  pour  fe  conduire ,  mais 
le  faiîbient  au  hafard. 

La  règle  de  M.  de  la  Hire  eft  d'augmen- 
ter le  poids  de  chaque  pierre  au-delà  de 
celui  de  la  clef,  d'autant  que  la  tangente 
de  Tare  de  la  pierre  excède  la  tangente 
de  l'arc  de  moitié  de  la  clef.  De  plus ,  la 
tangente  de  la  dernière  pierre  devient  né- 
ceuairement  infinie,  &  par  conféquent  fon 
poids  devroit  l'être  aufïi  \  mais  comme  l'in- 
fini n'a  pas  lieu  dans  la  pratique  ,  la  règle 
revient  à  ceci ,  que  les  dernières  pierres 
foient  chargées  autant  que  faire  fe  peut, 
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afin  qu'elfes  foient  plus  ep  état  de  réïifter 
à  l'effort  que  la  voûte  fait  pour  les  féparers 
c'eft  ce  qu'on  appelle  ledejfein  fclebut  d$ 
la  voûte. 

M.  Parent  a  depuis  déterminé  la  courbe 
ou  la  figure  que  doit  avoir  l'extrados  ou 
la  fur  face  extérieure  d'une  voûte  ,  dont 
l'intrados  ou  la  furface  intérieure  eft  fphé- 
rique ,  afin  que  toutes  les  pierres  pudènt 
être  en  équilibre. 

La  clef  d'une  voûte  eft  une  pierre  ou 
brique  placée  au  millieu  de  la  voûte  en 
forme  de  cône  tronqué  ,  &  qui  fert  à  fou. 
tenir  tout  le  refle.  Voye\  Clef. 

Les  monrans  d'une  voûte  font  les  côtes 
qui  la  foutiennent. 

Pendentive  d'une  voûte,  eft  la  partie 
qui  eft  fufpcndue  entre  les  arcs  ou  ogives. 
V.  Pendentive. 

Fied-droit  d'une  voûte  ,  eft  la  pierre  fur 
laquelle  eft  pofée  la  première  qui  com- 
mence à  caver.  Dans  les  arches  on  entend 
par  pied-droit ,  toute  la  hauteur  des  culées 
ou  des  piles  depuis  le  defTus  des  fondemens 
&  des  retraites  jufqu'à  la  naiflànce  de  ces 
arches.  V.  Pied-droit. 

VOUTE.  (  Coupe  des  pierres.)  Voûtes 
annulaires  ,  font  des  voûtes  cylindriques 
en  quelque  forte ,  comme  fi  un  cylindre 
fe  courboit  enforte  que  fon  axe  devînt 
un  cercle,  en  le  réunifiant  par  les  deux 
bouts.  Le  plan  d'une  tdle  voûte  eft  un  an- 
neau auffi  bien  que  tous  les  rangs  de  voué 
foirs  que  l'on  peut  divifer  en  deux  dattes  » 
en  extérieurs  &  en  intérieurs  :  les  extér 
rieurs  font  ceux  qui  s'appuient  fur  le  mur 
de  la  tour ,  &  dont  les  lits  en  joints  font 
des  furfaces  coniques ,  dont  le  fommet  eft 
en  -  bas  ;  les  intérieurs  font  ceux  qui  ap^ 
puient  far  le  noyau  qui  eft  au  milieu  de 
la  tour  ,  voye\  NoYAU  ,  &  dont  les  lits 
en  joints  font  [des  furfaces  coniques  dont 
le  fommet  eft  en-haut.  Toutes  ces  furfa- 
ces coniques  qui  font  les  joints  de  lit  » 
doivent  pafler  par  l'axe  courbé  du  cylindre, 
comme  aux  voûtes  cylindriques  fimples. 

Tous  les  joints  de  tête,  tant  des  voufr 
foirs  intérieurs  que  des  extérieurs ,  doivent 
paflèr  par  le  centre  de  la  tour  comme  aux 
voûtes  fphériques. 

Voûtes  cylindriques ,  font  celles  dont 
les  dociles  imitent  le  cylindre  ;  leur  conC 
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truftion  eft  très-facile  ;  elles  fe  réduifent 
A  obferver  que  les  joints  de  lit ,  c'eft-à- 
dire  leurs  plans ,  partent  par  l'axe  du  cy- 
-lindre ,  &  que  les  joints  de  tête  lui  foient 
perpendiculaires  &  en  liaifon  entr'eux. 

Coûtes  coniques  ,  font  celles  dont  la 
figure  imite  en  quelque  forte  le  cône , 
comme  font  les  trompes.  Il  faut  feulement 
obferver  pour  leur  conftruâion  ,  que  les 
joints  de  lit  patient  par  l'axe  ,  &  que  les 
joints  de  tête  foient  perpendiculaires  â  la 
furfàce  du  cône. 

Voûtes  hélicoides  ou  en  vis  ,  font  des 
voûtes  cylindriques  annulaires,  dont  l'axe 
s'élève  en  tournant  autour  du  noyau  :  les 
joints  de  lit  doivent  fuîvre  eonftamment 
l'axe  du  cylindre,  &  les  joints  de  tête  doi- 
vent y  être  perpendiculaires.  V.  Noyau. 

Voûtes  mixtes  &  ir régulières  ,  partici- 
pent toujours  de  quelques-unes  des  efpe- 
ces  précédentes ,  auxquelles  il  faut  les  rap- 
porter ,  comme  nous  rapporterons  les  voû- 
tes hélicoides  aux  annulaires  &  aux  cylin- 
driques. 

Voûte  plane.  Il  y  a  en  général  deux  ma- 
nières de  le*  faire  :  fi  on  avoir  des  pierres 
aflez  grandes  pour  pouvoir  couvrir  de  | 
grands  appariemens ,  la  voûte  plane  feroit 
bientôt  faite  ;  il  n'y  auroit  qu'à  tailler  la 
pierre  A  en  bifeau  ou  talud  renyerfé  a  b 
fur  les  bords ,  enforte  que  la  pierre  fût 
une  pyramide  tronquée  &  renverféc  ,  ainli 
qu'elle  eft  repréfentée  dans  la  figure  34, 
planche  IV  d'archit.  i  la  lettre  A ,  &  le 
haut  des  murs  de  la  chambre  en  talud  BCDE 
pour  fervir  de  couffinets  à  la  pierre  A  ;  fi 
on  l'applique  alors  dans  l'efpece  d'enton- 
noir BCDE,  il  eft  évident  qu'elle  ne 

Î,ourra  point  tomber  en-bas ,  à  caufe  que 
'ouverture  de  la  chambre  eft  plus  petite 
que  fa  grande  bafe. 

Mais  comme  on  ne  trouve  pas  de  pierre 
aflez  grande  pour  faire  les  planchers  d'une 
feule  pièce,  on  eft  obligé  de  les  faire  de 
differens  morceaux  ,  qui  réunis  font  le  mê- 
me effet. 

Suppofons  qu'au  lieu  de  grandes  pierres, 
on  ne  trouvât  que  des  anneaux  QRST, 
fig.  31  ,  n.  2,  de  différentes  grandeurs ,  & 
percés  à  jour  en  talud  m  n ,  &  ayant  un 
talud  renverfé  T  V  ,  en  tout  femblable  au 
talud  ab  dénoue  grande  pierre, 50. 
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Si  on  en'  met  plufieurs  les  uns  dans  les  au- 
tres, comme  à  la  fig.  31  ,  leur  aiîèm- 
blage  formera  une  voûte  plate,  que  l'on 
pourroit  comparer  -au  marc  dont  fe  fer- 
vent les  orfèvres.  Mais  comme  on  ne  trou- 
ve pas  non  plus  de  pierre  afTcz  grande 
pour  faire  les  anneaux  d'une  feule  pièce  , 
on  les  fait  de  plufieurs  parties ,  qu'il  faut 
obferver  de  pofer  en  liaifon.  V.  Liaison. 

Tous  les  joints  de  cette  forte  de  voûte, 
tant  ceux  de  lit,  qui  font  ceux  qui  fépa- 
rent  les  anneaux  les  uns  des  autres  ,  que 
ceux  de  tête,  doivent  concourir  au  fom- 
met  commun  P,fig.  33 ,  des  pyramides  ren- 
verfées ,  dont  nous  avons  fuppofé  les  tron- 
çons enfilés  les  uns  dans  les*  autres. 

La  figure  L  M  N  O ,  fis-  32,  repréfenre 
l'épure  de  cette  forte  de  voûte.  Si  la  cham- 
bre étoit  ronde ,  les  rangs  de  claveaux  fe- 
roient  des  tronçons  de  cône. 

Le  féconde  manière  de  conftruire  les 
voûtes  plates  eft  fondée  fur  une  invention 
de  Serlio ,  qui  a  donné  une  manière  de 
faire  des  planchers  avec  des  poutrelles  trop 
courtes  pour  être  appuyées  fur  les  murs  de 
part  &  d'autre:  c'eft  une  certaine difpofition 
qui  confifte  à  les  faire  croifer  alternative- 
ment ,  enforte  qu'elles  s'appuient  récipro- 
quement le  bout  de  l'une  fur  le  milieu  de 
l'autre ,  duquel  arrangement  on  voit  la  rc- 
préfentation  dans  la  Jig.  33. 

On  ne  peut  douter  que  les  voûtes  pla- 
tes de  la  féconde  manière  n'aient  été  imi- 
tées de  cette  charpente  ;'car  fi  l'on  confi- 
dere  chaque  parallélogramme  de  l'exrra- 
dos  comme  une  pièce  de  bois ,  Jig.  34 , 
on  verra  qu'on  a  fuppléé  aux  entailles  & 
aux  tenons  de  la  fig.  33  ,  par  des  taluds 
fur  les  côtés,  &  des  coupes  en  fur-plomb 
fur  les  bouts  ;  les  uns  &  les  autres  con- 
fervant  toujours  cette  forte  d'arrange- 
ment ,  que  les  architectes  appellent  à  bâ- 
tons rompus. 

Mais  ce  qui  rend  l'invention  de  cette 
voûte  plus  ingénieufe  que  celle  de  la  chat- 
pente  ,  c'eft  que  par  le  moyen  de  ces  fur- 
plombs  &  de  ces  taluds  prolongés,  on  rem- 
plit le  vuide  qui  refte  entre  les  poutrelles , 
dans  le  parct.-.cnt  inférieur,  où  l'on  forme 
un  plafond  continu ,  tout  compofé  de  quar- 
rés  parfaits  arranges  de  fuite  en  échiquier, 
h-  35  t  qu  on  appelle  en  architcûure  en 
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déliai/on  y  ce  qui  en  rend  l'artifice  digne 
d'admiration.  Il  n'en  eft  pas  de  même  dans 
la  furfàce  fupérieure  ,  elle  ne  peut  être 
continue,  parce  que  les  coupes  des  taluds 
reflent  en  partie  découvertes,  de  forte 
qu'il  s'y  forme  des  vuides  en  pyramides 
quarrées  renverfées  abc  de ,  fig.  36,  qui 
repréfente  l'extrados  de  cette  voûte  ,  dont 
l'inventeur  eft  M.  Abeille.  Ces  vuides  don- 
nent occafîon  de  faire  un  compartiment 
de  pavé  agréable  &  varié ,  parce  qu'on 
peut  y  mettre  des  carreaux  dirTérens  des 
premières  pierres. 

Cette  interruption  de  continuité  a  donné 
occafîon  au  pere  ScbafHen  &  à  M.  Fre- 
zier ,  de  chercher  les  moyens  de  remplir 
les  vuides  pyramidaux  par  des  claveaux 
mixtes.  Le  pere  Sebaftien  en  a  inventé 
dont  les  joints  au  talud  font  des  furtaces 
gauches ,  &  M.  Frezier  en  a  trouvé  de 
deux  fortes ,  dont  roici  les  exemples.  A  , 
fis-  37»  n- 1 1  repréfente  un  claveau  vu  par 
la  furface  inférieure.  B ,  repréfente  le  mê- 
me claveau  vu  par  -  defTus ,  &  la  fig .  37 
l'extrados  de  cette  route. 

L'autre  manière  de  voûte  eft  repréfen- 
te ,  fig.  38  ;  l'extrados  eft  tout  compofé 
de  quarrés ,  lefquels  font  précifément  la 
moitié  de  ceux  de  la  doelle.  Va  des  cla- 
veaux eft  repréfenté  par-defliis  Se  par-def- 
fous  aux  figures  a  &  b  ,  fig.  38  ,  n.  1. 

Coûtes  fphériques  ,  font  celles  dont  la 
figure  imite  la  fphere.  Tous  les  claveaux 
ou  vouffoirs  des  voûtes  fphériques ,  font 
des  cônes  tronqués ,  ou  des  parties  d'an- 
neaux coniques  ,  dont  le  fommet  eft  au 
centre  de  la  fphere.  Les  joints  de  lit  font 
des  furfaces  coniques  dirigées  au  centre  de 
la  fphere  ;  le  plan  des  joints  de  tête  doit 
paflèr  par  le  centre. 

VoUTE  à  lunettes ,  (Archit.)  efpece  de 
voûte  qui  traverfe  les  reins  d'un  berceau  ; 
ou  pour  m'exprimer  plus  nettement ,  c'eft 
lorfque  dans  les  côtés  d'un  berceau  d'une 
voûte ,  on  fait  de  petites  arcades  ,  pour  y 
pratiquer  quelques  jours  ,  ou  des  vues  : 
on  la  nomme  lunette  biaife  ,  quand  elle 
coupe  obliquement  un  berceau  ;  &  lunette 
rampante  ,  lorfque  fon  ceintre  eft  rompu. 
(A/.) 

VOUTE  MÉDULLAIRE  ,  eft  le  nom  que 
les  anatomiftes  ont  donné  à  une  portion 
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du  corps  calleux  ,  qui  en  fe  continuant  de 
côté  &  d'autre  avec  la  fubftance  médul- 
laire ,  dans  tout  le  refte  de  fon  étendue  eft 
entièrement  unie  à  la  fubftance  corticale , 
&  forme ,  conjointement  avec  le  corps  cal- 
leux ,  une  voûte  médullaire  un  peu  ob- 
longue ,  &  comme  ovale. 

La  voûte  â  trois  piliers  n'eft  que  la  por- 
tion inférieure  du  corps  calleux ,  dont  la 
face  inférieure  eft  comme  un  planchée 
concave  à  trois  angles  ,  un  antérieur  & 
deux  poftérieurs  ;  &  à  trois  bords ,  deux 
latéraux  &  un  poftérieur.  (a) 

VOUTE  DU  NEZ.  V.  NEZ. 

Voûtes.  (  HiJL  d'Allemagne.)  On  ap- 
pelle voûtes  en  Allemagne  des  endroits 
particuliers ,  où  fe  font  les  dépôts  publics. 
II  y  a  communément  deux  voûtes  :  dans 
la  première  on  dépofe  les  pièces  des  affai- 
res qui  n'ont  pas  été  portées  par  appel  à 
la  chancellerie  de  la  chambre  de  Spire, 
mais  qui  lui  font  dévolues  par  d'autres 
voies.  Tels  font  les  aétes  du  fife ,  ceux  qui 
conftatent  ou  qui  renferment  les  mandats  , 
les  infractions  de  la  paix  ,  les  violences,  &c. 
La  deuxième  voûte  contient  les  actes  des 
caul'es  pendantes  par  appel ,  des  attentats 
contre  l'appel  ,  des  défauts ,  des  compul- 
foires  ,  dts  détentes.  (  D.  J.  ) 

VOUTE  ou  VoUTIS ,  (Marine.)  partie 
extérieure  de  l'arcaflè ,  conftruite  en  voûte 
au-deftus  du  gouvernail.  C'eft  fur  cette 
partie  qu'on  place  ordinairement  le  car- 
touche qui  porte  les  armes  du  prince.  V. 
pl.  III ,  marine ,  fig.  1. 

VOUTE  ,  adj.  (Gramm.)  KVoUTB 
0  Voûter. 

VOÛTÉ  ,fer  voûté.  (Maréchall.  )  Les 
maréchaux  appellent  ainfi  une  efpece  de 
fer  qui  fert  aux  chevaux  qui  ont  le  pied 
comble.  V.  COMBLE.  Son  enfoncement 
l'empêche  de  porter  fur  la  foie ,  qu'ils  ont 

C  «  )  A.  N.  La  partie  intérieure  des  piliers ,  dit 
M.  de  Haller ,  forme  une  efpece  de  ruban  uni  .rayé, 
couché  en  arc ,  qui  accompagne  I'hyppocame  fur  le- 
quel il  eft  couché  en  partie  ,  &  en  partie  placé  â  f«n 
boni  antérieur ,  &  dont  le  tranchant  eft  libre.  Il  fe 
termine  par  un  filet  blanc  attaché  au  doigt  le  plus 
interne  de  i'hyppocame  ,  au  commencement  de  la 
féparation  de  (es  ongles.  Il  y  a  quelquefois  deux  ru- 
ban* ,  dont  l'un  fe  termine  comme  nous  venem  de 
le  dire  ,  &  dont  l'autre  s'étend  jufqu'à  l'extrémité 
de  I'hyppocame  &  même  au-delà ,  jufque  dans  U 
partis  médullaire  du  cerveau. 


alors  plus  hante  que  la  corne.  Les  meilleurs 
écuyers  blâment  cet  ufage ,  &  prétendent, 
avec  raifon ,  que  la  corne  étant  plus  ten- 
dre que  le  fer,  elle  en  prend  la  forme,  & 
"  en  devient  Par  conféquent  que  plus  ron- 
de;£rTCoRNE  »  Sabot,  &c. 

VOUTER ,  v.  ad.  (Archit.)  c'eft  conf- 
truire  une  voûte  fur  des  ceintres  &  dof- 
'f r?  »  °"  }uc  un  noyau  de  maçonnerie.  On 
doit  félon  les  lieux  ,  préférer  les  voûtes 
aux  lohcesou  plafonds  ,  parce  qu'elles  don- 
nent plus  d'exhauflèment ,  &  qu'elles  ont 
plus  de  folidité. 

Voûter  en  tas  de  charge,  c'eft  mettre 
les  joints  des  lits  partie  en  coupe  du  côté 
de  la  doeîle ,  &  partie  de  niveau  du  côté 
de  I  extrados,  pour  taire  une  voûte  fphé- 
nque.  (D.J.) 

VOUZYE  ,  f.  f.  {G/og.  moi.)  petite 
rivière  de  France  ,  dans  la  Brie.  Elle  fort 
d'un  étang  ,  mouille  la  ville  de  Provins , 
&  tombe  dans  la  Seine  ,  au-delfous  de 
Bray. 

VOYAGE ,  f.  m.  (Gramm.)  tranfport 
d  Va  PerJonne  d'un  lieu  où  l'on  efl  ,  dans 
urT autre  afTez  éloigné.  On  fait  le  voyage 
a  Italie.  On  fait  un  voyage  â  Paris.  Il  faut 
tous  faire  une  fois  le  grand  voyage.  Allez 
avant  le  tems  de  votre  départ  ,  dépofer 
dans  votre  tombeau  la  provifion  de  votre 
voyage. 

Voyage.  (Commerce.)  Les  allées  & 
les  venues  d'un  mercenaire  qui  transporte 
des  meubles  ,  du  bled  &l  autres  chofes. 
On  dit  qu'il  a  fait  dix  voyages  ,  vingt 
voyages. 

Voy  age.  (Eiuc.)  Les  grands  hommes 
de  l'antiquité  ont  jugé  qu'il  n'y  avoit  pas 
de  meilleure  école  de  la  vie  que  celle  des 
voyages  f  école  où  l'on  apprend  la  diver- 
fité  de  tant  d'autres  vies  ,  où  l'on  trouve 
fans  cefTe  quelque  nouvelle  leçon  dans  ce 
grand  livre  du  monde  ,  &  ou  le  change- 
ment d'air  avec  l'exercice  font  profitables 
au  corps  &  à  l'efprit. 

Les  beaux  génies  de  la  Grèce  &  de  Rome 
•en  firent  leur  étude  ,  &  v  empîoyoient 
plufieurs  années.  Diodore  de  Sicile  met  à 
la  tête  de  fa  lifte  des  voyageurs  illuflres , 
Homère ,  Lycurgue  ,  Solon  ,  Pythagore , 
Démocrite  ,  Eudoxe  &  Platon.  Strabon 
nous  apprend  qu'on  montra  long-tems  en 
Tome  XXXV. 
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Egypte  le  logis  où  ces  deux  derniers  de- 
meurèrent enfemble  pour  profiter  de  la 
converfation  des  prêtres  de  cette  contrée , 
qui  pofîcdoient  feuls  les  feiences  contem- 
platives.. 

Ariftote  voyagea  ,  avec  fon  difciple 
Alexandre  ,  dans  toute  la  Perfe  ,  &  dans 
une  partie  de  l'Afic  jufques  chez  les  Brah- 
manes. Cicéron  met  Xénocrates ,  Crantor, 
Arcéfilas ,  Carnéadc ,  Panétius  ,  Clitoma- 
que,  Philon ,  PofliJonius,  (je.  au  rang  des 
hommes  célèbres  qui  illuftrerent  leur  pa- 
trie par  les  lumières  qu'ils  avoient  acquifes 
en  vifitant  les  pays  étrangers. 

Aujourd'hui  les  voyages  dans  les  états 
policés  de  l'Europe  (car  il  ne  s'agit  point 
ici  des  voyages  de  long  cours  )  font ,  au 
jugement  des  perfonnes  éclairées  ,  une 
partie  des  plus  importantes  de  l'éducation 
dans  la  jeunefle ,  &  une  partie  de  l'expé- 
rience dans  les  vieillards. 

Chofes  égales ,  toute  nation  où  règne  la 
bonté  du  gouvernement,  &  dont  la  no- 
blefle  &  les  gens  aifés  voyagent,  a  d» 
grands  avantages  fur  celle  où  cette  bran- 
che de  l'éducation  n'a  pas  lieu.  Les  voya- 
ges étendent  l'efprit,  l'élevent,  l'enrich if- 
lent  de  connoiflanecs ,  &  le  guériflènt  des 
préjugés  nationaux.  C'eft  un  genre  d'étude 
auquel  on  ne  fupplée  point  par  les  livres  , 
&  par  le  rapport  d'autrui  ;  il  faut  foi- 
même  juger  des  hommes,  des  lieux  &  des 
objets. 

Ainfi  le  principal  but  qu'on  doit  fe  pro- 
porer  dans  fes  voyages  9  cil  fans  contredit 
d'examiner  les  mœurs ,  les  coutumes ,  le 
génie  des  autres  nations,  leur  goût  domi- 
nant ,  leurs  arts,  leurs  feiences ,  leurs  ma- 
nufactures &  leur  commerce. 

Ces  fortes  d'obfcrvations  faites  avec  in- 
telligence, &  exactement  recueillies  de 
pere  en  fils,  fournifTent  les  plus  grandes 
lumières  fur  le  fort  &  le  foible  des  peu- 
ples ,  les  changemens  en  bien  ou  en  mal 
qui  font  arrivés  dans  le  même  pays  au 
bout  d'une  génération  ,  pat  le  commerce , 
par  les  loix,  par  la  guerre,  par  la  paix, 
par  les  richefles ,  par  la  pauvreté ,  ou  par 
de  nouveaux  gouverneurs. 

Il  eil  en  particulier  uivpays  au-delà  des 
Alpes,  qui  mérite  la  curiofité  de  tous  ceux 
dont  l'éducation  a  été  cultivée  par  les  !et- 
Ooooo 
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très.  A  peine  eft-on  aux  confins  de  la  Gaule  j 
fur  le  chemin  de  Rimini  à  Cefene ,  que  I 
Pon  trouve  gravé*  fur  le  marbre  ,  ce  cé- 
lèbre fénattts-confulte ,  qui  dévouoit  aux 
dieux  infernaux  &  déclaroit  facrilege  & 
parricide  quiconque  avec  une  armée  ,  avec 
une  légion ,  avec  une  cohorte  ,  pafferoit 
le  Rubicon ,  aujourd'hui  nommé  Pifatello. 
C'eli  au  bord  de  ce  fleuve  ou  de  ce  ruif- 
feau,  que  Céfar  s'arrêta  quelque  tems;  & 
la  la  liberté  prête  à  expirer  fous  l'effort 
de  fes  armes,  lui  coûta  encore  quelques 
remords.  Si  je  diffère  à  parler  le  Rubicon , 
dit-il  à  fes  principaux  officiers ,  je  fuis  per- 
du: &  fî  je  le  paflè,  que  je  vais  faire  de 
malheureux  !  Enfuite  après  y  avoir  réfléchi 
quelques  momens ,  il  fe  jette  dans  la  petite 
rivière,  &  la traverfê en s'écriant  ( comme 
il  arrive  dans  les  entreprises  hafaroeufes  )  : 
n'y  fongeons  plus ,  le  fort  eft  jeté.  Il  arrive 
à*  Rimini ,  s'empare  de  l'Umbrie ,  de  l'E- 
trurie ,  de  Rome ,  monte  fur  le  trône , 
&  y  périt  bientôt  après  par  une  mort 
tragique. 

Je  fais  que  l'Italie  moderne  n'offre  aux 
curieux  que  les  débris  de  cette  Itilie  fi 
fameufe  autrefois  ;  mais  ces  débris  font 
toujours  dignes  de  nos  regards.  Les  anti- 
quités en  tout  genre,  les  chefs -d'ecuvres 
des  beaux  arts  s'y  trouvent  encore  raflèn> 
blés  en  foule,  &  c'eft  une  nation  favante 
&  fpiriruelle  qui  les  poffede;  en  un  mot, 
on  ne  fe  laffe  jamais  de  voir  &  de  confi- 
dérer  les  merveilles  que  Rome  renferme 
dans  fon  fein. 

Cependant  le  principal  n'eft  pas,  comme 
dit  Montagne  :  «  de  mefurer  combien 
»  de  pieds  a  la  fanta  Rotonda ,  &  corn- 
»  bien  le  vifage  de  Néron  de  quelques 
»  vieilles  ruines ,  eft  plus  grand  que  celui 
y>  de  quelques  médailles  ;  mais  l'important 
»  eft  de  frotter  &  limer  votre  cervelle 
»  contre  celle  d'autrui  ».  C'eft  ici  fur- 
tout  que  vous  avez  lieu  de  comparer  les 
tems  anciens  avec  les  modernes ,  "  &  de 
»  fixer  votre  efprit  fur  ces  grands  chan- 
»  gemens  qui  ont  rendu  les  âges  fi  dirfé- 
t>  rens  des  âges,  &  !es  villes  de  ce  beau  pays 
»  autrefois  fî  peuplées ,  maintenant  défer- 
»  tes ,  &  qui  femblcnt  ne  fubfifter  que 
»►  pour  marquer  les  lieux  où  étoient  ces 
».  cités  pwiffaiites ,  dont  Phiftoire  a  tant 
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n  parfé.  »  Le  chevalier  de  Ja  uco  urt- 
Voyages  de  long  cours.  {Marine.} 
On  appelle  ainfi  les  grands  voyages  de 
mer ,  que  quelques  marins  fixent  à  mille- 
lieues. 

VOYAGE,  (Jurifp.)  eft  un  droit  que 
l'on  alloue  dans  la  taxe  des  dépens  à  celui 
qui  a  plaidé  hors  du  lieu  de  fon  domicile» 
&  qui  a  obtenu  gain  de  caufe  avec  dépens 
pour  les  voyages  qu'il  a  été  obligé  de  faire 
foit  pour  charger  un  procureur,  foit  pour 
produire  fes  pièces ,  foit  pour  faire  juger 
l'affaire. 

On  joint  quelquefois  les  termes  de 
voyages  6c  féjours ,  quoiqu'ils  aient  cha- 
cun letir  objet  différent.  Ces  voyages  font 
ce  qui  eft  alloué  pour  aller  &  venir  ;  les 
féjours  font  ce  qui  eft  alloué  pour  le  fé- 
jour  que  la  partie  a  été  obligée  de  faire. 

Ces  voyages  ne  doivent  être  alloués 
qu'autant  qu'ils  ont  été  véritablement  fairs , 
&  que  l'on  en  fait  appercevoir  par  un  afle 
d'affirmation  fait  au  greffe. 

La  femme  peut  venir  pour  (on  mari,. 
&  le  mari  pour  fa  femme  ;  les  enfans  âges 
de  vingt  ans  pour  leurs  pere  &  mère,  & 
le  gendre  pour  fon  beau-pere,  en  affirmant 
par  eux  leur  voyage  au  greffe. 

Voye\  le  règlement  de  pour  la 

taxe  des  dépens ,  &:  celui  du  10  avril  léci 
fur  les  voyages  &  féjours.  (A) 

VOYAGEUR.  (  llifl.  part,  des  pays.  ) 
Celui  qui  fait  des  voyages  par  divers  motif* , 
&  qui  quelquefois  en  donne  des  relations  ; 
mais  c'eft  en  cela  que  d'ordinaire  les  voya- 
geurs ufent  de  peu  de  fidélité.  Ils  ajourenc 
pretque  toujours  aux  chofes  qu'ils  ont  vues , 
celles  qu'ils  pouvoient  voir  ;  &  pour  ne  pas 
lai  fier  le  récit  de  leurs  voyages  imparfait, 
ils  rapportent  ce  qu'ils  ont  lu  dans  les 
auteurs  ;  enforte  qu'ils  font  premièrement 
trompés ,  &  qu'ils  trompent  leurs  lec- 
teurs enfuite.  C'eft  ce  qui  fairque  les  pro- 
1  teftationsquephîfîeursdeces  obtèrvateurs , 
comme  Belon ,  Pifon  ,  Marggravius  &  quel- 
ques autres  font  de  ne  rien  dire  que  ce 
qu'ils  ont  vu ,  &  les  affùrances  qu'ils  don- 
nent d'avoir  vérifié  quantité  de  fauffetés 
qui  avoient  été  écrites  avant  eux ,  n'ont 
guère  d'autre  effet  que  de  rendre  la  fincé- 
rité  de  tous  les  voyageurs  fort  fufpeâe, 
parce  que  ces  cenfeurs  de  la  bonne  foi  & 
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de  Pexacïitude  des  autres ,  ne  donnent  point 
de  cautions  fufSfantes  de  la  leur. 

Il  y  a  bien  peu  de  relacions  auxquelles 
on  ne  puifle  appliquer  ce  que  Scrabon  di- 
foitde  celles  de  Ménélas:  je  vois  bien  que 
cout  homme  a,ui  décrie  Tes  voyages  eft 
un  menteur ,  &  *»t  t  *xaan*  «w* 

Cependant  il  faut  exclure  de  ce  repro- 
che les  relations  curieufes  de  Paolo,  de 
Rawîeigh  >  de  Pocock,  de  Spon  ,  de 
Wheiler ,  de  Tournefort ,  de  Four  mont, 
de  Kœmpfer  ,  des  favans  Anglois  qui  ont 
décrit  les  ruines  de  Palmyre  ,  de  Shav  > 
deCatesby,  du  chevalier  Hans:Sloune, 
du  lord  Anfon ,  de  nos  MM.  de  l'académie 
des  feiences ,  au  Nord.  &  au  Pérou ,  Ùc. 
{D.J.) 

Voyageur  ,  f.  m.  (Mftoirc  anc. )  ce- 
lui qui  eft  en  route,  &  qui  a  entrepris  un 
voyage. 

h  Les  mythologues  &  les  hiftoriens  ont 
obfervé  que  dans  l'antiquité  païenne ,  les 
voyageurs  adreftôient  des  prières  aux  dieux 
tutélaires  des  lieux  d'où  ilspartoient  :  ils  en 
«voient  d'autres  pour  les  dieux  fous  la  pro- 
tection defquels  étoient  les  lieux  par  où  ils 
padbient  ;  &  d'autres  enfin ,  pour  les  divi- 
nités du  lieu  où  fe  rerminoit  leur  voyage  : 
la  formule  de  ces  prières  nous  a  été  conser- 
vée dans  les  inferiptions  pro  falute ,  itu  & 
reditu.  Ils  marquoient  aufll  leur  reconnoil- 
fance  à  quelque  divinité  particulière  ,  fous  la 
protection  de  laquelle  ils  comproient  avoir 
fait  leur  voyage  :  Jovi  reduci  ,  Neptuno  re- 
duci, Fortunx  reduci.  Les  Grecs ,  entre  les 
dieux  protecteurs  des  voyages ,  choififloienr 
fur  •tout  Mercure ,  qui  eft  appellé  dans  les 
inferiptions  viacus  &  trivius  ;  &  pour  la 
navigation ,  Caftor  &  Pollux.  Les  Romains 
honoroient  ces  dieux  à  même  intention  , 
fous  le  nom  de  viales  &  àcfemitales.  Saint 
Auguftin  &  Martianus  Capella  font  men- 
tion d'une  Junon  furnommée  iterduca  ou 
guide  des  voyageurs. 

Athénée  o  bferve  que  les  Crétois ,  dans 
leurs  repas  publics ,  avoient  une  table  par- 
ticulière peur  y  recevoir  ceux  qui  fe  trou- 
voient  chez  eux  â  titre  de  voyageurs  ,  & 
Plurarque  aflure  que  chez  les  Perfes ,  quoi- 
qu'ils voyageaient  peu  eux  -  mêmes ,  un 
officier  du  palais  n'avoit  d'autre  fonction 
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que  celle  de  recevoir  les  hôtes.  V.  Hos- 
pitalité. 

Outre  que  les  voyageurs  portoient  fut 
eux  quelqu'image  ou  petite  ftatue  d'une 
divinité  favorite ,  dès  qu'ils  étoient  de  re- 
tour dans  leur  patrie ,  ils  offraient  un  facri- 
fice  d'adions  de  grâces ,  s'acqiiittoient  des 
vaux  qu'ils  pouvoient  avoir  faits ,  &  con- 
facroient ,  pour  l'ordinaire ,  a  quelque  divi- 
nité ,  les  habits  qu'ils  avoient  portés  pen- 
dant leur  voyage.  C'eft  ce  qu'Horace  & 
Virgile  appellent  vota  veftes.  L'aflemblage 
de  toutes  ces  circonftances  fait  voir  que 
la  religion  entrait  pour  beaucoup  dans  les 
voyages  des  anciens.  Mémoires  de  l'aca- 
démie ,  tome  III. 

VOY  ANS-FRERES.  Dans  la  commu- 
nauté des  quinze- vingts ,  on  appelle  frères- 
voyans ,  ceux  de  cette  communauté  qui 
voient  clair,  &  qui  font  mariés  a  une 
femme  aveugle  ;  &  femmes  voyantes ,  les 
femmes  qui  voient  clair  &  qui  font  mariées 
à  des  aveugles.  (  IX  J.  ) 

VOYELLE ,  f.  f.  (  Gr  amm.)  La  voix 
humaine  comprend  deux  fortes  d'élémens  9 
le  Ion  &  l'articulation.  Le  fon  eft  une  fim- 
ple  émifllon  de  la  voix  ,  dont  les  différen- 
ces eflêntielles  dépendent  de  la  forme  du 
partage  que  la  bouche  prête  à  l'air  qui  en 
eft  la  matière.  L'articulation  eft  le  degré 
d'explo(ion  que  reçoivent  les  fons  ,  par  le 
mouvement  fubit  &  inftantané  de  quel- 
qu'une des  parties  mobiles  de  l'organe. 
Voyez  H. 

L'écriture  qui  peint  la  parole  en  en  re- 
préfentant  les  élémens  dans  leur  ordre  na- 
turel ,  par  des  fignes  d'une  valeur  arbitraire 
&  conftarée  par  l'ufage ,  que  l'on  nomme 
lettres  ,  doit  donc  comprendre  pareillement 
deux  fortes  de  lettres  ;  les  unes  doivent  être 
les  fignes  repréfentatifs  des  fons ,  les  autres 
doivent  être  les  fignes  repréfentatifs  des 
articulations  :  ce  font  les  voyelles  &  les 
confonnes. 

Les  voyelles  font  donc  des  lettres  confa- 
crées  par  l'ufage  national  4  la  repréfen ra- 
tion des  fons.  «  Les  voyelles ,  dit  M.  dm 
»  Marfais  (Consonne),  font  ainfi  ap- 
n  pellées  du  mot  voix,  parce  qu'elles  fe 
»  (ont  entendre  par  elles-mêmes  ;  elles 
»  forment  toutes  feules  un  fon ,  une  voix, 
n  c'eft-à-dire  ,  qu'elles  reprélencent  des 
Ooooo  ij 
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fons  qui  peuvent  fe  foire  entendre  fans  le 
fecours  des  articulations  ;  au  lieu  que  les 
conformes,  qui  font  deftinées  par  l'ufage 
national  à  la  représentation  des  articula- 
tions ,  ne  repréfentent  en  confluence  rien 
qui  puifle  fe  faire  entendre  feul,  parce  que 
Pexplofion  d'un  fon  ne  peut  exiftér  fans  le 
Ton ,  de  même  qu'aucune  modification  ne 
peut  exifter  fans  l'être  qui  eft  modifié  : 
de  là  vient  le  nom  de  conforme  (  qui  fonne 
avec  )  parce  que  l'articulation  repréfentée 
ne  devient  fenfible  qu'avec  le  fon  qu'elle 
modifie. 

J'ai  déjà  remarqué  (  LETTRES) que  l'on 
a  compris  fous  le  nom  général  de  lettres  , 
les  fignes  &  les  chofes  fignifiées ,  ce  qui  aux 
yeux  delà  philofophic  eft  un  abus ,  comme 
c'en  étoit  un  aux  yeux  de  Prifcien ,  lib.  I,  de 
littera.  Les  chofes  fignifiées  auroient  dû  gar- 
der le  nom  général  â'élémens ,  lesnoms parti- 
culiers, celui  de  fons  &  d' articulations :  &  il 
auroit  fallu  donner  exclufi  vement  aux  fignes 
le  nom  général  de  lettres ,  &  les  noms  fpé- 
cifiques  de  voyelles  &  de  confonnes.  Il  eft 
certain  que  ces  dernières  dénominations 
font  en  françois  du  genre  féminin  ,  à  caufe 
du  nom  gênerai  lettres  ,  comme  fi  l'on 
avoit  voulu  dire  lettres  voyelles,  lettres 
confonnes. 

Cependant  l'auteur  anonyme  d'un  Traité 
fier  fvns  de  la  langue  françoife ,  Paris  t 
in  -  Ù° ,  fe  plaint ,  au  contraire ,  d'une  ex- 
yrcfllon  ordinaire  qui  rentre  dans  la  cor- 
rection que  j'indique  :  voici  comme  il  s'en 
explique ,  part.  I ,  page  3  :  «  Plufieurs  au- 
»  teurs  difent  que  les  voyelles  &  les  con- 
-•»»  fonnes  font  des  lettres.  C'eft  comme  fi 
»  on  difoit  que  les  nombres  font  des  chif 
f>  fres.  Les  voyelles  &  les  confonnes  font 

des  fons  que  les  lettres  repréfentent  , 
»  comme  les  chiffres  fervent  à  repréfenter 
»  les  nombres.  En  effet ,  on  prononçoit 
93  des  con  tonnes  6c  des  voyeHcs  avant 
a  qu'on  eût  inventé  les  lettres,  m 

Il  me  femble ,  au  contraire  ,  que  quand 
on  dit  que  les  voyelles  &  les  confonnes 
font  des  fons ,  c'eft  comme  fi  l'on  difoit 
que  les  chif&es  font  des  nombres  ;  fans 
compter  que  c'eft  encore  un  autre  abus  de 
défigner  indiftinétement  par  le  mot  de  fons 
tous  les  cfémens  de  la  voix.  J'ajoute  que 
l'on  prononçoit  des  Ions  ôc  des  articulations 
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avant  qu'on  eût  inventé  les  lettres  ,  cela 
eft  dans  l'ordre;  mais  ioirt  que  l'on  pro- 
nonçât alors  des  confonnes  &  des  voyelles  , 
on  n'en  prononce  pas  même  aujourd'hui , 
que  les  lettres  font  connues  ;  parce  que  , 
dans  la  rigueur  philofophique ,  les  voyelles 
&  les  confonnes ,  qui  font  des  efpeces  de 
lettres ,  ne  font  point  fonores  ,  ce  font  des 
fignes  muets  des  ék'mens  fonores  de  la 
voix. 

Au  reffe ,  le  même  auteur  ajoute  :  «  On 
n  peut  cependant  bien  dire  que  ces  let- 
»  très  a  ,  e ,  i  ,  &c.  font  des  voyelles  ,  & 
«  que  ces  autres  b ,  c  ,  d ,  &c.  font  des  con- 
»  fonnes ,  parce  que  ces  lettres  repréfen- 
»  tent  des  voyelles  &  des  confonnes.  »  Il 
eft  aflez  fingulier  que  l'on  puifle  dire  que 
des  lettres  font  voyelles  &  confonnes ,  & 
que  l'on  ne  puifle  pas  dire  réciproquement 
que  les  voyelles  &  les  confonnes  font  des 
lettres.  Je  crois  que  la  critique  exige  plus 
de  juftefle. 

Selon  le  P.  Lami ,  Rhét.  liv.  III ,  ch.  3 , 
page  loi ,  on  peut  dire  que  les  voyelles  font 
au  regard  des  lettres  qu'on  appelle  con- 
fonnes ,  ce  queft  le  fon  d'une  flûte  aux  dif- 
férentes modifications  de  et  même  fon  y 
que  font  les  doigts  de  celui  qui  joue  de 
cet  inflrument.  Lo  P.  Lami  parle  ici  le  lan- 
gage ordinaire ,  en  défignant  les  objets  par 
les  noms  même  des  fignes.  M.  du  Marfais , 
parlant  le  môme  langage,  a  vu  les  chofes 
fous  un  autre  afpeô ,  dans  la  même  com- 
paraifon  prife  de  la  flûte  :  tant  que  celui 
qui  en  joue,  dit-il,  (CONSONNE  )yfoutfLe 
de  l'air ,  on  entend  le  propre  fon  au  trou 
que  les  doigts  laïffent  ouvert. . . .  Voilà 
précifément  la  voyelle  :  chaque  voyelle 
exige  que  les  organes  de  la  bouche  foient  • 
dans  la  fituation  requife  pour  faire  pren- 
dre à  Pair  qui  fort  de  la  trachée  artère  la 
modification  propre  à  exciter  le  fon  de  telle 
ou  telle  voyelle.  La  fituation  qui  doit  faire 
entendre  Ta ,  n'ejl  pas  la  même  que  celle 
qui  doit  exciter  le  fon  de  l'u  Tant  que  la 
fituation  des  organes  fubfiftc  dans  le  mime 
état ,  on  entend  la  même  voyelle  auffi  long- 
tems  que  la  refpiration  peut  fournir  d'air. 
Ce  qui  marqnoit ,  félon  le  P.  Lami ,  la  dif- 
férence des  voyelles  aux  confonnes ,  ne  mar- 
que ,  félon  M.  du  Marfais ,  que  la  différence 
des  voyelles  entr'clles  \  &  cela  eft  beaucoup . 
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plus  jnftc  &  plus  vrai.  Mais  Pencycîopé- 
difte  n'a  rien  trouvé  dans  la  flûte ,  qui  pût 
caraetérifer  les  confonnes ,  &  il  les  a  com- 
parées à  l'effet  que  produit  le  battant  d'une 
cloche ,  ou  le  marteau  fur  l'enclume. 

M.  Harduin ,  dans  une  Dijfertation  fur 
les  voyelles  &  les  confonnes ,  qu'il  a  publiée 
en  1760  ,  à  l'occafion  d'un  extrait  criti- 
que de  YAbre'gé  de  la  grammaire  fran- 
foife ,  par  M.  T'abbé  de  Wally  ,  a  repris , 
page  7  ,  la  comparaison  du  P.  Lami  :  âr. 
en  la  rectifiant  d'après  des  vues  femblables 
â  celles  de  M.  du  Marfais ,  il  étend  ainfi 
la  fimilitude  jufqu'aux  confonnes.  *«  La  bou- 
n  che  &  une  flûte  font  deux  corps ,  dans 
»  la  concavité  defquels  il  faut  également 
»  faire  entrer  de  Pair  pour  en  tirer  du 
*>  fon.  Les  voyelles  répondent  aux  tons 
n  divers  ,  caufes  par  la  diverfe  application 
»  des  doigts  fur  les  trous  de  la  flûte  ;&  les 
»  confonnes  répondent  aux  coups  de  lan- 
»  gue  qui  précèdent  ces  tons.  Plufieurs 
»y  notes  coulées  fur  la  flûte  font ,  à  certains 
»  égards ,  comme  autant  de  voyelles  qui 
tt  fe  fuivent  immédiatement  ;  mais  fi  ces 
»  notes  font  frappées  de  coups  de  langue, 
n  elles  reffèmblent  à  des  voyelles  entre- 
»  mêlées  de  confonnes.  m  II  me  Semble  que 
voilà  la  comparaison  amenée  au  plus  haut 
degré  de  jultefle  dont  elle  (bit  fufceptible, 
&  j'ai  appuyé  volontiers  fur  cet  objet ,  afin 
de  rendre  plus  fenfible  la  différence  réelle 
des  fons  &  des  articulations ,  &  conféquem- 
n  e  it  celle  des  voyelles  &  des  confonnes 
qui  les  représentent. 

J'aiobfervé,  art. LETTRES,  que  notre 
langue  paroîr  avoir  admis  huit  fons  fonda- 
mentaux qu'on  auroit  pu  représenter  par 
autant  de  voyelles  différentes  ;  &  que  les 
autres  fons  ufités  parmi  nous ,  dérivent  de 
quelqu'un  de  ces  huit  premiers,  par  des 
changemens  fi  légers  6c  d'ailleurs  fi  unifor- 
mes ,  qu'on  auroit  pu  les  figurer  par  quel- 
ques caraâeres  accefïbires.  Voici  les  huit 
fons  fondamentaux  rangés  félon  l'analogie 
des  difpofitions  de  la  bouche ,  néceflàires  à 
leur  production. 

a  y  comme  dans  la  ic  fyllabe  de  cidre. 

t 9  tête. 

✓  ,  lè{ard. 

i  >  mifere. 

eu>  minier. 


V  O  Y  84f 

o  9  pofer. 
u9  lumière, 
oc ,  poudre. 

I.  La  bouche  eft  fimplement  plus  ou 
moins  ouverte  pour  la  génération  des  qua- 
tre premiers  fons  qui  retentirent  dans  la 
cavité  de  la  bouche  :  je  les  appellerais  vo- 
lontiers des  fons  retentijfans  ,  6c  les  voyelles 
qui  les  repréfenteroient  feraient  pareille- 
ment nommées  voyelles  retentijfantes. 

Les  lèvres ,  pour  la  génération  des  qua- 
tre derniers ,  fe  rapprochent  ou  fe  portent 
en  avant  d'une  manière  fi  fenfible ,  qu'on 
pourrait  les  nommer  fons  labiaux  ,  6c  don- 
ner aux  voyelles  qui  les  repréfenteroient , 
le  nom  de  labiales. 

II.  Les  deux  premiers  fons  de  chacune 
de  ces  deux  clafles  font  fufceptibles  de  va- 
riations ,  dont  les  autres  ne  s'accommodent 
pas.  Ainfi  l'on  pourrait ,  fous  ce  nouvel  af- 
peâ,  diftinguer  les  huit  fons  fondamen- 
taux en  deux  autres  clartés  ;  favotr ,  quatre 
fons  variables ,  6c  quatre  fons  confions  : 
les  voyelles  qui  les  repréfenteroient ,  re- 
cevraient les  mêmes  dénominations. 

i°.  Les  fons  variables  que  M.  Duclos  » 
Remarques  fur  le  chap.  1  de  la  part.  1  de 
la  Grammaire  générale  ,  appelle  grandes 
voyelles ,  font  les  deux  premiers  fons  reten- 
tiftans  a ,  &  les  deux  premiers  labiaux 
eu  ,0  }  chacun  de  ces  fons  peut  être  grave 
ou  aigu  ,  oral  on  nafal. 

Un  fon  variable  eft  grave,  lorfqu'étant 
obligé  d'en  traîner  davantage  la  pronon- 
ciation ,  &  d'appuyer,  pour  ainfi  dire ,  def- 
fus ,  on  fent  qu'indépendamment  de  la  lon- 
gueur, l'oreille  apperçoit  dans  la  nature 
même  du  fon  quelque  chofe  de  plus  plein 
&  de  plus  marqué.  Un  fon  variable  eiï]aigu, 
lorfque  partant  plus  légèrement  fur  fa  pro- 
nonciation ,  l'oreille  y  apperçoit  quelque 
chofe  de  moins  nourri  &  de  moins  marqué , 
qu'elle  n'en  eft,  en  quelque  forte,  que 
piquée  plutôt  que  remplie.  Par  exemple , 
a  cil  grave  dans  pâte  ,  &  aigu  dans  pâte; 
i  eft  grave  dans  la  ttte  ,  &  aigu  dans  il  tête,' 
eu  eft  grave  dans  jeûne  (  abftinence  de 
manger) ,  aigu  dans  jrune  (  qui  n'eft  pas 
vieux  ),  6c  muet  ou  prefqu'infènfiblc  dans 
âge;  o  eft  grave  dans  côte  (os) ,  &  aigu 
dans  cote  (  jupe  ). 
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Un  Ion  variable  eft  oral,  lorfque  l'air  ] 

?ui  en  eft  la  matière  fort  entièrement  par 
ouverture,  de  la  bouche  qui  eft  propre  à 
ce  fon.  Un  Ton  variable  eft  nafal,  lorfque 
l'air  qui  en  eft  ta  matière ,  fort  en  partie  par 
l'ouverture  propre  de  la  bouche ,  6c  en  par- 
tie par  le  nez.  Par  exemple,  a  eft  oral  dans 
pâte  6c  dans  pate  ,  6c  il  eft  nafal  dans  panée 
de  lit  ;  i  eft  oral  dans  tête  fit  dans  tète  ,  fit 
il  eft  nafal  dans  teinte  ;  eu  eft  oral  dans 
jeûne  fie  dans  jeune  ,  &  nafal  dans  jeûn  ;  o 
eft  oral  dans  côte  6c  dâhs  cote  ,  fit  il  eft  na- 
fal dans  conte. 

z°.  Les  fons  confions  ,  que  M.  Dudos 
(ibid.)  nomme  pérîtes  voyelles ,  font  les 
deux  derniers  fons  retentiffins ,  e\  i  ,  & 
les  deux  derniers  labiaux  u ,  ou.  Je  les  ap- 
pelle confians,  parce  qu'en  eftbt  chacun 
d'eux  eft  cooftamraent  oral ,  fans  devenir 
jamais  nafal  ;  &  que  la  conftitution  en  eft 
invariable ,  foit  qu'on  en  traîne  ou  qu'on 
en  hâte  la  prononciation. 

M.  l'abbé  Fromant {fupplém.  i.  j.)  penfe 
autrement ,  fie  il  n'eft  pas  poflibte  de  dif- 
cuter  fon  opinion  ;  c'eft  une  affaire  d'or- 
gane ,  fie  le  mien  fe  trouve  d'accord  à  cet 
égard  avec  celui  de  M.  Dudos.  J'obferve- 
rai  feulement  que  pat  rapport  i  17  nafal , 
qu'il  admet  &  que  je  rejette ,  il  fe  fonde 
fur  l'autorité  de  l'abbé  de  Dangeau,  qui , 
félon  lui ,  connoijfoit  affure'ment  la  pro- 
nonciation de  la  cour  &  de  la  ville  ,  fit  fur 
la  pratique  confiante  du  théâtre ,  où  Ton 
prononce  en  effet  I'/  nafal. 

Mais  en  accordant  à  l'abbé  de  Dangeau 
tout  ce  qu'on  lui  donne  ici ,  ne  peut-on 
pas  dire  que  l'ufage  de  notre  prononciation 
a  changé  depuis  cet  académicien ,  &  en  don- 
ner  pour  preuve, l'autorité  de  M.  Dudos, 
qui  ne  connoit  pas  moins  la  prononciation 
de  la  cour  &  de  la  ville,  fie  qui  appartient 
également  à  l'académie  françoife  ? 

Pour  ce  qui  regarde  la  pratique  du  théâ- 
tre ,  on  peur  dire ,  i9.  que  jufqu'ici  perfonne 
ne  s'eft  avifé  d'en  faire  entrer  l'influence 
dans  ce  qui  conftitue  le  bon  ufage  d'une 
langue  ;  fie  l'on  a  raifon.  Voye\ Usage.  On 
peut  dire ,  i*.  que  le  grand  Corneille  étant 
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en  quelque  forte  le  père  fie  l'inftî tuteur  du 
théâtre  françois,  il  ne  ferait  pas  furprenant 
qu'il  fe  fut  confervé  traditionnellement  une 
teinte  de  la  prononciation  normande  que 
ce  grand  homme  pourrait  y  avoir  intro- 
duite. 

Dans  le  rapport  analyfé  des  remarques 
de  M.  Dudos  &  du  fupple'mentàt  M.  l'abbé 
Fromant ,  que  fit  à  l'académie  royale  des 
feiences ,  belles-lettres  fie  arts  de  Rouen , 
M.  Maillet  du  Boullay ,  fecretaire  de  ce '-te 
académie  pour  les  belles-lettres ,  il  compare 
6c  difeute  les  penfées  de  ces  deux  auteurs 
fur  la  nature  des  voyelles.  «  Cette  multipli- 
n  cation  des  voyelles  ,  dit-il ,  cft-elle  bien 
*»  néceflàire?  fie  ne  feroit-il  pis  plus  fimple 
m  de  regarder  ces  prétendues  vy elles  (  na- 
ît fa! es)  comme  de  vraies  fyllabes,  dans 
n  lefquelles  les  voyelles  font  modifiées  par 
»  les  lettres  m  ou  n,  qui  les  fuivent?  » 
M.  l'abbé  de  Dangeau  avoit  déjà  répondu 
à  cette  queftion  d'une  manière  détaillée  Se 
propre ,  ce  me  femble ,  i  fatisfaire.  (  Opufc. 
pag.  19-32.  )  Il  démontre  que  les  fons  que 
l'on  nomme  ici ,  &  qu'il  nommoit  pareille- 
ment voyelles  -nafales ,  font  de  véritables 
fons  fimples  &  inarticulés  en  eux-mêmes; 
&  fes  preuves  portent,  1*. fur  ce  que  dans 
le  chant  les  ports  de  voix  fe  font  tout  en- 
tiers fur  an ,  tin  ,  on,  Sec.  que  l'on  entend 
bien  différens  de  a  tèf  o,  ficc.  i°.  fur  l'hia- 
tus que  produit  le  choc  de  ces  voyelles  nafa- 
les ,  quand  elles  fe  trouvent  à  la  fin  d'un  mot 
fit  fuivies  d'un  autre  mot  commençant  par 
une  voyelle.  Ces  preuves ,  détaillées  comme 
elles  le  font  dans  le  premier  difeours  de 
M.  l'abbé  de  Dangeau ,  m'ont  toujours  paru 
démonftratives  ;  fie  je  crains  bien  qu'elles 
ne  l'aient  paru  moins  â  M.  du  Boullay ,  par 
la  même  raifon  que  M.  l'abbé  de  Dangeau 
trouva  vingt-fix  de  ces  hiatus  dont  je  viens 
de  parler ,  dans  le  Cinna  de  Corneille ,  fit 
qu'il  n'en  rencontra  qu'onze  dans  le  Mi- 
jjiridate  de  Racine ,  huit  dans  le  Mifan- 
trope  de  Molière ,  6c  beaucoup  moins  dans 
les  ope'ra  de  Quinault. 
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Les  variations  de  ceux  de  ces  huit  fons  J 
fondamentaux  qui  en  font  fufceptibles ,  ont 
multiplié*  les  fons  ufuels  de  notre  langue 
jufqu'â  dix-fept  bien  fenfibles ,  conformé- 
ment au  calcul  de  M.  Dticlos.  Faudroit-il 
également  dix-fept  voyelles  dans  notre  al- 
phabet? Je  crois  que  ce  feroit  multiplier 
les  lignes  fans  néceiTîtë ,  &  rendre  même 
intenfible  l'analogie  de  ceux  qui  exigent 
une  même  difpohtion  dans  le  tuyau  orga- 
nique de  la  bouche.  En  defcendantde  Vu  à 
You ,  il  eft  aifé  de  remarquer  que  le  diamè- 
tre du  canal  de  la  bouche  diminue,  &  qu'au 
contraire  le  tuyau  qu'elle  forme  s'alonge 
par  des  degrés ,  inappréciables  peut-être 
dans  la  rigueur  géométrique ,  mais  diftin- 
gués  comme  les  huit  fons  fondamentaux  : 
a  h  lieu  qu'il  n'y  a  dans  la  difpofîrion  de  l'or- 
gane ,  aucune  différence  fenfible  qui  puifTè 
caraâérifer  les  variations  des  fons  qui  en  font 
fufceptibles  ;  elles  ne  paroifîènr  guère  venir 
que  de  PafHuence  plus  ou  moins  considé- 
rable de  l'air ,  de  la  durée  plus  ou  moins 
longue  du  fon ,  ou  de  quelqu'autre  principe 
également  indépendant  de  la  forme  aâuelle 
du  paflàge. 

Il  feroit  donc  raifonnable ,  pour  confer- 
ver  les  traces  de  l'analogie ,  que  notre  alpha- 
bet eût  feulement  huit  voyelles  ,  pour  re- 
préfenter  les  huit  fons  fondamentaux  ;  & 
dans  ce  cas  un  figne  de  nafalité ,  comme 
pourrait  être  notre  accent  aigu ,  un  figue 


de  longueur,  tel  que  pourrait  être  notre 
accent  grave,  &  un  ligne  tel  que  notre 
accent  circonflexe ,  pour  caraâérifer  Y  eu 
muet ,  feroient  avec  nos  huit  voyelles  tout 
l'appareil  alphabétique  de  ce  fyftême.  La 
voyelle  qui  n'aurait  pas  le  fîgnc  de  nafalité , 
repréfenteroit  un  fon  oral  ;  celle  qui  n'au- 
rait pas  le  figne  de  longueur ,  repréfente- 
roit un  fon  bref  :  &  quoique  Théodore  de 
Beze  {De  francico.  linguet  reSa  pronun- 
ciatione  tra&atus  ,  Genev.  1584.  )  ait  pro- 
noncé que  eadem  fyllaba  acuta  quat  pro- 
duda ,  &  eadem  gravis  qu.t  correpta ,  il 
eft  cependant  certain  que  ce  font  ordinai- 
rement les  fons  graves  qui  font  longs ,  & 
les  fons  aigus  qui  font  brefs  ;  d'où  il  fuit 
que  la  préfence  ou  l'abfence  du  figne  de 
longueur  ferviroit  encore  à  déligner  que 
le  fon  variable  eft  grave  ou  aigu.  Ainfi  a 
oral ,  bref  &  aigu  ;  à  oral  &  8ravej  "  n»- 
fal.  C'eft  i  mon  Cens ,  un  vrai  fuperflu  dans 
l'alphabet  grec ,  que  les  deux  e  &  les  deux  o 
qui  y  font  figuré  diverfement  ;  1 ,  » ,  « ,  *». 

Notre  alphabet  pèche  dans  un  fens  con- 
traire ;  nous  n'avons  pas  aflèz  de  voyelles  > 
&  nous  ufons  de  celles  qui  exiftent  d'une 
manière  aflèz  peu  fyftématique.  Le  détail 
des  cjirlerentcs  manières  dont  nous  repré- 
fentons  nos  fons  ufuels ,  ne  me  parait  pas 
aflèz  encyclopédique  pour  grofllr  cet  ar- 
ticle ;  &  je  me  contenterai  de  renvoyer 
fur  cette  matière ,  aux  eclaircij}'emens  de 
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l'abbé  de  Dangeau,  Opufc.  p.  6*1-110;  | 
aux  remarques  de  M.  Harduin  ,/ur  la  pro- 
nonciation &  l'orthographe  ,  &  au  Trait/ 
des  fons  de  la  langue  franpoife  ,  dont  j'ai 
parlé  ci-defïus.  (  B.  E.  K.  M.  ) 

VOYER ,  f.  m.  (  Gramm.  Juri/pr.  )  fe 
die  du  feigneur  qui  eft  propriétaire  de  la 
voirie ,  &  qui  la  tient  en  fief,  ou  du  juge 
qui  exerce  cette  partie  de  la  police  ;  & 
enfin  ,  de  l'officier  qui  a  l'intendance  & 
la  direction  de  la  voirie. 

Il  y  avoie  chez  les  Romains  quatre 
voyers  ,  viaecuri ,  ainfi  appel  es  a  viarum 
cura  y  parce  qu'ils  étoient  chargés  du  foin 
de  tenir  les  rues  &  les  chemins  en  bon 
état. 

Il  eft  parlé  de  voyer  &  même  de  fous- 
voyer  ,  dès  le  tems  d'Henri  I  ;  les  fei- 
gneurs  qui  tenoient  la  voirie  en  fief,  éta- 
blifîbiene  un  voyer. 

Mais  ces  voyers  étoient  des  juges  qui 
exerçoient la  moyenne  juftice  appellée  alors 
voirie  ,  plutôt  que  des  officiers  prépofés 
pour  la  police  de  la  voirie  proprement 
dite  ;  &  s'ils  connoifloient  auffi  de  la  voi- 
rie ,  ce  n'étoit  que  comme  faifant  partie 
de  la  police. 

Pour  ce  qui  eft  des  voyers  ou  officiers 
ayant  l'intendance  de  la  voirie ,  il  y  avoit 
dés  le  tems  de  S.  Louis  un  voyer  à  Paris. 
Cette  place  étoit  alors  donnée  à  vie  ;  mais 
on  tient  que  la  jurifdi&ion  contentieufe 
de  la  voirie  ne  lui  appartenoit  pas ,  & 
qu'elle  appartenoit  au  prévôt  de  Paris, 
comme  faifant  partie  de  la  police  générale, 
ce  qui  lui  eft  commun  avec  tous  les  autres 
premiers  magiftrars&  juges  ordinaires  des 
villes  dans  tous  les  lieux. 

L'office  de  grand  voyer  de  France  fut 
créé  par  édit  du  mois  de  mai  içoo ,  pour 
avoir  la  furintendance  générale  de  la  voirie, 
fans  pouvoir  prétendre  aucune  jurifdiâiori 
contentieufe.  M.  le  duc  de  Sully ,  auquel 
le  roi  donna  cette  charge  ,  acquit  auffi 
en  1603  celle  de  voyer  particulier  de  Pa- 
ris, &  les  fie  unir  par  déclaration  du  4 
mai  1606". 
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En  1626',  l'office  de'grand  voyer  fut  uni 
au  bureau  des  finances  ,  celui  de  voyer  par- 
ticulier de  Paris  fupprimé ,  &  les  droits  de 
la  voirie  réunis  au  domaine. 

Mais  par  édit  du  mois  de  juin  fuivant , 
l'office  de  voyer  de  Paris  fut  rétabli ,  &z 
les  chofes  demeurèrent  en  cet  état  jufqu'en 
1635  ,  que  les  tréforiers  de  France  acqui- 
rent cet  office  de  voyer. 

Au  moyen  de  l'acquifition  &  réunion  de 
ces  deux  offices  de  voyer  &c  de  grand  voyer , 
les  tréforiers  de  France  du  bureau  des 
finances  de  Paris  fe  difent  grands  voyers 
dans  toute  la  généralité  de  Paris. 

Il  eft  néanmois  certain  que  le  roi  a  tou- 
jours la  furintendance  &  l'adminiftration 
fupérieure  de  la  grande  voirie. 

Un  direâeur  général  eft  chargé  de  pren- 
dre connoi  (Tance  dWaut  ce  qu'il  convient 
de  faire,  foit  pour  coTiflruire  à  neuf,  foie 
pour  réparer:  il  a  fous  fes  ordres  un  inf- 
peéfeur  général ,  quatre  infpeâeurs  parti- 
cu'iers,  un  premier  ingénieur,  vingt-trois 
autres  ingénieurs  provinciaux  qui  ont  cha- 
cun une  généralité  pour  département  dans 
les  pays  aéledion. 

Les  intendans  départis  dans  les.  provinces 
fondes  adjudications  des  ouvrages,  &  veu- 
lent fur  le  tout ,  fuivant  les  ordres  qu'ils 
reçoivent  du  roi. 

Les  pays  d'état  veillent  eux-mêmes  à 
l'entretien  des  ponts  &  chauffées  dans 
l'étendue  de  leurs  provinces.  V.  le  Traité 
de  la  police  du  commiflàire  delà  Mare, 
tome  IV,  liv.  VI ,  tit.  1  f ,  le  Code  de  la 
voirie ,  celui  de  la  police,  &  le  mer  Voi- 
rie. {A) 

Voyer  la  îefive,  (  Blanchiffl)  c'eft 
faire  pafler  &  couler  l'eau  chaude  fur  le 
linge  dans  les  pannes.  On  appelle  panne  en 
Anjou  ,  une  efpece  de  cuvier  de  bois  done 
on  fe  fert  pour  leffiver  les  toiles  que  l'on 
veue  mettre  au  blanchiment.  (£>./) 

VOYTSBERG,  (  Géog.  mol)  petite 
ville  d' Allemagne  dans  la  bafïe-Styrie ,  vers 
les  confins  de  la  Carinehie,  au  confluent 
du  Gradés  &  du  Kainach.  (D.J.) 


FIN     DU     TOME   XXX  V. 
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